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PAR  M.  ROUX  DE  ROCHELLE, 
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INTRODUCTION* 


Relations  commerciales  du  moyen  ace  ,  an- 
térieures  a  la  formation  de  la  ligue 
anséatique.  —navigation  dela  méditer- 
RANÉE. —  Commerce  de  Venue,  d'Amalfj, 

DE  PlSE,  DE  CÈNES,  DE  MARSEILLE.  —  EX- 
TENSION DU  COMMERCE  Y  ERS  LE  CENTRE  ET 
LE  NORD  DE  L'EUROPE. 

Les  villes  anséatiques  occupèrent 
un  rang  illustre  parmi  les  peuples 
du  moyen  âge.  Elles  durent  à  la  na- 
vigation et  au  commerce  leur  situa- 
tion florissante  :  l'ascendant  qu'elles 
obtinrent  dans  le  nord  de  l'Europe  y 
devint  un  bienfait  pour  la  civilisation  ; 
il  y  propagea  les  institutions  auxquel- 
les les  contrées  du  midi  devaient  leurs 
progrès  :  il  accoutuma  les  diverses 
nations  à  lier  entre  elles  leurs  inté- 
rêts ,  à  mêler  leurs  opinions ,  à  s'en- 
richir de  leurs  ressources  mutuelles. 

Le  tableau  de  ce  développement 
intellectuel  embrasse  des  objets  si 
nombreux  que ,  pour  mieux  en  saisir 
les  rapports  et  1  ensemble ,  il  devient 
nécessaire  de  les  examiner  séparément . 
Notre  but  n'est  pas  de  recueillir  une 
stérile  abondance  de  faits  ;  mais  de 
choisir  ceux  qui  eurent  quelque  por- 
tée, de  nous  rendre  compte  de  leur 
influence ,  et  de  suivre  à  travers  les  siè- 
cles du  moyen  âge  la  marche  des  peu- 
ples les  plus  civilisés.  Leurs  relations , 
telles  que  nous  avons  à  les  peindre ,  ne 
se  bornent  point  à  un  simple  trafic ,  à 
l'échange  matériel  des  objets  néces- 
saires à  la  vie  :  elles  tendent  également 
à  faire  circuler  entre  les  nations  les 
idées,  les  usages,  les  institutions1, 
propres  à  développer  leur  génie  et 
l"  Livraison.  (Villes  anséatiques.) 


leurs  connaissances.  Les  hommes,  en 
se  rencontrant,  se  modifient,  et  les 

{>lus  éclairés  exercent  leur  empire  sur 
es  autres.  Tel  est  l'inévitable  pouvoir 
de  la  pensée  :  elle  s'étend ,  elle  se 
communique;  et  les  nations  emprun- 
tent les  unes  des  autres  tout  ce  qu'elles 
avaient  séparément  découvert  pour 
accroître  leur  bien-être.  Ce  mouve- 
ment de  l'esprit  humain  ne  fut  pas 
sans  oscillations;  tantôt  progressif, 
tantôt  rétrograde,  il  échappait  à  l'er- 
reur, il  s'y  replongeait ,  pour  s'en  af- 
franchir de  nouveau,  et  l'Impulsion 
naturelle  de  l'intelligence  humaine  la 
portait  à  se  développer  incessamment. 
Si  la  guerre  et  d'autres  orages  vinrent 
quelquefois  en  affaiblir  l'action  »  le 
retour  de  la  paix  et  de  la  sécurité  la 
rendit  ensuite  plus  puissante  et  plus 
régulière  :  on  vit  les  arts  et  l'industrie 
se  développer  de  proche  en  proche, 
passer  d'un  pays  à  l'autre,  et  former 
entre  les  hommes  de  nouveaux  liens. 
En  recherchant  de  quelle  contrée 
d'Europe  étaient  dérivés  ces  premiers 
bienfaits,  nous  en  trouvons  la  source 
chez  ce  peuple  qui  avait  soumis  tous 
les  autres  a  sa  domination.  Rome 
avait  porté  ses  institutions  dans  tous 
les  pays  où  ses  armes  avaient  pénétré; 
et,  lorsqu'après  avoir  perdu  l'empire 
de  la  force ,  elle  devint  la  capitale  du 
monde  chrétien ,  elle  acquit  un  autre 
genre  d'influence  :  elle  étendit  avec 
ses  opinions  religieuses  la  plupart  de 
ses  institutions  sociales;  elle  les  mit 
sous  la  protection  du  saint-siége,  et 
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ne  devint  étrangère  à  aucun  des  pro- 
grès que  firent  les  peuples  du  moyen 
âge  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Pour  ne  pas  dépasser  les  bornes  de 
notre  sujet,  nous  ne  remonterons  à 
aucune  recherche  antérieure  au  neu- 
vième siècle.  Les  premières  années 
de  cette  ère  nouvelle  furent  signalées 
par  le  rétablissement  de  l'empire  d'Oc- 
cident, dont  les  domaines  s'étendi- 
rent vers  le  nord  jusqu'aux  rivages 
de  la  Baltique.  Plusieurs  villes,  des- 
tinées à  entrer  un  Jour  dans  la  li^ue 
anséatique,  furent  fondées  à  cette  épo- 
que :  elles  reçurent  la  plupart  des  in- 
stitutions dont  jouissaient  les  autres 
cités  de  l'Empire,  et  participèrent, 
autant  que  le  permettait  leur  position 
nouvelle ,  aux  progrès  sociaux  qui  se 
faisaient  plus  spécialement  remar- 
quer dans  tes  contrées  du  midi. 

Une  longue  chaîne  de  navigation 
était  alors  établie  entre  les  différents 
rivages  de  la  Méditerranée  :  elle  par- 
tait des  pays  d'Orient  pour  embras- 
ser successivement  tous  les  autres. 
Les  négociants  allaient  échanger,  dans 
les  Échelles  du  Levant,  les  plus  riches 
productions  de  l'Europe  et  de  l'Asie; 
et  l'Italie  recueillait  la  principale  part 
de  ces  avantages  :  les  Répubnmies  de 
Venise,  d'Àmalfi,  de  Pise,  de  Gènes  se 
disputaient  souvent  la  prééminence 
du  commerce  maritime,  et  Marseille 
en  attira  une  partie  vers  la  France.  Es- 
sayons de  faire  connaître  les  différen- 
tes directions  qu'il  suivit,  les  voies 
nouvelles  qu'il  parvint  à  s'ouvrir  à 
travers  le  continent,  et  sa  tendance 
vers  les  rives  de  la  Baltique,  fout  est 
lié  dans  un  sujet  semblable  :  le  mou- 
vement imprimé  à  chaque  ligne  com- 
merciale se  faitsentir  jusqu'à  ses  ex- 
trémités >  et  l'on  ne  comprend  bien 
le  système  de  ces  communications 
qu'en  se  rendant  compte  de  celles  qui 
unirent  d'abord  entre  eux  les  rivages 
de  la  Méditerranée.  Les  Vénitiens  en- 
trèrent les  premiers  dans  la  carrière 
ouverte  à  leur  navigation  :  c'est  par 
eux  que  cet  examen  doit  commencer. 

Les  habitants  de  la  Vénétie,  retirés, 
depuis  la  ruine  d'Aquilée,  dans  les  la- 
gunes situées  au  fond  de  l'Adriatique, 


n'eurent  longtemps  pour  objets  d'é- 
change que  la  fabrication  du  sel  et  les 
produits  de  la  pêche  :  ils  portaient 
ces  articles  dans  les  contrées  voisi- 
nes ,  qui  leur  fournissaient  des  vivres 
et  d'autres  approvisionnements.  L'ha- 
bitude de  faire  ces  envois  sur  leurs 
f)ropres  navires  étendit  par  degrés 
euro  expéditions  :  ils  tirèrent  des  dif- 
férentes contrées  d'Italie  les  laines, 
les  soies ,  le  coton ,  le  safran ,  l'huile, 
la  manne,  toutes  les  productions  qui 
pouvaient  s'écouler  en  Allemagne  ;  et 
comme  leur  position  les  rapprochait 
des  marchés  du  Levant,  ils  devinrent 
les  intermédiaires  d'une  partie  de  ses 
relations  avec  l'Occident  et  le  Nord 
de  la  Méditerranée  :  Le  Pô  et  l' Adîge 
facilitaient  leurs  communications  avec 
la  haute  Italie  ;  ils  pénétrèrent  dans 
la  Lombardie  et  dans  les  vallées  des 
Alpes.  La  vente  de  leurs  sels  prit 
des  accroissements  considérables  :  ils 
avaient  celui  qu'ils  recueillaient  dans 
leurs  lagunes;  ils  en  fabriquaient  d'au- 
tres dans  les  salines  de  Gervia  que  Bo- 
logne leur  avait  affermées,  dans  celles 
de  Tlstrie  et  de  la  Dalmatie,  des  rives 
du  Pont-Euxin,  du  Palus-Méotide  et 
même  de  la  mer  Caspienne. 

Venise  dut  avoir  Dientôt  une  ma- 
riné chargée  de  protéger  son  com- 
merce :  elle  s'en  servit  pour  faire  des 
conquêtes  et  pour  fonder  des  colonies, 
lorsque  l'accroissement  de  sa  popula- 
tion le  lui  permit.  Le  difficile  accès 
de  ses  lagunes  rendait  cette  capitale 
plus  aisée  à  défendre;  mais  au  delà  de 
leurs  limites ,  elle  fut  longtemps  ex- 
posée aux  hostilités  des  pirates  :  elle 
^ut  à  les  poursuivre  pendant  plus  de 
cent  cinquante  ans,  avant  d'être  entiè- 
rement délivrée  de  leurs  incursions. 

L'Empire  Grec,  vers  lequel  les  re 
lations  commerciales  de  Venise  se  di- 
rigèrent alors  plus  librement,  était 
le  pays  le  plus  riche,  le  plus  avancé 
dans  les  arts  ,  celui  où  les  lettres  et 
la  civilisation  s'étaient  conservées, 
lorsque  l'Italie  et  les  autres  contrées 
de  l'empire  d'Occident  retombaient 
dans  là  barbarie  :  L'amour  du  bien- 
être,  le  goât  de  la  mollesse,  du  luxe, 
de  toutes  les  jouissances  de  la  vie  s'y 
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étaient  répandus.  D'autres  progrès, 
d'antres  penchants  analogues  se  fai- 
saient remarquer  dans  le  vaste  em- 
pire des  Arabes ,  qui  embrassait  les 
pays  situés  à  l'orient  et  au  midi  de  la 
Méditerranée.  Ces  circonstances  don* 
nèrent  au  commerce  de  Venise  une 
impulsion  rapide  et  un  vaste  dévelop- 
pement. Les  facteurs  qu'il  envoya 
dans  les  différentes  Échelles  du  Levant 
furent  bientôt  en  relation  avec  les  né- 
gociants des  contrées  plu*  orientales, 
qui  leur  apportaienftjusqu'aux  rives  de 
là  Méditerranée  les  productions  des 
Indes  et  des  autres  contrées  de  l'Asie. 
La  direction  de  ce  commerce  changea 
plusieurs  fois  ;  les  routes  qu'il  suivit 
se  multiplièrent;  mais  elles  aboutis* 
saient  toutes  aux  rivages  de  la  Mé- 
diterranée ou  de  la  mer  Noire ,  et 
les  Vénitiens  cherchèrent  à  établir  des 
entrepôts  dans  tous  les  lieux  où  ils 
pouvaient  négocier  avec  avantage. 

La  ligne  la  plus  septentrionale  que 
suivit  Te  commerce  de  l'Inde  avec 
l'Europe  fut  celle  de  l'Oxus,  de  la  mer 
Caspienne,  du  Volga,  du  Tanaîs  et  du 
Palus  Méotide  :  une  autre  route  s'était 
ouverte  entre  la  mer  Caspienne  et  le 
Pont-Euxin,  par  le  Kur  et  le  Phase, 
d'où  les  marchandises  étaient  dirigées 
sur  Constantinople. 

Pour  arriver  du  midi  de  l'Asie  aux 
bords  de  la  Méditerranée,  tantôt  on 
profita  des  eaux  du  golfe  Persique,  de 
i'Euphrate  et  de  l'Oronte  qui  baignait 
les  mursd'Antioche,  tantôt  des  ca- 
ravanes qui  passaient  à  Palmyre.  D'au- 
tres négociants  suivirent  la  mer  Rouge 
et  gagnèrent  le  cours  de  Nil,  pour  se 
rendre  ensuite  à  Alexandrie.  Cette  der- 
nière ville  fut  longtemps  le  principal 
marché  des  Vénitiens,  qui  avaient  aussi 
des  établissement  à  Tyr,  à  Bayrouth, 
à  Ptolémais  et  dans  les  autres  Échel- 
les du  Levant. 

Venise  fournit  de  nombreux  moyens 
de  transport  aux  pèlerins  qui  se  ren- 
daient en  Orient  pour  visiter  les  saints 
lieux  :  une  partie  des  Occidentaux 
prenaient  la  route  de  terre,  beaucoup 
plus  longue  et  plus  pénible;  et  tous 
les  autres  traversaient  la  Méditerra- 
née. Les  navigateurs  italiens  prêtè- 


rent ensuite  les  mêmes  secours  aux 
Croisades  :  ils  ne  se  bornèrent  pas 
au  transport  des  armées  ;  ils  prirent 
part  à  leurs  exploits;  et  les  services 
importants  que  Venise  leur  rendit  lui 
vafurentenOrientde  nombreuses  pré- 
rogatives. Cette  République  arma  en 
1098  une  flotte  de  aeux  cents  navires 
de  guerre,  ^ui  se  rendit  sur  Jes  côtes 
de  Ta  Palestine,  et  vint  y  bloquer  dif- 
férents ports,  assiégés  du  côté  de 
terre  par  Godefroy  de  Bouillon.  En 
1123  les  Vénitiens  remportèrent,  près 
de  Jaffa,  une  victoire  navale  sur  les 
Sarrasins;  ils  concoururent  ensuite  à 
la  prise  de  Tyr,  à  celle  d'Ascalon  :  on 
leur  donna  en  propriété  le  tiers  de  ces 
deux  places ,  et  ils  obtinrent  des  mar- 
chés, des  églises,  des  rues  entières  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  de  Jé- 
rusalem. Ce  royaume  ne  dura  que 
quatre  vingts-ans;  et  lorsque  Saladin 
en  eut  repris  la  capitale,  les  négociants 
de  Venise  et  des  autres  Républiques 
d'Italie  se  retirèrent  à  Ptolémais,  où 
chaque  nation  latine  eut  des  quartiers 
séparés ,  et  où  l'on  vit  souvent  éclater 
leurs  jalousies  commerciales  et  leurs 
dissensions. 

Quand  les  Latins  s'emparèrent  de 
Constantinople  en  1204,  et  choisirent 
pour  empereur  Baudouin,  comte  de 
Flandre,  les  Vénitiens  qui  avaient  pris 
part  comme  les  Français  à  cette  grande 
entreprise  obtinrent,  dans  le  partage 
de  r Empire,  la  souveraineté  des  fies 
de  l'Archipel  ;  mais  leur  gouvernement 
n'en  prit  pas  possession  lui-même ,  il 
accorda  aux  plus  riches  familles  de 
Venise  le  droit  de  s'en  emparer,  et  de 
les  conserver  comme  autant  de  fiefs 
de  la  République. 

Les  relations  des  Vénitiens  dans 
tous  les  pays  d'Orient  et  en  Egypte 
s'étaient  également  étendues  sur  les 
côtes  de  Barca ,  de  Tunis,  de  Tanger. 
Leurs  négociants  allaient  charger  en 
Afrique  du  grain ,  des  laines ,  des  gom- 
mes, des  parfums,  des  dents  d'élé- 
phant ,  de  la  poudre  d'or,  des  étoffes, 
des  huiles,  des  esclaves ,  et  ils  répau- 
daient  ces  différents  objets  de  trafic 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée  et  de 
rOcéan,  où  leur  pavillon  était  admis. 
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Le  gouvernement  faisait  servir  aux 
transports  du  commerce  une  partie 
des  vaisseaux  de  l'État,  en  louant  des 
galères  aux  négociants  occupés  de  ces 
expéditions.  Plusieurs  escadres  par- 
taient chaque  année  pour  les  ports 
d'Orient  :  la  première  suivait  les  côtes 
du  Péloponèse  ;  elle  y  faisait  le  cabo- 
tage et  se  rendait  à  Gonstantinople. 
Deux  divisions  de  cette  flotte  entraient 
ensuite  dans  le  Bosphore  et  la  mer 
Noire  :  l'une  gagnait  Sinope,  Trébi- 
zonde ,  l'embouchure  du  Phase,  l'autre 
se  dirigeait  vers  la  mer  d'Azof,  à  l'em- 
bouchure du  Tanaïs  :  elle  y  recueillait 
les  produits  des  pêcheries  du  fleuve , 
les  marchandises  venues  de  l'Inde  par 
la  mer  Caspienne,  le  Volga  et  le  Tanaïs, 
ainsi  que  les  divers  articles  apportés 
par  les  caravanes  de  Russie  et  de  Tar- 
tarie.  Une  partie  du  commerce  de  la 
mer  Noire  servait  à  l'approvisionne- 
ment de  Gonstantinople,  de  la  Grèce, 
de  l'Archipel,  les  autres  articles  étaient 
portés  dans  les  différents  marchés  de 
l'Europe. 

La  seconde  escadre  vénitienne  se 
dirigeait  vers  la  Syrie  :  elle  commen- 
çait à  Alexandrette  ses  opérations  de 
vente  et  de  chargement,  et  gagnait 
ensuite  le  port  de  Bayrouth ,  ou  de- 
vaient arriver  les  caravanes  de  Damas. 
Lorsqu'elle  revenait  en  Europe ,  elle 
mouillait  successivement  en  Chypre , 
à  Candie,  en  Morée  et  sur  les  rivages 
de  l'Adriatique,  pour  y  opérer  de  nou- 
veaux échangés.  Enfin  une  troisième 
escadre  allait  chercher  en  Egypte  une 
partie  des  productions  de  l'Asie  et  de 
l'Ethiopie  :  elle  y  importait  des  escla- 
ves tirés  de  Géorgie  et  de  Circassie, 
et  toutes  les  marchandises  que  l'Europe 
pouvait  fournir. 

La  flotte  qui  partait  annuellement 
de  Venise  pour  les  ports  de  l'Océan 
était  la  plus  nombreuse ,  la  mieux  ar- 
mée :  elle  touchait  aux  ports  de  Man- 
fredonia,  de  Brindes,  d'Otrante,  de 
Messine,  à  ceux  de  Tripoli ,  de  Tunis , 
d'Alger,  d'Oran,  de  Tancer  :  elle  y 
prenait  les  productions  du  pays,  et 
remettait  en  échange  aux  barbàresques 
du  fer,  du  cuivre,  des  armes,  des  draps, 
de  nombreux  ustensiles  et  de  la  quin- 


caillerie. Cette  flotteallait  suivre,  dans 
l'Océan,  les  côtes  de  Portugal,  d'Es- 
pagne, de  France,  et  gagnait  les  ports 
de  Londres ,  de  Bruges ,  d'Anvers ,  où 
elle  faisait  l'échange  des  marchandises 
du  midi  avec  les  négociants  d'Angle- 
terre ,  de  Flandre  et  des  pays  du  nord. 
Les  galères  s'arrêtaient ,  à  leur  retour, 
dans  quelques  ports  de  France ,  puis 
à  Lisbonne,  à  Cadix,  Alicante,  Barce- 
lone, sur  les  côtes  méridionales  de 
France  et  sur  celles  d'Italie. 

Quoique  les  négociants  fissent  servir 
à  leurs  propres  [entreprises  vingt  ou 
trente  vaisseaux  qui  appartenaient  au 
gouvernement,  ils  faisaient  sur  leurs 
propres  navires  un  grand  nombre 
d'expéditions,  surtout  dans  les  ports 
où  les  galères  de  l'État  ne  relâchaient 

S  oint,  et  où  ils  n'avaient  pas  à  crain- 
re  leur  concurrence  commerciale. 
L'industrie  manufacturière  des  Vé- 
nitiens avait  rapidement  accru  leur 
commerce  :  ils  attiraient  chez  eux  les 
produits  bruts  auxquels  ils  pouvaient 
appliquer  leur  main  d'oeuvre,  tels  que 
le  lin ,  le  chanvre;,  le  fer,  la  laine,  le 
coton,  la  soie ,  l'or  et  l'argent,  On  ti- 
rait des  forêts  de  Dalmatie  les  bois 
nécessaires  pour  la  construction  des 
vaisseaux  que  Venise  vendait  aux  rive- 
rains des  fleuves  navigables  :  des  trou- 
peaux furent  élevés  dans  la  Polésine  ; 
on  planta  des  mûriers  dans  le  Frioul, 

Sour  nourrir  des  vers  à  soie  ;  la  culture 
e  la  canne  à  sucre  fut  essayée  dans  les 
îles  du  Levant,  et  cette  exploitation  fit 
établir  un  grand  nombre  de  raffineries. 
Les  Vénitiens  excellaient  dans  la  fa- 
brication des  draps,  dans  celle  des 
toiles  de  lin  et  des  tissus  de  coton , 
dans  l'art  de  la  teinture.  On  vantait 
l'habileté  de  leurs  constructeurs,  de 
leurs  armuriers,  et  l'arsenal  employait 
jusqu'à  seize  mille  ouvriers  pour  ses 
différents  travaux.  Les  belles  dentel- 
les, les  ouvrages  d'orfèvrerie,  les 
filigranes  d'or  ou  d'argent ,  la  quincail- 
lerie, un  grand  nombre  de  menus  us- 
tensiles, entretenaient  l'activité  des 
ateliers.  Murano  devint  célèbre  pai 
ses  ouvrages  en  verre  et  en  cristal  ;  ru- 
sage  des  glaces  fit  tomber  celui  des 
miroirs  de  métal,  et  les  Vénitiens  en 
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conservèrent  longtemps  la  fabrication 
exclusive.  Leurs  manufactures  de  bou- 
gie, de  liqueurs ,  de  savon ,  leurs  pré- 
parations pharmaceutiques,  Fart  du 
corroyeur,  les  fabriques  de  soieries 
faisaient  fleurir  d'autres  branches  de 
travail  :  Venise  cherchait  sans  cesse  à 
développer  ses  nombreuses  ressour- 
ces :  elle  accueillait  dans  ses  murs  tous 
les  ouvriers  étrangers  que  les  troubles 
de  leur  pays  portaient  à  s'expatrier  : 
ceux-ci  lui  payaient  le  prix  de  son  hos- 
pitalité, en  l'enrichissant  des  produits 
de  leur  industrie. 

Venise,  après  avoir  étendu  sa  pré- 
pondérance sur  F  Adriatique,  préten- 
dit à  la  souveraineté  d'une  partie  de 
ce  golfe  :  elle  établit  un  droit  de  navi- 
gation sur  tous  les  vaisseaux  étrangers 
Îui  s'avanceraient  au  nord  du  cap  de 
lavenne  et  de  la  baie  de  Fiume.  Ce 
droit  fut  soutenu  par  la  force  :  il  s'é- 
tayait  aussi  de  l'opinion  dusaint-siége, 
et  Alexandre  III  disait  au  Doge  :  «Que 
la  mer  vous  soit  soumise  comme  T'é- 
pouse l'est  à  son  époux,  puisque  vous 
en  avez  acquis  l'empire  par  la  victoi- 
re! »  Cette  comparaison  donna  nais- 
sance à  une  fête  annuelle,  où  le  Doge 
sortait  de  Venise,  sur  le  Bucentaure, 
pour  renouveler  le  cérémonial  des 
épousailles  de  la  mer,  et  jeter  dans  les 
flots  un  anneau  qui  en  devenait  le 
symbole. 

Cependant  la  puissance ,  qui  avait 
d'abord  joui  exclusivement  des  bénéfi- 
ces d'un  grand  commerce,  vit  ensuite 
s'élever  d'autres  nations  qui  devaient 
participer  aux  mêmes  avantages.  Les 
Amalfitains,  placés  dans  la  région  mé- 
ridionale de  l'Italie,  commencèrent  dès 
le  dixième  siècle  à  faire  paraître  leur 

fmvillon  dans  les  ports  principaux  de 
a  Méditerranée. 

La  République  d'Amalfi  ne  compre- 
nait qu'une  ville  de  ce  nom  et  seize 
villages ,  situés  autour  de  la  capitale, 
sur  te  rivage  maritime,  ou  sur  la  pente 
des  montagnes  qui  s'élèvent  à  1  occi- 
dent du  golfe  de  Salerne.  Cette  ville , 
dont  il  parait  que  les  fondateurs  ve- 
naient de  Dalmatie  et  s'étaient  d'abord 
arrêtés  à  Melphi  dans  la  Basilicate, 
avait  fleuri  en  même  temps  que  les  Ré- 


publiques de  Naples  et  de  Gaëte;  elle 
s'était  rendue  indépendante  des  ducs 
de  Bénévent  ;  et  depuis  un  siècle  elle  se 
faisait  remarquer  par  l'étendue  de  sa 
navigation  et  de  son  commerce.  Amalfi 
eut  des  comptoirs  à  Païenne ,  à  Mes- 
sine et  sur  d  autres  points  de  la  Sicile. 
Ses  navigateurs  fréquentaient  le  port 
de  Constantinople,  celui  d'Antioche  et 
les  Échelles  de  Syrie,  où  ils  jouissaient 
de  nombreux  privilèges.  Son  pavillon 
flottait  dans  le  port  d'Alexandrie,  et 
ses  établissements  dans  les  pays  occu- 
pés par  les  Sarrasins  précédèrent  ceux 
des  autres  nations  européennes. 

Les  progrès  du  commerce  de  cette 
ville  accrurent  rapidement  sa  popu- 
lation :  elle  s'éleva  jusqu'à  cinquante 
mille  âmes;  mais  les  guerres  qu'elle 
eut  à  soutenir  contre  les  Pisans  dont 
les  forces  étaient  bien  supérieures  aux 
siennes  la  menaçaient  de  sa  ruine  ;  et, 
dans  Tannée  1135,  une  flotte  de  Pise 
de  auarante-six  voiles  s'empara  d'A- 
malfi, la  livra  au  pillage  et  détruisit 
sa  marine.  La  République  parvint  à 
réparer  ce  désastre;  mais  la  prospérité 
dont  elle  avait  joui  déclina  de  jour  en 
jour;  la  plupart  de  ses  habitants  se 
dispersèrent,  et  Pise  hérita  d'une 
grande  partie  de  son  commerce.  Les 
Pandectes  de  Justinien,  dont  les  Pisans 
découvrirent  un  exemplaire  dans  cette 
ville  lorsqu'ils  s'en  emparèrent,  devin- 
rent le  plus  précieux  butin  de  leur 
conquête. 

Une  flotte  de  cent  voiles  pisanes 
reparut,  deux  ans  après,  dans  les  pa- 
rages d'Amalfi ,  qui  ne  put  alors  oppo- 
ser aucune  résistance  :  les  troupes 
débarquées  prirent  d'assaut  les  châ- 
teaux de  Scala  et  de  Scaletta  qui  dé- 
pendaient de  cette  ville  ;  elles  en  dévas- 
tèrent les  principaux  établissements; 
et  ses  pertes  oui  s'aggravèrent  de  siè- 
cle en  siècle  réduisirent  enfin  sa  popu- 
lation à  six  mille  habitants. 

Pise  avait  recouvré  sa  liberté  dès  le 
commencement  du  dixième  siècle  :  son 

Fort,  formé  par  l'embouchure  de 
Arno,  était  à  l'abri  des  tempêtes,  et 
facile  à  défendre  contre  une  agression 
maritime.  La  République  s'étendait 
sur  le  rivage,  depuis  les  frontières  de 
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Lucques  jusqu'à  l'Ombrone;  elle  était 
bornée,  vers  l'Apennin,  par  le  terri- 
toire de  Florence. 

Les  Pisans  eurent  des  comptoirs 
dans  les  principaux  ports  de  la  Cala- 
bre  :  ils  battirent  les  Sarrasins  près 
de  Reggio,  s'unirent  ensuite  avec  Gè- 
nes pour  les  attaquer  en  Sardaigne, 
devinrent  maîtres  de  l'île  entière ,  et 
après  avoir  eu  de  nouveaux  engage- 
ments avec  l'ennemi  qui  était  venu  la 
reconquérir,  ils  y  affermirent,  en  Tan- 
née 1050,  leur  domination. 

La  République  de  Pise  prit,  comme 
celles  de  Venise  et  de  Gènes,  une 
grande  part  aux  croisades  :  elle  en- 
voya en  Orient  une  flotte  de  cent  vingt 
vaisseaux ,  avec  des  troupes  de  débar- 
quement, qui  réunies  à  celles  de  Gènes, 
^emparèrent  de  Césarée  en  1 101 .  Tan- 
crède,  prince  d'Antioche,  accorda  aux 
Pisans  un  quartier  et  des  privilèges 
commerciaux  dans  cette  ville  et  dani 
celle  de  Lao<(icée  :  d'autres  conces- 
sions semblables  leur  furent  faites  par 
les  rois  de  Jérusalem  et  par  les  comtes 
de  Tripoli.  Les  Pisans  prirent  la  croix 
en  1113  contre  les  Sarrasins ,  dont  les 

Sirates  infestaient  le  bassin  occidental 
e  la  Méditerranée.  Leur  flotte,  à  la- 
quelle se  joignirent  quelques  troupes 
françaises  et  espagnoles,  s'empara, 
Pannée  suivante,  d'lviça,de  Majorque, 
et  revint  triomphante  à  Pise. 

Mais  les  rivalités  de  puissance,  de 
juridiction  ecclésiastique  et  de  com- 
merce, amenèrent  bientôt  une  san- 
glante guerre  entre  les  Républiques  de 
Pise  et  de  Gènes.  L'intervention  d'In- 
nocent m  parvint,  en  1133,  à  concilier 
leurs  différends;  et  ce  fut  dans  les 
premières  années  de  la  paix  que  Pise 
tourna  ses  armes  contre  Amalfi  dont 
elle  raina  la  puissance. 

De  nouvelles  guerres  se  rallumèrent 
en  1169  entre  Pise  et  Gènes.  Chaque 

Ïtarti  cherchait  des  alliés  :  les  Pisans  se 
iguèrent  avec  la  République  de  Flo- 
rence, les  Génois  avec  Lucques,  Sienne 
et  Pistoie,  et  ces  querelles  se  mêlèrent 
à  celles  des  Guelphes  et  des  Gibelins. 
Gènes  favorisait  le  premier  parti,  Pise 
était  attachée  au  parti  contraire;  et  ce 
fut  pour  reconnaître  les  services  des 


Pisans  que  Pempereor  Henrî  IY  leur* 
céda  tous  les  droits  régaliens ,  et  leur 
remit ,  à  titre  de  fiefs,  fa  Corse,  les  lies 
d'Elbe,  deCapraîa  etdePianosa.  Leur 
prospérité  se  soutint  pendant  le  trei- 
zième siècle  ;  ils  jouissaient  dans  le 
Levant  d'un  commerce  très-étendu, 
et  leurs  principales  factoreries  dans 
ces  parages  étaient  Constantinople  et 
Ptolémais  ou  Saint-Jean-d'Acre,  lors- 
qir*en  1282  ils  recommencèrent  les 
hostilités  contre  les  Génois.  Une  flotte 
nombreuse  fut  armée  de  part  et  d'au- 
tre :  les  Pisans  perdirent,  le  1"  mai 
1284,  un  premier  combat  naval  dans 
les  eaux  de  la  Sardaigne  :  une  bataille 
plus  décisive  fut  livrée  le  6  août  sui- 
vant ,  près  de  l'île  de  la  Méloria ,  et  les 
Pisans  la  perdirent  encore  :  les  Génois 
leur  tuèrent  cinq  mille  hommes ,  et  ils 
firent  onze  mille  prisonniers ,  qu'ils 
gardèrent  pendant  seize  ans,  afin  d'af- 
faiblir la  population  de  cette  Républi- 
que rivale.  On  ne  leur  rendit  la  liberté 
au'en  1299,  époque  où  la  paix  fut  en- 
fla rétablie. 

La  malheureuse  journée  de  la  Mélo- 
ria avait  tellement  affaibli  les  Pisans 
qu'ils  ne  prétendirent  plus  à  l'empire 
de  la  mer  :  leur  commerce  à  Constan- 
tinople et  dans  l'Archipel  devint  moins 
important  :  ils  abandonnèrent  leurs 
comptoirs  dans  les  Échelles  du  Levant, 
perdirent  ceux  du  royaume  de  Napfes, 
ceux  de  la  Sicile,  et  furent  obligés 
d'abandonner  la  Corse  aux  Génois 
qui,  après  l'avoir  successivement  dis- 
putée à  la  République  de  Pise  et  aux 
rois  d'Aragon,  en  gardèrent  la  souve- 
raineté. 

Les  Génois  entretenaient  déjà  avant 
la  première  croisade  un  commerce 
étendu  dans  les  Échelles  du  Levant  : 
ils  avaient  obtenu  des  rois  d'Arménie 
de  nombreux  privilèges,  et  vers  la  fin 
du  onzième  siècle  Laiassa  était  le  chef- 
lieu  de  leur  négoce.  Les  expéditions 
de  l'Inde  pour  l'Europe  ne  suivaient 
plus  alors  la  route  de  Palmyre;  on  les 
dirigeait  sur  Alep.  Les  navires  venus 
des  différents  ports  de  l'Asie  entraient 
dans  le  golfe  Persique,  remontaient 
l'Êuphrate  et  se  rendaient  à  Bassora  : 
d'autres  embarcations  plus  légères 
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continuaient  le  voyage,  jusqu'au  point 
ou  ce  fleuve  est  le  plus  rapproché  de 
l'Oronte  :  l'intervalle  qui  les  sépare 
était  franchi  par  des  caravanes ,  et  les 
marchandises  embarquées  ensuite  sur 
l'Oronte  gagnaient  le  port  de  Laïassa. 
On  déposait  dans  ce  marché  les  articles 
tirés  de  la  Cilicie  et  de  l'Arménie, 
comme  les  soies,  les  bois  de  construc- 
tion ,  les  esclaves  :  on  y  portait  les 
marchandises  venues  de  1  Arabie ,  de  la 
Perse,  des  Indes  et  des  contrées  orien- 
tales, telles  que  les  toiles,  les  épice- 
ries, les  aromates,  le  sucre,  l'indigo, 
les  bois  de  teinture. 

Les  cargaisons  des  bâtiments  gé- 
nois, nolisés  pour  le  Levant,  se  com- 
posaient d'huiles  de  Ligurie  et  des 
autres  parties  de  la  Péninsule,  de  vins, 
de  grains ,  d'orge ,  fournis  par  la  Si- 
cile ,  d'étoffes  et  d'autres  objets  ma- 
nufacturés à  Gènes  :  ces  différents  ar- 
ticles servaient  à  l'achat  ou  à  l'échange 
de  ceux  que  l'on  tirait  du  Levant.  Les 
chargements  d'aller  ou  de  retour 
étaient  ensuite  expédiés  aux  consom- 
mateurs de  Constantinople,  d'Italie, 
d'Espagne  et  des  tles  situées  dans  le 
bassin  occidental  de  la  Méditerranée. 

Gènes  avait  pour  rivaux ,  dans  ces 
différentes  branches  de  commerce,  les 
négociants  de  Venise,  de  Pise,  d'A- 
malfi,  de  Catalogne ,  dé  Marseille  :  Les 
navires  et  les  galères  qu'elle  faisait 
servir  à  ses  expéditions  commerciales 
étaient  armés  en  guerre. 

Cette  République  avait  obtenu  des 
rois  d'Arménie  la  diminution  ou 
l'exemption  de  plusieurs  droits  de 
vente  et  de  péage  :  elle  pouvait  faire 
acheter  et  exporter  des  esclaves ,  à 
condition  de  ne  pas  vendre  aux  Sarra- 
sins ceux  qui  seraient  chrétiens.  Le 
consul  qu'elle  avait  placé  à  Laïassa 
étendait  sa  juridiction  sur  les  Génois 
établis  dans  cette  ville  et  sur  les  équi- 
pages de  leurs  navires  :  les  Génois 
pouvaient  acquérir  des  possessions 
dans  ce  royaume  ;  ils  jouissaient  à  Sisi, 
à  Tarse,  à  Malmistra  du  droit  d'avoir 
une  église,  des  magasins  et  un  quar- 
tier séparé. 

Les  services  qu'ils  rendirent  pendant 
la  première  croisade,  soit  par  leurs 


faits  d'armes,  soit  par  des  transports 
de  troupes,  leur  valurent  en  Syrie  et 
en  Palestine  de  nombreux  privilèges. 
Baudouin ,  roi  de  Jérusalem ,  leur  ac- 
corda, en  1 104,  des  établissements  dans 
sa  capitale,  à  Césarée,  Ptolémaïs, 
Jaffa,Tyr  et  Ascalon.  11  s'engageait 
à  leur  ceoer,  après  l'expulsion  des  Sar- 
rasins, le  tiers  de  chacune  des  places 
qu'il  aurait  conquises.  L'entrepôt 
qu'ils  eurent  à  Jatfa  y  attirait  des 
commerçants  arabes  et  égvptieus  :  ils 
y  faisaient  de  nombreux  échanges  de 
draps ,  de  soie ,  d'épiceries  et  d'autres 
articles  précieux.  La  part  que  les  Gé- 
nois prirent  en  1109  a  la  conquête  de 
Tripoli  décida  le  comte  Bertrand ,  fils 
de  Raymond ,  à  leur  accorder  une  par- 
tie de  cette  ville  qui  devint  un  entrepôt 
pour  le  commerce  d'Egypte  et  des  In- 
des. Bohémond,  comte  d'Antioche, 
récompensa  les  services  qu'ils  lui 
avaient  également  rendus,  en  leur 
accordant  une  liberté  entière  de  com- 
merce dans  sa  résidence  et  dans  les 
Sorts  de  Soldi,  de  Laodicée,  de  Sta- 
ulo,  où  ils  jouissaient  aussi  de  la 
juridiction  consulaire. 

Cette  nation,  qui  multipliait  ses  éta- 
blissements entre  Antioche  et  Ptolé- 
maïs, donnait  les  mêmes  développe- 
ments à  son  commerce  dans  l'empire 
d'Orient.  Elle  acquit  eu.  1155,  par  une 
convention  avec  Manuel  Comuène,  le 
droit  de  débarquer,  de  vendre  ses  mar- 
chandises, et  de  prendre  d'autres 
chargements  à  Constantinople.  Elle 
obtint,  cinq  ans  après,  uu  quartier 
dans  cette  capitale;  et  l'empereur  lui 
accorda,  en  1174,  un  lieu  de  relâche 
vers  l'entrée  du  Pont-Euxin,  où  elle 
faisait  aussi  pénétrer  sa  navigation. 

Les  différents  privilèges  que  Gènes 
avait  obtenus  en  Syrie  lui  furent  con- 
firmés, dans  le  treizième  siècle,  par 
les  barons  du  royaume  de  Jérusalem , 
lorsqu'ils  occupaient  les  places  de  Tyr, 
de  Sidon ,  de  Bayrouth ,  de  Ptolémaïs, 
d' Ascalon,  de  Jaffa.  Cette  nation  cher- 
chait à  jouir  dans  chaque  ville  du  droit 
d'établir  des  magasins,  de  se  servir  de 
ses  poids  et  mesures,  d'être  exempte 
des  taxes  et  des  gabelles  publiques, 
de  percevoir  même  une  partie  des 
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droits  d'échelle,  et  d'assurer  ses  im- 
munités réelles  et  personnelles,  en  les 
mettant  sous  la  garantie  de  ses  pro- 
pres lots. 

Alexandrie  était  devenue  le  plus 
riche  entrepôt  du  commerce  que  les 
Indes  et  l'Arabie  faisaient  avec  l'Eu- 
rope. Les  navires  partis  de  Calicut, 
de  Malabar,  de  Ceylan,  du  golfe  de 
Bengale,  des  lies  de  la  mer  des  Indes, 
s'avançaient  le  long  des  côtes  jusqu'à 
Aden  :  ils  pénétraient  ensuite  dans  la 
mer  Rouge  ;  et  leurs  chargements,  dé- 
barqués à  Bérénice  ou  Mvos-hormos , 
étaient  ensuite  transportes  vers  le  Nil  : 
d'autres  navires  continuaient  leur  tra- 
versée jusqu'à  Suez ,  d'où  leurs  mar- 
chandises étaient  envoyées  au  Caire. 
Tout  ce  qui  arrivait  sur  le  Nil  passait 
ensuite  à  Alexandrie.  Un  consul  gé- 
nois résidait  dans  cette  ville;  il  y  jouis- 
sait de  In  juridiction  la  plus  étendue. 

Pour  assurer  et  agrandir  leur  com- 
merce avec  le  Levant,  les  Génois 
formèrent  des  établissements  inter- 
médiaires dans  les  Iles  qui  pouvaient 
leur  servir  de  points  de  relâche.  Ils 
eurent,  avant  le  treizième  siècle,  des 
entrepôts  et  des  colonies  en  Chypre, 
où  l'on  trouvait  du  bois  de  construc- 
tion, des  chanvres,  des  mines  de  fer 
et  de  cuivre ,  et  tous  les  objets  néces- 
saires à  l'équipement  des  vaisseaux  : 
on  y  faisait  aussi  des  chargements  de 
grains ,  d'huiles  et  de  vins  exquis.  Les 
génois  obtinrent  dans  cette  île  en 
1218  la  franchise  des  taxes  d'entrée 
et  de  sortie ,  le  droit  de  consulat  ma- 
ritime ,  l'investiture  d'une  terre  près 
de  Némosie ,  d'une  autre  près  de  Fa- 
inagouste ,  et  une  indépendance  en- 
tière de  juridiction,  excepté  dans  les 
cas  de  félonie,  de  rapine  ou  d'homicide. 
Ils  eurent  à  Candie  un  autre  établisse- 
ment, et  ils  en  firent  un  point  de  re- 
lâche ,  dans  leurs  voyages  en  Egypte, 
à  Smyrne ,  dans  l'Archipel  ou  à  Cons- 
tantinople  :  leur  commerce  s'y  exer- 
çait librement;  et  le  comte  Henri,  qui 
était  alors  possesseur  des  îles  de  Malte 
et  de  Candie ,  leur  en  accorda  même 
la  propriété ,  dans  le  cas  où  il  mour- 
rait sans  enfants.  Au  reste  cette  con- 
cession ne  se  réalisa  point. 


La  Sicile,  située  entre  les  deux 
grands  bassins  de  la  Méditerranée, 
offrait  aux  Génois  d'autres  stations 
commerciales  :  les  ports  de  cette  fie 
leur  étaient  ouverts  depuis  le  dixième 
siècle.  Le  roi  Guillaume,  fils  de  Ro- 

§er,  les  exempta  en  1154  des  droits 
'entrée  et  de  sortie  dans  le  port  de 
Messine ,  et  il  n'établit  dans  celui  de 
Palerme  qu'un  modique  droit  d'en- 
trée. 

Quoique  les  relâches  des  Génois  en 
Corse  et  en  Sardaigne  leur  permissent 
d'y  prendre  différents  articles  qu'ils 
introduisaient  ensuite  dans  le  Levant, 
ces  deux  tles  leur  servaient  plus  spé- 
cialement d'entrepôt ,  dans  leurs  rela- 
tions avec  les  cotes  de  Barbarie  et 
avec  les  ports  occidentaux  de  la  Mé- 
diterranée. 

Le  principal  commerce  de  Gènes 
dans  les  autres  pays  commençait  à 
changer  de  nature,  et,  après  s'être 
longtemps  borné  à  l'exportation  et  à 
l'échange  des  richesses  de  la  terre ,  il 
s'appliquait  aux  produits  des  manu- 
factures. Celles  des  draps  et  des  étof- 
fes de  laine  s'étaient  multipliées  en 
Ligurie ,  comme  à  Florence  et  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie.  Gènes 
attirait  dans  son  port  une  grande 
partie  des  objets  fabriqués  dans  les 
pays  qui  n'avaient  pas  de  côtes  ma- 
ritimes. Ce  commerce  de  commission 
devenait  une  branche  de  ses  bénéfices; 
et  ses  ateliers ,  comme  ceux  du  de- 
hors ,  lui  fournissaient  de  riches  ex- 
péditions pour  le  Levant ,  l'Afrique  et 
les  ports  de  France  et  d'Espagne.  Les 
vaisseaux  marchands  n'étaient  plus 
armés  en  guerre;  mais  ils  voyageaient 
de  conserve ,  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  bâtiments ,  et  ils  étaient  con- 
voyés par  des  galères,  ou  par  d'autres 
navires  plus  légers,  destinés  à  faire 
avec  eux  le  cabotage. 

Afin  de  pourvoir  aux  besoins  des 
manufactures  de  draps  et  des  filatures, 
Gènes  tirait  d'Espagne  et  des  côtes 
de  Barbarie  une  grande  quantité  de 
laines.  Le  roi  de  Tripoli ,  en  Afrique» 
lui  avait  accordé  de  nombreuses  pré' 
rogatives,  et  un  traité  de  1236  lui 
assura  un  commerce  illimité*  Ses  in> 
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partations  consistaient  en  or  et  en 
argent  monnoyés  ou  en  lingots,  en 
bois  de  construction ,  en  vins,  en  li- 
queurs ,  en  étoffes  de  soie  ou  de  drap, 
entoiles,  en  drogues, en  quincaille- 
rie. On  exportaitd  Afrique  des  grains, 
des  laines ,  des  huiles  pour  le  savon , 
des  plumes  d'Autruche,  des  pellete- 
ries ,  de  l'ivoire ,  de  la  cire ,  des  fruits 
de  Barbarie.  Les  Génois  avaient  è 
Tripoli  des  entrepôts  et  des  magasins , 
où  ils  pouvaient  librement  effectuer 
leurs  échanges. 

Leur  commerce  avec  Tunis  était 
beaucoup  plus  important.  Ils  fréquen- 
taient déjà  ce  port  dès  l'année  1200; 
mais  ce  ne  fut  qu'un  demi-siècle  après 
qu'ils  eurent  avec  le  roi  de  Tunis  un 
traité  de  commerce.  Cette  convention 
leur  accordait  les  mêmes  libertés  qu'à 
Tripoli ,  et  une  plus  grande  réduction 
de  droits  d'entrée ,  de  vente  et  de  sor- 
tie. Un  nouveau  traité,  conclu  en  1272, 
confirma  leurs  privilèges  :  la  posses- 
sion du  quartier  qu'ils  occupaient  leur 
fut  garantie;  ils  eurent  le  droit  d'en 
exclure  les  étrangers.  Les  Génois  en- 
tretenaient à  Tunis  un  agent ,  chargé 
de  présider  aux  intérêts  de  leur  na- 
tion ;  et  les  nouvelles  diminutions  de 
taxes  qu'ils  obtinrent  successivement 
leur  firent  préférer  le  marché  de  cette 
place  à  celui  des  autres  États  barha- 
resques  :  ils  y  trouvaient  également 
toutes  les  productions  d'Afrique ,  et 
ce  commerce  était  un  de  ceux  qui 
donnaient  le  plus  d'activité  à  leur  in- 
dustrie et  à  leurs  manufactures. 

Les  relations  de  Gènes  avec  Cons- 
tantinople,  la  Romanie,  et  les  diffé- 
rents ports  de  la  mer  Noire,  furent 
longtemps  contrariées  par  la  rivalité 
des  Vénitiens  et  par  les  guerres  qui 
éclatèrent  entre  les  deux  nations.  La 
part  que  les  Vénitiens  prirent  à  la 
fondation  de  l'empire  Latin  y  fit  bien- 
tôt prospérer  leurs  établissements,  et 
ils  fermèrent  souvent  à  leurs  rivaux 
l'entrée  du  Pont-Euxin  :  mais  les  Gé- 
nois conservèrent  un  commerce  flo- 
rissant à  Nicée  où  s'étaient  retirés  les 
empereurs  grecs,  ainsi  que  dans 
toute  PAnatolie.  Leurs  vaisseaux  con- 
tinuaient de  fréquenter  les  différents 
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ports  de  la  Propontide  :  ils  avaient 
formé ,  pour  servir  de  points  de  relâ- 
che à  leurs  expéditions ,  des  entrepôts 
à  Smyrne,  à  Ténédos,  à  Scio,  à  Salo- 
nique;  et  quand  Michel  Paléologue 
parvint  à  rétablir  le  siège  de  l'empire 
grec  à  Constantinopie,  les  Génois 
qui  l'avaient  secondé  dans  son  entre- 
prise ,  profitèrent  de  la  faveur  de  ce 
prince,  pour  étendre  et  affermir  leur 
commerce.  Le  monarque  leur  con- 
serva tous  les  privilèges  dont  ils 
avaient  joui  dans  l'empire  de  Nicée  : 
mais  en  leur  accordant  le  faubourg 
de  Galata,  il  autorisa  aussi  dans  sa 
capitale  la  résidence  des  Vénitiens  et 
des  Pisans  qui  voudraient  s'y  fixer,  et 
il  leur  promit  des  franchises  sembla- 
bles. Un  Podestat  génois ,  un  Bayle 
de  Venise ,  un  consul  de  Pise  eurent 
pour  mission  de  protéger  leurs  compa- 
,  triotes ,  et  d'exercer  sur  eux  la  juri- 
diction la  plus  étendue.  Le  même 
empereur  céda  en  fief  aux  Génois  l'île 
de  Chio;  et  les  Vénitiens  gardèrent 
les  autres  îles  de  l'Archipel  qui  leur 
étaient  échues  en  partage  après  la  fon- 
dation de  l'Empire  latin. 

Cette  première  conquête,  qui  re- 
montait a  l'année  1204  eut  donc  l'in- 
fluence la  plus  durable  sur  la  direction 
du  commerce  des  Républiques  d'Italie  : 
celles-ci  ne  furent  pas  dépossédées  de 
leurs  privilèges  par  les  vicissitudes 
des  événements;  et  leurs  avantages 
survécurent  à  la  durée  des  eouverne- 
ments  qni  les  avaient  accordés. 

Si  chacune  de  ces  villes  obtint  suc- 
cessivement de  plusieurs  souverains 
le  même  genre  de  prérogatives,  on 
peut  aisément  s'expliquer  un  tel  ré- 
sultat. L'ambition  des  princes  qui  se 
disputaient  la  couronne  de  Byzance 
pouvait  élever  de  nouveaux  empereurs 
ou  les  précipiter  du  trône;  mais, 
quelles  que  fussent  les  révolutions  du 
pouvoir,  l'intérêt  commercial  des 
peuples  ne  changeait  pas  ;  et  l'habitude 
des  jouissances ,  les  besoins  de  toutes 
les  classes  rendaient  également  né- 
cessaires .l'exercice  de  l'industrie, 
l'activité  du  travail  et  tous  les  échan- 
ges du  commerce. 

Les  guerres  pouvaient  quelquefois 


10 


UNIVERS. 


suspendre  une  partie  de  ces  rapporta 
commerciaux  :  elles  portaient  les  corn* 
pétiteurs  à  favoriser  l'intérêt  de  leurs 
alliés,  à  révoquer  les  privilèges  de 
leurs  ennemis;  mais  les  interruptions 
n'étaient  qu'accidentelles  :  lorsque  la 
paix  était  rétablie  on  reprenait  les 
communications  premières,  et  le 
commerce  général  rentrait  dans  les 
canaux  qui  ne  lui  étaient  plus  inter- 
dits. L'Empire  grec  était  porté  à  fa- 
voriser une  concurrence,  propre  à 
faire  abonder  les  marchandises  dan» 
ses  ports;  et  si  les  guerres  d'Orient 
eurent  quelquefois  pour  résultat  d'ou- 
vrir au  commerce  des  routes  nouvelles 
et  de  les  faire  momentanément  pré- 
férer ,  du  moins  elles  ne  fermèrent 
pas  d'une  manière  absolue  celles  qui 
avaient  été  suivies  précédemment. 
Elles  tendirent  plus  souvent  à  aug- 
menter les  relations  des  peuples  qu'à 
les  restreindre;  elles  multiplièrent 
les  comptoirs,  où  l'échange  Je  leurs 
richesses  pouvait  s'accomplir. 

Cependant  on  peut  voir,  après  la 
destruction  de  l'empire  Latin  en  1261  % 
Venise  et  Gènes  donner  une  direction 
différente  à  leurs  expéditions  mariti- 
mes ,  Venise  envoyer  les  siennes  dans 
les  ports  d'Egypte,  où  elle  cherchait 
à  attirer  le  commerce  d'Asie,  et  Gènes 
tourner  ses  voiles  vers  le  Pont-Euxin, 
où  elle  avait  formé  de  grands  établis- 
sements depuis  le  onzième  siècle. 
Cette  différence  de  direction  commer- 
ciale était  l'effet  naturel  de  la  rivalité 
des  deux  nations  :  elles  se  disputaient 
l'empire  de  la  mer  et  les  marchés  de 
TOrient.  Leurs  guerres ,  suspendues 
par  quelques  trêves  passagères,  s'é- 
taient rallumées  en  1293  :  une  flotte 
vénitienne  vint,  l'année  suivante,  jus- 
que vers  les  murs  de  constantinople, 
attaquer  et  brûler  le  faubourg  génois  de 
Galata;  et  les  Vénitiens  perdirent, 
cinq  ans  après,  la  bataille  de  Curzola, 
où  les  Génois  leur  brûlèrent  soixante- 
six  galères,  en  conduisirent  dix-huit 
à  Gènes,  et  firent  sept  mille  prison- 
niers, au  nombre  desquels  était  le  fa- 
meux voyageur  Marco  Polo,  récem- 
ment revenu  dans  sa  patrie. 

La  paix  qui  fut  signée  l'année  sui- 


vante entre  les  deux  Républiques  ren- 
dit une  nouvelle  activité  au  commerce 
des  Vénitiens  en  Egypte  et  à  celui 
des  Génois  dans  le  Pont-Euxin.  Les 
génois  en  parcourant  de  proche  en 
proche  les  rivages  occidentaux  de 
cette  mer  intérieure,  v  avaient  fondé 
de  grands  établisseme  ts,  dont  on 
trouve  encore  les  ruines  et  les  derniers 
vestiges  à  Sizéboli,  à  Phinopolis,  à 
Midia ,  à  Varna  et  sur  d'autres  plages, 
où  le  nom  de  ce  peuple  n'a  pas  cesse 
de  se  joindre  aux  autres  traditions  du 
moyen  âge  :  ils  s'étaient  avancés  vers 
le  nord  jusqu'à  la  Chersonèse  taurique; 
ils  en  avaient  visité  le  territoire,  et 
avaient  apprécié  de  bonne  heure  tous 
les  avantages  que  ce  pays  pouvait  offrir 
à  leur  commerce.  Les  conventions 
qu'ils  conclurent  avec  Batou-Khan, 
chef  des  Tartares  et  conquérant  de  la 
Tauride,  leur  permirent  de  fonder  la 
ville  de  Caffa.  Ce  n'était  d'abord  qu'un 
camp  retranché  où  s'élevaient  quel- 
ques magasins  :  bientôt  on  y  trans- 
porta des  pierres  et  d'autres  matériaux 
de  construction  :  on  occupa  un  terrain 
plus  vaste;  des  maisons  se  bâtirent, 
l'enceinte  fut  fortifiée;  )es  Génois  la 
mirent  en  état  de  soutenir  un  siège;  et 
cette  place  devint  le  chef-lieu  de  la  co- 
lonie génoise  de  Gazaria,  qui  s'étendit 
insensiblement  sur  les  rives  méridio- 
nales et  occidentales  de  la  Crimée  :  la 
même  nation  jeta  ensuite  les  fonda- 
tions de  Soldaîa,  de  Cembalo,  de  Cerco, 
de  Cemano  et  des  autres  comptoirs  de 
la  Péninsule. 

En  1289  Caffa  était  déjà  puissante; 
elle  envoya  trois  galères  au  secours 
de  Tripoli  de  Syrie ,  qui  était  attaquée 

gar  le  Soudan  d'Egypte.  Les  Vénitiens 
rent  en  1296  une  expédition  contre 
cette  ville,  ils  la  surprirent  et  la  sac- 
cagèrent ;  mais  la  disette  et  la  mortalité 
les  obligèrent  d'en  sortir  l'année  sui- 
vante, et  la  colonie  génoise  y  reprit 
ses  opérations  de  commerce.  Une  force 
militaire  fut  organisée  pour  sa  défeuse; 
Gènes  équipait  tous  les  ans  quelques 

S  ères,  pour  protéger  ses  côtes  pen- 
ît  la  saison  navigable.  Des  conven- 
tions amicales  firent  cesser  les  incur- 
sions des  Tartares ,  voisins  de  son 
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territoire  ;  et  la  sécurité  dont  jouirent 
alors  les  établissements  de  Gazaria  ac- 
crut leur  prospérité.  Ils  profitèrent  de 
la  fertilité  du  sol,  pour  faire  des  en- 
vois considérables  de  blé  aux  pajs  qui 
n'en  avaient  pas.  La  bonté  des  pâtu- 
rages, l'abondance  de  la  pèche  leur 
fournissaient  d'autres  cargaisons  pour 
Constantinople  et  pour  les  ports  de  la 
Romanie  et  de  la  Grèce,  a'où  ils  ti- 
raient des  vins.  On  exportait  une 
grande  quantité  de  bois  pour  la  Syrie, 
"Egypte  et  les  côtes  de  Barbarie  ;  les 
Russes  venaient  y  prendre  des  char- 
gements de  sel ,  et  ils  y  vendaient  de 
précieuses  pelleteries  :  les  Tartares  y 
portaient  des  toiles  de  coton,  des  étof- 
fes de  soie,  des  armes,  d'autres  arti- 
cles qu'ils  avaient  reçus  d'Asie  par  les 
caravanes  d'Astracan. 

Gènes  n'avait  jamais  restreint  les 
relations  de  cette  colonie  avec  l'étran- 
ger; et  chacun  de  ses  ports  recevait, 
suivant  sa  position ,  les  marchandises 
des  différents  pays,  baignés  par  Je 
Tanaïs,  ou  le  Palus  Méotide,  ou  le 
Pont-Euxin,  qui  alors  était  plus  sou- 
vent désigné  sous  le  nom  de  mer'Ma- 
jeure.  Gazaria  étendait  ses  relations 
au  midi  du  Bosphore  et  des  Dardanel- 
les ,  vers  llle  de  Chypre,  la  Syrie,  l'E- 
gypte et  les  côtes  de  Barbarie  :  les 
esclaves  faisaient  partie  de  son  com- 
merce avec  Alexandrie  :  Michel  Paléo- 
logue  avait  accordé  aux  Génois  l'au- 
torisation de  faire  entrer  tous  les  ans 
dans  le  Pont-Euxin  un  ou  deux  navi- 
res, expédiés  d'Egypte,  et  destinés  à 
ce  trafic:  ils  gagnaient  les  rivages 
occupés  par  les  Tartares ,  et  ils  pre- 
naient à  bord  un  grand  nombre  d'es- 
claves :  les  uns  étaient  poussés  par  la 
misère  à  s'offrir  d'eux-mêmes  aux 
acheteurs,  d'autres  étaient  vendus  par 
leurs  pères  ou  leurs  maîtres  :  ils  al- 
laient former  en  Egypte  ces  redouta- 
bles corps  de  M ameloucks ,  qui  firent 
souvent  trembler  leurs  ennemis  et  leurs 
propres  souverains.  Des  négociants 
génois ,  vénitiens,  catalans ,  achetaient 
aussi  sur  les  côtes  de  Cilicie  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  et  ils  les  transportaient 
au  marché  d'Alexandrie.  Plusieurs 
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bulles  furent  publiées  par  le  saint-» 
siège,  pour  empêcher  du  moins  que 
des  chrétiens  ne  fussent  livrés  aux 
infidèles;  mais  l'appât  du  gain  fit 
transgresser  cet  ordre,  et  les  esclaves 
de  toute  religion  furent  indistincte- 
ment vendus. 

Ce  fut  par  la  colonie  génoise  de  Ga- 
zaria ,  et  par  quelques  établissements 
vénitiens  fondés  sur  la  rive  orientale 
du  Palus  Méotide,  qu'une  nouvelle 
ligne  commerciale  se  prolongea  vers 
le  nord ,  à  travers  les  États  de  Mosco- 
vie  :  elle  se  dirigea  sur  Novogorod ,  et 
ce  lieu  devint  I  entrepôt  principal  du 
commerce  de  l'Orient  avec  la  Baltique. 
D'autres  routes  plus  occidentales  al- 
laient suivre  vers  le  nord  une  direction 
semblable;  et  les  communications 
qu'elles  devaient  ouvrir  entre  les  na- 
tions barbares  et  celles  qui  étaient  alors 
les  plus  civilisées  tendaient  à  propager 
au  loin  les  progrès  de  Tordre  social , 
et  à  changer  la  face  de  l'Europe  entière, 
devenue  plus  industrieuse  et  plus 
éclairée. 

Marseille,  ancienne  colonie  pho- 
céenne, dont  les  flottes  avaient  quel- 
quefois partagé  l'empire  de  la  mer, 
contribua,  comme  les  républiques  d'Ita- 
lie ,  à  une  révolution  si  salutaire.  Le 
voisinage  du  Rhône  y  faisait  affluer 
toutes  les  productions  de  l'intérieur 
de  la  France  et  des  pays  limitrophes. 
Les  marchandises  qui  avaient  remonté 
le  Rhin,  la  Seine  ,  la  Loire  et  les  af- 
fluents de  ces  grands  fleuves,  étaient 
transportées  par  terre  jusqu'à  la  Saône 
dont  elles  suivaient  le  cours  ;  Lyon  qui 
leur  ouvrait  la  navigation  du  Rhône 
était  devenu  l'entrepôt  du  commerce 
du  nord  et  de  l'occident  avec  le  midi  : 
cette  ville  étendait  au  loin  ses  relations 
avec  le  port  de  Vannes,  peu  éloigné 
de  l'embouchure  de  la  Loire,  avec  Pa- 
ris qui  était  devenu  la  capitale  de  la 
France,  avec  Trêves  et  les  autres  gran- 
des villes  des  bords  du  Rhin. 

La  France  fut  une  des  régions  de 
l'Europe,  où  le  commerce  et  les  arts 
du  moyen  âge  se  développèrent  le  plus 
rapidement  :  on  citait ,  des  le  huitième 
siècle,  les  progrès  de  ses  fabriques 
d'étoffes,  le  fini  de  ses  ouvrages  sur 
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métaux,  l'activité  et  le  nombre  de  ses 
ateliers.  Ses  relations  de  commerce 
suivirent  la  destinée  politique  de  ce 
royaume  :  tantôt  elles  turent  entravées 
par  ses  troubles  intérieurs,  tantôt  fa- 
vorisées par;  ses  agrandissements  suc- 
cessifs; et  lorsqu'enfin  cette  monar- 
chie ,  si  souvent  démembrée ,  eut  été 
réunie  sous  les  lois  de  Charlemagne, 
ce  fut  par  le  pouvoir  de  ses  armes  et 

!>ar  l'influence  de  ses  institutions  que 
e  commerce  s'ouvrit  des  routes  nou- 
velles vers  le  centre  et  le  nord  de  l'Al- 
lemagne. 


E 


Quelque  opinion  qu'on  puisse  se 
former  sur  les  vues  ambitieuses  de  ce 
monarque,  on  doit  reconnaître  que  la 
vaste  étendue  de  ses  domaines  servît 
à  rendre  uniformes,  dans  une  grande 
partie  de  l'Europe,  les  établissements 
qu'il  avait  créés ,  et  à  faire  naître  entre 
des  peuples  longtemps  ennemis  ces 
liaisons  d'intérêts,  ces  rapports  de 
religion  et  de  mœurs,  et  toutes  ces 
relations  intellectuelles  dont  les 
contrées  du  midi  leur  donnaient 
l'exemple. 
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Contrées  ou  sb  forma  la  licite  anséati- 
que.  —  Fondation  kt  agrandissement 
des  premieres  villes.  —  conquêtes  de 
coarlemacnb  jusqu'a  la  baltique;  des- 
TITUTIONS CIVILES  ET  RELIGIBUSeS  DE  CE 
PRINCE.  —  AOCROISSEMBIfT  DU  NOMBRE  DBS 

villes.  —  Premiers  essais  de  commerce 

ET  DE  NAVIGATION.  —  EXPÉDITIONS  MA- 
RITIMES DES  PEUPLES  DU  NORD;  LEURS 
ETABLISSEMENTS  DANS  LES  REGIONS  DU  MI- 
di, leurs  découvertes  dans  les  mers 
boréales.  —  Fréquentes  hostilités.  » 
Anarchie  du  moyen  âge.  —  Ligues  défen- 
sives entre  les  tilles  intéressées  a 
s'unir.  —  Concessions  qu'elles  obtien- 
nent DE  DIFFÉRENTS  PRINCES;  PROGRÉS  DE 
LEUR  INDUSTRIE  ET  DE  LEUR  POUSANCS, 
!  DE  LEURS  FRANCHISES. 


Le  nombre  et  la  situation  actuelle 
des  villes  anséatiques  ne  nous  donne- 
raient qu'une  idée  très-incomplète  de 
rétendue  et  de  l'importance  de  la  li- 

Se  qu'elles  formèrent  dans  le  moyen 
b.  Les  villes  de  Lubeck ,  de  Brème 
et  de  Hambourg  sont  les  seules  dont 
l'union  et  le  caractère  primitif  aient 
survécu  à  cette  grande  association  : 
elle  embrassait  autrefois  la  plupart 
des  villes  de  commerce  situées  au  Nord 
de  la  Franconie,  de  la  Bohême,  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne.  Les  unes  oc- 
cupaient les  rivages  de  la  mer  du  nord 
et  de  la  mer  Baltique  ;  les  autres  étaient 
baignées  par  les  différents  fleuves  qui 
se  dirigent  vers  l'un  et  l'autre  bassin. 
La  navigation  de  ces  grandes  rivières 
et  de  leurs  affluents  facilitait  les  com- 
munications du  commerce  à  travers 
ces  vastes  contrées  ;  et  l'on  voyait  cou- 
ler dans  les  pays  où  se  forma  cette  con- 
fédération les  eaux  du  Rhin,  de  l'Ems, 
du  Wéser,  de  l'Elbe,  qui  sont  tributai- 
res de  l'Océan ,  et  celles  de  la  Trave , 
de  l'Oder,  de  la  Vistule,  du  Prégel ,  du 
Niémen,  de  la  Dwina  qui  se  jettent  dans 
la  Baltique.  Un  grand  nombre  de  ri- 
vières navigables  versaient  leurs  eaux 
dans  ces  différents  fleuves  et,  en  re- 
montant le  cours  de  tous  ces  affluents, 
on  faisait  pénétrer  vers  le  centre  et  le 
™di  de  lf Allemagne  les  productions 


des  contrées  du  nord,  on  établissait 
entre  des  pays  éloignés  d'utiles  échan- 
ges de  commerce,  de  connaissances, 
d'industrie,  et  les  intérêts  des  diffé- 
rents peuples  se  mêlaient  davantage. 
Si  nous  ne  perdons  point  de  vue  le 
tableau  général  de  ces  vastes  régions, 
qui  comprenaient  d'occident  en  orient 
la  Hollande,  la  Frise,  la  Westphalie, 
la  basse  Saxe,  le  pays  des  Vendes,  la 
Prusse,  laUvonie;  si  nous  nous  repré- 
sentons les  grandes  villes  qui  s'élevè- 
rent dans  ces  contrées,  l'état  de  pros- 
périté où   elles  parvinrent,  et  les 
nombreuses  ramifications  d'un  com- 
merce qui  fit  fleurir  tous  les  pays  en- 
vironnants; si  nous  remarquons  enfin 
qu'elles  furent  redevables  de  tous  ces 
avantages  à  la  ligue  anséatique,  que 
cette  association  s'étendit  jusqu'au 
nombre dequatre-vingts  villes,  liées  par 
de  mutuelles  obligations,  mettant  en 
commun  leurs  ressources  et  leurs  for- 
ces, prêtes  à  s'entre-secourir  dès  qu'un 
membre  de  la  ligue  était  menacé,  nous 
sommes  conduits  par  ces  observations 
générales  à  ne  point  borner  nos  re- 
cherches et  nos  annales  aux  villes  an- 
séatiques dont  l'union  subsiste  encore , 
mais  a  les  étendre  à  la  nombreuse  et 
puissante  confédération  dont  ces  villes 
ont  fait  partie.  Notre  sujet,  considéré 
sous  tant  d'aspects  différents,  acquiert 
sans  doute  plus  d'importance;  car  nous 
avons  à  considérer  de  quelle  manière 
nos  lois  et  tous  nos  éléments  de  socia- 
bilité pénétrèrent  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, comment  s'y  établirent  les  villes 
principales  qui  devaient  avoir  le  plus 
d'influence  sur  le  sort  des  contrées 
voisines,  quelles  furent  les  vicissitudes 
des  événements  politiques  qui  changè- 
rent leur  situation ,  et  par  quelle  ten- 
dance elles  furent  portées  à  confondre 
leurs  intérêts. 

La  fondation  des  principales  villes 
du  nord  y  fut  le  plus  durable  monu- 
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ment  des  conquêtes  de  Charlemagne. 
Ce  monarque  établît  sur  le  rivage  des 
grands  fleuves  plusieurs  postas  retran- 
chés qui  devaient  couvrir  ses  frontiè- 
res; et  à  mesure  qu'il  étendit  ses  do- 
maines, il  éleva,  pour  en  assurer  la 
garde,  d'autres  forteresses  plus  avan- 
cées. Ehresberg,  Paderborn,  Munster, 
Osnabruck  devinrent  les  chefs-lieux 
d'autant  de  colonies  nouvelles  :  Brème 
sur  le  Wéser  fut  agrandie  et  fortifiée 
pour  défendre  le  passage  du  fleuve  : 
un  bourg,  fondé  dans  Ta  contrée  de 
Ham ,  que  baignent  les  eaux  de  l'Elbe, 

!>rit  le  nom  de  Hambourg;  et  lorsque 
es  armes  du  conquérant  eurent  péné- 
tré jusqu'aux  rives  de  la  Baltique, 
Lubeck  dont  il  fit  un  poste  militaire 
fut  en  même  temps  destiné  à  devenir 
l'entrepôt  du  commerce  de  cette  mer 
intérieure,  et  à  la  couvrir  un  jour  de 
ses  forces  navales. 

La  vaste  étendue  des  États  de  Char- 
lemagne les  aurait  promptement  ex- 
posés à  quelques  démembrements ,  si 
le  génie  et  l'infatigable  activité  de  ce 
grand  homme  n'avaient  constamment 
protégé  son  ouvrage.  La  guerre  rap- 
pela tour  à  tour  au  midi  des  Alpes, 
Kur  y  ceindre  la  couronne  des  rois 
tmbards ,  au  delà  des  Pyrénées  où  la 
Catalogne  fut  soumise,  chez  les  Saxons 
dont  il  conquit  le  territoire,  sur  Le 
Danube  où  il  s'étendit  jusqu'à  l'Escla- 
vonie.  Son  empire  touchait  d'un  côté 
à  celui  d'orient,  de  l'autre  aux  rivages 
de  l'Ébre  et  à  la  domination  des  Mau- 
res. 

Les  peuples  soumis  profitèrent  plu- 
sieurs lois  de  son  absence  pour  repren- 
dre les  armes,  et  Vitikind,  roi  des 
Saxons,  fut  son  plus  redoutable  en- 
nemi :  vaincu  sans  être  découragé,  et 
chef  d'une  nation  redoutable  et  fiera, 
il  se  releva  cinq  fois  de  se$  défaites; 
mais  pouvait-on  traiter  de  rebelle  un 
chef  qui  servit  avec  persévérance  la 
cause  de  sa  patrie?  Il  vengea  les  inju- 
res de  sa  nation;  et  lorsqu'il  vit  enfin 
que  les  pertes  des  Saxons  étaient  ir- 
réparables, qu'une  plus  longue  guerre 
accroîtrait  leurs  calamités,  que  des 
populations  entières  étaient  détruites, 
ou  prisonnières,  ou  coudamnées  à 


l'exil,  il  quitta  des  dieux  qui  n'avaient 
pu  le  détendre,  et  il  se  fit  chrétien. 
Sa  conversion  entraîna  celle  d'une 
partie  de  ses  sujets,  et  le  vainqueur 
put  entreprendre  de  nombreuses  amé- 
liorations; car  ces  guerres,  si  souvent 
renouvelées  contre  les  Saxons,  ne 
doivent  pas  être  attribuées  au  seul 
désir  de  prolonger  ses  conquêtes.  Le 
grand  projet  drétendre  à  la  fois  le 
christianisme  et  la  civilisation  carac- 
térise la  politique  de  Charlemagne. 
Les  nations  du  nord  étaient  redeve- 
nues un  sujet  d'effroi  pour  les  pays 
plus  civilisés  :  elles  étaient  encore 
plongées  dans  les  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie, et  descendaient  de  ces  tribus  in- 
nombrables qui  avaient  ravagé  et  dé- 
truit l'empire  romain.  Leurs  moeurs, 
leur  esprit  belliqueux  étaient  les  mê- 
mes, et  le  temps  n'avait  pas  adouci  leur 
férocité.  Plusieurs  fois  ces  peuples  s'é- 
taient jetés  sur  les  côtes  de  l'Europe  : 
ils  avaient  couvert  de  ruines  la  Grande- 
Bretagne,  avant  d'y  former  un  plus 
solide  établissement;  ils  avaient  dé- 
vasté plusieurs  fois  les  régions  mariti- 
mes de  la  France  et  en  avaient  remonté 
les  fleuves,  pour  ravager  les  provinces 
intérieures.  Les  flottes. que  Charlema- 

fne  assembla  et  fit  stationner  à  l'em- 
ouchure  de  la  Seine,  de  la  Loire,  de 
la  Gironde,  purent  en  fermer  l'entrée 
aux  corsaires  du  nord;  mais  elles  ne 
protégeaient  pas  les  côtes  intermédiai- 
res. Les  barbares  effectuaient  leurs 
descentes  sur  des  rivages  plus  déserts  ; 
et  Charlemagne  ne  crut  pouvoir  arrê- 
ter leurs  invasions  qu'en  portant  la 
guerre  dans  leur  propre  pays,  et  en 
changeant  les  mœurs  de  ces  nations 
sauvages. 

11  entrait  dans  l'esprit  de  son  siècle 
que  ce  prince  fit  servir  la  religion  à 
ses  grands  desseins;  et  si  nous  repor- 
tons notre  pensée  à  l'époque  où  il  prit 
les  armes  contre  les  Saxons,  nous  ne 

Souvons  être  surpris  de  l'obstination 
'une  guerre,  où  les  opinions  religieu- 
ses et  toutes  les  passions  humaines 
étaient  aux  prises,  où  l'on  voulait  chan- 
ger les  croyances  et  les  habitudes  in- 
vétérées dfune  nation  entière,  où  les 
avantages  de  l'ordre  social  et  d'une  vie 
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plus  paisible  ne  pouvaient  être  appré- 
ciés que  par  une  génération  nouvelle. 
La  crise  qui  devait  fixer  les  destinées 
de  cette  partie  de  l'Europe  fut  longue 
et  violente  :  le  résultat  en  était  remis 
au  sort  des  armes,  et  l'empire  de  la 
force  s'exerçait  de  part  et  d'autre  sans 
modération."  Aussi  l'on  ne  peut  se  re- 
tracer qu'avec  une  douloureuse  émo- 
tion les  malheurs  qui  accompagnèrent 
cette  grande  entreprise,  l'extermina- 
tion des  hommes  les  plus  attachés  au 
culte  de  leurs  ancêtres,  le  violent  exil 
d'un  grand  nombre  d'habitants ,  la  ven- 
geance et  la  haine  des  vaincus,  pro- 
voquant de  nouvelles  persécutions.  Si 
un  conquérant  ferme  les  yeux  sur  tant 
de  calamités  et  n'aperçoit  que  le  but 
élevéqu'ilvoulutatteinore,  les  regards 
des  peuples  qui  le  jugent  sont  plus  pé- 
nétrants :  on  lui  demande  compte  des 
larmes  qu'il  a  fait  répandre;  et  Ton 
eiige  qu'il  expie  par  des  bienfaits  les 
malheurs  inséparables  de  ses  victoires. 

Charlemagne  étendit  dans  ses  nou- 
velles conquêtes  les  lois  et  les  insti- 
tutions des  autres  parties  de  son  em- 
Sire  :  iJ  encouragea  par  des  privilèges 
\  commerce  et  la  navigation  des  villes 
S'il  avait  fondées,  et  les  édits  qui 
;  protégeaient  forent  inscrits  sur 
des  colonnes ,  surmontées  de  la  statue 
de  Roland.  Ce  héros  n'était  plus  ;  il 
avait  glorieusement  péri  àEoneevaux; 
mais  sa  mémoire  devait  lui  survivre; 
cet  hommage  au  neveu  de  Charle- 
magne lui  fut  rendu  dans  les  diffé- 
rentes villes  que  ce  conquérant  établit 
sur  les  frontières  de  ses  États  :  les 
libertés  publiques  y  forent  inaugurées 
sous  les  auspices  de  Roland,  et  son 
image  y  devint  une  espèce  de  palla- 
dium. 

La  guerre  contre  les  Saxons  dura 
trente  ans;  elle  ne  se  termina  que 
par  la  soumission  et  la  conversion  de 
leur  roi  Vitikind.  Ce  fut  alors  que 
les  établissements  de  Charlemagne 
purent  se  développer  à  l'abri  de  la 
paix.  Le  conquérant  avait  fait  place 
au  législateur,  et  il  fit  servir  l'autorité 
des  lois  et  celle  de  la  religion  à  cour 
•olider  sa  puissance. 

Conduits   par  l'enchaînement  de 
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nos  recherches  à  examiner  quelle  fut 
l'influence  des  opinions  religieuses 
sur  la  situation  des  peuples  du  nord, 
nous  croyons  utile  d'indiquer  d'une 
manière  générale  quels  obstacles 
rencontra  dans  leur  pays  l'établisse- 
ment du  christianisme,  et  à  quelles 
opinions  régnantes  il  dut  être  subs- 
titué. Les  conquérants  armés  de  la 
force  ne  pouvaient  qu'imposer  un 
joug  ;  ils  n'agissaient  pas  sur  les  cons- 
ciences; et  ce  dernier  triomphe  était 
réservé  aux  missionnaires  qui,  ne  pou- 
vant s'aider  que  de  la  puissance  de  la 
parole  et  de  1  art  de  la  persuasion ,  eu- 
rent à  faire  pénétrer  au  fond  des  cœurs 
des  doctrines  plus  conformes  aux  vues 
de  |a  Providence,  et  plus  favorables 
aux  progrès  sociaux  de  la  race  hu- 
maine. 

Les  croyances ,  la  superstition  des 
peuples  voisins  de  la  Baltique  rappe- 
laient celles  des  druides.  Une  forêt 
de  vieux  chênes ,  située  près  (PAlten- 
bourg  au  milieu  d'une  plaine  déserte , 
renfermait  quelques  arbres  sacrés; 
ils  étaient  dédiés  à  Prone,  dieu  de  la 
terre,  et  entourés  d'un  parvis,  dont 
l'enceinte  était  un  sanctuaire  pour 
la  religion ,  un  lieu  d'asile  pour  les 
malheureux  :  on  y  célébrait  des  sa- 
crifices :  le  roi,  les  pontifes,  les 
magistrats  s'y  rendaient  la  nuit,  vers 
le  temps  de  la  pleine  lune,  pour  ten- 
dre leurs  jugements. 

Les  différentes  contrées  du  nord 
nous  offrent  encore  quelques-unes  de 
ces  roches  monumentales  qui,  sons 
les  noms  de  tombe! les,  de  pierres  le- 
vées, de  menhirs,  se  trouvent  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  et  de 
la  France.  Chaque  grande  superstition 
eut  son  empire,  se  propagea,  et  de- 
vint l'opinion  commune  des  peuples 
qui  avaient  entre  eux  des  relations; 
soit  que  ces  peuples  dérivassent  d'une 
même  origine,  soit  qu'en  passant 
d'une  centrée  à  l'autre  ils  y  eussent 
étendu  leurs  coutumes  et  leurs  céré- 
monies religieuses. 

Les  idoles  des  nations  vendes  étaient 
nombreuses  et  de  différentes  formes  : 
les  unes  se  renfermaient  dans  des  tera- 
ples;d'autres  s'élevaient  au  milieu  des 
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boîs  sacrés ,  et  près  des  fontaines  que 
ces  peuples  avaient  en  vénération.  Les 
divinités  auxquelles  on  donnait  la 
forme  humaine  avaient  quelquefois 
plusieurs  têtes;  les  champs,  les  eaux, 
les  forêts  étaient  sous  leur  garde  ;  elles 
veillaient  aux  actions  des  hommes, 
et  leur  envoyaient  les  plaisirs  ou  les 
peines,  pour  les  récompenser  ou  les 
punir,  et  pour  servir  ovaiguillon  à  la 
vertu.  Ces  peuples  reconnaissaient 
un  Dieu  supérieur,  auquel  ils  attri- 
buaient le  soin  des  choses  célestes; 
les  autres  dieux  ou  esprits  remplis- 
saient  les  emplois  que  leur  confiait 
cet  être  suprême  :  ils  procédaient  de 
son  sang,  et  chacun  d  eux  était  plus 
puissant,  plus  honoré ,  à  mesure  qu'il 
se  rapprochait  de  lui. 

Le  paganisme  s'étendait  alors  dans 
toutes  les  régions  occupées  par  les 
Slaves  septentrionaux  :  File  de  Rugen 
était  un  des  principaux  lieux  où  s'ac- 
complissaient leurs  solennités;  ils 
avaient  sur  le  continent  un  autre 
sanctuaire  célèbre,  celui  de  Réthra, 
dont  l'emplacement  paraît  être  le 
même  que  celui  de  la  ville  de  Star- 
gardt. 

Des  croyances  analogues  étaient 
répandues  chez  les  nations  placées 
au  nord  de  la  Baltique.  Les  Suédois 
avaient  à  Upsal  un  grand  temple  où 
l'on  adorait  trois  divinités  :  la  statue 
de  Thor  était  placée  sur  le  trône  le 

gusélevé,  celles  de  Wodan  et  de  Frèga 
aient  à  ses  côtés  :  Wodan  présidait 
à  la  guerre,  inspirait  aux  hommes  le 
courage  et  les  armait  contre  l'ennemi  ; 
Frèga  leur  accordait  la  paix  et  la  vo- 
lupté. On  avait  assigné  à  ces  dieux 
des  prêtres  qui  leur  offraient  les  sa- 
crifices du  peuple.  Ces  offrandes  s'a- 
dressaient au  dieu  Thor  si  Ton  éprou- 
vait la  peste  ou  la  famine,  à  Wodan 
s'il  fallait  soutenir  la  guerre,  à  Frèga 
si  l'on  célébrait  un  mariage.  De  gran- 
des solennités  se  renouvelaient  à  Upsal 
tous  les  neuf  ans  :  on  sacrifiait  alors 
neuf  individus  de  chaque  espèce  vi- 
vante; les  hommes  eux-mêmes  étaient 
compris  au  nombre  des  victimes  ;  et 
toutes  ces  sanglantes  dépouilles  res- 


taient suspendues  aux  arbres  voisins 
du  temple. 

Quelques  hommes,  des  guerriers 
surtout,  célèbres  par  leurs  grandes 
actions ,  avaient  été  mis  au  nombre 
des  dieux  et  ils  étaient  devenus  l'ob- 
jet d'un  culte.  Un  Scythe  des  rives  du 
Tanaïs ,  ministre  de  wodan  ou  d'Odîn 
dont  il  prit  le  nom ,  avait  été  allié  de 
Mitbridate;  il  fut  compris  dans  sa 
défaite ,  et  n'ayant  pu  s'opposer  à  l'in- 
vasion de  son  pays ,  il  ne  voulut  du 
moins  livrer  au  vainqueur  que  de  vastes 
solitudes;  devenu  conquérant  à  son 
tour,  il  gagna  les  contrées  du  nord , 
qu'il  soumit  à  sa  domination  ;  et  après 
avoir  rempli  ses  grandes  destinées 
comme  fondateur  et  législateur  d'un 
nouvel  empire,  Odin,  accablé  d'an- 
nées et  sentant  ses  forces  défaillir,  ne 
voulut  pas  attendre  la  mort  :  armé 
de  sa  lance ,  il  se  perça  lui-même  le 
sein  :  sa  vie  s'écoula  avec  son  sang 
par  les  neuf  blessures  qu'il  s'était 
faites,  et  après  sa  mort  il  fut  mis  au 
nombre  des  dieux. 

Le  culte  d'Irmensaul  ou  Irmensul 
avait  une  origine  semblable.  Ce  nom 
rappelle  celui  d'flerman  qui  défendit 
contre  les  légions  de  Varus  la  liberté 
de  la  Germanie  :  sa  nation  fit  un  dieu 
du  héros  qui  l'avait  rendue  victo- 
rieuse; et  ces  mêmes  peuples,  défaits 
ensuite  par  Germanicus,  exaltèrent 
encore  plus  les  exploits  de  leur  ancien 
triomphateur.  Des  statues  ne  furent 
point  érigées  à  ce  dieu,  et  l'on  adopta 
pour  symbole  et  pour  objet  de  con- 
sécration l'antique  et  vénérable  tige 
d'un  grand  arbre  dépouillé  de  tous 
ses  rameaux.  Cette  souche ,  cette  co- 
lonne, dont  le  nom  allemand  d'Ir- 
mensaul nous  rappelle  l'origine  et  la 
destination,  était  le  signe  autour  du- 
quel les  adorateurs  se  réunissaient , 
et  qui  devint  pour  la  multitude  l'image 
ou  l'emblème  de  la  divinité.  L'anti- 
quité païenne  a  donné  l'exemple  de 
plusieurs  semblables  apothéoses  :  de 

grandes  nations  ont  nus  au  rang  des 
ieux  leurs  plus  illustres  ancêtres; 
et  l'on  cesse  de  s'étonner  de  ces  hom- 
mages, en  se  reportant  aux  siècles  où 
ils  furent  accordés. 
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Cependant  le  nord  allait  être  arra- 
ché à  ses  anciennes  croyances  :  Char- 
lemaçne  les  avait  ébranlées  ;  et  la  su- 
perstition qui  avait  fait  des  dieux  de- 
vait enûn  céder  à  d'autres  opinions 
religieuses  :  de  grandes  nations  flo- 
rissaient  sous  l'abri  du  christianisme  : 
elles  le  propagèrent  par  leurs  con- 
quêtes comme  par  la  forme  de  leur 
gouvernement  :  l'accroissement  de  la 
puissance  du  clergé  affermit  le  nou- 
veau culte ,  et  c'est  ici  que  nous  avons 
à  rendre  compte  de  l'un  et  de  l'autre 
progrès. 

Cnarlemagne  établit  une  église  à 
Brème  en  788  ;  elle  devint  le  centre 
d'un  diocèse  qui  relevait  de  l'archevê- 
ché de  Cologne,  et  Willehad  en  fut  le 
premier  évéque.Il  avait  prêché  l'Évan- 
gile en  Frise  où  Wiltebrod  l'avait  pré- 
cédé; et  après  avoir  occupé  le  siège  de 
Brème ,  il  alla  recevoir  chez  les  Frisons 
la  couronne  du  martyre  :  son  succes- 
seur Willeric  mourut  en  839,  et  Lu- 
deric  le  remplaça  jusqu'en  847.  Alors 
le  diocèse  de  Brème  fut  réuni  à  celui 
de  Hambourg  dont  Anschaire  était 
évêque  depuis  seize  ans.  Ce  dernier 
prélat  reçut  le  titre  d'archevêque,  et 
fut  nommé  vicaire  apostolique  du  saint- 
siége  chez  les  Danois,  les  Suédois,  les 
Esclavons.  Éric,  roi  de  Danemark, 
Olaiis,  roi  de  Suède,  furent  convertis 

§ar  ses  prédications;  il  étendit  dans  les 
ifféren  tes  contrées  du  nord  les  progrès 
du  christianisme  ;  et  ses  successeurs, 
animés  du  même  zèle,  poursuivirent 
avec  constance  cette  pieuse  mission. 

D'autres  évêques  avaient  été  établis 
par  le  saint-siége  dans  les  différents 
pays  dont  Cnarlemagne  s'était  emparé  : 
ils*  devinrent  ensuite  métropolitains 
des  diocèses  qui  se  formaient  et  s'a- 
grandissaient autour  d'eux,  et  ils  eu- 
rent des  suffragants,  appelés  à  devenir 
à  leur  tour  chefs  de  mission  dans  les 
États  où  le  paganisme  régnait  encore. 
Des  religieux  envoyés  de  France  par 
l'abbaye  de  Corbie  avaient  fondé  en 
Saxe  celle  de  Corwey  dont  le  nom  rap- 
pelait son  origine  :  une  autre  abbaye 
semblable  s'établit  à  Fulde,  et  une  au- 
tre à  Magdebourg  où  un  archevêque 
fut  ensuite  institué.  Les  anciens  ordres 
2«  livraison,  (villes  ahhéatiques.) 
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monastiques  qui  existaient  dans  la 
chrétienté  s'introduisirent  dans  le  nord 
de  l'Allemagne;  ils  y  devenaient  les 
auxiliaires  au  clergé  séculier  et  ils  ai- 
daient à  répandre  le  christianisme. 
Une  grande  étendue  de  terres  incultes 
fut  défrichée  par  leurs  soins;  et  leurs 
enseignements  concoururent  à  la  ci- 
vilisation des  barbares. 

Ces  mesures  se  trouvaient  liées  à 
celles  que  Cnarlemagne  avait  prises 
dans  ses  autres  États.  Nous  n'avons 
plus  ici  à  le  considérer  comme  un  con- 
quérant dont  l'ambition  veut  agrandir 
ses  domaines,  mais  comme  un  légis- 
lateur, occupé  de  l'organisation  d'un 
si  vaste  corps,  et  cherchant  à  dévelop- 
per toutes  les  ressources  de  sa  puis- 
sance :  il  s'entoure  d'hommes  éclairés, 
et  fonde  dans  son  palais  une  acadé- 
mie, où  il  réunit  les  plus  savants  hom- 
mes de  son  temps,  A lcuin/ diacre  de 
York ,  qui  avait  professé  dans  cette  ville 
l'histoire  sacrée  et  profane ,  la  gram- 
maire, l'arithmétique  et  l'astronomie; 
Paul  Warnefride,  diacre  d'Aquiiée, 
ancien  secrétaire  de  Didier,  roi  des 
Lombards,  et  accueilli  ensuite  par  le 
monarque  français;  Eginhard,  Angil- 
bert ,  jeunes  seigneurs  allemands  qui 
devinrent  ensuite  ses  gendres;  Pierre 
dePise,  de  qui  il  avait  reçu  des  leçons 
de  grammaire;  les  archevêques*  de 
Trêves  et  de  Mayence,  A  délard ,  abbé 
de  Corbie,  et  d'autres  hommes  recom- 
mandantes par  leurs  connaissances, 
dans  un  siècle  où  le  goût  des  lettres  se 
détériorait  incessamment.  Le  prince 
assistait  à  ces  conférences;  il  aimait 
à  prendre  part  aux  discussions  litté- 
raires, et  lui-même  était  remarquable 
par  son  éloquence,  et  par  ses  progrès 
dans  l'étude  des  langues  et  dans  "as- 
tronomie, telle  qu'on  la  cultivait  alors. 

Cbarlemagne  voulait  étendre  l'ins- 
truction dans  tous  ses  domaines  :  il 
fonda  des  écoles  dans  les  principales 
villes,  et  il  chargea  les  évêques,  les 
chanoines,  les  ordres  monastiques  d'en 
établir  auprès  d'eux  et  sous  leur  direc- 
tion, non-seulement  pour  les  jeunes 
gens  destinés  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques, mais  pour  toutes  les  classes  de 
laïques.  Son  zèle  religieux  lui  faisait 

2 


<s 


LtJHIfEltS*' 


attacher  uâi  grande  importance  à  la 
dignité  de  la  liturgie,  à  celle  des  cé- 
rémonies du  culte,  surtout  à  la  trans- 
mission exacte  et  sans  altération  du 
texte  des  écritures  saintes,  et  des  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Église.  II  char- 
gea Paul ,  diacre,  du  soin  de  s'en  pro- 
curer les  plus  fidèles  exemplaires,  de 
chercher  à  rectifier  ceux  que  la  fraude 
ou  Terreur  des  copistes  avaient  quel- 
quefois dénaturés,  de  faire  un  choix 
parmi  les  prières  dont  la  formule  était 
indistinctement  répandue,  et  d'épurer 
le  langage  trop  souvent  incorrect  de 
ces  oraisons  habituelles.  La  mélodie 
du  chant  lui  paraissait  propre  à  don- 
ner plus  d'attrait  et  d'éclat  aux  can- 
tiques sacrés.  Il  introduisit  dans  les 
églises  de  ses  États  le  chant  romain , 
que  Grégoire  III  avait  perfectionné. 
L'Italie  était  la  source  ou  se  puisaient 
toutes  les  connaissances  qui  devaient 
se  répandre  dans  le  reste  de  l'Europe; 
les  voyages  nombreux  que  Charlenia- 
gne  fit  dans  cette  contrée  eurent  pour 
résultat  d'éclairer  sans  cesse  son  esprit, 
et  de  l'aider  à  dissiper  les  ténèbres 

2ui  couvraient  les  régions  du  nord, 
.es  conquêtes  faites  par  un  si  puissant 
génie  devinrent  donc  un  principe  de 
civilisation  dans  tous  les  pays  barba- 
res qu'il  soumit  à  ses  armes;  mais  il 
reconnut  que  pour  éclairer  un  peuple 
il  faut  procéder  avec  lenteur,  et  c|ue 
l'instruction  ne  peut  s'adresser  qu'à  la 
génération  naissante.  Les  pères  restent 
imbus  de  leurs  anciennes  maximes  : 
l'habile  réformateur  sent  la  nécessité 
de  ménager  les  opinions  qui  lui  résis- 
teraient ;  c'est  par  degrés  qu'il  les  mo- 
difie, et  qu'il  parvient  à  leur  substituer 
d'autres  pensées,  si  toutefois  le  temps 
lui  permet  de  consommer  son  ouvrage. 
Entendant  chez  les  peu  pies  du  nord 
les  progrès  des  connaissances  humai- 
nes, Charlemagne  évita  de  toucher  à 
leur  législation  nationale,  ou  plutôt 
i  aux  coutumes  qui  leur  en  tenaient  lieu, 
et  qui  s'étaient  perpétuées  par  tradi- 
tion. Chaque  pays  avait  ses  lois  :  on 
remarquait  celles  des  Saliens,  des 
Ripuaires,  des  Bourguignons,  des 
Saxons,  des  Bavarois,  des  Thuringiens. 
Charlemagne  laissa  d'abord  à  ces  dif- 


férentes Hâtions  la  jouissance  de  leurs 
codes,  qui,  maigre  quelques  variétés 
de  détails  reposaient  en  général  sur 
des  bases  analogues,  surtout  dans 
leurs  dispositions  judiciaires.  La  plu- 
part des  délits  et  des  offenses  se  rache- 
taient par  des  compositions  en  argent, 
et  la  quotité  du  rachat  variait  selon  la 
gravité  de  la  faute  et  selon  le  rang  des 
coupables.  Cependant  les  principaux 
crimes  entraînaient  quelquefois  la 
peine  capitale,  avant  que  l'usage  s'é- 
tablît de  remettre  au  jugement  de  Dieu 
le  sort  de  l'accusateur  et  de  l'accusée 

Sous  le  règne  de  Charlemagne  le 
commerce  fut  toujours  favorisé  :  ce 
prince  en  étendit  les  relations  dans 
Une  grande  partie  de  l'Europe,  à  l'aide 
de  ses  victoires.  II  voulut  établir  dans 
ses  États  l'uniformité  des  poids,  des 
mesures,  des  signes  monétaires,  et 
légua  à  ses  successeurs  le  projet  d'un 
canal  entre  le  Danube  et  le  Rhin, 
grande  et  utile  entreprise  que  l'imper- 
fection de  Fart  ne  permettait  pas  en- 
core d'accomplir.  L'activité  de  ce  mo- 
narque, ses  forces  maritimes,  le 
nombre  et  la  valeur  de  ses  armées, 
constamment  exercées  aux  fatigues  ef 
aux  opérations  de  la  guerre,  maintin- 
rent dans  sa  dépendance  les  peuples 
du  nord;  et  la  longueur  de  son  règne, 
qui  dura  quarante-sept  ans,  lui  permit 
d'affermir  la  plupart  de  ses  institu- 
tions et  d'en  recueillir  les  premiers 
fruits;  mais  il  n'avait  pas  pu  civiliser 
l'Europe  entière;  son  influence  s'était 
arrêtée  aux  limites  de  ses  conquêtes, 
et  toutes  les  régions  barbares  allaient 
menacer  l'empire,  dès  que.la  digue  qui 
les  contenait  encore  aurait  disparu. 

Les  capitulai res  de  Charlemagne. 
dressés  dans  chacun  des  conciles  qu'il 
convoqua,  sont  un  des  plus  précieux 
monuments  de  ce  grand  règne.  Les  con- 
ciles ne  s'occupaient  pas  uniquement 
des  affaires  ecclésiastiques  :  tous  les 
grands  intérêts  de  l'État  y  étaient  ré- 
glés; et  les  prélats  qui  devaient  y  sié- 
ger comme  feudataires,  grands  offi- 
ciers ou  ministres  du  souverain,  avaient 
leur  voix  dans  les  discussions  civiles 
ou  politiques ,  comme  dans  celles  qui 
concernaient  l'Église. 
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Ce  monarque  avait  rassemblé  en 
Italie  le  recueil  des  décrétâtes  et  des 
antres  actes  du  saint-siège  qui  com- 
posaient te  droit  canonique.  Ce  droit 
établissait  la  jurisprudence  adoptée 
par  l'Église,  non-seulement  dans  les 
causes  d'hérésie,  mais  dans  toutes  les 
affaires  déférées  à  ses  tribunaux,  et 
il  fut  ensuite  adopté  par  Jes  juges  laï- 
ques, comme  établissant  les  règles 
les  plus  conformes  à  la  raison  et  à 
l'équité. 

Toutes  ces  institutions  ne  pouvaient 
cependant  se  développer  qu'avec  peine, 
dans  les  contrées  dont  il  avait  fallu 
commencer  la  civilisation.  La  sécurité 
des  villes  du  nord  était  souvent  trou- 
blée par  les  incursions  des  nations 
voisines  :  Hambourg  fut  successive- 
ment détruit  et  rebâti  jusqu'à  sept 
fois  :  cette  ville  avait  à  se  défendre 
tour  à  tour  contre  chacun  des  peu- 
ples ,  attirés  par  ses  naissantes  riches- 
ses et  intéressés  à  s'emparer  d'une 
situation  si  favorable.  Les  Danois 
qui  l'attaquèrent  à  plusieurs  reprises 
occupaient,  à  l'occident  de  la  Balti- 
que, la  péninsule  et  les  lies  d'où  les 
Cimbres  étaient  anciennement  sortis. 
On  trouvait  au  midi  de  l'Eyder  et 
dans  les  limites  de  la  confédération 
saxonne  les  Albingi  et  les  Angles ,  ha- 
bitants du  Holstein;  le  pays  des  West- 
pha!ien8  et  des  Ostphaliens ,  séparés 
les  uns  des  autres  par  le  Wéser  ;  T  Ol- 
denbourg, voisin  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve,  et  la  Frise  oui  s'étend 
entre  l'Ems  et  le  Zuydersée.  Les 
Vendes  possédaient  le  Mecklembourg, 
les  deux  rives  de  l'Oder  et  la  Poméra- 
nie.  Leur  nation  était  la  même  que 
celle  des  anciens  Vénètes,  peuples 
slaves  qui ,  après  avoir  résidé  sur  les 
bords  de  la  Vistule,  s'étaient  partagés 
en  deux  branches  :  l'une  s'était  diri- 
gée ,  à  travers  les  Alpes ,  vers  les  plai- 
nes qui  reçurent  d'elle  le  nom  de  Vé- 
nerie; l'autre  avait  gagné  les  contrées 
de  l'occident  et  du  nord.  Là  elle  s'é- 
tait divisée  en  plusieurs  tribus  ou  na- 
tions ,  celles  des  Bobémes ,  des  Lusa- 
c&ens,  des  Sorabes,  des  Wiltses,  et 
avait  formé  sur  les  rives  de  la  Balti- 
que un  établissement  sédentaire.  Les 
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Vendes  conservaient  leurs  liaisons 
avec  les  autres  slaves  dont  l'origine 
était  la  même,  et  leur  situation  ma- 
ritime favorisa  leurs  premières  rela- 
tions de  commerce.  Ces  peuplades 
avaient  d'abord  vécu  dans  des  villages, 
dans  des  bourgs;  quelques  cités  s'é- 
levèrent ensuite  sur  leur  territoire. 

Les  mêmes  changements  s'étaient 
opérés  dans  les  régions  voisines  du 
pays  des  Slaves.  Les  fréquentes  guer- 
res auxquelles  cette  partie  de  PAlle- 
magne  était  exposée  avaient  dévasté 
les  campagnes  et  ruiné  les  villes ,  lors- 
que Henri  l'Oiseleur  reçut  en  920  la 
couronne  impériale ,  et 'vint  fixer  sa 
résidence  à  Quedlimbourg  en  Saxe , 
afin  d'être  plus  à  portée  de  combattre 
ces  redoutables  ennemis.  Bientôt  il 
profita  du  rétablissement  de  la  paix 
pour  ramener  Tordre  dans  6es  États 
qui  avaient  éprouvé  tous  les  fléaux 
de  l'anarchie  :  il  éleva  de  nouvelles 
forteresses ,  répara  les  murailles  des 
villes  anciennes ,  et  y  fit  passer  la 
neuvième  partie  des  habitants  de  la 
campagne,  pour  y  servir  de  garnison  : 
tous  les  autres  allaient  être  destinés 
à  la  culture  des  terres;  ils  devaient 
envoyer  dans  les  villes  le  tiers  de 
leurs  récoltes ,  et  pourvoir  ainsi  à  l'en- 
tretien de  leurs  défenseurs.  D'autres 
règlements  semblables  furent  faits  par 
les  seigneurs  qui  relevaient  de  l'Em- 
pire ,  et  qui  étaient  tenus  de  lui  four- 
nir pour  la  guerre  un  contingent  de 
troupes  et  de  vivres.  L'empereur  con- 
certa avec  eux  les  moyens  d'extirper 
le  brigandage  qui  désolait  alors  toutes 
les  provinces,  et  il  y  parvint  en  fai- 
sant arrêter  tous  les  nommes  turbu- 
lents et  sans  patrie,  en  assurant  une 
solde  à  cette  nouvelle  milice,  et  en 
l'employant  contre  les  ennemis  de 
l'État. 

Les  troupes  que  les  seigneurs  de- 
vaient envoyer,  et  que  souvent  ils 
conduisaient  eux-mêmes ,  étaient  for- 
mées au  maniement  des  armes  ;  et 
afin  que  la  noblesse ,  qui  devait  ser- 
vir à  cheval ,  acquît  dans  ses  exercices 
militaires  plus  de  dextérité,  Henri 
f  Oiseleur  institua  des  solennités  guer- 
rières, des  courses.de  chevaux,  et 
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des  joutes  à  la  lance  et  à  l'épée,  dont 
on  régla  les  conditions.  Il  fut  stipulé 
que  les  hérétiques,  les  voleurs  et  les 
traîtres  ne  pourraient  être  admis  à  la 
célébration  des  jeux  équestres,  et  qu'il 
faudrait,  avant  de  se  préseuter  pour 
combattre ,  avoir  expié  ses  péchés  et 
s'être  réconcilié  à  Dieu-,  les  nobles 
seuls  prenaient  part  à  ces  exercices  ; 
aucun  roturier  ne  pouvait  s'y  mêler, 
sans  encourir  une  amende  de  vingt 
marcs  d'argent,  ainsi  que  la  perte 
de  ses  armes  et  de  son  cheval.  Un 
comte  ne  pouvait  avoir  qu'une  suite 
de  six  chevaux ,  en  y  comprenant  le 
sien;  un  baron  en  avait  quatre,  un 
écuyer  trois,  un  noble  deux.  On  de- 
vait ,  le  jour  de  la  célébration ,  se 
présenter  devant  le  roi  de  son  cercle 
et  devant  les  hérauts,  pour  donner  son 
nom  :  il  ne  fallait  employer  ni  cheval 
vicieux,  ni  armes  enchantées,  ni  au- 
cune lance  dont  la  pointe  ne  fût 
émoussée. 

On  vit  rapidement  s'accroître  sous 
le  règne  de  Henri  les  villes  de  Qued- 
limbourg,  de  Meissen,  de  Gotha, 
d'Erfurt,  de  Goslar,que  ce  prince 
avait  fondées  et  fortifiées.  Il  en  or- 
ganisa l'administration  ;  et  l'enceinte 
des  villes  devint  un  centre  de  réunion 
pour  les  habitants  des  contrées  voi- 
sines, lorsque  leurs  campagnes  et 
leurs  hameaux  étaient  envahis  et  dé- 
vastés par  l'ennemi.  Ces  lieux  de  re- 
fuge les  dérobaient  à  un  premier  pé- 
ril ;  et  l'art  d'attaquer  les  places  était 
alors  si  imparfait  que  l'on  pouvait  y 
attendre  la  fin  de  la  guerre  avec  plus 
de  sécurité.  Les  habitants  du  pays 
allaient  ensuite  reprendre  les  travaux 
de  la  terre  et  relever  leurs  chaumières  ; 
mais  l'espérance  de  jouir  d'une  pro- 
tection plus  habituelle  retenait  dans 
les  villes  une  partie  de  ces  exilés  vo- 
lontaires ;  le  commerce  et  l'industrie 
les  y  accoutumaient  à  de  nouvelles 
jouissances  ;  et  la  misère  des  campa- 

§nes,  souvent  exposées  à  des  actes 
e  violence,  concourait  à  l'agrandis- 
sement des  cités. 

Si  une  ville  était  détruite ,  les  fa- 
milles échappées  à  sa  ruine  se  repor- 
taient sur  d  autres  points.  Vinétha , 


capitale  des  Vendes,  Ûorissait  dans 
le  dixième  siècle;  mais  les  Danois  l'at- 
taquèrent, la  ravagèrent  plusieurs 
fois ,  et  enfin  elle  fut  bouleversée  de 
fond  en  comble  par  un  tremblement 
de  terre  :  Arcona  dans  l'île  de  Rugen 
fut  prise  d'assaut  et  saccagée  par 
Waldemar  Ier  en  1168,  et  Julin  en 
Poméranie  éprouva  bientôt  le  même 
sort.  La  ruine  successive  de  ces  trois 

§  laces  ayant  laissé  sans  asile  les  débris 
e  leur  population,  Lubeck  et  Ham- 
bourg recueillirent  une  partie  des 
hommes  qui  survécurent  aux  désas- 
tres de  leur  patrie. 

Wisby,  dans  l'île  de  Gothland, 
était  devenu  l'entrepôt  central  du 
commerce  de  la  Baltique  r  plus  de 
douze  mille  négociants  étrangers  s'é- 
taient établis  dans  cette  ville,  et  ils 
occupaient  hors  des  portes  un  quar- 
tier séparé.  Éric  III ,  roi  de  Dane- 
marc,  y  érigea  une  citadelle  pour  en 
assurer  la  défense  :  les  navires  de  tou- 
tes les  nations  arrivaient  dans  ce 
port;  et  l'étendue  des  ruines  de  ses 
anciens  édifices  montre  quelle  avait 
été  sa  grandeur.  Bardewick ,  située 
sur  les  rives  de  l'Elbe,  était  une  autre 
place  importante;  elle  fut  prise  et 
ruinée  en  1190  par  Henri  le  Lion, 
duc  de  Saxe.  Les  habitants  se  réfu- 
gièrent à  Hambourg  et  à  Brème ,  et 
ils  y  portèrent  leur  industrie  et  leur 
commerce.  Hambourg  devint  un  lieu 
de  transit  pour  Magdebourg  et  pour 
le  bassin  de  l'Elbe  ;  Brème  en  devint 
un  autre  pour  celui  du  Wéser. 
D'autres  villes  s'étaient  élevées  dans 

f>lusieurs  régions  de  l'Allemagne ,  et 
'on  reconnaît  encore  à  leurs  noms 
la  différence  de  leurs  origines.  Les 
noms  romains  de  Constantin,  (TAu- 
gijtsta  Vindelicorum ,  de  Reginobona, 
de  Vxndobona  se  retrouvent  dans 
ceux  de  Constance ,  d'Augsbourg ,  de 
Ratisbonne,  devienne;  comme  ceux 
de  Cologne  et  deMayence  nous  rappel- 
lent Colonid  Agrippinx  et  Moguntia; 
mais  au  nord  du  Danube  et  à  l'orient 
du  Rhin  presque  toutes  les  désigna- 
tions dérivent  des  langues  germani- 
ques. Quelques  lieux,  tels  que  Nurem- 
berg, Bamherg,  Ehresberg,  ont  reçu 
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leur  uom  de  leur  situation  sur  les 
montagnes;  d'autres,  comme  Ins- 
pruck,  Osnabruck,  indiquent  leur 
empiècement  au  bord  des  fleuves  où 
un  pont  se  trouvait  établi  :  les  noms 
d'Erfurt,  de  Francfort  désignent  des 
Heux  fortifiés  ;  Dusseldorffutun  vil- 
lage; Brandebourg,  Lunebourg,  Mag- 
debourg  étaient  autant  de  bourgades. 

Les  Tangues  saxonne  et  escïavon- 
ne  fournirent ,  comme  la  langue  al- 
lemande, leur  nomenclature.  Les 
Saxons  désignaient  sous  le  nom  de 
Wick  un  lieu  voisin  d'un  fleuve,  d'un 
lac  ou  de  la  mer  ;  et  les  villes  de  Bar- 
dewick,  Brunswick,  Sleswick,  fu- 
rent ainsi  nommées  d'après  leur  si- 
tuation. Le  nom  générique  de  Gardt, 
qui  s'appliquait  aux  grandes  et  an- 
ciennes cités  esclavonnes ,  entre  dans 
d'autres  dénominations  de  lieux ,  tel- 
les que  Stargardt  en  Poméranie, 
Néogardt  en  Moscovie,  ville  qui  de- 
vint ensuite  célèbre  sous  Je  nom  de 
Novogorod. 

Les  villes  du  nord  étaient  alors  peu* 
nombreuses;  et  la  stérilité  du  sol,  râ- 
preté  du  climat  entraînaient  ailleurs  la 
population.  L'ancienne  forêt  d'Hercy- 
nie  occupait  encore  la  plupart  des  hau- 
tes contrées  qui  séparent  les  versants 
des  fleuves  du  nord  et  du  midi  ;  une 
partie  des  vastes  plaines,  légèrement 
inclinées  vers  la  Baltique,  était  cou- 
verte de  sable ,  et  attestait  par  diffé- 
rents signes  l'ancienne  présence  des 
eaux.  Cette  région  indiquait  aussi  d'au- 
tres révolutions  naturelles  :  elle  était 
souvent  hérissée  de  blocs  de  granit 
et  de  roches  erratiques  qui  semblaient 
avoir  été  détachés  de  quelques  mon- 
tagnes de  même  formation  et  avoir 
été  roulés ,  transportés  loin  de  leur 
site  primitif,  soit  par  l'impétuosité  des 
flots,  soit  par  les  convulsions  de  la 
nature.  Ces  traces  de  bouleversement 
sont  particulièrement  sensibles  dans 
le  Mecklembourg  et  dans  les  contrées 
limitrophes  :  on  y  voit  les  indices  d'un 
travail  souterrain,  qui  sans  doute  se 
manifesta  autrefois  par  des  éruptions, 
et  qui  continue  peut-être  de  remuer 
un  sol  déjà  couvert  de  ruines.  L'expli- 
cation du  système  géologique  de  ce 


territoire  devait  un  jour  occuper  les 
savants  :  ils  sont  d'accord  sur  le  chan- 

Sement  remarquable  qui  s'est  opéré 
ans  le6  surfaces;  mais  les  uns  font 
attribué  à  la  retraite  delà  mer  Baltique 
et  à(l'abaissement  successif  de  ses  eaux; 
les  autres  ont  pensé  que  le  sol  des 
contrées  voisines  s'étaitgraduellement 
exhaussé.  Quelque  important  que 
puisse  être  l'examen  de  ces  questions, 
elles  sont  étrangères  à  notre  sujet; 
un  ouvrage  historique,  ne  peut  que  les 
indiquer,  et  c'est  a  l'étude  de  la  na- 
ture à  les  analyser  et  à  les  résoudre. 
Lorsque  les  villes  qui  s'élevèrent 
sur  les  rivages  de  la  Baltique  ne  pu- 
rent pas  trouver  dans  la  fertilité  du 
sol  les  principes  de  leur  richesse ,  elles 
les  cherchèrent  dans  l'activité  du  com- 
merce et  de  la  navigation  ;  les  produits 
de  la  pêche  devinrent  leur  principale 
ressource  :  on  les  fit  servir  a  la  con- 
sommation des  habitants  et  aux 
échanges  du  commerce.  La  pêche  la 
plus  abondante  était  celle  du  hareng  : 
elle  ne  se  fit  pas  constamment  dans  les 
mêmes  eaux  :  cette  espèce  de  poissons, 
après  avoir  longtemps  fréquenté  les 

Sarages  de  l'île  de  Rugen ,  se  porta 
ans  ceux  de  la  Scanie,  et  ensuite  vers 
les  ce  tes  occidentales  de  la  Norwége. 
Les  bâtiments  pêcheurs  de  la  Baltique 
eurent  donc  à  changer  plusieurs  rois 
de  station  :  ils  ne  se  bornèrent  plus  à 
naviguer  dans  cette  mer  intérieure,  et 
ils  franchirent  le  Sund  ou  les  Belts, 
pour  pénétrer  dans  le  Catégat  et  dans 
l'Océan. 

Les  peuples  voisins  de  la  Baltique 
étaient  d'intrépides  navigateurs  :  cette 
mer  ouvrait  un  champ  habituel  à  leurs 
expéditions;  elle  leur  offrait  un  grand 
nombre  d'abris;  et  comme  on  pouvait 
la  parcourir  dans  toute  sa  longueur 
et  dans  ses  deux  embranchements  sans 
perdre  la  terre  de  vue,  les  nombreux 
accidents  de  mer  laissaient  plus  d'es- 
pérance de  salut.  Le  perfectionnement 
de  l'art  nautique  augmenta  progres- 
sivement la  confiance  et  la  sécurité  des 
voyageurs  :  leurs  courses  se  multipliè- 
rent :  ils  trouvaient  sur  les  rivages 
toutes  les  ressources  nécessaires  à  la 
construction ,  les  bois  propres  aux 
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courbes  deç  navires*  à  leur  revêtement 
et  à  leur  mâture,  des  goudrons  pour 
empêcher  Peau  de  s'infiltrer  dans  leurs 
flancs,  du  fer  pour  leur  assemblage 
et  leurs  ancres,  des  chanvres  pour  les 
câbles  et  les  voiles. 

Les  eaux  de  la  Baltique  ne  mouil- 
laient qu'une  partie  des  rivages  du 
nord  :  fa  navigation  plus  périlleuse  de 
l'Atlantique  allait  exercer  d'autres 
hommes  de  mer,  les  Norwégiens,  les 
Danois  et  tous  ces  peuples  des  contrées 
de  la  basse  Saxe  arrosées  par  l'Elbe  .  le 
Wéser  et  d'autres  tributaires  de  l'O- 
céan. L'habitude  de  fréquenter  des 
parages  souvent  exposés  aux  tempêtes 
rendait  les  navigateurs  plus  aventureux 
dans  leurs  expéditions  :  ils  s'accoutu- 
mèrent à  s'éloigner  des  cotes ,  sans 
autre  guide  que  le  cours  du  soleil  : 
la  pèche  qui  était  leur  exercice  habi- 
tuel ne  se  bornait  plus  aux  régions 
maritimes  du  voisinage;  ils  allaient 
pêcher  la  morue  sur  les  bancs  de  la 
mer  du  Nord,  et  harponner  les  cétacés 
vers  les  glaces  du  cercle  polaire. 

Ces  peuples,  aguerris  aux  périls 
de  la  navigation ,  ne  se  bornaient  plus 
à  y  chercher  des  ressources  pour  leur 
subsistance.  La  concurrence  faisait 
naître  des  rivalités  entre  eux  ;  ils  se 
disputaient  les  dépouilles  de  la  mer; 
ils  s'irritaient  par  des  hostilités  mu- 
tuelles ,  et  s'accoutumaient  à  traiter 
en  ennemies  les  nations  dont  ils  pou- 
vaient envahir  .le  territoire.  Tantôt 
ils  ne  cherchaient  qu'un  riche  butin  ; 
tantôt  ils  aspiraient  à  fonder  un  nou- 
vel établissement.  De  premières  in- 
cursions leur  faisaient  juger  de  la  fer- 
tilité d'un  pays  et  des  ressources 
qu'il  pouvait  offrir  à  uo  conquérant. 
Après  un  voyage  d'essai  et  de  décou- 
vertes, ils  revenaient  souvent  plus 
en  force ,  et  amenaient  une  assez  nom- 
breuse colonie,  pour  s'établir  en 
maîtres  dans  la  contrée,  et  en  faire 
le  centre  et  le  point  d'appui  de  leurs 
nouvelles  expéditions.  .Leurs  courses 
maritimes  et  leurs  invasions  de  terre , 
lui  s'étaient  d'abord  exercées  dan» 
a  Baltique  et  sur  ses  rivages,  me- 
nacèrent ensuite  les  régioaa  ectide»- 
tales  de  l'Europe. 
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Les  Danois  et  les  Norvégiens,  long- 

temps  soumis  aux  mêmes  monarques, 
prirent  souvent  part  a  de  communes 
entreprises.  Leurs  incursions  mariti- 
mes se  dirigèrent  tantôt  vers  les  côtes 
de  Poméranie,  de  Courlande,  de  iî* 
vonie,  tantôt  vers  celles  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande  :  ils  établirent  sur  la 
Vistule  la  colonie  de  Danzewick  ou 
Dantzig ,  dont  le  nom  rappelle  celui 
de  ses  fondateurs  ;  ils  conquirent  les 
tles  principales  de  la  Baltique,  s'em- 
parèrent de  la  Scanie,  située  sur  les 
côtes  méridionales  de  la  Suède;  et 
maîtres  d'une  partie  des  rivages  de 
cette  mer  intérieure,  ils  en  disputèrent 
quelquefois  rentrée  aux  autres  na- 
tions. 

Les  moeurs  des  Suédois  étaient  alors 
les  mêmes,  et  leurs  armements  mari- 
times étaient  également  redoutables. 
L'autorité  de  leurs  rois  était  restreinte 
par  celle  de&jarls  ou  seigneurs,  qui 
exerçaient  sur  leurs  terres  la  plupart 
des  droits  de  souveraineté.  Les  jarlf 
ne  possédaient  souvent  qu'un  domaine 
peu  étendu  :  une  montagne  était  leur 
empire;  des  bois,  des  troupeaux  fai- 
saient leur  richesse;  mais  les  voisins 
de  la  mer  armaient  en  course  quelques 
navires  ;  ils  tentaient  des  expéditions 
éloignées,  avec  les  aventuriers  qui 
s'étaient  rangés  sous  leurs  ordres;  et 
ils  revenaient  en  automne,  chargés  du 
butin  qu'ils  avaient  enlevé  dans  leur» 
pirateries  :  on  leur  donnait  le  titre  de 
rois  de  la  mer.  «  Ils  sont,  disait  un 
«  auteur  contemporain,  également 
«  altérés  de  richesses  et  de  domina- 
«  tion  :  ils  dédaignent  tout  ce  qu'ils 
«  possèdent,  ils  espèrent  tout  ce  qu'ils 
«  désirent  ;  et  pour  arriver  à  leur  but, 
«  ils  supportent  avec  une  incroyable 
«  patience  toutes  les  fatigues,  toutes 
«  les  privations.  » 

Les  Saxons  s'étaient  également 
rendus  redoutables  par  leurs  incur- 
sions sur  les  côtes  de  l'Océan  ;  mais 
les  expéditions  de  Charleroagne  con- 
tre eux  les  avaient  tellement  affaiblis 
que,  pendant  nn  demi-siècle,  ils  furent 
retenus  par  impuissance  dans  leurs 
sauvages  contrées.  Ils  attendaient, 
pour  reprendre  les  armes,  que  lé 
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temps  eût  réparé  leurs  pertes  ;  et  alors 
ifd  s'unirent  aux  autres  peuples  du 
nord ,  pour  se  venger  avec  furie  des 
maux  qu'avaient  éprouvés  leurs  an- 
cêtres. Toutes  ces  nations,  rappro- 
ehéesjes  unes  des  autres  par  leurs  ha- 
bitudes guerrières  et  par  un  même 
Sentiment  de  naine  contre  les  enne- 
mis de  leur  indépendance  et  de  leurs 
dieu*,  se  rendirent  a  leur  tour  redou- 
tables aux  peuples  du  midi  par  leurs 
invasions  et  leurs  conquêtes. 

La  situation  de  l'Europe  occidentale 
avait  changé  :  cette  vaste  contrée  né 
reconnaissait  plus  la  suprématie  d'un 
même  souverain;  et  ses  forces,  son 
éommerce,  toutes  ses  ressources  n'a- 
vaient plus  une  tendance  uniforme,  fl 
avait  fallu  le  bras  puissant  de  Charle- 
magne  pour  porter  le  poids  de  Y  em- 
pire; la  faiblesse  de  Louis  le  Débon- 
naire fut  accablée  d'un  si  pénible 
fardeau  :  humilié  par  les  évéques,  et 
attaqué  par  ses  Ois,  auxquels  il  avait 
donné  dés  royaumes  démembrés  de  ses 
propres  États ,  il  fut  déposé ,  condamné 
a  la  pénitence  publique;  et  lorsqu'on 
lui  rendit  l'autorité  royale,  elle  était 
avilie  par  tant  d'outrages.  Cependant 
ce  prince  jouît  encore  des  vastes  do- 
maines que  sou  père  avait  soumis  ;  mais 
sous  le  règne  de  fcliarles  le  Chauve, 
l'empire,  affaibli  par  son  partage  entre 
Lothaire  et  lui,  n'opposa  plus  aux  Nor- 
mands la  même  barrière.  Ces  peuples , 
ayant  uni  leurs  forces  maritimes,  pillè- 
rent successivement  la  Frise,  la  Hol- 
lande et  la  Flandre ,  allèrent  incendier 
à  Àix-Ia-Cfiapelle  le  palais  qu'avait  ha- 
bité Charlemagne ,  et  portèrent  jus- 
qu'au fthinleursdévastations.  D'autres* 
invasions  furent  dirigées  contre  l'An- 
gleterre et  la  France  ;  et  les  peuples  du 
nord  ravagèrent  plusieurs  fois  les  rives 
de  la  Tamise  et  ae  )a  Seine,  avant  d'y 
former  de  plus  durables  établissements. 
Ces  entreprises  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  leur  industrie  :  ils  appre- 
naient, dans   leurs  incursions  fré- 
quentes, à  connaître  les  arts  et  les  usa- 

Lorsqu'ils  vinrent  en  885  foire  le  siège 
de  Paris  qui  fut  si  vaillamment  défendu 
par  Gosun  son  évoque ,  ils  avaient  des 
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batistes,  des  catapultes  pour  battre  leg 
remparts,  des  tours  roulantes,  du  haut 
desquelles  on  attaquait  les  défenseurs 
de  la  place,  des  ma  ntelets,  des  gabions, 
à  l'abri  desquels  on  s'approenait  des 
murailles  :  ils  avaient  aussi ,  dans  les 
batailles,  des  chariots  armés  de  faux, 
qui  étaient  conduits  contre  l'ennemi 
par  des  chevaux ,  des  esclaves,  ou  des 
nommes  condamnés  à  mort. 

Ces  peuples  profitèrent,  dans  lecours 
du  dixième  siècle,  des  troubles  et  de 
l'anarchie  où  l'Europe  était  alors  plon- 
gée, pour  renouveler  leurs  incursions 
vers  le  midi  :  ils  s'emparèrent  de  l'An- 
gleterre au  commencement  du  siècle 
suivant  ;  et  les  Normands  qui  s'étaient 
établis  en  France  entreprirent,  bientôt 
après  i  la  conquête  du  royaume  de  Ha- 
ples. 

11  nous  parait  utile  de  rassembler 
iei  quelques  remarques  sur  les  forces 
maritimes  dont  ces  peuples  pouvaient 
disposer.  Les  navires  de  leurs  ancêtres 
n'avaient  pas  de  voiles  :  ils  se  termi- 
naient, à  chaque  extrémité,  par  une 
proue,  armée  d'un  éperon  :  ce  double 
iront  facilitait  l'abordage,  sans  qu'on 
eût  besoin  de  virer  de  bord  pour  le  ten- 
ter. Les  rames  n'étaient  pas  toujours 
rangées  en  nombre  égal  sur  les  flancs; 
on  pouvait  les  porter  à  volonté  de  tri- 
bord à  bâbord,  ou  de  l'avant  à  l'arrière, 
selon  que  l'exigeaient  le  mouvement  et 
la  direction  à  donner  au  navire.  Cha- 
que proue  servait  de  poupe  à  son  tour, 
et  quoiqu'elle  fût  différemment  ornée , 
elle  pouvait  du  moins  remplir  la  même 
destination. 

On  avait  plusieurs  espèces  de  navi- 
res. Les  eûrachs  étaient  des  barques 
en  osier  ou  en  bois  léger,  recouvertes 
de  cuir  :  les  holkers,'  fabriqués  avec 
un  tronc  d'arbre  creusé,  étaient  des 
pirogues  que  les  plus  grands  vaisseaux 
prenaient  à  bord  ou  conduisaient  à  la 
remorque  :  ils  servaient,  dans  le  neu- 
vième siècle,  aux  débarquements  sur 
les  plages  maritimes,  ou  à  la  naviga- 
tion des  rivières  que  l'on  remontait 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays. 
Les  bâtiments  auxquels  ces  barques 
servaient  d'avisos  étaient  connus  sous 
différents  noms,  souvent  emprunté* 
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des  Ggures  dont  la  proue  était  ornée, 
telles  qu'un  serpent,  un  aigle,  une 
lance,  ou  le  buste  d'un  guerrier  célèbre. 

Quoique  Fart  fût  imparfait  chez  les 
peuples  du  nord ,  celui  de  la  construc- 
tion des  vaisseaux  devait  être  assez 
avancé  pour  qu'ils  naviguassent  avec 
sécurité ,  qu'ils  pussent  affronter  des 
mers  orageuses ,  et  tenter  des  expédi- 
tions lointaines.  Leurs  grands  navires 
avaient  jusqu'à  cent  trente  pieds  de 
longueur  :  quelaues-uns  étaient  accas- 
tiiles,  c'est-à-dire  surmontés  d'une 
tour,  d'où  Ton  pouvait  plus  aisément 
lancer  des  traits  sur  l'ennemi.  Ces 
vaisseaux  devaient  être  pontés  :  le  cen- 
tre en  était  occupé  par  la  cale,  où  l'on 
plaçait  les  subsistances,  les  munitions, 
le  butin  et  les  prisonniers  :  le  gaillard 
d'avant  et  celui  d'arrière  étaient  occu- 
pés par  les  chefs  préposés  à  la  manœu- 
vre et  par  les  défenseurs  du  navire. 
Des  boucliers  ou  pavois,  rangés  sur 
l'uu  et  l'autre  flanc,  servaient  à  couvrir 
les  rameurs  :  cette  pavesade  fut  ensuite 
remplacée  par  un  bastingage.  Le  vais- 
seau était  bordé  dans  toute  sa  longueur 
d'une  ceiRture  de  cuivre  ou  de  fer  qui 
en  consolidait  toutes  les  parties,  et  1  on 
réservait,  pour  la  figure  de  la  proue,  de 
plus  riches  métaux. 

Lorsqu'on  donna  une  voile  aux  na- 
vires ,  elle  se  composait  d'un  tissu  de 
toile ,  ou  de  larges  peaux  qu'on  avait 
amincies.  Le  mat  auquel  cette  voile  se 
trouvait  suspendue  par  une  vergue  était 
maintenu  par  des  naubans  et  par  des 
étais,  qui  le  faisaient  résister  au  rou- 
lis et  au  tangage.  Une  vire-vire  ou  gi- 
rouette se  plaçait  à  la  tête  du  mât  : 
chaque  vaisseau  était  muni  de  plusieurs 
ancres,  et  pouvait  mouiller  et  s'embos- 
ser  dans  les  parages  choisis  pour  sa 
station. 

Les  vaisseaux  se  rangeaient  souvent 
en  ligne  droite  pour  engager  le  combat 
Quelquefois  on  enchaînait  leurs  proues 
les  unes  aux  autres ,  afin  d'agir  plus 
en  masse  et  par  une  commune  impul- 
sion, lie  premier  choc  était  redoutable; 
on  lançait  des  grappins  sur  les  vaisseaux 
ennemis ,  pour  qu  ils  ne  pussent  point 
échapper  à  l'abordage  :  d'autres  fois  ils 
étaieut  entr'ouverts  par  les  tranchants 


éperons  dont  les  proues  étaient  armée»; 
l'eau  pénétrait  dans  ces  bâtiments,  et 
ils  coulaient  bas. 

Quand  les  barques,  placées  sous  l'es- 
corte des  grands  navires,  avaient  effec- 
tué un  débarquement,  elles  étaient 
souvent  remontées  et  mises  à  sec  sur 
la  plage;  et  ces  nefs,  rangées  les  unes 
près  des  autres ,  formaient  une  espèce 
de  retranchement,  sur  le  front  des 
troupes  qui  avaient  pris  terre.  Les 
Normands  ayant  remonté  la  Loire  jus- 
qu'à Saumur  dans  une  de  leurs  incur- 
sions ,  employèrent  ce  moyen  de  dé- 
fense ;  et  Barold ,  conquérant  de 
l'Angleterre,  y  eut  également  recours, 
après  avoir  débarque. 

Les  navigateurs  du  nord  s'aidaient 
de  la  connaissance  des  vents  habituels, 
des  courants,  des  marées  et  de  l'ob- 
servation des  astres.  Ils  entrepre- 
naient, après  Péquinoxe  du  printemps, 
leurs  grandes  expéditions  ;  afin  de  jouir 
des  plus  longs  jours  et  du  temps  le 
plus  favorable,  soit  pour  les  terminer, 
et  pour  attendre  la  colonie  qui  devait 
les  suivre,  soit  pour  regagner  leur 
pays  s'ils  étaient  repoussés,  ou  s'ils 
n'avaient  voulu  tenter  qu'une  agres- 
sion passagère. 

Ces  dernières  expéditions  étaient  les 

Rlus  fréquentes  :  les  rois  eux-mêmes 
îs  encourageaient ,  pour  maintenir 
l'esprit  belliqueux  de  la  nation.  Quand 
leurs  fils  avaient  atteint  l'âge  de  pren- 
dre les  armes,  ceux-ci  sollicitaient 
l'honneur  de  quelques  périlleux  ex- 
ploits; et  comme  la  bravoure  et  l'au- 
dace conduisaient  à  la  renommée,  ils 
y  cherchaient  leurs  titres  de  gloire; 
ils  voulaient,  avant  de  régner  sur  un 
peuple  guerrier,  en  être  jugés  dignes. 
Les  entreprises  de  ces  aventuriers 
étaient  ordinairement  dirigées  vers  le 
midi  :  la  terre  y  était  plus  fertile,  l'in- 
dustrie plus  avancée ,  on  espérait  y 
trouver  un  plus  riche  butin;  mais  il 
se  fit  vers  le  nord-ouest  d'autres  ex- 
péditions maritimes  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence,  et  qui  ré- 
pandent un  nouvel  intérêt  sur  l'histoire 
(les  peuples  du  nord. 

Une  colonie  norvégienne,  voulant 
échapper  à  la  tyraume  d'Harald  aux 


VILLES  ANSÉATIQUES. 


blonds  cheveux ,  aborda  en  874  sur 
les  côtes  d'Islande  que  des  pécheurs 
irlandais  avaient  déjà  reconnues  :.elte 
avait  Jngotfe  pour  chef,  et  son  beau- 
frère  Jorleif  s'établit  sur  un  autre  point 
du  rivage  :  111e  était  couverte  de  forêts 
de  bouleaux,  on  y  fît  des  abatis  :  la 
terre  fut  mise  en  culture  ;  d'autres  ré- 
fugiés s'y  rendirent,  et  la  république 
établie  dans  cette  contrée  s  y  main- 
tînt pendant  plusieurs  siècles. 

Un  marinier  islandais,  AreMarson, 
qui  naviguait  en  083  au  nord-ouest  de 
cette  lie,  répandit,  à  son  retour,  qu'il 
avait  aperçu  des  côtes  inconnues  : 
Éric  le  Rouge,  célèbre  aventurier, 
fils  deThorwald,  le  Norwégien,  vou- 
lut les  reconnaître  :  il  aborda  sur  une 
côte  couverte  de  verdure,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Groenland  :  il  y 
passa  quelques  années  avec  les  com- 
pagnons de  son  entreprise,  revint  en 
Islande,  et  conduisit  une  nouvelle 
colonie  dans  Ja  contrée  où  il  s'était 
établi.  Biarn  Abrahnson  y  arriva  en 
999  et  il  étendit  les  premières  décou- 
vertes. 

Une  expédition  vers  les  régions  oc- 
cidentales fut  entreprise  l'année  sui- 
vante par  Leif  Ericson  :  •  les  terres 
dont  il  parcourut  les  rivages  reçu- 
rent les  noms  de  Helleland ,  de  Mark- 
land ,  de  Yinland  :  Thorwald  Ericson 
son  frère  fit  en  l'année  1002  un  nou- 
veau voyage  dans  .les  pays  que  Leif 
avait  reconnus.  La  pécne  de  ces  pa- 
rages était  abondante;  on  y  voyait 
plusieurs  îles,  séparées  par  de  petits 
bras  de  mer  :  les  rivages  étaient  cou- 
verts de  belles  forêts  :  aucune  trace 
d'hommes  ne  s'y  faisait  remarquer. 
Thorwald  avait  prolongé  vers  le  sud- 
ouest  la  reconnaissance  de  cette  côte  : 
en  remontant  au  nord-est,  H  rencon- 
tra plusieurs  bateaux  montés  par 
des  sauvages  ;  il  eut  sur  le  littoral  un 
engagement  avec  eux  et  fut  mortelle- 
ment blessé.  Thorstein,  un  de  ses  frè- 
res, se  rendit  en  1006  sur  le  rivage  où 
il  avait  péri  ;  et  une  autre  expédition 
fut  faite  l'année  suivante  par  Thor- 
finn,  Snorre ,  Biarn  et  Thorhall  :  elle 
fit  des  échanges  de  commerce  avec 
les  naturels  du  pays.  Thorfinn  passa 


trois  années  en  Vinland;  et  deux  Is- 
landais /Belge  et  Finnboge,  firent  en 
l'année  îOll  un  établissement  dans  la 
même  île;  mais  la  discorde  et  l'anar- 
chie ruinèrent  bientôt  la  colonie  qu'ils 
avaient  formée  :  la  plupart  des  habi- 
tants périrent,  et  les  autres  revinrent 
au  Groenland. 

Si  nous  consultons  le  témoignage 
d'Adam  de  Brème ,  qui  écrivit  l'his- 
toire ecclésiastique  de  son  pays  jus- 
qu'à l'année  1072,  et  qui  dédia  son 
ouvrage  à  Leimar,  archevêque  de  Ham- 
bourg, lalatitude  de  Helleland  ou  Halag- 
land ,  ainsi  qu'il  la  nomme,  peut  être 
déterminée  par  la  longueur  des  jours. 
On  remarque,  dit-il ,  que  vers  le  sols- 
tice d'été ,  le  soleil  y  paraît  "sur  Tho- 
rison  pendant  quatorze  jours.  Ce 
phénomène  était  plus  propre  que  tout 
autre  à  frapper  les  navigateurs  :  il 
oblige  à  chercher  la  position  de  Halàg- 
land  au  delà  du  cercle  polaire,  et 
l'on  peut  supposer  que  cette  contrée 
était  située  au  nord-ouest  de  l'Islande, 
et  sur  les  cotes  mêmes  du  Groenland 
dont  elle  était  la  prolongation.  Cette 
terre  fut  alors  considérée  comme  une 
île,  et  il  suffisait  que  le  littoral  fût 
coupé  par  des  baies  profondes ,  pour 
induire  en  erreur  les  nautonniers 
qui  en  faisaient  la  découverte,  sans 
pénétrer  dans  ces  coupures  intérieu- 
res. 

L'histoire  d'Adam  de  Brème  nous 
apprend  que  dans  la  Baltique  même  on 
regardait  alors  comme  des  îles  plu- 
sieurs portions  de  territoire  qui  tien- 
nent au  continent.  Cet  écrivain  met 
au  nombre  des  îles  la  Courlande  et 
l'Esthonie  :  il  donne  la  même  dési- 

g nation  à  la  Scanie,  quoique  par  sa 
ontière  septentrionale  elle  soit  con- 
tiguë  à  la  Suède. 

La  situation  du  Markland  n'ayant 
été  que  vaguement  indiquée  peut 
laisser  un  libre  champ  aux  conjectu- 
res; mais  celle  du  Vinland  doit  sans 
doute  être  cherchée  plus  au  midi ,  s'il 
faut  entendre  par  ce  nom  une  terre 
où  l'on  trouva  la  vigne  sauvage.  Au 
reste ,  l'examen  des  questions  qui  se 
sont  élevées  sur  ces  dernières  expé- 
ditions appartient  à  l'histoire  de  1  Ift- 
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laade ,  et  nous  n'avons  point  à  nom 
engager  ici  dans  une  digression  qui  se- 
rait étrangère  à  notre  sujet. 

D'autres  terres  que  l'on  a  suppo- 
sées découvertes  dans  le  moyen  âge, 
telles  que  l'île  de  Frisland ,  ont  ensuite 
disparu  des  cartes  de  l'océan  atlanti- 
que, soit  qu'elles  eussent  été  imaginées 
par  quelques  voyageurs  peu  dignes  de 
foi,  soit  qu'on  les  eût  confondues  aveo 
d'autres  régions.  Ces  méprises  peuvent 
aisément  s  expliquer,  à  une  époque  où 
les  moyens  4e  direction  étaient  plus 
incertains ,  et  où  l'on  n'essayait  encore 
dans  les  parages  inconnus  que  quel- 
ques expédition»  temporaires.  Ces  en- 
treprises étaient  incomplètes;  il  n'en 
résulta  aucun  établissement  durable; 
et  quoiqu'on  ait  retrouvé  dans  les 
arcirives  du  nord  la  trace  et  l'indica- 
tion positive  de  ces  différents  voyages 
à  l'oceident,  la  découverte  de  l' Amé- 
rique, telle  qu'elle  fut  effectuée  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  restait  k 
accomplir.  Rien  ne  peut  affaiblir  la 

g  ire  dont  elle  couvrit  Christophe 
lomb,  et  les  compagnons  et  les 
successeurs  de  ses  travaux* 

Lorsque  des  colonies  eurent  été 
formées  dans  le  Groenland  par  les 
Islandais  et  les  Norvégiens ,  le  chris- 
tianisme y  fut  établi  ;  un  évéque  y 
fut  institué;  il  était  suffragant  de  l'ar- 
chevêché de  Hambourg,  et  il  gouverna 
le  petit  nombre  d'églises  oui  furent 
érigées  sur  ce  littoral.  Les  relations  de 
l'Islande  avec  le  Groenland  se  prolon- 
\.  gèrent  pendant  plusieurs  siècles  :  on 
]  en  occupa  surtout  les  côtes  occiden- 
tales, les  plus  rapprochées  du  cap 
Farewett  :  le  climat  y  était  moins  ri- 
goureux ,  le  sol  moins  stérile ,  les  pa- 
rafes plus  accessibles,  et  souvent  af- 
franchis des  ceintures  de  glace  qui 
embrassent  ces  régions  désolées.  La 
pêche  pourvoyait  à  la  subsistance  des 
habitants,  et  celle  des  phoques  et  des 
cétacés  leur  assurait  quelques  moyens 
d'échange  arec  les  peuples  du  nord. 
Mais  il  parait  que  les  glaces  boréales  en- 
vahirent progressivement  les  parages 
iMritnnesqui  avaient  été  ouverts  à  1» 
navigation  :  elles  interrompirent  tou- 
tes les  eoimminicatMttt  de  l'Europe 


avec  les  établissements  formés  àmm 
le  Groenland  ;  la  population  périt,  et 
aipiuie  colonie  nouvelle  ne  put  aller 
repeupler  ces  tristes  solitudes. 

Quant  aux  expéditions  militaires 
que  les  peuples  du  nord  dirigèrent 
vers  le  midi  de  l'Europe,  elles  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  difficiles; 
et  le  départ  d'un  grand  nombre  de 
colonies  avait  tellement  affaibli  ces 
nations  aventurières ,  qu'on  vit  enfin 
cesser  leurs  invasions,  leurs  émigra- 
tions lointaines.  Les  gouvernements 
du  nord  cherchèrent  à  ne  plus  épuiser 
ainsi  la  population  de  leurs  États;* mais 
le  penchant  pour  la  course  maritime 
s'était  conservé  :  des  pirates  ne  ces- 
saient pas  de  parcourir  la  Baltique  et 
la  mer  du  Nord,  et  ils  y  entravaient 
les  communications  du  commerce.  Ac- 
coutumés à  s'enrichir  de  butin,  ils 
poursuivaient  tous  les  navires  qui  leur 
promettaient  quelques  dépouilles  ;  on 
était  toujours  exposé  à  des  attaques 
imprévues  ;  et  les  traités  de  paix  n'ar- 
rêtaient pas  même  ce  genre  de  bri- 
gandage. Les  agresseurs,  désavoués 
par  leur  gouvernement,  continuaient 
leurs  déprédations  ;  ils  échappaient  à 
l'action  des  lois  et  de  la  justice  en 
remontant  sur  la  mer  :  là  ils  étaient 
libres  de  toute  espèce  d'entraves  ;  ils 
retrouvaient  l'impunité;  et  les  négo- 
ciants qui  s'aventuraient  sur  des  flots 
si  périlleux  étaient  forcés  de  se  tenir 
constamment  en  état  de  défense. 
Aussi  leurs  navires  marchands  étaient 
toujours  armés  en  guerre,  et  ils  étaient 
en  état  de  résister  a  l'attaque  d'un  en- 
nemi. La  forme  de  ces  bâtiments  était 
la  même;  on  les  pourvoyait  également 
d'éperons,  d'une  double  proue,  de 
rames  qui  pouvaient  se  transporter 
d'un  bord  à  l'autre ,  d'un  gouvernail 
ou  aviron  latéral  :  ils  étaient  armés 
et  construits  avec  la  même  solidité; 
et  s'il  y  avait  quelques  modifications 
dans  leur  forme  ou  dans  leur  distri- 
bution intérieure,  ces  changements 
tenaient  à  la  différence  de  leur  des- 
tination ,  et  à  la  nature  du  chargement 
dont  ils  étaient  plus  ou  moins  encom- 
brés. 

Tant  que  les  agressions  des  pirates 
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étaient  isolées,  les  navires  de  com- 
merce pouvaient  aussi  s'exposer  seuls 
à  os  genre  d'hostilité.  Cétaient  des 
eombats  corps  à  corps, où  les  chances 
de  la  fortune  se  balançaient;  mais  les 
négociants  eurent  besoin  dé  s'unir, 
quand  les  pirates  Tinrent  eux-mêmes  à 
se  coaliser,  surtout  quand  les  expédi- 
tions du  commerce  eurent  un  but  plus 
éloigné,  et  qu'il  fallut  franchir  le  Surid 
ou  les  Belts,  pour  pénétrer  dans  la 
Baltique  ou  pour  en  sortir.  Les  passa- 
ges étroits  étaient  aussi  les  plus  péril* 
feux;  et  les  nombreuses  coupures  des 
ri? ageavoisins  y  permettaient  plus  aisé- 
ment les  embuscades.  Les  navigateurs 
que  menaçaient  des  hostilités  impré- 
vues ne  voulaient  pas  risquer  un  choc 
trop  inégal  ;  et  les  cités  auxquelles  ils 
appartenaient  reconnurent  la  nécessité 
d'unir  leurs  forces,  pour  se  défendre 
en  commun  contre  des  ennemis  qui 
attaquaient  indistinctement  leur  com- 
merce :  les  périls  dont  ils  étaient  en- 
vironnés furent  fa  première  cause  de 
leur  réunion. 

Mais  ces  liaisons  fédératîves  n'em- 
brassaient d'abord  qu'un  très-petit 
n'ombre  de  villes;  elles  se  bornaient  à 
celles  qoi  pouvaient  plus  aisément 
combiner  ensemble  leurs  moyens  de 
défense,  et  donner,  sans  se  noire  mu- 
tuellement ,  un  libre  cours  à  leurs  spé- 
culations commerciales.  Telle  était  la 
situation  de  Lubeck ,  de  Brème  et  de 
Hambourg.  Une  de  ces  vîïfes  dominait 
dans  le  bassin  de  la  Baltique,  une  au- 
tre sur  le  Wéser,  fa  troisième  sur  l'Elbe 
et  dans  les  contrées  environnantes.  Le 
marché  de  chaque  place  avait  une 
grande  étendue  ;  elles  trouvaient  on 
égal  Intérêt  à  s'en  garantir  la  sécurité. 
Toute  association  est  méfée  de  charges 
et  d'avantages.  Si  la  concurrence  com- 
merciale cTùft  allié  lui  fait  partager  les 
bénéfices  dont  vous  espériez  pouvoif 
jouir  seul ,  elle  vous  appelle  aussi  à  par- 
ticiper à  sa  prospérité  :  cette  compen- 
sation aide  a  développer  les  ressources 
de  chacun  des  contractants;  efle  leur 
inspire  une  salutaire  émulation,  sauf 
affaiblir  les  nœuds  d'une  alliance  fon- 
dée sut  leurs  communs  intérêts. 

Tandis  que  ces  trois  villes  s'enga-t 


geaient  à  se  prêter  assistance  contre 
les  ennemis  qui  attaqueraient  leur  ter- 
ritoire et  la  liberté  de  leur  commerce 
et  de  leur  navigation ,  d'autres  cités 
maritimes ,  situées  au  midi  de  la  Balti- 
que, entretenaient  ensemble  quelques 
relations,  depuis  les  cotes  du  Dane- 
mark jusqu'au  fond  du  golfe  de  Fin- 
lande. Là  nous  voyons  s'établir,  dès 
le  onzième  siècle,  dé  nombreuses 
échelles  de  navigation,  dont  la  plupart 
devaient  tm  jour  s'unir  entre  elles  par 
dé  unissants  lierre.  Les  vaisseaux  de 
Lubeck  et  de  Brème  parcoururent  les 
premiers  cette  longue  chaîne  de  riva- 
ges. Ifs  s'avançaient  jusqu'aux  ports  de 
la  Livonie ,  de  f  Ëstnonie ,  de  1  Ingrie; 
et  les  négociants  cherchaient  à  lier  des 
communications  par  terre  avec  Novo- 
gorod ,  grande  ville  de  commerce,  où 
les  marchandises  de  Constantinople 
étaient  apportées  pat  la  voie  de  Kiott , 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué. 
La  navigation  du  fanais,  celle  du 
Volga,  et  quelques  portages  à  travers 
les  terres  faisaient  également  remonter 
vers  cette  place  les  produits  âes  rives 
du  Pont-Euxin,  de  la  mer  Caspienne, 
et  ôts  régions  situées  au  midi  de  ces 
deux  bassins. 

Les  relations  de  commerce  qui  com- 
mencèrent à  tf  étabf  îr  entre  tes  Afféren- 
tes villes  âù  nord  furent  longtemps 
bornées  à  rechange  des  produits  de  la 
terre,  à  ceux  de  la  chasse  ou  de  la  pê- 
che, à  l'éducation  et  à  la  vente  des 
troupeaux.  Quand  ces  peuples  eurent 
des  points  de  contact  avec  d'autres 
nations  plus  avancées  dans  les  arts,  ils 
apprirent  à  en  connaître  le  prix,  ifs 
éprouvèrent  de  nouveaux  besoins  et 
cherchèrent  les  moyens  d'y  satisfaire. 
If  en  résulta  un  accroissement  de  tra- 
vail. Ceux  oui  n'étaieirt  qu'agricul- 
teurs Rattachèrent  à  mieux  exploiter 
les  richesses  du  sol  :  d'autres  nations 

g  us  industrieuses  s'efforçaient  de  per- 
ctronner  leur  main-d'œuvre  :  le  nom- 
bre âts  artisans  augmentait ,  et  le  tra- 
vail et  fîntelfigence  se  développaient 
défont  en  jour. 

Les  viTles  qui  étabrfesaîent  entre  el- 
les ce  genrtr  de  communications  re- 
connurent de  bonne  heure  que  la  ssr- 
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rise  des  lois,  l'équité  des  jugements , 
protection  de  tous  les  intérêts  atti- 
raient dans  leurs  murs  plus  de  popula- 
tion, que  le  commerce  ne  pouvait 
fleurir  sans  de  telles  garanties ,  et  que 
les  mêmes  droits  devaient  être  respec- 
tés par  tous  les  hommes  qu'unissait  un 
lien  commun.  Chacune  de  ces  villes 
songeait  à  s'affranchir  de  la  souverai- 
neté des  princes  voisins  :  elles  étaient 


dance  par  l'anarchie  où  l'Europe  était 
alors  plongée,  et  par  l'effet  du  gouver- 
nement féodal  qui  s'était  établi  en  Alle- 
mague  comme  en  France ,  et  qui  avait 
eu  pour  résultat  d'y  affaiblir  l'autorité 
souveraine,  en  multipliant  le  nombre 
des  vassaux ,  en  renforçant  leur  pou- 
voir, en  le  rendant  héréditaire. 

Ces  feudataires  avaient  eu  d'abord 
pour  mission  de  protéger  la  multitude  : 
ils  avaient  à  leur  disposition  la  force 
publique;  et  les  villes  avaient  com- 
mencé par  des  forteresses ,  autour  des- 
quelles un  grand  nombre  d'habitants 
s  étaient  réunis,  aûn  de  mettre  leurs 
personnes  et  leurs  demeures  sous  la 
garde  des  châtelains  qui  occupaient  ces 
lieux  retranchés.  La  population  se  par- 
tageait alors  en  plusieurs  classes,  celle 
des  vassaux,  entre  lesquels  se  trou- 
vaient établis  différents  degrés  de  su- 
bordination ,  celle  des  bourgeois  et  des 
artisans  domiciliés  dans  les  villes,  celle 
des  roturiers,  ruptuarii,  occupés  à 
rompre  et  à  cultiver  la  terre.  La  pro- 
fession des  armes  était  seule  en  hon- 
neur; la  classe  des  artisans  était  dé- 
daignée. On  abandonnait  aux  plus 
misérables  l'exercice  de  la  plupart  des 
professions,  et  les  prisonniers  de  guerre 
qu'on  avait  faits  étaient  condamnés  aux, 
plus  durs  travaux.  Leur  nom  d'esclaves" 
dérive  de  celui  des  nations  auxquelles 
un  grand  nombre  avaient  appartenu. 
Comme  on  pouvait  les  acheter,  les  re- 
vendre, en  disposer  à  son  gré,  l'appât 
du  gain  avait  étendu  ce  commerce  : 
on  recherchait  les  occasions  de  faire  la 
guerre  ;  on  s'emparait  des  naufragés , 
des  débiteurs  insolvables,  des  enfants 
que  la  misère  avait  fait  exposer.  L'ex- 
cès du  besoin,  la  passion  du  jeu  pous- 
saient quelquefois  à  se  vendre  soi- 


même.  Les  otages  et  les  étrangers, 
souvent  considérés  comme  ennemis , 
étaient  traités  avec  une  extrême  ri- 
gueur. On  conduisait  les  esclaves  dans 
les  marchés,  comme  de  vils  troupeaux  : 
leur  sort  allait  être  aggravé  ou  adouci, 
par  la  volonté  arbitraire  de  leurs  nou- 
veaux maîtres. 

Les  malheurs  de  leur  condition  leur 
suscitèrent  plusieurs  fois  de  puissants 
et  généreux  protecteurs  :  quelques-uns 
donnèrent  de  premiers  exemples  d'af- 
franchissement, et  cette  pieuse  con- 
duite eut  des  imitateurs.  Du  moins  la 
servitude  de  la  mainmorte  succéda 
généralement  à  l'esclavage.  Les  serfs 
suivirent  le  sort  du  domaine  auquel 
ils  étaient  attachés;  ils  ne  changèrent 
de  maîtres  qu'avec  la  terre;  ils  acqui- 
rent un  commencement  de  jouissance, 
de  possession  même,  sur  une  partie 
du  sol  qu'ils  défrichaient.  Quelques 
jours  de  feu  r  travail  leur  appartenaient; 
et  leurs  mœurs  furent  améliorées, 
comme  leur  condition ,  par  cet  état 
intermédiaire  qui  leur  faisait  espérer 
de  nouvelles  franchises. 

Ces  perfectionnements  eurent  lieu 
surtout  dans  les  villes  où  commen- 
çaient à  se  développer  quelques  germes 
d'industrie.  La  culture  n'y  était  pas, 
comme  dans  les  campagnes,  le  prin- 
cipe de  la  richesse  des  maîtres  :  il  fallait 
aux  villes  des  fabricants  et  des  arti- 
sans ;  l'autorité  publique  cherchait  à 
les  attirer  ;  on  leur  offrait  du  travail, 
des  prérogatives ,  et  les  cités  deve- 
naient des  lieux  d'asile  pour  un  grand 
nombre  d'hommes  mécontents  de  leur 
sort. 

Les  guerres  que  suscitèrent  en  Ita- 
lie l'ambition  des  empereurs  et  leurs 
querelles  avec  la  cour  de  Rome  sur  la 
grande  question  des  investitures,  en- 
traînaient aussi  en  Allemagne  d'autres 
divisions.  Elles  furent  accrues  par  les 
factions  des  guelfes  et  des  gibelins  ; 
elles  le  furent  par  les  prétentions  rivales 
des  maisons  de  Bavière ,  de  Saxe  et  de 
Souabe.  Pendant  deux  siècles  d'orage, 
la  situation  du  centre  et  du  nord  de 
l'Europe  changea  plusieurs  fois.  La 
plupart  des  institutions  de  Charlema- 
gne  étaient  détruites;  la  dégradation  du 
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système  féodal  se  faisait  remarquer  par 
de  nouveaux  actes  de  tyrannie  ;  l'exer- 
cice du  pouvoir  n'avait  aucune  régu- 
larité ,  et  il  se  modifiait  avec  les  auali- 
tés  ou  les  vices  des  chefs  suprêmes. 
Sous  un  monarque  fort  il  était  plus  ab-. 
solu  ;  il  était  ensuite  énervé  par  la  f  ai-* 
blesse  d'un  autre  maître.  Le  prince 
restait  sans  autorité,  et  les  hommes  qui 
lui  devaient  leur  grandeur  abusaient  de 
ses  bienfaits  et  de  leur  crédit  pour  le 
dépouiller. 

Les  rois,  les  autres  souverains,sou- 
vent  inquiétés  par  des  vassaux  indo- 
ciles, étaient  intéressés  à  leur  opposer 
une  puissance  nouvelle ,  ils  la  trouvè- 
rent dans  l'affranchissement  des  com- 
munes; et  les  secours  qu'ils  en  obtin- 
rent leur  aidèrent  à  contenir  des  hom- 
mes devenus  trop  puissants.  L'exemple 
qu'un  monarque  donnait  dans  ses 
propres  domaines  fut  d'abord  suivi  par 
quelques  vassaux  qui,  n'ayant  plus 
à  compter  sur  leurs  forces  seules,cher- 
ehèrent  à  les  accroître,  en  attirant  à 
eux  par  diverses  concessions  les  com- 
munes qui  relevaient  de  leur  autorité  : 
d'autres  seigneurs  aliénèrent ,  à  prix 
d'argent,  les  droits  qu'ils  avaient  exer- 
cés sur  les  villes.  Souvent  ils  se  réser- 
vaient de  les  racheter;  mais  ils  deve- 
naient insolvables ,  et  les  liens  de  la 
féodalité  s'affaiblissaient  de  jour  en 
jour.  L'affranchissement  d'un  grand 
nombre  de  villes  excita  l'émulation  de 
celles  qui  n'en  jouissaient  pas  encore; 
elles  s  assurèrent  les  mêmes  avanta- 
ges, soit  par  des  sacrifices  pécuniaires 
envers  des  maîtres  souvent  nécessi- 
teux, soit  par  l'insurrection  contre 
des  actes  de  violence,  devenus  trop 
fréquents  dans  le  moyen  âge.  * 

Quelques-unes  des  villes  qui  récla- 
maient leurs  franchises  remontaient 
au  temps  des  Romains  :  elles  avaient 
joui  d'un  droit  municipal  et  de  l'orga- 
nisation des  curies,  et  avaient  conser- 
vé ces  avantages  dans  les  premiers  siè- 
cles du  christianisme.  Les  mêmes  noms 
étaient  restés  à  leurs  magistrats ,  et, 
quoiqu'on  en  eût  modifie  et  restreint 
les  attributions ,  la  puissance  des  vieux 
souvenirs  s'était  maintenue  :  la  tradi- 
l  ion  rappelait  des  privilèges  tombés  en 


désuétude ,  et  c'en  était  assez  pour  ins- 

Îirer  le  dessein  de  les  faire  revivre. 
Vautres  villes  avaient  été  des  colonies 
romaines ,  particulièrement  celles  qui 
se  trouvaient  situées  sur  les  frontières 
de  la  Gaule  et  sur  celles  de  la  Germa- 
nie :  la  plupart  étaient  baienées  par  le 
Rhin  ou  par  le  Danube  :  elles  avaient 
couvert  les  principales  lignes  de  défense 
de  l'empire  ;  elles  étaient  devenues  les 
sièges  de  plusieurs  grands  diocèses, 
dans  un  temps  où  les  arrondissements 
civils  et  religieux  avaient  une  même 
circonscription;  et  ces  places,  souvent 
exposées  à  des  invasions  hostiles, 
étaient  entourées  habituellement  d'une 
enceinte  fortifiée.  La  mémoire  et  les 
traces  des  premières  institutions  dont 
elles  avaient  joui  leur  firent  également 
désirer  leur  affranchissement  ;  et  cha- 
cune de  ces  villes  profita ,  pour  l'obte- 
nir ,  des  troubles  et  de  l'anarchie  de 
l'empire. 

Ces  réflexions,  applicables  aux 
contrées  anciennement  soumises  aux 
Romains ,  nous  montrent  quelle  avait 
été  la  situation  d'une  partie  des  villes 
de  la  Gaule,  et  de  celles  qui  s'étaient 
élevées  entre  l'Italie  et  le  cours  du  Da- 
nube. Les  places  voisines  de  la  mer  du 
Nord  ou  de  la  Baltique  avaient  une 
origine  plus  moderne  ;  et  la  plupart 
des  villes  situées  au  centre  de  l'Alle- 
magne ne  remontaient  qu'à  l'époque  du 
gouvernement  féodal  :  elles  cherchè- 
rent, à  l'exemple  des  autres  commu- 
nes ,  à  secouer  le  loue ,  et  à  fonder  sur 
des  institutions  plus  libres  leur  admi- 
nistration. 

Les  châteaux ,  situés  dans  l'enceinte 
des  villes,  avaient  cessé  d'être  la  rési- 
dence habituelle  des  seigneurs  :  ceux- 
ci  étaient  alors  exposés  à  de  vives  ré- 
sistances ;  ils  se  trouvaient  prisonniers 
de  la  multitude,  et  pouvaient  être  for- 
cés dans  leurs  donjons  par  une  popu- 
lation factieuse.  Ils  cherchèrent  des  ma- 
noirs plus  isolés  et  des  hauteurs  moins 
accessibles,  d'où  ils  pussent  repousser 
plus  aisément  les  agressions  d'un  en- 
nemi. Là  ils  soutenaient  la  guerre,  tan- 
tôt contre  leur  suzerain ,  tantôt  coutre 
leurs  propres  vassaux;  et  dans  les  inter- 
valles de  paix  dont  ils  jouissaient,  ils 
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exerçaient  impunément  des  exactions 
contre  les  voyageurs,  les  marchands, 
les  habitants  des  campagnes  et  des 
bourgs.  Quelquefois  ifs  cherchaient 
dans  la  religion  même  le  prétexte  de 
ces  attaques  personnelles ,  quand  le 
commerce  était  exercé  par  les  juifs ,  et 

rid  la  campagne  était  occupée  par 
païens,  qui  donnaient  alors  au 
pays  leur  dénomination  :  car  c'était 
ainsi  que  les  populations  religieuses 
avaient  des  établissements  distincts. 
Les  chrétiens ,  entourés  de  leurs  insti- 
tutions civilisatrices,  s'étaient  réunis 
dans  les  cités  :  leur  influence  ne  s'é- 
tendait que  lentement  sur  la  terre  des 
païens;  et  les  juifs,  répandus  partout, 
aidaient  aux  relations  commerciales  de 
la  société  chrétienne ,  quoiqu'elle  les 
repoussât  encore. 

Le  servage,  qui  était  un  des  éléments 
du  système  féodal ,  n'assurait  plus  les 
mêmes  forces  aux  seigneurs,  quoique 
leurs  sujets  fussent  tenus  de  les  suivre 
à  la  guerre.  En  confiant  des  armes 
aux  mécontents  on  leur  donnait  les 
moyens  d'acquérir  la  liberté  :  leur 
nombre  les  rendait  plus  confiants; 
quelquefois  ils  désertaient  quand  ils 
étaient  dans  l'impuissance  de  s'affran- 
chir; et  les  villes  qui  s'étaient  décla- 
rées libres  leur  ouvraient  un  asile. 

Dans  le  dénûment  de  forces  et  de 
ressources  où  les  seigneurs  se  trou- 
vèrent réduits ,  soit  par  dés  émancipa- 
.  tions  volontaires,  soit  par  l'indiscipline 
et  l'abandon  d'un  grand  nombre  de 
serfs,  ils  n'eurent  plus  à  compter  gue 
sur  les  soudoyers  et  les  aventuriers 
qu'ils  prenaient  a  leur  service.  Le  dé- 
sordre et  l'anarchie  des  temps  pou- 
vaient encore  leur  procurer  cette  res- 
source; mais  elle  était  ruineuse ,  et  à 
mesure  qu'elle  s'affaiblissait  les  sei- 
gneurs perdaient  leur  prééminence,  les 
villes  en  recueillaient  l'héritage  :  elles 
mettaient  en  commun  tous  leurs 
moyens  de  défense  et  de  prospérité  ;  et 
ce  mélange  d'intérêts,  ce  concours  de 
volontés  et  de  forces  individuelles, 
constituaient  les  communes. 

Lorsqu'elles  commencèrent  h  s'éri- 
ger dans  l'occident  de  l'Europe,  cet 
exemple  d'indépendance  s'étendit  de 


proche  en  procke  dans  4f autres  ow* 
tréec.  Les  peuples  avaient  besoin  par- 
tout d'un  rempart  contre  l'anarchie  < 
fatigués  d'un  joug  qui  les  opprimait 
sans  jamais  les  protéger,  Us  se  concen- 
traient dans  les  villes;  ils  y  veillaient 
à  leur  propre  sûreté,  et  commençaient 
à  former  des  confédérations  qui  leur 
permettaient  de  s'entre-secourir. 

L'industrie  s'était  éveillée  dans  las 
villes  :  elles  avaient  besoin  de  nouvel* 
les  garanties ,  pour  assurer  leun  pro- 
grès et  protéger  leurs  droits.  Une 
eharte  communale,  tantôt  octroyée 
parles  seigneurs,  tantôt  acquise 
par  les  armes  ou  en  vertu  d'une  tran- 
saction ,  consacrait  leurs  immunités  ; 
on  la  proclamait  solennellement  : 
elle  fixait  les  droits  de  la  bourgeoisie , 
et  lui  conférait  l'élection  de  ses  magi* 
trats  qui,  sous  les  noms  de  conseillers, 
tféchevins ,  de  jurés  de  la  paix ,  parta- 
geaient entre  eux  les  charges  de  l'ad- 
ministration. Ils  avaient  à  leur  tête  des 
maires  ou  mayeurs,  des  prévêts  ou 
bourgmestres.  Chaque  pays  eut  ses 
dénominations;  chaque  cité  modifia 
à  son  gré  le  partage  et  l'exercice  des 
différents  pouvoirs  ;  mais  la  tendance 
était  la  même  ;  et  l'on  adopta ,  par 
similitude  d'intérêts  et  de  besoins, 
plusieurs  institutions  analogues.  lies 
communes  s'entourèrent  d'un  rem- 
part :  elle  eurent  des  corps  de  milices, 
composés  d'arbalétriers,  d'archers, 
de  joueurs  d'armes  :  elles  eurent  des 
tours  ou  beffrois ,  d'où  l'on  veillait  à 
la  sécurité  intérieure,  et  d'où  l'on 
pouvait  découvrir  les  approches  et  les 
mouvements  d'un  ennemi.  La  cloche 
était  leur  signal  de  ralliement  :  on 
sonnait  l'alarme  en  cas  de  péril  ou 
d'incendie;  on  convoquait  le  ban,  on 
ordonnait  le  couvre-feu.  Le  gouverne- 
ment avait  un  hôtel  de  ville  qui  pou- 
vait aussi  servir  de  citadelle.  La  com- 
mune jouissait  du  droit  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice  ;  et  ce  pri- 
vilège fut  un  de  ceux  oui  contribuèrent 
le  plus  au  maintien  de  l'ordre  public  : 
il  accoutuma  les  citoyens  à  se  régler 
sur  les  principes  de  l'équité  dans  toutes 
les  affaires  civiles  et  criminelles ,  et  à 
ne  plus  en  abandonne!}  la.déciaionaux 
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jfcWff  lia  hasatdou  è  te  inauraise 
foi. 

Les  nobles  et  leg  bourgeois  avaient 
Ité  soumis  jusqu'alors  à  des  usages 
très-différents  ;  U  reeours  au  combat 
judiciaire  n'était  pas  autorisé  entre  ces 
deu*  classes  ;  et  les  bourgeois ,  quand 
ils  avaient  à  terminer  ainsi  leurs  pro- 
pres querelles,  ne  pouvaient  être  ar- 
més qui  d'un  bâton.  La  plupart  de 
leurs  affaires  se  décidaient  par  ser- 
ment ,  par  la  déposition  des  témoins , 
par  répreuve  de  la  croix ,  où  les  deux 
adversaires  étendaient  les  bras ,  et  où 
le  plus  promptement  fatigué  était  dé- 
claré coupable.  D'autres  hommes  su-' 
bissaient  l'épreuve  du  feu  ?  et  l'on  sup- 
posait que  l'innocent  devait  y  résister  : 
?uelquefois  on  les  plongeait  dans 
eau,  après  avoir  entravé  tous  leurs 
mouvements,  et  le  criminel  devait 
surnager.  On  s'étonne  aujourd'hui  de 
tant  d'aberrations,  et  l'on  rend  grâce 
aux  institutions  salutaires  qui  les 
firent  cesser.  Le  jugement  des  discus- 
sions personnelles  fut  enfin  remis  h 
des  arbitres,  à  des  magistrats  qui, 
sous  les  noms  de  prud'hommes,  apai- 
seurs,gard'orphènes,  ou  sous  d'au- 
tres titres,  prononcèrent  sur  les 
questions  litigieuses,  cherchèrent  à 
concilier  les  partis ,  veillèrent  aux 
droits  des  orphelins  et  à  ceux  des 
hommes  qui  n'avaient  pas  de  défen- 
seurs. L'usage  des  trêves  particulières, 
des  contrats  de  paix,  des  assurances, 
des  cautions,  s'établit  dans  la  plupart 
des  villes  :  les  obligations  étaient  con- 
tractées par  serment  ;  on  Jbrfurait  ce- 
lui qui  les  avait  enfreintes;  il  était 
abandonné  par  sa  commune,  par  sa 
famille  même,  et  cette  espèce  d'excom- 
munication civile  le  réduisait  souvent 
à  s'exiler. 

Quelque  imparfaites  que  ces  institu- 
tions judiciaires  fussent  dans  l'origine, 
elles  donnaient  au  bon  droit  une  pre- 
mière sauvegarde;  elles  établissaient 
des  usages  qui  servaient  d'exemple  et 
de  règle  dans  les  discussions  analo- 
gues, jusqu'au  moment  où  les  peuples 
pourraient  jouir  d'un  même  mode  dé 
législation. 

Cfest  ainsi  qu'an  milieu  des  troubles 
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de  l'Allemagne  nous  voyons  s'élever 
un  grand  nombre  de  villes,  destinées 
à  devenir  florissantes.  Si  les  franchises 

Îui  leur  sont  accordées  ont  une  in- 
luence  favorable  à  leur  commerce, 
nous  devons  aussi  remarquer  le  carac- 
tère qu'elles  impriment  à  la  forme  du 
gouvernement.  Les  villes  signalées  par 
"activité  de  l'industrie,  du  travail, de 
la  navigation,  put  une  tendance  plus 
marquée  vers  le  gouvernement  popu- 
laire :  plus  toutes  les  classes  d'artisans 
y  sont  laborieuses,  plus  elles  s'aper- 

Eivent  que  la  richesse,  la  puissance, 
prospérité  publique  sont  le  fruit  de 
1rs  efforts  réunis.  Aussi  toutes  les 
Tilles,  après  avoir  reconquis  leurs 
droits,  $e  constituaient  en  républiques, 

eaçaient  ?  leur  tête  des  magistrats  de 
ur  choix,  et  faisaient  intervenir  dans 
Sue  nomination  les  différents  états 
:  la  cité. 

Les  franchises  dont  jouissaient  les 
Villes  libres  d'Allemagne  n'étaient  pas 
sensiblement  altérées  par  les  liens  qui 
les  unissaient  encore  à  J'Empire  :  il 
leur  suffisait  de  respecter  les  droits  de 
leur  suzerain,  dans  les  traités  qu'elles 
concluaient  avec  d'autres  États.  Cette 
restriction  semblait  même  dégénérer 
en  une  simple  formule,  lorsque  les  ci- 
tés étaient  assez  éloignées  du  centré 
de  l'Empire  pour  échapper  à  son  ac- 
tion, et  lorsque  le  corps  germanique 
Iont  elles  faisaient  partie  était  asses 
échiré  par  des  factions  ou  par  des  ré» 
vpltes ,  pour  être  plongé  dans  l'anar- 
chie ,  et  n'avoir  plus  la  force  de  ras- 
sembler tous  ses  membre*. 

Telle  était  la  situation  de  la  plupart 
des  villes.  Quelquefois  elles  passèrent 
d'une  autorité  à  l'autre;  tantôt  domi- 
nées ou  menacées  par  édê  souverains 
ambitieux  qui  s'en  disputaient  la  pos- 
session, tantôt  abandonnées  à  leurs 
propres  magistrats,  et  retenant  au 
moins  l'administration  municipale, 
lorsqu'elles  ne  pouvaient  pas  entière- 
ment s'affranchir  d'un  gouvernement 
étranger.  Il  était  rare  que  ces  divers 
changements  de  juridiction  restrei- 
gnissent les  privilèges  qu'elles  avaient 
acquis.  Chaque  possesseur  cherchait 
à  se  concilier  l'affection  des  habitants 
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par  quelques  nouvelles  concessions, 
ou  du  moins  à  ne  pas  provoquer  leur 
inimitié  en  se  montrant  plus  rigoureux. 
Les  libertés  publiques  et  commercia- 
les se  conservaient  ainsi ,  à  travers  les 
vicissitudes  du  pouvoir. 

Nous  avons  vu  que,  dès  l'époaue 
même  de  leur  fondation,  plusieurs  villes 
avaient  joui  des  privilèges  les  plus  éten- 
dus ,  qu'elles  les  devaient  aux  bien- 
faits de  Charlemagne,  et  qu'on  avait 
contracté  l'usage  de  les  inscrire  sur  la 
base  des  statues  de  Roland.  On  suivit, 
après  le  règne  de  ce  monarque,  l'exem- 
pied'ériçer  des  monuments  semblables 
dans  les  villes  qui  obtinrent  de  ses 
successeurs  la  jouissance  des  droits  ré- 
galiens ou  d'autres  prérogatives  plus  ou 
moins  étendues  ;  et  ces  images  sym- 
boliques conservèrent  le  nom  de  statues 
de  Roland,  par  analogie  avec  le  type  ori- 

?[inel  qui  avait  consacré  les  premières 
ranchises.  Toutes  les  villes  privilé- 
giées ne  Tétaient  cependant  pas  de  la 
même  manière  :  quelques-unes  avaient 
reçu  des  immunités  commerciales, 
des  exemptions  de  droits  d'entrepôt, 
de  transit  ou  de  douanes  ;  d'autres  re- 
levaient immédiatement  de  l'empire  : 
plusieurs  étaient  autorisées  à  se  don- 
ner des  lois  :  celles-ci  exerçaient  la 
haute  et  la  basse  justice;  celles-là 
avaient  une  juridiction  municipale.  Les 
colonnes  ou  les  statues  de  Roland,  ap- 
plicables à  chacune  de  ces  hypothèses, 
servaient  à  constater  quelaue  préroga- 
tive, et  devenaient  l'emblème  et  la 
garantie  des  libertés  publiques.  On  a 
compté  vingt-huit  monuments  de  ce 
genre  dans  les  villes  de  la  basse  Alle- 
magne ,  baignées  par  l'Elbe ,  le  "Wéser 
et  leurs  affluents;  il  y  en  eut  quatorze 
dans  la  Poméranie. 

Parmi  les  villes  où  Ton  érigea  ces 
statues  nous  devons  remarquer  Brème, 
Hambourg,  Magdebourg,  Brunswick, 
Quedlimbourg,  Soest,  Brandebourg, 
Halle,  Goetingue.  Toutes  ces  places 
firent  ensuite  partie  de  la  ligue  anséa- 
tique  ;  celles  de  la  Poméranie  lui  ap- 
partinrent également  ;  et  nous  pouvons 
juger,  par  ce  double  caractère,  a u'el les 
étaient  du  nombre  des  villes  ou  les  li- 


bertés publiques  avaient  Feplos  d'éten- 
due. 

Toutes  ces  statues  n'ont  pas  été  con- 
servées. Celle  de  Hambourg  fut  pré- 
cipitée, en  1375,  dans  un  des  canaux 
2ui  traversent  la  ville;  mais  le  nom  de 
Loland  est  resté  au  pont  sur  lequel  on 
l'avait  érigée.  La  statue  élevée  à 
Brème,  pour  consacrer  les  privilèges 
que  cette  ville  avait  obtenus  de  Char- 
lemagne en  788,  fut  détruite  en  1S66 
Sar  un  incendie;  mais  on  la  remplaça 
ans  la  suite  par  une  statue  de  pierre 
dont  la  destination  était  la  même.  Le 
Roland  de  Quedlimbourg  fut  abattu  par 
les  marquis  de  Misnie  lorsqu'ils  se  fu- 
rent emparés  de  cette  place,  afin  que  les 
habitants  n'eussent  plus  sous  les  yeux 
le  symbole  d'une  liberté  qu'ils  regret- 
taient. Magdebourg  érigea  son  Roland 
vers  l'année  950,  en  mémoire  des  droits 
municipaux  qu'elle  venait  d'obtenir  de 
l'empereur.  Soëst,  Halberstadt  avaient 
une  statue  de  ce  nom  sur  la  place  pu- 
blique; les  condamnés  à  mort  subis- 
saient leur  jugement  devant  cette 
image.  Les  immunités  accordées  à 
Nuremberg,  àNordhausen,  à  Freiberg, 
furent  constatées  par  des  monuments 
semblables  :  celui  de  Stadtbergen  as- 
surait un  droit  d'asile  aux  hommes 
poursuivis  qui  venaient  embrasser  la 
statue.  Le  Roland  de  Goettingue,  plus 
révéré  que  tous  les  autres ,  était  placé 
dans  une  église,  parmi  les  images  des 
saints. 

Les  attributs  et  les  ornements  de 
ces  statues  n'étaient  pas  toujours  les 
mêmes.  A  Brème,  à  Soëst,  c  était  un 
guerrier,  armé  d'un  glaive  et  d'un  bou- 
clier; à  Védel,  à  Nordhausen,  il  avait 
une  couronne  sur  la  tête  ;  ailleurs  il 
portait  une  bannière,  comme  signe  de 
juridiction,  ou  il  offrait  quelques  em- 
blèmes, relatifs  à  l'exercice  de  la  justice 
criminelle  et  à  quelque  autre  branche 
de  pouvoir  :  ces  différents  symboles 
indiquaient  la  diversité  des  prérogati- 
ves que  les  villes  avaient  obtenues. 

L  usage  de  publier  et  d'inscrire  sur 
des  colonnes  ou  sur  les  socles  des  sta- 
tues les  codes  ou  les  rôles  des  lois  se 
conserva  dans  chaque  Lande  ou  pays  : 
deux  mots  contractés  et  réunis  repre- 
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liaient  l'apparence  d'un  nom  propre; 
et  cette  similitude  d'expression,  ser- 
vant à  constater  à  la  fois  l'origine  et  la 
destination  des  statues,  était  assez  re- 
marquable pour  que  l'on  pût  continuer 
de  leur  appliquer  la  même  dénomina- 
tion. 

LIVRE  SECOND. 

Situation  politique  de  Hambourg.  —  Soif 

GOUVERNEMENT  SOUS  LES  DUCS  DE  SAXE  ET 
LES  COMTES  DB  HOLSTBIN.  —  SES  LIAISONS 
AVEC  BRÈME  ET  LOBECK.  —  VICISSITUDES 
DE  SON  ADMINISTRATION.  —  ASCENDANT  DU 

pouvoir  ecclésiastique  sur  les  lois,  les 
moeurs  et  les  opinions  dbs  habitants.  — 
Adoption  du  droit  canonique.  —  Ordres 
religieux.  — Direction  des  études.  — 
écoles  et  universités.  —  discussions 

DOGMATIQUES.  —  DISCIPLINE  ECCLÉSIASTI- 
QUE.   —    PÉNITENCES.      —   PÈLERINAGES, 

croisades.— Expéditions  des  villes  teuto- 
niqubs  contre  les  sarrasins  établis  en 
portugal  et  dans  les  âlgarves.  — 
Guerres  db  Syrib.  —  Siège  de  Ptolé- 
maïs.—  Fondation  de  l'ordre  teutoni- 
que.  —  Guerres  contre  les  Slaves  et 

LES  LlVONIENS. 

Les  privilèges  dont  la  ville  de  Ham- 
bourg jouissait  depuis  sa  fondation 
étaient  regardés  comme  un  contrat 
primitif,  que  l'on  pouvait  habituelle- 
ment consulter,  et  auquel  on  tendait 
à  revenir,  toutes  les  fois  que  les  lois 
civiles  ou  les  rapports  politiques 
avaient  éprouvé  quelque  altération. 
Cette  ville  ne  faisait  point  partie  d'un 
duché  ou  d'une  autre  seigneurie;  elle 
constituait  l'État  lui-même  ;  et  comme 
elle  avait  eu  son  gouvernement  pro- 
pre, elle  ne  réclamait,  lorsqu'elle 
venait  à  le  perdre,  que  la  légitimé 
restitution  de  ses  anciens  droits.  On 
ne  pouvait  imputer  à  des  vues  d'am- 
bition et  d'envahissement  la  demande 
d'une  réparation  si  juste  ;  et  si  elle 
persistait  à  ne  vouloir  relever  que  du 
chef  de  l'Empire,  ses  prétentions 
étaient  aussi  fondées  que  celles  des 
plus  puissants  vassaux  de  la  couronne 
impériale.  Cette  égalité  de  privilèges, 
cette  similitude  de  situation  politique, 
devint  la  plus  sûre  garantie  de  son 
existence;  et  l'on  put  s'accoutumera 
considérer  ses  franchises  comme  inhé- 
rentes à  la  constitution  même  du 
grand  corps  dont  elle  faisait  partie. 
3*  lÀvrawm.  (villes  anséatmjues. ) 


Hambourg  n'aurait  pu  être  dégradée 
de  ses  prérogatives,  sans  que  les  in- 
térêts d'une  vaste  contrée  en  souffris- 
sent ;  et  cette  ville  en  s'appartenant  à 
elle-même ,  et  en  défendant  ses  droits , 
devait  habituellement  trouver  des 
auxiliaires  disposés  à  la  secourir. 

L'ambition  même  de  ses  voisins  ne 
fut  pas  inutile  à  sa  sûreté  :  chacun 
d'eux  était  intéressé  à  la  soustraire  à 
d'autres  prétendants ,  s'il  ne  pouvait 
l'obtenir  pour  lui-même;  car  il  sen- 
tait que  la  possession  de  cette  ville 
pourrait  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  du  prince  qui  l'aurait  acquise  ; 
et  plus  la  prospérité  de  Hambourg 
venait  à  s'accroître ,  plus  son  indé- 
pendance se  trouvait  affermie  par  les 
jalousies  mutuelles  de  plusieurs  sou- 
verains :  elle  était  utile  aux  intérêts 
commerciaux  de  tous  les  pays  limi- 
trophes, en  les  favorisant  indistinc- 
tement; et  souvent  on  laissait  jouir 
cette  ville  des  avantages  de  la  neutra- 
lité, tandis  que  le  feu  de  la  guerre 
dévastait  les  contrées  environnantes , 
et. en  exposait  les  roupies  à  de  fré- 
quentes mutations  de  gouvernement. 

De  telles  remarques  ne  sont  point 
hypothétiques  :  la  durée  des  institu- 
tions de  Hambourg  peut  leur  servir 
de  preuve  ;  et  la  libre  existence  que 
Lubeck  et  Brème  ont  également  con- 
servée montre  que,  sous  ce  rapport 
politique  t  la  situation  des  deux  villes 
était  aussi  la  même.  Chacun  de  ces 
trois  gouvernements  a  traversé  les 
événements  et  les  siècles  les  plus  ora- 
geux. 

L'uniformité  3e  religion  rappro- 
chait les  principales  villes  de  ces  con- 
trées, et  l'autorité  ecclésiastique  y  était 
devenue  la  première  de  toutes.  Néan- 
moins, quoiqu'elle  fût  généralement 


christianisme,  se  partageaient  alors 
en  deux  partis,  dont  Fui*  était  toujours 
prêt  à  prendre  les  armes  contre  les 
novateurs.  Hambourg  était  la  ville  la 
plus  exposée  aux  agressions  :  elle  fut 
attaquée  et  ruinée  plusieurs  fois,  sous 
les  règnes  des  empereurs  Arnould , 
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Louis  III,  Conrad  Ier,  et  Henri  l'Oi- 
seleur. Chacun  de  ces  princes  eut  à 
combattre  les  Danois  et  les  Slaves 
qui  envahissaient  l'Empire  :  Arnould 
tailla  en  pièces  leurs  troupes  qui  s'é- 
taient avancées  jusqu'aux  rives  du 
Rhin  et  de  la  Meuse  :  ses  successeurs 
repoussèrent  les  Hongrois,  ou  portè- 
rent leurs  armes  en  Italie  :  Otnon  le 
Grand  dirigea  vers  cette  contrée  ses 
principales  expéditions,  et  n'étant 
plus  à  portée  de  veiller  à  la  sécurité 
du  nord  de  l'Allemagne,  il  prit  en 
962  le  parti  de  conférer,  à  titre  de 
fief,  les  vastes  domaine»  de  la  Saie 
au  duc  Berman  Billing.  Hambourg , 
Brème  et  les  autres  villes  impériales , 
comprises  dans  la  même  cession, 
avaient  jusqu'alors  été  gouvernées 
par  des  comtes  dont  la  nomination  ap- 
partenait à  l'empereur  ;  on  leur  ad- 
joignit pour  conseils  ou  assesseurs  des 
écheyfns  qui  furent  nommés  par  le 
peuple  :  ils  se  partageaient  entre  eux 
l'exercice  de  Pautorité  civile;  et  les 
églises  réunies  de  Hambourg  et  de 
Brème,  protégées  par  la  bienveillance 
du  duc  de  Saxe,  virent  étendre  leur 
juridiction  chex  les  Slaves ,  à  mesure 
que  le  christianisme  y  faisait  de  nou- 
veaux progrès.  Bernnard  Ier,  succes- 
seur d  Herman  Billing,  imita  la  pru- 
dente politique  de  ce  prince ,  et  sut 
maintenir  la  paix  avec  les  peuples  du 
Nord;  mais  son  fils  Bernnard  II  irrita 
les  Slaves  et  les  Vendes  par  des  vexa- 
tions et  des  insultes  \  Hambourg  fut 
exposé  de  nouveau  à  leurs  invasions, 
et  pour  la  huitième  fois  il  fut  pris  et 
dévasté  par  les  barbares. 

Tels  étaient  cependant  les  avanta- 
ges de  la  situation  de  cette  ville, 
qu'elle  Be  relevait  promptement  de 
ses  ruines ,  et  attirait  de  nouveau  les 
habitants  qui  avaient  pu  échapper  au 
fer  de  l'ennemi.  Umwan  était  alors 
archevêque  de  Hambourg;  il  con- 
courut par  son  zèle  et  ses  secours 
Sénéreuk  à  «bâtir  la  ville ,  à  la  ren- 
re  plus  industrieuse,  plus  commer- 
çante ,  et  bientôt  on  y  joignit  quel- 
3ues  fortifications  pour  en  assurer  la 
éfense.  La  part  que  prit  Umwan  au 
rétablissement  de  la  cité  donnait  plus 


d'ascendant  à  l'autorité  ecclésiasti- 
que :  Adalbert  Ier ,  qui  fut  un  de  ses 
successeurs,  chercha  à  l'étendre  da- 
vantage :  nommé  archevêque  en 
1043,  il  s'occupa  pendant  treuteans 
du  projet  d'établir  un  patriarcat 
dans  cette  contrée  ;  mais  il  mourut 
sans  avoir  pu  l'accomplir.  Hambourg, 
qui  avait  été  le  siège  principal  de  l'E- 
glise du  Nord,  devait  même  voir  bien- 
tôt décroître  sa  juridiction  et  le 
nombre  de  ses  suffragauts  :  Éric  ni, 
roi  de  Danemarck ,  supportait  avee 
Impatience  que  tous  les  évéchés  fon- 
dés dans  son  royaume  relevassent  de 
ia  métropole  de  Hambourg  :  ses  pré- 
décesseurs avaient  eu  à  Se  plaindre 
d' Adalbert,  de  Liemar,  qui,  dans  leur 
zèle  immodéré ,  avaient  lancé  contre 
eux  des  excommunications  :  il  obtint 
en  1104  du  souverain  pontife  Pas- 
chal  II  l'érection  d'un  archevêché  qui 
fut  établi  à  Lund  en  Scanie,  et  qui 
comprit  dans  sa  juridiction  les  huit 
diocèses  dont  se  composait  alors  l'é- 
glise de  Danemarck. 

Quoique  cette  séparation  réduisit 
à  de  plus  étroites  limites  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  de  Hambourg, 
néanmoins  elle  lui  laissait  encore 
l'exercice  dune  grande  autorité, 
même  dans  les  affaires  civiles  qui 
semblaient  ne  pas  devoir  être  de 
sa  compétence.  Son  pouvoir  et  celui 
des  légats  du  duo  de  Saxe  étaient 
souvent  en  rivalité  :  l'Église  avait  ses 
domaines ,  ses  officiers ,  ses  troupes , 
ses  forteresses ,  comme  le  gouverne- 
ment lui-même  :  elle  était  sous  la  pro- 
tection de  la  cour  de  Rome,  dont  l'au- 
torité était  alors  supérieure  à  toutes 
les  autres,  et  l'emploi  des  armes  spi- 
rituelles lui  prétait  de  nouvelles  for- 
ces ,  d'autant  «lus  puissantes  qu'elles 
subjuguaient  l'opinion  et  intimidaient 
toutes  les  consciences. 

La  tendance  de  l'autorité  religieuse 
était  toujours  la  même  ;  celle  de  l'au- 
torité civile  fut  quelquefois  modifiée, 
soit  par  des  événements  imprévus, 
soit  par  les  progrès  naturels  de  la  so- 
ciété qui  cherche  constamment  à  per- 
fectionner ses  lois.  Lorsque  la  famille 
des  ducs  de  Saxe  vint  à  s  éteindre ,  le 
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gouvernement  de  ce  pays  fut  confié 
par  l'empereur  Henri  V  au  comte 
Lothaire  de  Supplinbourg ,  qui  devint 
chef  de  la  nouvelle  mauson  de  Saxe; 
et  ce  prince ,  démembrant  lui-même 
une  partie  de  ses  domaines  en  faveur 
du  comte  Adolphe  de  Schauenbour*, 
lui  remit  à  titre  de  fief  le  comté  de 
Holstein  ou  Holsace,  dans  lequel  Ja 
ville  de  Hambourg  se  trouvait  située. 
Le  comte  Lothaire,  devenu  em- 
pereur, disposa  à  son  tour  du  duché 
de  Saxe  en  faveur  de  Henri  le  Géné- 
reux ,  déjà  due  de  Bavière  ;  mais  Ham- 
bourg et  I*  Holstein  continuèrent 
d'appartenir  à  la  famille  du  comte 
Adolphe. 

Les  guerre*  qui  survinrent  dans 
cette  partie  de  l'Allemagne,  soit  en- 
tre les  dues  de  Saxe  et  l'empereur 
Conrad  M,  soit  entre  eux  et  les  com- 
tes de  Holstein,  exposèrent  Ham- 
bourg à  être  successivement  occupé 
par  chacun  des  belligérants  ;  mais  elles 
ne  nuisirent  point  aux  privilèges  dont 
eetje  ville  jouissait  t  ses  nouveaux 
possesseurs  lui  en  accordèrent  la 
confirmation,  et  ils  paraissaient  tous 
également  intéressés  à  la  prospérité 
d'une  ville  dont  les  vues  étaient  ex- 
clusivement dirigées  vers  le  com- 
merce, et  dont  la  richesse  et  l'industrie 
influaient  sur  le  bien-être  des  contrées 
voisines. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  politi- 
ques l'église  de  Hambourg  n'avait  pas 
abandonné  le  soin  de  la  conversion  des 
Slaves  :  ce  projet  était  favorisé  par 
leur  monarque  lui-même  qui  avait  em- 
brassé  le  christianisme,  et  qui  voyait 
dans  cette  religion  un  nouveau  principe 
de  civilisation  pour  son  peuple.  Vice- 
lin  ,  ecclésiastique  de  Brème ,  devint  le 
principal  apôtre  de  cette  mission ,  qui 
parvint  à  changer  les  moeurs  comme 
les  croyances  de  cette  nation  barbare , 
et  qui  nt  cesser  dans  cette  partie  de  l'Al- 
lemagne les  guerres  religieuses  dont 
elle  avait  été  le  théâtre  pendant  plu- 
sieurs siècles.  La  bataille  que  les  Sla- 
ves perdirent  dans  le  MeekJembourg 
an  1164  fut  la  dernière  que  Henri  le 
Lion ,  due  de  Saxe ,  eut  à  leur  livrer  : 
ils  entrèrent  ensuite  dans  F  alliance  des 


princes  qu'ils  avaient  souvent  combat- 
tus ;  et  nous  les  verrons  plus  tard  s'u- 
nir à  eux,  dans  les  guerres  que  le 
prosélytisme  religieux  devait  porter  , 
sur  d'autres  rivages  de  la  Baltique.      { 

Adolphe  m ,  comte  de  Holstein ,  de- 
vint un  des  plus  généreux  bienfaiteurs 
de  Hambourg  :  il  agrandit,  par  une 
cession  de  terrain  considérable,  la  nou- 
velle ville  qui  s'était  formée  sur  la  rive 
gauche  de  l'Alster  :  un  fort  qu'on  y 
avait  fait  construire ,  et  qui  semblait 
menacer  les  libertés  publiques,  fut 
abattu  :  Hambourg  obtint  dans  les  plai- 
nes voisines  un  droit  de  pâturage  pour  • 
ses  bestiaux ,  ainsi  que  la  coupe  des 
bois  nécessaires  à  sa  consommation  : 
les  habitants  étendirent  à  deux  milles 
de  distance  leurs  pêcheries  dans  l'Elbe  : 
ils  purent  naviguer  librement  sur  le 
fleuve  et  y  commercer  jusqu'à  son  em- 
bouchure ;  le  droit  de  battre  monnaie 
leur  fut  accordé  par  l'empereur  Frédé- 
ric Barberousse;  et  pour  l'exercer,  ils 
profitèrent  des  mines  d'or  et  d'argent 
qu'on  exploitait  en  Bohême  et  en  Saxe 
depuis  le  neuvième  siècle. 

Alors  commençaient  à  se  former  les 
frétions  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
qui  devaient  troubler  pendant  plusieurs 
générations  le  repos  de  l'Allemagne 
et  de  Pitalie.  La  guerre  allait  s'allumer 
en  1180  entre  l'empereur  Frédéric  et 
Henri  le  Lion ,  duc  de  Saxe;  et  les 
comtes  de  Holstein  devaient  eux- 
mêmes  prendre  part  fc  ces  démêlés  : 
Hambourg  eut  l'avantage  de  maintenir 
au  milieu  de  ces  vicissitudes  les  privi- 
lèges que  chaque  prince  lui  avait  ac- 
cordés. 

La  ville  de  Brème  s'était  agrandie 
en  même  temps  et  par  des  moyens 
semblables.  Elle  avait  successivement 
étendu  sa  navigation  et  son  droit  de 
pêche  sur  Je  Weser  :  son  pavillon  avait 
été  souvent  redoutable  aux  pirates  :  il 
couvrit  ensuite  son  commerce;  il  le  fit 
pénétrer  dans  les  différents  ports  de 
l'Océan ,  comme  dans  ceux  de  la  Balti- 
que; et  ce  furent  des  armateurs  bré- 
mois,  qui,  naviguant  audelà  de  Wisby, 
en  1158,  s'avancèrent  jusqu'en  Livo- 
nie,  entrèrent  dans  l'embouchure  de 
la  Dwina,  et  ouvrirent  des  relations  de 
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trafic  avec  les  peuples  voisins.  Le  bas- 
sin du  Wéser  n'offrait  pas  aux  négo- 
ciants un  marché  aussi  étendu  que  ce- 
lui de  l'Elbe  ;  mais  ce  désavantage  était 
compensé  par  leur  esprit  entreprenant 
et  par  l'activité  de  leurs  expéditions  : 
la  proximité  de  l'embouchure  des  deux 
fleuves  permettait  aux  villes  de  Ham- 
bourg et  de  Brème  d'unir  aisément 
leurs  intérêts  et  de  s'entre-secourir  : 
les  riverains  de  l'Elbe  et  du  Wéser  se 
promirent  en  1238  une  liberté  récipro- 
que de  trafic,  l'inviolabilité  des  mar- 
chandises et  des  navires  échoués  ou 
naufragés ,  et  la  garantie  des  personnes 
et  des  propriétés. 

L'une  et  l'autre  ville  avaient  com- 
mencé à  entretenir  avec  Lubeck  des 
relations  intimes  :  une  politique  si  pru- 
dente leur  fut  mutuellement  utile,  et 
trouva  souvent  son  application.  Brème 
et  Hambourg  appartenaient  au  même 
diocèse,  et  1  archevêque  résida  tour  à 
tour  dans  Tune  et  l'autre  ville  :  il  y 
donna  les  mêmes  secours  à  l'enseigne- 
ment :  de  semblables  institutions  reli- 
gieuses y  furent  établies  :  la  forme  des 
deux  gouvernements  était  constituée 
d'une  manière  analogue  ;  et  ces  nom- 
breux rapports  établissaient  entre  les 
deux  villes  une  union  fraternelle.  Le 
même  code  maritime  leur  devint  com- 
mun. Celui  de  Brème  n'avait  d'abord 
renfermé  que  trois  articles,  il  emprunta 
ensuite  une  grande  partie  du  statut 
maritime  de  Hambourg.  La  similitude 
des  intérêts  rendait  utile  une  législa- 
tion uniforme,  et  il  résultait  de  cette 
unité  de  principes  plus  de  garanties 
pour  la  bonne  foi,  plus  de  facilités 
dans  les  relations.  Tous  les  ans  on  re- 
nouvelait d'une  manière  solennelle  la 
lecture  du  code  maritime  :  cette  pro- 
mulgation remplaçait  les  autres 
moyens  de  publicité,  qui  alors  étaient 
beaucoup  plus  rares  que  de  nos  jours  : 
elle  se  taisait  sur  les  places,  devant 
les  magistrats,  quelquefois  dans  l'in- 
térieur des  églises ,  et  recevait,  par  son 
mélange  avec  les  cérémonies  du  chris- 
tianisme ,  une  sorte  de  sanction  reli- 
gieuse qui  la  faisait  respecter  davan- 


'action  de  l'autorité  civile  et  celle 


de  l'autorité  ecclésiastique  eurent  un 
caractère  essentiellement  distinct  :  le 
premier  pouvoir  disposait  de  la  force , 
l'autre  influait  sur  les  mœurs.  Les 
clercs  étaient  alors  la  seule  classe  qui 
eût  quelque  teinture  des  lettres;  ils 
étaient  chargés  de  l'enseignement;  et 
quoique  leurs  études  portassent  sou- 
vent sur  des  questions  futiles  ou  inso- 
lubles, elles  donnaient  du  mouvement 
à  la  pensée,  elles  tendaient  à  dévelop- 
per l'esprit  humain. 

L'Église,  en  mettant  sous  la  protec- 
tion d'un  sacrement  les  principaux  ac- 
tes de  la  vie,  multipliait  les  rapports 
des  hommes  avec  la  Divinité,  les  accou- 
tumait à  élever  leurs  idées  vers  elle ,  à 
se  purifier  pour  lui  plaire,  et  à  mériter 
par  leurs  actions  les  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence. L'Église  voulait  aussi  régler 
les  relations  des  hommes  entre  eux  : 
souvent  elle  prit  la  défense  des  pauvres 
et  des  faibles;  elle  condamna  et  frappa 
d'anathème  les  hommes  qui  traitaient 
avec  barbarie  leurs  esclaves  :  ne  pou- 
vant désarmer  la  rigueur  des  maîtres , 
elle  donna  les  premiers  exemples  d'af- 
franchissement. 

Quand  le  système  féodal ,  dérogeant 
de  sa  première  institution ,  ne  fut  plus 
pour  les  peuples  qu'un  régime  oppres- 
seur, les  habitants  des  villes  turent 
souvent  secondés  par  l'autorité  ecclé- 
siastique dans  les  efforts  qu'ils  firent 
pour  améliorer  leur  condition.  La  re- 
ligion ,  l'humanité  s'unissaient  en  leur 
faveur,  et  les  souverains  pontifes  oppo- 
sèrent plus  d'une  fois  l'autorité  du  ciel 
à  la  barbarie  des  hommes.  Le  saint- 
siéee  étendait  alors  son  pouvoir  spiri- 
tuel sur  l'Europe  entière ,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  pays  du  Nord ,  encore  livrés 
à  l'idolâtrie.  Aucune  autre  voix  n'au- 
rait pu  se  faire  entendre  à  tant  de  na- 
tions ,  séparées  par  leurs  intérêts,  mais 
rapprochées  par  leur  croyance. 

Dans  plusieurs  parties  de  l'Allema- 
gne, les  droits  de  la  souveraineté 
étaient  entre  les  mains  des  évêques  : 
armés  du  glaive ,  comme  de  l'encen- 
soir, ils  pouvaient  faire  plus  aisément 
Ï prédominer  les  vues  du  saint-siége;  et 
es  villes  qui  leur  appartenaient  re- 
çurent en  général  une  plus  prompte 
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civilisation.  Celles  qui  s'étaient  for- 
mées autour  des  monastères ,  et  sous 
le  patronage  des  saints  dont  elles  gar- 
dent encore  le  nom,  jouissaient  du 
même  avantage  :  elles  furent  même 
moins  contrariées  dans  leur  affranchis- 
sement que  les  domaines  d'un  prince 
ecclésiastique.  Des  cénobites,  détachés 
du  monde  par  leurs  vœux ,  n'avaient 
pas  à  soumettre  le  peuple  aux  mêmes 
services ,  aux  mêmes  charges  :  ils  trou- 
vaient dans  la  prospérité  des  villes  qui 
relevaient  de  leur  autorité  un  accroisse- 
ment d'influence  religieuse,  et  un 
moyen  d'assurer  au  christianisme  de 
nouveaux  prosélytes.  Il  fut  utile  à  la  " 
propagation  de  la  morale  et  des  dogmes 
religieux  que  l'Église  eût  un  caractère 
universel ,  et  qirune  même  puissance 
spirituelle  fût  reconnue  par  toutes  les 
autorités  civiles.  Tant  qu'elle  ne  dé- 
passa point  ses  limites,  la  direction 
âu'elie  donnait  à  l'esprit  humain  ten- 
ait à  rapprocher  tous  les  hommes,  à 
les  comprendre  dans  une  même  famille, 
à  établir  entre  eux  des  rapports  de  bien- 
veillance et  de  charité. 

Ce  mouvement  religieux  était  propre 
à  ébranler  successivement  tous  les 
peuples  ;  et  le  système  de  la  révélation 
et  de  la  mission  d'un  Dieu  sauveur  de- 
vait parcourir  le  monde.  Cette  opinion 
s'étendait  de  proche  en  proche;  la 
conquête  lui  donna  des  forces  nouvel- 
les :  les  nations  païennes,  attirées  par 
ses  dogmes  consolateurs,  renonçaient 
plus  aisément  à  leurs  idoles ,  et  les 
opprimés  cherchaient  un  dieu  nou- 
veau ,  ou  empruntaient  de  lui  la  force 
de  souffrir. 

L'usage,  plus  ou  moins  modéré,  d'un 
pouvoir  qui  ne  reconnaissait  aucun 
supérieur  sur  la  terre,  ne  fut  jamais 
sans  résultat  pour  l'intelligence  hu- 
maine. Déjà  nous  avons  remarqué  les 
restrictions  mises  par  l'autorité  de 
l'Église  à  l'exercice  du  droit  de  guerre 
et  aux  actes  d'hostilités  particulières  ; 
elle  apporta  les  mêmes  entraves  aux 
épreuvesjudiciaires  qu'autorisait  alors 
la  barbarie  des  usages  ;  et  comme  on 
avait  cherché  à  les  mettre  sous  la  pro- 
tection du  ciel  en  les  nommantjttgre- 
ments  de  Dieu,  ce  fut  au  nom  de  Dieu 
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même  <rae  l'Église  put  en  préparer 
l'abolition,  en  persuadant  auxiommes 
que  leur  créateur  ne  pouvait  se  plaire 
a  l'effusion  du  sang  humain,  gu'il  ne 
faisait  pas  dépendre  de  la  force  la 
conviction  du  crime  ou  celle  de  l'in- 
nocence, et  que  la  nature  ne  pouvait 
pas,  au  gré  de  nos  actions,  changer  le 
cours  de  ses  propres  lois. 

Les  épreuves  par  l'eau ,  par  le  feu , 
par  la  croix,  et  les  autres  jugements 
de  Dieu  furent  frappés  de  censure  à 
plusieurs  reprises  :  il  fallait  lutter  con- 
tre des  abus  invétérés,  et  il  était 
difficile  de  les  extirper,  quoiqu'ils  ou- 
trageassent les  droits  de  la  justice  et 
de  la  nature.  Ces  réformes  judiciaires 
s'accomplirent  avec  moins  d'obstacles 
dans  les  pays  qui  relevaien  t  d'un  prince 
ecclésiastique  que  dans  ceux  qui  cons- 
tituaient un  fief  purement  militaire. 
Les  opinions  religieuses  d'un  tel  souve- 
rain le  portaient  a  tempérer  l'usage  de 
la  force,  à  traiter  avec  humanité  ses  su- 

i'ets,  à  développer  les  progrès  de  leur 
tien-être ,  par  des  lois  plus  sages  et 
par  des  jugements  conformes  à  Ta  rai- 
son. 

Il  est  sans  doute  intéressant  d'obser- 
ver dans  le  cours  du  moyen  âge  ce 
mélange  d'usages  civils  et  religieux 
qui  se  prêtaient  une  force  mutuelle. 
En  consacrant  par  une  autorité  sainte 
plusieurs  institutions  utiles  à  la  so- 
ciété, on  leur  attirait  plus  de  vénéra- 
tion ,  et  les  peuples  s'y  soumettaient 
avec  moins  de  peine.  Souvent  il  fallait 
une  puissance  plus  qu'humaine  pour 
faire  plier  les  opinions  ;  un  homme  ne 
leur  eût  pas  commandé ,  mais  elles 
fléchissaient  au  nom  du  ciel. 

Dès  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, on  avait  remarqué  l'union 
des  autorités  laïques  et  ecclésiasti- 
ques, dont  la  circonscription  embras- 
sait les  mêmes  provinces  :  chaque 
préfecture  de  l'Empire  avait  un  évê- 

3ue  ou  un  métropolitain,  auquel  on 
onnait  des  suffragants ,  comme  les 
gouverneurs  avaient  eux-mêmes  plu- 
sieurs délégués  sous  leurs  ordres. 
Lorsque  les  deux  autorités  étaient 
unies  dans  la  même  personne ,  et  que 
Tévêquese  trouvait  investi  delà  puis* 
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sance  civile,  les  autres  magistrature* 
étaient  remises  à  son  clergé;  et  cette 
concentration  des  deux  pouvoirs  avait 
souvent  lieu  dans  les  pays  voisins  des 
nations  païennes ,  au  milieu  desquel- 
les on  voulait  introduire  lé  christia- 
nisme. 

C'était  ainsi  que  des  souverainetés 
ecclésiastiques  avaient  été  créées  dans 
une  partie  de  l'Allemagne.  Leur  nom- 
bre et  leur  situation  influèrent  d'une 
manière  sensible  sur  le  caractère  des 
peuples,  sur  la  tendance  de  leurs  opi- 
nions, et  sur  l'extension  que  prit  de 
toutes  parts  la  puissance  du  clergé.  Ce 
pouvoir,  faible  dans  l'origine,  remon- 
tait au  temps  ou  les  chrétiens ,  encore 
en  petit  nombre,  cherchaient  à  mettra 
leurs  institutions  religieuses  à  l'abri 
d'une  autorité  protectrice.  Ils  avalent 
obtenu  de  Constantin  et  de  ses  suc- 
cesseurs la  faculté  de  recourir  h  l'ar- 
bitrage de  leurs  évêques  et  de  leurs 
pasteurs ,  pour  concilier  les  différends 
survenus  entre  eut.  Les  évêques,  as- 
sistés des  prêtres ,  prononçaient  leurs 
jugements,  et  en  prenant  pour  base  de 
leurs  décisions  les  règles  de  l'équité , 
ils  s'attachaient  aussi  à  les  faire  déri- 
ver du  texte  des  saintes  Écritures,  et  à 
se  régler  sur  les  exemples  et  les  maxi- 
mes que  Ton  pouvait  y  puiser. 

Ces  décisions  n'avaient  d'abord  rien 
decoactif  :  on  pouvait  y  déférer,  ou  re- 
courir ensuite  à  la  voie  des  tribunaux  : 
les  clercs  étaient  portés  à  prendre  le 
premier  parti,  mais  les  simples  laïques 
appelaient  quelquefois  de  ces  senten- 
ces arbitrales;  et  lorsque  les  empe- 
reurs accordèrent  aux  évêques  le  se- 
cours du  bras  séculier,  pour  faire 
exécuter  les  décisions  des  autorités 
ecclésiastiques,  cette  concession  ne 
s'appliqua  d'abord  qu'aux  jugemeritâ 
qui  concernaient  les  clercs.  La  juri- 
diction ecclésiastique  put  dès  lors 
;  devenir  distincte  de  la  juridiction  sé- 
culière :  elle  eut  ses  attributions  dé- 
terminées :  les  clercs  dépendirent 
exclusivement  d'elle  :  on  ût  même  res- 
sortir à  sestribunaux  les  causes  mixtes 
qui  étaient  pendantes  entre  les  elercs 
et  les  laïques;  et  le  nombre  de  ces 
causes  devint  d'autant  plus  considé- 


rable que  l'Église  voyait  d'accroître  de 
jour  en  jour  ses  domaines,  ses  affiliés, 
ses  ordres  religieux.  Par  là  se  trouvè- 
rent habituellement  mêlés  ses  intérêts 
temporels  et  ceux  des  laïques  :  elle 
put  évoquer  devant  ses  tribunaux  la 
plupart  des  affaires  civiles  et  criminel- 
les; et  cette  extension  de  prérogatives 
rendit  nécessaire  la  promulgation 
d'un  grand  nombre  de  règlements  et 
de  lois  qui  constituèrent  le  droit  ca- 
nonique. Tantôt  ces  règlements  éma- 
nèrent des  conciles,  dont  hs  décrets 
étaient  reconnus  soit  dans  toute  la 
chrétienté,  soit  dans  les  provinces  qui 
avaient  concouru  à  leur  formation  ; 
tantôt  ils  émanèrent  des  souverains 
pontifes  qui ,  dans  FintervaHe  d'urt 
concile  à  l'autre,  exerçaient  ce  pou- 
voir de  législation. 

Mous  n  avons  point  encore  à  nous 
occuper  ici  de  l'extension  immodérée 
que  devait  un  jour  acquérir  ce  nou- 
veau droit  :  le  temps  put  en  dénaturer 
les  principes  ;  mais  si  nous  nous  re- 
portons à  l'époque  où  ils  s'établirent, 
nous  devons  regarder  ce  droit  Cano- 
nique comme  une  des  institutions  les 
plus  favorables  à  l'ordre  social.  Le 
code  dé  Justinien  n'avait  pas  encore4 
été  retrouvé;  il  ne  le  fut  que  vers  le 
milieu  du  douzième  siècle;  et  après 
avoir  lentement  aidé  en  Italie  à  la  ré- 
forme des  lois,  il  ne  pénétra  qu'un 
siècle  après  dans  l'intérieur  de  I  Alle- 
magne. 

Ce  n'est  pas  néanmoins  que  la  réap- 
parition de  ce  code  doive  être  regar- 
dée comme  une  époque  de  rénovation 
complète  dans  la  jurisprudence.  Les 
principes  du  droit  romain  n'avaient 
jamais  été  complètement  abolis  :  ils 
s'étaient  conservés  en  Italie  au  milieu 
dés  ruines  de  l'Empire  :  les  invasions 
des  Huns  et  des  Vandales  avaient  pu 
faire  périr  les  monuments,  mais  no- 
yaient pas  détruit  les  traditions.  Les 
Romains  sous  la  domination  des  Goths 
continuèrent  d'être  régis  par  leurs  pro- 
pres lois ,  tandis  que  Te  code  de  Tnéo- 
doric  s'appliquait  à  la  nation  de  oe 
prince  :  les  visigoths,  les  Francs,  les 
Bourguignons,  lorsqu'ils  s'établirent 
dans  les  Gaules,  y  laissèrent  aussi  aux 
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habitants  la  liberté  de  vivre  sous  les  lois 
romaines ,  et  la  nation  conquérante 
eut  son  code  particulier.  Le  temps  fit 
enfin  prévaloir  cette  dernière  forme 
de  législation,  et  les  traces  de  Tan* 
cienne  jurisprudence  s'affaiblirent 
dans  Tordre  civil;  mais  l'Église  chré* 
tienne  qui  s'établissait,  et  dont  les  pro- 
grès naissants  avaient  besoin  d'être 
})rotégés  par  une  juridiction  particu- 
îère,  fonda  en  grande  partie  son  droit 
canonique  sur  la  base  des  lois  romai- 
nes ,  en  écartant  celles  qui  ne  conve- 
naient ni  à  ses  vues  ni  à  ses  maximes , 
et  en  conservant  du  moins  aux  siècles 
suivants  quelques  parties  de  cet  ancien 
édifice. 

Dans  un  siècle  d'ignorance ,  où  de 
barbares  coutumes  régnaient  encore, 
où  elles  avaient  leurs  racines  dans  les 
mœurs  et  dans  les  autres  institutions 
nationales,  c'était  sans  doute  un  bien- 
fait pour  des  peuples,  souvent  expo- 
sés aux  capricieuses  décisions  de  la 
force  et  même  du  hasard ,  aue  de  leur 
faire  connaître  une  juridiction  plus 
conforme  aux  règles  de  l'équité,  plus 
propre  à  la  répression  de  fa  violence 
et  à  la  réforme  des  mœurs.  Les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  exerçaient,  sous 
ce  dernier  rapport ,  une  censure  sa- 
lutaire. Elle  fit  partie  des  attributions 
des  évéques  ;  elle  devint  plus  efficace , 
en  s'appuyant  de  la  sainteté  de  leur 
caractère ,  et  du  respect  public  dont 
ils  jouissaient.  Enfin  l'accroissement 
de  leur  autorité  eut  une  heureuse 
influence  sur  l'affermissement  de  l'or- 
dre public.  Les  évéques  exercèrent 
dans  la  société  une  véritable  magis- 
trature :  ils  devinrent  les  protecteurs 
nés  des  orphelins  et  des  mineurs,furent 
chargés  de  la  visite  des  prisonniers, 
veillèrent  au  bon  emploi  des  revenus 
communaux,  et  furent  d'utiles  auxi- 
liaires pour  l'administration  civile, 
avant  d'entrer  en  rivalité  avec  elle 
et  d'usurper  graduellement  sa  juri- 
diction, ^ascendant  qu'ils  exerçaient 
sur  l'opinion  publique  devait  donner 
à  l'enseignement  et  à  l'éducation  un 
caractère  religieux  :  les  études  pro- 
fanes étaient  moins  honorées  ;  les  ou- 
vrages des  saints  Pères  étaient  pré- 
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tërés  à  tous  les  autres.  On  voulait  aussi 
connaître  ceux  des  hérésiarques ,  afin 
de  les  combattre,  et  quelquefois  pour 
les  justifier  et  les  suivre  :  les  com- 
mentaires des  livres  saints  faisaient 
naître  plusieurs  nouvelles  doctrines; 
et  le  sens  des  paroles,  la  mystérieuse 
explication  des  faits,  étaient  abandon- 
nes à  de  nombreux  interprètes  qui 
ne  parvenaient  souvent  qu^  les  obs- 
curcir davantage. 

Aussi  longtemps  que  les  autorités 
ecclésiastiques  se  bornèrent  à  la  dis- 
cussion des  doctrines  religieuses,  et 
au  désir  de  ramener  leurs  adversaires 
en  les  éclairant ,  elles  furent  fidèles 
aux  principes  de  la  tolérance  et  ga- 
gnèrent au  christianisme  un  grand 
nombre  de  prosélytes;  mais  dès  le  mo- 
ment où  elles  recoururent  au  pouvoir 
du  prince,  pour  arrêter  le  cours  des 
hérésies,  elles  en  accrurent  les  pro- 
grès et  la  force  en  les  persécutant; 
elles  changèrent  par  de  redoutables 
institutions  ce  caractère  de  bienveil- 
lance et  de  charité  chrétienne  qui 
avait  marqué  leurs  premiers  actes. 
On  eut  sans  doute  a  déplorer  une 
telle  altération,  en  voyant  l'Église 
cesser  d'obéir  aux  maximes  des  saints, 
renoncer  à  sa  simplicité  originelle ,  et 
vouloir  substituer  à  l'autorité  qu'elle 
avait  sur  les  ftmes  un  pouvoir  tempo- 
rel que  la  politique  pouvait  ébranler. 

En  rappelant  les  causes  qui  étendi- 
rent l'influence  de  l'Église ,  nous  de- 
vons particulièrement  signaler  l'éta- 
blissement etla  multiplicité  des  ordres 
monastiques.  Celui  de  Saint-Benoît, 
fondé  au  mont  Cassin ,  vers  le  com- 
mencement du  sixième  siècle,  reçut 
de  son  fondateur  une  règle  qui  servit 
ensuite  de  modèle  aux  autres  ordres 
dans  tous  les  pays  d'occident  :  lui- 
même  il  se  partagea  en  différentes 
associations ,  dont  chacune  adopta  un 

Îrian  de  réforme  particulier,  qui  s'é- 
oignait  insensiblement  de  la  règle 
primitive.  On  voulut  la  rétablir  en 
fondant  en  910  l'ordre  de  Oluny  qui 
jouit  pendant  deux  siècles  d'un  grand 
crédit  ;  mais  comme  la  discipline  ten- 
dait à  s'y  relâcher,  saint  Bernard  en- 
treprit une  nouvelle  réforme  en  1145, 
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et  fonda  Tordre  de  Ctteaux.  D'autres 
monastères  firent  remonter  leur  règle 
à  celle  de  saint  Benoît,  tels  que  Tes 
chartreux,  les  célestins,  les  camal- 
dules;  mais  il  serait  étranger  au  but 
de  notre  ouvrage  de  suivre  ces  affilia- 
tions et  de  rendre  compte  des  autres 
établissements  monastiques  qui  s'écar- 
tèrent plus  ou  moins  des  règles  de 
cette  première  institution/  Il  nous 
'  suffit  de  faire  remarquer  que  le  tra- 
vail des  mains  imposé  aux  premiers 
cénobites,  et  aux  chapitres  qui  adop- 
tèrent leurs  règlements  dans  le  neu- 
vième siècle ,  fut  ensuite  assez  géné- 
ralement remplacé  par  l'étude  et  par 
des  occupations  intellectuelles.  Dans 
ce  nouveau  système,  les  établissements 
religieux,  dont  la  plupart  s'étaient 
répandus  jusque  dans  les  villes,  influè- 
rent d'une  manière  plus  marquée  sur 
l'opinion  publique.  Les  monastères 
et  toutes  les  institutions  du  clergé  se 
multipliaient,  sous  une  forme  de 
gouvernement  qui  les  protégeait  d'une 
manière  spéciale ,  et  qui  en  faisait  un 
appui  pour  sa  propre  autorité.  On 
conservait  dans  ces  pieux  établisse- 
ments, comme  dans  aes  lieux  d'asile, 
le  dépôt  des  sciences  et  les  débris  lit- 
téraires que  la  barbariedes  temps  n'a- 
vait pas  encore  anéantis. 

La  propagation  de  la  langue  latine 
fut  un  des  événements  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  sauver  un  6i  précieux 
héritage.  Cette  langue  était  celle  du 
clergé  et  des  monastères  :  la  cour  de 
Rome,  d'où  relevaient  toutes  les  ins- 
titutions religieuses ,  avait  besoin  d'un 
commun  idiome,  pour  étendre  ses 
rapports  avec  elles.  Tous  les  livres  de 
liturgie  étaient  écrits  en  latin;  l'office 
divin  se  célébrait  partout  dans  cette 
langue  :  elle  devenait  nécessaire  aux 
lecteurs  des  livres  saints,  à  ceux  des 
Pères  de  l'Église.  Ce  dernier  motif 
lit  aussi  cultiver  la  langue  çrecque , 
dont  une  partie  des  saints  Pères  s'é- 
taient servis ,  et  quoique  l'usage  en 
fût  moins  général  il  ne  fut  pas  aban- 
donné. Alors  la  plupart  des  écrits 
avaient  un  caractère  religieux  :  ils 
étaient  dogmatiques, ascétiques,  em- 
preints de  cet  esprit  de  controverse 


et  de  mysticisme ,  qui  tendait  à  sou- 
mettre la  raison  à  la  foi  :  un  petit 
nombre  de  livres  purent  échapper  à 
l'oubli  où  tous  les  autres  allaient  s'en- 
sevelir. 

La  langue  latine  avait  passé  de 
Rome  à  Constantinople,  et  lorsque 
Constantin  eut  fait  de  cette  dernière 
ville  la  capitale  de  l'Empire,  il  y  at- 
tira les  premières  familles  d'Italie,  et 
un  grand  nombre  d'habitants  de  tou- 
tes les  autres  classes.  Pendant  long- 
temps les  actes  publics  furent  écrits 
en  latin  :  Justinien  publia  son  code 
dans  cette  langue  au  commencement 
du  sixième  siècle.  On  a  même  re- 
trouvé dans  l'empire  d'Orient  plu- 
sieurs actes  du  dixième  siècle,  com- 
posés en  langue  latine,  mais  écrits  en 
caractères  grecs.  Il  paraissait  plus 
commode  de  n'avoir  qu'une  même 
écriture  pour  l'un  et  l'autre  idiome  : 
cependant  cette  préférence  donnée  aux 
caractères  grecs  conduisait  par  une 
transition  naturelle  à  préférer  la  lan- 
gue à  laquelle  ils  avaient  toujours  ap- 
partenu. Le  grec  n'avait  pas  cessé 
d'être  en  usage  dans  les  provinces  d'O- 
rient; il  rentra  dans  la  capitale,  où 
Je  latin  allait  bientôt  tomber  en  dé- 
suétude. 

Cette  dernière  langue  s'était  d'ail- 
leurs dénaturée  dans  le  pays  même 
où  tant  d'illustres  écrivains  l'avaient 
consacrée  par  leurs  ouvrages.  On  ne 
parlait  plus  à  Rome  la  langue  classi- 
que du  siècle  d'Auguste  :  les  littéra- 
teurs les  plus  distingués  n'avaient  pu 
en  arrêter  la  décadence  ;  et  lorsque 
le  goût  tendait  à  se  corrompre  d'âge 
en  âge,  ils  partageaient  les  défauts 
de  leur  siècle.  Un  grand  nombre 
d'anciens  modèles  avaient  été  dé- 
truits ,  les  uns  par  l'ignorance  et  le 
mépris  des  barbares ,  les  autres  par 
un  fanatisme  aveugle  et  intolérant  : 
on  voulait  faire  disparaître  les  écrits 
profanes  que  le  temps  avait  épargnés, 
et  en  cherchant  à  les  effacer  on  en 
surchargeait  les  pages  de  différentes 
productions  théologiques  qui  devaient 
un  jour  tomber  dans  Pobscurité.  Mais 
les  iconoclastes  littéraires  ne  purent 
pas  accomplir  en  entier  cette  dévas- 
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tation  :  le  temps  devait  venir  où  l'on 
retroa?eraitquelane8  textes  anciens,  à 
travers  les  dégradations  de  leurs  ma- 
nuscrits. 

Toutes  les  dépouilles  du  passé  ne 
furent  pas  d'ailleurs  atteintes  par  les 
barbares  ou  parle  fanatisme.  Plusieurs 
ouvrages  de  la  haute  latinité  n'avaient 
pas  été  compris  dans  la  commune 
proscription,  soit  hasard,  soit  inad- 
vertance, soit  qu'ils  fussent  encore 
protégés  par  quelque  sentiment  d'ad- 
miration ou  de  scrupule  littéraire. 
L'usage  du  latin  servit  donc  aussi  à  l'é- 
tudede  la  littérature  profane  :  il  permit 
de  consulter  d'anciens  modèles  de 
goût,  d'éloquence ,  de  pureté;  et  les 
nommes  les  plus  lettrés  du  moyen  âge 
cherchèrent  a  s'en  rapprocher  dans 
leurs  écrits.  Aussi,  quelle  que  pût 
être  la  dégradation  de  cet  idiome ,  elle 
était  beaucoup  moins  sensible  <nie 
l'imperfection  des  langues  vulgaires 

3ui  commençaient  à  se  former  dans 
ifférents  pays.  Celles-ci  hésitaient 
dans  leur  marche  :  elles  avaient  des  rè- 
gles incertaines;  et  leur  grammaire, 
plus  ou  moins  informe,  se  confondait 
avec  celle  de  l'ancien  langage.  Il  se  fit 
de  part  et  d'autre  de  fréquents  em- 
prunts de  tournures  et  d'expressions  : 
tandis  que  le  peuple  latinisait  sa  lan- 
gue barbare ,  les  clercs  accoutumés  à 
celle  des  Romains  commençaient  à  la 
germaniser. 

L'emploi  de  ce  latin  plus  ou  moins 
corrompu  se  conserva  longtemps  dans 
les  actes  publics,  dans  les  chartes, 
les  traités,  les  autres  contrats,  éma- 
nés de  l'autorité  civile  ou  religieuse, 
et  il  devint  un  moyen  habituel  de 
correspondance  entre  tous  les  magis- 
trats oui  pouvaient  l'entendre.  Le 
code  du  droit  canonique,  ceux  du 
droit  romain  qui  venaient  d'être  re- 
trouvés, et  que  l'on  conservait  dans 
leur  langue  primitive,  étant  devenus 
la  base  de  toutes  les  décisions  juridi- 
ques, il  fallait  les  bien  connaître  pour 
en  faire  l'application  journalière. 

Cependant  plus  on  s'éloignait  des 
territoires  que  Rome  avait  autrefois 
conquis,  et  où  de  nombreuses  traces 
de  sa  langue  s'étaient  conservées ,  plus 
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on  voyait  les  langues  du  Nord  préva- 
loir sur  celles  du  Midi.  La  plupart  des 
actes  durent  être  dressés  dans  l'idiome 
vulgaire ,  partout  où  le  peuple  ne  pou- 
vait pas  en  comprendre  d  autres;  et 
même  on  vit  dériver  de  cette  source 
commune  plusieurs  langues  germani- 
ques qui  se  répandirent  dans  le  Nord, 
et  qui  servirent  à  l'inscription  des  ac- 
tes publics  et  politiques  de  différentes 
nations  de  cette  contrée. 

La  diversité  de  ces  dialectes  rend 
sans  doute  plus  difficile  l'étude  des 
monuments  historiques  du  moyen  âge  : 
mais  ceux  dont  il  est  malaise  de  dé- 
brouiller le  texte  original  ont  souvent 
été  reproduits  dans  une  langue  plus 
connue  :  d'autres  recherches  sup- 
pléent à  ces  documents  primitifs ,  et 
les  questions  obscures  viennent  à  s'é- 
claicir,  quand  ces  différents  langages 
ont  pu  s  expliquer  l'un  par  l'autre. 

Si  nous  voulons  nous  rendre  comp- 
te de  la  marche  que  l'enseignement 
suivit  dans  le  moyen  âge,  nous 
voyons  aue  l'école  de  Reims,  les 
universités  de  Paris  et  de  Bologne 
étaient  déjà  fameuses  vers  la  fin  du 
dixième  siècle.  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  Abailard,  Pierre  Lombard, 
auteur  du  livre  des  sentences,  ensei- 

Î;nèrent  à  Paris  les  humanités,  la  phi- 
osophie  et  la  théologie.  L'université 
de  cette  ville  attirait  des  élèves  d'An- 
gleterre, d'Allemagne,  du  nord  de 
rEurope,  d'Espagne  et  d'Italie  :  le 
cardinal  Robert  de  Courçon  lui  don- 
na en  1215  un  règlement*:  les  frères 
prêcheurs  furent  agrégés  à  cette  ins- 
titution; et  ils  eurent  des  collèges, 
ainsi  que  les  frères  mineurs.  On  fon- 
da pour  les  moines  les  collèges  des 
Bernardins,  ceux  de  Clugni  et  de 
Marmoustier  :  d'autres  furent  établis 

Sar  les  évêques  pour  les  pauvres  étu- 
iants  :  le  nombre  de  ces  établissements 
augmenta,  et  l'exemple  qu'ils  don- 
naient fut  suivi  dans  tous  les  pays  du 
rite  latin. 

Mais  le  goût  des  bonnes  études  s'é- 
tait perdu  :  on  voulut  embrasser  trop 
de  choses  à  la  fois ,  et  l'on  ne  pouvait 
prendre  qu'une  légère  teinture  de  cha- 
que genre  de  connaissances.  On  étu- 
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diait  la  grammaire  des  langues  an- 
ciennes, en  négligeant  celle  des  lan* 
§ues  vulgaires  qui  sortaient  à  peiné 
e  l'enfance  :  la  plupart  des  laïques 
ne  savaient  pas  lire;  le  latin  que  les 
clercs  entendaient  encore  se  chargeait 
de  mots  barbares  dont  on  changeait 
la  terminaison  :  l'orthographe  n'était 
pas  fixée;  l'hébreu,  le  grec  étaient  à 
peine  connus,  quoiqu'on  fût  entouré 
d'Israélites  et  qu'on  eût  des  relations 
avec  les  Grecs;  l'arabe  et  les  autres 
langues  orientales  étaient  encore  plus 
ignorées. 

La  rhétorique  abusait  des  métapho- 
res et  du  sens  figuré.  On  apprenait 
à  écrire  avec  recherche ,  sans  naturel  ; 
et  ce  genre  de  style  se  retrouve  dans 
les  lettres  d'Innocent  m ,  de  Pierre 
de  Blois,  de  Pierre  des  Vignes  :  les 
expressions  en  poésie  sont  encore  plus 
forcées  :  l'histoire  est  chargée  de  fa- 
bles, la  géographie  erronée,  la  lo~ 
§ique  réduite  à  Fart  des  subtilités  et 
es  raisonnements  captieux  :  la  physi- 
que ne  s'appuie  pas  sur  l'expérience; 
on  étudie  peu  la  géométrie  ;  on  s'ac- 
coutume, en  morale,  au  doute,  à  la 
contestation;  et  l'on  jure  sur  les  pa- 
roles du  maître,  plutôt  qu'on  ne 
cherche  les  lumières  de  la  raison. 

Dans  les  écoles,  les  maîtres  étaient 
orgueilleux  de  leur  savoir,  et  les  dis- 
ciples étaient  turbulents  :  les  disputes 
qu'ils  avaient  entre  eux  ou  avec  les 
bourgeois  dérivaient  de  la  différence 
des  systèmes  auxquels  ils  s'atta- 
chaient, de  la  variété  des  langues  s'ils 
appartenaient  à  plusieurs  pays,  et  du 
peu  d'autorité  des  maîtres. 

Les  théologiens ,  ne  sachant  pas  la 
langue  des  Écritures  saintes,  ne  pou- 
vaient pas  remonter  aux  sources  :  ils 
abusaient ,  pour  étendre  les  droits  de 
l'Église,  des  allégories  nue  l'on  trouve 
dans  les  livres  sacrés ,  telles  que  celles 
des  deux  glaives,  des  deux  luminaires; 
ils  disputaient  sur  les  traditions.  Ce 
mauvais  goût  du  siècle  se  répandit 
dans  leurs  ouvrages;  le  style  des  sco- 
lastiques  devint  sec  et  uniforme  :  les 
canonistes  ne  furent  pas  d'accord  sur 
la  jurisprudence,  et  l'autorité  des 
évéques  ne  suffisait  pas  pour  les  con- 


cilier. 11  aurait  fallu  un  meilleur  pi» 
pour  les  études,  des  principes  plus  ar- 
rêtés en  théologie,  moint  de  sobtili* 
tés  sur  la  morale,  un  meilleur  goût 
dans  le  choix  des  pensées,  moins  de 
dégradation  dans  le  langage. 

Les  causes  qui  produisirent  l'alté- 
ration de  toutes  les  bonnes  doctrine* 
littéraires  se  faisaient  remarquer  de- 
puis plusieurs  siècles;  quelques  génies 
avaient  apparu  par  intervalle  :  et  noua 
devons  compter  dans  ce  nombre  le  vé- 
nérable Bède,  Alcuin,  que  Charletnagne 
avait  appelé  près  de  lui  pour  perfec- 
tionner renseignement,  Eginhard,  oui 
fut  son  secrétaire,  Paul  Varnefride, 
historien  des  Goths  et  des  Lombards, 
Hincmar,  qui  dut  à  ses  vastes  connais- 
sances son  rang  élevé  dans  l'Église, 
et  qui  fut  la  lumière  vivante  de  plu- 
sieurs conciles,  Gerbert,. illustre  par 
son  savoir  avant  d'arriver  au  samt- 
siége.  On  voyageait  alors  en  Espagne 

Sour  s'y  instruire  chez  les  Arabes  : 
rerbert  était  allé  y  étudier  les  mathé- 
matiques; et  quoique  l'étendue  de  ses 
connaissances  le  fît  accuser  de  magie , 
il  devint  successivement  archevêque 
de  Reims,  de  Ravenne,  et  souverain 
pontife  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 

Photius,  que  nous  ne  considérons 
ici  que  comme  littérateur,  s'était  fait 
admirer  dans  le  neuvième  siècle  par> 
ses  profondes  recherches  en  histoire, 
en  philosophie ,  en  médecine  :  il  eut 
l'éloquence  d'un  orateur,  et  lorsque  son 
ambition  l'eût  fait  aspirer  au  patriar- 
cat deConstantinopte,  il  devint  un 
des  théologiens  les  plus  savants,  un 
des  plus  subtils  dialecticiens. 

Quelques  hommes  s'attachaient  à 
recueillir  de  nombreux  passages  des 
auteurs  anciens;  et  dans  un  âge  où 
les  livres  étaient  rares ,  et  où  la  plu- 
part des  meilleurs  manuscrits  avaient 
disparu,  on  dut  attacher  un  grand 
prix  au  lexique  de  Suidas,  qui  vécut 
vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Cet  ou- 
vrage renfermait  un  grand  nombre  de 
citations  des  vieux  auteurs  qui  avaient 
eu  le  plus  de  célébrité  :  il  en  expli- 
quait les  passâtes,  relatifs  à  des 
moeurs ,  à  des  événements  dont  la  tra- 
dition s'était  obscurcie.  Eustathe  pu- 
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Wia  dans  le  siècle  suivant  un  com- 
mentaire très-étendti  sur  les  ouvrages 
d'Homère  :  d'autres  scoliastes  s'atta- 
chèrent avec  le  même  soin  à  commen- 
ter les  œuvres  d'Aristote.  Gedrenug , 
PseÙus,  Ingulphe,  qui  écrivaient  d  a  fia 
te  xi6  siècle ,  acquirent  quelque  réputa- 
tion comme  historiens  :  d'autres  mi- 
rent en  crédit  fétude  de  la  scolasti- 
que,  et  méritèrent  les  noms  de  docteurs 
subtils,  séraphiques,  angéliqùes,  ir- 
réfragables. 

L'habitude  d'exercer  et  d'aiguiser 
l'esprit  sut  des  questions  obscures 
que  les  lumières  de  la  foi  peuvent  seu- 
les éclaircir,  conduisait  à  faire  d'autres 
progrès  dans  des  sciences  plus  positi- 
ves. Le  douzième  siècle  vit  briller  plu- 
sieurs personnages  fameux  :  S.  Ber- 
nard, Abailard ,  Pierre  le  Vénérable 
fleurirent  en  même  temps.  Hildebert , 
archevêque  de  Tours,  publia  un  poème 
latin  sur  Ja  ville  de  Rome  :  Otnon  de 
Freisingue  écrivit  ses  chroniques  en 
Bavière;  on  répandit  la  publication 
du  code  de  Justin  ien,  retrouvé  à'Amal- 
û  ;  Gratien  publia  le  recueil  des  ca- 
nons ecclésiastiques;  Averf  oës  de  Cor- 
doue  devint  célèbre  comme  médecin 
et  commentateur;  Edrisi  publia  sa  géo- 
graphie qui  embrassait  toutes  les  par- 
ties du  monde  alors  connu  ;  on  re- 
marqua vers  la  fin  du  même  siècle, 
comme  littérateurs  ou  comme  histo- 
riens, Jean  Salisbury,Pierre  Comestot, 
Pierre  de  Blois,  Guillaume  de  Neu- 
bourg ,  Gervais  de  Cantorbéry ,  Saxon 
le  grammairien ,  Adam  de  Brème  dont 
nous  avons  cité  les  écrits. 

Presque  tous  les  hommes  qui  se 
distinguèrent  dans  les  lettres  apparte- 
naient au  clergé  séculier  ou  aux  mo- 
nastères :  ceux-ci  étaient  tenus  d'ap- 
prendre le  latin  :  la  solitude  du  cloî- 
tre laissait  des  loisirs  aux  religieux , 
et  l'étude  les  mettait  au-dessus  dé 
leurs  contemporains. 

Cependant  tous  ces  écrivains  ne 
pouvaient  échapper  à  la  corruption 
du  goût ,  et  en  arrêter  la  décadence  i 
les  bons  exemples  avaient  diminué  de 
jour  en  jour  ;  et  les  hommes  qui  cul- 
tivaient leur  intelligence  manquaient 
d'appréciateurs  éclairés. 


Le  trivhtm  et  le  quatrivium  ren- 
fermaient toutes  les  connaissances 
exigées  dans  le  XIIe  siècle  pour  cons- 
tituer un  savant.  Le  premier  cours 
d'études  comprenait  la  grammaire, 
la  logique  ou  dialectique  et  la  rhéto- 
rique :  le  second  cours  embrassait  les 
quatre  facultés  ou  arts  libéraux  ;  sa- 
voir :  l'arithmétique,  la  géométrie, 
la  musique  et  l'astronomie.  L'érudi- 
tion était  le  caractère  distinctif  des 
hommes  qui  s'occupaient  des  lettres; 
mais,  en  rendant  compte  de  leurs 
recherches ,  ils  avaient  le  désavan- 
tage d'écrire  dans  une  ancienne  lan- 
gue, déjà  très -corrompue  par  le 
temps ,  ou  dans  une  langue  vulgaire 
oui  n'était  pas  encore  formée,  et 
dont  les  règles  ne  pouvaient  être 
fixées  qu'insensiblement  et  par  un 
long  usage. 

L'Italie  fut  la  première  qui  donna 
l'exemple  de  cette  création  d'un  nou- 
veau langage ,  où  l'ancien  idiome  du 
pays  s'était  mêlé  à  celui  des  conqué- 
rants :  d'illustres  écrivains  perfec- 
tionnèrent de  bonne  heure  cette  com- 
binaison ;  ils  l'assujettirent  à  des  rè- 
gles, et  fixèrent  par  leur  autorité  et 
par  leur  exemple  cette  langue  harmo- 
nieuse qui  allait  devenir  celle  de  toute 
la  péninsule. 

Le  même  génie  avait  animé  les  trou- 
badours du  midi  rde  la  France.  Le 
nord  de  ce  royaume  eut  ses  trouvé- 
resy  l'Allemagne  eut  ses  singers  qui , 
cherchant  à  enrichir  la  langue  vul  - 
gaire  des  locutions  et  des  règles  d'une 
langue  mieux  formée ,  s'attachaient 
moins  à  changer  leur  idiome  natio- 
nal qu'à  fixer  son  caractère  et  à  dé- 
velopper sa  richesse  et  son  énergie. 
Ces  différents  essais  sur  le  langage 
n'étalent  pas  enseignés  d'une  manière 
dogmatique ,  et  sous  la  forme  d'une 
leçon;  mais  les  Jongleurs  ou  poètes 
qui  faisaient  entendre  leurs  chants , 
leurs  tensons,  leurs  ballades  dans  les 
châteaux  et  sur  les  places  publiques , 
offraient  à  leurs  auditeurs  des  modè- 
les d'imitation.  Ils  avaient  peu  de 
savoir,  ils  faisaient  de  fabuleux  ré- 
cits qu'animait  souvent  une  imagina- 
tion mal  réglée;  ils  peignaient  les  pas- 
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sitms,  les  orages  du  cœur  :  c'en 
était  assez  pour  captiver  l'attention 
d'une  assemblée  qui  cherchait  plutôt 
des  émotions  que  des  lumières,  et 
dont  il  fallait  amuser  l'oisiveté.  Les 
plaisirs  appartenaient  aux  grands;  le 
goût  de  l'instruction  ne  les  gagnait 

S  oint  encore  :  ils  avaient  une  sorte 
e  dédain  pour  le  savoir  ;  et  la  no- 
blesse laissait  aux  clercs  la  culture 
de  quelques  sciences  imparfaites  dont 
elle  ne  connaissait  pas  le  prix.  La 
chasse ,  ou  la  guerre,  ou  des  amuse- 
ments frivoles  occupaient  tous  ses 
moments  :  elle  aimait  les  fêtes  mili- 
taires, l'exercice  de  l'équitation  et  le 
maniement  des  armes  ;  le  commerce , 
l'industrie,  les  professions  utiles  l'au- 
raient fait  déroger  à  son  rang  et  à 
ses  privilèges.  Telle  était  la  contagion 
de  ses  exemples,  que  les  clercs  eux- 
mêmes  avaient  souvent  contracté 
plusieurs  de  ses  habitudes ,  et  qu'ils 
ne  consacraient  à  leur  instruction 
qu'une  faible  partie  de  leurs  loisirs. 
Les  princes  et  seigneurs  ecclésiasti- 
ques se  croyaientliés  par  d'autres  obli- 
gations :  le  soin  qu'ils  avaient  à  pren- 
dre de  leurs  États  et  de  leur  souve- 
raineté temporelle  les  entratnait  dans 
de  fréquentes  expéditions  militaires  ; 
et  leur  présence  devenait  souvent 
nécessaire  dans  les  conseils  dumonar- 

I.ue  dont  ils  étaient  vassaux ,  ou  dans 
es  conciles  généraux  que  ce  prince 
avait  convoqués. 

,  Des  obligations  si  diverses  et  des 
distractions  si  fréquentes  contri- 
buaient à  relâcher  la  discipline  ec- 
clésiastique ,  et  à  faire  partager  au 
clergé  la  dépravation  d'un  siècle  bar- 
bare :  elles  tendaient  à  élever  l'auto- 
rité temporelle  du  saint-siége  au-des- 
sus de  toutes  les  autres  puissances 
humaines;  à  faire  prédominer  les 
censures  ecclésiastiques,  les  péni- 
tences publiques  et  l'excommuni- 
cation, sur  toutes  les  peines  infligées 
rir  les  tribunaux  civils  et  criminels; 
déposer  les  rois  ;  à  délier  leurs  sujets 
du  serment  de  fidélité;  à  faire  enfin 
entreprendre  et  diriger  par  l'Église 
elle-même  toutes  les  grandes  opé- 
rations militaires  et  religieuses  qui 


le 


devaient  occuper  dans  le  moyen  âge 
les  peuples  de  la  chrétienté.  » 

Ces  expéditions  générales  avaient 
été  précédées  par  de  longues  divisions 
entre  les  papes  et  les  autres  souve- 
rains, entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. L'anarchie  qui  troubla  si  sou- 
vent le  neuvième  et  le  dixième  siècle 
devint  favorable  aux  empiétements 
temporels  du  saint-siége;  elle  accrut 
la  dégradation  des  mœurs,  l'igno- 
rance et  la  superstition  :  dès  lors  on 
confondit  la  vérité  avec  l'erreur,  la 
piété  avec  le  fanatisme,  le  repentir 
avec  les  actes  extérieurs  d'une  fausse 
pénitence.  Si  nous  avons  plusieurs 
fois  à  revenir  sur  cette  peinture  des 
mœurs  du  moyen  âge ,  et  sur  cette 
tendance  naturelle  des  opinions  vers 
un  pouvoir  que  reconnaissaient  éga- 
lement toutes  les  nations  chrétiennes, 
c'est  que  les  peuples  dont  nous  de- 
vons peindre  le  caractère  obéirent 
sur  ce  point  à  la  même  influence  que 
tous  les  autres.  Il  ne  suffirait  pas  de 
se  borner  à  leurs  annales  particulières  ; 
nous  avons  à  les  faire  rentrer  dans 
la  grande  famille  de  l'humanité,  car 
leur  histoire  se  trouve  liée  à  celle  de 
leur  siècle ,  aux  vicissitudes  de  l'opi- 
nion ,  et  à  celles  du  système  social  : 
c'est  par  de  tels  rapprochements,  c'est 
par  les  observations  générales  qui  en 
dérivent ,  que  la  marche  des  événe- 
ments vient  à  s'expliquer,  et  que  l'on 
peut  mieux  en  saisir  la  cause ,  la  ten- 
dance et  les  résultats. 

Quelque  différents  que  puissent 
être  les  intérêts  politiques  ou  com- 
merciaux de  plusieurs  nations ,  il  est 
néanmoins  des  opinions  générales 
auxquelles  elles  se  rallient,  quand 
elles  jouissent  d'une  même  religion , 
qu'elfes  se  ressemblent  par  les  mœurs 
et  l'organisation  sociale ,  et  qu'elles 
croient  avoir  à  combattre  de  com- 
muns ennemis  :  alors  une  même 
pente  les  entraîne;  elles  obéissent 
toutes  à  l'esprit  de  leur  siècle ,  s'éclai- 
rent de  ses  lumières ,  ou  suivent  aveu- 
glément ses  erreurs. 

On  désigna  dans  le  neuvième  siècle, 
sous  le  nom  de  millénaires  un  grand 
nombre   d'enthousiastes,  persuadés 
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ûue  la  fin  du  monde  arriverait  dans  le 
siècle  suivant  :  ils  croyaient  aussi 
qu'après  le  jugement  dernier  les  élus 
trouveraient  leur  paradis  sur  la  terre , 
et  y  passeraient  mille  ans  sous  le  rè- 
gne au  Christ.  Cette  opinion,  devenue 
populaire,  donna  une  nouvelle  acti- 
vité au  zèle  religieux  :  elle  détacha 
des  biens  de  la  terre ,  et  toutes  les  vues 
fee  tournèrent  vers  le  ciel.  Cet  âge 
fut  celui  des  fondations  pieuses;  on 
donna  de  grandes  possessions  aux 
monastères  ;  on  cherchait  par  des  ex- 
piations à  fléchir  la  colère  divine ,  et 
a  détourner  la  catastrophe  dont  le 
monde  était  menacé  :  le  clergé,  les 
ordres  monastiques  devinrent  plus 
puissants;  l'Église  était  regardée 
comme  une  médiatrice  entre  l'homme 
et  la  Divinité,  dont  elle  devenait  l'in- 
terprète. 

Et  comment  des  vues  humaines  et 
ambitieuses  ne  se  seraient-elles  pas 
mêlées  au  zèle  pieux  des  pontifes?  la 
première  autorité  de  l'Église  ne  pou- 
vait pas  toujours  être  conférée  au 
plus  digne  :  plusieurs  hommes  por- 
tèrent sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  le 
caractère  inquiet ,  les  passions  qui  les 
avaient  animés  avant  leur  exaltation; 
et  s'ils  ne  purent  faire  perdre  au  saint- 
siège  le  rang  auguste  et  la  majesté 
qui  lui  appartenaient,  du  moins  ils 
ne  surent  pas  constamment  édifier 
le  monde  par  leurs  vertus.  Tel  est 
l'empire  du  siècle  sur  les  fonctions  les 
plus  respectables.  On  ne  pouvait, 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  bar- 
barie, espérer  que  les  hommes  les 
plus  éminents  fussent  affranchis  des 
opinions  régnantes ,  et  qu'ils  ne  vou- 
lussent en  tirer  aucun  parti  pour 
étendre  leur  puissance. 

Les  erreurs  des  millénaires  ne  ces- 
sèrent pas  avec  le  dixième  siècle  :  un 
grand  nombre  d'hommes  persistèrent 
a  croire  que  la  vengeance  du  ciel  n'é- 
tait que  différée ,  que  le  glaive  restait 
suspendu  sur  leur  tête,  et  qu'il  fallait 
regarder  comme  précurseurs  de  la  des- 
truction du  monde  ces  conquérants, 
ces  hordes  implacables  qui  ravagèrent 
pendant  le  onzième  siècle  la  plupart 
des  contrées  de  l'Europe.  Les  Sarra- 


«5 

sins  avaient  envahi  tout  le  ntffd  de 
l'Afrique,  l'Espagne  presque  entière 
et  les  contrées  méridionales  de  la 
France  :  les  Danois  firent  la  conquête 
de  l'Angleterre;  les  Normands  établis 
en  France  allèrent  s'emparer  du 
royaume  de  Naples;  les  Turcs  vinrent 
s'établir  en  Syrie,  et  les  lieux  qui  fu- 
rent le  berceau  du  christianisme  tom- 
bèrent aux  mains  des  infidèles.  Alors 
îl  se  rendait  à  Jérusalem  une  longue 
succession  de  pèlerins ,  qui  bravaient 
la  pauvreté,  la  fatigue,  les  périls  de 
toute  nature,  pour  visiter  la  contrée 
où  les  premiers  mystères  de  la  religion 
s'étaient  accomplis.  Ces  voyages 
étaient  devenus  une  des  pratiques  re- 
ligieuses du  septième  et  du  huitième 
siècle  :  on  en  fit  en  un  grand  nombre 
de  lieux,  pour  visiter  les  nommes  pieux 
qui  s'étaient  acquis  dans  leur  cellule 
une  réputation  de  sainteté,  et  pour 
vénérer  leurs  reliques  quand  Dieu 
les  avait  rappelés  à  lui.  Les  longs  pè- 
lerinages, qui  étaient  aussi  les  plus 
pénibles ,  passaient  pour  les  plus  mé- 
ritoires :  on  partait  du  nord  de  l'Euro- 
pe ,  pour  s'arrêter  en  Espagne  à  Saint- 
Jacques  de  Compostelle,  pour  se  ren- 
dre en  Italie,  soit  à  Rome  ou  au  mont 
Cassin,  soit  au  mont  Saint- Ange  ou 
à  Notre-Dame  de  Lorette ,  et  pour  al- 
ler jusqu'en  Palestine  se  prosterner 
devant  le  saint  sépulcre. 

Ces  actes  avaient  été  dans  l'origine 
une  œuvre  de  piété  volontaire ,  prati- 

3uée  dans  tous  les  états,  depuis  le  rang 
u  monarque  jusqu'à  la  classe  la  plus 
humble  et  la  plus  pauvre  :  ils  devin- 
rent beaucoup  plus  nombreux,  lors- 
qu'on les  regarda  comme  une  expiation 
des  fautes,  quand  ils  remplacèrent 
les  pénitences  publiques ,  et  qu'ils  fu- 
rent imposés  aux  criminels,  pour  les 
racheter  du  supplice. 

La  plupart  des  pèlerinages  se  fai- 
saient par  terre  :  on  traversait  l'Europe 
entière ,  pour  aller  chercher  à  Jérusa- 
lem la  rémission  de  ses  fautes  :  les  voya- 
geurs les  plus  humbles  vivaient  de 
"aumône  des  fidèles  ;  et  les  riches,  qui 
pouvaient  acheter  leur  subsistance, 
étaient  souvent  exposés  aux  attaques 
des  brigands,  ou  aux  exactions  du  fisc 
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dans  les  États  qu'ils  traversaient.  Les 
routes  avaient  été  plus  libres ,  quand 
tous  les  pays  alors  connus  apparte- 
naient à  l'empire  d'Orient.  Les  mu- 
sulmans arabes ,  qui  se  rendirent  en- 
suite maîtres  de  la  terre  sainte,  n'em- 
pêchèrent pas  ces  jjieux  exercices,  dans 
une  terre  consacrée ,  et  devenue  pour 
eux-mêmes  un  lieu  de  vénération  ;  mais 
tous  les  califes  n'eurent  pas  la  même 
tolérance;  les  pèlerins  furent  sou  vent 
troublés  dans  là  visite  dçs  saints  lieux  ; 
et  l'arrivés  des  Turcs  seljoucides  les 
exposa,  dans  le  onzième  siècle,  &  de 
plus  mauvais  traitements. 

Néanmoins  de  si  grands  périls  ne 
ralentissaient  pas  le  zèle  des  pèlerins  : 
les  uns  allaient  s'offrir  sans  défense 
aux  ennemis  du  nom  chrétien ,  et  Us 
étaient  animés  par  l'espérance  du  mar- 
tyre :  les  autres  prenaient  les  armes, 
pour  accomplir  leur  vœu  avec  sécurité  ; 
et  ces  expéditions  particulières  pré- 
paraient celles  où  l'on  tenterait  a'ar- 
racher  des  mains  des  infidèles  le  ber- 
ceau du  christianisme.  Quand  leur 
puissance  menaçait  toute  l'Europe  oc- 
cidentale .  on  dut  s'attacher  d'abord  à 
se  défendre  contre  leurs  invasions; 
mais  Grégoire  VII  avait  conçu  le  pro- 
jet de  les  attaquer  en  Orient,  pour 
leur  enlever  la  terre  sainte.  La  pre- 
mière croisade  fut  prêchée  par  Urbain 
II  en  1094;  et  ce  pontife,  en  ralliant 
tous  les  chrétiens  par  une  pieuse  et 
grande  entreprise,  espéra  faire  cesser 
entre  eux  cette  longue  suite  de  guerres 
particulières,  qui  avaient  troublé  l'Eu- 
rope pendant  deux  cents  ans. 

On  accorda  une  indulgence  plénière 
à  tous  ceux  qui ,  avant  encouru  des 
punitions  temporelles  ou  une  péni- 
tence publique,  prendraient  part  à 
cette  croisade.  Des  hommes  accou- 
tumés à  des  actes  de  violence  préfé- 
rèrent ce  nouveau  mode  d'expiation 
aux  jeunes,  aux  aumônes,  à  l'exil,  aux- 
quels ils  étaient  condamnés  par  les 
autorités  canoniques  :  la  guerre  n'é- 
tait plus  un  châtiment  pour  eux ,  et 
ils  s  engageaient  avec  ardeur  dans  des 
expéditions  aventureuses,  qui  leur  of- 
fraient d'autres  occasions  de  se  livrer 
à  la  fougue  de  leurs  penchants.  Dès 


lors  un  grand  nombre  d'excès  durent 
se  mêler  à  la  dévotion  :  la  nouvelle 
épreuve  que  l'on  faisait  subir  aux  cou- 
pables ne  réformait  pas  leurs  vices  : 
elle  ouvrait  même  un  champ  plus  vaste 
aux  désordres  ;  et  les  hommes  enga- 
gés dans  cette  vie  vagabonde  allaient 
troubler  la  sécurité  d'un  autre  pays. 

Nous  ne  confondrons  point  avec 
cette  tourbe  indisciplinée  les  hommes 
animés  d'un  zèle  religieux  qui  prirent 
part  à  ces  pieuses  entreprises,  ceux 
oui  cherchaient  la  gloire,  ceux  qui 
étendaient  les  bienfaits  du  commerce, 
ou  qui  voulaient  repousser  les  périls 
dont  l'Europe  leur  paraissait  mena- 
cée. L'Allemagne  fut  entraînée  comme 
la  France  dans  ce  grand  mouvement  : 
les  villes  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du 
Nord  y  participèrent,  et  prêtèrent  leurs 
pavillons  aux  habitants  qui  prirent 
la  croix.  La  voie  de  terre  eût  été  trop 
longue,  trop  périlleuse  pour  gagner 
les  régions  d'Orient  :  on  préférait  des 
vaisseaux  déjà  accoutumés  aux  parages 
des  côtes  de  l'Atlantique  et  même  à 
peux  de  la  Méditerranée  :  souvent  ils 
avaient  transporté  des  pèlerins  vers  la 
terre  sainte;  ils  servirent  également 
flux  expéditions  des  guerriers  et  faci- 
litèrent leurs  exploits.  Si  des  Saxons , 
des  Danois  se  firent  remarquer  au 
nombre  de  ceux  qui  fondèrent  le 
royaume  de  Jérusalem ,  on  voit  aussi 
queles  villes  du  Nord ,  où  la  navigation 
avait  fait  le  plus  de  progrès,  reçurent 
à  la  suite  de  cette  conquête  le  prix  de 
leur  coopération,  et  obtinrent  des 
privilèges  commerciaux  dans  les  ports 
dont  les  chrétiens  s'étaient  emparés. 

Le  mouvement  imprimé  à  une  par- 
tie de  l'Europe  avait  surtout  entraîné 
les  guerriers  d'Occident;  mais  il  ga- 
gna bientôt  tous  les  peuples  qui  fai- 
saient partie  de  la  grande  famille  chré- 
tienne ,  et  les  premiers  désastres  des 
croisés  leur  suscitèrent  d'innombra- 
bles vengeurs.  Les  chrétiens  avaient 
perdu  en  1142  la  ville  d'Ëdesse ,  prin- 
cipal boulevard  du  royaume  de  Jéru- 
salem :  plus  de  trente  mille  hommes 
avaient  péri  sans  pouvoir  la  sauver  ni 
)a  reprendre ,  et  Nourreddin  allait  me- 
nacer d'une  invasion  les  autres  do- 
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i  dn  royaume,  lorsque  le  pape 
Eugène  10  invita  la  chrétienté  à  se- 
courir la  cité  sainte,  et  chargea  Ber- 
nard, abbé  de  Clairvaux,  de  prêcher 
contre  lea  Sarrasins  une  nouvelle 
croisade.  Louis  VII  et  tous  les  barons 
fraacaisserendirentà  Vézelaien  Bour- 
gogne pour  entendre  cette  prédica- 
tion :  une  tribune  fut  élevée  en  plein 
champ,  et  l'éloquence  du  pieu*  apôtre 
entraîna  rassemblée  entière  à  prendre 
la  croix  :  le  rot  eut  bientôt  sous  ses 
ordres  une  armée  décent  mille  hom- 
mes, prêts  à  entreprendre  cette  expé- 
dition. L'empereur  Conrad  III  venait 
de  convoquer  une  diète  à  Spire  :  les 
puissantes  exhortations  de  Bernard 
touchèrent  ai  vivement  cette  réunion 
desouverains  qu'ils  résolurent  de  por- 
ter la  guerre  aux  infidèles.  L'orateur 
ae  rendit  en  Bavière,  il  parcourut  en- 
suite  différentes  villes  du  Rhin,  et 
partout  il  excita  la  même  ferveur. 

On  oourrait  s'étonner  du  succès 
n'obtint  te  prédicateur  de  la  croisade 
dans  un  pays  dont  la  langue  lui  était 
inconnue,  si  l'on  ne  remarquait  pas 
que  les  assemblées  au  milieu  desquel- 
les il  cherchait  des  prosélytes  se 
composaient  de  l'élite  de  la  nation. 
Les  princes,  le  clergé  surtout,  enten- 
daient la  langue  latine  :  elle  était  de- 
venue le  lien  de  leurs  relations  mu- 
tuelles; et  quel  que  fût  l'idiome  vul- 
gaire des  peuples  germains,  ou  saxons , 
ou  slaves,  dont  ils  avaient  le  gouver- 
nement ou  la  direction,  ils  pouvaient 
faire  passer  d'une  langue  dans  l'autre, 
et  communiquer  ainsi  à  la  multitude, 
les  leçons  et  les  impressions  qu'eux- 
mêmes  avaient  reçues.  Ce  fut  alors 
S  l'on  vit  un  grand  nombre  d'enthou- 
astes,  pénétrés  du  même  esprit  re- 
ligieux, se  répandre  dans  les  villes, 
dans  les  bourgades  et  au  milieu  des 
campagnes ,  attirer  à  eux  des  popula- 
tions nombreuses,  les  animer  de  leur 
saint  zèle,  les  entraîner  à  cette  guerre 
sacrée, par  tous  les  motifs  qui  pou- 
vaient agir  sur  des  caractères  énergi- 
ques et  sur  de  vives  et  mobiles  imagi- 
nations. Ne  cherchons  pas  dans  leurs 
discours  le  même  genre  d'éloquence 
que  ches  les  anciens;  ils  avaient  celle 
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de  leur  siècle;  ils  soulevaient»  ils  di- 
rigeaient les  passions,  et  savaient 
émouvoir  et  persuader.  Ce  grand  but 
ne  fut-il  pas  dans  tous  les  temps  celui 
de  l'orateur?  Si  nous  condamnons- 
quelquefois  la  bisarrerie  de  ses  figu- 
res et  de  son  langage,  reportons-nous 
À  son  époque  t  ses  images  nous  paraî- 
tront moins  étranges  ;  et  le  fond  du 
raisonnement  et  la  forme  du  style  se- 
ront justifiés  par  la  situation  où  se 
trouvait  alors  l'esprit  humain ,  et  par 
la  nécessité  d'être  compris  et  de  pro- 
duire une  vive  impression. 

Les  levées  d'hommes  qui  se  firent, 
soit  en  France,  soit  en  Allemagne, 
avaient  deux  centres  de  réunion ,  l'un 
a  Metz ,  l'autre  à  Ratisbonne.  Louis 
VII  et  l'empereur  Conrad  s'étaient 
décidés  à  prendre  la  route  de  terre , 
et  ils  avaient  à  traverser  la  Hongrie, 
l'empire  d'Orient,  l'Asie  Mineure, 
pour  se  rendre  en  Syrie  et  jusqu'à  la , 
ville  sainte.  Le  nombre  de  leurs  trou- 
pes grossissait  en  marchant  :  elles  en- 
traînaient avec  elles  les  hommes  qui 
cherchaient  les  périls  de  la  guerre , 
les  pécheurs  repentants  auxquels  la  ré- 
mission de  leurs  fautes  était  promise 
par  les  bulles  d'Eugène  III»  les  débi- 
teurs que  leurs  créanciers  n'avaient 
plus  le  droit  de  poursuivre ,  les  cou- 
nables  qui  avaient  besoin  d'échapper 
a  la  vindicte  des  lois.  L'Allemagne , 
longtemps  livrée  au  fléau  de  l'anarchie, 
vit  s'éloigner  une  multitude  de  fac- 
tieux; mais  les  pays  qu'ils  traversè- 
rent furent  abandonnés  à  leurs  dé- 
vastations; et  ces  troupes,  affaiblies 
de  jour  en  jour  par  les  maladies ,  la 
misère  et  une  longue  suite  de  combats 
dans  les  montagnes  de  l'Asie  Mineure, 
s'épuisèrent ,  sans  avoir  porté  de  se- 
cours au  royaume  de  Jérusalem ,  dont 
les  Sarrasins  avaient  déjà  resserré  les 
limites. 

Une  armée  navale,  dont  les  trou- 
pes s'assemblaient  sur  les  bords  du 
Rhin  et  sur  ceux  du  Wéser,  était  par- 
tie en  même  temps  de  Cologne  et  de 
Brème  pour  gagner  l'Océan  :  elle  lon- 
gea les  côtes  de  la  Flandre ,  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  France,  s'accrut  d'un 
grand  nombre  de  navires  sur  ces  dif- 
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férents  rivages,  et  se  dirigea  vers  la 
Galice ,  où  les  guerriers  pèlerins  al- 
laient recourir  à  l'intercession  de  saint 
Jacques  de  Compostelle,  avant  d'at- 
taquer les  infidèles. 

Lisbonne  et  toute  la  partie  méri- 
dionale du  Portugal  étaient  alors  oc- 
cupées par  les  Sarrasins  :  Alphonse Ier 
était  habituellement  en  guerre  avec 
eux  ;  et  ce  prince  qui  les  avait  vaincus 
en  1139  dans  la  bataille  d'Ourique,  et 
qui  avait  été  proclamé  roi  par  son 
armée,  à  la  suite  de  cette  victoire, 
était  souvent  dans  la  nécessité  de  par- 
tager ses  forces ,  pour  défendre  con- 
tre l'Espagne  son  indépendance,  et 
pour  repousser  les  invasions  des  Mau- 
res :  il  rechercha  les  secours  des  guer- 
riers du  Nord,  les  fit  accueillir  par 
l'évéque  de  Porto ,  lorsqu'ils  mouillè- 
rent devant,  cette  place,  et  parvint 
à  les  associer  à  une  expédition  qu'il 
allait  tenter  contre  Lisbonne.  Leur 
flotte ,  composée  de  cent  quatre-vingts 
navires,  avait  abord  des  guerriers 
teutoniques,  flamands,  anglais  et 
français  commandés  par  Guillaume , 
duc  de  Normandie;  elle  se  rendit  à 
l'embouchure  du  Tage,  tandis  que 
Alphonse  venait  assiéger  cette  ville  par 
terre  :  l'armée  navale  concerta  ses 
opérations  avec  les  troupes  portugai- 
ses ;  elle  intercepta  toutes  les  com- 
munications de  Lisbonne  avec  la  mer; 
et  ses  troupes  de  débarquement  cam- 
pèrent dans  la  région  où  l'on  a  érigé 
dans  la  suite  l'église  des  Saints-Mar- 
tyrs. Cette  ville  prolongea  sa  défense 
pendant  cinq  mois;  enfin  elle  fut 
prise  d'assaut  le  21  octobre  1147,  et 
la  plupart  des  Sarrasins  furent  passés 
au  fil  de  l'épée  ;  le  butin  appartint  aux 
guerriers  du  Nord  ;  la  ville  fut  occu- 
pée par  Alphonse  ;  les  Maures  la  per- 
dirent sans  retour,  et  Lisbonne  rede- 
vint une  colonie  chrétienne. 

Lesauxiliaires  d'Alphonse  ne  se  ren- 
dirent point  dans  la  Palestine,  quoi- 
3ue  la  flotte  eût  été  équipée  dans  ce 
essein  :  la  saison  avancée  ne  permet- 
tait plus  une  si  longue  navigation  ;  on 
venait  d'ailleurs  de  terminer  une  cam- 
pagne contre  les  infidèles  ;  le  mérite 
d'une  croisade  se  trouvait  obtenu,  et 


après  ce  premier  exploit  les  vaisseaux 
regagnèrent  les  rivages  d'où  ils  étaient 
partis. 

Une  autre  expédition,  dont  les  chefs 
étaient  Adalbert,  archevêque  de 
Brème,  et  les  princes  de  la  maison  de 
Saxe,  avait  été  dirigée  contre  les  Ven- 
des. Lubeck,  Brème  et  Hambourg 
prirent  part  à  cette  guerre  :  les  Ven- 
des ,  après  avoir  saccagé  la  première 
ville ,  éprouvèrent  de  sanglantes  re- 
présailles ;  et  la  paix  ne  lut  rétablie 
avec  eux  que  lorsqu'ils  eurent  consenti 
à  devenir  chrétiens.  Il  semblait  alors 
que  la  communauté  de  religion  pût 
seule  établir  entre  les  peuples  des  liens 
de  confiance  et  d'amitié,  et  qu'on  dût 
être  en  état  d'hostilités  permanen- 
tes contre  les  païens  et  les  infidèles. 

Il  serait  étranger  à  notre  sujet  de 
suivre  le  cours  des  expéditions  qui  se 
succédèrent  en  Orient,  jusqu'à  l'épo- 
que où  la  perte  de  la  bataille  de  Tibé- 
riade,  la  prise  de  Ptolémaïs,  de  Césa- 
rée,  de  Bayrouth,  des  autres  ports 
de  la  Palestine,  et  celle  de  Jérusalem, 
tombée  au  pouvoir  de  Saladin ,  dé- 
terminèrent le  pape  Clément  III  à  pu- 
blier une  troisième  croisade.  L'em- 
pereur Frédéric  Barberousse  prit  la 
croix  avec  son  fils ,  duc  de  Souabe , 
avec  le  duc  d'Autriche  et  le  marquis 
de  Bade  :  les  princesses  seigneurs  d'une 
grande  partie  de  l'Allemagne  marchè- 
rent sous  ses  drapeaux  :  Adolphe, 
comte  de  Holstein ,  était  du  nombre; 
et  les  citoyens  de  Lubeck ,  Brème  et 
Hambourg  fournirent  des  vaisseaux 
aux  guerriers  du  Nord  et  s'associèrent 
à  tous  leurs  périls.  Ces  navires  firent 
voile  pour  la  Syrie,  où  ils  devaient  se 
réunir  aux  troupes  impériales,  qui 
avaient  pris  la  route  de  terre  au  nom- 
bre de  cent  mille  hommes.  Mais  l'em- 
pereur périt  en  Cilicie  dans  les  eaux 
du  Sélef  ;  et  les  débris  de)  sa  puissante 
armée  se  réduisaient  à  cinq  mille 
combattants,  quand  la  flotte  du  Nord 
les  rejoigniten  1 190  prèsde  Ptolémaïs, 
dont  Philippe -Auguste  et  Richard 
Cœur  de  lion  faisaient  alors  le  siège. 

Quelques  détails  nous  ont  été  con- 
servés sur  les  expéditions  maritimes 
qui  partirent  des  pays  du  Nord  pour 
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se  rendre  sur  les  cotes  de  la  Palestine. 
Des  troupes  allemandes,  commandées 
par  le  duc  de  Gueidre  et  le  landgrave 
de  Thuringe,  s'étaient  embarquées 
en  1189  sur  le  Rhin  et  sur  le  Wéser  : 
elles  arrivèrent  au  commencement  de 
juin  dans  le  port  de  Lisbonne.  Leurs 
flottes  réunies  se  composaient  de  cin- 
quante-cinq voiles  :  elles  gagnèrent 
ensuite  la  cote  des  Algarves ,  s'empa- 
rèrent sur  les  Sarrasins  du  château 
d'Aivor,  firent  main  basse  sur  les  as- 
siégés, dévastèrent  les  campagnes 
voisines;  et  après  avoir  traversé  le 
détroit  de  Gibraltar,  elles  naviguèrent 
vers  la  Sicile ,  où  était  fixé  le  rendez- 
vous  des  forces  navales  qui  se  diri- 
geaient vers  l'Orient.  Jacques,  sei- 
gneur d'Avesnes ,  prit  la  croix  vers  la 
même  époque,  s'embarqua  en  Flan- 
dre avec  les  troupes  de  son  pays ,  et 
se  rendit  également  en  Sicile. 

Une  autre  flotte  de  vingt-quatre 
navires,  montée  par  des  guerriers 
pèlerins  de  Frise ,  de  Danemark  et  des 
contrées  voisines  de  l'Elbe  et  du  Wé- 
ser, arriva  bientôt  à  Lisbonne;  et  en- 
fin une  dernière  expédition  de  onze 
vaisseaux  quitta  l'île  de  Walcheren  le 
30  avril  1 189 ,  toucha  successivement 
aux  ports  d'Yarmouth,  deDarmouth 
et  à  quetaues  autres  rivages  d'Angle- 
terre et  de  Bretagne ,  fut  contrariée 
par  les  venu  dans  Tes  parages  de  Belle- 
île,  mouilla  devant  la  Rochelle,  et 
gagna  Jes  ports  de  Gijon  et  d'Avilez 
dans  les  Asturies.  Les  guerriers  se 
rendirent  en  pèlerinage  à  Oviédo ,  où 
Ton  gardait  un  grand  nombre  de  reli- 
ques, apportées  de  Jérusalem  :  la  flotte 
ayant  repris  la  mer,  relâcha  une  se- 
conde fois  sur  les  cotes  occidentales 
de  Galice,  où  l'on  voulait  rendre  les 
mêmes  honneurs  à  saint  Jacques ,  et 
vers  la  fin  du  mois  de  juin  elle  entra 
dans  le  port  de  Lisbonne,  où  elle  se 
réunit  aux  vingt-quatre  navires  de 
l'expédition  précédente. 

Don  Sanehel"  était  roi  dePortugal  : 
son  prédécesseur  Alphonse  avait  re- 
conquis ce  royaume  sur  les  Sarrasins; 
mais  ils  occupaient  encore  le  pays  des 
Algarves;  et  don  Sancbe  assemblait 
uae  année  pour  faire  le  siège  de  Sil vès 
«■  Livraison.  (VOLES  ànséatiqfe*.  ) 


qui  était  leur  plus  forte  place  :  il  in- 
vita les  guerriers  du  Nord  à  partager 
les  périls  de  cette  expédition ,  et  leur 
flotte  quitta  Lisbonne  le  10  juillet. 
Elle  gagna  la  côte  méridionale  des 
Algarves,  et  reconnut  les  récentes 
ruines  du  château  d'Aivor  et  de  la 
contrée  voisine.  Les  navires  remon- 
tèrent le  cours  d'une  rivière  jusqu'à 
la  vue  de  Silvès.  Le  peu  de  profon- 
deur des  eaux  ne  permettait  pas  d'aller 
plus  loin,  et  l'on  jeta  l'ancre,  tandis 
que  l'armée  portugaise  commandée 
par  Manuel  de  Souza  s'avançait  et  ve- 
nait camper  deJ'autrecôtéde  la  place. 
La  première  rencontre  eut  lieu  entre 
des  cavaliers  sarrasins  et  quelques 
Brémois  qui  s'étaient  séparés  du  corps 
de  troupes  dont  ils  faisaient  partie. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  devant  Silvès , 
laposition  parut siforte  que  don  San- 
che  n'espérait  pas  qu'on  pût  l'empor- 
ter :  il  proposa  aux  guerriersallemands 
d'abandonnerl'entrepriseet  d'attaquer 
un  autre  poste;  mais  il  ne  put  leur 
faire  changer  de  résolution,  et  les 
travaux  du  siège  commencèrent. 

Cette  place ,  plus  grande  alors  que 
Lisbonne,  avait  quatre  fortifications 
distinctes  :  la  ville  basse ,  située  dans 
un  vallon,  portait  le  nom  de  Ron- 
valle;  la  ville  haute  avait  celui  d'Al- 
madina  :  elle  s'étendait  sur  les  monta- 
gnes, et  s'unissait  à  l'autre  ville  par  un 
retranchement  qui  suivait  la  pente  du 
terrain.  Le  château  d'Alcaï  s'élevait 
en  avant  de  l'enceinte  principale,  et 
la  tour  d'Alviérana  était  placée  entre 
l'Almadina  et  le  Ronvalle. 

Pendant  ce  siège  mémorable,  on 
déploya  de  part  et  d'autre  tous  les 
efforts  du  courage  et  toutes  les  res- 
sources de  l'attaque  et  de  la  défense. 
Les  murs  de  la  ville  basse  furent  em- 
portés par  escalade;  mais  il  fallut  atta- 
quer pied  à  pied  toutes  les  autres  posi- 
tions ,  saper  les  remparts ,  ouvrir  des 
brèches,  renouveler  les  assauts ,  cou- 
per les  aqueducs.  La  garnison  fut  épui- 
sée par  les  combats  et  les  maladies , 
elle  fut  réduite  à  toutes  les  souffran- 
ces de  la  soif  et  de  la  famine,  et  ne 
capitula  que  sur  des  ruines  après  un 
siège  de  quarante-cinq  jours. 
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La  prise  de  SHvèa  entraîna  celle  des 
châteaux  de  Sagres,  de  Lagos,  de 
Portimào,  et  des  autres  places  de 
l'Algarve  occidentale  :  don  Sanchê 
retourna  dans  sa  capitale,  et  la  flotté 
allemande,  qui  avait  à  bord  trois  mille 
cinq  cents  hommes,  reprit  sa  naviga* 
lion.  Elle  passa  devant  Faro  et  Tavira 
qui  étaient  encore  au  pouvoir  des  Sar* 
rasins,  et  devant  l'embouchure  de  la 
Guadiana  et  du  Guadalquivir.  Les  ha- 
bitants de  Cadix,  où  elle  fut  jetée  par 
un  coup  de  vent,  avaient  abandonné 

Srécipitamment  cette  ville,  et  tous  les 
taures  des  rivages  voisins  se  repliaient 
également  dans  l'intérieur. 

Le  29  septembre ,  la  flotte  passa  le 
détroit  de  Gibraltar,  et  longeant  en- 
suite les  côtes  d'Espagne,  elle  recon- 
nut Malaga,  Carthagène,  Alicante, 
Dénia ,  Valence  ;  elle  dépassa  l'embou- 
chure de  l'Èbre,  Tarragone,  Barce- 
lone, Narbonne,  Montpellier ,  et  vint 
relâcher  à  Marseille.  Ici  se  termine  la 
relation  de  Fauteur  anonyme  qui 
nous  a  conservé  le  souvenir  de  cette 
mémorable  expédition,  à  laquelle  les 
guerriers  de  Brème,  de  Hambourg  et 
de  Lubeck  avaient  concouru. 

On  était  à  la  fin  du  mois  d'octobre  ? 
la  flotte  reprit  la  mer  pour  aller  se 
joindre  aux  autres  forces  rassemblées 
en  Sicile,  et  après  y  avoir  hiverné 
elle  se  rendit  au  printemps  suivant  de* 
vant  les  murs  de  Ptolémaïs ,  toujours 
vaillamment  défendus  contre  les  trou- 
pes de  Richard  et  de  Philippe- Au- 
guste. 

L'art  de  la  guerre  avait  fait  des  pro- 
grès sous  le  règne  de  ces  deux  mo- 
narques; les  arméesd'Occident  étaient 
mieux  composées  :  Saladin  que  les 
chrétiens  eurent  à  combattre  se 
montra  souvent  ennemi  généreux; 
l'esprit  de  la  chevalerie  s'était  déve- 
loppé; un  nouvel  ordre  religieux  et 
militaire  fut  fondé,  pendant  le  siège, 
par  les  vertus  chrétiennes  et  par  la 
charité. 

Les  premiers  citoyens  de  Lubeck 
et  de  Brème  qui  s'étaient  rendus  à 
cette  croisade  s'unirent  pour  donner 
des  secours  aux  infirmes  et  aux  bles- 
sés de  la  nation  allemande.  Les  voiles 


de  leurs  navires  en  furent  détachées, 
et  ils  en  firent  des  tentes ,  des  pavil- 
lons, sous  l'abri  desquels  ils  rece- 
vaient et  soignaient  les  malades.  Ce 
zèle  fut  secondé  par  le  duc  deSouabe 
et  par  Conrad,  chancelier  de  l'Em- 
pire et  ancien  évéque  de  Lubeck  : 
tous  deux  affermirent  cet  établisse- 
ment par  leur  crédit  et  leurs  libérali- 
tés :  l'hospice  fut  constitué  sous  le  ti- 
tre et  le  patronage  delà  Vierge  Marie  : 
un  grand  nombre  de  guerriers  vou- 
lurent y  servir;  et  l'empereur  Frédé- 
ric li  obtint  facilement  que  cet  ordre 
militaire  de  Sainte-Marie  teutonique 
fût  confirmé  par  le  souverain  pon- 
tife Honorius  III.  Les  citoyens  de 
Lubeck  et  de  Brème  furent  admis  au 
nombre  des  chevaliers  militaires  de 
l'ordre  dont  ils  avaient  jeté  les  fonde- 
ments, quoique  les  antres  plébéiens  en 
fussent  exclus  ;  et  les  chevaliers  laïques 
prirent  le  pas  sur  les  ecclésiastiques. 
L'Ordre  teutonique  fut  ensuite  ré- 

Sandu  dans  toute  l'Allemagne  :  il  eut 
e  riches  possessions  dansles  pays  du 
Rhin;  et  l'empereur  Frédéric  11  lui 
abandonna  la  Prusse;  pour  qu'il  en  fit 
une  province  chrétienne  :  il  exigea 
aussi  que  cet  ordre  envoyât  des  trou- 
pes dans  la  terre  saiute,  toutes  les 
fois  que  leurs-services  seraient  néces- 
saires. 

Une  trêve  entre  les  chrétiens  et  les 
Sarrasins  avait  suivi  de  près  la  prise 
de  Ptolémaïs;  mais  après  la  mort  de 
Saladin  les  hostilités  se  renouvelèrent  : 
Gélestin  III  fit  encore  prêcher  la  guer- 
re sainte;  l'empereur  Henri  VI  se 
mit  à  la  tête  de  cette  expédition  ;  et 
trois  corps  d'armée  partirent  d'Alle- 
magne pour  se  rendre  en  Orient  :  l'un 
suivit  le  cours  du  Danube  et  se  diri- 
gea vers  Constantinople  et  l'Asie 
Mineure;  un  autre  s'embarqua  dans 
les  ports  de  la  Baltique  et  de  la.  mer  du 
Nord;  les  guerriers  de  Danemark, de 
Hambourg,  de  Lubeck,  de  Brème  eu 
faisaient  partie,  et  Hartwick,  archevê- 
que de  Brème,  partait  avec  eux.  Cette 
flotte  longea  les  cotes  occidentales  de 
l'Europe,  elle  débarqua  en  Portugal* 
délivra  une  seconde  fois  la  ville  de 
Silvès,  que  les  Maures  avaient  reprise 
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depuis  peu ,  et  alla  se  joindre  en  Si-  cune  part  à  la  croisade  suivante ,  qui 
dis  aux  troupes  que  l'empereur  y  se  termina  en  1204  par  la  fondation 
avait  envoyées,  et  que  l'ancien  évéquè  de  l'empire  latin  ;  mais  en  1 21 7  elles 
de  Lubeck  fut  chargé  de  conduire  en     armèrent  encore  plusieurs  flottes ,  di* 

Chypre  et  en  Palestine.  Cette  campa-     -"*-* '-  n't'  mi-  J  ~L  ^ — 

gne  tut  heureusement  commencée  i 
on  reprit  sur  les  Sarrasins  les  places 
de  Sidon,  de  Sarepta,  de  Bayroufh; 
la  principaoté  d'Antioche  fut  agran- 
die ;  mais  tous  les  efforts  des  chrétiens 
échouèrent  contre  la  forteresse  de 
Tboron  dont  ils  avaient  entrepris  lé 
siège.  Ils  étaient  parvenus  à  s'établir 
an  pied  des  retranchements  :  ils  les 
démolissaient  par  la  base,  et  déjà 
quelques  pans  de  murailles  s'étaient 
écroulés,  quand  les  Sarrasins,  réduits" 
àfextrémité,  demandèrent  qu'on  leur 
laissât  la  vie  saute,  et  offrirent  dé 
rendre  la  place  à  ce  prix.  «  flous 
«  avons  un  même  Dieu ,  disaient-ils; 
•  le  culte  seul  est  différent  :  l'auteur 
«  de  notre  race  est  Abraham ,  et  Sara 
«  nous  a  hissé  notre  nom  :  nous  sdm- 
«  mes  tous  frères,  et  nous  appartenons* 
«également  à  l'humanité,  sous  un 
«  même  Dieu  qui  est  notre  père.  Là' 
«  vicissitude  des  choses  humaines  fait 
«que  nous  sommes  vaincus  après 
«  avoir  été  souvent  vainqueurs  :  rece- 
«  vez-nous,  quand  nous  nous  rendons; 
«  laissez-nous  les  vêtements  et  la  vie  : 
«  tous  trouverez  dans  la  citadelle  des 
«  prisonniers  et  de  nombreux  trésors; 
«  acceptez  notre  abandon  et  permet- 
«  tez-nous  de  partir.  » 

l£*  chrétiens  ne  voulurent  pas  ac- 
céder à  ce  vœu  ;  ils  exigeaient  qu'on  se 
renaît  à  discrétion ,  et  la  garnison  ré- 
duite au  désespoir  leur  opposa  une  si 
vive  résistance  que ,  après  avoir  donné 
à  la  place  d'inutiles  assauts  où  ils  per- 
dirent une  grande  partie  de  leurs  trou- 
pes ,  Ils  furent  forcés  de  lever  le  siège,' 
st  regagnèrent  en  désordre  la  ville  de 
Tyr.  La  discorde  se  mit  bientôt  dans 
leurs  rangs.  Les  chrétiens  de  Syrie  et 
les  guerriers d' A  llemagne  s'imputaient 
mutuellement  les  pertes  qu'ils  avaient 
faites  :  les  premiers  se  rendirent  à 
Jafla,  les  seconds  à  Ptolémaîs,  et  ceux- 
ci  quittèrent  bientôt  la  Palestine  pour 
retourner  dans  leur  pays. 

Les  nations  du  Nord  ne  prirent  au- 


rigées  vers  la  Sicile ,  111e  de  Chypre  et 
les  côtes  de  la  Palestine.  On  vit  à  la  fin 
du  mois  de  mai ,  de  nombreux  bâti- 
ments sortir  de  l'Elbe,  du  Wéser  et  du 
Rhin,  avec  les  troupes  de  la  basse 
Saxe,  de  la  Westohalie  et  du  pays  de 
Cologne ,  pour  se  joindre  aux  escadres 
de  la  Frise,  de  la  Hollande  et  du  Bra- 
bant.  Cette  nombreuse  flotte  gagna  le 
port  de  Lisbonne ,  qui  était  devenu 
pour  les  vaisseaux  du  Nord  un  lieu  de 
relâche  habituel;  et  Alphonse  II,  roi 
de  Portugal,  eut  recours  aux  guerriers 
allemands,,  pour  attaquer  Ta  place 
d'Alcaçar-do-sal,  dont  les  Maures  s'é- 
taient emparés.  Les  Frisons  et  la  plu- 
part des  Saxons  se  refusèrent  à  cette 
demande  ;  mais  elle  fut  accueillie  par 
les  comtes  de  Hollande ,  de  Werden  et 
de  fierg  qui  commandaient  une  partie 
de  la  flotte  :  ils  firent  avec  les  Portu- 
gais le  siège  d'Alcaçar,  dont  la  situa- 
tion sur  une  montagne  escarpée  ren- 
dait l'accès  très-difficile  :  les  Maures 
qui  voulurent  secourir  la  place  furent 
taillés  en  pièces  ;  et  cette  ville  fut  for- 
cée de  se  rendre ,  après  deux  mois  et 
demi  de  siège. 

La  flotte  des  guerriers  du  Nord  hi- 
verna dans  le  port  de  Lisbonne;  elle 
en  partit  au  printemps  de  l'année  sui- 
vante,  et  après  avoir  essuyé  dans  la  Mé- 
diterranée de  violentes  tempêtes ,  oui 
en  dispersèrent  les  navires  à  Marseille, 
à  Gênes,  à  Pise,  à  Messine,  elle  alla 
se  réunir  aux  autres  croisés ,  dans  les 
ports  de  l'île  de  Chypre  et  dans  celui 
de  Ptolémaîs.  Une  tentative  contre 
Damiette  fut  alors  résolue;  et  la  prise 
de  cette  place  termina  les  travaux  de 
la  campagne.  Les  expéditions  pour  l'O- 
rient turent  bientôt  interrompues,  et 
les  croisades  changèrent  de  direction , 
lorsque  la  cour  de  Rome  eut  accordé 
les  mêmes  indulgences,  aux  guerriers 
qui  allaient  combattre  les  Maures  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  les  Albigeois 
en  France,  les  Stadingues  en  Allema- 
gne, les  païens  en  Prusse  et  en  Li- 
vonie,  et  les  différents  princes  frap- 
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pes  d'excommunication.  Chacun  des 
peuples  qui  prirent  la  croix  choisit  le 
théâtre  de  guerre  qui  se  trouvait  le 
plus  à  sa  portée  :  les  forces  des  chré- 
tiens furent  disséminées ,  et  Ton  perdit 
de  vue  le  but  primitif  de  ces  entrepri- 
ses. Le  pape  Honorius  III  avait  fait 
prêcher  une  croisade  contre  les  Prus- 
siens idolâtres,  et  les  autres  nations 
du  Nord  se  préparaient  à  leur  faire  la 
guerre.  Saint  Adalbert  de  Bohême 
avait  cherchée  les  convertir  longtemps 
auparavant ,  et  il  avait  reçu  d'eux  la 
couronne  du  martyre  :  Christian, 
abbé  du  monastère  "d'Oliva ,  fut  en- 
suite l'instigateur  de  la  guerre  dirigée 
contre  eux. 

La  Li  vonie  était ,  comme  la  Prusse, 
occupée  par  des  peuples  païens  ;  mais 
les  Saxons  et  les  Vendes,  qui  faisaient 
le  commerce  de  cette  contrée,  y  avaient 
jeté  les  premières  semences  du  chris- 
tianisme. Meynard,  chanoine  de  Seges- 
berg,  s'y  était  rendu  plusieurs  fois  avec 
les  marchands  de  Brème  :  il  entreprit  la 
conversion  du  pays ,  et  recourut ,  pour 
obtenir  cette  mission ,  à  l'autorité  de 
Hartwick,  archevêque  de  Brème ,  qui 
érigea  en  sa  faveur  l'évéché  de  Riga , 
sous  le  patronage  de  la  vierge  Marie. 
Le  pays  était  fertile  :  les  cultivateurs  y 
accoururent  :  des  moines  de  Cfteaux 
furent  chargés  de  l'instruction  chré- 
tienne ;  ce  soin  fut  ensuite  remis  aux 
frères  prêcheurs  ;  et  Meynard  fit  éle- 
ver dans  une  île  de  la  Dwina  la  forte- 
resse de  Kerckholm ,  destinée  à  pro- 
téger son  ouvrage.  Cet  apôtre  guer- 
rier fut  secondé  par  le  pape  Célestin 
III  :  le  saint-siége  promit  en  1192  la 
rémission  de  tous  les  péchés  à  ceux 
qui  iraient  combattre  en  Livonie ,  et 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et 
de  séculiers  s'enrôlèrent  dans  cette 
milice,  sous  les  ordres  de  Berthold 
qui  avait  remplacé  Meynard  et  qui 
périt,  six  ans  après ,  dans  un  combat 
contre  les  Lithuaniens.  Albert,  cha- 
noine de  Brème ,  lui  succéda ,  et  après 
avoir  prêché  la  croisade  dans  les  con- 
trées maritimes  de  la  Saxe  et  du  pays 
des  Vendes,  il  conserva,  pendant 
trente  ans  de  ministère,  un  zèle  en- 
thousiaste qui  ne  se  ralentit  point.  11 


venait  tous  les  hivers,  rassembler  des 
soldats  sur  les  rivages  du  nord  de 
l'Allemagne  ;  au  printemps  il  les  trans- 
portait par  mer  en  Livonie ,  il  com- 
battait a  leur  tête,  et  revenait,  à  la  fin 
de  chaaue  campagne ,  faire  de  nouvel- 
les levées  pour  l'année  suivante.  Cet 
évêque  entoura  de  murs  la  ville  de 
Riga  :  un  grand  nombre  de  chrétiens 
vinrent  s'y  établir  :  ils  voulurent  y 
créer  une  force  permanente ,  et  déli- 
bérèrent de  former  entre  eux  l'Ordre 
des  frères  porte-glaive,  qui  fut  con- 
firmé par  le  saint-siége.  Déjà  l'Ordre 
teuton ique  avait  été  introduit  en  Prus- 
se; et  l'uneetrautreassociation  étaient 
à  la  fois  chargées  de  la  défense  du  pays 
et  de  la  propagation  du  christianisme. 
Elles  mirent  Tes  villes  à  l'abri  d'une 
attaque,  mais  la  sécurité  des  campa- 
gnes n'était  pas  la  même  :  les  nou- 
veaux habitants  étaient  menacés  paries 
anciens;  et  les  deux  partis  furent  en 
état  de  guerre,  aussi  longtemps  que 
leurs  forces  purent  se  balancer.  Si  les 
chrétiens  remportaient  un  avantage , 
ils  obligeaient  leurs  ennemis  à  recevoir 
le  baptême  et  à  bâtir  des  églises  :  les 
vaincus  n'obtenaient  la  vie,  ou  ne  se 
rachetaient  de  l'esclavage  qu'à  cette 
condition  ;  mais  il  fallait  peu  compter 
sur  une  conversion  forcée ,  et  ces  in- 
constants néophytes  reprenaient  sou- 
vent les  armes.  Alors  on  les  combat- 
tait de  nouveau  :  ils  étaient  considérés 
comme  relaps,  comme  apostats;  on 
les  persécutait,  et  ils  se  soumettaient  à 
d'autres  serments  pour  obtenirgrâce. 
Souvent  il  en  résultait  de  nouveaux 
parjures;  les  missionnaires  étaient 
chassés ,  les  églises  étaient  abattues , 
et  les  guerres  venant  à  se  rallumer  ne 
se  terminaient  sou  vent  que  par  la  ruine 
des  populations.  D'autres  colonies 
étrangères  se  transplantaient  dans  ces 
solitudes  :  on  y  érigeait  de  nouvelles 
forteresses  pour  se  défendre  contre 
les  païens,  et  des  établissements  reli- 
gieux pour  les  convertir;  car  le  pro- 
sélytisme accompagnait  toutes  les  ex- 
péditions militaires  des  chrétiens  , 
contre  les  peuples  qui  ne  partageaient 
pas  leurs  croyances. 
La  puissance  de  la  cour  de  Rome 
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secondait  toujours  leurs  entreprises. 
Les  souverains  pontifes ,  devenus  ar- 
bitres de  la  domination  temporelle, 
avaient  accordé  aux  chevaliers  porte- 

five  et  à  ceux  de  l'Ordre  teutonique 
possession  et  la  souveraineté  de 
toutes  les  terres  qu'ils  pourraient  con- 
quérir. En  excitant  ainsi  l'ambition  de 
tous  les  corps  militaires  et  religieux , 
le  saint-siége  pouvait  se  reposer  sur 
leur  intérêt  comme  sur  leur  zèle  ;  il 
profitait,  pour  les  soutenir  dans  leurs 
entreprises,  de  l'étendue  donnée  à 
la  juridiction  ecclésiastique  :  il  les 
aidait  à  suivre  leurs  enrôlements  et 
à  maintenir  leurs  armées ,  par  la  con- 
cession des  indulgences ,  par  le  se- 
cours des  dîmes ,  par  les  sauvegardes 
dont  tes  guerriers  de  la  croisade  jouis- 
saient contre  leurs  débiteurs  et  con- 
tre les  poursuites  des  tribunaux  eux- 
mêmes,  et  enfin  par  les  excommu- 
nications lancées  contre  tous  ceux 
qui  oseraient  les  troubler  dans  leurs 


L'Ordre  des  frères  porte-glaive,  que 
Ton  avait  créé  en  1304 ,  obtint ,  deux 
ans  après ,  le  tiers  des  domaines  de 
la  Livonie  :  la  cession  lui  en  fut  faite 
par  un  légat  du  saint-siége,  et  Ton 
accorda  les  deux  autres  tiers  aux  évê- 
qûes  de  Riga.  Cet  ordre  fut  successi- 
vement en  guerre  avec  les  Danois  qui 
firent  une  invasion  en  Livonie  sous 
le  règne  de  Waldemar  II ,  et  avec  les 
Lithuaniens,  peuples  idolâtres  aux- 
quels cettecontrée  avait  été  longtemps 
soumise  :  de  fréquentes  hostilités 
épuisèrent  bientôt  ses  forces;  et  il 
fut  tellement  affaibli  en  1237,  par  la 
perte  d'une  sanglante  bataille  où  son 
grand  maître  fut-  tué,  qu'il  implora 
Je  secours  des  frères  teutoniques  de 
Prusse,  et  leur  envoya  des  nonces, 
pour  obtenir  d'eux  qulls  prissent  la 
livonie  sous  leur  protection ,  et  qu'ils 
reçussent  les  porte-glaives  au  nombre 
de  leurs  frères.  Cette  institution  n'eut 
ainsi  que  trente-trois  années  d'exis- 
tence, et  celle  de  l'Ordre  teutonique 
étendit  sa  puissance  de  jour  en  jour 
sur  toutes  les  rives  méridionales  du 
golfe  de  Finlande  :  cet  ordre  était  de- 
venu l'allié  naturel  des  cités  auxquel- 
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les  il  devait  son  origine  :  nous  aurons 
bientôt  à  remarquer  les  effets  politi- 

3ues  et  commerciaux  qui  résultèrent 
e cette  influence,  lorsque  les  villes 
de  Dorpat,Pernau,  Revel,  Narva, 
Kœnigsberg,  et  d'autres  places  de 
l'Esthonie ,  de  la  Courlanue ,  de  la 
Prusse,  furent  devenues  des  sièges 
épiscopaux,  des  lieux  fortifiés,  des 
entrepôts  de  commerce,  entre  lesquels 
la  similitude  de  religion ,  d'intérêts  et 
d'institutions  sociales  pouvait  main- 
tenir d'habituelles  communications. 

LIVRE  TROISIÈME. 

Hambourg  étend  ses  privilèges.  —  Lubecr 
résiste  aux  armes  dbs  danois.  —premier 
traité  d'alliance  entre  ce»  deux  villes. 

—  agrandissement  de  la  llgue  anséati- 
que;  dénombrement  et  situation  des  vil- 
les qui  en  pont  partie.  —  unité  de  leur 
8ysteme monétaire;  banque  de  hambourg; 
lettres  de  change;  établissement  des 
foires  et  marchés.  —  commerce  d'alle- 
magne, troublé  par  les  incursions  dbs 
Hongrois  et  par  les  dissensions  inté- 
rieures. —  Associations  formées  entre 
les  villes  du  Rhin.  —  Autres  confédéra- 
tions en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie. 

—  mesures  prises  pour  rétablir  l 'ordre 
public.  —  Influence  de  la  fondation  de 
l'empire  latin  sur  les  progrès  des  arts 
en  Europe.  —  Direction  du  travail  et 
de  l'industrie  dans  les  villes  anséati- 
ques.  -  Création  des  corps  de  métiers, 
dbs  maitrises  et  des  jurandes. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours 
du  moyen  âge ,  comme  on  Ta  fait  à 
d'autres  époques ,  que  l'opinion  des 
peuples  subit  par -intervalles  de  puis- 
santes révolutions,  dont  le  mouve- 
ment se  communique  rapidement  d'un 
pays  à  l'autre,  et  tend  à  entraîner 
vers  un  même  but  toutes  les  nations 
qui  avaient  des  rapports  entre  elles. 
Cet  empire  de  l'opinion,  qui  se  pro- 
pageait drune  manière  irrésistible  et 
qui  créait  la  puissance  des  villes ,  en 
affaiblissantcelle  des  souverains ,  con- 
tribuait aussi  à  fonder  sur  les  mêmes 
Srincipcs  l'organisation  municipale 
es  différentes  cités  :  elle&s'érigeaient 
en  républiques  ;  et  si  des  querelles  y 
survenaient  encore  entre  les  magis- 
trats et  le  peuple,  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  ces  débats  étaient  géné- 
ralement favorables  à  la  démocratie  : 
chaque  parti,  après  avoir  épuisé  ses 
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forets  dans  une  guerre  intestine,  où 
il  faisait  quelquefois  intervenir  les 
étrangers,  signait  avec  ses  adversai- 
res une  trêve  ou  une  réconciliation. 

Leschangements  de  règne  et  même 
de  dynastie,  dans  les  États  dont  ces 
villes  relevaient  encore,  n'altéraient 
pas  les  institutions  civiles  qui  réglaient 
les  droits  des  personnes  et  qui  s'appli- 
quaient à  leurs  contrats,  à  leurs  proprié- 
tés, à  tous  leurs  autres  intérêts  :  les 
suzerains  pouvaient  être  changés  par 
la  conquête,  sans  que  l'organisation 
des  villes  en  souffrit.  Souvent  même 
elles  voyaient  dans  ces  mutations  un 
moyen  d'étendre  leurs  privilège?.  Si 
elles  se  trouvaient  placées  entre  deux 
adversaires  qui  désiraient  les  ména- 
ger également,  elle?  cherchaient  à 
obtenir  de  chacun  d'eux  un  accrois- 
sement de  prérogatives  :  chague  con- 
cession devenait  un  point  oe  départ 
pour  arriver  à  d'autres  privilèges ,  et 
les  améliorations  se  succédaient ,  tant 
qu'il  restait  à  espérer  4e  nouveaux 
avantages.  Ce  fut  ainsi  que  se  dévelop- 
pèrent pat  degrés  les  principales  vil- 
les du  nord  auxquelles  la  ligué  anséa- 
tique  dut  son  origine  et  ses  premiers 
progrès. 

'  Les  guerres  du  Danemark  avec  les 
comtes  de  Holstein,  qui  étaient  alors 
maîtres  de  Hambourg,  avaient  exposé 
cette  ville  à  changer  plusieurs  fois  de 
domination  :  elle  fut  prise  en  1223  par 
le  roi  de  Danemark ,  oui  en  céda  la 
propriété  au  comte  Albrecht  d'Orla- 
munde;  et  les  Hambourgeois  ayant 
acheté  de  ce  prince  leur  affranchisse- 
ment, modifièrent  la  forme  de  leur 
administration.  Les  chances  de  la 
guerre  ramenèrent  bientôt  dans  cette 
place  les  comtes  de  Holstein,  et  Ham- 
bourg obtint  d'eux  la  confirmation  4e 
ses  nouveaux  privilèges  :  on  peut  faire 
remonter  à  cette  époque  raffermisse- 
ment de  son  indépendance. 

Lubeck  avait  également  appartenu 
aux  comtes  de  Holstein ,  auxquels  elle 
s'était  volontairement  remise  en  1 192, 
pour  se  soustraire  à  la  domination  de 
Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe.  Le  roi  de 
Danemark  s'en  empara  dix  ans  après; 
mais  cette  ville,  fatiguée  du  joug  de 


Waldemar,  envoya  enl22é  une  d*pu- 
talion  à  Pempereur  Frédéric  fl ,  pour 
recourir  à  sa  protection  et  redevenir 
domaine  immédiat  de  l'Empire.  Ces 
envovés  rapportèrent  des  lettres  de 
Frédéric,  adressées  à  l'archevêque  de 
Brème  et  aux  autres  princes  et  sei- 
gneurs voisins,  pour  qu'ils  rétablissent 
à  Lubeck  et  dans  leurs  propres  do- 
maines Pautorité  impériale.  * 

Dès  que  le  roi  de  Danemark  eut 
connaissance  de  cette  résolution ,  il 
leva  une  armée ,  et  s'avança  vers  fe 
plaoe ,  pour  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir les  habitants  qui  avaient  chassé 
de  leurs  murs  la  garnison  danoise  ;  il 
avait  pour  auxiliaires  les  troupes  du 
Dittemark  et  du  Limbourg  :  mais  Lu- 
beck se  mit  en  état  de  défense  :  les 
princes  appelés  à  son  secours  paru- 
rent à  la  tête  de  leurs  troupes,  et  le 
commandement  général  en  fut  confié 
au  comte  de  Holstein,  Adolphe  IV,  au- 
quel la  ville  de  Hambourg  devait  déjà 
sa  délivrance. 

Le  22  juillet  1227,  jour  de  la 
Sainte-Magdcleine,les  deux  artnées  eh 
vinrent  aux  mains  près  de  Bôrnhœfl 
Cette  bataille  allait  décider  du  sort 
de  Lubeck,  et  la  fortune  se  déclarait 
d'abord  contre  ses  défenseurs  qui, 
ayant  le  soleil  devant  les  yeux ,  étaient 
comme  aveuglés  par  ses  rayons  ;  mais 
l'intervention  d'un  nuage  les  sauva. 
Les  troupes  du  Dittemarck ,  peu  atta- 
chées aux  Danois,  se  séparèrent  d'eux 
pendant  l'action  ;  et  les  bonnes  dis- 
positions prises  par  le  comte  de  Hols- 
tein assurèrent  la  victoire  aux  Lubec- 
kois  et  à  leurs  alliés.  Le  duc  de 
Lunebourg  fut  fait  prisonnier,  et  le 
roi  de  Danemark  s'échappa  avec 
peine  du  champ  de  bataille,  en  mon- 
tant sur  le  cheval  d'un  de  ses  servi- 
teurs. Les  légendes  dés  couvents  ont 
rapporté  que,  dans  cette  journée  san- 
glante, Marie-Magdeleine  avaitétendu 
son  manteau  devant  le  disque  du  so- 
seil ,  pour  prêter  une  ombre  favorable 
aux  guerriers  armés  pour  la  cause 
juste  :  cette  croyance  était  conforme 
aux  opinions  religieuses  du  siècle,  et, 
sous  ce  rapport,  nous  l'avons  crue 
digne  d'être  rapportée. 
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Ce  mémorable  succès  rendit  à  Lu- 
beck  ses  privilèges,  son  gouverne- 
ment et  le  titre  de  ville  impériale 
r Telle  n'a  jamais  perdu  depuis  ;  mais 
ne  désarma  pas  ses  ennemis;  et 
Waldemar  II  fit  de  nouveaux  efforts 
pour  troubler  dans  la  Baltique  et  dans 
la  mer  du  Nord  le  commerce  de  Lu- 
beck  et  celui  de  Hambourg  dont  les 
intérêts  étaient  étroitement  liés. 

Lubeck  fut  attaquée  de  nouveau 
parles  Danois  en  1 234  ;  mais  elle  par- 
vint à  leur  résister  seule ,  et  gagna 
contre  eux  une  bataille  navale.  La 
croisade  entreprise  par  Adolphe  IV, 
pour  soumettre  et  convertir  les  païens 
de  Livonie,  suivit  de  près  ces  événe- 
ments :  les  forces  maritimes  de  Lu- 
beck, de  Brème,  de  Hambourg,  eurent 
part  à  cette  expédition,  et  affermirent 
en  Prusse  rétablissement  de  l'Ordre 
tectonique,  qui  fut  chargé  d'accomplir 
l'entreprise  commencée. 

Adolphe  voulut  alors  acquitter  un 
vœu  qu  il  avait  fait  au  milieu  de  la 
bataille  de  Bornhœft  :  il  déclara  en 
1340  aux  états  du  Holstein  sa  réso- 
lution d'abdiquer  et  de  se  consacrer 
à  la  vie  religieuse  :  il  vint  se  renfer- 
mer à  Hambourg  dansun  couvent  de 
franciscains  qu'il  avait  bâti  ;  et  après 
y  avoir  accompli,  pendant  deux  ans, 
dans  une  rigoureuse  pénitence,  tous 
les  devoirs  au  noviciat ,  il  fit  à  pied  le 
voyage  de  Rome ,  et  sollicita  du  pape 
Innocent  IV  les  dispenses  qui  lui 
étaient  nécessaires,  comme  marié  et 
ancien  homme  de  guerre ,  pour  rece- 
voir les  ordres  sacrés.  Revenu  dans 
le  Holstein,  il  fut  ordonné  prêtre, 
célébra  sa  première  messe  dans  un 
couvent  qu'il  avait  érigé  à  Bornhœft, 
et  se  retira  ensuite  dans  un  autre 
monastère  à  Kiel  :  ce  fut  là  qu'il  at- 
tendit la  mort,  avec  une  profonde 
humilité ,  et  sans  jamais  avoir  paru 
regretter  les  grandeurs  humaines.  Son 
épouse  avait  elle-même  embrassé,  de- 
puis 1246,  la  vie  religieuse,  et  avait 
fondé  près  dé  Hambourg  le  couvent 
de  Harvestehude ,  où  elle  acheva  sa 
carrière. 

Il  n'était  pas  rare  de  chercher  alors 
à  terminer  ses  jours  dans  une  pieuse 


retraite.  C'était  pour  les  coupables  un 
lieu  d'expiation;  c'était  pour  les 
consciences  pures  un  abri  contrôles 
tentations  du  siècle;  et  comme  les 
esprits  enthousiastes  se  portent  aisé- 
ment aux  partis  extrêmes ,  on  s'atta- 
chait de  préférence  à  la  règle  la  plus 
rigoureuse.  Celle  de  saint  François 
d'Assise  s'était  nouvellement  intro- 
duite :  elle  prescrivait  une  renoncia- 
tion complète  à  tous  les  biens  :  elle 
imposait  l'obligation  de  ne  vivre  que 
d'aumônes,  et  faisait  regarder  ce  der- 
nier terme  d'humilité  comme  le  com- 
ble de  la  perfection  chrétienne.  La 
charité  publique  vint  en  aide  à  ces 
pieux  cénobites  ;  et  dans  un  temps  où 
les  autres  ordres  religieux  commen- 
çaient à  se  relâcher,  les  hommes 
timorés  embrassèrent  avec  ardeur 
celui  qui  ordonnait  le  plus  de  priva- 
tions. 

Adolphe  avait  été  le  bienfaiteur  de 
Hambourg;  il  avait  étendu  son  terri- 
toire, ses  privilèges,  il  lui  avait  as- 
suré l'indépendance  de  son  adminis- 
tration municipale,  et  la  ville  fit 
ériger  sur  une  de  ses  places  publiques 
un  monument  à  la  mémoire  de  ce 

Î>rince.  Quelles  qu'aient  été  ensuite 
es  vicissitudes  des  événements,  la 
reconnaissance  a  fait  respecter  cette 
image  :  on  aime  à  rencontrer,  dans 
le  cours  des  générations  qui  se  succè- 
dent, quelques  familles  dont  le  nom 
traverse  honorablement  les  siècles, 
et  qui  doivent  à  de  grands  actes  de 
bienfaisance  l'hommage  qui  leur  est 
rendu. 

Lorsque  Adolphe  TV  eut  abdiqué , 
Hambourg  obtint  du  comte  Jean  son 
fils  et  de  la  régence  établie  pendant 
la  minorité  de  ce  prince ,  la  confirma- 
tion de  toutes  ses  prérogatives.  Sa 
population,  son  commerce  faisaient 
de  rapides  progrès ,  et  ses  franchises 
attiraient  un  grand  nombre  d'étran- 
gers, qui  l'enrichissaient  de  leur 
industrie  :  Hambourg  et  Brème  se 
faisaient  remarquer  par  l'activité  de 
leurs  fabriques;  celles  de  la  bière 
étaient  particulièrement  encouragées  ; 
on  comptait  à  Hambourg  jusqu'à  cinq 
cents  brasseries.  La  bonté  de  leurs 
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produits  les  faisait  rechercher  dans 
toute  l'Allemagne,  en  Hollande,  en 
Angleterre,  dans  le  nord  de  la  France, 
où  Vusage  du  vin  était  pins  dispen- 
dieux et  moins  répandu;  et  cette 
branched'industrie  devint  pour  Ham- 
bourg et  pour  Brème  l'objet  d'un 
monopole  qu'elles  ont  conservé  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Aussi  longtemps  que  dura  l'isole- 
ment des  villes  commerçantes ,  elles 
furent  exposées  aux  attaques  des 
États  plus  puissants.  Les  richesses 
dont  elles  jouissaient  faisaient  convoi- 
ter leurs  dépouilles  :  souvent  elles 
n'obtenaient  que  par  des  sacrifices 
pécuniaires  la  conservation  d'une  paix 
nécessaire  au  maintien  de  leurs  rela- 
tions ;  l'esprit  militaire  y  était  moins 
favorisé  que  celui  du  commerce  :  on 
recherchait  la  protection  d'un  prince, 
pour  s'épargner  les  embarras  de  sa 
propre  défense.  Cependant  on  avait 
plusieurs  fois  reconnu  l'insuffisance 
d'un  secours  étranger  :  Hambourg, 
attaquée  brusquement  et  à  l'impro- 
viste,  avait  été  saccagée  plusieurs 
fois;  Lubecket  d'autres  villes,  rédui- 
tes a  leur  territoire,  avaient  éprouvé 
le  même  sort  :  les  auxiliaires  arrivés 
trop  tard  pour  les  secourir  ne  pou- 
vaient plus  que  les  venger  :  jl  fallait 
qu'une  cité  se  relevât  de  ses  ruines  ; 
et  ses  pertes  étaient  à  peine  réparées 
que  le  danger  d'une  attaque  se  renou- 
velait. On  reconnut  enfin  le  besoin  de 
fonder  sur  un  autre  système  le  prin- 
cipe de  sa  force,  et  d'unir  pour  une 
commune  défense  les  villes  dont  les  in- 
térêts et  les  périls  étaient  les  mêmes. 
Hambourg  etLubeck,  habituellement 
exposées  aux  attaques  de  leurs  voisins, 
ne  pouvaient  pas  recourir  à  l'appui  de 
l'empereur  FrédéricII,  car  ses  propres 
domaines  étaient  si  violemment  trou- 
blés qu'il  n'aurait  pu  donner  à  ces  villes 
aucun  secours.  Alors  elles  prirent 
la  résolution  de  chercher  dans  leurs 
propres  ressources  une  autre  garantie 
et  de  concerter  leurs  moyens  de  dé- 
fense ,  sans  rompre  les  liens  qui  les 
attachaient  à  l'Empire  germanique.  Le 
traité  d'alliance  et  de  commerce  qu'el- 
les conclurent  en  1241  devint  l'origine 


de  cette  confédération  oui  embrassa 
successivement  un  grand  nombre  de 
villes,  et  qui  obtint  tant  de  célébrité 
sous  le  nom  de  Ligue  Anséatique. 
Hambourg  se  chargeait  d'établir  jus- 
qu'à la  Trave  la  sûreté  des  communi- 
cations entre  les  deux  villes ,  en  pur- 
geant la  route  de  terre  des  brigands 
qui  l'infestaient  :  elle  devait  aussi 
protéger  la  navigation  de  l'Elbe  con- 
tre les  pirates.  Lubeck  avait  à  soutenir 
la  moitié  de  cette  dépense  :  les  deux 
villes  s'engageaient  à  se  prêter  un 
mutuel  secours  pour  le  maintien  de 
leurs  libertés ,  et  à  veiller  en  commun 
à  la  prospérité  de  leur  commerce. 
Leurs  flottes  s'étant  réunies  attaquè- 
rent en  124G  celle  d'Eric  VI,  roi  de 
Danemark  :  elles  ravagèrent  les  côtes 
de  ce  royaume,  s'emparèrent  de  la 
forteresse  de  Heckinbourg,  firent  une 
descente  à  Copenhague,  forcèrent  Eric 
à  faire  la  paix ,  et  obtinrent  pour  leur 
commerce  de  nombreux  privilèges. 

La  ville  de  Brème,  qui  entretenait 
avec  Hambourg  et  Lubeck  des  rela- 
tions amicales ,  fit  bientôt  un  traité 
d'alliance  avec  l'une  et  l'autre  :  celle 
de  Brunswick  entra  dans  l'association  ; 
et  ces  premiers  confédérés  attirèrent 
dans  leur  union  d'autres  villes,  dont  le 
commerce  avait  besoin  du  même 
genre  de  sécurité.  Wismar,  Rostock, 
Stralsund,  Grypswald,  qu'on  nom- 
mait les  villes  des  Vendes ,  demandè- 
rent avec  instance  à  faire  partie  de 
cette  ligue  :  leur  accession  allait  four- 
nir un  supplément  de  fonds,  de  sol- 
dats ,  de  vaisseaux  ;  et  en  peu  d'années 
on  vit  s'accroître  la  hanse  teutonique 
dont  les  premières  bases  venaient  a'é- 
tre  établies. 

Quelques  indications  sur  l'origine 
des  cinq  dernières  villes  que  nous 
venons  de  désigner,  et  qui  s'empressè- 
rent de  s'adjoindre  à  la  ligue  de  Lubeck , 
Hambourg  et  Brème,  nous  feront 
mieux  connaître  l'importance  qu'elle 
acquit  rapidement. 

Brunswick,  Brwwnis  vlcus,  passe 
pour  avoir  été  bâti  par  Brunon,  fils 
d'Adolphe,  duc  de  Saxe.  Henri  l'Oise- 
leur y  résida ,  et  lorsque  son  fils  Othon 
le  Grand  céda  le  duché  de  Saxe  à  Her- 
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iBilling,  il  retint  pour  lui  et  ses 
successeurs  la  ville  de  Brunswick  :  elle 
était  libre  et  impériale  ;  on  y  tenait  tous 
les  ans  une  grande  foire ,  où  se  ren- 
daient les  marchands  des  contrées 
voisines. 

Wismar,  dans  le  pays  de  Mecklem- 
bourg,  n'était,  fers  le  dixième  siècle, 
qu'un  grand  village.  Le  comte  de  Sch- 
wérin  y  transporta  en  1282  les  habi- 
tants de  la  eapitale  de  cette  province, 
et  les  immunités  qu'elle  obtint  favori  - 
sèrent  son  commerce.  Wismar  était 
en  1266  an  nombre  des  villes  anséati- 
ques  ;  et  lorsque  la  Ligue  eut  à  réunir 
ses  forces  maritimes ,  elles  s'assemblè- 
rent souvent  dans  ce  port. 

Rostock ,  situé  sur  la  Warna ,  à  une 
lieue  de  son  embouchure  dans  la  mer 
Baltique,  remontait  au  quatrième  siè- 
cle; mais  il  ne  fut  longtemps  qu'un 
village  occupé  par  des  pécheurs;  les  rois 
de  Danemark  s'en  emparèrent;  et  ce 
lieu,  devenu  plus  considérable,  obtint 
les  droits  de  cité  :  cette  ville,  dont  le 

Crt  est  Warnemunde,  jouissait  de  la 
ote,  moyenne  et  basse  juridiction. 

Stralsunîd ,  capitale  de  la  Poméranie, 
avait  reçu  son  nom  de  la  petite  lie  de 
Stral  et*  du  Sund  ou  détroit  qui  la  sé- 
pare du  continent.  Les  Danois  bâtirent 
cette  ville  en  1211,  après  la  ruine 
d'Arcona ,  située  dans  iTle  de  Rugen  : 
elle  devint  ensuite  libre  et  impériale , 
acquit  le  droit  de  battre  monnaie ,  et 
ne  rut  tenue  dans  les  guerres  de  l'Em- 
pire qu'aux  charges  et  aux  services 
nécessaires  à  sa  propre  défense. 

Grvpswald  dut  à  ta  pèche  du  hareng 
et  de  l'esturgeon  ses  premiers  accrois- 
sements :  le  départ  pour  la  pèche  y 
était  toujours  accompagné  de  cérémo- 
nies religieuses,  et  Ton  célébrait  la 
messe  des  mariniers,  pour  attirer  sur 
leurs  entreprises  les  bénédictions  du 
ciel  :  des  sources  d'eau  salée  coulaient 
dans  le  voisinage,  et  la  fabrication  du 
sel  y  devenait  habituellement  utile  à 
la  préparation  du  poisson,  au  com- 
merce et  à  la  consommation  des  habi- 
tants et  de  leurs  voisins. 

D'autres  villes ,  également  situées 
sur  les  rives  méridionales  de  la  Balti- 
que, furent  entraînées  par  l'exemple  de 
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celles  que  nous  venons  de  rappeler,  et 
s'adjoignirent  bientôt  à  une  confédé- 
ration si  favorable  à  leur  prospérité. 

La  position  de  Lubeck  en  faisait  le 
principal  entrepôt  du  commerce  de  la 
Prusse ,  de  la  Livonie ,  de  la  Russie 
avec  l'Europe  occidentale.  Les  mar- 
chandises arrivées  dans  cette  ville 
étaient  ensuite  dirigées  vers  les  plages 
de  l'Océan  et  surtout  vers  les  grands 
fleuves  de  l'Allemagne.  Celles  que  Ton 
transportait  à  Hambourg  pouvaient 
aussi  être  expédiées  par  la  voie  de  terre  : 
cette  ligne  était  beaucoup  plus  courte  ; 
on  pouvait  même  l'abréger  encore  en 
ouvrant  entre  l'Elbe  et  la  Trave  un  ca- 
nal ,  qui  fut  effectivement  creusé,  et 
qui  ne  fut  ensuite  dégradé  et  aboli 
que  par  la  jalousiecommercialedes sou- 
verains dont  il  traversait  le  territoire. 

Les  passages  des  Belts  ou  du  Sund , 
que  l'on  avait  à  franchir  pour  entrer 
dans  la  mer  du  Nord ,  accoutumaient 
la  marine  de  Lubeck  à  une  navigation 
souvent  orageuse  :  on  cherchait  à 
multiplier  les  points  de  relâche  dans  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Norwége  : 
c'étaient  à  la  fois  des  lieux  d'abri  pour 
la  navigation  et  des  marchés  ouverts 
au  commerce.  De  nouveaux  centres  de 
population  venaient  à  se  former  ;  et 
ces  bourgs ,  devenant  plus  industrieux 
et  plus  riches ,  influaient  habituelle- 
ment sur  le  bien-être  et  la  sociabilité 
des  pays  voisins.  Chacune  de  ces  pla- 
ces ,  encore  trop  faibles  pour  se  défen- 
dre, était  quelquefois  exposée  aux 
incursions  d'un  ennemi  et  a  des  chan- 
gements de  maîtres  ;  mais  en  pliant 
sous  la  nécessité ,  elle  acquérait  néan- 
moins quelque  ascendant  moral  sur 
ces  gouvernements  variables  et  passa- 
gers :  ceux-ci  se  croyaient  intéressés  à 
ménager  les  établissements  que  l'in- 
dustrie et  le  travail  avaient  formés  : 
des  règles,  des  institutions  favorables 
au  maintien  de  l'ordre  public  parais- 
saient l'être  également  à  celui  de  l'auto- 
rité souveraine;  et  les  citoyens,  les 
artisans  devenus  plus  laborieux ,  plus 
paisibles ,  portaient  moins  ombrage  à 
reurs  dominateurs,  lorsque  ces  villes 
parvinrent  à  obtenir  des  immunités  et 
des  franchises. 
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Cette  transition  fat  progressive  et  sur  une  grande  partie  du  continent, 

les  moyens  n'en  furent  pas  uniformes  :  Vous  croyons  devoir  indiquer  ici  par 

on  cherchait ,  dans  chaque  lieu ,  à  tirer  ordre  alphabétique ,  et  comme  notion 

parti  de  la  position  des  gouverne-  indispensable ,  les  noms  des  villes  qui 

meuts  :  on  s'efforçait  plutôt  d'oser  les  entrèrent  successivement  dans  cette 

résistances  que  de  les  vaincre;  et  l'on  confédération, 
achetait  par  des  sacrifices  pécuniaires 

d'autres  privilèges  plus  importants.  Noms  des  viifiss.  prrqiTioa  c^ogbaphiqi?e. 

Une  ville  agrandissait  insensiblement  Anciam. ...:..  Eq  Poméranle. 

son  territoire,  établissait  sa  juridic-  Andernach....  Territoire  4e  Cologne, 

tion  nropre,  obtenait  des  garanties  fSSSSbS:\::  ^%aib«tadt. 

pour  la  sûreté  de  sa  navigation ,  et  Berlin. .......  Marche  de  Brandebourg. 

faisait  pénétrer  son  commerce  dans       Bieifeld.. Westphaue. 

tous  te  ports  où  ses  bâtiments  pou-  jgSS&:."  lërritoire  de  Brème. 

valent  être  admis  :  les  Siècles  precé-  Brandebourg..  Marche. 

dents  avaient  donné  l'exemple  de  cette  Brauosberg. . .  Prusse. 

organisation  municipale,  et  le  temps  SX^.Ï/.  M^éser. 

en  avait  fait  reconnaître  les  heureux       campen Over-Ys*ei. 

résu  ItatS.  Coloerg Poméranie. 

EnsuiTantcemonvementproRres-  2S3St."""  f&'JKlW 

sif ,  nous  avons  déjà  remarqué  que       cuim Prusse  près  de  la  Yistule, 

Stusieurs  villes  situées  sur  les  bords       DaaUig Prusse  sur  la  Vislule. 

e  la  Baltique  devaient  leur  origine  au  S£;;;;:  &$£& 

commerce,  et  qu  après  avoir  étendu  se-       Dorpat Livonte. 

parement  leurs  relations  avec  les  Etats  gorbnund ....  Westphalie. 

yoisins,  elles  unirent  leurs  intérêt,  et  gïïJS*;;;  &ft£Wart,. 

entrèrent  dans  1  association  commune.       fcibing.; Prusse. 

La  nouvelle  Ligue,  à  la  tête  de  laquelle       Eibourg Guerdre. 

Lubeck  se  trouvait  placée,  avaii .con-  fS£;;;;;  &,w. 

élu  des  traites  avec  les  rois  de  Suède       Golnow Poméranle. 

et  de  Norwége  ;  elle  avait  obtenu  des       Gosiar Hartz. 

rois  de  Danemark  une  liberté  entière  Goettiogue. . . .  Hanovre. 

tu»  w  vbiiwku»  uuv  iiw»  w  uiWi«  Groningue . . . .  Pays-Bas. 

de  navigation  dans  leurs  Etats;  et  Grypswafd....  Poméranle. 

comme  les  Danois  avaient  étendu  leurs       Hall Prusse. 

conquêtes ,  soit  dans  la  Scanie,  soit  le  gj?ïltod>"  -  ^nh$e* 

long  des  côtes  de  la  Poméranie ,  de  la  Hambourg'.  !  !  '.  sur  robe.  ' 

Prusse,  de  la  Li vonie ,  de  la  Courlande       flameta Sur  le  Wéser . 

et  de  l'Esthonie ,  les  nriviléges  corn-  KwïckV:  SSft?' 

merciaux  qu Ms  accordaient  aux  An-  Helmsiadt. ...  Duché  de  Brunswick, 

séates  trouvaient  leur  application  dans  Henrorden....  Westphaiie. 

un  orand  nnmbrp  4a  lin»  Hildeshelm . . .  Basse  Saxe. 

un  grand  nomore  ae  lieux.  Kld Hoisietn . 

Lorsqu'on  embrasse  dans  son  en-  Kœnigsbcrg. . .  Prusse. 

semble  la  confédération  qui  sedévelop-       Lemgow Westphalie. 

paît  alors  de  jour  en  jour,  on  reconnaît  \$g£t  \[mm"  su^ia^ave 

qu'elle  comprend  toutes  les  princi  pales  LunebbûVgï .' .'  Sur  mimenaû. 

villes  du  midi  de  la  Baltique ,  et  re-  :  M agdebourg. .  Basse  saxe. 

monte  le  cours  des  fleuves  qui  versent       Munster wéstoMie*" 

leurs  eaux  dans  ce  bassin  intérieur  ou  NimegoeW  .'.*.'  Gueidre. 

dans  la  mer  du  Nord  :  les  nombreuses       Hortheim Basse  Saxe. 

«Os  qui  lui  appartiennent  ont  elles-  ggjgj*.  •>  »&V 

mêmes  établi  leurs  communications  Paderbom  ...  Westphaile.  " 

avec  les  régions  du  centre  de  l'Europe;  Quedtimboarg.  Près  d'Halberstadt. 

et  ces  lignes  commerciales  se  multi-      {g?1 iÏ™???*™,  ,.  tw™ 

plient,  se  croisent  de  tontes  manières  aofu^ï.:::;  Me^K  PwîM" 
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un  tous.  BmàTum  c*oG*Af0iQot.  Danois,  et  se  releva  vers  la  fin  du 

„    x    ,  même  siècle. 

B5*ï.  »?*'  n  Les  villes  *  Omi*,  Stolpen, 

Seehaosen. . . .   Vieille-Marche.  Rugenwald ,  Golnow,  Colberg  étaient 

SoUwedet Sur  l'Elbe.  également  situées  en  Poméranie.  Ru- 

lSa;:::.v:::.  ^Te™*.  ^«w  avait  été  occupée  par  i<* 

Stargârdt Poméranie.  Rugiens,  avant   qu'ils   s  établissent 

surent Frise.  dans  l'Ile  qui  a  reçu  leur  nom;  elle 

§{g*J 2?roaE^"  fut  dans  la  suite  P0*8^  P.ar  r0rdre 

Sioip*.. '.".'. *."."!   Poméranie'.  teutonique.  Stargardt,  ancienne  ville 

sinfamid Poméranie.  des  Vendes ,  s'élevait  sur  les  bords  de 

*"*• fiïïS"'  ,,,nnei  un  dcs  affl^nts  de  l'Oder  : 

UUzea! "!'.'.'.'.    Luneboarg.  Golnow ,  bâtie  sur  la  mime  rivière , 

Uûoa Westphalfe.  avait  été  fortifiée  en  1 1 80  par  Bogis- 

S»'*» Gueidre.  jag    roj  de  Bohême.  Les  produits  de 

3S».:::  »i£&D7^-  foàasseetdela pêche yéuient abon- 

W6»ei aevea.  dants  ;  il  se  tenait  dans  cette  ville  trois 

Suigly ftdTiâffiînî1"  marchés  annuels.  Colberg,  près  de 

Zatpben'. '.'.'.'.'.   Sir' rttaél  etle  Bwckel.  l'embouchure  de  la  Persante,   étajt 

une  ville  forte  qui  tirait  de  son  corn- 
La  nomenclature  qui  précède  nous  merce  et  de  ses  salines  d'abondantes 
indioac    les   vastes  développements  ressources.  Ce  dernier  avantage  était 
que  la  Ligue  anséatique  devait  rece-  commun  à  d  autres  villes  de  là  Balti- 
voir;  elle  nous  fait  aussi  connaître  à  que  :  on  y  fabriquait  le  sel ,  en  faisant 

3uelle  région  géographique  chacune  bouillir  et  évaporer  les  eaux  qui  en 
e  ces  Tilles  appartient;  mais  une  étaient  saturées;  et  Ton  n'avait  pas 
désignation  si  concise  ne  suffirait  point  encore  recours  à  des  bâtiments  dé  gra- 
à  nos  lecteurs  :  elle  ne  ferait  pas  con-  duation ,  où  ces  eaux  tombant  de  faé- 
naître  les  rapports  d'intérêt  ou  de  voi-  cine  en  fascine  commencent  à  tféva- 
sînage  qui  unissaient  plus  spécialement  porer  dans  l'air  ambiant ,  avant  d'être 
entre  eux  les  différents  membres  de  soumises  à  l'action  du  feu  qui  doit 
cette  association;  elle  n'assignerait  compléter  cette  opération. 
pas  leur  rang  véritable  à  ceux  qui  Stettin  sur  l'Oder  avait  le  droit  de 
prirent  plus  ou  moins  de  part  à  de  si  battre  monnaie;  il  s'y  tenait  trois  foi- 
grands  intérêts.  Nou?  avons  donc  be-  res  par  année  :  cette  ville  jouissait 
soin  de  nous  arrêter  sur  quelques  du  droitd'étape,  ettoqtes  les  marchan- 
noms  et  de  donner  plus  de  corps  et  de  dises  qui  descendaient  ou  remontaient 
relief  à  ces  notions  premières,  afin  le  cours  de  l'Oder  devaient  être  dé- 
de  mieux  faire  apprécier  L'étendue  et  chargées  à  Stettin.  Qoleslas,  roi  de 
les  ressources  de  la  Confédération.  Pologne,  s'était  emparé  de  cette  ville 
Parmi  les  villes  qui  accédèrent  a  en  1121,  et  il  y  avait  introduit  le 
la  ligue  anséatique,  et  qui  sont  situées  christianisme  :  elle  revint  ensuite  sous 
à  l'orient  de  Stralsunq*  et  de  Gryps-  la  domination  de  l'Empire ,  et  fut  gou- 
wald,  nous  rencontrons  Anclam  sur  vernée  par  les  mêmes  lois  que  Mande- 
la Pêne  :  on  y  tenait  une  foire  au  corn-  bourg ,  où  l'on  suivait  l'ancien  droit 
menoement  de  Tannée  :  cette  ville  fut  saxon. 

agrandie  et  entourée  de  murailles  en  La  fondation  de  Dantzig  remonte 

1198;  elle  jouissait  d'une  pèche  abon-  au  règne  de  Waidëmar  Ier,  roi  de 

dante;  ses  environs  étaient  assez  fer-  Danemark.  Ce  prince  érigea  en  1165 

tiles ,  on  élevait  de  nombreux  trou-  une  forteresse  de  ce  nom  sur  les  bords 

peaux  dans  ses  pâturages.  Demmin ,  de  la  y  istule ,  dans  un  lieu  déjà  occupé 

située  sur  la  même  rivière ,  était  une  par  les  ducs  de  Pomérélie  :  l'Qrdre 

ville  ancienne ,  qui  reçut  le  christia-  teutonique  agrandit  cette  ville  vers  la 

~" a   1128,  fut  ruinée  par  les  #n  du  treizième  siècle;  elle  se  gouverna 
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ensuite  sous  la  protection  des  rois 
de  Pologne,  et  devint  l'entrepôt  le 
plus  considérable  du  commerce  de  ces 
vastes  contrées,  dont  les  principales 
exportations  consistaient  en  grains. 
L'heureuse  situation  de  cette  ville , 
dont  les  fortifications  du  Hakelsberg 
assuraient  la  défense ,  et  qui  pouvait 
alors  recevoir  dans  son  port  ou  dans 
celui  de  Weckselmunde  les  grands  na- 
vires de  la  Baltique ,  lui  réservait  un 
des  premiers  rangs  dans  la  Ligue  dont 
elle  fit  partie. 

Culm  fut  fondé  en  1233  par  l'Ordre 
teutonique,  sur  une  hauteur  qui  do- 
mine la  Vistule;  le  grand  maître  fit 
fortifier  cette  place,  pour  la  défendre 
contre  les  Prussiens  qui  étaient  en- 
core idolâtres.  Thorn,  bâti  huit  ans 
après  sur  les  bords  du  même  fleuve, 
fut  bientôt  occupé  par  l'Ordre  teuto- 
nique, dont  la  puissance,  secondée 
rir  les  Anséates ,  qui  avaient  concouru 
sa  formation ,  s'étendait  de  jour  en 
jour.  Elbing  sur  la  rivière  de  ce  nom, 
Braunsberg  sur  la  Passarge ,  qui  tou- 
tes deux  se  jettent  dans  le  Frischhaff, 
furent  fondées  vers  la  même  époque. 
Kœnigsberg  mont-royal,  située  sur 
les  collines  qui  bordent  le  Prégel, 
fut  bâtie  au  treizième  siècle  par  l'Or- 
dre teutonique,  et  reçut  ce  nom,  en 
l'honneur  d'Ottocare ,  roi  de  Bohême, 
qui  avait  secouru  cet  ordre  contre  les 
païens.  Le  commerce  y  était  floris- 
sant :  les  contrées  voisines  y  en- 
voyaient des  bois  T  des  cuirs,  des  four- 
rures, du  miel,  du  lin,  du  chanvre. 
L'occident  y  expédiait  des  draps ,  des 
vins,  de  la  bière,  du  plomb,  de  ré- 
tain, du  fer  et  un  grand  nombre 
d'objets  manufacturés. 

Riga,  située  sur  les  rives  de  la 
Dwina,étaitdevenue,  dans  le  douzième 
siècle,  la  métropole  de  toutes  les 
églises  qui  s'établissaient  en  Prusse, 
en  Livonie  et  en  Courlande.  Cette 
ville,  commencée  et  accrue  par  des 
négociants  de  Lubeck  et  de  Brème, 
continua  de  favoriser  les  relations 
commerciales  de  ses  fondateurs;  et 
Dorpat  et  Rével ,  situées  encore  plus 
à  l'orient,  ouvrirent  également  leurs 
ports  à  la  navigation  des  Anséates  f 


et  s'unirent  à  la  même  association. 

Cette  longue  chatne  de  stations 
maritimes  et  commerciales ,  qui  s'é- 
tendait jusou'au  fond  de  la  Baltique, 
se  liait  à  d'autres  lignes  de  commu- 
nication, dont  les  unes  partaient  des 
bords  de  la  Trave,  pour  gagner 
l'Elbe,  le  Wéser,  le  Rhin  et  leurs  af- 
fluents, et  dont  les  autres  suivaient 
les  rivages  de  la  mer  du  Nord ,  ou  re- 
montaient le  cours  de  ses  principaux 
fleuves ,  pour  atteindre  les  différentes 
villes  de  l'Europe  occidentale,  qui 
étaient  alors  les  plus  avancées  dans 
les  arts,  et  les  plus  intéressées  à  la 
prospérité  et  au  développement  de  l'in- 
dustrie. On  avait  vu  s'agrandir,  sous 
le  règne  de  Henri  l'Oiseleur  et  de  la 
famille  desOthons,  la  plupart  des  ci- 
tés qui  devaient  un  jour  appartenir  à 
la  Ligue  anséatique^  leur  commerce  fut 
soutenu  par  les  privilèges  dont  elles 
jouissaient  :  elles  durent  à  leur  union 
un  nouveau  principe  de  force,  et  leur 
bien-être  vint  accroître  celui  des  con- 
trées environnantes.  Peut-être  il  n'est 
pas  inutile  d'indiquer  par  quelques  re- 
marques particulières ,  comme  nous 
venons  de  le  faire  pour  les  rives  de  la 
Baltique ,  le  degré  d'importance  que 
pouvaient  acquérir  dans  la  Ligue  an- 
séatique  la  plupart  de  ses  principaux 
membres.  Sans  nous  arrêter  à  de  nom- 
breux détails,  il  faut  du  moins  rap- 
peler ceux  qui  peuvent  nous  aider  à 
classer  et  à.  développer  sans  confu- 
sion les 'événements  auxquels  chacun 
des  associés  eut  à  concourir. 

Cologne ,  destinée  à  jouir  d'une  si 
grande  influence  dans  leurs  délibéra- 
tions, était  une  des  plus  anciennes 
villes  du  Rhin.  Quand  elle  devint  chré- 
tienne, son  église  dépendit  d'abord 
de  l'archevêché  de  Worms  :  le  pape 
Etienne  III  l'érigea  en  métropole  vers 
le  milieu  du  huitième  siècle,  et  les 
évêques  d'Osnabruck,  de  Munster  et 
de  Liège  devinrent  ses  suffragants. 
Cette  ville  fut  brûlée  en  861  par  les 
Normands  :  Othon  le  Grand  la  réta- 
blit; un  frère  de  cet  empereur  en  fut 
nommé  archevêque,  et  il  accrut  les 
privilèges  de  ses  habitants.  Ce  prince 
ecclésiastique  ne  relevait,  dans  son 
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Souvernement  temporel,  que  du  chef 
e  l'Empire  :  un  de  ses  successeurs 
acquit  le  titre  (PAnti-bellateur  entre 
le  Rhin  et  le  Wéser  :  il  y  veillait  au 
maintien  de  la  paix  ;  il  exerçait  le  droit 
4e  conduite  et  d'escorte  dans  les  pays 
situés  entre  les  deux  fleuves ,  et  Ton 
ne  pouvait  y  ériger  sans  son  aveu 
aucune  fortification. 

Si  nous  descendons  le  Rhin  et  PYs- 
sel  jusqu'au  Zuydersée.  et  si  nous  ga- 
gnons rentrée  de  cette  mer  intérieure, 
nous  voyons  que  Stavern  était  un  des 
ports  les  plus  anciens  et  les  plus  célè- 
bres de  la  côte  de  Frise;  les  anciens 
ducs  y  résidaient  :  saint  Odulfe  v  prêcha 
rÉvangile  en  830.  Cette  ville  où  relâ- 
chaient la  plupart  des  navigateurs  de- 
vint le  centre  d'un  commerce  étendu  : 
elle  communiquait  vers  le  nord  avec 
les  places  de  Rolswerth,  de  Harlingen, 
de  Doekum,  de  Groningue,  d'Emden, 
et  vers  le  midi  avec  celles  de  Campen, 
de  Zwoll ,  de  Déventer,  de  Zutphen , 
que  Ton  rencontrait  en  remontant 
PYssel. 

Nimègue,  déjà  connue  des  Romains 
sous  le  nom  de  Noviomagus,  était  si- 
tuée sur  le  Wahal  :  le  château  de  cette 
ville  fut  rétabli  en  774  par  Charlema- 
gne;  elle  fut  successivement  soumise 
aux  rois  d'Autrasieet  aux  empereurs. 
Frédéric  Barberousse  étendit  ses  privi- 
lèges; elle  devint  ville  libre  et  impériale. 
Le  même  titre  fut  accordé  à  Venloo , 
à  Ruremonde  sur  la  Meuse ,  à  Em- 
merich,  Wésel,  Duisbourg,  baignées 
par  leRbin.  Emmerich était  l'ancienne 
EmbricûviUa,  et  un  des  principaux 
lieux  de  passage  entre  les  deux  rives  du 
Rhin;  Wésel  fut  toujours  un  des  bou- 
levards de  cette  frontière  :  Duisbourg 
eut  des  foires  considérables  qui  furent 
ensuite  transférées  à  Francfort;  il 
s'y  tint  un  concile  sous  l'empereur 
Henri  Ier,  et  une  diète  sous  Othon 
le  Grand. 

Munster  en  Westphalie  reçut  son 
nom  d'un  monastère  que  Charlemagne 
y  établit;  cette  ville  devint  bientôt  la 
résidence  d'un  évéque  :  elle  était  libre 
et  relevait  immédiatement  de  l'Empire. 
Osnabruck  fut  également  érigé  en 
évéché  par  Charlemague  :  l'école  de 


grec  et  de  latin  que  ce  monarque  y 
fonda  en  fit  un  centre  d'instruction 
pour  cette  partie  de  l'Allemagne,  et 
lui  procura  un  rapide  accroissement. 
Paderborn  était  d'abord  un  camp 
retranché  de  Charlemagne  et  un  point 
de  départ  dans  ses  différentes  expédi- 
tions contre  les  Saxons  :  il  en  fit  en- 
suite un  établissement  permanent. 
Plusieurs  diètes  y  furent  convoquées 
par  ce  prince  et  par  Louis  le  Débon- 
naire; l'empereur  Henri  III  y  mourut 
en  1056  :  cette  ville  était  libre  et  im- 
périale :  la  navigation  de  la  Lippe  en 
rendait  le  commerce  florissant,  et  son 
lit  traversait  un  pays  fertile.  Les  villes 
de  Lipstadt  et  de  Ham  acquirent  de 
l'importance  ;  celle  de  Soest  fut  la  plus 
belle  et  la  plus  riche  dé  la  Westpha- 
lie :  on  comptait  ensuite  au  nombre 
des  places  remarquables  Warbourg  sur 
le  Dymel,  Dortmund  sur  l'Ems,  Coes- 
feldprès  des  sources  du  Berkel,  Min 
den,  ancienne  forteresse  de  Witti- 
kînd  ;  son  pont  sur  le  Wéser  était  une 
des  communications  les  plus  fréquen- 
tées. Hildesheim,  bâtie  par  Louis  le  Dé- 
bonnaire, se  gouvernait  par  ses  pro- 
pres lois  :  Henri  l'Oiseleur  et  l'impéra- 
trice Mathilde  son  épouse  fondèrent 
l'abbaye  de  Quedlimbourg,  et  ils  y  fu- 
rent inhumés  l'un  et  l'autre  :  cette 
ville  avait  une  école  gui  devint  célè- 
bre; l'empereur  Henri  IV  y  tint  des 
conciles  en  1085  et  1105.  Asherleben 
sur  la  Leine  n'était  d'abord  qu'une  cha- 
pelle :  on  bâtit  des  maisons  dans  le 
voisinage  pour  les  pèlerins  qui  s'y  ren- 
daient, et  il  s'y  forma  bientôt  une 
ville  qui  relevait  directement  de  l'Em- 
pire. Halle,  Dobre-sala,  déjà  connue 
avant  Charlemagne,  tirait  son  nom 
de  ses  salines.  Plusieurs  sources  dont 
on  extrait  le  sel  sont  situées  dans  l'in- 
térieur de  la  ville,  et  il  s'en  trouve 
un  très-grand  nombre  aux  environs. 
Otbon  II  y  bâtit  une  ville  en  983.  Goe- 
tingue  étàitrenommée  par  la  bonté  de 
son  territoire  :  Henri  l'Oiseleur,  qui 
vainquit  lesHunsen925,  les  poursui- 
vit jusqu'à  cette  ville  et  y  célébra  son 
triomphe  :  les  privilèges  qu'il  lui  ac- 
corda furent  accrus  par  les  trois  pre- 
miers Othons,  et  par  Henri  II,  Lo- 
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tfaairelll  et  Othon  IV.  Goslar  n'était 
d'abord .  qu'un  village,  situé  sur  la 
Gose;  Henri  I*'  y  bâtit  une  ville  au 
commencement  du  onzième  siècle  : 
elle  devint  dans  la  suite  une  des  plus 
grandescités  de  l'Allemagne  ;  plusieurs 
empereurs  y  établirent  leur  résidence 
et  v  convoquèrent  des  diètes  :  cette 
ville  u'a  jamais  relevé  que  de  l'Empire, 
et  ses  souverains  l'ont  toujours  main- 
tenue dans  ses  droits.  Hameln,  sur  la 
rive  du  Wéser,  n'avait  été  dans  l'ori- 
gine qu'une  métairie  et  une  église, 
bâtie  en  712,  après  les  conversions 
faites  par  saint  Boniface  :  elle  dépen- 
dit longtemps  de  l'abbaye  de  Fu|de* 
et  la  ville  qui  s'éleva  dans  le  même 
lieu  appartint  ensuite  au  duc  de 
Brunswick  qui  lui  accorda  de  nombreu- 
ses franchises.  Hanovre,  située  sur  la 
Leyne,  reçut  ses  privilèges  dans  le 
douzième  siècle  de  Henri  Te  Lion,  duc 
de  Saxe  :  son  commerce  prit  des  ac- 
croissements rapides  :  ou  y  tenait  quatre 
foires  par  année;  elle  devint  la  prin- 
cipale villede  la  Westphalie.  Northeim 
dut  sa  fondation  à  un  chapitre  de  Saint- 
Biaise  :  une  ville  se  forma  autour  de  ce 
monastère;  elle  fut  agrandie  par  le 
commerce,  et  il  s'y  tint  également 
plusieurs  foires  annuelles.  Halber- 
stadt  dans  la  basse  Saxe  fut  une  des 
premières  villes  où  l'on  érigea  un  évè> 
ché  :  elle  s'éleva  de  bonne  heure  au 
rang  des  cités  les  plus  remarquables 
par  leur  industrie. 

Les  principales  villes  de  la  Marche 
qui  s'étendait  au  nord  de  cette  con- 
trée, et  dont  on  recula  progressivement 
les  limites,  étaient  Magdebourç,  Bran- 
debourg et  Berlin.  La  première  ville 
fut  revêtue  de  murailles  par  Othon  le 
Grand  :  ce  prince  lui  accorda  tous  les 
privilèges  des  villes  impériales;  vin 
évéché  y  fut  fondé  en  968  :  cette  ville 
était  dans  l'origine  un  boulevard  pour 
la  frontière  et  un  poste  de  mission- 
naires pour  la  conversion  des  païens. 
Brandebourg,  sur  les  rives  du  Havel, 
qui  va  se  jeter  dans  l'Elbe,  eut  d'abord 
une  destination  semblable  :  Henri  l'Oi- 
seleur y  avait  bâti  une  église  sur  les  dé? 
bris  d'un  temple  païen  ;  Othon  le  Grand 
Y  érigea  un  évéché.  La  navigation  du 


Havel  facilitait  le  commerce  de  cette 
ville  «et  l'on  y  établit  un  margrave  qui 
fut  chargé  de  la  défense  des  frontiè- 
res. Berlin  sur  la  Sprée  fut  entourée 
de  muraityes  par  Albert  l'Ours  Béer, 
comte  d'Aohalt  et  margrave  de  Bran- 
debourg. Les  villes  de  Werden,  de 
Stendal,  d'Osterbourg,  étaient  situées 
dans  la  même  marche.  Werden  sur 
l'Elbe  était  une  forteresse  élevée  par 
Qenri  I*r,  qui  remporta  près  de  ce  lieu 
une  victoire  sur  les  Vendes  :  l'empe- 
reur Henri  H  y  tint  une  diète  dans 
la  première  année  de  son  règne ,  et 
Conrad  leSalique  y  érigea  un  nouveau 
fort.  Stendal  .était  placé  entre  Wer- 
den et  Magdebpurg  :  Je  nom  et  la  po- 
sition d'Osterbourg  rappelaient  l'an- 
cien pays  des  Ostpbales,  qui  reçurent 
aussi  le  nom  d'Qsterlings. 

Nous  n'étendrons  pas  davantage 
ces  notions  locales;  elles  doivent  se 
borner  aux  villes  qui  avaient  le  plus 
d'importance  lorsqu'elles  entrèrent 
dans  la  Ligue  anséatique.  Bientôt  leur 
exemple  entraîna  dans  la  même  asso- 
ciation d'autres  lieux  moins  considé- 
rables, qui  se  trouvaient  placés  sur  la 
ligne  de  leurs  communications,  et  que 
le  transit  des  marchandises  devait  éga- 
lement enrichir  :  il  leur  était  facile  de 
se  prêter  de  mutuels  secours  contre 
l'ambition  de  leurs  voisins;  et  lorsque 
tous  les  membres  de  ce  vaste  corps  se 
furent  étroitement  liés,  leur  prospé- 
rité s'accrut  et  se  maintint  pendant 
plusieurs  siècles. 

Cette  Ligue  était  parvenue  à  fonder 
en  pays  étranger  quatre  établissements 
privilégiés  qui  lui  assuraient  un  com- 
merce florissant  :  ses  principaux 
comptoirs  étaient  situés  à  Novogorod , 
à  Bergen,  à  Londres  et  à  Bruges  : 
chacune  de  ces  factoreries  avait  son  ad- 
ministration, ses  règlements,  ses  offi- 
ciers, une  maison  principale  et  d'au- 
tres habitations,  ou  les  négociants 
trouvaient  un  logement  et  où  déjeunes 
élèves  étaient  formés  au  commerce.  On 
recevait  dans  les  magasins  de  la  Hanse 
toutes  les  marchandises  destinées  aux 
pavs  environnants,  et  toutes  celles 
qu  on  en  avait  exportées  :  les  négo- 
ciants  de   chaque   ville  confédérée 
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avaient  le  droit  de  jouir  de  cet  entre- 
pôt; ils  avaient  celui  d'acheter  ou  de 
vendre  en  gros  et  en  détail,  de  fréquen- 
ter les  marchés  voisins  et  d'y  porter  les 
différents  articles  qui  pouvaient  y  trou* 
ver  quelque  débit.  La  Ligue  anseatique 
ne  faisait  pas  le  commerce  en  son  nom 
propre;  mais  elle  dirigeait  celui  dei 
individus  qui  voulaient  l'entrepren- 
dre, et,  sous  ce  rapport,  elle  était  su-, 
périeure  aux  corporations  qui  l'exer- 
cent elles-mêmes  :  les  intérêts  géné- 
raux et  particuliers  ne  se  trouvaient 
pas  en  rivalité. 

Les  Anséates  reconnurent  de  bonne 
heure  Pava n toge  de  faciliter,  par  une, 
législation  commune,  leurs  relations  de 
commerce;  et  Hambourg  vit  adopter 
dans  tous  les  marchés  de  la  Ligue  seâ 
règlements  sur  la  valeur,  le  tiire  et  la 
division  des  .espèces  monétaires.  Lé 
marc  d'argent  pesait  alors  une  demi- 
livre;  deux  marcs  valaient  vingt  schel-; 
lings,  et  le  schelling  se  divisait  en 
douze  deniers.  Ces  diverses  évalua- 
tions correspondaient  à  celles  de  ja 
livré  tournois,  qui  se  composait  de 
deux  marcs,  et  se  partageait  en  vingt 
sous,  dont  chacun  renfermait  égale^ 
ment  douze  deniers.  Les  monnaie^ 
anglaises  ont  aussi  conservé  les  mê- 
mes divisions;  la  livre  sterling,  qu\ 
équivalait  dans  l'origine  à  deux  marcs 
pesant,  se  divisait  en  vingt  schellings, 
et  chacun  d'eux  en  douze  penny.  En 
Danemark,  en  Suède,  en  Norwège  le 
marc  représentait  également  la  moi- 
tié d'une  livre  tournois. 

Le  numéraire  en  circulation  avait 
ainsi  des  valeurs  uniformes;  et  cette 
proportion  ne  vint  à  changer  ensuite 
dans  chaque  État  que  par  l'altération 
successive  des  monnaies,  qui  fut  ef- 
fectuée partout,  mais  qui  ne  le  fut  pas 
d'une  manière  semblable ,  et  qui  baissa 
plus  ou  moins  les  évaluations  primiti- 
ves du  marc  d'argent ,  admis  d'abord 
comme  type  monétaire. 

L'établissement  de  la  banque  de 
Hambourg,  dont  l'origine  remonte  à 
une  charte  accordée  en  1  189  par  Y  em- 
pereur Frédéric  Barberousse,  donnait 
au  commerce  de  nouvelles  facilités 
pour  les  payements  et  les  transports  de 
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fonds.  Cette  banque,  dont  les  bases 
avaient  été  empruntées  de  celle  de  Ve- 
nise, la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
d'Europe,  était  un  lieu  de  dépôt  où 
les  négociants  pouvaient  placer  leur 
numéraire.  Us  n'avaient  à  retirer  au- 
cun intérêt  de  ces  capitaux;  mais  la 
banque  leur  ouvrait  un  crédit  pro- 
portionné aux  sommes  qu'ils  avaient 
déposées;  et  lorsqu'ils  avaient  à  faire 
un  payement  ils  pouvaient  remettre  des 
délégations  à  leurs  créanciers,  lesquels 
devenaient  ainsi  acquéreurs  et  pro- 
priétaires des  valeurs  qui  leur  étaient 
transmises.  La  banque  ne  cherchait 
point  à  faire  valoir  les  fonds  qui  lui 
étaient  confiés;  il  fallait  qu'elle  fût 
constamment  en  état  de  les  représen- 
ter, puisque  chaque  créancier  avait 
le  droit  de  reprendre  les  valeurs  mé- 
talliques qui  lui  appartenaient,  soit  en 
lingots,  soit  en  espèces  monnayées.  Cet 
établissement  dont  les  fonds  étaient 
morts  ne  représentait  donc  Qu'une 
caisse  de  sûreté;  mais jses  papiers  je- 
tés dans  la  circulation  tenaient  lieu 
d'espèce  métalliques;  et  comme  la 
valeur  et  le  crédit  en  étaient  reconnus 
dans  les  autres  villes  qui  avaient  des 
relations  commerciales  avec  cette  pla- 
ce, on  pouvait  ne  pas  faire  transpor- 
ter îe  numéraire  d'un  lieu  à  l'autre, 
avantage  précieux  sans  doute,  dans  un 
temps  où  il  régnait  si  peu  de  sécurité 
dans  les  communications  :  on  était 
également  dispensé  de  garder  chez  soi 
des  sommes  considérables  qui  auraient 
pu  tenter  la  cupidité  des  malfaiteurs. 
La  banque  était  placée  sous  la  protec- 
tion du  gouvernement,  quoiqu'il  res- 
tât étranger  à  ses  opérations ,  et  qu'il 
ne  pût  y  puiser  aucun  fonds  pour  son 

Sropre  usage  :  son  devoir  était  de  la» 
éfendre ,  comme  étant  la  propriété  de 
tous  ;  et  sa  vigilance  désintéressée  don-, 
nait  aux  dépositaires  de  la  banque  une 
nouvelle  garantie. 

L'utilité  de  cette  institution  se 
trouva  complétée  par  la  création  des 
lettres  de  change ,  à  l'aide  desquelles 
les  négociants  des  différentes  places 
unissaient  leur  crédit,  se  déléguaient 
mutuellement  leurs  créances,  et  subs- 
tituaient   à  des  envois  effectifs  de 
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numéraire  un  simple  mandat  revêtu 
de  leurs  signatures.  Ces  faeilités,  ces 
garanties  tendaient  à  simplifier  et  à 
multiplier  les  relations  des  différents 
pays  ;  et  si  elles  furent  spécialement 
avantageuses  aux  négociants  des  villes 
anséatiques,  l'influence  qu'elles  exer- 
cèrent sur  la  situation  de  l'Europe  en- 
tière est  trop  généralement  reconnue, 
pour  que  nous  ne  nous  arrêtions  pas 
quelques  moments  aux  différentes  cau- 
ses de  cette  grande  puissance  commer- 
ciale qui  fut  le  plus  remarquable  phé- 
nomène du  moyen  âge. 

I^s  pays  situés  au  centre  du  con- 
tinent, et  privés  d'une  communication 
directe  avec  la  mer,  formaient  une 
zone  commerciale,  qui  s'étendait  d'oc- 
cident en  orient ,  et  où  venaient  abou- 
tir les  relations  des  peuples  qui  jouis- 
saient d'un  littoral  maritime  et  des 
ressources  de  la  navigation.  Les  né- 
gociants du  bassin  de  la  Méditerranée 
y  faisaient  passer  leurs  marchandises 
par  les  routes  de  terre  :  ceux  de  la 
Baltique ,  de  la  mer  du  Nord  et  de 
l'Océan  gagnaient  également  ces  con- 
trées intérieures  :  on  cherchait  de 
part  et  d'autre  les  moyens  d'appro- 
visionner leurs  marches,  et  l'on  y 
venait  acheter  les  productions  du 
pays ,  ou  les  articles  que  d'autres  né- 
gociants étrangers  pouvaient  y  intro- 
duire. Il  se  forma  plusieurs  entrepôts 
remarquables  dans  les  villes  les  plus 
favorablement  placées ,  et  où  se  ren- 
dait une  plus  grande  aflluence  de 
voyageurs.  Les  rendez-vous  du  com- 
merce y  avaient  ordinairement  lieu  à 
des  époques  déterminées  et  qui  reve- 
naient régulièrement  :  ces  marchés, 
ces  foires  s'ouvraient  avec  solennité  ; 
on  y  rassemblait  tout  ce  qui  pouvait 
offrir  quelque  attrait,  quelque  distrac- 
don  à  la  multitude ,  et  on  les  entou- 
rait de  tous  les  moyens  de  sécurité , 
propres  à  protéger  les  opérations  du 
commerce.  Des  garanties,  des  saufs- 
conduits  étaient  donnés  aux  négo- 
ciants, soit  pour  le  transport  et  l'arri- 
vée de  leurs  marchandises ,  soit  pour 
le  retour. 

Ces  voyages  ne  pouvaient  d'abord 
s'effectuer  que  par  caravanes  ;  souvent 


même  il  fallait  prendre  une  escorte 
de  troupes  :  il  se  faisait  chaque  année 
une  ou  plusieurs  expédititions ,  et  l'on 
indiquait  les  époques  de  départ ,  afin 
que  les  négociants  pussent  se  réunir. 
Souvent  on  parcourait  successivement 

Slusieurs  marchés ,  qui  offraient ,  à 
es  époques  différentes,  les  moyens 
d'enchaîner  l'une  à  l'autre  les  opéra- 
tions du  commerce. 

Quelques-unes  de  ces  réunions 
avaient  commencé  par  des  fêtes  reli- 
gieuses, où  se  rendaient  un  grand 
nombre  de  pèlerins ,  pour  adorer  des 
reliques,  faire  des  processions,  et  pra- 
tiquer d'autres  actes  de  piété  en  l'hon- 
neur des  saints.  Ces  lieux ,  consaerés 
par  la  dévotion,  le  furent  aussi  par  des 
miracles  :  le  commerce  vint  accroître 
ces  concours;  on  y  joignit  des  specta- 
cles pour  attirer  fa  foule  ;  on  accorda 
des  franchises ,  des  immunités  aux  né- 
gociants ,  des  grâces ,  des  indulgences 
aux  pèlerins;  et  comme  on  y  venait 
chercher  les  biens  de  la  terre  et  du 
ciel ,  l'afiluence  allait  en  augmentant. 

S  Quelques  saints  avaient  acquis  plus 
e  célébrité,  et  les  réunions  aux- 
quelles ils  présidèrent  devinrent  plus 
solennelles.  La  foire  de  Saint-Marc  à 
Venise  avait  été  laf  première;  celles 
des  autres  villes  eurent  des  patrons 
particuliers  :  l'usage  de  ces  grands 
marchés  s'étendit  dans  toute  l'Europe, 
et  partout  il  favorisa  les  progrès  du 
commerce  et  des  relations  sociales. 
Néanmoins  les  entraves  étaient  nom- 
breuses; on  avait  souvent  à  lutter 
contre  la  barbarie  et  le  brigandage  :  la 
plupart  des  marchands  cherchaient 
moins  à  résister  à  la  violence  qu'à 
lui  échapper  par  des  subterfuges  :  s'ils 
avaient  à  craindre  un  pillage,  une 
rançon  ou  des  péages  onéreux,  ils 
pouvaientc|uelquefois  s'en  affranchir, 
en  conduisant  avec  eux  des  charla- 
tans, des  jongleurs,  des  bateleurs, 
des  singes,  qu'ils  étaient  tenus  de 
faire  jouer  ou  danser  devant  les  re- 
ceveurs de  l'impôt  :  ce  spectacle 
remplaçait  la  taxe,  mais  les  excep- 
tions étaient  aussi  arbitraires  que 
l'impôt  lui-même  :  elles  dépendaient 
de  la  fantaisie  et  du  caprice  des  au- 
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traités  dont  il  fallait  traverser  le  ter- 
ritoire. 

Le  commerce  était  soumis  à  des 
redevances  plus  réelles  et  plus  régu- 
lières dans  les  villes  où  les  marchan- 
dises devaient  être  vendues  ;  mais  la 
valeur  de  l'impôt  se  trouvait  acquittée 
par  r acheteur;  et  quand  les  négo- 
ciants n'avaient  pas  eu  à  subir  d'ava- 
nies, ils  s'enrichissaient  aisément  par 
leursspéculations.  L'accroissement  de 
Jeor  fortune  était  d'autant  plus  ra- 
pide ,  que  les  arts  et  l'industrie  étaient 
moins  généralement  répandus ,  et  ne 
faisaient  encore  fleurir  qu'un  petit 
nombre  de  villes.  Celles  du  midi 
avaient  donné  l'exemple  ;  le  commerce 
destiné  à  répandre  au  loin  leurs  ri- 
chesses avait  remonté  de  proche  en 
proche  vers  le  nord ,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  et  avait  éta- 
bli dans  1  intérieur  du  continent  plu- 
sieurs grands  marchés  où  se  faisait  l'é- 
change des  articles  qu'on  y  apportait  de 
part  et  d'autre.  Les  plus  célèbres  lieux 
de  réunion  étaient  les  villes  de  Beau- 
caire,  de  Lyon,  d'Augsbourg,  de 
Vienne  en  Autriche  :  on  trouvait,  en 
s'avançant  plus  au  nord,  celles  de 
Reims,  de  Francfort,  de  Nuremberg, 
de  Leipzig.  La  foule  de  négociants  qui 
s'y  rendaient  de  toutes  parts  tendait 
à  vivifier,  à  étendre  dans  toutes  les 

directions  le  travail  et  l'industrie.  D'au-  w 

très  villes  avaient  commencé  à  se     peuples  descendus  des  Scythes,  comme 
centres  de  réu-     les  Huns  qui  avaient  déjà  occupé  la 
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bares,  dont  la  population  nomade  et 
conquérante  inquiétait  souvent  les 
villes  de  la  frontière  et  portait  la  déso- 
lation dans  les  campagnes  cultivées. 
Les  envahisseurs  pénétrèrent  quelque- 
fois jusqu'au  centre  de  l'Allemagne,  et 
ravagèrent  par  le  fer  et  la  flamme  tous 
les  lieux  de  leur  passage;  mais  ces  dé- 
vastations, si  fatales  pour  les  villes 
exposées  à  la  fureur  des  barbares ,  ne 
purent  pas  du  'moins  anéantir  l'esprit 
des  institutions  civiles  et  les  principes 
de  l'industrie.  Le  petit  nombre  de  fu- 
gitifs qui  s'échappait  des  cités  en  rui- 
ne allait  porter  dans  d'autres  lieux  les 
débris  des  arts  et  des  lettres  :  les  raci- 
ne de  la  civilisation  sont  vivaces,  et 
leur  tige  s'élève  et  se  ramifie  partout 
où  l'homme  les  a  transplantées  :  ce 
mouvement  progressif,  ce  grand  tra- 
vail de  l'humanité  se  développe  et  tend 
sans  cesse  à  s'accomplir. 

Aussi  quand  une  invasion  passagère 
désolait  une  partie  des  contrées*  de 
l'Europe,  le  commerce,  les  arts,  les 
lettres  se  dirigeaient  vers  les  pays  plus 
tranquilles  ou  ils  espéraient  un  refuge  ; 
et  cette  espèce  de  fluctuation  dans  les 
masses  déplaçait  leur  mouvement  com- 
mercial et  intellectuel ,  mais  elle  ne  le 
détruisait  pas  :  quelques  moments  de 
paix  allaient  lui  rendre  son  activité. 

Les  plus  redoutables  ennemis  de 
l'Allemagne  étaient  alors  les  Hongrois, 


grouper  autour  de  ces 
nion  :  séduites  par  un  spectacle  de 
prospérité,  elles  cherchaient  à  parti- 
ciper aux  mêmes  avantages  ;  elles  ri- 
valisaient d'efforts  pour  mettre  en 
valeur  leurs  propres  ressources;  et 
comme  elles  étaient  intéressées  à  ob- 
tenir des  garanties  pour  leur  sécurité 
et  leur  commerce,  les  unes  faisaient 
des  sacrifices  pécuniaires  pour  s'as- 
franchirde  leurs  liens  féodaux,  les 
autres  formaient  entre  elles  des  con- 
fédérations, et  prenaient  rengage- 
ment de  se  prêter  des  secours  mu- 
tuels, que  la  situation  de  F  Allemagne 
rendait  nécessaires* 

A  l'orient  de  tous  ces  pays  qui 
étaient  entrés  dans  la  civilisation,  s'é- 
tendaient alors  d'autres  contrées  bar- 
V  Livraison  CVium  àhséàtiqces.) 


Pannonie  plusieurs  siècles  avant  eux. 
Sous  le  règne  de  l'empereur  Louis  m 
ils  ravagèrent  la  Bavière  et  la  Souabe  : 
l'empereur  Conrad  Ier  les  repoussa; 
mais  après  sa  mort  ils  renouvelèrent 
leurs  incursions,  s'avancèrent  jusqu'au 
Wéser,  et,  après  avoir  incendié  Brème, 
ils  pénétrèrent  jusqu'aux  rives  de  l'O- 
céan. Henri  l'Oiseleur  les  vainquit, 
conclut  avec  eux  une  trêve  de  neuf 
ans,  et  profita  de  cet  armistice  pour 
faire  de  nouvelles  levées  et  construire 
plusieurs  forteresses.  Au  commence- 
ment du  règne  d'Othon  le  Grand ,  ils 
portèrent  le  fer  et  la  flamme  jusqu'en 
Franconie;  mais  Othon  les  attaqua  et 
remporta  sur  eux  près  de  Worms  une 
victoire  plus  complète  que  celle  de 
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Henri  l'Oiseleur,  son  père.  Avant  la 
bataille,  il  avait  adressé  cette  exhor- 
tation à  ses  soldats  :  «  Vous  voyez  ac- 
«  courir  contre  vous  l'ennemi  :  recueil- 
«  lez  vos  forces ,  songez  à  vos  épouses. 
«  Rappelez-vous  que  vous  n'avez  jamais 
«  tourné  le  dos ,  et  qu'aucune  armée 
«  ne  vous  a  tenu  tête  sans  que  vous 
«  l'ayez  vaincue.  Voilà  ces  Hongrois 
«  qui  n'ont  de  confiance  que  dans  la 
«  lui  te;  ce  glaive  doit  les  faire  plier  ou 
«  tomber.  »  A  ces  mots  Othon  prit  sa 
lance  sacrée,  poussa  le  premier  son 
cheval  contre  l'ennemi ,  et  remplit  à  la 
fois  les  devoirs  du  chef  le  plus  pré- 
voyant et  du  plus  vaillant  soldat. 

Ces  peuples  firent,  par  intervalles, 
d'autres  incursions  en  Allemagne  jus- 
qu'au commencement  du  douzième 
siècle  :  ils  massacrèrent,  pendant  les 

Sremières  croisades ,  un  grand  nombre 
'hommes  qui  traversaient  la  Hongrie 
pour  gagner  l'Orient;  mais  ils  entrè- 
rent enfin  dans  la  famille  des  nations  ci- 
vilisées ,  se  convertirent  au  christia- 
nisme et  empruntèrent  les  lois  de  leurs 
anciens  ennemis.  Alors  ils  devinrent 
les  intermédiaires  du  commerce  qui  se 
faisait  entre  l'empire  grec  et  le  centre 
de  l'Allemagne.  La  ligne  de  navigation 
du  Danube  aidait  a  ces  relations  i 
Semlim ,  située  sur  la  frontière  méri- 
dionale de  la  Hongrie ,  était  devenue 
l'entrepôt  principal  des  marchandises 
qu'on  y  envoyait  de  part  et  d'autre; 
et,  dans  un  siècle  où  le  transit  en  pays 
étranger  était  devenu  aussi  périlleux 
que  pénible,  chaque  nation  effectuait 
ce  transport  sur  son  propre  territoire. 
Les  marchandises  grecques  étaient 
frises  à  Semlim  par  les  trafiquants  de 
Hongrie,  qui  les  transportaient  à  l'ab- 
baye de  Lorrisch ,  second  entrepôt  si- 
tue sur  le  Danube,  vers  la  frontière 
d'Allemagne.  Les  négociants  du  pays 
remontaient  le  fleuve  jusqu'à  Ratis- 
bonne,  point  central  d  où  ils  se  diri- 
geaient par  de  nouveaux  rayons,  les 
uns  vers  Forcheim ,  Erfurt ,  Magde- 
bourg,  Leipzig,  Dresde,  Soest,  Bruns- 
wick, les  autres  vers  Francfort, 
Mayence,  Coblentz,  Cologne  et  lès 
Pays-Bas  :  une  troisième  ligne  gagnait 
Strasbourg  ;  une  autre  pénétrait  à  tra- 


vers la  Suisse,  et  allait  aboutir  aux 
rivages  du  Rhône. 

L  activité  du  commerce  intérieur, 
et  ses  nombreuses  relations  avec  VU 
rient ,  l'Italie  et  les  peuples  du  Nord . 
auraient  rendu  florissantes  un  grand 
nombre  de  villes ,  si  d'autres  principes 
d'anarchie  n'avaient  arrêté  les  progrès 
de  leur  prospérité.  La  querelle  des  in- 
vestitures divisa  longtemps  les  empe- 
reurs et  les  papes,  surtout  depuis  l'an* 
née  1073,  époque  de  l'avènement  de 
Grégoire  VII.  L'Empereur  donnait 
alors  l'investiture  aux  évéaues  de  ses 
États ,  en  leur  remettant  Panneau  et 
le  bâton  pastoral  :  les  évoques  ne  pou- 
vaient entrer  dans  l'exercice  de  leur 
ministère  qu'après  cette  cérémonie; 
et  il  en  résultait  que  leur  élection , 
quoique  faite  par  l'autorité  ecclésiasti- 

?ue ,  était  en  effet  à  la  disposition  de 
Empereur,  et  qu'il  devenait  nécessaire 
de  s'assurer  d'avance  de  son  adhésion. 

G  régoire  VII  ne  voulut  pas  reconnaî-  v 
tre  la  prérogative  impériale ,  et  il  lança 
l'excommunication  contre  tous  les 
princes  qui  osaient  s'en  prévaloir.  Sa 
politiquedevintcelledesessuccesseurg 
qui ,  sans  agir  avec  la  même  violence 
que  lui ,  contestaient  néanmoins  aux 
empereurs  le  droit  d'investiture.  Ce 
ne  fut  au'après  une  longue  suite  de 
discussions  et  de  guerres,  occasionnées 
par  les  prétentions  contraires  des  sou- 
verains pontifes  et  des  empereurs,  que 
Calixte  II  et  Henri  V  convinrent  en 
1122  d'un  arrangement,  pris  dans  le 
concile  de  Wirtzbourg ,  sur  la  manière 
de  conférer  les  biens  des  évêchés  et  les 
autres  bénéfices.  II  fut  stipule  que  les 
élections  se  feraient  en  présence  de 
l'Empereur  :  celui-ci  accorderait  aux 
évéques  élus  les  droits  de  régale  et  les 
biens  qui  relevaient  de  l'Empire  et  qui 
leur  imposaient  des  obligations  envers 
lui.  Cette  collation  ne  se  ferait  plus  par 
la  crosse  et  l'anneau  pastoral,  mais 
par  le  sceptre.  Elle  ne  s'étendrait  pas 
aux  biens  qui  appartenaient  en  propre 
à  l'Église  et  dont  le  titulaire  pouvait 
jouir  librement.  Quant  aux  domaines 
qu'il  tenait  de  l'Empire,  ils  se  trouvé-, 
rent  alors  assimilés  aux  bénéfices  laï- 
ques et  aux  autres  fiefs,  dont  l'Empe- 
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reur  conservait  la  suzeraineté,  et  qui 
entraînaient  l'obligation  de  le  servira 
la  guerre  et  de  partager  les  charges 
publiques. 

Les  ducs ,  \es  comtes ,  les  évoques , 
devenus  grand  vassaux  et  princes  de 
l'Empire,  n'exerçaient  pas  toujours 
une  autorité  immédiate  sur  leurs  fiefs. 
Nous  avons  vu  qu'ils  inféodaient  à  leur 
tour  une  partie  des  villes  et  des  terres 
dont  ils  étaient  seigneurs;  qu'en  ac- 
cordant à  leurs  arrière-vassaux  un 
commencement  de  juridiction  ils  les 
préparaient  à  se  gouverner  séparé- 
ment ,  et  que  les  empereurs  cherchè- 
rent à  les  affranchir  de  toute  autorité 
intermédiaire,  afin  qu'ils  relevassent 
directement  de  l'Empire,  sans  avoir  à 
remplir  d'autres  devoirs  de  vassalité. 
On  comptait  au  nombre  des  villes  les 
plus  privilégiées  Augsbourg ,  Aix-la- 
Chapelle,  Mets  et  Lubeck.  Elles 
avaient  droit  de  suffrage  dans  les  diè- 
tes, comme  les  princes  et  États  de 
l'Empire;  elles  jouissaient  de  la  supé- 
riorité territoriale ,  des  droits  de  ré- 
gale ,  de  justice  et  de  police  ;  elles  pou- 
vaient battre  monnaie,  lever  des 
impôts,  contracter  des  alliances;  et 
lorsqu'elles  s'unissaient  pour  résister 
aux  entreprises  des  princes  dans  le 
territoire  desquels  leur  banlieue  était 
enclavée,  elles  étaient  soutenues  par 
les  secours  et  la  protection  des  empe- 
reurs. Elles  pouvaient  y  recourir  éaa- 
lementtorsqu  Viles  avaient  été  dépouil- 
lées de  leurs  privilèges  pendant  la 
guerre,  et  qu'elles  demandaient  à  ren- 
trer dans  la  jouissance  de  leurs  fran- 


Toutes  les  villes  impériales  n'a- 
vaient pas  obtenu  la  même  étendue 
de  prérogatives  :  plusieurs  devaient 
quelque  forme  d'hommage  aux  prin- 
ces du  pays  où  elles  étaient  situées , 
et  qui  avaient  été  leurs  seigneurs  :  on 
pouvait,  en  diverses  occasions,  en  ap- 
peler à  eux ,  et  on  leur  reconnaissait 
différents  droits  de  juridiction.  Quel- 
ques-unes des  villes  étaient  regardées 
comme  mixtes;  elles  jouissaient  du 
droit  de  s'administrer;  mais  elles  re- 
levaient d'un  grince  pour  leur  terri- 
toire ;  elles  n  assistaient  pas  aux  diè- 


„  tes,  et  n'étai  ent  pas  considérées  comme 
États  de  l'Empire. 

Cette  différence  de  situation  expli- 
que comment  les  ligues  particulières 
que  plusieurs  villes  commençaient  à 
former  ne  reposaient  point  sur  une 
base  semblable ,  et  pouvaient  renfer- 
mer oueJques  principes  de  dissolution. 
Ces  ligues  avaient  noua  but  d'échap- 
per aux  troubles  de  l'Empire;  elles 
devinrent  plus  nombreuses  à  mesure 
que  les  malheurs  publies  se  dévelop- 
paient davantage.  La  licence  était  à 
son  comble  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle  :  c'était  l'époque  d'un 
interrègne  qui  dura  vingt-deux  ans , 
et  qui  donna  Heu  au  déchaînement  et 
aux  violences  de  tous  les  partis. 

Cette  anarchie  était  particulière- 
ment nuisible  aux  relations  du  com- 
merce, souvent  interrompues  par  des 
troupes  d'aventuriers  qui  parcou- 
raient les  provinces,  arrêtaient  les 
voyageurs  et  s'emparaient  de  leur  dé- 
pouille. La  sécurité  et  la  paix  publi- 
que étaient  troublées  dans  l'Allema- 
gne entière,  lorsque  les  villes  de 
Mayence,  Spire,  Worms,  Bingen 
Oppenheim  se  liguèrent  pour  proté- 
ger dans  les.  pays  voisins  les  trans- 
ports par  terre  et  la  navigation. 
Bientôt  le  comte  palatin,  les  arche- 
vêques de  Mayence,  de  Cologne,  de 
Trêves,  lesévéquesdeMetz,  de  Stras- 
bourg ,  de  Bâle,  se  joignirent  à  cette 
confédération ,  qui,  en  1264,  comptait 
soixante  villes  ou  bourgs  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs.  L'année  sui- 
vante ,  les  députés  de  la  ligue  s'assem- 
blèrent à  Mayence,  dressèrent  un 
règlement,  et  en  demandèrent  la  con- 
firmation à  Guillaume,  comte  de 
Hollande  et  roi  des  Romains,  qui  la 
leur  accorda. 

Chaque  membre  de  la  ligue  con- 
servait ses  prérogatives,  et  ne  devait 
recevoir  aucune  loi  de  ses  alliés  ;  mais 
quoiqu'il  eût  le  droit  de  régler  lui- 
même  l'organisation  de  ses  États, 
tous  les  associés  formaient  ensemble 
un  même  corps,  pour  agir  en  com- 
mun contre  les  ennemis  de  leur  corn- 
merce. 

S'il  survenait  un  différend  entre 
s. 


L'UNIVERS. 


{>Iu8ieurs  membres,  la  ligue  employait 
a  voie  de  représentation  pour  les  rap- 
procher; elle  choisissait  des  arbitres, 
chargés  de  les  concilier,  ou  de  pro- 
noncer sur  les  questions  en  litige. 

La  guerre  et  la  paix  ne  se  faisaient 
que  par  le  consentement  unanime  des 
confédérés  :  ils  devaient  s'entre- se- 
courir :  aucun  d'eux  ne  devait  four- 
uir  des  vivres  ou  des  munitions  à  l'en- 
nemi; aucun  ne  pouvait  s'allier  avec 
lui,  sous  peine  d'être  exclu  de  la 
confédération. 

Tous  les  bateaux  qui  passeraient 
devant  une  ville  du  Rhin  seraient  vi- 
sités :  on  saisirait  ceux  qui  appar- 
tiendraient à  l'ennemi. 

Chaque  seigneur,  chaque  ville  pour- 
rait envoyer  quatre  députés  aux  as- 
semblées générales  de  la  ligue. 

Toutes  les  villes  situées  dans  le 
bassin  du  Rhin  devaient  équiper  sur 


PrèsdufteeJur. 


Hetdelberg.  

Hirschfela. Sur  la  Fulde. 

Kaysersberg.  ...  Haut-Rhin. 

Landau Sur  la  Quesch. 

Lauterbourg. . . .  Bas-Rhin . 

Marbourg Sur  la  Laho . 

Mayence Sur  le  Rhin . 

Metz Sur  la  Moselle. 

Mulhausen Haut-Rhin . 

Munster Bas-Rhin . 

Nuys Sur  le  Rhin. 

N eustadt Bas  PalaUnat. 

Oberheoheim . . .  Bas-Rhin . 

Oppenheim G  .-duché  de  Hesse. 

Roshelm Bas-Rhin . 

Schélesladt Surrill. 

Sélingstadt Hesse-Darmstadt. 

Spire Sur  le  Rhin. 

Strasbourg Bas-Rhin. 

Trêves Sur  la  Moselle. 

Turckheim Haut-Rhin . 

Weissembourg. .  Bas-Rhin. 

Wésel Duché  de  Clèves. 

Wetzlar Près  Goblentz. 

Wlmpfen Hesse-Darmstadt. 

Wonns, Sur  le  Rhin. 


D'autres  lieux  moins  considérables 


ce  fleuve  cinq  cents  bâtiments ,  et  les    entrèrent  dans  la  confédération  do 
m..n;M  A>A~».^„*e     ^..MM  «♦   a-    fthJQ .  et  une  8embiable  association  se 

forma  entre  les  principales  villes  si- 
tuées sur  les  rives  du  Danube  ou  de 
ses  affluents,  et  généralement  com- 
prises dans  les  Limites  des  bans  de 
Souabe  et  de  Franconie  :  on  en  pourra 
reconnaître  l'importance  par  la  no- 
menclature que  nous  joignons  ici: 


munir  d'équipages,  d'armes  et  de 
vivres,  pour  protéger  la  navigation. 
Les  villes  du  haut  pays,  depuis  It 
Moselle  jusqu'à  Bâje ,  devaient  égale- 
ment y  entretenir  cent  bâtiments 
armés. 

Tous  les  faux-bourgeois  étaient 
obligés  d'acquitter  les  charges  publi- 
ques dans  les  villes  où  ils  avaient 
leur  domicile ,  et  de  renoncer  à  leurs 
droits  dans  tout  autre  lieu. 

On  comprenait  dans  l'association 
du  Rhin  les  villes  suivantes  situées 
sur  les  rives  de  ce  fleuve  ou  de  ses 
principaux  affluents  : 


Andernach 

Aschaffenbourg . 

Baocherach 

Baie 

Bingen 

Bonn 

Boppart 

Braunbaoh. 


Sur  le  Rhin. 
Sur  le  Mayn. 
Sur  le  Rhin. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 

idem. 


Brisach Brisgaw. 

Colmar Haut-Rhin. 

Cologne Sur  le  Rhin. 

Dlebourg Hesse-Darmstadt . 

Francfort Sur  le  Mayn . 

Fribourg Brisgaw. 

Fridberg Près  Francfort. 

Fulde.... Sur  la  Fulde. 

Gelnhausen Sur  la  KlnUig. 

Haguenau Bas-Rhin. 

Hasse-feid Grand-duché  de  Bade. 


Augsbourg Sur  le  Lech. 

Biberach Sur  la  Reuss. 

Buchau Wurtemberg. 

Buchorn G. -duché  de  Bade. 

Dinckelspiel. . . .  Sur  la  Wernitz. 

Donawert Sur  le  Danube. 

EsUngen Sur  le  ISecker. 

Gemunden Sur  le  Mayn. 

Gengenbach ....  G. -duché  de  Bade. 

Giengen Sur  la  Brentz. 

HaUbronn Wurtemberg . 

Hall Sur  le  Kokher. 

Halleio SurlaSaltza. 

Kauffbeuren ....  Sur  le  Werdach. 

Kemptein Sur  PlUer . 

LeuUircb Près  de  l'Iser. 

Iindau Sur  le  lac  de  Constance. 

Ménlngen G  .-duché  de  Bade. 

Hordlfngen Bavière. 

Nuremberg id. 

Offenbourg G. -duché  de  Bade. 

Pfullendorr Sur  l'Andelspach. 

Popfingen Sur  l'Eger. 

Ratisbonne Bavière. 

Ravensbourg . . .  Wurtemberg. 

ReuUingen Près  du  Necker . 

Rotembourg  —  Bavière. 

Roth id  sur  la  Rednllz. 

SchweioJurt ....  Sur  le  Rhin. 
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w££o. "    wîuieSergV  mécs  P«  Rodolphe  Ier,   quoiqu'en 

weu Sur  la  Wurm .  effet    elles  réduisissent   les  préro- 

wâ!Sboar*"   §SL2î>£ednilx "  g&tfres  du  suzerain; car  ilenrésul- 

lisÏÏT^.Ï.V.'.",  «or  lelac'deZell.  *&  qu'un  grand  nombre  de  seigneu- 

ries  et  de  principautés ,  qui  auraient 

La  confédération  du  Rhin  et  celle  dû  revenir  à  l'Empire  par  droit  de 

du  Danube  embrassaient  tontes  les  déshérence,   eurent  désormais  des 

tilles  de  Pune  et  de  l'autre  région,  héritiers  qui  empêchaient  ces  réver- 

qui  avaient  le  plus  d'importance  par  sions. 

leur  population  et  leur  commerce,  L'établissement  des  austrègues  ré- 
el qui  pouvaient  le  plus  aisément  se  monte  aussi  au  grand  interrègne. 
porter  secours ,  dans  un  temps  de  Plusieurs  seigneurs ,  plusieurs  villes , 
désordre  et  d'anarchie,  où  leur  nom  voyant  les  lois  sans  force,  l'Empire 
de  villes  impériales  n'était  plus  qu'un  sans  chef,  les  démêlés  sans  juges, 
vain  titre,  et  ne  pouvait  leur  assurer  instituèrent  et  nommèrent  des  arbi- 
aueune  protection.  très,  qui  connaissaient  des  procès  des 
Le  voyageur  qui  parcourt  ces  con-  seigneurs,  soit  entre  eux,  soit  avec 
trées  y  retrouve  encore  les  vestiges  tours  vassaux  ou  avec  les  villes  fran- 
d'un  grand  nombre  de  forteresses  qui  ches  :  ces  austrègues  étaient  renou- 
servaient  alors  de  repaires  aux  viola-  velés  tous  les  six  mois  :  leur  juridic- 
teurs  de  la  paix  publique  :  on  voit  tion  avait  d'abord  été  indépendante, 
aussi  dans  le  voisinage  de  ces  ruines  elle  fut  ensuite  subordonnée  à  celle 
les  places  fortes  qui  furent  érigées  par  de  l'Empire. 
la  confédération,  pour  défendre  le  On  cherchait,  pendant  l'interrègne, 
pays  et  garantir  la  sûreté  des  corn-  tous  les  moyens  d'arrêter  les  désor- 
munications.  Ces  monuments  servent  dres  publics  :  plusieurs  princes  firent 
de  preuves  aux  traditions  historiques  rédiger  les  lois  de  leurs  États  :  la  plu- 
qtri  nous  rappellent  les  violences  exer-  part  des  villes  libres  eurent  le  même 
cées  contre  le  commerce,  et  les  soin  :  elles  suivaient,  pour  assurer 
moyens  mis  en  usage  pour  s'en  pré-  leur  indépendance ,  les  mesures  qu'el- 
server.  les  avaient  d'abord  prises  pour  se  dé- 
D'autres  ligues  se  formèrent,  a  fendre  contre  l'anarchie.  On  voyait 
l'exemple  de  celle  du  Rhin  ;  et  il  s'é-  s'élever  ainsi  dans  toute  l'Allemagne 
taMit  en  Allemagne  une  nouvelle  con-  et  sous  différents  noms  une  foule  de 
fédération  entre  plusieurs  princes ,  prétendants  à  la  souveraineté.  Un  si 
qui,  craignant  de  ne  pouvoir  se  main-  grand  nombre  d'autorités  distinctes 
tenir  isolément,  s'unirent  par  une  n'avaient  pas  alors  de  centre  commun 
confraternité  héréditaire  :  ils  se  pro-  autour  duquel  elles  pussent  se  réunir  ; 
mettaient  les  uns  aux  autres ,  et  par  mais  tous  ces  éléments  épars  allaient 
une  donation  éventuelle,  la  succession  bientôt  aider  à  réorganiser  l'Empire  ; 
de  celui  dont  la  postérité  masculine  et  les  villes  libres  qui  ne  relevaient 
viendrait  à  s'éteindre.  Pour  que  cette  plus  que  de  lui  constituèrent  une 
convention  fût  valable,  il  fallait  y  partie  essentielle  de  sa  puissance, 
faire  intervenir  les  trois  ordres  des  lorsqu'un  chef  lui  eut  été  rendu. 
provinces  intéressées  à  un  tel  chan-  La  ligue  que  ces  villes  avaient 
gement,  et  obtenir  la  confirmation  formée  dans  les  vallées  du  Rhin  et  du 
des  empereurs  et  des  États  de  l'£ra-  Danube  était  distincte  de  celle  des 
pire ,  sans  l'aveu  desquels  on  ne  pou-  villes  anséatiques.  Les  unes  et  les 
vait  disposer  d'un  fief;  mais  les  em-  autres  fleurirent  en  même  temps  ;  et 
pereursseprêtaientàdesarrangemcnts  quoique  leurs  intérêts  .fussent  sou- 
qui  tendaient  a  rétablir  l'ordre  public,  vent  en  rivalité,  parce  qu'elles  aspi- 
La  plupart  de  ces  confédérations  raient  également  à  des  préférences 
avaient  été  faites  pendant  le  long  in-  commerciales ,    elles    contribuèrent 
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toutes  )  propager  en  Europe  les  pro- 
grès des  arts,  à  multiplier  entre  les 
peuples  les  voies  de  communication, 
à  donner  à  l'état  social  de  plus  rapides 
développements. 

Si  l'on  se  représente  m  $ff<*  les 
différents  membres  de  ces  grandes  as* 
sociations,  épars  sur  un  vaçte  terri- 
toire, enclaves  dans  d'autres  Etats, 
et  souvent  exposés  à  leur  jalousie ,  q 
leurs  hostilités ,  on  reconnaît  le  be- 
soin où  ils  étaient  de  s'entendre,  de 
se  concerter  sur  de  communs  inté- 
rêts, sur  les  périls  de  leur  situation 
et  sur  les  moyens  de  s'en  préserver. 
Attaquer  un  membre  de  la  confédéra- 
tion c'était  la  provoquer  tout  entière; 
chaque  ville  devait  se  mettre  en  état 
de  défense  :  on  lui  donnait  une  en- 
ceinte de  fortifications  ;  on  organisait 
•es  milices ,  et  il  fallait  aussi  qu'un 
contingent  militaire  fût  prêt  à  mar- 
cher au  secours  des  confédérés  dont 
on  aurait  violé  le  territoire  ou  les 
droits.  La  navigation  des  fleuves  fa- 
cilitait quelquefois  l'arrivée  et  la  réu- 
nion de  ces  secours  :  on  rencontrait 
plus  d'obstacles  dans  les  communica- 
tions par  terre;  mais  on  cherchait  à 
se  menacer  des  intelligences  dans  \eà 
paya  qull  fallait  traverser,  afin  d'y 
obtenir  un  libre  passage  :  on  trouvai! 
des  auxiliaires,  on  unissait  ses  for- 
ces ;  et  s'il  fallait  céder  à  celles  d'un 
ennemi ,  le  vainqueur  lui-même  pou- 
vait se  croire  intéressé  à  épargner  les 
villes  qu'il  avait  soumises.  La  puis- 
sance qui  s'empare  d'un  pays  ne  ta- 
rirait pas  impunément  les  sources  de 
sa  prospérité;  elle  en  éprouverait 
elle-même  le  premier  dommage.  La, 
richesse  publique  ne  lui  prête-t-elle 
pas  une  force  nouvelle  ?  N'accroît -elle 
pas  l'éclat  de  sa  gloire,  les  ressources 
de  ses  finances ,  le  bien-être  des  nou- 
veaux sujets  dont  la  paisible  soumis- 
sion lui  devient  nécessaire?  Cette  si- 
tuation et  le  besoin  même  des  gou- 
vernements nous  expliquent  comment 
les  vîlies  commerçantes  du  moyen  âge 
ont  pu  prospérer  et  se  maintenir,  $ 
travers  les  guerres  et  les  révolutions 
auxquelles  elles  ont  survécu. 

Cette  époque  commerciale  est  d'au- 


tant plus  digne  de  remarque  qu'elle 
est  aussi  celle  où  plusieurs  principes 
du  droit  des  gens  commencèrent  à  se 
fixer,  et  où  ceux  du  droit  de  guerre 
reçurent  d'importantes  modifications 

2u1  tendaient  à  en  diminuer  la  rigueur, 
•'intensité  des  guerres  privées,  dont 
le  fléau  avait  si  longtemps  désolé  l'Eoj 
rope,  se  trouvait  déjà  restreinte  par 
l'établissement  de  la  trêve  de  DteuM 
gui  avait  réduit  à  deux  nuits  et  trois 
jours  par  semaine  le  temps  où  deux, 
ennemis  pouvaient  se  poursuivre,  et 
qui  leur  avait  interdit  tout  acte  d'hos-i 
tihté  pendant  l'a  veut,  le  carême  ,  les 
quatre-temps,  et  à  l'époque  des  prin- 
cipales fêtes  de  l'Église.  Un  armistice 
décent  quatre-vingts  jours  par  année 
était  le  résultat  de  cette  première  ins- 
titution ,  dictée  par  la  religion  et  l'hu- 
manité. La  paijç  de  Dieu  fut  ensuite 
proclamée.  Elle  devait  constamment 
s'observer  envers  les  femmes,  les  en- 
fants, les  prêtres,  les  religieux.  On 
l'étendit  bientôt  aux  négociants  qui  se 
rendaient  d'une  ville  à  l'autre;  et  lès 
marchandises  qu'ils  transportaient 
avec  eux  jouirent  d'une  égale  sécurité. 
Ce  privilège  accordé  au  commerce  dut 
contribuer  à  ses  progrès,  non-seule- 
ment dans  les  villes  qui  s'étaient  con- 
fédérées, mais  dans  celles  qui,  sans 
jouir  d'une  même  protection,  dési- 
raient participer  à  ce  grand  développe- 
ment des  relations  sociales  et  du  tra- 
vail. 

La  plupart  des  villes  que  nous  avons 
indiquées  dans  le  tableau  de  la  ligué 
du  Rhin  et  dans  celui  de  la  ligue  de 
Souabe  sont  encore  remarquables  au- 
jourd'hui par  l'activité  et  le  nombre  de 
leurs  manufactures.  L'origine  de  leur 
industrie  est  ancienne  ;  il  existait  en- 
tre elles  dans  le  moyen  âge  une  utile 
émulation.  Chacune  éprouvait  le  be- 
soin de  concourir  à  la  prospérité  com- 
mune; et  comme  leur  association  n'a- 
vait d'abord  été  formée  que  pour 
quelques  années,  elles  eurent  soin, 
pendant  toute  la  durée  de  l'interrègne, 
de  renouveler  et  de  prolonger  une  li- 
gue défensive  devenue  si  nécessaire  à 
leur  sûreté  ;  mais  lorsque  Rodolphe  dé 
la  maison  de  Habsbourg  eut  été  pro- 
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damé  emparent,  et  eut  pris  d'une  main 
ferme  les  rênes  du  gouvernement,  ia 
compression  de  l'anarchie  et  la  sécurité 
renoue  à  l'Allemagne  y  firent  cesser 
les  confédérations  particulières  aux- 
quelles on  avait  eu  recours  pour  sup- 
pléer à  la  force  publique. 

Mais  il  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi 
de  la  ligue  Anséatique,  formée  entre 
tes  villes  du  nord.  De  nouveaux  rap- 

rts  qui  dérivaient  de  leur  situation , 
leurs  périls,  de  leurs  intérêts,  les 
liaient  plus  étroitement.  Les  villes  les 

F  lus  importantes  voulaient  jouir  de 
indépendance,  et  ne  se  croyant  pas 
assezfortespourse soutenir  isolément, 
elles  avaient  besoin  de  s'assurer  une 
mutuelle  garantie. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle  et  lorsque  le  centre  de  l'Allema- 
gne voyait  cesser  les  confédérations 
d'un  grand  nombre  de  villes,  les  con- 
trées encore  plus  méridionales ,  dési- 
gnées alors  sous  le  nom  de  haute  Al- 
lemagne, allaient  être  bientôt  liées  par 
des  associations  semblables  contre 
cette  maison  de  Habsbourg  qui  avait 
reçu  la  couronne  impériale.  Les  domai- 
nes qu'elle  possédait  dans  les  vallées 
des  Alpes ,  baignées  par  les  lacs  de 
Sehwitz  et  des  quatre  cantons,  étaient 
durement  administrés  par  des  gouver- 
neurs, dont  les  violences  et  les  exac- 
tions révoltèrent  un  peuple  pauvre , 
intrépide  et  ami  de  la  liberté.  La  ré- 
volution fut  commencée  par  trois 
hommes,  Helcbtal,  Stauffacher ,  Wal- 
tber-furst,  qui,  l'étant  engagés  par 
serment  à  délivrer  leur  pays ,  entraî- 
nèrent dans  ce  noble  dessein  les  villages 
de  SdnriU,  d'Ury, d'Underwald.  Le 
nom  du  lieu  où  cette  ligue  sainte  prit 
son  origine  devint  celui  de  la  confédé- 
ration ,  qui  devait  successivement  réu- 
nir et  embrasser  toutes  les  régions 
séparées  de  la  Souabe  par  le  cours  du 
Rhin ,  et  bornées  sur  les  autres  points 
par  la  Bavière,  l'Italie  et  la  chaîne  du 
mont  Jura.  Cette  association  primitive, 

Srotnptement  affermie  par  La  victoire 
e  if  orgarten  et  par  de  nombreux  ac- 
tes d'héroïsme  et  de  dévouement  dont 
Guillaume  Tell  et  Arnaud  de  Winkel- 
ned  avaient  donné  l'exemple,  devint 
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la  base  d'une  république  fédérative  et 
indépendante,  qui  prit  un  honorable 
rang  dans  la  famille  des  puissances 
européennes.  Il  s'est  écoulé  plus  de 
cinq  siècles  depuis  la  première  procla- 
mation de  ses  libertés;  et  cet  édifice 
6ocial,  toujours  majestueux  et  res- 
pecté ,  n'a  pas  encore  été  ébranlé  sur 
ses  fondements. 

D'autres  confédérations  subsis- 
taient en  Italie ,  dans  le  treizième  et 
le  auatorzième  siècle;  elles  avaient 
également  été  formées  entre  les  tilles 
qui  désiraient  échapper  à  la  domina- 
tion d'un  souverain ,  ou  opposer  une 
digue  à  l'anarchie;  mais  ces  différen- 
tes ligues  ne  pouvaient  pas  avoir  un 
même  caractère  de  durée.  Elles  n'é- 
taient pas  protégées  par  le  boulevard 
des  montagnes  et  par  cette  énergie  que 
donnent  la  simplicité  des  mœurs  et  la 
vie  pénible  et  laborieuse  des  habitants. 
Les  factions ,  la  jalousie ,  l'esprit  de 
conquête  portaient  le  trouble  an  mi- 
lieu de  ces  associations  ;  ils  en  affai- 
blissaient les  liens,  et  soumettaient  à 
quelques  villes  plus  importantes  les 
cités  voisines  qui  d'abord  avaient  été 
placées  au  même  rang.  Les  droits  n'é- 
taient plus  égaux  entre  elles  ;  et  de 
nouveaux  gouvernements  monarchi- 
ques ou  populaires  succédaient  à  ces 
réunions  premières ,  qui  n'avaient  eu 
pour  but  que  de  mettre  en  commun 
tous  les  droits ,  tous  les  intérêts  des 
confédérés. 

Deux  spectacles  très-divers,  dont 
l'origine  était  cependant  la  même ,  pu- 
rent donc  s'offrir  en  même  temps ,  I  un 
vers  le  midi ,  l'autre  vers  le  nord  de 
l'Europe.  L'indépendance  de  la  plu- 
part des  villes  d'Italie  allait  se  perdre 
a  la  suite  des  longs  efforts  qu'elles 
avaient  faits  pour  la  garantir;  et  tandis 

Qu'elles  se  rangeaient  sous  l'autorité 
e  quelques  chefs,  la  ligue  anséatique 
parvenait  au  contraire  à  consolider 
sa  propre  existence ,  en  multipliant  le 
nombre  de  ses  membres,  en  réglant 
leurs  obligations  et  leurs  droits,  en 
concluant  de  nouveaux  traités  avec  les 
puissances  étrangères ,  surtout  en  fai- 
sant pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Al- 
lemagne le  commerce  qu'elle  faisait 
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sur  tous  ses  rivages,  et  en  attirant  dans 
ses  ports  les  productions  des  pays  les 

Ïtlus  éloignés.  Cette  circulation  entre 
es  richesses  de  la  mer  et  de  la  terre 
s'étendait  incessamment  :  elle  établis- 
sait de  proche  en  proche  de  nouveaux 
lieux  d'entrepôt ,  de  nouveaux  moyens 
d'échange;  et  de  même  que  la  naviga- 
tion sur  l'Océan  et  la  Méditerranée 
aidait  aux  relations  des  peuples  du 
nord  et  du  midi,  de  même  les  routes 
de  terre  et  le  cours  des  fleuves  ou- 
vraient également  entre  eux  de  nom- 
breuses lignes  de  communication.  Les 
nations  les  plus  industrieuses  ne  l'é- 
taient pas  de  la  même  manière.  La  va- 
riété de  leurs  produits  offrait  de  nou- 
veaux aliments  à  leur  commerce;  elles 
empruntaient  les  unes  des  autres  les 
différents  procédés  des  arts;  et  quel- 
ques événements  politiques  vinrent, 
au  milieu  du  moyen  âge ,  favoriser  ce 
mouvement  progressif. 

L'influence  que  la  fondation  de 
l'empire  latin  avait  eue  sur  la  direction 
et  l'activité  du  commerce  fut  égale- 
ment sensible  dans  plusieurs  branches 
d'industrie  qui  n'avaient  jusqu'alors 
fleuri  qu'en  Orient.  Le  temps  où  Bau- 
douin régnait  à  Constantinople ,  où 
Guillaume  de  Champlitte  était  prince 
de  Morée,  Villehardouin  seigneur  de 
Coron ,  Othon  de  la  Roche  grand  sire 
de  Thèbes  et  d'Athènes,  Louis  de  Blois 
duc  de  Nicée,  et  Venise  mattresse  de 
l'île  de  Chypre  et  d'une  portion  de  l'Ar- 
chipel s  ce  temps  fut  celui  où  la  plu- 
part des  manufactures  des  Grecs  fu- 
rent établies  dans  différentes  parties  de 
l'Europe.  On  était  à  portée  d'en  con- 
naître ,  d'en  imiter  les  procédés,  et  de 
transplanter  ailleurs  des  colonies  d'ar- 
tisans. L'exemple  de  ces  émigrations 
avait  été  donne  immédiatement  après 
la  conquête.  Un  grand  nombre  d'objets 
d'art  furent  alors  emportés  par  les  Oc- 
cidentaux qui  retournaient  dans  leur 
patrie  :  la  plupart  restèrent  à  Venise , 
plusieurs  turent  envoyés  eu  France  ou 
dans  d'autres  parties  de  l'Europe;  et 
ces  premiers  fruits  de  la  victoire  ser- 
virent de  modèles  aux  imitateurs.  On 
établit  dans  quelques  villes  des  manu- 
factures d'étoffes  de  laine  ou  de  soio; 


Fart  de  travailler  le  fer  et  de  fabriquer 
des  armes ,  des  ustensiles  de  toute  es- 
pèce ,  fut  perfectionné.  Les  arts  libé- 
raux, l'architecture  surtout,  firent 
des  progrès;  les  églises  devinrent  plus 
sohiptueuses  ;  le  style  byzantin  fut 
imité  dans  les  plus  grands  éditées  qui 
appartiennent  à  cet  âge  et  aux  siècles 
suivants. 

Mais  ce  n'est  point  encore  dans  les 
villes  du  nord  et  de  la  Baltique  que 
l'on  remarque  ces  dernières  imitations. 
Avant  que  les  arts  de  luxe  y  fissent 
des  progrès,  on  avait  à  se  livrer  aux 
arts  nécessaires.  Les  premiers  de 
tous  étaient  ceux  qui  pouvaient  ser- 
vir aux  constructions  maritimes  et 
avancer  les  progrès  de  la  navigation  : 
aussi  voyons-nous  ce  genre  d  indus- 
trie se  multiplier  avant  tous  les  au- 
tres, dans  les  ports  de  la  Baltique  et 
dans  ceux  de  l'Elbe  et  du  Wéser.  Il 
suffirait ,  pour  en  avoir  la  preuve ,  de 
parcourir  les  noms  des  lues  et  des 
quartiers  de  chacune  de  ces  différen- 
tes villes  ;  car  alors  on  donnait  le  nom 
d'une  profession  aux  rues  où  les  ou- 
vriers d'une  même  classe  se  trouvaient 
cantonnés?  La  plupart  de  ces  arron- 
dissements ou  de  ces  lignes  d'habita- 
tions étaient  occupés  par  les  charpen- 
tiers, les  ferronniers,  les  tisserands, 
les  cordiers ,  Jes  fabricants  des  divers 
agrès ,  utiles  à  l'équipement  des  na- 
vires. Il  serait  superflu  d'en  indiquer 
ici  la  nomenclature ,  et  nous  n'avons 
point  à  détailler  la  statistique  indus- 
trielle de  tous  ces  établissements. 
L'histoire  doit  s'attacher  plutôt  à 
peindre  l'esprit  des  institutions  qu'à 
relever  pièce  à  pièce  tous  les  échafau- 
dages qui  ont  servi  successivement  à 
l'élévation  et  au  couronnement  de 
l'édifice  social. 

Pour  favoriser  dans  chaque  ville 
les  différentes  branches  de  fabrique 
et  de  travail ,  on  érigeait  en  corpora- 
tions les  artisans.  L'effet  de  ces  as- 
semblées d'arts  et  métiers  était  de 
mieux  surveiller  la  main-d'œuvre, 
de  la  perfectionner,  d'assurer  à  cha- 
que individu  la  protection  et  les  se- 
cours de  ses  associés.  C'était  dans  la 
même  vue  qu'on  avait  assigné  à  cha- 
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que  profession  un  quartier  spécial  :  ce 
rapprochement  de  magasins  et  de  mar- 
chandises analogues  servait  en  même 
temps  de  guide  aux  acheteurs,  et  l'on 
pouvait  aisément  reconnaître  le  genre 
d'industrie  auquel  chaque  ville  s'était 
attachée. 

lies  apprentissages,  les  maîtrises, 
les  jurandes  furent  au  nombre  des  ins- 
titutions du  moyen  âge  ;  et  pour  les 
juger  sans  prévention,  il  convient  de 
se  reporter  au  temps  où  elles  furent 
établies  et  aux  a  va  otages  nui  en  résul- 
tèrent. Si  elles  exigeaient  l'instruction 
des  ouvriers,  elles  imposaient  aussi  des 
engagements  aux  chefs  d'ateliers;  et  les 
uns  et  les  autres  étaient  soumis  à  de 
nombreux  règlements.  Les  communau- 
tés d'artisans  avaient  d'abord  choisi 
dans  leur  sein  un  ou  plusieurs  arbitres , 
chargés  de  concilier  leurs  différends 
et  de  foire  l'application  de  leurs  statuts. 
Chaque  corporation  formait  une  tribu,  ' 
d'où  Ton  pouvait  exclure  ceux  qui 
avaient  commis  un  crime.  Les  ap- 
prentis étaient  surveillés  dans  leur 
travail,  encouragés  dans  leurs  pro- 
grès :  ils  passaient  dans  la  classe  des 
maîtres,  lorsqu'ils  avaient  exécuté  un 
chef-d'œuvre,  approuvé  et  reconnu 
pour  tel  par  les  jurés  :  l'examen  qu'ils 
avaient  à  subir  portait  sur  leur  con- 
duite, comme  sur  leur  depré  d'habi- 
leté, et  l'on  conservait  ainsi  l'honneur 
de  la  corporation  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient. Les  jurés  étendaient  aussi 
leur  droit  de  surveillance  sur  les  arti- 
cles destinés  au  commerce ,  soit  pour 
eu  vérifier  la  qualité,  soit  pour  en 
constater  le  mesurera  ou  le  poids, 
quand  il  fallait  les  évaluer  ainsi.  On  ne 
pouvait  exercer  un  métier,  sans  qu'ils 
eussent  reconnu  qu'on  appartenait  à 
une  corporation  :  cette  règle  écartait 
la  concurrence  des  étrangers  et  deve- 
nait exclusivement  favorable  à  l'in- 
dustrie des  nationaux  ;  mais  elle  em- 
pêchait aussi  les  pauvres  d'acquérir 
des  maîtrises  qui  leur  auraient  imposé 
descharges  pécuniaires.  Ces  frais  d'ad- 
mission s'accrurent  progressivement, 
et  les  abus  de  vente  et  de  monopole 
qui  s'introduisirent  plus  tard  dans  le 
régime  des  jurandes  en  devaient  en- 
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traîner  la  réforme  ;  mais  elles  avalent 
eu  quelque  utilité  temporaire;  c'en  est 
assez  pour  les  recommander  à  nos 
souvenirs. 

LIVBE  QUATRIÈME. 

LÉGISLATION  MARITIME  DE  QUELQUES  VILLES 
DE  LA  LIGUE  ANSÉATIQUE  ;  ANALYSE  DU  CODE 
DE  WISBT   QU'ELLES   ADOPTERENT  ENSUITE. 

— Droits  et  devoirs  des  confédérés  ;  se- 
cours QU'ILS  ONT  A  SE  PRÊTER  MUTUELLE- 
MENT. —  Premiers  traités  des  villes  an- 

SEATIQUBS  AVEC  LA  SUÈDE,  LE  DANEMARK, 
LA  NORWÈCB,  LA  FLANDRE,  L'ANGLETERRE, 

la  Mosgovie.  —  Situation  politique  et 
commerciale  des  comptoirs  des  anséa- 
tes  a  Bruges,  Londres  ,  Bergen  et  Novo- 
gorod.  —  Institutions  qui  favorisent  le 
commerce.  —  Progrès  du  droit  des  gens. 
—  État  du  commerce  des  anséates  dans 
les  différentes  parties  de  l'ecrope.  — 
Remarques  sur  les  productions  et  l'in- 
dustrie DE  CHAQUB  CONTRÉE.  .     . 

Le  code  maritime  des  villes  an- 
séatiques  reçut ,  comme  la  ligue 
elle-même,  plusieurs  développements 
successifs.  Les  principes  de  ce  code 
furent  empruntes  de  la  législation 
particulière  de  quelques  villes,  assez 
avantageusement  situées  pour  étendre 
leur  commerce  et  leur  navigation  : 
nous  retrouvons  d'anciennes  traces 
de  ce  droit  dans  quelques  règlements 
publiés  à  Lubeck  en  1240,  dans  les 

Ï premiers  statuts  de  Wisby ,  dans  ce- 
ui  de  Hambourg  qui  parut  en  1270, 
et  dans  les  lois  maritimes  qui  étaient 
alors  en  vigueur  soit  en  Hollande  et 
en  Flandre,  soit  sur  les  rives  plus 
méridionales  de  l'Océan. 

Les  règlements  de  Lubeck  étaient 
surtout  applicables  à  la  navigation  de 
la  Baltique  :  ils  furent  successive- 
ment adoptés,  avant  Tannée  1284,  à 
stralsund,  à  Grypswald,  àColberg, 
àDangarten,  à  Wolçast.  Les  navi- 
gateurs de  Lubeck  qui  fréquentaient 
le  port  de  Stralsund  ne  pouvaient, 
dans  leurs  contestations  juridiques, 
être  jugés  que  d'après  leurs  propres 
lois  :  ils  obtinrent  en  1298  de  sem- 
blables privilèges  à  Dantzig,  et  les 
statuts  de  Lubeck  y  furent  introduits. 
Les  mêmes  règles  s'établirent  dans 
les  autres  villes  voisines  de  la  Bal- 
tique: elles  étaient  toutes  intéressées 
à  jouir  d'un  code  maritime  qui  fût 
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uniforme  et  qui  pût  simplifier  et  fa- 
ciliter leurs  relations. 

Mais  Lubeck  ne  bornant  point  ses 
vues  au  commerce  de  la  Baltique,  re- 
connut la  nécessité  de  joindre  à  son 
code  de  nouvelles  dispositions ,  et  ce 
gouvernement  emprunta  en  1399  de 
la  législation  maritime  de  Hambourg 
un  grand  nombre  d'articles,  publiés 
en  1370  dans  les  statuts  de  cette  der- 
nière ville.  Quelques-uns  de  ces  arti- 
cles étaient  relatifs  au  commerce  de 
Hambourg  avec  la  Hollande  et  la 
France,  d  autres  s'appliquaient  d'une 
manière  générale  à  la  navigation,  à  la 
conduite  des  hommes  d'équipage  et 
aux  intérêts  du  commerce. 

On  avait  établi  que  les  négociants 
hambourgeois ,  arrivant  avec  des 
marchandises  à  Utrecht  où  ils  avaient 
un  comptoir,  devaient  y  payer  un 
droit  pour  l'entretien  de  cette  fac- 
torerie. Ils  n'étaient  pas  justiciables 
du  bourgmestre  de  cette  ville  : 
leurs  nationaux  devaient  y  jouir  du. 
droit  de  juridiction,  et  rappel  de 
leurs  jugements  était  déféré  au  sénat 
de  Hambourg.  Le  port  d'Osterken, 
voisin  de  Damme,  leur  était  égale- 
ment ouvert,  et  c'était  par  ce  port 
Su'ils  faisaient  le  commerce  de  Flan* 
re,  avant  que  leur  comptoir  fût  Axé 
à  Bruges. 

Chaque  matelot  d'un  équipage 
hambourgeois  jouissait  d'un  port 
franc,  pour  la  pacotille  qu'il  pouvait 
avoir  à  bord  du  navire.  La  nature  et 
la  quotité  de  cette  part  de  cargaison 
étaient  déterminées  suivant  les  lieux 
de  départ  :  elle  consistait  en  vin  ou 
en  sel  de  la  Rochelle ,  en  laines  d'An- 
gleterre ou  d'Irlande,  en  bière  de 
Hamboug,  en  goudron,  en  cendres, 
en  pièces  de  bois ,  en  douves  ou  mer- 
rains  pour  la  fabrication  des  barri- 
ques ,  en  blés  de  différentes  espèces. 

On  avait  déterminé  le  prix  du  fret 
des  navires  qui  seraient  employés  à 
la  pèche  des  côtes  de  Norvège  et  de 
Scauie. 

Aucun  matelot  ne  devait  être  aban- 
donné dans  une  île,  à  moins  qu'il 
n'eût  commis  un  délit  très-grave. 

On  ne  devait  pas  mettre  un  navire 


en  hivernage  avant  la  Saint-Martin, 
et  il  ne  fallait  pas  prendre  la  mer 
après  cette  époque. 

D'autres  articles  fixaient  les  droits 
à  payer  pour  le  déchargement  d'un 
navire;  les  salaires  dont  les  matelots 
devaient  jouir  pour  un  voyage  en  Hol- 
lande ;  le  droit  à  percevoir  sur  les 
objets  naufragés;  fa  répartition  des 
pertes  causées  par  les  abordages ,  ou 
par  le  jet  des  marchandises  à  la  mer  ; 
les  droits  des  associés  qui  possédaient 
en  commun  un  navire  et  sa  car» 
gaison. 

Si  un  bâtiment  faisait  naufrage, 
le  patron  devait  d'abord  sauver  les 
hommes,  ensuite  l'argent  et  les  agrès, 

Cuis  aider  avec  sou  canot  à  sauver 
îs  marchandises. 

Les  dispositions  du  droit  maritime 
de  Hambourg  que  nous  venons  d'in- 
diquer ici ,  et  que  lé  sénat  de  Lubeck 
crut  devoir  adopter,  passèrent  égale- 
ment dans  la  législation  de  Brème  : 
le  code  où  elles  sont  réunies  fut  con- 
firmé par  un  acte  publié  en  1303  et 
par  plusieurs  décisions  judiciaires, 
gui  furent  considérées  comme  autant 
de  règles  obligatoires. 

Avant  d'adopter  le  code  maritime 
de  Hambourg,  Brème  avait  quelques 
lois  moins  complètes  sur  la  naviga- 
tion ,  et  ses  règlements  étaient  sans 
doute  les  mêmes  que  ceux  des  autres 
villes  de  la  basse  Saxe  :  mais  lorsque 
le  commerce  de  cette  place  s'étendit 
sur  tous  les  rivages  de  l'Occident  et 
du  Nord,  il  eut  besoin  d'une  législa- 
tion maritime  mieux  proportionnée 
à  son  importance,  et  ses  relations 
habituelles  avec  Hambourg  le  por- 
tèrent à  suivre  une  marche  sem- 
blable- 

Les  exemples  que  nous  venons  de 
rappeler  montrent  que  les  principales 
villes  qui  commencèrent  la  ligue  an- 
séatique  avaient  déjà  plusieurs  règle-  - 
ments  maritimes,  et  qu'elles  cher- 
chèrent alors  à  les  rassembler  et  à  les 
modifier  de  manière  à  n'y  laisser 
subsister  aucune  disposition  contra- 
dictoire. Il  nous  reste  à  indiquer  les 
motifs  de  la  préférence  qu'elles  don- 
nèrent à  la  législation  de  Wisby. 
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Lorsque  nous  avons  rendu  compte 
des  relations  de  commerce  établies 
entre  les  peuples  voisins  de  la  Balti- 
que ,  nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  leurs  armateurs  avaient  choisi 
pour  lieu  d'entrepôt ,  et  comme  point 
de  relâche  de  leur  navigation  ?  l'Ile 
de  Goihland,  ou  était  située  la  ville  de 
Wisby.  Les  Allemands,  les  Slaves, 
les  Suédois,  les  Danois  y  occupaient 
des  quartiers  séparés  :  chacun  de  ces 

ruples  y  avait  des  magistrats  dont 
juridiction  s'étendait  sur  leurs  na- 
tionaux; et  ee  partage  d'autorité 
amenait  quelquefois  des  collisions 
entre  les  étrangers  de  plusieurs  pays, 
surtout  quand  leurs  gouvernements 
étaient  en  guerre  ;  mais ,  pour  assurer 
les  droits  de  chaque  nation ,  on  ne 
connaissait  alors  d'autre  moyen  que 
de  les  laisser  jouir  toutes  du  privi- 
lège de  s'administrer  :  on  multipliait 
leurs  sauvegardes,  au  lieu  d'étendre 
sur  chacune  d'elles  la  protection  et 
la  surveillance  d'une  seule  et  même 
autorité. 

Wisby,  devenu  le  centre  du  com- 
merce de  la  Baltique,  aequit  une  nou- 
velle importance,  guand  la  navigation 
de  cette  mer  intérieure  se  fut  liée  avec 
celle  de  l'Océan,  et  qu'elle  eut  ouvert 
des  communications  habituelles  et 
faciles  entre  les  côtes  occidentales  de 
FKurope  et  l'extrémité  du  golfe  de 
Finlande.  Le  port  de  Wisby  fut  en- 
core plus  fréquenté  :  les  navires  de 
toutes  les  nations  commerçantes  s'y 
réunirent  ;  on  chercha  les  moyens  de 
faire  jouir  chacune  d'elles  de  l'appli- 
cation de  ses  propres  lois;  et  les  négo- 
ciants étrangers  ne  cessèrent  pas  d'être 
sous  la  protection  du  code  maritime 
adopté  dans  leur  pays.  Ce  code  en- 
tra dans  le  recueil  des  coutumes  qui 
furent  publiées  à  Wisby,  et  qui  de- 
vincent  ensuite  communes  à  tous  les 
autres  ports. 

La  législation  particulière  dont 
cette  ville  jouissait  depuis  le  treizième 
siècle  lui  avait  été  accordée  par 
Uagnus  Ericson,  toi  de  Norwége  et 
de  Suède  :  elle  servit  de  base  à  une 
compilation  qui  se  fit  dans  le  siècle 
suivant  et  qui  fut  généralement  dési- 
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gnée  sous  le  nom  de  code  maritime  de 
Wisby  :  mais  cette  compilation  ne 
pouvait  être  regardée,  ni  comme  un 
acte  du  gouvernement  local ,  ni  com- 
me une  convention  faite  entre  plu- 
sieurs puissances.  C'était  plutôt  un 
règlement,  adopté  de  concert  etde  gré 
à  gré  par  les  navigateurs  de  toute 
nation  qui  fréquentaient  cette  place. 
On  y  rassembla  les  usages  qui  étaient 
alors  suivis  dans  les  principaux  ports 
de  la  Baltique  et  de  l'Océan ,  et  les 
traces  de  cet  emprunt ,  de  cet  amal- 
game, se  reconnaissent  dans  un 
Srand  nombre  d'articles  où  les  noms 
e  plusieurs  ports  occidentaux  sont 
indiqués  comme  lieux  de  départ  ou 
d'arrivée.  On  voit  ainsi  que  Je  nou- 
velles clauses  furent  successivement 
ajoutées ,  comme  supplément,  à  celles 
qui  avaient  été  adoptées  les  premiè- 
res. On  ne  chercha  point  à,  en  coor- 
donner les  formes  et  le  style ,  comme 
si  elles  étaient  émanées  d'un  même 
acte  de  législation,  et  l'on  conserva 
textuellement  les  divers  articles  que 
l'on  avait  tirés  de  plusieurs  autres 
codes  pour  les  faire  entrer  dans  celui 
de  Wisby.  Les  douze  premiers  arti- 
cles furent  empruntés  du  code  de  Lu- 
beck  ;  les  vingt-quatre  suivants  le  fu- 
rent des  rôle*  d'Oléron  et  des  juge- 
ments de  Damme  et  Westcapelfe  : 
la  plupart  des  autres  clauses  étaient 
conformes  aux  coutumes  d'Amster- 
dam, d'Knchuysen,  de  Stavern.  On 
joignit  ainsi  aux  lois  suivies  par  les 
navigateurs  de  la  Baltique  celles  qui 
étaient  en  vigueur  sur  les  côtes  de 
France,  dans  les  Pays-Bas  méridio- 
naux et  dans  les  ports  de  Hollande. 

Ces  différents  codes  avaient  entre 
eux  une  grande  analogie ,  et  les  pre- 
miers actes  avaient  servi  de  modèle 
aux  âges  suivants.  La  date  des  rôles 
d'Oléron  était  la  plus  ancienne ,  elle 
remontait  au  commencement  du  dou- 
zième siècle;  et  nous  retrouvons,  en 
suivant  Tordre  des  dates,  les  codes 
maritimes  de  Westca pelle,  d'Ams- 
terdam et  de  Lu  becs:. 

Sans  entrer  dans  le  développement 
de  chacun  de  ces  actes,  qui  allaient 
tous  se  combiner  et  se  résumer  dans 
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la  compilation  de  Wisby,  nous  croyons 
devoir  offrir  l'analyse  des  principales 
dispositions  de  ce  dernier  code ,  afin 
de  mieux  faire  connaîti  e  quel  était  l'es- 
prit des  transactions  maritimes  que 
les  villes  anséatiques  observaient, 
soit  entre  elles,  soit  avec  les  autres 
pays,  lorsqu'elles  eurent  adopté  un 
droit  commun,  et  qu'elles  eurent 
mis  sous  la  protection  de  la  ligue  en- 
tière les  intérêts  de  chacun  de  ses 
membres.  L'abrégé  du  code  mari- 
time de  Wisby  est  donné  article  par 
article  :  nous  le  regarderions  comme 
un  tableau  moins  fidèle  des  actes  du 
moyen  âge,  si  l'ordre  de  ses  diffé- 
sentes  clauses  était  interverti. 

1.  Un  contre-maître ,  un  pilote  ou 
un  matelot  engagé  pour  un  voyage, 
est  tenu  de  l'accomplir. 

2.  S'il  est  déclaré  incapable,  il  est 
obligé  de  rendre  le  prix  d  engagement 
qu'il  a  reçu. 

3.  On  ne  peut  renvoyer  un  mate- 
lot, sans  lui  payer  une  indemnité. 

4.  Il  est  défendu  de  passer  la  nuit 
hors  du  navire,  sans  la  permission 
du  patron. 

5.  On  fixe  les  droits  de  prime  et 
de  palan ,  pour  les  chargements  et  les 
déchargements  à  faire  en  Scanie. 

6.  Aucun  homme,  engagé  pour  un 
voyage,  ne  peut  être  arrêté  pour 
dette,  à  bord  d'un  navire  mouillé  à 
Travemunde. 

7.  Si  la  tempête  oblige  de  jeter 
des  marchandises  à  la  mer,  le  fret 
doit  cependant  en  être  payé  par  le 
propriétaire,  comme  si  elles  avaient 
été  conservées. 

8.  Les  navires  affrétés  pour  la  sai- 
son de  l'été  doivent  être  rendus  à  l'é- 
poque de  la  Saint-Martin ,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  retenus  loin  du  port 
par  des  causes  indépendantes  du  fré- 
teur. 

9.  On  ne  peut  se  servir,  à  l'insu 
du  propriétaire,  d'un  bateau  mouillé* 
dans  la  Trave,  excepté  en  cas  d'incen- 
die ou  d'autre  force  majeure. 

10.  Le  patron  peut  prononcer,  d'a- 
près les  principes  du  droit  maritime, 
sur  le  payement  des  dettes  qui  sont 
réclamées  à  bord  d'un  navire. 


11.  La  valeur  des  marchandises 
jetées  à  la  mer,  en  cas  de  détresse , 
doit  être  payée,  au  marc  la  livre,  par 
le  navire  et  par  les  gens  qui  ont  con- 
servé d'autres  marchandises  à  bord. 

13.  L'affréteur  d'un  navire  ne  peut 
ni  le  mettre  en  gage  ni  le  vendre, 
mais  il  peut  le  sous-louer. 

13.  En  cas  de  naufrage  par  fortune 
de  mer,  les  affréteurs  d'un  navire 
doivent  payer  à  son  propriétaire  la 
moitié  du  dommage. 

14.  Si  des  mâts  ou  des  voiles  sont 
coupés  et  jetés  à  la  mer  par  détresse , 
les  négociants  et  le  patron  doivent 
en  payer  la  valeur,  au  marc  la  livre. 

15.  Un  navire,  arrivé  à  l'Écluse, 
à  Bordeaux,  à  la  Rochelle,  à  Lis- 
bonne ou  ailleurs ,  ne  peut  être  vendu 
sans  le  consentement  des  propriétai- 
res; mais  s'il  a  besoin  de  vivres,  le 
patron  peut  engager  une  partie  de  ses 
agrès.  * 

16.  Un  patron  doit  prendre  l'avis 
de  son  équipage,  avant  d'appareiller 
et  de  mettre  à  la  voile,  afin  déjuger 
si  le  temps  est  favorable  :  il  se  règle 
sur  l'avis  de  la  majorité;  et  s'il  ne  le 
suit  pas,  il  est  responsable,  en  cas 
de  perte,  du  prix  au  navire  et  des 
marchandises. 

17.  Les  hommes  d'équipage  sont 
tenus  d'aider  au  sauvetage  des  mar- 
chandises d'un  bâtiment  naufragé, 
sous  peine  de  perdre  leur  salaire 
s'ils  ne  prêtent  pas  assistance. 

18.  Si  un  navire  part  de  l'Écluse 
ou  d'un  autre  lieu ,  et  s'il  vient  à  se 
briser,  les  négociants  peuvent  retirer 
leurs  marchandises;  mais  si  1e  patron 
peut  réparer  promptement  les  avaries 
du  vaisseau,  ou  en  louer  un  autre 
pour  achever  son  voyage,  il  reçoit 
son  fret  en  totalité. 

19.  Lorsqu'un  navire  est  en  par- 
tance, ou  qu'il  est  arrivé  dans  un  port, 
les  nommes  d'équipage  ne  doivent 
pas  le  quitter,  à  moins  qu'il  ne  soit 
amarré  sur  ses  quatre  câbles. 

20.  Si  des  matelots  sortent  du  na- 
vire ,  s'enivrent  et  sont  blessés  dans 
quelque  dispute ,  le  patron  n'est  tenu, 
ni  de  les  faire  guérir*  ni  même  de  lej 
garder;  mais  s'il  les  a  envoyés  h  terre 
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pour  le  service  du  navire,  et  s'ils  re- 
çoivent alors  des  blessures,  il  leur 
doit  des  secours. 

21.  Lorsque  des  matelots  tombent 
malades  à  bord  du  navire  et  doivent 
être  portés  à  terre,  le  patron  est  obligé 
de  les  faire  nourrir  et  soigner,  comme 
s'ils  continuaient  de  servir. 

S'ils  guérissent,  il  leur  remet  leur 
salaire  entier;s'ils  meurent,  il  le  fait 
remettre  à  leurs  veuves  ou  à  leurs  hé- 
ritiers. 

22.  Si  un  navire,  parti  de  l'Écluse 
ou  d'un  autre  lieu,  est  accueilli  par 
la  tempête,  et  s'il  faut  jeter  à  la 
mer  quelques  marchandises,  les  né- 
gociants doivent  d'abord  être  con- 
sultés. Le  jet  peut  cependant  être 
justifié  malgré  leur  avis,  si,  après 
l'arrivée  au  port,  deux  ou  trois  hom- 
mes de  l'équipage  affirment  que  le 
jet  a  eu  lieu  pour  sauver  le  navire 
corps  et  biens.  Le  dommage  doit  être 
réparti  entre  les  propriétaires  des 
marchandises  sauvées. 

23.  Si  le  gros  temps  oblige  de  cou- 
per les  mâts  ou  les  câbles  des  ancres, 
le  dommage  est  également  à  la  charge 
des  affréteurs. 

24.  Les  avaries  occasionnées  dans 
le  déchargement  des  navires,  par 
la  rupture  des  cordes  de  guindage, 
sont  supportées  par  le  patron  et  1  é- 
quipage,  si  ces  cordes  n'ont  pas  été 
montrées  d'avance  aux  affréteurs  pour 
qu'ils  puissent  juger  de  leur  force. 

25.  Si  les  futailles  d'une  cargaison, 
partie  de  l'Écluse  ou  d'un  autre  port, 
se  défonçaient,  parce  qu'elles  n'au- 
raient pas  été  bien  assujetties  dans 
leur  arrimage  et  qu'on  n'aurait  pas 
fermé  les  écoutilles,  le  patron  et  son 
équipage  seraient  responsables  des 
avaries. 

26.  Les  patrons  doivent  maintenir 
la  paix  entre  les  hommes  de  leur  équi- 
page. Un  matelot  qui  frappe  son  pa- 
tron doit  payer  une  amende  de  cent 
schellings  ou  avoir  le  poing  coupé. 

27.  Les  frais  de  lamanage  ou  de 
pilote  cétier  se  perçoivent  sur  la  cote 
de  Bretagne  pour  passer  l'île  Bas,  sur 
celle  de  Normandie  pour  passer  Ca- 
lais, sur  celle  d'Angleterre  pour  pas- 
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ser  Tarmouth ,  sur  celle  de  Flandre 
pour  revenir  en  deçà  de  Calais  :  ces 
frais  sont  acquîtes  parles  marchands. 
-  28.  Le  patron  peut  faire  retirer  la 
nappe  devant  un  matelot  avec  lequel 
il  a  eu  quelque  dispute,  et  il  peut  le  chas- 
ser du  navire;  mais  si  le  matelot  ré- 
pare sa  faute ,  à  la  satisfaction  de  ses 
compagnons  de  table,  ses  excuses  sont 
admises. 

29.  et  30.  Si  un  vaisseau  amarré 
dans  un  port  est  abordé  par  un  autre 
navire,  entrant  avec  la  marée,  le  paye- 
ment des  avaries  éprouvées  par  cette 
secousse  est  supporté  par  les  deux 
vaisseaux,  dans  une  proportion  équi- 
table. 

31.  Lorsqu'un  navire  vient  mouil- 
ler dans  un  port,  trop  près  d'un  autre 
bâtiment,  il  est  tenu  de  jeter  l'ancre 
plus  loin ,  si  on  le  prévient  que  quel- 
que choc  peut  résulter  de  son  voisi- 
nage. Celui  qui  iette  l'ancre  doit  aussi 
placer  une  bouée;  et  s'il  est  dans  un 
port  sec,  il  doit  également  indiquer  la 
place  de  ses  ancres. 

32.  Les  matelots  bretons  ont  du 
vin  et  un  repas  par  jour  :  les  Nor- 
mands ont  deux  repas  sans  vin;  mais 
le  patron  doit  leur  en  donner,  sur  les 
côtes  des  pays  qui  en  produisent. 

33.  Chaque  matelot,  arrivé  à  Bor- 
deaux ou  dans  un  autre  port,  peut 
placer  dans  le  navire  le  poids  de  son 
port  franc;  et  il  doit  en  être  dédom- 
magé, livre  pour  livre,  dans  le  cas  où 
le  tonneau  qui  représente  la  valeur 
de  son  droit  serait  jeté  à  la  mer  pour 
cause  de  détresse. 

34.  Si  un  matelot,  arrivé  dans  le 
lieu  de  déchargement,  exige  le  paye- 
ment de  ses  loyers,  on  peut  néanmoins 
les  retenir,  a  moins  qu'il  ne  laisse 
dans  le  navire  quelques  effets,  comme 
caution  qu'il  achèvera  son  voyage. 

35  Les  matelots  sont  engagés  pour 
l'aller  et  le  retour,  les  uns  au  fret, 
les  autres  à  loyer. 

36.  Un  matelot,  arrivé  à  Bordeaux 
ou  ailleurs,  peut  emporter  du  navire 
la  ration  de  pain  et  de  vivres  qu'il 
mangerait  dans  un  repas;  mais  il  doit 
promptcment  revenir  à  bord,  et  il 
est  punissable,  pour  les  accidents 
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qu'aurait  occasionnés  son  absence. 

37.  Lorsqu'un  négociant  frète  un 
navire,  sans  le  charçer  dans  le  délai 
Bont  il  est  convenu,  il  doit  dédomma- 
ger le  patron  et  l'équipage  des  torts 
que  leur  cause  ce  délai. 

38.  Un  patron  qui  a  pris  un  char 
jgemént  et  qui  est  retenu  dans  un 
port  où  l'argent  vient  à  lui  manquer, 

Kut  faire  vendre,  pour  subvenir  aux 
soins  du  navire,  une  partio  des  vins 
ou  des  marchandises:  mais  il  doit  en 
dédommager  les  affréteurs,  au  taux 
du  prix  ou  se  vendra  le  reste  des  vins 
et  des  autres  articles. 

39.  Le  Iocman,  piloté  côtter,  loué 
pour  conduire  un  navire  au  lieu  de 
son  déchargement,  doit  le  diriger 
jusqu'au  delà  des  chaînes,  barrières 
ou  autres  obstacles  qu'il  aurait  à  fran- 
chir avant  d'entrer  dans  le  port.  Là 
responsabilité  du  navire,  et  des  câbleé 
d'amarrage  et  de  guindage,  appartient 
ensuite  au  patron  et  à  requipage. 

40.  Si  un  navire  a  fait  naufrage, 
le  patron  le  fait  réparer  s'il  est  pos- 
sible; et,  dans  le  cas  où  il  ne  pour- 
rait pas  le  faire,  il  reçoit  le  prix  du 
fret  de  toutes  les  marchandises  sau- 
vées. 

'  41.  On  peut,  en  cas  de  détresse, 
procéder  au  jet  des  marchandises  si 
tes  affréteurs  y  consentent ,  et  même 
contre  leur  gré ,  si  deux  ou  trois  ma- 
telots déclarent,  comme  le  patron, 
que  le  jet  est  nécessaire.  On  prend  un 
pilote  avec  le  consentement  des  affré- 
teurs, ou  si  le  patron  et  la  majorité 
de  l'équipage  le  jugent  indispensable. 

42.  Si  un  navire,  parti  d'Amster- 
dam, de  Terweer  ou  d'autres  lieux, 
est  en  danger  de  périr,  et  s'il  faut, 
pour  le  sauver,  couper  un  mât,  un 
câble  ou  d'autres  agrès,  le  dommage 
est  réparti  sur  toute  la  cargaison, 
comme  dans  le  cas  du  jet  à  la  mer. 

43.  Si  un  patron  vend  des  mar- 
chandises en  cas  de  besoin,  en  affec- 
tant la  valeur  du  navire  à  leur  rem- 
boursement, cette  valeur  répond  du 
prix,  soit  que  le  patron  garde  son  bâ- 
timent, soit  qu'il  le  vende;  et  dans- ce 
dernier  cas  l'action  du  négociant  con- 


tre le  navire  peut  être  suivie  ] 
un  an  et  un  jour. 

44.  Le  patron  qui  viendrait  à  mai* 
quer  d'argent  pour  Subvenir  aux  be- 
soins de  l'équipage  est  autorisé,  comme 
par  l'article  38,  k  vendre  une  partie 
des  marchandises;  il  en  tient  compte 
ensuite  aux  propriétaires,  d'après  la  . 
prix  moyen  du  lieu  où  les  autres  mar- 
chandises se  seront  vendues. 

45.  Quand  un  patron  aura  pris  un 
chargement  complet,  il  ne  pourra 
charger  aucune  autre  marchandise,  à 
moins  que  les  négociants  n'y  consen- 
tent, ou  à  moins  qu'il  ne  les  en  ait 
prévenus  avant  de  recevoir  leur  car- 
gaison. 

46.  Cet  article  est  une  répétition 
de  l'article  20,  relatif  aux  matelots 
oui  sortent  des  navires ,  et  s'engagent 
dans  des  rixes  où  ils  sont  blesses. 

47.  Un  patron  qui  congédie  un 
matelot,  sans  motifs  valables,  lui  doit 
la  moitié  de  ses  gages  :  il  lui  en  doit 
la  totalité,  s'il  est  déjà  entré  dans  le 
Marsdiep  pour  revenir  au  port. 

48.  Les  matelots  sont  tenus,  comme 
le  patron,  de  prendre  soin  des  mar- 
chandises embarquées  :  ils  reçoivent 
un  gros,  pour  décharger  le  blé  à  la 
pelle,  un  gros  pour  deux  cents  feuillets 
de  chêne,  autant  pour  cent  planches 
de  sciage,  pour  un  baril  de  cendre, 
un  laste  de  narengs,  un  laste  de  gou- 
dron ou  de  brai.  Leur  droit  est  éga- 
lement fixé,  pour  les  marchandises 
oui  exigent  l'emploi  d'un  palan  pour 
être  chargées  :  on  leur  paye  pour  un 
baril  de  lin  deux  gros ,  autant  pour 
une  balle  de  draps,  autant  pour  une 
barrique  de  vin. 

49.  Si  un  bâtiment,  parti  d'un  port 
danois,  est  abordé  involontairement 
par  un  autre  navire,  le  dommage  est 
payé  par  moitié  :  si  ce  vaisseau  l'a 
abordé  à  dessein,  le  dommage  est  au 
compte  de  l'agresseur. 

60.  Si  un  naviie  qui  se  trouve  à 
Amsterdam  ou  dans  un  autre  port 
dérive  sur  un  autre  bâtiment,  on  paie 
les  avaries  par  moitié. 

51.  Un  patron  qui  ne  fait  pas  pla- 
cer une  bouée  sur  son  ancre  doit  payer. 
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èà  moitié  du  dommage  que  cet  acci- 
dont  aurait  occasionné. 

52.  Un  navire  qui  a  doublé  le  cap 
Schaoen  ou  oui  vient  de  Norwége  doit 
être  décharge  dans  les  quatorze  jours. 

53.  Celui  qui  vient  de  Hambourg 
ou  d'un  rivage  de  la  mer  du  Nord  doit 
l'être  dans  huit  jours. 

'  54.  Si  un  navire  expédié  de  Sca- 
nie  ou  d  ailleurs,  pour  la  Flandre  ou 
pour  un  autre  lieu,  est  forcé  de  relâ- 
cher à  Amsterdam  sans  qu'on  puisse 
réparer  ses  avaries,  le  patron  envoie 
les  marchandises  à  leur  destination, 
par  les  routes  ou  les  canaux,  et  a  ses 
lirais;  mats  les  droits  de  douane  sont 
payés  par  les  négociants. 

55.  Les  matelots  arrivés  à  Ams- 
terdam sont  tenus  de  rester  dans 
leur  navire ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dé- 
chargé et  qu'il  ait  repris  du  lest. 

66.  Si  un   navire  prend  fond,  et 

Til  faille  se  procurer  des  allèges; 

b  prames ,  des  bateaux  légers  pour 
enlever  la  cargaison ,  le  prix  doit  fcd 
être  payé  par  le  navire  et  le  charge- 
ment 

57.  Si  un  bâtiment,  arrivé  dans  lé 
Marsdiep  ou  dans  le  Flie,  tire  trop 
d'eau  pour  pouvoir  le  remonte!-,  le 
prix  des  allèges  doit  être  payé,  deux 
tiers  par  le  navire,  un  tiers  par  la 
cargaison. 

W.  Un  patron  qui  a  déchargé  son 
navire  peut  garder  les  marchandises 
près  de  son  bord,  pour  garantir  le 
payement  du  fret  qui  lui  est  dû. 

50.  Les  bateaux  oui  auraient  al- 
légé en  mer  un  navire,  et  auraient 
gagné  la  terre  avec  les  marchandises 

S'ils  auraient  prises  à  bord  ;  doivent 
i  décharger  dans  les  cinq  jours  de 
leur  arrivée. 

60.  Si  un  patron,  poussé  par  le 
gros  temps  vers  une  câte  difficile 
dont  11  ne  connaît  pas  les  para- 
ges ,  prend  un  pilote  cotier,  ces  nou- 
veau! frais  sont  payés  par  le  navire 
et  la  cargaison. 

61.  Si  les  navires,  après  avoir  dou- 
blé 111e  d'Ameland  et  être  entrés 
dans  le  Flie  ou  le  Marsdiep,  pren- 
nent un  pilote  pour  les  conduire  à 
Amsterdam ,  ce  pilote  est  nourri  par 


ta 


le  patron,  et  son  salaire  est  payé  par 
les  négociants. 

62.  Tout  matelot  qui  abandonne 
son  patron ,  en  emportant  les  avan- 
ces qu'il  à  reçues,  encourt  la  po- 
tence. 

68.  Un  matelot,  pris  en  grave  et 
flagrant  délit,  peut  être  congédié 
sans  recevoir  de  gages  ou  de  loyers. 

64.  Si  un  contre-maître  ou  un  ma- 
telot qui  s'est  engagé  achète  un  na- 
vire pour  son  propre  compte ,  il  est 
libre  de  ses  engagements  envers  son 
patron,  en  lui  remboursant  les  avan- 
ces qu'il  A  reçues. 

65.  Si  un  bâtiment  cause  des  ava- 
ries à  un  autre  en  l'abordant,  et  si  le 
patron  jure  par  les  saints  qu'il  n'a  pu 
empêcher  ce  dommage,  il  en  payera 
la  moitié;  s'il  ne  jure  pas,  il  en  payera 
la  totalité. 

66.  Les  contre-maîtres,  pilotes, 
matelots ,  loués  par  un  patron ,  doi- 
vent faire  en  entier  leur  voyage  :  en 
cas  de  refus,  ils  remboursent  au  pa- 
tron toutes  les  sommes  qu'ils  ont 
reçues. 

Tel  est  le  précis  du  dioit  maritime 
que  les  négociants  et  patrons  avaient 
rédigé  ou  adopté  â  Wisby.  Ce  code 
devint  la  régie  commune  des  naviga- 
teurs qui  fréquentaient  la  Baltique , 
la  mer  du  Nord  et  les  parages  de  la 
Hollande  et  de  la  France,  et  l'on  en 
retrouve  les  principes  et  la  confirma- 
tion ,  non-seulement  dans  les  codes 
des  différentes  villes ,  mais  dans  les 
actes  et  les  recez  qui  furent  oubliés 
ultérieurement  par  la  ligue  elle-mê- 
me, et  qui  avaient  pour  but  de  rendre 
uniforme  sa  législation  maritime. 

Mais  cette  confédération  avait  en- 
core d'autres  règles  à  établir  pour  la 
Srotection  et  la  sécurité  de  chacun 
e  ses  membres.  Si  une  ville  était  at- 
taquée, la  ligue  anséatique  devait 
employer  sa  médiation  pour  lui  ren- 
dre la  paix ,  ou  ses  forces  pour  la  dé- 
fendre. Quelquefois  cette  obligation 
ne  s'étendait  qu'aux  alliés  les  plus 
voisins,  lorsque  leur  concours  pou- 
vait suffire  :  aussi  nous  voyous  que 
quelques  villes  étaient  plus  souvent 
exposées  à  la  guerre.  Celles  des  ri- 
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vages  de  la  Baltique,  menacées  par 
les  puissances  du  Nord ,  avaient  à  ré- 
sister aux  premiers  efforts  d'une  in- 
vasion ,  et  plus  d'une  fois  elles  vain- 
quirent l'ennemi  et  le  forcèrent  à  la 
paix,  avant  d'avoir  pu  recevoir  les 
secours  des  villes  plus  éloignées.  Cette 
communauté  de  périls  rapprochait 
plus  intimement  les  villes  de  Lubeck, 
de  Wismar,  de  Rostock ,  de  Stral- 
sund ,  qui  étaient  très  à  portée  de 
s'entre-secourir  et  de  combiner  l'em- 
ploi de  leurs  forces  maritimes.  Les 
mêmes  dangers  déterminèrent  promp- 
tement  l'accession  des  autres  villes  de 
la  Baltique. 

L'obligation  de  fournir  un  contin- 
gent de  troupes,  pour  assurer  des 
moyens  de  défense  à  chaque  confé- 
déré, était  la  même  pour  tous  les 
membres  de  la  ligue,  lorsque  la  sû- 
reté commune  ou  particulière  l'exi- 
geait :  ici  les  engagements  de  tous  les 
alliés  étaient  réciproques ,  et  les  char- 
ges devaient  être  réparties  entre  eux, 
d'une  manière  proportionnée  à  leurs 
ressources  ;  mais  cette  égalité  de  de- 
voirs supposait  une  situation  politi- 
que qui  fut  semblable  et  qui  laissât  à 
l'action  de  chaque  gouvernement  une 
pleine  liberté.  Les  villes  qui  dépen- 
daient d'un  souverain,  et  qui  n'a- 
vaient pas  le  privilège  de  se  donner 
leurs  propres  lois ,  ne  pouvaient  pas 
disposer  a  leur  gré  de  toutes  leurs 
ressources  :  aussi  lorsqu'elles  étaient 
admises  dans  la  ligue  anséatique  elles 
ne  Tétaient  pas  comme  membres  im- 
médiats, elles  n'avaient  pas  droit 
de  délibération  dans  les  assemblées 
de  la  diète ,  et  leurs  intérêts  se  trou- 
vaient placés  sous  le  patronage  des 
villes  plus  importantes  qui  jouissaient 
de  ce  droit.  Comme  elles  ne  pouvaient 
prendre  part  aux  charges  de  la  guerre 
que  par  un  subside,  on  faisait  aussi 
moins  de  sacrifices  pour  les  défendre  ; 
et  en  ménageant  leurs  avantages  com- 
merciaux on  s'occupait  moins  des  vi- 
cissitudes de  leur  situation  politique 
et  des  variations  que  pouvait  éprou- 
ver leur  gouvernement. 

Ces  explications  font  reconnaître 
qu'il  y  avait  effectivement  dans  la  li- 


.  gue  anséatique  plusieurs  degrés  d'as- 
sociation :  les  villes  indépendantes 
en  formaient  le  véritable  corps ,  et 
les  autres  alliés  ne  participaient  qu'à 
une  p  artie  de  ses  avantages  ;  c'en 
était  assez  pour  qu'ils  désirassent  lui 
appartenir  plus  immédiatement.  Pro- 
tégés par  sa  considération  et  son  in- 
fluence ,  ils  répandaient  au  loin  les 
bienfaits  du  commerce;  les  relations 
entre  les  peuples  du  littoral  et  du 
centre  de  l'Europe  se  multipliaient; 
etoes  associations,  qui  d'abord  ne  s'é- 
taient formées  que  sur  les  frontières 
de  l'Allemagne,  favorisaient  la  pros- 
périté de  l'intérieur,  où  elles  faisaient 
pénétrer  le  goût  du  travail ,  et  où  leur 
exemple  excitait  une  utile  émula- 
tion. 

La  ligue  formée  entre  les  villes 
anséatiques  était  à  la  fois  offensive  et 
défensive;  mais  pour  empêcher  qu'une 
seule  ville  ne  suscitât  des  guertes  im- 
prudentes, on  avait  établi  qu'aucune 
ne  pourrait  déclarer  la  guerre  sans 
l'approbation  des  quatre  villes  voisi- 
nes :  la  paix  ne  devait  être  faite  qu'a- 
vec l'aveu  de  la  ligue  entière ,  et  au- 
cun membre  de  1  association  n'avait 
le  droit  d'ouvrir  des  négociations , 
pour  obtenir  des  prérogatives  qui  lui 
fussent  propres ,  et  qui  n'appartins- 
sent pas  également  à  ses  confédérés. 

On  retrouve  constamment  la  preuve 
de  cette  communauté  d'intérêts  dans 
la  longue  série  des  traités  qui  furent 
conclus  par  les  villes  anséatiques  avec 
les  puissances  du  Nord  et  de  l'Occi- 
dent, depuis  le  commencement  du 
treizième  siècle.  Les  premiers  actes 
intéressent  seulement  quelques  vil- 
les isolées  ;  mafe  dès  que  leur  asso- 
ciation commence,  ils  s'appliquent  à 
plusieurs  cités.  Lubeck  et  les  villes 
des  Vendes  ont  d'abord  obtenu  des 
privilèges  spéciaux  de  la  pari  du  Da- 
nemark et  de  la  Suède  :  on  voit  bien- 
tôt comprendre  dans  une  même  con- 
vention d'autres  places  des  rives  de  la 
Baltique  ou  dés  contrées  plus  méri- 
dionales :  leur  nombre  suit  les  pro- 
grès de  la  ligue  qui  s'est  formée ,  et 
cette  suite  de  traités  permet  d'observer 
les  progrès  d'une  corporation  qui  em- 
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brassa  un  si  grand  nombre  de  villes. 

Pour  donner  à  cette  république 
fédéra tive  des  moyens  de  cohésion, 
qn  établit  une  juridiction  semblable 
dans  chacune  des  villes  anséatiques , 
non-seulement  sur  les  lois  à  suivre 
pour  régulariser  la  navigation ,  la  po- 
lice des  équipages,  toutes  les  opéra- 
tions du  commerce,  mais  sur  les 
moyens  de  concilier  ou  de  juger  les 
différends  qui  pourraient  survenir  en- 
tre les  confédérés. 

Ce  fut  par  cette  unité  de  vues  et 
cette  communauté  de  lois  que  les 
villes  anséatiques  affermirent  leur  as- 
sociation et  constituèrent  une  puis- 
sance assez  forte  pour  faire  respec- 
ter ses  droits  :  d'autres  principes  de 
stabilité  dérivaient  de  son  organisa- 
tion intérieure. 

Le  soin  de  maintenir  les  liens  de  la 
confédération  appartenait  aux  diètes 
où  chaque  ville  envoyait  en  députa- 
tion  un  membre  de  son  conseil  et  un 
négociant.  Les  assemblées  ordinaires 
étaient  convoquées  à  Lubeck  tous  les 
trois  ans  :  elles  étaient  présidées  par 
le  bourgmestre  de  cette  ville  :  à  sa 
droite  étaient  les  députés  de  Lubeck, 
de  Cologne,  de  Brème  et  des  diffé- 
rentes villes  de  Saxe,  de  Westphalie, 
de  Poméranie  et  des  autres  rivages 
de  la  Baltique;  à  sa  gaucbe  étaient 
ceux  .  de  Hambourg ,  Lunebourg  , 
Brunswick  et  ceux  de  la  Marche  et 
des  Pays-Bas.  La  salle  immense  où 
se  tenaient  les  diètes  de  la  Ligue 
Anséatique  a  été  partagée  depuis  en 
plusieurs  pièces,  et  ces  divisions  inté- 
rieures ôtent  à  Pédiflce  entier  son  ca- 
ractère monumental  :  il  serait  à  désirer 
qu'on  lui  rendît  ses  dimensions  pre- 
mières, et  qu'on  pût  admirer  encore 
dans  le  cher-lieu  de  la  Ligue  Anséati- 
que cet  antique  et  vénérable  vestige 
de  sa  grandeur. 

Les  liens  des  membres  de  la  con- 
fédération se  renouvelaient  tous  les 
dix  ans  :  la  diète  admettait  dans  la  Li- 
gue d'autres  associés,  lorsqu'il  ne 
pouvait  résulter  de  leur  concours  au- 
cun embarras  pour  elle-même  :  elle 
pouvait  aussi  écarter  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  rempli  toutes  leurs  obliga- 
&  livraison,  (villes  àhséatiqitfs. ) 


tions  fédérales; et  il  fallait,  lorsqu'une 
ville  avait  été  séparée  de  la  Ligue,  une 
nouvelle  décision  de  la  diète,  pour 
qu'elle  fût  réintégrée  dans  ses  droits. 

La  nécessité  de  pourvoir  aux  com- 
munes dépenses  avait  fait  imposer  un 
subside  a  chacune  des  villes  anséati- 
ques :  i!  était  annuel  et  fixe  pour  la 
plupart  d'entre  elles;  mais  lorsque  les 
circonstances  l'exigeaient  on  pouvait 
lever  une  contribution  extraordinaire 
sur  les  villes  les  plus  riches  et  les  plus 
importantes  :  de  ce  nombre  étaient 
celles  de  Lubeck,  Cologne,  Dantzig , 
Brunswick,  Hambourg,  Brème,  Lune- 
bourg,  Magdebourg,  Ro stock,  Stral- 
suod,  Stettin,  Koenigsberg,  Riga,  Ré- 
vel,  Déventer,  Campen,  Munster.  Si 
les  traités  à  conclure  avec  une  puis- 
sance étrangère  devaient  s'appliquer 
à  la  Ligue  entière,  là  diète  en  nom- 
mait les  négociateurs;  lorsqu'ils  inté- 
ressaient quelques  villes  seulement, 
la  diète  avait  à  examiner  s'ils  ne  ren- 
fermaient aucune  clause  contraire  à  ses 
propres  droits,  et  aux  devoirs  que  cha- 
cun des  membres  de  la  confédération 
avait  à  remplir  envers  elle. 

En  suivant  les  premières  relations 
de  la  Ligue  Anséatique  avec  d'autres 
États,  nous  avons  déjà  reconnu  que 
les  concessions  particulières,  faites 
à  quelques  villes  seulement,  s'étaient 
étendues  à  leurs  confédérés;  et  si 
nous  cherchons  à  justifier  cette  re- 
marque par  un  exemple,  nous  voyons 
que  les  traités  faits  avec  la  Suède  fu- 
rent d'abord  conclus  par  Lubeck  et 
par  quelques  autres  villes  de  la  Balti- 
que, avant  d'embrasser  la  Ligue  en- 
tière. 

Le  commerce  des  Anséates  avec  la 
Suède  se  faisait  par  Calmar,  par  l'île 
de  Gothland,  par  Stockholm,  qui  était 
alors  désigné  sous  le  nom  d'Holmia. 
La  Ligue  jouissait  des  mêmes  privilè- 
ges dans  ces  différents  lieux;  elle  ac- 
cordait aux  Suédois  la  réciprocité 
dans  ses  propres  domaines. 

Un  des  principaux  avantages  que 
les  villes  anséatiques  obtinrent  de  la 
Suède  et  des  'autres  peuples  du  Nord 
fut  l'abolition  du  droit  de  naufrage, 
et  celle  de  différentes  exactions  con- 
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traires  au  droit  de  propriété.  Avant 
cette  époque,  tout  ce  que  la  mer  ou  les 
fleuves  rejetaient  sur  leurs  bords  était 
la  proie  des  riverains,  et  ces  hommes 
avides  venaient  saisir  la  dépouille  des 
malheureux  échoués  sur  la  plage  : 
ceux-ci  étaient  môme  réduits  en  ser- 
vitude; on  les  supposait  frappés  de  la 
malédiction  du  ciel,  et  livrés,  en  pu- 
nition de  quelque  crime,  à  la  merci  de 
leurs  ravisseurs. 

Les  mêmes  violences  s'exerçaient 
sur  la  terre.  Si  une  voiture  avait  versé, 
le  chargement  appartenait  au  seigneur 
du  sol  où  l'accident  avait  eu  lieu.  Les 
compatriotes  d'un  débiteur  étaient 
arrêtés  comme  otages  et  devenaient 
responsables  de  la  dette;  on  adjugeait 
au  fisc  les  choses  volées  que  Ton  avait 
retrouvées  ensuite;  on  confisquait  les 
biens  d'un  homme  qui  était  mort 
en  pays  étranger. 

Tous  ces  actes  entravaient  les  re- 
lations  du  commerce  :  il  fallait  crain- 
dre de  s'éloigner  de  sa  patrie;  on 
n'osait  pas  voyager  sans  avoir  obtenu 
des  transit,  des  saufs-conduits  du 
souverain  dont  on  avait  à  traverser  le 
territoire  :  ces  concessions  étaient  dis* 
pendieuses  ;  souvent  elles  ne  suffisaient 

Eas;  et  partout  où  ne  s'était  pas  éta- 
lie  une  autorité  régulière,  on  risquait 
sa  fortune,  sa  liberté  et  quelquefois 
sa  vie. 

Ce  fut  un  des  bienfaits  du  commerce 
d'adoucir  graduellement  et  de  faire 
abolir  ensuite  ces  différents  actes  de 
violence  et  d'injustice.  La  sécurité 
rendue  aux  voyageurs  devint  un  des 
principaux  éléments  de  civilisation  : 
elle  rapprocha  les  peuples,  améliora  les 
mœurs,  les  institutions ,  et  fit  naître 
ces  règles  du  droit  des  gens ,  fondées 
sur  la  nature  comme  sur  l'intérêt 
général,  qui  seules  pouvaient  donner 
a  toutes  les  relations  sociales  une 
solide  garantie,  mais  qui  ne  se  déve- 
loppaient que  par  degrés,  et  que  les 
ténèbres  du  moyen  âge  tendaient  en- 
core à  obscurcir. 

Si  les  institutions  qui  eurent  le  plus 
d'influence  sur  le  commerce  de  1  Eu- 
rope et  sur  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
ïnain  méritent  d'attacher  les  regards 


de  la  postérité,  l'association  des  villes 
anséatiques  et  les  résultats  qui  la 
suivirent  étaient  dignes  d'être  pro* 
posés  pour  modèles  aux  peuples  qui 
commençaient  à  dépouiller  l'ancienne 
barbarie,  et  cette  Ligue  mérita  la  re- 
connaissance de  tous  les  amis  des 
arts,  de  la  raison  et  de  l'humanité. 
Les  avantages  politiques  et  commer- 
ciaux qui  lui  étaient  accordés  dans  la 
Baltique  le  furent  ensuite  dans  la  mer 
du  Nord  et  dans  l'intérieur  des  pays 
voisins  :  elle  avait  acquis  sur  les  co- 
tes de  l'Océan  de  nouveaux  eonfédé* 
rég  dans  les  villes  du  pays  d'Olden- 
bourg, de  la  Frise,  de  la  Hollande  et 
de  la  Flandre. 

A  l'extrémité  de  cette  ligne  de  na- 
vigation, les  vaisseaux  anséates  en- 
traient dans  le  port  de  l'Écluse,  et  les 
cargaisons  étaient  transportées  à 
Dammeet  à  Bruges  qui  était  deve- 
nue le  premier  entrepôt  du  commerce 
d'Occident,  ainsi  que  nous  en  avons 
fait  la  remarque.  On  y  échangeait  les 
marchandises,  arrivées  de  différents 
pays.  Ce  port  était  un  centre  de  réu- 
nion, où  se  rencontraient  les  arma- 
teurs de  la  Méditerranée  et  de  la  Bal- 
tique, et  où  se  terminaient  générale- 
ment leurs  expéditions. 

Les  premiers  privilèges  accordés 
par  l'Angleterre  aux  villes  anséati- 
ques remontent  au  règne  de  Henri 
III.  En  1256  les  négociants  de  Lubeck 
obtinrent  de  ce  prince  une  charte  qui 
leur  assurait  le  droit  de  commercer 
dans  ses  États.  Cette  concession  qu'ils 
avaient  obtenue  pour  sept  ans  fut  bien- 
tôt prolongée  d'une  manière  indéfi- 
nie :  elle  s'étendit  en  1359  à  tous  les 
négociants  delà  Ligue  An séa tique; 
leur  comptoir  fut  établi  à  Londres  sous 
le  nom  de  Guild-hall;  et  es  lieu  devint 
un  vaste  établissement  où  ils  dépo- 
saient leurs  marchandises  et  suivaient 
toutes  les  opérations  du  commerce. 
Le  même  monarque  confirma  en  126e 
leurs  prérogatives,  qui  furent  égale- 
ment reconnues  en  1973  par  Edouard, 
Ier.  Les  négociants  feutoniques  n'é- 
taient soumis  dans  ce  comptoir  qu'à 
leur  propre  juridiction, 
-    D&  en  VU  la  ville  de  Colpgne 
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avait  obtenu  à  Londres  de  grandes 
prérogatives,  pour  prix  des  secours 

Ë'elle  avait  accordes  à  Henri  PL  La 
gue  Anséatique  ne  subsistait  pas  en- 
core ;  nais  Cologne,  qui  devait  un  jour 
y  être  admise,  appartenait  alors  à  une 
autre  association  commerciale,  for- 
mée entre  plusieurs  villes  d'Allema- 
gne ;  die  avait  prêté  une  flotte  à 
l'Angleterre,  à  condition  qu'on  lui 
rembourserait  la  valeur  des  bâtiments 
qu'elle  aurait  perdus;  et  la  plupart  de 
ees  navires  avant  péri  dans  une  tem- 
pête, Henri  III,  qui  ne  pouvait  en  payer 
fe  prix,  consentit,  par  une  transaction 
avec  les  marchands  teutoniques,  à  leur 
permettre  dans  ses  États  une  entière 
liberté  d'importation  et  d'exportation* 
Leur  privilège  fut  confirmé  deux  ans 
après;  il  devint  la  base  de  ceux  qui 
furent  ensuite  accordés  à  Lubeck;  et 
les  autres  villes  d'AUemague,  même 
celles  qui  ne  faisaient  pas  partie  d* 
la  Hanse,  purent  continuer  de  s'en 
prévaloir. 

Les  Anséates  possédaient  en  No* 
vége,  dès  les  premières  années  de 
leur  confédération,  un  comptoir,  dont 
rétablissement  fut  confirme,  en  1285, 
par  une  convention  conclue  entre 
Eric  Vil  et  les  villes  de  Lubeck ,  Roa- 
tock,  Wismar,  Stralsund.  Gryps* 
vrald ,  Riga,  et  la  colonie  allemande 
qui  résidait  à  Wisby,  Il  fut  stipulé 
que  les  habitants  de  ces  différentes 
villes,  lorsqu'ils  viendraient  trafiquer 
en  Norvège,  auraient,  comme  les 
indigènes ,  la  faculté  d'acheter  les 
marchandises  du  pays  à  Bergen  et 
sur  son  territoire ,  qu'ils  pourraient 
librement  les  en  extraire,  à  moins  que 

la  défense  d'exportation  ne  fut  gêné*     . 

raie,  et  que  les  Norvégiens  et  les     alales  droits  de  douane  qu'auraient 
Danois  jouiraient  d'une  égale  liberté     a  payer  les  marchandises  importées 


83 

sins  particuliers,  pourvu  qu'on  ne  les 
vendit  que  dans  les  lieux  déterminés 
par  la  loi;  celui  de  noliser  librement 
leurs  navires,  sans  être  forcés  de  les 
conduire  en  d'autres  lieux;  celui  de 
ne  pas  être  arrêtés  pour  amendes 
judiciaires,  lorsqu'ils  avaient  pour 
cautions  de  payement  leur  hôte  et 
deux  Norvégiens  propriétaires  de 
navires. 

Les  navigateurs,  naufragés  sur  une 
plage  où  les  villes  étendaient  leur  ju- 
ridiction, conservaient  leurs  droite 
sur  le  bâtiment  et  la  cargaison. 

Les  négociants  n'étaient  tenus  à 
aucun  service  de  garde  pendant  leur 
séjour  :  leurs  registres  ne  devaient 
pas  être  visités ,  lorsqu'on  n'avait  au» 
cun  motif  évident  pour  soupçonner 
le  dol  et  la  fraude.  Si  un  marchand 
commettait  un  délit,  il  devait  seul  en 
subir  la  peine,  et  on  ne  pouvait  la 
faire  porter  sur  aucun  autre  indi- 
vidu, a  moins  qu'il  n'eût  témérai* 
rement  protégé  le  délinquant  et 
gu'il  ne  l'eflt.soustrait  à  l'action  de  la 
justice. 

Les  prérogatives  que  les  Anséates 
avaient  obtenues  dans  le  comptoir  de 
Bergen,  et  la  juridiction  indépen- 
dante dont  ils  y  jouissaient ,  mirent 
bientôt  entre  leurs  mains  tout  le  com- 
merce de  cette  place  ;  le  port  était 
couvert  de  leurs  navires;  la  multitude 
de  leurs  nationaux  les  rendit  turbu- 
lents :  Bergen  était  devenu  pour  eux 
une  colonie  :  il  s'élevait  souvent  des 
conflits  d'autorité  entre  eux  et  les 
Norvégiens;  et  Haquin  II  chercha 
tout  à  la  fois  à  restreindre  l'étendue 
et  la  durée  de  leurs  privilèges.  Une 
ordonnance  qu'il  publia  en  1313  ré* 


dans  les  ports  de  la  Baltique 

Eric  VIII  conclut  en  1294  un  au* 
tre  traité  de  commerce  avec  les  mê- 
mes villes,  auxquelles  se  joignirent 
celles  de  Brème,  de  Campen  et  de 
Suvero.  La  convention  précédente 
fat  confirmée,  et  les  Norvégiens  ob- 
tinrent dans  les  villes  confédérées  les 
privilèges  suivants  :  celui  d'étaler 
leurs  marchandises  dans  des  fflaga* 


par  des  étrangers.  Si  l'on  vendait  dans 
ce  port  quelques  parties  de  la  cargai- 
son d'un  navire  sans  en  acquitter  les 
droits,  le  vaisseau  et  les  marchan- 
dises étaient  dévolus  au  fisc.  Il  n'é- 
tait pas  permis  aux  négociants  étran- 
Sers  de  passer  l'hiver  à  Bergen  ou  dans 
'autres  lieux  du  royaume ,  sous  peine 
de  confiscation  des  marchandises  ;  et, 
le  maître  de  la  maison  où  ils  auraient 
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logé  était  condamné  à  une  amende. 

On  voit  par  cet  acte  que  les  négo- 
ciants des  villes  anséatîques  ne  pou- 
vaient plus  établir  de  domicile  à  Ber- 
gen ,  et  que  leur  prépondérance  avait 
porté  ombrage  au  gouvernement.  Mais 
Je  terme  imposé  a  leur  voyage  était 
devenu  si  nuisible  au  commerce  et  à 
la  navigation,  que  la  Ligue  prit  les  ar- 
mes pour  obtenir  le  rétablissement 
de  ses  anciens  droits. 

Le  commerce  des  Anséates  avec  la 
Worwége  donna  lieu  en  1316,  1321 
et  1327,  à  d'autres  conventions,  dont 
le  but  fut  de  faire  confirmer  par  Ha- 
quin  II  et  Magnus  V  les  privilèges 
dont  ils  jouissaient  dans  le  port  de 
Bergen.  Le  roi  des  Lithuaniens  et 
des  Ruthéniens  invita  les  marchands 
et  les  artisans  de  Lubeck,  de  Ros- 
tock  et  des  autres  villes  anséatiques, 
à  venir  dans  ses  États  en  1323,  et 
Guillaume  III,  comte  de  Hollande,  ac- 
corda à  leur  commerce  de  nouvelles 
franchises,  par  un  acte  publié  quatre 
ans  après.  Ce  rapprochement  de  dates 
et  de  concessions  fait  reconnaître  avec 
évidence  quelle  était  alors  l'étendue 
de  leurs  relations  soit  dans  la  Baltique, 
soit  dans  la  mer  du  Nord.  On  a  con- 
servé une  assez  longue  suite  de  trai- 
tés où  les  mêmes  prérogatives  sont 
reconnues  ;  car  il  était  dosage  de  les 
faire  sanctionner  à  chaque  nouveau 
règne  :  un  prince  contractait  rare- 
ment des  obligations  pour  ses  suc- 
cesseurs ,  et  il  laissait  au  libre  arbitre 
de  son  héritier  la  continuation  de  ses 
engagements. 

Sans  avoir  à  mentionner  tous  ces 
différents  actes  qui  ne  renfermaient 
aucune  clause  nouvelle,  nous  devons 
du  moins  indiquer  ceux  dans  lesquels 
on  consacra  plus  explicitement  les 
droits  dont  le  commerce  et  la  navi- 
gation devaient  jouir. 

D'importantes  prérogatives  furent 
accordées  en  1336  aux  marchands  de 
Lubeck  par  Magnus  III ,  roi  de  Suède, 
qui  possédait  alors  la  Scanie.  Si  un  Lu- 
beckois faisait  naufrage  sur  les  côtes 
de  Scanie  et  de  Halland ,  personne  ne 
pouvait  ravir  et  usurper  ses  biens  ;  ils 
appartenaient  de  droit  à  leur  ancien 


maître,  et,  en  cas  de  mort,  ils  devaient 
être  conservés  et  rendus  à  ses  héri- 
tiers. Les  Lubcckois  pouvaient  vendre 
librement ,  dans  les  marchés  publics 
de  Scanoër  et  de  Falsterbode,  des 
étoffes  de  laine,  des  toiles,  tous  les 
autres  articles  mesurés  à  Faune ,  tou- 
tes les  marchandises  qui  s'achètent 
au  poids  et  tout  autre  objet  de  com- 
merce :  ils  pouvaient  acquérir  et  ex- 
porter tout  ce  qui  était  mis  en  vente, 
nonobstant  toute  prohibition  :  ils 
avaient  dans  les  mêmes  lieux  de  mar- 
ché un  juge  ou  un  avocat,  qu'ils 
choisissaient  entre  eux ,  et  qui  pro- 
nonçait sur  leurs  différends,  confor- 
mément à  leurs  propres  lois.  La 
même  autorité  jugeait  tous  les  délits 
qui  n'étaient  pas  capitaux  ou  qui 
n'exposaient  pas  à  perdre  les  mains. 
Lorsqu'un  Lubeckois  venait  à  mou- 
rir, ravocat  ou  les  personnages  no- 
tables de  sa  nation  assignaient  ses 
biens  aux  héritiers ,  et  les  leur  trans- 
mettaient s'ils  étaient  absents.  Les  na- 
vires lubeckois,  en  quelque  temps 
qu'ils  arrivassent,  pouvaient  débar- 
quer leurs  cargaisons ,  et  les  proprié- 
taires devaient  paisiblement  jouir  en 
Scanie  de  leurs  marchandises  et  de 
leurs  biens.  L'acte  dont  nous  venons 
de  rapporter  les  clauses  principales 
fut  publié  au  château  de  Stockholm , 
la  seconde  férié  après  l'octave  de  la 
fête  de  saint  Laurent.  Les  traités  de 
cette  époque  rappelaient  souvent  par 
l'indication  religieuse  de  leur  date 
quelques-unes  des  fêtes  de  l'Église;  on 
espérait  leur  donner  ainsi  une  espèce 
de  consécration ,  dans  la  vue  de  les 
faire  respecter  davantage  :  mais  les 
passions  humaines  venaient  ensuite  à 
prévaloir;  et  ces  promesses  de  paix 
et  d'amitié  perpétuelle  n'étaient  que 
des  engagements  temporaires,  dont 
la  prudence  humaine,  l'intérêt  et  la 
politique  pouvaient  seuls  prolonger 
la  durée. 

Les  Anséates  avaient  obtenu ,  par 
leurs  traités  avec  la  Suède ,  la  Nor- 
wége  et  le  Danemark ,  la  confirma- 
tion de  leurs  établissements  à  Wïsby, 
à  Bergen ,  en  geanie ,  et  celle  de  leurs 
anciens  privilèges  de  commerce  :  ils 
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assurèrent  par  d'autres  conventions 
les  franchises  dont  ils  jouissaient 
dans  le  comptoir  de  Novogorod. 

Les  relations  de  cette  ville  avec 
les  trois  puissances  du  Nord  étaient 
déjà  très-étendues  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle.  Les  négociants,  les 
navigateurs  de  Wisby  en  étaient  les 
intermédiaires  habituels  ;  et  leurs  bâ- 
timents, arrivés  au  fond  du  golfe  de 
Finlande,  gagnaient  Novogorod ,  par 
les  eaux  de  la  Neva,  du  lac  Ladoga, 
et  du  Wolfcoff,  dont  ils  remontaient 
le  cours.  Les  Allemands  établis  dans 
171e  de  Gothland  prenaient  part  aux 
mêmes  expéditions  :  leurs  privilèges 
commerciaux  avaient  été  consentis  en 
1218  par  Constantin  TJsewolodovitz, 
czar  de  Masovie  ;  et  ils  furent  con- 
firmés en  1280  par  un  traité  auquel 
le  czar  Vasili  Ier,  le  burgrave  et  les 
notables  de  cette  cité  apposèrent  leurs 
signatures.  Ce  traité  accordait  aux 
Allemands  la  garantie  de  leurs  per- 
sonnes et  de  leurs  propriétés,  le 
droit  de  règlement  et  de  corporation , 
et  différentes  réductions  dans  les 
taxes  de  douane.  L'acte  qui  fut 
ensuite  publié,  pour  organiser  le 
comptoir  des  négociants  gothlandais 
et  teutoniques,  était  leur  propre 
ouvrage;  ils  étaient  convenus  entre  eux 
des  usages  à  suivre,  soit  dans  leurs 
relations  mutuelles,  soit  dans  leurs 
rapports  avec  les  négociants  de  cette 
ville  et  des  autres  parties  de  la  Mos- 
covie.  On  peut  réduire  aux  clauses 
suivantes  les  règlements  qu'il  avaient 
adoptés  : 

Les  anciens,  choisis  par  les  négo- 
ciants, sont  à  la  tête  du  comp- 
toir; ils  ont  auprès  d'eux  quatre  asses- 
seurs qu'eux-mêmes  ont  désignés  : 
une  maison  leur  est  assignée  pour 
eux  et  leurs  adjoints,  et  ils  ont  le 
droit  de  choisir  encore  d'autres 
assesseurs ,  si  le  nombre  ou  la  com- 
plication des  affaires  l'exige.  Les  mai- 
sons que  les  négociants  allemands  doi- 
vent occuper  sont  situées  dans  un 
même  quartier;  ce  voisinage  les  met 
plus  à  portée  de  se  prêter  une  assis- 
tance mutuelle.  Ils  ont  des  jours  de 
réunion ,  pour  traiter  de  leurs  com- 


muns intérêts,  et  tous  les  membres 
de  la  corporation  allemande  doivent 
se  rendre  à  ces  assemblées.  D'autres 
articles  sont  relatifs  à  l'entretien  et 
aux  fonctions  des  chapelains  de  la  co- 
lonie, à  Tordre  qui  doit  être  maintenu 
dans  les  réunions,-  à  la  garde  du 
quartier  des  Allemands,  aux  règles  à 
suivre  dans  la  navigation  de  la  Neva , 
aux  contrats  de  commerce  à  passer 
avec  les  Russes,  aux  comptes  que  les 
négociants  doivent  régler  avant  leur 
départ.  Plusieurs  clauses  sont  em- 
pruntées de  l'ancien  code  maritime  de 
Wisby ,  où  les  négociants  de  Novogo- 
rod ont  également  un  comptoir,  et 
où  ils  sont  autorisés  à  jouir  de  leur 
propre  juridiction. 

On  voit  par  ces  dispositions  quelles 
étaient  les  relations  de  Novogorod  avec 
les  nations  qui  avaient  dans  l'île  de 
Gothland  leur  principal  entrepôt  de 
commerce.  La  marche  à  suivre  envers 
les  villes  anséatiaues  se  trouvait  ainsi 
tracée;  elles  obtinrent  les  mêmes 
avantages,  et  y  trouvèrent  une  des 
plus  solides  bases  de  leur  prospérité. 

Aucun  établissement  ne  fut  plus 
propre  à  simplifier  les  relations  com- 
merciales de  la  Ligue  Anséatique  avec 
les  puissances  étrangères  que  l'orga- 
nisation des  comptoirs  qu'elle  avait 
élevés  sur  leur  territoire,  et  où  se 
concentraient  les'  principales  opé- 
rations de  commerce.  Les  lignes  ha- 
bituelles de  navigation  et  de  commu- 
nication se  trouvaient  ainsi  tracées  : 
elles  aboutissaient  à  quatre  points  dif- 
férents, où  les  Anséates  jouissaient 
des  nombreux  privilèges  que  leur 
avaient  assurés  les  souverains  du 
pays.  Si  leurs  navigateurs  s'étaient 
indistinctement  rendus  dans  tous  les 
ports  étrangers  où  le  commerce 
pouvait  espérer  quelques  échanges, 
ta  multiplicité  de  leurs  relations 
les  aurait  aussi  exposés  à  de  plus 
nombreuses  difficultés  avec  les  popu- 
lations et  les  autorités  locales  :  ces 
collisions  habituelles  auraient  fatigué 
la  Ligue,  troublé  sa  sécurité,  ébranlé 
peut-être  son  crédit;  et  les  protec- 
teurs du  commerce ,  ayant  à  surveil- 
ler un  si  grand  nombre  de  points» 
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n'auraient  pu  y  maintenir  aussi  aisé- 
ment leurs  privilèges  que  lorsqu'ils 
n'avaient  à  les  affermir  que  dans  un 
petit  nombre  de  comptoirs,  où  ils 
étaient  sous  la  garantie  des  traités, 
et  oij  ils  jouissaient  de  leur  propre 
juridiction. 

Ces  comptoirs  étaient  placés  entre 
les  Anséates  et  les  autres  pays ,  comme 
des  lieux  de  marché,  ou  les  intérêts 
des  uns  et  des  autres  pouvaient  se 
concilier  et  se  réunir  :  la  plupart 
des  villes  d'Angleterre  venaient  s%ap- 
pro visionner  dans  le  comptoir  de 
Londres;  celles  des  Pays-Bas  et  d'une 
partie  de  l'Allemagne,  de  la  France  et 
même  des  pays  plus  méridionaux, 
dans  le  comptoir  de  Bruges;  celles 
des  pays  Scandinaves  dans  celui  de 
Bergen  ;  celles  de  la  Moscovie ,  de  la 
Tartarie  et  de  plusieurs  autres  con- 
trées orientales ,  dans  le  comptoir  de 
JNovogorod. 

La  situation  de  ces  grands  entre- 
pôts de  commerce  éprouva  dans  la 
suite  quelques  changements  :  celui  de 
ttovogorod  fut  momentanément  trans- 
féré a  Narva ,  et  il  le  fut  ensuite  à 
Moscow;  les  privilèges  du  comptoir  de 
Bruges  furent  bientôt  partagés  par 
celui  d'Anvers;  mais  ces  déplace- 
ments ,  ce  partage  n'altéraient  point 
la  base  du  système  commercial  des 
Tilles  anséatiques.  Leurs  navigateurs 
et  leurs  négociants  continuaient  de  se 
diriger  vers  le  petit  nombre  des  comp- 
toirs de  la  Ligue  ;  ils  y  consommaient 
leurs  opérations,  ils  y  trouvaient  tou- 
tes les  marchandises  d'échange ,  dont 
ils  avaient  à  faire  l'exportation.  Ainsi 

ges  et  de  Londres  les  chargements  ex- 
pédiés des  pays  du  Nord  sous  les  pavil- 
lons de  Brème,  de  Hambourg  et  de 
Lubeck ,  ceux  des  villes  de  Rostock, 
"Wismar,  Dantzig,  Riga  ou  des  au- 
tres ports  de  la  Baltique,  ceux  de  111e 
de  Gothland  et  des  places  de  Novogo- 
rod  ou  de  Bergen.  Ces  deux  derniers 
entrepôts  recevaient  également  tou- 
tes les  marchandises  des  Anséates,  de 
quelque  port  quVIles  eussent  été  ex- 
pédiées, lia  simplicité  de  cette  mar- 
èhe  commerciale  aidait  à  en  maintenir 


la  régularité  :  il  en  résultait  que  tou- 
tes les  villes  anséatiqués  pouvaient 
également  concourir  a  l'approvision- 
nement des  quatre  comptoirs ,  et  que 
la  sécurité  de  leur  commerce  avec  ce 
petit  nombre  d'entrepôts  se  trouvait 
garantie  par  la  Confédération  entière. 
Aussi  la  Ligue  Anséatique  regarda 
constamment  comme  la  base  essen- 
tielle de  sa  prospérité  les  privilèges 
qu'elle  avait  obtenus  dans  ces  comp- 
toirs, à  l'aide  desquels  son  commerce 
et  son  influence  s'étendaient  dans  tou- 
tes les  contrées  de  l'intérieur.  Cette 
influence  devint  si  grande  que  le  mo- 
nopole du  commerce  du  Nord  et  de 
l'Occident  lui  appartint  bientôt  d'une 
manière  exclusive,  non -seulement 
dans  les  ports  qui  se  trouvaient  com- 

{iris  dans  cette  association ,  mais  dans 
es  comptoirs  dont  elle  exportait  les 
marchandises  sous  son  propre  pavil- 
lon, sans  avoir  à  craindre  la  concur- 
rence des  négociants  du  pays,  qui  lui 
remettaient  eux-mêmes  le  soin  de 
leurs  intérêts. 

Les  communications  maritimes  ne 
pouvaient  plus  suffire  à  des  relations 
d'affaires  qui  se  développaient  de  jour 
en  jour:  mais  les  Anséates  avaient 
obtenu  d'égales  facilités  sur  les  routes 
qu'ils  s'étaient  ouvertes  à  travers  le 
Continent. 

Les  expéditions  du  commerce  de 
terre  étaient  devenues  plus  fréquentes, 
plus  régulières  ;  et  la  plupart  des  châ- 
teaux» d  où  Ton  avait  commis  tant  d'a- 
gressions contre  les  paisibles  voya- 
geurs ,  leur  offraient  alors  des  lieux  de 
refuge.  L'opinion,  les  mœurs  avaient 
changé;  et  les  gouvernements  dont  on 
avait  à  traverser  le  territoire  regar- 
dèrent enfin  comme  un  droit  inhérent 
à  la  souveraineté  celui  de  faire  escor- 
ter par  leurs  propres  soldats  les  trans- 
ports du  commerce,  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'une  autre  troupe  s'introduisît 
sur  leur  territoire.  Cet  empiétement 
avait  souvent  donné  lieu  à  des  actes 
de  violence  :  il  était  difficile  que  des 
étrangers  en  armes  n'&busassent  pas  de 
leur  force  contre  des  hommes  sans 
défense  :  leur  arrivée  était  un  sujet 
d'inquiétude  :  quelquefois  même  oa 
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cvrtt  ea  rebours  à  un  semblable  stra- 
tagème, poursurprendre  une  place  fai- 
ble oo  mal  gardée,  et  pour  s'y  établir 
en  maître. 

En  organisant  dans  chaque  pars  le 
droit  d'escorte,  Il  devint  plus  facile 
de  le  surveiller  :  on  pouvait  l'exercer 
d'une  ville  à  l'autre;  et  les  milices 
bourgeoises  contribuaient  à  ce  ser- 
vice. L'Ordre  teutonique  remplit  les 
mêmes  obligations  dans  les  contrées 
dont  il  était  devenu  souverain  :  son 
bienveillant  secours  ne  doit  pas  être 
passé  sous  silence ,  lorsque  nous  cher- 
chons à  rassembler  toutes  les  circons- 
tances, tous  les  faits  qui  concouru- 
rent à  donner  au  commerce  plus  de 
sécurité,  et  lorsque  nous  nous  re- 
portons au  temps  où  ces  chevaliers, 
encore  animés  du  génie  de  leurs  fon- 
dateurs, se  liaient  étroitement  aux 
intérêts  de  la  Ligue  Anséatique,  s'atta- 
chaient à  étendre  ses  relations  dans 
leurs  propres  domaines,  et  lui  prê- 
taient Tappui  de  leurs  armes  et  de  la 
considération  politique  dont  ils  jouis- 
saient. Ces  remarques  générales ,  sur 
lesquelles  nous  n  avons  pas  à  nous 
arrêter  en  ce  moment,  trouveront 
bientôt  leur  application. 

Le  commerce  fut  également  favo- 
risé à  cette  époque,  par  le  nouveau 
système  de  numération  qui  vint  à 
s  établir,  lorsque  l'usage  des  chiures 
arabes  eut  remplacé  celui  des  lettres  : 
les  combinaisons  de  nombres ,  deve- 


i  plus  simples,  rendirent  les  cal- 
culs plus  faciles-,  et  remploi  de  ces 
signe?  idéographiques  qui  n'apparte- 
naient à  aucune  langue  les  ht  plus 
promptementadopter. 

Mous  devons  aussi  classer  parmi 
les  établissements  les  plus  utiles  au 
commerce  celui  des  bourses  qui  fu- 
rent instituées  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  pour  les  réunions 
des  négociants,  celui  des  sociétés 
commerciales  qui  unissaient  leurs  res« 
soureos  pour  agrandir  leurs  expédi- 
tions, celui  des  assurances  mutuelles, 
destinées  à  parer  aux  chances  de  la 
navigation  et  à  subvenir  aux  pertes 
d'un  associé,  par  un  léger  sacrifice 
à  tous  les  autres.  On  n'ima- 


gina que  dans  le  siècle  suivant  le  sys- 
tème des  assurances  à  prime,  qui  se 
fonde  sur  le  calcul  des  probabilités, 
et  il  fallait  de  longues  années  d'obser- 
vations ,  pour  reconnaître,  d'une  ma- 
nière approximative,  à  combien  de 
sinistres  la  navigation  de  chaque  pa- 
rage  pouvait  être  annuellement  expo- 
sée. Les  accidents  de  mer  avaient  été 
beaucoup  plus  fréquents ,  dans  un  âge 
où  l'art  de  la  construction  des  navires 
était  moins  avancé,  où  leur  forme, 
leurs  agrès  n'étaient  pas  si  exactement 
calculés ,  où  leur  voilure  était  moins 
maniable,  et  moins  propre  à  tirer  parti 
de  tous  les  vents  :  chaque  progrès  of- 
frit de  nouvelles  sûretés  aux  négo- 
ciants et  aux  navigateurs. 

La  nature  du  gouvernement  des 
villes  anséa tiques  était  généralement 
favorable  au  commerce  :  il  était  de- 
venu le  principe  de  leur  grandeur,  et 
l'inclination  dominante  de  leurs  habi- 
tants. D'anciennesfamillesqui  l'avaient 
d'abord  dédaigné  et  qui  se  tinrent 
longtemps  à  l'écart,  perdirent  insensi- 
blement leurs  préjuges,  s'unirent,  dans 
la  décadence  de  leur  fortune,  avec  les 
maisons  qui  pouvaient  la  relever,  et 
se  signalèrent  ensuite  elles-mêmes  par 
d'importantes  opérations  commercia- 
les :  on  vit  les  anciens  et  les  nouveaux 
riches  confondre  leurs  prétentions  ri- 
vales, se  mêler  dans  les  plus  hautes 
magistratures,  et  porter  dans  la  ges- 
tion des  affaires  ces  règles  d'honneur 
et  de  probité  qui  concoururent  à  la 
fois  à  la  puissance  et  à  l'illustration 
de  la  Ligue  Anséatique. 

Qui  pourrait  méconnaître  dans  la 
marche  de  ces  institutions  celle  de  la 
civilisation  même?  A  mesure  que  les 
relations  du  commerce  s'étendent,  on 
voit  se  développer  les  sages  principes 
de  l'ordre  public.  L'homme  ne  fut 
pas  placé  isolément  sur  la  terre  :  ses 
rapports  avec  ses  semblables  lui  im- 
posent des  devoirs,  de  même  qu'ils  lui 
garantissent  des  droits.  L'accord 
des  uns  et  des  autres  serait-il  indéter- 
miné, et  comment  de  si  longs  débats 
ont-ils  pu  s'élever  sur  leur  étendue  et 
sur  leurs  limites?  Cette  branche  des 
connaissances  humaines  est  sans  doute 
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la  plus  importante  :  peut-être  elle  est 
la  plus  difficile  ;  et  parce  qu'elle  tient 
à  l'étude  de  l'homme,  nos  passions , 
nos  intérêts  en  ont  contrarié  le  déve- 
loppement; cependant  il  se  fait  re- 
marquer de  siècle  en  siècle  :  l'histoire 
qui  nous  occupe  en  offre  la  preuve, 
et  Ton  est  frappé  de  son  évidence,  en 
voyant  l'enchaînement  qui  s'établit 
entre  les  institutions  du  commerce  et 
les  lois  les  plus  utiles  à  la  société.  Ici 
nous  n'assistons  pas  à  la  lutte  des 
grands  empires ,  et  l'ambition  guer- 
rière de  quelques  hommes  ne  vient  pas 
troubler  le  monde  ;  mais  nous  voyous 
une  association  formée  dans  des  vues 
généreuses,  et  prête  à  défendre  les 
intérêts  des  peuples,  étendre  sur  l'Eu- 
rope son  influence  civilisatrice.  Un 
grand  sujet  d'étude  nous  est  proposé , 
et  les  événements  que  nous  avons  à 
parcourir  ont  constamment  pour  but 
d'accroître  la  prospérité  commune  et 
les  progrès  de  l'ordre  social.  Ces  amé- 
liorations successives  ne  se  bornent 
point  à  quelques  lieux;  elles  se  trans- 
mettent d'un  peuple  à  l'autre,  et  pas- 
sent enfin  dans  la  législation  de  tous. 

La  Ligue  Anséatique  n'avait  pas  uni- 
quement pour  but  de  maintenir  entre 
ses  membres  un  code  maritime  et 
commercial  qui  fût  uniforme  et  qui 
facilitât  d'une  manière  égale  leurs  re- 
lations mutuelles  :  elle  cherchait  aussi 
à  régler  par  des  principes  semblables 
ses  rapports  avec  l'étranger,  et  à  sim- 
plifier par  cette  similitude  de  droits 
toutes  ses  opérations  de  commerce. 

En  négociant  leurs  traités  avecd'au- 
tres  puissances ,  les  Anséates  ne  pou- 
vaient pas  obtenir  d'elles  quelaue 
avantage  sans  leur  accorder  la  réci- 
procité :  cette  égalité  de  droits  était 
légitime,  et  il  ne  s'établirait  aucune 
relation  durable  entre  les  gouverne- 
ments si  les  charges  n'en  étaient  pas 
balancées  par  de  justes  compensations  : 
mais  la  navigation  des  Anséates  avait 
une  telle  activité  qu'ils  ne  craignaient 
alors  la  concurrence  d'aucun  pavillon 
étranger  :  ils  suffisaient  à  tous  les 
transports  du  commerce ,  et  ils  en  at- 
tiraient à  eux  toutes  les  opérations. 
Le  crédit  dont  ils  jouissaient  dans  les 


différentes  places  de  l'Europe  n'était 
encore  ébranlé  par  aucun  événement  : 
l'empire  de  l'habitude  l'avait  affermi , 
et  l'on  suivait  par  un  entraînement 
in  volontaire  les  relations  où  l'on  était 
engagé. 

Ce  ne  serait  pas  offrir  une  juste  et 
complète  idée  des  progrès  de  ce  com- 
merce, que  de  ne  pas  indiquer  les  prin- 
cipales espèces  de  productions  et  les 
différents  genres  d'industrie  qui  deve- 
naient la  base  de  ses  échanges.  Cette 
partie  des  annales  du  moyen  âge  a  été 
moins  remarquée  que  ne  l'ont  été  les 
expéditions  militaires  qui  ravageaient 
alors  l'Europe  et  changeaient  les  des- 
tinées des  nations;  mais  une  plus  so- 
lide gloire  appartenait  aux  villes 
anséat.'ques:  elles  tendaient  à  recueillir 
de  toutes  parts  les  débris  des  arts  utiles, 
et  des  établissements  échappés  à  la 
dévastation  :  elles  rendaient  la  vie  au 
corps  social  que  la  guerre  avait  épuisé  ; 
et  en  pourvoyant  à  ses  premiers  be- 
soins, elles  ne  négligeaient  pas  les 
progrès  de  l'industrie,  si  propres  à 
développer  son  bien-être. 

Le  commerce  des  régions  du  Nord 
fournissait  aux  Anséates  des  grains, 
des  huiles  de  poissons  et  de  cétacés , 
tous  les  produits  de  la  pêche,  de  celle 
des  harengs  surtout,  une  grande 
quantité  de  sel,  des  cuirs,  des  fourru- 
res  de  toute  qualité.  Les  habitants  re- 
tenaient pour  leurs  brasseries  de 
bière  une  partie  des  grains,  et  les  au- 
tres étaient  expédiés  vers  le  Midi  : 
leurs  procédés  pour  la  conservation 
des  viandes  et  du  poisson  leur  permet- 
taient de  les  transporter  dans  tous 
les  marchés  :  les  travaux  de  leurs  tan- 
neries, de  leurs  mégisseries,  occupaient 
un  grand  nombre  d'artisans  ;  enfin,  ils 
augmentaient  par  la  main-d'œuvre  le 
prix  de  la  plupart  des  produits  bruts 
qu'ils  avaient  reçus. 

On  tirait  de 'Norvège,  de  Suède 
et  de  Russie  les  chanvres,  le  gou- 
dron, le  fer,  le  cuivre,  les  bois  de 
construction,  nécessaires  aux  chan- 
tiers des  villes  anséatiques  :  un  grand 
nombre  d'artisans  les  mettaient  en 
œuvre,  et  l'activité  des  travaux  se 
réglait  sur  l'importance  des  opéra* 
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tions  commerciales  doot  ces  villes 
étaient  occupées.  Leurs  négociants  ne 
se  bornaient  pas  au  trafic  et  à  Té- 
change  des  productions  du  pays;  ils 
devenaient  aussi  les  facteurs  des  au- 
tres nations;  ils  se  chargeaient  du  trans- 
fert de  leurs  marchandises  de  port  en 
port,  et  ce  commerce  de  commission 
et  de  cabotage ,  gui  leur  assurait  des 
avantages  positifs,  sans  leur  faire  cou- 
rir aucun  risque,  devenait  la  source  la 
plus  importante  de  leurs  bénéfices. 

La  confiance  avec  laquelle  d'autres 
peuples  recouraient  au  pavillon  anséa- 
tique  était  la  récompense  d'une  grande 
probité.  Les  villes  de  la  Confédération 
avaient  pour  but  d'étendre  et  de  con- 
solider leur  prééminence  commerciale; 
mais  le  monopole  qu'elles  cherchaient 
à  conquérir  ne  pouvait  être  conservé 
que  par  le  crédit,  qui  ne  se  commande 
point  et  que  l'intégrité  seule  peut 
maintenir.  Les  nombreuses  cargai- 
sons qu'elles  envoyaient  en  Hollande, 
en  Flandre,  en  Angleterre  et  en 
France,  v  servaient  d'objets  d'échange 
contre  les  produits  naturels  ou  ma- 
nufacturés que  ces  régions  pouvaient 
fournir. 

Les  villes  de  Flandre  offraient, 
dans  le  treizième  et  le  quatorzième 
siècle ,  le  tableau  d'industrie  le  plus 
brillant  et  le  plus  animé.  On  y  fa- 
briquait des  étoffes  de  laine,  des 
tapisseries ,  des  velours,  des  soieries  : 
la  plu  part  de  ces  manufactures  avaient 
été  empruntées  des  Orientaux  ou  des 
Italiens;  et  les  peuples  d'Occident  y 
trouvaient  à  leur  portée,  et  à  des 
prix  beaucoup  plus  faibles ,  tous  les 
articles  nécessaires  à  leur  vêtement 
et  à  d'autres  usages  de  la  vie.  On  ci- 
tait au  nombre  des  villes  de  Flandre 
les  plus  manufacturières,  Bruges, 
Gand,  Courtray,  Ypres,  Oudenarde, 
Louvain,  Bruxelles,  Malines,  Anvers, 
Tournai,  Lille,  Cambrai,  Douai, 
Arras,  Valenciennes  :  il  s'était  élevé 
entre  toutes  ces  populations  indus- 
trieuses une  salutaire  émulation;  et 
quelle  que  fût  l'activité  de  la  main- 
d'œuvre  ,  celle  du  débit  était  si  grande 
qu'il  n'v  avait  dans  les  magasins  aucun 
encombrement. 


La  plupart  des  laines  que  l'on  con- 
sommait dans  ces  manufactures  ve- 
naient d'Angleterre,  où  l'on  était  alors 
très-occupé  de  l'éducation  des  trou- 
peaux :  on  recevait  du  Nord  des  chan- 
vres et  des  lins,  dont  la  filature  et 
le  tissage  occupaient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  :  les  toiles,  les  dentel- 
les de  Flandre  étaient  très-recher- 
chées :  la  fabrication  des  armes  et 
celle  d'un  grand  nombre  d'ustensiles 
en  fer  ou  en  cuivre  avaient  une  grande 
activité,  particulièrement  à  Liège,  et 
dans  les  régions  où  l'on  était  à  portée 
des  mines  de  charbon  et  des  mines 
de  fer  qui  étaient  en  exploitation. 

L'industrie  des  Pays-Bas  s'était 
d'abord  développée  dans  les  régions 
de  l'Escaut  et  oe  la  Meuse  :  bientôt 
elle  s'étendit  au  nord  :  les  îles  de  la 
Zélande  eurent  de  nombreuses  manu- 
factures de  draps  ;  on  fabriqua  des 
toiles  fines  à  Harlem,  des  étoffes  de 
soie  à  Poperingue,  à  Utrecht,  à  Ams- 
terdam :  cette  dernière  ville  n'était 
encore  que  manufacturière,  avant  que 
la  mer  en  fît  une  grande  place  mari- 
time, en  brisant  les  digues  qui  sépa- 
raient le  Zuydersée  de  l'Océan. 

Le  principal  entrepôt  de  toutes  les 
fabriques  de  Flandre  et  de  Hollande 
était  la  ville  de  Bruges  ;  et  comme 
elle  ne  touchait  point  à  la  mer.  on 
avait  établi  à  Damme  un  magasin 
subsidiaire  entre  Bruges  et  la  petite 
ville  de  l'Écluse  qui  lui  servait  de 
port,  et  où  les  navires  opéraient  leur 
chargement  et  leur  déchargement  : 
des  bateaux  ou  des  chariots  établis- 
saient les  communications  entre  Tune 
et  l'autre  ville. 

Lorsque  la  Flandre  et  la  Hollande 
furent  séparément  gouvernées,  que 
l'une  appartint  aux  ducs  de  Bourgo- 
gne et  que  l'autre  eut  ses  comtes  par- 
ticuliers ,  Anvers  devint  à  son  tour 
un  vaste  entrepôt  commercial ,  que 
la  navigation  de  l'Escaut  ouvrait  à 
toutes  Tes  nations  maritimes;  mais  si 
cette  ville  balança  l'importance  de 
Bruges,  elle  ne  l'effaça  point;  et  l'une 
et  l'autre  place  purent  prospérer  à  la 
fois. 

L'Angleterre,  avant  d'avoir  créé 
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son  industrie  manufacturière,  pro- 
fita de  celle  des  étrangers  et  encoura- 
gea leurs  importations.  Les  Anséates, 
qui  étaient  alors  plus  souvent  dési- 
gnés sous  le  nom  générique  de  Teuto- 
niques,  ou  sous  celui  d'Osterlings, 
parce  qu'ils  venaient  d'une  contrée 

Ïtlus  orientale,  furent  spécialement 
avorisés,  soit  pour  rentrée  de  leurs 
marchandises,  soit  pour  l'exportation 
des  produits  du  sol.  Les  principaux 
articles  qu'on  exportait  d'Angleterre 
étaient  les  laines ,  le  plomb ,  l'étain 
de  Cornouailles ,  le  fer ,  le  charbon 
déterre ,  dont  les  mines  étaient  abon- 
dantes. Plusieurs  chartes  publiées  en 
1303  et  jusqu'à  la  fin  du  même  siècle 
accordèrent  à  la  Ligue  entière  les  pri- 
vilèges que  quelques-unes  de  ses  villes 
avaient  séparément  obtenus  :  le 
eomptoir  qu'elle  avait  à  Londres  cor- 
respondait avec  les  différents  lieut 
d'étape  situés  dans  l'intérieur  du 
royaume,  et  destinés  à  recevoir  en 
entrepôt  les  articles  que  Ton  devait 
exporter. 

Telle  était  l'influence  des  premières 
relations  de  commerce,  formées  par 
l'Angleterre  avec  les  Flamands  et  avec 
les  Anséates ,  que  l'industrie  de  cette 
fie  commençait  à  s'éveiller,  et  qu'elle 
entreprit  d'imiter  une  partie  des  ma- 
nufactures étrangères  dont  elle  était 
alors  tributaire.  Les  Anglais  eurent 
dans  le  quatorzième  siècle  des  fabri- 
ques de  draps  :  ils  avaient  recueilli 
ou  attiré  dans  leur  fie  des  ouvriers 
de  Bruges,  de  Louvain,  delà  Zélande, 
qui  y  transportèrent  leurs  métiers  : 
d'autres  fabriques  de  soierie  et  de 
chapellerie  y  furent  établies  par  des 
artisans  italiens.  Mais  ces  premiers 
essais  étaient  loin  de  sufQre  a  la  con- 
sommation du  pays;  les  Flamands,  les 
Anséates  continuaient  d'y  pourvoir, 
et,  en  échange  de  leurs  marchandises, 
ils  exportaient  du  comptoir  de  Lon- 
dres une  grande  quantité  de  laines  et 
d'autres  produits  bruts. 

Les  efforts  et  la  concurrence  d'une 
industrie  qui  commençait  à  se  déve- 
lopper dans  les  fies  Britanniques  de- 
vaient amener  plus  tard  quelques 
altercations  entre  l'Angleterre  et  les 


commerçants  étrangers;  mais  noua 
n'avons  pas  encore  a  nous  en  occu- 

{)er  :  ce  serait  trop  anticiper  sur 
'avenir,  et  le  tableau  des  différents 
siècles  ne  peut  être  développé  que 
successivement. 

Quoique  les  principales  opérations 
du  commerce  des  Anséates  Se  termi- 
nassent dans  le  comptoir  de  Bruges  et 
dans  celui  de  Londres,  néanmoins 
elles  embrassaient  aussi  le  commerce 
de  la  France,  soit  qu'on  trouvât  dans 
l'un  et  l'autre  entrepôt  les  produits 
du  sol  de  ce  royaume  ou  ceux  de  ses 
manufactures,  soit  que  les  Anséates 
continuassent  leur  navigation  vers  le 
midi,  pour  chercher  eux-mêmes  dans 
les  ports  de  France  les  différents  ar- 
ticles qu'ils  pouvaient  en  exporter. 

L'industrie  avait  fait  en  France  des 
progrès  sensibles,  et  l'on  devait  aux: 
sages  institutions  de  saint  Louis  l'état 
de  prospérité  où  un  grand  nombre 
d'ateliers  étaient  parvenus.  C'était  en 
Provence  et  en  Languedoc  que  ces  tra- 
vaux avaient  commencé ,  et  des  manu- 
factures d'étoffes  de  laine  et  de  coton 
y  avaient  été  établies  dans  les  princi- 
pales villes.  L'industrie  s'étendit  vers 
le  nord;  et  les  fabriques  de  soieries 
qui  enrichissaient  Avignon  et  Lyon 
turent  imitées  à  Tours.  L'art  de  la  ver- 
rerie s'était  introduit  en  Provence;  on 
perfectionna  la  coutellerie  et  la  fabri- 
cation des  armes  à  Toulouse ,  à  Poi- 
tiers ,  à  Caen ,  à  Rouen  :  plusieurs  vil- 
les de  France  étaient  renommées  par 
l'art  de  ciseler  les  métaux  et  par  leurs 
ouvrages  d'orfèvrerie.  La  plupart  de 
de  ces  fabriques  avaient  été  apportées 
en  France  par  des  italiens,  générale- 
ment désignés  sous  le  nom  de  Lom- 
bards; et  les  corporations  qu'ils  for- 
maient entre  eux,  les  droits  et  le* 
privilèges  dont  ils  jouissaient,  étaient 
favorables  au  développement  d'une 
industrie  qui  offrait  aux  nationaux  de 
nombreux  objets  d'imitation. 

L'exercice  des  arts  et  métiers  était 
spécialement  encouragé  dans  la  capi- 
tale ,  par  la  présence  et  les  bienfaits  du 
souverain  :  les  plus  habiles  artisans 
venaient  à  Paris;  et  l'on  peut  juger, 
d'après  la  nature  des  professions  qui 
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étaient  le  plus  accréditées  dans  cette 
ville,  de  la  situation  où  se  trou?ait 
alors  l'industrie  de  la  Fronce. 

Paris  occupait  un  grand  nombre 
de  tisserands  en  laine  et  en  fil  :  fart 
de  la  teinture  se  joignait  à  celui  du  tis- 
sage :  il  y  avait  des  fabricants  pour  les 
couvertures,  les  étoffes  de  diverse  na- 
ture, et  les  tapis  sarrasinois ,  des  bro- 
deuses pour  les  bourses  et  aumdnières , 
des  fripiers  pour  la  vente  des  habits, 
pour  celle  des  chapes,  cottes  et  sur- 
cottes; des  pelletiers  chez  qui  Ton  trou- 
vait de  l'hermine,  du  vair  et  d'autres 
fourrures;  plusieurs  corporations  de 
chapeliers,  distinguée  par  la  forme 
des  cottvre-cAefls  et  des  chaperons 
qu'elles  fabriquaient;  des  merciers  qui 
tenaient  tous  les  articles  de  parure,  et 
toutes  les  espèces  de  menus  ustensiles 
dont  on  faisait  usage. 

Les  orfèvres ,  batteurs  d'or,  émail- 
leurs,  Joailliers,  fabricants  d'outils 
de  fer  ou  de  cuivre,  tenaient  à  d'autres 
corporations  :  il  s'était  établi  des  com- 
munautés d'armuriers,  divisées  en  plu- 
sieurs branches,  selon  PeSpèce  de  leur 
travail  :  la  fabrication  des  casques, 
des  armures  de  toutes  pièces,  des  épées, 
des  lances  de  différente  forme, occu- 
pait de  nombreux  ateliers  ;  la  mégisse- 
rie, la  sellerie,  les  différents  travaux  en 
cuir,  formaient  autant  de  nrofessions 
séparées.  Les  artisans  d  une  même 
classe  occupaient  un  même  quartier, 
et  plusieurs  rues  empruntaient  leurs 
noms  des  métiers  et  des  professions 
qui  s'y  réunissaient 

On  ne  vendait  que  pendant  le  jour; 
et  les  boutiques  6e  fermaient  le  soir 
au  signal  de  l'Angelus.  D'autres  ven- 
tes se  faisaient  dans  les  halles  affec- 
tées à  différents  étalages  :  elles  avaient 
lieu  à  jour  fixe  dans  chaque  semaine. 
Paris  avait  trois  foires  par  année ,  celle 
de  Saint-Germain-des-Préa,  à  coté  de 
l'abbaye  de  ce  nom,  celle  de  Saint-La- 
dre dans  le  faubourg  Saint-Lazare,  et 
celle  du  Lendit  dans  la  plaine  de  Saint- 
Denis.  Ces  foires  attiraient  un  grand 
nombre  de  voyageurs  étrangers  ou 
réguieoles  ;  et  une  partie  des  marchan- 
dises qu'ils  achetaient  était  portée, 
par  un  commerce  direct  ou  de  commis- 


sion, dans  les  norts  où  les  Anséates 
venaient  habituellement  se  pourvoir. 

Les  vins  d'Aquitaine  et  les  sels  qu'ils 
tiraient  des  ports  de  France  étaient 
ordinairement  expédiés  de  la  Rochel- 
le :  les  salines  du  littoral  voisin  et 
surtout  celles  de  111e  de  Ré  leur  four- 
nissaient d'abondantes  cargaisons. 
Ils  fréquentaient  aussi  en  France  les 
ports  de  Calais,  Rouen,  Salnt-Malo, 
Bordeaux,  Baronne  et  Marseille;  en 
Portugal,  Lisbonne;  en  Espagne,  Ca- 
dix, Seville,  Barcelone;  en  Italie,  Li- 
vourne  et  Naples;  Messine  en  Sicile, 
et  quelques  autres  ports  plus  avancés 
vers  le  Levant.  Ces  diverses  relations 
avaient  été  formées  ou  maintenues 
pendant  les  croisades;  et  différentes 
villes  du  Nord  continuaient  d'y  suivre 
leurs  opérations  de  commerce,  quoi- 
que la  Ligue  Anséatlque  n'eut  pas  de 
comptoirs  dans  ces  régions  éloignées, 
et  qu'elle  ne  pût  pas  y  protéger  d'une 
manière  si  efficace  les  intérêts  de  ses 
membres.  Quelques  traités  particu- 
liers servaient  de  base  aux  privilèges 
dont  plusieurs  villes  y  jouissaient  : 
ailleurs  ces  prérogatives  n'étaient  fon- 
dées que  sur  des  concessions  volon- 
tairement faites  par  le  souverain ,  ou 
sur  de  communs  usages  qui  dérivaient 
d'un  droit  maritime  généralement 
adopté,  et  qui  protégeaient  d'une  ma- 
nière implicite  la  navigation ,  les  pro- 
priétés, fa  personne  de  tous  les  négo- 
ciants étrangers,  à  quelque  nati 
qu'ils  appartinssent. 

Rappelés  par  notre  sujet  à  examiner 
les  relations  commerciales  des  Anséa- 
tes avec  le  centre  de  l'Europe»  nous  , 
reconnaissons  que  les  principaux  mar- 
chés des  bords  du  Rhin  étaient  Bâle, 
Strasbourg.  Spire,  Mayenee  et  Cologne. 
Le  droit  crétapc  dont  jouissait  cette 
dernière  villeétait  d'autant  plus  impor- 
tant qu'elle  recevait,  par  la  navigation 
de  ce  fleuve  et  de  ses  tributaires ,  tou- 
tes les  marchandises  d'une  vaste  con- 
trée, remarquable  par  sa  fertilité  et  par 
le  développement  ne  son  industrie. 

Si  l'on  passe  aux  régions  du  centre 
de  l'Allemagne  qui  jouissaient  de  ce 
dernier  avantage,  on  voit  au  premier 
rang  Nuremberg,  qui  était  devenu 
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l'entrepôt  général  de  la  Franconie. 
Les  relations  de  cette  ville  s'éten- 
daient par  de  nombreux  rayons,  vers 
Lyon,  Strasbourg,  Cologne,  Lu- 
beck,  Dantzig,  Cracovie,  Vienne  et 
la  haute  Italie  :  on  fabriquait  à  Nu- 
remberg des  pièces  d'orfèvrerie,  des 
ustensiles  de  toute  nature ,  les  ob- 
jets de  mercerie  les  plus  variés,  d'in- 
génieux ouvrages  de  mécanique  et  de 
sculpture  en  bois  :  on  y  avait  établi 
des  fonderies,  et  l'art  de  traiter  les 
métaux  y  était  très-avancé. 

Augsbourg  était  réputée  pour  ses 
manufactures:  elle  avait  jusqu'à  sept 
mille  métiers  pour  le  tissage  des 
draps  et  des  toiles  :  on  citait  aussi 
ses  ouvrages  en  verrerie,  en  glaces 
et  en  joaillerie. 

L'exercice  des  arts  et  métiers  avait 
donné  lieu ,  en  Allemagne  comme  en 
France ,  à  l'établissement  d'un  grand, 
nombre  de  corporations;  celles  de 
Brème  paraissaient  placées ,  en  1246, 
sous  la  surveillance  de  l'archevêque; 
et  une  charte  de  cette  époque  main- 
tint ses  droits  sur  les  tisserands,  les 
boulangers,  les  bouchers,  lescabare- 
tiers  et  sur  d'autres  professions  où  l'on 
avait  une  boutique  ouverte. 

Les  villes  de  la  Marche  de  Bran- 
debourg avaient,  dans  le  treizième 
siècle,  des  statuts  de  communauté 
pour  les  tailleurs,  cordonniers,  cor- 
royeurs,  tisserands,  manufacturiers 
et  marchands  de  draps  et  d'étoffes  de 
laine  :  les  mêmes  corporations  et. 
celles  des  meuniers,  des  boulangers, 
des  pelletiers,  jouissaient  à  Berlin  de 
leurs  règlements  particuliers. 

On  trouvait  a  Gérardsdorf  des 
communautés  de  forgerons ,  cordon- 
niers, tailleurs,  tisserands,  boulan- 
gers, bouchers,  fourreurs,  brasseurs, 
cabaretiers ,  manufacturiers  de  tout 
genre  :  il  était  défendu  aux  artisans 
qui  n'appartenaient  pas  à  une  corpo- 
ration d  exposer  leurs  ouvrages  dans 
les  marchés  publics. 
.  En  1283  reropereur  Rodolphe  Ier 
accorda  des  statuts  à  plusieurs  com- 
munautés d' Augsbourg,  à  celles  des 
orfèvres,  mégissiers,  cordonniers, 
corroyeurs,    cabaretiers,  sauniers, 


pêcheurs,  meuniers.  Les  chaufour- 
niers de  Pirna  obtinrent  en  1292  un 
statut  de  l'évéque  de  Meissen. 

L'exploitation  des  mines  du  Hartz 
et  celle  des  riches  débris  de  l'ancienne 
forêt  d'Hercinie  favorisaient  dans 
cette  contrée  l'établissement  des  usi- 
nes et  la  fabrication  de  tous  les  us- 
tensiles de  fer  destinés  aux  usages 
domestiques.  Les  verreries  et  les  cris- 
taux de  Bohême  étaient  généralement 
recherchés ,  et  formaient  un  des  prin- 
cipaux articles  du  commerce  de  Pra- 
gue. D'autres  villes  d'Allemagne,  fa- 
vorisées par  leur  situation,  telles  que 
Francfort,  Ratisbonne,  Bambcrg, 
Erfurt,  Leipzig,  devaient  aussi  leur 
richesse  à  l'industrie  et  au  travail. 

Plusieurs  mines  d'or  et  d'argent 
étaient  exploitées  en  Bohême  et  dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne.  Un 
échantillon  d'or  massif,  du  poids  de 
dix  marcs ,  fut  offert  en  1232  à  Yen- 
ceslas,  roi  de  Bohême,  par  le  di- 
recteur des  mines  d'Eu  le  :  le  même 
monarque  publia  en  1248  une  ordon- 
nance sur  l'exploitation  des  mines  de 
Moravie  :  il  accumula ,  par  la  percep- 
tion de  leurs  produits,  un  riche  tré- 
sor, qui  s'accrut  sous  le  règne  de  son 
successeur,  et  l'on  reconnut,  vers  la 
fin  du  même  siècle,  qu'il  y  avait  plus 
d'or  et  d'argent  en  Bohême  que  dans 
tous  les  autres  royaumes.  En  1305  on 
tirait  des  mines  de  Kuttenberg  jus- 
qu'à mille  marcs  d'argent  par  se- 
maine :  ces  mines  et  celles  d'EuIe 
étaient  généralement  exploitées  par 
des  Allemands ,  qui  payaient  une  re- 
devance aux  rois  de  Bohême. 

Les  travaux  des  mines  de  Goslar 
étaient  beaucoup  plus  anciens  :  ils 
avaient  été  interrompus  pendant  les 
guerresdu  duc  de  Saxe  Henri  le  Lion, 
mais  ils  furent  repris  en  1209,  et  il 
s'établit  dans  le  Hartz  des  fonderies, 
sur  lesquelles  le  monastère  de  Wal- 
kenried  avait  des  droits  à  percevoir. 
L'inspection  des  mines  de  Goslar  et 
du  Rammelsberg  appartenait  en  1243 
au  duc  Othon,  qui  l'avait  obtenue  de 
l'empereur  Frédéric  II.  Les  habi- 
tants de  Freyberg,  de  Scharfenberg, 
de  Mansfeld,  étaient  particulièrement 
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intéressés  à  cette  exploitation.  Il  y 
avait  des  mines  d'or  près  de  Heidef- 
berg.  Le  même  empereur  permit, 
en  1234,  à  l'évéque  de  Bâle  d'exploi- 
ter les  mines  d'argent  du  Brisgaw. 

Les  mines  d'or,  d'argent  et  de  cui- 
vre du  Plassembere  ne  furent  mises 
en  valeur  que  dans  te  siècle  suivant , 
par  le  burgrave  de  Nuremberg,  auquel 
l'empereur  Louis  V  de  Bavière  les 
avait  affermées.  D'autres  mines  d'or 
et  de  cuivre  furent  ouvertes  dans  le 
Fichtelberg,  près  de  Goldcronach, 
Goldadern,  Kupfernerze,  qui  tirent 
leur  nom  de  la  présence  de  ces  mé- 
taux. Les  mines  du  Hartz  continuaient 
d'Are  exploitées  ;  mais  en  1353  qua- 
tre cents  ouvriers  y  furent  ensevelis 
par  un  éboulement.  D'autres  mines 
avaient  été  ouvertes  en  Misnie,  à 
Saltzbourg  et  dans  le  Wurtemberg. 
Chaque  partie  de  l'Allemagne  jouis- 
sait de  ce  genre  de  richesses ,  et  des 
différentes  branches  d'industrie  que 
pouvait  faire  naître  cette  exploitation. 

En  pénétrant  dans  la  Silésie  on 
trouvait  quelques  manufactures:  Bres- 
lau  était  déjà  réputée  par  ses  fabri- 
ques de  toiles  et  d'étoffes  de  laine,  et 
la  navigation  de  l'Oder  facilitait  ses  rela- 
tkmsde  commerce.  Le  cours  des  fleuves 
était  en  effet  la  ligne  de  communica- 
tion la  plus  régulière  et  la  plus  assu- 
rée, dans  un  siècle  où  les  routes  de 
terre  étaient  encore  peu  nombreuses , 
et  où  elles  étaient  embarrassées  par 
tant  d'obstacles. 

Lorsqu'on  avait  franchi  les  limites 
de  la  Silésie,  l'industrie  paraissait 
moins  avancée  et  plus  languissante. 
Le  commerce  des  villes  situées  sur 
la  Warta  et  sur  la  Vistule,  telles  que 
Posen ,  Gnesne ,  Varsovie,  Gracovie, 
comprenait  peu  d'objets  manufactu- 
rés :  les  grains,  les  bois ,  les  mines 
de  sel,  tes  métaux,  les  chanvres, 
d'autres  productions  de  la  terre,  for- 
maient la  principale  richesse  de  la 
Pologne.  Le  plus  grand  entrepôt  de  son 
commerce  était  la  ville  de  Dantzig  : 
les  navires  venus  de  la  haute  mer  y 
faisaient  leurs  échanges  ;  d'autres  s'a- 
vançaient jusqu'à  Thorn  ;  mais  ils  es- 
sayaient rarement  de  remonter  au  delà; 
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on  dépeçait  les  barques  qui  avaientdes- 
cendu  le  lit  du  fleuve ,  et  leurs  débris 
servaient  à  d'autres  usages. 

Dantzig,  Ëlbing  et  les  autres 
ports  plus  orientaux  trouvaient  à  la 
ibis  dans  les  productions  de  l'inté- 
rieur et  dans  la  pèche  des  parages 
voisins  une  source  de  commerce  iné- 
puisable. L'ambre  était  une  richesse 
particulière  à  ce  littoral  :  on  venait  y 
recueillir,  après  les  temps  d'orage,  ce- 
lui que  les  flots  de  la  mer  y  avaient 
rejeté  :  cet  article  était  regardé 
dans  les  autres  pays  comme  un  ob- 
jet d'agrément  et  de  luxe;  il  entrait 
dans  la  parure  des  femmes,  dans 
la  monture  des  bijoux,  dans  la  fa- 
brication de  quelques  objets  d'art. 
Les  accidents  qui  s'y  rencontraient  le 
faisaient  encore  plus  rechercher  :  des 
insectes,  de  légers  débris  de  végétaux, 
une  goutte  d'eau ,  une  bulle  d'air  s'y 
trouvaient  emprisonnés.  On  en  avait 
de  plusieurs  nuances  qui  étaient  pré- 
férées tour  à  tour  ;  la  mode ,  le  ca- 
price, la  rareté  donnaient  un  nouveau 
prix  à  cette  substance  transparente  et 
parfumée ,  que  les  anciens  avaient  déjà 
connue,  et  dont  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains appréciaient  la  valeur. 

Le  commerce  d'ambre,  très-affai- 
bli  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, reprit  de  l'activité  dans  le 
moyen  âge,  et  il  se  forma,  vers  la 
fin  du  treizième  siècle ,  une  associa- 
tion pour  l'exploiter  On  en  faisait  de 
nombreuses  expéditions  pour  les 
Pays-Bas  ;  et  le  duc  de  Brabant,  Jean 
III,  établit  en  1315  sur  chaque  tonne 
d'ambre  uu  droit  d'entrée  de  quatre 
gros  tournois. 

Les  productions  les  plus  importan- 
tes de  la  Livonie étaient  le  froment,  le 
seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  lin ,  le  chan- 
vre. On  exportait  une  grande  quan- 
tité de  bestiaux,  de  salaisons,  de  bois , 
débités  en  mâts,  en  planches,  en 
courbes  pour  la  construction  des  na- 
vires :  le  miel,  la  cire,  les  laines  bru- 
tes ou  filées,  les  peaux  de  chèvre ,  les 
pelleteries ,  le  houblon ,  les  houilles , 
tes  cendres  fournissaient  d'autres  car- 
gaisons. La  Livonie  avait  un  grand 
nombre  de  lacs  d'eau  douce,  dont 
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la  péehe  était  abondante;  et  l'on  avait 
fait  celle  du  hareng  dans  ses  paragei 
maritimes ,  avant  que  les  bancs  de  ces 
poissons  voyageurs  se  fussent  dirigés 
vers  la  Scanle. 

La  principale  ville  de  commerce  de 
ces  contrées  était  Riga ,  dont  nous  ' 
avons  déjà  indiqué  l'origine.  Cette  ville 
avait  d'abord  adopté  l'ancien  code  de 
Wisby,  elle  y  Joignit  en  1270  la  plupart 
des  articles  des  statuts  de  Hambourg  i 
sa  navigation  fut  florissante  ;  et  son 
pavillon  noir,  orné  d'une  croix  blan- 
che, se  montrait  dans  tous  les  para-, 
ges  s  un  fanal  attaché  au  mât  le  fai- 
sait encore  reconnaître  dans  la  nuit* 
Le  code  maritime  de  Riga  avait  im- 
posé l'obligation  d'éclairer  ainsi  tous 
les  navires,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas 
exposés  à  se  rencontrer,  à  se  heurter 
au  milieu  de  l'obscurité. 

Les  villes  de  Windau ,  de  Libau,  de 
Revende  Narva  avaient  un  commerce 
analogue  à  celui  de  Riga  :  elles  rece- 
vaient les  productions  de  la  Lithua- 
nie,  de  la  Russie,  et  en  envoyaient 
une  partie  dans  l'île  de  Gotnland, 
d'autres  dans  les  villes  anséatiques. 

Déjà  nous  avons  fait  connaître 
l'importance  des  relations  de  Novo- 
gorod  avec  toutes  les  contrées  de 
POrient.  Ce  commerce  prenait  une  ex- 
tension toujours  progressive  :  il  atti- 
rait par  autant  de  routes  différentes 
les  précieuses  pelleteries  du  Nord, 
les  denrées  des  plaines  de  Moscovie, 
les  laines  d'Astracan ,  les  fins  tissus 
de  l'Inde ,  les  aromates  du  Midi ,  les 
perles  des  mers  orientales,  et  jus- 
qu'aux épiceries  de  leurs  archipels. 
Ce  fut  par  la  voie  de  Novogorod  que 
P Angleterre  reçut  en  1803  des  draps 
de  Tarse,  des  soies  écrues,  des  pièces 
de  soieries ,  des  cotons ,  des  épiceries, 
des  aromates.  On  fit  à  Bruges  en  1318 
une  importation  de  safran,  de  pot. 
vre,  de  cannelle,  de  gingembre.  Les 
produits  de  l'Orient  arrivaient  égale* 
ment  en  Flandre  par  la  Baltique  ou 
la  Méditerranée;  et  l'on  suivait  par 
une  de  ces  lignes  commerciales  les 
communications  momentanément  in* 
ttrrompues  par  une  autre  voie. 
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Moeurs  ne  nuuftfem  stecls.  —  SomicmÉ 

DBS  HABITATIONS  ET  DES  VETEMENTS.  —  Bff- 
TRAVR»  DE  LA  COUVRE  ET  DE  L'INDUSTRIE* 

—  Circonstance*  devenues  plds  favora- 
bles. —  PROGRES  DE  LA  POPULATION  DANS  LSI 
NORD.  —  ▲PPLUSMCE  DES  ETRANGERS.  —  SÉ- 
CURITÉ RENDUE  AUX  VILLES  ET  AU*  campa- 
cnes.  —  Manufactures,  constructions 
maritimes,  accroissements  de  la  navksa» 
non.— Influence  des  différentes  classes 

DE  LA  SOCIÉTÉ  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT  DBS 

arts.— Profession  militaire  et  chevale- 
rie. —  Opinions  et  institutions  reuciee* 
ses.  —  Constructions  des  temples  ,  leub 
architecture ,  leurs  sculptures.  —  d*> 
cadence  du  gout.  —  propagation  d'er- 
reurs et  de  préjugés.  —  magiciens,  bob* 
ciers,  sectaires,  enthousiastes.  —  re- 
marques sur  l'état  du  oommercb.— exploi- 
tations et  travaux  qui  le  favorisent.  — 
Chance  et  intérêt  de  l'abgbnt.  —  Ihjus» 
tes  persécutions  contre  les  joies.  — 
Relations  de  l'ordre  teutonique  avec  les 
anse  ates. — Agrandissement  et  puissance 
de  cet  ordre. 

L'obligation  où  nous  sommes  de 
revenir  quelquefois  sur  différentes 
questions  qui  nous  ont  occupé  précé- 
demment, résulte  des  variations  que 
l'état  des  sciences  et  la  direction  de 
l'esprit  humain  durent  éprouver  d'âge 
en  âge.  Il  convient  que  leur  marche 
soit  tracée,  car  nous  avons  à  suivre, 
a  travers  ces  périodes  historiques»  les 
progrès  de  l'intelligence  des  nations 
et  ceux  de  l'humanité  même  :  le  ta- 
bleau des  siècles  qui  nous  ont  précé- 
dés nous  explique  par  quelle  transi- 
tion les  arts,  le  commerce,  le  génie 
des  peuples  qui  durent  leur  cé- 
lébrité à  leurs  institutions,  à  leurs 
travaux ,  à  l'activité  de  leur  industrie, 
se  sont  successivement  développés. 

lie  jugeons  point,  par  l'état  actuel 
de  la  population  et  de  la  culture  des 
pays  du  nord,  de  ce  qu'elles  étaient 
dans  le  douzième  et  le  treizième  siè- 
cle. Les  villes  offraient  alors  de 
nombreuses  réunions  ;  mais  la  plu» 
part  des  campagnes  étaient  désertes  ; 
on  jouissait  de  trop  peu  de  sécurité 
pour  isoler  les  habitations;  et  les 
terres  restaient  en  friche,  partout  oà 
Ton  n'était  pas  à  portée  de  leur  don? 
ner  des  soius  journaliers.  Les  com» 
munes  et  leurs  banlieues  dont  le  ter* 


VILLES  ANSÉATIQUES. 


Il 


ritoire  était  cultivé  se  trouvaient 
distribuées  connue  des  oasis  dans  de 
vastes  solitudes,  et  la  barbarie  de 
quelques  usages,  dérivés  du  système 
féodal  et  des  servitudes  domaniales, 
tendait  à  frapper  la  terre  de  stérilité. 
l*a  chasse  était  l'exercice  habituel 
des  classes  de  la  nation  qui  avaient 
le  droit  de  porter  les  armes.  Les  sei- 
gneurs, les  châtelains,  les  familles 
privilégiées  la  regardaient  comme 
une  image  de  la  guerre;  ils  s'es- 
sayaient â  ses  fatigues ,  à  ses  périls , 
et  maintenaient  ainsi  eet  esprit  mili- 
taire qui  les  entraînait  à  de  plus  hau- 
tes entreprises.  Ce  fut  un  coup  mor- 
tel pour  l'agriculture  :  on  ne  pouvait 
rendre  la  chasse  abondante  qu  en  lais-  ' 
sant  en  friche  de  vastes  territoires  et 
en  conservant  aux  animaux  sauvages 
le  profond  abri  des  forêts ,  sans  le- 
quel  ils  auraient  manqué  d'asile  et 
de  nourriture.  On  obligeait  même  le 
laboureur  d'épargner  ceux  qui  ve- 
liaient  dévaster  ses  récoltes  :  il  ne 
pouvait  se  défendre  de  leur  agres- 
sion que  par  des  clôtures,  souvent 
trop  nasses  ou  .  trop  faibles  pour 
arrêter  ces  agiles  ou  puissants  en- 


Quoique  la  quantité  des  bêtes  fau- 
ves auxquelles  on  faisait  la  guerre 
offrit  longtemps  un  moyen  de  subsis- 
tance aux  habitants  qui  pouvaient 
se  pourvoir  de  gibier  dans  les  mar- 
chés ,  cette  ressource  était  bien  moins 
assurée  que  celle  qu'on  put  tirer  en- 
suite de  l'éducation  des  animaux  do- 
mestiques :  on  remplaça  insensible- 
ment Tune  par  l'autre  ;  et  Ton  put 
aisément  se  convaincre  des  avantages 
d'un  tel  changement,  lorsqu'on  eut 
sons  les  yeux  le  spectacle  d  un  grand 
■ombre  de  métairies,  où  le  cultiva- 
teur rassemblait  dans  ses  étables  cette 
nombreuse  famille  d'animaux  privés , 
qui,  nourris  autour  de  lui ,  accoutu- 
més à  sa  .voix  et  à  son  empire,  lui 
vendaient  le  prix  de  ses  soins  par 
leurs  services  et  leurs  travaux  journa- 
liers, par  la  tonte  de  leur  toison, 
par  leur  lait,  perdes  engrais  favora* 
Vies  à  la  culture.  Cette  nouvelle  res-. 
source  devint  plus  générale ,  quand 


l'exercice  de  la  chasse  fut  plus  res- 
treint, que  de  vastes  forêts  furent 
essartées,  abattues,  et  que  l'agri* 
culture  s'emparant  de  ses  conquêtes 
rendit  toutes  les  classes  d'une  nation 
plus  laborieuses,  plus  sédentaires, 
plus  propres  à  donner  à  la  terre  toute 
sa  valeur. 

On  avait  commencé  à  mieux  sentir 
le  prix  du  travail,  et  les  masses  entières 
obéirent  à  oette  première  impulsion  ; 
mais  la  marche  de  l'industrie  était 
lente,  indécise,  et  l'on  se  borna 
longtemps  à  subvenir  aux  simples 
nécessites  de  la  vie. 

D'abord  on  ne  connaissait  dans  les 
ménages  ordinaires  aucune  espèce  de 
luxe  :  la  plupart  des  hommes  étaient 
couverts  de  vêtements  de  peau;  la 
poterie  était  rare;  on  mangeait  en 
commun  dans  la  même  jatte;  une 
seule  coupe  suffisait,  comme  dans  les 
anciennes  agapes,  et  l'usage  de  la  faire 
circuler  à  la  ronde  dans  quelques  fes- 
tins solennels  s'est  longtemps  con- 
servé chez  différents  peuples. 

Si  une  grande  simplicité  régnait 
aussi  dans  les  maisons  des  riches, 
c'est  à  l'imperfection  des  arts  qu'on 
peut  attribuer  une  partie  de  leurs  priva- 
tions :  ils  ne  connaissaient  pas  ta  lu- 
mière des  bougies  ;  on  avait  des  tor- 
ches résineuses  pour  éclairer  les  fes- 
tins du  soir  :  les  boucheries  étaient 
S  lus  rares  :  la  cherté  du  vin  obligeait 
e  s'en  sevrer  fréquemment,  et  l'on 
n'en  buvait  pas  pendant  Tété.  On  bâ- 
tissait en  bois  les  maisons  particuliè- 
res ,  et  la  coutume  de  les  construire 
en  pierre  ou  en  brique  ne  fut  reprise 
que  dans  le  quatorzième  siècle.  L'u- 
sage des  cheminées  s'établit  vers  la 
mëmt  époque  :  la  fumée  du  foyer 
ne  s'échappait  auparavant  que  par  une 
ouverture  pratiquée  au  milieu  du 
toit.  II  était  rare  d'avoir  plus  de  deux 
lits ,  et  souvent  on  se  réduisait  à  un 
seul,  quand  on  avait  à  recevoir  un 
étranger. 

Les  maisons  des  seigneurs  n'avaient 
d'abord  été  qu'une  tour,  un  simple 
donion ,  recevant  le  jour  par  quelques 
étroits  soupiraux  x  on  y  joignit  en» 
suite  une  habitation  plus  vaste ,  éclai- 
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rée  par  des  fenêtres  donnant'  sur  une 
cour  intérieure  :  le  donjon  n'en  était 
plus  que  la  citadelle.  Quelquefois  ces 
maisons  étaient  flanquées  ou  surmon- 
tées de  plusieurs  tourelles  qui  leur 
donnaient  des  moyens  de  défense. 

Quoique  l'invention  du  verre  soit 
très-ancienne,  et  que  le  hasard  ait  pu 
conduire  à  cette  découverte  en  faisant 
remarquer  la  vive  action  du  feu  sur 
quelques  substances  vitriûables ,  il  se 
passa  un  grand  nombre  de  siècles 
avant  qu'on  fît  usage  de  sa  transpa- 
rence pour  éclairer  les  maisons  :  on  se 
servait  de  talc,  de  gypse  réduit  en 
feuille,  et  d'autres  substances  ou  tis- 
sus amincis,  qui  laissaient  passer  les 
rayons  du  jour.  L'usage  des  vitres  fut 
trouvé  ou  perfectionné  à  Venise,  d'où 
il  se  répandit  dans  les  autres  pays  : 
on  l'appliquait  d'abord  aux  fenêtres 
des  églises ,  et  Ton  en  trouve  des  exem- 
ples en  France  et  en  Allemagne  dès 
le  milieu  du  sixième  siècle.  On  s'en 
servit  ensuite  jusque  dans  les  régions 
du  Nord ,  pour  éclairer  les  simples  ha- 
bitations et  se  préserver  de  la  pgueur 
du  froid  ;  mais  la  composition  du  verre 
y  fut  longtemps  grossière ,  avant  de 
s'épurer  dans  les  creusets  et  les  usines 
de  la  Bohême. 

Pour  maintenir  la  simplicité  dans 
les  meubles  et  les  vêtements ,  on  pu- 
blia quelquefois  des  lois  somptuaires  ; 
elles  aidaient  à  distinguer  par  les 
costumes  et  les  usages  les  différentes 
classes  de  la  société;  ces  lois  pou- 
vaient prévenir  les  caprices  de  la 
mode;  mais  en  établissant  une  routine 
immuable ,  elles  nuisaient  au  dévelop- 
pement de  l'industrie.  Cet  état  station- 
nais se  faisait  remarquer  dans  la 
plupart  des  régions  du  Nord,  et  Ton 
ne  pouvait  y  répandre  l'aisance  et  le 
bien-être ,  avant  d'y  avoir  attiré  une 
plus  nombreuse  population. 

Nous  avons  indiqué  précédemment 
la  cause  de  l'affaiblissement  et  de  la 
dispersion  des  premiers  habitants  de 
ces  contrées.  Les  uns  avaient  péri  au 
milieu  des  fléaux  de  la  guerre ,  d'au- 
tres avaient  été  expatriés  par  le  vain- 
queur, ou  s'étaient  volontairement 
exilés  pour  chercher  d'autres  établis- 


sements ;  mais  depuis  cette  époque  il 
s'était  opéré  dans  le  déplacement  des 
populations  un  mouvement  contraire, 
qui  tendait  à  réparer  les  pertes  des 
contrées  du  Nord ,  et  à  rétiblir  une  es- 
pèce de  nivellement  entre  tous  les 
pays  propres  à  la  culture.  Une  région 
abandonnée  par  ses  anciens  habitants 
devait  naturellement  en  attirer  d'au- 
tres si  la  bonté  du  sol  leur  offrait  des 
moyens  de  subsistance;  et  il  se  trou- 
vait dans  toutes  les  parties  de  l'Europe 
un  assez  grand  nombre  d'hommes 
mécontents  de  leur  situation,  inquiets, 
misérables  ou  persécutés ,  pour  qu'ils 
cherchassent  une  nouvelle  patrie  et 
qu'ils  pussent  y  espérer  plus  de  bien- 
être.  Des  familles  indigentes  quittaient 
leur  pays  où  elles  n'avaient  plus  rien 
à  perdre:  des  artisans,  chargés  -des 
ustensiles  de  leur  profession ,  allaient 
de  ville  en  ville ,  cherchant  du  travail 
et  du  pain,  et  terminaient  leurs  cour- 
ses cosmopolites  dans  la  cité  qui  pou- 
vait leur  offrir  quelques  ressources 
permanentes.  Chaque  ouvrier  cher- 
chait un  lieu  de  refuge  et  des  moyens 
d'existence,conformes  à  ses  penchants: 
il  trouvait  un  emploi  dans  la  classe 
des  hommes  de  guerre,  dans  celle  des 
artisans  ou  des  laboureurs  :  la  culture 
avait  besoin  de  bras,  le  commerce  en 
s'agrandissant  pouvait  nourrir  un 
plus  grand  nombre  de  familles;  l'ac- 
tivité des  chantiers  de  plusieurs  ports 
offrait  du  travail  à  tous  les  ouvriers 
qui  pouvaient  concourir  à  la  construc- 
tion des  navires  :  on  avait  à  les  pour- 
voir ensuite  de  matelots;  et  cette  nou- 
velle profession  assurait  aux  hommes 
robustes  et  laborieux  des  ressources 
habituelles. 

L'arrivée  de  ces  colonies  étrangè- 
res se  faisait  surtout  remarquer  dans 
les  ports  :  il  s'y  trouvait  deux  espèces 
de  population;  l'une  était  fixe  et  sé- 
dentaire, elle  comprenait  les  habitants 
du  lieu  ;  l'autre  était  flottante  et  acci- 
dentelle ;  elle  se  composait  des  ma- 
telots qui  ne  s'étaient  engagés  que 
pour  une  seule  expédition,  ou  des 
étrangers  qui  étaient  venus  essayer 
un  nouveau  séjour.  La  sagesse  des 
lois  et  l'abondance  des  ressources 
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Mtenaientsouventles  hommes  qui  n'a- 
vaient d'abord  formé  qu'un  établisse- 
ment temporaire,  et  ils  aspiraient  à  de- 
venir citoyens  de  la  ville  où  ils  avaient 
obtenu  un  accueil  favorable. 

Pour  nous  expliquer  tous  ces  chan- 
gements de  patrie,  ne  perdons  pas  de 
vue  Pétat  de  désordre  et  de  contusion 
où  se  trouvaient  alors  plusieurs  con- 
trées ,  surtout  dans  ces  parties  orien- 
tales de  l'Europe ,  où  de  nombreuses 
populations,  refoulées  vers  l'occident 
par  l'invasion  des  Tar tares,  sous  le 
règne  de  Gengis-kan  et  de  ses  succes- 
seurs Y  erraient  d'un  pays  à  l'autre 
avant  de  trouver  un  abri  paisible.  Les 
routes  d'Allemagne  furent  couvertes 
de  ces  malheureux  pèlerins  :  la  fatigue 
et  la  misère  en  firent  périr  une  grande 
partie;  d'autres  obtinrent  quelques 
terres  incultes,  et  ceux  que  Ton  admit 
dans  les  cités  s'y  mêlèrent  aux  anciens 
habitants. 

D'autres  cultivateurs,  venus  de 
l'intérieur  de  l'Allemagne  et  de  la 
Bohême,  s'avancèrent  jusqu'aux  bords 
de  la  Baltique,  à  la  suite  des  guerres 
qu'on  y  avait  longtemps  soutenues 
contre  les  nations  idolâtres.  Un  pays 
dévasté  par  le  fer  et  la  flamme  ou  par 
de  violentes  persécutions  avait  besoin 
de  nouveaux  habitants  :  il  fut  ouvert 
à  un  grand  nombre  de  familles  pau- 
vres qui  espéraient  v  sortir  de  l'indi- 
gence par  le  travail,  et  qui  regar- 
daient un  changement  de  situation 
comme  un  bienfait. 

On  vit  dans  le  douzième  siècle  un 
grand  nombre  de  colons  hollandais 
se  transplanter  au  nord  de  la  Frise  : 
les  uns  suivirent  le  littoral  de  la  mer 
et  ils  se  répandirent  dans  les  pays 
situés  au  nord  de  l'Elbe,  d'autres  ga- 
gnèrent le  pays  des  Vendes  :  les  sou- 
verains leur  "accordèrent  des  terres 
Jncultes  qu'ils  devaient  mettre  en  va- 
leur, et  ils  leur  permirent  de  se  gou- 
verner selon  leurs  propres  lois  et  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  magistrats. 
Ces  émigrations  avaient  suivi  de  près 
r époque  où  la  mer  du  Nord  vint  former 
le  Zuydersée ,  après  avoir  rompu  les 
puissantes  digues  dont  on  retrouve 
encore  des  vestiges  dans  les  Iles  et  les 
T  LivrnUo*.  (villes  amseatiqites.) 


lagunes  qui  s'étendent  à  l'entrée  de 
oe  grand  golfe.  La  plupart  des  hommes 
échappés  aux  flots  quittèrent  précipi- 
tamment les  régions  basses  du  voisi- 
nage ,  dans  la  crainte  d'une  nouvelle 
irruption  :  l'évéque  de  Hambourg 
leur  fit  une  concession  de  territoire; 
la  ville  en  reçut  d'autres  au  nombre 
de  ses  habitants  ;  elle  dut  à  leur  indus- 
trie et  à  leur  amour  du  travail  upe 
partie  des  progrès  de  ses  manufac- 
tures et  de  son  commerce. 

Le  nombre  des  étrangers ,  leur  ori- 
gine nationale,  leur  mélange  avec  les 
anciens  habitants  des  pays  où  ils  ve- 
naient se  fixer,  eurent  nécessairement 
de  l'influence  sur  la  langue  des  uns 
et  des  autres,  sur  les  usages  qui  leur 
devinrent  communs,  et  sur  la  direction 
de  leurs  rapports  politiques  et  com- 
merciaux. Ces  colonisations ,  ces  rap- 
prochements nous  expliquent  la  diver- 
sité des  dialectes  qui  s'établirent  dans 
différentes  contrées  du  Nord  et  dont 

Slusieurs  parvinrent  à  acquérir  la 
xité  d'une  langue  particulière.  On 
reconnaît ,  si  on  les  compare  entre 
eux ,  qu'ils  dérivent  d'une  source  com- 
mune, et  leur  divergence  résulte  de 
leur  amalgame  avec  l'idiome  de  quel- 
que autre  nation. 

Cet  alliage  des  langues  germani- 
ques qui  se  sont  ensuite  séparées  les 
unes  des  autres ,  quoiqu'on  puisse  leur 
retrouver  une  physionomie  semblable, 
est  sans  doute  un  des  plus  importants 

Shénomènes  du  moyen  âge.  Leurs 
ifférences  n'étaient  pas  devenues  as- 
sez nombreuses  pour  que  les  peuples 
voisins  les  uns  des  autres  ne  pussent 

1>as  mutuellement  se  comprendre  :  la 
angue  allemande  avait  d'ailleurs  con- 
servé sa  prééminence  dans  tous  les 
pays  qu'embrassait  la  Ligue  Anséati- 

3ue  ;  elle  y  devint  la  langue  usuelle 
es  commerçants  et  des  navigateurs, 
celle  dans  laquelle  furent  écrits  la  plu- 
part des  traités  conclus  par  les  An- 
séates,  celle  des  comptoirs  qui  leur 
appartenaient  dans  plusieurs  pays. 
Les  peuples  qui  ont  entre  eux  des  re- 
lations habituelles  ont  besoin  de^  re- 
courir à  un  même  langage  :  tantôt  ils 
empruntent  celui  de  la  nation  prépon* 
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aérante,  comme  ils  le  firent  sur  les 
bords  de  la  Baltique  ;  tantôt  la  fusion  de 
leurs  différents  idiomes  faitnattreun 
dialecte  commun  auquel  ils  ont  tous 
participé,  et  c'est  ce  que  l'on  put  re- 
marquer dans  la  langue  franque  de 
tous  les  navigateurs  de  la  Méditerra- 
née, langue  nécessairement  mobile 
dans  ses  constructions,  dans  ses  ac- 
ceptions de  mots ,  dans  ses  principes 
mime ,  selon  la  situation  des  ports  et 
des  échelles  où  il  devient  nécessaire 
d'être  compris. 

Les  différentes  contrées  du  Nord , 
repeuplées  et  mises  en  valeur  par  ce 
concours  d'étrangers  dont  elles  avaient 
favorisé  l'établissement,  recueillaient 
journellement  les  fruits  de  leur  hos- 

Sitalité.  Chaque  pays  reçut  le  genre 
e  culture  auquel  le  climat,  l'exposi- 
tion, la  nature  du  sol  pouvaient  le 
rendre  propre,  et  l'on  doit  attribuer  à 
cette  variété  de  productions  celle  des 
professions  et  des  genres  d'industrie 
qui  furent  souvent  préférés  par  les 
habitants  d'une  même  contrée,  et  qui 
lui  assignèrent  parmi  les  nations  agri- 
coles, manufacturières  ou  commerçan- 
tes ,  un  rang  et  un  caractère  plus  dé- 
terminés. 

Les  progrès  de  l'industrie  avaient 
suivi  ceux  de  la  culture;  mais  la  marche 
en  avait  été  plus  lente  et  moins  as? 
surée.  Les  arts,  en  effet,  ne  peuvent 
point  parvenir  dès  l'origine  à  l'état 
de  perfection  qui  leur  est  destiné  :  ils 
ont  leur  enfance  et  leur  accroissement; 
ils  dérivent  souvent  d'une  cause  for- 
tuite, d'une  rencontre  inattendue:  c'est 
un  germe  que  l'esprit  d'invention  doit 
féconder ,  et  qui  ne  peut  ensuite  être 
développé  que  par  l'expérience  et  la 
méditation.  Un  seul  exemple  etquel- 

?ues  remarques ,  dont  on  peut  faire 
application  à  d'autres  genres  d'in- 
dustrie, suffiront  pour  indiquer  ce 
mouvement  progressif. 

L'art  de  la  filature  et  du  tissage , 
dont  on  s'occupait  dans  l'intérieur  de 
la  famille ,  ne  servit  d'abord  qu'à  son 
usage  :  il  était  exercé  par  les  femmes; 
on  le  pratiquait  dans  toutes  les  clas- 
ses ,  et  jusque  dans  le  palais  des  rois. 
Leurs  filles  mêmes  y  prenaient  part  :. 


elles  donnaient  l'exemple  &  des  Alerêè* 
ses  placées  sous  leur  direction;  le 
chanvre  et  le  lin  s'enroulaient  sur 
leurs  fuseaux;  et  de  premiers  travaux 
à  l'aiguille  les  conduisaient  h  ceux  de  la 
trame  où  les  fils  sont  entrelacés.  L'art 
du  tisserand ,  connu  dès  les  temps  les 

S  lus  anciens ,  et  retrouvé  ensuite  à 
iverses  époques,  chez  différents  peu- 
ples qui  n'avaient  eu  sans  doute  au- 
cune relation  entre  eux,  nous  indique 
assez  positivement  qu'il  est  quelques 
procédés  d'industrie,  dont  tous  les 
nommes  placés  dans  une  situation 
semblable  peuvent  également  conce- 
voir les  principes ,  et  dont  ils  ont  été 
quelquefois  avertis  par  les  ouvrages 
même  de  la  nature.  Ici  l'on  pouvait 
avoir  pour  modèle  l'entrelacement 
deç  fibres  de  quelques  végétaux ,  les 
toiles  filées  et  formées  par  divers  in- 
sectes, plusieurs  espèces  de  bourres 
ou  de  feutre  dont  le  tissu  peut  être 
aminci  et  assoupli  par  le  foulage. 

La  simple  découverte  d'un  art  y 
amène  ensuite  de  nombreuses  modi- 
fications. Différentes  étoffes  furent 
ornées  de  broderies ,  que  l'on  fit  à  l'ai- 
guille, avant  d'avoir  inventé  les  ma- 
chines qui  devaient  les  exécuter  plus 
régulièrement  :  on  put  en  varier  les 
couleurs ,  lorsque  l'art  de  la  teinture 
vint  à  se  perfectionner  ou  à  se  retrou- 
ver ;  car  une  partie  des  arts  connus 
des  anciens  s'était  perdue  dans  les  pre- 
miers siècles  de  la  barbarie  du  moyen 
âge. 

Cette  industrie ,  que  l'on  avait  d'a- 
bord exercée  chez  soi ,  le  fut  ensuite 
par  des  hommes  qui  s'attachaient  à 
une  profession  particulière,  et  c'est 
dès  cette  époque  qu'un  art  peut  faire 
de  véritables  progrès,  par  l'effet  d'une 
habitude  exclusive,  par  la  dextérité 
qu'elle  donne,  et  par  les  observa- 
tions que  la  pratique  introduit  dans 
la  théorie. 

Chaque  réunion  d'habitants  com- 
prit alors  quelques  artisans ,  dont  les 
professions  étaient  diverses  et  adap*. 
tées  aux  besoins  de  la  population  :  on 
avait  dans  un  bourg  le  tisserand,  le 
corroyeur,  le  forgeron,  le  ferronnier 
et  d'autres  ouvriers.  Souvent  on  né* 
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gligeait  leur  nom  propre,  et  ils  n'é- 
taient désignés  mie  par  le  titre  de 
leur  métier.  Ces  états ,  qui  se  trans- 
mettaient de  père  en  fils  dans  plusieurs 
pays,  laissaient  aux  descendants  le 
surnom  de  leurs  devanciers;  et  ce  fut 
ainsi  que  l'hérédité  des  noms  vint  à 
s'établir  dans  un  grand  nombre  de  fa- 
milles. Ne  fut-ce  pas  aussi  par  cette 
▼oie  qu'elle  vint  quelquefois  à  se  per- 
dre? Le  fils  qui  changeait  d'état  rece- 
vait un  autre  surnom  en  quittant  la 
profession  de  son  père  :  il  devenait 
pour  ainsi  dire  un  nouveau  chef  de 
famille ,  et  commençait  la  lignée  des 
artisans  semblables  qui  allaient  le 
suivre. 

Si  Fexercice  des  métiers  variait 
quelquefois  d'une  génération  à  l'autre, 
les  changements  (f  état  étaient  moins 
fréquents  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  où  la  richesse  dispensait  du 
travail,  où  Ton  s'attachait  à  la  profes- 
sion des  armes,  à  l'exercice  de  la  ma- 
gistrature ,  aux  diverses  fonctions  du 
gouvernement.  On  peut  ranger  dans 
cette  classe  les  hommes  qui  reçurent 
les  noms  de  chevalier,  décuyer,  de 
page,  de  capitaine,  ceux  de  prud'- 
homme, avocat,  bachelier,  ceux  de 
le  vasseur,  forestier,  fauconnier,  ou 
tel  autre  surnom  rappelant  l'emploi 
dont  ils  étaient  revêtus  :  les  titulaires 
de  ces  places  jouissaient  d'un  rang 
qui  leur  faisait  désirer  de  conserver  et 
de  transmettre  le  même  nom  ;  tandis 
que  l'exercice  des  métiers ,  longtemps 
mis  entre  les  mains  des  esclaves ,  res- 
tait frappé  d'une  espèce  de  réproba- 
tion. 

Cependant  cette  défaveur  ne  se  re- 
marquait point  dans  la  plupart  des 
villes  anséatiques  qui ,  accoutumées 
à  se  gouverner  elles-mêmes,  n'avaient 
pas  adopté  les  préjugés  des  monar- 
chies, et  s'étaient  constamment  atta- 
chées à  étendre  les  privilèges  de  la 
bourgeoisie  et  des  corps  et  métiers. 
L'habitude  du  travail  y  avait  passé 
dans  toutes  les  classes  ;  les  familles 
les  plus  richesen  donnaient  l'exemple, 
et  chaque  ville  devenait  un  vaste  ate- 
lier qui  occupait  la  population  en-» 
tière. 


Les  manufactures  étaient  moins 
avancées  dans  le  nord  de  l'Allemagne 
que  sur  les  rives  de  l'Escaut;  et  cette 
différence  explique  l'intérêt  que  trou? 
vaient  les  villes  anséatiques  à  fréquen- 
ter les  marchés  de  Flandre ,  à  y  cher- 
cher les  étoffes  et  tous  les  genres  de 
tissus  que  l'on  pouvait  porter.de  con- 
trée en  contrée  jusqu'au  fond  de  la 
Baltique.  La  facilite  de  se  pourvoir 
ainsi  d'objets  manufacturés ,  appro- 
priés à  tous  les  états  et  à  toutes  les 
classes  d'habitants,  détournait  les 
Ànséates  du  soin  de  fabriquer  eux- 
mêmes  ces  différents  articles.  Placés 
entre  les  producteurs  agricoles  et  les 
manufacturiers,  ils  étaient  les  açens 
d'une  grande  circulation  commerciale; 
ils  présidaient  à  cet  échange  de  ri- 
chesses, ils  le  favorisaient  par  l'acti- 
vité de  leurs  expéditions  maritimes; 
et  l'art  de  la  construction  des  vais' 
seaux  était  devenu  pour  eux  le  plu* 
nécessaire  :  il  exigeait  l'emploi  d'un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers  et  de 
professions  différentes,  pour  les  rete- 
nir longtemps  dans  l'exercice  de  cette 
industrie. 

Les  navigateurs,  pouvant  alors 
s'aider  de  la  direction  de  l'aimant  vers 
le  pôle,  reconnaissaient  plus  aisément 
leur  route,  et  tentaient  avec  confiance 
de  lointaines  expéditions.  Mais  cet 
instrument  qui  leur  servait  de  guide 
n'avait  été  perfectionné  qu'avec  len- 
teur :  les  anciens  n'avaient  attribué 
à  l'aimant  que  la  faculté  d'attirer  le 
fer,  et  l'on  ne  connut  en  Europe  sa 
polarité  que  dans  le  onzième  siècle. 
Il  fut  longtemps  difficile  d'appliquer, 
à  la  navigation  cette  propriété  que 
l'on  rangeait  parmi  les  qualités  oc- 
cultes. L'aiguille  aimantée ,  que  l'on 
désignait  sous  les  noms  de  calamité, 
maànète,  marinette.  n'était  pas  assez 
mooile  quand  on  la  faisait  flotter  sur 
l'eau,  à  l'aide  d'un  fétu  de  paille  qui 
lui  servait  d'appui  ;  et  l'on  ne  put  en 
rendre  l'utilité  pratique  que  lorsqu'on 
eut  trouvé  le  moyen  de  la  soutenir 
sur  un  pivot  qui  lui  laissait  une  libre 
direction,  de  la  renfermer  dans  lai 
botte  ou  boussole  dont  elle  a  retenu, 
le  nom ,  et  de  mesurer  toutes  les  va- 
,     „  :-  -;    7. 
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nations  de  fies  mouvements,  à  l'aide 
des  divisions  du  cercle  dont  cette  ai- 
guille parcourait  les  degrés. 

Dès  que  Ton  put  s'éloigner  des  cô- 
tes avec  plus  de  sécurité,  on  reconnut 
aussi  le  besoin  de  donner  aux  navires 
plus  de  solidité  et  de  grandeur,  aûn 
d'en  proportionner  la  force  à  celle  des 
vagues  et  des  tempêtes  de  la  haute 
mer. 

La  forme  que  Ton  donnaitaux  corps 
de  navires,  dans  les  principaux  chan- 
tiers de  construction,  dépendait  du 
genre  particulier  de  navigation  au- 
quel ils  étaient  destinés.  Il  fallait 
moins  de  carène  et  plus  de  largeur 
aux  bâtiments  destines  au  cabotage 
du  Zuydersée  et  des  autres  parages  où 
la  mer  a  peu  de  profondeur.  Cette 
largeur  qui  leur  donnait  plus  d'assiette 
sur  les  flots  ne  les  exposait  pas  à  som- 
brer sous  voile  par  l'effet  des  coups 
de  vent  :  on  pouvait  d'ailleurs  accroî- 
tre encore  cette  proportion,  à  l'aide 
de  deux  appendices ,  en  forme  d'ailes, 
qui  s'attachaient  aux  flancs  d'un  bâ- 
timent, et  qui  s'étendaient  ou  se  re- 
ployaient à  volonté.  Les  vaisseaux  des- 
tines à  de  longues  navigations  avaient 
un  tirant  d'eau  plus  considérable;  et  la 
profondeur  de  leur  quille  fixait  mieux 
vers  le  fond  de  la  calle  le  centre  de 
gravité  du  navire  dont  elle  assurait 
l'équilibre  ;  mais  quand  ils  revenaient 
au  port  avec  leur  chargement ,  il  fal- 
lait souvent  recourir  a  des  allèges, 
3ui  les  enveloppaient  alors  en  forme 
e  berceau,  et  qui  les  empêchaient  de 
s'engraver,  en  les  relevant  davantage. 

Si  l'art  de  la  navigation  et  l'activité 
des  chantiers  maritimes  firent  naître 
dans  la  plupart  des  villes  anséatiques 
un  grand  nombre  de  professions  dif- 
férentes, l'art  de  la  guerre  et  ses  nom- 
breux besoins  y  firent  aussi  élever  des 
établissements  où  se  préparaient  tous 
les  moyens  d'attaque  et  de  défense. 
Les  machines  destinées  au  siège  des 
places  étaient  généralement  emprun- 
tées des  Romains;  Philippe- Auguste 
avait  opéré  en  France  cette  rénovation 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
et  les  autres  États  de  l'Europe  l'avaient 


tes,  les  catapultes ,  les  béliers,  tout 
les  engins  militaires  dont  on  avait  re- 
trouvé la  forme  dans  les  traditions  et 
les  descriptions  des  auteurs  anciens, 
se  fabriquaient  dans  de  vastes  ate- 
liers ,  et  ce  travail  se  subdivisaitentre 
différentes  classes  d'artisans.  L'arme- 
ment des  hommes  de  guerre  et  toutes 
les  nécessités  des  camps  développaient 
d'autres  branches  d  industrie  :  des 
fabriques  de  boucliers,  de  casques, 
de  cuirasses  et  d'autres  pièces  d'ar- 
mure défensive ,  occupaient  de  nom- 
breux ouvriers  :  on  forgeait  des  épées, 
des  haches ,  d'autres  armes  d'estoc  et 
de  taille,  des  lances  de  toute  forme, 
une  grande  variété  d'armes  de  trait  : 
l'art  de  la  destruction  et  le  soin  de  sa 
propre  sécurité  étaient  assez  inventifs, 
pour  multiplier  les  moyens  d'attaquer 
l'ennemi  ou  de  chercher  un  abri  con- 
tre l'agression. 

D'importantes  mutations  s'étaient 
opérées  dans  la  formation  et  l'équi- 
pement des  corps  militaires  :  la  cava- 
lerie en  devint  la  principale  force.  Des 
hommes  couverts  de  ter,  et  montés 
sur  des  coursiers  dont  la  tête  était 
protégée  par  un  chanfrein ,  et  dont  le 
poitrail  et  les  flancs  étaient  également 
cuirassés,  ne  pouvaient  plus  conserver 
dans  leurs  prisons  de  fer  la  souplesse 
de  mouvement ,  que  des  armes  moins 
complètes  et  plus  légères  leur  au- 
raient permise.  On  cherchait,  avant 
tout ,  a  les  rendre  invulnérables.  Ar- 
més de  leur  lance,  de  leur  hache, 
d'une  massue,  d'un  cimeterre,  ils 
portaient  le  ravage  dans  les  rangs  d'une 
infanterie  qui  ne  pouvait  opposer  au- 
cune résistance  à  ces  fléaux  extermi- 
nateurs. Les  simples  fantassins  étaient 
à  peine  protégés  par  un  casque  et  un 
faible  bouclier;  et  s'ils  pouvaient  se 
mesurer  entre  eux  à  force  égale ,  un 
cavalier  dont  les  armes  étaient  impé- 
nétrables pouvait  aisément  s'ouvrir 
un  sanglant  passage  à  travers  leurs 
rangs.  Une  si  grande  supériorité  dans 
les  moyens  d'attaque  explique  la  plu- 
part des  exploits  gigantesques  dont 
le  moyen  âge  nous  a  légué  la  tradi- 
tion :  elle  affaiblit  le  merveilleux  qui 


imité.  Les  tours  roulantes  les  balis-  %  les  environnait,  elle  ramène  aux  pro- 
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portionsde  la  nature  humaine  les  per- 
sonnages remarquables  qui  parais- 
sent les  avoir  excédées  le  plus.  Ce 
sont  là  ces  hommes  fameux  qui  domi- 
nèrent en  effet  leur  siècle  :  la  fable , 
chez  les  peuples  anciens ,  en  aurait 
tait  des  dieux;  plus  tard  ce  furent  des 
héros  :  ils  conservent  encore  aujour- 
d'hui ce  caractère ,  cette  désignation  ; 
mais  du  moins  ils  ne  sortent  pas  des 
bornes  de  rhumanité. 

Dans  les  temps  dont  nous  parcou- 
rons ici  les  annales ,  ce  génie  mili- 
taire fut  celui  qui  opéra  le  plus  de 
changements  dans  les  destinées  des  na- 
tions ,  dans  leur  puissance ,  dans  les 
liantes  de  leur  territoire;  mais  nous 
n'avons  à  nous  occuper  ici  que  de 
l'influence  qu'il  eut  sur  leur  industrie, 
et  de  la  direction  qu'il  donna  à  leur 
commerce  :  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
se  rattachent  nos  observations,  et 
nous  sommes  conduits  à  reconnaître 
que  les  arts  et  les  professions  qui  ont 
contribué  le  plus  a  perfectionner  l'art 
de  la  guerre  sont  souvent  celles  qui 
ont  assuré  dans  la  suite  la  prospérité 
sociale.  Les  artisans ,  par  une  espèce 
d'expiation ,  ont  alors  chance  d'em- 
ploi :  le  même  génie  a  donné  a  ses  in- 
ventions et  à  ses  travaux  un  caractère 
différent,  il  lésa  consacrés  à  la  paix, 
et  au  bien-être  public  et  particulier 
dont  die  est  la  source. 

Les  Anséates  avaient  eu,  comme 
les  autres  nations  de  l'Europe ,  leur 
siècle  d'enthousiasme  religieux ,  leurs 
croisades ,  leurs  expéditions  lointai- 
nes :  ils  avaient  eu  dans  leur  propre 
pays  des  guerres  contre  leurs  voisins 
et  quelquefois  des  dissensions  entre 
eux.  Une  grande  prospérité  commer- 
ciale se  développa  pour  eux,  à  la  suite 
de  ces  événements  ;  l'industrie  faisait 
des  progrès  rapides ,  et  la  plupart  des 
inventions ,  des  procédés  usités  dans 
les  manufactures,  appartiennent  au 
treizièmeet  au  quatorzième  siècle.  On 
tendait  à  retrouver  les  arts  anciens, 
et  Ton  y  joignait  des  découvertes  nou- 
velles, précieuses  conquêtes  de  l'es- 
prit de  méditation. 

L'influence  des  professions  militai- 
res sur  le  développement  de  l'indus- 
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trie  devint  encore  plus  sensible  après 
la  création  de  la  chevalerie ,  qui  s'é- 
tendit dans  le  Nord  comme  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe.  Une  ins- 
titution gui  exigeait  un  si  grand  nom- 
bre d'articles  pour  son  armement ,  son 
équipement,  ses  tournois,  ses  fêtes  mi- 
litaires ,  donnait  une  nouvelle  activité 
aux  ateliers ,  aux  manufactures  des 
villes  les  plus  industrieuses.  Les  An- 
séates cultivèrent  ces  différentes  bran- 
ches de  travail  et  de  commerce  :  ils 
étaient  d'ailleurs  disposés  à  favoriser 
un  établissement  qui  fut  utile  à  l'af- 
fermissement de  l'ordre  public.  La 
chevalerie  concourut  en  effet  à  la  ré- 
pression du  brigandage ,  à  la  défense 
des  voyageurs ,  que  l'on  s'engageait 
à  protéger  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  au  soutien  de  la 
justice  et  de  l'innocence,  dont  un 

guerrier  se  déclarait  le  champion, 
ans  toutes  les  causes  abandonnées 
au  jugement  de  Dieu. 

Les  cérémonies  religieuses  et  mili- 
taires que  l'on  pratiquait  en  recevant 
un  chevalier  lui  indiquaient  ses  pre- 
miers devoirs.  On  lui  prescrivait  une 
piété  fervente,  la  loyauté,  la  fidélité 
a  sa  parole,  le  dévouement  envers  la 
classe  la  plus  faible  :  tous  les  objets  de 
son  culte  se  retrouvaient  dans  cette 
devise  :  Servir  Dieu,  l'honneur  et  les 
dames.  Les  femmes  germaines  étaient 

généralement  révérées;  elles  avaient 
es  sentiments  nobles,  de  la  vertu ,  et 
l'on  remplissait  avec  zèle  l'engagement 
de  les  défendre  contre  l'oppression. 

Nous  ne  confondrons  point  les  hom- 
mes qui  jouissaient  du  rang  de  che- 
valier ou  d'écuyer,  à  raison  de  leurs 
fiefs  et  de  leurs  tenures  féodales,  avec 
ceux  qui  ne  recevaient  ce  titre  que 
comme  admis  dans  l'ordre  de  la  cheva- 
lerie, et  qui ,  après  avoir  mérité  cette 
distinction  par  des  actes  de  bravoure, 
étaienttenusde  la  justifier  par  un  cons- 
tant exercice  de  toutes  les  vertus  mi* 
litaires.  Leurs  épreuves ,  leur  récep- 
tion, leur  caractère  ont  été  signalés 
dans  d'autres  écrits;  il  serait  étranger 
à  notre  sujet  de  reproduire  ici  les 
mêmes  images. 
Le  tableau  commercial  que  nous 
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avons  tracé  successivement  et  à  plu- 
sieurs reprises  montre  quelle  était  I  im- 
portance des  relations  formées  par  la 
Ligue  anséatique ,  des  marchés  qui  lui 
étaient  ouverts  sur  tous  les  points ,  et 
de  la  plupart  des  importations  et  des 
exportations  dont  elle  avait  acquis  le 
monopole  Quelle  que  fût  l'activité  du 
travail  dans  plusieurs  grandes. villes  de 
manufacture,  les  produits  de  la  main- 
d'œuvre  y  devenaient  insuffisants  :  le 
nombre  des  acheteurs  se  proportion- 
nait, non-seulement  aux  progrès  de 
la  population ,  mais  à  l'accroissement 
de  son  bien-être.  La  vente  d'un  grand 
'nombre  d'articles  était  d'ailleurs  favo- 
risée par  les  opinions  religieuses,  et 
par  cette  multitude  de  pieux  établisse^ 
sementsqui  s'étaient  formés  dans  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe.  Ainsi  le 
temps  du  carême,  et  les  jours  d'absti- 
nence qui  revenaient  fréquemment 
dans  le  cours  de  l'année  x  assuraient  la 
vente  et  la  consommation  des  nom- 
breux produits  de  la  pêche,  du  sel  des- 
tiné à  les  conserver,  et  d'une  grande 
quantité  de  fruits ,  de  légumes ,  de  ra- 
cines et  fl'autres  plantes  potagères. 
On  fabriquait  pour  l'usage  des  cou- 
vents et  des  chapitres  différentes  es- 
pèces d'étoffes  dont  il  fallait  va- 
rier le  tissu  et  les  couleurs ,  selon  la 
différence  des  ordres  religieux  :  la  con- 
fection de  leurs  vêtements,  de  leur 
chaussure,  des  meubles  de  leurs  cellu- 
les, des  reliquaires,  des  chapelets ,  de 
tous  les  emblèmes  d'un  Dieu  crucifié, 
de  ses  saints,  de  ses  confesseurs,  de 
ces  martyrs,  occupait  un  grand  nom- 
bre d'états  et  de  professions  différen- 
tes. La  plupart  de  ces  travaux  étaient 
simples ,  et  les  progrès  de  l'art  s'y  fai- 
saient peu  sentir;  mais  ils  étaient  plus 
remarquables ,  et  l'on  recherchait  à  la 
fois  le  luxe  des  ornements  et  la  perfec- 
tion do  la  main-d'œuvre,  dans  les  fabri- 
ques dont  les  produits  étaient  consa- 
crés à  la  parure  des  autels  et  aux  gran- 
des cérémonies  du  culte  chrétien  :  ici 
nous  voyons  employer  l'or  et  la  soie 
et  tout  ce  que  l'art  peut  offrir  de  plus 
parfait,  dans  les  décorations  du  clergé 
et  dans  les  célébrations  des  fêtes.  Le 
projet  de  rendre  honneur  à  la  Divinité 


semble  avoir  relevé  le  génie  des  art! 
sans,  dont  la  classe  comprenait  alors 
les  artistes  et  les  ouvriers  :  ils  atta- 
chent une  noble  émulation  à  se  sur- 
passer, pour  offrir  au  ciel  le  tribut  de 
tous  leurs  efforts.  Cette  pompe,  ces 
signes  éclatants  attirent  les  yeux  d'un 
peuple  immense;  la  piété  se  mêle  à  ses 
émotions,  elle  s'anime,  et  le  cœur 
est  pénétré  d'un  respect  plus  profond 
envers  l'Être  suprême  auquel  ces  hom- 
mages sont  adressés  :  c  est  pour  lui 
que  l'art  a  déployé  ses  merveilles;  il 
serait  resté  moins  puissant,  moins 
ingénieux,  s'il  ne  se  rut  attaché  qu'à  la 
terre. 

Cette  inspiration  naturelle,  gui 
porta  toujours  les  hommes  à  élever 
leurs  regards  vers  le  ciel,  ne  fut  cepen- 
dant pas  suffisante  pour  les  ramener 
constamment  à  ces  principes  de  beauté 
et  de  grandeur  que  l'on  avait  observés 
danBles  anciens  monuments  religieux. 
La  barbarie  s'était  introduite  dans  les 
arts,  dont  les  Goths  et  les  Vandales 
avaient  détruit  les  plus  précieux  mo- 
dèles, et  l'architecture  gothique  était 
venue  remplacer  celle  dont  lés  artistes 
de  la  Grèce  et  de  Rome  avaient  tracé 
les  belles  proportions.  Les  temples 
qu'érigèrent  les  peuples  du  centrent 
du  nord  de  l'Europe  eurent  un  carac- 
tère de  majesté;  mais  ils  s'écartaient 
des  règles  anciennes;  ils  remontaient 
vers  l'enfance  et  la  simplicité  de  l'art, 
ils  étaient  nus  et  sans  ornements;  et 
lorsqu'on  voulut ,  dans  le  onzième  siè- 
cle, relever  la  pompeet  la  magnificence 
des  édifices  religieux ,  un  autre  goût , 
celui  del'architecture  mauresque,  pré- 
sida à  ces  grands  travaux.  On  en  avait 
emprunté  "usage  des  Arabes,  des  Sar- 
rasins ,  dont  les  domaines  en  Orient 
avaient  été  envahis  pendant  les  croisa- 
des :  les  mêmes  nations  occupaient 
alorsunepartiedel'Espagneetdumidi 
de  la  France;  elles  y  avaient  érigé  des 
.monuments  civils  et  religieux,  et  l'Eu- 
rope, qui  leur  devait  les  progrès  de  ses 
connaissances,  imita  dans  ses  plus 
somptueux  édifices  le  genre  d'archi- 
tecture qu'ils  avaient  adopté ,  et  qu'ils 
avaient  chargé  d'ornements. 

Les  riches  manufactures  occupées 
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àê  te  parure  des  autels  le  furent  ensuite 
delà  décoration  des  palais;  et  dans  un 
siècle,  où  le  pouvoir  souverain  jouis- 
sait d'une  espèce  de  consécration ,  il 
reconnaissait  le  besoin  de  s'entourer 
d'une  pompe  proportionnée  à  sa  di- 
gnité :  les  goûts  des  sujets  étaient  sim- 
pte;maisletrânes'environnait  d'éclat 
Les  magistrats  des  villes  libres  usaient 
du  même  prestige;  et  la  magnificence 
des  fonctions  et  des  cérémonies  publi- 
ques suffisait  à  des  citoyens,  plus  at- 
taches à  l'illustration  de  leur  pays  et 
aux  signes  de  sa  prospérité  ou  de  sa 
{grandeur,  qu'à  la  jouissance  d'un  luxe 
individuel.  Les  nommes  se  confon- 
daient dans  la  foule;  et  les  honneurs 
personnels  étaient  réservés  seulement 
a  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  leur 
patrie  :  cette  reconnaissance  publique 
était  rare;  mais  on  en  appréciait  en- 
core mieux  les  témoignages. 

Amenés  par  l'étendue  de  notre 
sujet  à  le  considérer  sous  de  nom- 
breux rapports,  nous  avons  cru  devoir 
offrir  différentes  suites  d'observa- 
tions et  d'images,  qui  ne  s'appliquent 
point  d'une  manière  exclusive  aux 
villes  anséaliques,  et  qui  peignent  la 
situation  générale  des  grandes  con- 
trées de  l'Allemagne,  où  elles  étaient 
dispersées.  Il  serait  difficile  de  se  res- 
treindre à  des  remarques  spéciales  sur 
la  part  que  chacune  de  ces  villes  a  pu 
prendre  au  cours  des  événements, 
lorsqu'une  même  impulsion  sociale 
entraînait  à  la  fois  l'Europe  entière, 
et  quand  on  avait  partout  sous  les 
jeux  les  mêmes  modèles  d'imitation. 
Si  nous  prétendions  séparer  entière- 
ment du  tableau  général  des  nations 
du  moyen  âge  celui  de  tous  ces 
points  isolés ,  et  distribués  de  distance 
en  distance  dans  une  longue  zone 
territoriale,  l'étude  minutieuse  de 
tous  ces  intérêts  de  localité  n'amène- 
rait qu'un  assemblage  confus  de 
documents  auxquels  la  postérité  peut 
rester  indifférente  et  n'attacher  aucun 
prix*  Ce  genre  de  détails  doit  se  con- 
server dans  les  archives  des  cités ,  et 
entrer  dans  leurs  annales  particuliè- 
res; mais  il  se  perdrait  dans  l'histoire 
.d'une  confédération,  dont  il  faut  ex- 
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pliquer  l'agrandissement  par  des  cau- 
ses plus  générales ,  et  dont  les  affai- 
res sont  habituellement  liées  avec  cel- 
les des  autres  nations. 

Le  grand  nombre  des  villes  de  la 
ligue  anséatique  en  constituait  la 
force;  mais,  quoiqu'elles  tinssent  les 
unes  aux  autres  par  des  obligations 
et  des  droits  communs ,  nous  avons 
vu  que  la  plupart  de  ces  villes  n'é- 
taient pas  indépendantes,  et  avaient 
des  institutions  analogues  à  celles  des 
contrées  plus  vastes  où  elles  étaient 
enclavées.  Les  mœurs  particulières, 
le  degré  des  connaissances,  la 
marche  de  l'opinion,  participaient 
du  caractère  imprimé  aux  nations 
environnantes.  En  les  considérant 
sous  ce  point  de  vue,  il  nous  a 
paru  que  les  traits  qui  leur  appar- 
tiennent d'une  manière  générale  pou- 
vaient être  croupes  et  présentés  dans 
leur  ensemble,  et  que  cette  peinture 
du  mouvement  qui  entraînait  alors 
les  sociétés  civiles ,  et  des  causes  qui 
en  avaient  favorisé  ou  ralenti  les  pro- 
grès, faisait  mieux  concevoir  à  tra- 
vers quels  écueils  la  confédération  des 
Anséates  avait  eu  à  se  diriger ,  dans 
des  temps  si  orageux  et  si  féconds  en 
naufrages. 

Le  caractère  des  siècles  que  nous 
avons  parcourus  était  tout  à  la  fois 
militaire  et  religieux.  La  guerre  avait 
ses  intervalles ,  et  la  paix  pouvait  alors 
laisser  un  mouvement  plus  libre  à  la 
navigation  et  au  commerce  ;  mais  les 
opinions  religieuses  étaient  constan- 
tes; leur  action  n'avait  pas  d'inter- 
mittence ;  elles  se  maintenaient  dans 
tous  les  pays,  et  celles  qui  régnaient 
dans  le  moyen  âge  méritent  encore 
quelques  développements. 

On  peut  attribuer  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle  l'érection  d'un 
grand  nombre  de  temples,  dans  les 
villes  les  plus  remarquables  par  leur 
population  et  leurs  richesses.  Ces  ma- 
jestueux édifices ,  dont  les  dimensions 
et  les  ornements  sont  supérieurs  aux 
constructions  précédentes  et  à  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  été  entreprises 
depuis ,  n'étaient  pas  l'ouvrage  d'une 
seule  génération  :  on  se  léguait  de 
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l'une  à  l'autre  les  travaux  commencés  ? 
et  comme  le  nouvel  âge  héritait  du 
zèle  religieux  de  ses  devanciers,  on 
continuait  sur  le  même  plan  et  avec 
la  même  ardeur  les  monuments  con- 
sacrés à  Dieu.  Ne  les  avait-il  pas  adop- 
tés pour  l'assemblée  des  fidèles?  le 
clergé  et  les  ordres  monastiques,  où 
l'esprit  de  corps  se  perpétuait  im- 
muablement, ne  veillaient-ils  pas  à  la 
continuation  de  ces  grands  ouvrages 
et  n'y  attachaient-ils  pas  leurs  intérêts 
et  leur  gloire?  la  société  religieuse 
ne  mourait  point;  elle  poursuivait 
sans  relâche  ses  grandes  entreprises 
et  y  déployait  toutes  les  ressources 
de  Part. 

Nous  remarquons  au  nombre  des 
monuments  qui  s'élevèrent  dans  les 
villes  anséatiques  les  cathédrales  de 
Cologne ,  de  Brème ,  de  Brunswick , 
de  Munster ,  de  Magdebourg ,  de  Dan* 
tzig  ;  et  si  nous  étendons  nos  recher- 
ches dans  des  villes  plus  méridionales 
qui  eurent  avec  les  Anséates  d'impor- 
tantes relations  de  commerce,  nous 
voyons  s'élever  en  Flandre  les  majes- 
tueuses églises  de  Bruges,  de  Gand, 
d'Anvers,  de  Malines,  de  Bruxelles, 
d'Aix-la-Chapelle;  en  France,  celles 
de  Rouen ,  de  Paris ,  de  Reims ,  de 
Strasbourg  :  les  villes  de  Trêves  sur 
la  Moselle,  de  Mayence  sur  le  Rhin, 
d'Augsbourg ,  de  Nuremberg ,  de  Pa- 
derborn  dans  le  coeur  de  l'Allemagne, 
ont  leurs  grands  monuments  religieux. 
L'art  byzantin  s'v  combine  avec  celui 
des  Sarrasins  :  les  voûtes  sont  har- 
dies, élancées  et  terminées  en  ogive; 
les  appuis  qui  les  soutiennent  ont 
)our  enveloppe  des  faisceaux  de  co- 
onnes  nombreuses  dont  le  fût  est  dé- 
lié ,  et  dont  les  chapiteaux  sont  dé- 
coupés avec  délicatesse  :  on  a  sculpté 
artistement  les  arêtes  qui  suivent  le 
cintre  des  voûtes  ou  qui  les  partagent 
en  divers  compartiments;  et  le  marbre 
ou  la  pierre  ont  pris  la  forme  de  guir- 
landes ou  de  festons ,  suspendus  a  dif- 
férentes parties  de  ces  édifices. 
La  majesté  de  l'ensemble  et  l'élé- 

Sance  des  détails  se  sont  ainsi  réunies 
ans  les  plus  belles  constructions  re- 
ligieuses du  moyen  âge.  L'arcbitec- 
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ture  y  trouva  longtemps  des  modèles 
à  suivre  :  elle  voyait  la  forme  des 
monuments  complètement  adaptée 
aux  vues  que  l'art  avait  dû  se  propo- 
ser :  tout  était  disposé  dans  les  tem- 
ples pour  porter  rame  au  recueille- 
ment, pour  l'élever  au-dessus  des 
régions  terrestres,  pour  prêter  aux 
cérémonies  pieuses  la  pompe  la  plus 
imposante,  et  montrer  aux  hommes 
agenouillés  au  pied  des  autels  qu'ils 
étaient  dans  le  palais  du  Roi  des  rois. 

On  a  soutenu  avec  vraisemblance 
que  la  société  des  francs-maçons  avait 
présidé  pendant  longtemps  a  la  cons- 
truction de  ces  basiliques,  dont  les 
églises  de  Salisbury ,  d'Amiens,  anté- 
rieures au  quatorzième  siècle,  nous 
offrent  de  parfaits  modèles  :  quelques 
remarques  viennent  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Les  chrétiens  ont,  dans 
tous  les  âges ,  élevé  des  monuments  à 
la  Divinité  :  ils  se  sont  appliqués  à  y 
joindre,  autant  que  l'état  des  arts  le 
permettait,  un  caractère  de  gran- 
deur et  de  majesté;  et  l'on  conçoit 
aisément  qu'une  classe  d'hommes 
particulière  se  soit  consacrée  à  ces 
travaux ,  qu'elle  ait  légué  son  exemple 
à  ses  successeurs ,  et  qu'on  ait  séparé 
du  vulgaire  une  association  chargée 
d'ériger  au  Très-Haut  des  temples  et 
des  autels.  Dans  les  premiers  siècles  de 
l'Église,  ils  maintinrent  avec  soin  les 
relations  qu'ils  avaient  eu  tre  eux:  leurs 
liens  durent  même  se  fortifier  pendant 
les  crises  de  persécution,  et  lorsque 
les  chrétiens  accomplissaient  leurs  ri- 
tes en  secret,  dans  les  cryptes,  dans  les 
temples  souterrains,  qu'ils  faisaient 
creuser  au  milieu  des  rochers  pour  y 
célébrer  les  saints  mystères. 

Le  christianisme ,  éprouvé  par  de 
longues  et  sanglantes  luttes,  en  sortit 
enfin  victorieux  :  les  sanctuaires  qu'il 
avait  fallu  cacher  sous  les  voûtes  de 
la  terre  se  relevèrent  avec  magnifi- 
cence au  milieu  du  jour;  et  les  nom- 
mes chargés  de  la  construction  de  ces 
édifices  reprirent  librement  leurs  tra- 
vaux, sans  renoncer  aux  liens  secrets 
qui  les  avaient  unis  dans  des  temps 
plus  orageux.  Ces  monuments  reli- 
gieux suivirent  le  sort  et  les  progrès 
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la  christianisme  ;  ils  se  multiplièrent 
en  Europe;  et  si  l'on  remarque  l'ana- 
logie de  leur  architecture,  de  leur 
forme,  de  leur  distribution ,  on  croit 
y  voir  Fouyrage  d'une  même  corpo- 
ration, dont  les  membres  correspon- 
daient habituellement  entre  eux,  et 
allaient  souvent  d'un  pays  à  l'autre 
porter  leurs  plans,  régler  les  propor- 
tions des  édifices  et  en  entreprendre 
l'exécution. 

Les  inscriptions  de  plusieurs  égli- 
ses du  moyen  âge  nous  rappellent 
qu'elles  furent  construites  par  des 
maftres  maçons;  on  ne  leur  donne 
aucun  autre  .titre.  Leur  profession 
n'était  pas  régie ,  comme  celle  des  au- 
tres artisans,  par  des  règlements  de 
corporation,  et  ils  tenaient  entre  eux 
des  chapitres  annuels  où  ils  fixaient 
le  prix  ae  leur  ouvrage.  L'importance 
que  la  religion  donnait  à  leurs  travaux 
explique  aisément  les  franchises  dont 
ils  pouvaient  jouir,  et  que  leur  nom 
même  nous  rappelle  encore;  mais  leur 
exemple  prouve  à  quel  point  une  ins- 
titution ancienne  peut  être  changée 
par  le  cours  des  âges.  Le  droit  qu'ils 
avaient  eu  de  construire  des  temples 
put  cesser  d'être  exclusif,  lorsque 
la  société  eut  à  employer  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  d'ouvriers  pour  la 
bâtisse  de  ses  habitations.  Les  mêmes 
artisans  furent  alors  indistinctement 
appliqués  aux  constructions  civiles  et 
religieuses;  et  l'ancien  corps  privilé- 
gié put  changer  de  caractère,  et  s'é- 
loigner du  but  primitif  de  son  associa- 
tion; il  adopta  les  idées  cabalistiques 
que  les  opinions  du  temps  favori- 
saient :  ses  titres ,  ses  grades ,  cette 
organisation,  qui  avaient  appartenu 
dans  le  principe  à  l'exercice  dune  pro- 
fession, devinrent  honorifiques  :  on 
ne  vit  plus  que  des  symboles  moraux 
et  philosophiques  dans  les  images  de 
ces  instruments  de  maçonnerie ,  dont 
la  forme  pouvait  rappeler  ses  pre- 
miers travaux. 

L'architecture  était  celui  des  beaux- 
arts  qui  s'était  ranimé  le  premier; 
il  fallut  attendre  plus  longtemps  la 
renaissance  de  la  sculpture.  Les  con- 
ditions sociales  qui  la  firent  prospé- 
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rer  autrefois  avaient  chance  :  la  même 
nature  n'était  pas  sous  les  yeux  du 
statuaire;  les  modèles  se  prêtaient 
moins  aux  exigences  de  l'art;  on  avait 
perdu  les  règles  sans  lesquelles  il  ne 
peut  se  maintenir. 

C'était  dans  les  régions  du  Midi 
que  les  anciens  avaient  choisi  les  vé- 
ritables types  de  la  beauté,  et  qu'ils 
s'en  étaient  formé  un  modèle  idéal , 
en  empruntant  et  en  réunissant  les 
charmes  que  la  nature  avait  dissémi- 
nés et  répartis  entre  ses  plus  parfai- 
tes créatures.  Les  artistes  des  autres 
contrées  avaient  moins  à  choisir  : 
ceux  du  moyen  âge  n'apprirent  qu'à 
copier  d'une  manière  servile  ce  qu'il 
aurait  fallu  imiter  et  rectifier  avec 

§oût;  et  les  défauts  de  leurs  ouvrages 
urent  paraître  encore  plus  sensibles 
dans  la  copie  des  formes  humaines. 

Le  caractère  religieux  du  moyen  âge 
eut  d'ailleurs  une  grande  influence  sur 
celui  des  monuments  de  sculpture  dont 
les  églises  étaient  ornées  :  on  y  ras- 
semblait les  images  des  saints ,  et  tous 
les  symboles  de  l'humilité  chrétienne 
devaient  se  retrouver  dans  leurs  sta- 
tues. On  y  remarque  peu  de  variété 
dans  les  attitudes,  peu  de  plis  dans 
les  draperies  :  aucun  vêtement  n'ac- 
cuse les  formes,  aucune  passion  ne 
change  les  physionomies  :  quelques 
types  généraux  ont  été  adoptes,  pour 
distinguer  les  images  qui  sont  en  vé- 
nération; vous  les  reconnaissez  aux  si- 
gnes de  l'apostolat  et  de  l'évangile, 
aux  palmes  des  guerriers  chrétiens, 
aux  instruments  du  martyre,  à  l'au- 
réole de  la  gloire  ;  mais  ne  demandez 
pas  de  parfaites  imitations  de  la  na- 
ture. On  ne  veut  rien  emprunter  des 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  païenne, 
et  l'on  semble  craindre  un  reproche 
d'idolâtrie,  si  Pon  adopte  un  style  et  des 
formes  qu'elle  avait  consacrés.  Le 
genre  humain  ne  professe  plus  ces  opi- 
nions et  ces  dogmes  qui  dérivaient  de 
la  religion  des  sens,  quand  toutes 
les  forces  mystérieuses  de  la  nature 
se  métamorphosaient  en  êtres  animés 
et  surnaturels,  quand  les  eaux,  les 
champs,  les  airs  avaient  leurs  dieux, 
et  qu'il  s'établissait  entre  eux  une 
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longue  et  brillante  hiérarchie.  Ce  peu- 
ple de  divinités  avait  fait  place  à  la  mo- 
narchie d'un  seul  ;  et  Ton  voulut  faire 
oublier,  par  les  images  et  le  caractère 
d'un  culte,  aussi  majestueux,*  mais 
plus  austère  et  moins  sensuel,  la 

Sompe  et  les  attraits  des  cérémonies 
u  polythéisme.  La  plupart  de  ses 
anciens  monuments  avaient  été  dé- 
truits, dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne;  d'autres  avaient  été 
ensevelis  sous  les  décombres  des  tem- 
ples et  des  cités  :  on  ne  les  avait  pas 
encore  exhumés  du  milieu  des  ruines; 
et  la  réapparition  de  ces  dieu* mutilés 
était  réservée  pour  de  meilleurs  temps, 
où  ils  ne  redeviendraient  pas  un  sujet 
d'idolâtrie  ;  mais  où  ils  reprendraient 
dans  l'empire  des  arts  ce  caractère 
d'immortalité  qui  appartient  aux  chefs- 
d'œuvre  du  goût  et  du  génie. 

L'exercice  des  arts  utiles ,  que  l'on 
avait  également  reçus  des  peuples 
anciens,  avait  éprouvé  moins  d  altéra- 
tions dans  le  moyen  âge  :  une  pratique 
habituelle,  fondée  sur  des  besoins 
sans  cesse  renaissants,  pouvait  empê- 
cher qu'ils  ne  dégénérassent,  et  la  tra- 
dition première  ne  se  perdait  jamais. 
Prenons  encore  pour  exemple  l'art  du 
tisserand  et  les  diverses  manufactures 
qui  se  rattachent  à  cette  industrie; 
nous  voyons  partout  et  dans  tous  les 
siècles  la  même  nécessité  d'y  recou- 
rir :  le  pauvre  a  besoin  de  vêtements 
simples,  le  riche  veut  se  parer  de  fines 
et  brillantes  étoffes.  Quelles  que 
soient  les  formes  de  gouvernement, 
les  lois  auxquelles  on  obéit  et  la  classe 
où  l'on  est  rangé  dans  l'ordre  social , 
les  besoins  sont  constants;  les  raffine- 
ments du  luxe  augmentent ,  l'expérien- 
ce éclaire,  et  l'on  tend  à  multiplier  ses 
jouissances.  Mais  les  beaux-arts  ne 
procèdent  point  ainsi  :  leurs  progrès 
tiennent  au  perfectionnement  du 
goût,  et  le  coût  peut  s'égarer  plus  aisé- 
ment que  l'instinct  et  le  sentiment  du 
besoin  :  il  est  mobile  de  sa  nature,  il 
cède  au  caprice  de  la  mode,  à  l'attrait 
de  la  nouveauté,  au  désir  d'essayer  des 
combinaisons  nouvelles.Les  beaux-arts 
n'appartiennent  qu'à  une  partie  de  la 
Kttieté  :  la  classe  qui  les  cultive  est  peu 


nombreuse,  et  celle  qui  doit  apprécier 
leurs  travaux  se  trompe  quelquefois  : 
un  semblable  jugement  exigedes  lumiè- 
res, il  exige  l'habitude  de  voi  r  et  de  com- 
parer ;  et  comme  les  modèles  en  ce  genre 
sont  toujours  rares,  le  goût  se  détériore 
et  s'éloigne  des  plus  dignes  sujets  d'i- 
mitation. Des  ouvrages  imparfaits 
remplacent  ceux  des  anciens  ;  ils  de- 
viennent à  leur  tour  des  objets  d'étude; 
et  si  quelque  génie  mieux  inspiré  tend  à 
relever  la  décadence  de  l'art  en  se  rap- 
prochant davantage  de  la  nature,  il  ne 
peut  avancer  que  lentement  et  avec 
hésitation  dans  une  route  où  il  a  perdu 
ses  guides.  La  science  n'est  pas  encore 
venue  à  son  secours;  l'anatomie  n'a 
pas  révélé  le  jeu  des  muscles  et  des  au- 
tres organes  qui  expliquent  tous  les 
mouvements  des  corps  animés,  et  tou- 
tes les  modifications  de  leurs  formes 
et  de  leurs  surfaces  :  l'art  de  la  perspec- 
tive aérienne  n'est  pas  connu,  celui  de 
la  perspective  linéaire  est  oublié,  et 
toutes  les  œuvres  du  dessin  partici- 
pent de  l'état  de  langueur  où  les  beaux- 
arts  sont  plongés. 

Dans  la  marche  des  sciences  exac- 
tes il  semblait  qu'on  n'eût  pas  à  crain- 
dre les  mêmes  erreurs  :  mais  il  fallait 
se  déGer  des  procédés  mêmes  de  l'ins- 
truction :  on  inventait  des  systèmes  . 
avant  d'avoir  observé  un  assez  grand 
nombre  de  faits  ;  l'imagination  s'op- 

S  osait  au  savoir,  et  après  avoir  établi 
es  principes  hasardés,  on  en  déduisait 
une  suite  de  conséquencesabsurdes.  La 
science  n'appartenait  qu'à  un  très-pe- 
tit nombre  d'hommes;  elle  avait  trop 
de  mystères  pour  être  à  la  portée  de 
la  foule  et  pour  dissiper  la  crédulité 
ou  l'ignorance. 

L'aïjçèbrequeles  Arabesavaient  con- 
duite jusqu'aux  équations  du  second 
degré ,  était  encore  une  science  secrète 

Î|ui  avait  pénétré  d'Espagne  et  d'Ita- 
1e  dans  le  reste  de  l'Europe ,  et  dont 
les  adeptes  pouvaient  abuser  aisé- 
ment. L'emploi  de  ses  signes,  et 
l'obscurité  -dont  on  environnait  ses 
calculs,  contribuèrent  sans  doute  à 
propager  les  opinions  déjà  formées 
sur  la  puissance  des  nombres  et  sur 
celle  de  quelques  caractères  dont  la 
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magie  faisait  usoge.  Toutes  ces  com- 
binaisons de  signes  comparatifs,  ou 
d'équation,  ou  de  multiplication, 
■  semblaient  d'abord  enveloppées  d'un 
1  voile  ;  mais  elles  venaient  a  s  éclaircir  à 
Paide  de  plusieurs  opérations  succes- 
sives; elle  vulgaire,  apercevant  sans 
le  comprendre  ce  rapprochement  de 
signes  et  de  lettres  dont  la  valeur  lui 
était  inconnue,  et  voyant  jaillir  de 
tous  ces  calculs  un  résultat  admirable 
auquel  il  ne  s'attendait  point,  attri- 
buait à  l'emnloi  des  signes  une  vertu 
secrète ,  qu  il  n'eût  fallu  chercher  que 
dans  l'étendue  de  l'intelligence  et  la 
justesse  du  raisonnement. 

On  conçoit  quel  parti  purent  tirer 
de  cette  science  occulte  un  grand 
nombre  de  fourbes  qui  cherchaient  à 
fasciner  les  veux  de  la  multitude.  Les 
nombres  avaient  paru  mystérieux ,  les 
lettres  le  furent  également ,  et  le  lan- 
gage des  imposteurs  se  chargea  de 
mots  et  de  combinaisons  de  syllabes 
aussi  absurdes  qu'étranges.  On  les 
employa  dans  les  opérations  les  plus 
ténébreuses ,  dans  la  nécromancie  où 
F on  évoquait  les  morts  pour  deviner 
l'avenir,  dans  la  magie  qui  avait  re- 
cours aux  démons  pour  produire  des 
effets  surnaturels,  dans  la  sorcellerie 
qui  faisait  un  pacte  avec  eux ,  et  cher- 
chait dans  la  vertu  des  paroles ,  des 
caractères,  et  quelquefois  des  plantes, 
les  moyens  d'opérer  des  maléfices  et 
de  commander  au  sort. 

L'art  de  tromper  sedivisait  ainsi  en 
plusieurs  branches ,  et  l'on  avait  voulu 
s'adresser  à  tous  les  genres  de  crédu- 
lité. Ici  la  chiromancie  apprenait  à  lire 
la  destinée  des  hommes  dans  quelques 
lignes  de  leurs  mains  et  dans  les  plis 
nue  Thabitude  du  mouvement  y  avait 
formés  :  là  c'était  sur  le  jeu  de  leur 
physionomie  qu'on  leur  prédisait  les 
événements»  L'influence  des  astres, 
des  saisons ,  et  du  retour  périodique 
de  quelques  phénomènes  célestes,  fut 
étudiée  a  son  tour ,  et  chaque  genre 
d'observations  et  d'erreurs  enfanta  des 
systèmes. 

Quels  siècles  furent  plus  féconds  en 
préjugés  que  ceux  qui  ont  passé  de- 
vant nous!  Et  cependant  l'esprit  hu- 
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main  avait  commencé  à  sortir  de  sa 
léthargie.  Longtemps  assoupi  au  mi- 
lieu des  ténèbres  et  de  la  barbarie , 
il  s'était  réveillé  dans  les  jours  de 
calme  qui  avaient  suivi  ces  grandes 
calamités;  mais  en  s'exerçant  il  es- 
sayait quelques  voies  nouvelles ,  et  se 
trompait  souvent  de  direction.  L'igno- 
rance ne  s'éclaire  que  graduellement  : 
elle  s'égare  encore  avant  d'atteindre 
à  la  vérité  ;  et  quand  les  erreurs  ont 

Sénétré  dans  la  multitude ,  dont  elles 
attent  les  opinions ,  ou  dont  elles 
animent  les  espérances,  il  est  difficile 
de  lui  ravir  ses  illusions  et  de  les  faire 
évanouir. 

Tel  fut  le  sort  des  préjugés  qui  ac- 
créditèrent la  divination,  les  évoca- 
tions, l'emploi  des  signes,  des  gestes, 
des  procédés  auxquels  on  eut  recours 
pour  ébranler  l'imagination ,  ou  pour 
agir  sur  l'économie  animale.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  phénomènes 
pouvaient  sans  doute  être  réels  ;  mais 
avant  que  la  physique  et  d'autres 
sciences  naturelles  parvinssent  à  les 
expliquer,  le  charlatanisme  les  faisait 
attribuer  à  une  science  surnaturelle, 
que  Ton  prétendait  avoir  acquise  en  en- 
trant en  relation  avec  les  puissances 
de  l'abîme. 

Il  résulta  de  ce  rapprochement  d'i- 
dées que  les  études  et  les  sciences 
mystérieuses  du  moyen  âge  furent 
souvent  confondues  avec  la  magie , 
et  qu'elles  attirèrent  à  leurs  adeptes 
des  persécutions  religieuses,  dont  la 
cause  remontait  à  des  temps  anciens , 
et  dont  l'animosité  se  renouvela  et 
s'accrut  à  plusieurs  époaues. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église 
on  avait  pris  en  haine  les  écrits  pro- 
fanes :  le  concile  de  Carthage  en  avait 
interdit  la  lecture  aux  laïques;  le  goût 
des  discussions  théologiques  éloignait 
celui  de  la  littérature;  il  ouvrait  à 
l'imagination  un  champ  illimité.  Les 
livres  saints ,  la  révélation ,  tous  les 
rapports  de  l'homme  avec  le  ciel  fu- 
rent discutés,  analysés; et  toutes  les 
spéculations  religieuses  firent  naître  un 
si  grand  nombre  d'ouvrages. qu'il  fal- 
lut f  pour  les  transcrire ,  effacer  d'an- 
ciens manuscrits  t  trop  hostiles  sans 
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doute  aux  vérités  qu'on  voulait  mettre 
en  lumière  pour  que  Ton  fût  disposé 
à  les  respecter. 

Dans  le  treizième  siècle  cette  phi- 
losophie scolastique  nuisait  encore 
à  la  renaissance  des  bonnes  études, 
et  dirigeait  les  esprits  vers  des  recher- 
ches abstraites  dont  elle  ne  parvenait 
pas  à  dissiper  les  obscurités. 

L'habitude  de  copier  laborieuse- 
ment les  écrits  des  anciens ,  et  parti- 
culièrement ceux  qui  avaient  un  carac- 
tère religieux,  apprit  à  quelques  libres 
penseurs ,  séparés  de  la  foule  des  écri- 
vains vulgaires ,  à  méditer  sur  les  an- 
nales ecclésiastiques  des  siècles  pré- 
cédents. Ils  comparaient  les  traditions 
anciennes  aux  usages  actuels  ;  ils 
voyaient  par  quelles  institutions  suc- 
cessives le  culte  primitif  s'était  affermi 
ou  altéré ,  quelles  avaient  été  les  va- 
riations de  la  discipline,  comment 
s'était  établi  le  pouvoir  temporel  des 
souverains  pontifes ,  et  par  quels  de- 
grés ils  étaient  paf  venus  à  disposer  des 
couronnes.  Cette  religion ,  prechée  par 
des  hommes  simples  et  propagée  au 
milieu  des  persécutions,  avait  pour 
chef  un  prince  de  l'Église,  devenu  su- 
périeur à  tous  les  autres  :  il  avait  mis 
en  mouvement  la  chrétienté  tout  en- 
tière; il  avait  présidé  aux  guerres  sain- 
tes et  à  toutes  les  grandes  entrepri- 
ses .-son  autorité ,  redoutable  aux  rois 
sur  le  trône ,  avait  pénétré  dans  l'in- 
térieur des  familles  ;  elle  imprimait  un 
caractère  religieux  à  tous  les  princi- 
paux actes  de  la  vie. 

Cependant  cette  puissance  univer- 
selle n'était  pas  exercée  d'une  manière 
uniforme.  Des  dissensions  s'étaient 
élevées  autour  de  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  dans  plusieurs  pays  soumis 
à  son  obédience.  Les  discussions  dog* 
matiques  avaient  amené  la  liberté 
de  penser  dans  les  questions  religieu- 
ses; et  les  hommes  les  plus  courageux, 
les  plus  éloquents,  prêchaient  quelque- 
fois de  nouvelles  doctrines ,  ou  repé- 
taient devant  la  foule  assemblée  au- 
tour d'eux  celles  de  leurs  devanciers. 
On  n'avait  que  la  voie  de  la  prédica- 
tion pour  les  répandre  et  les  accrédi- 
ter,  dans  un  temps  où  un  si  petit 


nombre  savaient  lire  et  où  les  écrits 
étaient  rares.  L'enthousiasme  est  d'ail- 
leurs plus communicatif  dans  une  réu- 
nion d'hommes  dominés  par  un  même 
esprit.  On  l'avait  reconnu,  à  l'épo- 

Î[ue  de  la  publication  des  croisades  : 
a  voix  puissante  d'un  seul  ermite  avait 
éveillé  cette  passion  religieuse  dans 
la  foule  qui  accourait  à  lui  :  quelques 
apôtres,  tels  que  saint  Bernard  et 
Foulques  de  Neuilly,  avaient  disposé 
du  même  levier  pour  soulever  la  mul- 
titude ;  et  ce  qu  avaient  fait  quelques 
hommes  pour  exciter  le  zèle  religieux 
fut  ensuite  imité  par  les  ennemis  de 
la  cour  de  Rome. 

Les  controverses  religieuses  n'a- 
vaient pu  d'abord  être  suivies  qu'en- 
tre des  personnages  versés  dans  la 
langue  des  saintes  Écritures;  mais 
ceux-ci ,  pour  acquérir  de  nouveaux 

S  artisans ,  et  pour  intéresser  la  masse 
u  peuple  à  l'objet  de  leurs  querelles , 
traduisirent  les  livres  saints  en  langue 
vulgaire.  En  cherchant  à  écarter 
ainsi  le  voile  mystérieux  qui  les  en- 
vironnait ,  on  dénatura  plus  d'une  fois 
le  sens  des  paroles ,  les  images  sym- 
boliques, les  différentes  figures  de 
langage ,  qui  varient  selon  le  génie  et 
l'imagination  des  peuples.  Il  résultait 
de  ces  altérations  ou  de  ces  obscuri- 
tés, que  chaque  parti  s'appuyait  sur 
un  même  passage  différemment  inter- 
prété :  on  était  d'autant  moins  dis- 
posé à  s'entendre ,  que  l'une  et  l'autre 
opinionsemblaientavoir  une  base  com- 
mune ,  que  les  adversaires  persistaient 
dans  leurs  assertions,  et  ne  s'accor- 
daient à  choisir  et  à  reconnaître  au- 
cune autorité  arbitrale  qui  pût  pro- 
noncer entre  eux. 

Les  conciles  voulurent  intervenir 
dans  ces  différends.  Il  était  naturel 
que  les  catholiques  les  regardassent 
comme  régulateurs  de  la  foi ,  et  ils  se 
conformèrent  aux  décisions  du  con- 
cile de  Toulouse  qui,  en  1229,  avait 
défendu  aux  laïques  d'avoir  chez  eux 
les  saintes  Écritures  ;  mais  les  nou- 
veaux sectaires  ne  déféraient  point  à 
cette  autorité,  et  ils  ne  purent  conce- 
voir pourquoi  on  leur  dérobait  la  con- 
naissance des  livres  où  leurs  premiers 
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devoirs  religieux  se  trouvaient  tracés. 

On  avait  vu  reparaître  la  secte  des 
manichéens ,  qui  reconnaissaient  deux 
principes,  celui  du  bien  et  celui  du 
mal ,  et  qui ,  après  s'être  répandus  une 
seconde  fois  dans  l'empire  d'orient 
sous  le  nom  de  paulicîens,  avaient  été 
transplantés  en  Bulgarie ,  d'où  ils  s'é- 
taient répandas  dans  le  centre  et  l'oc- 
cident de  l'Europe  :  ils  y  furent  dési- 
gnés sous  les  différents  noms  de  Bul- 
gares, Catharistes,  Picards ,  Patarins, 
Albigeois.  Les  croisades  dirigées  con- 
tre eux  en  firent  périr  un  grand  nom- 
bre ;  mais  l'esprit  d'innovation  et  le 
prosélytisme  avaient  fait  des  progrès, 
us  ne  firent  que  changer  de  direction, 

Une  autre  congrégation  de  dissi- 
dents avait  été  fondée  en  1160  dans 
le  midi  de  la  France,  par  Pierre  Val  do, 
Bégociant  de  Lyon  :  leurs  rapides  pro- 
grès avaient  alarmé  l'église  romaine , 
l'autorité  publique,  et  on  les  avait 
poursuivis  a  la  fois  comme  sorciers  et 
comme  séditieux.  Ceux  qui  échappè- 
rent à  la  persécution  cherchèrent  un 
abri  au  delà  des  Alpes ,  d'autres  se  re- 
tirèrent en  Allemagne  :  l'humanité, 
la  pitié  s'intéressèrent  à  leur  malheur, 
et  en  protégeant  des  proscrits  on  de- 
vint aussi  partisan  de  leurs  opinions. 

Cette  espèce  de  fermentation  reli- 
gieuse se  propagea  bientôt  en.  Thu- 
ringe,  en  Saxe,  en  Bohême ,  où  la  secte 
des  foliards  fut  répandue  en  1315  par 
Lollard  Walther.  Ils  prétendaient 
que  la  messe,  le  baptême,  l'extrême- 
onetion  étaient  inutiles;  que  Lucifer 
et  d'autres  anges  avaient  été  injuste- 
ment chassés  du  ciel  et  qu'ils  y  seraient 
un  jour  rappelés  :  ils  niaient  l'imma- 
culée conception ,  la  présence  du  corps 
de  Jésus-christ  dans  l'Eucharistie, 
Fétemelle  punition  des  fautes  commi- 
ses sur  la  terre  :  ils  disaient  que  l'église 
romaine  n'était  pas  celle  du  Christ  ,mais 
des  infidèles;  que  l'usage  des  viandes 
était  toujours  permis;  qu'on  n'avait 
pas  de  jours  de  fête  à  observer;  que 
l'intercession  des  saints  était  inutile. 
Tious  ne  rappelons  ici  qu'une  partie 
de  leurs  dogmes  ;  mais  c  en  est  assez 
pour  expliquer  les  persécutions  reli- 
gieuses qviturent  dirigées  contre  eux: 
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Lollard  Walter  fut  brûlé  à  Cologne  en 
1322;  plusieurs  de  ses  disciples  le  fu- 
rent en  Autriche  et  en  Bohême.  Leur 
secte  y  fit  cependant  des  progrès  ;  elle 
était  favorisée  par  Millecz,  chanoine 
de  Prague;  elle  le  fut  en  Saxe  par 
Albert,  évéque  d'Halberstadt ,  en  An- 
gleterre par  Simon  Langham,  arche- 
vêque deCantorbéry;  et  l'on  peut  re- 
connaître dans  ses  principes  ceux  qui 
furent  ensuite  professés  par  Wiclef, 
et  qui  regagnèrent  la  Bohême  où  ils 
avaient  pris  naissance. 

D'autres  sectes  envahissaient  diffé- 
rentes parties  de  l'Allemagne  :  on  y 
avait  contracté ,  pendant  les  querelles 
des  empereurs  et  des  papes,  l'habi- 
tude des  discussions  avec  le  saint  siège; 
elles  prirent  un  caractère  religieux , 
lorsque  la  politique  et  la  guerre  leur 
manquèrent  ;  et  l'autorité ,  les  dogmes 
de  l'église  romaine  furent  souvent 
attaqués  par  des  novateurs ,  divisés 
quelquefois  dans  leurs  croyances, 
mais  constamment  réunis  contre  la 
puissance  qu'ils  voulaient  ébranler. 
Des  sectaires,  assemblés  en  Souabe, 
avaient  publiquement  prêché  en  1248 
dans  la  ville  de  Hall  que  le  pape  était 
hérétique ,  les  évéques  simoniaques,  et 

3ue  les  péchés  des  prêtres  les  privaient 
u  pouvoir  de  punir  spirituellement  les 
délits  ou  de  les  absoudre.  La  confrérie 
des  béguins ,  qui  devaient  leur  nom  à 
Lambert  le  Bègue,  leur  instituteur, 
s'était  formée  près  de  Cologne  vers 
la  fin  du  même  siècle  :  elle  se  joignit 
bientôt  à  celle  àesfratricelles,  fondée 
à  Macerata  en  Italie,  d'où  elle  s'était 
répandue  au  midi  jusqu'en  Sicile,  au 
nord  jusque  dans  la  basse  Allemagne. 
Le  but  avoué  et  ostensible  de  ces  con- 
grégations était  d'introduire  la  réforme 
dans  les  mœurs  ;  mais  leurs  adhérents 
joignirent  bientôt  à  leursmaximes  tous 
les  excès  d'un  faux  zèle;  et  ce  specta- 
cle de  fanatisme  fut  donné  à  l'Europe 
entière  par  \esflagellants,(iu\  parurent 
en  Italie  en  1260,  vers  la  un  du  règne 
d'Alexandre  IV.  Ils  prétendaient  expier 
les  crimes  d'autrui  par  les  rigueurs  de 
leur  propre  pénitence;  et  pour  satis- 
faire la  justice  de  Dieu,  ils  allaient 
en  procession  dans  les  villes,  nus  jus- 
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qu'à  la  ceinture ,  et  tons  armés  d'un 
fouet ,  dont  ils  se  frappaient  avec  vio- 
lence ,  en  implorant  cour  les  pécheurs 
l'intercession  de  la  Vierge  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  Cette  cruelle  dévo- 
tion fut  pratiquée  et  propagée  avec 
tant  de  frénésie ,  elle  fit  naître  tant  de 
désordres  dans  une  société  d'enthou- 
siastes, où  les  hommes ,  les  femmes , 
les  enfants  allaient  péle-méle,  de  ville 
en  ville  et  de  royaume  en  royaume , 
renouveler  ces  sanglants  spectacles, 
attirer  la  fouie  et  faire  de  nouveaux 
prosélytes,  que  la  puissance  civile 
s'unit  partout  à  celle  du  saint-siége, 
pour  réprimer  une  secte  dont  les  pro- 
grès commençaient  à  l'alarmer. 

Cependant  on  les  vit  reparaître  en 
Allemagne,  en  1349,  à  la  suite  des 
maladies  contagieuses  qui  avaient  ra- 
vagé cette  contrée.  Le  peuple  se  fla- 
gellait publiquement  dans  les  villes, 
pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  :  deux 
cents  fanatiques  vinrent  à  Spire,  sous 
la  conduite  d'un  chef,  et  avec  des 
torches  et  des  bannières  :  ils  portaient 
des  vêtements  noirs  où  une  croix 
rouge  était  attachée  ;  des  fouets  pen- 
daient à  leur  ceinture  :  ils  se  flagel- 
laient le  matin,  le  soir  et  dans  la  nuit, 
ne  s'arrêtaient  qu'un  jour  dans  chaque 
paroisse,  et  après  avoir  ému  la  mul- 
titude ,  par  la  rigueur  d'une  peine  qui 
avait  à  leurs  yeux  plus  d'efficacité  que 
les  sacrements,  ils  allaient  éveiller 
dans  d'autres  villes  le  même  fanatisme. 
Un  ange ,  disaient-ils ,  avait  apporté 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  à  Jérusa- 
lem une  lettre  qui  autorisait  leur  mis- 
sion :  on  v  lisait  l'ordre  donné  par 
Jésus-Christ  de  se  bannir  de  sa  patrie 

Sendant  trente- quatre  jours  et  de  se 
ageller  :  les  crimes  (font  le  monde 
offrait  le  funeste  exemple  ne  pouvaient 
être  rachetés  qu'à  ce  prix;  et  le  sang 
que  répandaient  ces  martyrs  volon- 
taires, en  se  déchirant  à  coups  de 
fouet,  se  mêlait  à  celui  de  Jésus-Christ 
pour  la  rémission  des  péchés. 

Tant  d'aberrations  devaient  avoir 
un  terme.  Les  pèlerinages  de  la  secte 
des  flagellants  augmentaient  les  discor- 
des civiles  et  religieuses  dans  tous  les 
pays  qu'Us  parcouraient  ;  et  après  avoir 


visité  les  différentes  contrées  de  l'Al- 
lemagne, ils  y  furent  enfin  contenu* 
par  des  mesures  sévères  :  l'absurdité 
de  leurs  dogmes  parvint  à  les  discré- 
diter, et  diiutres  opinions  générale- 
ment répandues  remplacèrent  celles 
qui  tombaient  en  désuétude. 

Nous  n'avons  pas  dû ,  en  parcourant 
les  annales  du  moyen  âge,  passer  sous 
silence  les  différentes  vicissitudes  des 
arts,  des  opinions  et  des  croyances, 
non-seulement  chez  les  Anséates ,  mais 
chez  les  autres  peuples  qui  entrete- 
naient avec  eux  des  relations  habituel- 
les. Tout  est  lié  dans  la  marche  des 
sociétés  dont  les  intérêts  sont  com- 
muns :  elles  s'assimilent  les  unes  aux 
autres  par  la  fréquentation;  elles  se 
prêtent  mutuellement  leurs  connais- 
sances ou  leurs  erreurs,  et  se  placent 
au  même  rang  dans  la  civilisation. 

On  peut  donc  apercevoir  dans  les 
villes  anséatiques  le  même  mouve- 
ment, les  mêmes  oscillations  intellec- 
tuelles que  dans  la  vaste  contrée  qui 
les  environne;  maison  y  remarque  de 
plus  une  tendance  qui  leur  est  propre, 
te  désir  d'assurer  par  leur  industrie  et 
leur  navigation  la  prééminence  com- 
merciale qui  fut  le  principe  de  leur 
grandeur.  Cette  pensée  tes  occupe 
sans  cesse,  elle  forme  le  caractère  qui 
les  distingue,  elle  nous  ramène  à  les 
suivre  dans  cette  carrière  où  elles  se 
sont  engagées;  et  nous  allons  y  ren- 
trer pour  parcourir  les  événements  qui 
intéressent  leur  commerce  et  leur  puis- 
sance. 

Les  progrès  d'un  peuple  ont  tou- 
jours besoin  d'une  direction  prévoyan- 
te et  éclairée  :  elle  est  naturellement 
confiée  à  son  gouvernement ,  à  ses  ma- 
gistrats, et  c'est  par  leur  bienveillante 
et  journalière  influence  que  peuvent 
se  développer  les  ressources  publiques. 
L'heureuse  situation  des  villes  anséa- 
tiques avait  favorisé  leur  activité  com- 
merciale; mais  ce  fut  la  sagesse  de 
leurs  institutions  qui  la  maintint  et 
l'agrandit,  en  encourageant  les  arts 
utiles,  en  assurant  du  travail  aux  hom- 
mes laborieux,  en  accueillant  les 
étrangers  qui  pouvaient  concourir  à 
la  prospérité  de  l'État  par  leur  indus- 
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trie,  leur  fortune  ou  leurs  connais- 
sances. 

L'administration  de  la  ville  de 
Hambourg  méritait  d'être  citée  com- 
me exemple,  par  l'exercice  impartial 
de  la  Justice,  par  les  hospices  formés 
en  faveur  des  malades ,  des  infirmes . 
des  vieillards,  par  les  soins  donnés  a 
renseignement,  par  les  mesures  pa- 
ternelles que  Ton  avait  prises  pour 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre  et  de 
la  sécurité  publique  et  particulière. 
Les  précautions  redoublaient  à  rentrée 
de  la  nuit  ;  et  comme  les  rues  n'avaient 
pas  d'éclairage ,  chacun  devait  rentrer 
chez  soi ,  au  signal  du  couvre-feu.  Un 
surveillant,  en  sentinelle  au  spmmet 
du  beffroi,  donnait  avec  la  cloche 
l'alerte  aux  habitants,  si  un  incendie 
se  manifestait,  s'il  éclatait  quelque 
trouble,  si  l'on  pouvait  craindre  un 
danger  public  :  il  proclamait  les  diffé- 
rentes heures  de  la  nuit;  et  ce  cri  était 
répété  par  d'autres  gardes  qui  parcou- 
raient les  différents  quartiers ,  pou- 
vaient se  rallier  dans  le  besoin ,  et  pré- 
venaient toute  espèce  de  désordre, 
pendant  leurs  rondes  qui  se  prolon- 
geaient jusqu'au  iour.  Cet  emploi, 
toujours  donné  à  des  hommes  dignes 
de  confiance,  s'est  conservé,  à  travers 
les  vicissitudes  des  événements;  et, 
par  un  louable  esprit  de  corps ,  leur 
probité,  leur  intégrité  première  s'est 
constamment  maintenue,  sans  qu'ils 
aient  abusé  contre  l'autorité  publique 
des  moyens  de  vigilance  et  de  force 
qu'elle  leur  avait  remis. 

L'activité  du  commerce  ne  laissait 
négliger  aux  habitants  aucune  des  res- 
sources agricoles  que  les  pays  voisins 
pouvaient  offrir  à  leur  industrie;  et, 
parmi  les  plantes  dont  on  favorisa 
la  culture  ou  l'importation ,  nous  de- 
vons remarquer  celles  dont  la  consom- 
mation fut  accrue  de  jour  en  jour  par 
rétablissement  et  le  nombre  des  bras- 
series. On  avait  observé  dans  les 
temps  les  plus  anciens  la  faculté  d'ex- 
traire de  toute  espèce  de  grains  fa- 
rineux une  liqueur  fermentée ,  et  l'on 
y  avait  eu  recours  pour  la  fabrication 
de  la  bière  dans  les  climats  où  la  vigne 
n'était  pas  connue.  Les  peuples  du 
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nord  de  l'Europe  donnaient  à  cette 
boisson  le  nom  ae  cervoise  ;  ils  en  fai- 
saient usage  comme  de  l'hydromel, 
et  ils  avaient  remarqué  que  l'orge  de- 
vait être  préférée  pour  la  préparation 
de  ce  breuvage.  On  apprit  à  la  mani- 
puler avec  soin ,  à  l'aide  du  germoir , 
de  la  touraille,  du  moulin,  des  cu- 
ves, des  chaudières,  où  l'on  faisait 
passer  ce  grain  pour  en  graduer  con- 
venablement la  fermentation  ;  et  l'on 
reconnut ,  après  de  nombreux  essais , 
que  le  mélange  du  houblon  avec  cette 
liqueur  la  rendait  moins  visqueuse , 
plus  salubre,  légèrement  amère,  et 
propre  à  se  conserver  davantage. 

La  culture  de  cette  plante  fut  alors 
encouragée  dans  les  différents  pays  du 
Nord  où  l'on  établit  des  brasseries  : 
les  houblons  de  Pilsen  et  de  Spalt  en 
Franconie  étaient  renommés  par  leur 
qualité  :  un  brasseur,  nommé  Brey- 
hahn,  citoyen  de  la  ville  d'Halberstadt , 
reçut  des  honneurs  publics  dans  sa 
patrie,  pour  avoir  découvert  et  pra- 
tiqué le  perfectionnement  dû  à  l'em- 
Îtloi  du  houblon ,  et  pour  avoir  amé- 
ioré  les  procédés  de  la  fabrication. 
Les  brasseries  se  multiplièrent  dans 
plusieurs  villes  anséatiques,  et  cette 
branche  d'industrie  développa  et  fit 
fleurir  un  nouveau  commerce. 

D'autres  contrées  du  Nord  s'appli- 
quèrent à  la  culture  des  céréales,  dans 
la  vue  d'en  extraire  différentes  espèces 
de  liqueurs  :  Dantzig  s'occupa  spécia- 
lement de  leur  distillation  ;  et  ses  eaux- 
de-vie  de  grains  passèrent  dans  les 
marchés  de  l'Europe  entière  :  l'exem- 
ple de  cette  fabrication  se  propagea, 
et  l'on  tira  parti  dans  d'autres  villes 
anséatiques  de  tous  les  crains,  de 
tous  les  fruits  qui  pouvaient  subir 
une  fermentation  vineuse.  On  établit 
des  pressoirs  pour  le  cidre  dans  les 
lieux  où  le  pommier  pouvait  être  cul- 
tivé :  si  une  température  trop  faible 
ne  permettait  pas  que  le  fruit  par- 
vînt à  une  complète  maturité,  du 
moins  elle  y  développait  assez  d'acide 
vineux  pour  qu'on  pût  en  tirer  un  pi- 
quant et  agréable  breuvage. 

Les  villes  anséatiques  avaient  dé 
nombreuses  relations  avec  Cracovfe, 
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et  l'exploitation  des  mines  de  sel  de 
Wielitska  était  devenue  la  base  d'un 
.commerce  très-étendu.  On  avait  dé- 
couvert ces  salines  en  1252,  sous  le 
règne  deBoieslas  V  :  leurs  travaux, 
leurs  fouilles  occupèrent  un  grand 
nombre  d'ouvriers  ;  et  Ton  était  par- 
venu ,  danslessiècies  suivants ,  à  y  pra- 
tiquer les  vastes  excavations  qui  lor- 
ment  aujourd'hui  l'étage  supérieur 
de  ces  ateliers  souterrains.  Cet  étage 
se  composait  de  plusieurs  galeries ,  et 
Ton  avait  taillé  dans  la  mine  des  ta- 
bles, des  sièges  et  d'autres  meubles  à 
l'usage  des  travailleurs  :  on  y  voyait 
même  des  chapelles  dont  les  autels , 
les  piliers  .les  statues  étaient  en  sel , 
et  où  l'office  divin  se  célébrait  les 
jours  de  fête.  D'autres  salles  avaient 
été  agrandies  par  les  progrès  de  l'ex- 
ploitation :  les  voûtes,  les  plafonds  en 
étaient  également  soutenus  par  des 
colonnes  de  sel ,  dont  la  cristallisation 
reflétait  le  feu  des  flambeaux,  et 
donnait  à  ces  édifices  l'apparence  du 
palais  des  fées. 

;  Nous  avons  déjà  remarqué  gue  les 
j  produits  de  plusieurs  mines  a'or  et 
:  d'argent  alimentaient  le  commerce  des 
i  villes  anséatigues.  Mais  les  filons  du 
^minerai  s'épuisaient  successivement  : 
[il  fallait,  pour  les  suivre,  creuser 
plus  profondément  le  flanc  (les  mon- 
tagnes et  les  couches  de  la  terre  :  les 
travaux  allaient  être  plus  pénibles, 
plus  onéreux,  et  le  sol  devenait  plus 
avare  de  ses  richesses.  On  avait  com- 
mencé par  la  facile  récolte  de  quelques 
grains,  de  quelques  paillettes  d'or  : 
elle  s'était  faite  dans  le  lit  des  rivières 
et  dans  celui  des  ravins  passant  à 
travers  les  sables  aurifères  dont  ils 
entraînaient  les  débris;  les  noms  don- 
nés à  différents  lieux  en  attestent  en- 
core l'ancienne  opulence ,  et  ils  con- 
trastent aujourd'hui  avec  leur  état  de 
dénûment. 

On  descendait  dans  la  plupart  des 
mines ,  à  l'aide  d'un  câble  qu'un  rouage 
mû  par  l'eau  faisait  dérouler;  et  par- 
venu au  fond  du  gouffre  on  avait  sous 
les  yeux  le  spectaclede  tous  les  travaux 
des  mineurs.  Les  uns  taillaient  les 
flancs  de  la  mine,  ouvraient  de  nou- 


velles galeries,  et  roulaient  les  blocs 
qu'ils  avaient  détachés;  d'autres  les 
transportaient  sur  des  chariots ,  jus- 
qu'aux nuits,  aux  orifices,  par  où 
ron devait  extraire  le  minerai.  Les  ou- 
vriers  sortaient  tous  les  soirs  de  leurs 
souterrains;  mais  les  chevaux  qu'on  y 
avait  descendus  devaient  y  rester,  jus* 
qu'à  ce  qu'ils  fussent  hors  de  service  : 
il  en  était  de  même  dans  les  mines 
de  sel  ;  et  ces  animaux  y  perdaient  la 
vue  de  bonne  heure. 

Les  fabriques  et  les  exploitations 
que  nous  venons  de  signaler  trouvaient 
un  débouché  habituel ,  soit  dans  l'in- 
térieur de  l'Allemagne,  soit  dans  les 
ports  de  Flandre ,  où  nous  avons  vu 

3ue  venaient  s'enchatner  les  relations 
es  Anséates  avec  les  navigateurs  du 
Midi.  Les  marchandises  qu'on  y  ap- 
portait du  Levant  furent  toujours  re- 
cherchées par  les  Occidentaux  :  ils 
devaient  les  payer  en  argent ,  avant 
gu'ils  eussent  eux-mêmes  des  manu- 
factures qui  pussent  leur  offrir  des 
moyens  d'échange;  et  ce  commerce 
obligeait  les  négociants  chargés  de  ce 
genre  de  relations  à  se  pourvoir  d'une 
quantité  de  numéraire  qu'ils  ne  pou- 
vaient quelquefois  se  procurer  que 
par  la  voie  des  emprunts.  L'intérêt 
de  l'argent  était  alors  très-élevé  :  le 
taux  le  plus  habituel  était  de  douze 
à  quatorze  pour  cent;  il  descendait 
rarement  à  dix  ;  on  l'avait  vu  s'élever 
jusqu'à  vingt.  Les  variations  dépen- 
daient du  plus  ou  moins  de  rareté  de 
l'argent,  ou  de  différentes  causes 
locales  et  accidentelles,  telles  que 
la  guerre  et  le  peu  de  sûreté  des 
communications.  L'argent  était  de- 
venu lui-même  l'objet  d'un  commerce 
généralement  répandu ,  et  les  opéra- 
tions de  banque,  de  change,  de  prêt,  fu- 
rent pendant  longtemps  entre  les  mains 
des  Italiens,  plus  connus  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Europe  sous  le  nom 
de  Lombards.  On  lit  ce  commercé 
avec  plus  d'activité  dans  quelques  vil- 
les du  midi  de  la  France,  surtout  à 
Cahors;  et  les  banquiers  de  nos  pro- 
vinces méridionales  se  trouvaient 
compris  sous  la  désignation  générique 
de  Caorsini. 
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Mais  la  principale  nation  occupée 
de  ce  trafic  étaient  les  Juifs,  peuple 
cosmopolite  répandu  dans  toutes  les 
contrées.  La  persécution  qui  les  me- 
naçait dans  les  pays  catholiques ,  leur 
interdiction  de  tous  les  emplois  civils , 
la  défense  d'acquérir  des  propriétés, 
les  taxes  personnelles  et  toutes  les 
charges  auxquelles  ils  étaient  soumis 
les  avaient  généralement  conduits  à 
thésauriser,  non  pas  pour  enfouir  le 
numéraire,  mais  pour  le  faire  ensuite 
circuler  par  des  emprunts ,  dont  ils 
cherchaient  à  hausser  les  intérêts,  en 
les  calculant  sur  les  risques  person- 
nels auxquels  ils  étaient  soumis,  et 
sur  tes  besoins  des  emprunteurs  qui 
recouraient  à  leurs  services. 

Leurs  profits,  leurs  richesses  leur 
furent  souvent  imputés  à  crime  :  on 
en  regardait  la  cause  comme  illégale; 
on  se  plaignait  du  taux  excessif  des 
intérêts  de  leurs  créances;  et  leurs 
nombreux  débiteurs,  dont  la  plupart 
devenaient  insolvables,  ameutèrent 
plusieurs  fois  contre  eux  la  fureur 
populaire,  en  donnant  un  caractère 
religieux  aux  persécutions  qui  attei- 
gnaient une  classe  entière.  Ce  n'était 
plus  seulement  à  l'usure  que  Ton  dé- 
clarait la  guerre,  c'était  aux  descen- 
dants d'une  nation  proscrite  :  on  fai- 
sait letomber  sur  eux,  de  race  en 
race,  l'accusation  d'un  déicide  ;  et  la 
flétrissure  dont  on  cherchait  à  les 
marquer  était  d'autant  plus  ineffa- 
çable ,  que  les  enfants  de  cette  nation 
restaient  isolés  au  milieu  des  autres 
peuples  :  leurs  familles  s'unissaient 
entre  elles ,  soit  parce  que  leur  religion 
le  voulait  ainsi ,  et  leur  défendait  de 
s'allier  avec  les  Moabites  et  les  autres 
ennemis  du  peuple  de  Dieu,  soit  par- 
ce que  l'Église  romaine ,  qui ,  les  re- 
poussait de  sa  communion ,  les  avait 
privés  de  toute  participation  à  ses  sa- 
crements et  à  rassemblée  des  fidèles. 

Les  poursuites  dirigées  contre  eux 
dans  le  moyen  âge  en  firent  périr  un 
grand  nombre.  Chaque  siècle  avait 
offert  ces  tristes  exemples  de  persé- 
cution; et  cette  inimitié  invétérée  oui 
ne  s'assoupissait  que  par  intervalles 
S'était  réveillée  avec  plus  de  violence 
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au  signal  des  croisades.  Les  pèlerins 
armés  qui,  en  1096,  partirent  d'Oc- 
cident pour  la  terre  sainte,  sous  la 
conduite  de  Gauthier  sans  avoir,  ■ 
s'étaient  jetés  sur  les  Juifs,  partout 
où  ils  en  avaient  rencontré.  L'huma-  * 
nitédes  évéques  de  Worms,  de  Spire, 
de  Trêves,  parvint  à  en  sauver  quel- 
ques-uns dans  les  lieux  de  leur  rési- 
dence ;  mais  il  y  eut  de  nombreuses 
exécutions  à  Cologne,  à  Mayence;  et 
des  cruautés  semblables  ensanglantè- 
rent la  Bavière.  Les  Juifs  ne  pouvaient 
obtenir  la  vie  qu'en  changeant  de  re- 
ligion: plusieurs  abjurèrent,  d'autres 
se  donnèrent  volontairement  la  mort  : 
on  vit  des  mères  égorger  leurs  en- 
fants avant  de  se  tuer  elles-mêmes; 
elles  disaient  qu'il  valait  mieux  les 
envoyer  au  ciel  que  de  les  abandonner 
aux  chrétiens. 

En  1146,  lorsqu'on  eut  prêché  la 
seconde  croisade,  le  fanatisme  du 
moine  Rodolphe  vint  ranimer  en  Al- 
lemagne les  mêmes  fureurs  contre  les 
Juifs  :  la  plupart  n'échappèrent  à  la 
proscription  qu'en  se  retirant  en  Soua- 
be,  en  Franconie,  et  dans  les  autres 
villes  du  domaine  impérial  ,où  Conrad 
III  protégea  leurs  personnes  et  leurs 
biens  légitimement  acquis.  Frédéric 
Ier,  prêt  a  partir  en  1189  pour  la  troi- 
sième croisade,  prévint  de  nouvelles 
persécutions  qui  allaient  éclater  contre 
eux  :  quelques-uns  de  ses  successeurs 
l'imitèrent;  et  pendant  un  siècle  le  re- 
pos de  cette  nation  ne  fut  pas  troublé  ; 
mais  en  1298  un  paysan,  nommé  Rai nd- 
fleisch ,  prêcha  dans  le  haut  Palatinat, 
en  Franconie  et  dans  les  contrées  voisi- 
nes, que  Dieu  l'avait  envoyé  pour  dé- 
truire les  Juifs  :  il  leur  imputa  des  cri- 
mes et  des  profanations,  afin  de  les  dé- 
vouer à  la  haine  générale.  Des  bûchers 
s'allumèrent  à  Nuremberg,  à  Rothen- 
bourg,  à  Bamberg  et  dans  d'autres 
villes;  on  y  brilla  ces  victimes  de  la 
superstition  ou  de  la  cupidité  ;  et  des 
familles  entières,  devançant  l'heure 
du  supplice,  se  jetèrent  elles-mêmes 
dans  les  flammes. 

Ratisbonne  sauva  les  Juifs  qui  étaient 
dans  ses  murs  :  Albert ,  duc  d'Au- 
triche, parvint  à  réprimer  dans  ses 
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États  les  violences  dont  ils  étaient 
menacés;  et  ce  prince,  étant  devenu 
empereur,  crut  pouvoir  leur  rendre 
dans  toute  FAllemagne  la  même  sé- 
curité; mais  la  haine  des  habitants 
était  mal  éteinte;  elle  se  ralluma 
bientôt  à  Nuremberg,  et  l'on  y  con- 
damna au  gibet  le  célèbre  Mardochée, 
auteur  de  savants  commentaires  sur 
le  Talmud  et  sur  les  meilleurs  ouvra- 
ges des  rabbins. 

Les  Juifs  de  Frise  et  de  Hollande  en 
furent  chassés  par  le  comte  Florent  V, 
et  ceux  d'Allemagne  le  furent  en  1309 
par  un  édit  de  IV'mpereur  Henri  Vil. 
Souvent  ils  avaient  fait  aux  gouverne- 
ments des  prêts  considérables  :  on  leur 
assignait,  pour  les  rembourser,  le  re- 
couvrement d'une  partie  des  revenus 
publics;  et  quoiqu'ils  eussent  le  droit 
de  prélever  sur  les  recettes  la  valeur 
de  leurs  créances,  on  leur  reprochait 
de  réduire  ainsi  les  contributions,  et 
l'on  regardait  comme  illégaux  tous 
leurs  bénéfices. 

La  persécution  contre  eux  se  rani- 
ma en  1338  :  un  grand  nombre  furent 
tués  en  Francome  ;  d'autres  se  réfu- 

Î;ièrenten  Westphalie,  en  Bohême  et 
usqu'en  Alsace;  mais  dans  cette  pro- 
vince ils  furent  également  proscrits. 
Un  hôtelier,  du  nom  d'Armléder,  se 
mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  fanati- 
ques :  il  faisait  porter  devant  lui 
une  croix  et  une  bannière,  et  allait 
de  ville  en  ville,  persuader  aux  peu- 
ples que  leur  salut  dépendait  de  l'ex- 
termination des  Juifs  ;  il  en  fit  une 
horrible  boucherie,  et  cette  férocité 
souleva  enfin  l'indignation  générale  : 
Berthold,  évêquede  Strasbourg,  par- 
vint à  se  liguer  avec  plusieurs  sei- 
gneurs d'Alsace  pour  délivrer  la  pro- 
vince d'un  si  grand  fléau.  Armléder, 
battu  et  poursuivi ,  espéra  se  relever 
en  Allemagne,  où  les  mêmes  fureurs 
lui  paraissaient  faciles  à  ranimer;  mais 
il  tomba  bientôt  entre  les  mains  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière ,  qui  le  fit 
mettre  à  mort. 

Ainsi  avait  éclaté  à  plusieurs  repri- 
ses une  haine  fanatique  contre  I  an- 
cien peuple  de  Dieu.  Cependant  cette 
pation  toujours  vivante  réparait  ses 
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pertes  :  les  rejetons,  échappés  à-  la 
fureur  du  glaive,  allaient  eux-mêmes 
enfanter  une  postérité  nouvelle:  Abra- 
ham en  avait  reçu  la  promesse;  elle 
devait  s'accomplir  jusque  dans  ses 
derniers  neveux. 

Telle  était  la  confiance  de  ce  peuple, 
au  milieu  même  des  persécutions  les 
plus  violentes.  La  dispersion  de  ses 
membres  faisait  du  moins  espérer 
ju'ils  ne  seraient  pas  proscrits  à  la 
ois  dans  tous  les  pays  :  ceux  qu'on 
avait  expulsés  des  bords  du  Rhin, 
du  Danube  ou  de  l'Elbe,  se  retiraient 
plus  à  l'orient;  ils  gagnaient  les  bords 
de  laVistule  :  Thorn, Dan tzig,  d'autres 
villes  de  Pologne  et  des  .pays  voisins, 
leur  offraient  des  lieux  d'asile  :  ces 
vastes  régions,  si  souvent  ravagées 
par  la  guerre,  avaient  besoin  de  nou- 
veaux habitants  ;  et  les  progrès  de  leur 
population  et  de  leur  culture  étaient 
encouragés  par  un  gouvernement 
étroitement  uni  à  la  Ligue  Anséati- 

3ue,  et  destiné  à  lui  rendre  un  jour 
'éminents  services. 
Rappelons-nous,  en  suivant  vers 
l'extrémité  de  la  Baltique  la  direction 
du  commerce  des  A  nséates ,  que  la  plu- 
part  des  villes  de  cette  contrée  appar- 
tenaient à  l'Ordre  teutonique.  Ces  pla- 
ces situées  en  Prusse,  en  Livonie,  en 
Courlande,  avaient  une  existence 
mixte  :  elles  reconnaissaient  le  grand 
maîtredel'Ordrepoursouverain;  mais 
leurs  intérêts  commerciaux  les  unis- 
saient aux  Anséates;  elles  avaient  part 
aux  charges  comme  aux  avantages 
des  autres  confédérés;  elles  devaient 
contribuer  comme  eux  h  la  sécurité 
de  la  navigation ,  à  celle  des  communi- 
cations par  terre ,  au  maintien  des  pré- 
rogatives et  des  réductions  d'impôts, 
dont  celte  grande  association  jouissait 
en  pays  étranger.  L'autorisation  d'ac- 
céder à  la  Ligue  leur  avait  été  accor- 
dée parle  grand  maître;  et  lui-même 
désirait  vivement  la  prospérité  de  cette 
confédération. 
Pour  apprécier  le  degré  de  force 
ne  la  Ligue  espérait  recevoir  de  l'Or* 
Ire  teutonique,  il  convient  de  recher- 
cher quelles  étaient  alors  les  ressour- 
ces dont  cet  ordre  pouvait  disposer; 
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et  un  semblable  examen  nous  oblige 
à  suivre  les  progrès  de  sa  puissance, 
depuis  l'époque  où  Herman  deSaltza, 
son  quatrième  grand  maître  «  eut  en- 
trepris la  conquête  de  la  Prusse, 
Jusqu'à  celle  où  l'Ordre  eut  affermi 
$a  domination  dans  ce  pays  et  dans 
les  contrées  voisines.  Cette  période 
embrasse  plus  de  deux  siècles;  et  la 
plupart  des  événements  qu'elle  ren- 
ferme se  prouvent  liés  a  l'histoire 
des  villes  anséatiques. 

Pendant  le  magistère  d'Herman  de 
Saltza ,  l'Ordre  teutonique  avait  reçu 
de  l'empereur  Frédéric  II de  nombreux 
domaines  dans  la  Prusse  et  la  Livonie  : 
le  duc  de  Masovie,  attaqué  par  les 
païens ,  lui  céda  les  territoires  de  Culm 
Ct  de  Libau  s'il  pouvait  les  en  expul- 
ser :  les  ctievaliers  s'en  empa  rèrent,ils 
poursuivirent  leurs  conquêtes ,  fondè- 
rent en  1 23 1  la  forteresse  de  Thorn ,  et 
bientôt  après  celles  de  Culm,  de  Ma- 
rienbourg,  d'Elbing,  de  Braunsberg  et 
dTEilsberg. 

Il  fallut,  en  1940,  reprendre  les  ar- 
mes contre  les  Prussiens  ;  et  le  duc  de 
Poméranie,  leur  auxiliaire,  fut  vaincu 
en  voulant  les  secourir.  La  guerre  se 
ralluma  contre  eux  en  1 964  :  Ottocare, 
roi  de  Bohême ,  le  marquis  de  Bran- 
débours,  les  ducs  d'Autriche  et  de  Mo* 
ravie,  le  landgrave  de  Thuringe  et 
Févêquc  de  Cologne  avaient  uni  leurs 
forces  à  eeiles  de  l'Ordre  teutonique; 
et  ce  fat  une  véritable  croisade ,  dont 
le  but  était  de  détruire  entièrement  le 
paganisme  dans  les  contrées  voisines 
4e  la  Baltique.  Ces  peuples ,  attachés  à 
leur  idolâtrie,  n'étaient  pas  convertis 
par  le  vainqueur;  ils  revenaient  à 
Murs  dieux  et  reprenaient  les  armes, 
des  qu'ilstvaient  pu  réparer  leurs  per- 
tes s  on  voulut  établir  dans  leur  pays 
des  colonies  nouvelles  pour  les  assujet- 
tir, et  l'Ordre  teutonique  profita  de  ses 
accroissements  successifs  pour  dé- 
fendre et  assurer  ses  conquêtes  ? 
Ccenigsberget  Wélau  furent  fondés 
sur  te  Prégel  ;  Rarsow  le  fut  sur  les 
frontières  de  la  Lithuanie.  Cette  guerre, 
qui  dura  quinze  années,  se  renouvela 
encore  plusieurs  fois  vers  la  fin  du 
,  et  le  grand  mettre 


étendit  sa  domination  sur  Ja  Prusse 
entière. 

Mais  en  créant  \ers  le  nord  sa  nou* 
velle  puissance,  l'Ordre  teutonique 

Kerdoit  ses  possessions  au  fond  delà 
[éditerranee  :  Saint-Jean  d'Acre  qui 
en  était  Je  chef- lieu  fut  conquis  en 
1901  par  le  Soudan  d'Egypte  ;  et  lors* 
que  les  chrétiens  eurent  perdu  ce  der- 
nier boulevard  de  la  terre  sainte, 
le  petit  nombre  de  chevaliers  que  la 
guerre  avait  épargnés  se  retirèrent  à 
Venise;  leur  grand  maître,  Conrad 
Feuchtwangeu,  alla  ensuite  résider  à 
Prague;  et  le  cheMieu  du  magistère 
fut  successivement  transféré  à  Mar+ 
bourg  dans  le  pays  de  Hesse  et  k  Ma* 
rienbourg  en  Prusse ,  où  il  resta  fixé 
pendant  deux  siècles. 

Les  possessions  de  l'Ordre  en  Livo+ 
nie  et  en  Esthonie  l'exposaient  alors 
à  de  nouvelles  guerres,  soit  contrôles 
archevêques  de  Riga,  soit  contre  les 
Lithuaniens  et  les  Russes  dont  il  tou- 
chait le  terroire;  et  cette  situation 
l'obligeait  à  distribuer  dans  toute  la 
contrée  les  forces  des  chevaliers ,  de 
manière  que  toute  l'autorité  restât  en* 
tre  leurs  mains,  et  qu'ils  pussent  ai* 
sèment  se  rallier  et  se  prêter  secours 
dans  toutes  les  occasions  périlleuses. 
Le  grand  maître  régla  l'organisation  de 
l'Ordre,  oui  se  composait  des  dignités 
ou  des  charges  suivantes  :  le  grand 
commandeur,  premier  officier  destiné 
à  remplacer  le  grand  maître  en  cas 
d'absence;  le  grand  maréchal,  résidant 
à  Kœnigsberg  et  chargé  du  comman* 
dément  et  de  l'administration  de  l'ar- 
mée; le  grand  hospitalier,  établi  à 
Etbing;  le  drapier,  chargé  de  la  four- 
niture des  vêtements,  et  le  trésorier, 
résidant  près  du  grand  mattre.  L'Or* 
dre  teutonique  avait  des  commandeurs 
particuliers  à  Thorn  ,  à  Culm ,  à  El* 
oing ,  dans  les  autres  principales  vil* 
les ,  et  dans  les  châteaux  et  les  for* 
teresses  :  d'autres  fonctionnaires 
avaient  les  titres  d'hospitaliers,  de 
maîtres  des  couvents ,  de  eelieriers , 
de  proviseurs,  de  maîtres  delà  pêche, 
de  pannetiers  ?  ces  différentes  dési- 
gnations indiquaient  les  emplois  qui 
s'y  trouvaient  attachés. 
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Le  caractère  religieux  et  politique  de 
l'Ordre  teutonique  lui  imposait  un 
double  devoir  à  remplir.  Crée  d'abord 
pour  la  défense  de  la  terre  sainte  et 
pour  les  secours  à  donner  aux  guer- 
riers pèlerins,  H  ressemblait  aux  au- 
très  ordres  militaires  et  hospitaliers 
qui  furent  fondés  pendant  les  croisa- 
des ;  mais  lorsqu  il  se  fut  élevé  au 
rang  des  souverains ,  et  qu'il  eut  été 
appelé  à  prendre  part  aux  événements 
qui  devaient  changer  de  siècle  en  siè- 
cle la  face  de  l'Europe,  il  dut  avoir  des 
armées  proportionnées  à  sa  puissance  : 
leur  composition  ne  ressembla  plus  à 
celle  des  troupes  qu'il  avait  entrete- 
nues, quand  il  ne  formait  encore  qu'une 
association  religieuse.  Les  chevaliers 
occupaient  les  différents  grades  de  l'ar- 
mée; ils  commandaient  les  levées  de 
la  milice  ;  et  si  une  partie  d'entre  eux 
restait  encore  réunie  pour  former  un 
corps  d'élite ,  c'étaient  ceux  qui  en- 
touraient le  grand  maître  de  l'Ordre 
ou  le  grand  officier  chargé  de  com- 
mander à  sa  place ,  et  qui  devaient  9 
durant  la  bataille ,  se  porter  aux  pos- 
tes les  plus  périlleux ,  chercher  à  rele- 
ver la  fortune  et  à  décider  la  victoire. 
Les  pertes  de  cette  troupe  de  réserve 
étaient  les  plus  difficiles  à  réparer  ; 
mais  les  grandes  familles  d'Allemagne 
tenaient  a  honneur  d'appartenir  à  un 
ordre  si  vaillant ,  où  i  amour  de  la 
gloire,  le  zèle  religieux,  l'ambition 
trouvaient  également  à  se  satisfaire. 

Les  exploite  et  les  conquêtes  de  l'Or- 
dre teutonique  avaient  accru  en  Eu- 
rope sa  considération  politique  et  mi- 
litaire. Les  ports  qui  lui  appartenaient 
sur  la  Baltique  le  faisaient  jouir  de 
tous  les  avantages  du  commerce  et  de 
la  navigation  ;  il  participait  aux  pri- 
vilèges accordés  aux  autres  villes  an- 
séatiques,  soit  dans  leurs  relations  mu- 
tuel les,  soit  dans  leurs  coin  mu  ni  cations 
avec  l'étranger.  Il  formait  d'ailleurs, 
vers  les  limites  orientales  de  la  Ligue, 
un  puissant  boulevard  contre  les  na- 
tions inquiètes  et  belliqueuses  qui 
avaient  souvent  troublé  cette  partie 
de  l'Europe,  et  dont  les  mœurs  sau- 
vages pouvaient  y  faire  rétrograder 
la  civilisation. 
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Agrandissement  des  villes  ansèatiques. 
— Fléaux  qu'elles  éprouvent. — Ratages 
pe  la  peste  noue  en  1348.  —  efforts 
des  anséates  pour  réparer  leurs  pertes. 

—  Leur  guerre  avec  les  p  issances  ou 
Word.  —  Nouveau  roi  donne  a  la  Suéde. 

—  Epoque  florissante  de  la  ligue,  ses 
ressources.  son  étendue.  —réunion  des 
trois  couronnes  du  nord  sur  la  tête  de 
Marguerite.  —Armements  des  Anséates 
contre  les  pirates  vitaliens.  —  prin- 
CIPAUX événements  de  cette  guerre, 
dans  la  Baltique,  la  mer  du  Nord 
et  sur  le  cootnsent  voisin.  —  dé- 
mêlés de  la  ligue  avec  l'angleterre. 
—Suspension  du  commerce  des  Anséates. 

—  Leur  recours  a  l'intervention  du 

GRAND  MAfTRB  DE   L'ORDRE  TEUTONIQUE. 

—  Ils  le  reconnaissent  pour  protecteur. 

—  Leur    traité  avec   l'Angleterre. 

—  Principales  dispositions  des  récee 

DE  LEURS  DICTES.  —  PROGRÈS  DE  L'INDOS- 

trie.  —  Dissensions  de  quelques  villes 
ansèatiques.  mesures  prises  pour  les 
apaiser.  —  Abolition  des  tribunaux  web* 

M1QUES. 

Les  vicissitudes  politiques  des  trois 
puissances  du  Nord  eurent  une  grande 
influence  sur  les  progrès  de  la  Ligue 
Anséatique.  La  Norvège,  d'abord 
indépendante,  avait  eu  pendant  long- 
temps ses  souverains  particuliers; 
mais  la  possession  de  ce  royaume 
était  également  convoitée  par  le  Da- 
nemark et  la  Suède  :  elle  passa  plu- 
sieurs fois  de  l'un  à  l'autre,  à  titre  de 
conquête  ou  d'héritage.  11  survint 
entre  les  trois  couronnes  d'autres 
changements  de  dynastie;  et  leurs 
guerres,  leurs  révolutions  intérieures 
modifièrent  la  situation  des  Anséates 
qui ,  au  milieu  de  ces  graves  discus- 
sions, s'étaient  prononcés  en  faveur 
d'un  des  partis.  On  peut  reconnaître, 
par  le  nombre  des  traités  qu'ils  con- 
clurent pour  se  reconcilier  tour  à  tour 
avec  chacun  de  ces  souverains,  com- 
bien leurs  démêlés  furent  fréquents. 
De  nouvelles  conventions  de  paix  ré- 
tablissaient leurs  anciens  privilèges; 
et  ils  en  obtinrent  aisément  la  confir- 
mation, aussi  longtemps  qu'ils  se 
bornèrent  à  faire  fleurir  leur  com- 
merce, sans  prétendre  à  de  nouvelles 
acquisitions  de  territoire. 

Hambourg  n'avait  cherché  à  éteo» 
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dre  sa  juridiction  que  dans  un  cercle 
très-limité ,  et  dans  la  me  seulement 
de  protéger  son  indépendance.  Cette 
Tille  s'était  agrandie,  en  achetant 
quelques  terres  situées  sur  les  rives 
de  i'Alster;  et  en  1316  elle  avait  fait 
un  traité  avec  les  peuples  de  la  Wort- 
sace,  afin  d'obtenir  leur  secours, 
dans  le  cas  où  Ton  voudrait  attaquer 
et  détruire  Ja  tour  de  Neuen-Werk , 
élevée  à  l'embouchure  de  l'Elbe ,  pour 
servir  de  phaie  aux  navigateurs  et 
pour  défendre  l'entrée  du  fleuve  :  en- 
tourée de  voisins  inquiets  ou  puis- 
sants, elle  cherchait  dans  ses  ressour- 
ces et  dans  ses  alliances  la  garantie  de 
sa  prospérité.  Lubeck,  Brème,  Wis- 
mar,  Lunebourg  et  les  autres  cités 
comprises  dans  la  confédération  sui- 
vaient le  même  système  de  prudence 
dans  leurs  relations  avec  l'étranger,  et 
les  mêmes  principes  d'amélioration 
dans  leur  gouvernement  intérieur;  elles 
rattachaient  surtout  à  maintenir  l'in- 
timité des  liens  formés  entre  tous  les 
membres  de  la  Ligue.  Leur  puissance 
maritime  et  leurs  richesses  étaieut 
alors  très-supérieures  à  celles  des  trois 
couronnes  du  Nord;  et  le  mouvement 
du  commerce  de  la  Baltique  était  fa- 
vorisé par  la  circulation  de  leur  nu- 
méraire :  le  Danemark  tirait  ses 
monnaies  d'argent  de  Lubeck,  de 
Hambourg  et  des  autres  villes  de  la 
Hanse  :  la  Suède  et  la  Norvège  n'a- 
vaient encore  que  des  monnaies  de 
cuivre  et  de  fer. 

L'activité  du  commerce  de  la  Ligue 
se  développait  de  jour  en  jour;  les 
manufactures  s'étaient  multipliées 
dans  ks  villes,  et  de  nombreuses  co- 
lonies, venues  des  régions  méridio- 
nales, avaient  rapidement  accru  la 
population  des  rives  de  la  Baltique, 
lorsque  en  1317,  la  peste  qui  ravagea 
le  nord  de  l'Europe,  moissonna  un 
si  grand  nombre  d'habitants  que  la 
plupart  des  campagnes  restèrent  sans 
culture  :  la  rigueur  inouïe  de  quel- 
ques hivers  fit  périr  un  grand  nombre 
de  plantes;  et  la  terre  ayant  été  frap- 
pée de  stérilité,  la  famine  pénétra 
dans  les  villes  qui  ne  recevaient  plus 
leurs  approvisionnements. 
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D'autres  calamités  atteignirent  en 
1321  les  Anséates  qui  commençaient 
à  relever  les  ruines  de  leur  commerce. 
Un  ouragan,  plus  terrible  que  tous 
ceux  dont  les  vieillards  avaient  con- 
servé la  tradition,  se  déchaîna  sur  la 
mer  Baltique;  et  la  plupart  des  vais* 
seaux  dont  elle  était  couverte  furent 
coulés  bas,  ou  chassés  vers  le  sud 
avec  une  telle  violence,  qu1  ils  se  bri- 
sèrent sur  les  côtes.  Ce  désastre  fit 
éprouver  aux  villes  des  Vendes,  et  à 
Lubeck  surtout,  des  pertes  immenses 

3ui,  à  la  suite  de  plusieurs  fléaux, 
evenaient  plus  difficiles  à  réparer. 
Cette  succession  d'adversités  rendit 
plus  turbulente  la  classe  des  indigents 
dont  elle  augmentait  la  misère.  Uu 
grand  nombre  de  ces  malheureux  ces- 
saient de  croire  à  la  Providence,  et 
cherchaient  par  des  moyens  illicites 
une  subsistance  que  le  travail  ne  leur 
procurait  plus  :  des  dissensions  écla- 
taient dans  les  villes;  et  l'autorité  pu- 
bliqueétait  souvent  dans  l'impuissance 
de  soulager  la  pauvreté  et  de  désarmer 
les  partis.  Cette  sorte  d'inquiétude  et 
d'irritation ,  causée  par  les  malheurs 
publics,  se  fait  souvent  remarquer 
dans  le  cours  du  quatorzième  siècle  : 
elle  rend  les  arts  sationnaires  ;  elle  fait 
même  rétrograder  l'ordre  social  ;  elle 
vicie  les  mœurs,  amène  le  décourage- 
ment ,  accroît  la  superstition ,  et  porte 
les  hommes  crédules  à  expliquer  par 
des  causes  absurdes  l'origine  de  leurs 
souffrances. 

Une  épreuve  encore  plus  funeste 
était  réservée  aux  nations  qui  se 
croyaient  déjà  poursuivies  par  la  co- 
lère du  ciel.  L'année  1348,  époque  de 
lugubre  mémoire ,  vit  propager  dans 
l'Europe  entière  la  peste  qui  s'était 
déclarée  en  Orient  ;  et  ce  fléau  menaça 
d'extermination  les  cités  les  plus  flo- 
rissantes. Les  écrits  rie  l'empereur  Can- 
tacusène,  qui  fût  témoin  des  ravages 
de  Jette  horrible  contagion,  nous  en 
ont  conservé  l'image. 

«  La  peste  commença  dans  la  Scythie 
hyperboréenne;  elle 'envahit  presque 
tous  les  rivages  maritimes  et  enleva 
une  grande  partie  des  habitants  :  elle 
parcourut  le  Pont,  la  Thrace ,  la  Ma- 
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•édoine,  là  Grèce,  l'Italie,  toute*  les 
lies,  la  Syrie,  la  Judée,  l'Egypte,  la 
Libye,  le  monde  entier.  Le  mal  était 
.incurable,  et  aucun  régime,  aucune 
force  humaine  ne  pouvait  y  résister  : 
il  abattait  également  les  corps  robus- 
tes ou  débiles;  et  ceux  que  Ton  soignait 
à  grand  frais  auecombaientcomme  les 
plus  pauvres»  Cette  année  n'eut  au- 
cune autre  maladie,  ou  du  moins  elles 
dégénéraient  toutes  en  affection  pesti- 
lentielle ,  et  Fart  de  la  médecine  était 
impuissant.  Tous  n'étaient  pas  égale- 
ment frappés  ;  les  uns  l'étaieut  subi- 
tement, résistaient  peu,  rendaient 
rame  le  même  jour,  et  quelquefois 
dans  la  môrtie  heure  :  ceux  qui  avaient 
lutté  deux  ou  trois  jours  étaient  saisis 
d'une  fièvre  aiguë;  le  mal  envahissait 
la  tête;  ils  devenaient  muets,  stu- 
pides,  et  comme  absorbés  par  un 
profond  sommeil.  Si  par  hasard  ils 
revenaient  à  eux,  ils  s  efforçaient  de 
parler  ;s  mais  leur  langue  attachée 
au  palais  et  la  paralysie  dés  nerfs  du 
cerveau  ne  leur  laissaient  proférer 
que  dos  sons  inarticulés,  et  ils  expi- 
raient promptement  Ches  d'autres 
hommes,  le  mal  n'assiégeait  pas  la  tête, 
mais  les  poumons  ;  il  enflammait  bien- 
têt  la  plèvre  et  causait  de  vives  dou- 
leurs dans  la  poitrine  :  les  malades 
avaient  des  crachements  de  sang  :  leur 
baleine  dégageait  une  odeur  infecte; 
leur  gorge  et  leur  langue  enflammées 
étaient  noires  et  avaient  des  taches  san- 
guinolentes :  le  plus  ou  le  moins  de 
breuvage  de  les  soulageait  pas;  ils  ne 
pouvaient  jouir  d'aucun  sommeil,  et 
souffraient  une  angoisse  générale.  Il 
se  formait  au  bras  et  à  l'avant-bras, 
souvent  aux  gencives,  et  quelquefois 
dans  d'autres  parties  du  corps  >  des 
abcès  ou  des  ulcères  plus  ou  moins 
grands  et  accompagnés  de  pustules 
aoires.  Quelques  malades  avaient  tout 
le  corps  tacheté  d'une  espèce  de  *tfg» 
puâtes,  les  uns  plus  rares  et  plus  appa* 
rente,  les  autres  plus  fréquenta  et  plut 
obaeurs,  et  Hs  en  mouraient  tous.  Un 
grand  nombre  avaient  à  la  fois  tout 
ces  symptômes;  d'autres  n'en  avaient 
qu'une  partie,  et  souvent  vu  seul  de 
«a  signes  était  mortel. 


<  Mais  dans  cette  multitude,  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  avaient  échappé  à 
la  maladie  ne  la  reprenaient  plus  assez 
violemment  pour  en  mourir  :  ainsi  une 
nouvelle  attaque  leur  laissait  quelque 
espérance  :  on  parvenait,  en  ouvrant 
leurs  abcès,  à  dériver  au  dehors  la 
source  du  mal.  Quant  aux  autres,  on 
n'avait  trouvé  aucun  secours  qui  fût 
certain;  et  si  deux  hommes  éprou- 
vaient les  mêmes  souffrance* ,  ce  qui 
avait  sauvé  l'un  devenait  un  poison 
pour  l'autre  :  les  funérailles s'accumu* 
(aient,  et  un  grand  nombre  de  maisons' 
et  de  métairies  furetit  bientôt  désertes. 
Rien  n'était  plus  affligeant,  plus  mi- 
sérable, que  te  spectacle  du  désespoir 
de  tous  ces  hommes  souffrants,  qui  ne 
s'attendaient  plus  à  guérir  :  ils  tom- 
baient dans  un  découragement  absolu  : 
Cet  abattement,  cette  tristesse ,  aggra- 
vaient la  maladie  ;  et  ils  expiraient  su- 
bitement. »  Alors  on  vint  a  s'isoler,  à 
fuir  les  malades,  à  chercher,  comme 
préservatif  ou  consolation,  le  genre 
de  vie  que  Ton  croyait  le  plus  salubre, 
ou  le  plus  propre  à  distraire  d'un  péril 
auquel  on  n'espérait  plus  échapper. 
Les  uns  vivaient  avec  tempérance, 
d'autres  se  plongeaient  avec  ivresse 
dans  les  plaisirs  :  on  abandonnait  sa 
maison ,  sa  ville,  sa  famille,  et  jusqu'à 
ses  enfants  ;  les  malades  restaient  sans 
secours,  les  morts  furent  bientôt  sans 
sépulture;  l'air  était  corrompu  par  de 
fctides  exhalaisons,  et  les  progrès  de 
la  contagion  furent  si  rapides  que,  dans 
les  trois  mois  du  printemps,  ils  em- 
portèrent la  moitié  de  la  population. 

La  maladie  qui  ravageait  te  midi  de 
l'Europe  pénétra  rapidement  vers  le* 
cofftrées  au  nord  avec  un  nouveau  ca> 
ractèrede  malignité.  Partout  elle  trom- 
pait les  efforts  de  l'art  :  plusieurs  vil- 
les perdirent  les  trois  quarts  de  leurs 
habitants  :  les  campagnes  restaient 
abandonnées  aux  animaux  sauvages 
que  oe  cruel  .fléau  épargnait  encore  ; 
il  continua  de  sévir  pendant  une  année 
entière,  et  les  désastres  qu'il  causa 
furent  si  grands ,  que  la  Suède,  la  Nor- 
vège, l'Islande  redevinrent  dévastes 
Solitudes.  On  attribue  à  ce  terrible 
phénomène  la  disparition  de  la  colonie 
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qvi  s'était  formée  dans  le  Groenland. 
Les  progrès  d'un  fléau  si  destruc- 
teur frappèrent  les  nations  d'un  effroi 
universel.  On  en  cherchait  la  cause 
«fin  4e  pouvoir  s'en  défendre  ;  mais  on 
ne  pouvait  l'assimiler  k  aucune  mata- 
die  connue  ;  il  les  excédait  toutes  par 
ta  violence  \  et  les  corps  qu'il  attaquait 
subissaient  une  n  prompte  dteorgûni- 
nation  qu'aucun  secours  ne  pouvait 
en  arrêter  les  effets.  La  peste  noire  fut 
d'abord  attribuée  à  des  exhalaisons 
malfaisantes,  échappées  d'un  gouffre 
qui  s'était  ouvert  dans  la  Tartarie, 
Hézerai  rapporte  qu'il  avait  apparu 
dans  le  Cathay  un  globe  de  vapeur* 
infectes  et  enflammées  qui,  après  avoir 
détruit  les  animaux  et  les  végétaux 
d'une  province  entière,  porta  de  con- 
trée en  contrée  la  désolation  t  d'autres 
prétendirent  que  des  pluies  de  repti- 
les, d'insectes,  d'animalcules  immon- 
des et  vénéneux  étaient  tombées  du 
ciel ,  avaient  vicié  l'air  que  respirent 
tous  les  êtres"  animés ,  et  avalent  fait 
pénétrer  dans  leur  sein  un  poison  sub- 
til. Partout  on  apercevait  un  extrême 
désordre  dans  la  nature,  et  l'on  en 
Cherchait  l'origine  dans  le  ciel  ;  soit 
qu'on  y  eut  remarqué  d'effrayants  mé- 
téores, ou  des  comètes,  ou  la  conjonc- 
tion de  quelques  astres ,  soit  que  l'on 
crût  reconnaître  dans  quelques  chocs 
dw  éléments  tes  combats  du  ciel  avec 
rOeéan  ou  arec  la  terre.  Les  observa- 
tions que  la  science  ne  pouvait  pas 
faire  encore  étaient  remplacées  par  les 
conjectures  de  l'imagination  :  eelle-ei 
suppléait  a  ce  que  la  nature  avait  d'f- 
aexptieable;  et  les  opinions  religieu- 
ses, venant  se  mêler  à  f obscurité  de 
ectxereeherche,  portaient  à  eroin  que 
Dieu  avait  envoyé  aux  hommes  un  si 
grand  fléau  pour  «hâUer  leurs  iniqui- 
tés. La  superstition  vint  aggraver  les 
malheur*  publics,  en  armant  de  nou- 
veau la  fureur  de  la  multitude  contre 
vu  peuple  depuis  longtemps  en  butte 
awemmoffeés  desefetétieiit.  Onerut 
que  pour  apaiser  te  ciel*  il  fallait  un 
saemee d'expiation,  et  les  Juifs  furent 
tolmnictieementeiiaïqét  de  l'absurde 
imputation  d'avoir  attiré  la  colère  de 
Dieu  m  tons  ies  pays  où  ils  s'étaient 
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répandus*  On  osa  même  les  accuser 
d'avoir  empoisonné  les  puits  et  les 
fontaines  :  plusieurs  Israélites  furent 
mis  à  la  torture,  à  Bonn  et  dans  d'au- 
tres villes  ;  et  l'excès  delà  douleur  leur 
arracha  quelquefois  des  aveux  qui  fu- 
rent ensuite  rétractés.  Une  assemblée 
de  barons ,  convoquée  h  Rhinfeld,  ju- 
gea qu'il  fallait  les  chasser  ;  et  la  plu- 
part n'échappèrent  à  la  mort  que  par 
le  bannissement. 

Ces  persécutions  contre  une  classe 
d'hommes  spécialement  attachés  au 
commerce  ruinèrent  une  partie  de  ses 
opérations.L'Europeentièreavaitd'ail- 
leurs  si  violemment  éprouvé  les  rava- 
ges de  la  contagion  ou  elle  fut  d'abord 
plongée  dans  l'accablement  :  les  villes 
anséatiques  participèrent  au  malheur 
général  ',  et  l'on  peut  aisément  se  repré- 
senter tout  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir, 
par  la  perte  des  ouvriers ,  la  ruine  des 
manufactures ,  la  pauvreté  publique , 
l'interruption  de  toutes  les  voies  dl 
communication.  Cependant  les  fran- 
chises dont  ces  villes  jouissaient,  la 
sagesse  de  leurs  institutions,  et  les 
privilèges  de  leur  commerce,  favorisé 
dans  tous  les  pays,  attirèrent  bientôt 
dans  leurs  mursde  nouveaux  habitants. 
Use  fsisait  partout  un  grand  déplace- 
ment de  population  ;  et  tandis  que  la 
misère  et  le  désespoir  faisaient  aban- 
donner les  derniers  hameaux  de  plu- 
sieurs contrées  qui  ne  renfermaient 
plus  que  des  tombeaux,  quelques  villes 
où  l'on  espérait  un  avenir  moins  fu- 
neste, recueillirent  ces  colonies  mal- 
heureuses. Les  Anséates,  accrus  par 
de  nombreuses  familles,  indigentes  et 
laborieuses ,  parvinrent  à  réparer  tou- 
tes leurs  pertes,  à  rétablir  leurs  rela- 
tions avec  les  autres  pays,  et  à  repren- 
dre dans  tous  les  mareoés  de  l'Europe 
la  prépondance  dont  ils  avaient  joui. 
L'identité  d'intérêts  et  le  soin  de  leur 
commune  défense  les  déterminèrent 
à  s'unir  encore  plus  étroitement ,  et  à 
ressembler  toutes  leurs  forces  contré 
la  puissance  qui  menaçait  le  plus  di- 
rectement leurs  libertés  et  leur  eom- 
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abandonnée  au  pillage,  les  Anséates, 
n'ayant  pu  obtenir  de  ce  prince  aucune 
satisfaction ,  armèrent  une  flotte.  Lu- 
beck  fournit  une  grande  partie  des 
vaisseaux  et  des  hommes  de  guerre; 
et  le  commandement  en  fut  remis  au 
bourgmestre  Wittenborg,  qui  obtiut 
un  premier  avantage  et  6t  un  débar- 
quement en  Danemark;  mais  les  Da- 
nois saisirent  une  occasion  favorable 
pour  enlever  aux  Anséates  douze  vais- 
seaux chargés  d'approvisionnements 
et  de  munitions  de  guerre.  Ce  revers 
fut  imputé  à  Wittenborg  :  On  ne  lui 
tint  aucun  compte  d'une  victoire  dont 
il  avait  perdu  les  fruits;  il  fut  livré 
aux  tribunaux  et  paya  de  sa  tête  son 
imprévoyance.  Un  armistice  fut  con- 
clu en  1 363  entre  les  belligérants  ;  mais 
les  causes  de  la  guerre  subsistaient 
encore,  et  de  part  et  d'autre  on  n'avait 
pas  quitté  les  armes. 

Aucun  motif  ne  fit  mieux  reconnaître 
aux  A  nséates  la  nécessité  de  leur  union» 
que  la  crainte  de  voir  passer  sur  la 
tête  d'un  seul  monarque  les  trois 
couronnes  du  Mord.  Magnus  III 
régnait  en  Suède;  Haquin  son  fils 
était  devenu  roi  de  Norvège,  et  ce 
jeune  prince  avait  épousé  Marguerite, 
fille  de  Waldemar  III,  roi  de  Dane- 
mark ,  qui  n'avait  pas  d'autres  enfants. 
Cette  alliance  ayant  fait  prévoir  que 
les  trois  royaumes  n'auraient  bientôt 
qu'un  seul  souverain,  les  Anséates 
crurent  devoir  favoriser  le  parti  qui 
venait  d'offrir  la  couronne  de  Suéde 
au  prince  Albert  de  Mecklembourg; 
et  soixante -dix-sept  villes,  dont  la 
Ligue  se  composait  en  1364,  ayant  uni 
leurs  forces  pour  le  placer  sur  le  trône, 
envoyèrent  leurs  députés  à  Cologne, 
où  1  on  affermit  les  bases  de  leur 
confédération  générale,  et  où  l'on  fixa 
les  devoirs  et  les  privilèges  de  tous 
les  membres  de  cette  grande  associa- 
tion. 

Waldemar  tournait  d'abord  cette 
Ligue  en  dérision;  mais  attaqué  à  la 
fois  par  les  villes  de  la  Baltique  et  de 
la  mer  du  Nord,  oui  concertèrent  avec 
un  parfait  ensemble  leurs  résolutions 
et  l'emploi  de  leurs  forces,  il  fut  obligé 
de  rendre  à  la  confédération  tous  ses 


droits;  de  déclarer  libres  lès  routes 
et  la  navigation;  de  consentir  à  la 
restitution  des  marchandises  naufra- 
gées ,  qui  seraient  réclamées  dans  l'an 
et  jour;  enfin,  de  confirmer  les  privi- 
lèges que  la  Suède  avait  accordes  aux 
Anséates,  dans  la  province  de  Sca- 
nie  dont  il  jouissait  alors.  Ce  prince 
ayant  fait  naître  de  nouvelles  diffi- 
cultés sur  l'exécution  de  ses  promes- 
ses, la  guerre  fut  poursuivie  avec 
plus  de  vigueur  en  1368;  la  diète  des 
confédérés  résolut  de  porter  toutes 
ses  forces  en  Scanie,  et  les  Lubeckois 
fournirent  seize  cents  hommes ^pour 
leur  contingent.  La  Ligue  était  secon- 
dée par  Albert,  roi  de  Suède,  et  par  un 
grand  nombre  de  Danois  mécontents; 
elle  s'empara  de  Falsterbode,  Scho- 
noer,  Helsingor,  Nikôping,  Asholm; 
elle  fit  même  une  descente  à  Copen- 
hague. Waldemar  fut  contraint  de 
quitter  ses  États,  et  la  paix  fut  conclue 
en  1370  avec  la  régence  qui  gouver- 
nait après  son  départ.  Les  Anséates 
obtinrent  pour  seize  ans  la  possession 
de  la  Scanie ,  en  dédommagement  des 
pertes  qu'ils  avaient  faites  à  Wisby, 
où  ils  avaient  des  magasins  considé- 
rables :  leurs  anciens  droits  dans  les 
ports  de  Danemark  furent  renouvelés, 
et  la  navigation  redevint  entièrement 
libre. 

Albert  de  Mecklembourg  venait  de 
confirmer  en  Suède  tous  les  avantages 
accordés  aux  villes  qui  lui  avaient 
prêté  leurs  secours.  La  Ligue  entière 
se  trouvait  comprise  dans  cette  con- 
vention conclue  en  1368  :  on  y  dé- 
signait nommément  Lubeck ,  Brème, 
Hambourg,  Kiel ,  Wismar,  Rostock , 
Stralsuud ,  G  rypswald ,  A  nclam , 
Stettin,  New-Stargardt,  Colberg.  Les 
mêmes  franchises  commerciales 
étaient  communes  aux  villes  de  Thorn, 
d'Elbing,  deDantzig,  de  Braunsberg, 
deKoenigsberg,  appartenant  à  l'Ordre 
teutonique  ;  à  celles  de  Riga,  Dorpat, 
Revel,  Pernaw,qui  relevaient  du  gou- 
vernement de  Livonie;  aux  villes 
germaniques  de  Cologne,  Dortmund, 
Soëst,  Munster,  Osnabruck;  à  celles 
de  Brunswick ,  Magdebourg,  Hildes- 
heim,  Hanovre,  Lunebourg,  et  à  celle* 
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dUtrecht ,  Schwoll ,  Hasselt ,  Deven- 
ter,  Elbora,  Zutphen,  situées  dans  les 
provinces  voisines  du  Zuydersée. 

D'autres  concessions ,  dont  la  base 
était  la  même,  furent  faites  en  1376, 
par  Haquin  IV,  roi  de  Norvège,  aux 
mêmes  villes, et  à  celles  de  Hollande 
et  de  Zélande,  qui  n'avaient  pas  été 
comprises  dans  les  traités  précédents  : 
celaient  celles  de  Campen,  Bréda, 
Midelbourg,  Arnheim,  Dordrecht, 
Amsterdam,  Enkuyzen,  Harderwick, 
HindeJofen.  Ces  différents  lieux  avaient 
alors  une  importance  que  plusieurs 
d'entre  eux  ont  perdue  depuis. 

La  nomenclature  des  villes  précé- 
dentes nous  indique  les  développe- 
ments que  la  Ligue  Anséatique  avait 
pris,  par  l'union  de  ses  armes  et  par 
ses  traités  de  paix  et  de  commerce. 
Elle  avait  d'abord  attiré  dans  son 
association  les  villes  situées  au  bord 
de  la  mer,  ou  sur  la  rive  des  fleuves 
navigables  qui  en  assuraient  les  com- 
munications avec  l'Océan  ;  ses  rela- 
tions avec  d'autres  places  de  l'inté- 
rieur s'étendirent  ensuite  de  proche 
en  proche,  et  accrurent  à  la  fois  sa 
considération  et  sa  puissance. 

Les  Anséates  étaient  alors  parvenus 
au  plus  haut  point  deleur  grandeur  :  ils 
tinrent  à  Luoeck,  en  1 385,  une  grande 
diète,  à  laquelle  se  trouvèrent  plu- 
sieurs têtes  couronnées,  et  où  d'autres 
souverains  furent  représentés  parleurs 
ambassadeurs.  On  y  remarqua  la 
reine  Marguerite  de  Danemark ,  Al- 
bert, roi  de  Suède,  le  comte  Eric  de 
Saxe-Lawenbourg,  les  comtes  Nicolas 
et  Adolphe  deHolstein;  les  envoyés  du 
duc  de  Bourgogne,  ceux  des  comtes 
de  Flandre  et  de  Hollande,  et  un  grand 
nombre  de  députés,  non -seulement 
des  villes  de  ta  Hanse,  mais  de  ses 
comptoirs ,  et  de  différents  États  qui 
entretenaient  avec  elle  des  relations. 
On  y  négocia  la  remise  de  la  Scanie  au 
Danemark,  et  l'on  y  fit  des  règle- 
ments sur  le  commerce  des  Anséates 
avec  la  Suède,  le  Danemark,  la  Li- 
vonie,  la  Flandre,  l'Angleterre  et 
d'autres  pays. 

Cependant,  malgré  les  sages  mesu- 
res que  les  Anséates  avaient  prises 


pour  prévenir  la  réunion  des  trois 
couronnes  du  Nord ,  cette  concentra- 
tion de  forces  allait  s'accomplir.  Al- 
bert, qu'ils  avaient  aidé  à  monter  sur 
le  trône  de  Suède,  ne  sut  pas  conserver 
l'affection  du  peuple  qui  l'avait  recon- 
nu pour  roi.  Il  mécontenta  les  sei- 
gneurs du  royaume,  en  réunissant 
au  domaine  de  la  couronne  une  partie 
de  leurs  fiefs;  il  exigea  du  clergé  des 
subsides  considérables,  à  titre  d'em- 
prunt; il  chargea  le  peuple  d'impôts; 
et  la  nation  tout  entière,  ayant  résolu 
de  le  détrôner,  fit  proposer  en  1387  la 
couronne  de  Suède  à  Marguerite,  qui 
gouvernait  déjà  le  Danemark  et  la 
Norvège  :  Albert  fut  alors  solennel- 
lement déposé  par  les  états,  après 
vingt-cinq  ans  de  règne.  Ce  fut  en  vain 

3u'îl  appela  à  son  secours  les  princes 
e  sa  maison ,  les  comtes  de  Holstein, 
les  villes  anséatiques,  et  les  cheva- 
liers de  l'Ordre  teutonique  auxquels  il 
promit  l'île  de  Gothland:  les  troupes 
qu'il  avait  rassemblées  furent  défaites 
à  Falkôping  en  Westrogothie;  lui- 
même  fut  fait  prisonnier  avec  son  fils 
et  ses  principaux  officiers,  et  on  les 
transféra  àLindolm,  château  de  Sca- 
nie, situé  entre  Ystadt  et  Malmoë.  Les 
partisans  qu'il  avait  eus  en  Suède 
abandonnèrent  la  cause  du  monarque 
captif;  et  les  seuls  lieux  où  l'on  con- 
tinua de  le  reconnaître  furent  nie  de 
Gothland,  dont  il  venait  défaire  la 
cession .  et  la  ville  de  Holmia ,  capitale 
de  la  Suède. 

Cette  dernière  place  était  assiégée 
par  l'ennemi ,  et  les  habitants  étaient 
réduits  à  la  famine,  lorsque  Jean  de 
Mecklem bourg ,  beau-père  du  roi  pri- 
sonnier, tenta  de  faire  lever  le  siège  par 
un  armement  dans  la  Baltique  et  par 
une  diversion  sur  différents  points  des 
trois  royaumes.  Une  tempête  ayant 
dissipé  sa  flotte,  il  en  répara  les  ava- 
ries, revint  au  secours  d'Holmia ,  et 
panintà  y  introduire  d'abondantes 
provisions. 

Les  habitants  de  Rostock  et  de 
Wismar,  qui  étaient  sujets  d'Albert, 
faisaient  dea  efforts  pour  le  délivrer; 
et  les  magistrats  de  ces  deux  villes  ap- 
pelèrent aux  armes  tous  ceux  qui  vou* 
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draient  exercer  la  piraterie,  et  tenter 
des  incursions  sur  le  territoire  enne- 
mi; on  leur  permettait  de  vendre 
leurs  prises  dans  ces  deux  ports ,  et 
ceux  de  Golwiz  et  de  Ribniz  leur 
furent  également  ouverts. 

Depuis  trois  ans  la  Suède  était  ra- 
vagée parla  guerre;  la  population  des 
côtes  ne  jouissait  d'aucune  sécurité, 
et  la  misèreàlaguelleonl'avait  réduite 
lui  inspirait  enfin  l'amour  du  pillage. 
Les  pirates  qui  infestaient  tous  les 
rivages  maritimes,  y  trouvèrent  un 
grand  nombre  d'associés,  et  une  foule 
d'hommes  avides  de  butin  se  répan- 
dirent sur  les  mers.  Comme  leur  Dut, 
ou  du  moins  leur  prétexte,  était  de  ra- 
vitailler Holmia,  dont  Marguerite 
faisait  continuer  le  siège ,  ils  se  don- 
nèrent le  nom  de  frères  Vitaliens. 

L'autorisation  de  faire  des  arme- 
ments en  course  pour  attaquer  les 
navires  ennemis  remonte  au  temps  où 
les  gouvernements  eux-mêmes  n'a- 
vaient pas  encore  de  forces  navales. 
Les  rois  avaient  recours  aux  navires 
de  leurs  sujets,  et  choisissaient  les  com- 
mandants et  les  officiers  supérieurs 
des  escadres  qu'ils  avaient  ainsi  réu- 
nies :  les  mêmes  vaisseaux  pouvaient 
servir  à  la  guerre  ou  au  commerce; 
et  les  armateurs  qui  les  avaient  équi- 
pés cherchaient  tour  à  tour  à  s'enri- 
chir par  de  paisibles  spéculations,  ou 
par  les  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi. 

L'habitude  d'armer  en  guerre  et  en 
marchandises  les  navires  particuliers 
ne  se  perdit  point  lorsque  les  gouver- 
nements eurent  créé  une  marine  qui 
tour  appartint,  et  lorsque  la  construc- 
tion, fequipementet  l'armement  des 
vaisseaux  de  guerre  se  firent  à  leurs 
frais.  On  espérait  nuire  encore  plus  à 
l'ennemi,  en  multipliant  les  moyens 
d'attaque  dirigés  contre  lui,  et  les 
armements  en  course  des  particuliers 
continuèrent  d'être  encouragés  ;  mais 
cette  espérance  de  supérioritédevenait 
illusoire,  car  l'ennemi  jouissait  du 
même  avantage  ;  il  pouvait  également 
prendre  pour  auxiliaires  tous  les 
armateurs  prives  :  c'était  agrandir  de 
•part  std'autre  Je  champdesbosixlitéi; 


c'était  multiplier  les  occasions  de  se 
dépouiller  mutuellement. 

Une  extension  de  maux  si  préjudi- 
ciable aux  intérêts  privés  pouvait- 
elle  s'accorder  avec  ces  règles  de 
sociabilité  qui  prescrivent  de  borner 
les  fureurs  de  la  guerre ,  de  ne  pas 
poursuivre  les  populations  désarmées, 
et  de  n'engager  dans  la  lutte  de  deux 
gouvernements  ennemis  que  les  hom- 
mes appelés  à  décider  eutre  eux  ces 
grands  différends?  Mais  lorsque  ces 
principes  de  raison  et  de  modération 
eurent  commencé  à  s'appliquer  à  la 
guerre  de  terre,  on  continua  d'observer 
une  législation  maritime  qui  autorisait 
en  pleine  mer  la  prise  de  toutes  les 
propriétés  particulières  appartenant 
a  l'ennemi.  On  aurait  épargné  sur  la 
terre  la  personne  et  les  biens  des 
habitants  inoffensifs;  mais  la  mer  les 
livrait  à  la  merci  des  ravisseurs. 

Il  résultait  de  cette  contradiction 
entre  les  usages  de  la  guerre  de  terre 
et  de  la  guerre  de  mer,  que  la  pre- 
mière laissait  encore  subsister  quel- 
aues  relations  d'équité  naturelle  et 
'humanité  entre  deux  États  enne- 
mis. Quels  que  fussent  les  actes  d'in- 
discipline et  de  violence  d'un  corps  de 
troupes  armées  et  victorieuses,  ses 
excès  avaient  des  bornes  :  il  était 
d'ailleurs  intéressé  a  ménager  les  res- 
sources d'un  pays  conquis,  à  ne  pas 
nuire  aux  travaux  de  l'agriculture, 
à  la  récolte  des  fruits  de  la  terre, 
au  paisible  exercice  des  arts  et  mé- 
tiers; mais  en  parcourant  la  mer  on 
n  y  voulait  souffrir  aucune  entrave  ;  et 
des  peuples  qui  se  croyaient  autorisés 
à  retenir  tout  cegue  le  naufrage  avait 
rejeté  sur  leurs  bords,  se  trouvaient 
conduits  à  s'emparer  de  tout  ce  eni'un 
ennemi  avait  confié  à  l'Océan. 

La  piraterie  entrait  dans  les  mœurs 
des  anciens  habitants  du  Nord  ;  et  cet 
usaçe  remontait  aux  temps  où  des 
essaims  de  guerriers,  appartenant  à  on 
pays  pauvre  et  sans  culture,  allaient 
chercher  sur  d'autres  rives  des  moyens 
de  subsistance,  et  se  fixer  quelquefois 
dans  des  contrées  plus  fertiles.  Ge 
système  d'incursions  périodiques  avait 
été  organisé  d'une  manière  régulière, 
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et  nous  avons  rendu  compte,  dans  les 
premiers  livres  de  cette  histoire ,  des 
principales  expéditions  qui  en  avaient 
été  le  résultat. 

L'abolition  de  l'ancienne  piraterie 
du  Kord  hit  ensuite  l'ouvrage  du 
christianisme  :  elle  eut  lieu  en  Da- 
nemark, vers  Tannée  1016,  sous  le 
règne  de  Canut  le  Grand  ;  et  la  con- 
frérie de  Roschild  se  dévoua  noblement 
à  faire  cesser  ce  barbare  usage;  mais 
il  régnait  toujours  sur  d'autres  rives 
de  la  Baltique.  Le  pays  des  Slaves  ne 
fat  converti  que  dans  le  douzième 
siècle;  la  Prusse  ne  le  fut  que  dans 
le  siècle  suivant;  les  mœurs  anciennes 
y  luttaient  encore  contre  les  principes 
des  nouvelles  doctrines ,  et  le  goût  de 
la  piraterie  fut  saos  doute  un  des  plus 
dimcilesà  extirper  :  il  s'était  transmis 
d'Age  en  âge,  jusqu'à  l'époque  dont 
nous  nous  occupons  ici. 

Les  Vitaiiens  ne  furent  que  trop  bien 
secondés  dans  leurs  violences;  et  cette 
association  «  d'abord  formée  contre 
l'ennemi ,  s'étendit  bientôt  davantage  : 
sa  licence  n'eut  plus  de  frein ,  et  ceux 
qui  lui  avaient  donné  des  armes  ne  pu- 
rent ni  la  conduire  ni  la  comprimer. 
Des  brigands  sans  chefs ,  sans  gouver- 
nement, sans  discipline,  cherchaient 
indistinctement  leur  proie,  et  se  pré- 
tendaient cependant  ligués  pour  une 
guerre  légitime.  Leur  station  dans 
fOede  Gothland,  dont  ils  s'étaient  em- 
parés, leur  permettait  d'intercepter  la 
navigation  par  des  croisières  habi- 
tuelles :  Wisby,  longtemps  célèbre 
par  son  commerce ,  était  devenue  leur 
place  d'amies;  ils  y  avaient  élevé  des 
fortifications  et  ils  y  trouvaient  un 
refuge  dans  le  besoin.  Leur  audace 
s'accrut  avec  leurs  forces  :  déjà  ils  ne 
naviguaient  plus  isolément  eten  aven» 
tôliers;  leurs  flottes  parcouraient  la 
met  :  ils  pillèrent  la  Scanie,  attaqué» 
tint  et  réduisirent  en  cendre  Malmoë, 
soumirent  d'autres  villes  du  littoral,  et 
s'élevèrent  le  long  des  côtes  de  Nor- 
vège jusqu'à  Bergen,  qui  était  alors 
le  marche  le  phis  fréquenté  par  les 
Aaséates.  Les  Vitaiiens  y  firent  un  riche 
butin,  et  après  avoir  ravagé  la  ville 
par  le  fer  et  le  feu,  ils  se  retirèrent 


dans  les  ports  dont  ils  étaient  maîtres. 

D'autres  flottes  exerçaient  ailleurs 
la  piraterie.  Plusieurs  rivages  étaient 
dévastés  tour  à  tour  ;  mais  leurs  princi- 
pales expéditions  se  dirigeaient  vers 
Jiolmia,  toujours  assiégée  par  les 
Danois  ;  ilsy  introduisaient  des  vivres, 
harcelaient  les  assiégeants,  et  réser- 
vaient aux  plus  cruels  supplices  les 
prisonniers  qu'ils  faisaient  sur  l'en- 
nemi. Ils  les  enfermaient  dans  des  ton- 
neaux y  au  fond  desquels  on  avait  pra- 
tiqué une  ouverture  assez  large  pour 
que  la  tête  pût  y  passer  :  chaque  pri- 
sonnier occupait  un  tonneau  séparé, 
et  il  y  restait  jusqu'après  le  jugement 
public  qui  Je  condamnait  à  mort. 

Les  cruautés  des  Vitaiiens  détermi- 
nèrent le  pape  Boniface  IXà excommu- 
nier leurs  chefs;  et  Je  souverain  pon- 
tife ne  permit  à  l'évoque  d'Upsal  de 
révoquer  cet  anathème  que  pour  ceux 
.oui  apaiseraient  la  justice  divine  par 
des  aumônes  envers  les  pauvres  ou 
par  d'autres  pieuses  libéralités. 

Les  brigands  ne  se  bornaient  plus 
a  attaquer  les  places  ennemies;  ils 
arrêtaient  les  navires  mêmes  des  villes 
anséatiques  :  tout  était  confondu  dans 
leurs  déprédations  ;  leur  nombre  crois- 
sait de  jour  en  jour ,  et  la  terreur  de 
leurs  armes  gagnait  tous  les  rivages. 

La  pêche  du  hareng  attirait  alors 
vers  les  côtes  de  la  Scanie  un  grand 
nombre  de  bâtiments  :  cette  navigation 
fut  bientôt  interrompue.  Le  pillage  des 
marchandises  et  des  navires  se  mul- 
tiplia tellement  que  les  Vitaiiens  exci- 
tèrent une  indignation  générale,  et 
gue  les  villes  anséatiques  cherchèrent 
à  remédier  a  des  maux  si  graves.  Elles 
invitèrent,  en  1394 ,  les  habitants  de 
Rostock  et  de  Wismar  à  rendre  la 
butin  que  ki  pirates  y  avaient  déposé, 
à  les  rappeler  et  à  révoquer  les  autori- 
sations données  à  leursarmements.  Les 
Anséates  désiraient  conclure  la  paix 
avec  la  reine  Marguerite;  et  dans  cette 
vue,  les  envoyés  de  Lubeck  et  de  Ham- 
bourg eurent  avec  ceux  de  la  reine 
«ne  conférence  pour  traiter  delà  dé- 
livrance du  monarque  captif  et  des 
autres  conditions  du  traité*  On  se  sé- 
para sans  rien  conclure;  mais  lai 
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mêmes  députes  se  réunirent  Tannée 
suivante  à  ceux  de  Grypswald,  de 
Thorn,  d'Elbing,  de  Dantzig,  de  Revel, 
pour  reprendre  cette  négociation. 

Enfin,  les  sept  villes  obtinrent  que 
la  reine  ne  retiendrait  plus  Albert  et 
son  fils.  Elle  devait  recevoir  dans  trois 
ans  une  rançon  de  soixante  mille 
marcs  d'argent  pur  :  les  villes  se  por- 
taient garantes  du  payement  ;  Holmia 
leur  serait  donnée  en  dépôt  jusqu'au 
terme  fixé ,  et  l'on  remettrait  ensuite 
à  la  reine  cette  place ,  ou  la  personne 
du  roi,  si  ce  prince  ne  remplissait  pas 
ses  engagements.  Albert  renonçait  à 
ses  droits  sur  la  Suède;  il  obtint  à  ce 
prix  la  liberté ,  et  il  retourna  dans  le 
Mecklembourg  avec  son  fils  ;  mais  au 
bout  de  trois  ans  ce  prince  n'ayant 
pas  acquitté  les  sommes  promises , 
et  ne  s'êtant  pas  constitué  de  nouveau 
prisonnier,  les  villes  anséatiques  re- 
mirent Holmia  aux  troupes  de  la 
reine ,  qui  fut  alors  maîtresse  de  toute 
la  Suède  ;  et  cette  princesse  affermit 
en  1397  son  autorité  sur  les  trois 
royaumes  par  le  traité  d'union  de 
Calmar. 

Les  Vitaliens,  que  le  retour  de  la 
paix  ne  faisait  pas  renoncera  la  pira- 
terie ,  mais  qui  ne  pouvaient  plus  co- 
lorer des  mêmes  prétextes  leurs  hosti- 
lités habituelles,  prévirent  que  déplus 
grandes  forces  allaient  se  réunir  con- 
tre eux  :  ils  avaient  enlevé  Éric,  fils 
d'Albert;  ce  jeune  prince  vivait  au 
milieu  d'eux,  dans  I  île  de  Gothland 
dont  ils  étaient  toujours  maîtres,  et 
ils  avaient  augmente  les  fortifications 
de  Wisby ,  pour  s'y  mettre  en  défense. 
La  guerre  allait  en  effet  se  poursuivre 
contre  eux  avec  plus  de  vigueur;  et 
les  députés  anséates  réunis  a  Lubeck 
étaient  convenus  que  les  villes  de  Dant- 
zig, de  Thorn  et  d'Elbing,  entretien- 
draient des  croisières  contre  les  Vita- 
liens dans  le  bassin  oriental  de  la 
Baltique;  que  Lubeck  ferait  croiser 
dans  ses  parages  occidentaux,  et  que 
l'on  construirait,  aux  frais  de  la  con- 
fédération ,  de  plus  grands  vaisseaux 
de  guerre.  Les  Lubeckois  en  armèrent 
vingt  :  ils  tinrent  la  mer  pendant  qua- 
tre mois,  visitèrent  la  plupart  des 


golfes,  et  harcelèrent  les  pirates; 
mais  pour  extirper  le  mal  il  fallait  de 
plus  grands  efforts.  Les  brigands,  qui 
s'attendaient  au  dernier  supplice  slls 
étaient  faits  prisonniers,  vendaient  chè- 
rement leurs  jours  et  leur  liberté  : 
souvent  ils  étaient  vainqueurs  ;  etdans 
leurs  défaites  mêmes  ils  échappaient  à 
l'ennemi  par  l'agilité  de  leurs  manœu- 
vres et  la  rapidité  de  leur  fuite. 

On  décréta  en  1397  de  nouveaux 
armements  dans  la  seconde  assemblée 
qui  se  tint  à  Lubeck  :  les  préparatifs 
ne  furent  cependant  faits  que  pour 
l'année  suivante  -,  etdans  cet  intervalle 
les  pirates  continuèrent  leurs  dévasta- 
tions. 

Les  villes  de  Prusse  qui  obéissaient 
à  l'Ordre  teu tonique  avaient  à  se  plain- 
dre des  fréquentes  incursions  des  Vi- 
taliens :  Conrad  de  Jungi  ngen ,  grand 
maître  de  l'Ordre,  entreprend  de  les 
chasser  de  l'île  de  Gothland.  Il  équipe 
une  flotte  nombreuse,  ayant  à  nord 
quatre  mille  hommes  d'in&nterieet  un 
corps  de  cavalerie  :  il  s'empare  de  l'île 
entière,  attaque  et  met  en  fuite  les 
vaisseaux  des  Vitaliens ,  et  affaiblit  tel- 
lement leurs  forces  dans  cette  expédi- 
tion, qu'ils  abandonnent  la  mer  Balti- 
3ue  et  se  réfugient  dans  les  parages 
e  l'Océan. 

Albert,  informé  de  la  prise  de  Plie 
de  Gothland,  voulut  alors  y  rentrer; 
mais  le  grand  maître  qui  l'avait  enle- 
vée aux  pirates  ne  se  proposait  point 
â%y  renoncer.  Marguerite  espéra  elle- 
même  s'en  emparer ,  et  cette  princesse 
envoya  des  troupes  pour  faire  le  siège 
de  Wisby  :  ainsi  trois  compétiteurs 
se  disputaient  cette  possession.  L'em- 
pereur Wenceslas  intervint  :  une  con- 
vention se  fit  à  Copenhague  ;  et  l'île  de 
Gothland  fut  cédée,  moyennant  une 
indemnité  pécuniaire  en  faveur  de  l'Or- 
dre teutomque ,  à  Eric  XIII ,  neveu  de 
la  reine  Marguerite,  qui  l'avait  placé 
en  1396  sur  le  trône  de  Suède. 

La  retraite  des  Vitaliens  sur  les  cô- 
tes de  l'Océan  atlantique  allait  chan- 
ger le  théâtre  de  leurs  hostilités.  Ham- 
bourg était  appelé  par  sa  situation  à 
supporter  les  principales  charges  de  la 
guerre,  et  cette  ville  avait  surtout  à 
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maintenir  la  libre  navigation  de  l'Elbe  y 
dont  elle  arait  obtenu  la  jouissance 
par  ses  conventions  avec  les  habitants 
Ski  Dittmarck  et  des  autres  pays  rive- 
rains. Déjà  depuis  un  siècle  elle  avait 
fait  élever  un  phare  dans  l'Uede  Neuen- 
îrerk,  située  à  l'embouchure  du  fleuve  : 
le  pape  Bonifàce  VIII  lui  avait  accordé 
le  privilège  d'y  ériger  un  autel  porta- 
tif, où  Ton  célébrerait  les  saints  mys- 
tères pour  les  navigateurs  qui  aborde- 
raient sur  la  plage:  et  la  concession 
de  nie  lui  avait  été  formellement  faite 
par  les  ducs  de  Saxe  et  de  Westphalie. 
Les  Hambourgeois  firent  en  1394  une 
autre  acquisition  plus  importante, 
celle  du  bailliage  de  Ritzebuttel ,  qui 
fut  également  confirmée  par  le  duc  de 
Saxe-Lawenbourg.  Ce  territoire,  situé 
sur  la  rive  méridionale  de  l'Elbe,  ser- 
vit à  en  protéger  la  navigation  :  il  de- 
vint aussi  un  lieu  de  relâche  pour  les 
vaisseaux  qui,  avant  de  prendre  la 
mer  ou  de  remonter  le  fleuve,  pou- 
vaient être  retenus  par  quelques  obs- 
tacles, et  avaient  a  compléter  ou  à 
réduire  leur  lest,  à  prendre  ou  à  dépo- 
ser une  partie  de  leur  chargement. 

Les  Vitaliens  avec  lesquels  on  était 
alors  en  guerre  étaient  ailés  s'établir 
sur  le  littoral  de  la  Frise,  où  ils  occu- 
paient quelques  positions  fortifiées, 
et  après  s'être  affermis  dans  ce  lieu 
d'asile,  ils  étendirent  au  loin  leurs 
violences  et  leurs  pillages  ;  ils  parurent 
sur  les  côtes  de  Belgique,  d'Angleterre, 
de  France  et  d'Espagne  :  on  dit  même 
gu'ils  naviguèrent  aussi  vers  le  nord 
jusqu'au  Groenland ,  mais  qu'ils  per- 
dirent dans  cette  expédition  plus  de 
la  moitié  de  leurs  navires. 

Les  Frisons  favorisaient  leurs  pira- 
teries et  ils  y  prenaient  part  pour  s'en- 
richir :  Groningue  et  d  autres  villes  à 
l'occident  de  l'Ems  eurent  recours  à 
leurs  services  contre  la  Hollande.  Les 
premiers  lieux  où  ils  s'établirent  dans 
f'Ost-Frise  sont  Wittmund,  Brucke, 
Auriebshave,  Marienhave  :  ilsy  avaient 
leurs  quartiers  d'hiver,  et  devenus 
maîtres  des  principaux  points  du  riva- 
ge, ils  purent  infester  habituellement 
par  leurs  incursions  les  embouchures 
de  rtms ,  de  l'Elbe  et  du  Wéser. 
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La  Ligue  Anséatlque  délibéra  sur 
les  moyens  de  les  poursuivre  :  il  fut 
convenu  que  l'on  armerait  à  ses  frais 
de  plus  grands  navires  pour  rétablir 
la  liberté  des  mers  :  les  seigneurs  de 
Frise  furent  invités  à  chasser  de  leur 
territoire  ces  brigands  maritimes  : 
on  pria  le  graud  maître  de  l'Ordre 
teutonique  de  favoriser  cette  entrepri- 
se, et  l'on  eut  principalement  recours 
à  la  reine  Marguerite,  pour  obtenir 
des  secours  de  plus  contre  une  asso- 
ciation que  ses  brigandages  mettaient 
en  état  crhostilité  contre  tous  les  peu- 
ples. 

Dans  les  nouvelles  négociations  qui 
eurent  lieu  à  Lubeck  et  à  Nikôping 
entre  les  villes  anséatiques  et  les  cou- 
ronnes du  Nord,  on  renouvela  les  en- 
§agements  antérieurs.  Les  habitants 
e  Rostock  et  de  Wismar,  premiers 
auteurs  de  la  réunion  des  V italiens, 
rentrèrent  en  grâce  avec  la  reine  :  on 
somma  le  comte  d'Oldenbourg  et  les 
seigneurs  de  Groningue  et  de  Dockum 
de  se  joindre  à  une  expédition  contre 
les  pirates;  et  dans  l'année  1400  une 
flotte,  dont  Lubeck  et  Hambourg 
avaient  armé  la  plus  grande  partie,  se 
mit  en  mer,  gagna  les  côtes  de  Frise, 
se  joignit  aux  vaisseaux  de  Brème, 
de  Groningue,  Kampen ,  Deventer,  et 
attaqua  les  Vitaliens  à  l'embouchure 
même  de  l'Ems.  Ceux-ci  éprouvèrent 
une  sanglante  défaite  :  leurs  prison- 
niers furent  jetés  à  la  mer  ou  livrés  au 
supplice;  et  l'on  occupa  deux  de  leurs 
repaires,  Withmund  et  Grothusen  : 
les  seigneurs  d'Ems  et  d'Aurich  s'en- 
gagèrent à  ne  plus  recevoir  les  pirates, 
et  les  gouverneurs  de  POst-Fnse  con- 
clurent même  avec  les  villes  anséati- 
ques une  alliance  pour  les  expulser. 
Cependant  la  guerre  s'étant  rallumée 
entre  les  Hollandais  et  les  Frisons, 
ceux-ci  eurent  encore  recours  aux  Vi- 
taliens :  leurs  déprédations  s'accru- 
rent; ils  enlevèrent  près  de  Héligoland 
plusieurs  navires  de  commerce. 

Les  Hambourgeois  assemblèrent 
alors  leurs  vaisseaux  armés  ;  ils  descen- 
dirent l'Elbe ,  attaquèrent  en  mer  les 
pirates;  et  après  un  combat  acharné, 
où  ils  leur  prirent  soixante-douze  mv 
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tires  avee  leurs  chefs,  la  flotte  revint 
triomphante  à  Hambourg,  et  les  pri- 
sonniers furent  décapites.  D'autres 
brigands  échappés  au  vainqueur  conti- 
nuaient leurs  hostilités-;  mais  la  flotte 
remit  à  la  voile  :  on  les  attaqua  de 
nouveau,  et  cent  cinquante  prisonniers 
que  Ton  fit  sur  eux  éprouvèrent  te 
même  sort. 

Le  droit  de  protéger  la  navigation 
de  l'Elbe  dérivait  des  privilèges  que  la 
ville  de  Hambourg  avait  obtenus  des 
empereurs  :  Charles  IV  les  avait  con- 
firmés en  1 359 ,  et  cette  ville  avait  be- 
soin ,  pour  la  sûreté  de  son  commerce, 
d'une  entière  liberté  de  navigation. 

Les  pirates  ayant  accordé  en  1404 
de  nouveaux  secours  aux  Frisons  con- 
tre les  Hollandais,  Hambourg  et  Lu* 
beck  envoyèrent  des  députés  à  Amster- 
dam pour  rétablir  la  paix  :  un  corps  de 
quatre  cents  hommes  que  Ton  fit 
débarquer  sur  les  côtes  de  Frise  atta- 
qua les  châteaux  qui  servaient  de  re- 
traite aux  brigands  et  oui  recelaient 
leurs  larcins.  Ceux  de  Falder,  de  Nor- 
den,  de  Pilsum,  furent  détruits,  et  ceux 
d'Arle,  de  Béruma,  Grothusen,  Os- 
terhusen,  furent  remis  au  comte  de 
Frise,  à  condition  qu'il  fermerait  aux 
Vitaliens  les  embouchures  de  l'Ems  et 
du  Wéser,  et  que  les  navigateurs  des 
deux  villes  trouveraient  en  cas  de  ne* 
soin  un  abri  dans  ses  ports  et  dans 
ses  châteaux. 

Il  7  eut  à  Hambourg  en  1410  ans 
nouvelle  députation  des  places  mariti- 
mes, dont  le  but  était  d'extirper  la  pi- 
raterie; six  ans  après  on  suivit  à  Lu* 
beck  une  négociation  semblable.  Les 
Brémois  firent  des  armements  pour 
assurer  la  navigation  du  Wéser  :  ils 
s'emparèrent  de  quelques  territoires 
situés  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve  « 
et  obtinrent  des  comtes  d'Oldenbourg 
l'engagement  de  ne  plus  protéger  les 
Vitaliens.  Ceux-ci  commençaient  à  rc* 
paraître  sur  le  littoral  du  bittmark  : 
les  Hainbourgeois  s'en  plaignirent  au 
duc  de  Sleswick ,  et  les  liaisons  des 
habitants  avec  les  piratai  furent  inter* 
rompues* 

Cependant  les  Vitaliens  avaient  éten* 
4u  leurs  intelligences  dan*  l'intérieur 


du  pays  et  Jusqu'au  voisinage  4e  Ham- 
bourg. D'autres  brigands  lies  avec  eux, 
et  connus  sous  le  nom  de  chenapan* 
et  de  flibustiers,  continuaient  de  dé- 
soler le  commerce  des  villes  onséati- 
ques  :  leur  prineipal  repaire  était  le 
château  de  Bcrgrdorf ,  et  ils  avaient 
établi  leurs  communications  avec  les 
forêts,  par  une  galerie  souterraine 
dont  ils  avaient  masqué  l'ouverture  : 
cette  issue  permettait  aux  brigands  de 
sortir  sans  être  remarqués,  et  d'échap* 
per  aux  armes  et  à  la  poursuite  de 
leurs  ennemis.  Ils  attaquaient  les 
marchands  et  les  voyageurs  qui  serai* 
daient  d'un  pays  à  l'autre;  et  tantôt 
on  les  entraînait  dans  les  bois,  ou 
pillait  leurs  biens  et  on  les  relâchait 
ensuite;  tantôt  on  les  conduisait,  les 
veux  bandés,jusqu'àBergedorfoàott 
les  plongeait  dans  les  cachots,  et  ils 
ne  pouvaient  savoir  dans  quel  lieu  on 
les  retenait  prisonniers.  Les  troupes 
envoyées  par  Hambourg  et  Lubeck 
pour  attaquer  ces  brigands  pouvaient 
d'autant  moins  les  atteindre,  que  le 
duc  Henri  de  Saxe  paraissait  disposé 
à  les  soutenir,  malgré  les  plaintes  que 
les  deux  villes  lui  adressaient.  Enfin 
deux  bourgmestres,  Jordan  Pletskow 
de  Lubeck  et  Heinrisch  Hoyer  de 
Hambourg,  marchèrent  sur  Bergedorf 
avec  deux  mille  hommes  d'infanterie 
et  huit  cents  de  cavalerie,  parmi  les* 

tuels  se  trouvaient  un  grand  nombre 
e  bourgeois  et  de  marchands  qu'aot- 
mait  l'amour  de  la  patrie;  la  place  se 
rendit  après  une  courte  résistance  : 
elle  fut  pillée  et  brûlée;  mais  les  bri- 
gands se  retirèrent  dans  le  château , 
où  ils  continuèrent  de  se  défendre. 
On  fit  usage,  pour  les  réduire,  d'ar- 
quebuses, de  pierriers,  de  canons , 
dont  la  fabrication  était  encore  gros- 
sière :  le  cinquième  jour,  on  alluma  au 
pied  de  leurs  retranchements  des  me* 
tières  inflammables  et  résineuses, 
dont  la  fumée  fut  si  épaisse  que  lee 
défenseurs  offusqués ,  par  ce  nuage  et 
poursuivis  par  la  flamme,  se  réfugié* 
rent  dans  l'intérieur  des  retrandbe* 
mente  :  les  assiégeants  donnèrent  l'en» 
eslade,  et  la  garnison  se  rendit,  à 
condition  qu'elle  sortirait  librement* 
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,  Les  troupes  alliées  marchèrent  en- 
suite sur  Riepenbourg ,  autre  asile  de 
brigands,  situé  sur  l'Elbe,  dans  le  lieu 
que  Pou  nomme  aujourd'hui  Kirchen- 
warden  :  la  garnison  était  trop  faible 
pour  résister;  elle  ouvrit  ses  portes; 
et  les  troupes  de  Lubeck  et  de  Brème 
allèrent -s  emparer  de  Cuddeworte, 
qu'elles  démolirent  :  elles  auraient 
poursuivi  leurs  avantages,  si  les  prin- 
ces voisins  n'avaient  pas  ménagé  en- 
tre les  deux  partis  une  suspension 
«Tarmes.  Leurs  différends  furent 
conciliés  dans  une  diète  tenue  à  Per- 
leberg,  où  se  réunirent  le  prince 
Frédéric  de  Brandebourg,  le  duc  Guil- 
laume de  Lunebourg  et  d'autres  sou- 
verains. Il  fut  convenu  en  1430  que 
le  duc  de  Saxe  abandonnerait  à  per- 
pétuité aux  deux  villes  de  Hambourg 
et  de  Lubeck  les  châteaux  de  Berge- 
dorf  et  de  Riepenbourg  avec  leurs 
appartenances,  le  péage  et  le  bac 
(TEslioger  et  la  moitié  de  J'Her- 
xogenwald. 

Dès  ce  moment  Bergedorf  et  Rie- 
penbourg furent  regardes  comme  une 
possession  commune  à  Tune  et  à  l'au- 
tre ville  :  on  s'accorda  sur  leur  ad- 
ministration, et  le  commandement  en 
fut  dévolu  tour  à  tour  à  deux  séna- 
teurs, l'un  de  Lubeck,  l'autre  de  Ham- 
bourg: la  durée  de  leurs  fonctions 
était  d'abord  de  quatre  années;  elle 
fut  ensuite  de  six  ans.  On  comprit 
aussi  dans  ce  gouvernement  les  qua- 
tre paroisses  qui  composaient  la 
Fierlande;  c'étaient  celles  de  ftirchen- 
vrarden,  d'Alten-gamme,  de  Neuen- 
aamme  et  de  Kurslack.  Les  habitants 
de  la  Fierlande  étaient  originairement 
une  colonie  venue  des  Pays-Bas  :  ils 
avaient  conservé  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  primitifs  :  c'était  une  nation 
active  et  industrieuse,  qui  devait  sa 
richesse  au  travail  et  à  la  fertilité  de 
ses  terres  cultivées  en  jardin.  La  proxi- 
mité de  Hambourg  l'attachait  à  cette 
place  par  des  rapports  habituels  :  les 
Fierlandais  y  venaient  vendre  le  lait 
de  leurs  troupeaux ,  les  produits  de 
leur  pèche  et  de  leur  chasse,  les  lé- 
gumes et  les  fruits  de  leur  territoire, 
•t  ils  ont  continué  de  pourvoir  par 


leurs  fécondes  ressources  a  ia  con- 
sommation d'une  cité  qui  s'est  agran- 
die de  jour  en  jour. 

Lorsque  les  Vitalrens  eurent  perdu 
dans  l'intérieur  du  continent  leurs 
derniers  auxiliaires ,  il  leur  restait  en- 
core quelques  possessions  sur  le  litto- 
ral, et  particulièrement  dans  la  Frise, 
où  ils  vendaient  leurs  services  à  quel* 
ques  seigneurs  en  guerre  avec  leurs 
voisins.  Mais  en  1422  on  tint  une  as- 
semblée à  Gronin^ue ,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  hostilités  toujours  renais- 
santes :  il  fut  résolu  que  les  Vitaliens 
âui  occupaient  Dockum  et  le  château 
*Ems  seraient  compris  dans  le  traité 
de  paix  s'ils  évacuaient  ces  places  dans 
six  mois  :  ils  étaient  tenus  de  quitter 
la  Frise;  on  raserait  les  fortifications 
qu'ils  auraient  abandonnées;  et  s'ils 
ne  voulaient  pas  en  sortir,  ils  seraient 
expulsés  du  pays  par  le  secours  des 
confédérés.  Comme  ils  refusaient 
de  partir,  Hambourg  et  Lubeck  ar- 
mèrent une  escadre,  y  embarquèrent 
mille  hommes  de  bonnes  troupes,  des 
canons,  d'autres  instruments  de 
siège,  et  attaquèrent  le  château  d'Ems 
dont  ils  s'emparèrent  :  un  grand  nom- 
bre de  pirates  furent  tues,  et  cent 
cinquante  prisonniers  furent  livrés 
aux  exécuteurs.  De  là  on  tourna  ses 
forces  contre  la  place  de  Dockum  qui 
se  rendit  et  dont  on  ruina  les  retran- 
chements. 

Les  Vitaliens  continuaient  cepen- 
dant de  tenir  la  nier  :  ils  firent  en 
1430  une  incursion  dans  le  Weser  et 
ils  s'avancèrent  jusqu'à  Brème;  mais 
ils  ne  purent  surprendre  cette  ville  où 
l'on  prit  subitement  les  armes,  et  ils 
ne  parvinrent  à  s'emparer  que  du  vais- 
seau de  garde  qui  se  trouvait  à  l'ancre 
en  avant  du  port. 

Une  si  longue  suite  d'agressions, 
à  peine  interrompues  par  quelques 
armistices  dont  on  violait  bientôt  les 
conditions,  fit  enfin  juger  aux  Hara- 
bourgeois  qu'il  leur  était  nécessaire 
d'acquérir  et  de  garder  quelque  poste 
militaire,  sur  un  littoral  dont  on  n'a- 
vait pas  encore  pu  déloger  entière- 
ment l'ennemi.  Ils  parvinrent  à  s'em- 
parer par  surprise  de  la  place  d'Ems, 
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Îju'ils  avaient  conquise  une  première 
ois ,  mais  qu'ils  avaient  rendue  à  un 
seigneur  frison  ;  ils  accrurent  les  for- 
tifications de  cette  ville,  et  la  firent 
gouverner  par  leurs  magistrats.  Ce- 
pendant ils  reconnurent,  après  une 
occupation  de  quelques  années ,  que 
cette  possession  leur  procurait  peu 
d'avantages ,  et  qu'elle  faisait  porter 
sur  eux  tout  le  poids  d'une  guerre 
qu'ils  n'avaient  d'abord  entreprise  que 
pour  la  cause  commune  :  alors  ils  se 
déterminèrent  à  renoncer  à  cette  con- 
quête, et  ils  cédèrent  la  ville  et  le 
château  d'Ems  à  Ulric,  comte  de 
l'Ost-Frise,  dont  les  domaines  venaient 
d'être  érigés  en  fiefs  de  l'Empire.  La 
guerre  des  Vitaliens  touchait  à  son 
terme  :  ils  furent  affaiblis  par  de  nou- 
velles défaites  :  leurs  principaux  chefs 
avaient  péri,  et  il  ne  resta  plus  que  le 
nom  de  cette  association  de  brigands, 
qui  s'était  rendue  redoutable  pendant 
un  siècle. 

La  guerre  que  la  Ligue  Anséatique 
avait  eue  à  soutenir  contre  les  pirates 
n'était  pas  la  seule  entrave  mise  à  la 
prospérité  de  son  commerce  :  celui 
qu'elle  faisait  avec  la  Grande-Breta- 
gne fut  exposé  à  de  nombreuses  vicis- 
situdes dont  nous  avons  à  rendre 
compte. 

Le  marché  d'Angleterre  avait  d'a- 
bord offert  à  la  Hanse  des  avantages 
d'autant  plus  grands  que  les  Anglais 
prenaient  eux-mêmes  peu  de  part  aux 
expéditions  des  navires  chargés  de 
l'échange  de  leurs  productions  avec 
celles  du  continent;  mais  ils  virent 
ensuite  avec  jalousie  les  bénéfices  aue 
cette  circulation  procurait  au  pavillon 
étranger.  Edouard  III  voulut  les  af- 
franchir de  l'intervention  et  du  mo- 
nopole des  Anséates ,  en  encourageant 
la  navigation  et  le  commerce  de  ses 
propres  sujets  :  il  leur  permit,  pen- 
dant six  années,  l'exportation  des 
laines  et  des  peaux,  et  celle  des  étoffes 
et  des  draps  fabriqués  en  Angleterre  : 
une  compagnie  de  commerce  s'établit 
à  Londres,  et  s'unit  bientôt  à  une 
autre  corporation  d'aventuriers,  qui 
entreprenait,  à  ses  risques  et  périls, 
de  faire  passer  sur  le  continent  les 


marchandisesanglaises.  Les  privilèges 
de  ces  associations  n'étaient  que  tem- 
poraires :  on  voulait  soumettre  à  l'é- 
preuve du  temps  une  si  grande  inno- 
vation :  il  fallait  obtenir  que  le  génie 
de  la  nation  s'y  prêtât  ;  et  le  succès 
d'une  première  tentative  permit  au 
gouvernement  de  hasarder  davantage. 
Un  acte  de  navigation ,  publié  en  138 1 
sous  le  règne  de  Richard  II,  défendit 
l'exportation  des  marcliandises  an- 

flaises  par  tout  autre  navire  que  ceux 
es  nationaux. 

Les  Anséates  souffrirent  impatiem- 
ment la  perte  d'une  branche  de  com- 
merce dont  ils  avaient  joui  exclusive- 
ment :  ils  usèrent  de  représailles,  en 
ne  permettant  eux-mêmes  l'exporta- 
tion de  leurs  produits  qu'à  bord  de  leurs 
bâtiments.  En  même  temps  ils  avaient 
recours  à  des  négociations ,  pour  ob- 
tenir la  révocation  des  privilèges  ac- 
cordés par  Richard  II  aux  négociants 
anglais  ;  mais  ils  ne  purent  y  parvenir  ; 
et  Henri  IV  qui  succédait  à  ce  prince 
consentit  seulement  à  renouer  de  pai- 
sibles relations  avec  eux ,  en  déclarant, 
et  en  faisant  enrôler  dans  la  chancel- 
lerie de  Westminster  que,  si  les 
marchands  anglais  étaient  reçus  ami- 
calement dans  les  ports  d'Allemagne , 
les  marchands  teutoniques  jouiraient 
dans  les  ports  d'Angleterre  des  mêmes 
avantages. 

Ce  palliatif  ne  remédiait  point  aux 
embarras  d'une  situation  si  précaire  : 
les  entraves,  les  limites  du  système 
d'exportation  étaient  les  mêmes;  et 
les  prétentions  de  la  Ligue  Anséatique 
et  les  refus  de  l'Angleterre  firent 
bientôt  interrompre  toutes  leurs  rela- 
tions de  commerce.  Les  vaisseaux 
britanniques  n'étaient  plus  admis  dans 
les  ports  de  la  confédération,  et  ceux 
qui  lui  appartenaient  ne  l'étaient  plus 
en  Angleterre  :  il  y  eut  de  part  et 
d'autre  des  mesures  de  rigueur  et  des 
poursuites  contre  les  navigateurs  et 
les  négociants  qui  avaient  enfreint  ces 
règlements  prohibitifs.  Ces  actes  que 
les  gouvernements  n'avaient  pas  tou- 
jours ordonnés,  mais  qu'ils  ne  désa- 
vouaient pas ,  donnaient  lieu  à  de  fré 
quentes  représentations;  et  l'on  se 
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faisait  de  part  et  d'autre  des  promesses 
de  conciliation  qui  restaient  infruc- 
tueuses. 

'  Cependant  quel  que  fût  cet  état  de 
mésintelligence,  les  villes  anséatiques 
évitèrent  constamment  l'éclat  d  une 
rupture.  Leur  guerre  contre  les  Vita- 
liens  avait  longtemps  occupé  leurs 
forces  maritimes  :  il  était,  pouf  eux, 
d'une  sage  politique  de  ne  pas  dissé- 
miner leurs  moyens  de  défense,  et  de 
ne  ras  avoir  à  soutenir  dans  des  parages 
différents  deux  guerres  à  la  lois.  La 
plupart  des  villes  anséatiques  étaient 
d'ailleurs  trop  engagées  dans  les  dis- 
cussions et  les  intérêts  des  puissances 
du  Nord ,  pour  ne  pas  se  reserver  les 
moyens  <f  y  intervenir  librement  et  à 
leur  gré,  de  secourir  leurs  alliés,  de 
combattre  leurs  adversaires,  et  de 
protéger  à  main  armée  leurs  privilèges 
de  commerce  et  leur  indépendance 
politique  si  souvent  menacée.  Ainsi, 
dans  ses  démêlés  avec  l'Angleterre,  la 
Hanse  se  bornait  à  des  actes  de  réci- 
procité, à  des  négociations,  à  des 
compromis  ;  et  en  se  voyant  forcée  de 
renoncer  au  monopole  du  commerce, 
elle  cherchait  du  moins  à  se  soutenir 
avec  avantage  dans  la  concurrence 
qui  commençait  à  s'établir.  Intéressée 
a  an  rapprochement,  mais  toujours 
soigneuse  de  ses  droits ,  elle  eut  re- 
cours à  la  médiation  de  l'Ordre  teuto- 
nique;  et  les  bons  offices  du  grand 
maître  Conrad  de  Jungingen  déter- 
minèrent le  gouvernement  anglais  à 
nommer  en  1406  des  envoyés,  qui 
furent    munis  de  pleins  pouvoirs, 

Srar  traiter  avec  l'Ordre  et  avec  la 
anse  teutonique.  Cette  intervention 
eut  du  moins  pour  résultat  d'écarter 
une  guerre  qui  paraissait  imminente, 
d'adoucir  par  quelque  tolérance  la 
rigueur  des  prohibitions,  et  de  mêler 
insensiblement  les  intérêts  commer- 
ciaux de  deux  nations,  qui  pouvaient 
prospérer  l'une  et  l'autre,  sans  se  nuire 
mutuellement. 

Ce  ne  fut  qu'après  trente  ans  de 
négociations,  suivies  et  abandonnées 
à  plusieurs  reprises ,  qu'un  traité  de 
commerce  fut  conclu  en  1436  par 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  avec  le 
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grand  maître  de  l'Ordre  teutonique  et 
avec  les  villes  anséatiques.  Celles-ci 
étaient  alors  en  guerre  avec  le  Dane- 
mark; elles  avaient  vu  détruire  tous 
les  privilèges  qui  leur  appartenaient 
dans  le  port  de  Bergen  ;  et  leurs  dépu- 
tés, réunis  à  Lubeek,  s'étaient  adressés 
de  nouveau  à  l'Ordre  teutonique,  pour 
l'intéresser  au  rétablissement  de  leurs 
droits  et  pour  obtenir  de  lui  des  se- 
cours. Les  proconsuls  de  Lubeek, 
de  Hambourg,  Cologne  et  Dantzig, 
étaient  chargés  de  cette  mission  :  ils 
vinrent  offrir  au  grand  maître,  rési- 
dante Marienbourg,  le  titre  de  Protec- 
teur de  la  Ligue  Anséatique;  et  ce 
fuerrier,  flatte  de  l'honneur  qu'on  lui 
éférait,  embrassa  vivement  les  inté- 
rêts de  la  confédération  et  conclut  avec 
elle  un  traité  solennel.  Le  grand 
maître  écrivit  aux  rois  d'Angleterre 
et  de  Danemark,  au  duc  de  Bourgo- 
gne et  aux  autorités  des  villes  où  les 
comptoirs  des  Anséates  étaient  éta- 
blis, afin  d'obtenir  le  redressement  de 
leurs  griefs;  d'autres  orateurs  de  la 
Ligue  furent  envoyés  en  Angleterre, 
en  Flandre,  en  Danemark,  en  Nor- 
vège et  à  Novogorod. 

Les  démêlés  sur  lesquels  on  avait  à 
s'entendre  avec  le  gouvernement  bri- 
tannique ne  furent  néanmoins  que 
momentanément  apaisés.  On  voulait , 
de  part  et  d'autre,  retenir  quelque 
supériorité  d'avantages;  et  1  intérêt 
privé  faisait  renaître  des  discussions 
que  les  clauses  ambiguës  d'un  traité 
ne  donnaient  pas  toujours  les  moyens 
d'éclaircir.  Il  aurait  été  sans  doute 
utile  de  reconnaître  que  le  commerce 
entre  deux  États  ne  peut  prospérer 
qu'avec  de  mutuelles  concessions  : 
comme  il  se  compose  d'échanges  entre 
les  objets  que  l'on  importe  et  ceux  qui 
doivent  être  exportés,  il  est  naturel 
que  les  navires  de  l'une  et  de  l'autre 
nation  puissent  également  participer 
à  ce  double  transport;  mais  une  telle 
simplicité  de  vues  blessait  des  préten- 
tions rivales;  et  quoique  l'on  recon- 
nût la  nécessité  du  partage,  on  y 
voyait  un  sacrifice  auquel  on  ne  pou- 
vait se  résigner. 

Pendant  la  durée  de  cette  mésintel- 
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ligence,  et  pendant  la  guerre  contre 
les  Vitaliens,  la  Ligue  Anséatique 
avait  reconnu  la  nécessité  d'unir  plus 
intimement  tous  ses  membres.- Ses 
députés  s'assemblèrent  fréquemment  ; 
et  les  délibérations  de  leurs  diètes 
embrassèrent  les  différents  intérêts  de 
leur  politique,  de  leur  marine  et  de 
leur  commerce. 

Nous  citerons  au  nombre  de  leurs 
reces  les  plus  a  remarquables  ceux  de 
1413, 1417  et  1418  gui  se  rapportent 
à  cette  époque.  Ils  détendent  de  vendre 
des  vaisseaux  aux  étrangers,  et  de 
construire  pour  eux  des  navires  dans 
les  ports  dos  villes  anséatiques.  D'au- 
tres dispositions  s'appliquent  à  la 
piraterie.  Les  patrons  de  navires  qui 
reprennent  sur  un  pirate  les  marchan- 
dises dont  il  s'est  illégalement  emparé, 
ont  le  droit  d'en  conserver  une  moitié, 
et  l'autre  moitié  doit  être  remise  au 
propriétaire  :  mais  si  cette  reprise  est 
faite  par  les  bâtiments  de  guerre  des 
villes  alliées,  les  marchandises  sont 
restituées  en  entier  à  leur  premier  pos- 
sesseur. Il  est  Interdit  de  donner  aux 
Vitaliens  aucun  secours  en  armes ,  en 
munitions  de  guerre ,  en  vivres ,  ou  de 
toute  autre  nature.  Les  villes  les  plus 
voisines  d'un  port-où  l'on  a  signalé  des 
pirates  doivent  y  envoyer  des  bâti- 
ments pour  les  détruire.  On  ne  peut 
acheter  aucune  marchandise  qui  ait  été 
pillée  par  des  pirates,  ou  qui  ait  été 
rejetée  par  la  mer. 

D'autres  clauses  ont  déterminé  l'ap- 
pui que  Ton  doit  se  prêter  mutuelle- 
ment, en  cas  de  péril  de  mer,  ou  de 
naufrage.  Le  patron  qui  a  besoin 
d'assistance  pour  entrer  dans  un  port 
doit  être  aidé  par  ceux  qui  s'y  trouvent 
mouillés ^avant  lui,  et  son  équipage 
est  tenu  de  lui  obéir  lorsqu'il  se  porte 
lui-même  au  secours  d'un  vaisseau  en 
détresse.  L'équipage  d'un  navire  qui 
fait  naufrage  doit  aussi  aider  au  sauve- 
tage des  marchandises;  et  si  le  prix  des 
secours  qu'il  donne  aux  négociants  n'a 
pas  été  convenu  entre  eux ,  les  magis- 
trats de  la  ville  anséatique  ou  du 
comptoir  le  plus  voisin  peuvent  le 
fixer. 

Des  règles  sont  établies  par  les 


mêmes  reces,  sur  la  saison  de  rui- 
née où  la  navigation  doit  être  suspen- 
due. Aucun  navire  ne  doit  mettre  à  la 
voile ,  dans  la  mer  du  Nord  pour  la 
Baltique  et  réciproquement ,  depuis  la 
Saint-Martin  jjusqu  au  2  février  :  cette 
règle  ne  subit  qu'un  petit  nombre 
d'exceptions,  pour  les  bâtiments  dont 
la  cargaison  pourrait  être  avariée  par 
un  trop  long  chômage.  D'autres  na- 
vires ne  doivent  pas  même  partir, 
avant  le  32  février,  du  port  où  ils  ont 
niverné.  Mais  pendant  les  mois  où  la 
mer  est  close,  il  est  encore  permis  de 
remonter  les  fleuves  avec  de  petits 
navires,  dont  le  chargement  ne  doit 
pas  excéder  un  poids  de  vingt-cinq 
lastes. 

Les  précautions  dont  nous  venons 
de  rendre  compte  avaient  été  prises 
pour  la  sûreté  des  navigateurs  et  du 
commerce,  dans  une  saison  où  les  pa- 
rages habituellement  fréquentés  par 
les  Anséates  sont  souvent  embarras- 
sés par  les  glaces,  souvent  exposés  à 
l'obscurité  des  brumes  et  à  la  violence 
des  tempêtes  :  si  l'art  de  la  construc- 
tion et  la  science  nautique  devaient 
triompher  un  jour  d'une  partie  de  ces 
dangers ,  les  autres  tiennent  à  l'intem- 
périe du  climat,  qui  continue  d'inter- 
rompre annuellement  dans  la  Baltique 
l'accès  et  les  communications  de  quel- 
ques ports. 

On  régla  par  le  reces  de  14 il  le 
tirage  d'eau  et  le  chargement  que  les 
navires  ne  devaient  pas  excéder  :  cette 
mesure  devenait  nécessaire,  afin  que 
l'on  pût  pénétrer,  à  travers  les  bancs 
et  les  bas-fonds ,  jusque  dans  les  ports 
où  l'on  devait  débarquer.  La  surcharge 
d'un  navire  lui  aurait  fait  courir  le 
risque  de  s'engraver  ou  de  faire  nau- 
frage; et  le  patron  qui  contrevenait 
à  cet  ordre  pouvait  être  condamné, 
même  lorsqu'il  arrivaitsans encombre, 
à  une  amende  qui  lui  faisait  perdre  le 
fruit  de  sa  spéculation  illicite. 

Quelques  articles  des  reces  de  la 
diète  étaient  relatifs  aux  devoirs  des 
patrons  et  à  ceux  des  équipages.  Un 
patron  devait  être  muni ,  en  mettant 
à  la  voile,  d'un  certificat  delà  ville 
d'où  il  partait,  et  il  devait  en  rappor- 
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ter  on  autre  du  lieu  de  son  déchar- 
gement :  il  avait  à  payer  les  gages  de 
ses  matelots ,  un  tiers  avant  le  départ, 
un  tiers  au  point  de  destination ,  et  le 
reste  aussitôt  après  son  retour.  Un 
matelot  qui  ne  se  rendait  pas  à  bord 
quand  il  avait  reçu  son  premier  pave- 
ment encourait  ta  peine  capitale.  S'il 
abandonnait  son  patron  au  milieu  du 
danger  et  si  l'on  pouvait  le  reprendre 
ensuite,  il  était  emprisonné  pendant 
deux  mois  :  il  subissait,  en  cas  de  ré- 
cidive, une  détention  de  trois  mois; 
et  on  le  marquait  à  l'oreille,  pour  qu'il 
fût  reconnu  et  qu'il  servît  crexemple. 
Il  n'était  pas  permis  de  prêter  a  la 

Sosse  sur  le  corps  et  la  quille  d'un 
timent,  sous  peine  de  confiscation 
de  l'argent  prêté.  On  voulait  que  le  na- 
vire restât  indépendant  des  chances 
d'un  emprunt,  qu'il  ne  pât  pas  être 
détourné  de  sa  destination ,  et  offrir, 
en  changeant  de  mains ,  moins  de  sé- 
curité aux  propriétaires  de  sa  cargai- 
son. 

Ces  nombreuses  dispositions  nous 
montrent  avec  quelle  sollicitude  la 
diète  s'occupait  des  différentes  ques- 
tions qui  intéressaient  les  navigateurs 
des  villes  anséatiques  :  elle  s'attachait 
avec  le  même  soin  à  étendre  leur  com- 
merce chez  les  nations  étrangères ,  à 
lui  assurer  de  nouveaux  privilèges ,  et 
aie  faire  jouir  du  monopole,  partout 
ou  il  pouvait  offrir  aux  acheteurs  des 
marchandises  de  meilleure  qualité  et 
k  plus  bas  prix  que  celles  des  na- 
tionaux eux-mêmes.  On  retrouve  dans 
tous  les  traités  de  cette  époque  la 
preuve  de  la  prépondérance  commer- 
ciale que  la  Ligue  avait  acquise  chez 
des  peuples  où  l'industrie  avait  fait 
moins  de  progrès,  où  le  goût  du  luxe 
s'était  néanmoins  introduit ,  et  où  l'on 
avait  à  pourvoir  également  aux  pre- 
miers besoins  de  la  multitude  et  aux 
fantaisies  des  riches  et  des  grands. 

En  voyant  tendre  au  même  but  un 
si  grand  nombre  dé  cités  diverses, 
on  peut  sans  doute  admirer  cette  uni- 
formité de  direction,  qui  semblait 
résulter  d'un  même  intérêt ,  quoique 
la  plupart  des  villes  ne  fussent  pas 
Indépendantes.   Sans  nous  plonger 
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dans  les  détails  de  leurs  institutions,  de 
leurs  usages  et  des  événements  qui  leur 
sont  propres ,  nous  avons  à  les  consi- 
dérer comme  un  grand  faisceau,  re- 
marquable par  la  réunion  de  ses  for- 
ces ;  nous  suivons  l'esprit  qui  anime 
un  si  vaste  corps ,  et  qui  lui  imprime» 
un  grand  mouvementpolitique.com* 
mercial  et  intellectuel.  Toutes  les  re- 
lations qui  unissaient  entre  eux  les 
Anséates  se  trouvaient  placées  sous  la 
garantie  d'une  législation  commune, 
destinée  à  consacrer  à  la  fois  les  obliga- 
tions et  les  droits  des  associés. 

Déjà  nous  avons  reconnu  ces  prin- 
cipes de  jurisprudence  et  d'équité, 
dans  les  premiers  temps  où  se  consti- 
tuait la  Ligue  Anséatique  :  ils  n'avaient 
pas  ensuite  changé  de  nature,  car  les 
règles  de  morale  d'où  ils  dérivaient 
étaient  immuables;  mais  ils  durent  re- 
cevoir ptus  de  développement,  lors- 
qu'on eut  à  les  appliquer  à  des  circons- 
tances et  à  des  questions  qui  n'avaient 
pas  été  prévues  dans  l'origine.  Ainsi 
quand  les  violentes  agressions  des 
pirates  eurent  forcé  la  Ligue  Anséati- 
que à  prendre  les  armes,  non-seulement 
pour  arrêter  leurs  pillages ,  mais  pour 
reprendre  les  dépouilles  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  le  droit  de  recousse 
sur  les  marchandises  arrachées  de  leurs 
mains  dut  être  déterminé  avec  préci- 
sion. Quand  les  gouvernements  eurent 
contracté  l'usage  de  faire  eux-mêmes 
des  armements  maritimes,  et  de  ne 
plus  se  borner  à  faire  servir  aux  opé- 
rations de  la  guerre  les  Bâtiments  du 
commerce,  ils  continuèrent  néanmoins 
d'autoriser  les  armements  particuliers  ; 
mais  la  course  qui  leur  était  permise 
fut  assujettie  à  des  règlements.  Elle 
dut  être  exclusivement  dirigée  contre 
les  propriétés  appartenant  à  l'ennemi. 
La  capture  des  marchandises  qu'il 
avait  à  bord  d'un  bâtiment  neutre  fut 
permise  aux  armateurs  ;  et  lorsqu'on 
s'emparait  d'un  bâtiment  ennemi  ou 
devait  faire  aux  neutres  la  restitution 
des  objets  qu'ils  y  avaient  chargés. 
Ces  maximes  sont  directement  con- 
traires au  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise;  mais  il  serait 
prématuré  d'en  faire  ici  la  comparai- 
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son,  et  nous  croyons  devoir  la  réserver 
pour  une  autre  époque,  où  cette  se- 
conde règle  a  plus  généralement  pré- 
valu. 

L'usage  des  contrats  d'assurance 
mutuelle  se  répandit  dans  tous  les 
ports;  les  affaires  de  banque  et  de 
change  se  multiplièrent  :  on  avait  par- 
tout des  facteurs  et  des  correspon- 
dants :  les  valeurs  monétaires  de  dif- 
férents pays  tendaient  à  s'assimiler  : 
quelaues-unes  des  monnaies  les  plus 
accréditées  servaient  de  types  pour  les 
évaluations;  et  de  même  qu'on  avait 
adopté  en  France  pour  signe  d'unité 
les  pièces  frappées  a  Tours  sous  le  rè- 
gne de  saint  Louis ,  et  les  écus  d'or 
frappés  à  Florence  vers  la  même  épo- 
que, on  établit  à  Lubeck  en  1340, 
avec  l'autorisation  de  l'empereur 
Louis  Y,  une  monnaie  d'or,  du  même 
poids  et  du  même  titre  que  les  florins, 
ainsi  nommés  du  lieu  de  leur  origine. 
L'empereur  Charles  IV  en  fit  frapper 
de  semblables;  et  ces  pièces,  ayant 
cours  dans  l'Allemagne  entière ,  aidè- 
rent à  simplifier  les  calculs  et  les  opé- 
rations des  négociants. 

Les  membres  de  la  Ligue  s'emparè- 
rent, pour  étendre  leur  commerce,  de 
toutes  les  améliorations  oui  furent  in- 
troduites dans  l'exercice  des  arts,  dans 
l'économie  rurale,  dans  les  travaux 
des  manufactures.  Aucune  époque  du 
moyen  âge  n'avait  été  plus  féconde  en 
inventions  utiles,  soit  dans  les  villes 
anséatiques,  soit  dans  les  autres  villes 
Impériales,  où  de  sages  institutions 
favorisaient  le  développement  de  l'in- 
dustrie. Des  procédés  plus  ingénieux 
s'étaient  établis  dans  les  fabriques  les 
plus  usuelles  :  les  toiles,  les  étoffes  se 
raffinaient,  les  ameublements  étaient 
plus  commodes  et  d'un  coût  plus  re- 
cherché :  le  bien-être  créait  à  la  fois  de 
nouveaux  besoins  et  de  nouvelles  res- 
sources pour  y  satisfaire.  Chaque  pays 
acquittait  son  tribut  :  on  importait 
d'une  région  dans  l'autre  les  animaux, 
les  végétaux  qui  pouvaient  s'y  natura- 
liser, et  l'on  s'enrichissait  mutuelle- 
ment par  ces  échanges  et  ces  transplan- 
tations. La  culture ,  en  se  diversifiant , 
^'appropriait  mieux  aux  différences  de 


localités  :  elle  était  encouragée  par  l'ac- 
croissement des  consommateurs ,  elle 
l'était  par  la  facilité  des  exportations  : 
les  brasseries  se  multipliaient  dans  le 
nord;  l'art  de  travailler  les  métaux 
s'était  perfectionné  :  en  les  appliquant 
à  la  mécanique,  on  donnait  a  ses 
rouages  plus  de  solidité,  et  l'on  offrait 
à  l'adresse  et  aux  forces  humaines  de 
nouveaux  leviers. 

L'invention  du  verre  et  son  usage  gé- 
néralement répandu  donnèrent  lieu  à 
un  commerce  important,  quand  les  ver- 
reries d'Allemagne,  celles  de  Bohême 
surtout,  durent  servir,  par  l'abondance 
et  la  variété  de  leurs  fabrications ,  au 
vitrage  des  édifices ,  aux  usages  de  la 
table,  à  différents  articles  de  luxe  ou 
d'ameublement.  Les  plus  hautes  scien- 
ces, les  lois  de  l'optique  surtout,  com- 
mençaient à  en  tirer  un  plus  grand 
parti  :  on  connaissait,  dans  le  quator- 
zième siècle,  l'emploi  des  lunettes 
ordinaires ,  mais  sans  prévoir  encore 
qu'il  devrait  conduire  un  jour  à  de 
merveilleuses  découvertes  sous  la  voûte 
étoilée  du  ciel. 

Cette  période  du  moyen  âge  est  re- 
marquable surtout  par  l'invention  de 
la  poudre  à  canon,  généralement  attri- 
buée à  Berthold  Schwartz,  moine  fran- 
ciscain de  Mayence,  quoique  les  histo- 
riens orientaux  lui  donnent  une  origine 
plus  ancienne.  Cette  découverte  allait 
changer  tous  les  principes  de  la  tactique 
et  de  l'art  militaire  ;  elle  conduisit  à 
l'invention  des  armes  à  feu  :  mais  on 
n'appliqua  d'abord  cette  force  d'explo- 
sion qu'à  des  armes  pesantes,  destinées 
à  battre  en  brèche  et  à  faire  crouler  l'en- 
ceinte des  murailles  assiégées  ;  et  l'on 
ne  fit  usage  qu'un  siècle  après  d'armes 

f>lus  commodes,  que  l'on  rendit  assez 
égères  pour  qu'elles  fussent  portati- 
ves. 

Plusieurs  villes  anséatiques  profitè- 
rent bientôt  de  cette  découverte.  Lu- 
beck eut  en  1360  un  moulin  à  poudre  : 
le  duc  Alfred  de  Brunswick  ht  forger 
en  1365  la  première  coulevrine  :  vingt 
pièces  de  canon  furent  fondues  à  Augs- 
bourg  en  1372,  les  unes  étaient  d'ai- 
rain, les  autres  de  fer.  D'abord  on  ne 
lançait  que  des  boulets  de  pierre,  de 
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cinquante,  soixante-dix  et  jusqu'à 
cent  vingt  livres  ;  mais  ensuite  on  ré- 
duisît les  proportions  du  calibre  et  le 
raids  des  projectiles.  En  1378  Lubeck 
fit  usage  de  canons ,  au  siège  de  Dan- 
nëberg  dont  les  Anséates  cherchaient 
à  s'emparer,  pendant  la  guerre  qu'ils 
avaient  à  soutenir  contre  Waldemar. 

Aussi  longtemps  que  les  villes  an- 
séatiques  eurent  a  combattre  de  com- 
muns ennemis,  l'identité  de  leurs  in- 
térêts et  le  besoin  de  se  défendre  les 
tinrent  constamment  réunies.  Ainsi 
les  guerres  qu'elles  eurent  à  soutenir 
pour  établir  leur  indépendance  et  pour 
affermir  leurs  premières  relations  de 
commerce,  leur  prescrivaient  l'emploi 
simultané  de  toutes  leurs  forces.  II 
était  également  nécessaire  qu'elles 
concourussent  avec  le  même  ensemble 
aux  expéditions  entreprises  contre  la 
piraterie.  La  sécurité  de/  leur  naviga- 
tion l'exigeait  ;  mais  quelques  incidents 
particuliers  tendaient  à  disjoindre  les 
forces  des  confédérés.  Toutes  les  expé- 
ditions militaires  ne  leur  semblaient 
pas  avoir  le  même  caractère  d'utilité. 
Les  principaux  membres  de  la  Ligue 
étaient  quelquefois  accusés  de  n'avoir 
eu  en  vue  que  leurs  propres  avantages  ; 
et  les  charges  paraissaient  plus  péni- 
bles à  ceux  qui  avaient  moins  de  part 
aux  compensations.  Appelés  à  contri- 
buer de  leur  personne  ou  par  des  sub- 
sides aux  opérations  de  la  guerre,  ils 
calculaient  avant  tout  l'étendue  de 
leurs  sacrifices  :  ils  refusaient  le  ser- 
vice, ils  se  plaignaient  du  fardeau  des 
contributions;  et  les  plaintes  qui  s'é- 
levèrent dans  quelques  villes  sur  la 
levée  et  l'exagération  des  impôts  y 
troublèrent  à  plusieurs  reprises  la  paix 
intérieure  et  I  ordre  public. 

Il  était  rare  que  ces  commotions 
n'amenassent  pas  de  sanglantes  que- 
relles :  on  avait  à  vaincre  d'aveugles 
résistances  ;  et  comme  les  libertés  pu- 
bliques ne  pouvaient  s'étendre  qu'aux 
dépens  de  différents  corps  privilégiés, 
ceux-ci  étaient  dépossédés  par  la  force, 
et  il  était  rare  cm  une  multitude  impé- 
tueuse et  passionnée  n'abusât  pas  de 
ses  premiers  avantages.  Aussi  on  vit 
éclater,  dans  le  treizième  siècle ,  des 
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troubles  souvent  excités  par  des  fac- 
tieux, qui,  sous  prétexte  crarracher  le 
peuple  à  l'oppression,  commirent  en 
son  nom  de  si  graves  désordres  qu'en- 
suite il  en  désavoua  une  partie. 

Ces  mouvements  tumultuaires  au- 
raient été  plus  difficiles  à  calmer  dans 
les  pays  ou  la  forme  du  gouvernement 
rendait  plus  inégales  les  différentes 
classes  d'habitants  et  irritait  la  jalou- 
sie des  hommes  dont  elle  comprimait 
l'ambition.  Mais  on  était  moins  exposé 
à  ces  profondes  haines  dans  les  vil- 
les qui,  se  régissant  par  des  lois  plus 
populaires ,  ne  reconnaissaient  pas  les 
mêmes  distances  entre  les  citoyens , 
et  regardaient  la  prospérité  publique 
comme  essentiellement  fondée  sur  la 
base  de  l'industrie  et  du  commerce. 

Telle  était  sous  ce  rapport  la  situa- 
tion des  villes  anséatiques  :  les  hom- 
mes appelés  à  jouir  des  droits  politi- 
ques y  étaient  plus  nombreux  :  néan- 
moins les  conditions  n'étaient  pas 
égales  pour  tous,  et  la  répartition  ou 
la  surcharge  des  impôts  donnait  lieu 
à  d'autres  différends. 

Une  des  principales  taxes  du  moyen 
âge  était  la  capitation,  charge  qui  pèse 
d  une  manière  trop  inégale  sur  les  for- 
tunes et  les  classes  différentes  de  la 
société.  Dans  quelque  proportion 
qu'elle  soit  réduite ,  elle  écrase  le  pro- 
létaire, l'infirme,  la  famille  réduite 
à  la  pauvreté  :  elle  porte,  spécialement 
dans  les  villes ,  sur  les  artisans  dont 
la  foule  est  beaucoup  plus  nombreuse 
que  les  autres  classes  réunies;  et 
comme  les  plaintes  qu'elle  excite  ont 
pour  elles  la  multitude ,  elles  ne  peu- 
vent pas  être  imprudemment  écartées 
par  le  gouvernement. 

Le  sénat  de  plusieurs  villes  anséa- 
tiques se  trouva  quelquefois  exposé  à 
une  si  pénible  épreuve.  Si  les  besoins 
de  l'État  lui  faisaient  regarder  comme 
impossible  la  réduction  des  taxes ,  il 
cherchait  à  temporiser,  à  obtenir  con- 
tre les  mécontents  l'appui  des  corpora- 
tions plus  paisibles ,  a  balancer  l'auto- 
rité tumultueuse  des  artisans  parcelle 
de  la  bourgeoisie,  moins  nombreuse, 
mais  plus  riche,  et  plus  intéressée  au 
maintien  de  l'ordre  public.  Cétait  à 
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.l'opinion  do  cette  classe  de  citoyens 
que  le  sénat  avait  habituellement  re- 
cours; et  en  effet  elle  formait  une  ligne 
intermédiaire  entre  lui  et  les  corpora- 
tions des  arts  et  métiers.  Les  hommes 
admis  dans  la  bourgeoisie  avaient  sou- 
vent commencé  par  l'exercice  d'une 
profession.  Cette  classe  moyenne  com- 
prenait les  négociants  en  exercice,  ceux 
Î[ui  s'étaient  retirés  du  commerce  après 
ui  avoir  dû  leur  fortune ,  les  proprié- 
taires de  maisons  et  de  domaines  ru- 
raux ,  les  officiers  publics ,  les  magis- 
trats entre  lesquels  se  partageaient  les 
différents  emplois  de  la  société,  et  tous 
les  hommes  enfin  admis  à  y  occuper 
quelque  rang  par  leurs  fonctions ,  et 
habiles  à  faire  partie  du  sénat,  soit 
qu'ils  y  fussent  appelés  et  adjoints  par 
les  titulaires  eux-mêmes,  soi t  qu'ils  eus- 
sent à  concourir  personnellement  à  la 
nomination  de  ce  grand  corps  de 
l'État. 

Ces  premières  remarques  sur  l'or- 
ganisation sociale  la  plus  générale- 
ment admise  dans  les  villes  anséati- 
quesnous  aideront  à  suivre  les  dis- 
sensions qui  s'y  manifestèrent  par 
intervalles  ;  elles  pourront  aussi  nous 
expliquer  parquets  moyens  termes,  par 
quelles  voies  de  conciliation  on  par- 
venait à  y  rétablir  le  calme.  Il  est ,  heu- 
reusement pour  l'humanité ,  peu  de 
crises  sociales  qui  ne  laissent  queloue 
prise  à  une  transaction ,  lorsqu'elles 
commencent  et  se  terminent  dans  une 
même  cité.  Les  émotions  publiques 
peuvent  y  être  plus  fréquentes  que 
dans  un  grand  Etat ,  mais  elles  s'a- 
paisent plus  promptement.  Les  liens 
de  famille ,  ceux  que  l'amitié  ou  l'ha- 
bitude avaient  formés  peuvent  encore 
retenir  l'essor  des  passions  et  des  inimi- 
tiés publiques ,  et  cette  communauté 
d'origine  a  préparé  et  facilité  plus  d'une 
réconciliation. 

Si  nous  examinons  la  situation  po- 
litique de  quelques-unes  des  villes  les 
plus  importantes,  nous  pouvons  remar- 

2uer  que  les  habitants  ae  Cologne  Ten- 
aient hommage  à  leur  archevêque  et 
lui  juraient  fidélité,  aussi  longtemps 
qu'il  les  maintiendrait  dans  leurs  droits 
et  leurs  privilèges  :  après  avoir  reçuleur 


serment,  l'archevêque  confirmait  par 
écrit  leurs  anciens  franchises.  Cette 
ville  dépendait  immédiatement  de 
l'Empire ,  et  rélecteur  n'y  exerçait  sa 
propre  juridiction  que  dans  les  affai- 
res criminelles.  Toutes  les  fois  qu'il 
voulut  étendre  son  autorité ,  il  ren- 
contra une  vive  résistance  ;  et  les  ha- 
bitants donnèrent  ,en  1297.  une  preuve 
remarquable  de  leur  attachement  aux 
libertés  publiques.  L'électeur  avait 
levé  un  corps  de  troupes  pour  les  sou- 
mettre ;  ils  sortirent  des  portes,  mar- 
chèrent à  sa  rencontre;  et  déposant  les 
clefs  de  la  ville  sur  le  champ  de  ba- 
taille, comme  un  prix  réservé  au  vain- 
queur, ils  attaquèrent  les  troupes  de 
l'archevêque ,  les  taillèrent  en  pièces, 
et  rentrèrent  victorieux  dans  la  cité. 

On  essaya  encore  dans  la  suite  de 
restreindre  les  privilèges  dont  Cologne 
jouissait.  Un  électeur  exigeait  qu'on 
lui  livrât  une  des  portes  delà  ville  ;  il 
en  fit  la  demande  au  sénat  ;  et  un  en- 
fant de  neuf  ans,  fils  d'un  sénateur, 
voyant  son  père  vivement  inquiet,  lui 
demanda  et  apprit  la  cause  de  sa  tris- 
tesse :  «  £h  bien .  lui  dit-il ,  enlevés  de 
«  ses  gonds  une  des  portes,  envoyés* 
«  la  à  l'électeur  à  Bonn,  et  faites  mu- 
«  rer  cette  entrée.  »  Cet  avis  fut 
adopté  :  l'archevêque  mourut,  sans 
avoir  pu  se  venger  du  refus  dérisoire 
qu'il  venait  d'essuyer;  et  un  enfant  de 
neuf  ans  fut  longtemps  admis  à  siéger 
au  sénat,  en  mémoire  de  cet  événe* 
nement. 

Dans  les  villes  qui  n'étaient  pas  la 
résidence  d'un  évêque,  et  où  les  droits 
de  l'Église  et  du  pouvoir  suprême  n'é- 
taient pas  réunis  dans  la  même  per- 
sonne, l'autorité  ecclésiastique  était 
souvent  en  rivalité  avec  l'autorité  ci- 
vile; toutes  deux  s'exerçaieiitdans  une 
sphère  particulière  et  séparée;  mais 
leur  ligne  de  démarcation  n'était  pas 
toujours  assez  précise  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  de  fréquentes  collisions  entra 
elles.  L'histoire  de  Hambourg  nous 
offre,  en  1335,  un  exemple  de  ces  que* 
relies  de  juridiction,  où  l'on  montre 
de  part  et  d'autre  le  plus  d'aniraosité. 

Depuis  que  les  archevêques  de  Ham- 
bourg et  de  Brème  avaient  établi  leur 
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résidence  dans  la  seconde  ville,  le  eba« 
pitre  qu'ils  avaient  laissé  à  Hambourg 
a? ait  continué  de  jouir  de  ses  anciens 
privilèges,  et  ils  furent  fixés  en  1370,  par 
une  con vention entre  lui  et  le  sénat  ;oa 
traça  l'enceinte  territoriale  où  s'exer- 
cerait l'autorité  du  chapitre,  lis  genres 
d'affaires  qui  rassortiraient  au  pouvoir 
eivil  ou  ecclésiastique ,  les  droits  dont 
l'église  jouirait  pour  la  collation  des 
bénéfices  et  pour  l'inspection  et  la  di- 
rection des  écoles  ;  mais  ce  règlement 
laissait  encore  dans  l'indécision  un  si 
grand  nombre  de  cas  »  que  les  disais* 
ûods  se  renouvelèrent  dans  la  suite 
avec  plus  de  violenceet  d'aigreur.  Gel* 
les  qui  éclatèrent  en  1336  furent  ocea« 
siounées  par  uue  différence  d'opinion 
sur  le  divorce  »  que  la  loi  civile  autori- 
sait,  mais  qui  était  repoussé  par  les  lois 
canoniques  :  cette  question  fut  bien» 
tôt  perdue  de  vue  et  fit  place  à  d'autres 
difficultés  plus  graves. 

Le  chapitre  n'ayant  pas  de  forai 
armée  pour  prévenir  ou  venger  quel- 
ques actes  de  violence  de  ses  ao  ver* 
saires,  eut  recours  à  l'excommunica- 
tion  eontre  le  sénat  et  la  bourgeoisie  f 
il  fit  suspendre  la  célébration  du  culte, 
sortit  de  la  ville,  recourut  à  l'auto- 
rité du  saiat-siéae,  à  celle  de  l'em- 
pereur Charles  IV,  obtint  l'intervenr 
tion  du  rai  de  Danemark,  du  comte 
de  Holsteia,  de  quelques  autres  aute* 
rites  souveraines  ou  religieuses,  et 
n'ayant  pu  forcer  la  courageuse  résis- 
tance du  gouvernement,  il  consentit 
enfin, en  1866,  à  entrer  en  arrange- 
ment arec  lui*  Lcebapitre  conserva  Tes 
immunités  de  ses  maisons,  la  juridic* 
tion  sur  les  ecclésiastiques,  la  coUatton 
des  bénéfices,  le  droit  d'acquérir  des 
biens-fonds  qui  seraient  soumis  à  la 
taille  :  tentes  les  buUea  lancées  contre 
le  sénat  et  le  bourgeoisie  furent  révo- 
[uées.  On  continua  de  reconnaître  et 
le  distinguer  les  deux  juridictions 
civile  et  religieuse;  mais  les  limites 
en  furent  mieux  définies;  et  le  chapi- 
tre éteignit  d'engaper  une  lutte  nou» 
veUequi  pouvait  un  faire  perdre  quel* 
ques-uos  de  ses  derniers  avantages. 

L'autorité  de  la  bourgeoisie  s'était 
progressivement  accrue  dans  Im  dif- 


1 


fiérentes  villes  anséatîques  qui  jouis- 
saient du  droit  de  se  gouverner  :  elle 
tendait  à  affranchir  Tautorité  civile 
du  contrôle  d'un  autre  pouvoir  :  elle 
souffrait  même  avec  impatience  l'exer- 
cice simultané  de  deux  législations  ri- 
vales, et  cherchait  à  circonscrire  plus 
étroitement  le  domaine  de  la  juridic- 
tion et  de  J'influence  religieuse. 

liais  à  cdtc  delà  bourgeoisie  eou> 
meoçait  a  g'é^ever  un  autre  corps, 
plus  puissant,  plus  tumultueux,  celui 
qui  supporte  dans  chaque  société  la 
fatigue  du  jour  et  les  plus  nombreuses 
charges  de  l'État.  Cette  multitude ,  si 
énergique  dans  te$  efforts,  si  mobile 
dans  ses  passions,  et  dont  il  faut  tou- 
jours assurer  le  bien-être,  n'avait  pas 
dans  chaque  pays  le  même  caractère, 
parce  qu'en  effet  elle  ne  se  composait 
pas  d'éléments  semblables.  La  classe 
occupée  des  travaux  des  champs  était 
la  plus  paisible  et  la  plus  dispersée  : 
répandue  dans  les  hameaux  ,  où  elle 
jouissait  d'un  heureux  état  de  médio- 
crité, elle  n'embrassait  pas  dans  ses 
vues  un  long  avenir.  Ses  vœux,  ses 
espérances  s'étendaient  du  temps  des 
semailles  à  celui  de  la  récolte  ;  et  si 
elle  était  épargnée  par  les  taxes ,  elle 
s'en  tenait  à  la  modeste  aisance  que 
le  travail  et  la  nature  lut  avaient  as- 
surée. 

Le  grand  nombre  d'artisans,  de  fa- 
bricants et  de  manufaeturiers,auxquels 
était  abandonné  l'exercice  de  toutes  les 
professions,  avait  ses  corporations, 
ses  règlements  distincts,  et  entrait 
davantage  dans  le  mouvement  généra! 
de  la  société.  Chèque  communauté 
avait  ces  privilèges  :  toutes  n'avaient 
pas  les  mêmes  intérêts;  elkè  se  bor- 
naient à  défeadre  les  prérogatives  qui 
leur  étaient  propres  :  14  était  rare  qu'il 
y  edt  de  l'unanimité  dans  leurs  plain- 
tes; et  si  plusieurs  se  prononçaient 
centre  le  gouvernement,  d'autres  lui 
restaient  attachées  :  l'appui  des  corpo- 
rations pouvait  donner  quelque  force 
aux  mécontents,  mais  if  offrait  aussi 
quelques  moyens  de  leur  résister. 

La  classe  des  matelots  etdes  autres 
hommes  attachés  au  service  des  ports 
formait  dans   les  villes    maritimes 
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une  masse  de  population  beaucoup 
plus  redoutable  :  elle  se  composait 
d'hommes  plus  exercés  aux  fatigues  et 
aux  périls  de  la  navigation,  endurcis 
au  travail ,  vivant  sous  le  ciel,  accou- 
tumés à  une  existence  aventureuse, 
et  animés  de  passions  fortes,  impé- 
tueuses et  faciles  à  exalter.  Les  agi- 
tateurs y  trouvaient  des  partisans , 
disposés  à  tout  entreprendre,  s'ils 
parvenaient  à  les  séduire,  et  à  leur  faire 
espérer  quelque  prix  de  leur  coopéra- 
tion. Reportons-nous  à  l'époque  où 
ce  genre  de  séduction  était  plus  facile, 
où  l'ignorance  des  classes  inférieures 
les  tenait  moins  en  garde  contre  tous 
les  pièges,  où  l'organisation  des  dif- 
férentes parties  de  la  société  ne  procé- 
dait encore  que  par  tâtonnements,  et 
n'arrivait  que  par  des  épreuves  incom- 
plètes et  successives  à  quelques  amé- 
liorations compatibles  avec  1  esprit  du 
siècle.  Cette  marche  progressive  était 
embarrassée  par  un  grand  nombre 
d'obstacles  :  il  fallait  pour  calmer  les 
passions  chercher  souvent  à  les  diri- 
ger, paraître  céder  à  l'orage,  lou- 
voyer à  travers  les  écueils;  et  si  les 
périls  devenaient  plus  imminents,  si 
le  gouvernement  d'une  ville  anséati- 
que  était  dans  l'impuissance  d'y  ré- 
tablir Tordre  public,  alors  on  avait  re- 
cours à  la  médiation  de  quelques-uns 
de  ses  confédérés,  et  Ton  se  prévalait 
de  la  promesse  que  s'étaient  taite  tous 
les  Anséates  de  se  prêter  une  mutuelle 
assistance  contre  l'anarchie. 

L'occasion  d'exercer  ce  droit  d'in- 
tervention ne  se  présentait  que  trop 
fréquemment  :  chaque  ville  renfer- 
mait quelque  semence  de  trouble  :  on 
vit,  en  1375,  plusieurs  corporations  de 
Brunswick  se  soulever  contre  le  sénat: 
les  ouvriers  qui  leur  appartenaient 
attaquèrent  les  sénateurs,  en  firent 
périr  quelques-uns,  expulsèrent  les 
autres,  et  les  remplacèrent  par  des  ma- 
gistrats qu'ils  croyaient  plus  dévoués 
à  leur  cause.  Mais  cet  exemple  d'in- 
surrection fut  désavoué  par  la  Ligue 
Anséatique  ;  elle  ne  reconnut  pas  le 
nouveau  gouvernement  ;  elle  exclut 
même  cette  ville  de  la  confédération, 
jusqu'après  le  rétablissement  du  sénat 


qu'on  avait  si  violemment  détruit. 

Cette  exclusion  allait  priver  Bruns- 
wick de  tous  les  avantages  politique 
et  commerciaux  que  la  Ligue  lui  avait 
procurés  ;  et  cette  ville  reconnut  bien- 
têt  le  besoin  de  renouer  ses  relations 
interrompues.  Lubeck,  Hambourg  et 
Lunebourg  lui  offraient  leur  média- 
tion :  il  fallut  plusieurs  années  pour 
pacifier  les  troubles;  et  enfin  les  né- 
gociateurs obtinrent  le  rappel  des  sé- 
nateurs qu'on  avait  expulsés,  le  dé- 
saveu des  mesures  prises  contre  eux, 
et  la  réintégration  de  Brunswick  au 
nombre  des  villes  anséatiques.  Le 
gouvernement  fit  célébrer  de  saints 
offices ,  pour  le  repos  de  l'âme  de  ceux 
oui  avaient  péri ,  et  une  députation 
égale  à  leur  nombre  fut  envoyée  à 
Rome  en  pèlerinage.  Ce  dernier  mode 
d'expiation  était  alors  un  des  plus  usi- 
tés; et  des  clauses  analogues  se  re- 
trouvent quelquefois  dans  les  autres 
actes  de  reconciliation,  conclus  vers 
la  même  époque.  Elles  reposaient  sur 
ce  principe  *  Que  la  plupart  des  délits 
et  des  violentes  agressions  étaient 
rachetables  par  des  compositions  per- 
sonnelles :  cette  législation  dérivait 
du  système  féodal;  les  canons  de 
l'Église  Y  avaient  joint  et  substitué 
quelquefois  leur  propre  autorité ,  et 
rexpiation  se  bornait  enfin  à  une 
peine  canonique.  On  avait  d'ailleurs 
senti  que  la  mort,  donnée  au  milieu 
des  dissensions  et  des  guerres  civiles, 
ne  pouvait  pas  être  assimilée  à  un 
meurtre,  à  un  homicide  ordinaire ,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  toujours  Heu  de 
poursuivre  devant  les  mêmes  tribu- 
naux les  auteurs  d'un  crime  imputa- 
ble aux  fureurs  des  partis. 

La  ville  de  Hambourg,  qui  venait 
de  concourir  par  ses  bons  offices  à  pa- 
cifier les  troubles  de  Brunswick,  avait 
elle-même  donné  des  exemples  d'in- 
subordination contre  les  autorités 
publiques  :  on  vit,  en  1376,  la  plu- 
part de  ses  corps  de  métiers  s'unir  aux 
autres  artisans  et  s'insurger  contre 
le  sénat.  Ils  demandaient  que  la  eapi- 
tation  fût  réduite  de  moitié,  et  qu'on 
annulât  plusieurs  ordonnances  qu'ils 
prétendaient  contraires  à  leur  indus* 
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trie  :  mais  le  sénat  sut  habilement 
profiter  des  divisions  établies  entre 
les  artisans  et  les  bourgeois  qui  exer- 
çaient le  commerce  :  il  obtint  quel- 
ques jours  pour  délibérer  sur  les 
obligations  qu'on  voulait  Jui  imposer  ; 
et  lorsqu'il  put  compter  sur  l'appui 
des  bourgeois,  et  sur  celui  de  plu- 
sieurs corps  de  métiers  qui  n'avaient 
pris  aucune  part  à  la  révolte,  il  se  re- 
fusa à  la  diminution  d'une  charge  né- 
cessaire aux  dépenses  publiques  L'é- 
meute parut  alors  apaisée;  cependant 
les  causes  de  mécontentement  et  de 
division  subsistaient  encore;  elles  de- 
vaient bientôt  se  manifester  avec  plus 
d'éclat. 

Les  habitants  de  Lunebourg ,  l'une 
des  villes  anséatiques  les  plus  consi- 
dérables, eurent  aussi,  en  1396,  des 
démêlés  avec  les  ducs,  aui;cherchaient 
à  restreindre  leurs  privilèges.  Ham- 
bourg et  Lubeck,  s'étant  déclarés  en 
leur  faveur,  prirent  les  armes  contre* 
le  duc  gui  mettait  des  entraves  à  leur 
navigation  sur  les  fleuves,  et  furent 
dédommagés ,  en  faisant  la  paix ,  des 
sacrifices  que  la  guerre  leur  avait 
coûtés. 

Des  troubles,  plus  difficiles  à  cal- 
mer, éclatèrent  à  Lubeck  en  1408.  Le 
rang  supérieur  que  cette  ville  occu- 
pait dans  la  confédération  lui  impo- 
sait des  dépenses  plus  considérables  : 
les  habitants  se  plaignirent  de  la  gra- 
vité des  charges;  ils  nommèrent 
soixante  citoyens  pour  examiner  et 
surveiller  l'emploi  des  revenus  publics 
et  ils  formèrent  un  nouveau  sénat, 
après  avoir  mis  en  fuite  les  anciens 
membres ,  oui  se  réfugièrent  à  Ham- 
bourg et  adressèrent  leurs  plaintes  à 
l'Empereur.  L'exemple  de  Lubeck  fut 
suivi  à  Rostock,  à  Wismar,  et  les 
sénats  de  l'une  et  de  l'autre  ville  fu- 
rent également  déposés. 
•  L'empereur  Sigismond  cassa  le  nou- 
veau sénat  de  Lubeck;  et  cette  ville 
ayant  été  mise  au  ban  de  l'Empire,  les 
autres  membres  de  la  Ligue  Anséatique 
suspendirent  momentanément  leurs 
relations  avec  elle.  Hambourg  aurait 
pu  tirer  avantage  de  cette  circons- 
tance, pour  chercher  à  remplacer  Lu- 
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beck  dans  la  direction  des  affaires  de 
la  Hanse;  mais  Hambourg  respecta  les 
titres  d'un  allié,  et  lui  offrit  sa  média- 
tion en  1415,  pour  pacifier  de  si  graves 
différends  entre  les  magistrats  et  la 
bourgeoisie.  Le  parti  du  nouveau  sé- 
nat se  discréditait  de  jour  en  jour  : 
l'Empereur  insistait  sur  le  rétablisse- 
ment de  l'ancien ,  et  enfin  celui-ci  fut 
réintégré  en  1416.  Ceux  de  Rostock 
et  de  Wismar  le  furent  également  ; 
mais  l'esprit  d'insurrection  n'était  pas 
éteint  dans  ces  deux  villes ,  et  en  1428 
il  s'y  ranima  avec  une  extrême  violence 
et  fit  plusieurs  victimes. 

Les  luttes  que  le  sénat  de  Ham- 
bourg eut  à  soutenir  contre  les  pré- 
tentions de  la  bourgeoisie  et  des  cor- 
porations ne  purent  être  apaisées  que 
par  des  concessions  faites  a  l'autorité 
du  grand  nombre.  Il  fallait  bien,  pour 
faire  cesser  le  mécontentement  du 
peuple,  avoir  égard  à  ses  plaintes  et 
améliorer  sa  condition  :  ce  sont  là  des 
devoirs  imposés  à  toute  administra- 
tion paternelle;  et  le  gouvernement 
ne  peut  en  effet  en  exercer  aucune  au- 
tre. 11  sent  d'ailleurs  combien  il  a  de 
ménagements  à  garder  ,<4dans  une  ville 
qui  constitue  l'État  tout  entier,  et  qui 
réunit  dans  son  enceinte  tous  les  pou- 
voirs, depuis  l'origine  et  les  éléments 
de  la  souveraineté  jusqu'aux  fonc- 
tions des  plus  hautes  magistratures. 

Bans  un  territoire  plus  étendu ,  le 
gouvernement  a  plus  de  force,  et 
compte  sur  des  ressources  qui  lui  sont 
propres  :  l'autorité  du  nombre  est 
plus  divisée;  l'unité  de  masse  et  d'ac- 
tion lui  manque  plus  aisément.  H  s'é- 
lève, sur  différents  points,  des  intérêts 
de  localité  qui  peuvent  être  opposés 
l'un  à  l'autre;  et  le  gouvernement  oui 
sait  profiter  avec  art  de  cette  variété 
de  besoins ,  de  cette  dissidence  d'opi- 
nions ,  est  moins  embarrassa  dans  sa 
marche,  moins  exposé  à  d'invincibles 
résistances.  Mais  lorsqu'il  est  réduit 
à  l'enceinte  d'une  ville ,  il  se  trouve 
sans  cesse  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple qui  lui  a  remis  ses  pouvoirs  :  l'o- 
pinion publique  fait  sa  force  ;  elle  ob- 
serve et  juge  tous  ses  actes  :  il  devient 
plus  difficile  de  la  dominer;  et  quel- 
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quefois  il  faut  paraître  céder  à  ees 
fluctuations,  pour  ne  pas  être  entraîné 
par  toute  la  violence  de  sou  cours. 
L'habileté  de  ce  gouvernement  est  de 
temporiser,  de  foire  subir  aux  ques* 
tions  difficiles  une  discussion  nou- 
velle, de  faire  pénétrer  au  milieu  des 
passions  publiques  les  conseils  de  la 
raison  et  de  la  modération ,  auxquels 
les  bons  esprits  se  rallient,  et  qui  tem- 
pèrent enfin  les  mouvements  de  la 
multitude. 

Tel  était  généralement  le  but  que  se 
proposaient  les  magistrats  de  ces  États 
populaires.  Placés  au  premier  rang 
clans  la  Ligue  Anséatique ,  ils  cher- 
chaient à  conserver  les  avantages  de 
leur  situation  commerciale  et  de  leur 
indépendance  politique  :  souvent  ap- 
pelés à  intervenir  comme  médiateurs 
dans  les  affaires  et  les  discussions  in- 
térieures de  leurs  voisins,  ils  sen- 
taient le  besoin  de  mettre  un  terme 
à  leurs  propres  agitations,  et  de  oon- 
server  avec  soin  cette  réputation  de 
sageî>se,  qui  avait  été  le  principe  de 
leur  influence  dans  la  Ligue  et  de  leur 
considération  dans  l'Europe  entière. 

Ce  caractère  de  prudence  et  de  jus- 
tice se  retrouve  dans  les  concessions 
que  le  sénat  de  Hambourg  fit  en  1418 
à  la  bourgeoisie  et  aux  corporations 
d'arts  et  métiers,  dont  la  turbulence 
et  les  plaintes  lui  avaient  d'abord  ins- 
piré de  vives  inquiétudes.  Il  fut  résolu 
qu'aucun  bourgeois  ne  pourrait  être 
arrêté  sans  une  sentence  du  juge  ;  que 
dans  les  affaires  importantes  et  qui 
intéressaient  l'État  lui-même  la  bour- 
geoisie devrait  toujours  être  consul- 
tée ;  qu'on  ne  pourrait ,  sans  son  aveu , 
ni  entreprendre  une  guerre ,  ni  ordon- 
ner les  dépenses  que  cette  rupture 
rendrait  inévitables;  que  ses  intérêts 
seraient  spécialement  protégés,  soit 
dans  rexeroice  du  commerce  et  dans 
le  recouvrement  de  ses  créances ,  soit 
contre  les  dénis  de  justioe  des  tribu- 
naux, oa  les  jetas  violents  et  arbi- 
traires des  gouvernements  étrangers. 

La  participation  de  la  bourgeoisie 
aux  affaires  publiques  se  trouvait  ré- 
glée par  cet  acte;  et  si  l'autorité 
executive  continuait  d'appartenir  au 


sénat,  du  moins  elle  se  trouvait  tem- 
pérée par  les  délibérations  et  l'assen- 
timent d'un  conseil  plus  nombreux, 
qui  représentait  le  peuple  et  qui  était 
investi  de  sa  confiance.  Ce  conseil  de- 
vint ensuite  une  sauvegarde  pour 
l'autorité  du  sénat,  contre  lequel  il 
avait  d'abord  paru  formé  :  il  établit 
une  espèce  de  contre-poids  entre  le 
pouvoir  exécutif  et  le  peuple  :  celui-ci 
n'avait  plus  les  mêmes  motifs  pour 
recourir  à  une  émeute  contre  le  sénat 
lorsqu'il  avait  à  se  plaindre  de  lui,  et 
il  pouvait  paisiblement  faire  usage  de 
l'intervention  du  grand  conseil,  com- 
posé d'hommes  pris  dans  son  sein ,  et 
organe  naturel  de  ses  vœux  et  de  ses 
représentations. 

L'esprit  de  mécontentement  qui 
avait  longtemps  agité  la  plupart  des 
villes  anséatiques  et  qui  avait  amené 
des  changements  dans  leur  adminis- 
tration, s'était  aussi  manifesté  dans 
d'autres  parties  de  l'Allemagne,  unies 
plus  ou  moins  diiectement  a  la  même 
confédération;  et  il  tendait  à  obtenir 
la  réforme  de  différentes  institutions 
contre  lesquelles  l'opinion  publique  s* 
prononçait  hautement.  Comme  elles 
embrassaient  un  çrand  nombre  de 
villes,  l'autorité  impériale  pouvait 
seule  les  abolir  partout  à  la  fois  :  elle 
y  donna  ses  soins;  et  nous  devons 
signaler  honorablement  les  efforts  <çie 
fit  l'empereur  Albert  H  pour  détruira 
en  1498  les  tribunaux  wehmiques, 
établis  en  Westpbalie  depuis  plusieurs 
siècles.  On  remarque  au  nombre  des 
villes  anséatiques  où  ils  étaient  or- 

§anisés,  celles  de  Cologne,  de  Soëst, 
e  Dortmund ,  d'Arensberg ,  de  Muns- 
ter, d'Osnabruck,  et  quelques  autres 
places  moins  importantes  :  ils  éten- 
daient aussi  leur  juridiction  dans  les 
comtés  de  la  Mark  et  de  la  Lippe, 
dans  les  villes  de  Minden,  Rbéda, 
Bentheim,  et  sur  tout  le  reste  de  la 
Westpbalie. 

Éginhard,  secrétaire  de  Chariena* 
gne,  et  d'autres  contemporains  qui 
ont  retracé  les  événements  de  son 
règne,  ne  font  aucune  mention  de 
l'établissement  des  tribunaux  wehmi* 
quee;  et  les  premiers  écrivains  qui 
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feient  attribué  à  ce  prince  vivaient 
dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle  :  ce  saut  Herford  et  yEneas 
Syhrioe,  élevé  ensuite  au  pontificat 
sous  te  nom  de  Pie  II.  Leur  témoi- 
gnage, opposé  au  silence  des  hommes 
qui  avaient  eu  sous  les  yeux  les  actes 
civils»  politiques  et  religieux  de  Char- 
lemagne,  ne  suffirait  pas  pour  cous» 
tater  qu'il  fonda  cette  institution; 
et  nous  n'en  retrouvons  aucune  trace 
évidente  avant  la  On  du  douzième 
siècle,  époque  du  démembrement  des 
États  qui  avaient  appartenu  à  Henri 
Je  Lion,  duc  de  Saxe.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse  fit  alors  cession 
de  la  Westphalie  à  l'archevêque  de 
Cologne ,  pour  lui  et  ses  successeurs. 
Cette  région  était  bornée  au  midi  et 
à  l'occident  par  le  cours  de  la  Lahn 
et  par  celui  du  Rhin  jusqu'aux  limites 
de  la  Frise;  à  l'orient  par  l'Éder,  la 
Fulde  et  le  Wéser  jusqu'à  l'embou* 
cbure  de  rOckhura  dans  le  voisinage 
de  Brème;  au  nord  par  l'Oldenbourg 
et  le  pays  des  Frisons.  La  Westphalie 
avait  été  plus  étendue;  mats  elle  se 
trouvait  renfermée  dans  cette  enceinte 
anaed  les  tribunaux  secrets  y  furent 
institués;  et  les  bornes  primitives  de 
leur  juridiction  ne  nous  permettent 
pas  d'en  faire  remonter  l'origine  à 
une  plue  ancienne  époque. 

L'archevêque  de  Cologne  exerçait, 
comme  duc  de  Westphalie,  une  haute 
surveillance  sur  tous  les  actes  de  ces 
tribunaux  :  leurs  décisions  étaient  ren- 
dues par  de  francs-juges,  présidée 
par  des  comtes  qui  parcouraient  le 
pays,  et  tenaient  successivement  leurs 
assises  dans  des  lieux  déterminés  :  les 
deux  principaux  sièges  de  la  cour 
wehfiuque  étaient  Dortmund  et 
Areasberg  :  l'Empereur  avait  le  droit 
de  convoquer  tous  les  ans  un  chapitre 
général,  et  Ton  pouvait  y  reviser  les 
statuts  de  cette  corporation. 

Tantôt  les  francs-juges  s'assem- 
blaient dans  une  place  publique,  on 
sons  un  vaste  hangara,  ouvert  de 
tous  edtés;  tantôt  dans  un  champ, 
tilleul ,  un  vieux  chêne ,  un 


orme,  des  aubépines  :   le  tribunal 
portait  le  nom  du  lieu.  On  suivait  gé- 


néralement l'ancien  usage  de  rendre 
la  justice  en  plein  air;  mais  quoiqu'on 
eût  un  grand  nombre  de  spectateurs, 
l'enceinte  où  se  plaçaient  les  juges 
était  cardée,  et  la  présence  de  la  foule 
ne  nuisaitpasau  secret  deleurs  déJibé* 
rations. 

Ces  cours  spéciales  prononçaient 
sur  un  grand  nombre  de  questions 
criminelles.  Les  délits  religieux  qu'on 
leur  déférait  étaient  l'abjuration  de  la 
foi,  la  profanation  des  églises,  Thé* 
résie,  la  magie,  la  transgression  des 
préceptes  du  décalogue  et  de  l'Évan- 
gile ;  elles  avaient  aussi  à  iuger  les 
attentats  contre  Tordre  public,  les 
violences ,  le  vol  commis  dans  les  mai* 
sons,  les  incendies,  Je*  mauvaises' 
mœurs,  la  désobéissance  aux  ordres 
du  tribunal  secret.  Les  limites  de  cette 
juridietion  étaient  incertaines,  du 
moins  nous  n'avons  retrouvé  aucun 
code  où  elles  eussent  été  fixées  ;  et 
cette  latitude  indéfinie  rendait  leur 
autorité  plus  redoutable.  On  regardait 
les  juifs  et  les  païens  comme  indignes 
de  comparaître  à  ce  tribunal;  mais  ils 
n'étaient  pas  plus  en  sûreté  :  les  uns 
étaient  exposés  à  d'aveugles  persécu- 
tions, les  autres  à  des  guerres  qui  ex* 
terminaient  des  populations  entières. 

Les  causes  wenmiques  se  divisaient 
en  trois  classes  différentes,  celles  de 
flagrant  délit,  de  procédure  inquisi- 
toriale  et  de  simple  accusation.  On  se 
dispensait  de  tout  examen  ultérieur 
pour  les  prévenus  pris  en  flagrant 
délit  :  pour  abréger  la  procédure  in- 
quisitoriale,  on  introduisit  la  torture , 
et  l'on  s'en  tint  aux  aveux,  souvent 
faux,  qu'arrachait  l'excès  de  la  souf- 
france. Lorsqu'un  prévenu  était  sim- 
plement accusé,  il  devait  obéir  sous 
peine  de  mort  à  la  troisième  et  der- 
nière citation  des  francs-juges  qui  le 
sommaient  de  comparaître. 

Ces  jugements  secrets  inspiraient 
un  tel  effroi,  que  nul  accusé  n'osait 
s'y  exposer  volontairement  :  il  était 
rare  qu'on  pût  échapper  à  une  sentence 
de  mort,  et  ces  tribunaux  avaient  plut 
de  cent  mil  le  affiliés  qui  se  chargeaient 
de  l'exécution  :  les  hommes  qu'elle 
devait  atteindre  ignoraient  le  nom  de 
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leurs  accusateurs ,  les  crimes  qu'on 
leur  avait  imputés,  les  juges  qui  les 
condamnaient,  et  dont  le  visage  était 
couvert  d'un  voile  :  un  glaive  constam- 
ment suspendu  sur  leur  tête  allait  les 
frapper  dans  l'ombre,  sans  qu'ils  pus- 
sent le  détourner. 

La  seule  autorité  supérieure  dont 
les  tribunaux  wehmiques  relevassent 
était  celle  de  l'Empereur;  mais  ce 
monarque  ne  pouvait  pas  annuler  leurs 
jugements  :  il  avait  seulement  le  droit 
d'en  suspendre  l'exécution,  en  accor- 
dant aux  condamnés  un  délai  de  cent 
ans  six  semaines  et  un  jour.  Au  reste, 
il  était  rare  que  l'on  pût  implorer  sa 
clémence,  lorsqu'on  n'était  pas  jugé 
par  contumace  ;  car  le  prévenu  dont 
on  avait  saisi  la  personne  était  mis  à 
mort  aussitôt  qu'on  avait  prononcé 
sa  condamnation.  Il  était  pendu  à  un 
arbre;  et  si  le  condamné  était  absent 
et  qu'on  pût  l'atteindre  dans  sa  fuite, 
il  était  frappé  d'un  poignard  où  l'on 
avait  grave  le  sceau  des  cours  wehmi- 
ques. On  laissait  l'arme  plongée  dans 
la  blessure,  afin  que  cette  mort  ne  fût 
pas  confondue  avec  un  suicide,  ou  un 
meurtre,  et  qu'elle  fût  regardée  comme 
une  punition  juridique. 

Cette  institution  sanguinaire  ne 
laissa  enGn  de  sécurité  qu'à  ses  affi- 
liés ,  et  pour  jouir  de  ses  prérogatives 
un  grand  nombre  d'hommes  puissants 
cherchèrent  à  lui  appartenir.  On  vit 
des  magistrats,  des  chefs  de  gou- 
vernements monarchiques  ou  popu- 
laires, des  bourgmestres,  des  prin- 
ces ,  des  empereurs  même  demander 
leur  inscription  sur  les  registres  de  la 
cour  wehmique,  espèce  de  livre  d'or 
où  se  mêlaient  les  noms  de  tous  ces 
privilégiés.  Les  francs-juges  ne  de- 
vaient exercer  leur  autorité  qu'en 
Westphalie  ;  mais  ils  retendirent  pro- 
gressivement sur  d'autres  contrées; 
les  unes  subirent  cet  empiétement  avec 
résignation,  les  autres  lui  résistè- 
rent. 

Lorsque  la  charge  d'ârchichan- 
celier  de  l'Empire  eut  été  conférée  à 
l'archevêque  de  Cologne,  ses  nou- 
velles fonctions  politiques  lui  donnè- 
rent la  facilité  d'étendre  ses  attribu- 


tions judiciaires,  et  de  les  faire  recon- 
naître dans  toute  l'Allemagne.  L'au- 
torité même  des  empereurs  favorisa 
cette  usurpation  :  plusieurs  monar- 
ques reçurent ,  à  l'époque  de  leur  cou- 
ronnement, le  diplôme  de  franc-juge, 
des  mains  des  comtes  de  Dortmund  ; 
et  Sigismond  présida  lui-même,  en 
1429 ,  le  chapitre  général  convoqué 
dans  cette  place,  où  les  archives  aes 
tribunaux  secrets  étaient  déposées. 
Cette  accession ,  cet  appui  donné  par 
la  puissance  impériale,  semblaient 
affermir  encore  1  autorité  des  cours 
wehmiques  ;  cependant,  quoique  Sigis- 
mond crût  devoir  la  menacer,  il  re- 
connaissait la  nécessité  d'y  introduire 
des  réformes ,  et  il  eut  recours,  pour 
les  préparer,  à  l'intervention  de  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  dont  la  supré- 
matie juridique  avait  été  reconnue 
successivement  par  Charles  IV  et  par 
"Wenceslas.  Le  monarque  hésitait  en- 
core de  se  déclarer  contre  une  insti- 
tution sous  laquelle  il  avait  fléchi  lui- 
même;  mais  l'empereur  Albert  II, 
successeur  de  Sigismond ,  voulant  en- 
fin reconstituer  sur  de  plus  solides  ba- 
ses la  puissance  de  l'Empire,  convoqua 
en  1438  une  diète  à  Nuremberg. 
L'Allemagne  y  fut  réorganisée;  on  Ta 
partagea  en  quatre  cercles,  ceux  de 
Bavière,  deSouabe,  du  Rhin  et  de 
Westphalie  :  les  institutions  weh- 
miques furent  abolies  par  un  décret 
de  cette  diète;  et  sans  doute  elles  au- 
raient effectivement  cessé,  si  le  règne 
de  ce  prince  se  fût  prolongé;  maïs 
Albert  mourut  l'année  suivante;  ses 
premiers  successeurs  n'eurent  pas  la 
même  fermeté,  et  les  tribunaux  secrets 
purent  encore  exercer  de  nouveaux 
actes  de  violence,  jusqu'à  ce  que  leurs 
excès  et  leurs  iniquités  eussent  sou- 
levé contre  eux  l'indignation  géné- 
rale. 

Si  l'on  considère  la  situation  anar- 
chique  des  peuples  au  milieu  desquels 
les  cours  wehmiques  furent  établies, 
on  conçoit  le  projet  qu'eut  leur  fon- 
dateur'de  faire  succéder  une  nouvelle 
forme  de  jugement  aux  bizarres  ou 
cruelles  épreuves  que  Ton  faisait 
alors  subir  aux  accusés.  Celles  de  Peau 
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bouillante,  du  fer  rouée,  de  l'immer- 
sion dans  un  bassin,  de  la  croix,  du 
combat  judiciaire,  avaient  été  si  sou- 
vent contraires  au  bon  droit,  que  Ton 
aima  mieux  s'en  teoir  aux  décisions 
d'un  tribunal.  Les  lois  criminelles  de 
ces  temps  barbares  ne  s'étaient  pas 
d'ailleurs  appliquées  d'une  égale  ma- 
nière à  tous  les  états  de  la  société  ;  et 
les  institutions  qui  avaient  permis 
de  racheter  par  une  composition  pé- 
cuniaire la  plupart  des  délits  et  des 
crimes,  variaient  le  taux  de  cette 
amende,  d'après  le  rang  des  victimes 
et  celui  des  coupables. 

Du  moins  en  traduisant  tous  les 
accusés  devant  des  tribunaux  qui  n'ad- 
mettaient aucune  acception  de  classe, 
de  fortune  et  de  personnes,  et  qui 
abaissaient  sur  toutes  les  têtes  un 
même  niveau,  on  avait  paru  obéir  à 
un  sentiment  d'équité  plus  impartial; 
mais  on  était  tombé  dans  le  péril  le 
plus  grave,  en  abandonnant  le  sort 
des  accusés  à  des  juges  qui  n'obéis- 
saient qu'à  d'ignorantes  préventions, 
et  que  l'esprit  du  temps  ou  ils  vivaient 
allait  rendre  impitoyables. 

Quelle  tolérance  pouvait-on  espérer 
de  ceux  auxquels  la  plupart  des  cau- 
ses religieuses  étaient  soumises,  quand 
des  nations  entières  marchaient  con- 
tre les  inûdèles ,  quand  les  hérétiques 
étaient  frappés  d'excommunication  et 
proscrits  par  les  lois ,  quand  l'inqui- 
sition organisait  ses  tribunaux,  et 
qu'on  semblait  attiser  par  des  bûchers 
les  flammes  de  l'enfer  auxquelles  on 
dévouait  tant  d'infortunés?  Ce  génie 
persécuteur  était  devenu  celui  des 
tribunaux  wehmiques^et,  pour  com- 
ble de  maux ,  la  religion  dont  on  dé- 
naturait les  principes  les  plus  saints 
ne  servit  plus  que  de  voile  pour  cou- 
vrir les  secrètes  inimitiés  ou  les  pas- 
sions aveugles,  et  pour  justifier  les 
Élus  absurdes  accusations  :  déplora- 
les  calamités ,  qu'éprouvèrent  non- 
seulement  toutes  les  villes  de  West- 
phalie  attachées  à  la  Ligue  Anséati- 
qne,  mais  encore  celles  du  Nord,  sur 
lesquelles  les  tribunaux  secrets  de 
cette  contrée  voulurent  étendre  leurs 
attributions,  sans  que  l'éloignement 
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de  ces  villes  et  les  franchises  dont 


elles  jouissaient  pussent  les  mettre  à 
l'abri  d'une  autorité  si  tyrannique. 
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Ce  serait  trop  restreindre  l'histoire 
des  villes  anséatiques  que  de  nous 
borner  à  peindre  leur  situation  inté- 
rieure, sans  embrasser  leurs  rapports 
avec  les  autres  peuples.  Si  elles  ont 
des  traits  spéciaux  qui  les  caractérisent 
et  les  distinguent,  il  en  est  d'autres 
gui  leur  sont  communs  avec  la  grande 
famille  de  l'humanité.  Ces  villes  par- 
ticipent au  mouvement  intellectuel 
et  général  qui  se  communique  de 
proche  en  proche  et  se  transmet  d'âge 
en  âge;  elles  flottent,  comme  les 
autres  pays,  au  milieu  de  l'incertitude 
des  opinions.  Chaque  génération  obéit 
aux  idées  dominantes  de  son  siècle; 
elle  en  adopte  les  vérités  ou  les  erreurs, 
et  se  sent  involontairement  entraînée 
dans  la  direction  que  lui  donnent  les 
nations  les  plus  avancées  dans  Tordre 
social. 

Plus  les  relations  sont  intimes  et 
fréquentes  entre  différents  peuples, 
plus  ils  sont  disposés  à  emprunter  les 
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uns  des  autres  ces  traits  de  ressens* 
blanoe.  L'empire  de  l'exemple  gagne 
insensiblement  plusieurs  contrées  ;'  et 
Ton  remarque,  à  travers  les  révolu- 
tions particulières  à  chacune  d'elles, 
une  impulsion  commune  qui  les  em- 
porte toutes. 

Ainsi ,  quoique  les  villes  anséatiques 
aient  des  institutions  qui  leur  sont 
propres  et  qui  dérivent  de  leur  asso- 
ciation politique  et  commerciale,  elles 
s'identifient  par  le  langage,  les  mœurs 
et  la  communauté  d'origine,  avec  d'au- 
tres nations  qui  les  environnent.  La 
pluuart  de  ces  villes  ont  surtout  avec 
l'Allemagne  ces  rapports  d'esprit,  de 
caractère,  d'union  fraternelle,  qui 
constituent  la  nationalité  :  elles  ont  de 
semblables  établissements  religieux, 
et  leurs  relations  avec  la  cour  de  Rome 
doivent  éprouver  les  mêmes  vicissi- 
tudes. Nous  aurons  plus  tard  à  indi- 
quer ces  variations ,  et  il  convient  d'en 
exposer  ici  l'origine. 

Quel  que  fût  l'ascendant  du  clergé 
dans  les  villes  anséatiques,  de  même 
que  chez  les  autres  nations  du  moyen 
âge,  les  opinions  religieuses  commen- 
çaient à  ne  pas  suivre  partout  une 
même  direction  :  en  s'accordant  sur 
la  morale,  elles  se  divisaient  sur  les 
croyances ,  et  l'on  se  livrait  à  de  sub- 
tiles discussions  sur  des  dogmes  que 
l'argumentation  pouvait  obscurcir.  Ces 
contestations  nuisaient  à  l'autorité  de 
l'Église  romaine  :  on  apprenait  à  ne 
pas  confondre  les  intérêts  de  la  religion 
avec  ceux  du  saint-siége.  L'exemple  de 
cette  liberté  d'opinions  était  aonné 
dans  la  capitale  même  du  monde  chré- 
tien ;  et  l'Europe  s'accoutumait  à  moins 
respecter  le  caractère  sacré  d'un  sou- 
verain que  ses  sujets  temporels  refu- 
saient de  reconnaître,  et  qu'ils  avaient 
réduit  à  s'expatrier. 

Le  saint-siége  avait  éprouvé  de  fré- 
quentes mutations  depuis  quarante 
ans  :  Rome  avait  compté  dans  cet 
intervalle  douze  pontifes  et  cinq  années 
d'interrègne.  Cette  ville  cherchait  à 
se  rendre  indépendante  de  la  souve- 
raineté des  papes  :  menacés  par  plu* 
sieurs  séditions,  ils  crurent  trouver 
ailleurs  plus  de  sécurité;  et  l'exaltation 


de  Bertrand  de  Coth  an  saint-siége, 
sous  le  nom  de  Clément  V,  amena  en 
1309  la  translation  de  la  cour  pontifi- 
cale à  Avignon ,  où  les  papes  résidèrent 
pendant  soixante-dix  ans.  Ce  change* 
ment  de  séjour  fut  un  des  événements 
qui  entraînèrent  le  plus  de  variations, 
non-seulement  dans  la  situation  politi- 

?ue  de  Rome  et  de  l'Italie,  mais  dans 
exercice  du  gouvernement  pontifical, 
et  dans  les  opinions  religieuses  dont 
l'autorité  prévalut  tour  à  tour.  Si  toutes 
ces  vicissitudes  ne  doivent  pas  être 
imputées  à  une  seule  cause,  du  moins 
elles  paraissent  tellement  enchaînées 
les  u  nés  aux  au  très,  que  nous  ne  croyons 
pas  devoir  les  séparer;  et  nous  allons 
les  indiquer  brièvement,  daus  la  vue 
de  faire  remarquer  celles  qui  se  lient 
à  l'histoire  des  villes  anséatiques. 

Quoique  l'absence  des  papes  leur 
aliénât  l'affection  des  Romains ,  encou- 
rageât les  vues  d'indépendance  de  ce 
peuple,  et  préparât  quelques  succès 
momentanés  h  Crescentlus,  à  Rienzi, 
qui  cherchèrent  en  deux  occasions  à 
rétablir  la  majesté  delà  république  ro- 
maine, nous  ne  nous  arrêterons  point 
à  ce  résultat  qui  ne  produisit  que 
des  révolutions  locales  et  passagères. 
Mais  l'absence  des  papes  eut  un  autre 
effet  plus  sensible  pour  la  chrétienté 
tout  entière,  quand  elle  amena  de 
doubles  élections  au  pontificat,  en 
divisant  l'exercice  de  la  puissance  entre 
les  membres  du  sacré  col  lèse  qui  étaient 
restés  à  Rome  et  ceux  qui  s'en  étaient 
éloignés.  On  vit  en  1378  éclater  ces 
rivalités  et  ces  dissensions ,  lorsque  les 
Romains  nommèrent  Urbain  VI,  et 
que  Clément  VU,  nommé  à  Fond!  par 
un  autre  conclave,  vint  résider  à  Avi- 
gnon. Le  premier  était  soutenu  par 
une  partie  de  l'Italie  et  de  l' Allemagne , 
par  la  Bohême,  la  Hongrie  et  l\ An- 
gleterre; lesecond  l'était  par  la  France, 
l'Espagne,  le  Portugal  et  les  autres 
pays  de  la  chrétienté.  Clément  se  voyait 
environné  des  cardinaux  de  son  parti  : 
Urbain,  qui  resta  en  Italie,  augmenta 
le  nombre  des  siens  ;  l'un  et  l'autre  s'ex- 
communièrent mutuellement;  leurs 
adhérents  étaient  frappés  des  mêmes 
malédictions;  et  ce  partage  d'autorité 
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et  le  désordre  qui  en  fut  la  suite  se 
perpétuèrent  longtemps  après  eux. 
Urbain  VI  mourut  en  1389  sans  être 
regretté,  et  sa  mort  semblait  devoir 
rallier  à  Clément  VII  toutes  les  opi- 
nions*, mais  la  majorité  des  cardinaux 
qui  se  trouvaient  à  H  orne  s'empressa  d'y 
ouvrir  un  conclave  où  Boniface  IX  fut 
élu  ;  et  ce  pontife  et  Clément  Vil ,  lan- 
çant l'un  contre  l'autre  leurs  anathè- 
uoes,  se  disputèrent  le  droit  de  nom- 
mer des  souverains.  Clémrnt  donaa  le 
royaume  de  Naples  à  Louis  d'Anjou; 
Boniface  accorda  la  même  couronne 
à  Ladislas,  roi  de  Hongrie  ;  et  une  san- 
glante guerre  fut  le  résultat  du  schisme 
qu'entretenaient  les  deux  pontifes. 

Après  la  mort  de  Clément  VII  en 
139S°,  Pierre  de  Lune,  cardinal  espa- 
gnol et  légat  en  France,  lui  fut  donné 
pour  successeur  par  les  cardinaux  qui 
étaient  à  Avignon ,  et  il  prit  le  nom  de 
Benoit  XIII.  Son  élection  prolongeait 
le  schisme  ;  et  l'université  de  Paris ,  le 
rot  de  France  et  d'autres  souverains, 
désirant  faire  cesser  les  dissensions  de 
l'Église,  cherchèrent  à  obtenir  que  les 
deux  pontifes  renonçassent  à  leur  di- 
gnité ,  et  que  l'on  fît  une  nouvelle  élec- 
tion ;  mais  ni  l'un .  ni  l'autre  pape  ne 
▼oulut  y  consentir.  Boniface  mou- 
rut à  Rome  en  1404,  et  les  cardinaux 
de  cette  ville  lui  donnèrent  Innocent 
VII  pour  successeur  :  deux  ans  après, 
Os  nommèrent  Grégoire  XII.  Enfin  les 
membres  de  l'un  et  de  l'autre  parti, 
lassés  du  déchirement  de  l'Église,  se 
réunirent  à  Livourne,  et  reconnurent 
la  nécessité  de  convoquer  un  concile 
général,  qui  en  effet  s'ouvrit  aPise, 
te  25  mars  1409. 

Les  Pères  de  l'Église  appelèrent  de- 
vant eux  les  deux  compétiteurs;  et 
ceux-ci ,  n'ayant  pas  comparu,  furent 
condamnés  par  le  concile,  qui  les  dé- 
clara scbismatiques,  hérétiques,  dé- 
chus de  leur  dignité,  défendit  aux  fi- 
dèles de  les  reconnaître  sous  peine 
d'excommunication,  et  promut  au 
saint-siège  le  cardinal  de  Milan,  sous 
le  nom  (TAleiandre  V.  Ce  pontife  ne 
régna  que  dix  mois  :  il  fut  remplacé 
sn  1410  par  le  cardinal  Cessa ,  qui  prit 
Il  nom  de  Jean  XXIII}  et  l'empereur 


Sigismond  invita  bientôt  la  cour  de 
Rome  à  convoquer  un  concile  à  Cons- 
tance, afin  de  faire  cesser  complète- 
ment le  schisme ,  et  d'entreprendre 
la  réforme  des  abus  qui  s'étaient  in- 
troduits dans  l'Église. 

Les  deux  papes  que  le  concile  de 
Pise  avait  déposés  vivaient  encore ,  et 
ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  renoncé  à  ses 
prétentions.  Pierre  de  Lune  s'était 
retiré  à  Péniscole  en  Aragon ,  et  l'Es- 
pagne, l'Ecosse  et  quelques  princes 
le  reconnaissaient  toujours  :  Grégoire 
XII  habitait  Rimini,  et,  quoiqu'il  j  fût 
presque  abandonné,  il  se  montrait  in- 
flexible. Jean  XXIII,  qui  résidait  à 
Rome,  était  devenu  odieux  à  l'Italie, 
où  il  avait  rallumé  la  guerre  entre  La- 
dislas  et  Louis  d'Anjou;  et  le  concile 
de  Constance,  qu'il  vint  présider  vers 
la  lin  de  1414,  prit  le  parti  de  le  dépo- 
ser, le  29  mai  de  Tannée  suivante.  Ce 
pontife  se  soumit  au  jugement  de  l'as- 
semblée :  Grégoire  XII  adressa  bientôt 
sa  propre  abdication;  et  le  concile, 
avant  de  se  séparer,  éleva  au  saint- 
siége  Othon  Colonne,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  V.  Cependant  il  lui  restait 
encore  un  compétiteur;  et  Benoit XIII 
continuait  de  s'attribuer  dans  sa  re- 
traite le  titre  et  les  pouvoirs  de  la 
papauté.  Benoit  mourut  en  1424,  après 
s'être  fait  promettre  par  deux  cardi* 
naux  attachés  à  sa  personne  qu'ils  lui 
donneraient  un  successeur;  et  ceux- 
ci  élurent  en  effet  Clément  VIII,  qui , 
après  avoir  obscurément  joui  d'un  vain 
titre,  prit  le  parti  d'y  renoncer  en 
1429.,  et  mit  enfin  un  terme  au  grand 
schisme  d'Occident. 

Le  concile  avait  plusieurs  fois  ex- 
primé le  dessein  de  s'occuper  des 
réformes  de  l'Église,  et  le  chancelier 
Gerson,  un  de  89»  membres  les  plus 
éclairés  «insistait  sur  la  répression  des 
abus;  mais  l'examen  en  fut  constam- 
ment différé,  sous  divers  prétestes,  et 
les  prélats  allemands  présentèrent  inu- 
tilement un  mémoire  au  concile,  pour 
lui  peindre  tous  les  périls  de  cet  ajour- 
nement. Ils  prétendaient  que  le  choc 
des  autorités  civiles  et  religieuses  ex- 
posait la  chrétienté  à  des  troubles  ha* 
pituels;  que  la  corruption  des  moeurs 
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du  clergé  avait  été  la  véritable  cause 
du  schisme;  qu'il  fallait  attaquer  le  mal 
dans  son  principe,  ramener  l'autorité 
pontificale  à  de  justes  bornes ,  ne  plus 
en  faire  une  ^artne  contre  les  souve- 
rains, et  ne  pas  provoquer  les  plaintes 
des  nombreux  mécontents  qui ,  en  s'é- 
levant  contre  les  abus  du  clergé,  y 
cherchaient  un  motif  pour  attaquer 
les  dogmes  eux-mêmes,  et  pour  sus- 
citer de  nouveaux  ennemis  à  l'Église. 
On  voyait  leur  nombre  s'accroître  de 
jour  en  jour  :  plusieurs  contrées  de 
l'Allemagne  s'étaient  imbues  de  leurs 
doctrines,  et  leurs  opinions  se  répan- 
daient dans  les  classes  pauvres  et  mal- 
heureuses ;  classes  d'autant  plus  faci- 
les à  séduire,  qu'elles  n'avaient  rien  à 
perdre  aux  changements ,  et  qu'on  leur 
faisait  espérer  la  dépouille  des  hom- 
mes auxquels  on  imputait  leur  misère. 
Les  villes  anséatiques,  disséminées 
dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne, 
n'étaient  pas  étrangères  à  ces  plain- 
tes :  elles  avaient,  comme  les  autres 
•membres  du  corps  germanique,  leurs 
représentants  au  concile;  elles  devaient 
espérer  comme  eux  la  répression  des 
désordres  qui  affligeaient  tous  les  États 
de  la  chrétienté ,  et  une  assemblée  si 
imposante  leur  paraissait  avoir  assez 
d'autorité  pour  obtenir  ces  grands  ré- 
sultats. Mais  il  était  difficile  de  rame- 
ner aux  anciens  usages  la  discipline 
de  l'Église;,  et  pour  rendre  les  mœurs 
plus  régulières,  il  eût  fallu  commen- 
cer la  reforme  dans  le  lieu  même  où  le 
concile  était  convoqué;  mais  la  mul- 
titude assemblée  autour  de  lui  était 
d'autant  plus  malaisée  à  contenir 
qu'elle  se  composait  d'éléments  très-di- 
vers et  du  concours  de  toutes  les 
nations  qui  reconnaissaient  la  légalité 
du  concile;  c'étaient  des  Allemands, 
des  Français,  des  Italiens,  des.  Anglais, 
des  Espagnols.  Les  princes,  les  vas- 
saux et  une  nombreuse  noblesse 
étaient  venus  faire  acte  d'adhésion, 
et  il  se  trouvait  à  Constance  dix-huit 
mille  ecclésiastiques  et  plus  de  quatre- 
vingt  mille  laïques  étrangers.  Cette 
multitude  n'avait  point  à  prendre  part 
aux  délibérations,  qui  ne  devaient  avoir 
lieu  qu'entre  les  Pères  du  concile; 


mais  elle  recherchait  comme  un  bril- 
lant spectacle  la  réunion  la  plus  re- 
marquable de  la  chrétienté,  celle  où 
l'on  jugeait  les  rois,  et  où  les  papes 
venaient  eux-mêmes  reconnaître  une 
autorité  supérieure.  Les  fêtes  religieu- 
ses s'y  célébraient  avec  pompe;  les 
plaisirs  mondains  y  attiraient  un  grand 
nombre  d'hommes,  et,  s'il  faut  en 
croire  quelques  écrivains  du  temps, 
quinze  cents  courtisanes  et  trois  cent 
quarante-six  histrions  se  mêlaient  à 
cette  afïïuence ,  et  faisaient  succéder 
aux  pieuses  cérémonies  les  distractions 
des  plaisirs  profanes. 

Le  concile  de  Constance  fut  d'ail- 
leurs moins  occupé  de  réformer  des 
abus  qui  tenaient  aux  faiblesses  hu- 
maines que  de  poursuivre  les  adver- 
saires de  ses  décisions;  il  devint  leur 
persécuteur,  et  il  ne  fit  qu'aigrir  les 
dissensions  qui  avaient  éclaté  à  plu- 
sieurs reprises  entre  les  autorités  ci- 
viles et  ecclésiastiques.  Les  moyens 
de  réconciliation  auraient  été  plus  fa- 
ciles dans  les  siècles  où  le  clergé  s'é- 
tait habituellement  rendu  respectable 
par  la  pureté  et  la  sainteté  de  ses 
mœurs.  On  se  pliait  sans  effort  à  une 
puissance  qu'on  avait  pris  l'habitude 
de  révérer  :  mais  cette  différence  de- 
vint moins  complète,  moins  absolue, 
à  mesure  que  les  vertus  des  pasteurs 
commençaient  à  défaillir,  que  des  in- 
térêts humains  se  substituaient  au 
zèle  religieux ,  et  que  le  scandale  péné- 
trait jusque  dans  le  sanctuaire.  Si  les 
hommes  qui  avaient  la  garde  des 
doctrines  et  la  conduite  des  fidèles 
abusaient  de  leur  autorité,  ils  discré- 
ditaient par  leur  exemple  les  vérités 
mêmes  qu'ils  annonçaient;  et  les  nova- 
teurs qui  s'élevaient  contre  eux,  par 
ambition  ou  par  conviction ,  ne  les  re- 
gardaient plus  comme  les  apôtres  d'un 
Dieu  de  paix  et  de  charité. 

Les  contradictions  que  rencontrait 
alors  la  puissance  ecclésiastique  s'é- 
taient déjà  manifestées  à  plusieurs  re- 
prises; et  sans  remonter  aux  différen- 
tes sectes  qui  s'étaient  déclarées  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  et 
dont  nous  avons  indiqué  le  renouvel- 
lement à  d'autres  époques  du  moyen 
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âge,  nous  devons  signaler  ici  l'origine 
de  celles  qui  troublèrent  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle  la  paix 
de  l'Allemagne ,  et  qui  eurent  dans 
plusieurs  villes  anséatiques  de  nom- 
breux partisans. 

On  peut  trouver  la  cause  de  ces 
dissensions  dans  les  écrits  de  Jean  Wi- 
clef, né  en  Angleterre  dans  le  comté 
d'York.  D  fit  ses  études  à  l'université 
d'Oxford,  où  il  obtint  ensuite  une 
chaire  de  philosophie  et  de  théologie. 
Occupé  journellement  de  questions 
Fe/igieuses  et  des  affaires  de  l'Église, 
il  s'éleva  vivement  contre  les  atteintes 
portées  par  la  cour  de  Rome  à  la  puis- 
sance et  à  la  majesté  des  rois  d'Angle- 
terre :  ses  griefs  remontaient  jusqu'au 
commencement  du  treizième  siècle , 
époqueoù  Jean  sans  Terre,  excommu- 
nié et  déposé  par  Innocent  III,  n'avait 
pu  recouvrer  sa  couronne  Qu'après 
avoir  déclaré  gue  l'Angleterre  était  feu- 
dataîre  du  samt-siége  et  s'engageait  à 
hri  paver  on  tribut.  La  puissance  tem- 
porelle des  papes  s'était  constamment 
agrandie  depuis;  mais  enfin  elle  soule- 
vait un  grand  nombre  de  contradic- 
teurs, et  la  liberté  de  la  pensée  faisait  as- 
sez de  progrès  pour  que  l'autorité  ecclé- 
siastique en  fût  alarmée.  Wiclef,  après 
avoir  défendu  contre  elle  la  puissance 
civile,  attaqua  quelques  dogmes  de  l'É- 
glise :  il  fut  successivement  dénoncé  à 
plusieurs  conciles  tenus  en  Angle- 
terre,  et  la  plupart  de  ses  propositions 
furent  condamnées  en  1382,  par 
celui  qu'avait  assemblé  à  Londres 
l'archevêque  de  Cantorbéry.  L'héré- 
siarque niait  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ dans  l'eucharistie;  il  ne 
croyait  point  à  l'efficacité  des  sacre- 
ments du  baptême  et  de  l'ordre, 
quand  ils  étaient  administrés  par  un 
prêtre  en  état  de  péché  mortel;  la 
contrition  lui  paraissait  suffire  pour 
l'expiation  des  fautes,  sans  qu'on  y 
joignit  la  confession  auriculaire;  l'É- 
vangile n'avait  pas  ordonné  la  messe  ; 
le  pape  n'avait  aucun  pouvoir  sur  les 
fidèles;  le  clergé  ne  devait  jouir  d'au- 
cune propriété;  l'égalité  et  l'indé- 
pendance devaient  être  établies  parmi 
les  hommes. 
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Ce  dernier  dogme,  plus  politique 
que  religieux,  avait  occasionné  en 
Angleterrelesoulè vement  des  paysans; 
et  plus  de  cent  mille  hommes ,  révol- 
tés en  1379  contre  les  seigneurs  dont 
ils  cultivaient  les  terres ,  avaient  com- 
mis de  nombreuses  dévastations.  Ce 
fut  à  la  suite  de  ces  troubles  que  les 
principes  de  Wiclef  furent  condamnés; 
il  était  lui-même  personnellement 
poursuivi  ;  mais  il  se  tint  caché ,  et 
mourut  dans  la  retraite,  eu  1384. 

II  suffisait  que  l'autorité  de  l'Église 
eût  été  attaquée  hardiment  et  aven 
éclat,  pour  que  cet  exemple  eût  des 
imitateurs.  La  haine  des  partis  était 
mutuelle  et  irréconciliable.  D'abord 
elle  fermentait  sourdement  ;  elle  don- 
nait lieu  à  des  conciliabules;  on  cher- 
chait par  des  conspirations  sourdes  à 
échapper  à  la  surveillance  des  magis- 
trats ,  dans  les  pays  où  le  clergé  con- 
servait son  crédit  et  pouvait  compter 
sur  l'appui  de  l'autorité  civile  :  mais 
la  liberté  des  opinions  se  faisait  jour 
dans  tous  les  lieux  où  le  gouverne- 
ment ne  cherchait  pas  à  la  comprimer, 
et  où  il  paraissait  disposé  à  concourir 
à  l'abaissement  d'une  puissance  ri- 
vale. 

Telle  était  la  situation  de  quelques 
parties  de  l'Allemagne,  où  les  plus 
graves, questions  religieuses  étaient 
mises  eh  discussion ,  ou  les  novateurs 
s'enhardissaient  dans  leurs  discours, 
et  formaient  leurs  élèves  à  toutes  les 
subtilités  de  la  dialectique  et  de  la  con- 
troverse. Les  opinions  de  Wiclef  s'é- 
taient répandues  dans  cette  contrée  : 
elles  furent  embrassées  et  publique- 
ment soutenues  par  Jean  Hus ,  né  en 
Bohême  dans  un  bourg  de  ce  nom, 
et  devenu  recteur  de  l'université  de 
Prague.  D'abord  il  n'en  avait  adopté 
qu'une  partie  :  il  admettait  le  sacre- 
ment de  pénitence  ;  il  reconnaissait  aux 
papes  le  pouvoir  d'accorder  des  in- 
dulgences, et  il  se  bornait  à  le  res- 
treindre ;  il  ne  voulait  pas  que  des 
péchés  pussent  être  expiés  par  une 
croisade;  il  disait  quune  excom- 
munication injuste  devenait  illégale 
et  sans  force;  qu'aucun  membre 
de  l'Église  ne  pouvait  en  être  séparé  ; 
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que  le  pape  en  était  le  ministre  et  non 
pas  le  chef;  qu'il  n'exerçait  pas  dans 
sa  plénitude  le  droit  de  fier  et  de  dé- 
lier, et  que  Jésus-Christ  avait  seul  le 
E  ou  voir  de  justifier  un  pécheur;  que 
îs  fidèles  devaient  sans  doute  obéir 
aux  évêques ,  mais  seulement  sur  les 
points  conformes  à  l' Écriture  sainte, 
qui  était  leur  premier  guide. 

Tous  les  dogmes  de  Jean  Hus  se  trou- 
vaient exposés  dans  son  Traité  de 
l'Église,  et  Ton  déféra  au  concile  de 
Constance,  le  S  novembre  1414,  les 
propositions  de  cet  ouvrage ,  qui  pa- 
raissaient hérétiques  ou  erronées. 
Jean  Hus  avait  obtenu  de  l'empereur 
Sigismond ,  qui  avait  réclamé  la  tenue 
de  ce  concile ,  un  sauf  condui*  pour 
y  comparaître  et  pour  se  déferdre  : 
néanmoins,  par  une  flagrante  viola- 
tion du  droit  des  gens,  il  fut  arrêté 
et  condamné  au  feu.  On  le  dégrada 
des  ordres  religieux;  il  fut  livré 
comme  hérésiarque  au  bras  séculier, 
et,  après  avoir  retusé obstinément  de 
se  rétracter,  il  garda  ses  opinions  et  son 
courage  jusqu'au  milieu  des  flammes 
où  il  expira. 

Jérôme  de  Prague,  qui  partagea  la 
destinée  de  Jean  Hus,  avait  étudié 
successivement  dans  les  universités 
de  Paris,  de  Cologne,  de  Heidel- 
berg  :  il  vint  défendre  Hus  au  con- 
cile de  Constance,  et  il  fut  son  élo- 
quent panégyriste.  Lorsqu'on  Teut 
emprisonné,  la  crainte  du  supplice  le 
porta  d'abord  à  se  rétracter;  mais, 
rougissant  bientôt  d'un  acte  de  fai- 
blesse ,  il  désavoua  cette  rétractation, 
fut  condamné  par  le  concile,  et  livré 
aux  exécuteurs  le  1"  juin  1416.  Lui- 
même  il  quitta  ses  vêtements,  se  mit 
à  genoux  devant  le  poteau  où  il  devait 
être  attaché ,  et  chanta  au  milieu  des 
flammes  un  hymne  religieux ,  qui  ne 
fut  interrompu  que  par  son  dernier 
soupir. 

La  doctrine  de  Jean  Hus  avait  com- 
mencé a  se  répandre  en  Prusse,  à 
Thorn,  à  F.lbing,  àKœnigsberg;  elle 
fut  publiquement  enseignée  à  Dantzig 

Sar  Gunter  Tilman,  qui  eut  de  uom- 
reux    disciples.   Les  bourgmestres 
de  cette  ville  les  favorisaient;  mais  le 


grand  maître  de  l'Ordre  teutonique 
leur  était  contraire  :  ils  furent  con- 
damnés par  un  synode  ecclésiastique 
tenu  à  Braunsberg  en  1416,  et  Ion 
déclara  que  tous  les  sectateurs  des 
nouvelles  doctrines  seraient,  après 
leur  mort,  privés  de  la  sépulture.  Cette 
menace  eut  assez  de  puissance  sur 
l'imagination  pour  ralentir  eu  Prusse 
le  progrès  des  nouvelles  croyances. 

Cependant  la  mort  de  Jean *Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague  devenait,  en  Bohême 
et  dans  quelques  pays  voisins,  le  signal 
d'une  guerre  qui  ne  fut  éteinte  que 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Tous  deux  avaientlaissé  de  nombreux 
disciples  ;  et  Jean  Ziska,  devenu  chef 
d'une  armée  de  pays-ans  prêts  à  ven- 
ger les  deux  martyrs  ,  fît  la  guerre  à 
l'empereur  Sigismond ,  s'empara  suc- 
cessivement et  après  de  sanglants 
combats  des  plus  fortes  places  de  la 
Bohême,  remporta  onze  victoires  « 
fut  le  fléau  des  ordres  monastiques, 
et  détruisit  leurs  établissements  dans 
tous  les  lieux  dont  il  se  rendit  maître. 
Sigismond,  n'ayant  pu  le  réduire  parla 
force,  lui  ût  offrir  des  conditions  d'ar- 
rangement :  il  n'obtint  rien  par  ses 
négociations;  mais  la  mort  de  Ziska, 
survenue  en  1424,  le  délivra  de  son 
plus  dangereux  ennemi.  Ce  guerrier 
avait  été  privé  d'un  œil  dans  un  pre- 
mier combat;  il  perdit  également 
l'autre  d'un  coup  de  flèche  ;  mais  ce 
malheur  n'avait  pas  ralenti  ses  succès 
militaires,  et  les  dernières  années  du 
vieillard  aveugle  furent  encore  signa- 
lées par  ses  triomphes. 

La  Bohême  avait  regardé  Jean  Zis- 
ka comme  le  défenseur  de  son  indé- 
pendance :  on  lui  éleva  un  tombeau  à 
Prague,  et  il  fut  comparé  dans  son 
épitaphe  à  Furius  Camillus,  dont  il 
avait  eu  la  valeur  en  délivrant  son 
pays  ,  et  au  consul  Appius  Claudius, 
privé  comme  lui  de  la  vue  lorsqu  il 
remporta  ses  dernières  victoires.  Après 
sa  mort, les  Hussitesne quittèrent  point 
les  armes;  leur  zèle  fanatique  était  le 
même;  ils  firent  éclater  de  nouveaux 
troubles  à  Thorn  ,  à  Rœnigsberg,  et 
surtout  à  Dantzig,  où  les  novateurs 
avaient  pour  chef  André  Pfafeodorf* 
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prêtre  de  l'Ordre  teutoniqae  :  la  mul- 
titude accourait  à  ses  prédications, 
et  lorsque  les  dominicains  voulurent 
esciter  un  soulèvement  contre  lui,  ils 
turent  eux-mêmes  menacés  par  le 
peuple,et  ils  ne  s'échappèrent  qu'avec 
peine. 

Les  troubles  religieux  qui  agitaient 
alors  cette  partie  de  la  confédération 
ne  gagnèrent  pas  les  autres  villes  an* 
séatiques  :  elles  s'attachèrent  à  faire 
fleurir  leur  industrie,  à  étendre  leurs 
relations  de  commerce ,  à  réparer  les 

Sortes  que  leur  avaient  fait  éprouver 
éférentes  causes  accidentelles. 

L'année  1421  fut  douloureusement 
marquée  en  Hollande  par  un  désas- 
tre dont  le  eours  des  âges  n'a  point 
effacé  le  souvenir.  L'Océan  rompit  ses 
digues  près  de  Dordrecht,  et  les  eaux 
couvrirent  une  vaste  contrée  où  pros- 
pérait une  nombreuse  population  ; 
plus  de  cent  mille  habitauts  perdi- 
rent la  vie  ;  et  cette  plaine  désolée , 
aujourd'hui  désignée  sous  le  nom 
de  Biesbos,  n'est  plus  qu'une  la- 
gune ouverte  à  la  navigation.  La 
mer  avait  englouti  soixante-douze  vil- 
lages, et  avait  inonde  une  grande  par- 
tie de  la  Flandre  méridionale  :  les 
eaux ,  que  Ton  parvint  à  dompter  et  à 
réduire,  laissèrent  enfin  à  découvert 
une  portion  de  ce  territoire;  mais 
vingt  et  un  villages  et  deux  monastè- 
res demeurèrent  ensevelis.  On  voyait 
encore  apparaître  au  milieu  des  ré- 
gions submergées  les  sommets  des 
tours  et  des  clochers ,  que  l'eau  n'a- 
vait pas  atteints,  qui  s'élevaient  par 
intervalles  et  comme  autant  de  monu- 
ments funéraires  sur  les  victimes  de 
l'inondation. 

Cette  grande  calamité  réveilla  le 
souvenir  de  quelques  autres  invasions 
de  la  mer  du  Nord.  En  1277, elle  avait 
rompu  ses  digues  près  de  l'embou- 
chure de  TEnis,  entre  l'Ost-Frise  et  le 
pays  de  Grooingue  ;  elle  y  avait  sub- 
mergé trente-trois  villages ,  et  la  terre 
que  recouvrent  les  eaux  du  golfe  de 
Dollart  avait  été  riante  et  fertile.  Les 
débordements  de  l'Escaut- occidental 
mondèrent,  vers  la  fin  du  siècle  sui- 
vant, les  plaines  voisinesde  Biervliet  et 
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du  Sas-de-Gand.  Noos  avons  vu  que 
le  vaste  golfe  du  Zuydersée  avait  été 
formé  par  une  irruption  de  l'Océan  ; 
et  la  mer  de  Harlem  n'avait  pas  eu 
elle-même  une  autre  origine. 

Des  malheurs  si  grands  pouvaient 
'faire  craindre  la  dégradation  et  la 
ruine  de  quelques  autres  cantons, 
anciennement  conquis  sur  les  eaux  et 
constamment  menacés  de  leurs  inva- 
sions; mais  les  Hollandais  ne  furent 
fas  découragés  par  un  péril  habituel  ; 
élément  qui  battait  leurs  rivages 
était  aussi  1  inépuisable  source  de  leurs 
richesses.  Il  en  était  de  la  situation 
de  ces  pays,  comme  de  celle  des 
fertiles  campagnes  qui  s'étendent 
au  pied  du  Vésuve  et  qui  sont  ex-* 
posées  h  ses  éruptions.  Les  tour-r 
bi lions  de  cendre  échappés  de  ce  vol- 
can, la  lave  qui  coule  de  son  cratère 
ou  des  fissures  de  la  montagne,  vont 
ravager  et  dépeupler  les  terres  voi- 
sines; mais  la  fécondité  du  soi  y  at- 
tire bientôt  de  nouveaux  habitants. 
Oublieux  de  l'infortune  de  leurs  de- 
vanciers ,  ils  cultivent  ces  riches  plai- 
nes et  leur  redemandent  des  récoltes 
qu'une  autre  éruption  pourra  dé- 
vorer. 

Ceux  des  habitants  de  la  Hollande 
qui  avaient  le  plus  souffert  de  l'inon- 
dation firent  de  nouveaux  efforts 
pour  en  prévenir  le  retour.  On  re- 
connut la  nécessité  de  multiplier  le 
nombre  des  polders ,  espèces  d'enclos 
particuliers  qui  divisent  en  compar- 
timents de  vastes  plaines,  et  qui  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  de 
fortes  digues,  destinées  à  défendre 
les  terrains  qu'elles  environnent.  Si 
les  flots  de  la  mer  brisent  quelques- 
unes  de  ces  barrières ,  ils  rencontrent 
bientôt  un  second  obstacle;  leur  in- 
vasion est  circonscrite ,  et  leur  choc, 
déjà  affaibli,  va  expirer  sur  une  autre 
digue. 

Plusieurs  villes  anséatiques,  non- 
seulement  en  Hollande,  mais  sur 
d'autres  rivages  de  la  mer  du  Nord 
et  sur  ceux  de  la  Baltique,  recouru- 
rent aux  mêmes  moyens,  pour  pré- 
server les  plaines,  quelquefois  in- 
férieures au  niveau  de  la  mer ,  dont 
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un  seul  rang  de  dunes  les  tenait 
séparées.  Hambourg  eut  aussi  des 
polders  le  long  du  cours  de  l'Elbe, 
et  ce  fleuve  usurpa  et  abandonna 
tour  à  tour  uue  partie  des  terres  voi- 
sines. 

Lorsqu'on  examine  la  situation  de 
la  Fierlande ,  celle  du  Billewerder  , 
et  cette  longue  lisière  de  territoire 
qui  s'étend  entre  le  cours  de  la  Bille 
et  le  bras  septentrional  de  l'Elbe,  on 
y  reconnaît  les  conquêtes  que  les  ha- 
bitants ont  faites  sur  les  eaux.  La 
profondeur  du  lit  d'une  rivière  est 
inégale;  elle  a  ses  vallées  et  ses  collines; 
souvent  ces  ondulations  varient ,  et 
lorsque  de  nouvelles  couches  de 
limon  viennent  à  s'amonceler  autour 
d'un  premier  obstacle,  les  atterrisse- 
ments  qu'elles  y  forment  apparaissent 
enfin  à  la  surface  du  sol,  et  commen- 
cent à  lui  être  supérieurs  dans  la  sai- 
son des  basses  eaux.  Si  alors  on  élève 
le  long  de  ces  bords  une  digue  d'en- 
ceinte qui  puisse  résister  à  la  crue 
et  à  l'action  des  flots ,  cette  Ile  nou- 
velle peut  ensuite  être  livrée  à  la 
culture.  Il  en  est  de  même  des  ter- 
rains d'alluvion  qui  se  sont  amassés 
le  long  des  rivages  du  fleuve,  et  que 
l'on  a  mis  à  l'abri  de  l'inondation 
par  quelques  dunes  artificielles  : 
bientôt  ils  se  couvrent  de  verdure  ; 
on  voit  fleurir  des  prairies,  où  de 
grands  troupeaux  s'élèvent ,  où  des 
rennes  s'établissent ,  où  de  nouvelles 
haies  vont  enclore  les  héritages.  La 
fertilité  du  sol  s'accroît  ;  elle  est  due 
à  l'industrie  de  l'homme  qui  a  conquis 
ce  nouveau  domaine. 

Des  travaux  semblables  se  sont 
accomplis  près  de  l'embouchure  de 
l'Elbe,  dans  le  bailliage  de  Ritzebut- 
tel  et  dans  l'île  de  Neuwerk ,  qui  ap- 
partiennent aux  Hambourgeois.  Ce 
dernier  lieu  n'était  qu'un  banc  de 
sable ,  où  s'élevait  un  fanal  destiné 
à  diriger  les  navigateurs  :  on  y  cons- 
truisit des  habitations ,  et  l'nomme 
déroba  aux  eaux  quelques  terres  dont 
il  essaya  la  culture. 

Pour  opérer  près  de  Hambourg 
le  dessèchement  des  marais  et  des 
plaines  inondées ,  on  a  suivi  différents 


systèmes.  L'eau  n'est  pas  exclue  de 
tous  les  terrains  qu'on  veut  assainir  : 
ceux  du  Ha  m  mer  b  rock ,  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Bille ,  sont  coupés 
par  un  grand  nombre  de  canaux  pa- 
rallèles, assez  lavges  et  assez  profonds 
pour  recevoir  l'eau  qui  couvrait  la 
plaine  entière.  Les  déblais  provenant 
du  creusage  de  ces  canaux  servent  à 
exhausser  les  terrains  qu'on  laisse  à 
découvert ,  ou  du  moins  ils  élèvent 
une  digue  le  long  de  leurs  bords. 
Ce  mode  d'exploitation  partielle  a 
souvent  été  préféré  à  un  dessèche- 
ment complet  et  absolu  ;  il  ne  ren- 
contre pas  les  mêmes  résistances  : 
l'eau  ne  peut  plus  assaillir  avec  vio- 
lence les  terres  à  travers  lesquelles 
elle  s'écoule ,  et  l'humidité  qu'elle  en- 
tretient dans  les  plaines,  ou  elle  cir- 
cule par  un  si  grand  nombre  de  ca- 
naux ,  y  est  favorable  au  luxe  de  la 
végétation. 

L'acquisition  que  Hambourg  avait 
faiteduRitzebuttel,du  Haramerbrock 
et  du  Billewerder,  ne  remontait  qu'à 
la  fin  du  quatorzième  siècle;  elle  ne 
lui  avait  coûté  que  quatre  mille  marcs 
d'argent  :  d'autres  îles  qui  s'étaient 
formées  près  de  Hambourg,  entre  les 
deux  grands  bras  de  l'Elbe,  lui  avaient 
été  cédées  pour  une  moindre  somme 
ou  lui  avaient  appartenu  comme  terres 
d'alluvion;  et  avant  le  milieu  du  quin- 
zième siècle  cette  ville  possédait  les 
deux  rives  du  lit  septentrional  du 
fleuve. 

Nous  avons  indiqué  combien  furent 
utiles  au  dessèchement  et  à  la  culture 
des  rives  de  l'Elbe  les  Hollandais  qui 
s'y  étaient  réfugiés.  Le  même  genre 
d  industrie  signala  ceux  qui  se  rendi- 
rent sur  les  bords  de  la  Baltique,  de- 
Euis  les  plaines  du  Mecklembourg, 
aignées  par  un  si  grand  nombre  de 
lacs,  jusau'à  celles  de  la  Prusse  orien- 
tale ,  où  les  dunes  étroites  qui  s'éten- 
dent au  nord  du  Frischaff  et  du  Cu- 
rischaff  nous  montrent  encore  les 
brèches  par  où  les  eaux  de  la  mer  ont 
envahi  cette  partie  de  ses  rivages. 

Les  travaux  entrepris  par  les  anciens 
et  les  nouveaux  habitants  de  plusieurs 
villes  anséatiques,  pour  découvrir  et 
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mettre  en  valeur  une  grande  étendue 
de  terres  submergées ,  ou  pour  sonder 
et  exploiter  quelques  mines,  firent 
reconnaître  que  les  terrains  bas  re- 
couvraient souvent  des  couches  de 
tourbe ,  débris  confus  d'une  immense 
quantité  de  substances  végétales.  Le 
cours  des  siècles  les  avait  entassées , 
quand  la  terre,  dans  son  état  inculte 
et  sauvage,  faisait  éclore  cette  profu- 
sion de  plantes  qui ,  se  succédant  les 
unes  aux  autres,  héritaient  des  mêmes 
principes  de  vie  et  de  fécondité.  Ces 
couches,  qui  s'amoncelaient  pèle  mêle, 
ne  subissaient  pas  une  complète  dé- 
composition :  elles  gardaient  souvent 
une  partie  de  leurs  fibres,  de  leur 
substance  ligneuse  et  combustible ,  et 
de  leurs  rameaux  entrelacés;  tandis 
oue  les  lits  supérieurs  de  ce  nouvel 
humus  se  dénaturaient  lentement ,  par 
F  effet  du  contact  de  l'air,  de  l'eau ,  de 
la  lumière ,  et  de  tous  les  phénomènes 
qui  se  produisent  à  la  surface  du  sol. 

Les  hommes  qui  découvraient  ces 
richesses  souterraines  cherchaient 
moins  à  se  rendre  compte  de  leur  for- 
mation qu'à  les  faire  servir  à  leur 
usage  :  ils  y  trouvaient  un  combusti- 
ble utile  à  leur  chauffage ,  dans  les 
pays  qui  n'étaient  pas  boisés;  et  ils 
surent  également  profiter  de  l'exploi- 
tation des  raines  de  charbon  de  terre , 
pour  l'entretien  de  la  plupart  des  usi- 
nes où  l'action  du  feu  devient  néces- 
saire. Remarquons  cependant  qu'a  vant 
de  recourir  à  des  creusages  qui  pou- 
vaient rendre  le  sol  plus  numide,  et  à 
desextractionsde  houille  qui  exigeaient 
souveut  de  pénibles  travaux ,  on  s'en 
tenait  généralement  à  la  coupe  des 
forêts  :  elles  étaient  alors  si  étendues , 
qu'elles  pouvaient  suffire  à  tous  les 
besoins.  Mais  on  ne  ménageait  point 
assez  cette  ressource  :  la  nécessité  d'une 
semblable  épargne  ne  se  faisait  res- 
sentir que  dans  les  cantons  déjà  dé- 
pouillés outre  mesure  par  des  déboi- 
sements irréfléchis  ou  par  des  accidents 
imprévus. 

On  eut  dans  le  moyen  âge  de  fré- 
quents exemples  de  cette  espèce  d'é- 
puisement. L'immense  forêt  du  Hartz 
n'avait  pas  été  seulement  éclaircie  pour 
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faire  place  à  la  fondation  des  villes  et 
des  bourgs  et  aux  champs  des  cultiva- 
teurs; plusieurs  incendies  l'avaient 
successivement  ravagée  :  la  culture  du 
pays  venant  à  s'accroître  avec  sa  po- 
pulation s'était  emparée  de  ces  clai- 
rières, et  les  contrées,  plus  habitées 
et  plus  civilisées,  avaient  changé  d'as- 
pect. 

Cette  mutation,  gui  résultait  dit 
travail  et  des  progrès  de  l'industrie, 
fut  particulièrement  sensible  dans  les 
villes  anséatiques.  Leur  exemple  ex- 
citait autour  d'elles  une  salutaire  ému- 
lation, et  leur  commerce  aidait  les 
pays  voisins  à  tirer  un  plus  grand  parti 
des  ressources  du  sol.  L'éducation 
des  troupeaux  était  encouragée  dans 
la  Fierlaude  et  dans  les  autres  plaines 
où  l'on  avait  de  gras  pâturages  :  on 
élevait  avec  plus  de  soin  les  chevaux 
de  l'Oldenbourg,  du  Holstein  et  du 
Mecklembourg.  Le  marché  de  Dant- 
zig  offrait  aux  cultivateurs  de  la  Polo- 
gne un  débit  assuré  :  chaque  région 
mettait  en  valeur  ses  ressources  natu- 
relles, afin  d'attirer  par  leur  échange 
les  articles  nécessaires  à  sa  consomma- 
tion. 

Il  serait  superflu  de  revenir  ici  sur 
l'ensemble  commercial  que  nous  avons 
esquissé  précédemment  ;  mais,  n'ayant 
encore  retracé  que  les  ressources  terri- 
toriales des  villes  anséatiques,  nous 
croyons  devoir  rappeler  celles  que  la 
mer  leur  offrit  et  qui  dérivèrent  de 
l'activité  de  leurs  pêcheries  :  elles  fu- 
rent très-considérables  dans  le  qua- 
torzième et  le  quinzième  siècle,  et  il 
nous  a  paru  naturel  de  choisir  cette 
époque  pour  en  offrir  l'analyse. 

La  pêche  de  la  baleine  avait  été 
essayée  de  bonne  heure  par  les  Nor- 
végiens, les  Danois  et  les  navigateurs, 
des  fies  Feroë,  dans  les  mers  de  l'Is- 
lande et  du  Groenland ,  mais  surtout 
vers  le  cap  Nord.  Dès  qu'on  était 
averti  de  l'apparition  d'une  baleine  par 
le  cri  d'alerte  d'un  matelot  monté  sur 
la  hune  d'un  navire,  quelques  hommes 
*  se  jetaient  dans  les  chaloupes  attachées 
au  service  du  bâtiment;  et  lorsqu'on 
était  à  portée  de  l'animal ,  un  pécheur 
armé  d  un  harpon  le  lançait  sur  lui( 
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en  cherchant  à  l'atteindre  dans  les 
parties  du  corps  les  plus  sensibles. 
La  baleine  prenait  la  fuite  après  de 
violentes  convulsions,  et  le  bateau 
pécheur  la  poursuivait,  en  filant  le 
câble  du  harpon  qui  l'avait  blessée  et 
qu'elle  emportait  avec  elle  :  son  sang 
et  ses  forces  s'épuisaient  insensible- 
ment. On  ce  rapprochait  d'elle,  on 
lui  portait  de  nouveaux  coups  lors- 
qu'elle revenait  sur  l'eau  pour  respi- 
rer, enfin  elle  était  remorquée  par  le 
jnavire  baleinier  :  elle  ne  vivait  plus ,  et 
les  charpentiers  montés  sur  elle  com- 
mençaient à  la  dépecer.  Sa  dépouille 
offrait  au  commerce  des  Anséates 
plusieurs  objets  recherchés  dans  les 
arts;  l'huile ,  dont  on  peut  se  servir 
pour  l'éclairage,  pour  la  fabrication 
du  savon,  pour  la  préparation  des 
cuirs;  les  fanons  ou  lames  barbues 
dont  sa  gueule  est  armée  :  le  blanc  de 
baleine,  que  l'on  recueille  dans  son 
cerveau. 

Parmi  les  ressources  que  la  mer  four- 
nissait au  commerce  et  à  la  subsis- 
tance des  peuples  du  Nord,  nous  de- 
vons signaler  la  pèche  de  la  morue, 
que  les  Norvégiens  faisaient  depuis 
plusieurs  siècles  dans  les  eaux  du  Lof- 
foden.  Les  approches  de  ce  golfe  sont 
exposées  aux  tempêtes  ;  mais  Ti  ntérieur 
en  est  abrité  par  les  fies  d'un  archipel  : 
les  glaces  y  pénètrent  moins,  le  fond 
en  est  sablonneux,  et  les  morues  vien- 
nent, à  la  fin  du  mois  de  mars,  y  dé- 
poser leur  frai.  Quelque  orageuse  que 
fût  la  navigation  des  parages  voisins, 
les  pécheurs  accoutumés  à  ce  genre 
de  périls  pénétraient  dans  les  passes 
du  golfe,  souvent  marquées  par  des 
naufrages ,  et  ils  en  rapportaient  d'im- 
menses cargaisons.  Cette  industrie  oc- 
cupait dans  le  quatorzième  siècle  un 
grand  nombre  de  mariniers  hollan- 
dais. Plusieurs  fois  ils  joignirent  leurs 
forces  aux  partis  qui  déchiraient  l'É- 
tat ;  et,  pendant  ces  moments  de  trou- 
ble, les  deux  factions  furent  distinguées 
bar  les  noms  de  cabiUaux  et  de  hockey 
lins  :  l'un  était  celui  d'une  espèce  de 
morue;  l'autre  indiquait  le  hock%  ou 
hameçon  avec  lequel  on  prend  leca- 
billau. 


Mais  la  pèche  de  la  morue  offrit 
bientôt  aux  Anséates  beaucoup  moins 
d'avantages  que  celle  du  hareng,  à  la- 
quelle se  livrèrent  d'abord  les  naviga- 
teurs de  la  Baltique ,  lorsque  les  bancs 
de  ces  poissons  voyageurs  fréquen- 
taient les  eaux  du  golfe  de  Finlande, 
et  les  abandonnaient  ensuite  pour  les 
parages  de  l'île  de  Rugen  et  surtout 
pour  ceux  de  la  Scanie.  Les  pêcheurs 
de  la  mer  du  Nord  donnèrent  encore 
plus  d'activité  à  leurs  armements, 
quand  ils  eurent  à  poursuivre  les 
mêmes  espèces  dans  différents  parages 
dePOcéau. 

On  trouve  des  harengs  depuis  le 
cinquante-cinquième  degré  de  latitude 
jusque  vers  les  pôles  :  ils  habitent  au 
fond  des  mers ,  et  quittent  ces  régions 
à  plusieurs  reprises,  au  printemps, 
en  été,  en  automne,  pour  se  rendre 
dans  des  contrées  plus  méridionales. 
CVst  dans  les  parages  de  la  mer  du 
Nord,  situés  entre  l'Ecosse,  les  archi- 
pels voisins  et  le  Danemark,  que  la 
pêche  des  harengs  est  la  plus  abon- 
dante :  les  bancs  et  les  hauts-fonds  de 
cette  partie  de  l'Océan  deviennent  les 
lieux  de  Station  les  plus  favorables  à 
leurs  innombrables  colonies;  elles  y 
trouvent  en  été  une  multitude  infinie 
de  petits  poissons  et  de  vers  de  mer 
dont  elles  se  nourrissent;  mais  c'est 
aussi  dans  ces  parages  qu'elles  vont 
être  attaquées  par  d'autres  familles 
qui  sont  leurs  ennemies  naturelles, 
par  quelques  cétacés,  et  surtout  par 
de  nombreuses  troupes  de  chiens  de 
mer ,  qui  ont  fait  donner  au  banc  prin- 
cipal de  la  mer  du  Nord  le  nom  de 
Doggerbank. 

Les  harengs  parcourent  pendant 
plusieurs  mois  les  différentes  régions 
de  la  mer  du  Nord  :  ils  ne  les  quittent 

Su'après  y  avoir  épuisé  leurs  moyens 
e  subsistance,  et  y  avoir  déposé  leurs 
oeufs  et  leur  frai,  qui  deviennent 
l'origine  d'une  nouvelle  postérité. 
Souvent  la  trace  de  leurs  voyages  à 
travers  l'Océan  est  indiquée  par  dé  Ion* 
gués  traînées  d'une  couleur  blanchâ- 
tre qui  en  sillonnent  la  surface; 
elle  l'est  pendant  la  nuit  par  la  phos- 
phorescence des  écailles  de  ces  pois* 
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ions*  On  reconnaît  ainsi  la  direction 
que  suivent  leurs  caravanes  :  elle  est 
d'ailleurs  signalée  par  le  vol  des  goé- 
lands et  des  autres  oiseaux  pécheurs, 
qui  cherchent  leur  proie,  et  viennent 
rabattre  sur  les  flots  pour  la  saisir. 
Mais  «quels  que  soient  le  nombre  et 
l'avidité  des  oiseaux  et  des  poissons 
voraces  qui  leur  font  la  guerre ,  aucun 
ennemi  n'est  plus  redoutable  pour 
eux  que  cette  foule  de  mariniers,  ar- 
més pour  la  pèche.  La  plupart  ont  fait 
leurs  préparatifs  dans  les  ports  de  Hol- 
lande, de  Hambourg,  de  Brème;  d'au- 
tres se  sont  éauipés  dans  la  Baltique. 
Plusieurs  milliers  de  bateaux  partent 
de  différents  points  du  littoral;  ils 
choisissent  leurs  parages,  et  Ton 
cherche,  dans  cette  distribution  gé- 
nérale ,  à  se  cantonner  avec  ses  na- 
tionaux. Les  Hollandais  vont  ordinaire- 
ment se  réunir  vers  les  îles  Schetland, 
à  l'époque  du  solstice  d'été,  où  les  ha- 
rengs s'y  trouvent  en  plus  grande 
Quantité;  ils  y  rassemblent  leurs 
ouyses  ou  bateaux  pécheurs,  et  dans 
la  nuit  du  25  juin,  qui  suit  la  fête  de 
saint  Jean,  ils  lancent  à  l'eau  leurs 
filets ,  disposés  sur  une  même  ligne 
et  formant  une  chaîne  de  douze  cents 
pieds  de  longueur.  La  bande  supérieure 
en  est  garnie  de  lièges  qui  la  font  flot- 
ter à  la  surface  de  l'eau,  et  les  plombs 
attachés  à  la  bande  inférieure  main- 
tiennent ces  filets  dans  une  position 
verticale.  Les  mailles  en  sont  assez 
petites  pour  que  les  harengs  n'échap- 
pent point  au  traversât  assez  espacées 
pour  qu'ils  puissent  y  engager  la  tête 
et  y  être  retenus  par  les  ouïes,  qui  sont 
très -ouvertes. 

Alors  commencent  les  procédés 
pour  le  transport  et  la  conservation 
du  poisson.  Quelques  bâtiments  bons 
voiliers  gagnent  les  différents  ports 
de  la  cote  avec  les  produits  de  la 
première  pèche,  tandis  que  les  au- 
tres navires  restés  sur  place  donnent 
successivement  d'autres  coups  de 
filets.  Le  hareng  se  partage  en  trois 
classes  :  celui  qui  n'a  pas  encore 
frayé,  celui  qui  renferme  la  laite  ou 
)eaœufr,  et  celui  qui  lésa  déposés.  La 
second*  espèce  est  la  plus  estimée  : 
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on  les  met  séparément  dans  le  sel ,  fc 
bord  même  des  bateaux  de  transport. 
Celui  qui  doit  être  bientôt  consommé 
De  subit  pas  d'autre  préparation; 
c'est  le  hareng  peck ,  dont  la  qualité 
est  déjà  inférieure  au  hareng  frais, 
Il  faut  d'autres  soins  pour  ceux  qui 
doivent  être  expédiés  vers  différents 
points  du  continent,  et  on  les  ar- 
range, on  les  encaque  dans  des  ton- 
neaux, entre  des  couches  de  gros 
sel.  La  découverte  de  ce  procédé,  qui 
remonte  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  est  attribuée  à  Guillaume 
Beukelsen  ,  né  à  Biervliet,  dans  la 
Flandre  hollandaise.  Ses  concitoyens 
lui  élevèrent  un  tombeau ,  et  l'on  rap- 
pela par  une  inscription  le  service 
qu'il  avait  rendu. 

D'autres  pêches  moins  importantes 
n'avaient  pour  plusieurs  villes  anséati- 
ques  qu'un  intérêt  local ,  telle  que  la 
pêche  du  saumon,  qui  se«faisait  dans 
le  lit  de  l'Elbe.  Ces  poissons,  remon- 
tant les  eaux  du  fleuve  dans  la  saison 
du  frai,  se  trou\ aient  engagés  entre 
deux  rangs  de  pieux  dont  l'intervalle 
allait  en  se  rétrécissant,  et  ils  rencon- 
traient à  l'extrémité  de  cette  double 
digue  un  filet  où  ils  étaient  retenus  pri- 
sonniers. Les  nautoniers  de  l'Oder, 
de  la  Vistule,  de  la  Dwina  et  de  quel- 
ques grands  lacs  voisins  delà  Baltique, 
y  exerçaient  aussi  d'autres  pêches  par- 
ticulières :  celles  du  Frischaff  et  du 
Curischaff  étaient  abondantes.  On  ex- 
ploitait avec  le  même  avantage  celles 
des  golfes  de  Livonie  et  de  Finlande; 
et  le  grand  maître  de  l'Ordre  te u toni- 
que était  intéressé  à  les  favoriser  et 
à  les  protéger,  depuis  qu'il  étendait 
sa  domination  sur  tous  ces  rivages. 
Waldemar  III,  roi  de  Danemark,  lui 
avait  vendu  en  1347,  pour  dix-neuf 
mille  marcs  d'argent,  les  villes  de  Re- 
vei,  de  Wessemberg,  de  Narva,  et  tou- 
tes ses  autres  possessions  en  Esthonie. 
De  si  grandes  acquisitions,  jointes  aux 
vastes  domaines  dont  cet  Ordre  jouis- 
sait en  Prusse  et  en  Livonie ,  l'avaient 
rendu  assez  puissant  pour  soutenir  et 
justifier  le  titre  de  protecteur  que  lui 
avait  donné  la  Ligue  Anséatique;  et  il 
s'était  montré  particulièrement  utile -à 
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la  confédération  en  ouvrant  au  corn* 
merce  des  Anséates  un  marché  très- 
étendu  non  seulement  dans  ses  pro- 
pres États ,  maisdans  les  contrées  inté- 
rieures avec  lesquelles  il  correspondait. 
Les  villes  de  Dantzig,  de  Thorn,  .de 
Kœnigsberg,  de  Riga,  de  Revel,  de 
Narva,  continuaient  d'être  les  plus 
grands  entrepôts  de  ce  commerce  :  el- 
fes entretenaient  des  communications 
habituelles  avec  la  Lithuanie,  la  Sa- 
mogitie,  la  Russie;  ces  rapports  n'é- 
taient pas  même  interrompus  par  l'hi- 
ver, et  les  expéditions  se  faisaient 
alors  en  traîneaux. 

Le  haut  degré  de  puissance  et  de 
considération  auquel  les  chevaliers 
teutoniques  étaient  parvenus  les  fit 
enfin  renoncer  aux  anciennes  désigna- 
tions d'humilité  d'un  ordre  religieux 
et  hospitalier,  et  les  chevaliers,  qui 
ne  s'étaient  qualifiés  que  de  frères, 
reçurent  en  1382  le  titre  de  seigneurs. 
Les  séductions  de  la  fortune  changèrent 
aussi  la  simplicité  de  leurs  mœurs  :  ils 
crurent  qu'il  fallait  plus  de  faste  pour 
soutenir  leur  dignité,  et  les  embarras 
du  luxe  se  firent  remarquer  dans  leurs 
expéditions  militaires.  La  plupart  des 
commandeurs ,  et  même  des  simples 
chevaliers,  avaient  un  cortège  qui 
nuisait  à  l'ensemble  et  à  la  célérité  de 
tous  les  mouvements.  Le  grand  maî- 
tre de  l'Ordre  teutonique  reconnut  la 
nécessité  de  réformer  un  tel  abus;  et 
il  fut  décidé  en  1405,  dans  un  chapi- 
tre tenu  à  M arienbourg ,  qu'un  com- 
mandeur n'aurait  pas  plus  de  cent 
chevaux  pour  lui  et  ses  équipages,  et 
qu'un  chevalier  n'en  aurait  que  dix. 
Quoique  les  Anséates  eussent  choisi' 
le  grand  maître  pour  protecteur, 
néanmoins  ils  ne  s'engagèrent  pas 
à  intervenir  eux-mêmes  dans  ses  que- 
relles particulières,  et  ils  n'eurent  à 
S  rendre  aucune  part  aux  sanglants 
émélés  de  l'Ordre  teutonique  avec 
les  nations  voisines  de  ses  domaines. 
Cet  ordre  était  souvent  aux  prises , 
tantôt  avec  les  Samogitiens  et  les 
Russes,  tantôt  avec  les  Lithuaniens 
et  les  Polonais  :  les  deux  derniers 
peuples  étaient  alors  ses  plus  redou- 
tables ennemis;  mais  lorsqu'il  était  en 


guerre  avec  l'une  des  deux  nations 
il  cherchait  à  obtenir  la  neutralité 
de  l'autre ,  et  il  eut  rarement  à  les 
combattre  à  la  fois,  aussi  longtemps 
qu'elles    formèrent  deux  gouverne- 
ments séparés.    Cette   position  fut 
changée    par  la  réunion  des  deux 
couronnes  sur  la  tête  d'un  prince  de 
la  famille  desJagellons;  et  Ladislas  IV 
disposait  des  forces  de  la  Pologne 
et  de  la  Lithuanie ,  quand  Ulric  de 
Jungingen,  grand  maître  de  l'Ordre 
teutonique ,  déclara  la  guerre  à  ce 
prince.  Ulric  avait  sous  ses  ordres 
quatre-vingt-trois     mille    hommes  ; 
Ladislas     en    avait    cent  cinquante 
mille ,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient des  Samogitiens  et  des  Mos- 
covites.  Une    grande    bataille    fut 
livrée,  le  15  juillet   1411,  dans  la 
plaine  de  Tanneberg;  et  le  combat 
fut  si  acharné  que  l'Ordre  teutoni- 
que perdit  quarante  mille  hommes 
et   que   ses  ennemis  en    perdirent 
soixante  mille.  Malgré  la  grandeur  de 
leur  sacrifice,   la  supérioté  numéri- 
que de  leur  armée  les  rendit  maîtres 
du  champ  de  bataille ,  et  ils  purent  y 
ériger  un   trophée  avec  cette  triste 
inscription  biblique  :  Centum  mille 
occisi. 

Le  grand  maître  avait  péri  avec 
la  moitié  de  ses  troupes;  et  les  enne- 
mis, poursuivant  leurs  succès ,  s'em- 
parèrent de  Thorn,  de  Graudentx 
et  de  quelques  autres  places  de  la 
Prusse;  mais  Henri  de  Plauen ,  suc- 
cesseur d'Ulric,  les  fit  rentrer  sous 
son  obéissance.  La  sanglante  défaite 
de  l'Ordre  teutonique  fut  prompte- 
ment  vengée,  et  Ladislas  conclut 
la  paix  avec  lui. 

Une  nouvelle  rupture  éclata  en 
1422  :  les  Polonais  et  les  Lithuaniens 
firent  des  incursions  dans  le  pays 
de  Culm,  et  pillèrent  cette  place 
qui  était  au  nombre  des  villes  an- 
séatiques;  mais  le  grand  maître  avait 
reçu  des  secours  de  l'archevêque 
de* Cologne,  du  palatin  du  Rhin, 
du  duc  de  Ravière  et  de  quelgues 
autres  princes  d'Allemagne.  ladislas 
ne  voulut  pas  prolonger  une  lutte 
trop  inégale ,  et  il  se  réconcilia  de 
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nouveau  avec  l'Ordre  teutonique. 
Cependant  ces  traités  étaient  peu 
durables  :  on  reprenait  les  armes  par 
intervalles  ;  quelques  trêves  passagè- 
res suspendaient  les  hostilités ,  et  la 
paix  ne  fut  fixée  qu'en  1436  par  un 
traité  définitif. 

Trois  ans  auparavant,  les  hussi- 
tes  avaient  offert  leur  alliance  au  roi 
de  Pologne  ,  et  ils  avaient  envoyé  à 
Ladisias  huit  mille  hommes  d'infan- 
terie et  huit  cents  hommes  de  cava- 
lerie. Ces  alliés  pénétrèrent  en 
Prusse,  en  Poméranie ,  où  ils  commi- 
rent de  nombreux  dégAts,  et  ils 
vinrent  assiéger  la  ville  anséatique  de 
Dantzig;  mais  les  chevaliers  de 
l'Ordre  teutonique  et  les  habitants 
se  défendirent  avec  tant  de  courage , 
aue  les  assiégeants  durent  renoncer 
a  leur  entreprise. 

Les  hussites,  longtemps  victorieux, 
mais  affaiblis  enfin  par  leurs  divisions, 
par  quelques  défaites  et  par  la  mort 
de  leurs  plus  habiles  chefs,  paru- 
rent entièrement  soumis  en  1436; 
et  cependant  un  grand  nombre  de 
partisans  restaient  secrètement  atta- 
chés à  leur  doctrine;  ils  désiraient 
une  réforme ,  et  aspiraient  à  s'éclai- 
rer sur  ce  qu'ils  devaient  croire. 

La  commotion  qui  commençait  à 
ébranler  les  esprits  n'eut  pas  un  même 
caractère  dans  tous  les  pays;  elle 
suivait  le  cours  des  opinions  qui 
étaient  le  plus  en  faveur  dans  chaque 
contrée  :  ici  elle  s'attachait  aux  idées 
religieuses,  aux  questions  dogmati- 
ques, aux  discussions  philosophiques 
ou  d'érudition  qui  occupaient  les  li- 
bres penseurs;  là  elle  tendit  à  favori- 
ser le  goût  des  lettres  et  les  arts  d'ima- 
gination. Le  domaine  de  la  pensée 
s'était  agrandi;  chacun  choisit  à  son 
gré  le  champ  qu'il  désirait  cultiver, 
et  il  en  résulta  une  si  grande  variété 
d'études,  de  directions,  d'essais  en  tout 
genre,  que  les  esprits  superficiels  n'y 
apercevaient  d'abord  qu  un  mélange 
et  un  confus  amas  de  connaissances. 
Mais  ce  chaos  devait  se  débrouiller; 
Tordre  intellectuel  allait  naître,  et 
plusieurs  hommes  qui  s'étaient  élevés 
au-dessus  de  la  foule  des  écrivains  et 
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des  artistes  allaient  servir  de  guides 
à  leurs  successeurs. 

L'Italie  était  l'heureuse  contrée  où 
ces  génies  privilégiés  avaient  apparu  : 
le  Dante  s'était  illustré  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle;  Pétrar- 
que et  Boccace  l'avaient  suivi  de  près, 
et  tous  trois  avaient  fixé  la  langue 
italienne  par  leurs  écrits.  Ils  étaient 
en  même  temps  parvenus  à  exhumer 
par  de  laborieuses  recherches  une 
partie  des  ouvrages  de  l'antiquité.  Ce 
genre  de  mérite  était  recherché  par 
les  littérateurs  et  (es  savants  les  plus 
distingués,  et  Ton  regardait  comme 
une  précieuse  conquête  l'acquisition  de 
ces  riches  dépouilles  :  elles  étaient  sur- 
tout recueillies  dans  les  monastères  ; 
et  chaque  couvent  avait  une  salle 
d'étude,  un  scriptorium ,  où  Ton  co- 
piait les  écrits  des  auteurs  anciens. 

Mais  les  hommes  attachés  par  pro- 
fession à  ce  genre  de  travail  n'étaient 
pas  toujours  ceux  qui  en  appréciaient 
le  mieux  l'importance.  D'habiles  calli- 
graphes  passaient  plusieurs  années, 
quelquefois  leur  vie  entière,  à  la  trans- 
cription d'un  ouvrage.  Tout  occupés 
de  la  beauté  d'exécution ,  ils  s'occu- 
paient moins  du  fond  des  pensées  que 
de  la  forme  des  lettres.  Leur  manus- 
crit devenait  un  chef-d'œuvre  :  des 
arabesques,  des  images  artistement  co- 
loriées l'avaient  embelli;  et  la  réputa- 
tion d'élégant  copiste  était  recherchée. 
Souvent  elle  se  bornait  à  l'enceinte 
d'une  ville,  à  celle  d'un  monastère  : 
chaque  couvent  avait  ses  célébrités; 
et  I  amour  de  la  renommée  n'était 
pas  plus  exigeant,  dans  un  état  où 
l'on  devait  se  faire  un  mérite  de  l'ab- 
négation. 

N'espérons  cependant  pas  que  la 
plupart  des  copistes  aient  fidèlement 
transcrit  tous  les  mots  d'un  ouvrage. 
Si  quelques  lettres  du  texte  étaient 
effacées  ou  mal  formées ,  l'écrivain  y 
suppléait,  selon  son  intelligence  ou 
ses  conjectures  ;  et  s'il  ne  connaissait 
pas  bien  la  langue  qu'A  avait  à  trans- 
crire, cette  source  d'erreur  amenait 
de  nombreuses  inexactitudes.  L'in- 
curie, la  distraction  en  produisaient 
d'autres  ;  et  lorsqu'on  s'était  trompé, 
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les  mots  erronés  paraissaient  trop 
bien  écrits,  pour  qu'on  voulût  les 
raturer  ou  les  surcharger.  De  là  ré- 
sulte la  variété  de  quelques  leçons 
entre  les  différents  manuscrits  d'un 
même  ouvrage  :  c'était  au  discerne- 
ment de  la  critique  à  rectifier  ensuite 
ces  altérations. 

On  peut  remarquer,  vers  la  même 
"époque,  la  qualité  et  l'arrangement 
des  tissus  dont  se  composaient  alors 
les  manuscrits.  Ce  n'était  plus,  de* 
puis  les  premiers  siècles  de  I  ère  vul- 
gaire, la  forme  de  ces  volumes  q*ii 
devaient,  comme  leur  nom  l'indique, 
se  dérouler  et  s'enrouler  autour  d'un 
eorps  cylindrique  :  les  livres  se  parta- 
geaient en  feuillets ,  dont  chaque  page 
était  écrite,  et  dont  on  parcourait 
successivement  la  série.  Le  papyrus } 
emprunté  d'Egypte,  avait  été  remplacé 
par  les  tissus  végétaux  qui  forment  le 
liber  de  quelques  plantes,  ou  par  ces 
feuilles  de  parchemin,  dont  le  nom 
rappelle  celui  de  Pergame,  où  Ton 
avait  inventé  cette  préparation  du 
cuir.  Le  vélin  et  d'autres  peaux  plus  ou 
moins Gnes  servirent  au  même  usage; 
mais  cette  ressource  était  bornée;  et 
l'abondance  des  manuscrits  fit  enOn 
tellement  augmenter  le  prix  et  la 
rareté  des  parchemins,  que  Ton  cher- 
cha des  feuilles  moins  dispendieuses, 
et  que  l'on  fut  conduit  par  divers  essais 
à  l'invention  du  papier.  Cette  décou- 
verte devint  ,  par  son  utilité ,  une  des 
plus  importantes  du  moyen  âge;  elle 
accriit  le  nombre  des  manuscrits, 
et  donna  aux  esprits  méditatifs  et  aux 
vives  imaginations  les  moyens  de  fixer 
leurs  pensées  :  la  science  put  faire  de 
plus  rapides  progrès,  et  les  hommes 
de  différents  pays  multiplièrent  leurs 
communications.  L'usage  habituel  et  la 
circulation  du  papier  facilitèrent  à  la 
fois  le  développement  de  la  pensée, 
l'échange  des  idées  utiles,  le  mouve- 
ment des  affaires  et  toutes  les  opéra- 
tions du  commerce. 

La  priorité  de  l'invention  du  papier 

paraît  appartenir  aux  Chinois  :  on 

ignore  à  quelle  époque  elle  remonte; 

.  {mais  l'origine  en  est  très-ancienne ,  et 

'  il  resterait  seulement  à  décider  si  l'Eu- 


rope emprunta  les  procédés  des  Chi- 
nois, ou  si  elle  découvrit  quelque  modo 
de  fabrication  analogue,  sans  avoir 
d'exemple  sous  les  yeux ,  et  par  un  effet 
naturel  de  la  marche  de  l'industrie  el 
de  ses  combinaisons  ingénieuses.  Une 
invention  encore  plus  utile  aux  let- 
tres et  au  développement  de  l'esprit 
humain  allait  nous  offrir  d'autres 
points  de  rapprochement  avec  l'Asie 
orientale  :  cette  découverte  était  celle 
de  l'imprimerie. 

Les  Chinois  ont  eu ,  longtemps  avant 
nous,  des  planches  de  bois,  gravées 
pour  l'impression  des  caractères  de 
leur  écriture  :  on  en  eut  de  sembla- 
bles en  Europe,  au  commencement  du 
Quinzième  siècle,  pour  l'impression 
des  images  accompagnées  dequelquee 
légendes.  Ces  tables  étaient  sculptées 
en  relief  :  on  étendait  sur  les  parties 
saillantes  l'encre  qui  devait  se  repro- 
duire sur  le  papier  ;  tout  le  reste  Je  la 
planche  était  évidé,  et  formait  les  in- 
tervalles des  traits  qui  représentaient 
ces  images  et  ces  caractères. 

Gutenberg  de  Mayence,  retiré  à 
Strasbourg  vers  l'année  1485,  pour 
échapper  aux  troubles  de  sa  patrie, 
ayant  eu  sous  les  yeux  quelques 
épreuves  des  figures  "faites  par  les 
formiers  et  les  imagiers,  et  notam- 
ment une  image  de  saint  Christophe, 
gravée. en  1423,  et  au  bas  de  laquelle 
se  trouvait  une  légende  de  deux  lignes 
d'écriture,  médita  sur  le  procéJé  que 
l'on  avait  suivi ,  et  il  en  Gt  l'application 
à  d'autres  sujets.  On  remarque  au 
nombre  des  premiers  ouvrages  qui 
furent  ainsi  gravés  le  Spéculum  vit» 
humanXy  en  cinquante-huit  planches 
qui  paraissent  avoir  été  publiées  par 
Gutenberg  lui-même;  I  histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en 
quarante  planches,  avec  des  explica- 
tions et  des  sentences  latines  égale- 
ment gravées.  L'histoire  de  saint  Jean 
l'Évangeliste  et  un  autre  recueil  de 
gravures ,  intitulé  Ars  moriendi,  sont 
composés  de  la  même  manière  :  les 
feuillets  sont  imprimés  d'un  seul  cdté, 
et  chaque  estampe  est  accompagnée 
d'une  explication. 

L'écriture  n'était  encore   admise 


VILLES  ÀNSÊÀTIQUES. 


1Gt 


que  comme  accessoire  dans  ces  plan- 
ches gravées  ;  elle  allait  bientôt  en 
former  la  partie  principale.  On  passa 
de  l'impression  de  quelques  lignes  à 
celle  de  plusieurs  pages  entières;  et  en 
reproduisant  de  cette  manière  quel- 
ques feuillets  de  manuscrit  on  put 
ensuite  en  obtenir,  par  le  simple  pro- 
cédé du  tirage,  autant  d'épreuves 
qu'on  le  désirait.  Mais  il  fallait  une 
longue  suite  de  planches  gravées  si 
Fourrage  à  imprimer  avait  quelque 
étendue  :  ce  procédé  devenait  long  et 
dispendieux,  et  le  génie  de  Gutenberg 
méditait  sur  les  moyens  de  l'abréger 
et  de  le  simplifier.  Il  vit  qu'en  sépa- 
rant les  unes  des  autres  toutes  les  let- 
tres d'une  planche  gravée ,  on  pour- 
rait ensuite  en  combiner  l'arrangement 
à  son  gré ,  et  que  si  Ton  gravait  isolé- 
ment tous  les  caractères  de  l'alphabet. 
il  fallait  aussi  avoir  un  assez  grand 
nombre  j  d'échantillons  de  chaque 
lettre ,  pour  suffire  a  tous  les  be- 
soins d'une  impression  où  les  mêmes 
signes  viennent  souvent  à  se  répéter. 

Ces  caractères,  sculptés  sur  la  tran- 
che de  petites  lames  ou  réglettes  de 
bois,  taillées  carrément  et  pouvant 
se  ranger  à  la  suite  les  unes  des  autres, 
furent  les  premiers  types  mobiles  dont 
Gutenberg  fît  usage  ;  mais  la  matière 
en  était  fragile,  la  température  de 
l'air  les  dilatait  ou  les  contractait;  ils 
étaient  rarement  égaux,et  ils  se  déran- 
geaient aisément,  quoiqu'on  eut  cher- 
ché différents  moyens  de  les  assujet- 
tir :  le  poids  de  la  presse  pouvait  les 
faire  éclater,  les  détonner,  en  émous- 
ser  les  angles,  les  écraser.  On  y  subs- 
titua des  types  sculptés  en  cuivre, 
eoétain,  ou  en  d'autres  métaux  assez 
ductiles  pour  se  prêter  à  ce  travail  :  ils 
résistaient  mieux  à  l'action  de  la  presse 
et  ils  avaient  plus  de  netteté;  mais 
la  gravure  en  était  plus  difficile, 
elle  exigeait  plus  de  talent  et  de  soins. 

Enfin  Ton  conçut  l'idée  de  sculpter 
des  poinçons  de  lettres  sur  un  fer 
doux  et  maniable,  que  l'on  trempa 
ensuite.  On  frappa ,  à  l'aide  de  ces 
poinçons ,  des  creux  ou  matrices  qui 
lurent  également  trempées,  et  qui 
devinrent  les  moules  où  les  types  de 


chaque  lettre  devaient  être  fondus, 
On  choisit  pour  cette  dernière  opéra* 
tion  le  plomb,  qui  paraissait  être  le 
métal  le  plus  fusible  et  le  plus  prompt 
à  se  refroidir  et  à  se  solidifier  :  l'étain 
fut  également  essayé  :  mais  l'un  et 
l'autre  étaient  trop  tendres;  un  choc, 
une  pression  forte  les  défiguraient  ; 
la  fonte  n'en  était  pas  pénétrante, 
et  ne  rendait  pas  d'une  manière  assez 
vive  la  finesse  des  arêtes  et  des  for- 
mv^  du  modèle.  Il  fallait  un  corps  plus 
divisible  dans  l'opération  de  la  fonte, 
et  ensuite  plus  dur  et  plus  résistant:  on 
crut  devoir  unir  au  plomb  ou  à  l'étain 
un  mélange  d'antimoine  ;  mais  il  ne 
fut  pas  employé  dans  les  premiers 
essais  :  ce  demi-métal  était  encore 
peu  connu,  et  l'on  ne  s'occupa  de  son 
analyse  que  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle. 

Nous  venons  d'indiquer  les  différents 
procédés  auxquels  on  eut  recours. 
Qu'ils  aient  été  entièrement  décou- 
verts par  Gutenberg ,  ou  qu'ils  l'aient 
été  en  partie  par  ses  deux  associés  Jean 
Faust  et  Pierre  Scheffer,  lorsqu'il  re- 
vint à  Mayence  en  1445,  et  qu'il  impri- 
ma ,  de  concert  avec  eux  ,  plusieurs 
grands  ouvrages,  cette  question,  de 
quelque  manière  qu'on  la  résolve, 
n'ôte  point  à  Gutenberg  le  mérite 
de  sa  découverte,  celui  de  l'invention 
et  de  l'application  des  caractères 
mobiles.  Lart  fut  ensuite  perfec- 
tionné par  le  choix  des  instruments  , 
par  l'emploi  des  métaux  ,  par  les  dif- 
férents modes  d'exécution;  c'était  la 
l'œuvre  du  talent;  elle  fut  recom- 
mandable;  mais  on  ne  peut  l'assimiler 
au  génie:  lui  seul  est  inventif;  et  sa 
découverte  est  devenue  l'impéris- 
sable titre  de  la  renommée  de  Guten- 
berg ,  de  cette  gloire  qui  s'est  déjà 
prolongée  pendant  quatre  siècles  et 
qui  traversera  tous  les  autres. 

Pour  avancer  les  progrès  de  son 
art,  Gutenberg  observa  les  procédés 
auxquels  on  avait  eu  recours  dans 

Î quelques  opérations  analogues,  tels 
|ue  l'emploi  des  poinçons  dont  on 
aisait  usage  pour  la  marque  des  pièces 
d'orfèvrerie,  celui  des  coins  dont  les 
pièces  de  monnaie  recevaient  l'em- 
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preinte,  les  sceaux  qui  servaient  à 
timbrer  les  actes  publics  :  il  examina 
les  différents  ouvrages  que  Ton  obtenait 
par  la  fusion  et  le  moulage  de  plusieurs 
métaux.  La  routine  se  bornait  à  suivre 
les  voies  déjà  connues  ;  mais  le  génie 
allait  au  delà  et  il  frayait  à  l'industrie 
une  nouvelle  carrière. 

Le  premier  ouvrage ,  publié  par  Gu- 
tenberg ,  après  son  retour  à  Mayence 
et  son  association  avec  Faust,  fut  celui 
de  Donat,  grammairien  du  quatrième 
siècle,  dont  nous  retrouvons  l'éloge 
dans  les  écrits  de  Cassiodore,  et  dont 
les  traités  sur  la  langue  furent  long- 
temps regardés  comme  classiques.  On 
a  reconnu  récemment  que  cet  ouvrage 
avait  été  imprimé  avec  des  caractères 
mobiles,  gravés,  frappés  et  fondus; 
mais  ils  sont  beaucoup  moins  parfaits 
que  ceux  de  la  première  Bible  qui  fut 
publiée  à  Mayence.  Quoiqu'elleait  paru 
sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date,  on 
la  regarde  comme  évidemment  anté- 
rieure à  l'année  1454.  Gutemberg  et 
Faust  avaient  pris  alors  pour  adjoint 
Pierre  Scheffer,  de  Gernsheim,  dans  le 
pays  de  Darmstadt  :  celui-ci  s'était  oc- 
cupé auparavantde  la  transcription  des 
manuscrits  :  il  adopta  pour  les  usages 
de  l'imprimerie  le  beau  caractère  des 
écritures  faites  à  la  main  ;  et  le  comble 
de  l'art  fut  de  faire  passer  pour  des 
manuscrits  les  premiers  exemplaires 
de  la  Bible  qui  fut  imprimée. 

Gutenberg  revint  en  1456  à  Stras- 
bourg où  il  avait  longtemps  résidé,  et 
il  y  établit  une  imprimerie;  tandis  que 
Faust,  resté  à  Mayence,  et  constam- 
ment associé  de  Scheffer  qui  avait 
épousé  sa  611e,  publia  successivement 
deux  éditions  du  psalmorum  Codex, 
un  nationale  divinorum  ojfîciorum 
de  Durandi ,  le  Cathoiicon,  les  cons- 
titutions de  Clément  V ,  et  en  1462 
une  Bible  latine. 

-Plusieurs  savants,  dont  le  système  a 
été  soutenu  par  Meerman,  ont  assigné 
à  l'imprimerie  une  autre  origine,  et 
ils  font  honneur  de  cette  découverte 
à  Laurent  Coster  de  Harlem ,  né  en 
1370.  Mais  l'examen  des  témoignages 
qu'ils  allèguent  nous  porte  à  croire 
que  Coster  s'était  borné  à  graver  sur 


des  tablettes  de  bois  quelques  légendes 
dont  il  fit  passer  l'impression  sur  le 

rapier  :  aucun  fait  avéré  ne  détruit 
authenticité  de  ceux  qui  laissent  à 
Gutenberg  l'honneur  de  cette  décou- 
verte. 

L'imprimerie  fut  bientôt  introduite 
dans  plusieurs  villes  anséatiques  :  elle 
le  fut  à  Cologne  en  1468,  par  Jeaa 
Kœlhoff,  de  Lubeck  ;  à  Rostock  en 
1472,  à  Lubeck  trois  ans  après;  elle 
fut  établie,  avant  la  fin  du  siècle,  à 
Londres ,  à  Bruges ,  où  la  Hanse  avait 
des  comptoirs,  à  Deventer,  à  Nimègue, 
à  Lunebourg,  à  Brunswick,  qui  ap- 
partenaient à  la  confédération.  En 
même  temps  elle  se  répandait  dans  les 
autres  parties  de  l'Allemagne,  en  Ita- 
lie, en  Espagne  et  en  France;  et  le 
monde  commençait  à  s'enrichir  des 
premières  éditions  des  auteurs  classi- 
ques. Le  commerce,  qui  s'était  borné 
a  pourvoir  aux  besoins  de  la  vie,  en 
mettant  en  commun  entre  tous  les 
peuples  leurs  moyens  de  subsistance, 
les  produits  de  leur  sol,  ceux  de  leur 
industrie,  et  qui  avait  puissamment 
encouragé  les  arts  utiles ,  allait  pren- 
dre un  essor  plus  élevé,  en  concourant 
à  répandre  de  toutes  parts  les  produc- 
tions et  les  richesses  de  l'esprit  hu- 
main. L'homme  agrandissait  le  cercle 
de  ses  idées;  un  bien-être  matériel  ne 
lui  suffisait  plus.  L'érudition  prit  nais- 
sance lorsqu'on  eut  un  plus  grand 
nombre  de  livres  à  consulter;  et  la 
plupart  des  savants,  livrés  à  de  pro- 
fondes études ,  cherchèrent  à  connaî- 
tre ce  qui  avait  été  fait  avant  eux; 
tandis  que  plusieurs  esprits  supérieurs, 
tournant  les  yeux  vers  l'avenir,  pré- 
paraient par  leurs  méditations  d'an- 
tres découvertes,  et  entraient  dans 
ces  voies  de  perfectionnement  dont 
nous  ne  pouvons  point  assigner  les 
limites. 

L'intervention  des  villes  anséati- 
ques fut  favorable  à  ce  grand  dévelop- 
pement intellectuel  ;  elle  le  fut  à  l'é- 
change des  pensées  et  des  opinions, 
comme  à  celui  de  tous  les  autres  biens 
qui  contribuent  à  nos  jouissances.  Les 
livres  étaient  recherchés  comme  des 
trésors  nouveaux  et  inappréciables  :  ils 
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fêtaient  surtout  par  les  sociétés  que 
leur  profession  devait  attacher  à  l'é- 
tude, telles  que  différents  ordres  reli- 
gieux ,  le  corps  du  clergé  séculier  et 
eelui  des  universités  ou  la  jeunesse 
destinée  à\ac\éricatu  re  allait  s'éclairer. 
Les  premières  universités  d'Allemagne 
avaient  été  fondées  dans  le  quator- 
zième siècle  :  celle  de  Heidelberg 
l'avait  été  par  l'électeur  palatin  Rup- 
pert  Ier,  celle  de  Prague  par  l'empe- 
reur Charles  IV,  celles  d'Erfuçt  et 
de  Cologne  par  les  sénats  de  ces  deux 
villes.  Ces  précieux  établissements  se 
multiplièrent  dans  le  siècle  suivant. 
Les  villes  anséatiques  de  Rostock,  de 
Grypswald,  de  Cologne,  eurent  des 
académies  :  d'autres  furent  fondées 
dans  les  principales  villes  d'Allema- 
gne, qui  étaient  également  renommées 
par  leur  industrie  et  leur  prospérité, 
telles  que  Wurtzbourg,  Ingolstad,  et 
surtout  Leipzig,placé  au  centre  de  cette 
contrée  comme  un  foyer  de  lumière,  et 
destiné  à  occuper  un  si  haut  rang  dans 
Tordre  social,  par  retendue  et  l'utilité 
de  son  commerce,  et  par  la  célébrité 
de  ses  institutions  scientifiques  et  lit- 
téraires. 

Les  progrès  de  l'imprimerie,  et  ceux 
des  connaissances  humaines  qui  en 
furent  la  suite,  caractérisent  cette 
grande  époque  du  moyen  âge.  C'était 
pour  l'Europe  une  ère  de  rénovation  : 
l'esprit  humain  s'ouvrait  un  libre 
champ;  il  étendait  ses  vues,  sans  avoir 
toujours  un  but  bien  déterminé  ;  mais 
du  moins  il  passait  du  connu  à  l'in- 
connu, et  chaque  nouveau  pas  sem- 
blait accroître  sa  force  :  elle  dérive  en 
effet  du  mouvement;  l'esprit  a  besoin 
d'action;  il  s'énerve  dans  le  repos,  et 
Finertiele  conduirait  au  sommeil. 

Les  arts  et  les  lettres  étaient  alors 
encouragés,  dans  différentes  parties  de 
l'Europe,  parles  princes  les  plus  re- 
nommés, par  l'empereur  Sigismond, 
par  les  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V 
et  Pie  II ,  par  ces  illustres  Médicis  que 
loir  mérite  a  fait  placer  au  rang  des 
grands  souverains,  par  Math  ias  Cor  vin, 
roi  de  Hongrie,  par  Jacques  Ier,  roi 
d'Ecosse,  par  Alphonse  I",  roi  d'Ara- 
gon et  des  Deux-Siciles. 
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Le  moyen  de  reproduire  avec  plus 
de  finesse  et  de  vérité  les  compositions 
des  artistes  suivit  de  près  rétablisse- 
ment de  l'imprimerie  :  il  avait  com- 
mencé par  d'informes  gravures  en  re- 
lief, et  l'art  de  la  gravure  en  taille 
douce  fut  bientôt  découvert  par  Fini- 
guerra.  Le  hasard,  dit-on,  favorisa 
l'inventeur;  mais  les  causes  acciden- 
telles ne  sont  jamais  fécondées  que 
par  un  esprit  ingénieux  :  l'inattention 
et  la  médiocrité  ne  sauraient  en  tirer 
aucun  parti. 

Tandis  que  l'Occident ,  favorisé  par 
les  progrès  de  l'imprimerie,  voyait 
hâter  les  progrès  de  la  renaissance  des 
lettres,  l'Orient  paraissait  près  de 
rentrer  dans  la  barbarie  :  l'empire 
grec  était  livré  à  tous  lés  fléaux  de  la 
conquête;  un  sceptrede  fer  allait  peser 
sur  lui ,  et  l'accabler  de  tous  k»s  maux 
qui  suivent  l'ignorance  et  la  servitude. 

La  prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs  ne  pouvait  pas  être  regardée 
comme  un  événement  inattendu  :  elle 
avait  été  précédée  par  une  longue  suite 
d'invasions  et  de  démembrements, 
depuis  qu'Othman  s'était  établi  à 
Brousse,  et  que  son  fils  Orcan  avait 
soumis  la  Phrygie,  la  Carie  et  la  My- 
sie.  L'Europe  iretait  pas  encore  atta- 
quée ;  mais  lorsque  A  mu  rat  Pr,  devenu 
maître  de  toute  l'Asie  Mineure,  eut 
franchi  l'Hellespont  en  1360,  sur  des 
navires  que  les  Génois  lui  avaient 
frétés,  chaque  année  vint  agrandir  la 

Êuissance  des  Turcs  en  Europe.  La 
ulgarie,  la  Macédoine,  l'Albanie, 
la  Thessalie  furent  conquises  par 
Bajazet;  et  ce  prince,  redouté  comme 
la  foudre  dont  on  lui  donna  le  nom, 
couronna  ses  conquêtes,  en  1395,  par 
une  victoire  remportée  à  Nicopoli 
contre  les  Hongrois.  Tamerlan,  qui  le 
vainquit  à  son  tour  en  1402  dans  la 
célèbre  bataille  d'Angora,  laissa  aux 
fils  de  Qajazet  de  sanglantes  pertes  à 
réparer;  mais  ils  rentrèrent  bientôt 
en  possession  des  provinces  que  Ta- 
merlan avait  occupées  en  Asie.  Amurat 
II  poursuivit  en  Europe  les  conquêtes 
de  ses  prédécesseurs  :  il  s'empara  de 
Salonique;  gagna,  en  1444,  la  bataille 
de  Varna  contre  Ladtflas,  roi  de  flon- 
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yrie;  institua  la  redoutable  milice  des 
janissaires,  et  trouva  dans  leur  fana- 
tisme et  leur  dévouement  de  nouveaux 
moyens  de  vaincre.  L'empire  grec, 
incessamment  resserré  dans  ses  limi- 
tes, se  trouvait  enfin  réduit  aux  ex- 
trémités orientales  de  la  Thrace, 
Î|uand  Mahomet  11  vint  en  1453  faire 
e  siège  de  Constautinople.  Le  pape 
Nicolas  V  venait  alors  de  recevoir  une 
lettre  de  Constantin  Paléologue  qui 
implorait  l'assistance  de  la  chré- 
tienté ;  et  ce  pontife  lui  promettait  des 
secours,  en  même  temps  qu'il  lui  re- 
prochait de  ne  pas  s'être  rattaché  à 
l'Église  romaine;  mais  pendant  cette 
négociation  la  capitale  de  l'empire 
d'Orient  fut  prise  par  les  Turcs ,  après 
cinquante  et  un  jours  de  siège ,  malgré 
l'héroïque  défense  de  Paléologue  qui, 
ne  pouvant  plus  repousser  les  sanglants 
assauts  del  ennemi,  resta  enseveli  sous 
cette  grande  ruine.  Le  vainqueur 
acheva  ensuite  la  conquête  de  tous 
les  pays  situés  entre  la  Macédoine  et 
le  Danube  :  la  R  a  scie,  la  Servie,  la 
Bosnie,  tombèrent  sous  le  joug.  Ma- 
homet Il  s'empara  de  l?Acarnanie,de 
l'Épire,  de  l'Achaïe,de  tous  les  éta- 
blissements vénitiens  en  Moréeet  dans 
l'Archipel  ;  et  il  fit  transporter  en  Asie 
une  partie  de  leur  population ,  pour  la 
remplacer  par  de  nouveaux  habitants. 
La  cour  de  Rome,  alarmée  des pro- 

Srès  du  conquérant,  ne  cessa  pas 
'exciter  contre  lui  les  puissances 
chrétiennes.  Calixte  III  occupait  alors 
le  saint-siége  :  il  Gt  prêcher  en  Europe 
une  nouvelle  croisade,  et  ses  envoyés , 
ses  missionnaires  la  publièrent  jusque 
dans  les  villes  de  Vandalie  qui  appar- 
tenaient à  la  Ligue  Anséatique.  On 
accordait  des  indulgences,  non-seule- 
ment aux  hommes  qui  prendraient  les 
armes ,  mais  à  ceux  oui  trois  fois  par 
jour,  et  au  signal  de  V  Angélus ,  adres- 
seraient au  ciel  leurs  prières  en  faveur 
des  guerriers  chrétiens.  Le  plus  grand 
nombre  des  Gdèles  se  réduisit  à  faire 
des  vœux,  et  il  y  eut  plus  de  suppli- 
cations que  de  secours  effectifs. 

Les  mêmes  projets  d'expédition 
lâintefurent  suivis  par  iEneasSyl vius, 
qui  prit  le  nom  de  Pie  11  en  arrivant 


au  pontificat,  et  que  ce  rapprochement 
de  titres  fit  quelquefois  nommer  Pfus 
ASneas.  Il  assembla  en  1459  un  con- 
cile à  Mantoue,  dans  l'espérance  d'y 
faire  déclarer  la  guerre  aux  Turcs; 
mais  ils  avaient  alors  achevé  leur  éta- 
blissement en  Europe  :  ce  n'était  plus 
un  empire  à  défendre  contre  eux,  c'é- 
taient d'immenses  territoires  à  re- 
conquérir :  il  était  trop  tard  pour  re- 
pousser le  vainqueur;  et  le  pape  prit 
enfin  le  parti  d'écrire  à  Mahomet  II , 
pour  essayer  de  convertir  celui  qu'on 
n'espérait  plus  soumettre,  et  pour 
l'exhorter  à  se  faire  chrétien,  s'il 
voulait  être  légitime  empereur  d'O- 
rient. 

Les  princes  de  Géorgie ,  l'empereur 
de  Trébizonde  et  Ussum-Cassan  qui 
régnait  en  Perse  avaient  offert  au  pape 
leurs  services ,  dans  le  cas  où  l'Europe 
prendrait  les  armes  ;  mais,  ne  voulant 

f)as  attirer  sur  eux  seuls  le  poids  de 
a  guerre,  ils  étaient  entrés,  peu  de 
temps  après,  en  arrangement  avec  les 
Turcs  :  Ussum-Cassan  était  devenu 
l'allié  de  ses  coreligionnaires ,  et  l'em- 
pereur de  Trébizonde  avait  fiancé  sa 
fille  à  un  prince  de  la  famille  de  Ma- 
homet. 

Cependant  les  Vénitiens ,  intéressés 
à  reprendre  leurs  possessions  en 
Orient,  ne  cessaient  pas  de  solliciter 
une  nouvelle  croisade  :  l'esprit  reli- 
gieux du  pape  se  prêtait  à  leurs  des- 
seins. Pie  H  se  persuada  de  nouveau 
que  le  zèle  de  la  guerre  sainte  pouvait 
se  ranimer  :  ses  vues  se  portèrent  sur 
les  habitants  du  nord  de  l'Allemagne, 
et  l'évéque  de  Crète  se  rendit  en  1464 
dans  les  villes  anséatiques,  pour  exci- 
ter les  habitants  à  prendre  part  à  cette 
entreprise.  Il  eut  recours  a  des  prédi- 
cateurs enthousiastes,  et  leur  zèle 
immodéré  décida  un  grand  nombre 
d'hommes  à  partir  sans  provisions  et 
sans  armes  :  ils  allaient  aux  portes 
des  églises  et  des  monastères  deman- 
der des  secours  pour  accomplir  cette 
grande  et  sainte  expédition.  Tous 
avaient  la  même  ferveur  :  ils  regar- 
daient comme  sacrilège  la  moindre 
tentative  que  Ton  aurait  faite  pour  les 
détourner  de  leur  dessein.  C'était  par 
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des  songes  et  des  visions  qu'ils  avaient 
été  avertis  de  prendre  la  croix.  Ils 
prétendaient  avoir  trouvé  ce  signe 
imprimé  sur  leurs  vêtements  ou  sur 
leur  personne,  et  les  plus  étranges 
récils  s'accréditaient  de  toutes  parts. 
Bientôt  les  routes  furent  couvertes  de 
pèlerins  :  les  plus  riches  étaient  ar- 
més ,  allaient  à  cheval ,  et  portaient  à 
leur  ceinture  une  bourse  de  voyage  ; 
mais  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
jetaient  sans  armes,  sans  ressources, 
et  voyageaient  en  mendiant,  comme 
m  le  pays  qu'ils  cherchaient  devait 
leur  rendre  enfin  l'abondance.  Les 
gens  qui  désespéraient  d'un  meilleur 
sort  en  restant  dans  leur  patrie  s'en 
éloignaient,  pour  s'enrichir  ailleurs 
sur  la  terre,  ou  pour  être  bientôt 
heureux  dans  le  ciel.  Il  arriva  à  Kome 
une  foule  innombrable  de  pauvres  :  ils 
étaient  réduits  au  plus  extrême  dé- 
nûment;  et  le  pape  déplorant  leur 
misère,  et  embarrassé  de  leur  présen- 
ce, se  hâta  de  les  renvoyer  dans  leur 
pays,  en  leur  accordant  la  rémission 
de  leurs  péchés.  D'autres  pèlerins  se 
rendirent  à  Ancône,  où  le  pape  allait 
attendre  l'arrivée  du  doge  de  Venise, 
auquel  les  soins  et  la  direction  de  la 
.guerre  sainte  allaient  être  remis;  ils 
jy  reçurent  également  la  bénédiction 
tel  l'ordre  de  retourner  dans  leur  par 
trie.  Le  souverain  pontife  touchait  à 
ses  derniers  moments,  et  sa  mort 
suspendit  les  préparatifs  qu'il  avait 
commencés. 

Ces  nuées  de  voyageurs  qui  por- 
taient d'un  pays  à  l'autre  leur  inquié- 
tude et  leur  misère  rendaient  les  routes 
plus  périlleuses  :  on  était  exposé  au 
brigandage;  une  partie  des  terres  res- 
tait inculte  :  il  se  répandait  des  mala- 
dies contagieuses;  la  Vandalie  eut 
particulièrement  à  en  souffrir,  et  la 
peste  qui  se  déclara  en  1466  y  fit  périr 
plus  de  deux  cent  mille  habitants.  On 
ne  prenait  encore  que  dans  quelques 
villes  du  midi  des  précautions  contre 
^e fléau;  et  quoiqu'un  lazaret  eût  été 
établi  à  Milan  depuis  près  d'un  siècle, 
le  nord  de  l'Europe  n'avait  pas  suivi 
cet  exemple. 

Chaque  pontife  cherchait  à  son  tour 
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à  faire  revivre  l'esprit  des  croisades  : 
Paul  II  détermina,  en  1467,  l'empe- 
reur Frédéric  III  à  convoquer  à  Nu- 
remberg les  princes  de  1  Empire ,  pour 
délibérer  sur  un  nouveau  projet  d'expé- 
dition :  la  guerre  contre  les  Turcs  fut 
décidée  ;  mais  les  promesses  de  levées 
d'hommes  et  de  subsides  ne  s'exécutè- 
rent point.  Paul  II  exhorta  r Empereur 
à  convoquer,  dans  le  même  but,  une 
diète  à  Ratisbonne  *  elle  se  réunit 
en  1471,  et  le  cardinal  de  Sienne  y 
fit  le  touchant  récit  des  malheurs  et 
de  l'oppression  des  chrétiens.  L'assem- 
blée tut  émue  ;  elle  adhéra  aux  propo- 
sitions du  pape;  elle  convint  que  1  on 
payerait  la  dîme  dans  toutes  les  pro- 
vinces, dans  toutes  les  villes,  pour 
soutenir  les  frais  de  cette  guerre;  et 
Lubeck  et  les  autres  villes  du  Nord  fu- 
rent sommées  par  l'Empereur  d'exé- 
cuter les  décisions  de  la  diète  :  mais 
Lubeck,  cherchant  à  temporiser,  atten- 
dit une  nouvelle  jussion.  Le  pape  vert  ait 
de  mourir,  son  successeur  pouvait 
avoir  d'autres  vues;  l'inutilité  des  ten- 
tatives précédentes  ralentissait  le  zèle , 
et  les  circonstances  qui  avaient  favorisé 
les  premières  guerres  d'Orient  n'é- 
taient plus  les  mêmes  :  chaque  nation 
avait  à  s'occuper  de  ses  propres  inté- 
rêts, à  réunir  ses  forces  pour  sa  dé- 
fense ,  à  veiller  à  la  conservation  de 
son  territoire. 

.  Les  Turcs ,  devenus  si  redoutables  à 
.leurs  voisins,  n'étaient  plus  regar- 
dés comme  d'irréconciliables  ennemis 
par  les  nations  plus  éloignées  d'eux. 
Comme  celles-ci  n'avaient  pas  à  crain- 
dre leurs  invasions ,  elles  cherchaient 
à  former  avec  eux  des  relations  de 
commerce.  Les  A  nséa  tes  suivirent  par- 
ticulièrement cette  tendance  :  ils  re- 
gardaient leur  comptoir  de  Novogorod 
comme  destiné  à  favoriser  toutes  leurs 
com  mu  n  ications  a  vec  l'Orient  :  ils  cher- 
cha lent  à  les  maintenir,  quelles  que 
fussent  les  révolutions  de  ces  contrées , 
et  à  ne  pas  interrompre  avec  l'Empire 
ottoman  les  rapports  paisibles  et  inof- 
fensifs qu'ils  avaient  entretenus  avec 
las  Grecs. 

11  s'était  d'ailleurs  établi  entre  dif- 
férentes parties  de  l'Europe  des  ici*» 
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lions  si  nombreuses,  que  les  Anséa- 
tes ,  mêlés  à  tous  le»  grands  intérêts 
du  commerce,  ne  voulaient  pas  les 
exposer  à  de  nouveaux  risques. 

L'Europe  s'accoutumait  à  l'héri- 
tage que  la  ruine  de  l'empire  grec  lui 
avait  laissé  :  elle  avait  recueilli  les  arts 
de  l'Orient;  et  tandis  que  les  Turcs 
jouissaient  de  ce  territoire  envahi, 
que  les  premiers  fléaux  de  la  conquête 
avaient  dépeuplé ,  l'Europe  était  des- 
tinée à  recevoir  d'illustres  bannis  qui 
allaient  changer  ses  mœurs,  et  donner 
à  l'esprit  humain  une  nouvelle  et  sa- 
lutaire impulsion. 

Constantiuople  avait  gardé  jus- 
qu'au moment  de  la  conquête  le  dé- 
pôt des  lettres  et  des  sciences  :  on  ve- 
nait d'Italie  et  des  autres  pays  latins 
y  perfectionner  ses  études  ;  le  grec 
ancien  y  était  encore  usité ,  et  s'il  avait 
été  corrompu  dans  la  classe  du  peuple 
par  le  concours  des  marchands  de  tous 
les  pays,  du  moins  ou  continuait  de 
le  parler  correctement  d3iis  les  écoles 
d'enseignement  public ,  dans  les  rangs 
supérieurs  de  la  société,  et  surtout 
chez  les  femmes ,  qui  vivaient  habi- 
tuellement entre  elles  et  n'avaient  pas 
de  relations  avec  les  étrangers.  On 
conservait  à  Constantinople  les  ouvra- 
ges de  Platon,  d'Aristote,  de  Démos- 
thène ,  de  Xénophon ,  de  Thucydide  : 
l'antiquité  chrétienne  v  avait  aussi  dé- 
posé ceux  de  saint  Basile ,  de  saint  Jean 
Chrysostôme,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  d'Eusèbe,  d'Origène.  Ces 
précieux  monuments  de  la  littérature 

Srecque  ne  périrent  pas  avec  l'empire 
'Orient;  ils  furent  apportés  en  Italie , 
et  un  grand  nombre  de  savants  se  ré- 
fugièrent dans  cette  péninsule ,  où  ils 
furent  accueillis  avec  tous  les  égards 
dus  au  mérite  et  à  l'adversité.  On  re- 
marquait au  nombre  de  ces  illustres 
étrangers  George  Gémiste  de  Cons- 
tantinople ,  Bessarion  de  Trébizonde , 
Phranza,  Chalcondyle ,  Argyropule. 
Ils  répandirent  en  Italie  le  gojtH  de  la 
littérature  grecque ,  et  rendirent  aux 
studieux  amis  de  l'antiquité  quelques- 
uns  de  ses  plus  parfaits  ouvrages. 
L'exemple  de  cette  contrée  offrait  aux 
autres  peuples  de  l'Europe  un  digne 


objet  d'imitation ,  et  les  lettres  ne  pou- 
vaient s'y  ranimer,  sans  que  les  rayons 
de  ce  foyer  de  lumière  projetassent  au 
loin  leurs  clartés. 

Ce  progrès  des  arts  et  des  connais- 
sances humaines  dut  influer  d'une 
manière  favorable  sur  les  relations 
du  commerce  :  il  faisait  naître  de  nou- 
veaux besoins  et  de  nouvelles  jouissan- 
ces; l'industrie  et  le  travail  répan- 
daient plus  de  bien-être  ;  chaque  État 
avait  moins  de  pauvres;  la  facilité 
des  communications  rendait  les  voya- 
ges plus  fréquents,  et  permettait  de 
mêler  davantage  les  intérêts  des  ua- 
tions. 

Aussi  lecommerce  des  Anséates  prit 
depuis  cette  époque  une  activité  nou- 
velle. Il  obtint  en  1455  de  Christiern 
Ivr,  roi  de  Danemark  et  de  Norvège,  de 
nouveaux  privilèges  dans  le  comptoir 
de  Bergen  ;  et  ce  monarque  conclut 
en  1470  une  convention  d'alliance 
défensive  avec  les  villes  de  Lubeck  et 
de  Hambourg ,  le  duc  de  Sleswick  et 
le  comte  de  Holstein.  Philippe  le 
Bon ,  duc  de  Bourgogne  et  comte  de 
Hollande  et  de  Zélande,  accorda  aux 
villes  anséatiques  les  mêmes  privilè- 
ges à  Anvers  que  dans  le  comptoir  de 
Bruges.  Alphonse  V,  roi  de  Portu- 
gal ,  favorisa  leurs  négociants  qui  ve- 
naient s'établir  dans  ses  États  ;  et  les 
prorogatives  dont  Louis  XI  les  flt 
jouir  en  France  furent  confirmées  par 
Charles  VIII,  son  successeur.  Ham- 
bourg obtint  de  l'empereur  Frédéric 
111  la  plus  bienveillante  protection  : 
cette  ville  fut  inscrite  en  1471  sur  la 
matricule  de  l'Empire ,  comme  rele- 
vant immédiatement  de  lui  ;  elle  fut 
bientôt  autorisée  à  frapper  des  mon- 
naies d'or,  avec  l'empreinte  de  ses 
armes  ;  elle  reçut  en  1 482  la  confir- 
mation d'un  droit  d'étape,  en  vertu 
duquel  les  farines,  les  grains  et  les 
autres  marchandises  amenées  par  le 
commerce  devaient  être  déposées  dans 
ses  magasins  et  réexpédiées  sous  son 
pavillon.  Cette  concession ,  dont  jouis- 
saient aussi  quelques  autres  villes  an* 
séatiques ,  y  favorisait  le  commerce 
de  commission ,  moins  exposé  que  loua 
les  autres,  et  n ayant  à  subir  ni  les 
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accidents  du  marche  ni  la  dépréciation 
des  valeurs. 

L'Angleterre  était  alors  la  seule 
puissance  oui  entrât  en  concurrence 
commerciale  avec  les  villes  anséati- 
ques :  la  paix  qu'elle  avait  faite  en 
1436  n'avait  pas  été  de  longue  durée; 
et  les  Anséates  avaient  à  se  plaindre 
du  séquestre  mis  en  Angleterre  sur 
leurs  marchandises,  lorsque,  en  1465, 
des  conférences  s'ouvrirent  à  Ham- 
bourg entre  leurs  envoyés  et  ceux  du 
gouvernement  britannique.  Lubeck, 
Brème,  Restock ,  Wismar,  voulurent , 
avant  de  négocier  un  arrangement, 
qu'on  leur  rendit  tous  les  objets  sé- 
questrés, et  la  querelle  fut  bientôt 
aigrie  par  les  différends  qui  s'élevèrent 
en  1468  entre  l'Angleterre  et  le  Dane- 
mark. Christiern  Pr  n'ayant  pas  obtenu 
satisfaction  d'un  acte  de  violence 
récemment  commis  en  Islande  par  des 
Anglais  qui  avaient  tué  le  commandant 
de  cette  île,  fit  arrêter  quatre  navires 
britanniques,  revenus  de  Prusse  avec 
de  riches  cargaisons,  et  il  retint  pri- 
sonniers les  marchands  et  les  équi- 
pages. On  prétendit  à  Londres  que 
cette  mesure  n'avait  été  prise  qu'à 
l'instigation  des  Anséates  et  de  concert 
avec  eux,  et  l'on  demandait  à  grands 
cris  que  tous  les  marchands  osterlings, 
ou  de  l'est,  qui  se  trouvaient  en  An- 
gleterre fussent  arrêtés  par  mesure  de 
représailles.  Quoique  l'accusation  por- 
tée contre  les  Anséates  fût  dénuée  de 
preuves,  le  gouvernement  britannique 
ft  saisir  leurs  personnes  et  leurs  biens  ; 
et  cette  mesure  violente  accrut  leur 
irritation  contre  une  puissance  qui 
n'avait  pas  égard  à  leurs  autres  griefs, 
et  qui  crachait  constamment  à  réduire 
leurs  privilèges  commerciaux.  L'An- 
gleterre leur  avait  originairement  ac- 
cordé une  entière  liberté  d'importation 
et  d'exportation,  et  elle  n'avait  pas 
eu  à  réclamer  dans  les  ports  anséati- 
ques  un  droit  de  réciprocité,  lors- 
qu'elle n'avait  elle-même  aucune  ma- 
nne :  il  lui  avait  été  indispensable  de 
recourir  alors  au  pavillon  étranger.. 
Mais  depuis  qu'elle  avait  reconnu  l'a- 
vantage de  participer  à  ce  grand  mou- 
vement de  commerce  et  de  navigation, 
il*  Livraison,  (vnxas  akssatiqites.) 


161 

on  ne  pouvait  plus  espérer  qu'elle  se 
restreindrait  dans  les  bornes  des  an- 
ciens traités  :  elle  insistait  sur  ses 
prétentions  nouvelles,  et  prolongeait 
contre  les  marchands  anséates  ses 
mesures  de  rigueur.  Lorsqu'elle  crut 
apercevoir  dans  la  Ligue  quelques  ger- 
mes de  dissolution,  elle  prit  soin  de 
les  fomenter,  en  offrant  plusieurs  avan- 
tages aux  villes  qui  consentiraient 
à  se  détacher  de  l'association.  Cologne 
se  laissa  gagner  par  de  telles  pro- 
messes; elle  renonça  en  1470  à  ses 
liens  avec  les  villes  anséatiques,  et 
obtint  de  l'Angleterre  des  franchises 
particulières. 

Cette  défection  fut  sensible  aux 
confédérés,  mais  elle  n'affaiblit  pas 
leur  courage.  Cologne  fut  exclue  de 
l'union  et  déchue  de  tous  ses  droits  : 
les  alliés  suspendirent  en  même  temps 
toute  relation  avec  la  Grande-Bretagne, 
et  n'admirent  dans  leurs  ports  aucune 
marchandise  anglaise.  Enfin,  de  nou- 
velles négociations  se  rouvrirent  sous 
la  médiation  du  duc  de  Bourgogne. 
Les  députés  d'Angleterre  et  des  villes 
anséatiques  s'assemblèrent  à  Utrecht  ; 
ils  signèrent ,  en  1474 ,  un  traité  de  ré- 
conciliation, et  les  Anséates  obtinrent 
d'Edouard  IV  une  indemnité  de  quinze 
mille  livres  sterling  pour  les  pertes 
que  leur  commerce  avait  éprouvées 
par  l'effet  des  saisies  et  des  confisca- 
tions. 

Robert,  archevêque  de  Cologne, 
n'y  jouissait  pas  de  la  plénitude  de  la 
souveraineté  :  cette  ville  avait  son 
gouvernement  municipal  et  ses  fran- 
chises ,  placées  sous  la  garantie  de  la 
puissance  impériale,  et  l'électeur 
n'avait  pas  le  droit  d'y  porter  atteinte. 
Cependant,  il  voulut  profiter,  pour 
agrandir  son  autorité,  du  moment  où 
Cologne  s'était  séparée  de  la  Ligue 
Anséa  tique  et  ne  pouvait  plus  compter 
sur  l'appui  de  la  confédération.  Ce 
prince,  n'ayant  pas  assez  de  troupes 
pour  réduire  les  habitants,  avait  eu 
recours  à  l'alliance  de  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne;  et  Charles 
fit  avancer  vers  le  Rhin  un  corps 
d'armée  qui,  au  lieu  d'assister  rélec- 
teur ,  voulut  faire  des  conquêtes  et  les 
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retenir.  Mais  Cologne,  menacée  à  la 
fois  par  deux  ennemis,  avait  eu  re- 
cours, comme  ville  impériale,  à  la 
protection  de  Frédéric  III;  et  rap- 
proche d'une  armée  que  l'Empereur 
amena  lui-même  sur  les  rives  du  Rhin 
donna  bientôt  lieu  à  une  suspension 
d'armes  et  à  un  traité  de  paix. 

Cologne,  qui  s'était  séparée  de  la 
Ligue  anséatique,  reconnut  alors  le 
danger  de  sa  désunion.  Cette  ville 
envoya  des  députés  à  Lubeck  pour 
obtenir  de  la  diète  sa  réintégration  : 
sa  demande  était  recommandée  par 
l'Empereur  lui-même;  elle  l'était  par 
l'archevêque,  nouvellement  réconcilié 
avec  les  habitants;  et,  quoique  la  diète 
fût  animée  de  quelque  ressentiment, 
elle  consentit  à  rendre  à  cette  ville  la 
place  qu'elle  avait  occupée  dans  la  Li- 
gue. Le  magistrat  de  Lubeck,  au  nom 
de  la  confédération  entière,  notifla  au 
gouvernement  anglais  cet  événement; 
et  Cologne,  rentrée  dans  ses  anciens 
droits,  fut  admise  à  jouir  du  traité  de 
paix  qu'Edouard  IV  avait  conclu  ;  mais 
l'exemple  d'une  telle  scission  fit  pres- 
sentir d'autres  démembrements.  La 
ville  de  Colberg  voulut,  deux  ans 
après ,  se  séparer  à  son  tour  des  autres 
villes  anséatiques  ;  et  cette  ligue  devint 
en  effet  moins  forte ,  dès  que  les  en- 
gagements mutuellement  pris  entre  ses 
membres  parurent  moins  inviolables. 
Les  villes  de  l'Océan  et  celles  de  la 
Baltique  commencèrent  à  donner  à 
leurs  opérations  commerciales  urie 
direction  différente  :  leurs  communi- 
cations n'étaient  plus  libres,  lorsque 
le  Danemark  cherchait  à  fermer  les 
passages  du  Sund  et  des  Belts.  Ces 
entraves  momentanées  rendaient  les 
relations  de  la  Hollande  avec  Ham- 
bourg et  Brème  plus  habituelles  qu'a- 
vec Lubeck  et  les  autres  villes  de  la 
Baltique.  Le  marché  de  Hambourg  sur- 
tout devint  plus  fréquenté;  et  leâ  ré- 
gions de  l'intérieur  de  l'Allemagne  qui 
se  trouvaient  baignées  par  l'F'be  et  ses 

SBuents,  dirigèrent  toutes  leurs  expé- 
tions  sur  un  port  où  affluaient  toutes 
les  marchandises  de  l'Europe  occiden- 
tale. 
Quoique  la  Ligue  entière  fût  inté- 


ressée à  ne  pas  relâcher  ses  liens ,  eo» 
pendant  elle  reconnaissait  la  difficulté 
de  les  maintenir  sans  altération.  Les 
démêlés  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres auraient  eu  moins  de  périls  pour 
elle,  s'il  avait  existé  une  autorité  fé- 
dérale assez  influente  sur  l'opinion 
des  dissidents  pour  les  ramener  à 
leurs  devoirs  envers  la  Ligue,  ou  assez 
forte  pour  leur  faire  respecter  oette 
obligation;  mais  la  dispersion  des 
villes  anséatiques  sur  un  vaste  ter- 
ritoire ne  leur  permettait  ni  cet  en- 
semble de  vues ,  ni  oette  unité  d'ac- 
tion que  l'intérêt  commun  aurait 
exigée.  L'accession  de  toutes  les  villes 
était  volontaire,  et  leur  union  en  un 
seul  faisceau  se  prolongeait  aussi  long- 
temps qu'elles  n'avaient  pas  à  faire 
de  trop  grands  sacrifices;  mais  après 
s'être  liées  pour  établir  et  consolider 
leurs  relations  de  commerce,  elles  ne  se 
trouvèrent  plus  également  intéressées 
à  soutenir  la  guerre  contre  Quelques  en- 
nemis; etpluselles  étaient  éloignées  du 
théâtre  habituel  des  hostilités ,  moins 
elles  étaient  disposées  à  prendre  part 
à  des  expéditions  dont  elles  ne  recueil- 
leraient pas  directement  les  fruits. 
Ainsi,  dans  les  guerres  contre  les 
puissances  du  Nord,  les  villes  éloi- 
gnées de  la  Baltique  concouraient  avec 
regret  aux  dépenses  des  armements 
maritimes  destinés  à  en  protéger  les  ri- 
vages :  les  villes  de  la  Frise,  de  la  Hol- 
lande, des  bordsdu  Rhin  ou  de  l'Escaut 
s'attachaient  de  préférence  aux  rela- 
tions du  commerce  avec  l'Angleterre 
et  avec  les  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope ;  les  villes  plus  centrâtes 
•cherchaient  à  multiplier  leurs  com- 
munications avec  l'Allemagne,  et  fil 
s'établissait  en  Prusse  et  dans  le  gol- 
fe de  Finlande  d'autres  rapports 
habituels  avec  les  contrées  orientales 
de  l'Europe.  Cette  différence  dans 
les  vues  et  dans  les  directions  poli- 
tiques et  commerciales  des  villes  de 
ces  diverses  contrées,  les  Indui- 
sait à  ne  vouloir  supporter  qu'une 
-partie  des  charges  de  la  confédé- 
ration ;  elles  tendaient  à  se  rallier  en 
plusieurs  groupes  autour  des  prin- 
cipales villes  qui  paraissaient  avoir 
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Ivee  elles  des  intérêts  plus  analo- 
gues. 

Le  titre  de  protecteur  que  la  Ligue 
irait  conféré  au  grand  maître  de  l'Or- 
dre teutonique  ne  lui  donnait  aucun 
droit  de  souveraineté  sur  elle?  ni 
même  aucune  supériorité  de  juridic- 
tion. Les  Anséates  avaient  eu  recours 
à  ce  prince  comme  h  un  bienveillant 
médiateur,  lorsqu'ils  avaient  eu  de 
graves  différends  à  concilier  avec 
f  Angleterre ,  la  Hollande  ou  les  puis-^ 
sances  du  Nord  :  son  intervention* 
leur  fut  otiie ,  et  l'influence  politique 
dontil  jouissait  facilita  les  négociations 
ouvertes  sous  ses  auspices.  Mais  Q 
n'avait  pas  sur  les  délibérations  de  la 
diète  le  même  ascendant  que  dans 
les  discussions  avec  l'étranger  :  les 
moyens  de  maintenir  un  parfait  ac- 
cord entré  tous  les  membres  de  la 
Ligue  étaient  à  la  fois  hors  de  son 
pouvoir  et  de  ses  attributions  ;  et  lui- 
même  fut  bientôt  réduit  à  se  défendre 
dans  ses  propres  États  contre  un 
nombreux  parti  de  mécontents.  Les 
habitants  de  Dautzig,  de  Thorn,  d'EI- 
bing,  se  soulevèrent  en  1453  contre 
rOrdre  teutonique,  et  la  noblesse  du 
pays  embrassa  leur  cause.  Le  grand 
maître  fit  équiper  quelques  navires, 
pour  intercepter  le  commerce  mari- 
time de  Dantzig ,  et  il  dirigea  sur  cette 
ville  une  armée  de  terre  qui  eut  avec 
les  insurgés  plusieurs  engagements. 
Les  divisions  du  peuple  et  du  sénat  vin- 
rent se  joindre  aux  malheurs  de  la  guer- 
re. La  majorité  des  habitants  désirait  Ta 
terminer  :  elle  eut  recours  au  roi  de 
Pologne  Casimir  IV;  elle  lui  offrit  de 
le  reconnaître  pour  souverain  s'il  con- 
firmait sas  privilèges;  et  ce  monarque 
vint  à  Dantzig,  en  1461 ,  avec  des 
troupes  nombreuses.  Il  était  prêt  à 
marcher  aux  ennemis,  et  il  leur  envoya 
on  héraut  pour  leur  offrir  le  combat 
dans  le  lien  qu'ils  voudraient  choisir  ; 
mais  8%$  forces  étaient  trop  supé- 
rieures pour  que  le  chef  des  trou- 
pes teotoniques  acceptât  une  telle 
invitation.  Il  répondit  au  monar- 
que qu'il  n'était  pas  dans  l'usage  de 
recourir  pour  combattre  aux  con- 
seils 4e  ses  adversaires.  La  guerre 


traînait  en  longueur;  et  le  roi  j  ' 
n'ayant  pu  engager  d'action  décisive  *  , 
retint  dans  ses  Etats. 

Cependant  la  situation  de  Dantzig    * 
et  de  quelques  autres  villes  anséati- 
ques  inspirait  un  vif  intérêt  à  tous 
leurs  confédérés.  La  diète  de  Lubecft 

firit  connaissance  de  leurs  griefs  cou- 
re l'Ordre  teutonique ,  dont  elles  ne 
pouvaient  souffrir  les  vexations  t 
le  grand  mattre  cherchait  à  les  enga- 
ger dans  ses  guerres  avec  les  nations 
voisines i  et  il  en  résultait  une  aug- 
mentation de  chargés  dont  ces 
différentes  villes  aspiraient  à  se  dé- 
livrer. N'étant  pas  assez  fortes  pour 
rester  indépendantes ,  elles  désiraient 
du  moins  changer  de  souverain  et 
en  adopter  un  qui  les  protégeât; 
Le  parti  qui  inclinait  pour  le  rot  de 
Pologne  était  nombreux  ;  mais  si  on 

{ ^référait  ce  monarque ,  on  ne  vou- 
ait pas  néanmoins  se  mettre  à  sa 
merci ,  et  il  fallait  obtenir  de  lui  d'é» 
quitables  conditions. 

Le  sénat  de  Lubeck  entreprit  dé 
concilier  les  différends  du  roi  de 
Pologne,  de  l'Ordre  teutonique ,  et 
des  villes  de  Prusse  qui  désiraient  se 
soustraire  à  son  autorité.  Il  envoya 
à  Thorn  des  députés  qui  entrèrent 
en  négociation  avec  ceux  du  roi  et  du 
grand  mattre.  Ces  premières  confé- 
rences furent  sans  succès;  mais  elles 
se  rouvrirent  en  1466;  Ton  convint 
que  la  Prusse  serait  divisée  en  deux 
parties  :  l'une  eut  le  titre  de  Prusse 
royale,  et  passa  sous  la  domination 
de  la  Pologne  ;  l'autre  resta  sous  le 
gouvernement  de  l'Ordre  teutonique. 
et  ne  releva  du  même  royaume  qu'a 
titre  de  fief. 

Cet  arrangement  conserva  aux  vil- 
les gui  s'y  trouvaient  comprises  leurs 
anciennes  relations  avec  la  Ligue 
Anséatique;  mais  le  riche  comptoir 
qu'elle  avait  à  Novogorod  fut  bientôt 
exposé  à  des  périls  beaucoup  plus 

grands  ,  par  une  suite  d'événements 
ont  nous  avons  à  rendre  compte. 
Les 'villes  de  l'intérieur  avec  les- 
quelles  Novogorod    avait  continué 
d'entretenir  le  plus  de  relations  étaient 
Riow  sur  le  Dnieper,  devenue  en  1017 
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capitale  de  la  Russie,  Smolensk  sur 
le  même  fleuve,  Moskou  fondée  en 
1147 ,  et  dont  le  Kremlin  ne  fut 
*  construit  qu'au  commencement  du 
quatorzième  siècle.  Riow  était  tombée 
en  1240  sous  la  domination  des  Tar- 
tares  :  Batou-kan,  après  s'en  être  em- 
paré, ravagea  la  Volhynie  et  la  Gal- 
licie,  gagna  successivement  deux 
batailles ,  Tune  près  de  Cracovie , 
l'autre  à  Lignitz  en  Silésie,  vint 
attaquer  Breslau,  et  ne  fut  arrêté 
dans  ses  conquêtes  que  par  l'appa- 
rition d'une  aurore  boréale,  dont 
l'éclat  et  l'intensité  extraordinaire 
jetèrent  l'épouvante  dans  son  armée. 
L'air  était  enflammé,  de  sombres 
nuages  semblaient  hérissés  de  lan- 
ces de  feu  dirigées  contre  les  assié- 
geants, et  les  Tartares  se  crurent  me- 
nacés par  le  ciel. 

La  même  nation  reprit,  à  la  fin 
du  quatorzième  siècle ,  ses  conquêtes 
longtemps  interrompues;  mais  Ta- 
merlan  leur  donna  une  autre  direc- 
tion. L'Europe  fut  épargnée  par 
le  vainqueur  de  l'Asie  ;  et  les  trois 
principautés  russes,  dont  les  chefs 
s'étaient  établis  à  Kiow,  à  Moscou , 
aVolodimir,  purent  servir  de  points  de 
ralliement  aux  nombreuses  tribus 
qui  devaient  à  leur  tour  envahir 
les  domaines  des  Tartares. 

Le  règne  du  czar  Ivan  III  Vasilie- 
vitz ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1462, 
devint  l'époque  de  ce  mouvement  de 
réaction.  Ce  prince,  après  avoir  pacifié 
l'intérieur  de  ses  États  et  avoir  soumis 
à  son  autorité  la  plupart  des  chefs 
moscovites,  déclara,  en  1468,  la  guerre 
aux  Tartares  de  Gasan.  Ses  troupes 
ravagèrent  dans  une  première  cam- 
pagne le  territoire  des  Tchérémis- 
ees,  alliés  d'Ibrahim-kan  :  Tannée 
suivante ,  une  autre  armée  vint  inves- 
tir Casan;  elle  s'en  empara,  et  mit 
ainsi  à  couvert  les.  principautés  rus- 
ses de  Volodiroir  et  de  Moscou, 
que  les  Tartares  avaient  longtemps 


Le  czar  Ivan  méditait ,  vers  les 
frontières  de  Lithuanie,  une  con- 
quête plus  importante ,  celle  de  No- 
vogorod, qui  lui  promettait  les  plus 


riches  dépouilles.  Cette  ville,  près 
d'être  accablée  parles  forces  du  czar, 
leva  courageusement  des  troupes 
pour  lui  résister,  et  envoya  une  dé- 
putation  au  roi  de  Pologne,  dont 
elle  réclamait  l'assistance  ;  mais  avant 
qu'elle  pût  recevoir  aucun  secours 
ses  troupes  furent  taillées  en  pièces. 
Douze  mille  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  les  deux 
mille  prisonniers  que  firent  les  Rus- 
ses furent  renvoyés  à  Novogorod, 
avec  les  lèvres,  le  nez  ou  les  oreilles 
coupées.   Cette   ville  ,  tombée    au 

rmvoir  des  vainqueurs,  fut  soumise 
un  rigoureux  subside;  et  les  efforts 
qu'elle  fit,  quelques  années  après, 
pour  recouvrer  son  indépendance  l'ex- 
posèrent à  une  nouvelle  guerre.  Ivan 
vint  encore  l'assiéger  en  1477;  il 
s'en  empara,  la  mit  au  pillage,  et 
en  ramena  trois  cents  chariots  char- 
gés d'or  ,  d'argent ,  d'étoffes  et  d'au- 
tres objets  précieux  qu'il  fit  passer 
à  Moscou.  Un  grand  nombre  d'ha- 
bitants y  furent  conduits  comme 
esclaves  ;  d'autres  furent  exilés  vers 
les  frontières  orientales  de  la  Russie , 
et  Ivan  les  fit  remplacer  à  Novogorod 
par  des  Moscovites. 

La  ville  de  Pletskow  fut  également 
soumise  aux  armes  des  Russes.  C'é- 
tait une  place  moins  importante  que 
celle  de  Novogorod;  mais  elle  avait 
également  joui  de  son  indépendance, 
et  avait  entretenu  avec  les  villes  an- 
séatiques  un  commerce  florissant ,  à 
l'aide  de  la  navigation  du  lac  Peipus 
et  de  la  Narva ,  vers  l'embouchure 
de  laquelle  s'élevait  une  ville  du 
même  nom. 

La  guerre  que  Novogorod  avait 
eue  à  soutenir  contre  les  Russes,  et 
les  ravages  qui  accompagnèrent  la 
conquête,  firent  éprouver  de  nombreu- 
ses pertes  au  commerce  des  villes 
anséatiques  dont  le  comptoir  y  était 
établi  :  il  fallut  se  résigner  à  un  sa- 
crifice irréparable,  et  l'on  assimila 
ce  fléau  à  un  vaste  incendie  qui  avait 
tout  dévoré.  Mais  l'intérêt ,  le  besoin, 
l'attachement  aux  habitudîes  ancien- 
nes ,  ranimèrent  bientôt  ces  relations 
dont  on  avait  connu  le  prix  ;  et  quoi- 
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que  Novogorod  eut  perdu  le  droit 
de  se  gouverner,  elle  fut  encouragée 
par  ses  nouveaux  maîtres  à  reprendre 
ses  communications. 

Cette  ville,  où  la  religion  chrétienne 
avait  été  introduite  en  980,  et  où 
Ton  avait  établi  un  évéché  quelques 
années  après,  n'eut  pas  à  changer 
de  croyance  lorsqu'elle  eut  été  con- 
quise par  les  Moscovites  :  eux-mêmes 
s  étaient  convertis  au  christianisme 
depuis  plusieurs  siècles.  Le  prince 
de  Kiow  avait  quitté  le  rite  çrec  en 
1*49,  pour  embrasser  la  religion  ro- 
maine; il  reçut  du  pape  Innocent  IV 
la  couronne  royale ,  et  ses  successeurs 
dans  la  dignité  de  czar  avaient  éga- 
lement hérité  de  sa  religion. 

Ivan  accorda  aux  arts  les  mêmes 
encouragements  qu'au  commerce; 
il  les  fit  concourir  a  l'éclat  de  son  rè- 
gne ,  à  rembellissement  de  ses  villes 
principales,  à  raffermissement  de 
sa  puissance  :  Moscou,  où  il  résidait, 
se  fit  bientôt  remarquer  par  la  gran- 
deur et  la  magnificence  de  quelques 
monuments.  D'habiles  artistes  d'Italie 
s'y  rendirent  en  1484,  à  la  suite 
dun  envoyé  vénitien  :  l'architecte 
Aristote  y  était  arrivé  deux  ans  au- 
paravant ,  et  d'autres  y  furent  en- 
voyés de  Rome.  Ge  concours  d'hom- 
mes industrieux  fit  pénétrer  en  Russie 
les  arts  de  l'Europe,  et  produisit 
un  grand  nombre  de  beaux  ouvra- 
ges :  une  basilique  et  plusieurs  égli- 
ses furent  érigées  ;  on  eut  des  usines 
pour  la  fonte  des  métaux ,  des  ate- 
liers pour  la  fabrication  des  instru- 
ments d'agriculture,  pour  celle  des 
armes  blanches,  pour  la  ciselure  des 
vases  d'or  et  d'argent,  et  pour  dif- 
férents travaux  d'ameublement  et 
d'ornement  empruntés  du  luxe  asia- 
tique. Ivan  eut  un  règne  de  quarante- 
trois  ans  :  cette  longue  durée  lui 
permit  de  suivre  avec  constance  ses 
projets  d'amélioration ,  et  d'achever 
une  partie  des  établissements  qu'il 
avait  commencés.  Il  entretint  des 
relations  habituelles  avec  les  puis- 
sances de  l'Europe  :  on  vit  arriver  à 
Moscou  des  envoyés  de  l'empire 
d'Allemagne,  de  la  cour  de  Rome 
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de  Venise,  de  Pologne,  de  Dane- 
mark ,  du  sultan  Bajazet  II ,  suc- 
cesseur du  conquérant  de  Constan- 
tinople.  Il  s'établit  entre  le  czar  et 
ces  différents  princes  des  rapports 
d'autant   plus  intimes  que  l'on  re- 

tardait  alors  les  armées  et  les  États 
e  ce  monarque  comme  un  solide 
boulevard  contre  les  invasions  det 
Tartares. 

Les  Russes ,  en  profitant  des  re- 
lations de  Novogorod  avec  les  villes 
anséatiques ,  se  procurèrent  par  cette 
voie  une  importation  considérable 
d'armes  à  feu ,  et  de  toutes  les  ma- 
chines de  guerre  que  la  découverte 
et  l'usage  de  la  poudre  avaient  fait  in- 
venter aux  Européens.  Elles  trou- 
vaient dans  ce  comptoir  un  débit 
assuré  :  les  marchands  de  Moscou, 
de  Kiow  ,  de  Yolodimir,  venaient  le* 
y  chercher,  en  échange  des  nom- 
breuses productions  de  leur  pays. 
On  approvisionnait,  à  l'aide  de  ce 
commerce ,  les  arsenaux  et  les  camps  ; 
et  ces  nouveaux  moyens  d'attaque 
et  de  défense  procuraient  aux  Mos- 
covites des  succès  plus  faciles  contre 
plusieurs  nations  nomades ,  réduites 
encore  aux  armes  tranchantes,  aux 
lances ,  aux  javelots  qui  avaient  suffi  à 
leurs  ancêtres. 

Si  l'on  se  représente  la  situation  d'un 
peuple  n'ayant  à  l'orient  et  au  nord 
de  son  territoire  que  d'immenses  dé* 
serts  abandonnés  par  leurs  anciens 
habitants,  ou  des  forêts,  ou  des  pâtu- 
rages temporairement  occupés  par 
des  hordes  et  des  tribus  souvent  fai- 
bles et  dispersées,  on  s'explique  aisé- 
ment comment  des  hommes  armés 
de  flèches  durent  être  vaincus  par 
ceux  qu'ils  nommaient  les  enfants  du 
feu.  Les  armées  d'Ivan  s'avancèrent 
jusqu'à  la  chaîne  des  monts  Ourals; 
elles  les  franchirent,  et  reconnurent 
tes  premières  régions  de  la  Sibérie. 

Les  villes  anséatiques  se  repentirent 
bientôt  d'avoir  mis  entre  les  mains  des 
Moscovites  de  si  redoutables  armes  : 
ils  ne  les  tournaient  pas  encore  con- 
tre l'Europe;  mais  on  prévit  les  pro- 
grès de  leurs  invasions  et  les  périls 
dont  leurs  voisins  seraient  menacés. 
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La  poûessioiide  Novbgorod  et  celle  de 
Pletzkow  allaient  les  amené*  jusqu'à 
Pembouchure  de  la  Neva  et  de  la 
Karva  ;  et,  quoique  leur  genre  de  vie 
et  leurs  habitudes  les  éloignassent  de 
toute  expédition  maritime,  et  leur 
fissent  préférer  d'étendre  leurs  acquis 
sitions  sur  le  continent,  on  devait 
pressentir  qu'un  jour  ils  prendraient 
part  à  la  navigation  de  la  Baltique.  Les 
villes  qui  jouissaient  de  cet  avantage 
étaient  intéressées  à  prévenir  une  dan* 

Séreuse  concurrence  :  elles  désiraient 
'ailleurs  ne  pas  exposer  aux  agrès* 
sionsd'un  peuple  trop  puissant  les  dif- 
férentes contrées  du  Nord  qui  entrete* 
Baient  avec  elles  de  paisibles  relations. 

Mais  il  n'était  plus  temps  d'arrêté» 
l'impulsion  donnée  au  commerce; 
et  lorsque  (es  villes  anséa tiques  voulu*» 
vent  empêcher  que  les  arts  de  la  ma- 
rine, de  la  guerre  et  de  l'artillerie,  ne 
pénétrassent  chez  les  Russes,  on  leur 
avait  déjà  fait  parvenir  de  nombreuses 
expéditions  d'armes  à  feu ,  de  muni- 
tions et  d'engins  militaires  :  les  règle* 
ments  que  l'on  publia  pour  mettre  un 
terme  à  ces  exportations  furent  élu- 
dés; l'activité  des  particuliers  trompa 
la  vigilance  des  magistrats ,  et  le  com- 
merce de  Lubecji  et  des  autres  ville* 
de  la  Baltique  continua  de  fournir  aux 
Moscovites  les  moyens  d'étendre  leurs 
conquêtes. 

Novogorod  s'avait  pas  cessé  d'être 
l'entrepôt  des  marchandises  du  Midi 
et  de  l'Orient,  destinées  aux  pays  du 
ttord;  et  les  révolutions,  les  conquêtes 
ne  pouvaient  lui  faire  perdre  un  avan- 
tage fondé  sur  sa  situation  même.  Ses 
relations,  prolongées  jusqu'à  la  me» 
ffoire  et  à  la  mer  Caspienne ,  avaient 
été  favorisées  par  les  Turcs,  maîtres  de 
l'Anatolie,  parles  princes  de  Géorgie, 
les  rois  d'Arménie  et  les  différentes, 
dynasties  qui  s'étaient  succédé  ot 
Perse.  Les  Tartares  ouvrirent  un. 
«harop  plus  vaste  à  ce  commerce  avec 
l'Asie,  lorsqu'ils  eurent  accru  la  popu* 
lation  de  Samarkand,  en  y  trans- 
portant plus  de  cent  cinquante  mille 
nommes  enlevés  de  Damas  et  de  Baç* 
4ad.  Ces  nouveaux  habitants  l'enrichi- 
«otdeleur  industrie:  Samarkand  de- 


vint  un  centre  de  eirilisatioa  et  d* 
lumière»,  et  les  relations  de  commerce, 
qui  s'étaient  étendues  de  proche  en 
proche  jusqu'à  cette  capitale ,  influé* 
rent  aussi  sur  ce  grand  développement 
intellectuel. 

D'autres  résultats  analogues  se  font 
souvent  remarquer  dans  Te  cours  du 
moyen  âge;  on  V  reconnaît  ce  mouve- 
ment progressif  de  la  raison  et  de  l'in- 
telligence humaine,  qui  tend  sans  cesse 
à  se  développer,  qui  se  lait  jour  à  tra- 
vers les  obstacles,  et  entraîne  à  leut 
insu  les  caractères  les  plus  insoumis. 
Ces  conquérants,  qui  furent  les  fléaux 
de  la  terre,  calment  enfin  leur  fureur 
sauvage  ;  ils  veulent  jouir  en  paix  dea 
dépouilles  arrachées  aux  vaincus  ;  Us 
demandent  aux  arts  et  à  l'industrie 
d'autres  richesses,  et,  rassasiée  des 
tristes  fruits  de  la  guerre,  ils  cberr 
oheut  à  combler  l'abîme  qu'ils  avaient 
creusé  et  à  réparer  des  maju  qui  fu- 
rent leur  ou  vrage. 
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pçMic  di09  chacune  des  villes  de  la 
confédération ,  et  regardait  la  sécu- 
rité comme  nécessaire  au  développe- 
ment de  l'industrie.  11  fut  décidé, 
dans  la  diète  de  1418,  dont  nous 
avous  déjà  fait  connaître  quelques  rè- 
glements maritimes,  qu'aucun  citoyen 
ne  pourrait,  sans  encourir  la  peine 
de  mort,  convoquer  des  assemblées 
publiques,  exciter  des  troubles  dans 
sa  commune,  et  animer  les  paroisses 
contre  leur  consulat. 

Si  Jes  membres  d'un  consulat  étaient 
violemment  déposés  par  leur  com- 
mune, celle-ci  devait  être  privée  du 
secours  des  autres  villes  de  la  Hanse; 
elle  cessait  de  jouir  des  mêmes  privi- 
lèges et  des  mêmes  franchises ,  jus- 
qu'au moment  où  elle  aurait  amendé 
son  délit  et  rétabli  sa  magistrature. 

On  voulut  prévenir  le  danger  des 
attroupements  et  des  émeutes  contre 
l'autorité ,  en  imposant  à  celui  qui 
aurait  des  affaires  à  traiter  devant 
le  magistrat,  l'obligation  de  ne  pas 
se  faire  accompagner  par  plus  de  six 
personnes. 

H  fut  résolu  dans  la  même  diète 
que  nul  ne  devait  jouir  des  privilè- 
ges des  marchuids,  ni  'devenir  leur 
jdderman  dans  un  comptoir  ,  à  moins 
qu'il  ne  fût  citoyen  d'une  ville  de  |a 

Pour  encourager  l'art  de  la  teinture 
dans  chaque  ville  où  l'on  fabriquait 
des  draps,  on  ordonna,  sous  peine 
de  confiscation ,  que  le  drap  acheté 
dans  une  ville  ne  fût  pas  transporté 
dans  une  autre,  avant  qu'on  l'eût 
fait  teindre. 

De  sages  précautions  furent  prises 
pour  assurer  le  bon  aloi  et  la  valeur 
des  monnaies.  Il  était  défendu  aux 
orfèvres  de  couler  ou  de  frapper  des 
pièces  d'or  ou  d'argent  :  les  nommes 
qui  jouissaient  de  ce  droit  de  fabrica- 
tion avaient  le  titre  de  monétaires; 
et  l'on  retrouve  dans  les  archives  de 
Lubeck  le  nom  des  citoyens  oui  se 
succédèrent  dans  cet  emploi  depuis 
l'année  1341 .  La  monnaie  de  Lubeck 
avait  généralement  cours;  mais,  quoi- 
que d'autres  villes  se  réglassent  sur 
cette  valeur  primitive,  elles  avaient 
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une  empreinte  particulière  ;  c'étaient 
les  armes  de  la  commune  ,  le  nom  du 
bourgmestre,  et  une  devise  ou  lé- 
gende qui  variait  quelquefois. 

La  diète  crut  devoir  interdire  les 
conventions  aléatoires  qui ,  ne  repo- 
sant que  sur  des  chances  éventuelles , 
pouvaient  entraîner  la  ruiue  du  ven- 
deur ou  de  l'acheteur.  Elle  défendit 
aux  marchands  et  aux  nautoniers  d'a- 
cheter du  blé  et  du  froment  avant  la 
moisson ,  du  hareng  avant  la  pèche , 
du  drap  avant  sa  fabrication.  Le  ven- 
deur gui  enfreignait  cette  règle  était 
soumis  à  une  amende  de  dix  marcs 
envers  la  ville  où  le  marché  s'était 
conclu ,  et  l'acheteur  était  privé  des 
objets  qu'il  avait  acquis. 

A  On  d'assurer  exclusivement  aux 
Anséates  le  commerce  des  grains 
de  la  Baltique,  on  ordonna  que  les 
chargements  de  blé  qui  provien- 
draient des  villes  de  la  Hanse  fussent 
les  seuls  qui  pussent  être  conduits 
dans  les  ports  du  Sund  ou  des 
Belts ,  et  dans  ceux  de  l'Elbe  et  du 
Wéser, 

Ces  différentes  mesures  émanaient 
d'une  diète  également  remarquable 

Par  le  nombre  des  députés  et  par 
importance  des  villes  qui  les  avaient 
nommés  :  la  confédération  entière  s'y 
trouvait  représentée;  et  l'on  peut  ju- 
ger, par  la  nomenclature  suivante, 
de  l'extension  qu'elle  avait  alors.  Les 
villes  dont  les  députés  prirent  part  à 
cette  délibération  étaient  celles  de 
Lubeck,  Cologne,  Brunswick,  Dant- 
zig,  Hambourg,  Brème,  Soltwédel, 
Stade,  Kiel ,  Rostock ,  Wismar,  An- 
clam,  Grypswald,  Stralsund,Rugen- 
wald,  Stettin,  Colberg,  Wisby, 
Thorn .  Elhiug,  Riga ,  Dorpat ,  Revel , 
Magdebourg,  Hildesheim,  Halber- 
stadt,  Gosiar,  Osnabruck,  Munster,' 
Soest,  Dortmund,  Lunebourg,  Sten- 
dal,  Minden,  Buxtehude,  Rhinwegen, 
Wésel,  Harderwick,Goettingue,  Dor- 
drecht,  Harlem,  Amsterdam,  Zu- 
tphen ,  Swoll ,  Campen ,  Deventer. 

Le  comptoir  de  Bruges,  avec  lequel 
toutes  ces  villes  entretenaient  des  rela- 
tions, était  encore  l'entrepôt  général  du 
commerce  d'Occident.  Cette  cité  était 
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^^ÎSSiUVMi  se  composait  d'é- 
j^  Mirait  attirés  TaDDât  de 
Stf^lîfi  <w  craignait  tout  a  la  fois 
f.,I*ai*ta'V,fs  enïre  eu*  et  les  natïo- 
ité  J      r  Ie5  rivalités  qui  sont  assez 
5**J  îWeJTtre  'es  différentes  coepo- 
fi^fd' u»e  même  cité. 
rii«0lJcOmtesse  Marguerite  de  Flan- 
**9fille  de  Baudouin,  empereur  de 
d«*'stantioople,  ayant  fixé  sa  rési- 
A*nce  à  Bruges,  en  avait  agrandi  l'en- 
ceinte, et  avait  favorisé  les  relations 
commerciales  avec  l'Orient  :  les  mar- 
chandises du  Levant  et  d'Italie  appor- 
tées à  Bruges  étaient  ensuite  expédiées 
pour  Lubeck ,  Hambourg  ou  Brème  : 
de  là  on  les  envoyait  à  Lunebourg ,  à 
Brunswick,  àMa*gdebourg,d'où  elles 
pénétraient  dans  les  contrées  en viron- 
-    nantes»  Cette  place  était  dans  la  situa- 
tion la  plus  florissante,  quand  les  ducs 
de  Bourgogne  eurent  fait  successive- 
ment l'acquisition  de  la  Flandre ,  du 
Brabant ,  de  la  Zélande  et  de  la  Hol- 
lande. Philippe  le  Bon,  père  de  Char- 
les le  Téméraire,  avait  achevé  cet 
agrandissement  de  territoire,  com- 
mencé   par   son   aïeul  Philippe  le 
Hardi  :  il  aimait  le  séjour  de  Bruges  ; 
il  y  avait  fondé  en  1430  Tordre  de  la 
Toison  d'or  :  cette  ville  fut  embellie 
par  ses  établissements,  et  elle  devint 
le  centre  du  commerce  de  ses  vastes 
JÊtats. 
A  mesure  que  ces  différents  pays , 


avaient  des  intérêts  qui  leur  étaient 
propres;  elles  entrèrent  en  rivalité  avec 
les  principales  villes  de  la  confédé- 
tiôn,  et  cherchèrent  à  s'affranchir 
des  charges  qu'entraînaient  les  fré- 
quentes guerres  des  Anséates  avec  les 
couronnes  du  Nord.  Cet  esprit  de 
désunion  devint  plus  sensible  dans 
les  villes  qui  avaient  plus  de  confiance 
dans  leurs  ressources  particulières  , 
telles  qu'Amsterdam,  Dordrecht, 
Midlebourg,  Anvers  et  quelques  au- 
tres places.  Elles  étaient  devenues 
florissantes  par  les  bénéfices  de  leurs 
pêcheries  ou  par  l'activité  de  leurs 
manufactures,  et  n'avaient  plus  besoin 
de  l'alliance  anséatique  pour  assurer 
leur  navigation  et  leur  commerce  :  la 
puissance  des  ducs  de  Bourgogne 
leur  procurait  une  protection  spé- 
ciale :  bientôt  elles  eurent  des  démê- 
lés avec  les  Wendes  qui  cherchaient  à 
exclurede  la  Baltique  le  pavillon  hollan- 
dais; et  cette  mésintelligence  ne  se  ter- 
mina que  par  un  traité  conclu  en  1441, 
sous  la  médiation  du  roi  de  Dane- 
marck,  entre  le  duc  de  Bourgogne, 
seigneur  de  Hollande,  et  les  villes  de 
Lubeck ,  Hambourg ,  Restock ,  Strat- 
sund,  Wismar  et  Lunebourg.  Un 
traité  semblable  fut  signé  quelques 
jours  après  entre  le  duc  de  Bourgo- 
gne et  les  pays  de  Prusse  et  de  Lt- 
vonie.  L'une  et  l'autre  convention 
avaient  pour  but  d'assurer  aux 
contractants  une  entière  et  mu- 
tuelle liberté  de  commerce  et  de  na- 
vigation. Plusieurs  navires  anséates 
avaient  été  enlevés  par  les  Hollandais  ; 
ceux-ci  s'engagèrent  au  paiement  d'une 
indemnité. 

Les  démêlés  delà  Hollande  avec  la 
Ligue  Anséatique  avaient  été  passa- 
gers; ceux  de  l'Angleterre  furent  plus 
durables.  Ils  n'avaient  été  que  sus- 
pendus par  un  traité  de  1436;  et, 
quoique  l'on  fût  convenu  par  cet  acte 
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que  les  Anséates  seraient  rétablis  en 
Angleterre  dans  tons  leurs  anciens 
privilèges,  qu'ils  pourraienty  aborder , 
y  négocier  Librement,  et  que  la  naviga- 
tion et  le  commerce  anglais  jouiraient 
des  mêmes  franchises  dans  tous  les 
ports  de  la  Baltique ,  les  relations  ainsi 
renouvelées  avaient  été  bientôt  entra- 
fées  de  part  et  d'autre;  on  avait  ex- 
haussé les  droits  de  douanes  et  opéré 
des  saisies  et  des  confiscations.  Un 
traité  conclu  à  Utrecht  en  1474  mit 
enfin  on  terme  à  ces  longues  contesta- 
tions: il  concilia  les  intérêts  des  deux 
parties  ;  et ,  s'il  restreignit  le  commerce 
exclusif  dont  les  Anséates  avaient 
joui ,  il  donna  plus  de  sécurité  et  de  sta- 
bilité aux  autres  prérogatives  qui  leur 
restaient.  L'importance  de  cette  tran- 
saction nous  détermine  à  en  offrir 
l'analyse. 

0  fut  convenu  entre  l'Angleterre  et 
la  Hanse  tentonjque  que  toutes  hostili- 
tés cesseraient  par  terre,  par  mer  et 
dans  les  eaux  douces;  qu'on  pourrait 
librement  passer  d'un  pays  dans  l'au- 
tre ,  y  demeurer,  en  sortir,  y  entretenir 
ses  relations  de  commerce,  et  que  l'on 
renoncerait  de  part  et  d'autre  a  toute 
action,  litige  ou  représailles,  pour 
cause  des  desordres,  des  prises ,  des 
hostilités  qui  avaient  eu  lieu  précédem- 
ment. Les  clauses  du  traite;  de  1436, 
relatives  à  cette  liberté  de  commerce, 
forent  confirmées  et  renouvelées. 

La  Ha  nse  teutonique  jouissait  à  Lon- 
dres, depuis  deux  siècles,  d'un  comp- 
toir ou  Guiidhally  où  ses  négociants 
faisaient  le  dépôt  et  la  vente  de  leurs 
marchandises  :  le  roi  agrandit  cet  éta- 
blissement, afinde  le  proportionner  aux 
progrès  du  commerce;  il  y  joignit 
d'autres  habitations  attenantes, où  les 
Anséates  jouirent  des  mêmes  franchi- 
ses :  ce  quartier  prit  le  nom  deStahl- 
hoff;  et  d'autres  entrepôts  semblables 
leur  furent  accordés  à  Lyn  dans  le 
comté  de  Norfolk ,  et  à  Boston  dans 
le  comté  de  Lincoln. 

Pour  indemniser  les  Anséates  des 
dommages  qu'ils  avaient  soufferts,  le 
roi  leur  accorda  une  sommededix  mille 
livres  sterling,  dont  le  payement  leur 
fut  assuré  sur  les  recettes  de  la  caisse 
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des  douanes.  Un  dédommagement  fut 
également  remis  aux  négociants  qui 
avaient  été  détenus  dans  la  Tour  de 
Londres  pendant  les  hostilités. 

Si  quelques  membres  de  la  Ligue 
Anséatique  venaient  à  se  séparer  d'elle, 
le  roi  d'Angleterre  les  regarderait 
comme  étrangers  à  cette  confédéra- 
tion ,  et  il  cesserait  de  leur  accorder  les 
privilèges  dont  elle  jouissait ,  jusqu'à 
cequ'ileût  été  assure,  par  d'authenti- 

Sues  témoignages ,  de  la  réconciliation 
es  communes  ou  autres  gouverne- 
ments qui  auraient  momentanément 
rompu  cette  union  fédérale. 

Il  fut  convenu  que  toutes  les  obliga- 
tions contractées  par  le  roi  envers  Tes 
Anséates  seraient  acceptées  par  la  ville 
de  Londres,  nonobstant  tous  les  pri- 
vilèges dont  cette  capitale  pourrait 
jouir.  La  possession  et  la  garde  de  la 
porte  de  Londres,  nommée  Bithop's- 
gâte  y  devait  appartenir  aux  marchands 
de  la  Hanse,  suivant  la  teneur  d'un 
contrat  anciennement  passé  avec  eux. 

On  régla  les  formes  à  suivre  pour  le 
pesage  des  marchandises  et  pour  le 
mesurage  des  étoffes  et  des  toiles ,  afin 
que  le  commerce  fût  à  l'abri  des  altéra- 
tions  et  des  changements  arbitraires 
dans  les  valeur»  et  les  quantités.  Des 
précautions  furent  prises  pour  que  les 
douaniers  et  les  inspecteurs  des  mar- 
chandises ne  ralentissent  pas,  par  d'i- 
nutiles délais,  les  opérations  du  com- 
merce, et  pour  que  les  procédés  de  la 
visite  des  pelleteries  et  des  fourrures  ne 
les  exposassent  pas  à  des  avaries. 

Si  un  navire  faisait  naufrage  sur  les 
côtes  d'Angleterre ,  le  bâtiment  et  sa 
cargaison  devaient  être  rendus  au 
propriétaire,  sauf  la  valeur  des  droits  de 
sauvetage;  «  pourvu  que  quelque  être 
«  vivant,  homme,  chien,  chat,  poulet 
«  ou  autre  animal ,  eût  pu  gagner  la 
«  terre.  » 

L'entrée  des  vins  et  des  sels  était 
au  nombre  des  principales  importa- 
tions; elle  fut  protégée  par  un  article 
spécial. 

La  police  de  bord  fut  abandonnée 
aux  patrons  et  capitaines  de  navires  : 
les  autorités  locales  n'eurent  point  à 
en  prendre  connaissance. 
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Cette  transaction,  signée  au  nom 
de  la  Ligue  Anséatique  par  les  ora- 
teurs de  Lubeck,  de  Hambourg ,  de 
Dantziç  et  de  Brème,  reçut  aussi 
l'assentiment  des  aldermans  de  Bru- 
ges, de  Londres  et  de  Bergen.  D'au- 
tres députés  de  la  Hanse  y  intervin- 
rent, tels  que  ceux  de  Munster, 
Carapen ,  De  venter  ;  et  la  paix  rétablie 
avee  l'Angleterre  donna  au  commer- 
ce de  la  Ligue  une  nouvelle  activité. 
Ses  relations  avec  la  France  étaient 
alors  très-étendues  ;  elles  avaient  été 
favorisées  sous  le  règne  de  Louis  XI, 
par  une  charte  publiée  en  1465;  et 
les  privilèges  acceordés  aux  Anséates 
furent  confirmés  et  agrandis  en  1404 
par  le  même  prince,  et  par  Charles 
VIU  son  successeur. 
'  Les  Anséates  ne  furent  soumis  en 
France  à  aucune  autre  imposition, 
charge  ou  gabelle,  qu'à  celles  des  su- 
jets du  roi ,  et  ils  leur  furent  assimi- 
lés sous  le  rapport  du  commerce.  Us 
pouvaient  résider  dans  le  royaume, 
y  faire  des  acquisitions ,  et  y  dispo- 
ser par  donation,  testament,  vente  ou 
tout  autre  acte ,  de  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles.  Leurs  héritiers 
pouvaient  les  recueillir,  en  user,  en 
jouir,  .comme  s'ils  étaient  sujets 
naturels  et  originaires  du  royaume. 
En  cas  de  guerre  entre  la  France  et 
les  proconsuls ,  consuls,  aldermans , 
marchands  et  habitants  de  la  Hanse , 
cjeux-ei  auraient  un  an  pour  exporter 
du  royaume  leurs  marchandises, 
navires  et  antres  biens ,  et  pour  les 
transporter  dans  leur  pays,  pour  re- 
couvrer les  valeurs  qui  leur  seraient 
dues  par  les  sujets  du  roi,  et  pour 
aller,  venir,  séjourner  dans  le  royau- 
me durant  le  mârae  espace  de  temps, 
sans  avoir  à  craindre  ni  empêchement, 
ni  dommage. 

Lorsqu'un  Anséate  mourait  en  Fran- 
ce, il  était  prescrit  aux  ecclésiasti- 
ques ayant  charge  d'âmes  de  l'inhu- 
mer en  terre  sainte,  de  même  que 
les  sujets  catholiques  du  royaume. 

Dans  le  cas  on  la  France  entrerait 
en  guerre  avec  une  nation  étrangère , 
les  Anséates  pourraient  néanmoins 
se  porter  chez  la  puissance  enne- 


mie, avee  leurs  navires,  équipt* 
ges,  biens  et  marchandises,  pour 
y  suivre  leurs  affaires  et  y  exercer  leur 
commerce,  sans  qu'on  pût  les  regar- 
der comme  infracteuss  de  la  paix  et 
de  l'amitié  que  l'on  se  promettait  de 
part  et  d'autre. 

S'ilarrivaitquequelquesvillesansear 
tiques  se  séparassent  de  leur  commu- 
nauté ,  ou  fussent  en  état  de  révolts) 
contre  leurs  magistrats,  les  naviga- 
teurs, marchands  ou  autres  habitante 
de  ces  villes  cesseraient  de  jouir  des 
conventions  de  paix  et  des  privilège* 
et  franchises  que  le  roi  avait  accordés 
aux  membres  de  la  confédération, 
jusqu'à  ce  que  la  régence  de  Lubeck 
eût  attesté  que  les  villes  dissidentes 
s'étaient  réconciliées  avec  la  Ligue ,  e£ 
qu'elles  avaient  pleinement  réparé 
les  dommages  occasionnés  par  leur 
défection. 

.  En  supposant  qu'il  s'élevât  quelque 
ambiguïté  sur  l'application  des  arti- 
cles précédents,  le  roi  promettais 
qu'on  les  interpréterait  en  faveur  de* 
villes  auséa tiques;  et  pour  faire  plus 
aisément  observer  ces  dispositions 
amicales  et  bienveillantes,  il  nommait 
conservateurs  des  privilèges  de  La 
Hanse  l'amiral  de  France,  le  vice* 
.amiral,  le  bailli  de  Rouen,  les  séné- 
chaux d'Aquitaine,  de  Lyon,  de  Pou- 
thieu,  les  gouverneurs  de  la  Rochel- 
le, d'Arras,  de  Boulogne  ou  leurs 
lieutenants,  et  il  leur  donnait  pour 
maudat  de  connaître  de  tous  les  liti- 
ges entre  ses  sujets  et  les  proconsuls , 
marchands  ou  habitants  de  la  Hanse 
teu  tonique. 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire 
des  privilèges  accordés  aux  Anséates 
par  leur  dernier  traité  avec  l'Angle- 
terre ,  et  par  les  lettres  patentes  qu'ils 
obtinrent  de  Charles  VIII,  nous  rap- 
pelle quelques-uns  des  principes  uu 
droit  commercial  et  du  droit  des 
gens ,  tels  qu'ils  étaient  observés  dans 
le  moyen  âge.  Elle  nous  indigue  aussi 
la  tendance  qu'avaient  plusieurs  Til- 
les anséatiques  à  seséparer  d'une  Ligue 
2ui  avait  d'abord  contribué  à  leur  grav- 
eur. Cette  tendance  devint  encore 
plus  forte  en  Hollande ,  lorsque  lu 
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princesse  Marie,  fllte  de  Charles  te 
Téméraire,  et  héritière  des  vastes 
Etats  de  la  maison  de  Bourgogne, 
eut  épousé  l'archiduc  Maximilien, 
aie  de  l'empereur  Frédéric  Ml  Cette 
alliance ,  qui  eut  lieu  en  1477 ,  entraîna 
la  Hollande  et  les  Pays-Bas  dans  tou- 
te* les  guerres  de  la  France  avec  la 
maison  d'Autriche  :  d'autres  commo- 
tions intérieures  suivirent  en  14ë2  la 
mort  de  la  princesse  Marie;  et  la 
ville  de  Bruges  devint  le  eentre  de  ces 
agitations  :  les  états  généraux  qui  s'y 
assemblèrent  se  plaignirent  des  désor- 
dres commis  par  les  troupes  de  Maxi- 
milien.  Les  bourgeois  et  les  artisans 

L prirent  les  armes  contre  lui;  et 
r  exaspération  alla  si  loin  qu'ils 
^emparèrent  de  sa  personne ,  tirent 
trancher  la  tête  à  quelques-uns  de  ses 
conseillers,  et  nommèrent  de  nour 
veaux  magistrats. 

A  la  nouvelle  de  cette  insurrection , 
l'empereur  Frédéric  fit  marcher  des 
troupe^  ver?  la  Flandre;  le  pane  In- 
nocent VIII  menaça  d'excommunica- 
tion les  rebelles;  les  états  généraux, 
tenus  à  Maliaes  et  ensuite  à  Gand ,  en- 
£rèreat  en  négociation;  et  ils  signèrent, 
le  16  mai  J4$8,  un  arrangement ,  ea 
vertu  duquel  Maximilien  Ait  remis  en 
liberté,  après  deux  mois  et  demi  de 
détention.  L'Empereur,  voulant  punir 
kt  ville  où  son  fils  avait  été  retenu 
prisonnier,  fit  bientôt  obstruer  le  port 
dont  le  canal  conduisait  à  Bruges  ; 
)es  négociants  allemands  en  furent  rap- 

Sée;  ils  transportèrent  à  Anvers 
r  commerce ,  et  la  Ligue  Anséati- 
gue  y  plaça  son  comptoir.  Lee  privi- 
lèges que  cette  ligue  avait  obtenus , 
en  1815 ,  de  Jean ,  duc  de  Brabant, 
avaient  été  confirmée  par  ses  succes- 
seurs, et  ils  eurent  la  mime  étendue 
dans  la  nouvelle  résidence  :  les  plus 
grands  vaisseaux  pouvaient  remonter 
Jusqu'à  Anvers  :  cette  ville  étendit 

Îartout  ses  relations  maritimes  ;  elle 
evint  la  plus  florissante  des  Pays- 
Bas  ;  et  Bruges ,  en  perdant  les  avan- 
tagea de  son  entrepôt ,  ne  conserva 
plus  que  la  supériorité  de  aes  manu- 
faetures. 
.    Mais  nom  avons  déjà  remarqué 


qu'en  étendant  an  loin  son  commerce 
la  Hollande  cherchait  a  le  rendre  in- 
dépendant. Klle  était  favorisée  dans 
ses  vues  par  le  roi  de  Danemark  ; 
et  ce  prince  voyait  avec  trop  d'in- 
quiétude la  prospérité  dont  la  Ligue 
Anséatigue  jouissait  encore ,  pour  ne 
.pas  désirer  la  désunion  d'un  corps 
si  puissant.  Il  crut  devoir  accorder 
des  franchises  particulières  à  la  navir 

Sation  et  au  commerce  hollandais, 
ans  les  ports  de  Danemark ,  de  Scanie 
et  de  Norvège  ;  et  il  traita  avec  la  même 
faveur  les  Anglaiç,  qui  ne  voulaient 
plus  abandonner  aux  Apséates  le  mor 
nopole  du  commerce  dans  la  mer 
Baltique. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais,  aux- 
quels les  passages  du  8und  et  de* 
Belts  se  trouvaient  ouverts,  conti- 
nuaient ainsi  de  fréquenter  les  para- 
ges orientaux  de  cette  mer  intérieure  : 
ils  entretenaient  des  relations  directes 
avec  la  Livonieet  la  Courlande,  comme 
avec  les  différents  ports  de  la  Finlande 
et  de  la  Suède.  Leur  commerce  de 
Bergen  était  favorisé  ;  et  ils  devenaient 
les  auxiliaires  naturels  des  puissances 
du  Nord ,  dans  leurs  démêlés  avee  les 
villes  anséatiques. 

Ces  démêlés  furent  très-graves 
sous  le  règne  deChristiem  Ie',  qui, 
après  la  mort  de  Charles  Canutson , 
roi  de  Suède ,  désirait  joindre  cette 
couronne  à  celles  de  Danemark  et 
de  Norvège  :  les  villes  anséatiques 
contrariaient  cette  réunion ,  afin  de 
conserver  dans  le  Nord  leurs  anciens 
avantages  ;  mais  elles  ne  purent  l'em- 
pêcher de  s'effectuer,  et  les  trois 
puissances  du  Nord  furent  réunies, 
en  1483,  sous  le  sceptre  de  Jean  H, 
comme  elles  l'avaient  été  près  d'un 
siècle  auparavant  sous  celui  de  Mar- 
guerite. 

D'autres  nuages  s'étaient  élevés 
entre  le  Danemark  et  quelques  villes 
anséatiques,  sur  lesquelles  les  comtes 
de  Hol6tein  avaient  prétendu  exercer 
un  droit  de  suzeraineté.  Le  roi,  devenu 
souverain  du  Holstein,  essaya  de 
faire  revivre  cette  ancienne  préten- 
tion ;  mais  Hambourg  et  Lubeek  re- 
fusèrent de  s'assujettir  à  aucun  lieu 
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féodal  :  ces  deux  Tilles  ne  relevaient 
que  de  l'Empire  ;  elles  n'avaient  à  re- 
connaître aucune  autre  juridiction  ; 
et ,  sans  manquer  d'égard  et  de  défé- 
rence envers  le  roi  de  Danemark , 
elles  ne  lui  sacrifièrent  ni  leurs  droits 
ni  leur  indépendance. 

Les  Anséates  avaient  aussi  à  se  plain- 
dre des  faveurs  accordées  par  ce 
prince  à  plusieurs  villes  de  Hollande 
qui  s'étaient  séparées  de  la  Ligue; 
cependant ,  ils  évitèrent  un  éclat  qui 
auraft  pu  les  exposer  à  des  dommages 
plus  considérables,  et  ils  n'eurent  re- 
cours qu'à  des  négociations,  pour 
recouvrer  en  Danemark  et  en  Norvège 
leurs  anciennes  prérogatives. 

Mais  les  privilèges  dont  on  leur 
rendait  la  jouissance  cessaient  d'être 
exclusifs  :  les  Hollandais  en  avaient 
obtenu  de  semblables;  et  l'Angleterre 
parvint,  en  1490 9  à  conclure  avec 
Jean  II,  roi  de  Danemark,  un  traité 
qui  assurait  à  la  navigation  et  au 
commerce  anglais  tous  les  avantages 
accordés  aux  Anséates.  Ce  n'était  point 
assez  pour  l'Angleterre  :  elle  voulait 
obtenir  le  droit  de  naviguer  et  de 
commercer  librement  dans  tous  les 

Sorts  de  la  Ligue  ;  et  ses  négociateurs 
éclarèrent  en  1491 ,  dans  une  diète 
convoquée  à  Anvers,  que  tous  les 
Allemands  seraient  traites  en  Angle- 
terre, pour  l'exercice  et  les  privilèges 
du  commerce,  comme  les  Anglais  le 
seraient  eux-mêmes  dans  les  villes 
anséatiques.  La  Hanse  avait  recueilli 
pendant  longtemps  les  principaux 
avantages  du  commerce;  mais  son 
exemple  avait  instruit  les  autres  na- 
tions maritimes,  et  lui  avait  suscité 
des  rivales,  qui  devaient  à  leur  tour 
participer  à  sa  prospérité  et  lui  dispu- 
ter la  prééminence.  Une  révolution 
maritime  et  commerciale  allait  être 
opérée  par  les  découvertes  des  Euro- 
péens dans  les  différentes  parties  du 
monde. 

Pour  mieux  reconnaître  l'impor- 
tance de  ces  découvertes,  il  convient 
de  remonter  à  leur  origine,  et  de  les 
enchaîner  les  unes  aux  autres ,  en  rap- 
pelant d'abord  quelques-uns  des  voya- 
geurs de  terre  qui  eurent  le  plus  de  celé-  ;< 


brité  et  qui  influèrent  d'une  manière 
favorable  sur  le  commerce  des  Euro- 
péens avec  la  plupart  des  contrées  de 
l'Orient. 

Nous  ne  remonterons  point  ici  aux 
voyages  faits  à  Jérusalem  et  dans  les 
régions  voisines,  en  970,  par  Bernard 
le  Sage,  et  trente-deux  ans  après  par 
Saewutf ,  ni  à  ceux  que  Benjamin  de 
Tudéla  termina  en  1173,  après  avoir 
visité  dans  le  midi  de  l'Europe  et  en 
Orient  les  synagogues  de  6a  nation. 
D'autres  voyages  plus  remarquables 
furent  entrepris  en  1246  par  Ascelin 
et  par  Jean  du  Plan  Carpin ,  et  en  1253 

{>ar  Guillaume  Rubruck.  Ces  trois  re- 
igieux  étaient  contemporains  de  saint 
Louis,  et  ils  avaient  reçu  du  pape 
Innocent  V  lamission  de  porter  l'Évan- 
gile chez  les  nations  tartares,  de  re- 
chercher leur  alliance  contre  les  Turcs, 
et  de  seconder  par  cette  diversion  les 
succès  des  armes  de  la  chrétienté. 
Quoique  ces  voyages,  intimement  liés 
au  système  des  croisades,  eussent  une 
importance  politique  et  religieuse 
plutôt  que  commerciale,  néanmoins 
ils  contribuèrent  puissamment  à  faci- 
liter ce  dernier  genre  de  relations 
entre  les  Européens  et  les  nations  con- 
ouérantes  de  l'Asie.  Batou-khan,  petit- 
fils  de  Genghis-khan ,  régnait  alors  en 
Crimée  et  dans  les  pays  voisins  :  il 
accorda  des  saufs-conduits  aux  négo- 
ciants et  aux  autres  voyageurs  qui  se 
rendaient  dans  ses  États;  il  favorisa 
le  passage  des  envoyés  d'Innocent  V; 
et  les  relations  que  les  uns  et  les  autres 

Sublièrent  à  leur  retour  répandirent 
es  notions  nouvelles  sur  la  situation, 
le  gouvernement,  les  mœurs  des  pays 
et  des  hordes  qu'ils  avaient  visités.  Si 
leurs  récits  sont  mêlés  de  fables,  il 
faut  sans  doute  attribuer  ces  altéra- 
tions à  ce  goût  pour  le  merveilleux 
et  à  cet  esprit  de  crédulité  qui  domi- 
naient leur  siècle,  à  des  traditions 
locales  sur  des  objets  que  les  voya- 
geurs eux-mêmes  n'avaient  pas  vus",  à 
ce  sentiment  involontaire  qui  les  por- 
tait à  se  faire  valoir  davantage,  en 
exagérant  ce  que  leur  entreprise  avait 
eu  d'extraordinaire  ou  de  périlleux. 
Dans  un  temps  où  les  communications 
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étaient  difficiles,  où  las  longues  excur- 
sions étaient  rares,  on  conservait 
l'espérance  de  ne  pas  être  démenti  par 
d'autres  voyageurs ,  en  les  détournant 
de  la  même  carrière,  et  en  leur  per- 
suadant de  ne  pas  s'engager  dans  ne  si 
téméraires  entreprises. 
.  Le  plus  remarquable  des  voyages 
qui  furent  entrepris  dans  les  régions 
orientales  fut  eeluide  Marco-Polo,  com- 
mencé en  1369.  Son  père  et  son  oncle 
avaient  déjà  résidé  longtemps  en  Tar- 
tane :  il  les  v  accompagna  dans  leur 
seconde  expédition  commerciale;  il 
parcourut  cf  occident  en  orient  tout  le 
centre  de  l'Asie,  obtint  la  faveur  de 
KuMay-khan,  empereur  des  Tartares, 
remplit  d'honorables  missions  dans 
les  vastes  États  de  ce  monarque,  et 
fut  à  portée  de  bien  connaître  les  dif- 
férentes contrées  d'Asie,  sur  lesquelles 
y  nous  a  laissé  d'intéressantes  relations 
qui  ont  tous  les  caractères  de  la  sin- 
cérité. Ces  relationsqu'il  dicta  en  1295, 
quelques  années  après  son  retour,  et 
dont  le  texte  fut  bientôt  traduit  en 
d'autres  langues,  en  latin,  en  français, 
en  espagnol,  en  allemand,  se  propagè- 
rent promptement  en  Europe  :  elles 
dissipèrent  une  partie  des  fables  qui 
s'étaient  répandues  sur  différentes  ré- 
gions de  l'Asie;  elles  en  éclaircirent  les 
annales  obscures,  et  Marco-Polo  de- 
vint lé  plus  fidèle  guide  des  voyageurs 
qui  parurent  après  lui. 

Ce  Vénitien  avait  été  précédé  par 
Hayton,  roi  d'Arménie,  qui  partit  de 
ses  États  en  1254,  pour  aller  lui-même 
négocier  une  alliance  avec  Mangou- 
khaa,  empereur  des  Tartares  :  sa  rela- 
tion et  celle  d'un  religieux  du  même 
nom  ont  été  publiées  depuis.  Mande- 
ville  quitta  l'Angleterre  en  1332  pour 
voyager  en  Asie;  il  y  résida  longtemps, 
et  il  se  rendit  ensuite  en  Egypte,  en 
Libye,  en  Abyssinie. 

Odéric  de  Frioul  alla  en  1317  prê- 
cher la  foi  en  Tartane,  et  Jordan  de 
Sévérac  fit  en  1330  un  voyage  en  Perse 
et  dans  l'Inde,  où  il  était  chargé  d'é- 
tendre la  religion  chrétienne.  Cette 
mission  lui  avait  été  confiée  par 
Jean  XXII  qui  occupait  alors  le  satnt- 
siége.  Jordan  ne  se  borna  point  à  la 
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remplir,  et  les  notions  nombreuses 
qu'il  se  procura  sur  les  contrées  orien- 
tales furent  utiles  aux  négociants  qui 
entretenaient  des  rapports  d'intérêt 
avec  leurs  habitants.  Rodolphe  de 
Frameinsberg  partit  de  Bavière  en 
1346,  pour  parcourir  la  Palestine,  le 
mont  Sinaî  et  l'Egypte.  La  visite  des 
saints  lieux  fut  encore,  pendant  plus 
d'un  siècle,  le  but  ordinaire  des  voya- 
geurs ;  mais  on  apprenait  aussi  à  mieux 
connaître  les  pays  intermédiaires,  et,  en 
accomplissant  un  pèlerinage,  on  ouvrit 
au  commerce  de  plus  libres  voies  et 
des  marchés  plus  étendus.  % 

Etienne  de  Gunpenberg  fit  en  1449 
un  voyage  en  Palestine  :  le  duc  Baitha- 
zar  de  Mecklembourg  s'y  rendit  vers  la 
même  époque,  avec  Hans  Bûcher  de 
Nuremberg,  qui  publia  sa  relation. 
Sieben  Burger  écrivit  eu  1458  le  récit 
de  son  esclavage  en  Turquie,  où  il 
avait  été  prisonnier  de  guerre  :  Jean 
de  Solms,  accompagné  d'un  peintre 
d'Utrecht,  se  rendit  dans  la  terre 
sainte  et  au  mont  Sioaï  :  d'autres 
voyages  en  Syrie  et  en  Palestine  furent 
accomplis,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle,  par  Hans  Merle  de 
Zimmern,  par  un  baron  de  Axel  et 
un  bourgmestre  de  Gand,  par  Ber- 
nard de Br  idenbach,  doyen  de  Mayence, 
par  le  comte  Alexandre  des  Deux-Ponts 
et  le  comte  Jean  Louis  de  Nassau,  par 
le  duc  Bogislas  dePoméranie,  par 
Nicolas  de  Furnad ,  religieux  francis- 
cain :  chacune  des  relations  publiées 
par  ces  voyageurs  répandait  quelques 
lumières  sur  les  pays  qu'ils  avaient  par* 
courus. 

On  était  sorti  des  ténèbres  du 
moyen  âge  :  l'instruction  faisait  des 
progrès  : l'enseignement  de  la  jeunesse 
était  favorisé  par  quelques  personnages 
influents;  et  l'on  doit  citer  au  nombre 
de  ces  bienfaiteurs  de  l'humanité  et  de 
la  raison  Uerman  Divérus  d'Erfurt, 
chanoine  de  Cologne,  qu^  légua  en 
1430 ,  par  son  testament,  une  somme 

Pour  la  fondation  de  deux  collèges, 
un  à  Cologne,  l'autre  à  Erfurt.  Cha- 
que collège  devait  avoir  douze  élèves , 
choisis  en  nombre  égal  dans  les  villes 
d'Erfurt,  de  Cologne,  de  Leyde,  de 
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jfreslau,  deLubeck  et  de  Deventer  f 
presque  toutes  ces  tilles  appartenaient 
a  la  Ligue  Anséatique,  et  un  établisse- 
ment d'Instruction  publique  qui  leuï 
était  commun,  formait  entre  elles  un 
lien  de  plus. 

Plusieurs  écrivains  commençaient  à 
rassembler,  dans  des  corps  d'ouvrage, 
les  observations  faites  avant  eux,  et 
ils  offraient,  sous  le  nom  de  chroni* 
que  du  monde,  ou  sous  d'autres  titres 
analogues,  l'analyse  des  connaissances 
qu'on  avait  alors  sur  l'histoire  et  les 
mœurs  des  différentes  nations.  Quel- 
ques-uns de  ces  auteurs  étalent  origi  nat- 
res  des  villes  anséatiuues,  tels  que  Wer- 
ner  Rolewinck  de  Munster  et  Gobelih 
Ëersona  de  Paderborft.  Un  des  chronl- 

Sueurs  les  plus  renommés  par  le  nombre 
e  ses  travaux  et  l'étendue  de  ses  re- 
cherches fut  Albert  Krantz,  né  à 
Hambourg  vers  le  milieu  du  quiri- 
Zième  siècle  :  on  remaraue  an  nombre 
des  ouvrages  qu'il  a  publiés  une  chro- 
nique du  Danemark ,  de  la  Norvège  et 
de  la  Suède ,  une  histoire  de  Saxe ,  une 
histoire  de  Vandalie  depuis  les  temps 
les  plus  anciens.  Ses  observations  sur 
l'origine  des  peuples  furent  conjectura- 
les; mais  en  arrivant  aux  temps  historf- 
?iues  il  put  recueillir  d'exactes  tradi- 
10ns,  et  II  consulta  avec  soin  toutes 
les  annales  des  pays  du  Nord. 

Les  voyageurs  qui  publiaient  leurs 
relations  y  joignaient  souvent  des  iti- 
néraires propres  à  indiquer  d'un  seul 
#oup  d'œil  les  distances  et  la  position 
des  lieux  qu'ils  avaient  parcourus.  La 
géographie  fut  encouragée;  on  l'étudfa 
dans  les  ouvrages  de  Ptolémée,  qui  fu- 
rent publiés  en  1462  ;  et  l'Ai  majesté  de 
cet  auteur  fut  analysé  par  Purbach 
et  par  Jean  Muller,  son  élève,  né  en 
1436  à  Koenigshofen  en  Franconie , 
et  plus  généralement  connu  sous  le 
nom  de  Régiomontanus.  Les  connais- 
sances de  Muller  en  astronomie  et  en 
mathématiques  lui  donnèrent  de  la 
célébrité,  et  sa  pénétration,  accrue 
par  de  longues  études,  lui  fit  prévoir 
guelques-uues  des  découvertes  qui  ho- 
norèrent son  siècle.  Martin  Béheim, 
;  ne  à  Nuremberg  en  1430 ,  prit  part  à 
plusieurs  expéditions  dans  l'océan  At-. 


fantiqtie:  il  perfectionna  ftstfdhibe, 
dont  on  put  alors  se  servir  en  mer 
pour  se  diriger;  et  dans  une  de  se* 
navigations  il  découvrit  Payai,  qui  fait 
partie  de  l'archipel  des  A  cures. 

Quoiqu'on  eût  commencé  à  donne? 
une  nouvelle  direction  aux  voyages  dé 
découverte»,  néanmoins  on  n'aban- 
donnait pas  les  anciennes  routes  ou  vêlâ- 
tes au  commerce  d'Orient  :  l'habitude 
les  faisait  suivre;  et  aucun  voyage  de 
quinzième  siècle  ne  fut  aussi  utile  à 
consulter  que  ceux  qui  furent  entrepris 
en  1471  et  dans  les  années  suivantes 
partroisenvoyés  vénitiens.  Nous  avons 
vu  qu'à  cette  époque  la  cour  de  Rome 
et  le  doge  de  Venise  faisaient  des  pré- 
paratifs de  guerre  contre  Mahomet  II , 
et  entretenaient  des  intelligences  avec 
HussunvCassan  qui  régnait  en  Perse  : 
ils  envoyèrent  à  la  cour  de  ce  prince 
Catherine  Zeno  qui  parvint  à  conclure 
une  alliance  aveclui.  Josaphat  Barbaro 
s'y  rendit  deux  ans  après,  avec  les 
armes  à  feu  et  les  munitions  de  guerre 
que  le  doge  lui  avait  promises;  vue 
flotte  vénitienne  qui  parut  bientôt 
dans  la  mer  Noire  était  destinée  à 
seconder  les  opérations  d'Huasum-Cas- 
san  ;  et  Barbaro ,  après  avoir  accompli 
sa  mission  en  Perse,  revint  en  Italie, 
par  Derbent,  la  mer  Caspienne,  Astra- 
kan, le  Volga,  leTanaîs ,  et  les  provin- 
ces méridionales  de  la  Pologne  et  de 
l'Allemagne. 

Ambrosio  Contarini  fit,  en  1478,  un 
autre  voyage  en  Perse ,  à  la  suite  de 
Marcus ,  ambassadeur  moscovite  :  il 
visita  successivement  Moscou ,  Caftan, 
Astrakan ,  Derbent  et  les  provinces 
situées  au  midi  de  la  mer  Caspienne, 
et  il  recueillit  des  notions  nombreu- 
ses sur  le  commerce,  qui  se  faisait 
par  caravanes  en  temps  de  paix  et  à 
ta  suite  des  armées  en  temps  de  guêt- 
re. Contarini  était  arrivé  à  Astrakan, 
peu  de  temps  après  la  dévastation  de 
cette  ville  par  tes  Tartares  ;  il  visita 
les  riches salinesdu  voisinage;  H  remar- 
qua les  progrès  du  commerce  des  Ros- 
ses dans  les  contrées  orientales,  l*ac- 
croissement  de  leur  puissance,  les  nou- 
veaux embellissements  de  Moscou,  et 
:  les  encouragements  que  le  ezar  Mn 
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fittilowitz  avait  donnés  aux  arts  et 
à  rindustrie. 

Le  commerce  de  Novogorod  et  de 
Moscou  avec  le  centre  de  l'Asie  s'é- 
tendait de  proche  en  proche  et  par 
une  longue  chaîne  de  communi- 
cations jusqu'aux  rives  de  POxus  et 
au  grand  marché  de  Samarkand.  Ce 
dernier  lieu  de  réunion  attirait  les 
voyageurs  des  autres  contrées  de  la 
TaVtarie,  ceux  de  la  Chine,  du  Tibet 
et  du  nord  de  f  Inde  ;  et  les  caravanes 
qui  s'y  rendaient  étaient  protégées 
par  les  chefs  de  hordes ,  ou  par  les 
autres  gouverneurs  dont  elles  tra- 
versaient le  territoire.  Plusieurs  es- 
pèces de  subsides  acquittaient  le  prix 
de  cette  protection  :  chaque  prince, 
était  intéressé  à  raccorder-,  et  les  né- 
gociants des  divers  pays  étaient  géné- 
ralement regardés  comme  Une  classe 
inoffensive ,  qui  ne  se  mêle  ni  aux 
révolutions  politiques  ni  aux  chances 
de  la  guerre,  et  qui  aide  à  réparer 
une  partie  de  leurs  calamités.  Quel- 
quefois ils  servirent  de  médiateurs, 
peur  rapprocher  deux  nations  enne- 
on  eut  recours  à  leurs  avan* 
pour  subvenir  à  l'entretien  des 
ou  à  d'autres  nécessités  pu* 
btiques.  Si  le  commerce  n'était  pas 
toujours  protégé  par  sentiment  de 
justice ,  on  était  du  moins  intéressé 
i  le  ménager  et  à  tenir  en  réserve 
les  ressources  qu'on  pouvait  en  atten- 
dre* 

Cependant,  malgré  les  Soins  que 
Ton  prenait  pour  multiplier  les  rela- 
tions commerciales  de  l'Europe  avec 
les  régions  orientales,  on  ne  pouvait 
remédier,  ni  aux  pénibles  fatigues 
d'une  si  longue  route,  ni  aux  acci- 
dents imprévus  que  les  troubles  et 
les  désordres  du  moyen  âge  rendaient 
inévitables.  Combien  de  pays  à  par- 
courir, où  les  voies  de  communication 
étaient  à  peine  tracées,  où  elles 
étaient  infestées  par  des  brigands ,  où 
l'on  rencontrait  des  steppes  stériles , 
des  forêts  difficiles  à  franchir,  des 
régions  entières  que  de  barbares  con- 
quérants avaient  dévastées  !  La  terre, 
dans  son  état  d'abandon  et  de  nu- 
dité }  opposait  trop  d'obstacles   au 
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commerce;  la  mer  offrait  de  plus 
libres  moyens  de  communication;  et 
les  expéditions  maritimes,  qui  em- 
brassaient alors  une  grande  partie 
de  l'Europe,  depuis  le  golfe  de  Fin- 
lande jusqu'au  fond  de  la  Méditerra- 
née et  de  la  mer  Noire ,  prirent  une 
nouvelle  extension.  On  recourut  à  ce 
moyen  de  transport  partout  où  il  était 
praticable  ;  et  au  lieu  de  traverser  des 
régions  immenses  pour  arriver  aux 
extrémités  des  continents,  on  conçut 
la  pensée  de  circuler  par  mer  autour 
de  leurs  rivages.  Si  l'Océan  enveloppait 
la  terre  entière,  le  navigateur  ne 
pouvait-il  pas  espérer  d'en  parcourir 
toutes  les  côtes,  d'arriver  sous  voiles 
ou  à  force  de  rames  jusqu'aux  plages 
les  plus  inconnues,  de  remonter  le 
cours  des  fleuves  dont  il  rencontrerait 
l'embouchure,  et  de  pénétrer  ainsi 
par  de  nouvelles  voies  dans  l'intérieur 
des  pays  que  Ton  n'avait  parcourus 
jusqu'alors  qu'à  travers  tant  de  fati- 

§ues  et  de  travaux?  Le  midi  de  l'Europe 
bnna  aux  autres  peuples  l'exemple  de 
ces  grandes  navigations  qui  allaient 
changer  les  principales  lignes  du  com- 
merce ,  et  qui  devaient  avoir  une  si 
grande  influence  sur  les  destinées  de 
la  Ligue  Ânséatique. 

Les  expéditions  maritimes  des 
Européens  dans  les  parages  occiden- 
taux de  l'Afrique  s'étaient  multipliées 
dès  le  commencement  du  quinzième  siè- 
cle :  Jean  de  Béthencourt,  illustre  Nor- 
mand, aborda  en  1402  aux  tles  Ca- 
naries, et  il  entreprit  la  conquête  de 
cet  archipel ,  déjà  connu  des  anciens  y 
sous  le  nom  d'Iles  Fortunées.  Cettr 
expédition  fut  féconde  en  résultats  ; 
elle  ouvrit  la  route  aux  navigateurs 
qui  s'avancèrent  vers  le  midi  et  le 
long  des  côtes  d'Afrique ,  et  à  ceux 
qui  cinglèrent  vers  l'ouest  et  cherche* 
rent  le  nouveau  monde. 

On  doit  aux  nobles  travaux  de  l'in- 
fant don  Henri,  fils  du  roi  Jean, 
les  premières  tentatives  que  firent  les 
Portugais  pour  prolonger  leur  navi- 
gation le  long  des  côtes  d'Afrique  et 
pour  s'ouvrir  un  passage  maritime 
vers  les  Indes.  Ce  prince  avait  suivi 
son  père  au  siège  de  Geuta  en  1415, 
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et  il  put,  pendant  cette  expédition  mi- 
litaire, connaître  les  traditions  des 
Maures  sur  les  régions  occidentales 
de  l'Afrique.  Animé  du  désir  de  faire 
des  découvertes  utiles  à  son  pays  et 
à  sa  gloire,  il  cultiva  les  sciences,  fa- 
vorisa tous  les  arts  propres  à  perfec- 
tionner la  navigation ,  et  fixa  sa  ré- 
sidence dans  les  Algarves,  près  du 
cap  de  Sagres ,  pour  être  plus  à  por- 
tée des  parages  que  ses  bâtiments 
devaient  parcourir. 

Les  découvertes  antérieurement 
faites  par  les  Espagnols  s'étaient  ar- 
rêtées au  cap  Non ,  situé  à  la  hauteur 
des  Mes  Canaries.  Deux  vaisseaux 
équipés  par  les  soins  du  prince  Hen- 
ri s'avancèrent  en  1415  jusqu'au  cap 
Boyador  :  la  violence  des  courants  les 
empêcha  de  le  franchir  ;  mais  deux  au- 
tres navires ,  expédiés  trois  ans  après 
sous  les  ordres  de  Gonzalve  Zarco  et 
de  Tristan  -  Vaz-TVxeira ,  gagnèrent 
le  large  afin  d'éviter  les  courants  :  ils 
tenaient  leur  route  au  nord  de  l'ar- 
chipel des  Canaries ,  et,  après  avoir 
été  battus  par  une  violente  tempête, 
ils  trouvèrent  un  refuge  dans  la  rade 
d'une  île  qu'ils  nommèrent  Porto- 
Santo.  L'île  de  Madère,  ainsi  nommée 
des  bois  qui  la  couvraient,  fut  recon- 
nue par  eux  l'année  suivante. 

L'infant  don  Henri,  encouragé  par 
ces  premiers  succès,  méditait  d'autres 
entreprises  :  il  obtint  en  1432  du  pape 
Martin  Y  la  donation  au  Portugal  de 
toutes  les  terres  que  l'on  découvrirait 
depuis  le  cap  Boyador  jusqu'aux  Indes. 
D'autres  navigateurs ,  faisant  voile  le 
long  des  côtes  d'Afrique ,  reconnurent 
successivement  la  baie  Dos  ruivos, 
le  cap  Blanc,  les  îles  d'Arguin,  où  ils 
firent  quelques  échanges  de  commerce 
avec  les  Maures,  qui  leur  remirent 

Slusieurs  nègres  et  leur  apportèrent 
e  la  poudre  <Tor.  L'embouchure  du 
Sénégal,  le  cap  Vert  furent  découverts 
en  1447  et  l'archipel  de  ce  nom  le  fut  en 
1463.Cadamosto  de  Venise  et  plusieurs 
marins  de  Gênes  avaient  passé  au 
service  du  Portugal;  ils  reconnurent 
la  rivière  de  Gambie,  celle  de  Santo- 
Domingo  ;  et  d'autres  navigateurs  s'a- 
vancèrent jusqu'à  l'embouchure  du 


Sierra-Leone.  Ce  fut  le  terme  des  dé- 
couvertes faites  sous  les  auspices  du 
prince  Henri  :  il  mourut  au  cap  de 
Sagres  en  1463,  entouré  des  savants  et 
des  grands  navigateurs  qui  formaient 
son  illustre  cour.  En  léguant  à  son 
pays  de  précieuses  acquisitions,  il 
excita  le  roi  Alphonse  V  a  poursuivre 
de  si  grandes  entreprises. 

Bientôt  les  côtes  de  Guinée  furent 
reconnues  dans  toute  leur  longueur. 
On  espérait,  en  observant  leur  direc- 
tion d  occident  en  orient,  avoir  trouvé 
le  passage  que  l'on  cherchait  pour  ar- 
river aux  Indes;  mais,  après  une  navî- 
gation  de  cinq  cents  lieues,  on  vit  la  côte 
rusquement  tourner  vers  le  midi, 
et  Ton  eut  à  suivre  cette  nouvelle  di- 
rection. Les  îles  de  Fernando-Po,  du 
Prince,  de  St-Thomas,  d'Annobon , 
furent  successivement  découvertes ,  et 
les  navigateurs  reconnurent  les  rivages 
du  continent  jusqu'au  cap  Ste-Catheri- 
ne,situé  au  nord  du  royaume  de  Loan- 
go.  Ils  avaient  passé  l'équateur;  une  par- 
tiedes  phénomènes  du  cielavait  changé 
pour,  eux  et  toutes  les  étoiles  australes 
leur  apparaissaient  :  de  nouvelles  terres 
leur  étaient  acquises,  et  ils  étaient 
frappés  des  avantages  promis  au  com- 
merce et  à  la  puissance  de  leur  pays. 
Le  roi  de  Portugal  Jean  II ,  fils  et  suc- 
cesseur d'Alphonse  V,  prit  alors  le 
titre  de  Seigneur  de  Guinée  et  de  la 
conquête  et  navigation  sur  les  côtes 
d'Afrique  :  ses  vaisseaux  s'avancèrent 
jusqu'au  Zaïre.  Les  Portugais  fondè- 
rent leurs établissementsdans  le  Bénin 
et  le  Congo,  où  ils  établirent  des  co- 
lonies ,  et  ils  doublèrent  le  cap  Negro. 
Barthélemi  Diaz  suivit  en  i486  avec 
trois  vaisseaux  la  longue  étendue  des 
côtes  de  la  Cafrerie  et  du  pays  des  Hot- 
tentots  :  il  tourna  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Afrique,  s'avança  jusqu'au 
Rio  de  los  Vaqueros,  et  reconnut,  en 
revenant  sur  ses  pas,  le  cap  des  Tour- 
mentes, ainsi  nommé  dés  violentes 
'tempêtes  qui  assaillirent  son  escadre. 
Pendant  cette  expédition  maritime, 
deux  envoyés  portugais  s'étaient  ren- 
dus par  la  Sicile  et  nie  de  Rhodes  à 
Alexandrie;  ils  avaient  parcouru  la 
mer  Rouge  et  s'étaient  séparés  à  Aden. 
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Piïva  gagna  l'Abyssinie,  où  il  mourut  : 
Coviluan  visita  dans  un  premier 
voyage  Canaoor  et  Goa  sur  les  côtes  de 
Plnde,  Sofala  sur  celles  d'Afrique;  il 
te  rendit  dans  un  second  voyage  a  ren- 
trée du  golfe  Persique.  Arrivé  à  Or- 
muz,  il  revint  sur  les  côtes  d'Afrique, 
pénétra  dans  l'intérieur,  et  ouvrit  des 
relations  entre  le  roi  de  Portugal  et 
celui  de  cette  contrée,  généralement 
désigné,  à  cette  époque,  sous  le  nom 
de  Prêtre- Jean  d'Abyssinie. 

Le  roi  Emmanuel  reprit,  vers  la  fin 
du  siècle,  les  grandes  explorations 
commencées  avant  lui.  Yascode  Gama 
partit  de  Lisbonne,  le  8  juillet  1497, 
avec  trois  vaisseaux  et  cent  soixante 
hommes  d'équipage,  pour  chercher 
une  communication  maritime  jus- 
qu'aux Indes.  Ses  navires  furent  sépa- 
rés par  une  tempête,  dans  les  parages 
des  fies  Canaries;  mais  huit  jours  après 
ils  se  rejoignirent  près  du  cap  Vert. 
Le  18  novembre,  il  découvrit  heureu- 
sement et  par  un  temps  calme  Je  pro- 
montoire qui  fut  dès  fors  connu  sous 
le  nom  de  cap  de  Bonne-Espérance  : 
il  gagna  ensuite  la  baie  de  San-Blas, 
les  rochers  de  la  Cruz,  la  terre  de  Na- 
tal, la  rivière  de  los  Reyes  et  le  cap 
des  Courants.  On  entrait  alors  dans  le 
canal  de  Mozambique  :  l'île  de  ce 
nom  fut  découverte  le  10  mars  1498; 
et  Vasco  de  Gama  se  rendit  ensuite  à 
Monbaza  et  à  Méiinde,  dont  la  popu- 
lation arabe  était  civilisée,  indus- 
trieuse, commerçante,  et  entretenait 
des  relations  régulières  avec  les  Indes. 
Il  partit  de  cette  ville  le  22  avril  pour 
le  continent  asiatique,  qu'il  était  sûr 
de  rencontrer  ;  il  découvrît  le  20  mai 
les  hautes  montagnes  qui  dominent 
CaJicut,  et  alla  jeter  l'ancre  près  de 
cette  ville,  dix  mois  et  demi  après  son 
départ  d'Europe. 

Une  expédition  plus  mémorable 
s'était  accomplie  six  ans  auparavant  : 
Christophe  Colomb  avait  découvert  le 
nouveau  monde ,  et  avait  débarqué  en 
1492  dans  file  d'Hispaniola,  qui  prit 
ensuite  le  nom  de  Saint-Domingue  : 
il  avait  reconnu  dans  son  second 
voyage  les  côtes  de  la  terre  ferme, 
voisines  du  golfe  Paria;  et  s'étant  en- 
tr  Livraison.  (Villes  àkséatiques.) 
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suite  avancé  jusqu'au  fond  du  golfe  du 
Mexique,  il  avait  ouvert  la  route  aux 
navigateurs  et  aux  conquérants  qui  de- 
vaient changer  le  sort  de  ces  vastes 
contrées.  Colomb  avait  quitté  l'Es- 
pagne pour  aller  par  une  route  nou- 
velle à  la  recherche  des  pays  d'Orient: 
la  forme  sphérique  de  la  terre  lui  fai- 
sait espérer  qu  il  parviendrait  à  ces 
régions  en  naviguant  vers  l'ouest,  et 
il  crut  en  effet  les  rencontrer  lorsqu'il 
aborda  sur  les  premières  plages  d'A- 
mérique. 

Le  désir  d'ouvrir  de  plus  libres  com- 
munications avec  l'Orient  devint  ainsi 
le  premier  mobile  des  navigateurs  qui , 
abandonnant  les  parages  ancienne- 
ment fréquentés ,  se  hasardèrent  sur 
des  mers  inconnues,  et  acquirent  par  la 
grandeur  de  leurs  entreprises  une 
gloire  qui  ne  périra  point. 

Le  résultat  des  découvertes  des  Por- 
tugais est  en  ce  moment  celui  qui  doit 
nous  occuper  le  olus,  parce  qu'il  chan- 
gea, d'une  manière  prompte  et  immé- 
diate, le  système  des  grandes  commu- 
nications avec  l'Asie.  Les  Portugais 
furent  bientôt  maîtres  de  Diu  et  de 
Goa  :  ils  s'emparèrent  ensuite  de  Ma- 
lacca,  qui  était  l'entrepôt  général  du 
commerce  de  l'Asie  méridionale  et 
orientale  :  les  marchands  de  la  Chine, 
dj  Japon,  des  lies  de  la  Sonde,  des 
Moluques  et  des  autres  archipels  asia- 
tiques venaient  s'y  réunir  à  ceux  du 
Bengale,  des  côtes  de  Coromandel  et 
de  Malabar,  de  l'île  de  Ceylan,  et  même 
des  côtes  orientales  de  l'Afrique.  Tous 
lesppris  que  faisait  prospérer  ce  grand 
commerce  de  l'Asie  furent  fréquentés 
par  les  Portugais  :  ceux-ci  cherchèrent 
ensuite  à  échelonner  leurs  possessions 
entre  l'Orient  et  l'Occident,  en  Réta- 
blissant à  Ormuz  dont  ils  firent  leur 
principal  comptoir,  en  obtenant  quel- 

3ues  points  de  relâche  dans  les  ports 
'Abyssinie,  et  en  étendant  leur  do- 
mination sur  une  partie  des  côtes 
orientales  d'Afrique. 

Les  républiques  d'Italie,  qui  avaient 
été  jusqu'alors  les  intermédiaires 
d'une  partie  du  commerce  de  l'Orient, 
prévirent  les  pertes  dont  elles  étaient 
menacées.  Venise  excita  le   Soudan 
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d'Egypte  à  déclarer  la  guerre  aux 
Portugais  :  le  doge  lui  permit  de 
prendre  des  bois  de  construction  dans 
les  forêts  de  Daim  a  lie;  et  ces  pro- 
visions navales,  débarquées  à  Alexan- 
drie, furent  transportées  par  terre 
jusqu'à  Suez.    Le  Soudan    flt   équi- 

Ser  sur  la  mer  Rouge  douze  vaisseaux 
e  guerre,  qui  détruisirent  une  esca- 
dre portugaise ,  et  restèrent  quelque 
temps  maîtres  de  l'océan  Indien  ; 
mais  ces  entraves  mises  au  commerce 
et  à  la  navigation  portugaise  ne  fu- 
rent que  passagères  ;  et  les  anciennes 
voies  d'expédition ,  entre  la  Méditer- 
ranée et  la  mer  des  Indes,  ne  purent 
pas  être  maintenues.  Les  peuples 
qui  avaient  si  longtemps  fourni  aux 
entrepôts  de  la  Hollande  et  des  villes 
anséatiques  les  soieries  ,  les  épiées  , 
les  aromates  et  les  autres  productions 
du  midi  de  l'Asie ,  se  trouvaient  sup- 
plantés dans  ce  commerce  par  les 
navigateurs  et  les  marchands  portu- 
gais ;  ils  voyaient  décroître  de  jour 
en  jour  leurs  relations  avec  les  prin- 
cipaux marchés  de  l'Occident,  et  la 
Méditerranée  cessa  d'être  le  centre 
du  commerce  lorsque  le  monde  se  fut 
agrandi. 

Les  nouvelles  communications  ou- 
vertes par  l'Océan  n'exposèrent  cepen- 
dant pas  aux  mêmes  sacrifices  toutes 
les  villes  gui  faisaient  partie  de  la 
Ligue  Anseatique.  Celles  du  golfe  de 
Finlande  continuaientd'entretenir  par 
la  voie  de  Novogorod ,  de  Moscou , 
de  Kioff ,  de  Taua ,  d'Astrakan ,  des 
relations  nombreuses  avec  les  rives 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Cas- 
pienne. Ces  rapports  s'étendaient  dans 
les  pays  mahométans,  à  l'aide  des 
caravanes ,  qui  avaient  à  la  fois  un 
but  commercial  et  religieux ,  et  qui 
se  dirigeaient  vers  les  villes  saintes, 
ou  vers  d'autres  lieux  de  pèlerinage. 
On  y  faisait  ainsi  parvenir  les  mar- 
chandises du  Nord  ;  et  les  productions 
qu'on  y  prenait  en  échange  se  trans- 
portaient par  les  mêmes  voies  vers 
les  marches  de  la  Livonie. 

Cette  dernière  contrée ,  où  se  trou- 
vaient situées  les  villes  anséatiques 
do  Riga,  Pernow,  Revel,  Dorpat 


et  Narva,  était  alors  dan*  un  Mai 
prospère  s  elle  avait  été  récemment 
illustrée  par  une  victoire  de  l'Ordre 
Teutonique  contre  les  Moscovites,  et 
cette  victoire  intéressait  la  Ligue  en- 
tière, qui  continuait  d'avoir  pour  pro- 
tecteur le  prand  maître  de  l'Ordre  : 
elle  tendait  à  relever  la  puissanoe 
d'une  confédération  qui  avait  déjà 
éprouvé  de  sensibles  pertes,  et  les 
circonstances  en  furent  si  glorieuses 
pour  le  vainqueur  et  si  mémorables 
par  leurs  résultats  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  passées  sous  silence. 

Le  commandement  de  la  Livonie, 
qui  dépendait  de  l'Ordre  Teutonique, 
avait  été  confié  à  un  maître  provincial, 
et  Walther  Plettemberg,  gentilhomme 
de  Westphalie,  fut  investi  de  cette  di- 

Snité  en  1495.  Son  premier  soin  fut 
e  concilier  les  différends  de  l'Ordre 
Teutonique  avec  l'archevêque  de  Riga , 
et  de  réunir  toutes  les  forces  des 
deux  partis  contre  les  Moscovites, 
qui  avaient  souvent  fait  des  incursions 
en  Livonie ,  où  ils  avaient  ravagé  les 
environs  de  Dorpat,  de  Narva,  de 
Pletskow  ,  et  s'étaient  même  avancés 
jusque  vers  l'embouchure  de  la  Dwî- 
na.  La  bataille  que  Plettemberg  leur 
livra  le  10  mai  1500 ,  dans  la  plaine 
voisine  de  Pletskow ,  est  un  des  plus 
héroïques  exploits  de  cette  époque. 
Ce  général  avait  sous  ses  ordres  sept 
mille  hommes  de  cavalerie  alle- 
mande, cinq  mille  hommes  d'infan- 
terie cou  rland  aise,  deux  mille  hommes 
levés  par  l'archevêque  de  Riga  et  par 
les  évéques  de  Dorpat ,  de  Revêt ,  de 
Hapsal ,  et  un  corps  de  chevaliers 
teutoniques,  accoutumés  à  chercher 
avec  audace  les  plus  grands  périls. 
Ce  fut  avec  ce  petit  nombre  de  trou» 
pes  que  Plettemberg  se  mit  en  campa- 
gne  contre  une  armée  de  plus  de  cent 
mille  Moscovites.  Des  cérémonies  re- 
ligieuses accompagnèrent  ses  prépara- 
tifs militaires  :  il  fit  célébrer  pendant 
trois  jours  des  prières  publiques  pour 
implorer  le  secours  du  ciel  :  ses  trou- 
pes,  animées  d'un  saint  enthousiasme, 
crurent  marcher  à  une  victoire  assu- 
rée :  elles  envahirent  le  territoire 
russe,  s'emparèrent  de  plusieurs  viHea, 
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et  se  rendirent  Je  jour  de  l'exaltation 
de  la  Croix,  dans  la  plaine  de  Pleta- 
kow,  où  le  grand-due  Basile  s'avança 
Jui-méine  à  la  tête  de  son  armée.  La 
disproportion  du  nombre  n'étonna 
point  te  courage  de  Pieltemberg;  il 
rassemble  autour  de  lui  ses  principaux 
DÛieiers  et  les  hommes  les  plus  si- 
gnalés par  leurs  services,  et  il  les 
anime  au  combat  qui  va  se  livrer. 

«  Guerriers ,  vous  êtes  au  moment 
«  d'obtenir  de  la  bonté  du  ciel  et  de 
«  votre  valeur  une  glorieuse  victoire. 
«  Sou  venez- vous  de  vos  anciens  ex- 

•  ploite;  songez  que  vous  combattez 
«  pour  la  religion ,  la  patrie ,  la  li- 
«  perlé,  la  gloire.  D'autres  seraient 
«  effrayés    de    cette  multitude   de 

•  barbares  ;  mais,  quand  je  considère 
«  qui  vous  êtes  ;  quand  je  songe  à 
«  vos  belles  actions,  et  à  ces  périls 

•  que  vous  avez  bravés  tant  de  fois, 

•  pour  défendre  votre  honneur,  vos 
«  familles ,  vos  autels  ,  contre  d'if- 

•  réconciliâmes  ennemis ,  je  ne  puis 

•  douter  du  succès  de  cette  grande 
«  journée.  Dieu  favorise  la  cause  la 
«  plus  juste  ;  Dieu  nous    protège  : 

•  marchons.  » 

Ces  derniers  mots  sont  répétés 
dans  t  jus  les  rangs  :  le  combat  s'enga* 
gg.  Les  archers  moscovites  s'avancent, 
et  une  nuée  de  lleches  obscurcit  les 
airs  ;  mais  l'artillerie  et  la  mousque- 
terie  de  l'Ordre  Teutonique  portent 
le  ravage  dans  leurs  rangs.  La  plu- 
part des  guerriers  allemands  et  livo- 
nieos  avaient  des  casques  et  des  cui- 
rassée impénétrables  aux  armes  de 
trait  :  ils  fondent  sur  l'armée  enne* 
raie,  et  y  répandent  la  terreur  et  la 
mort.  Attaqués  par  des  troupes  nou- 
velles ,  ils  combattent  avec  la  même 
ardeur  et  le  même  avantage  :  l'en  ne» 
mi  tombe  ou  se  retire  précipitam- 
ment, et  le  désordre  des  premiers 
rangs  va  se  communiquer  à  ceux  qui 
les  suivent.  La  plupart  des  Moscovites, 
atteints  par  des  armes  invisibles  aux- 
quelles ils  ne  peuvent  résister,  rougis* 
sent  néanmoins  de  reculer  devant  uq 
si  petit  nombre  d'hommes ,  et  atten- 
dent avt c  impassibilité  la  mort  qu'on 
leur  savoie-,  mais  ils  cessent  d'être 
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soutenus  par  les  corps  de  troupes 
encore  éloignés  de  ce  théâtre  de  car- 
nage. Une  partie  de  l'armée  russe 
ne  prend  aucune  part  à  un  combat 
où  elle  n'a  plus  l'espérance  de  vaincre  : 
leur  nombre  aurait  pu  envelopper  la 
légion  victorieuse  et  l'ensevelir  sous 
ses  premiers  trophées  ;  mais ,  frappés 
de  stupeur,  ils  perdent  l'occasion  de 
ressaisir  leurs  avantages.  Plettemberg 
anime  sans  cesse  les  efforts  et  le  cou- 
rage de  ses  guerriers  :  le  combat  se 
prolonge  jusqu'à  la  nuit;  et  les  Mos- 
covites, abandonnant  enfin  la  plaine 
couverte  de  morts  et  de  blessés ,  vont 
rallier  dans  l'enceinte  de  Pletskow 
leurs  sanglants  débris. 

Cette  bataille,  où  les  Russes  perdi- 
rent quarante  mille  hommes,  si  Ton 
en  croit  les  relations  qui  furent  alors 
publiées,  hâta  la  conclusion  de  la  paix 
entre  eux  et  l'Ordre  Teutonique;  et 
Plettemberg  put  appliquer  à  la  pros- 
périté de  la  Livonie  les  soins  et  le 
zèle  qu'il  avait  d'abord  consacrés  à 
sa  défense.  Sous  son  gouvernement, 
les  villes  de  Riga,  de  Revêt,  de  Dorjpat, 
conservèrent  leurs  intimes  relations 
avec  les  villes  auséatiques,  remplirent 
tous  leurs  devoirs  envers  la  Ligue,  et 
fournirent  leurs  contingents  de  trou- 
pes, d'argent  et  de  vaisseaux,  dans 
tes  guerres  qu'elle  eut  à  soutenir 
pour  défendre  ou  pour  recouvrer  ses 
anciens  privilèges. 

La  trêve  de  cinquante  ans  que 
Plettemberg  avait  signée  avec  les  Mos- 
covites devint  favorable  aux  relations 
commerciales  des  Anséates  avec  les 
régions  situées  à  l'orient  et  au  midi 
de  la  Livonie ,  lorsque  ces  contrées 
se  trouvèrent  réunies  sous  la  domi- 
nation d'un  même  souverain  et  que 
le  grand-duc  Basile  eut  étendu  ses 
conquêtes  jusqu'aux  limites  orientales 
de  la  Lithuanie  et  de  l'Ukraine. 

La  Ligue  Anséatique,  en  agrandis- 
sant sou  commerce  dans  cette  direc- 
tion ,  y  cherchait  un  dédommagement 
des  pertes  qu'elle  faisait  sur  dautres 
points  ;  et  nous  devons  ici  reconnaî- 
tre avec  quelle  habileté  elle  ménageait 
ses  ressources,  réparait  ses  sacrifices, 
et  savait   tirer  avantage  des  évéaê 

11. 


180 


Î/UNIVERS. 


aient*  inattendus  qui  établissaient 
•  ie  nouveaux  rapports  entre  les  nations. 
Le  génie  du  commerce  ne  peut  avoir 
an  système  immuable  :  sa  marche 
est  soumise  à  des  chances  acciden- 
telles; et  la  mobilité  des  circonstan- 
ces, qui  passent  et  qui  varient,  déter- 
mine celle  de  ses  spéculations. 

Si  nous  n'avons  pas  perdu  de  vue 
dans  quelles  circonstances  la  Ligue 
Anséatique  fut  formée ,  nous  recon- 
naissons qu'elle  eut  d'abord  pour  but 
de  soutraire  la  navigation  et  le  com- 
merce de  quelques  villes  aux  actes  de 
violence  des  pirates  et  des  brigands 
qui  entravaient  alors  toutes  les  rela- 
tions par  mer  et  par  terre.  L'avantage 
de  se  prêter  contre  eux  des  secours 
mutuels  fut  ensuite  plus  généralement 
senti  :  d'autres  villes  s'associèrent  à 
cette  confédération.  Nous  en  avons 
suivi  les  progrès ,  et  nous  l'avons  vue 
étendre  son  influence  protectrice  sur 
les  parties  septentrionales  et  occiden- 
tales de  l'Europe  :  les  lignes  de  com- 
munication se  multiplièreut;  elles  ai- 
daient à  lier  entre  eux  tous  les 
membres  de  la  Ligue  Anséatique;  et 
pendant  longtemps  elles  leur  assurè- 
rent des  moyens  de  force  et  d'union 
■qui  les  firent  généralement  respecter. 
Leurs  vaisseaux  couvraient  les  mers; 
les  troupes  de  leurs  contingents  mili- 
taires s'assemblaient  en  corps  d'ar- 
mée ;  le  commerce  des  Anséates  était 
utile  à  d'autres  nations  moins  avan- 
cées; et  leur  exemple  devait  un  jour 
propager  autour  deux  les  mêmes  arts 
et  la  même  industrie. 

Mais  durant  les  siècles  que  nous 
avons  traversés,  les  progrès  de  la 
plupart  des  sociétés  se  développaient 
avec  lenteur,  et  ils  rencontraient  tant 
d'obstacles,  que  chaque  ville  anséati- 
que, enclavée  dans  un  autre  État, 
87  trouvait  pour  ainsi  dire  isolée,  et 
avait  peine  a  maintenir,  à  travers  les 
dissentions  des  peuples  voisins  et  l'a- 
narchie du  moyen  âge,  toutes  ses 
communications  avec  ses  alliés. 

La  situation  était  la  même  pour 
d'autres  confédérations  qui  s'étaient 
formées ,  sous  des  noms  différents , 
dans  l'intérieur  de  l'Allemagne.  Elles 


n'avaient  eu  d'abord  qu'une  courte 
durée  ;  mais  on  avait  reconnu  la  né- 
cessité de  les  renouveler  par  interval- 
les :  celle  de  Souabe  subsistait  encore 
sous  le  règne  de  Maximilien  ;  et  cet 
empereur  proposa  en  1495,  à  la  diète 
de  Worms,  de  la  prolonger  pour  douze 
ans.  Il  eut  également  recours  à  l'au- 
torité de  cette  diète  pour  faire  abo- 
lir par  un  règlement  formel  les  guerres 
I privées,  les  combats  judiciaires,  et 
'usage  d'expier  ou  de  racheter  par 
une  amende  pécuniaire  la  plupart 
des  actes  d'offense  et  de  violence  per- 
sonnelle. Un  précis  de  cette  délibé- 
ration peut  nous  retracer  l'image 
des  désordres  auxquels  on  voulut 
alors  mettre  un  terme.  , 

Il  fut  déclaré  par  un  acte ,  généra- 
lement connu  sous  le  nom  de  paix 
publique,  que  les  défis  seraient  abo 
lis  à  perpétuité  dans  tout  l'Empire;- 
que  personne ,  quelle  que  fdt  sa  qua- 
lité, ne  pourrait  déclarer  la  guerre 
à  un  membre  ou  sujet  de  l'Empire , 
l'attaquer  dans  sa  personne  ou  dans 
ses  biens,  et  former  des  ligues  contre 
lui;  qu'on  ne  pourrait  pas  le  dé- 
pouiller par  violence  de  sa  juridic- 
tion ,  de  ses  titres,  de  ses  droits  réga- 
liens; qu'aucune  autorité  n'empêche- 
rait les  sujets  ou  citoyens  étrangers 
de  passer  et  de  séjourner  dans  son 
pays ,  et  ne  permettrait  qu'on  atten- 
tât à  leur  sûreté  et  a  leur  liberté  ;  que 
personne  ne  pourrait  exciter  les  su- 
jets d'autrui  a  la  révolte  contre  leur 
seigneur,  et  ne  prendrait  les  rebelles 
sous  sa  protection  ;  qu'on  ne  tolére- 
rait point  dans  les  États  de  l'Empire 
la  présence  des  gens  de  guerre  errants 
et  vagabonds ,  et  que  les  gouverne- 
ments voisins  se  concerteraient  pour 
les  expulser;  qu'on  ne  pourrait  ni 
prêter  assistance ,  ni  accorder  l'hos- 
pitalité aux  criminels  réfugiés,  et  à 
ceux  qui  menaceraient  injustement  les 
seigneurs  et  leurs  sujets ,  et  qu'en  leur 
donnant  asile  on  serait  regardé  comme 
infracteur  de  la  paix;  qu'il  serait 
permis  de  poursuivre  et  d'attaquer  les 
perturbateurs,  leurs  adhérents ,  leurs 
receleurs ,  et  de  secourir,  même  sans 
en  avoir  été  requis ,  ceux  auxquels  ils 


r 


VILLES  ÀNSÉÀTIQÙÈS. 


181 


porteraient  dommage  ;  qu'on  ne  pour- 
rait donner  aucune  espèce  d'appui  à 
ceux  qui  troubleraient  Tordre  public. 

Les  peines  prononcées  contre  les 
infracteurs  de  la  paix  se  proportion- 
naient à  la  gravite  des  délits  :  c'était 
ou  une  amende  plus  ou  moins  forte, 
ou  la  privation  des  privilèges  dont  on 
avait  joui ,  ou  le  ban  de  l'Empire  : 
quelquefois  même  on  encourait  la 
peine  capitale. 

L'application  de  cette  loi  fut  d'a- 
bord confiée  à  une  chambre  impé- 
riale, créée  en  1495;  et  chacun  des 
cercles  de  l'Empire  fut  appelé  à  con- 
courir à  la  nomination  de  ses  mem- 
bres. Ces  cercles  étaient  alors  au  nom- 
bre de  six  :  ceux  de  Bavière ,  de  Fran- 
conie  ,  de  Souabe ,  de  Saxe ,  du  Rhin  et 
de  Westphalie  :  on  y  joignit,  sous  le 
règne  de  Maximilien ,  les  cercles  d'Au- 
triche y  de  Bourgogne,  de  Haute-Saxe 
et  du  Haut-Rhin  :  le  nombre  en  fut 
ainsi  porté  à  dix,  et  la  Bohême  ne  s'y 
trouvait  pas  encore  comprise.  Cha- 
que cercle  eut  un  directeur  pour  pré- 
sider à  la  haute  administration ,  un 
duc  pour  veiller  aux  armements  et  aux 
expéditions. 

La  chambre  impériale  à  laquelle 
ressortissaient  les  affaires  qui  inté- 
ressaient le  corps  de  l'État,  ou  qui 
avaient  besoin  aune  sanction  souve- 
veraine,  n'exerçait  pas  toujours  une 
autorité  sans  appel  :  ses  décisions 
étaient  quelquefois  renvoyées  à  l'exa- 
men d'un  conseil  de  régence  ;  et  ce 
dernier  tribunal  fit-  place,  plusieurs 
années  après,  à  un  conseil  aulique, 
présidé  par  l'Empereur. 

Les  mesures  qui  furent  adoptées 
pour  rétablir  dans  tout  l'Empire  l'or- 
dre et  la  paix  publique  s'appliquaient 
à  la  plupart  des  villes  anséatiques 
comme  aux  autres  parties  de  l'Alle- 
magne où  elles  étaient  situées.  Les 
plus  importantes  cités  de  la  confédé- 
ration mettaient  au  premier  rang  de 
leurs  privilèges  le  titre  de  villes  impé- 
riales et  les  droits  qui  s'y  trouvaient 
attachés  :  elles  comptaient  sur  la  pro- 
tection de  l'Empire;  elles  étaient 
représentées  dans  ses  diètes,  lui 
fournissaient  leurs  contingents  mili- 


taires, et  acquittaient  leur  quote- 
part  des  mois  romains  et  des  autres 
subsides.  Les  règlements  qui  tendaient 
à  la  pacification  de  l'Empire  les  inté- 
ressaient d'ailleurs  d'une  manière 
spéciale,  et  ils  donnaient  plus  de  N 
sécurité  à  leur  commerce,  dont  les 
relations  devenaient  plus  difficiles  à 
conserver,  depuis  qu  elles  avaient  a 
soutenir  la  concurrence  de  plusieurs 
autres  puissances  maritimes. 

Les  Anséates,  privés  d'une  partie 
de  leurs  forces  et  ae  leurs  ressources, 
soit  par  la  défection  de  quelques  vil- 
les qui  s'étaient  retirées  delà  confé- 
dération, soit  par  les  découvertes  dont 
nous  avons  rendu  compte  et  par  la 
rivalité  des  grandes  nations  du  Midi , 
pouvaient  du  moins  espérer  de  con- 
server dans  la  mer  Baltique  leur  pré- 
pondérance; mais  ils  avaient  besoin, 
pour  y  parvenir,  de  diviser  les  puis- 
sances du  Nord ,  et  ils  craignaient  de 
voir  replacer  les  trois  couronnes  sur 
la  tête  d'un  seul  souverain,  gui 
pût ,  comme  après  le  traité  d'union 
de  Calmar,  rassembler  ses  forces  con- 
tre eux.  Dans  cette  vue,  ils  favori- 
saient l'indépendance  de  la  Suède ,  et 
ils  avaient  conclu  en  1490  un  traité  avec 
Steen  Sture  qui ,  sous  le  titre  d'ad- 
ministrateur, jouissait  en  effet  de 
tous  les  pouvoirs  du  gouvernement. 

Jean  II ,  roi  de  Danemark ,  ayant 
résolu ,  en  1503 ,  de  porter  la  guerre 
en  Suède,  invita  les  villes  anséati- 
ques à  ne  pas  favoriser  le  parti  de 
Sture  et  à  ne  lui  fournir  aucunes  mu- 
nitions; mais  elles  répondirent  qu'el- 
les ne  croyaient  pas  devoir  interrom- 
pre leurs  relations  de  commerce  avec 
la  Suède,  qu  elles  y  avaient  des  fonds 
et  des  marchandises  entre  les  mains 
de  leurs  correspondants,  et  qu'elles 
n'avaient  à  prendre  aucune  part  aux 
querelles  des  deux  parties.  Les  com- 
mandants des  vaisseaux  danois  furent 
alors  chargés  de  saisir  les  navires 
anséates  qui  faisaient  ce  commerce  : 
ils  arrêtèrent  un  bâtiment  lubeckois , 
expédié  de  Riga  pour  la  Suède;  et  la 
régence  de  Lubeck  n'ayant  pu  obte- 
nir par  ses  démarches  la  restitution  de 
ce  navire ,  se  hâta  de  loyer  des  trou> 
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pes  et  d'équiper  une  flotte  pour  90 
mettre  eu  état  de  défense.  Les  Danois 
firent  bientôt  une  seconde  prise ,  éga- 
lement destinée  pour  la  Suède;  et 
d'autres  hostilités  étaient  imminentes, 
quand  le  cardinal  Raymond,  légat 
du  saint -siège,  fit  des  efforts  pour 
les  prévenir.  Il  avait  été  chargé  de 
prêcher  en  Allemagne  le  jubilé  et 
une  réconciliation ,  ou  du  moins  une 
suspension  d'armes  entre  les  puissan- 
ces chrétiennes^  aflnqu  elles  réunissent 
leurs  forces  contre  les  Turcs.  Arrivé 
à  Lubeck,  il  écrivit  au  roi  Jean ,  pour 
le  prier  d'envoyer  dans  cette  ville  des 
négociateurs  qui  pussent  pacifier  ses 
différends  avec  la  régence  :  leurs  con- 
férences n'eurent  aucun  résultat; 
mais  le  cardinal  Raymond  parvint  à 
ouvrir  une  autre  négociation  à  Stral- 
sund  entre  tes  Danois,  les  Suédois  et 
la  régence  de  Lubeck.  L'arrangement 
qu'ils  signèrent  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  les  Anséates  envoyèrent  de 
nouvelles  munitions  à  la  Suède ,  dès 
qu'elle  eut  rompu  sa  trêve  avec  le 
Danemark  ;  et  le  roi  Jean  fit  alors  éta- 
blir des  croisières  dans  la  Baltique  ? 
pour  enlever  les  navires  anséates  qui 
commerceraient  avec  l'ennemi.  L'es- 
cadre danoise  était  commandée  par 
Séverin  de  Norby,  qui  captura  un 
grand  nombre  de  bâtiments  :  cet  ami* 
rai  tourna  ensuite  ses  forces  contre 
la  Suéde,  incendia  la  ville  d'Abo,  et 
s'empara  de  l'Ile  d'Alaud ,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Bothnie.  Une  nouvelle  eus- 
pension  d'armes  entre  le  Danemark  et 
la  Suède  fut  conclue  jusqu'au  11 
novembre  1607;  mais  «près  la 
reprise  des  hostilités,  la  régence  de 
Lubeck  conserva  ses  relations  avee 
tes  Suédois,  et  leur  envoya  plusieurs 
chargements  de  munitions  :  la  pré- 
sence d'une  flotte  danoise,  qui  vint 
croiser  à  l'embouclnire  de  la  Trêve» 
n'arrêta  que  momentanément  les  com- 
munications avec  la  Suède;  et  bientôt 
la  régence  fit  expédier  pour  Stock- 
holm dix»  huit  vaisseaux  chargés  de 
draps ,  de  sels ,  de  munitions  de  guerre 
et  d'autres  approvisionnements. 

Le  gouvernement  danois  eut  alors 
secours  aux  rois  d'Angleterre  et  d'E- 


cosse ;  il  leur  demanda  de  saisir  dans 

leurs  ports  les  navires  et  les  mar- 
chandises de  Lubeck  :  la  régence  s'a- 
dressa de  son  coté  à  l'empereur  Maxi- 
milieu,  et  ce  monarque  enjoignit  aux 
princes  de  l'Empire  de  défendre  Lu- 
beck et  les  autres  villes  impériales 
qui  pouvaient,  à  ce  titre,  réclamer 
la  protection  du  corps  germanique  ; 
Maximilien  écrivit  aussi  au  roi  de 
Danemark  de  ne  pas  troubler  la  li- 
berté de  commerce  dont  les  Anséates 
devaient  jouir  dans  la  Baltique;  niais 
il  se  borna  à  ces  premières  représen- 
tations :  elles  n  empêchèrent  pas  le 
Danemark  de  faire  de  nombreux  ar- 
mements maritimes  :  ses  forces  do* 
minèrent  un  instant  dans  la  Baltique, 
et  les  Anséates  n'eurent  plus  de  sécu- 
rité pour  leur  commerce.  La  Suède , 
qui  ne  recevait  plus  d'eux  les  mêmes 
secours  pour  continuer  la  guerre,  prit, 
en  lé08,  le  parti  de  négocier  avec  le 
Danemark  un  arrangement ,  en  vertu 
duquel  elle  s'engageait  à  lui  remettre 
un  dédommagement  pécuniaire,  aussi 
longtemps  qu  elle  aurait  des  adminis- 
trateurs „de  son  choix.  Mais  cette 
condition ,  ce  subside  établissaient  un 
tien  de  sujétion  que  la  Suède  consi- 
déra bientôt  comme  également  con- 
traire à  ses  intérêts  et  à  sa  dignité  ; 
elle  rompit,  en  16 10,  un  engagement 
qui  blessait  1  esprit  national  :  les  An- 
séates embrassèrent  ouvertement  sa 
cause  ;  et  leurs  députés ,  convoqués  à 
Lubeok,  déclarèrent  la  guerre  au  Da- 
nemark. Les  forces  navales  de  la  Li- 
gue Anséatique  s'étant  partagées  en 
plusieurs  escadres,  firent  une  descente 
dans  les  îles  danoises  de  Langelanfi 
et  de  Mena,  capturèrent  treize  navi- 
res venus  d'ËJseneur,  portèrent  du  se- 
cours aux  Suédois  qui  assiégeaient 
Calmar,  et  firent  des  incursions  dans 
l'iJe  de  Bornhelm,  dans  celle  cTOeland, 
et  dans  la  province  de  Èleckirig  occu- 
pée par  les  Danois:  elles  livrèrent  dan* 
les  paragesdel'llede  Gothumd  un  com- 
bat naval  dont  le  résultat  fut  indécis. 
La  guerre  maritime  se  poursuivit  a  vtefc 
activité  de  part  et  d'autre  :  le  Da- 
nemark avait  autorisé  les  armements 
en  course  ;  cet  exemple  fut  suivi  pet 
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k»  Anséates,  et  leurs  corsaires  dé. 
salerait  Jes  cotes  du  royaume.  CoQr 
rad,  Miroonuiié  Régulus,  se  signala 
par  la  barduse  de  ses  entreprises ,  et 
la  petite  escadre  qu'il  commandait 
enleva  aux  Danois  plus  de  trente  na- 
vires. Les  rivages  anséatiques,  où 
Ton  transportait  les  nombreuses  dé- 
pouilles arrachées  à  l'ennemi ,  étaient 
exposés  aux  mêmes  incursions  :  qua- 
torze bltùnents  furent  enlevés  par 
les  Danois  dans  le  port  de  Wismar  : 
Warnerouode  fat  pillé ,  avant  que  la 
ville  de  Roatock  pût  y  envoyer  des 
secours,  et  d'autres  dégâts  furent 
commis  dans  nie  de  Augen. 

Comme  le  bassin  occidental  de  la 
Baltique  était  le  théâtre  habituel  des 
hostilités,  le  duc  de  Mecklembourg 
était  directement  intéressé  au  rétablis- 
sement de  la  paix  :  ses  envoyés  et  ceux 
de  quelques  princes  voisins  se  rendi- 
rent en  Danemark,  au  commencement 
de  f  année  1511,  pour  chercher  à  opérer 
une  réconciliation;  mais  le  roi  ne 
voulut  pas  s'y  prêter  :  il  comptait  sur 
les  secours  que  les  Hollandais  et  les 
Frisons  lui  avaient  promis;  leur  flotte 
devait  arriver  au  printemps  ;  et  en  effet, 
oa  rit  bientôt  paraître  à  l'entrée  de 
la  mer  Baltique  plusieurs  vaisseaux  de 
guerre  bol  landais,  qui  escortaient  deux 
cents  navires  de  commerce  :  le  Dane- 
mark y  joignit  une  flotte  de  vingt  vais- 
seaux commandée  nar  Uoiiger;  et 
lorsque  le  «oovoi  se  tut  rendu  vers  les 
aétesde  Livonie,  les  vaisseaux  danois 
tfea  séparèrent,  pour  revenir  dans 
les  parages  des  Wendes  où  la  régeuce 
«le  Lubeck  rassemblait  ses  moyens  de 


die  avait  convoqué  une 
«diète  générale,  afin  que  les  villes  an- 
«éatisjues  concertassent  leurs  efforts 
détendre  toutes  ensemble  les 
i  oui  leur  étaient  communs; 
i,  quoique jcette  ville  ne  pût  alors 
avoir  peur  auxiliaires  que  les  habitants 
de  Wismar,  de  Rsstocfc,  de  Stralsuod 
et  de  Loaebourg,  ce  petit  nombre 
d'alliés,  abandonné  a  ses  propres 
wssourees,  se  montra  prêt  à  soutenir 
Avec  résokttioa  toutes  les  charges  de 
£a  guerre. 
.    Ua-combat  naval  fut  livré  le  9  août , 


«as 

près  de  l'Ile  de  Bornholm,  entre  les 
Danois  et  les  Anséates  :  les  chances  en 
furent  incertaines,  et  la  violence  du 
vent  et  l'obscurité  de  la  nuit  le  firent 
cesser.  La  (lutte  des  Anséates  se  diri- 
gea ensuite  vers  Test,  pour  attaquer 
les  navires  hollandais  qui  s'étaient 
précédemment  rendus  sur  les.côtes  de 
Prusse  et  de  Livonie,  où  ils  avaient 
débarqué  leurs  cargaisons,  et  qui  ef- 
fectuaient leur  retour  avec  de  nou- 
veaux chargements.  Cette  flotte  las 
rencontra  vers  la  presqu'île  de  Héla , 
au  nord  du  golfe  de  Dantzig:  elle  dis- 
sipa une  partie  de  ce  nombreux  convoi: 
et  d'autres  bâtiments  furent  cou- 
lés bas  :  lés  Anséates  s'emparèrent  de 
soixante  navires  richement  chargés  : 
ils  eurent  bientôt  avec  la  flotte  danoise 
un  second  engagement,  dont  chaque 
parti  s'attribua  l'avantage,  et  ils  rentrè- 
rent à  Lubeck  avec  les  prises  qu'ils 
avaient  sauvées. 

Il  avait  fallu  de  grands  efforts  pour 
soutenir  une  sanglante  lutte  contre  les 
Danois  et  leurs  ai.iés  :  le  petit  nombre 
de  villes  qui  avaient  pris  part  à  celte 
guerre  en  étaient  fatiguées;  elles  dési- 
raient traiter  avec  l'ennemi ,  et  deux 
consuls  de  Lubeck  se  rendirent  à 
Flensbourg  où  le  roi  de  Danemark  vint 
également;  mais  la  paix  que  ce  monar- 
que conclut  dans  la  dernière  année  de 
sa  vie  devait  être  bientôt  troublée 
sous  le  règne  de  Christiern  II  ;  et  le 
joug  que  ce  prince  voulut  appesantir 
sur  la  Suède  entrai u a  une  nou\elle 
guerre,  dans  laquelle  les  villes  anséa- 
tiques  se  trouvèrent  encore  engagées. 

Christiern,  après  avoir  reconquis  la 
Suède,  avait  souillé  sa  victoire  par  de 
sanglantes  proscriptions ,  quand  Gus- 
tave Éricson  ,  qu'il  s'était  fait  livrer 
pour  otage  pendant  un  armistice,  et 
qu'il  avait  fait  transférer  comme  pri- 
sonnier dans  la  forteresse  de  Kalo  en 
Jutland ,  forma  le  dessein  de  délivrer 
son  pays,  sortit  de  cette  place  au  mois 
de  décembre  1519,  se  dirigea  sur 
Flensbourg,  et  parvint,  a  l'aide  d'un 
déguisement,  à  gagner  Lubeck,  où  il 
avait  te  projet  de  s'enibarauer. 

Nicolas  Geins  était  alors  bourg- 
mestre de  Lubeck  :  Gustave  alla  le 
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trouver  avec  confiance,  se  fit  connaî- 
tre à  lui,  espéra  l'intéresser  à  son  en- 
treprise, et  sollicita  des  secours  : 
«Sa  cause  n'était-elle  pas  celle  des  villes 
anséatiques?  L'agrandissement  du  Da- 
nemark leur  était  funeste  :  ce  gou- 
vernement avait  souvent  entravé  leur 
conimetce  et  menacé  leur  indépen- 
dance4: lui  abandonner  les  deux  rives 
du  Sund  c'était  laisser  entre  ses  mains 
les  clefs  delà  Baltique.  La  Suède  avait 
eu  de  longues  alliances  avec  les  Anséa- 
tes;  Lubeck  surtout  avait  été  assistée 
par  ses  armes  ;  on  était  intéressé  de 
part  et  d'autre  à  maintenir  ces  utiles 
tiens.  » 

Le  sénat .  auquel  furent  déférées  les 
demandes  de  Gustave,  ne  voulut  pas 
prendre  immédiatement  un  parti, 
qui  aurait  entraîné  une  rupture  avec 
le  Danemark;  mais  le  bourgmestre 

?|ui  avait  reçu  ses  premières  ouvertures 
ut  autorisé  à  faciliter  son  passage  en 
Suède;  il  lui  fit  espérer  les  secours  de 
la  régence,  s'il  parvenait  à  se  former 
dans  le  royaume  un  parti  assez  con- 
sidérable pour  entrer  en  campagne;  et 
le  patron  d'un  navire  marchand,  à  bord 
duquel  Gustave  s'embarqua,  le  mit  à 
terre  prèsde  Calmar.  Cette  ville  n'était 
pas  encore  occupée  par  les  Danois; 
mais  elle  était  menacée;  et  le  gouver- 
neur, voulant  sans  doute  se  réserver 
une  capitulation  avantageuse,  refusa 
d'embrasser  la  cause  du  jeune  prince. 
Gustave  dut  partir  précipitamment 
pour  ne  pas  être  arrête,  et  il  se  reudit 
en  Sudennanie,  où  il  avait  des  parents 
et  d'anciens  amis  :  ni  eux  ni  le  peuple 
de  la  province  ne  voulurent  se  pronon- 
cer. Après  avoir  inutilement  cherché  à 
se  jeter  dans  Stockholm,  il  espéra  pou- 
voir passer  quelques  mois  dans  un 
couvent  de  chartreux,  fondé  à  Grips- 
holm  par  ses  ancêtres  ;  mais  on  ne  vour 
lut  pas  l'y  recevoir  :  alors  il  revint  en 
Sudermanie,  et  se  retira  dans  la  ca- 
bane d'un  paysan,  ancien  et  fidèle 
domestique  de  sa  maison. 

Calmar etStockholm étaient  les  seu- 
les places  qui  tinssent  encore  contre  les 
troupes  danoises,  lorsque  Christiern 
vint  lui-même,  en  1520,  achever  la 
conquête  de  la  Suède.  Calmar  se  ren- 


dit à  son  approche  ;  et  Stockholm , 
dont  il  commença  le  siège  au  prin- 
temps, ne  capitula  qu'au  mois  de 
décembre,  après  avoir  épuisé  toutes 
ses  munitions.  Christiern  avait  sou- 
mis la  Suède  ;  et,  pour  la  retenir  sous 
le  joug,  il  conçut  l'affreuse  pensée 
de  faire  périr ,  non-seulement  tous  les 
les  hommes  puissants  qui  s'étaient 
prononcés  contre  lui,  mais  tous 
ceux  dont  il  pouvait  redouter  l'in- 
fluence. La  plupart  avaient  été  ex- 
communiés en  1518,  par  une  bulle  de 
Léon  X ,  parce  qu'ils  avaient  condam- 
né et  déposé  le  dernier  archevêque 
d'Upsal  :  Christiern  voulut  faire  re- 
vivre contre  eux  cette  bulle,  dont 
l'exécution  avait  été  confiée  par  le 
pape  à  l'archevêque  de  Lunden  en 
Scanie  et  à  l'évêque  d'Odensée  en 
Fionie  :  ces  deux  prélats  qui  accom- 
pagnaient Christiern  furent  chargés 
d'instruire  le  procès  des  accusés  :  ils 
les  considéraient  comme  hérétiques , 
et  tous  les  sénateurs  qu'on  avait  en- 
tre les  mains  furent  livrés  aux  exé- 
cuteurs. Les  magistrats  de  Stockholm 
et  quatre-vingt-quatorze  seigneurs 
qu'on  avait  arrêtés  subirent  le  même 
sort  :  la  ville  fut  abandonnée  à  la  fu- 
reur des  soldats;  et,  lorsque  Chris- 
tiern, chargé  de  l'exécration  publi- 
que, eut  quitté  la  Suède,  les  troupes 
qu'il  y  avait  laissées  exercèrent  dans 
les  provinces  les  mêmes  cruautés. 

Gustave,  encore  caché  dans  la  cabane 
de  son  ancien  serviteur,  l'avait  en- 
voyé à  Stockholm ,  pour  y  prendre 
des  informations.  Il  apprit,  à  son 
retour,  les  sanglantes  exécutions  où 
son  père,  ses  amis  et  les  personnages 
les  plus  illustres  avaient  été  envelop- 
pés; et,  le  cœur  ulcéré  par  tant  de 
maux ,  il  quitta  la  Sudermanie  pour 
chercher  à  soulever  ailleurs  un  parti  : 
il  traversa  la  Néricie,  la  Westmanie, 
et,  toujours  travesti  en  paysan ,  il  ga- 
gna les  montagnes  de  Dalécarlie, 
pays  sauvage  où  l'on  ne  trouve  que 
des  forêts,  des  lacs,  de  pauvres  villa- 
ges ,  et  où  Gustave  fut  réduit  à  tra- 
vailler à  l'exploitation  des  mines  de 
cuivre.  Mais  quelques  indices  ayant 
fait    soupçonner    que    ee    nouvel 
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ouvrier  était  un  proscrit,  il  fut  visité 
et  reconnu  dans  les  mines  par  André 
Lakinta,  qui  avait  étudie  avec  lui 
dans  l'université  d'TJpsal  et  oui  lui 
offrît  Thospitalité.  Gustave  lui  fit 
confidence  de  ses  projets;  et,  n'ayant 
pu  le  décider  à  s'y  associer,  il  quitta 
sa  maison  pendant  la  nuit,  et  se 
rendit,  à  travers  les  forêts,  chez 
un  autre  gentilhomme  nomme  Péter- 
son;  mais  celui-ci,  après  lui  avoir 
montré  tous  les  dehors  de  l'amitié , 
alla  Je  dénoncer  à  un  officier  danois  ; 
et  Gustave  ne  fut  sauvé  des  mains 
de  ce  traître  que  par  la  pitié  de  son 
épouse,  qui  le  fit  sortir  pendant  la 
nuit,  et  le  fit  conduire  chez  un  curé, 
où  il  trouva  un  sûr  asile.  Ce  digne 
ecclésiastique  lui  conseilla  de  ne  re- 
courir qu  à  l'énergique  appui  des 
paysans  :  il  lui  promit  de  l'aider  dans 
son  entreprise,  par  ses  exhortations 
et  par  celles  des  curés  de  son  can- 
ton; il  fit  répandre  la  nouvelle  que  les 
troupes  danoises  allaient  entrer  dans 
la  province  pour  la  charger  d'impôts, 
et  invita  Gustave  à  se  rendre  pour 
les  fêtes  de  Noël  à  Mora  ,  où  les  pay- 
sans des  villages  voisins  se  rassem- 
blaient tous  les  ans.  «  C'est ,  disait- 

•  il ,  une  conjoncture  favorable  pour 

•  l'exécution  d'un  si  grand  dessein  ; 
«  et  le  peuple  n'est  jamais  plus  hardi 
«  et  plus  aisé  à  faire  révolter  que 
«  dans  ces  assemblées  publiques  qui 
«  le  font  apercevoir  de  sa  force.  » 

Gustave  se  rendit  au  milieu  d'eux  : 
sa  situation  avait  changé;  il  renon- 
çait au  travestissement  d'un  proscrit, 
et  il  s'offrit  à  leurs  yeux  comme  un 
libérateur  et  sous  des  formes  plus 
propres  à  leur  imposer.  Il  peignit 
des  plus  vives  couleurs  les  barbaries  de 
Chnstiern ,  le  supplice  de  tous  les 
gens  de  bien ,  les  exactions  du  fisc , 
les  violences  des  gens  de  guerre, 
l'invasion  prochaine  de  la  province, 
le  pillage ,  la  servitude  dont  elle  était 
menacée;  a  mais  on  pouvait  préve- 
«  nir  l'ennemi  :  la  Dalécarlie_  avait 
«  assez  d'hommes  courageux  pour  se 

•  préserver  des  fléaux  de  la  conquête 
«  et  pour   venger  la  patrie  :  en    les 

•  appelant  à  cette  noble  entreprise , 


«  il  venait  partager  leur  péril,  et 
«  vaincre  ou  mourir  avec  eux.  »  La 
voix  de  Gustave  les  avait  émus  pro- 
fondément :  ils  courent  aux  armes, 
forment  un  corps  de  quatre  cents 
hommes ,  parmi  lesquels  ils  désignent 
seize  hommes  d'élite  pour  lui  ser- 
vir de  garde;  et  c'est  a  la  tête  de 
cette  troupe  que  Gustave  commence 
les  opérations  militaires  qui  devront 
affranchir  la  Suède. 

Sans  laisser  au  gouverneur  voisin 
le  temps  d'être  informé  de  cette  ré- 
solution, les  insurgés  se  dirigent 
par  différents  chemins  vers  le  châ- 
teau où  il  réside  :  ils  en  escaladent 
les  murailles  pendant  la  nuit  :  le 
gouverneur  et  ses  gardes  sont  sacri- 
fiés, et  ce  premier  succès  augmente 
la  confiance  des  Dalécarliens,  qui  ac- 
courent en  foule  autour  de  leur  nou- 
veau chef.  Gustave  parcourt  ensuite, 
pour  y  faire  des  levées  militaires , 
toutes  les  côtes  occidentales  du  golfe 
de  Bothnie  :  ses  émissaires  se  répan- 
dent dans  les  provinces  ;  la  noblesse , 
les  paysans  prennent  les  armes  et 
rejoignent  ses  drapeaux  :  il  a  de  nom- 
breuses intelligences  dans  les  troupes 
du  vice-roi  que  Christiern  a  laissé  en 
Suède ,  et  dans  celles  de  Norby ,  qui 
commande  la  flotte  danoise  :  le  nom- 
bre de  leurs  déserteurs  augmente ,  et  ' 
Gustave  a  déjà  autour  de  lui  une  ar- 
mée de  quinze  mille  hommes,  avec 
lesquels  il  s'avance  en  westmanie. 
D'habiles  manœuvres  et  un  sanglant 
combat  le  rendirent  maître  de  Wes- 
téras  qui  était  la  capitale  de  cette 
province ,  et  dont  le  château  seul  resta 
occupé  par  une  garnison  danoise  : 
la  Sudermanie ,  la  Néricie ,  la  Wes- 
trogothie  se  déclarèrent  pour  lui, 
à  la  nouvelle  de  ces  brillants  succès; 
et,  pour  rendre  le  soulèvement  plus 
général ,  il  fit  partir  à  la  fois  des  dé- 
tachements pour  plusieurs  provinces  : 
un  corps  de  troupes  fut  dirigé  sur 
Upsal  dont  il  se  rendit  maître  :  des 
populations  entières  se  prononçaient 
en  faveur  de  Gustave,  et  ce  prince 
envoya  un  officier  à  Lubeck ,  pour 
réclamer  les  secours  que  la  régence 
de  cette  ville  lui  avait  fait,  espérer. 
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Gustave  avait   besoin  d'une  flotte     biens  pour  faire  de  nouvelles  levées  : 
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besoin 
pour  attaquer  Stockholm  et  d'autres 
villes  maritimes;  il  désirait  aussi  rece- 
voir quelques  troupes  de  terre  pour  ré* 
parer  les  pertes  de  son  armée.  La  plu- 
part des  paysans  qu'il  avait  enrôlés 
lui  demandaient  un  congé  pour  aller 
faire  chez  eux  la  moisson  :  il  comp- 
tait sur  leur  retour  ;  mais  leur  an- 
eenee  momentanée  allait  le  réduire 
à  une  compagnie  de  cavalerie  et  à 
un  corps  d'infanterie  de  six  cents 
hommes.  Ses  ennemis,  informés  de 
son  dénûment,  marchèrent  subite- 
ment contre  lui ,  et  ils  espérèrent 
le  surprendre  à  Upsal ,  où  il  se  te* 
nait  sur  la  défensive;  mais  il  fut 
prévenu  de  leur  approche ,  assez  à 
temps  pour  évacuer  cette  place,  et 

rr  attendre  quelques  secours  avant 
rentrer  en  campagne  :  Gustave, 
fut  rejoint,  au  mois  de  juillet,  par 
un  corps  de  troupes  de  douze  cents 
hommes  sous  les  ordres  du  colonel 
Sassi ,  qui ,  à  l'exemple  des  condot- 
tieri italiens,  s'était  engagé  à  lui 
amener  quelques  compagnies ,  espèce 
de  milice  aventurière  qu'attirait  l'a- 
mour du  butin,  qui  n'avait  pas  de 
solde  régulière ,  vivait  aux  dépens  de 
l'ennemi ,  et  devenait  souvent  par  son 
indiscipline  le  fléau  des  habitants 
qu'elle  avait  d'abord  servis.  Leur  ar- 
rivée mit  Gustave  en  état  de  rentrer  à 
Upsal  et  de  marcher  sur  Stockholm  : 
les  paysans  revinrent  fidèlement  sous 
ses  drapeaux  après  le  temps  des  ré- 
coltes :  Urvidc ,  un  de  ses  plus  habiles 
officiers ,  s'empara  des  principales  for- 
teresses de  TOstrogothie  :  sa  cause 
s'affermissait  de  jour  en  jour,  et  il 
convoqua  pour  le  24  août  les  états 
généraux  du  royaume,  dans  le  châ- 
teau de  Wadsten  près  du  lac  WeO- 
tern.  L'assemblée  lui  déféra  les 
honneurs  et  les  pouvoirs  du  gouver- 
nement :  on  roulait  le  nommer  roi  ; 
mais  il  s'y  rerasa  ,  et  il  n'accepta , 
coinim  ses  prédécesseurs,  que  le  ti- 
tre d'administrateur  et  de  gouver- 
neur général  de  Suède. 
*  Les  devoirs  attachés  à  ces  hautes 
fonctions  furent  dignement  remplis. 
Gustave  vendit  ou  engagea  tous  ses 
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s'empara  de  cette  place  et  de  celle 
de  Nikôping,  et  s'avança  vers  Stock- 
holm, dans  l'espérance  de  réduire 
cette  capitale  que  les  troupes  danoi- 
ses occupaient  encore.  L'amiral  Norby 
était  parvenu  à  leur  porter  des  se- 
cours ;  il  était  maître  de  la  mer  ;  et 
Gustave  n'ayant  pas  de  flotte  ne  pou- 
vait ni  l'attaquer,  ni  l'empêcher  de 
revenir  sur  les  côtes  :  Norby  ooc«- 

(>ait  les  principaux  ports  de  la  Fia- 
ande;  y  il  préparait  ses  armements, 
ses  opérations,  et  se  portait  avec  sé- 
curité sjir  les  points  du  littoral  de 
Suède,  où  l'autorité  de  Cbristiem 
était  encore  reconnue. 

La  prolongation  d'une  lutte  indécise 
pouvait  faire  perdre  à  Gustave  tout  le 
fruit  de  ses  premiers  succès  :  il  char- 
gea son  secrétaire  Sigward  de  Hot» 
ten  de  se  rendre  à  Lubeck,  pour 
presser  l'envoi  des  secours  qu'il  avait 
demandés  aux  villes  anséatiques  et 
pour  conclure  un  traité  d'allianee 
avec  elles.  La  régence  promit  de 
faire  incessamment  partir  dix-fauit 
vaisseaux ,  ayant  à  bord  quatre  mille 
hommes  de  troupes  qui  seraient 
payées  pour  un  au.  Frédéric  Brunn 
devait  commander  la  flotte,  et  les 
troupes  étaient  sous  les  ordres  du 
bourgmestre  Jean  Stammel  :  le  gou- 
verneiue*it  suédois  s'engageait  a  rem- 
bourser soixante  mille  marcs  pour 
les  frais  de  cet  armement;  et,  avant 
qu'il  fût  acquitter  sa  dette ,  les  mar- 
chands de  Lubeck  n'auraient  à  payer 
ta  Suède  aucun  droit  d'entrée  et  de 
sortie;  ils  feraient  exclusivement  le 
commerce  de  ce  royaume.  Gustave 
ne  conclurait  ni  paix  ni  trêve  sans 
la  participation  de  la  régence;  et  il 
promettait  d  opérer  une  diversion  en 
Danemark,  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes  ,  ai  Lubeck  était  attaquée 
parGhristiern. 

Ces  conditions  étaient  onéreuses; 
mais  un  secours  était  nécessaire  à  Gus- 
tave ;  son  envoyé  consentit  au  traitéet 
le  signa.  La  flotte  de  Lubeck  partit 
peu  de  temps  après,  et  arriva  le  11 
juin  1622  à  Suderkôping  où  les  trou- 
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pfi  dAarquèreat.  Gustave  vint  lui- 
même  recevoir  le  serment  de  fidélité 
qu'elles  ne  voûtaient  prêter  qu'entre 
ses  maiits ,  et  on  les  conduisit  ensuite 
devant  Stockholm  pour  les  employer 
eux  travaux  du  siège  :  la  flotte  vint 
stationner  daas  la  rade  voisine,  et  ou 
la  réunit  à  une  escadre  suédoise  doat 
le  commandement  fut  donné  à  Éric 
Fleoiming. 

Bientôt  on  découvrît  en  pleine  mer 
un  convoi  considérable  que  l'amiral 
Iforby  envoyait  à  Stockholm  :  il  était 
précédé  de  deux  frégates  qui  s'avan- 
cèrent à  quelque  distance  Tune  de 
feutre  sans  savoir  qu'elles  avaient 
été  prévenues  par  une  flotte  ennemie* 
Cette  flotte  se  trouvait  masquée  par  le 
prolongement  d'an  promontoire  qui 
Courrait  te  rade;  et, lorsque  la  pre* 
«■ère  frégate  en  eut  dépassé  la  poin- 
te, elle  tut  tout  à  coup  enveloppée 
par  plusieurs  vaisseaux  qui  l'abordè- 
rent et  la  forcèrent  à  se  rendre» 
Ftanming  en  fart  retirer  l'équipage; 
il  y  place  des  matelots  et  des  soldats 
suédois;  et  ce  bâtiment  capturé  se 
porte,  en  revirant  de  bord,  vers  la 
seconde  frégate  qui  cinglait  avec  con- 
Éanee  vert  Ta  rade.  Le  commandant 
du  convoi  montait  cette  frégate;  il 
fat  étonné  de  voir  revenir  à  lui  ce 
vaisseau  d'avant-garde,  et  prenant 
une  chaloupe  pour  en  gagner  le  bord , 
H  Tint  s'informer  lui-même  des  cau- 
ses de  ce  mouve lient  rétrograde; 
mais  en  montant  sur  le  tillac  il  fut 
arrêté,  et  la  frégate  qui  venait  de  per- 
dre son  chef  fut  immédiatement  abor- 
dée et  se  rendit.  Bientôt  la  flotte  en* 
tifere  sortit  de  la  rade ,  attaqua  le  eon- 
vti  et  s'empara  de  tous  tes  navires,  à 
l'exception  d'un  seul  dont  le  capitaine 
prit  rénergique  résolution  de  se  brû- 
ler, après  avoir  combattu  jusqu'à  la 
Mrit. 

En  apprenant  la  nette  de  son  eoft- 
voi  Porby  ne  se  découragea  point  : 
I  prépara  en  Finlande  une  nou- 
velle expédition  ;  et  ta  flotte ,  qu'il 
commanda  lui-même,  avait  à  bord 
des  munitions,  des  vivres  et  des  sol* 
dars,  qu'il  espérait  faire  arriver  à 
Stockholm.  L'entrée  de  la   rade  lut 


fut  disputée  par  une  forte  canonnade  ; 
et,  n'ayant  pu  y  pénétrer,  il  alla 
mouiller  vers  le  soir  dans  une  passe 
voisine ,  où  les  eaux  paisibles  et  peu 
profonds  sont  quelquefois  surprises 
par  la  gelée.  Le  froid  devint  si  rigou- 
reux que  ses  vaisseaux  se  trouvèrent 
enfermés  par  les  glaces  :  Gustave 
forma  le  dessein  de  les  détruire  :  les 
troupes  de  Lubeck  étaient  chargées  de 
l'exécution;  et  les  soldats,  armés  de 
lances,  et  de  torches  incendiaires, 
s'avancèrent  sur  la  glace  jusqu'aux 
navires,  dont  les  équipages  se  défen- 
dirent courageusement.  Ce  combat 
de  nuit,  dont  l'horreur  fut  bientôt 
accrue  par  l'incendie  de  plusieurs 
▼aisseaux,  menaçait  de  destruction 
4a  flotte  entière.  Cependant  la  plu- 
part des  hommes  chargés  de  cette 
attaque  étaient  tellement  exposés  aux 
coups  d'un  ennemi  pour  qui  chaque 
vaisseau  était  une  espèce  de  retranche- 
ment, que  leur  commandant  fit  sonner  la 
retraite.  La  glace  commençait  à  se  fou- 
dre et  à  s*entr'ouvrir  :le  vent,  qui  tour- 
nait rapidement  au  sud,  allait  dégager 
les  navires  de  l'obstacle  qui  les  rete- 
nait encore,  et  Norby ,  qui  parvint  à 
en  sauver  le  plus  grand  nombre ,  se 
dirigea  vers  le  midi ,  et  vint  s'abriter 
dans  le  port  de  Calmar  où  le  pavil- 
lon danois  flottait  encore.  11  allait 
taire  dans  quelques  mois  une  nou- 
velle tentative  pour  secourir  la  garni- 
son de  Stockholm,  lorsqu'il  apprit  ht 
révolution  qui  avait  éclaté  en  Dane- 
mark. Les  sujets  de  Christiern  l'a* 
vatent  détrône  :  ils  lui  avaient  donné 
pour  successeur  Frédéric  d'Olden» 
bourg,  son  oncle;  et  Christiern  en 
quittantCopenhague,  le23  avril  1528, 
se  rendit  en  Flandre,  pour  solliciter 
des  secours  de  l'empereur  Charles- 
Quint  dont  H  avait  épousé  la  sœur. 

La  nouvelle  de  sa  déposition  &ct* 
Hta  tes  succès  ultérieurs  de  Gustave  t 
Calmar  tomba  au  pouvoir  de  ee  prince, 
et  Stockholm  assiégé  depuis  long- 
temps ne  pouvait  pas  résister  davan- 
tage. Gustave  assembla  à  Strengnei 
les  états  généraux,  qui  le  proclamè- 
rent roi ,  et  il  revint  sous  les  mura 
de  la  capitale  qui  se  rendit  à  lui 
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sans  condition ,  et  s'abandonna  plei-  ; 
rament  à  sa  merci. 

Norby  avait  soutenu  la  cause  de 
Christiern;  mais,  en  apprenant  la 
chute  de  ce  monarque,  il  ne  songea 
qu'à  retenir  pour  lui-même  la  posses- 
sion de  nie  de  Gothland  où  il  se 
retira.  Ses  forces  navales  étaient 
imposantes  :  il  établit  ses  croisières 
dans  la  Baltique,  et  ouvrit  dans  le 
port  de  Wisby  un  asile  à  tous  les 
corsaires;  lui-même  il  le  devint,  et 
ses  vaisseaux  attaquèrent  indistincte- 
ment les  bâtiments  danois,  les  sué- 
dois et  ceux  des  autres  nations.  Les 
navires  anséates  furent  particulière- 
ment exposés  à  ses  hostilités ,  parce 
que  la  régence  'de  Lubeck  s  était 
réservé  tout  le  commerce  de  la  Suè- 
de :  il  se  faisait  alors  sous  les  pavil- 
lons de  Lubeck ,  Rostock ,  Wismar, 
t>antzig,  et  l'appât  de  leur  riche 
capture  tentait  davantage  la  cupidité 
des  armateurs. 

Le  petit  nombre  de  villes  anséa- 
tiques  qui  avaient  pris  part  à  cette 
alliance  avec  la  Suède  ne  recueillirent 
donc  pas  avec  sécurité  les  avantages 
commerciaux  qu'elles  s'en  étaient 
promis  :  elles  durent  continuer  leurs 
armements  pour  protéger  leurs  na- 
vires contre  les  corsaires;  et  ce 
genre  de  sacrifices  devint  d'autant 

I)lus  onéreux  que  les  autres  villes  de 
a  Hanse  n'étaient  pas  disposées  à  le 
partager  :  elles  étaient  occupées  elles- 
mêmes  d'événements  beaucoup  plus 
graves,  et  d'innovations  hardies  qui 
allaient  modifier  les  bases  de  la  société 
chrétienne,  les  rapports  des  nations 
entre  elles  et  ceux  de  l'homme  avec 
Dieu. 

On  était  arrivé  à  l'époque  où  tou- 
tes los  croyances  religieuses  devaient 
être  ébranlées.  Le  temps  n'avait  as- 
soupi ,  ni  cet  esprit  d'indépendance , 
ni  ces  ferments  de  trouble  et  de  di- 
vision que  les  doctrines  de  Jean  Hus 
avaient  excités  :  ils  se  développaient 
en  secret;  et,  péniblement  contenus 
pendant  un  siècle ,  ils  amenèrent  une 
violente  explosion.  Le  mécontente- 
ment causé  par  la  vente  des  indul- 
gences devint  le  signal  de  cette  grande 


révolution  religieuse  qui  changea  le* 
opinions  d'une  partie  de  l'Europe, 
et  dont  les  villes  anséatiques  tessen- 
tirent  promptement  les  effets. 

Léon  X,  en  arrivant  au  pontificat 
en  1513,  s'était  trouvé  engagé  dans 
les  vastes  entreprises  commencées 
par  Jules  II,  son  prédécesseur.  La  guer- 
re contre  les  Turcs  était  constamment 
proclamée  par  la  cour  de  Rome; 
mais  on  ne  pouvait  plus  espérer  de 
les  refouler  en  Asie,  depuis  qu'on 
avait  laissé  tomber  l'empire  d'Orient 
sans  le  secourir;  et  les  intérêts 
des  grandes  puissances  de  l'Europe 
étaient  trop  divers,  trop  compliqués , 
pour  qu'il  fût  possible  de  rétablir  en- 
tre elles  une  ligue  sainte  contre  les 
ennemis  de  la  chrétienté  :  Léon  X 
chercha  néanmoins  à  la  former,  et 
pour  couvrir  les  dépenses  de  ses  ar- 
mements, il  eut  recours  à  la  vente  des 
indulgences.  Les  mêmes  moyens  de- 
vaient aider  à  l'achèvement  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  ;  et  le  goût  de 
ce  pontife  pour  la  magnificence,  et 
pour  les  arts ,  que  la  famille  des  Mé- 
dicis  aimait  à  protéger,  allait  absor- 
ber une  grande  partie  de  cette  res- 
source :  elle  permit  d'accomplir  la 
construction  de  notre  plus  beau  mo- 
nument religieux,  mais  elle  fit  perdre 
à  la  communion  du  saint-siége  la 
moitié  de  l'Europe  chrétienne. 

Le  temps  où  Léon  X  fit  répandre 
en  Allemagne  une  si  grande  profusion 
d'indulgences  n'était  plus  ce  siècle  de 
foi  et  de  docile  obéissance  où  tous 
les  actes  émanés  de  la  cour  de  Rome 
étaient  reçus  indistinctement  et  sans 
examen  et  devenaient  la  règle  de 
tous  les  fidèles.  Les  agents  du  saint- 
siége  dans  la  chrétienté  ne  prêtaient 
pas  toujours  à  leurs  prédications 
l'autorité  d'une  vie  exemplaire  :  les 
uns  manquaient  de  conviction  dans 
les  dogmes  qu'ils  annonçaient  ;  d'au- 
tres ne  voyaient  dans  la  vente  des  indul- 
gences qu'une  opération  de  fisc  :  ils 
songeaient  moins  au  salut  des  âmes 
qu'au  bénéfice  à  faire  sur  leur  rédemp- 
tion; ils  épuisaient  les  ressources 
des  hommes  simples  et  crédules,  et 
leur  faisaient  acheter  l'espérance  du 
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aâ  par  un  impôt  sur  les  biens  de  la 
terre. 

L'archevêque  de  Mayence,  que 
ses  fonctions  de  chancelier  de  PEm- 

Slre  plaçaient  en  Allemagne  à  la  tête 
u  collège  des  princes,  avait  été 
choisi  par  le  souverain  pontife  pour 
faire  publier  les  indulgences  ;  il  char- 
gea de  ce  soin  Jean  Tetzel,  domi- 
nicain et  inquisiteur  de  la  foi  en  Al- 
lemagne; et  les  religieux  du  même 
ordre  commencèrent  en  Saxe  leurs 
prédications  :  mais  le  commerce  qu'ils 
firent  des  indulgences  fut  bientôt  ac- 
compagné des  plus  criants  scandales. 
D'autres  agents  partageaient  avec  eux 
cette  spéculation  :  on  débitait  ces  let- 
tres d'absolution  sur  les  places  publi- 
ques et  dans  les  tavernes;  la  vente  en 
était  affermée  ;  et  la  facilité  de  les  obte- 
nir favorisait  la  licence;  car  elles  effa- 
çaient toutes  les  fautes  ;  elles  rache- 
taient même  les  péchés  à  venir;  elles 
dispensaient  de  la  pénitence,  et  pou- 
vaient épargner  jusqu'aux  remords.  La 
modicité  de  la  taxe  attirait  un  grand 
nombre  d'acquéreurs;  et  le  ciel  avaitété 
mis  à  si  bas  prix  que  l'on  trouvait  plus 
commode  de  Tacheter  que  de  le  mé- 
riter par  de  bonnes  œuvres.  La  mul- 
titude ,  moins  riche  et  plus  confiante, 
se  prétait  à  ce  léger  sacrifice;  un 
marché  trop  onéreux  l'aurait  fait  ré- 
fléchir davantage  et  aurait  pu  rencon- 
trer plus  d'incrédules. 

Cependant  ces  manœuvres  mercan- 
tiles, que  Ton  cherchait  à  couvrir 
d'un  voile  sacré,  allaient  exciter  de 
vives  controverses  entre  les  hommes 
accoutumés  aux  discussions  dogma- 
tiques et  religieuses.  Les  dominicains, 
chargés  de  la  publication  et  du  dé- 
bit des  indulgences ,  eurent  de  puis- 
sants adversaires  dans  l'ordre  des 
ançustins;  et  Jean  Staupitz,  qui  en 
était  Je  vicaire  général,  chargea  Lu- 
ther, un  des  plus  savants  et  des  plus 
éloquents  prédicateurs  de  cet  ordre, 
de  s'élever  contre  un  commerce  si 
condamnable. 

Martin  Luther,  néàEisleben,  dans 
la  haute  Saxe,  avait  pris  l'habit  reli- 
gieux à  Erfurt  dans  le  monastère  des 
augustins.  La  gravité  de  son  carac- 
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tère  le  disposait  à  la  méditation;  la 
lecture  de  la  Bible  devint  la  base  de 
ses  opinions  religieuses  :  mais  il  étu- 
dia également  la  doctrine  de>  théo- 
logiens de  son  siècle;  et  lorsque  Fré- 
déric, électeur  de  Saxe,  eut  fondé 
l'académie  de  Witteinberg,  Luther 
y  fut  nommé  en  1508  professeur  de 
philosophie.  Une  mission  qu'il  eut 
bientôt  à  remplir  à  Rome ,  de  la  part 
du  vicaire  général  de  son  ordre,  le 
mit  à  portée  d'observer  les  opinions  et 
les  mœurs  de  cette  capitale  du  monde 
chrétien.  A  son  retour  à  Witteinberg, 
il  fut  nommé  docteur  en  théologie  : 
il  se  distingua  dans  la  chaire  et  dans 
les  discussions  particulières.  Ses  pro- 
fondes connaissances  donnaient  plus 
de  poids  à  ses  paroles;  et  il  avait  déjà 
combattu  depuis  deux  ans  plusieurs 
actes  de  la  cour  de  Rome,  lorsqu'il  prê- 
cha en  1518,  devant  l'électeur  de  Saxe , 
contre  les  vices  des  hommes  qui  fai- 
saient le  commerce  des  indulgences , 
et  qui  le  dégradaient  encore  davantage 
par  une  vie  licencieuse. 

Après  avoir  dénoncé  l'abus,  Luther 
s'éleva  contre  les  indulgences  mêmes. 
Les  dogmes  de  la  cour  de  Rome  fu- 
rent alors  attaqués  plus  directement  : 
l'accusateur  précisa  ses  objections, 
il  les  rangea  sous  quatre-vingt-cinq 
chefs  différents  :  la  guerre  scolasti- 
que  se  trouvait  engagée;  et  lorsque 
Finquisiteur  de  la  foi  en  Allemagne 
fit  brûler  ces  propositions,  Luther 
usa  de  représailles,  en  faisant  brûler 
à  Wittemberg  les  propositions  pu- 
bliées par  son  adversaire. 

La  cour  de  Rome  ne  paraissait  pas 
encore  vivement  inquiète  de  ces  pre- 
mières oppositions ,  et  Luther  n'en 
laissait  pas  apercevoir  toute  la  por- 
tée :  il  semblait  toujours  prêt  a  se 
soumettre  à  l'autorité  et  aux  ordres  du 
saint-siége;  du  moins  il  lui  en  faisait 
la  protestation;  et  le  pape,  croyant 
qu'il  était  prudent  de  le  ménager,  ne 
s'exposa  pas  d'abord  à  faire  condam- 
ner à  Rome  sa  doctrine  ;  il  consentit 
à  la  faire  examiner  par  le  cardinal 
Gaétan,  légat  en  Allemagne ,  et  ge* 
néral  de  Tordre  des  dominicains. 
Lorsque  Luther  se  rendit  à  Augsbourg 
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devant  le  cardinal,  celui-ci  chercha 
à  obtenir  de  lui  la  rétractation  de  ses 
erreurs  ;  mais  Luther  prétendit  n'en 
avoir  exprimé  aucune  :  il  offrait  de 
justifier  ses  doctrines  par  écrit  ou 
dans  une  conférence;  il  ne  désavouait 
rien,  et  se  bornait  à  convenir  qu'il 
ge  soumettrait  à  la  décision  de  l'É- 
glise, et  même  à  celle  de  quelques 
universités,  recommandées  par 
leurs  lumières. 

Le  légat,  n'ayant  pu  l'amener  a 
aucun  acte  de  soumission  immédiate, 
voulut  le  faire  arrêter;  mais  il  partit 
secrètement  d'Augsbourg,  il  revint  à 
Wittemberg;  et  quand  le  cardinal 
Gaétan  écrivit  à  l'électeur  de  Saxe  pour 
demander  son  extradition,  ou  du 
moins  son  bannissement ,  ce  prince 
déclara  qu'il  le  protégerait  Jusqu'à  ce 
qu'on  l'eût  convaincu  des  erreurs  qui 
lui  était  imputées.  Luther  évitait  en- 
core d'en  venir  à  une  rupture;  il  ne 
voulait  pas  paraître  se  séparer  dp 
l'église  romaine,  et  il  pubtia,  le  28 
novembre  1518,  un  acte  dans  lequel  il 
déclarait  qu'il  en  appelait  de  la  décision 
du  pape  mal  informé,  à  celle  d'un  con- 
cile général ,  légalement  assemblé. 

La  mort  de  I  empereur  Maximilien, 
décédé  le  13  janvier  1519,  l'interrègne 
de  cinq  mois  et  demi  qui  précéda  l'élec- 
tion de  Charles-Quint,  et  les  circOn- 
taaces  qui  firent  différer  jusqu'au  29 
octobre  1520  son  couronnement  à  Aix- 
la-Chapelle  et  son  arrivée  en  Al  lemagne, 
laissèrent  à  Luther  le  temps  d'y  pro- 
pager ses  doctrines.  Il  publia  dans  cet 
intervalle  plusieurs  écrits  contraires 
à  la  puissance  des  papes  et  favorables 
à  celle  des  souverains  :  il  s'éleva  contre 
le  célibat  des  prêtres ,  les  vœux  mo- 
nastiques ,  la  hiérarchie,  le  luxe  et  les, 
richesses  de  la  cour  de  Rome  :  il 
exhortait  les  gouvernements  à  s'em- 
parer des  biens  et  des  possessions  dont 
jouissaient  les  évêches,  les  abbayes, 
les  couvents  :  il  voulait  qu'on  chan- 
geât les  monastères  en  écoles  publiques 
et  en  hôpitaux,  et  qu'on  appliquât  leurs 
revenus  h  l'entretien  des  pasteurs .  è 
celui  des  malades,  des  pauvres  et  des 
orphelins.  Ces  derniers  conseils  furent 
mieux  compris  que  les  opinions  du  re- 
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et  sur  quelques  autres  doctrines.  Plu- 
sieurs princes  s'emparèrent  des  biens 
ecclésiastiques  ;  ceux  de  l'archevêché 
de  Lunden  en  Scanie  furent  saisis  par 
le  gouvernement  danois  :  le  luthéra- 
nisme fut  enseigné  en  Suède  par  les 
deux  frères  Laurent  et  Olafis  Pétri  qui 
avaient  étudié  à  Wittemberg  -  il  le  fut 
dans  la  Marche  de  Brandebourg,  la 
Misnie,  la  Poméranie,  le  Mecklem- 
bourg  :  les  souverains  ne  s'opposaient 
pas  à  cette  prédication ,  et  voyaient 
avec  plaisir  qu'il  s'élevât ,  dans  le  sein 
même  du  clergé ,  des  opinions  contrai- 
res à  son  luxe  et  à  l'accumulation  de 
ses  richesses. 

L'électeur  de  Saxe  Frédéric,  dont 
la  protection  offrait  à  Luther  une 
honorable  sauvegarde,  passait  alors 
pour  le  prince  d'Allemagne  le  plus 
prudent  et  le  plus  modère  ;  un  parti 
nombreux  lui  avait  offert  la  couronne 
impériale  après  la  mort  de  Maximilien; 
mais  Frédéric  refusa  cette  haute  di- 
gnité :  il  pensait  que,  dans  l'état  de 
crise  et  de  péril  où  se  trouvait  I*  Europe, 
l'Allemagne  avait  besoin  d'un  défen- 
seur plus  puissant  :  et  s'attachant  à 
réunir  sur  Charles-Quint  la  majorité 
des  voix,  il  parvint  à  assurer  son  élec- 
tion. Un  si  grand  service  explique  les 
égards  qu'eut  ensuite  l'Empereur  pour 
un  prince  dont  il  ne  partageait  pas  les 
opinions  religieuses.  Le  pape  Léon  î 
ménageait  lui-même  l'autorité  de  l'é- 
lecteur de  Saxe  :  il  lui  montrait  des 
déférences  personnelles,  et  cherchait 
à  le  gagner  par  des  négociations,  et 
à  lui  fShre  abandonner  la  cause  des 
réformateurs.  Luther  avait  eu  à  Leip- 
zig de  longues  conférences  avec  E^kius, 
professeur  de  théolog  e  a  Ingolstadt  : 
cha  jiie  parti  s'était  attribué  la  victoire! 
et  l'on  se  serait  borné  de  part  et  d'au» 
tre  a  persister  dans  ses  opinions,  si 
Eckius ,  rassemblant  dans  quarante  et 
un  articles  les  propositions  de  son  ad- 
versaire, ne  s'était  pas  rendu  immé- 
diatement à  Rome,  et  n'avait  pas  ob- 
tenu de  Léon  X  une  huile  on  la  doc* 
trine  et  tous  les  livres  de  Luther  furent 
condamnés  :  on  lut  laissait  un  délai  dé 
soixante  jours  pour  révoquer  ses  er- 


f 


VILLES  AÏÎSÊATIQUES. 


m 


getbrdler  ses  ouvrages,  sous  peine 
d'être  condamné  comme  hérétique* 
nuis  Luther,  affermi  dans  ses  con- 
victions ,  et  récusant  enfin  d'une  ma* 
mère  absolue  l'autorité  du  saint-siéçe, 
publia  de  nouveaux  écrits ,  pour  in- 
viter les  Allemands  à  secouer  le  joug 
de  la  cour  de  Rome  :  il  rappelait  tou- 
tes les  guerres  que  les  papes  avaient 
suscitées  dans  l'Empire,  leurs  empié- 
tements sur  les  droits  des  couronnes 
eu  Allemagne,  en  Angleterre,  à  Na- 
ntes, dans  tous  les  pays,  et  il  attaqua 
de  nouveau  le  faste  de  cette  cour,  l'ins- 
titution des  cardinaux ,  les  annates , 
la  daterie,  le  droit  canonique.  La 
chaire  retentissait  en  même  temps  de 
ses  publications  :  il  appuyait  sur  l'É- 
vangile et  sur  l'Ecriture  sainte  les 
questions  de  dogme  utiles  à  conser- 
ver :  il  en  séparait  tout  ce  qui  ne  dé- 
rivait que  des  règlements  et  de  l'au- 
terité  de  l'Église,  et  joignant  à  la 
force  des  raisonnements  la  vivacité  et 
Pénergie  de  la  parole,  il  dominait 
l'auditoire  qui  s'assemblait  en  f  nile 
autour  de  lui.  Si  l'on  examine  ses  écrits 
dogmatiques  et  ses  allocutions,  on  v 
trouvesouvent  un  mélange  des  qualités 
et  des  vices  de  style  les  plus  contraires  : 
les  mouvements  en  sont  outres,  les 
figures  peu  naturelles  :  les  plaintes 
sonteiagérét* ,  la  haine  va  quelquefois 
jusqu'à  n  grossière  injure,  et  I  ironie 
et  le  sarcasme  dégénèrent  en  bouffon- 
nerie; mais  ne  jugeons  pas  le  mérite 
oratoire  de  Luther  par  les  règles  et 
les  exemples  que  nous  ont  laissés  les 
écrivains  des  siècles  les  plus  éclairés. 
Le  goût  des  auteurs  classiques  n'avait 
qu'un  petit  nombre  déjuges  à  l'époque 
où  le  réformateur  parut,  et  son  langage 
variait,  avec  les  classes  d'hommes  aux- 
quelles H  avait  successivement  à  s'a- 
dresser :  subtil  dans  ses  arguments  avec 
les  docteurs  et  les  érudits,  il  prodiguait 
les  figures  et  tes  mouvements  aux  ima- 
ginations qu'il  faiiai  t  ébranler  ;  et  pour 
être  entendu  de  tous  il  avait  recours 
a  toutes  les  formes  de  pensée  et  de  style. 
Ces  inégalités,  ces  bizarreries  peu- 
vent nous  frapper  davautage,  quand 
bous  les  voyons  rapprochées  les  unes 
4es  autres  dans  le  recueil  de  ses  écr  i  ts  ; 


mais  nous  serons  moins  choqués  d'un 
ton  si  disparate,  si  nous  nous  plaçons 
dans  la  situation  où  Luther  se  trou  vait 
lui-même  :  les  injures  ne  lui  étaient  pas 
épargnées  par  ses  adversaires  :  les 
personnalités,  la  licence  se  mêlaient 
aux  discussions  les  plus  graves  :  en 
aigrissant  les  esprits  elles  pouvaient 
hâter  le  moment  aune  rupture,  et  l'on 
prenait  de  part  et  d'autre  des  mesures 
pour  arriver  à  ce  but. 

Tels  étaient  les  progrès  de  la  ré* 
forme  et  l'irritation  des  deux  partis, 
lorsque  Charles-Quint  prit,  après  son 
couronnement,  les  rênes  de  l'Empire. 
Un  dés  premiers  soins  du  monarque 
fut  de  convoquer  à  Worms  une  diète 
générale,  assemblée  tout  à  la  fois  po- 
litique et  religieuse,  où  l'on  cherchait 
à  rétablir  les  liens  du  corps  germani- 
que, affaiblis  pendant  l'interrègne,  et 
où  Luther  fut  sommé  de  comparaître 
pour  rendre  compte  de  sa  doctrine. 
Il  arriva  dans  cette  ville  le  16  avril 
1521 ,  moins  comme  un  prévenu,  cité 
devant  ses  juges,  qu'avec  la  pompe 
triomphale  d'un  vainuueur  :  un  cor- 
tège de  cent  hommes  de  guerre  s'était 
joint  à  lui  ;  on  accourait  sur  son  pas- 
sage, pour  lui  exprimer  un  vif  intérêt 
et  pour  l'accueillir;  il  fut  logé  près  du 
palais  occupé  par  l'électeur  de  Saxe; 
et,  quand  la  diète  l'eut  invité  à  retrai- 
ter ses  doctrines,  plusieurs  membres 
eurent  des  conférences  avec  lui,  pour 
l'amener  à  une  conciliation,  et  pour 
ne  pas  avoir  à  le  condamner.  Sa  per- 
sistance dans  ses  opinions  ne  fit  es- 
pérer aucun  rapprochement;  et  la 
maorité  de  la  diète  s'etant  prononcés 
contre  lui,  l'Empereur  déclara  qu'il 
allait  le  poursuivre,  lui  et  ses  secta- 
teurs; mais,  comme  c^  prince  lui  avait 
accordé  un  sauf-conduit  pour  se  rendre 
à  Worms,  il  ne  voulut  pas  manquer 
à  sa  parole  :  il  lui  laissa  un  délai  de 
vingt  et  un  jours  pour  se  retirer;  et 
Luther  partit  pour  Fridberg  et  Eise- 
nach ,  d'où  il  paraissait  vouloir  retour- 
ner à  Wittemberg.  Ses  amis  n'étaient 
cependant  pas  rassurés,  et  ils  lui  réser- 
vaient un  autre  lieu  de  retraite  :  leurs 
émissaires  furent  apostés  sur  sa  route, 
ils  l'enlevèrent,  et  le  conduisirent  t* 
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crètement  à  Wartbourg,  château  qui 
appartenait  à  l'électeur  de  Saxe,  et 
ou  Luther  resta  caché  pendant  neuf 
mois.  Un  nouvel  édit  impérial  fut 
publié  contre  lui  le  6  mai  :  on  le  tenait 
pour  hérétique;  il  était  défendu  de  le 
voir  et  de  le  protéger,  de  garder  ses 
écrits,  de  les  lire,  de  les  réimprimer, 
et  il  était  ordonné  de  chercher  à 
s'emparer  de  lui  et  de  ses  complices 
et  de  confisquer  leurs  biens.  Mais, 
pendant  ces  persécutions,  Luther  ache- 
vait d'établir  ses  doctrines  dans  de 
nouveaux  ouvrages  :  elles  se  répan- 
daient dans  toute  l'Allemagne;  elles 
étaient  accueillies  par  la  jeunesse  qui 
aime  les  innovations,  par  les  esprits 
indépendants  qui  souffraient  avec  peine 
une  autorité  étrangère,  et  par  les  gou- 
vernements, prêts  à  donner  aux  reve- 
nus et  aux  possessions  de  l'Église  une 
autre  destination.  Gustave  Wasa ,  de- 
venu roi  de  Suède,  introduisit  la 
réforme  dans  ses  États  :  elle  s'établit 
également  dans  les  autres  pays  voisins 
de  la  Baltique. 

Quand  le  chef  d'un  gouvernement 
monarchique  inclinait  personnelle- 
ment pour  les  doctrines  nouvelles,  il 
pouvait  prendre  l'initiative  des  mesu- 
res propres  à  les  répandre  :  son  exem- 
ple entraînait  les  amis  de  la  faveur,  les 
ambitieux,  et  son  autorité  rendait  plus 
faciles  les  innovations  :  mais  elles 
pouvaient  rencontrer  plus  d'obstacles 
pans  les  villes  qui  avaient  un  gouver- 
nement populaire  ;  et  comme  les  forces 
y  étaient  plus  divisées  et  les  esprits  plus 
remuants,  les  dissensions  religieuses 
y  amenaient  quelquefois  des  déchire» 
tnents  politiques  :  l'histoire  des  villes 
anséatiques  nous  en  offrira  plus  d'un 
exemple. 

Les  apôtres  de  la  réforme  commen- 
çaient d'ailleurs  à  se  diviser  sur  le 
dogme  ;  et  la  longue  absence  et  la  dis- 
parition de  Luther  avaient  accru  la 
désunion  entre  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples :  Carlostad  avait  fondé  la  secte 
des  sacrainentaires ,  Nicolas  Storck 
celle  des  anabaptistes  dont  l'exalta- 
tion, portée  jusqu'à  la  fureur,  allait 
exposer  une  partie  de  l'Allemagne  à 
tous  les  fléaux  des  guerres  civiles  et 


religieuses.  Luther»  pouf  combattre 
ces  nouveaux  antagonistes,  s'échappa 
de  la  retraite  où  il  avait  été  relégué, 
disait-il,  comme  saint  Jean  dans  l'île 
de  Pathmos,  et  i  I  reparut  le  9  mars  1 523 
à  Wittemberg.  La  persécution  avait 
accru  l'énergie  de  son  caractère,  et 
avait  donné  une  nouvelle  sanction  à  sa 
doctrine  :  ses  opinions  prévalurent  sur 
celles  de  ses  rivaux  ;  et  le  pape  Adrien, 
qui  venait  de  succéder  à  Léon  X, 
eut  la  douleur  de  voir  le  triomphe  du 
luthéranisme  assuré  dans  la  plupart 
des  États  d'Allemagne  et  dans  tout  le 
nord  de  l'Europe.  La  diète  qui  fut 
assemblée  à  Nuremberg  ne  parvint 
point  à  ralentir  les  progrès  de  la  ré- 
forme :  les  luthériens  se  trouvaient 
en  plus  grand  nombre  dans  cette  réu- 
nion que  dans  celle  de  Worms,  et  le 
principal  résultat  de  ses  délibérations 
rut  consigné  dans  un  long  mémoire, 
où  elle  exposait,  sous  lettre  des  cent 
griefs,  ses  sujets  de  plaintes  contre  la 
cour  de  Rome. 

Adrien  crut  devoir  prêter  quelque 
attention  à  ces  demandes  :  sans  doute 
il  reconnaissait  la  nécessité  de  corriger 
les  mœurs,  et  de  restreindre  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome  :  c'en  fut 
assez  pour  que  les  Romains  lui  repro- 
chassent comme  une  faiblesse  sa  mo- 
dération. Un  grand  nombre  tiraient 
avantage  des  abus  dont  on  demandait 
la  réforme;  ils  censuraient  la  conduite 
d'Adrien,  et  bientôt  ils  se  réjouirent 
de  sa  mort  :  la  maison  du  médecin  qui 
l'avait  soigné  dans  sa  dernière  maladie 
fut  ornée  de  guirlandes,  et  l'on  y  plaça 
cette  inscription  :  Au  libérateur  de 
sa  patrie. 

La  réforme  s'était  étendue  en  Alle- 
magne; Francfort,  Nuremberg,  Ham- 
bourg, d'autres  villes  importantes  l'a- 
vaient embrassée  et  avaient  aboli  diffé- 
rentes cérémonies  du  culte  romain  : 
elleavait  pour  protecteurs  l'électeur  de 
Brandebourg,  les  ducs  de  Brunswick, 
de  Lunebouré  et  le  prince  d'Anhalt; 
elle  fut  adoptée  par  le  nouvel  électeur 
de  Saxe  Jean,  successeur  de  Frédéric  ; 
et  ce  prince,  qui  fit  sa  profession  de 
foi,  en  1526,  entre  les  mains  de  Lu- 
ther, abolit  l'autorité  du  pape  dans 
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m  Etats,  supprima  les  couvents, 
s'empara  des  revenus  de  l'Église,  et 
les  appliqua  aux  dépenses  du  gouver- 
nement et  aux  hôpitaux  :  Philippe, 
landgrave  de  Hesse,  embrassa  égale- 
ment \e  luthéranisme.  Cet  exemple 
lot  suivi  par  quelques-uns  mêmes  des 
princes  qui ,  réunissant  en  leur  per- 
sonne le  caractère  et  l'autorité  politi- 
que et  religieuse,  semblaient  devoir 
être  plus  intimement  unis  au  saint- 
siéçe;  et  de  tous  ces  changements  de 
religion  aucun  ne  dut  avoir  sur  le  sort 
du  catholicisme  une  influence  aussi 
marquée  que  l'abjuration  d'Albert  de 
Brandebourg,  grand  maître  de  l'Ordre 
Teutonique  :  il  renonça  aux  statuts  de 
cet  ordre;  le  gouvernement,  dont  il 
resta  le  chef,  fut  sécularisé;  les  corn- 
manderies  devinrent  héréditaires ,  et 
le  partage  du  territoire  entre  la  Prusse 
et  la  Pologne  fut  consommé.  Le  duc 
Albert  épousa  la  princesse  Dorothée, 
sœur  du  roi  de  Danemark  ;  et  ce  mo- 
narque ayant  adopté  la  réfonnation 
l'introduisit  dans  son  royaume. 

Luther  avait  prêché  contre  le  cé- 
libat des  prêtres  et  des  religieux: 
il  confirma  sa  doctrine  par  son  exem- 
ple; et  le  mariage  qu'il  contracta ,  en 
1596,  avec  Catherine  de  Bore,  sortie 
de  son  couvent  depuis  quelques  années, 
entraîna  un  grand  nombre  de  moines 
et  d'ecclésiastiques  à  former  des  liens 
semblables. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  pro^ 
nageaient  les  opinions  nouvelles  an- 
nonçait qu'elles  étaient  favorisées  par 
le  vœu  du  plus  grand  nombre;  mais 
elles  avaient  besoin  d'une  garantie 
politique:  tous  les  partisans  de  la 
réforme  se  réunirent  pour  réclamer 
la  liberté  de  religion  ;  et  il  fut  décidé , 
en  1529,  dans  une  diète  assemblée  à 
Spire,  que  jusqu'à  la  convocation  d'un 
concile ,  on  s  en  tiendrait  aux  chan- 
gements qui  avaient  eu  lieu,  sans 
porter  plus  loin  les  innovations.  Une 
autre  diète  fut  convoquée  à  Augs- 
bourg  en  1530:  les  protestants  y 
présentèrent  leur  profession  de  foi , 
rédigée  par  Mélanchton ,  un  des  plus 
modérés  disciples  de  Luther:  cette 
confession  était  signée  par  l'électeur 
IS*  UvmUon.  (villes  ANsftwïQrM.) 


de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse *cinq 
autres  princes  et  plusieurs  villes  im- 
périales :  les  articles  en  furent  discu- 
tés, on  en  modifia  plusieurs,  et  elle 
devint  la  base  de  la  doctrine  généra- 
lement admise  parmi  les  luthériens. 

A  l'époque  ou  cette  religion  s'éten- 
dait en  Allemagne,  l'église  romaine 
perdait  également  la  suprématie  dans 
d'autres  pays.  Henri  VIII ,  roi  d'An- 
gleterre ,  allait  rompre  avec  le  saint- 
siège  et  devenir  chef  de  l'Église  angli- 
cane :  Zuingle  avait  prêché  et  accompli 
en  Suisse  une  réforme  analogue  à  celle 
de  Luther  :  Calvin  allait  supprimer  à 
Genève  toute  espèce  de  hiérarchie  et  de 
pompe  religieuse;  ses  principes  de- 
vaient se  répandre  dans  quelques  pro- 
vinces de  France;  et  la  facilité  de  dé- 
rober aux  yeux  du  public  un  culte  et 
des  pratiques  si  simples  permettait 
souvent  aux  religionnaires  d'échapper 
à  la  surveillance  et  aux  persécutions. 
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Le  temps  où  le  luthéranisme  s'éta- 
blit dans  les  villes  anséatiques,  de 
même  que  dans  d'autres  États,  ne  fut 
pas  uniquement  marqué  par  cette 
grande  révolution  religieuse  :  il  le  fut 
aussi  par  des  commotions  politiques, 
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et  par  des  innovation*  dans  la  forma 
de  plusieurs  gouvernements.  Les  ou- 
vrages publies  par  les  réformateurs, 
eeux  de  Luther  surtout,  s'appliquaient 
non-seulement  à  des  discussions 
théologiques,  mais  aux  plus  graves 

âuestions  de  Tordre  social  :  les  droits 
es  gouvernements  et  ceux  des  peuples 
commençaient  à  être  comparés  :  on 
analysait  leurs  devoirs  mutuels  :  on 
établissait  à  la  fois  les  limites  du  pou- 
voir des  souverains  et  celles  où  l'o- 
béissance des  sujets  pouvait  s'arrêter. 
Les  rapports  mutuels  des  citoyens  et 
des  différentes  magistratures  étaient 
également  flxés  ;  et  1  opinion  publique, 
éclairée  et  dirigée  par  plusieurs  écrits, 
devenait  de  jour  en  jour  plus  exigeante, 
et  réclamait  hautement  des  améliora- 
tions. 

Les  réformateurs  surent  habilement 
profiter  de  cette  tendance  générale, 
pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  ad- 
hérents. Il  n'aurait  pas  suffi ,  pour  en- 
traîner la  multitude,  de  lui  prêcher 
des  dogmes  abstraits,  de  lui  inspirer  la 
résignation  aux  maux  actuels  et  l'espé- 
rance d'un  bonheur  à  venir  :  tous  les 
biens  dont  l'humanité  peut  jouir  de- 
vaient être  mis  à  sa  portée  :  la  reli- 
gion même  ordonnait  aux  grands  de  la 
terre  de  faire  le  bonheur  des  peuples 
dont  le  sort  leur  était  confié  :  ses 
principes  sur  ce  point  s'accordaient 
avec  ceux  de  la  justice  et  de  la  raison  ; 
et  les  innovateurs,  cherchant  à  lier 
entre  elles  toutes  leurs  doctrines,  vou- 
lurent puiser  dans  l'Écriture  sainte  les 
principes  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse. Soit  que  la  forme  du  gouver- 
nement fût  monarchique,  soit  que 
l'autorité  fût  remise  à  un  sénat,  ou 
qu'elle  tendît  à  la  démocratie,  Luther 
ne  chercha  pointa  l'ébranler  ;  et  quelle 
qpe  fût  la  nature  des  différentes  cons- 
titutions civiles,  il  tenta  d'y  appliquer 
ses  principes  de  réforme.  En  essayant 
une  rénovation  complète  il  aurait 
pu  échouer  dans  ses  projets;  ce  fut 
en  conservant  la  plupart  des  idées  re- 
çues qu'il  parvint  à  consolider  son 
ouvrage  :  ff  pensa  même  qu'il  était 
utile  de  ménager  une  partie  des  céré- 
monies du  culte  contre  lequel  il  s'éle- 
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sectateurs  de  cette  pompe  des  solenni- 
tés religieuses  oui  attachent  les  re- 
gards ,  élèvent  l'imagination  vers  té 
ciel  et  disposent  J'âme  au  recueille- 
ment. 

1  Ces  égards  pour,  quelques  usages  dé 
l'ancien  rite  donnèrent  à  la  réforme 
de  Luther  un  grand  avantage  sur  les 
autres  doctrines  qui  se  répandirent  à 
la  même  époque  :  elle  eut  plus  de  suo- 
cès,  parée  qu'elle  innovait  un  peu 
moins  ;  et  on  la  vit  s'étendre  avec  ra- 
pidité dans  le  nord  de  l'Allemagne  et 
chez  les  puissances  voisines  de  la  fiai- 
tique.  Ce  grand  changement  avait  été 
préparé  à  Hambourg  par  Ordo  Stem- 
mel,  qui  s'était  élevé  en  1521  contre 
l'abus  des  indulgences.  Etienne 
Rerape,  religieux  franciscain,  vint 
bientôt  y  prêcher  les  principes  du 
luthéranisme  ;  le  peuple  les  écoutait 
avec  faveur  :  il  fit  venir  de  Magdebourg 
Jean  Ziegenhagcn,  qui,  malgré  l'oppo- 
sition du  sénat,  proclama  en  pleine  ♦ 
chaire  la  religion  nouvelle;  et  il  adopta 
le  règlement  publié  à  Wittemberg  pour 
les  églises  luthériennes. 

Le  clergé  séculier  de  Hambourg 
s'élevait  alors  au  nombre  de  quatre 
cent  vingt  ecclésiastiques  :  il  tenait  à 
la  conservation  du  catholicisme; 
mais  les  vues  des  ordres  monastiques 
étaient  différentes:  ils  désiraient  la 
réforme,  et  ce  tut  généralement 
parmi  eux  qu'elle  trouva  des  auxi- 
liaires. La  bourgeoisie  lui  était  égale- 
ment favorable  :  elle  cherchait  a  ré- 
duire les  prétentions  du  clergé;  et  les 
anciens  des  paroisses  tenaient  à  re- 
prendre le  droit  de  nommer  des  curés, 
droit  que  le  chapitre  métropolitain 
avait  revendiqué  pour  lui  seul.  Ils 
nommèrent  en  effet  plusieurs  curés 
qui  adoptaient  les  innovations  et  qui 
les  propagèrent  s  les  prédications  de 
Ziegeonagen  contribuèrent  surtout  à 
ce  résultat;  et  quand  le  sénat  voulut 
éloigner  cet  apôtre  de  la  réforme,  les 
pressantes  sollicitations  et  les  menaces 
de  la  bourgeoisie  parvinrent  à  le  rete- 
nir. Bientôt  même  il  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas;  et  le 
nouveau  pasteur  s'éleva  avec  phjp.  jie 
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fcrce  contre  les  désordres  des  hommes 
oui ,  par  état ,  auraient  dû  continuer 
d'être  les  défenseurs  de  !a  morale. 

Le  sénat  restait  encore  attaché  aux 
anciennes  doctrines,  parce  qu'il  trou- 
vait le  clergé  romain  plus  favorable  à 
Bon  autorité  ;  et  n'osant  pas  s'opposer 
aux  progrès  de  la  réforme,  il  cherchait 
du  moins  à  empêcher  les  attaques  per- 
sonnel/es, et  à  bannir  de  la  chaire 
les  discussions  de  théologie ,  afin  de 
conserver  la  paix  publique;  mais  le 
sèle  des  prédicateurs  était  difficile  à 
contenir  :  les  catholiques  voulurent 
engager  des  conférences  sur  le  dogme; 
les  protestants  les  imitèrent;  et  ces  dis- 
putes ne  firent  que  donner  de  nou- 
veaux partisans  à  la  réforme,  déjà  fa- 
vorisée par  l'opinion  de  la  multi- 
tude. 

Alors  commença  la  suppression  de 
quelques  institutions  religieuses,  aux- 
quelles furent  substitues  plusieurs 
établissements  civils  :  on  prohiba  les 
offrandes  ecclésiatiques ,  et  on  les 
remplaça  par  des  caisses  de  Dieu, 
destinées  a  secourir  les  pauvres  et  ali- 
mentées par  des  aumônes.  Les  bour- 
geois de  la  paroisse  de  Saint- Nicolas 
donnèrent  l'exemple  de  cet  établisse- 
ment de  bienfaisance;  ils  en  confièrent 
Fadministrationàdouze  citoyens  intè- 
gres et  charitables  :  les  trois  autres 
paroisses  créèrent  des  institutions 
semblables  :  leurs  administrateurs  réu- 
nis étaient  au  nombre  de  quarante- 
huit;  et  l'on  choisit  douze  d'entre  eux 
pour  former  le  collège  des  Anciens, 
placé  comme  intermédiaire  et  comme 
contre-poids  entre  le  sénat  et  la  bour- 
geoisie. Les  deux  collèges  furent  en- 
suite augmentés  dans  la  même  propor- 
tion, lorsqu'on  eut  créé  une  cinquième 
paroisse;  le  premier  corps  fut  de 
soixante  membres,  et  il  y  en  eut  quinze 
dans  le  second. 

La  réforme  faisait  journellement 
de  nouveaux  progrès  :  le  sénat,  en- 
traîné par  ce  mouvement  général ,  fu{ 

§fW«fe  fr]Wm-#M  hommes  qui 
.ffei^fMttrft  les  plus  violemjs 
fw^-teft^W"*?  la  bourgeoisie 
des  améliorations  dans  1  Eglise 


et  dans  l'État ,  le  sénat  et  les  b&tfffteoto 
formèrent  de  concert  un  collège  plue 
nombreux,  qui  fut  chargé  de  délibé- 
rer sur  les  innovations  à  introduire 
dans  l'administration  de  l'Église  et 
dans  la  forme  du  gouvernement.  Cha- 
que paroisse  adjoignit  vinat-quatre 
bourgeois  aux  douze  membres  qui 
étaient  chargés  d'administrer  la  caisse 
des  pauvres:  le  nombre  en  fut  ainsi  porté 
à  trente-six ,  et  les  quatre  paroisses 
réunies  formèrent  on  conseil  de  cent 
quarante  -  quatre  membres.  Ceux-ci 
posèrent  les  bases  de  la  constitution 
et  du  gouvernement  de  Hambourg , 
dans  un  acte  que  l'on  a  nommé  le 
long  recez,  et  dont  les  principes  se 
conservent  depuis  -plus  de  trois  siè- 
cles :  rare  exemple  de  permanence , 
3ue  nous  devons  attribuer  à  la  sagesse 
es  délibérations  premières,  et  à  ce 
senti  meut  de  prudence  qui  fait  sou- 
vent craindre  les  innovations  subites 
et  les  déchirements  intérieurs. 

Les  dispositions  de  cet  acte,  dont 
nous  devons  faire  connaître  les  bases, 
s'appliquèrent  aux  différentes  autori- 
tés civiles  et  ecclésiastiques.  Le  sénat, 
chargé  de  la  haute  administration , 
se  trouvait  placé  sous  la  surveillance 
des  collèges  de  la  bourgeoisie  :  il  se 
composait  alors  de  dix-huit  membres, 
dont  douze  devaient  toujours  assister 
aux  délibérations.  On  leur  accordait 
pour  tout  émolument  l'exemption  des 
impôts.  II  ne  leur  était  permis  d'oc- 
cuper en  même  temps  aucun  autre 
emploi.  Le  sénat  ne  pouvait,  sans  le 
consentement  de  la  bourgeoisie,  faire 
aucun  changement  aux  recez.  Le  col- 
lège des  Anciens  devait  en  surveiller 
l'exécution.  Il  avait  le  droit  de  con- 
voquer le  collège  des  cent  quarante- 
quatre;  et  celui-ci  pouvait  assembler 
le  corps  de  la  bourgeoisie,  lorsque 
les  droits  et  les  statuts  de  l'État ,  ou 
les  règlements  de  l'Église,  avaient  été 
enfreints  par  un  acte  dq  sénat ,  oq 
çaus  opposition  de  sa  part.  Le  rece* 
déterminait  les  cas  où  lé  sénat  avait  à 
prononcer  sur  les  affaires  contentîeu- 
ses,  et  ceux  om  il  pouvait  modérer* 
où  aggraver  une  sentence  criminelle* 
Il  réglait  les  droits  civils  des  femmes, 
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et  leur  imposait  des  tuteurs  pour  l'ad- 
ministration de  leurs  biens ,  lorsqu'el- 
les n'avaient  pas  d'enfants.  D'autres 
articles  étaient  relatifs  à  la  construc- 
tion et  à  la  vente  des  navires,  aux 
droits  de  sauvetage,  à  l'acquisition  de 
la  bourgeoisie,  à  la  capitation.  Il 
était  défendu  aux  sénateurs  et  aux 
bourgeois  de  s'éloigner  en  temps  de 
guerre.  Les  individus  qui  se  croyaient 
lésés  par  un  acte  violent  ou  arbitraire 
devaient  suivre  les  voies  légales  pour 
obtenir  réparation.  Aucun  ecclésias- 
tique ne  pouvait  devenir  syndic  ou 
secrétaire  du  gouvernement  :  les  re- 
ligieuses sortant  du  cloître  rentraient 
dans  leurs  droits  d'héritage  :  les 
prêtres  et  les  moines  devaient  con- 
server leurs  revenus ,  tant  qu'ils  ne  se 
mariaient  pas  :  la  caisse  des  pauvres 
était  administrée  par  douze  bourgeois. 
D'autres  clauses  tendaient  à  mettre 
en  harmonie  les  pouvoirs  du  gou- 
vernement et  ceux  des  autorités  in- 
férieures. 

A  mesure  que  l'on  exécutait  à  Ham- 
bourg les  dispositions  du  long  recez, 
la  réforme  religieuse  y  recevait  elle- 
même  de  nouveaux  développements  : 
elle  avait  commencé  à  Wittemberg  où 
son  chef  résidait ,  et  c'était  toujours 
de  cette  ville  que  venaient  les  direc- 
tions suivies  par  les  luthériens.  Lors- 
que ceux  de  Hambourg  invitèrent  le 
pasteur  Bugenhagen  à  venir  mettre 
en  vigueur  son  règlement  sur  les 
églises,  le  sénat  envoya  au-devant 
de  lui  une  députation  pour  le  recevoir, 
et  sa  présence  affermit  rétablissement 
du  nouveau  culte.  Chaque  paroisse 
eut  un  pasteur;  les  messes  privées 
furent  abolies  ;  on  retrancha  du  service 
divin  les  chants  et  les  cérémonies  que 
n'ordonnait  pas  l'Écriture  sainte  : 
les  religieux  du  couvent  de  Saint- 
Jean  furent  transférés  dans  celui  de 
Sainte-Marie-Madeleine  ;  et  Ton  établit 
dans  ce  premier  monastère  une  école 
publique,  qui  reçut  le  nom  de  Jo~ 
/tanneum,  institution  remarquable 
d'où  sont  sortis  des  hommes  émi- 
nenîs  \m  leur  savoir. 

Le  règl enient  des  églises  fut  ap- 
prouvé pnr  te  sénat  et  la  bourgeoisie  : 


le  chapitre  métropolitain  refusait 
encore  de  s'y  soumettre;  mais  comme 
on  laissait  à  ses  membres  la  jouissance 
du  revenu  de  leurs  bénéfices .  et  qu'on 
ne  devait  en  faire  qu'après  leur  mort 
le  versement  dans  la  caisse  des  pau- 
vres, ils  se  soumirent  tacitement  à  cette 
disposition.  La  plupart  des  religieux 

3u\>n  avait  transférés  dans  le  couvent 
e  Sainte-Madeleine  en  sortirent 
volontairement ,  et  cette  maison  de- 
vint un  hospice  pour  les  malades  :  le 
chant  fut  bientôt  interdit  dans  la 
cathédrale  :  la  plupart  des  membres 
du  chapitre  embrassèrent  la  réforme  : 
elle  était  complètement  établie  avant 

Sue  Hambourg  entrât  dans  l'alliance 
es  autres  États  protestants. 

La  situation  de  Brème  était  à  peu 
près  la  même.  Cette  ville  avait  été  une 
des  premières  qui  s'étaient  converties 
au  christianisme  :  ce  fut  aussi  une 
des  premières  où  s'introduisit  la  reli- 
gion luthérienne;  et  ce  changement . 
qui  commença  en  1522,  fut  favorise 
par  les  contestations  qui  subsistaient 
depuis  longtemps  entre  les  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques. 

Le  siège  métropolitain  des  arche- 
vêques de  Hambourg  et  de  Brème 
était  établi  dans  cette  dernière  ville 
depuis  trois  cents  ans  :  on  y  tenait  les 
synodes  et  les  assemblées  du  chapi- 
tre. Tout  le  territoire  situé  entre 
l'Elbe  et  le  Wéser,  au  nord-ouest  de 
cette  capitale,  et  jusqu'aux  limites 
de  la  Frise  et  du  duché  d'Oldenbourg , 
était  placé  sous  la  juridiction  politique 
et  religieuse  des  archevêques  :  ils  y 
avaient  joint  l'acquisition  de  plusieurs 
comtés  et  seigneuries  dont  la  supério- 
rité territoriale  leur  appartenait.  Les 
villes  de  Stade,  Boxtenude ,  Bremer- 
werde  en  faisaient  partie;  et  celle- 
ci  était  devenue  la  résidence  habituelle 
des  archevêques,  qui  allaient  remplir 
à  Brème  leurs  fonctions  épiscopales , 
mais  qui  préféraient  un  autre  séjour, 
où  leur  autorité  s'exerçait  sans  par- 
tage. 

Lorsque  le  luthéranisme  fut  prêchl 
daus  cette  ville,  l'archevêque  était  on 
prince  de  la  maison  de  Hofstein,  qui  se 
montrait  favorable  anx  protestants  : 
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il  songea  moins  à  défendre  dans  l'en- 
eeinte  de  la  ville  son  autorité  déjà 
affaiblie  qu'à  conserver  hors  de  ses 
murs  la  possession  des  terres  dont  il 
avait  la  souveraineté.  Les  établisse- 
ments monastiques  de  Brème  eurent 
le  sort  de  ceux  des  autres  villes  où  la 
réformation  s'était  introduite:  on  réu- 
nît d'abord  plusieurs  communautés 
dans  an  seul  monastère  :  chaque  reli- 
gieux conserva  une  pension  :  le  reste 
des  biens  fut  consacré  à  des  établisse- 
ments d'éducation,  d'enseignement, 
d'humanité  ;  et  Ton  accrut  ces  fonda- 
tions de  bienfaisance,  à  mesure  que  s'é- 
teignirent les  subsides  viagers  dont  les 
moues  jouissaient.  La  cathédrale  était 
encore  occupée  par  le  chapitre  mé- 
tropolitain ;  mais  la  ville  s'en  empara 
en  1530  ;  et  Christophe,  qui  était  alors 
archevêque  de  Brème,  eut  inutile- 
ment recours  à  l'intervention  de 
l'empereur  Charles-Quint ,  pour  re- 
couvrer sa  suprématie  et  la  posses- 
sion de  $es  biens ,  et  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  réforme  :  elle  avait  été 
adoptée  par  le  grand  nombre;  elle 
s'était  introduite  dans  le  chapitre  lui- 
même;  et  celui-ci  avait  terminé  par 
une  transaction  ses  anciens  différends 
avec  le  sénat,  sur  les  limites  de  l'au- 
torité civile  et  de  la  juridiction  reli- 
gieuse. 

La  situation  de  l'évêché  de  Lubeck 
avait  beaucoup  de  rapports  avec  celle 
delà  métropole  de  Brome.  Cet  évêché 
avait  été  fondé  en  952  par  l'empereur 
Othon  le  Grand,  et  le  siège  en  avait 
d'abord  été  fixé  à  Altenbourg,  petite 
ville  située  au  nord-est  de  la  Wagrie  :  les 
évêques  y  continuèrent  leur  résidence 
pendant  plus  d'un  siècle;  mais  alors 
la  Wagrie  fut  si  fréquemment  exposée 
aux  incursions  des  pirates  slaves ,  et 
des  Rugiens  surtout,  que  la  succession 
des  évêques  y  fut  interrompue.  Elle 
ne  fut  rétablie  qu'en  1149,  par  la 
nomination  de  Vicelin,  qui  reprit  l'an- 
cienne résidence.  Adolphe  II ,  duc  de 
Holstein,  cherchant  à  réparer  les  mal- 
heurs de  cette  contrée ,  reçut  en  1 1 60 
une  colonie  hollandaise  dans  la  pe- 
tite ville  d'Eutin  qui  s'élevait  au  cen- 
,lie de  la  Wagrie  :  il  y  fit  construire  un 
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château  pour  la  défendre;  et  il  donna 
ensuite  le  château,  la  ville  et  trois 
cents  arpents  de  terre  à  l'évêque , 
dont  les  possessions  furent  bientôt 
augmentées  par  Henri  le  Lion ,  duc 
de  Saxe.  Ce  prince  transféra  le  siège 
épiscopal  à  Lubeck  ;  il  y  fit  bâtir  l'église 
de  Notro-Dame;  il  fonda  le  chapitre, 
il  lui  assigna  des  revenus  et  des  do- 
maines; et  lorsque  Lubeck  fut  mise 
au  nombre  des  villes  impériales, 
l'évêque  fut  admis  lui-même  à  pren- 
dre rang  parmi  les  princes  ecclésias- 
tiques de  l'Empire. 

Reventlau  était  le  quarante-troi- 
sième évéque  de  Lubeck,  lorsque  les 
dogmes  de  la  religion  catholique  y  fu- 
rent remplacés  par  ceux  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg.  En  perdant  sa  ju- 
ridiction ecclésiastique  qui  lui  était 
enlevée  par  la  réformation ,  il  restait 
possesseur  de  la  principauté  d'Eutin  9 
et  de  quelques  autres  terres ,  enclavées 
dans  la  Wagrie  :  ces  possessions  par- 
ticulières devaient  un  jour  appartenir 
aux  ducs  d'Oldenbourg ,  après  avoir 
été  occupées  par  différents  princes  de 
la  maison  de  Holstein. 

Les  magistrats  de  Lubeck  avaient 
profité  de  la  fréquente  absence  des 
evéques ,  pour  étendre  et  exercer  avec 
moins  d'entraves  leur  propre  autorité. 
La  même  cause  favorisa  les  progrès 
du  luthéranisme;  et  les  fondations 
religieuses  de  cette  ville  reçurent  une 
destination  analogue  à  celle  qu'elles 
avaient  eue  à  Hambourg,  à  Brème, 
et  dans  d'autres  villes  ou  la  réforme 
avait  pénétré.  Quelques  exemples  vont 
nous  faire  juger  de  l'esprit  dans  le- 
quel furent  conçues  ces  différentes 
innovations. 

La  plupart  des  grands  établissements 
de  Lubeck  remontent  à  l'époque  de  la 
réformation ,  et  les  revenus  appliqués 
à  leur  entretien  furent  ceux  qui  avaient 
appartenu  au  clergé  séculier  et  régu- 
lier. On  en  consacra  la  principale  par- 
tie à  la  fondation  de  différents  hôpi- 
taux :  il  y  en  eut  un  pour  les  vieillards 
infirmes ,  et  les  hommes  et  les  femmes 
y  furent  également  admis  :  une  autre 
maison  fut  érigée  pour  les  orphelins 
et  pour  les  enfants  des  pauvres  ;  on  y 
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soignait  leur  éducation  et  on  leur  fai- 
sait apprendre  un  métier.  Les  voya- 
geurs étaient  reçus  dans  un  hospice  : 
S'ils  arrivaient  malades,  on  leur  don- 
nait des  soins  jusqu'à  la  guérison  ou  à 
la  mort;  s'ils  étaient  valides,  on  les 
hébergeait  pendant  trois  jours ,  et  ils 
recevaient  un  argent  de  passade  pour 
continuer  leur  route.  Les  vieux  arti- 
sans, tombés  dans  l'indigence,  furent 
recueillis  et  nourris  dans  le  cloître  de 
Saint-Georges  :  on  construisit  dans  une 
même  rue  une  suite  de  petits  loge* 
ments  pour  y  recevoir  des  veuves 
pauvres ,  et  Ton  y  pourvut  à  leur  vê- 
tement et  à  leur  nourriture  :  un  hô- 
pital fut  établi  pour  les  pestiférés. 
Celles  de  ces  institutions  qui  exis- 
taient avant  la  réforme  reçurent  à 
cette  époque  une  dotation  plus  riche 
et  mieux  proportionnée  à  leurs  besoins. 

Lubeck  eut  dans  tous  les  temps 
une  noble  émulation  de  bienfaisance, 
qui  lui  fit  désirer  de  ne  pas  être  sur* 
passée  par  d'autres  villes  dans  les 
généreuses  et  philanthropiques  insti- 
tutions, destinées  à  développer  l'in- 
dustrie, à  étendre  les  lumières,  à  soula- 
fer  les  souffrances.  Cette  ville ,  placée 
la  tête  de  la  Ligue  Anséatique,  ne 
toulait  donner  à  ses  confédérés  que 
de  bons  exemples  :  elle  tenait  à  con- 
server dans  l'opinion  de  tous  cette 
priorité  de  rang,  sanctionnée  par  un 
long  usage,  et  qui  lui  imposait  l'o- 
bligation de  ne  jamais  déroger.  C'est 
en  effet  par  cette  constante  attention 
sur  soi-même  qu'un  gouvernement, 
quelle  que  soit  I  exiguïté  de  son  terri- 
toire, conserve  au  milieu  des  circons- 
tances les  plus  critiques ,  son  énergie, 
son  noble  caractère  et  sa  prééminence. 

La  situation  où  s'étaient  trouvés 
l'archevêque  de  Brème  et  l'évéque  de 
Lubeck  nous  explique  comment  d'au- 
tres prélats  conservèrent  une  partie 
de  leur  souveraineté  après  l'établisse- 
ment de  la  réforme.  Quelques  seigneu- 
ries appartenaient  sous  différents  ti- 
tres aux  évêques  des  villes  anséatiques 
de  Magdebourg,  Hildesheim,  Halber- 
stadt,  Minden,  Cologne,  Utrecht, 
Munster,  Osnabruck  :  les  châteaux, 
les  forteresses  qu'ils  avaient  élevés  sur 


ces  territoires  y  protégeaient  du  mon* 
dans  les  campagnes  l'autorité  qui  lent 
échappait  dans  les  villes;  les  seigneur* 
y  trouvaient  un  dernier  abri  contre 
les  innovations,  jusqu'au  moment  oè 
plusieurs  d'entre  eux  adoptèrent  vo- 
lontairement la  réforme,  parconvi*» 
tion  ou  par  calcul ,  et  firent  servir  le* 
fondations  religieuses  situées  dan* 
leurs  domaines  à  l'accroissement  de 
leurs  revenus  ou  à  des  établissements 
publics. 

Cette  complication  d'intérêts,  ces 
débats  entre  plusieurs  autorités  riva* 
les  se  firent  aussi  remarquer  dans  d'au- 
tres villes  anséatiques,  qui  partici* 
paient  aux  droits  comme  aux  charge* 
de  la  confédération ,  et  qui  néanmoins 
relevaient  d'un  souverain  particulier, 
et  avaient  des  obligations  à  remplir  en* 
vers  lui.  Telle  était  la  situation  de* 
habitants  de  Rostock  et  de  VTismar, 
qui  dépendaient  des  ducs  de  Met- 
klembourg,  mais  qui  jouissaient  des 

{privilèges  les  plus  étendus,  soit  pottt 
eur  administration  municipale ,  soit 
dans  leurs  relations  avec  la  ltgtit 
dont  ils  étaient  membres. 

La  maison  de  Mecklembourg ,  une 
des  plus  anciennes  de  l'Allemagne, 
descendait  des  anciens  princes  deS 
Obodrites ,  dont  la  première  dynastie 
remonte  au  temps  de  Charlemagne  t 
plusieurs  d'entre  eux  unirent  à  la  di- 
gnité souveraine  le  titre  de  rois.  Trois 
dynasties  se  succédèrent;  et  la  trot* 
sieme,quisubsisteeucorefrut  commen- 
cée en  1 1 30  par  Niclot ,  dont  le  succes- 
seur fut  prince  de  Mecklembourg.  Là 
ville  de  ce  nom  était  une  important* 
place  de  commerce;  Wismar  lui  ser- 
vait de  port,  comme  Waraemundi 
en  servit  ensuite  à  Rostock  :  alofi 
on  n'établissait  pas  au  bord  de  la  mer 
les  villes  de  commerce ,  afin  qu'elle* 
fussent  moins  exposées  aux  attaques 
d'une  flotte  ennemie. 

Après  la  mine  de  Mecklembourg, 
que  les  Saxons  détruisirent  en  1 321 , 
les  débris  de  la  population  Se  retirè- 
rent à  Wismar,  qui  fut  enrichie  pat 
le  commerce,  et  a  Schwerin ,  où  l*S 
souverains  du  pays  transportèrent 
leur  résidence.  Albert  11  reçut  en  1$48 
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«titre  dedoe; un  de  ses  fil»,  Albert 
Ht,  devint  roi  de  Suède;  et  cette 
tnaieon  fut  unie  plusieurs  fois  par 
de*  alliances  de  mariage  aui  rois  de 
Danemark,  aux  ducs  de  Brunswick, 
de  Saxe,  de  Poméranie,  à  d'autres 
souverains  <f  Allemagne  ou  du  nord 
de  l'Europe.  Ses  relations  de  famille 
mêlèrent  ainsi  ses  intérêts  politiques 
à  ceux  des  autres  puissances  ;  mais 
elles  ne  changèrent  point  les  rapports 
de  Wismar  et  de  Rostock  avec  la  Li- 
gue Auséatique.  Les  souverains  de 
ses  deux  villes  étaient  intéressés  à 
menacer  un  commerce  qui  devait  sa 
prospérité  à  la  confédération  :  leurs 
relations  amicales  avec  la  régence  de 
Lubeck  furent  mutuellement  utiles  ; 
et  si  quelque  mésintelligence  les  al* 
téra  par  intervalle,  elle  ne  Ait  que 
cf  une  courte  durée. 

Les  villes  anséatiques  de  Poméra- 
nie avaient ,  comme  celles  du  Mec* 
Uembourg,unsouverain  particulier  : 
c'étaient  celles  d'Anclam ,  Colberg, 
Demmin,Golnow,  Grypswald,  Ru- 
genwald,  Stargsrdt,  Stolpe,  Stral- 
sund.  Leurs  liens  avec  la  confédéra- 
tion commençaient  à  être  moins  inti- 
mes :  les  grands  intérêts  de  la  Ligue 
se  discutaient  alors  dans  les  parages 
occidentaux  de  la  Baltique  ;  ils  concer- 
naient plus  spécialement  Lubeck  et  les 
villes  voisines;  et  celles  de  Poméranie 

S rent conserver  la  neutralité,  pen- 
ut  les  dissensions  de  la  régence,  soit 
avec  le  Danemark ,  soit  avec  la  Suède  s 
eUes  adoptèrent  le  luthéranisme, 
comme  tes  autres  villes  anséatiques  ; 
et  l'introduction  des  dogmes  nouveaux 
ne  rencontra  d'opposition  sérieuse  9 
ni  de  la  part  du  prince ,  ni  de  celle  des 
habitants. 

Hons  avons  vu  que  les  provinces 
soumises  à  POrdre  Teutonkjue,  et 
comprises  sous  le  nom  générique  de 
Prusse  ducale,  accueillirent  la  ré- 
forme avec  d'autant  pins  de  promp- 
titude que  le  grand  mettre  leur  en 
donnait  f  exemple  :  les  vtnes  anséa- 
tiques de  cette  contrée  étaient  Brauns- 
berg,  Curai,  Dantzig,  Elbing,  Hait, 
Warbourg,  Thorn ,  Koenigsberg.  Les 
mêmes  dogmes  furent  admis  dans  l'Ile 


de  Gothland;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi 
dans  les  villes  d'Ësthonie  et  de  Livo- 
nie ,  où  les  lieutenants  provinciaux  de 
l'Ordre  Teuton i que  conservaient  leur 
existence  politique  et  religieuse,  et  où 
l'archevêque  de  Riga  etsessuffragants 
luttaient  contre  les  nouvelles  doctri- 
nes. Leur  résistance  et  celle  des  au- 
tres princes  ou  États  restés  fidèles 
au  catholicisme  étaient  eucouragées 
par  les  armements  de  l'empereur 
Charles-Quint  et  par  les  bulles  de  la 
cour  de  Rome  :  l'un  et  l'autre  pou- 
voir se  prêtaient  des  secours ,  pour 
chercher  à  extirper  les  opinions  nais- 
santes ;  mais  déjà  elles  s'étaient  trop 
enracinées ,  elles  étaient  trop  vivaces, 
pour  qu'il  fût  possible  de  les  détruire  ; 
et  les  protestants ,  menacés  dans  leurs 
plus  chers  intérêts,  s'étaient  unis 
étroitement  et  cherchaient  à  concer- 
ter leur  résistance. 

La  division  de  l'Allemagne  en  un 
grand  nombre  de  souverainetés  par- 
ticulières n'empêchait  pas  les  nou- 
veaux dogmes  religieux  de  se  répan- 
dre avec  facilité  d'un  pays  dans 
l'autre.  Comme  ils  avaient  été  proté- 
gés dès  l'origine  par  l'électeur  de 
Saxe,  un  des  princes  les  plus  consi- 
dérés et  les  plus  puissants,  ils  se  pro- 
pagèrent, sous  ce  patronage,  dans 
la  plupart  des  États  voisins,  avantque 
le  chef  de  l'Empire  put  assembler  ses 
troupes  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
réforme.  Quelle  digue  aurait-il  pu 
d'ailleurs  leur  opposer?  La  guerre 
contre  les  opinions  ne  ressemble  pas 
à  toutes  les  autres  :  on  peut,  par  la 
supériorité  des  armes»  vaincre  on 
ennemi  et  conquérir  son  territoire  : 
mais  les  doctrines  qu'on  a  voulu  com- 
battre échappent  à  la  force ,  se  font 
jour  à  travers  les  obstacles,  et  sub- 
juguent souvent  le  vainqueur  lui- 
même.  «C'est  ce  que  l'on  put  recon- 
naître plusieurs  fois,  pendant  les 
guerres  entreprises  contre  la  réfor- 
mation :  quelques-uns  des  princes  qui 
Pavaient  d'abord  combattue  se  ran- 
gèrent ensuite  sous  ses  drapeaux  :  cette 
multitude    de  petits  États  où  elle 

Ënétraità  la  fois  leur  donnait  toutes 
i    ressources    d'une  .  corporation 
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fïgtion  nous  explique  par  combien 

Ratées  ces  années  de  trouble  et  d'irri- 

ution  furent  signalées. 

Tant  de  fureurs  furent  encore  ai- 
gries par  le  fanatisme  religieux  d'une 
franche  de  réformateurs  qui ,  s'éle* 
vaut  à  la  fois  contre  toutes  les  insti- 
tutions reçues ,  et  prétendant  vouloir 
reconstruire  la  société,  portèrent 
tout  à  coup  la  dévastation  dans  plu- 
sieurs parties  de  1*  Allemagne. 

L'ouvrage  publié  par  Luther  en 
1521,  sur  la  liberté  chrétienne,  fut  une 
des  principales  autorités  dont  plu- 
sieurs autres  innovateurs  se  servirent, 
pour  s'écarter  à  leur  tour  des  princi- 
paux dogmes  de  la  réforme.  Les  ana- 
baptistes furent  ceux  qui  s'en  préva- 
lurent le  plus  ;  et  comme  l'enthousias- 
me et  l'inspiration  étaient  le  caractère 
de  leur  doctrine ,  ils  s'abandonnèrent 
plus  librement  à  des  excès  qu'ils  pré- 
tendaient justiûer  par  l'impulsion 
même  de  la  volonté  divine.     . 

Nicolas  Storçk,  né  à  Zwickau  en 
Silésie,  était  le  fondateur  de  cette  re- 
îigion  nouvelle  :  il  avait  commencé  ses 
prédications  en  1522,  pendant  que 
Luther  était  dans  le  château  de  Wart- 
bourg,  et  il  avait  déjà  fait  de  nom- 
breux prosélytes  par  la  souplesse  deson 
caractère  et  par  l'entraînement  de  sa 


rapidement  en  Thuringe 
Bohême;  et  les  habitants  des  campa- 
gnes commencèrent  à  s'y  soulever 
contre  l'Église,  les  princes  et  les  au- 
torités publiques. 

Ils  se  répandirent  dans  les  pays  voi- 
sins, et  poursuivirent  également  les 
luthériens  et  les  catholiques.  Ils 
abusaient  des  textes  de  I  Écriture 
sainte;  ils  les  interprétaient  à  leur 
gré ,  pour  ébranler  1  autorité  des  lois 
et  des  magistrats,  les  droits  de  la 
propriété  et  tous  les  principes  de  l'or- 
dre social.  Muncer,  un  de  leurs  chefs 
les  plus  fanatiques,  commença  dans 
le  midi  de  l'Allemagne  la  guerre  des 
paysans ,  et  les  hostilités  de  la  mul- 
titude, qu'il  assembla  sous  ses  dra- 
peaux, furent  spécialement  dirigées 
contre,  les  classes  supérieures.  Ces 
forcenés,  dont  la  fureur  était  encore 
augmentée  par  leur  exaltation  reli- 
gieuse, proscrivaient  indistinctement 
les  richesses,  l'industrie,  les  lumières, 
et  abaissaient  sur  toutes  les  têtes  leur 
sanglant  niveau.  Quelques-unes  des 
villes  auséatiques ,  situées  en  Hollan- 
de et  en  Westphalie,  éprouvèrent  leur 
rage  effrénée  ;  et  l'image  de  tant  d'in- 
fortunes put  avertir  les  autres  villes 
confédérées  des  fléaux  qu'entraînent 
avec  elles  les  guerres  civiles  et  reli- 
gieuses :  leçons  terribles ,  que  le  ciel 
nous  donne  sans  doute  dans  sa  colère, 
quand  nous  outrageons  le  père  et  le 
bienfaiteur  des  hommes,  en  osant 
couvrir  de  son  autorité  nos  propres 
fureurs. 

Les  paysans  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes pillèrent  l'église  de  Mùllerbach 
en  Saxe  :  Muncer  s'établit  ensuite  à 
Mulhausen  en  Thuringe  :  il  parvint 
à  faire  déposer  les  anciens  magistrats, 
fit  nommer  un  sénat  chrétien  dont  il 
devint  le  chef,  détruisit  les  autels, 
brisa  les  statues  et  les  vases  sacrés, 
fit  évacuer  les  monastères  et  renversa 
les  églises  :  on  dépouilla  les  riches; 
les  biens  furent  mis  en  commun  ;  Mun- 
cer distribuait  au  peuple  les  revenus  et 
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1m  approvisionnements  ;  et  il  eut  bien- 
tôt pouradjointPfiffer,  qui  alla  encore 
plus  loin  que  lui  dans  ses  projets  de 
nivellement. 

La  division  se  mit  ensuite  dans  leur 
camp  :  les  uns  ne  voulaient  pas  de 
lois,  d'autres  refusaient  le  payement 
des  impôts  :  la  plupart  des  dissidents 
prirent  Je  titre  d'union  chrétienne  : 
ils  s'emparèrent  de  Mergentheim ,  qui 
avait  appartenu  à  l'Ordre  Teutonique, 
de  Winsperg,  de  Hailbronn,  de  Dour- 
lacn,  de  Spire,  et  de  quelques  autres 
Tilles.  Enfin ,  le  duc  Antoine  de  Lor- 
raine marcha  contre  eux  et  tailla  en 
pièces  six  mille  paysans  :  le  landgrave 
de  flesse  attaqua  ceux  qui  s'étaient  re- 
tirés à  Fulde  :  ceux  de  Thuringe  et  de 
Saxe  furent  défaits  près  de  Franchusen; 
et  Muncer,  qui  s'était  retiré  dans  cette 
ville  après  la  bataille,  fut  arrêté  et  mis 
à  la  torture  :  la  place  de  Mulbausen 
se  rendit;  Pfiffer  fut  fait  prisonnier 
près  d*Eisenach ,  et  Muncer  et  lui  fu- 
rent décapités. 

La  guerre  des  paysans  avait  gagné 
le  Wirtemberçet  le  diocèse  de  Wirtz- 
bourg;  mais  ils  rencontrèrent  enfin 
on  général  ennemi  qui  les  arrêta,  les 
vainquit  et  ruina  leur  confédération. 
Truchses,  baron  de  Walpurg  en 
Souabe ,  s'empara  sur  eux  ae  Wins- 
perg,  de  Necker-Ulm,  leur  fit  lever  le 
siège deRoenigshoffen,  les  battit  près 
de  Wirtzbourg,  et  acheva,  de  concert 
avec  le  général  Fronsperg,  la  ruine 
de  l'armée  des1  anabaptistes. 

Cependant  leur  secte  n'était  pas 
anéantie  :  elle  se  conservait  en  Silé- 
sie,  où  leurs  doctrines  étaient  pré- 
ebèes  par  Schwenckel,  disciple  de 
Storck,  et  distingué  par  son  élocu- 
tion  facile,  par  la  politesse  de  ses 
manières  et  les  avantages  de  la  nais- 
sance. Ses  partisans,  au  nombre  des- 
quels se  rangèrent  des  nobles  et  des 
riches,  se  répandirent  dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne  :  leur  religion 
pénétra  dans  les  Pays-Bas;  et  après 
avoir  été  chassés  en  1527  du  diocèse 
ifUtrecbt,  par  Henri  de  Bavière  qui 
était  alors  duc  et  évéque  de  cette 
ville,  ils  y  revinrent  bientôt;  ils  sou- 
levèrent le  peuple  contre  le  clergé, 
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forcèrent  l'évêque  à  s'éloigner,  et 
formèrent  enfin  à  Utrecht  un  établis- 
sement. On  parvint  à  le  maintenir, 
parce  qu'il  devenait  pacifique,  et  que 
l'on  se  bornait  à  professer  les  dogmes 
et  à  suivre  les  rites  de  l'anabaptisme, 
sans  se  montrer  rebelle  à  l'action  des 
autorités,  et  sans  leur  porter  om- 
brage. Utrecht  faisait  alors  partie 
de  la  Ligue  Anséatique,  et  cette  épo- 

3tie  de  ses  annales  nous  a  paru  digne 
'être  rappelée. 

La  secte  des  anabaptistes  allait  pé- 
nétrer sur  d'autres  limites  de  la  con- 
fédération :  elle  commença  en  1531 
à  se  répandre  en  Moravie.  Hutter,  né 
en  Tyrol,  étaitdevenu  un  de  ses  chefs  : 
il  vint  former  en  Moravie  un  plan  de 
république,  et  il  y  rassembla  les  dis- 
ciples que  Storck  avait  formés  dans 
les  contrées  voisines.  Sherding  était 
son  collègue,  et  tous  deux  achetèrent 
un  territoire  inculte ,  avec  les  sommes 
que  les  frères  leur  avaient  remises  : 
cet  établissement,  commencé  par  des 
hommes  probes  et  pacifiques,  fit  de 
rapides  progrès;  il  prit  une  forme  ré- 

Sulière  de  gouvernement;  et  le  genre 
e  vie  des  frères  moraves  retraça  ce- 
lui des  premiers  cénobites  :  ils  vi- 
vaient à  la  campagne,  devenaient  fer- 
miers des  seigneurs,  se  distinguaient 
par  leurs  mœurs,  par  une  vie  frugale 
et  par  l'amour  du  travail. 

Mais  comme  ils  affectaient  l'indé- 
pendance des  magistrats ,  et  voulaient 
former  une  république  religieuse  dans 
l'État  où  ils  étaient  enclavés,  Ferdi- 
nand, roi  des  Romains,  ne  voulut  pas 
les  tolérer  :  il  donna  au  maréchal  de 
Moravie  l'ordre  de  poursuivre  les  hut- 
térites  par  le  fer  et  le  feu ,  et  de  dé- 
truire tes  édifices  où  ils  se  rassem- 
blaient. Le  nombre  des  anabaptistes 
s'était  accru,  mais  leurs  colonies 
étaient  encore  dispersées  dans  les  fer- 
mes et  les  métairies  :  Hutter  les  fit  pas- 
ser dans  les  bourgades  pour  les  mettre 
1>lus  en  sûreté;  ils  s'y  fortifièrent;  et 
ui-méme  se  rendit  en  Tyrol  et  en 
Bavière',  pour  attirer  à  lui  d'autres 
anabaptistes,  qui  allèrent  se  joindre 
à  ceux  de  Moravie,  après  avoir  vendu 
leurs  biens.  Là  ils  vivaient  en  corn- 
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mun  arec  tous  les  autres,  et  ils  of- 
frirent de  payer  un  tribut,  pour  qu'on 
leur  laissât  librement  pratiquer  les 
maximes  de  leur  religion  et  de  leur 
gouvernement;  mais  on  fit  marcher 
des  troupes  pour  les  chasser,  et  pour 
s'établir  dans  les  terres  qu'ils  avaient 
défrichées  :  ils  se  retirèrent  sans  ré- 
sistance. 

C'est  sans  doute,  dans  l'histoire 
des  innovations  religieuses ,  un  phé- 
nomène remarquable ,  que  de  voir  des 
réformateurs,  tantôt  redoutables  à 
tous  les  gouvernements ,  employer  la 
violence  et  les  armes ,  pour  détruire 
les  institutions  établies,  tantôt  plus 
modérés  dans  leur  action  et  plus  hum- 
bles dans  leurs  vœux ,  ne  demander 
que  la  tolérance,  et  se  plier  à  tous 
les  devoirs  civils  et  à  toutes  les  lois 
régnantes.  Cette  diversité  de  conduite 
et  de  caractère  ne  nous  prouve-t-elle 
pas  que  les  opinions  seules  ne  régis* 
sent  point  les  hommes  qui  les  profes- 
sent et  qui  se  réunissent  pour  les 
faire  triompher?  Un  petit  nombre 
de  chefs  s'emparent  de  ce  levier  pour 
soulever  les  masses,  et  c'est  leur  gé- 
nie personnel  qui  les  fait  mouvoir  : 
ils  s  en  servent,  ils  les  dirigent,  au 
gré  de  leurs  propres  passions;  et  la 
même  opinion  dominante  peut  tour  à 
tour,  et  selon  qu'elle  est  mise  en  œu- 
vre par  des  âmes  énergiques  ou  pa- 
tientes, créer  des  persécuteurs,  ou 
inspirer  la  résignation  aux  martyrs. 
Les  dissidences  et  les  luttes  que  lit 
naître  la  réformation  nous  offrent 
plusieurs  fois  cette  différence  de  ré- 
sultats. 

Quelques-unes  des  villes  anséatfi- 
ques  où  le  luthéranisme  avait  fait  des 
progrès  furent  bientôt  exposées  à  la 
guerre  civile,  soit  par  les  animosités 
mutuelles  des  catholiques  et  des  pro- 
testants, soit  par  les  divisions  qui 
éclatèrent  entre  les  partisans  mêmes 
de  la  réforme.  Munster  offrit  un  des 
plus  tristes  exemples  de  ces  déchire* 
tuents.  Les  ministres  luthériens  j 
avaient  été  reçus  en  1531;  Tévéque 
avait  été  forcé  'de  s'éloigner  avec  les 
principaux  membres  du  clergé;  et, 
aprè*  s'être  menacé  de  part  et  d'autre 


pendant  quelques  mois ,  on  avait  son» 

du  un  arrangement  qui  rappelait  Pé- 
véque,  rendait  aux  catholiques  l'égtist 
cathédrale,  et  accordait  six  temples 
aux  protestants. 

Cependunt  les  deux  partis  restaient 
en  présence,  et  la  paix  fut  troublée  de 
nouveau  par  un  réformateur  qui  avait 
embrassé  la  secte  des  sacramentel* 
res,  démembrée  de  celle  des  luthériens, 
et  conforme  à  celle  de  Zuingle  et 
d'OEcolampade  :  elle  abolissait  répis- 
copat ,  mettait  les  biens  du  clergé  à 
la  disposition  du  gouvernement,  et 
ne  laissait  subsister  ni  les  images,  ni 
les  reliques,  ni  les  ornements  des 
temples.  François  de  Waldeck  était 
alors  évêque  de  Munster;  on  l'avait 
réduit  à  partir  pour  la  seconde  fois  s 
les  religieux  étaient  expulsés ,  et  la 
gouvernement  de  la  ville  était  resté 
au  pouvoir  des  évangéliques  :  c'était 
le  nom  que  prenaient  alors  les  lu* 
thériens  et  les  saerainentaires  rén- 
nis. 

Dans  ces  circonstances  orageuses, 
plusieurs  anabaptistes  arrivèrent  à 
Munster  ;  ils  y  turent  tour  à  tour  en 
discréditet  en  faveur.  Rothman  quitta 
la  secte  des  sacramentaires  pour  pas- 
ser daus  ce  nouveau  parti;  et  deux 
hommes  plus  habiles  et  plus  ambi- 
tieux, Jean  Mathis  et  Jean  Bocold, 
généralement  connu  sous  le  nom  de 
Jean  de  Leyde  qui  était  sa  ville  natale, 
vinrent  achever  la  révolution  que  les 
anabaptistes  avaient eotnmencée.  Cinq 
cents  fanatiques,  gagnés  par  leurs 
prédications ,  prirent  les  armes,  s'em* 
parèrent  de  l'arsenal,  déposèrent  les 
sénateurs,  et  firent  nommer  de  nou- 
veaux magistrats.  Ce  changement 
d'autorités  n'était  qu'une  transition 
au  pouvoir  que  Jean  Matins  parvint  I 
se  taire  conférer  :  il  se  hâta  de  met» 
tre  la  ville  de  Munster  en  eut  de  sou- 
tenir un  siège;  il  y  fit  entrer  une  grand* 
quantité  d'approvisionnements  étés 
munitions ,  et  appela  à  son  secoure  les 
anabaptistes  de  Flandre,  de  Hollan- 
de ,  des  différentes  parties  de  r Alle- 
magne. L'évêque  de  Munster  s'avan- 
çait pour  assiéger  la  place ,  et  Jean  4s 
Matais  avait  déjà  obtenu  contre  lui 
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de  premiers  avantages,  lorsqiTil  pérît 
dans  un  combat  :  les  anabaptistes  lui 
donnèrent  pour  successeur  Jean  de 
Léyde.  L'évéquc  pressait  les  travaux 
du  siège,  le  canon  ouvrit  une  brèche, 
et  l'ennemi  donna  l'assaut  :  mais  ses 
troupes  furent  repoussées  avec  tant 
de  vigueur  que  I évéque,  renonçant 
à  une  attaque  de  vive  force ,  prit  le 
parti  de  changer  le  siège  en  blocus, 
afin  de  réduire  les  habitants  à  capi- 
tuler quand  leurs  provisions  seraient 
épuisées. 

Les  premiers  succès  de  Jean  de 
Leyde  avaient  accru  son  autorité  :  81 
voulut  établir  dans  la  cité  qu'il  re- 
gardait comme  la  ville  sainte  le  gou- 
vernement des  douze  juges  d'Israël  t 
lui-même  était  désigné  sous  le  nom 
d'Elfe;  il  passait  pour  le  plus  grand 
prophète;  et  à  l'aide  des  secrètes  intri- 
gues formées  par  sea  partisans  et  ses 
diadptes,  il  tut  proclamé  roi. .  Son 
couronnement  se  nt  avee  magnificence 
le  34  juin  1584  :  il  lit  battre  monnaie, 
eut  des  gardes  et  des  officiers ,  fit  poiv 
ter  à  ses  eétés  par  ses  premiers  bon 
viteors  une  couronne,  une  bible,  une 
épée,  et  rendit  la  justice  sur  un  trône 
dressé  au  milieu  de  la  place  publique* 
Un  édit  fut  proclamé  le  12  juillet 
suivant  :  on  y  traçait  les  bases  de 
gouveraementd'lsrael ,  et  cette  ébatte 
était  signée  par  Jean  le  Juste,  roi 
du  nouveau  peuple ,  et  ministre  du 
Trèt-HauL  Bientôt  on  nomma  vingt- 
six  missionnaires  pour  aller  annou» 
ear  au  loin  le  nouveau  règne  de  Dieu» 
Un  deaesapdtres,  Jean  Gléchen,  von* 
lot  aussi  se  foire  couronner  à  Ams* 
terdam;  mais  il  fut  arrêté,  et  il  périt 
avec  ces  compilée*. 

Le  blocus  de  Munster  traînait  en 
longueur ,  et  les  assiégeants  avaient 
tracé  autour  de  la  place  une  ligne  de 
eireonvallation,  défendue  par  quelques 
farts,  afin  d'intercepter  tous  les  cou» 
▼ois  en'oo  voudrait  y  introduire: 
lafamine  y  exerçaitdéjà  ses  ravages,  et 
la  misère  des  habitants  était  extrême, 
lorsqu'un  d'entre  eux ,  voulant  mettre 
m  tenfie  à  des  maux  devenus  intolé» 
râbles,  profita  d'une  sortie  pours'éva- 
dar  comme  un  transfuge,  se  rendit 
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au  camp  ennemi,  et  parvint  à  ftfre 
entrer  dans  la  ville  pendant  la  nuit 
quelques  hommes  déterminés  qui  ou* 
vrirent  les  portes  aux  assiégeants.  Jean 
de  Leyde ,  tombéeu  leur  pouvoir ,  fut , 
par  un  raffinement  cruel,  exposé  pen- 
dant plusieurs  mois  à  la  dérision 
publique,  avant  d'être  livré  su  dernier 
supplice  :  on  conduisitde  ville  en  ville 
le  roi  de  Sion ,  garrotté  et  chargé  de 
fers,  et  au  mois  de  janvier  15*6  on  la 
ramena  à  Munster,  oùl'échat'aud  était 
dressé  pour  lui  et  pour  ses  deux  prin- 
cipaux complices.  Ce  fanatique  n'était 
Ê us  qu'un  objet  de  commisération  :  il 
t  déchiré  par  des  tenailles  ardentes, 
avant  qu'on  lui  portât  le  coup  mortel; 
et  ceux  mêmes  qu'avaient  effrayée 
ses  fureurs  ne  virent  plus  en  lui  qu'on 
martyr,  et  furent  attendris  des  gémis* 
semants  que  lui  arracha  l'excès  des 
souffrances.  Jean  de  Leyde  n'avait  que 
vingt-six  ans  :  les  égarements,  les  in- 
fortunes de  cet  âge  pourraient-ils  ne 
pas  exciter  un  vif  sentiment  de  pitié  t 

Les  protestants  étaient  aussi  opposée 
que  les  catholiques  aux  anabaptistes! 
Luther  attaqua  leurs  doctrines:  le  gou* 
vernement  de  Hambourg  publia  con- 
tre eux  des  édita  sévères;  mais  d'autres 
villes  anséatiuues  leur  donnèrent 
asile.  Un  certain  nombre  s'enrôlèrent 
au  service  de  Lubecà  :  ils  ne  recher- 
chaient plus  Tetiipire  ;  ils  se  bornaienl 
à  fuir  la  persécution  ;  et  de  dominateurs 
qu'ils  avaient  été ,  ils  devinrent  boni 
serviteurs ,  citoyens  fidèles  et  aoumli 
aux  lois. 

Le  grand  tableau  des  réformes  re* 
liaieuses,  qui  furent  généralement 
adoptées  par  les  membres  de  la  Liçue 
Anséatique,  nous  aurait  paru  m.jim 
complet,  si  nous  n'étions  pas  entrée 
dans  quelques  détails  sur  les  contrées 
voisines.  La  société  religieuse  s'y  re* 
constituait  sur  de  nouvelles  bases ,  et  il 
en  devait  naître  une  partie  des  événe- 
ments dont  il  nous  reste  à  noue  occu- 
per dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Si  nous  allions  nous  perdre  dans 
les  annales  de  chacune  des  villes  delà 
confédération,  nous  craindrions  de 
n'offrir  qu'un  amalgame  confus  d'é- 
vénements, dont  la  plupart  seraient 
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sans  importance  et  ne  devraient  pas 
être  arrachés  à  l'oubli;  mais  en  négli- 
geant une  foule  de  faits  obscurs,  pour 
ne  nous  attacher  qu'aux  actes  éclatants 
et  féconds  en  résultats,  nous  avons  re- 
connu que  ce  grand  tableau  d'une 
association  illustre  devenait  plus  im- 
portant et  plus  digne  de  mémoire  :  le 
moyen  âge  s'est  présenté  à  nous  avec 
ses  diverses  institutions,  liées  les  unes 
aux  autres,  et  inséparables  de  notre 
sujet.  L'histoire  des  Anséates  se  trou- 
vait nécessairement  mêlée  à  celles  de 
l'Allemagne,  de  la  Hollande,  des  puis- 
sances du  Nord,  et  des  autres  États 
qui  s'élevaient  sous  différents  noms 
dans  les  régions  orientales  de  la  Bal- 
tique. Tant  de  villes,  disséminées  sur 
un  vaste  territoire ,  participaient  des 
lois,  des  usages,  des  intérêts  de  leurs 
voisins;  et  si  l'on  se  trouve  amené  à 
expliquer  par  quelques  digressions  les 
événements  qui  leur  sont  propres,  cette 
extension  de  vues  devient  nécessaire, 
pour  mieux  embrasser  dans  son  en- 
semble une  corporation  dont  les  mem- 
bres s'étendent  au  loin,  et  dont  les 
éléments  sont  si  divers.  Poursuivons 
donc  le  système  d'explications  et  de 
développements  que  nous  avons  adopté 
sur  la  Ligue  Anséatique,  sur  ses  rela- 
tions et  sur  les  causes  oui  tendaient  à 
«s  maintenir,  à  les  modifier,  et  à  leur 
donner  plus  d'activité. 

Nous  avons  placé  au  premier  rang 
de  ces  améliorations  l'agrandissement 
du  commerce,  qui  sera  toujours  le 
plus  ferme  principe  de  l'union  des 
peuples ,  parce  qu'il  se  fonde  sur  leurs 
besoins,  sur  leurs  intérêts,  et  qu'il 
leur  assure  de  mutuels  secours.  Aussi 
nous  retrouvons  fréquemment  l'oc- 
casion de  louer,  de  bénir  les  efforts 
que  fit  la  Ligue  Anséatique  pour  mul- 
tiplier les  communications  qui  lui  fu- 
rent ouvertes  dans  tous  les  pays. 
Sans  doute  elle  avait  en  vue  d'as- 
surer ses  bénéfices  et  sa  grandeur  ;  mais 
un  désintéressement  absolu  n'aurait 
pas  accompli  de  tels  travaux  :  il  fal- 
lait, pour  braver  tant  de  périls,  avoir 
à  espérer  quelques  récompenses.  Cette 
perspective  excitait  le  zèle  des  navi- 
gateurs et  des  négociants  anséates  : 


elle  dirigeait  la  politique  etla  conduite 
de  leurs  magistrats,  généralement 
choisis  dans  la  classe  du  commerce , 
ou  parmi  les  jurisconsultes  et  les  autres 
hommes  les  plus  éclairés  :  les  ques- 
tions d'intérêt  public  et  particulier 
leur  étaient  familières  ;  et  ils  traitaient 
les  affaires  de  la  cité ,  avec  ces  prin- 
cipes d'ordre,  d'économie,  de  prudence, 
qui  avaient  été  l'origine  de  leur  for- 
tune. 

On  aime  à  reposer  ses  yeux  sur  un 
tel  spectacle,  lorsque  l'on  est  forcé 
de  parcourir  un  siècle  de  calamités , 
lorsqu'on  voitde  nombreuses  nations, 
livrées  à  toutes  les  fureurs  des  guerres 
civiles  et  religieuses ,  se  débattre  dans 
des  discussions  obscures  et  passion- 
nées, et  se  déchirer  pour  !  exercice 
du  pouvoir ,  ou  pour  des  conquêtes 
incertaines,  que  la  violence  a  faites 
et  que  d'autres  forces  vont  lui  ravir. 
Le  droit  de  la  guerre  s'exerça  sans 
restriction ,  sans  pitié ,  pendant  une 
longue  suite  d'hostilités;  et  les  vain- 
queurs désiraient  l'étendre,  parce  qu'ils 
en  profitaient  plus  librement;  mais 
la  Ligue  Anséatique,  habituellement 
intéressée  à  faire  restreindre  ce  terri- 
ble droit,  ne  perdait  aucune  occasion 
de  proclamer  et  de  faire  admettre 
ctautres  règles  plus  conformes  à  For-» 
dre  social.  Les  traités  qu'elle  eut  suc- 
cessivement à  conclure  avec  diffé- 
rentes puissances  sont  autant  de 
précieux  monuments  de  ces  principes 
de  droit  public,  qui  tendait  à  se  dé- 
velopper d'âge  en  âge,  à  mettre  un 
frein  aux  fureurs  mêmes  de  la  guerre , 
et  à  faire  quelquefois  céder  la  colère 
des  peuples  à  la  voix  et  à  l'autorité 
souveraine  de  l'humanité. 

Ce  suprême  ascendant  de  la  raison 
et  de  1  équité  naturelle  fut  exercé 
quelquefois  par  de  petits  États  sans 
armée  et  par  la  régence  d'une  seule 
ville  :  la  force  ne  venait  point  à  leur 
aide;  mais  une  puissance  bien  supé- 
rieure les  favorisait.  C'était  cette 
puissance  de  la  justice  et  de  la  cons- 
cience, qui  enseigne  à  l'homme  ses 
devoirs,  et  qui  lui  parle  au  nom  du 
ciel  même.  Souvent  elle  suffit  pour 
protéger  le  faible  :  elle  tient  la  balance 
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égale  entre  les  gouvernements ,  et  ap- 
prend à  ceux  qui  régissent  les  hommes 
a  respecter  les  droits  qu'ils^tiennent  de 
la  nature. 

Toutes  les  fois  que  la  Ligue  Anséa- 
tique  eut  à  conclure  des  traités  avec 
d'autres  puissances ,  elle  prit  soin  de 
consacrer  par  quelques  stipulations 
formelles  ces  principes  du  droit  des 
gens ,  dont  elle  se  montra  toujours 
une  des  plus  vigilantes  conservatrices  ; 
et  quand  ce  droit  éprouva  des  amé- 
liorations ,  tantôt  elle  en  eut  l'initia- 
tive ,  tantôt  elle  emprunta  et  se  fit 
Sire  d'adopter  celles  qui  avaient 
introduites  par  d'autres  nations. 

Mais  avant  d'arriver  à  des  con- 
ventions semblables ,  il  fallut  souvent 
que  la  régence  de  Lubeck  prit  les 
armes ,  pour  défendre  les  intérêts  de 
son  commerce,  et  pour  maintenir  ou 
étendre  les  privilèges  que  lui  avaient 
accordés  les  puissances  du  Nord.  Elle 
sut  profiter  de  leurs  dissensions  pour 
agrandir  sa  propre  influence;  et  lors- 
que llie  de  Gothland  fut  devenue  une 
pomme  de  discorde  entre  le  Dane- 
mark et  la  Suède  qui  s'en  disputaient 
la  souveraineté,  la  régence  excita 
d'abord  Gustave  Vasa  à  s'emparer  de 
cette  lie;  elle  lui  fournit  même  une 
flotte  pour  effectuer  le  transport  et 
le  débarquement  des  troupes  chargées 
de  cette  expédition  :  elle  favorisa  en- 
suite les  prétentions  des  Danois  sur  le 
même  territoire  qui  leur  avait  long- 
temps appartenu  ;  et  enfin  elle  réus- 
sit à  se  faire  choisir  pour  arbitre  en- 
tre les  deux  rois,  qui  lui  remirent  le 
jugement  de  cette  contestation  et  qui 
•  partagèrent  provisoirement  entre  eux 
la  possession  de  111e  de  Gothland ,  dont 
Wisbv  continuait  d'être  le  point  com- 
mercial le  plus  important. 

L'affermissement  de  Gustave  Vasa 
sur  le  trône  de  Suède  était  entré  dans 
les  vues  de  la  Ligue  Anséatique, 
toujours  intéressée  à  empêcher  que 
les  trois  couronnes  du  Nord  ne  fussent 
réunies  sur  une  seule  tête.  Le  carac- 
tère ,  le  courage  et  l'habileté  de  Gus-» 
iave  garantissaient  la  longue  indépen- 
dance de  la  Suède;  et  ce  prince  avait 
aeoonftéâuxAqséaiesdfi  si  grandes  prjéf 
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rogatives  commerciales  >  que  ceux-ci 
avaient  constamment  à  s'applaudir 
d'avoir  secondé  ses  glorieuses  entre* 
prises  :  mais  Gustave  avait  si  chère- 
ment acheté  leur  secours,  et  la  prospé- 
rité qu'il  avait  procurée  au  commerce 
et  à  la  navigation  des  Anséates  devenait 
si  contraire  au  développement  et  aux 
progrès  de  ses  propres  États ,  qu'il 
aspirait  à  se  dégager  de  cette  espèce 
d'entraves,  et  à  se  rapprocher  davan- 
tage du  roi  de  Danemark  Frédéric 
1"%  qui  n'avait  ni  l'espoir  ni  la  pen- 
sée de  rétablir  sa  domination  sur  la 
Suède. 

La  situation  des  deux  monarques 
avait  donc  changé  :  ils  étaient  dispo- 
sés à  rendre  leurs  relations  plus  inti- 
mes :  tous  deux  voyaient  avec  om- 
brage les  efforts  que  faisaient  les 
Anséates  pour  réparer  les  pertes 
qu'avait  déjà  faites  leur  confédération, 
et  pour  conserver  au  moins  tous  leurs 
avantages  dans  la  Baltique,  lorsque 
leurs  prérogatives  dans  les  ports  de 
l'Océan  commençaient  à  s'affaiblir. 
La  régence  de  Lubeck  ne  se  conten- 
tait plus  des  privilèges  qui  assuraient 
tout  le  commerce  de  Suède  aux  né- 
gociants et  aux  navigateurs  de  cette 
ville  et  de  celles  de  Hambourg,  Ros- 
tock,  Wismar,  Lunebourg  et  Dant- 
zig  :  elle  voulut  obtenir  davantage. 
Elle  demandait  à  la  Suède  que  les  Hol- 
landais fussent  entièrement  exclus  du 
commerce  de  la  Baltique;  et  les  mêmes 
démarches  furent  faites  près  du  roi  de 
Danemark,  qui  était  disposé  à  les  ac- 
cueillir parcequelesHollandaisavaient 
embrassé  contre  lui  le  parti  de  son  pré- 
décesseur Christiern  II,  lorsque  ce 
prince  avait  été  déposé,  et -lorsqu'il 
avait  fait  des  tentatives  pour  remonter 
sur  le  trône.  Mais  le  roi  mourut  à 
Gottorp  le  3  avril  1533;  sa  mort  fut 
suivie  d'un  interrègne  qui  dura  plus 
d'un  an,  et  le  gouvernement  intéri- 
maire de  Danemark  changea  de  politi- 
que :  il  ouvrit  des  négociations  de  paix  * 
avec  la  Hollande,  et  un  traité  fut 
signé  àGand  par  les  plénipotentiaires 
des  deux  États»  On  convint  d'une! 
trêve  de  trente  ans  entre  lés  Pays*» 
fcs.et  lePamemark,  le Holstejn ej 
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la  Norvège  t  les  navire*  hollandais 
devaient  librement  jouir  de  l'entrée 
do  Sund,  en  payant  un  droit  de 
passage  :  si  le  Danemark  et  ta  Nor- 
vège étaient  attaqués,  les  Pays-Bas 
leur  enverraient  un  secours  de  six 
▼aisseaux  de  guerre,  et  chacun  de 
ces  navires  aurait  à  bord  deux  cents 
hommes  de  troupes. 

Les  Danois,  après  avoir  réglé  leurs 
relations  avec  la  Hollande,  envoyèrent 
une  ambassade  h  Gustave  Vasa, 
pour  lui  proposer  une  plus  étroite 
alliance  :  elle  fut  en  effet  conclue , 
et  le  Danemark  et  la  Suède  se  pro- 
mirent des  secours  mutuels  dans  le 
cas  où  ils  seraient  attaqués. 

L'un  et  l'autre  traité  étaient  alors 
dirigés  contre  la  Ligue  Anséatique  ; 
la  régence  de  Lubeck  avait  armé  une 
flotte  de  vingt-quatre  vaisseaux  qui 
s'étaient  emparés  d'un  grand  nombre 
de  navires  hollandais  ;  et  cette  flotte 
était  commandée  par  Marc  Meyer, 
ancien  serrurier  à  Hambourg ,  et  par- 
venu ensuite  par  sa  valeur  et  sa  capa- 
cité aux  différents  grades  de  la  milice 
à  Lubeck  :  il  y  avait  épousé  la  veuve 
d'un  magistrat,  et  il  était  devenu  sé- 
nateur. Georges  Wuilenwert ,  un  de 
ses  associés,  était  bourgmestre  de 
Lubeck  :  celui-ci  s'efforça  de  susciter 
des  ennemis  à  Gustave  vasa ,  en  en- 
courageant en  Suède  les  intrigues  et 
l'ambition  de  quelques  factieux  jaloux 
du  pouvoir ,  et  surtout  en  cherchant , 
à  l'aide  de  ses  émissaires,  à  faire  soule- 
ver Stockholm,  pour  que  cette  ville 
devint  indépendante  et  pût  entrer  dans 
la  Ligue  Anséatique. 

Wuilenwert  sut  aussi  profiter  de  sa 
mission  en  Danemark ,  pour  y  exciter 
des  troubles  et  ébranler  la  monarchie. 
Deux  hommes  puissants  secondaient 
ses  desseins  :  l'un  était  Ambroise 
Boeckbinder,  bourgmestre  de  Copen- 
hague, l'autre  Georges  Munter,  bourg- 
mestre de  Malmoè  :  ils  étaient  con- 
venus qu'au  moment  où  la  flotte  de 
Lubeck  apparaîtrait  dans  leurs  eaux, 
Ils  $e  joindraient  aux  troupes  de  4tt 
régence1,  qu'ils chasseraientiesàobies 
et  les  évéques ,  qu'ils  feraient  recevoir 
feiuthferaAisme,  et  que  les  villes  anséa* 


tiques  les  prendraient  sous  leurpro» 

tection. 

C'était  à  l'aide  de  ces  commotions 
intérieures  que  la  régence  de  Lubecl| 
espérait  affaiblir  les  forces  de  ses  en- 
nemis ;  elle  chercha  d'autres  alliés,  et 
crut  pouvoir  intéresser  à  ses  projet^ 
Henri  V11I%  roi  d'Angleterre  en  lin 
faisant  espérer  une  partie  des  dépouùV 
les  du  Danemark  ;  elle  obtint  même 
do  lui  une  avance  ou  un  subside  de, 
vingt  mille  écus;  mais  n'ayant  reçu  de 
ce  monarque  aucun  autre  secours  ef- 
fectif, elle  prit  le  parti  de  second* 
ouvertement  l'ancien  roi  de  Dans* 
mark,  Christiern  II,  qui  était  alor* 
détenu  dans  le  château  de  Sunder- 
bourg,  et  qui  avait  encore  de  nombreux 
adhérents. 

Les  premières  hostilités  qui  s'enga* 
gèrent  sur  le  continent  furent  contrai» 
res  à  la  régence  ;  et  les  troupes  danoises 
ayant  obtenu  quelque  avantage,  s'avait? 
cerent  jusque  sous  les  murs  de  Lu- 
beck. Mais  la  flotte  des  Anséates  avait 
pris  la  mer  :  elle  se  dirigeait  vers  le 
Sund  :  Georges  Munter  mettait  an 
pouvoir  de  la  Ligue  la  place  de  Mal- 
moë,  un  des  boulevards  de  la  Scauie; 
et  Copenhague  se  rendit  par  capitula* 
tion  au  comte  d'Oldenbourg,  gui 
commandait  une  partie  des  troupes 
anséatiques,  conjointement  avec  If 
duc  de  Mecklembourg,  et  qui  s'empai* 
des  principales  îles  du  Danemark.  Ce* 
pendant  le  Jutland  et  le  Holstein  n'é- 
taient pas  soumis,  et  ils  étaient  résolut 
à  la  résistance  :  les  états  de  ces  deui 
provinces  s'assemblèrent  à  Aarhus,«t 
reconnurent  la  nécessité  de  faire 
promptement  cesser  l'interrègne  :  ils 
élurent  pour  roi  le  duc  Christian  d* 
Holstein  ;  et  le  nouveau 'monarque  m 
rendit  à  Horsens,  où  il  fut  solennel- 
lement couronné ,  60us  le  nom  de 
Christiern  111  :  il  devait  l'être  égale» 
ment  à  Odensée  en  Fionie  ;  mais  cettt 
île  et  les  autres  parties  de  l'archipel 
danois  étaient  occupées  par  les  troupes 
de  Lubeck  et  du  comte  d'Oldenbourg  t 
la  Seanie  Mail  égakpDentj  et,  «* 
payf  allaient  continuer  ditre  le  thééus 
a*  la  guerre  :  la  régence  de  JLoémk 
fit  déhttrçwr  dfat  tvoupesÀittéboufg 
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en  Rouie,  et  fit  croiser  une  escadre 
dans  le  petit  Belt  pour  empêcher  que 
cette  ile  ne  reçût  des  secours  du  Jut- 
land.  Néanmoins  elle  ne  put  la  con- 
server :  les  troupes  danoises  que 
Rantzau  commandait  reconquirent  la 
Fionie ,  et  gagnèrent  111e  de  Séeland, 
pour  en  recouvrer  les  différentes  pla- 
ces ,  et  surtout  pour  faire  le  siège  de 
Copenhague,  tandis  qu'un  autre  corps 
dirigé  vers  la  Scanie  allait  y  concer- 
ter ses  opérations  avec  un  général 
suédois  ,  et  accélérer  la  reddition  de 
Malmoê  et  de  Landskron.  Chris- 
tiem  III  s'était  intimement  lié  avec 
Gustave  Vasa  dont  il  était  le  beau- 
frère  :  il  fit  en  15S5  un  vovageà  Stock- 
holm, où  7  le  roi  de  Suède  l'accueillit 
de  la  manière  la  plus  amicale ,  et  les 
deui  monarques  parurent  disposés  à 
n'ouvrir  T un  sans  l'autre  aucune  né- 
gociation avec  la  régence  de  Lubeck  , 
et  à  suivre  avec  vigueur  leurs  opéra- 
tions maritimes  qui  avaient  été  signa- 
lées jusqu'alors  par  plusieurs  succès. 
Cependant  la  guerre  touchait  à  son 
terme  :  la  régence  de  Lubeck  incli- 
nait vers  la  paix  ;  et  l'électeur  de  Saxe, 
le  landgrave  de  Hesse,  les  villes  de 
Hambourg,  de  Brème,  de  Magde- 
bourg,de  Brunswick,  employèrent 
leurs  bons  offices  pour  la  conclure. 
Cette  négociation  rut  commencée  à 
Hambourg  le  14  février  1536,  et  Ton 
y  régla  toutes  les  conditions  de  la 
paix  ;  il  fut  stipulé  que  toutes  les  hosti- 
lités cesseraient  entre  Christiern  et  la 
régence  de  Lubeck  ;  que  le  Danemark 
et  les  villes  anséatiques  reprendraient 
tous  leurs  anciens  rapports  de  paix 
et  <f  amitié;  que  l'on  confirmerait 
les  immunités  et  les  privilèges  de 
Lubeck  et  de  ses  alliés;  aue  rîle  de 
Bornholm  serait  engagée  à  la  régence 
pendaut  cinquante  ans  ;  que  Lubeck 
emploierait  ses  soins  pour  faire  entiè- 
rement retirer  du  Danemark  les  trou- 
pes du  comte  d'Oldenbourg  et  du 
duc  de  Mecklembourg;  que  le  roi  de 
Suède,  Je  duc  de  Prusse  et  leurs  amis 
seraient  compris  dans  le  traité,  et 
que  toutes  les  prérogatives  des  Lu» 
oeckoB  en  Suède  seraient  conservées. 
Les  places  de  Malinoë  et  de  Copen- 


hague étaient  encore  occupées  par  les 
roupes  de  la  régence  lorsqu'on  suivit 
cette  négociation;  mais  le  il  avril 
1536  Malmoë  ouvrit  ses  portes  à  Chris* 
tiem ,  et  Copenhague  se  rendit  le  27 
juillet,  après  un  an  de  siège  :  la  prise 
de  ces  deux  villes  compléta  le  réta* 
bassement  de  Christiern  dans  tous  ses 
domaines.  Chacune  des  parties  belli* 
gérantes  se  trouvait  replacée  au  même 
point  qu'avant  les  hostilités  ;  et  la  ré* 

§ence  de  Lubeck  sortit  honorablement 
es  pénibles  embarras  d'une  guerre  où 
le  caractère  inquiet  et  remuant  de  quel* 
ques  hommes  l'avait  engagée.  Jamais 
elle  n'avait  eu  à  faire  plus  d'efforts  et 
de  sacrifices  pour  se  soutenir  contre 
de  puissants  ennemis  :  ses  intérêts 
n'étaient  plus  embrassés  par  une  con* 
fédération  forte  et  nombreuse,  qui  per- 
dait de  jour  en  jour  quelques-uns  de  ses 
membres  :  souvent  elle  fut  réduite  à 
ses  seules  ressources;  et  pour  soute* 
nir  tant  de  charges  et  affronter  tant 
de  périls  elle  ne  put  recourir  qu'au 
dévouement  et  au  courage  des  ci- 
toyens; mais  c'était  là  un  principe  de 
force  qui  ne  lui  manqna  jamais,  et  qui 
lui  permit,  non-seulement  de  conser- 
ver dans  la  Baltique  ses  avantages 
commerciaux ,  mais  de  prendre  part 
aux  affaires  de  la  confédération  ger- 
manique ,  et  de  remplir  envers  les  par- 
tisans de  la  réforme  religieuse  les 
devoirs  que  la  ligue  de  Smalkalde 
avait  imposés  à  tous  ses  membres. 
L'association  formée  en  1531  entre 
les  protestants ,  dans  la  vue  de  main- 
tenir le  luthéranisme ,  avait  été  con- 
firmée cinq  ans  après ,  par  les  comtes 
de  Mansfeld ,  les  villes  de  Magdebourg, 
Brème,  Strasbourg,  Ulm , Constance, 
Lindau,  Memmingen,  Kempten,  Hail- 
bronn,  Rottlingen,  Isne,  Bibrach  : 
l'invitation  d'entrer  dans  cette  ligue 
fut  adressée  au  roi  de  Danemark ,  au 
duc  de  Poméranie ,  à  celui  de  Meck- 
lembourg ,  aux  villes  de  Hambourg , 
Embden,  Northeim,  Francfort,  Bruns- 
wick ,  Goetingen ,  Minden,  Hanovre, 
Hlldesheim,  Lubeck,  Stettin,  et  à 
quelques  autres  villes  maritimes. 
•  Le  traité  d'union  auqéeJ:oe*4ill§4 
rents  gouvernements  accédèrent  était 
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purement  défensif ,  et  ils  se  garantis- 
saient de  mutuels  secours  dans  le  cas 
où  ils  seraient  attaqués  :  mais  ils  ne 
le  furent  point  alors;  et  quoique  l'em- 
pereur Charles-Quint  désirât  s  opposer 
aux  progrès  du  luthéranisme ,  il  évita 
longtemps  d'en  venir  à  une  rupture, 
soit  par  ménagement  envers  l'électeur 
de  Saxe  qui  avait  si  puissamment  con- 
tribué à  son  élection,  soit  dans  la  vue 
de  réunir  contre  les  Turcs  toutes  les 
forces  de  l'Empire.  Ce  prince  aimait 
mieux  recourir  à  des  termes  de  con- 
ciliation pour  déterminer  les  protes- 
tants à  fournir  des  troupes  contre  So- 
liman, et  en  effet  il  se  trouva  bientôt 
à  la  tête  d'une  armée  de  quatre-vingt 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  trente 
mille  hommes  de  cavalerie,  levés  dans 
les  différentes  contrées  de  l'AUema- 

§ne  :  ces  forces  empêchèrent  Soliman 
e  se  maintenir  en  Hongrie;  et  quand 
le  péril  d'une  invasion  fut  passé, 
Charles-Quint  licencia  une  grande 
partie  de  son  armée. 

L'Empereur  et  les  états  de  l'Empire 
avaient  signé  en  1 532  un  traité  de  paix 
et  d'accord  général .  jusqu'à  la  con- 
vocation d'un  concile  œcuménique, 
et  il  a\ait  été  convenu  que  l'on  sus- 
pendrait tous  les  procès  intentés, 
pour  fait  de  religion ,  contre  l'élec- 
teur de  Saxe  et  ses  alliés.  Une  nou- 
velle trêve  de  quinze  mois  fut  accor- 
dée aux  protestants  le  15 février  1539, 
et  l'Empereur  en  prolongea  bientôt 
la  durée,  afin  d'appliquer  toutes  ses 
forces  aux  guerres  qu'il  avait  à  sou- 
tenir contre  la  France ,  à  la  lutte  en- 
gagée contre  Soliman  qui  venait  de 
remporter  en  Hongrie  la  victoire  de 
Bude ,  et  à  une  grande  expédition  con- 
tre la  régence  d'Alger.  Il  était  sans 
doute  difficile  d'accomplir  avec  suc- 
cès d'importantes  entreprises  formées 
à  la  fois  sur  des  points  si  éloignés; 
mais  la  dispersion  des  États  de  Char- 
les-Quint l'exposait  à  ce  genre  d'em- 
barras et  de  périls  ;  et  ce  fût  peut-être 
la  principale  cause  qui  l'empêcha  de 
s'opposer  plus  efficacement  à  la  ligue  de 
Smalkalde.  Charles  était  souverain  de 
l'Espagne,  des  Pays-Bas,  de  Naples 


et  Sicile,  de  quelques  principautés  de 
l'Italie  supérieure;  il  était  empereur 
d'Allemagne:  Ferdinand,  son  frère, 
était  archiduc  d'Autriche,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême  ;  et  il  avait  reçu 
le  titre  de  roi  des  Romains,  qui  lui 
faisait  espérer  la  survivance  à  l'Empire. 
Cependant  ces  nombreux  États  ,  pla- 
cés dans  différentes  parties  de  l'Eu- 
rope, et  distingués  entre  eux  par  la 
langue,  les  lois,  les  mœurs  et  tous 
les  caractères  de  la  nationalité,  n'ac- 
croissaient pas  dans  la  même  propor- 
tion sa  puissance  effective  :  une  vo- 
lonté forte  ne  suffisait  pas  pour  les 
gouverner  :  il  fallait  se  plier  aux  dif- 
férences de  leur  situation  ;  et  quelle 
que  fût  la  souplesse  et  la  flexibilité  du 
génie  de  Charles-Quint ,  il  ne  put  ni 
éviter  ni  surmonter  tous  les  obstacles 
qui  s'opposèrent  à  ses  grands  desseins. 
Si  vous  joignez  à  toutes  ses  couixmnes 
la  vaste  étendue  de  ses  domaines  et 
de  ses  colonies  dans  le  nouveau  monde, 
les  empires  du  Pérou,  du  Mexique, 
les  établissements  en  Floride,  en 
terre  ferme  et  dans  les  Antilles,  et 
les  conquêtes  commencées  dans  les 
archipels  du  grand  océan,  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'une  puissance 
exercée  en  tant  de  lieux  devient  plus 
vulnérable  sur  les  points  où  elle  est 
vivement  attaquée  ?  Telle  fut  sa  posi- 
tion en  Allemagne,  où  l'autorité  im- 
périale trouva  un  grand  nombre  de 
contradicteurs,  qui  cherchaient  à  dé- 
fendre contre  elle  le  maintien  de  leurs 
anciens  privilèges.  L'attention  de 
Charles-Quint  lut  souvent  distraite 
des  affaires  de  cette  contrée  par  cel- 
les des  autres  parties  de  l'Europe;  et 
comme  il  se  trouvait  mêlé  à  tous  les 

grands  événements  de  la  politique  et 
e  la  guerre,  il  ne  fut  pas  assez  fort 
pour  les  dominer  habituellement,  et 
il  resta  exposé  à  leurs  vicissitudes. 
Néanmoins  ce  prince  ne  renonçait  pas 
aux  projets  qu'il  était  réduit  à  différer  : 
il  attendait  l'occasion  d'agir;  et  après 
avoir  temporisé  pendant  vingt-cinq  ans 
avec  les  chefs  et  les  signataires  de  la  li- 
gue de  Smalkalde ,  il  prit  ouverte- 
ment les  armes  pour  les  combattre» 
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et  pour  opposer  à  cette  confédération 
l'alliance  des  princes  qu'il  avait  en- 
gagés dans  sa  cause. 

Luther  était  mort  dans  sa  ville  na- 
tale le  18  février  1546  :  il  avait  vu  s'é- 
tendre en  Allemagne  et  dans  le  nord 
de  l'Europe  les  progrès  de  sa  doc- 
trine ,  et  il  croyait  à  raffermissement 
de  son  ouvrage;  mais  sa  mort  ra- 
nima la  confiance  des  adversaires  de 
la  réformation  :  Charles-Quint,  après 
avoir  assemblé  ses  forces ,  et  avoir 
conclu  avec  le  pape  un  traité  d'alliance, 
qui  pouvait,  dans  une  guerre  de  re- 
ligion, lui  assurer  quelque  ascendant 
sur  l'opinion  des  peuples ,  publia  un 
manifeste  contre  les  protestants,  et 
mit  en  marche  son  armée.  La  ligue  de 
Smalkalde  s'était  hâtée  elle-même  d'as- 
sembler ses  troupes  qui  se  partageaient 
en  deux  corps  principaux ,  l'un  sous 
les  ordres  de  l'électeur  de  Saxe,  l'au- 
tre sons  ceux  du  landgrave  de  Uesse  : 
elle  fit  porter  à  l'Empereur  sa  décla- 
ration de  guerre ,  par  un  officier,  qui 
rapporta  pour  toute  réponse  l'édit  de 
ce  prince  contre  les  luthériens;  et  les 
hostilités  s'engagèrent ,  avec  dés  suc- 
cès divers,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Danube,  où  les  protestants  étaient 
maîtres  d'TJIm,  de  Donawert  et  de 

Klusieurs  villes  de  Franconie.  Bientôt 
i  principal  théâtre  des  opérations 
militaires  fut  transféré  en  Saxe  :  PEm- 
pereur  y  avait  fait  tenter  une  inva- 
sion par  le  roi  Ferdinand  son  frère; 
et  l'électeur  de  Saxe  dut  y  revenir  avec 
une  grande  partie  de  ses  troupes, 
afin  de  défendre  ses  propres  États. 

La  plupart  des  villes  anséatiques , 
qui  avaient  accédé  à  la  ligue  de  Smal- 
kalde, furent  invitées  à  envoyer  leurs 
contingents  ou  leurs  subsides,  pour  le 
soutien  de  la  cause  commune  :  Ham- 
bourg ,  Brème ,  Brunswick ,  Magde- 
boorg ,  Hildeskeim,  furent  du  nombre 
des  villes  qui  s'empressèrent  de  rem- 
plir cette  obligation.  L'hiver  allait 
suspendre  les  hostilités  ;  mais  on  fai- 
sait ses  préparatifs  pour  la  campagne 
suivante  :  elle  s'ouvrit  avec  quelque 
avantage  pour  l'électeur,  qui  reprit 
quelques-unes  des  places  occupées  par 
les  Impériaux.  Cependant  la  fortune 
H*  Xnraùo».  (Taxes  anséatiques.) 
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allait  changer ,  et  le  sort  de  la  Saxe 
devait  être  fixé  par  un  combat  décisif. 
L'électeur  perdit  la  bataille  de  Muhl- 
berg ,  le  24  avril  1547  ;  il  y  fut  blessé 
en  combattant  :  on  le  fit  prisonnier 
de  guerre,  et  les  malheurs  de  cette 
journée  devinrent  irréparables  pour 
lui.  Mais  ils  ne  pouvaient  pas  entraî- 
ner la  perte  du  parti  protestant ,  dont 
les  troupes  se  défendaient  avec  succès 
sur  d'autres  points.  La  ville  de  Brème, 
attaquée  par  Henri  duc  de  Brunswick , 
prolongeait  avec  vigueur  sa  résistance, 
et  forçait  ce  prince  à  lever  le  siège  : 
les  troupes  que  Hambourg  envoyait 
au  secours  de  Brème  se  joignirent  à 
celles  du  comte  de  Mansfeld  ;  et  ces 
deux  corps  réunis  atteignirent  dans 
sa  retraite  le  duc  de  Brunswick ,  et 
lui  firent  éprouver  de  nouvelles  pertes. 
La  ville  de  Magdebourg  se  défendit 
bientôt ,  comme  celle  de  Brème,  contre 
les  troupes  impériales ,  et  elle  ne  se 
rendit  le  16  novembre  1551  qu'après 
un  siège  de  quatorze  mois. 

L'Empereur,  qui  retenait  prisonnier 
l'électeur  de  Saxe,  avait  aussi  fait 
arrêter  le  landgrave  de  Hesse ,  dans 
une  conférence  où  il  l'avait  attiré.  Ce 
monarque,  en  retenant  les  plus 
illustres  chefs  du  parti  luthérien, 
espérait  le  soumettre  plus  aisément  : 
il  employait  avec  d'autres  adversaires 
les  séductions  ou  les  menaces  ;  il  vou- 
lait faire  recevoir  et  exécuter  partout 
les  règlements  religieux  qu'il  avait 
publiés  sous  le  nom  d'intérim,  et 
qui  devaient  être  en  vigueur  jusqu'au 
moment  où  ils  seraient  remplacés  par 
les  décisions  d'un  concile  ;  mais  il  ne 
put  ramener  à  lui  l'opinion  des  dis- 
sidents :  leur  nombre  augmentait; 
ils  ralliaient  à  eux  les  défenseurs  des 
libertés  germaniques  :  ceux  mêmes 
qui  devaient  à  l'Empereur  leur  élé- 
vation allaient  se  déclarer  contre  lui  ; 
et  le  nouvel  électeur  de  Saxe,  que 
Charles-Quint  avait  enrichi  des  dé- 
pouilles de  son  prédécesseur ,  se  met- 
tait à  la  tête  du  parti  des  protestants. 
Ceux-ci  pouvaient  d'ailleurs  compter 
sur  les  secours  de  la  France  :  Henri 
II,  successeur  de  François  1er,  avait 
conclu  avec  eux  un  traité  d'alliance  ; 
u 
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Il  leur  envoyait  des  subsides,  et  for- 
mait une  paissante  diversion  en  leur 
faveur ,  en  envahissant  la  Lorraine 
et  l'Alsace,  qui  dépendaient  alors  de 
l'Empire  :  les  Turcs  faisaient  en 
même  temps  une  irruption  en  Hon- 
grie, où  ils  s'emparaient  de  Témes- 
war. 

L'Empereur  eéda  enfin  à  la  nécessité 
de  reconnaître  ce  qu'il  ne  pouvait  plus 
abolir,  et  il  mit  un  terme  aux  troubles 
de  l'Allemagne,  en  réconciliant  entre 
eux  les  princes,  les  peuples,  toutes 
les  villes,  que  les  guerres  de  liberté  et 
de  religion  avaient  divisés.  Une  tran- 
saction, signée  à  Passau  le  2  août  1552, 
fit  cesser  provisoirement  les  hostilités; 
et  les  conditions  d'une  paix  définitive 
furent  réglées  en  1555  par  la  diète 
d'Augsbourg,  qui  fut  présidée  par  le 
roi  des  Romains.  Cette  ville  était  celle 
où  l'on  avait  réglé  les  bases  de  la  ré- 
formation; elle  devint  le  lieu  de  son 
triomphe. 

Il  fut  convenu  qu'aucun  État  de  la 
confession  d'Augsbourg  ne  serait 
troublé  dans  sa  religion,  dans  les  rites 
et  cérémonies  de  son  église  :  que  ces 
gouvernements  jouiraient  de  leurs  do- 
maines, supériorités  et  juridictions  : 
qu'on  ne  reviendrait  point  sur  la  dis- 
position qui  aurait  été  faite  des  biens 
ecclésiastiques,  appliqués  à  des  écoles, 
ou  à  d'autres  usages  et  institutions:  que 
l'ancienne  juridiction  ecclésiastique  ne 
s'étendrait  pas  sur  les  protestants , 
qu'aucun  membre  de  l'Empire  n'em- 
ploierait la  force  ou  l'adresse,  pour 
taire  embrasser  sa  religion  par  les 
États  ou  sujets  d'un  autre  souverain, 
qu'on  ne  les  prendrait  pas  sous  sa  pro- 
tection, et  qu'on  ne  les  défendrait 
point  contre  leurs  seigneurs  :  il  était 
accordé  aux  sujets,  qui  voudraient 
changer  de  pays  pour  cause  de  reli- 
gion, toute  liberté  de  le  faire,  et  de 
vendre  leurs  biens,  moyennant  un 
droit  de  détraction ,  en  faveur  de  leur 
ancien  gouvernement  D'autres  clauses 
eurent  pour  objet  de  conserver  les 
biens  et  les  droits  de  l'Église  catholi- 
que ,  dans  les  pays  qui  lui  restaient 
attachés;  d'autres  enfin  tendirent  à 
assurer  la  bonne  harmonie  dans  les 


États  et  dans  les  villes  ou  les  opinions 
religieuses  étaient  mixtes,  et  ou  l'un 
et  1  autre  culte  étaient  pratiqués. 

Ce  traité  de  paeifieatHm  s'appliquait 
aux  villes  ans4aticnie»f  somme  su* 
autres  parties  de  l'Empire;  il  fut  signé, 
au  nom  de  toutes  les  villes  libre*, 
par  le  bourgmestre  d'Augsbourg,  de 
même  qu'il  l'était  par  les  autres  ora- 
teurs et  envoyés  ou  corps  germant- 
que.  i 

Les  sanglantes  guéries  que  termina 
la  paix  de  religion,  conclue  à  Àttgs» 
bourg ,  et  sanctionnée  deux  ans  après 
par  la  diète  de  Ratisbonue,  avaient 
parcouru  et  dévasté  une  grande  par- 
tie de  l'Allemagne,  et  l'on  avait  vu, 
pendant  leur  durée  «  d'autres  querelles 
particulières  s'assoupir  ,  et  s'absorber 
pour  ainsi  dire  au  milieu  d*  ces 
grands  débats.  Mats  d'anciennes  cau- 
ses de  dissension  et  de  rivalité  se  ré- 
veillèrent, quand  les  gouvernements 
purent  de  nouveau  disposer  de  leurs 
forces,  et  suivre  plus  librement  le 
cours  de  leur  politique  et  leurs  vues 
d'ambition. 

Frédéric  11,  devenu  roi  de  Dane- 
mark en  155» ,  par  la  mort  de  son 
père  Cbristièm  111,  forma  ares  son 
frère  Adslpte,  duc  de  Hofctern,  le 
projet  de  soumettre  la  Dittmarsie, 
située  entre  t'fiyder,  le  duché  de  Bols* 
tèin,  l'Elbe  inférieur  et  Poeéari.  Gs 
pars,  anciennement  occupé  par  une 
colonie  de  Saxons ,  avait  eu  pendant 
longtemps  ses  comtes  particuliers ,  et 
avait  ensuite  été  cédé  par  Harftrig  aux 
archevêques  de  Brème  qui  lui  avaient 
donné  en  échange  la  terre  de  Stade  : 
il  appartint  ensuite  tour  à  tour  è 
Henri  le  Lion,  due  de  Saie,  à  la  famille 
èes  comtes  de  Scnauenboarg  et  ds  ' 
Hotstein,  à  l'archevêque  de  Brème  et 
au  roi  de  Danemark  :  H  parvint  plu- 
sieurs fois  à  recouvrer  son  indépen* 
danee ,  et  il  en  jouissait'  lorsque  Fré- 
déric et  son  frère  firent ,  avec  leurs 
troupes  réunies,  une  invasion  dans 
cette  contrée.  Les  princes  s'empare» 
rent  de  Meldorp  qui  en  était  la  viMs 
principale,  de  Braunsbuttet  sur  l'Elfeo» 
de  Heyden  vers  la  frontière  do  nord* 
Us  poursuivirent  l'ennesri  dans  M 
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plaines  marécageuses  du  Marsehland, 
et  le  réduisirent  à  implorer  ia  pa  ht, 
dont  les  conditions  furent  dictées  par 
le  vainqueur.  Cette  expédition ,  ter- 
minée le  11  Juin  1659,  n'arait  durté 
qu'un  mois,  et  le  traité  qui  réunit  ta 
DiOmarsie  ad  Holstein  fut  bientôt 
eonflruié  par  l'empereur  Ferdinand, 
eueeeneur  de  Gharles-Quint. 

La  aouîelle  situation  de  cette  pro- 
vince rendit  plus  de  sécurité  aux  na- 
vigateurs de  r  Elbe ,  souvent  Inquiétés 
par  les  pirateries  des  Dittmarses; 
biais  elle  devint  l'occasion d'un  diffé- 
rend assez  grave  entre  les  Danois  et 
les  Hambourgeois.  Ceux-ci  avaient 
obligé  i  en  1561 ,  un  navire  chargé  de 
crains  en  Dittmarsie  de  remonter  l'El- 
be, etde  venir  veridresa  cargaison  dans 
leur  port  :  le  Danemark  s'en  plaignit , 
et  il  fit  arrêter  tous  les  navires  de 
Hambourg*  qui  se  trouvaient  dans  ses 
États.  Cette  querelle  fut  apaisée  pér 
des  arbitrés;  et  Hambourg ,  sans  en- 
traver ultérieurement  le  commerce  de 
h  Dittmarsie,  conserva  la  libre  navi- 
gation de  l'Elbe. 

La  guerre  qui  éclata  Tannée  sui- 
vante entre  la  Suède  et  la  régence  de 
Lubecfc  avait  un  caractère  pi  te 
grave  :  il  s'agissait  frour  les  Anséatês 
de  retenir  dans  leurs  mains  l'ancien 
commerce  de  la  Baltique.  Déjà  Gus- 
tave Vssa  avait  cherché,  vers  la  fin 
de  son  règne  «  à  d'affranchir  de  la  dé- 
pendance commerciale  où  le  retenaient 
ses  premiers  traités  avec  la  Ligue  An- 
séatique  :  il  ne  voulait  pas  lui  laisser 
des  droits  exclusifs  :  H  admit  aussi 
dans  ses  porta  les  navires  marchands 
de  France,  de  Hollande ,  d*  A  ngteterre, 
et  hn-mérae  il  èféa  une  mariné  et  eth- 
courage*  la  navigation  de  ses  sujets. 
Ge  système  fut  suivi  par  Éric,  suc- 
cesseur de  Gustave  :  il  refusa  de  re- 
ftjodveler  gratuitement  les  pritiléges 

Srécédemment  accordés  à  la  régence 
a  Lfabect;  et  lorsqu'il  eut  fait  arrê- 
ter eh  1 68S  tes  vaisseaux  anséatiques 
dui  revenaient  do  port  de  Naf  va ,  les 
iubeckott  s'tmirent  au  roi  de  Dane- 
mark ainsi  qu'aux  princes  et  aux  ville* 
delà  baise  Allemagne,  pour  déclarer  la 
guerre  à  ee  prince  ;  et  la  régence  publia 


coitre  lui  un  manifeste,  où  elle  an- 
nonçait qu'Éric  avait  troublé  sa  navi- 
gation et  son  commerce  avee  la  Rus- 
sie* 

L'acquisition  de  Narvâ ,  faite  depuis 
quelques  années  par  les  Moscovites, 
leur  donnait  un  oort  sur  la  Baltique; 
et  l'on  fit  bientôt  les  navigateurs  et 
les  négociants  de  Lubech  se  diriger 
vers  cette  place ,  au  lieu  de  conserver 
leurs  anciennes  relations  avec  Rétel, 

3ui  avait  été  leur  principal  entrepôt 
ans  le  golfe  de  Finlande.  La  libre 
jouissance  du  port  de  Marva  était  d'au- 
tant plus  importante  pour  les  villes 
anséatiques  qu'elle  les  mettait  eh 
communication  directe  avec  les  Mos- 
covites, maîtres  de  Novogorod.  Il  fal- 
lait, pour  arriver  par  toute  autre  voie 
à  cet  entrepôt  général ,  traverser  des 
territoires  qui  dépendaient  de  la  Pd- 
logne,  ou  de  la  Prusse,  ou  de  la  Sui- 
de; et  ce  transit  éprouvait  souvent  des 
obstacles ,  parce  que  les  occasions  de 
guerre  devenaient  plus  fréquentes. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  que  là 
régence  de  Lubeck  ait  fait  de  cons- 
tants efforts  pour  maintenir  ses  rela- 
tions immédiates  avec  les  Moscovites. 
L'Europe  commençait  à  s'inquiéter  de 
leurs  conquêtes  ;  elle  craignait  qu'on 
ne  leur  portât  les  arts  des  Européens 
et  de  nouveaux  moyens  de  s'agrandir  : 
niais  eu  temps  de  paix  on  n'a  point 
le  droit  d'imposer  au  commerce  de 
semblables  restrictions;  il  est  libre 
de  sa  nature  :  son  but  principal ,  son 
résultat  inévitable  est  de  répandre  au 
loin  les  arts  et  l'industrie,  et  de  faire 
participer  aux  biens  et  aux  jouissan- 
ces d'une  nation  celles  oui  les  igno- 
raient encore.  (Test  par  la  que  la  race 
humaine  fait  de  véritables  progrès , 
que  les  bienfaits  d'une  civilisation  plu* 
avancée  s'étendent  che*  les  peuplée 
barbares,  et  que  ceux-ci  contractent, 
en  devenant  plus  éclairés  et  plus  so- 
ciables, des  inclinations  plus  paisi- 
ble*. 

Il  y  avait;  ches  les  nations"  flu 
moyen  âge,  ae  si  grandes  différences 
dans  la  condition  des  peuples,  dans 
leurs  usageé  et  leurs  lois ,  dans  leur 
degré  de  lumières,  que  Ton  doit  re* 
u. 
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garder  comme  tin  avantage  commua 
a  tous  cette  liberté  de  commerce,  si 
constamment  et  si  vivement  réclamée 
par  la  régence  des  villes  anséatiques. 
Elles  avaient  obtenu  en  1558  d'impor- 
tants privilèges  de  Féodor  Ivanowitz, 
czar  et  grand-duc  de  Russie;  et  le 
vaste  marché  oui  leur  était  ouvert 
dans  les  États  de  ce  prince  favorisait 
Técoulement  des  marchandises  que 
leurs  navigateurs  continuaient  d  ex- 
porter des  pays  d'Occident. 

Mais  ces  exportations  éprouvaient 
souvent  des  entraves,  surtout  en  An> 
gleterre,  où  le  parlement  avait  sup- 
primé en  1552  les  privilèges  de  la 
compagnie  teutonique  qui,  dans  le 
cours  de  Tannée  précédente,  avait  ex- 
pédié au  dehors  quarante-quatre  mille 
pièces  de  draps ,  tandis  que  tous  les 
marchands  anglais  n'en  avaient  ex- 
pédié que  onze  cents  pièces. 

Les  villes  de  Hambourg,  de  Wis- 
mar  et  de  Lunebourg  réclamèrent 
avec  instance  le  rétablissement  de  ces 
privilèges  :  elles  ne  l'obtinrent  qu'au 
prix  d'une  imposition  considérable  sur 
les  marchandises  que  la  compagnie 
exporterait  ;  et  cette  condition  fut  éga- 
lement stipulée,  au  commencement 
du  règne  de  Marie  :  mais  lorsque 
cette  princesse  épousa  en  1554  Phi- 
lippe II,  fils  de  Charles-Quint,  les 
villes  anséatiques  furent  affranchies 
pendant  trois  ans  des  taxes  extraor- 
dinaires que  le  parlement  avait  impo- 
sées sur  leurs  exportations.  Une  sus- 
Îiension  de  si  courte  durée  était  peu 
m  portante;  mais  elle  faisait  espérer 
de  plus  longues  concessions.  Les  droits 
des  comptoirs  anséatiques  en  Angle- 
terre furent  fixés  en  1558  par  un  res- 
crit  du  gouvernement  britannique, 
et  les  droits  des  marchands  anglais 
qui  se  trouvaient  à  Hambourg  furent 
également  reconnus,  en  1567,  par 
une  convention  ;  mais  la  rivalité  com- 
merciale qui  subsistait  entre  les  deux 
parties  faisait  nattre  des  dissensions 
fréquentes.  La  reine  Elisabeth  abro- 
gea en  1578  les  privilèges  dont  la 
Hanse  avait  joui  en  Angleterre;  les 
villes  anséatiques  résolurent,  Tannée 
suivante,  de  lever  un  droit  considéra- 


ble sur  toutes  les  marchandises  impor- 
tées ou  exportées  par  les  Anglais,  et  le 
gouvernement  britannique  usa  de  re- 
présailles. Si  les  communications,  mu- 
tuellement gênées  par  de  telles  entra- 
ves, ne  furent  pas  interrompues,  du 
moins  elles  cessèrent  d'être  aussi  fré- 
quentes :  les  relations  légales  étaient 
remplacées  par  un  commerce  interlope, 
toujours  exposé  à  des  périls  et  propre 
à  écarter  la  bonne  foi  de  la  plupart  des 
transactions.  L'intérêt  maintenait  en- 
core ce  genre  de  spéculations  aven- 
tureuses; mais  des  saisies  ou  des  sé- 
questres en  faisaient  souvent  perdre 
les  fruits;  et  l'Angleterre,  en  rédui- 
sant les  privilèges  des  Anséates,  s'ac- 
coutumait à  suivre  sous  son  propre 
pavillon  la  plupart  de  ses  relations  de 
commerce. 

D'autres  événements  mémorables 
menaçaient  en  Hollande  les  intérêts 
de  la  ligue,  et  tendaient  à  lui  susci- 
ter de  puissants  rivaux  :  cette  crise  po- 
litique et  commerciale  influa  d'une 
manière  si  remarquable  sur  les  desti- 
nées de  la  confédération,  qu'il  devient 
nécessaire  d'en  exposer  avec  quelque 
étendue  les  causes  et  les  résultats. 
A  l'avènement  de  Philippe  II  au  trône 
d'Espagne,  les  Pays-Bas  étaient  dans 
une  situation  florissante  ;  on  les  regar- 
dait comme  les  plus  riches  provinces 
des  vastes  États  de  ce  monarque;  mais 
il  ignorait  l'art  de  les  gouverner  :  il 
voulut  les  soumettre  à  l'Espagne ,  et 
dès  le  commencement  de  son  règne  il 
blessa  leur  dignité,  enfreignit  leur 
privilèges ,  les  chargea  d'impôts,  vou- 
lut les  gouverner  arbitrairement ,  et 
fit  servir  toutes  les  forces  qu'il  en- 
voyait dans  cette  contrée,  à  la  persé- 
cution des  protestants,  et  au  projet 
barbare  d'éteindre  dans  leur  sang  les 
brandons  de  la  guerre  civile  et  reli- 
gieuse que  son  intolérance  avait  al- 
lumée. 

Les  Pays-Bas  avaient  été,  depuis 
l'établissement  de  la  réforme,  T asile 
d'un  grand  nombre  de  réfugiés  de 
France  et  d'Allemagne.  Poursuivis 
pour  leurs  opinions,  ils  avaient  porté 
leur  industrie  et  les  débris  de  leur  for- 
tune chez  les  peuples  qui  les  avaient 
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accueillis  :  là  ils  reprenaient  leurs  opé- 
rations de  commerce,  ils  exerçaient  li- 
brement les  cultes  conformes  à  leur 
croyance;  et  quoique  les  Pays-Bas 
n'eussent  pas  été  spécialement  compris 
dans  les  transactions  politiqueset  dans 
la  paix  de  religion,  qui  avaient  réglé 
en  Allemagne  les  rapports  des  catho- 
liques et  des  protestants ,  néanmoins 
on  avait  reconnu  l'avantage  de  leur 
appliquer  les  mêmes  règles,  et  Ton 
recueillait  les  fruits  de  cette  sage 
tolérance,  lorsque  Philippe  II  résolut 
d'établir  l'inquisition  dans  ces  pro- 
vinces. On  n  y  comptait  alors  que 
trois  évéchés;  mais  pour  y  renforcer 
l'autorité  ecclésiatique ,  on  en  porta 
le  nombre  jusqu'à  dix-sept,  par  une 
nouvelle  circonscription  de  diocèses, 
et  les  plus  cruels  édits  furent  publiés 
contre  tous  les  hommes  qui  suivraient 
ou  qui  favoriseraient  la  religion  pro- 
testante. La  duchesse  de  Parme,  Marie, 
soeur  naturelle  du  roi,  avait  été  nom- 
mée en  1560  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  et  Philippe  lui  avait  donné  pour 
conseil  et  pour  ministre  le  cardinal 
de  Granvelle ,  que  les  remontrances  et 
les  plaintes  des  Flamands  parvinrent 
à  faire  éloigner  quatre  ans  après.  Ce 
prélat  s'était  aliéné  l'opinion  publi- 
que par  la  dureté  de  son  adminis- 
tration et  par  une  inflexible  sévérité  ; 
mais  son  éloignement  n'améliora  pas 
Je  sort  des  habitants  :  le  tribunal  de 
l'inquisition  se  montrait  impitoyable 
dans  ses  poursuites ,  et  les  échafauds 
étaient  dressés  de  toutes  parts  pour 
le  supplice  des  hérétiques,  sans  que  de 
si  barbares  exécutions  diminuassent 
le  nombre  et  la  ferveur  des  prosélytes 
de  la  réforme. 

Le  mécontentement,  la  douleur 
publique  étaient  extrêmes  :  l'esprit 
de  révolte  pénétrait  dans  toutes  les 
classes;  on  cherchait  un  point  de 
ralliement  pour  se  réunir;  et  tous  les 
yeux  étaient  ouverts  sur  le  comte 
d'Egmont,  et  sur  Guillaume  de  Nassau, 
prince  d'Orange,  qui ,  placés  plus  en 
évidence  que  les  autres  classes  de  la 
population,  s'étaient  vivement  récriés 
contre  les  violentes  mesures  du  gou- 
vernement, et  avaient  paru  prêts  à 
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se  dévouer  pour  la  cause  d'une  nation 
si  opprimée.  D'Egmont  s'était  déjà 
signalé  par  son  courage  et  son  habi- 
leté, dans  la  bataille  de  Saint-Quentin 
et  dans  celle  de  Gravelines  :  son  mérite 
l'avait  fait  élever  aux  plus  hauts  hon- 
neurs; on  respectait  la  franchise  de 
son  caractère ,  et  il  proclamait  haute* 
ment  son  aversion  contre  les  auteurs 
des  calamités  publiques.  Le  princed'O- 
range,  plus  circonspect  dans  ses  dé- 
marches et  plus  adroit  dans  les  né- 
gociations, évitait  de  se  compromettre 
sans  utilité  pour  la  cause  publique , 
et  de  devancer  par  d'imprudentes  at- 
taques le  moment  où  il  pourrait  servir 
efficacement  cette  cause ,  en  se  décla- 
rant ouvertement ,  et  en  lui  assurant 
de  nombreux  défenseu  rs. 

Le  comte  d'Egmont  fut  inutile- 
ment envoyé  en  Espagne,  pour  y 
porter  les  doléances  de  la  population 
entière;  on  ne  lui  fit  que  de  vagues 

Sromesses  :  il  vit,  à  son  retour 
ans  les  Pays-Bas,  l'inquisition  éta- 
blie dans  toutes  les  villes ,  les  protes- 
tants poursuivis  de  toutes  parts,  et 
les  libertés  de  la  nation  anéanties.  Le 
duc  d'Albe  allait  s'embarquer  le  20 
mai  1567 ,  pour  se  rendre  dans  cette 
malheureuse  contrée,  avec  un  corps 
de  dix  mille  homems  de  troupes 
espagnoles  et  italiennes  :  il  était 
chargé  d'y  mettre  à  exécution  tous 
les  édits  prononcés  contre  les  héréti- 
ques ,  et  toutes  les  mesures  fiscales 
Srises  contre  les  habitants.  Un  conseil 
es  douze  fut  créé  par  lui ,  comme 
pour  dégager  sa  propre  responsabi- 
lité, et  couvrir  d'un  voile  légal  les 
sanglantes  décisions  qu'il  lui  dictait. 
La  gouvernante  des  Pays-Bas  n'avait 
plus  qu'une  autorité  illusoire  :  elle 


croyant  effrayer  les  mécontents  par  le 
supplice  des  plus  illustres  d'entre  eux, 
fit  condamner  par  son  conseil,  et  exécu- 
ter publiquement  à  Bruxelles  le  comte 
d'Egmont  et  le  comte  de  Horn  qu'il 
avait  fait  emprisonner.  Ce  pur  et 
noble  sang  féconda  les  semences  de 
la  révolte  :  on  vit  qu'il  n'y  avait  plus 
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fj'eapéranee  que  dan*  le  sort  des  ar- 
fnes;  d'à  y  très  létes  étiuuerit^s  avaient 
été  condamnées  par  contumace,  et 
|e  prince  d'Orange  était  du  nombre  : 
il  s'était  relire  en  Allemagne  avec, 
quelques-uns  de  ses  adhérents,  il  y 
formait  un  noyau  de  troupes ,  qu'il 
espérait  grossir  en  les  ramenant  dans, 
l'intérieur;  et  en  1$6$  il  commença 
contre  le  4uc  d'Albe  les  hostilités  , 
avec  une  armée  (Je  vingt-huit  mille 
hommes.  fle  premiers  succès ,  obte? 
nus  dans  le  Brabant  par  le  prinpipal 
corps  qu'il  commandait,  et  dans  le 
pays  de  Groningue  par  le  comte  Lpuis 
de  Nassau  son  «"ère,  tarent  sans  ré- 
sultat, tes  troupes ,  levées  à  la  bâte, 
étaient  mal  pourvues  et  mal  discipiU 
nçes  :  il  fallut  les  licencier  à  rentrée, 
de  l'hiver;  et  le  prince  d'Orange  se 
rendit  en  France,  ou  il  avait  formé 
quelques  relations  avec  |e  prince  de, 
Condé  et  I  amiral  de  Çoligny,  qm 
étaient  a|qrs  à  la  tête  du  parti  proteg* 
tant. 

L'amiral  lui  conseilla  de  tourne? 
«es principales  vues  vers  la  mer,  de 
profiter  des  nombreux  armements  quft 
l'exercice  du  commerce  maritime  avait 
rassemblés  dans  les  ports  de  Hollande, 
et  d'offrir  à  bord  de  ces  navires  un 
asile  vi  des  moyens  (Je  vengeance  & 
cette  foule  de  religionnaires,  que  la 
cruauté  du  duc  d'Albe  avait  proscrit*. 
Ceux  ci  avaient  quitté  leurs  maisons, 
pour  échapper  à  leurs  persécuteurs: 
ils  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  ;  et 
la  plupart  n'ayant  aucun  moyen  de 
subsistance  ne  pouvaient  vivre  que  de 
brigandage,  et  craignaient  d'être  sur- 
pris ,  en  venant  dans  les  lieu*  hahites, 
implorer  quelques  aumônes*  ijeijr  mi- 
sère et  leur  vagabondage  leur  avaient 
finit  donner  le  pom  de  Gueux  :  on  Rap- 
pliqua ensuite  à  tous  les  hqmmes  qui 
embrassèrent  leur  cause  et  qui  se  rai* 
lièrent  sous  la  même  bannière  :  la 
plupart  d'entre  eux  composèrent  les 
équipages  de  ces  nombreuses  escadres. , 
qui  devaient  bientôt  croiser  sur  les 
cotes ,  et  intercepter  les  secours  en? 
voyés  d'Espagne  au  duc  d'Albe.  On 
avait  cherché  à  les  dégrader  par  un 
titre  méprisant;  mais  ils  en  relevèrent 


la  bassesse,  en  remportant  su»  leur? 
ennemis  de  nombreux  avantages,  p  a- 
bord  jls  n'attaquèrent  qqe  (es  navires, 
espagnols  :  bientôt  leurs  supcès  les 
encouragèrent  à  étendre  leurs  hostie 
Ijtés  :  ils  les  dirigèrent  contre  les  pfr 
Yjllons  d^s  autres  puissances  t  et  tou( 
ce  qu'ils  rencontraient  §«  mer  fq{ 
exposé  à  leurs  agressions, 

Quelque  blâmables  qug  fussent  les, 
abus  et  les,  excès  de  ces  armements 
lorsqu'il?  se  dirigeaient  contre  despa-. 
villons  neutres,  on  peqt  recpnnaîtrû 
qu'ils  préparèrent  et  accrurent  la  puis* 
sance  maritime  de  la  Hollande  ;  Je 
peuple  s'accoutumait  à  l'empire  de  la 
mer;  et  le  prince  Guillaume  d'Orange 
qui  avait  d  abord  employé  contre  l'en- 
nemi ces  nouveaux  et  redoutables 
flibustiers ,  s'attacha  ensuite  à  réprU 
mer  leurs  aptes  illégaux,  et  à  ramener 
remerciée  de  )a  course  à  de  plus  justes, 
bprne$. 

{Nous  ne  suivrons  pas  toutes  les  yi-. 
çissitudes  des  événements,  et  les. 
nombreuses  alternatives  de  succès  et 
de  revers  qui  signalèrent  la  guerre  d§ 
I  indépendance  des  Pays -Bas  :  atts-* 
qhons-nous  aux.  faits  qui  intéressèrent 
leur  commerce ,  donnèrent  une  dir*c«s 
tiou  particulière  à  ses  spéculations,  et 
séparèrent  de  la  1-igue  Anséàtfqqe  |e$ 
villes  de  Flandre  et  de  Hollande  qui  en 
avaient  fait  partie  pendent  im  de, 
trois  siècles. 

i^'eçsor  donné  à  la  iwins  holtan» 
daise ,  et  les  nombreux  armement* 

?;u'e||e  Ot  dans  les  îlescje  laïéejande, 
urent  excjtés  par  le  besoin  de  se  dé- 
fendre, Mais  en  veillant  a  leur  sûreté, 
ces  peuples  ne  négligeaient  pas  les. 
progrès  de  leur  commerce  ;  lê$  vais* 
seaux,  qu'ils  avaient  armés  en  guerre 
servaient  aussi  à  protéger,  à  convoyer 
d'autres  bâtiments  qui  portaient  leurs; 
marchandises  dans  qe£  contrées  éloi- 
gnées, et  qui  allaient  ouvrir  un  nou- 
veau cours  a  leurs  spéculations,. 

Pepqis  la  découverte  de  l'AmérU 
que,  et  depuis  celle  d'un  double  pas- 
sage aux  Indes  orientales,  soit  par  le 
cap  de  Bonne- Espérance,  soit  par  le 
détroit  de  Magellan,  les  Hollandais^ 
n'étaient  pas  encore  par  venus  à  preo- 
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in  direetêm«rt  part  à  ee  commerce. 
Leurs  navires  allaient  à  Cadix  recueil- 
lir une  partie  des  produits  que  les  Es- 
pagnols étaient  allés  chercher  dans  la 
nouveau  monde;  ils  allaient  h  Lis- 
bonne prendre  œux  que  les  Portugais 
avaient  rapportés  de  leurs  comptoirs 
situés  dans  les  Indes  et  dans  les  archi- 
pels de  la  mer  du  Sud  :  mais  pendant 
la  guerre  de  l'indépendance  des  Pays- 
Bas,  l'Espagne  voulut  leur  interdire 
le  commerce  de  Lisbonne.  Philippe  II 
s'était  emparé  du  Portugal  en  1581  : 
il  avait  soutenu  h  main  armée  ses  pré- 
tentions à  cette  couronne,  depuis  la 
mort  du  roi  Henri  qui  n'avait  laissé 
aucun  héritier  direct;  etleducd'Albe, 
à  la  tête  d'une  armée  de  vingt-quatre 
mille  hommes ,  avait  défait  les  troupes 
qui  servaient  la  cause  de  don  Antoine  : 
ee  dernier  prince  avait  même  été  ré- 
unît à  s'embarquer  et  à  chercher  un 
asile  hors  du  pays  où  il  n'avait  joui 
qu'on  instant  du  vain  titre  de  roi. 

Si  les  Hollandais  avaient  pu  con- 
server leurs  relations  commerciales 
avee  le  Portugal ,  peut-être  ils  n'au- 
raient pas  encore  songé  à  Iss  étendre 
immédiatement  Jusqu'aux  Indes  :  il 
leur  aurait  suffi  de  distribuer  dans 
l'occident  et  le  nord  de  l'Europe  les 
cargaisons  qu'ils  allaient  chercher  à 
Lisbonne;  mais  pour -échapper  à  de 
nouvelles  entraves,  ils  songèrent  à 
s'ouvrir  eux-mêmes  un  passage  vers 
les  Indes,  et  à  chercher  les  lignes  de 
communication  qui  pourraient  leur 
offrir  le  moins  d'obstacles.  D'abord  ils 
avaient  essayé  de  faire  venir  de  Lis- 
bonne ,  sous  pavillon  neutre ,  les  mar- 
chandises des  Indes  orientales  qu'ils 
ne  pouvaient  plus  extraire  de  ce  port 
sur  leors  propres  navires:  mais  cet 
emprunt  de  pavillon  fut  bientôt  pro- 
hibé par  Philippe  II  c  le  port  d'An- 
vers, sur  lequel  on  avait  dirigé  tous 
eas  arrivages,  et  qui  s'était  élevé  ra- 
pidement a  une  grande  prospérité, 
la  vit  tout  I  coup  disparaître  :  il  fût 
ruiné  par  la  guerre;  la  ville  fut  incen- 
diée; les  négociants  cherchèrent  un 
reftige  dans  d'autres  lieux  où  ils  pus- 
sent reprendre  leurs  opérations  de 
commerce  ;  et  Amsterdam ,  où  la  plu- 


part d'entre  eux  vinrent  s'établir,  hé- 
rita des  avantages  dont  Bruges  et  An- 
vers avaient  successivement  joui ,  et 
devint  la  plus  importante  place  de  la 
Hollande.  Cette  ville  était  protégée 
par  sa  situation  ;  et  dans  les  guerres 
des  Pays-Bas  avec  l'Angleterre,  ou  la 
France,  ou  l'Espagne,  elle  était  plus 
à  l'abri  des  incursions  de  l'ennemi. 
L'union  des  sept  provinces  du  nord 
avait  été  signée  à  Utrecht  le  23  jan- 
vier 1579  ;  et  quoique  oe  traité  n'an- 
nulât pas  celui  qu'elles  avaient  précé- 
demment conclu  avec  les  dix  autres 
provinces,  il  établit  entre  les  nou- 
veaux contractants  une  union  plus  in- 
time, il  concentra  mieux  leurs  forces , 
et  les  mit  en  état  de  conquérir,  par 
de  constants  efforts  d'habileté  et  de 
courage,  leur  indépendance. 

Les  navigateurs  de  Hollande  et  de 
Zéelande  entreprirent  de  gagner  les 
extrémités  de  l'Asie  orientale,  parles 
mers  arctiques  qui  baignent  le  nord 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Une  escadre 
de  trois  vaisseaux,  commandée  par 
Guillaume  Barentz,  partit  d'Amster- 
dam le  5  juin  1594,  et  revint  le  16 
septembre,  après  avoir  découvert  les 
côtes  occidentales  de  la  Nouvelle- 
Zemble  jusqu'au  cap  de  Nassau  :  elle 
avait  pris  connaissance  du  détroit  de 
Waygatz  entre  cette  lie  et  le  conti- 
nent ;  et  deux  autres  expéditions  fu- 
rent inutilement  tentées,  dans  les  deux 
années  suivantes ,  pour  essayer  de  le 
franchir.  > 

Tandis  que  l'on  tentait  cette  voie 
de  communication  à  travers  les  mers 
polaires ,  il  s'était  formé  à  Amster- 
dam en  1595  une  compagnie  des 
pays  lointains,  qui  envoyait  aux  Indes 
quatre  vaisseaux  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  :  Outman  était  à  la  tête  de 
oette  expédition.  Il  avait  recueilli  à 
Lisbonne ,  où  on  l'avait  retenu  plu- 
sieurs années  comme  prisonnier  de 
guerre,  des  notions  précises  sur  le 
commerce  de  ce  pays  avec  les  Indes 
et  les  lies  orientales:  la  nouvelle  com- 
pagnie le  chargea  d'ouvrir  des  relations 
dans  les  tles  qui  produisent  les  épice- 
ries, et  dans  les  lieux  où  les  Portugais 
n'étaient  pas  établis. 


416 


L'UNIVERS. 


D'autres  expéditions  furent  succes- 
sivement tentées  dans  les  dernières 
années  du  seizième  siècle  :  les  unes 
partirent  des  ports  de  Zéelande, 
d'autres  de  Rotterdam,  du  Texel, 
d'Amsterdam,  où  se  préparaient  tou- 
jours les  principaux  armements.  Plu- 
sieurs compagnies  s'étaient  formées 
dans  différents  ports  :  chacune  d'elles 
unissait  ses  capitaux,  et  les  sociétai- 
res participaient  aux  mêmes  risques 
et  aux  mêmes  bénéfices  :  la  plupart 
des  vaisseaux  allaient  doubler  le  cap 
de  Bonne-Espérance;  plusieurs  péné- 
traient dans  l'océan  Pacifique  par  le 
détroit  de  Magellan ,  avant  que  Schou- 
ten  et  Le  maire  eussent  franchi  le 
large  détroit  qui  porte  ce  dernier 
nom. 

L'Espagne  voulut  s'opposer  à  ces 
nouvelles  entreprises;  mais  elle  ne  put 
les  arrêter;  les  Hollandais  remportè- 
rent sur  ses  escadres  plusieurs  avan- 
tages :  leur  marine  avait  déjà  acquis 
de  la  célébrité  :  elle  la  soutint  par  de 
nouvelles  victoires  dans  les  Indes ,  et 
par  la  conquête  des  riches  établisse- 
ments que  les  Portugais  avaient  for- 
més dans  les  mers  orientales. 

Il  s'était  établi  une  telle  émulation 
entre  les  compagnies  de  commerce , 
que  leurs  expéditions  se  succédaient ,  * 
sans  même  qu'on  attendît  le  retour 
des  premiers  navires.  Le  gouverne- 
ment n'avait  pris  d'abord  aucune  part 
à  ces  entreprises;  mais  ensuite  il 
remit  des  patentes  et  des  commissions 
aux  armateurs  qui  tentaient  ce  com- 
merce ,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  con- 
sidérés comme  des  aventuriers ,  voya- 
geant sans  autorisation.  On  réunit 
bientôt  en  une  seule  compagnie  toutes 
celles  qui  avaient  été  séparément 
formées  ;  et  par  là  on  put  donner  plus 
d'ensemble  à  leurs  opérations  et  plus 
de  consistance  à  leurs  ressources  :  on 
se  mettait  en  état  de  mieux  supporter 
les  pertes ,  d'étendre  les  différentes 
spéculations,  et  de  les  combiner  avec 
assez  de  justesse  pour  qu'elles  ne 
pussent  pas  se  nuire.  La  création  de 
la  compagnio  hollandaise  des  Indes 
eutlieule20mars  1602  :  ses  privilèges 
lui  furent  accordés  pour  vingt  ans  ; 


et  ce  fut  sous  cette  puissante  et  sage 
direction  que  furent  accomplies  les 
conquêtes  des  Hollandais.  Ils  enlevè- 
rent à  leurs  ennemis  Columbo  dans 
l'île  de  Ceylan;  Malacca,  Teraate, 
Tidor,  Amboine ,  les  comptoirs  des 
Moluques,  de  Java,  de  Sumatra;  et 
le  commerce  des  épiceries  passa  dans 
leurs  mains. 

Quoique  les  Hollandais  fussent  sor- 
tis avec  gloire  de  tous  ces  combats , 
cependant  ils  désiraient  donner  plus 
de  sécurité  à  leurs  expéditions;  et 
comme  ils  avaient  à  traverser,  pour 
se  rendre  aux  Indes,  une  longue  suite 
de  parages  maritimes  fréquentés  par 
l'ennemi,  ils  se  voyaient  si  habituel- 
lement exposés  à  ses  croisières  et  à  la 
rencontre  de  ses  forces  navales ,  qu'ils 
cherchaient  encore,  comme  ils  l'a- 
vaient fait  quelques  années  auparavant, 
à  s'ouvrir  de  nouveaux  passages  pour 
pénétrer  dans  la  mer  Pacifique.  Dans 
cette  vue  ils  engagèrent  Henri  Hud- 
son ,  qui  avait  quitté  la  marine  an- 
glaise pour  s'attacher  à  leur  service, 
à  chercher  au  nord  de  l'Amérique  un 
passage  entre  les  deux  Océans.  Ce 
voyage  de  découvertes  eut  lieu  en 
1609;  et  s'il  ne  conduisit  pas  au  but 
que  l'on  cherchait,  du  moins  il  fraya 
la  route  aux  autres  navigateurs,  qui 
un  jour  devaient  reconnaître  les  limi- 
tes septentrionales  du  nouveau  monde. 

Les  vœux  des  Hollandais  pour  la 
sécurité  de  leur  commerce  furent  plus 
efficacement    remplis    par  le  traité 

3ui  affermit  dans  la  même  année  l'in- 
épendance  de  leur  pays,  et  qui  leur 
assura  le  droit  de  suivre  librement 
leurs  relations  avec  les  Indes  orienta- 
les. Ce  traité  n'était  qu'une  trêve  de 
douze  années;  mais  ce  temps  suffisait 
à  la  Hollande  pour  affermir  son 
existence  politique  et  pour  la  faire 
définitivement  reconnaître  par  les  au- 
tres gouvernements. 

La  guerre  de  l'indépendance  des 
Provinces-Unies  avait  interrompu  leurs 
communications  habituelles  avec  les 
pays  voisins  de  la  Baltique  :  d'autres 
intérêts  étaient  nés  de  leurs  expédi- 
tions dans  les  Indes  orientales  :  une 
nouvelle  puissance  s'était  élevée  en 
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Hollande,  et  après  avoir  acquis  des 
comptoirs  en  Asie,  elle  y  poursuivait 
se&conquétes.  La  compagnie  des  Indes 
qui  s'était  formée  à  Amsterdam  jouis- 
sait d'un  privilège  exclusif;  elle  était 
disposée  à  ne  pas  faire  participer  d'au- 
tres nations  a  ses  bénéfices;  et  les 
villes  de  Hollande  rompirent  définiti- 
vement leurs  anciens  liens  avec  la  Li- 
gue Anséatique.  Celles  qui  avaient  fait 
partie  de  cette  association  éta  ient  Arn- 
neim,  Bolswerde,  Campen,  Deventer, 
Elbourg ,  Groningue,  Hardswick,  Ni- 
mègue ,  Ruremonde,  Stavern ,  Swolt, 
Venloo ,  Zutphen  :  ces  différentes  pla- 
ces ne  séparèrent  plus  leurs  intérêts 
commerciaux  de  ceux  des  principales 
villes  de  Hollande;  et  les  rapports 
qu'elles  avaient  eus  successivement 
avec  les  comptoirs  anséatiques  de 
Bruges  et  d'Anvers  se  dirigèrent  vers 
Amsterdam ,  qui  était  devenu  le  cen- 
tre des  grandes  opérations  du  çom- 


La  perte  que  fit  la  Ligue  Anséati- 
que de  plusieurs  villes  de  Hollande 
entraîna  celle  de  quelques  autres 
places,  situées  sur  le  Rhin  et  dans  les 
parties  occidentales  de  l'Allemagne, 
telles  que  Andernach,*  Emmerich,  et 
Cologne  surtout.  Ces  différentes  sé- 
parations devenaient  le  principe  d'une 
dissolution  plus  générale  :  la  Ligue 
perdît  ses  nombreux  associésen  West- 
pfaalie,  en  Saxe,  dans  les  Marches 
de  Brandebourg  et  de  Magdebourg  : 
r Allemagne  commençait  à  être  diffé- 
remment constituée  ;  et  chaque  prince 
désirait  affermir  d'une  manière  plus 
absolue  son  autorité  sur  les  villes  qui 
faisaient  partie  de  ses  États.  Charles- 
Quint  avait  commencé  cette  concen- 
tration politique,  et  son  système  de- 
vint celui  de  ses  successeurs. 

Le  commerce,  venant  à  s'accroître 
dans  chaque  pays,  ne  pouvait  plus 
être  exercé  seulement  par  quelques 
villes  :  il  rendait  nécessaire  un  con- 
cours plus  général;  et  l'effet  de  sa 
marche ,  de  sa  circulation ,  de  ses  pro- 
grès, fut  d'enrichir  un  plus  grand 
nombrede  places,  sans  appauvrir  celles 
qui  en  avaient  eu  pendant  longtemps  le 
monopole.  Ainsi  tous   les  peuples 
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furent  appelés  à  recueillir  les  fruits 
qu'avait  semés  l'association  des  villes 
anséatiques  :  partout  on  emprunta 
d'elles  les  sages  institutions  commer- 
ciales qui  les  avaient  fait  prospérer  : 
l'Europe  leur  fut  redevable  des  in- 
ventions les  plus  utiles,  des  grands 
développements  de  l'industrie,  et  d'une 
partie  des  découvertes  qui  furent 
accomplies  dans  le  seizième  siècle. 

La  Ligue  Anséatique  s'affaiblissait 
et  commençait  à  se  dissoudre;  mais 
dans  sa  décadence  même  elle  gar- 
dait sa  dignité  :  les  villes  qui  furent 
le  berceau  de  cette  association  se  si- 
gnalaient par  de  constants  efforts 
pour  retenir  la  plupart  de  leurs  avan- 
tages :  elles  perdaient  une  portion  de 
l'ancien  territoire  de  la  Ligue;  mais 
elles  conservaient  l'héritage  entier 
de  sa  gloire  :  on  devait  encore  les 
voir  défendre  leurs  droits  à  main  ar- 
mée ,  consacrer  leurs  privilèges  par 
des  traités  avantageux ,  et  faire  fleu- 
rir dans  leurs  ports  un  commerce  qui 
allait  étendre  ses  relations  dans  toutes 
les  parties  du  monde. 

LIVRE  DIXIÈME. 

Participation  des  villes  anséatiques  a  ex 

PROGRÈS  DES  SCIENCES.  —  LUMIÈRES  RÉPAN- 
DUES A  CETTE  ÉPOQUE  SUR  L'ASTRONOMIE 
ET  LA  GÉOGRAPHIE,  SDR  LA  MÉCANIQUE, 
LA  PHYSIQUE  ,  LES  SCIENCES  NATURELLES  , 
SUR  L'ÉTUDE  DU  DROIT  DES  GENS.  —  NOU- 
VEAUX ÉTABLISSEMENTS  D'UTILITÉ  PUBLIQUE 
A  HAMBOURG.—  EFFORTS  DE  LA  RÉGENCE  DE 
LUBECK,  POUR  MAINTENIR  L'UNION  DES 
VILLES  ANSÉATIQUES.  —  RECTIFICATION 
DE  LEURS  CODES  MARITIMES  ET  DE  CELUI 
DE  LA  CONFÉDÉRATION  ENTIÈRE.  —  ANA- 
LYSE DE  CE  DERNIER  ACTE.  —  TRAITÉS 
DES  ANSÉATES  AVEC  DIFFÉRENTES  PUISSAN- 
CES. —  Leurs  relations  avec  le  Dane- 
mark et  la  Suède.  —  Leur  situation, 
leurs  vicissitudes  pendant  la  guerre  de 
trente  ans.  —  leur  concours  a  une  par- 
tie de  se8  opérations.  —  précis  des 
grands  événements  de  cette  guerre.— 
Principaux  personnages  qui  s'y  sont 
illustrés.  —  négociations  de  paix.— 
Clauses  du  traité  de  Westphalie,  re- 
latives AUX  VILLES  ANSÉATIQUES.  —  RE- 
MARQUES SUR  L'ÉTAT  OU  SE  TROUVAIT  ALORS 
LEUR  CONFÉDÉRATION. 

En  traçant  les  progrès  des  villes 
anséatiques,  la  prospérité  de  leur 
commerce,  le  développement  qu'elles 
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donnèrent  à  l'industrie  générale  et 
feur  influence  sur  la  civilisation,  nous 
gvons  cité,  pomme  exemple  de  leurs 
services  et  de  leurs  bienfaits ,  une  par* 
tie  des  découvertes  et  des  perfection* 
Déments  qui  leur  appartinrent,  et  les 
noms  dç  quelques  hommes  qui  furent 
l'honneur  de  leur  pays  et  de  leur 
siècle.  Chacune  des  grandes  périodes 
de  l'histoire  semble  avoir  un  caractère 
qui  lui  est  propre  :  l'opinion  publique 
9  souvent  changé  de  direction;  les 
routes  de  la  célébrité  ne  sont  plus 
les  mêmes;  et,  après  avoir  remarqué 
des  bommee  signalés  par  leurs  inven- 
tions dans  les  arts  utiles ,  ou  par  leur 
profonde  érudition, ou  par  là  subtilité 
de  leur  dialectique ,  après  avoir  vu 
l'Europe  ébranlée  par  les  créateurs  de 
plusieurs  religions  nouvelles,  ou  le 
monde  agrandi  par  la  découverte  d'un 
continent  de  plus,  ou  quelques  âmes 
héroïques  délivrant  leur  patrie  et  lui 
assurant  l'indépendance,  on  remarque 
d'autres  génies  gui  s'élèvent  aux  plus 
hautes  spéculations  des  sciences ,  et 
embrassent  dans  leurs  études  les  lois 
de  la  nature  et  les  mouvements  du 
ciel. 

Nous  pistons  à  la  tête  de  cette 
classe  illustre  Nicolas  Copernic,  né 
en  1473 ,  dans  la  ville  anséatique  de 
Thorn.  Ses  observations,  ses  calculs 
firent  tomber  le  système  astronomi- 
que de  Ptolémée  :  il  replaça  le  soleil 
au  centre  du  monde  :  la  terre  et  les 
autres  planètes  accomplirent  autour 
dp  lui  leurs  révolutions  d'occident  en 
orient  i  et  la  lune ,  emportée  par  le 
mouvement  de  la  terre ,  continua  de 
tourner  autour  d'elle.  Notre  globe 
accomplissait  tous  les  jours  sur  lui- 
mime  un  autre  mouvement  de  rota- 
tion ,  et  son  exe  était  incliné  de  près 
de  vingt-trois  degrés  et  demi  sur 
l'éeliptique.  Tout  l'ensemble  de  ce 
système  rendait  aisément  compte  de 
U  succession  des  jours  et  des  nuits, 
de  celle  des  saisons,  et  de  tous  les 
phénomènes  offerts  par  les  révolu- 
tions des  planètes,  qui  paraissent 
tantôt  progressives,  tantôt  stationnai- 
res ,  ou  même  rétrogrades ,  aux  yeux 
du  spectateur  placé  sur  la  terre.  On 


opposait  aux  doctrines  de  cet  homme 
ceiebre  quelques  passages  de  la  Bible  : 
mais  ses  élèves  répondirent  que  l'objet 
de  l'Écriture  sainte  était  d  enseigner 
aux  hommes  la  religion,  et  non  pas 
l'astronomie. 

Tycho-Brahé,  qui  fleurit  vers  la  fia 
du  seizième  siècle ,  crut  devoir  modi* 
fier  l'un  par  l'autre  les  systèmes  de 
Ptolémée  et  de  Copernic  ;  il  essaya 
de  concilier  entre  elles  les  croyances 
religieuses  et  le$  observations  de  la 
science,  et  il  supposa  la  terre  immo- 
bile :  le  soleil  et  la  lune  devaient  tour- 
ner autour  d'elle;  et  le  soleil  devenait 
lui-même  un  centre  de  mouvement , 
autour  duquel  les  autres  planètes  dé* 
cri  vaient  leurs  orbites.  Les  apparences 
célestes  s'expliquaient  également  dans 
ce  système;  et  quoique  les  principes 
en  fussent  défectueux,  il  eut  de  nom- 
breux partisans.  Les  erreurs  du  génie 
ne  nuisent  pas  toujours  à  sa  renom* 
mée,  et  elles  n'ont  pas  rendu  Tycbo- 
Brahé  moins  célèbre  ;  mais  il  le  devint, 
à  plus  juste  titre,  par  l'importance  et 
le  mérite  de  ses  observations  sur  plu» 
sieurs  branches  de  la  science  :  il  per- 
fectionna la  théorie  de  la  lune ,  recon- 
nut ses  différents  degrés  de  vitesse 
dans  le  parcours  de  son  orbite,  et  re- 
marqua l'inégale  durée  des  mois  lu- 
naires, qui  varie  selon  les  saisons  de 
l'année  ;  il  ht  entrer  dans  ses  calcul; 
astronomiques  l'effet  des  réfractions 
qui  trompent  nos  yeux  sur  les  vérité» 
oies  positions  sidérales  ;  il  traça  quel- 
ques éléments  de  la  théorie  des  comè« 
tes,  dont  les  révolutions  n'avaient 
pas  encore  été  calculées.  Ce  Danois, 

Slaoé  par  sa  naissance  et  sa  fortune 
ans  les  premiers  rangs  de  la  société, 
voulait  devoir  à  des  titres  personnels 
son  illustration  :  il  fonda  le  château 
«TUranibourç  dans  l'Ile  de  Huesne, 
gue  le  roi  lui  avait  donnée  à  titre  de 
fief,  et  dont  le  plateau  élevé  domino 
le  passage  du  Sund  et  les  plaines  de 
la  Soanie,  Bientôt  il  y  fut  entouré  <ta 
nombreux  disciples;  on  y  fit  venir  les 
instruments  les  plus  parfaits  «  et  l'on 
y  commença  une  longue  série  d'expo 
riences  sur  toutes  les  parties  de  l'as  • 
tronomie  :  mais  l'établissement  de 
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_  ,  colonie,  terminé  en  1**0,  n§ 
dura  que  vingt  ans;  et  TychQrBrahé 
fiit  privé  du  nef  qu'il  avait  reçu.  Cet 
illustre  disgracié,  qui  Alla  finir  séjours 
en  Bohême,  avait  quelquefois  résidé 
à  Waadsbeek  ,lieu  situé  près  de  Bain? 
bourg  \  et  Ton  conserve  encore  daus la 
château  <(u*il  occupp  t  l'espèce  de  caro? 
panile  qui  lui  servait  d'observatoire, 

En  étendant  les  progrès  de  l'astro- 
uamm,  on  «tait  naturellement  conduit 
à  an  faire  J'applieation  à  d'autraa 
sciences  ;  et  nous  devons  rappeler  la 
réforme  qu'éprouva ,  en  1582 ,  sous  la 
pontificat  de  Grégoire  1111,  le  caleaa 
dvier  adopté  en  8S5  par  le  concile  de 
Hicée.  L'équinoie  s'était  avancé  de 
dix  jours  entre  ees  deui  époques  ;  il 
ne  eoîncidait  plus  avec  le  21  mars, 
nais  aven  le  1 1  ;  et,  pour  lui  rendre  la 
date  convenable ,  on  réduisit  à  vingt 
jours  un  des.  mois  de  cette  année.  La 
•ours  des  siècles  devait  ramener  un 
mécompte  semblable;  mais  pour  en 
prévenir  le.  retour  on  perfectionna 
le  système  d'iutsrcalation  des  année* 
bissextiles. 

Kepler,  né  en  Wirtemherg,  en  1  é7  i , 
fat  le  plus  célèbre  disciple  de  Tyohe* 
Brabé;  mais,  bientôt  il  abandonna  son 

SHème,  peur  s'attacher  à  celui  de, 
pemio ,  et  il  substitua  aux.  cercles 
et  aui  éptcycles ,  où  Von  faisait  mou» 
voir  les  planètes,  de  véritables  ellip* 
ses,  dont  il  calcula  tous  les  raouve* 
menu.  Les  lois  de  Kepler  sur  les 
proportions  de  la  vitesse,  de  la  masse 
et  des  distances  de  ces  corps  célestes , 
restèrent  immuables  dans  nos  princi* 
ses  d'astronomie. 

Le  télescope,  qui  fut  inventé,  en 
Hollande,  vers  Pànnée  1 60 T ,  fat  ensuite 
perfectionné  par  Galilée,  qui  s'en 
servit  pour  reconnaître  les  taches  de 
la  loue,  les  inégalité!  de  sa  surface, 
les  quatre  satellites  de  Jupiter,  et 
qui  entrevit  par  le  même  secours  deus 
satellites  de  gaturne  et  les  premières 
lueurs  de  son  anneau ,  dont  la  forme 
fut  déterminée ,  quelque  temps  après , 
par  de  meilleurs  instruments.  Les 
phases  de  Vénus  et  sa  révolution  au- 
tour du  soleil  furent  également  re- 
connues par  Galilée,  par  Fabriciusde 


S  [an?  bourg,  par  Seheiner,  professeur 
e  mathématiques  à  Ingolstadt  ;  et  la 
systsnw  de  CoperniQ,  longtemps  00m* 
battu  par  la  cour  de  Rome,  quoique 
son  ouvrage  sur  (es  révolutions  céles- 
tes eût  été  dédie  au  pape  Paul  III, 
trouva  de  plus  nombreux  apologistes 
dans  les  pays  qui  s'étaient  soustraits  à 
l'autoritédu  salntaiége.  Un  éprit  sur  les 
constellations  fut  publié  en  J60a,  sous 
le  nom  d'Uranoiftétria,  par  tiayer, 
astronome  d'Augsbourg;  et  Longe* 
mnptanus,  disciple  de  Tycho-flrahé, 
fit  paraître,  en  luûu,  son  astronomie, 
danoise. 

On  avait  reconnu  le  besoin  de 
régulariser  la  mesure  du  temps,  pour 
perfectionner  les  observations  celés-» 
tes,  celles  de  latitude  et  de  longitude, 
les  directions  et  les  calculs  de  la  na- 
vigation, Si  la  longueur  diurne  du 
temps  ptjt  se  régler  sur  le  passage  des 
étoiles  au  méridien ,  il  fallut  d'autres 
expériences  pour  le  divjser  en  frae* 
tions  égales,  et  pour  apprécier  tous  Iss 
instants  de  sa  durée.  Aussi  l'on  donna 
un  sein  particulier  au  perfectionne* 
ment  de  l'horlogerie  s  les  oiepsydres, 
oui  aidaient  à  mesurer  le  temps  par 
l'écoulement  de  l'eau  ou  du  sable, 
avaient  été  souvent  remplacées  pas 
des  gnomons  ou  cadrans,  tracés  qur 
différentes,  surfaces,  et  chacune  des 
heures  du  jour  était  successivement 
indiquée  par  l'qmbre  d'un  style ,  sur 
ces  plans  exposés  aui  rayons  du  soleil. 
Clavius.de  fiamberg  publia,  en  |5SI, 
un  traité  de  gnomoniqus.  liais  cet 
art  était  insuffisant  \  et,  comme  on  ne 
pouvait,  durant  une  grande  partie  de 
Tannée. ,  faire  aucun  usage  des  ea« 
draps  solaires  surtout  dans  las  pays 
du  nord ,  on  chercha  de  bonne  heurs 
d'autres  moyens  de  mesurer  le  temps. 
L'usage  des  horloges  à  poids  s'intro» 
duisit  en  Allemagne)  st.,  pour  en  ra- 
lentir le  mouvement;  accéléré,  on  y 
joignit  les  oscillations  du  pendule,  et 
le  système  d'échappement  qui  les 
détermine  et  les  rend  uniformes. 

Des  observations  sur  l'optique ,  et 
sur  l'organe  même  de  la  vue,  se  trou* 
vaient  liées  aux  expériences  que  l'on 
fit  pour  perfectionner  la  télescope. 
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Jean  Porta,  Napolitain,  né  en  1545 , 
imagina,  en  s'emparant  d'un  heureux 
hasard ,  l'expérience  de  la  chambre 
obscure  :  il  pensa  ensuite  qu'on  pou- 
vait regarderie  fond  de  l'œil  comme 
une  chambre  obscure;  et  Kepler 
confirma,  en  1604,  la  justesse  de  cette 
observation ,  par  l'anatomie  qu'il  fit 
des  différentes  parties  de  l'œil,  et  par 
l'analyse  de  la  marche  que  suivent  les  ' 
rayons  lumineux.  La  cause  de  l'arc- 
en-ciel  avait  été  observée  par  l'un  et 
l'autre  savant  ;  elle  le  fut  ensuite  par 
Antoine  de  Dominis.  Un  traité 
d'optique,  publié  par  Kepler,  expliqua 
le  principe  de  la  lunette  actuelle  ;  et 
Corneille  Drebbel  de  Hollande  passe 
pour  avoir  inventé  le  microscope  en 
1618. 

La  perfection  des  instruments  in- 
flua tellement  sur  les  progrès  des 
sciences  et  des  découvertes ,  que  les 
hommes  les  plus  ingénieux  s'attachè- 
rent à  multiplier  sous  toutes  les  for- 
mes les  essais  et  les  procédés  de  la 
mécanique.  Les  anciens  n'avaient  pas 
les  mêmes  secours,  et  l'insuffisance 
des  moyens  dont  ils  pouvaient  dispo- 
ser était  souvent  un  écueil  contre 
lequel  venaient  se  briser  tous  les  ef- 
forts du  génie  :  la  science,  privée  de 
l'appui  des  expériences ,  était  réduite 
à  de  simples  conjectures,  et  si  les 
calculs  et  les  méditations  la  condui- 
saient à  la  vérité,  une  partie  des  preu- 
ves matérielles  lui  manquait  encore. 
On  peut  être  néanmoins  surpris  du 
grand  nombre  de  machines  ingénieu- 
ses que  les  anciens  avaient  inventées , 
et  qui  s'appliquaient  à  leurs  différents 
travaux,  telles  que  le  levier,  la  poulie, 
les  plans  inclines,  la  vis  hydraulique, 
dont  on  attribue  l'invention  à  Archi- 
mède ,  quoiqu'elle  paraisse  être  d'une 
date  plus  ancienne. 

Le  développement  des  sciences  fut 
remarquable  depuis  le  seizième  siè- 
cle :  la  race  humaine  semblait  arrivée 
à  une  époque  de  rénovation  ;  partout 
on  faisait  des  tentatives  pour  étendre 
ses  découvertes,  et  l'émulation  était 
accrue  par  les  nombreux  exemples 
que  Ton  avait  sous  les  yeux.  Les  villes 
anséatiques  prenaient  part  à  ce  grand 


mouvement  intellectuel;  et,  quoique 
la  tendance  des  goûts  et  des  habitu- 
des y  fût  spécialement  dirigée  vers  le 
commerce  qui  était  le  principe  de  leur 
prospérité ,  les  plus  hautes  sciences  y 
étaient  aussi  cultivées  :  on  cherchait 
à  faire  d'utiles  applications  de  leurs 
théories  aux  arts,  à  l'industrie, aux 
divers  intérêts  de  la  société. 

Les  connaissances  géographiques 
de  Philippe  Cluvier,  né  a  Dantzig,  en 
1580 ,  se  développèrent  dans  les  voya- 
ges qu'il  fit  en  Allemagne ,  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Italie,  en  Hon- 
grie :  il  varia ,  selon  les  époques,  ses 
remarques  sur  les  mêmes  lieux  :  son 
érudition  lui  aidait  à  résoudre  un 
grand  nombre  de  questions  histori- 
ques ,  et  il  répandit  des  lumières  sur 
la  géographie  comparée.  Abraham 
Ortelius ,  né  à  Anvers,  avait  publié 
avant  lui  un  savant  atlas  que  l'on  con- 
sulte encore  :  il  eut  pour  disciple 
Gramaye,  né  dans  la  même  ville, 
auquel  on  doit  des  ouvrages  instruc- 
tifs et  des  cartes  sur  la  géographie 
des  Pays-Bas ,  sur  l'Afrique  et  l'Asie  : 
ce  savant  mourut  à  Lubeck  où  il 
avait  continué  ses  travaux. 

Les  études  astronomiques  et  géo- 
graphiques étaient  d'autant  plus 
encouragées  par  les  Anséates  qu'elles 
devenaient  utiles  <  aux  progrès  de 
leur  navigation  et  à  leurs  rapports 
avec  les  pays  étrangers.  Les  scien- 
ces concouraient  d  ailleurs  à  leur 
illustration ,  à  leur  influence  sociale  : 
ils  désiraient  augmenter  en  Europe 
le  domaine  des  vérités,  et  favoriser 
ce  développement  graduel  de  l'intel- 
gence ,  qui  suit  la  marche  des  géné- 
rations, les  enrichit  Tune  par  l'autre, 
et  assure  l'hérédité  de  leurs  con- 
naissances. Chaque  savant  cherchait 
à  soulever  une  partie  du  voile  jeté  sur 
les  merveilleuses  lois  de  la  nature. 
Othon  de  Guéricke,  né  en  1603,  dans 
la  ville  anséatioue  de  Magdebourg , 
étudia  les  qualités  et  les  effets  de 
l'air,  inventa  la  machine  pneumatique, 
fit  d'importantes  observations  sur 
quelques  phénomènes  de  l'électricité, 
et  fut  un  des  premiers  physiciens  de 
son  siècle. 
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•  Peut-être  l'habitude  des  déçussions 
Religieuses  avait  disposé  les  esprits  à 
la  contemplation  des  phénomènes  du 
ciel  et  des  beautés  de  la  terre.  Les 
uns  s'affermissaient  ainsi  dans  leur 
foi  ;  d'autres  cherchaient  à  expliquer 
par  des  lois  simples  et  naturelles  les 
effets  les  plus  mystérieux;  ils  croyaient 
difficilement  aux  prodiges  ;  et  si  un 
fait  leur  semblait  s'écarter  des  règles 
générales,  ils  pensaient  que  cette  ap- 
parente anomalie  pourrait  être  éclair- 
de  et  dissipée  par  une  analyse  ulté- 
rieure. D'autres  auteurs  portèrent  leurs 
études  sur  l'homme  considéré  comme 
être  social ,  sur  les  droits  gif  il  tient  de 
la  nature,  et  sur  les  principes  qui  doi- 
vent diriger  les  relations  des  peuples 
entre  eux. 

Le  premier  de  ces  observateurs  et 
de  ces  législateurs  des  sociétés  hu- 
maines fut  sans  doute  Grotius.  Cet 
homme  célèbre,  né  en  1 582,  à  Delft,  en 
Hollande,  fut  un  des  plus  illustres 
amis  de  Barneveldt  :  il  s'attacha  aux 
mêmes  projets  de  réforme  politique  et 
religieuse ,  et  embrassa  comme  lui  le 
parti  populaire  des  Arminiens  ,  dans 
la  querelle  qui  s'éleva  entre  eux  et  les 
Gomaristes,  favorables  à  l'autorité 
du  stathouder.  Les  persécuteurs  qui 
conduisirent  à  l'échafaud  le  vertueux 
Barneveldt,  firent  condamner  Grotius 
à  une  prison  perpétuelle;  mais  l'in- 
génieuse tendresse  de  son  épouse  par- 
vint à  le  délivrer.  Elle  avait  obtenu 
du  gouverneur  du  château  de  Lou- 
venstein ,  où  il  était  détenu  ,  l'auto- 
risation de  lui  faire  habituellement 
passer  dans  une  malle  les  livres  qui 
devenaient  nécessaires  à  ses  études  ; 
elle  pouvait  reprendre  de  la  même 
manière  ceux  qui  ne  lui  étaient  plus 
utiles;  et  le  coffre  qui  devait  les  rece- 
voir servit  à  sauver  Grotius.  Les 
gardes  du  château  l'emportèrent  eux- 
mêmes  sans  le  savoir  :  ils  croyaient 
n'être  chargés  que  d'un  bagage  d'éru- 
dition, et  ils  mettaient  eu  liberté  le 
savant  lui-même.  Grotius  se  retira  suc- 
cessivement dans  les  Pays-Bas  catholi- 
ques et  en  France;  et  après  avoir  es- 
sayé de  rentrer  dans  sa  patrie,  qui  le 
proscrivit  de  nouveau  et  le  condamna 


à  l'exil ,  cet  homme  illustre  âe  retira 
à  Hambourg ,  où  il  jouit  d'une  hono- 
rable hospitalité.  Plusieurs  souverains 
cherchaient  à  l'attirer  à  leur  service  ; 
il  se  rendit  aux  flatteuses  invitations 
de  Christine ,  reine  de  Suède  ;  et  cette 
princesse,  auguste  protectrice  des 
savants  de  son  siècle,  l'accueillit,  le 
combla  d'honneurs  et  lui  confia ,  en 
1635 ,  la  mission  d'ambassadeur  de 
Suède  en  France.  Grotius  jouissait 
enfin  de  toute  la  considération  due 
à  son  caractère  :  le  temps  avait  fait 
taire  la  haine  ou  l'envie  de  ses  accu- 
sateurs, et  la  Hollande  cherchait  à  le 
rappeler  dans  son  sein.  Lui-même  il 
désirait  aussi  la  revoir;  et,  après  être 
revenu  à  Stockholm  pour  y  rendre 
compte  de  sa  dernière  mission,  il 
mit  à  la  voile,  dans  l'espérance  de 
finir  au  moins  ses  jours  dans  sa  pa- 
trie; mais  il  ne  put  l'atteindre ,  et  il 
mourut  à  Rostock. 

L'étendue  de  ses  connaissances  dans 
les  langues,  l'histoire,  la  fable,  les 
antiquités  profanes  et  religieuses, 
et  dans  les  intérêts  politiques  des  na- 
tions, lui  assure  une  juste  célébrité  : 
son  ouvrage  sur  le  droit  de  la  guerre 
et  de  la  paix  joint  le  mérite  d'une  très- 
vaste  érudition  à  celui,  beaucoup  plus 
§rand ,  de  proclamer  des  doctrines  et 
es  vérités  qui  sont  devenues  la  base 
de  la  science  des  publicistes  et  des  hom- 
mes d'État.  De  tels  principes  cons- 
tituent les  règles  premières  de  la  di- 
plomatie; ils  tendent  à  lui  donner 
une  sage  direction ,  et  à  la  détourner 
de  ces  routes  obscures  et  fallacieuses 
où  l'ambition ,  la  cupidité ,  la  ruse  ont 
trop  souvent  cherché  à  l'entraîner.  Si 
on  Ta  quelquefois  confondue  avec 
des  vices  qui  lui  prêtaient  leurs  cou- 
leurs, nous  devons  la  dépouiller  de 
ce  travestissement;  et  ses  vrais  prin- 
cipes ,  tels  que  nous  aimons  à  les  con- 
cevoir ,  sont  de  l'ordre  le  plus  élevé  : 
on  peut  en  dégrader  l'usage  ;  mais  sa 
dignité  lui  reste,  et  jamais  elle  ne  peut 
perdre  ses  droits  à  nos  hommages. 
La  diplomatie ,  envisagée  dans  son 
application  la  plus  juste  et  la  plus 
étendue ,  doit  toujours  être  considérée 
comme  la  science  du  droit  des  gens, 
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et  du  droit  politique*  généralement 
admis  par*  les  hâtions  s  et  comme  la 
base  des  traité*  qui  doivent  le  fixer. 
On  y  puise  des  leçons  salutaires  suf  la 
forée  que  donnent  les  principe*  de  fa 
justiêe  au*  relations  établies  entfe 
plusieurs  nations.  La  violence ,  l'ini- 
quité n'ont  qu'un  sucdèè  temporaire; 
nous  en  recueillons  là  preuve  dâris  lés 
différent*  témoignages  de  l'histoire; 
et,  quoique  les  annales  dè$  petfplés 
n'offrent  qu'un  petit  nombre  de  traitée 
qui  n'aient  pas  été  dictée  pdf  la  forcé , 
et  où  te  vainqueur  n'ait  pa&  âbu&é  dé 
Ses  avantages  <  ce  petit  nombre  suffit 
à  nos  méditations  ;  il  nous  indique  Iè 
but  où  là  diplomatie  doit  tendre ,  i 
mesure  qu'elle  s'éclaire.  En  nous  atta- 
chant à  Son  tj^pé  idéal,  flous  né  là 
concevons  m'  rafftpanté,  ni  déloyale, 
ni  obéissant  h  de  viles  passions ,  m 
cherchant  A  corftimpre  ses  arbitre*: 
et  l'habileté  d'un  négociateur  ne  doit 
coûter  aucun  sacrifice  à  Sa  loyauté,  à 
sa  vertu.  Telle  était  l'opinion  que  \'dh 

Pouvait  déformer  de  GrotluSj  dont 
autorité  sera  toujours  grande  éft 
diplomatie  :  il  professa  dé  noble* 
principes ,  il  les  observa  dans  Sa  con- 
duite y  et  légua  un  bel  exemple  ad* 
continuateurs  de  son  oeuvra  et  à  se* 
Imitateurs. 

Les  circonstances  ah  il  reçut,  là 
Jeunesse  formée  au  milieu  dés  gnerfé* 
qui  allaient  affranchir  sa  patrie,  lé 
séjour  qu'il  fit  dans  quelques  vllléS 
anséatiques,  ah  régnaient  les  théo- 
ries de  droit  public  et  maritime 
plus  accréditées,  sa  participation  attt 
actes  politiques  et  religieux  qui  met- 
taient alors  en  mouvement  r Europe 
entière,  eurent  sans  doute  une  grande 
influence  sur  la  nature  de  les  études? , 
sur  la  trempe  de  son  caractère,  sut 
les  services  que  le  plus  remarquable 
de  ses  ouvrages  devait  rendre  à  l'bu- 
manité.  Les  principes  que  G  rot  fus  à 
émis  SUr  Fe droit  dé  la  guerre  et  de  là 
paix  sont  applicables  k  tons  les  payS: 
ris  deviennent  surtout  favorables  aux 
faibles,  à  ceux  auxquels  le  droit  et 
là  raison  publique  tiennent  lieu  de 
puissance.  Cette  espèce  de-force  mo- 
rale était,  alors  nécessaire  à  la  Ligue 


Anséatique,  déjà  privée  d'une  partie 
de  ses  confédérés  :  le  pouvoir  de  IV 

Ï union  f  suppléa  plus  d'une  fois  h  &- 
ui  dés  armes,  et  il  pré  tri  rit  plu*  d'ude 


atteinte  aut  privilèges  dont  Cette* 
gue  jouissait 

On  remarque  parmi  leâ  écHvàtite 
frui  fleurirent  dans  les  villes  anse* 
tiqdes,  vers  le  commencement 
dit-septième  siècle,  ffeffinger  , 
Hambourg  ♦  firachelids  de  Cologrii 
Vinand  tigghius  de  Campèn,  ftaYâi 
antiquaire,  mort  en  1604,  Pieïre  Wu- 
lèbrand  et  Antoine  fcôhler  de  Lubeck, 
qui  publièrent  jusqu'en  téào  leS  an- 
nales delà  Ligue  Anséatique.  Jean  He- 
félius  de  Dantaig  fut  géographe  et 
mathématicien.  Oh  cité  éoïhffie  phi- 
lologues Lubinusd'OldemhoUrg.  pro- 
fesseur de  poésie  à  ftostock,  Lticas 
Holstenius  de  Hambourg,  qui  devifft 
bibliothécaire  do  Vatican,  Frédéric 
Gronovius  de  la  même  ville,  éditeur  et 
annotateur  du  traité  de  Grotlus  et  de 

Slusieurs  écrivain*  latïtis,  Christophe 
chroeder  de  Lunebourg,  Watrtiuthias 
de  Kiel ,  savant  orientaliste,  MoroSîus 
de  Wismar*,  professeur  à  Rostock^ 
Janns  Guthérus  d'Anvers,  oh  la  Haciè 
teutotiique  avait  encore  un  comptotè 
de  éommerce ,  Ahdfé  Schott ,  né  daflft 
la  ménie  Ville,  très-versé  dans  Phifc- 
toire  et  lès  lettres ,  auteur  ou  éditent 
de  plusieurs  ouvrages  d'érudition,  et 
devenu  professeur  d'éloquence  à 
Rome. 

La  Considération  qu'obtinrent  dam* 
leè  villes  anséa tiques  tons  cè&  hotri- 
mes,  remarquables  par  leur  sciéfièe 
ou  leur  génie ,  OU  par  f impoftanée 
de  leurâ  découvertes,  flous  moritfê 
que  la  liberté  de  penser  S'y  appli- 
quait à  toutes  les  ouest  ions,  et  qtfè 
cet  esprit  d'indépendance  remuait  freth 
fondement  et  d  une  manière  durable 
des  imaginations  moins  prompte*  à 
émouvoir,  maïs  plus  difticileS  a  cw- 
mer. 

La  même  époquefÙtsignaléeiHaflÉ 
bourg  par*  plusieurs  établissement!  , 
d'humanité,  d'instruction,  d'utilité 
publique.  On  y  construisit ,  en  1697, 
un  hospice  pouf  lés  orphelins,  en  1606, 
un  autre  pour  les  pestiférés;  six  anl 
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ftpré*  On  institua  irH  gymnase ,  d'où 
sortirent  plusieurs  hommes  célèbres, 
tel*  que  Lambeccius  et  Fabricius  qui 
s'occupèrent  de  l'histoire  de  leur  pa- 
trie. Une  maison  de  correction  et  de 
travail  tut  fondée,  eil  1614,  pouramé* 
liorer  te  sort  des  prisonniers ,  et  Ton  y 
reçut  aussi  tes  pauvres:  Tannée  su> 
Tante,  lé  corps  et  le  service  des  pom- 
piers forent  organisés. 

Cette  suite  d'établissements  Utiles 
était  due  aux  soins  paternels  d'une 
administration  qui  continuait  l'œuvre 
commencée  par  ses  devanciers  :  elle  lé- 
guait à  ses  successeurs  un  pieux  et 
noble  exemple  à  suivre;  et  ce  gouver- 
nement fut  toujours  fidèle  au  devoir 
qu'il  s'était  imposé  de  veiller  au  sou- 
lagement des  malheureux,  au  bien- 
être  et  à  Tordre  public. 

Les  magistrats  des  différentes  villes 
de  l'union  tendaient  au  même  but,  et 
la  régence  de  Lubeck ,  placée  au  pre- 
mier rang  de  la  confédération ,  cher- 
chait, en  même  temps,  à  en  resserrer 
les  liens;  mais  la  dispersion  de  ses 
membres ,  la  diversité  de  leurs  inté- 
rêts, la  difficulté  de  réunir  leurs  for- 
ces en  un  seul  faisceau ,  faisaient  re- 
naître de  fréquentes  contrariétés. 
Cette  cause  dedissensions  et  de  démem- 
brement, déjà  remarquée  à  d'autres 
époques .  devait  encore  se  reproduire; 
elle  était  inévitable ,  et  tenait  au  ca- 
ractère même  de  Fassociation.  Ce 
corps  politique,  périssable  comme 
tout  ce  qui  a  reçu  la  vie,  recelait  dans 
ton  sein  les  principes  de  sa  décadence; 
il  eût  fallu ,  pour  le  régénérer  et  lui 
garantir  une  plus  longue  suite  de 
prospérité,  un  rapprochement,  une 
contiguïté  de  territoire,  que  la  situa- 
tion et  la  puissance  des  autres  États 
ne  lui  permettaient  pas  d'obtenir. 

Le  chef  de  l'Empire  avait  été  long- 
temps le  protecteur  naturel  de  cette 
confédération;  et  les  villes  anséa ti- 
ques mettaient  au  premier  rang  de 
leurs  pritiféges  le  titre  de  villes  im- 
périales et  les  droits  qui  s'y  trouvaient 
attachés;  elles  étaient  représentées 
dans  les  diètes  (germaniques,  fournis- 
saient leurs  contingents  militaires,  ae- 
e^rittaient  leur  quote-part  des  moi*  ro- 
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main*  et  des  autres  subsides ,  destinés 
à  couvrir  les  frais  des  expéditions 
d'Italie,  et  de  celles  qui  intéressaient 
la  sûreté  et  la  défense  de  l'Allema- 

§ne  entière.  Toutes  ces  villes  régal- 
aient comme  un  devoir  d'observer 
les  règlements  des  diètes  relatifs  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  paix 
publique  :  elles  y  trouvaient  d'ailleurs 
un  principe  de  garantie  pour  leurs 
relations  avec  les  différentes  parties 
de  l'Empire. 

Mais  quand  la  tranquillité  de  ee 
grand  corps  eut  été  troublée  par  les 
dissensions  religieuses  qui  précédè- 
rent et  qui  suivirent  la  réformation, 
quand  les  plus  graves  querelles  poli- 
tiques vinrent  accroître  ces  premières 
divisions,  et  que  toute  l'Allemagne  se 
fut  partagée  en  deux  camps  «  dont 
l'un  favorisait  le  catholicisme  et  l'auto- 
rité impériale,  dont  l'autre  soutenait 
les  religions  dissidentes  et  les  libertés 
publiques,  la  plupart  des  villes  an- 
séatiques,  attachées  aux  dogmes  de 
Luther  ou  aux  autres  branches  de  la 
réforme,  suivirent  en  politique  le 
parti  de  leurs  coreligionnaires  :  elles 
se  liguèrent  avec  eux  contre  le  pou- 
voir qui  prétendait  enlever  aux  éyan- 
géliques  les  possessions  et  les  fran- 
chises que  plusieurs  traités  leur 
avaient  formellement  assurées. 
Quelques-unes  des  villes  anséa  ti- 

3ues,  dépendantes  de  la  Pologne  ou 
e  la  Moscovie,  n'embrassèrent  pas 
en  politique  le  même  parti  que  les 
villes  plus  occidentales*  Cependant,  les 
anciens  rapports  de  commerce  qui 
avaient  uni  entre  elles  tant  de  cités 
différentes  ne  devaient  pas  encore  être 
rompus  :  ils  étaient  protégés  par 
l'empire  de  l'habitude,  par  l'avantage 
de  fréquenter  des  marchés  et  des 
ports  anciennement  connus,  où  af- 
fluaient en  abondance  les  marchandi- 
ses et  les  objets  d'échange.  On  était 
sûr  d'y  trouver  crédit  et  assistance  : 
le  souvenir  des  relations  fraternelles 
n'était  pas  effacé;  et  le  même  pavil- 
lon anséatique  couvrait  encore  la 
plupart  des  expéditions  du  commerce. 
Quoique  les  in térês  politiques  de 
toutes  les  villes  de  la  danse  ne  fus- 
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sent  pas  semblables,  et  qûè  la  plupart 
d'entre  elles  ne  prissent  depuis  long- 
temps aucune  part  atu  guerres  de 
quelques-uns  de  leurs  confédérés,  ce- 
pendant le  plus  grand  nombre  ne 
s'étaient  pas  retirées  de  la  Ligue  par 
un  acte  formel  de  renonciation  : 
elles  s'étaient  bornées  à  laisser  tom- 
ber en  désuétude  leurs  anciens  rap- 
ports; et,  si  elles  ne  remplissaient  pas 
toutes  les  charges  de  1  alliance ,  du 
moins  elles  tenaient  encore  au  titre 
d'Anséates ,  qui  avait  eu  tant  d'illus- 
tration, et  aux  privilèges  commer- 
ciaux qu'il  leur  avait  assurés  dans 
d'autres  pays.  Ce  nom  n'était  pas  sans 
prestige;  il  rappelait  l'image  d'une 
ancienne  puissarice  dont  on  cherchait , 
à  voiler  l'abaissement,  et  dont  les  bor- 
nes restaient  indécises.  La  régence 
de  Lubeck  continuait  de  négocier  et 
de  traiter  avec  les  autres  gouverne- 
ments au  nom  de  la  Ligue  Anséatique  : 
souvent  ses  transactions  n'étaient 
signées  que  par  ses  députés  et  ceux  de 
quelques  villes  principales ,  telles  que 
Hambourg  et  Brème;  et,  comme  on 
n'y  insérait  pas  la  nomenclature  de 
toutes  les  villes  de  la  Hanse  teuto- 
nique,  elles  n'indiquaient  pas  les  li- 
mites réelles  auxquelles  cette  confé- 
dération se  trouvait  alors  réduite; 
elles  en  dissimulaient  les  pertes,  et 
paraissaient  toujours  s'appliquer  à 
cette  grande  et  populeuse  association 
qui  avait  occupe  un  si  haut  rang  dans  , 
la  politique  et  le  commerce  européen.  ' 

Cet  ancien  esprit  d'adhésion  entre 
les  membres  d'une  corporation,  déjà 
privée  d'une  grande  partie  de  ses  for- 
ces ,  se  reconnaît  dans  la  plupart  des 
actes  de  la  diète  anséatiaue,  surtout 
dans  les  recez  où  elle  a  fixé  les  bases 
de  son  code  maritime.  Une  longue 
expérience  et  la  fréquentation  des 
principaux  ports  de  l'Europe  avaient 
mis  les  Anséates  à  portée  d'être  bien 
instruits  des  ordonnances  publiées 
dans  tous  les  pays,  sur.  le  commerce, 
la  navigation  et  toutes  les  questions 
qui  s'y  rapportent;  et  de  même  qu'ils 
avaient  consulté,  à  l'époque  de  la  for- 
mation de  la  Lrçue,  les  différents  codes 
qui  avaient  eu  jusqu'alors  le  plus  de 


célébrité,  ils  continuèrent  d'emprun- 
ter des  autres  nations ,  ou  de  cher- 
cher eux-mêmes  les  perfectionne- 
ments qui  pouvaient  y  être  introduits. 

On  reconnaît  ces  améliorations 
progressives ,  quand  on  parcourt  les 
codes  de  quelques  villes  anséatiques , 
et  surtout  ceux  qui  furent  adoptés 
par  la  Ligue  entière  :  ceux-ci  nous  in- 
téressent plus  généralement,  parce 
qu'ils  constituent  un  système  plus 
vaste  et  plus  important  par  ses  résul- 
tats. S'il  n'entre  pas  dans  le  plan  de 
notre  ouvrage  d'en  faire  textuellement 
connaître  les  différentes  dispositions , 
du  moins  il  peut  être  utile  d'en  indi- 
quer la  tendance  et  le  but,  et  de  mon- 
trer les  précautions  que  l'on  avait  pri- 
ses ,  dans  l'intérêt  des  négociants ,  des 
armateurs,  et  de  tous  les  hommes 
d'équipage  placés  à  bord  des  navires. 
Quelques  observations  sur  les  pre- 
miers éléments  de  cette  législation 
commune  pourront  aider  à  la  faire 
mieux  apprécier,  et  à  reconnaître  com- 
ment les  usages  et  les  règlements  de 
quelques  villes ,  venant  à  se  combiner 
et  à  se  compléter  les  uns  par  les  au- 
tres ,  devinrent  la  base  de  ceux  qui 
furent  ensuite  appliqués  à  la  confédé- 
ration entière,  et  se  convertirent  pour 
elle  en  corps  de  lois  et  en  principes 
de  droit  maritime  et  commercial. 

Lubeck,  devenu,  vers  le  milieu  du 
douzième  siècle,  le  plus  important 
établissement  des  rives  occidentales 
de  la  Baltique,  avait  obtenu  de  Henri 
le  Lion,  duc  de  Saxe,  la  confirma- 
tion de  ses  règlements  maritimes  :  ils 
furent  imités  ou  adoptés,  dans  le  siècle 
suivant,  par  Rostock,  par  Wismar, 

f>ar  d'autres  villes  qui  s'élevèrent  dans 
e  Mecklembourg ,  en  Poméranie, 
dans  les  pays  slaves,  et  jusqu'en  Liv- 
nie  :  ils  furent  également  adoptés  par 
Kiel,  Altembourget  d'autres  villes  du 
Holstein  et  de  la  basse  Saxe.  Le  gou- 
vernement de  Lubeck  revisa  ce  pre- 
mier code  à  plusieurs  reprises,  no- 
tamment en  1348  et  1586,  et  il  em- 
prunta de  quelques  autres  règlements , 
et  surtout  de  la  compilation  de  Wisby, 
les  clauses  qui  lui  manquaient. 
Hambourg,  qui  avait   publié  en 
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1170  un  code  semblable,  se  confor- 
mait avant  cette  époque  à  des  usages, 
à  des  coutumes,  qui,  sans  être  rédigées 
par  écrit,  avaient  néanmoins  force 
de  loi.  C'est  par  des  traditions  de  ce 
genre  que  les  règles  de  jurisprudence 
et  de  droit  ont  ordinairement  corn* 
mencé;  il  avait  fallu,  dans  toute 
organisation  sociale ,  des  magistrats 
et  des  arbitres  qui  pussent  juger  les 
différends ,  suivant  les  principes  d'é- 
quité naturelle  :  on  recueillait  leurs 
décisions,  et  l'on  en  composait  un 
corps  de  doctrine. 

Avant  qu'un  gouvernement  sanc- 
tionnât et  fît  entrer  dans  sa  législation 
les  règles  du  droit  maritime ,  celles-ci 
n'étaient  au'une  convention  faite  en- 
tre les  négociants,  les  armateurs  de 
vaisseaux  et  les  navigateurs,  qui 
avaient  réglé ,  de  concert  et  de  gré  à 
gré,  leurs  droits  et  leurs  obligations 
respectives.  Ces  codes,  consentis  par 
eux-mêmes,  servaient  de  base  à  leurs 
relations;  mais  ce  qui  n'était  qu'un  ac- 
cord particulier  et  volontaire,  entre 
des  hommes  dont  les  intérêts  se  trou- 
vaient liés,  devint  ensuite  un  statut 
général,  dont  le  gouvernement  lui- 
même  avait  à  faire  exécuter  toutes 
les  dispositions.  Le  code  maritime 
de  Hambourg  ne  se  composait  d'abord 
one  de  vingt-huit  articles  :  d'autres  y 
turent  insérés  dans  la  suite;  les  uns 
étaient  empruntés  de  la  compilation 
de  Wisby,  et  les  autres  de  la  législa- 
tion des  Pays-Bas:  les  principales 
révisionsde  cet  acte  eurent  lieu  en  1 495 
et  en  1603.  On  ne  pouvait  procéder 
que  par  essai  et  par  degrés  à  l'amé- 
lioration de  ce  code;  car  on  n'avait 
pas  prévu  toutes  les  infractions  qu'il 
était  destiné  à  réprimer;  et,  à  mesure 
qu'il  se  commettait  de  nouvelles  vio- 
lations, il  fallait  avoir  à  leur  appliquer 
d'autres  dispositions  pénales. 

Brème  avait  suivi ,  comme  d'autres 
villes ,  les  maximes  du  droit  commun , 
avant  d'avoir  une  législation  maritime 
qui  lui  fût  propre:  cette  ville  em- 

Srunta  ensuite  le  code  de*Hambourg: 
'autres  statuts  y  furent  ajoutés  en 
1803,  1433, 1450;  on  y  inséra,  vers 
le  milieu  du  siècle  suivant,  plusieurs 
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clauses  sur  les  contrats  d'assurances, 
empruntées  de  la  législation  des  Pays- 
Bas  ;  et  le  sénat  désira  y  introduire ,  en 
1606,  de  nouvelles  modifications  qui 
ne  furent  pas  consenties  par  la  bour- 
geoisie. 

La  ville  de  Kiel ,  quoiqu'elle  dé- 
pendit des  comtes  de  Holstein,  fut 
longtemps  placée  au  nombre  des  villes 
anséatiques  :  nous  avons  vu  qu'elle  se 
conformait  au  code  maritime  de  Lu- 
beck.  D'autres  statuts  régissaient  les 
anciennes  villes  danoises  de  Sleswick , 
Flensbourg ,  Happenrade ,  Haders- 
leben,  Tonningue,  Frédérichstadt , 
Sunderbourg,  Roschild  :  la  Scanie 
avait  ses  règlements;  ceux  de  la  Sée- 
lande  étaient  communs  aux  îles  de 
Laland  et  de  Falster;  ceux  du  Jut- 
land  s'observaient  aussi  en  Fionie. 
Chacun  de  ces  codes  fut  ensuite  mo- 
difié et  complété,  soit  par  celui  de 
Lu  beck,  soit  par  la  compilation  de 
Wisby;  et  ils  furent  remplacés,  en 
1561,  par  un  règlement  général,  qui 
assimila  en  partie  le  droit  maritime 
du  Danemark  à  celui  des  villes  an- 
séatiques. 

La  Suède  avait  eu  anciennement 
autant  de  lois  que  de  provinces;  néan- 
moins on  les  divisait  en  deux  classes 
principales,  appartenant  aux  deux 
peuples  de  cette  contrée.  La  Westro- 
gothie,  l'Ostrogothie  et  l'île  de  Goth- 
land  avaient  leurs  statuts  particuliers  : 
on  comptait  dans  la  Suède  propre  les 
loisdel'Uplande,  celles  de  Westmanie, 
de  Sudermanie,  de  Dalie,  d'Helsingue; 
et  celles-ci  s'appliquaient  également  à 
la  Bothnie,  à  FAngermanie ,  au  Mé- 
delpad,  à  la  Gestrie.  Les  statuts  de 
chaque  province  furent  tous  réunis 
en  1442,  et  Ton  en  fit  un  code  uni- 
forme, qui  fut  de  nouveau  coordonné 
et  rectifié  en  1608.  Birka,  ancienne 
capitale  de  la  Suède,  avait  eu  un  code 
maritime  qui ,  après  la  ruine  de  cette 
ville ,  fut  porté  à  Stockholm  :  on  fit 
ensuite  entrer  dans  ce  règlement 
plusieurs  articles  de  celui  de  Wisby , 
emprunt  d'autant  plus  naturel  que 
Wisby  appartenait  à  la  Suède. 

L'usage  de  recourir  à  cette  com  • 
pilation  avait  d'ailleurs  prévalu  dans 
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toutes  les  villes  de  la  Baltique  :  son 
autorité  et  celle  du  droit  de  Lubeok 
étaient  répandues  dans  les  villes  de 
Poméranie,  dans  celles  de  Prusse 
qui  avaient  appartenu  à  l'Ordre  teuto- 
nique  depuis  Dantzig  jusqu'à  Koenigs- 
berg ,  et  dans  celles  de  Courlande , 
d'Esthonie  et  de  Livonie. 

Les  nombreux  exemples  que  nous 
avons  rappelés  montrent  que  dans  las 
différentes  contrées  du  Nord,  et  par- 
ticulièrement sur  les  rivages  étendus 
de  la  mer  Baltique,  chaque  ville 
avait  eu  anciennement  un  code  séparé 
et  distinct  ;  qu'on  avait  ensuite  amal- 
gamé ceux  d  une  même  province  ;  et 
ue ,  cherchant  encore  a  les  réunir 
ians  un  code  plus  général ,  ou  avait 
voulu  appliquer  une  commune  règle 
aux  contrées  qui  dépendaient  d'un 
même  gouvernement.  Ces  centralisa- 
tions, ces  fusions  législatives  ren- 
daient plus  faciles  la  connaissance  et 
l'action  des  lois  ;  mais  le  résultat  en 
aurait  été  moins  complet  et  moins 
utile  si,  en  ramenant  toutes  les  pro- 
vinces d'un  État  à  l'observation  d'un 
même  code,  on  n'avait  pas  également 
songé  à  rapprocher  et  a  rendre  iden- 
tiques les  lois  maritimes  et  commer- 
ciales de  plusieurs  nations  qui  avaient 
de  communs  intérêts  et  des  relations 
habituelles.  Tous  les  peuples  rive- 
rains de  la  mer  Baltique  désiraient 
établir  cette  uniformité  :  on  la  ré- 
clamait surtout  dans  les  villes  anséa- 
tiques,  et  elle  fut  solennellement 
reconnue  et  confirmée  dans  le  rtcet 

Ïmblié  à  Lubeck,  le  23  mai  1614,  par 
es  bourgmestres  et  députés  des 
villes  unies  de  la  Hanse  teutonique. 

Ce  réoez  est  une  ordonnance  mari- 
time, spécialement  adressée  aux  arma- 
teurs, patrons  et  gens  d'équipage  qui 
désirent  servir  &  bord  des  navires  de 
l'État  ou  des  particuliers  :  il  rappelle 
et  modifie  les  lois  qui  avaient  été  pro- 
clamées précédemment,  et  ila  continué 
d'être  la  base  delà  législation  maritime 
des  Anséates.  L'importance  d'un  tel 
acte  exige  que  nous  en  fassions  connaî- 
tre les  dispositions  principales. 

Le  titre  premier  s  applique  à  la  cons- 
truction des  navires  :  il  faut,  pour  les 


mettre  sur  le  chantier,  être  bourgeois 
d'une  ville  anséatique,  ou  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  l'autorité  lo- 
cale :  tous  les  eoîntéressés  à  la  cons- 
truction d'un  vaisseau  doivent  s'être 
accordés  d'avance  sur  sa  forme,  ses 
dimensions,  sa  capacité,  sur  les  frais 
de  la  main-d'oeuvre  et  sur  ceux  de  l'é- 
quipement. Le  titre  second  est  relatif 
aux  engagements  mutuellement  prie 
par  les  propriétaires  et  les  patrons. 
Les  fonctions  et  les  devoirs  de  ceux-ci 
sont  déterminés  par  le  titre  troisième  : 
le  patron  est  spécialement  chargé  de 
la  police  du  navire,  de  la  surveillance 
et  de  la  direction  des  gens  d'équipage, 
du  payement  de  leurs  salaires,  de  la 
poursuite  et  de  la  répression  des  délits. 
On  indique  les  peines  dont  il  serait 
passible  lui-même,  s'il  refusait  de 
défendre  le  navire  contre  des  pirates  ; 
s'il  commettait  des  actes  d'infidélité; 
s'il  se  rendait  dans  un  autre  port  que 
celui  pour  lequel  il  aurait  été  frété; 
s'il  négligeait,  en  approchant  de  quel- 
ques plages  mal  connues,  de  prendre, 
quand  il  le  pourrait,  un  pilou  entier. 
Le  titre  quatrième  se  rapporte  h  l'en- 
gagement et  aux  devoirs  des  hommes 
d'équipage:  ceux-ci  doivent  fidèlement 
obéir  au  patron  ;  s'établir  à  bord  dès 
qu'ils  en  ont  reçu  l'ordre;  ne  pas  s'y 
enivrer  ;  ne  pas  y  retenir  leurs  femmes 
pendant  la  nuit;  faire  la  garde  avec 
sèle  soit  dans  le  port ,  soit  en  pleine 
mer;  ne  pas  détacher  le  canot  du  na* 
vire  sans  autorisation  du  patron  ou 
du  contre-mattre  ;  ne  pas  quitter  sans 
permission  le  navire,  s'il  hiverne  en 
pays  étranger,  ou  s'il  a  jeté  l'ancre  ; 
suivre  le  patron  vers  un  autre  port  » 
quand  ee  changement  de  destination 
a  lieu  de  l'aveu  des  armateurs.  On 
indique  les  cas  où  un  matelot  peut  de* 
mander  et  recevoir  son  congé,  les  pei- 
nes qu'il  encourt  s'il  déserte;  s'il 
commet  des  actes  de  violence  envers 
son  patron  ;  s'il  se  mêle  à  une  sédition  ; 
s'il  refuse  de  prêter  son  assistance 
contre  l'ennemi,  ou  dans  les  gros 
temps,  les  accidents  de  mer,  les  nau- 
frages. L'article  cinquième  règle  les 
mesures  qui  doivent  être  prises  par 
les  armateurs  pour  rapprovisionne* 
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ment  des  navires  par  les  patrons, 
pour  la  conservation  des  marchandises 
«lia  distribution  des  subsistances  :  il 
est  défendu  aux  patrons,  par  le  titre 
sixième,  de  faire  des  emprunts  à  la 
grosse»  accepté- dans  plusieurs  cosde 
nécessité  urgente,  où  il*  n'auraient 
aucun  autre  moyen  de  se  procurer  des 
ressource*  pour  les  besoins  et  la  con- 
servation du  navire.  Le  titre  septième 
enjoint  aux  patrons  dene  pas  se  séparer 
des  autres  vaisseaux  oui  les  accompa- 
gnent, lorsqu'ils  ont  pris  rengagement 
de  voyager  de  conserve.  Le  titre  hui- 
tième est  relatif  aux  pertes  qui  résul- 
tent des  avaries  d'un  bâtiment  et  du 
jet  des  marchandises;  il  détermine  les 
cas  où  ees  pertes  doivent  proportion- 
nellement sa  répartir  sur  la  valeur  du 
navire  et  sur  celle  des  marchandises 
sauvées;  il  indique  les  accidents  de 
guerre  et  de  capture  où  cette  répar- 
tition n'a  plus  lieu ,  et  où  chacun  doit 
supporter  les  pertes  qu'il  a  foi  tes.  On 
règle  par  le  titre  neuvième  les  droits 
à  percevoir  sur  les  marchandises  sau- 
vées ,  quand  un  navire  se  brise  en  mer  ; 
les  dommages  dont  le  patron  doit 
répondre,  quand  les  avaries  ont  eu 
neu  par  sa  faute  ;  la  différente  quotité 
des  droits  de  sauvetage ,  lorsque  l'en 
rencontre  des  marchandises  naufra- 
gées et  flottant  sur  la  mer,  ou  lors- 
qn'on  va  les  chercher  sur  un  récif  où 
ses  vagues  les  ont  jetées ,  et  enfin  les 


[  qu'il  faut  donner  au  sauvetage 
des  hommes ,  à  celui  dcê  agrès  et  à 
estai  de  la  cargaison.  Le  titre  dixième 
détermine  comment  doivent  être  ac- 
onittés  les  dommages  occasionnés  par 
des  avènements  fortuits  ou  par  une 
force  majeure;  lorsque  deux  navires 
necidenteliement  rencontrés 
r;  toEsqu*un  bâtiment 
une  dans  un  port  est  coulé  par 
l'abordage  d'un  autre  vaisseau  arrivant 
snsm  voile,  ou  quand  un  navire, 
privé  de  son  ancre  par  la  tempête, 
vient  à  heurter  une  autre  embarcation, 
règles  sont  établies  par  le 
i,  sur  les  formes  à  suivre 
le  déchargement  des  vaisseaux 
et  la  livraison  des  marchandises.  Les 
quatre  dsrnietstitres  de  ce  rocea  4e  la 


diète  anséatique  s'appliquent  au  règle- 
ment des  comptes  du  patron;  au  droit 
de  pacotille  dont  jouissent  les  hom- 
mes d'équipage  dans  les  voyages  de 
retour;  aux  secours  à  donner  aux  ma- 
telots, dans  leurs  maladies  ou  après  de 
longs  services  ;  aux  mesures  à  prendre 
pour  assurer  l'exécution  du  code  que 
la  diète  a  promulgué. 

L'analyse  que  l'on  vient  de  faire 
indique  quels  étaient,  au  commence- 
ment du aix-septième  siècle ,  les  règle- 
ments maritimes  des  nations  les  plus 
commerçantes.  Cet  acte  constituait  la 
législation  particulière  des  Anséates, 
de  même  que  leurs  conventions  et  leurs 
traités  avec  différentes  puissances  éta- 
blissajentlabasedeleursrelationsetdes 
avantages  politiques  et  commerciaux 
dont  ils  jouissaient  en  pays  étranger. 
Par  là  se  trouvaient  fixés  les  princi- 
pes de  leurs  droit6  conventionnels ,  et 
ceux  de  ce  droit  naturel  qui  a  précédé 
tous  les  autres,  et  qui  fut  écrit  dans 
le  cœur  des  hommes,  avaut  d'être 
inséré  dans  leurs  lots  et  dans  leurs  trai- 
tés. Ce  code  était  constamment  suscep- 
tible d'amélioration;  car  il  se  trouvait 
lié  aux  progrès  de  l'ordre  social ,  qui 
a  eu  son  enfance ,  et  qui  ne  peut  se 
développer  qu'à  l'aide  de  l'expérience 
et  du  temps.  On  pouvait  donc  se  pro- 
poser de  le  reviser  encore  ;  mais  il 
était  du  moins  aussi  parfait  qu'on  pou- 
vait l'espérer  à  cette  époque. 

La  Ligue  Anséatique,  déjà  privée 
d'une  partie  de  ses  membres,  et  ne  pou- 
vant plus  espérer  de  les  rappeler  dans 
son  sein,  aÛait  s'ouvrir  une  carrière 
nouvelle ,  et  conserver  sous  d'autres 
formes  ses  anciennes  relations  avec  les 
associés  qu'elle  avait  perdus  :  son 
commerce  était  intéressé  à  ne  pas  se 
priver  des  lieux  d'entrepôt  et  de  mar- 
ché ouverts  si  longtemps  à  ses  spé- 
culations. Les  démembrements  de 
cette  ligue  n'eurent  donc  pas  pour  sa 
navigation  et  su  intérêts  les  funestes 
résultats  qu'en  avait  pu  redouter. 
Campen,  Bruges,  Anvers  et  les  au- 
tres vHJes  des  Pays-bas ,  qui  avaient 
acquis  l'indépendance ,  reprirent,  en 
vertu  des  traités,  l'intimité  de  leurs 
liaisons  avec  les  Anséates  :  ce  ait  un 
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changement  politique;  mais  il  ne  dé- 
truisit pas  les  relations  d'affaires;  il 
en  prolongea  même  le  maintien ,  et 
leur  donna  toutes  les  garanties  que 
cette  différence  de  situation  pouvait 
exiger.  Un  traité,  conclu  le  13  mars 
1613,  entre  les  États-Généraux  de  Hol- 
lande et  la  régence  de  Lubeck ,  traité 
auquel  accédèrent  les  autres  villes 
anséatiques,  stipula  entre  les  contrac- 
tants la  liberté  du  commerce  de  la  Bal- 
tique et  de  la  mer  du  Nord.  Il  se 
forma ,  au  mois  de  décembre  1615, 
une  confédération  entre  les  États-Gé- 
néraux et  les  Anséates,  pour  conser- 
ver la  même  liberté,  les  mêmes  privi- 
lèges dans  Tune  et  l'autre  mer;  et 
les  sénats  de  Lubeck  et  de  Hambourg 
veillèrent  avec  soin  au  maintien  de 
leurs  relations ,  soit  avec  la  Hollande, 
soit  avec  l'Angleterre  et  la  Suède. 

Plusieurs  traités  du  Danemark  avec 
Hambourg  appartiennent  à  la  même 
époque ,  et  ils  confirmèrent  les  privi- 
lèges de  commerce ,  de  douanes  et  de 
navigation ,  précédemment  accordés 
à  cette  ville  :  d'autres  conventions  ter- 
minèrent des  discussions  de  limites 
entre  Hambourg  et  le  Holstein  -,  un  ac- 
cord fut  fait,  en  1613,  entre  le  roi  de 
Danemark  et  la  régence  de  Lubeck, 
sur  les  péages  de  l'entrée  de  la  Balti- 
que. 

La  confédération  avait  obtenu ,  au 
mois  de  juin  1603 ,  des  lettres  patentes 
du  czar  Borys-Féodorowitz  ;  et  la 
régence  de  Lubeck  renouvela,  en 
cette  occasion,  ses  anciens  règlements 
sur  le  commerce  de  Novogorod,  dont 
les  privilèges  venaient  d'être  confir- 
més. Les  villes  les  plus  intéressées  à 
ce  commerce  n'étaient  pas  seulement 
celles  de  la  Baltique  :  on  doit  y  join- 
dre Hambourg,  Brème,  Lunebourg, 
Brunswick ,  Magdebourg  et  quelques 
autres  places. 

L'Espagne ,  devenue  maîtresse  du 
Portugal ,  conserva  aux  Anséates,  par 
un  traité  du  28  septembre  1607,  les 
privilèges  commerciaux  dont  ils  y 
jouissaient;  et  bientôt  elle  leur  en  ac- 
corda de  semblables  en  Andalousie  et 
en  Gastille.  Ceux  qu'ils  avaient  obte- 
nus en  France,  avantlerègne  de  Henri 


IV,  venaient  d'être  confirmés  parce 
prince,  au  mois  de  novembre  1604. 

On  peut  remarquer  aue  ces  diffé- 
rents traités  avaient  été  spécialement 
conclus  avec  Hambourg  et  avec  Lu- 
beck. Ces  deux  villes  et  celle  de 
Brème  étaient  alors  les  plus  considé- 
rables :  leur  indépendance  politique 
et  une  heureuse  situation  commerciale 
leur  assuraient  plus  d'influence  et  de 
pouvoir,  et  les  destinaient  à  recueillir 
un  jour  l'héritage  de  la  confédération 
dont  elles  faisaient  partie. 

L'union  des  villes  anséatiques  était 
souvent  mise  à  l'épreuve ,  non-seule- 
ment par  les  hostilités  et  les  agres- 
sions que  d'autres  États  dirigeaient 
contre  elles,  mais  par  les  guerres  qui 
s'élevaient  entre  leurs  voisins,  et  par 
la  difficulté  de  conserver  des  commu- 
nications libres  avec  chacune  des  puis- 
sances belligérantes.  Celles-ci  préten- 
daient quelquefois  interdire  aux  An- 
séates tont  commerce  avec  l'ennemi  ; 
et  comme  on  cherchait  à  se  soustraire 
à  une  injonction  si  absolue,  il  en  ré- 
sultait des  collisions  et  des  représail- 
les qui  pouvaient  amener  une  rup- 
ture. 

Ces  froissements  d'intérêts  et  ces  ac- 
tes de  violence  se  faisaient  surtout  re- 
marquer pendant  les  guerres  du  Da- 
nemark avec  la  Suède.  Celle  qui  éclata, 
en  1 61 1 ,  entre  ces  deux  puissances,  fut 
favorable  au  Danemark,  qui  s'empara 
deCalmar,  de  l'île  d'Oeland,  de  Wisbv, 
établit  ses  croisières  sur  les  côtes  du 
Smaland  et  de  l'Ostrogothie,  et  diri- 
geant ensuite  ses  vaisseaux  vers  la 
Trave,  tenta  d'enlever,  dans  les  eaux 
mêmes  de  Lubeck ,  vingt  navires  mar- 
chands, prêts  à  mettre  à  la  voile  avec 
des  cargaisons  pour  la  Suède.  L'amiral 
danois  aurait  réussi  à  s'en  approcher 
et  à  les  surprendre ,  à  la  faveur  d'un 
brouillard,  s'ils  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  lever  l'ancre ,  et  de  se  retirer 
sous  le  canon  de  la  place.  Cette  expé- 
dition hardie  n'empêcha  pas  Lubeck 
d'entretenir  des  relations  avec  la 
Suède  ;  mais  ses  bâtiments  ne  navi- 
guèrent plus  que  de  conserve ,  afin 
d'être  en  état  de  résister. 

La  Hanse  teutonique  désirait  on 
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rapprochement  entre  les  deux  puis- 
sances :  elle  eut  reeours  à  la  média- 
tion de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande, 
et  leurs  démarches  réunies  parvinrent 
à  faire  rétablir  la  paix.  Les  conquêtes 
Élites  sur  la  Suède  lui  furent  rendues; 
et  le  Danemark ,  qui  les  restituait ,  re- 
çut quelques  indemnités  pécuniaires;  il 
consentit  à  supprimer  les  surtaxes  de 
guerre  qui  avaient  été  imposées  à  ren- 
trée du  Sund,  et  à  ramener  les  droits 
de  passage  à  leur  ancien  taux. 
L'Empereur  avait  lui-même  interposé 
ses  bons  offices  en  faveur  de  la  ré- 
gence de  Lubeck;  il  avait  écrit  au  roi 
de  Danemark ,  pour  l'inviter  à  rendre 
ks  navires  anséates  qui  avaient  été 
capturés,  à  réduire  les  péages,  et  à 
laisser  à  la  navigation  la  liberté  dont 
elle  avait  joui  avant  la  guerre. 

Le  retour  de  la  paix  entre  la  Suède 
et  le  Danemark  faisait  espérer  au 
commerce  des  villes  anséatiques  une 
nouvelle  prospérité  :  les  différends  du 
dnc  de  Brunswick  avec  la  ville  de  ce 
nom  furent  aisément  conciliés  par  la 
médiation  de  ChristiernIV  :  Gustave- 
Adolphe,  récemment  élevésur  le  trône, 
cultivait  avec  soin  ses  relations  d'a- 
mitié avec  ce  monarque;  et  les  guerres 
ou'il  eut  à  soutenir  au  fond  du  golfe 
de  Finlande  ne  menaçaient  pas  les  pa- 
rages occidentaux  de  la  Baltique  ;  mais 
d'autres  germes  de  dissensions  et  de 
trouble  fermentaient  en  Allemagne  : 
ils  allaient  y  jeter  de  profondes  raci- 
nes :  on  prévoyait  leurs  progrès  et 
leurs  développements  ;  ils  s  étendaient 
de  proche  en  proche  ;  et  les  villes  an- 
séatiques ne  pouvaient  pas  échapper 
longtemps  à  leur  invasion. 

Le  sujet  que  nous  abordons  tient 
à  une  des  plus  importantes  pério- 
des de  l'histoire ,  et  il  embrasse  de 
vastes  contrées,  des  nations  nom- 
breuses, qui  diffèrent  entre  elles  de 
mœurs,  de  religion,  d'intérêts  et  de 
langage.  La  guerre,  allumée  au  cen- 
tre de  l'Europe,  doit  s'y  propager 
dans  tous  les  sens  et  en  atteindre  les 
extrémités.  En  parcourant  cette  lon- 
gue série  d'événements ,  et  ces  ima- 
ges successives  d'opérations  militai- 
res et  de  calamités  publiques,  l'em- 
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nloi  de  la  force  et  de  la  ruse,  les  vio- 
lences des  hommes  armés ,  le  choc  de 
toutes  les  passions,  et  les  haines 
religieuses  mêlées  aux  fureurs  des 
guerres  civiles ,  on  est  ému  d'une  vive 
et  profonde  pitié  sur  le  sort  des  peu- 

8 les  qu'atteignirent  de  si  cruels 
eaux.  Il  appartenait  aux  écrivains 
d'un  pays  qui  essuya  tous  les  mal- 
heurs de  cette  guerre ,  d'en  trans- 
mettre les  récits  et  les  graves  leçons 
à  la  postérité ,  et  ce  soin  a  digne- 
ment occupé  le  premier  de  ses  poètes 
dramatiques  et  un  de  ses  meilleurs 
historiens.  Sans  avoir  à  reproduire 
ud  tableau  si  noblement  tracé,  nous 
avons  du  moins  à  nous  arrêter 
par  intervalles  aux  événements  qui, se 
lient  à  l'histoire  de  la  Ligue  Anséati- 
que;  et  quelques  excursions  nous  se- 
ront sans  doute  permises ,  lorsqu'elles 
paraîtront  nécessaires  à  l'enchaî- 
nement et  à  l'explication  des  princi- 
paux faits. 

Les  contestations  que  Gt  naître,  en 
1609 ,  la  succession  au  duché  de  Ju- 
liers  semblaient  d'abord  ne  concerner 
que  les  princes  appelés  à  prétendre  à 
cet  héritage  ;  mais  chacun  d'eux  avait 
contracté  des  alliances  de  famille  ou 
d'intérêts  avec  d'autres  cours;  chacun 
avait  de  puissants  auxiliaires  ;  et  une 
si  faible  étincelle  faillit  amener  un 
vaste  embrasement.  D'autres  ques- 
tions épineuses  étaient  venues  com- 
pliquer et  animer  les  premiers  débats: 
l'autorité  impériale  s'était  emparée  de 
cette  affaire  et  avait  mis  en  séquestre 
les  domaines  dont  l'héritage  était 
contesté.  Plusieurs  gouvernements 
voyaient  avec  inquiétude  s'accroître 
la  puissance  de  la  maison  d'Autriche; 
ils  désiraient  y  mettre  des  bornes  ;  et 
cette  nécessité  était  plus  vivement 
ressentie  dans  le  cœur  de  l'Allema- 
gne, où  l'Empereur  tendait  sans  cesse 
a  restreindre  les  privilèges  du  corps 
germanique,  où  les  haines  religieu- 
ses ,  loin  d'être  apaisées  par  une  auto- 
rité conciliante  et  paternelle,  s'étaient 
encore  envenimées,  où  les  protestants 
réclamaient  contre  la  spoliation  d'un 
grand  nombrede  biens  ecclésiastiques, 
dont  ils  avaient  le  droit  de  jouir  en 
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vertu  de*  traités  de  religion.  Ce  parti 
avait  reconnu  l'obligation  de  résister 
à  de  tels  empiétements  :  il  roulait 
recouvrer  ses  biens  et  ses  privilèges, 
et  il  avait  formé  ,  en  1603,  sous  te  ti- 
tre d'Union  évangélique ,  une  confé- 
dération qui  fut  confirmée  cinq  ans 
après  et  dont  l'électeur  palatin  de- 
vint le  chef.  La  plupart  des  princes 
protestants  adhérèrent  à  cette  asso- 
ciation, et  prirent  part  aux  levées 
d'hommes  et  de  subsides  qu'entraî- 
nait le  besoin  d'une  commune  dé- 
fense. Ces  mesures,  destinées  à 
donner  plus  de  poids  aux  réclama- 
tions des  confédérés ,  n'étalent  encore 
qu'une  simple  précaution  contre  les 
actes  du  pouvoir;  mais  en  annonçant 
le  projet  de  résister  à  l'oppression  , 
on  tenait  en  défiance  le  parti  con- 
traire; et  bientôt  il  se  forma  contre 
les  protestants  une  ligue  catholique, 
à  la  tête  de  laquelle  fut  placé  Maximi- 
lien  duc  de  Bavière  :  les  princes  de 
la  même  religion  y  furent  appelés  ; 
ils  y  prirent  leurs  rangs:  et  rAlle- 
magne  se  trouva  partagée  en  deux 
corporations  ennemies,  entre  lesquel- 
les les  hostilités  paraissaient  immi- 
nentes. 

Les  querelles  de  religion  auxquelles 
la  Bohême  avait  été  livrée  s'y  renou- 
velèrent en  1617,  avec  une  extrême 
violence,  et  entraînèrent  une  guerre 
de  trente  ans,  dont  le  principal  théâ- 
tre changea  plusieurs  fois  :  d'illustres 
guerriers  furent  tour  à  tour  amenés 
sur  la  scène;  ce  fléau  les  dévora  pres- 
que tous  :  il  semblait  que  l'édifice  des 
libertés  germaniques  ne  pût  être  élevé 
que  sur  des  ruines. 

L'empereur  Mathias,  qui  n'avait  pas 
d'enfants,  venait  d'adopter  l'archiduc 
Ferdinand,  petit-fils  de  l'empereur  de 
ce  nom;  et  ce  prince,  que  les  états  de 
Bohême  avaient  reconnu  pour  roi, 
et  qui  avait  été  couronné  le  17  juin 
1617,  s'était  engagé  à  maintenir  les 
privilèges  du  royaume  et  le  libre  exer- 
cice de  la  religion  protestante  ;  mais 
plusieurs  atteintes  portées  aux  droits 
des  habitants  excitèrent  bientôt  leurs 
plaintes,  qui  furent  encore  aigries  par 
le  comte  de  Thurm,  homme  violent, 


ambitieux,  Jouissant  d'un  grand  em- 
pire sur  l'esprit  de  la  multitude.  Il  était 
devenu  le  principal  personnage  du 
royaume:  et,  comme  il  avait  reçu  le 
titre  de  défenseur  des  protestants,  il 
s'en  autorisa  pour  convoquer  les  états 
de  Bohême  sans  l'aveu  de  l'empereur 
Mathias,  et  pour  exeiter  une  insurrec- 
tion contre  le  conseil  d'État,  auquel 
était  remise  l'autorité  du  roi  Ferdinand 
pendant  son  absence.  De  nombreux 
mécontents,  à  la  tête  desquels  s'étaient 
placés  le  comte  de  Thurm  et  plusieurs 
membres  des  états,  se  portèrent  en 
tumulte  au  château  de  Prague  où  le 
conseil  était  réuni.  Leurs  bruyantes 
réclamations  et  la  hauteur  des  répon- 
ses qu'on  leur  fit  engagèrent  bientôt 
une  querelle  plus  violente:  les  séditieux 
étaient  encouragés  par  les  cris  de  la 
populace,  et  ils  jetèrent  par  les  fenê- 
tres deux  membres  du  conseil  et  Fa- 
briciusqui  en  était  secrétaire.  Publiant 
ensuite  un  manifeste ,  pour  justifier 
la  mesure  qu'ils  avaient  prise,  ils 
soutinrent  qu'ils  avaient  eu  le  droit 
de  se  rendre  justice  eux-mêmes  :  ils 
cherchèrent  d'anciens  exemples  pour 
établir  la  légalité  de  leur  conduite, 
et  prétendirent  s'être  conformés  aux 
bons  et  louables  usages  de  leurs  pè- 
res. L'apologie  d'une  sentence  et  d'une 
exécution  si  expéditive  et  si  cruelle 
nous  montre  quelle  était  la  barbarie 
des  mœurs  de  cette  époque.  Un  inci- 
dent imprévu  sauva  les  trois  proscrits  : 
l'eau  ou  la  vase  du  fossé  qui  les  reçut 
dans  leur  chute  en  affaiblit  la  violen- 
ce, et  les  préserva  d'une  mort  qui 
semblait  inévitable.  Tels  étaient  chez 
ces  magistrats  les  règles  de  l'étiquette 
et  rattachement  à  ses  formules,  que 
Fabricius  qui  fût  précipité  le  dernier 
s'excusa  près  du  conseiller  Sbalata  4e 
la  liberté  qu'il  avait  prise  de  tomber 
sur  lui. 

Les  armements  qui  suivirent  ee  pre- 
mier acte  de  révolte  faisaient  prévoir 
d'autres  hostilités.  L'empereur  Ma- 
thias essaya  vainement  de  les  détour- 
ner par  de  nouvelles  promesses  :  il 
avait  perdu  la  confiance  des  protes- 
tants, et  l'inquiétude  qu'ils  causèrent 
à  ce  prince  abreuva  d'amertume  m 
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tentai  Jours.  Il  mourut  I*  20  mars 

1619,  al  l'élection  de  Ferdinand  II, 
son  successeur,  eut  lieu  le  28  août  sui- 
vant ,  après  un  interrègne  qui  favo- 
risa les  progrès  de  l'anarchie. 

Le  nouvel  empereur  chercha  par 
plusieurs  concessions  à  recouvrer  son 
autorité  et  à  rétablir  le  calme  en 
Bohême.  Il  y  avait  perdu  une  cou- 
ronne, et  les  états  avalent  proclamé  sa 
déchéance,  au  moment  même  où  il 
obtenait  la  dignité  impériale.  Ce 
prince  fut  attaqué  par  les  insurgés 
jusqu'aux  portes  de  sa  capitale.  La 
guerre  dirigée  contre  lui  s'était  ra- 
pidement étendue  en  Silésie  et  en  Mo- 
ravie :  les  mécontents  avaient  pour 
auxiliaire  Bethlem  Gabor,  prince  de 
Transylvanie,  qui  fit  une  invasion  en 
Hongrie ,  s'avança  jusqu'à  Presbourg, 
et  y  nit  proclame  roi  par  un  nombreux 
parti  soulevé  contre  l'empereur  Fer- 
dinand. Les  Bohèmes,  qui  s'étaient 
eux-mêmes  soustraits  à  son  autorité, 
avaient  besoin  d'un  nouveau  chef: 
le  comte  de  Thurro  n'osait  prétendre 
à  cette  haute  dignité,  quoiqu'il  eût 
perdu  l'habitude  d'obéir;  et  cette 
couronne,  donnée  et  êtéetour  à  tour 
par  les  mêmes  états ,  fut  offerte  à 
Frédéric ,  électeur  palatin ,  gendre  du 
roi  d'Angleterre  Jacques  I*r.  C'était 
un  dangereux  présent  ;  et  le  roi  Jac- 

Ses  et  Maurice,  stathouder  de  Bol- 
ide, invitèrent  l'électeur  à  ne  pas 
l'accepter;  mais  l'ambitieux  Frédéric 
n'écouta  pas  leurs  prudents  avis.  Il  se 
rendit  à  Prague,  tut  couronné  roi  le 
25  octobre;  et,  profitant  de  la  faveur 
populaire  qui  accueillit  son  avène- 
ment, il  leva  promptement  en  Bohême 
une  armée  de  trente  mille  hommes. 
Ils  étaient  commandés  par  le  mar- 

rve  de  Bade-Durlach,  et  ils  tinrent 
campagne  jusqu'au  S  novembre 

1620,  époque  désastreuse  où  ils  per- 
dirent la  bataille  de  Prague. 

Toute  la  Bohême  fut  bientôt  sou- 
mise par  les  armes  de  l'Empereur  :  ce 
monarque  fit  faire  le  procès  aux  arti- 
sans de  la  révolte  :  la  plupart  des 
chefs  périrent  sur  l'écnafaud,  et 
Ferdinand  commua  en  prison  perpé- 
tuelle la   peine  capitale  à  laquelle 
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d'autres  étaient  condamnés.  Déjà 
l'électeur  palatin  avait  été  mis  an 
ban  de  l'Empire  :  Ferdinand  désirait 
transmettre  cet  électorat  à  Maximi- 
lien  duc  de  Bavière;  il  le  lui  conféra, 
en  1622,  dans  la  diète  de  Batisbonne; 
et  ce  prince  fut  mis  en  possession 
d'une  grande  partie  du  Palatinat, 
malgré  les  protestations  de  l'électeur 
de  Saxe,  de  celui  de  Brandebourg,  et 
de  plusieurs  autres  membres  du  corps 
germanique. 

Une  décision  si  arbitraire,  si  ab- 
solue, était  regardée  par  les  mécon- 
tents comme  une  flagrante  violation 
des  lois  et  des  constitutions  de  FEm- 

Ïtire.  Les  états  de  la  basse  Saxe,  où 
es  principales  villes  anséatiques 
étaient  situées ,  songèrent  à  se  pré- 
munir contre  d'autres  infractions  :  ils 
tinrent  à  Lunebourg  une  session ,  où 
se  trouvèrent  les  ambassadeurs  du 
roi  de  Danemark ,  l'électeur  de  Bran- 
debourg ,  les  ducs  de  Brunswick ,  de 
Meckleinbourg ,  de  Holstein ,  les  dé- 
putés des  villes  anséatiques.  On  y 
forma  une  association  pour  la  défense 
de  la  basse  Saxe,  et  Ton  choisit  pour 
ehef  de  l'armée  le  duc  de  Brunswick, 
eoadjuteur  de  Halberstadt. 

Les  hostilités  n'éclataient  encore 
qu'entre  différents  États  d'Allemagne; 
mais  on  prévoyait  que  d'autres  gou- 
vernements prendraient  bientôt  part  à 
oc  démêlé  :  les  uns  y  étaient  attires  par 
leurs  alliances  de  famille  avec  les 
princes  belligérants;  d'autres  par  la 
conformité  des  opinions  religieuses 
qu'ils  étaient  disposés  à  soutenir;  plu- 
sieurs par  le  désir  d'empêcher  l'agran- 
dissement de  la  maison  d'Autriche, 
et  de  lui  opposer,  dans  le  sein  même 
de  l'Empire,  un  contre- poids  habi- 
tuel. Cependant  on  n'en  venait  pas 
encore  a  une  rupture  ;  on  se  bornait 
à  envoyer  à  ses  partisans  quelques 
subsides ,  è  leur  permettre  des  levées 
d'hommes  sur  son  territoire,  à  tenter 
des  négociations  pour  rapprocher  les 
belligérants,  ou  pour  prolonger  leurs 
dissensions ,  si  l'on  espérait  en  recueil- 
lir quelques  fruits. 

Avant  que  la  confédération  formée 
en  Allemagne  contre  l'Empereur  trou- 
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vât  des  alliés  en  Suède ,  en  France  et 
dans  d'autres  pays ,  son  principal 
appui  fut  le  comte  Ernest  de  Mansfeld, 
qui  mit  à  son  service  les  troupes  qu'il 
avait  levées  lui-même.  Plusieurs  fois 
il  fit  triompher  la  cause  qu'il  défen- 
dait :  quelques  revers  firent  éclater 
sa  constance,  son  génie  militaire ,  la 
fécondité  de  ses  ressources;  mais  il 
trouva  dans  le  comte  de  Tilly  un  re- 
doutable adversaire ,  auquel  l'Empe- 
reur dut  ses  premières  victoires,  et 
qui  acheva  promptement  la  ruine  de 
rélecteur  palatin,  pour  les  intérêts 
duquel  les  mécontents  avaient  pris  les 
armes. 

La  défaite  de  oe  prince,  qui  ne  cher- 
cha plus  qu'une  obscure  retraite, 
n'amena  cependant  pas  un  rapproche- 
ment entre  les  partis.  Quelques  États 
de  l'Empire,  et  surtout  ceux  de  Punion 
évangélique,  voyaient  leur  indépen- 
dance menacée  par  la  prépondérance 
de  la  maison  d'Autriche  :  ils  cherchè- 
rent un  nouveau  chef  qui  partageât 
leur  ressentiment  et  se  montrât  dévoué 
à  leur  cause  ;  et  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
Christiern  IV,  roi  de  Danemark.  Ce 
monarque  s'unit  à  leurs  intérêts,  dans 
une  assemblée  convoquée  en  1625  à 
Sé^eberg ,  ville  du  Holstein  :  il  comp- 
tait sur  les  subsides  de  l'Angleterre , 
de  la  Hollande  et  de  la  France  :  des 
troupes  furent  levées  sur  leurs  terri- 
toires ;  et  celles  du  comte  de  Mansfeld , 
commandées  par  lui-même,  balancèrent 
plus  d'une  fois  les  succès  et  la  fortune 
des  armées  de  l'Empereur.  On  remar- 
quait dans  les  rangs  des  confédérés 
le  duc  de  Meklembourg,  celui  Bruns- 
wick ,  l'administrateur  de  Brande- 
bourg ,  et  les  villes  impériales  de  la 
basse  Saxe,  empressées  de  fournir  leurs 
contingents  pour  l'armée  du  cercle  où 
elles  se  trouvaient  situées. 

De  nouveaux  guerriers  s'illustrè- 
rent dans  cette  lutte  mémorable  ;  et 
un  homme ,  dont  la  réputation  s'était 
rapidement  accrue,  le  baron  de  Wals- 
tein  dut  à  ses  premiers  exploits  la  fa- 
veur de  l'empereur  Ferdinand  II ,  le 
titre  de  duc  de  Friedland ,  celui  de 
prince  de  l'Empire ,  et  le  commande- 
ment général  des  armées. 


Les  opérations  de  la  campagne  de 
1626  commencèrent  près  du  Wéser, 
et  les  Impériaux  sous  les  ordres  du 
comte  de  Tillv  obtinrent  contre  Mans- 
feld de  premiers  avantages ,  à  la  suite 
desquels  ils  s'emparèrent  de  Hameln , 
de  Minden ,  de  quelques  autres  villes 
de  la  confédération;  la  guerre  fut 
ensuite  portée  sur  les  rives  de  l'Elbe , 
où  ils  étaient  maîtres  du  pont  de  Des- 
sau.  Mansfeld  essaya  de  les  déloger 
de  cette  position ,  afin  d'établir  une 
libre  communication  entre  les  deux 
rives;  mais,  quoiqu'il  eût  cherché  à 
dérober  sa  marche  à  l'ennemi,  il  fut 
surpris  dans  son  camp  par  l'activité 
et  la  vigilance  de  Walstein  :  ses  tentes, 
ses  bagages  furent  incendiés  ;  et  se 
voyant  réduit  à  gagner  la  rase  campa- 
gne ,  il  y  fut  attaque  par  Walstein ,  qui 
tailla  en  pièces  son  infanterie ,  et  pour- 
suivit les  fugitifs  jusqu'à  Zerbst,  où 
il  en  fit  un  nouveau  carnage. 

Mansfeld  se  retira  dans  la  Marche 
de  Brandebourg  ;  il  n'était  point  dé- 
couragé par  sa  défaite;  et  sa  cavalerie, 
qu'il  avait  sauvée,  devint  le  noyau  d'une 
nouvelle  armée,  à  laquelle  se  réuni- 
rent les  renforts  du  Danemark,  du 
Mecklembourg  et  des  villes  anséati- 
ques.  On  le  vit  bientôt  rentrer  en 
campagne,  gagner  laSilésie,  la  Mora- 
vie, et  s'avancer  en  toute  hâte  vers  la 
Hongrie ,  avec  un  corps  de  troupes , 
qui  s'éleva  rapidement  jusqu'à  vingt- 
cinq  mille  hommes.  Son  but  était  de 
se  rallier  à  Bethlem  Gabor ,  qui  avait 
fait  une  nouvelle  invasion  dans  les 
plaines  de  Hongrie  situées  sur  la  rive 
gauche  du  Waag  ;  et  il  voulut  se  con- 
certer avec  lui ,  ainsi  qu'avec  les  pa- 
chas de  Bude  et  de  Bosnie ,  pour  porter 
en  Autriche  ses  opérations  ultérieures  ; 
mais  les  fatigues  de  cette  campagne 
hâtèrent  les  progrès  d'une  phthisie  qui 
consumait  ses  forces.  Il  laissa  au  prince 
de  Transylvanie  les  troupes  qui  lui 
restaient,  et  sentant  approcher  sa 
fin ,  il  désira  se  faire  transporter  à 
Venise.  Mansfeld  mourut  en  Bosnie , 
dans  les  bras  de  quelques  officiers  qui 
l'accompagnaient;  et  son  corps  tut 
inhumé  à  Spalatro ,  où  la  république 
de  Venise  lui  fit  faire  d'honorables 
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obsèques.  Ce  guerrier  avait  été  cons- 
tamment poursuivi  par  les  Impériaux , 
dans  sa  marche  rapide  à  travers  la 
SUésie,la  Moravie,  la  haute  Hongrie; 
et  Walstein,  quoique  supérieur  en 
forces,  n'avait  pu  l'entamer  dans  cette 
marche  longue  et  difficile.  La  mort 
de  Mansfeld  priva  les  confédérés  de 
leur  plus  habile  général;  et  Tilly  et 
Walstein  obtinrent  ensuite  de  plus 
faciles  avantages  contre  l'armée  dont 
le  roi  de  Danemark  avait  gardé  le 
commandement. 

Ce  monarque  avait  divisé  ses  trou- 
pes en  plusieurs  corps ,  afin  de  ne  pas 
exposer  aux  chances  d'une  bataille 
rangée  toutes  les  nouvelles  levées  qu'il 
voulait  avoir  le  temps  d'aguerrir; 
mais  en  évitant  d'agir  avec  ses  forces 
réunies ,  il  éprouva  successivement  et 
sur  différents  points  plusieurs  échecs 
qui  affaiblirent  ses  ressources.  Bien- 
tôt il  fut  réduit  à  se  défendre  de 
poste  en  poste  le  long  des  rives  de 
l'Elbe ,  et  à  se  replier  enfin  sur  le 
Holstein,  le  Sleswick  et  le  Jutland,  où 
il  fut  vivement  poursuivi  parles  Im- 
périaux que  commandait  Je  comte  de 
Tilly.  Les  alliés  de  Christiern  com- 
mencèrent à  se  détacher  de  lui  :  dé- 
couragés par  le  malheur  de  leurs  ar- 
mes, ils  cherchaient  à  se  réconcilier 
avec  l'Empereur ,  et  à  sauver  du  moins 
une  partie  de  leurs  possessions  et  de 
leurs  droits  comme  membres  du 
corps  germanique.  Déjà  on  avait  dis- 
posé du  Mecklembourg,  dont  le  duc 
avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire  ;  et 
Ferdinand  II  en  avait  donné  l'inves- 
titure à  Walstein,  en  récompense  de 
ses  services.  Walstein  et  Tilly  pour- 
suivaient leurs  avantages  ;  et  quoique 
le  roi  de  Danemark  continuât  de 
soutenir  contre  eux  une  lutte  inégale , 
sa  position ,  qui  empirait  de  jour  en 
jour,  lui  fit  enfin  désirer  la  paix.  Ce 
▼œu  était  également  celui  de  Ham- 
bourg ,  de  Brème ,  de  Lubeck ,  et  des 
autres  villes  anséatiques,  dont  le 
commerce  était  appauvri  par  les  rava- 
ges de  la  guerre  :  elles  ne  voulurent 
plusconcourir  à  ses  opérations,  cher- 
chèrent à  recouvrer  la  neutralité ,  et 
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envoyèrent,  pour  l'obtenir,  une  ambas- 
sade à  la  cour  de  Vienne. 

Une  diète  anséatique,  convoquée  à 
Lubeck  en  1628 ,  avait  alors  à  délibé- 
rer sur  les  plus  importants  intérêts  de 
la  confédération.  Son  commerce  du 
Nord  allait  être  menacé  par  la  con- 
currence d'une  compagnie  qui  avait 
obtenu  de  l'Empereur  le  privilège  de 
l'exploiter,  et  la  maison  d'Autriche 
désirait  que  les  villes  anséatiques  fa- 
vorisassent les  intérêts  de  cette  cor- 
poration :  mais  c'était  leur  demander 
le  sacrifice  de  leurs  principales  ressour- 
ces. Pendant  longtemps  les  Anséates 
avaient  été  exclusivement  en  posses- 
sion du  commerce  du  Nord ,  et  parti- 
culièrement de  celui  de  la  Baltique  : 
d'autres  pavillons,  ceux  d'Angleterre 
et  de  Hollande ,  avaient  ensuite  paru 
dans  cette  mer  intérieure  et  avaient 
partagé  les  bénéfices  de  sa  navigation. 
Si  l'Espagne  et  l'Autriche,  ces  deux 
grandes  branches  d'une  même  famille, 
allaient  être  encore  admises  à  en 
jouir,  ne  consommeraient-elles  pas  la 
ruine  des  villes  anséatiques,  déjà  si  ré- 
duites en  nombre  et  en  puissance?  L'Es* 
pagne ,  maîtresse  des  richesses  du  nou- 
veau monde,  pourrait  les  importer  dans 
la  Baltique  sur  ses  propres  navires ,  et 
l'Autriche  y  ferait  arriver  les  marchan- 
dises de  1  intérieur  de  l'Allemagne, 
par  le  cours  des  grands  fleuves  qui 
traversent  cette  vaste  contrée.  Les 
mêmes  ports  recevraient  ainsi ,  soit 
parterre  soit  par  mer,  les  objets  d'é- 
change que  la  nouvelle  compagnie  au- 
trichienne voudrait  y  introduire,  et  les 
Anséates  cesseraient  d'être  les  facteurs 
et  les  intermédiaires  d'un  commerce 
de  commission  qui  les  avait  longtemps 
enrichis. 

L'intention  de  la  maison  d'Autri- 
che était  de  ruiner  les  finances  du 
Danemark ,  en  le  forçant  à  supprimer 
ou  à  réduire  les  droits  du  Sund ,  et 
Ton  voulait  aussi  supplanter  dans  la 
Baltique  les  Anglais  et  les  Hollandais. 
L'Empereur  et  le  roi  d'Espagne  avaient 
envoyé  des  négociateurs  a  Lubeck, 
pour  inviter  la  régence  anséatique  à 
s'associer  à  leur  entreprise  et  pour 
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lui  offrir  l'avantage  de  participer  au 
commerce  qui  allait  être  remis  à  la 
nouvelle  compagnie  :  ces  deux  cours 
espéraient,  en  associant  les  Anséates 
au  même  privilège,  les  intéresser  au 
succès  de  ce  projet,  etles  détacher  en- 
tièrement de  l'union  évangélique ,  à  la- 
quelle ils  tenaient  encore  par  des  liens 
politiques  et  religieux,  quoiqu'ils  dési- 
rassent être  neutres.  Mais  la  diète  de 
Lubeck ,  ayant  à  délibérer  sur  des  pro- 
positions si  graves ,  déclara  qu'elle  ne 
pouvait  pas  y  accéder.  Quel  que  fût 
son  intérêt  à  s'affranchir  d'un  péage 
onéreux,  elle  ne  voulait  pas,  pour 
obtenir  la  suppression  des  droits  du 
Sund ,  entrer  eu  guerre  avec  le  Da- 
nemark, dont  elle  avait  été  l'alliée; 
elle  craignait  d'ailleurs  la  rivalité  d'une 
nouvelle  compagnie  qui,  ayant  à 
compter  sur  la  protection  de  deux 
grandes  puissances,  deviendrait  de 
jour  en  jour  plus  entreprenante  et 
plus  ambitieuse. 

Un  concours  de  circonstances  fa- 
vorables semblait  néanmoins  faciliter 
les  plans  de  la  maison  d'Autriche.  Le 
nouveau  duc  de  Mecklembourg, 
Walstein,  devenu  général  en  chef  des 
armées  de  l'Empereur,  avait  aussi  été 
nommé  grand  amiral  de  la  mer  Balti- 
que ;  il  devait  attaquer  la  Poméranie, 
afin  que  l'Empire  eût  de  nouveaux 
ports  sur  ce  littoral  ;  et  l'on  projetait 
d'assembler  à  Stralsund,  dont  on 
espérait  s'emparer  aisément,  une 
flotte  assez  considérable  pour  domi- 
ner dans  la  Baltique ,  attaquer  le  Da- 
nemark et  s'emparer  des  forteresses 
qui  gardent  le  passage  du  Sund.  Une 
seconde  flotte,  dont  l'Espagne  aurait 
équipé  une  partie,  devait  croiser 
dans  la  mer  du  Nord ,  et  chercher  à 
ruiner  la  marine  marchande  des  Pro- 
vinces-Unies. 

C'était  à  l'aide  de  ces  forces  com- 
binées que  la  maison  d'Autriche  se 
Soposait  d'envahir  le  commerce  de  la 
tttique  ;  et  pour  agir  plus  librement 
contre  le  Danemark ,  elle  cherchait  à 
se  préserver  d'une  attaque  de  la 
Suède,  en  occupant  Gustave- Adolphe 
tur  les  frontières  de  la  Livonie ,  dont 


la  possession  lui  était  disputée  par  le 
roi  de  Pologne  Sigiamond  III ,  et  en 
donnant  des  secours  à  ce  dernier  prince)* 
La  Ligue  Anséatique,  en  refusant 
de  concourir  à  des  actes  hostiles,  soit 
contre  le  Danemark,  soit  contre  la 
Suède,  conservait  par  cet  acte  de 

Srudence  les  privilèges  commerciaux 
ont  elle  jouissait  en  vertu  de  ses 
traités  avec  Tune  et  l'autre  puissance  : 
elle  craignait  d'ébranler  par  de  nou- 
velles commotions  l'ancien  système 
de  sa  confédération  politique,  et  cher- 
chait du  moins  à  ne  pas  provoquer  les 
périls  dont  elle  était  menacée.  Ce  fut 
un  moment  d'orage;  il  passa;  et 
l'Autriche,  moins  occupée  de  l'agran- 
dissement de  son  commerce  que  du  soin 
de  poursuivre  ses  opérations  militaires 
contre  uu  ennemi  obstiné  dans  sa 
résistance ,  remit  à  d'autres  temps  un 
projet  qui  entraînait  alors  trop  de  diffi- 
cultés. Son  intention  était  de  ménager 
les  villes  anséatiques  si  la  guerre 
venait  à  se  prolonger  ;  et  quoique  là 
fortune  des  armes  lui  eût  été  habituel- 
lement favorable,  ses  troupes  avaient 
tant  souffert,  par  les  pertes  que 
coûte  la  victoire  elle-même,  et  par  les 
fatigues,  la  désertion,  les  maladies . 
qu'elle  désirait  terminer  la  guerre,  et 
obtenir  par  des  traités  la  confirmation 
de  ses  avantages.  Le  roi  de  Danemark 
était  toujours  a  la  tête  de  ses  ennemis  • 
et  c'était  d'abord  avec  lui  qu'il  fallait 
se  réconcilier;  mais  les  exigences 
de  l'Empereur  étaient  devenues  telles, 
que  Christiern  IV  aimait  mieux  lui 
disputer  pied  à  pied  ses  dernières  pos- 
sessions sur  le  continent  que  de  con- 
descendre par  un  traité  aux  nombreux 
sacrifices  qui  lui  étaient  demandés. 
Cependant,  malgré  l'irritation  que 
l'on  remarquait  départ  et  d'autre» 
des  conférences  avaient  été  ouvertes 
à  Lubeck  pour  la  négociation  de  là 
paix  entre  le  roi  de  Danemark  et 
Ferdinand  II;  et  quoique  les  premières 
conditions  proposées  par  l'Empereur 
eussent  été  rejetées,  les  discussions  se 
prolongeaient;  elles  devenaient  moins 
vives,  et  l'on  tendait  à  se  rapprocher 
par  de  moyens  termes.  Une  réoond* 
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liation  fui  préparée  par  Waistein. 
qui  cherchait,  depuis  qu'il  avait  été 
mis  en  possession  du  duché  de  Meo 
klcmbourg,  à  établir  entre  lui  et  le  roi 
de  Danemark  des  relations  d'amitié. 
Son  intervention  et  son  influence  dé- 
terminèrent l'Empereur  à  se  relâcher 
de  la  plupart  des  prétentions  qu'il  avait 
mises  en  avant.  Le  Danemark  obtint 
la  restitution  des  villes  qui  lui  avaient 
été  enlevées:  l'Empereur  cessa  d'exi- 
ger de  lui  le  remboursement  des  frais 
de  la  guerre ,  et  les  ducs  de  Holstein  et 
deSleswick  furent  remis  en  possession 
de  leurs  États.  Le  premier  de  ces  deux 
pays  était  un  fief  de  l'Empire;  le  se- 
cond ne  l'était  pas  et  il  ne  dépendait 
que  de  la  couronne  de  Danemark. 

Lorsque  la  paix  eut  été  rétablie 
entre  Y Empereur  et  Christiern  IV, 
ce  dernier  prince  fît  réparer  et  agrandir 
Glockstadt,  ville  du  Holstein  située 
sur  le  rivage  de  l'Elbe.  Cette  place 
avait  été  ruinée  pendant  le  siège 
qu'elle  soutint  contre  les  Impériaux; 
et  l'on  s'efforça  d'y  attirer  de  nou- 
veaux habitants,  par  des  concessions  de 
terres  et  des  privilèges  de  commerce. 
Christiern  voulut  y  établir  un  droit 
de  péage  sur  tous  les  vaisseaux  qui 
remontaient  l'Elbe;  mais  les  Hambour- 
peois  se  plaignirent  vivement  d'une 
innovation  si  nuisible  à  leur  naviga- 
tion et  à  leur  commerce;  et, comme  il 
n'eut  aucun  égard  à  leurs  réclama- 
tions, ils  résolurent  de  recourir  à  la 
force:  ils  armèrent  quelques  navires, 
ayant  à  bord  quinze  cents  nommes,  et 
attaquèrent  dans  le  port  même  de 
Giuckstadt  les  vaisseaux  danois 
ebargés  de  la  perception  de  ee  péage. 

Des  représailles  succédèrent  aux 
es  hostilités,  et  la  médiation 
villes  de  Lubeek  et  de  Brème  ne 
pot  prévenir  une  rupture.  Les  esca- 
dres danoises  et  hambourgeoises  se 
rencontrèrent,  le  12  septembre  1680, 
près  de  Ritsbuttel,etilyeutentreelles 
un  premier  combat ,  que  suivirent  quel- 
ques autres  engagements  peu  décisifs. 
Les  attaques  se  renouvelaient  ;  il  fallut 
pour  les  suspendre  l'intervention  de 
l'Empereur  ;  et  enfin  les  démarches  du 
gouvernement  hollandais  amenèrent 


<un  rapprochement.  Hambourgrestitu* 
'au  Danemark  les  navires  enlevés,  lui 
remit  une  indemnité  de  cent  mille  rix- 
dalers,  conserva  sur  l'Elbe  la  liberté 
de  sa  navigation,  et  la  recouvra  égale* 
ment  dans  la  mer  du  Nord  et  dans  U 
Baltique. 

*  Le  traité  de  Lubeek,  qui  avait  ré* 
concilié ,  en  1629 ,  le  roi  de  Danemark 
avec  l'Empereur,  pouvait  être  regardé 
comme  un  acheminement  à  la  paix  gé- 
nérale; les  esprits  y  semblaient  prépa- 
rés ;  et  la  diète  germanique  que  l'Em- 
pereur convoqua,  Tannée  suivante, 
a  Batisbonne,  dans  l'espérance  d'y 
faire  élire  roi  des  Romains  son  fils 
l'archiduc  Ferdinand,  fit  ses  efforts 
pour  obtenir  un  désarmement  de 
part  et  d'autre ,  et  pour  ramener  au 

fied  de  paix  l'effectif  des  troupe*  de 
Empereur  et  de  l'Empire.  C'était 
ôter  aux  belligérants  de  fréquentes 
occasions  de  se  nuire,  et  rendre  aux 
habitants  une  sécurité  dout  ils  étaient 
privés  depuis  longtemps. 

Si  nous  nousreportonsàcesépoquei, 
nous  remarquons  l'extrême  licence 
des  gens  de  guerre  auxquels  chaque 
parti  confiait  la  défense  de  ses  droits 
Cet  esprit  d'indiscipline  et  de  violence 
tenait  à  la  composition  même  des  ar- 
mées :  souvent  un  chef  enrôlait  sous 
sa  bannière  une  foule  d'aventuriers 
qui  i  à  son  exemple ,  offraient  et  en- 

gageaient  leurs  services.  Les  troupes 
e  Mansfeld  avaient  eu  ce  caractère  : 
une  partie  des  armées  conduites  par 
Tilly  et  par  Walstein  se  composaient 
de  levées  semblables  :  elles  dépendaient 
de  leurs  commandants ,  ne  reconnais- 
saient qu'eux ,  s'attachaient  à  leur  for- 
tune ,  et  embrassaient  ensuite  une  au- 
tre cause  quand  leurs  capitaines  avaient 
changé  de  parti.  Ces  marques  d'insta- 
bilité étaient  fréquentes  chez  des  hom- 
mes qui  appartenaient  à  différents 
pays ,  qui  n'avaient  qu'une  bannière 
pour  point  de  réunion ,  et  ne  voyaient 
la  patrie  que  dans  leur  camp. 

Les  services  propres  à  assurer  les 
subsistances  et  l'entretien  des  armées, 
n'étaient  pas  alors  établis  :  les  troupes 
vivaient  aux  dépens  des  populations; 
et  malheur  aux  contrées  où  elles  de* 
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vaient  séjourner  !  Le  droit  de  la  force 
y  dominait  tous  les  autres  :  le  besoin 
d'avoir  des  hommes  de  guerre  faisait 
tolérer  leurs  excès ,  et  la  plupart  des 
actes  de  violence  restaient  impunis. 
Ce  fléau  menaçait  également  les  pays 
amis  ou  ennemis  :  les  armées  se  por- 
taient sur  les  territoires  où  elles  pou- 
vaient vivre;  après  les  avoir  épuisés 
elles  changeaient  de  lieu;  comme  on 
voit  des  tribus  nomades  planter  mo- 
mentanément leurs  tentes  dans  les  plai- 
nes qui  leur  offrent  des  moissons  à  ré- 
colter et  des  pâturages.  La  guerre  dé- 
vorait promptement  des  ressources  mal 
administrées;  l'absence  des  règles  expo- 
sait aux  exactions  particulières;  et  des 
troupes  auxquelles  on  ne  faisait  au- 
cune distribution  de  vivres  étaient 
dans  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur 
entretien  :  souvent  elles  exigeaient  au 
delà  du  besoin;  elles  imputaient  au 
mauvais  vouloir  des  habitants  la  par- 
cimonie, l'insuffisance  de  leurs  four- 
nitures, et  cherchaient  à  leur  arracher 
de  nouveaux  sacrifices.  Quel  recours 
pouvait-on  exercer  contre  des  troupes 
cju'il  fallait  ménager  et  retenir  pour  un 
our  de  combat?  Avaient-elles  de  la  va- 
eur,on  les  dispensait  de  beaucoup 
d'autres  devoirs;  et,  si  elles  rançon- 
naient les  villes  que  leur  bras  pouvait 
seul  défendre  contre  l'ennemi,  on  était 
disposée  excuser  leur  licence..  L'in- 
discipline militaire  était  alors  si  habi- 
tuelle ,  que  Ton  s'accoutumait  à  la  re- 
garder comme  un  mal  inévitable.  Elle 
accroissait  la  misère  publique;  mais 
l'abondance  régnait  dans  les  camps  : 
elle  faisait  oublier  aux  soldats  leurs 
fatigues;  et  l'insouciance  du  péril, 
l'incertitude  du  lendemain  leur  fai- 
saient rechercher  toutes  les  jouissances 
du  moment. 

Les  mêmes  éléments,  la  même  for 
mation  de  troupes  se  faisaient  remar- 
quer dans  les  différentes  parties  de 
1 Europe.  Lorsque  Gustave-Adolphe 
était  en  guerre  avec  le  Danemark, 
il  avait  fait  lever  en  Ecosse  et  dans 
les  Pays-Bas  un  corps  de  trois  mille 
hommes;  et  s'il  congédia  en  1614  ces 
milices  étrangères,  il  en  fit  enrôler 
de  nouvelles  en  1629,  lorsqu'il  allait 
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porter  la  guerre  en  Allemagne ,  pour 
soutenir  les  droits  de  la  confédération 
germanique.  Les  unes  lui  furent  ame- 
nées de  Finlande  et  de  Livonie;  d'au- 
tres étaient  levées  en  Prusse.  Ce  prince 
prit  à  son  service  six  mille  Anglais  ou 
Ecossais ,  oui  débarquèrent  en  Pomé- 
ranie  sous  les  ordres  de  Jacob  Hamil- 
ton,  et  qui  furent  employés  sur  les  ri- 
ves de  l'Oder  et  en  Silésie. 

L'usage  où  l'on  était  d'acheter  les 
services  de  quelques  chefs  de  bandes 
nui  levaient  des  soldats  à  leurs  frais 
était  emprunté  des  guerres  d'Italie. 
Chacun  de  ces  hommes,  devenu  le 
champion  de  la  cause  qu'il  s'était  en- 
gagé a  servir,  s'était  fait-  un  exercice 
habituel  des  travaux  de  la  guerre, 
aimait  à  prodiguer  sa  vie,  n'attachait 
de  mérite  qu'à  la  bravoure ,  et  don- 
nait toujours  raison  à  la  force.  Il  y 
trouvait  encore  le  jugement  de  Dieu, 
tel  que  l'avaient  admis  ses  ancêtres  : 
il  y  voyait  un  principe  de  gloire ,  s'il 
avait  rame  élevée ,  et  un  moyen  de 
fortune,  s'il  ne  tenait  qu'à  dépouiller 
les  vaincus.  On  admirait  son  courage 
dans  les  assauts,  mais  on  plaignait 
les  victimes  de  ses  exactions.  Acheté 
pour  combattre,  pouvait-il  offrir  au 
pays  qu'il  avait  a  défendre  la  même 
garantie  que  l'homme  qui  aurait  pris 
les  armes  pour  sa  patrie  ? 

Ces  remarques  ne  s'appliquent  ce- 
pendant pas  aux  capitulations  réguliè- 
res qu'un  gouvernement  était  dans 
l'usage  de  conclure  avec  d'autres  na- 
tions, pour  leur  donner  habituellement 
place  dans  ses  armées.  Il  estdes  peuples 
éminemment  doués  d'esprit  militaire , 
auxquels  un  sol  ingrat  refuse  des 
moyens  de  subsistance.  La  stérilité  de 
leur  territoire  n'y  a  pas  toujours  nui 
à  la  fécondité  des  familles,  et  il  en 
sortait  autrefois  des  essaims  de  con- 

Suérants,  dont  les  émigrations  pério- 
iques  allaient  envahir  et  coloniser 
d'autres  contrées.  Des  mœurs  diffé- 
rentes prévalurent  ensuite,  et  le 
service  étranger  vint  offrir  à  ces  mâles 
courages  une  noble  perspective  de 
périls  et  de  renommée  :  leurs  gouver- 
nements eux-mêmes  contractèrent 
pour  eux  des  conventions  militaires, 
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et  le  pays  qu'ils  s'accoutumaient  à 
servir  devenait  pour  eux  une  patrie 
adopti  ve.  Us  y  consumaient  leurs  jours, 
ils  y  jouissaient  des  honneurs,  des 
récompenses  accordées  aux  autres 
corps  de  l'armée;  et  l'État,  qu'ils  ser- 
vaient avec  fidélité,  les  assimilait  à  ses 
enfants.  Mais  on  ne  pouvait  pas  atten- 
dre le  même  dévouement  d'un  rassem- 
blement d'hommes  levés  à  la  hâte, 
appartenant  à  plusieurs  pays  et  qu'une 
circonstance  fortuite  reunissait  mo- 
mentanément. 

Il  résultait  aussi  de  leur  manque 
d'approvisionnements  plus  de  difficul- 
tés dans  la  conduite  de  leurs  opérations 
militaires.  L'obligation  de  choisir  les 
lieux  où  l'armée  pouvait  vivre  faisait 
souvent  manquer  l'occasion  de  porter 
des  coups  décisifs;  et  l'on  pouvait 
voir  déjouer  les  plus  habiles  combi- 
naisons de  la  stratégie ,  lorsque  l'é- 
puisement d'un  pays  forçait  à  l'aban- 
donner, avant  qu'on  eût  pu  attaquer 
l'ennemi  avec  avantage.  Cet  embarras 
de  subsistances  prolongeait  la  durée  de 
la  guerre.  Les  capitaines  avaient  soin 
de  ménageries  hommes  qu'ils  avaient 
fournis  ;  ils  voulaient  mettre  à  leur 
portée  les  ressources  et  les  facilités 
de  la  vie,  et  ils  étaient  d'ailleurs  intéres- 
sés à  rendre  leurs  services  longtemps 
nécessaires. 

Aussi  l'on  voyait  rarement  réunir 
ces  grands  corps  d'armée  dont  le  choc 
peut  décider  en  un  seul  jour  du  sort 
de  tonte  une  campagne  et  hâter  la  fin 
des  hostilités.  L'Allemagne  fut  ravagée 
par  des  troupes  souvent  dispersées , 
qui  ne  faisaient  qu'y  répandre  eu  détail 
tous  les  malheurs  de  la  guerre ,  sans 
avancer  le  moment  d'y  mettre  un 
terme.  Chaque  année  empirait  la  si- 
tuation de  ces  belles  contrées ,  et  leur 
enlevait  une  partie  de  leurs  ressources , 
jusqu'au  moment  où  l'extrême  lassi- 
tude de  tous  les  partis  ferait  sentir  la 
nécessité  de  la  paix. 

Les  charges  imposées  aux  habi- 
tants par  des  chefs  qui  ne  recevaient 
du  trésor  public  aucun  secours ,  fai- 
saient souvent  haïr  leur  autorité ,  et 
craindre  la  protection  de  leurs  armes. 
Les  peuples  étaient  plus  épuisés  par 
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leurs  demandée  arbitraires  qu'ils  ne 
l'auraient  été  par  des  prestations 
légales  et  proportionnelles  ;  et  l'ani- 
mad  version  publique  se  dirigea  spécia- 
lement contre  Walstein,  qui  com- 
mandait alors  toutes  les  forces  de 
l'Empire,  et  tenait  sur  pied  deux 
cent  mille  hommes  dont  il  dirigeait 
tous  les  mouvements.  La  diète  de 
Aatisbonne  sollicita  avec  instance  sa 
déposition,  Je  licenciement  d'une 
grande  partie  de  l'armée,  et  sa  réduc- 
tion à  un  corps  de  quarante  mille 
hommes  :  ce  nombre  paraissait  suffire 
à  l'état  de  paix ,  et  l'Empereur  con- 
sentit à  sacrifier  un  général  dont  il 
croyait  alors  l'ambition  plus  dange- 
reuse et  les  services  moins  nécessaires. 
Un  des  principaux  motifs  de  la 
haine  des  protestants  contre  Walstein 
était  la  rigueur  avec  laquelle  il  avait 
fait  exécuter  un  édit  de  l'Empereur 
qui  ordonnait  la  restitution  de  tous 
les  biens  enlevés  au  clergé  catholique 
depuis  la  transaction  de  Passau ,  con- 
clue en  1552.  Trop  d'intérêts  indivi- 
duels se  trouvaient  froissés  par  cet 
édit ,  pour  qu'il  n'excitât  pas  un  mé- 
contentement général.  On  remarquait 
d'ailleurs  les  nombreux  empiétements 
de  Ferdinand  II  sur  les  droits  du 
corps  germanique;  cet  empereur 
cherchait,  comme  son  devancier,  à 
rendre  héréditaire  dans  sa  famille  la 
dignité  impériale  ;  et  les  électeurs , 
qui  pouvaient  avoir  des  prétentions 
semblables,  tenaient  aussi  à  la  con- 
servation de  leurs  privilèges.  Dans  ce 
moment  d'inquiétude  et  d'irritation , 
ils  obtinrent  inopinément  l'assistance 
de  Gustave-Adolphe  qui  avait  contre 
la  maison  d'Autriche  de  nombreux 
griefs.  Ce  monarque  se  plaignait  des 
secours  qu'elle  avait  donnésaux  Polo- 
nais avec  lesquels  il  était  en  guerre, 
de  la  défense  qu'elle  avait  faite  de 
lever  des  soldats  en  Allemagne  pour 
le  service  de  la  Suède,  de  l'usurpation 
du  duché  de  Mecklem bourg  sur  un 
prince  dont  il  était  parent ,  de  l'occu- 
pation de  quelques  ports  de  la  Balti- 
que ,  de  la  capture  de  plusieurs  navi- 
res suédois,  du  siège  de  la  ville 
anséatique  de  Stralsund,  des  arme- 
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méats  giie  l'on  avait  faits  pour  enlever 
aux  puissances  du  Nord  ie  commerce 
et  la  navigation  de  cette  mer  inté- 
rieure ,  et  enfin  du  refus  de  recevoir 
les  ambassadeurs  de  Suède,  lorsqu'on 
traitait  à  Lubeck  du  rétablissement 
de  la  paix. 

Ces  différents  sujets  de  plaintes  por- 
tèrent Gustave- Adolphe  à  déclarer  la 
guerre  à  l'Empereur.  Il  débarqua,  le 
24  juin  1630,  avec  une  armée  de 
quinze  mille  hommes,  dans  l'île  de 
Rugen ,  s'empara  de  celle  d'Usedom , 
des  places  de  Cammin,  de  Stettin,  de 
Stargardt ,  et  assura,  par  l'occupation 
de  la  Poméranie,  ses  communications 
avec  la  Suède,  pendant  la  durée  de 
l'expédition  qui  allait  le  retenir  eu 
Allemagne.  Une  assemblée  que  les 
États  protestants  avaient  convoquée  à 
Leipzick  avait  résolu  de  lever  une 
armée  de  quarante  mille  hommes  pour 
soutenir  leurs  privilèges,  et  d'établir 
un  conseil  permanent  r  chargé  d'exé- 
cuter les  mesures  que  l'intérêt  com- 
mun leur  ferait  adopter. 

L'électeur  de  Saxe  et  celui  de  Bran- 
debourg ,  l'électeur  palatin,  le  land- 
grave de  Hesse-Cassel ,  les  ducs  de 
Brunswick ,  de  Lunebourg,  d'autres 

Srandes  maisons  protestantes,  les 
éputés  de  Lubeck  ,  de  Brème  et  des 
principales  villes  impériales  assistaient 
à  cette  réunion,  convoquée  par  l'élec- 
teur de  Saxe.  Elle  avait  pour  but  de 
se  concerter  sur  l'affaire  des  restitu- 
tions de  biens  ecclésiastiques  ordonnée 
par  l'Empereur,  sur  les  moyens  de 
réduire  à  de  plus  justes  bornes  l'au- 
torité de  ce  monarque ,  suris  maintien 
des  lois  et  des  libertés  du  corps  ger- 
manique, sur  le  rétablissement  de 
la  bonne  intelligence  entre  les  catholi- 
ques et  les  protestants,  et  sur  les 
moyens  de  soulager  la  misère  des 
peuples,  déjà  accablés  par  treize  années 
de  guerre. 

Cette  assemblée  résolut  d'envoyer 
à  la  ligue  catholique  une  députation , 
pour  lui  témoigner  le  désir  de  conser- 
ver la  paix;  néanmoins  l'empereur 
Ferdinand  regarda  comme  séditieuses 
les  délibérations  qu'elle  avait  prises  : 
il  se  hâta  de  terminer  par  le  traité  de 


paix  de  Gherasco  là  guerre  de  la  Vâl- 
teline  et  de  la  succession  du  Mantouan, 
et  voulut  ramener  en  Allemagne  l«g 
troupes  qu'il  avait  en  Italie,  anu  de  se 
défendre  contre  l'invasion  de  Gustave- 
Adolphe  qui  poursuivait  ses  succès 
dans  l'Empire,  et  de  chercher  à  dé- 
membrer et  à  détruire  par  la  force  la 
confédération  des  Etats  protestants, 
encouragés  par  l'espérance  d'attacher 
à  leur  cause  un  si  vaillant  auxiliaire. 
Quoique  la  ligue  qu'ils  formaient  entre 
eux  n  eût  pas  conclu  d'alliance  avec 
la  Suède,  elle  opérait  en  sa  faveur  une 
puissante  diversion,  et  tenait  en  échec 
une  partie  des  forces  de  l'Autriche. 

Les  électeurs  de  Saxe  et  de  Bran- 
debourg hésitèrent  quelque  temps  de 
se  joindre  d'une  manière  plus  directe 
aux  opérations  de  Gustave-Adolphe; 
mais  enfin  ils  s'engagèrent  dans  son 
alliance;  et  les  troupes  deSaxe,  com- 
mandées par  leur  prince ,  se  trou- 
vaient à  la  bataille  de  Leipsiok  »  où  Gus- 
tave-Adolphe  battit  complètement 
l'armée  impériale.  Cette  victoire,  rem- 
portée le  17  septembre  1631  sur  te 
comte  de  Tilly ,  un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  l'Empire ,  accrut  la  renom- 
mée du  roi  de  Suède ,  lui  ouvrit  tous 
les  États  occidentaux  depuis  te  Rhin 
jusqu'à  l'Elbe ,  le  rendit  maître  de  la 
basse  Saxe,  du  Mecklembourg,  et  lui 
permit  de  déloger  les  Autrichiens  des 
places  de  Rostock  et  de  Wiamar  où 
ils  s'étaient  établis* 

La  direction  suivie  par  le  roi  de 
Suède  dans  ses  premières  opérations 
nous  explique  l'avantage  qu'eurent 
pour  les  villes  anséatiques  les  succès 
de  ce  prince  :  en  soutenant  leurs  li- 
bertés politiques  et  en  les  couvrant  de 
ses  armes ,  il  rendit  quelque  activité 
à  leur  commerce. 

Les  derniers  revers  du  comte  de 
Tilly  étaient  difficiles  h  réparer;  et 
le  conseil  de  l'Empereur,  craignant 
de  nouveaux  désastres,  désirait  cran 
Walstein  fût  replacé  à  la  tétedes trou- 
pes* qui  le  regrettaient  vivement  :  Kii 
seul  paraissait  pouvoir  lutter  contre 
un  ennemi  victorieux  ;  et  quelle  que 
fût  la  répugnance  de  Ferdinand  fi  à 
rappeler  un  guerrier  mécontent,  gni 
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avait  conservé  dans  la  disgrâce  ses 
ressentiments  et  sa  hauteur,  il  plia 
sous  la  nécessité ,  et  envoya  une  dé- 
putation  à  Walstein  qui  s'était  retiré 
a  Znaïra  en  Moravie.  L'orgueilleux 
sujet  refusait  d'abord  de  se  rendre  aux 
prières  de  son  souverain ,  et  il  parut 
enfin  accorder  une  grâce  en  acceptant 
le  commandement  des  armées. 

Ses  premières  opérations  furent  de 
reconquérir  la  Bohême  avec  un  corps 
de  miarante  mille  hommes  qu'il  avait 
levas  rapidement  ;  il  joignit  ensuite 
ses  troupes  à  celles  du  duc  de  Bavière, 
pour  marcher  contre  l'armée  suédoise: 
une  sanglante  affaire  eut  lieu  près  de 
Nuremberg ,  mais  elle  fut  indécise;  et 
les  deux  ennemis,  observant  les  mou- 
vement* l'un  de  l'autre,  se  dirigèrent 
enfin  vers  Lutzen ,  à  deux  lieues  de 
Leipzick:  une  bataille  mémorable  y  fut 
livrée  le  15  novembre  1632;  elle  fut 
gagnée  par  les  Suédois  qui  restèrent 
maîtres  du  champ  de  bataille;  mais 
Gustave- Adolphe  avait  été  tué  au  com- 
mencement de  l'action,  et  l'Autriche 
était  délivrée  de  son  plus  redoutable 
adversaire.  Cette  bataille,  où  la  victoire 
avait  été  disputée  avec  acharnement, 
n'affaiblit  point  la  réputation  mi- 
litaire de  Walstein ,  qui  avait  déployé 
dans  toutes  les  dispositions  du  corn* 
bat  une  grande  habileté,  il  porta  en 
Silésie  ta  opérations  de  la  campagne 
suivante,  descendit  les  rives  de  l'Oder 
jusqu'à  Francfort,  dont  il  s'empara, 
et  revint  en  Bohême  où  l'attendaient 
d'autres  genres  de  périls.  Son  inac- 
tion ,  pendant  que  les  Suédois  atta- 
quaient au  midi  le  duc  de  Bavière  et 
qu'ils  se  maintenaient  au  nord  dans 
la  Poméranie ,  fit  supposer  qu'il  corn- 
mençait  à  entretenir  avec  eux  quel- 
ques intelligences  :  les  rivaux  de  sa  for- 
tune et  de  sa  renommée  accueillirent 
ces  premiers  bruits ,  s'attachèrent  à 
lui  faire  perdre  la  confiance  de  l'Em- 
pereur, réussirent  à  inspirer  à  Wals- 
tein lui-même  des  doutes  sur  les  dis- 
positions du  monarque,  et  à  lui  per- 
suader que  l'on  cherchait  à  le  perdre. 
Tous  ses  actes  furent  décriés  ;  on  lui 
attribua  l'intention  de  livrer  à  l'en- 
nemi ses  plans  de  campagne ,  une  par- 


tie de  ses  troupes  et  les  places  qu'il  de- 
vait défendre.  On  répandit  que  la  cou- 
ronne de  Bohême  allait  être  pour  lui 
la  récompense  de  cette  trahison ,  et 
qu'il  s'était  concerté  avec  la  France, 
et  avec  la  Suède  dont  le  chancelier 
Oxenstiern  dirigeait  les  affaires  de- 
puis la  mort  de  Gustave- Adolphe. 
L'ambition  dont  on  accusait  Walstein 
donnait  trop  d'ombrage  à  un  prince 
défiant  et  jaloux  de  son  pouvoir«pour 
ne  pas  amener  une  catastrophe.  On 
aigrissait  contre  lui  la  haine  de  la  mul- 
titude, en  exagérant  encore  le  récit 
des  charges  dont  il  accablait  les  pro- 
vinces ;  mais  on  ne  pouvait  lui  faire 
perdre  l'affection  d'une  armée  qui  lui 
devait  son  bien-être ,  et  qui  avait  si 
souvent  vaincu  sous  les  ordres  de  cet 
habile  général. 

L'union  évangélique  profita  des  hé- 
sitations de  Walstein  et  de  son  ani- 
mosité  contre  la  cour  d'Autriche 
pour  se  rapprocher  de  lui ,  et  pour 
l'intéresser  à  sa  eause.  Un  grand 
nombre  d'officiers  de  son  armée  lui 
étaient  personnellement  attachés  :  il 
les  rassembla  autour  de  lui  à  Pilsen 
pour  mettre  leur  dévouement  à  l'é- 

Sreuve,etil  leur  exprima  l'intention 
e  se  retirer  et  de  renoncer  au  com- 
mandement ,  afin  d'imposer  silence  à 
ses  calomniateurs.  Les  hommes  qu'il 
avait  consultés  combattirent  sa  réso- 
lution, voulurent  le  garder  à  leur  tête, 
lui  jurèrent  de  suivre  sa  fortune,  et 
Piccolomini  fut  du  nombre  ;  mais  ce- 
lui-ci annonça  aux  princes  de  la  famille 
impériale,  qui  se  trouvaient  alors  à 
Pilsen,  la  trame  formée  sous  ses  yeux. 
Walstein  fut  déclaré  rebelle  par  le  con- 
seil aulique;  il  fut  mis  au  ban  de 
l'Empire  et  l'on  donna  ordre  de  l'ar- 
rêter. Ce  général,  voyant  l'orage 
prêt  à  fondre  sur  lui ,  s'était  retiré  à 
Egra  où  se  trouvaient  quelques  hom- 
mes qui  l'avaient  assuré  de  leur  atta-! 
chement.  Trois  étrangers,  Butler, 
Gordon,  Lesii  étaient  du  nombre: 
ils  voulaient  sa  mort,  et  le  trompant 
par  une  amitié  feinte,  ils  le  convié* 
rent  à  un  repas,  où  devaient  aussi  se 
trouver  quatre  autres  généraux  qu'ils 
avaient  également  proscrits.  Geux-ei 


*4o 


L'UNIVERS. 


fa 


furent  massacrés;  et  Walstein,  qui  ne 
s'était  pas  rendu  à  cette  invitation,  fut 
attaqué  chez  lui  et  tué  d'un  coup  de 

Sertuisane  par  Butler,  accompagné 
e  plusieurs  complices. 
Quelles  que  fussent  les  accusations 
élevées  contre  lui,  sa  mort  funeste, 
que  n'avaient  d'ailleurs  précédée  ni 
poursuite  juridique ,  ni  preuve  légale, 
ni  moyen  de  défense,  put  le  faire  re- 

§arder  comme  une  victime  de  la  haine 
e  ses  rivaux.  On  l'avait  d'abord  fait 
disgracier;  et,  lorsque  les  dangers  pu- 
blics l'eurent  fait  rappeler  au  com- 
mandement des  armées,  sans  doute  il 
n'accepta  pas  les  nouvelles  offres  de 
l'Empereur  dans  le  dessein  de  le 
trahir  ;  mais  l'inconstance  de  la  faveur 
l'avait  rendu  plus  défiant  ;  les  sourdes 
intrigues  de  ses  ennemis  se  renouve- 
lèrent ,  et  on  l'entraîna  dans  des  piè- 
ges où  son  ambition  pouvait  se  lais- 
ser surprendre. 

L'histoire,  en  recueillant  les  témoi- 
gnages de  ses  accusateurs,  élève  aussi 
a  voix  contre  ses  meurtriers;  et  l'as- 
sassinat d'un  accusé  dont  on  voulait 
flétrir  la  mémoire  devient  encore  plus 
criminel.  La  gloire  militaire  de  Wals- 
tein  est  restée  dans  le  souvenir  des 
hommes,  sans  qu'on  ait  évidemment 
reconnu  la  culpabilité  d'un  général 
qui  ne  laissait  pas  pénétrer  ses  des- 
seins. Attenter  aux  jours  d'un  accusé 
qu'il  fallait  mettre  en  jugement,  c'é- 
tait renoncer  à  le  convaincre  et  lui 
laisser  tous  les  droits  de  l'innocence  : 
le  voile  oui  couvrait  ses  actions  n'a 
pas  été  écarté,  et  les  secrets  de  Wals- 
teinsesont  ensevelis  dans  sa  tombe. 

Si  nous  consultons  sur  ce  grand 
problème  historique  les  autorités  les 
plus  imposantes,  telles  que  celle 
d'Oxenstiern  et  de  Puffendorf ,  nous 
n'admettrons  pas  que  Walstein  ait 
voulu  trahir ,  et  qu'on  en  ait  recueilli 
la  preuve  ;  mais  il  cherchait  à  se  for- 
mer un  parti  dans  l'armée ,  contre  les 
ennemis  qu'il  avait  à  la  cour.  L'Empe- 
reur, en  le  replaçant  à  la  tête  de  ses 
troupes,  lui  avait  laissé  la  direction 
des  opérations  de  la  guerre,  et  Wals- 
tein voulait  pouvoir  exercer  librement 
cette  espèce  de  dictature  :  on  lui  avait 


promis  qu'une*  souveraineté  en  Alle- 
magne serait  le  prix  de  ses  services, 
et  il  voulait  être  assez  puissant  pour 
que  cet  engagement  fût  rempli. 

L'Empereur,  s'il  le  croyait  coupa- 
ble ,  ne  aevait-il  pas  d'ailleurs  mettre 
en  balance  tous  les  actes ,  toutes  les 
époques  de  sa  carrière  militaire,  et 
voir  en  lui  l'héroïque  défenseur  qui 
avait  relevé  la  fortune  et  soutenu  la 
couronne  de  son  maître?  Le  mérite 
de  ses  exploits  ne  pouvait  pas  être  ef- 
facé en  un  seul  moment,  et  l'on  de- 
vait au  moins  la  vie  à  celui  qui  avait 
sauvé  l'Empire.  Le  monarque  passait 
pour  n'avoir  ordonné  que  l'arresta- 
tion de  Walstein  ;  cependant  on  vit 
bientôt  les  meurtriers  récompensés; 
ils  furent  élevés  à  d'autres  grades  mi- 
litaires; et  leur  accorder  sa  faveur 
c'était  prendre  sur  soi  la  responsabi- 
lité d'un  acte  si  cruel.  La  perte  de  cet 
homme  illustre  fut  regardée  comme 
désastreuse  :  ceux  qui  l'avaient  vu 
puissant  plaignirent  sa  destinée  :  ses 
ennemis  gardaient  le  silence;  et  sa 
mémoire  était  réhabilitée,  à  leurs 
yeux ,  par  le  souvenir  de  ses  hauts 
faits. 

A  cette  nouvelle,  la  Silésie  fut  trou* 
blée  ;  elle  se  révolta ,  et  les  partisans 
de  Walstein  voulurent  venger  sa  mort 
Les  Impériaux,  attaqués  à  Liegnitz  le  3 
mai  1634,  furent  défaits  et  perdirent 
quatre  mille  hommes  :  mais  les  Saxons, 
qui  avaient  remporté  cet  avantage,  ne 
purent  maintenir  leur  supériorité. 
L'archiduc  Ferdinand ,  roi  de  Hon- 
grie, devenu  général  en  chef  des  trou- 
pes de  l'Empereur,  porta  la  guerre  sur 
Je  Danube ,  reprit  Ratisbonne  dont  les 
Suédois  s'étaient  emparés,  leur  enleva 
toutes  leurs  positions  en  Bavière ,  les 
poursuivit  en  Souabe ,  et  gagna  sur 
eux  la  bataille  de  Nordlingue,  le  6  sep- 
tembre suivant. 

Cette  victoire  fut  assez  décisive 
pour  amener  la  dissolution  de  la  li- 
gue que  plusieurs  États  de  l'Empire 
avaient  formée  avec  la  Suède  :  l'élec- 
teur de  Saxe  se  sépara  le  premier  de 
cette  alliance  ;  la  paix  fut  signée  à 
Prague,  le  30  mai  1635,  entre  empe- 
reur et  lui;  et  d'autres  princes  se  déta- 
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ebèreot  successivement  de  la  confé- 
dération. 

.  Cependant  la  guerre ,  qui  parut  mo- 
mentanément assoupie,  devait  se  ra- 
nimer avec  plus  de  fureur  :  elle  allait 
éclater  à  la  fois  à  l'occident,  au  midi, 
an  nord  de  l'Europe.  La  France,  de- 
venue alliée  de  la  Suède  par  un  traité 
signé  à  Wismar  le  30  mars  1636,  at- 
taqua les  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche,  en  Espagne ,  en  Italie,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  tandis 
oue  les  Suédois ,  sous  les  ordres  du 
iuc  de  Weymar  et  du  général  Banner, 
remportaient  sur  les  Impériaux  d'au- 
tres avantages.  Ces  généraux,  formés 
sous  Gustave-Adolphe,  et  dignes  élèves 
de  ce  grand  capitaine ,  poursuivaient 
la  guerre  avec  habileté;  et  Torstenson, 
qui  remplaça  Banner,  en  1641 ,  se  fit 
également  remarquer  par  son  génie  et 
son  activité  militaire. 

Pendant  ces  mémorables  campa- 
gnes, le  sort  des  villes  anséatiques 
fut  soumis  aux  chances  et  aux  périls 
qu'éprouvaient  les  États  voisins.  Les 
relations  politiques  et  commerciales 
qui  devaient  les  unir  entre  elles  étaient 
souvent  interrompues  :  tantôt  elles 
avaient  à  pourvoir  à  leur  propre  dé- 
fense, tantôt  elles  devaient  fournir 
leur  contingent  en  levées  militaires  et 
en  contributions,  pour  servir  la  cause 
commune ,  ou  pour  échapper  à  des 
exactions  et  à  des  actes  de  violence 
qui  auraient  augmenté  leurs  charges; 
mais  ces  mêmes  villes  gue  la  paix  et 
le  commerce  avaient  tait  longtemps 
fleurir,  désiraient  pouvoir  reprendre 
leur  ancienne  prospérité;  et  comme 
les  traces  de  leur  indépendance  poli- 
tique n'avaientpas  disparu,  quoiqu'elle 
eût  été  souvent  mise  en  péril,  leurs 
gouvernements  cherchaient  à  faciliter 
une  réconciliation  entre  les  puissances 
belligérantes. 

Aussi  quelques-unes  des  principales 
villes  anséatiques  furent  considérées , 
pendant  la  guerre  de  trente  ans, 
comme  des  territoires  neutres,  où 
Ton  entama  des  négociations  pour  le 
rétablissement  de  la  paix.  De  premières 
tentatives  de  rapprochement  avaient 
été  faites  à  Cologne  en  1636  :  deux 
l&  JJvraison.  (tulles  ànsjUttques.) 
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ans  après,  le  comte  d'Avaux  se  rendit 
à  Hambourg  comme  plénipotentiaire 
français  :  des  préliminaires  y  furent 
signés  le  25  décembre  1641,  et  Ton 
convint  gu'un  congrès  serait  ou- 
vert Tanne*  suivante,  soit  à  Munster, 
soit  àOsnabruck.  Plusieurs  incidents 
firent  néanmoins  différer,  jusqu'au 
11  juillet  1643,  l'ouverture  de  cette 
assemblée,  où  les  destinées  d'une 
grande  partie  de  l'Europe  allaient  être 
fixées.  Ce  ne  fut  même  qu'au  4  dé- 
cembre 1644  que  les  propositions  de 
chacune  des  puissances  intéressées  pu- 
rent être  présentées  au  congrès. 

L'ouverture  des  conférences  ne 
ralentissait  pas  les  opérations  de  la 
guerre;  et  comme  on  n'était  pas  con- 
venu d'une  suspension  d'armes,  la 
vicissitude  des  événements  militaires 
vint  plusieurs  fois  changer  la  situation 
des  puissances,  tantôt  élever  leurs 
prétentions  ,  tantôt  affaiblir  leurs  es- 
pérances ,  et  compliquer  les  embarras 
de  la  négociation. 

Deux  traités  furent  enfin  signés 
le  24  octobre  1648,  l'un  à  Muns- 
ter, l'autre  à  Osnabruck ,  pour  régler 
les  affaires  de  J'Empire  et  pour 
rétablir  ses  relations  de  paix  avec  la 
France,  la  Suède  et  leurs  alliés.  Ces 
actes  solennels  décidèrent  toutes  les 
questions  politiques  et  religieuses  qui 
avaient  occasionné  la  guerre  II  fut 
stipulé  que  l'on  maintiendrait  dans 
leur  force  et  qu'on  observerait  sainte- 
ment et  inviolablementla  transaction 
de  Passau  et  la  paix  de  religion,  telles 
qu'elles  avaient  été  confirmées  à 
Augsbourg  et  dans  plusieurs  diètes 
de  l'Empire;  que  les  biens  ecclésiasti- 
ques seraient  restitués  de  part  et 
d'autre,  tels  qu'ils  étaient  possédés 
au  I,r  janvier  1624  dans  les  États  ca- 
tholiques et  dans  ceux  de  la  religion 
protestante;  que  les  ville^  libres  joui- 
raient des  mêmes  droits  de  réforme 
religieuse  que  les  autres  États  de 
l'Empire,  et  que  les  concessions  faites 
aux  Etats  et  aux  sujets  catholiques,  de 
même  qu'à  ceux  de  la  confession 
d' Augsbourg,  devaient  s'appliquer 
également  aux  réformés.  Les  villes 
libres   avaient,    comme  les    autres 
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États  de  PEmpire,  voîx  décisive  dans 
les  diètes  générales  et  particulières  :  il 
ne  serait  pas  touché  à  leurs  droits  ré- 
galiens, à  leurs  revenus,  libertés  et 
privilèges,  ni  à  la  levée  de  leurs  im- 
pôts. Des  charges  inusitées  et  des 
péages,  nuisibles  au  commerce  ou 
à  la  navigation,  avaient  été  établis  pen- 
dant la  guerre;  ils  furent  supprimés  : 
une  entière  liberté  de  communications 
par  mer  et  par  terre  fut  garantie ,  et 
dut  être  protégée,  comme  elle  Pétait 
avant  les  troubles  de  l'Allemagne. 

Le  sort  de  plusieurs  pays  où  se  trnd* 
vaient  enclavées  différentes  villes  an- 
séatiques  fut  changé  par  les  traités  de 
Westphalie.  Stralsund  et  toute  la  Po- 
ndéra nie  citérieure,  placée  à  l'occi- 
dent de  l'Oder,  furent  remis  k  fa 
Suède,  où  régnait  alors  Christine  : 
cette  cession  comprenait  aussi  l'île 
de  Rugen;  et  la  Suède  obtint  dans  la 
Poméranie  ultérieure  les  villes  an* 
séatiques  de  Stettin,  de  Goinow,  et 
d'autres  places ,  lies  et  territoires  si- 
tués à  l'embouchure  de  l'Oder.  La 
ville  et  le  port  de  Wismar  lui  furent 
cédés,  en  réservant  toutefois  les  pri- 
vilèges des  habitants  que  Ton  recom- 
mandait à  sa  protection  et  à  sa  faveur. 
La  même  puissance  obtint  l'archevê- 
ché de  Brème  etj'évêché  de  Verden; 
mais  il  était  convenu  qu'on  laisserait 
à  la  ville  de  Brème  ses  privilèges  et 
ses  libertés  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques et  politiques.  Lo  nouveau  sou- 
verain tiendrait  toutes  ces  provinces 
en  fief  et  comme  État  immédiat  de 
l'Empire;  il  aurait  séance  et  voix 
dans  les  diètes ,  et  il  confirmerait,  en 
prêtant  hommage,  les  franchises  et 
les  droits  que  cps  pays  auraient  obte- 
nus légitimement,  ou  qu'ils  auraient  ac- 
quis par  un  long  usage.  Le  monarque* 
s  engageait  à  conserver  aux  villes  an- 
séatiques  placées  dans  ses  nouveaux 
domaines  la  même  liberté  de  com- 
merce et  de  navigation  que  celle  dont 
elles  avaient  joui  avant  la  guerre. 

D'autres  cessions  de  villes  et  de 
territoires  furent  faites  à  l'électeur 
de  Brandebourg ,  afin  de  l'indemniser 
de  ses  pertes  en  Poméranie.  L'évêehé 
de  Halberstadt,  avec  ses  droits  réga- 


liens, ses  autres  privilèges  et  son  ter- 
ritoire ,  lui  fut  cédé  en  fief  immédiat 
de  l'Empire  :  il  obtint  l'évéehé  de 
Cammin  et  celui  de  Minden  avec  leurs 
terres  et  leurs  droits,  sauf  les  immuni- 
tés civiles  et  de  juridiction  dont  la 
ville  de  Minden  jouissait  dans  son 
enceinte  et  sa  banlieue: on  lui  accor- 
da ,  sous  le  même  titre  et  avec  les  mê- 
mes réserves,  l'expectative  de  l'ar- 
chevêché de  Magdeboiirff,  lorsqu'il 
viendrait  à  vaquer  par  la  mort  du 
duo  Auguste  de  Saxe,  ou  par  la  pro- 
motion de  ce  prince  à  l'étectorat. 

En  rappelant  ici  plusieurs  danses 
des  traités  de  Munster  et  d'Osna- 
bruck,  nous  avons  dû  nous  borner 
à  celles  qui  concernaient  les  villes 
anséatiques  2  l'examen  des  autres 
dispositions  de  ees  actes  solennels 
appartiendrait  à  Fbtetoire  de  l'Alto» 
magne  entière ,  et  il  excéderait  les 
bornes  de  notre  sujet. 

On  a  pu  remarquer,  par  l'exemple 
des  cessions  de  territoire  dont  nous 
avons  fait  mention,  l'usage  nue  l'on 
commençait  à  faire  du  principe  des 
sécularisations.  Ce  fut  dans  ce  sys- 
tème que  Ton  trouva  la  base  des  in- 
demnités accordées  à  différentes 
puissances  qui  réclamaient  le  prix  de 
leurs  victoires  ou  un  dédommagement 
de  leurs  pertes.  La  nature  d'un 
grand  nombre  de  souverainetés  ecclé- 
siastiques se  trouvait  ainsi  changée  ; 
des  dignités  électives  devenaient  hé- 
réditaires, et  la  possession  viagère 
faisait  place  à  la  propriété  absolue  et 
perpétuelle. 

Ces  changements  de  souverains, 
et  ceux  qui  eurent  lieu  dans  la  nature 
des  domaines  et  dans  les  formes  de 
gouvernement  et  d'administration, 
rendirent  plus  précaires  les  privilège» 
dont  plusieurs  villes  anséatiqraes  de- 
vaient continuer  de  jouir,  filles  fan 
saient  partie  des  territoires  cédés; 
et ,  quoiqu'on  eôt  expressément  ré- 
serve le  maintien  de  leurs  ancien* 
droits ,  elles  n'avaient  plus ,  sons  un 
souverain  plus  puissant,  la  même  li- 
berté d'action  que  sous  une  autorité 
inférieure,  plus  disposée  ou  plus  inté- 
ressée à  le»  ménager.  Leur  ancien** 
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union  avec  la  Ligue  Anséatique  était 
affaiblie  par  ces  transmissions  de 
souveraineté  ;  et ,  depuis  que  les  villes 
de  Hollande  s'étaient  séparées  de 
cette  confédération,  pour  se  grouper 
entre  elles ,  sous  un  seul  gouverne- 
ment devenu  commun  à  toutes,  on 
peut  regarder  les  traités  de  West* 
phalie  comme  ceux  qui  amenèrent  le 
plus  de  démembrements  dans  cette 
association,  autrefois  si  forte  et 
si  grande ,  à  laquelle  tout  le  com- 
merce et  toute  la  navigation  du  Nord 
avaient  appartenu. 

La  rupture  de  ses  anciens  rap- 
ports dut  être  regardée  comme  inévi- 
table ,  dés  le  principe  de  cette  ffuerre 
de  trente  ans  qui  bouleversait  l'Alle- 
magne entière;  et  cette  dissolution 
parut  encore  plus  imminente  en  1630, 
lorsque  la  régence  de  Lubeck  ayant 
convoqué  dans  cette  ville  une  diète  gé- 
nérale, la  plupart  des  députés  qui  s'y 
rendirent  déclarèrent  que  leurs  com- 
mettants se  séparaient  de  l'association. 
Il  n'y  eut,  depuis  cette  époque,  aucune 
assemblée  générale;  mais  quelques- 
unes  des  villes  les  plus  anciennement 
liées  d'affection  et  d'intérêt,  et  la 
plus  à  portée  de  s'entre-secourir,  con- 
tinuèrent de  se  concerter  dans  des 
diètes  particulières.  Lubeck,  Brème, 
Hambourg  ne  se  séparèrent  point,  et 
sa  firent  constamment  remarquer, 
par  le  parfait  accord  de  leurs  vues,  et 
par  l'appui  mutuel  qu'elles  se  prêtè- 
rent, lorsque  leurs  droits  communs 
Ou  particuliers  fureut  mis  en  péril. 

La  possession  de  chacune  de  oes 
trois  villes  pouvait  tenter  l'ambition 
de  ses  voisins,  et  l'indépendance  de 
Brème  fut  menacée ,  quelques  années 
après  les  traités  de  West  phalie ,  pat 
le  roi  de  Suède  Charles-Gustave, 
successeur  de  Christine.  Ce  prince 
qui  venait  d'être  investi  des  domai* 
nés  de  l'archevêque  de  Brème ,  se  re- 
gardait comme  ancien  souverain  de 
cette  ville  et  voulait  y  jouir  des  mêmes 
droits;  mais  sa  prétention  n'était 
pas  fondée;  car  la  ville  anséatique 
et  le  duché  de  Brème  avaient  été  for- 
mellement séparés  par  les  déclara* 
lions  de  l'Empereur  :  la  ville  avait 
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constamment  envoyé  ses  députés  à  la 
diète  germanique,  et  ils  avaient  pris 
part  aux    délibérations  du   congrès 
d'Osnabruck  :    Brème  jouissait    de 
tous  les  privilèges  des  villes   impé- 
riales; et  le  droit  qu'elle  avait  de  se 
gouverner    elle-même    fut    soutenu 
avec  tant  de  force  et  avec  une  si . 
évidente  justice,  que  ses  prérogati-  t 
ves  ,  son  rang,  son  indépendance  lui  '• 
furent  garantis  de   nouveau,  lors* 
qu'en  1654  la  Suède  essaya  de   les 
mettre  en  doute. 

Charles*Gustave  avait  chargé  Koe-  , 
nigsmark,  commandant  de  ses  troupes 
dans  le  duché  de  Brème,  de  marcher 
sur  cette  ville;  mais  elle  se  mit  en 
défense;  on  «ut  le  temps  d'y  foire 
arriver  des  approvisionnements  et 
cinq  mille  soldats:  l'Empereur  remit 
à  la  diète  de  Ratisbonne  la  décision  de 
ce  différend  ;  et  comme  la  Suède  re- 
fusait de  se  prêter  à  cet  arbitrage , 
il  chargea  les  cercles  de  West  phalie 
et  de  basse  Saxe  de  faire  exécuter  le 
décret  de  la  diète.  Le  mouvement  des 
troupesqui  allaient  marcher  au  secours 
de  Brème,  les  représentations  faites 
au  nom  des  villes  de  Hambourg  et  de 
Lubeck,  et  la  médiation  offerte  par  la 
Hollande,  comme  par  les  villes  an- 
séatiques,  déterminèrent  enfin  la 
Suède  à  consentir  à  une  négociation 
de  paix  :  les  députés  nommés  de  part 
et  d'autre  s'assemblèrent  à  Stade, 
et  il  fut  convenu  que  la  vill  e  de  Brème 
conserverait  ses  prérogatives  et  son 
gouvernement 
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Situation  des  Anséates  vers  lb  milieu  do 
dix -septième  siecle.  —  leurs  traites 
avec  la  Hollande,  le  Portugal,  L'ESPA- 
gne, la  france  et  l1  angleterre.  — - 
Evénements  du  nord  db  l'Europe.  -» 
Christine  a   Hambourg.   -   Guerres  et 
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-  trebandb  de  g d erre,  les  armements  en 
course  et  les  prises.  —  compagnies 
d'assuranc?  s.  —  Commerce  des  Indes. 
— Israélites.  — Protestants  réfugiés  en 
Allemagne  après  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  —  Leur  admission  a  Alton  a. 
—  Accroissement  de  cette  ville. 

Les  négociations  de  paix  que  Ton 
suivit  à  Osnabruck  et  à  Munster  ralen- 
tirent pendant  plusieurs  années  les 
opérations  de  la  guerre  dans  la  basse 
Allemagne  :  les  Auséates  y  prenaient 
.peu  de  part;  ils  cherchaient  à  recou- 
vrer, par  des  traités  de  commerce  avec 
les  nations  étrangères ,  les  avantages 
dont  ils  avaient  été  privéssi  longtemps; 
et  quelques-unes  des  puissances  de  l'Eu- 
rope avaient  éprouvé  des  révolutions 
si  remarquables ,  qu'il  devenait  néces- 
saire d'établir  sur  de  nouvelles  bases 
leurs  relations  avec  le  dehors.  Crom- 
well  avait  précipité  du  trône  Charles 
Ier,  et  il  gouvernait  l'Angleterre  :  le 
Portugal ,  soumis  a  l'Espagne  pendant 
soixante  ans,  avait  recouvré  en  1640 
son  indépendance;  et  celle  des  Pro- 
vinces-Unies allait  être  reconnue  par 
l'Europe  entière,  lorsque  le  stathouder 
conclut  avec  les  Anseates,  le  4  août 
1645,  un  traité  qui  confirmait  leurs 
conventions  antérieures,  et  qui  assu 
rait  de  part  et  d'autre  la  liberté  d'entrer 
dans  les  ports,  de  s'y  réparer,  de  s'y 
pourvoir  de  vivres  et  de  tous  autres 
objets  nécessaires .  et  de  commercer 
dans  l'intérieur.  On  avait  expressé- 
ment réservé  dans  cet  acte  qu'il  ne 
porterait  aucune  atteinte  aux  rela- 
tions des  villes  anséatiques  avec  l'Em- 
pereur et  avec  l'Empire,  dont  elles 
continuaient  de  relever,  comme  fai- 
sant partie  du  corps  germanique. 

Dans  la  même  année  1645 ,  le  Por- 
tugal renouvela  les  privilèges  qu'il 
avait  anciennement  accordés  à  la 
Hanse  teutonique  :  les  négociants 
hambourgeois  en  recueillaient  spécia- 
lement les  avantages  :  le  commerce 
les  attirait  à  Porto  et  à  Lisbonne  : 
ils  avaient  dans  cette  capitale  un 
consul,  un  juge  conservateur ,  chargé 
de  prononcer  sur  les  discussions  judi- 
ciaires qu'ils  avaient  entre  eux ,  et  le 
Portugal  pouvait  également  entretenir 
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à  Hambourg  un  consul  ou  un  rési- 
dent. 

Les  relations  de  la  Ligue  Anséatique 
avec  l'Espagne  furent  rétablies  par 
un  traité  signé  à  Munster  le  1 1  sep- 
tembre 1647  ;  et  un  second  traité  du 
26  janvier  de  l'année  suivante  les  con- 
firma et  les  rendit  définitives.  Les 
Anseates  pouvaient  avoir  dans  la  Cas* 
tille  et  dans  les  autres  royaumes  d'Es- 
pagne des  maisons  de  commerce  et  des 
consuls  :  ils  étaient  exempts  des  charges 
publiques  et  du  service  militaire  et 
maritime  :  ils  avaient  à  Séville  un 
juge  conservateur  nommé  par  le 
roi ,  et  autorisé  à  connaître  de  leurs 
procès  civils  ou  criminels.  On  leur 
accordait,  en  cas  de  guerre,  un  an  et 
un  jour  pour  vendre  leurs  biens  ou 
en  disposer  autrement,  et  pour  se  re- 
tirer. La  succession  d'un  décédé  se- 
rait mise  sous  la  garde  d'un  consul 
ou  d'un  autre  dépositaire,  qui  la  ren- 
drait à  ses  héritiers.  Aucun  Anséate 
ne  pourrait  être  rendu  responsable 
des  délits  d'un  autre,  et  ne  serait  re- 
tenu par  représailles.  Les  effets  qu'on 
aurait  sauvés  du  naufrage  devaient 
être  restitués  au  propriétaire  ou  à  ses 
représentants. 

Ce  traité  avait  été  signé  par  les 
trois  plénipotentiaires  de  Lubeck ,  de 
Brème  et  de  Hambourg;  et  l'acte  de 
ratification  donné  par  Philippe  IV* ,  le 
3  mai  1648,  fut  accompagné  d'une  dé- 
claration où  se  trouvaient  spécifiés 
avec  plus  d'étendue  les  privilèges  que 
les  Anseates  avaient  obtenus  en  Es- 
pagne. Le  roi  leur  accordait,  dans 
ses  royaumes  de  Castille,  les  franchises 
dont  ils  avaient  joui  en  Portugal;  ils 
pouvaient  y  introduire  toute  espèce 
de  marchandises  qui  n'étaient  pas  dé- 
signées comme  articles  de  contre- 
bande :  si  un  procès  s'élevait  entre 
deux  Anseates,  ceux-ci  pouvaient  en 
appeler  aux  tribunaux  de  la  Hanse  teu- 
tonique ,  et  s'il  s'élevait  entre  un  An- 
séate et  un  Espagnol,  on  en  appellerait 
à  l'audience  de  Séville  :  les  Anseates 
pourraient  bâtir  dans  l'enceinte  et 
hors  des  murs  de  cette  place,  des 
maisons,  halles  et  magasins,  pour 
l'avantage  de  leur  commerce  :  si  le 
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'gouvernement  espagnol  avait  besoin 
pour  son  service  de  quelque  vaisseau 
qui  leur  appartint,  il  ne  pourrait  pas 
en  disposer  sans  leur  consentement; 
la  valeur  du  navire  serait  constatée; 
et,  en  cas  de  perte,  on  la  rembourse- 
rait d'après  le  taux  d'estimation. 

11  fut  déclaré,  dans  une  convention 
du  6 juin  suivant,  que  les  Anséates 
jouiraient  en  Espagne  de  la  liberté  de 
conscience,  en  respectant  toutefois 
fexercioe  du  culte  dominant.  Le  roi 
consentit  à  leur  accorder  une  com- 
pensation pour  les  dommages  qu'a- 
vait éprouvés  leur  commerce  :  il  leur 
permit ,  pendant  dix  ans ,  de  débar- 
quer en  Espagne  et  dans  les  Pays-Bas 
les  marchandises  d'Allemagne  "et  des 
États  du  Nord;  et  ces  importations 
furent  défendues  à  tout  autre ,  en  ex- 

riot  néanmoins  l'autorisation  don- 
aux  Anglais  d'importer  en  Espa- 
gne les  marchandises  de  la  haute  Al- 
lemagne, et  en  les  laissant  jouir  de  ce 
privilège,  concurremment  avec  les 
Anséates. 

Les  seules  villes  de  la  Hanse 
étaient  comprises  dans  ce  traité;  et 
celles  qui  avaient  été  ou  qui  seraient 
séparées  de  la  Ligue,  soit  volontaire- 
ment, soit  par  contrainte,  ne  pou- 
vaient pas  prétendre  aux  mêmes  avan- 
tages :  cette  exclusion  s'appliquait 
expressément  aux  villes  des  Provinces- 
Unies,  qui  avaient  été  comprises  dans 
la  Ligue  Anséatique,  et  dont  les  re- 
lations avec  l'Espagne  venaient  d'être 
rétablies  et  fixées  par  un  autre  traité 
spécial. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans , 
le  commerce  de  la  France  avec  les 
villes  anséatiques  avait  éprouvé  de 
fréquentes  interruptions  :  un  traité 
du  10  mai  1666  renouvela  toutes  les 
concessions  qui  leur  avaient  été  faites 
depuis  1464  par  Louis  XI ,  Charles 
Vin, François  l*r,  Henri  II  et  Henri 
IV.  Ce  traité  fixa  les  règles  à  suivre 
dans  les  relations  mutuelles,  soit 
pendant  la  paix ,  soit  lorsqu'un  des 
contractants  serait  en  guerre  avec 
une  autre  puissance;  et  les  principes 
qu'il  proclama  méritent  d'être  spécia- 
lement rappelés,  parce  qu'ils  consti- 
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tuent  les  bases  d'un  droit  maritime 
plus  libéral  qu'il  ne  l'avait  été  anté- 
rieurement, qu'ils  renferment  dans 
d'étroites  limites  ce  que  l'on  doit  en- 
tendre par  contrebande  de  guerre ,  et 
Îju'ils  respectent  en  toute  circonstance 
a  propriété  des  neutres.  Ce  traité  sti- 
pule que  les  Anséates  peuvent  aller, 
venir,  passer  et  repasser  en  France, 
par  mer  et  par  terre,  avec  leurs  mar- 
chandises, qu'ils  peuvent  librement  y 
trafiquer,  et  y  jouir  de  toutes  les  im- 
munités accordées  aux  autres  na- 
tions qui  sont  en  paix  avec  la  France  : 
qu'ils  ont  le  droit  de  se  rendre  dans 
les  villes,  ports,  havres  et  autres 
lieux  dépendants  des  ennemis  de  la 
France,  à  moins  qu'ils  ne  soient  char- 
gés de  marchandises  de  contrebande 
qui  aient  cette  destination.  On  re- 
garde comme  contrebande  les  muni- 
tions de  guerre ,  les  armes  offensives 
et  défensives,  les  chevaux,  les  câbles 
et  quelques  agrès  maritimes;  mais  on 
n'y  comprend  point  les  blés,  les 
grains,  les  légumes  et  autres  produc- 
tions servant  à  la  vie  :  la  contrebande 
trouvée  à  bord  est  confisquée,  sans 
que  les  autres  marchandises  le  soient; 
et,  si  quelques  vivres  sont  retenus,  il 
faut  en  payer  la  valeur.  Le  roi  con- 
sent que  pendant  quinze  années  les 
navires  anséates  rendent  libres  les 
cargaisons  ennemies  qu'ils  pourraient 
avoir  à  bord ,  et  que  leurs  propres 
cargaisons  trouvées  à  bord  d'un  bâti- 
ment ennemi  soient  également  libres, 
nonobstant  les  ordonnances  contrai- 
res qui  avaient  été  rendues  par  Fran- 
çois lor  et  par  Henri  III. 

Les  villes  anséatiques  de  Lubeck, 
Brème,  Hambourg  et  Dantzig,  avaient 
conservé  en  Angleterre,  sous  le  pro- 
tectoratdeCromwell,  leurs  comptoirs 
et  leurs  relations  de  commerce  :  leurs 
privilèges,  qu'avait  restreints  l'acte 
de  navigation,  furent  agrandis  après 
le  rétablissement  de  Charles  II  ;  et  ce 
monarque  accorda ,  par  un  traité  du 
26  juillet  1661,  aux  citoyens,  habi- 
tants ,  navigateurs  et  marchands  de  la 
ville  libre  et  impériale  de  Hambourg, 
la  faculté  de  venir  et  d'exercer  libre- 
ment le  commerce  dans  ses  États, 
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avec  des  navires  qui  leur  appartins- 
sent ou  qui  eussent  été  construits  dans 
leurs  chantiers,  pourvu  que  les  pa- 
trons et  la  plupart  des  nautoniers 
fussent  habitants  de  cette  ville,  que 
leurs  marchandises  fussent  des  pro- 
ductions de  l'Allemagne  1  ou  qu'elles 
eussent  d'abord  été  apportées  a  Ham- 
bourg, pour  être  réexpédiées  sur 
d'autres  points. 

Les  mêmes  privilèges  furent  accor- 
dés aux  Lubeckois ,  par  un  traité  du 
10  août  suivant;  et  ils  purent  impor- 
ter en  Angleterre  non-seulement  les 
marchandises  d'Allemagne,  mais  celles 

3ui  provenaientde  Norwége,  de  Suède, 
e  Livonie  et  des  autres  ports  de  la 
Baltique.  Les  habitants  de  Dantzig 
obtinrent,  par  un  traité  de  la  même 
date ,  le  droit  d'importer  les  marchan- 
dises de  la  Prusse  et  celles  de  la  Po- 
logne, dont  cette  ville  était  le  pria- 
eipal  entrepôt.  Un  traité  de  même 
nature  fut  conclu  en  1063  avec  la  ville 
de  Brème. 

Pour  jouir  de  tous  les  avantages 
promis  par  ces  traités  de  commerce, 
il  fallait  assurer  la  liberté  des  com- 
munications maritimes  :  le  nombre 
des  pirates  s'était  accru  pendant  la 
dernière  guerre;  et  Hambourg,  qui 
avait  autrefois  rendu  contre  eux  de  si 
grands  services,  reconnut  le  besoin 
d'opposer  de  nouvelles  forces  à  leurs 
brigandages.  Ce  gouvernement  remit, 
en  1639,  a  son  collège  d'amirauté  le 
soin  de  pourvoir  à  l'équipement  et  k 
l'armement  de  plusieurs  navires,  des* 
tinés  à  protéger  le  commerce  contre 
les  pirates  :  on  fixa  le  nombre  de  leurs 
canons ,  celui  des  hommes  d'équipage, 
celui  des  bâtiments  qui  se  réuniraient 

Sour  voyager  de  conserve;  et  chacune 
e  ces  escadres  reçut  de  l'amirauté  un 
oommandant  particulier,  auquel  les 
capitaines  devaient  obéir, 

La  sécurité  rendue  au  commerce 
lut  donna  un  nouveau  développe- 
ment :  celui  des  vins  que  Hambourg 
tirait  de  France  et  d' Espagne  remplaça 
en  grande  partie  l'usage  de  la  bière  : 
le  commerce  du  thé,  introduit  de 
Chine  en  Europe  par  les  navires  hol- 
landais ,  et  celui  du  café ,  venu  d'A- 
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aussi  à  diminuer  le  nombre  des  bras- 
series, Hambourg  continuait  d'être  un 
lieu  d'étape  et  d'entrepôt  pour  les 
grains,  les  farines  et  les  autres  den- 
rées qui  descendaient  l'Elbe  :  la  libre 
navigation  du  fleuve  lui  était  confir- 
mée :  les  habitants  exportaient  sur 
leurs  propres  navire*  les  marchandise» 
qu'ils  avaient  reçues;  et  l'activité  du 
commerce,  la  tolérance  religieuse, 
l'accueil  fait  à  quelques  colonies  étran* 

aères,  contribuaient  à  l'accroissement 
ela  population. 

D'autres  $ignei  de  prospérité  sui- 
virent immédiatement  la  paix  de 
Westphalie  :  de  nouveaux  édifices  s'é* 
levèrent  :  la  maison  du  sénat  fut  agran- 
die «  et  on  l'orna  des  statues  des 
empereurs  d' A  Uematjne,  depuis  Rodol* 

Clie  Ier  jusqu'à  Ferdinand  III  :  on  été* 
lit  un  mont  de  piété,  un  chantier  de 
construction,  un  arsenal,  un  maga- 
sin de  blé  et  la  maison  de  correction 
et  de  travail  de  Spinnhause  :  l'avenue 
de  la  porte  de  Lubeck  fut  plantée;  on 
commença  les  digues  de  i'Alster  et 
les  bâtiments  du  Jung-Fern-Steig. 

La  part  que  les  Hambourgeoii  dé- 
siraient prendre  au  commerce  des 
Indes  orientales  mérite  d'être  spéoie* 
lement  signalée;  et  pour  s'en  rendre 
compte,  il  est  utile  de  remonter  à  quel* 
ques  événements  antérieurs» 

Lorsque  les  découvertes  faites  dans 
les  deux  Indes  par  les  Espagnols  et 
les  Portugais  eurent  ouvert  aux  navi- 

Îpteursla  route  de  ces  vastes  régions, 
es  Anglais,  les  Hollandais,  les  Fran- 
çais voulurent  y  former  à  leur  tour  des 
établissements.  Cet  esprit  d'entreprU 
ses  gagna  les  peuples  du  Nord ,  et  le* 
Danois  essayèrent  bientôt  d'avoir  des 
colonies  et  des  comptoirs  dans  les 
lointains  parages  de  l'Atlantique  si  du 
grand  Océan. 

Il  venait  de  se  former  en  Europe 
plusieurs  compagnies  des  Indes  ;  celle 
d' Angleterre  avait  été  établie  à  la  fin  de 
l'année  1600,  celle  de  Hollande  en  160), 
celle  de  France  en  1604;  et  Chris* 
tiern  IV  fonda  en  1612  celle  de  Dane- 
mark. Cette  dernière  compagnie ,  dont 
les  sociétaires  avaient  réuni  un  capital 


VILLES  ANSÉATIQUES. 


éêâem  cent  cinquante  rallie  ri xdallers 
équipa  une  flotte  pour  les  Indes  :  ses 
vaisseaux  partirent  en  1 6 1 6  de  Copen- 
bague,  pour  se  rendre  sur  la  côte  de 
Coromandel ,  où  l'ancien  empire  de 
Bisnanr  venait  de  tomber  en  ruine, 
et  où  le*  gouverneurs  de  Maduré  et  de 
Tanjaour ,  récemment  démembres  de 
cet  empire,  n'étaient  plus  que  feuda- 
tairas  du  Grand  Mogol. 

Les  Danois ,  lorsqu'ils  se  présenté* 
rent  sur  les  côtes  de  Tanjaour  obtin- 
rent du  radjah  de  cette  contrée  l'au- 
torisation de  former  un  établissement 
à  Tranmiebar,  où  les  missionnaires 
portugais  avaient  déjà  érigé  une 
église ,  sans  toutefois  y  jouir  d'aucune 
autre  possession. Une  seconde  escadre 
danoise,  composée  d'un  bâtiment  de 
guerre  et  de  cinq  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  partit  de  Copenha- 
gue le  30  mars  1619,  mouilla  au  cap 
de  Bonne-Espérance,  se  rendit  à  Trin- 
quemalé  et  ensuite  sur  les  côtes  de  Co- 
romandel. L'amiral  qui  la  commandait 
fit  un  traité  avec  le  radjah  de  Tan- 
jaour ,  mit  à  terre  ses  troupes  qu'il 
n'avait  pas  pu  débarquer  dans  l'île  de 
Ceylan,  et  nt  construire,  en  1621 ,  le 
fort  de  Tranquebar  ou  Danebourg, 

£e  les  Danois  ont  conservé  depuis. 
ur  colonie  devint  florissante  en 
quelques  années;  ils  établirent  des 
comptoirs  sur  plusieurs  points  des 
côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar  ; 
ils  envoyèrent  des  vaisseaux  dans  les 
autres  régions  de  l'Inde,  ouvrirent, 
dans  le  cours  de  vingt  années,  un 
commerce  considérable  avec  les  Mo- 
luques,  et  firent  partir  pour  l'Europe 
plusieurs  vaisseaux  chargés  des  riches 
productions  du  continent  et  des  archi- 
pels indiens.  Le  Cap  et  Madagascar 
étaient  leurs  lieux  de  relâche  habi- 
tuels. 

Cependant,  la  guerre  de  trente  ans 
vint  souvent  entraver  toutes  les  spé- 
culations du  commerce  ;  et  les  charges, 
les  sacrifices  de  toute  nature  qu'elle 
imposait  aux  peuples  du  Nord ,  comme 
à  l'Allemagne  entière,  ne  leur  lais- 
saient pas  assez  de  ressources  et  de 
liberté  d'action  pour  qu'on  pût  cul- 
tiver des  relations  si    hasardeuses; 
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mais,  après  le  rétablissement  de  la 
paix,  on  se  proposa  de  les  reprendre 
avec  un  nouveau  zèle. 

Les  villes  anséatiques  furent  in  vit 
tées,  en  1652,  à  concourir  à  la  forma* 
tion  d'une  compagnie ,  dont  le  but 
était  de  donner  plus  d'activité  au  corn* 
merce  des  Indes  :  les  fonds  de  cette 
société  auraient  été  fournis  par  le 
gouvernement  danois,  par  l'électeur 
de  Brandebourg ,  par  des  négociants 
anséates ,  et  l'on  devait  expédier  pour 
les  Indes  quatre  grands  navires,  ar- 
més en  guerre  et  en  marchandises, 
avec  un  délégué  qui  veillerait  aux  in* 
téréts  commerciaux  de  ces  établisse* 
tnents;  mais  ta  mésintelligence  que  l'on 
commençait  à  remarquer  entre  Chris* 
tine,  reine  de  Suède,  et  Frédéric  III, 
roi  de  Danemark,  fit  perdre  de  vue  ce 
projet  d'association  commerciale. 
Christine  avait  conclu  avec  l'Angle- 
terre un  traité  d'alliance;  Frédéric  en 
avait  fait  un  autre  avec  la  Hollande, 
et  il  désirait  avoir  aussi  pour  auxiliai- 
res les  villes  anséatiques.  On  s'atten- 
dait à  voir  éclater  incessamment  des 
hostilités  dans  les  régions  du  Nord  et 
dans  leurs  parages  maritimes,  lorsque 
plusieurs  événements  imprévus  éloi- 
gnèrent le  moment  de  cette  rupture. 

Christine  avait  attaché  sa  gloire  à 
conclure  le  traité  de  Westphalie,  et  à 
calmer  dans  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne les  troubles  qu'une  si  longue 
guerre  avait  excités;  mais  elle  ne  jouis- 
sait pas  dans  ses  États  du  repos  qu'elle 
avait  rendu  à  l'Empire  :  l'accroisse- 
ment des  charges  publiques  faisait 
élever  des  plaintes  contre  ses  libéra- 
lités :  le  sénat  et  les  états  de  Suède 
lui  avaient  adressé  plusieurs  fois  des 
remontrances  sur  le  poids  des  impôts 
et  sur  la  nécessité  de  ne  pas  sacrifier 
le  bien-être  du  peuple  à  la  splendeur 
du  trône,  et  détre  moins  prodigue 
des  ressources  d'un  pays  qui  ne  pou- 
vait prospérer  que  par  ('industrie,  Té* 
conomie  et  le  travail.  Cette  princesse! 
fille  de  Gustave- Adolphe,  avait  hé- 
rité ,  à  l'âge  de  six  ans ,  du  trône  et  de 
la  gloire d  unçrand  homme,  et,  comme 
elle  le  dit  elle-même  dans  ses  Mémoires, 
«  elle  avait  reposé,  durant  son  en- 
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«  fance,  sur  les  pairaeset  les  lauriers, 
«  entre  la  fortune  et  la  victoire,  jouant 
«  avec  elle  dans  «son  berceau.  »  Ses 
généraux  avaient  préparé  par  leurs  ex- 
ploits les  négociations  que  terminè- 
rent habilement  ses  ministres.  C'é- 
taient là  les  plus  brillantes  phases  de 
son  règne;  elle  n'espéra  pas  de  plus 
hautes  destinées,  et  prit  bientôt  en 
dégoût  une  royauté  qui  ne  lui  offrait 
plus  que  de  pénibles  devoirs  à  remplir. 
Christine  abdiqua  la  couronne  en  1654, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans ,  en  faveur 
du  prince  palatin  Charles-Gustave, 
son  parent  :  elle  reçut,  à  titre  d'apa- 
nage ,  quelques  îles  de  la  Baltique  et 
plusieurs  terres  en  Poméranie  ;  et  en 
quittant  la  Suède,  elle  se  rendit  à 
Hambourg,  pour  y  régler  ses  affai- 
res d'intérêt  avec  Texeira ,  riche  Is- 
raélite, qui  était  son  agent  et  son 
banquier,  et  qui  devait  lui  faire  par- 
venir les  revenus  de  ses  domaines  à 
Rome,  où  cette  princesse  avait  l'in- 
tention de  se  fixer.  Elle  abjura  à 
Bruxelles  le  protestantisme;  elle  re- 
nouvela à  Inspruck  sa  profession  de 
foi;  et  le  pape  Alexandre  VII  lui 
envoya  dans  cette  ville  le  savant  Holste- 
nius  de  Hambourg  qui  venait  lui- 
même  de  se  convertir  au  catholi- 
cisme, et  qui  avait  été  nommé  biblio- 
thécaire du  Vatican  et  protonotaire 
apostolique. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Christine 
dans  ses  différents  voyages  en  Italie 
et  en  France,  soit  lorsque  son  esprit 
et  ses  connaissances  lui  attiraient  des 
admirateurs,  soit  lorsqu'elle  se  ren- 
dit coupable  de  la  mort  de  Monal- 
deschi;  mais  elle  revint  deux  fois  en 
Suède,  où  elle  eut  à  renouveler  sa  re- 
nonciation à  la  couronne;  et,  dans  cha- 
cun de  ses  voyages,  elle  s'arrêta  long- 
temps à  Hambourg  :  elle  aimait  cette 
résidence,  où  elle  reçut  constamment 
des  hommages  et  des  respects ,  et  où 
elle  trouvait  aussi,  disait-elle,  une 
liberté  indépendante  des  égards  dus  à 
la  royauté.  Christine  cherchait  d'ail- 
leurs à  obtenir,  en  échange  de  ses 
terres  de  Poméranie,  les  duchés  de 
Brème  et  de  Verden,  qui  apparte- 
naient alors  à  la  Suède,  et  qui  lui  au- 


raient permis  de  continuer  sa  rési- 
dence  sur  les  rives  de  l'Elbe,  si  elle 
n'avait  été  constamment  entraînée 
par  le  goût  des  voyages  et  par  le  désir 
de  changer  de  situation. 

Pendant  la  courte  durée  de  son 
règne,  Christine  s'était  attachée  à 
introduire  dans  ses  États  le  goût  des 
sciences  et  des  lettres.  Les  nommes 
les  plus  célèbres  furent  honorés  de  sa 
correspondance  :  plusieurs  furent  at- 
tirés à  sa  cour;  et  l'on  y  vit  paraître 
Saumaise,  un  des  critiques  les  plus 
érudits;  Bochard,  idolâtre  ami  de 
l'antiquité,  et  connaissant  peut-être 
mieux  les  siècles  glorieux  de  Rome  et 
d'Athènes  que  les  annales  de  ses  con- 
temporains ;  Naudé,  qui  avait  écrit  sur 
la  dausedes  anciens ,  et  que  Christine, 
dans  uue  saillie  de  gaieté ,  condamna 
un  jour  à  danser  la  pyrrhique  devant 
elle;  Descartes ,  qui  ouvrit  a  la  philo* 
sophie  des  routes  nouvelles,  et  dont 
le  génie  éclaira  ses  successeurs.  La 
reine  recherchait  la  sociétédes  savants, 
prenait  part  à  leurs  discussions,  et 
parlait  a  tous  leur  langage.  Elle  fut 
la  bienfaitrice  de  l'université  d'Upsal, 
fonda  celle  d'Abo,  forma  dans  son 
palais  des  collections  de  livres,  de  mé- 
dailles, d'objets  d'art,  qu'elle  avait 
fait  acheter  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe;  et  lorsqu'elle  eut  quitté  la 
couronne,  elle  conserva  dans  toutes 
les  positions  de  sa  vie  le  désir  d'éten- 
dre ses  connaissances. 

Christine  avait  été  illustre  sur  le 
trône  :  cependant,  quand  elle  eut  per- 
du cet  éclat,  ce  prestige,  tous  ces 
hommages  qui  environnent  le  pouvoir, 
elle  fut  différemment  appréciée  :  le 
jugement  de  la  postérité  commença 
pour  elle;  et  si  elle  fut  grande,  elle 
parut  encore  plus  singulière.  Sa  nais- 
sance Pavait  appelée  à  régner  :  elle  put 
apprendre  cet  art  d'Oxenstiern,  de 
Grotius ,  bien  dignes  de  l'instruire  : 
les  études  qui  occupèrent  ses  premières 
années  développèrent  la  force  et  l'é- 
tendue de  son  génie;  et  combien  elle 
aurait  accru  la  prospérité  de  ses  États, 
si  elle  eût  dirigé  vers  un  si  noble  but 
les  hautes  qualités  dont  la  nature  et 
l'éducation  l'avaient  douée! 


VILLES  ANSÉATIQUES. 


Pierre  Lambeccius,  professeur  à 
Hambourg,  lut  au  nombre  des  sayants 
qui  la  suivirent  à  Rome  et  qui  renon- 
cèrent au  protestantisme  :  elle  désira 
qu'lsaac  Vossius  écrivît  l'histoire  de 
son  règne,  et  ce  théologien  qui ,  sui- 
vant l'expression  de  Charles  II,  roi 
d'Angleterre ,  croyait  à  tout,  excepté  à 
la  Bible,  entreprit  l'ouvrage  qui  lui 
était  demandé;  mais  il  ne  le  termina 
pas. 

Il  j  eut ,  pendant  le  séjour  de  Chris- 
tine a  Hambourg,  une  émeute  popu- 
laire contre  elle,  parce  qu'elle  avait 
célébré  par  une  fête,  une  illumination 
et  un  feu  d'artifice,  l'exaltation  d'un 
nouveau  pape,  et  qu'elle  avait  fait 
peindre  dans  une  décoration  le  triom- 
phe de  l'église  romaine  sur  le  luthéra- 
nisme; mais  les  réparations  que  le  sé- 
nat lui  fit  adresser  calmèrent  son  res- 
sentiment; et  avant  de  retourner  en 
Italie,  où  elle  devait  finir  ses  jours, 
elle  donna  aux  magistrats  et  au  peuple 
de  Hambourg  des  témoignages  de  sa 
bienveillance.  La  reine  avait  souvent 
regretté  le  trône ,  et  sans  doute  elle 
fit,  à  plusieurs  reprises,  des  tentatives 
pour  y  remonter  et  pour  regagner  le 
coeur  de  ses  anciens  sujets  ;  mais  le 
gouvernement  de  Hambourg  se  bor- 
nait à  lui  faire  un  accueil  hospitalier, 
et  il  ne  fit  pour  elle  aucune  démarche 
qui  pût  porter  ombrage  à  son  succes- 
seur. 

Quand  la  guerre  se  ralluma,  en  1657, 
entre  la  Suède  et  le  Danemark,  Char- 
les-Gustave recherchait  l'alliance  des 
Tilles  anséatiques;  il  offrit  même  aux 
Hambourgeois,  lorsque  les  troupes 
qu'il  avait  dans  le  duché  de  Brème  se 
furent  avancées  dans  le  Holstein ,  de 
leur  livrer  Gluckstadt,  s'ils  voulaient 
s'unir  à  sa  cause  et  prendre  les  armes 
contre  le  Danemark.  L'acquisition 
de  Gluckstadt  leur  aurait  sans  doute 
été  utile  ;  elle  leur  eût  assuré  une  nou- 
velle position  sur  le  cours  inférieur 
de  l'Elbe,  et  une  garantie  pour  la  li- 
berté de  la  navigation  du  fleuve; 
mais  Hambourg  ne  céda  point  à 
cette  proposition,  et  ne  voulut  pas 
rompre  avec  le  Danemark  ses  rapports 
de  paix  et  d'amitié.  Sa  neutralité  l'ex- 


349 


posait  à  quelques  sacrifices;  mais  le 
sénat  les  préfera  aux  avantages  éven- 
tuels qui  lui  étaient  offerts. 

La  guerre  fut  favorable  aux  armes 
de  la  Suède.  Charles-Gustave  avait 
entrepris  une  campagne  d'hiver,  pen- 
dant laquelle  il  avait  envahi  le  Hols- 
tein ,  le  Sleswick  et  une  partie  du 
Jutland.  Le  froid  devint  si  rigoureux 
qu'il  tenta  de  traverser  le  petit  Belt  sur  ,: 
la  glace  avec  son  armée  :  il  s'empara 
de  l'Ile  de  Fionie,  passa  également  sur 
la  glace  dans  les  îles  de  Laugeland, 
de  Laland,  de  Falster,  de  Seeland ,  et 
marcha  sur  Copenhague ,  dont  il  se 
proposait  de  faire  le  siège.  Un  autre 
corps  de  troupes,  parti  des  provinces 
méridionales  de  Suède,  avait  en  mê- 
me temps  envahi  les  provinces  de 
Halland  et  de  Scanie;  et  le  Danemark, 
attaqué  de  toutes  parts,  ne  put  con- 
server son  indépendance  que  par  d'o- 
néreux sacrifices.  Il  s'engagea  par  un 
traité  signé  à  Roschild,  le  28  février 
1658,  à  céder  à  la  Suède  les  provinces 
de  Bléking,  de  Scanie,  de  Halland, 
de  Bonus,  ainsi  que  le  gouvernement 
de  Drontheim. 

Charles-Gustave  aurait  voulu  en- 
core davantage,  et  il  regretta  bientôt 
de  ne  pas  avoir  été  plus  exigeant.  Ce 
prince  projetait  de  soumettre  le  Da- 
nemark tout  entier  ,  de  transporter  à 
Landskrona  en  Scanie  les  privilèges 
dont  jouissait  Copenhague,  de  créer 
dans  la  même  province  une  capitale 
de  ses  États,  et  d'entretenir  dans  la 
Baltique  une  flotte  assez  puissante 
pour  ouvrir  ou  fermer  à  son  gré  les 
détroits  qui  la  séparent  de  l'Océan. 

Dans  cette  vue, Charles-Gustave  fit, 
le  17  août  d  la  même  année,  un  dé- 
barquement de  troupes  à  Korsôr  dans 
l'île  de  Seeland ,  et  il  vint  lui-même 
assiéger  Copenhague ,  qui  fut  en  même 
temps  bloqué  du  côté  de  la  mer  par 
la  flotte  de  l'amiral  Wrangel;  mais  la 
fermeté  de  Frédéric  sauva  cette  place. 

La  forteresse  de  Kronenbourg,  qui 
gardait  le  passage  du  Sund,  était  en 
même  temps  attaquée  par  les  Suédois  : 
ils  s'en  emparèrent  le  26  septembre, 
et  leurs  troupes,  qui  occupaient  déjà 
Elsinborg,  sur  la  rive  orientale  du 
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même  détroit  ,  voulurent  fermer  ce 
passage  à  la  (lotte  hollandaise  de  Ta* 
mirai  Opdam ,  qui  s'avançait  vers  le 
Sund  et  qui  allait  jeter  quelques  se- 
cours dans  Copenhague;  mais  ni  ces 
troupes,  ni  la  flotte  suédoise  comman- 
dée par  Wrangel,  ne  purent  arrêter 
l'amiral  hollandais  ;  et ,  après  un  corn» 
bat  sanglant,  qui  dura  un  jour  entier, 
les  renforts  qu'il  apportait  dans  cette 
capitale  purent  y  parvenir. 

Dès  ce  moment  la  guerre  changea 
de  caractère,  et  la  fortune  redevint 
plus  favorable  aux  Danois,  qui  ve- 
naient d'ailleurs  de  reoevoir  quelques 
troupes  auxiliaires  commandées  par 
l'électeur  de  Brandebourg.  Les  Sué-» 
dois  perdirent  les  positions  qu'ils 
occupaient  dans  les  îles  d'Alsen  et  de 
Bornholm  :  le  bailliage  et  la  ville  de 
Drontbeim  leur  furent  également  en* 
levés;  et  Charles-Gustave,  qui  conti- 
nuait le  siège  de  Copenhague,  donna 
sans  succès  plusieurs  assauts  à  cette 
place.  On  était  au  mois  de  janvier 
166q  :  l'hiver  ne  suspeudait  pas  les 
opérations  de  la  guerre,  et  il  en  ren» 
dit  les  fléaux  encore  plus  désastreux  : 
on  s'obstinait  dans  l'attaque,  dans  la 
défense;  et  le  Nord ,  les  Pays-Bas ,  une 
partie  de  l'Allemagne  se  trouvaient 
compris  dans  ce  sanglant  démêlé.  La 
France  et  l'Angleterre  s'engagèrent 
enfin  par  un  traité  du  8  février  à  inr 
tervenir  comme  médiatrices  dans  ces 
grands  débats  qu'elles  désiraient  ter* 
miner  <  elles  confirmèrent  leurs  en- 
gagements le  31  mai  par  un  nouveau 
traité ,  et  annoncèrent  l'intention  de 
m  déclarer  contre  celle  des  deux  puis* 
sanees  qui  se  refuserait  à  la  paix.  On 
proposait  le  dernier  traité  de  Ros* 
child  comme  base  de  réconciliation, 
et  l'on  offrit  ensuite  d'en  modifier 
quelques  clauses,  afin  de  le  rendre 
moins  défavorable  au  Danemark. 
L'année  s'écoula  en  opérations  mili- 
taires mêlées  de  succès  et  de  revers, 
et  en  négociations  sans  résultat.  La 
mort  de  Charles-Gustave  eut  lieu  le 
93  janvier  1660,  et  cet  événement  hâta 
la  conclusion  de  la  paix,  qui  fut  signée 
le  23  mai,  sous  une  tente  dressée  entre 
le  camp  des  Suédois   et  Copenhague 


dont  ils  faisaient  encore  le  siège.  La 
paix  entre  la  Suède  et  la  Pologne  vei- 
nai t  d'être  conclue  Je  3  du  même 
moi%  dans  l'abbaye  d'Oliva,  située  à 
quelques  lieues  de  Dantzig. 

Les  cessions  de  territoire  que  le 
Danemark  venait  de  faire  à  la  Suède 
par  les  traités  de  Roschild  et  de  Co- 
penhague avaient  rendu  les  Suédois 
maîtres  de  la  rive  orientale  duSund; 
ils  cessèrent  de  payer  dans  ce  détroit  fa 
taxe  que  le  Danemark  y  percevait  sur 
la  navigation  de  tous  les  peuples }  et 
cette  première  dérogation  aux  anciens 
usages  fit  prévoir  que  d'autres  exemp- 
tions seraient  sollicitées  et  pourraient 
être  obtenues.  Les  villes  anséatlques 
avaient  plusieurs  fois  réclamé  cet  af- 
franchissement; et  s'il  ne  leur  fut  pas 
accordé,  du  moins  elles  obtinrent 
quelque  réduction.  L'établissement  et 
les  variations  des  droits  du  Sund  se 
trouvent  liés  à  leurs  annales ,  et  nous 
sommes  naturellement  conduits  a 
donner  à  cette  partie  de  leur  histoire 
quelques  développements. 

On  peut  communiquer  entre  l'Océan 
et  la  mer  Baltique  par  trois  passages 
différents  :  par  le  petit  Belt ,  qui  sépare 
le  Jutland  et  l'île  de  Fionie;  par  le 
grand  Belt,  entre  l'île  de  Fionie  et  celle 
de  Seeland ,  et  par  le  Sund  ou  Ore- 
Sund ,  placé  entre  laSéeland  et  la  Sca- 
nie.  Le  premier  passage  est  étroit,  et 
n'est  fréquenté  que  par  de  petits  navi- 
res de  cabotage.  Le  grand  Belt  est  large 
et  profond  ;  mais  ses  courants  et  ses 
écueils  obligent  d'y  (ouvqyer  avec 
précaution.  Le  passage  du  Sund  est  le 
plus  facile  et  Te  plus  fréquenté;  et, 
pour  en  rendre  la  navigation  plus  sûre, 
on  a  établi  sur  les  côtes  de  Scanie  une 
longue  suite  de  fanaux,  de  balises,  et 
d'autres  signaux  destinés  à  guider  les 
voyageurs.  Ces  fanaux  ne  pouvaient 
être  entretenus  que  par  le  Danemark, 
lorsque  les  deux  rives  lui  appartenaient; 
mais  les  Anséates,  dont  les  navires 
devaient  profiter  habituellement  de  ce 
moyen  de  sécurité,  consentirent  les 

Premiers  à  concourir  à  cette  dépense  : 
exemple  en  fut  donné  à  la  ligue  entière 
pa  les  villes  de  Lubeck  et  de  Dantzig. 
Chaque  vaisseau  qui  passait  le  Sund 
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«Tait  à  payer  aux  autorités  danoise»  un 
noble  a  la  rose,  équivalant  à  deux 
francs  et  demi  :  ea  péage ,  convenu  de 
gié  à  gré  et  dans  l'intérêt  des  négo- 
ciant*, s'étendit  bientôt  aux  autres  na- 
tions; il  devint  pour  las  rois  de  Dane- 
mark un  droit  de  régale ,  et  il  subit  dif- 
férentes variations,  D'abord,  il  n'était 
appliqué  qu'aux  navires;  il  le  fut  ensuite 
aux  cargaisons;  et  les  surcharges  du 
tarif  des  marchandises  excitèrent 
quelquefois  de  vives  plaintes. 

Ce  que  l'usage  avait  établi  et  con- 
sacré tut  reconnu  comme  une  règle, 
dans  les  traités  que  le  Danemark 
conclut  successivement, depuis  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  avec  l'An- 
fleterre,la  Hollande,  l'Espagne,  la 
rancc  et  les  différents  pays  voisins  de 
la  Baltique.  Tous  les  navires  qui  se 
rendaient  d'une  mer  à  l'autre  devaient 
passer  par  le  Sund,  et  non  parles 
Belts,  a  moins  qu'ils  n'y  eussent  été 
forcés  par  le  gros  temps  :  cette  néces- 
sité devait  être  affirmée  sous  serment 
par  ie  capitaine  et  deux  hommes  d'é- 
quipage; et  dans  ce  cas,  on  devait 
acquitter  les  mêmes  droits  à  Niebourg 
en  Fionie,  ou  au  passage  du  petit 
Belt  à  Friderioia. 

Elseneur  a  été  bâtie  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  Sund ,  et  vers  le  point  où 
ce  détroit  est  le  moins  largt  :  c'est  aussi 
le  côté  où  les  eaux  ont  le  plus  de  pro- 
fondeur :  les  vaisseaux  sont  obliges  de 
t  passer  sous  le  canon  de  cette  place  et 
de  la  forteresse  de  Cronenbourg  des» 
tinée  à  la  défendre,  et  ils  n'ont  point 
à  sa  détourner  pour  acquitter  les  droits 
du  Sund. 

Pendant  plusieurs  siècles,  la  Ligue 
Anaéatique  avait  joui ,  plus  que  toute 
autre  puissance,  de  es  moyen  de  com- 
munication; elle  en  avait  besoin,  pour 
unir  les  forces  de  ses  confédérés,  ré- 
pandus sur  les  côtes  de  la  Baltique  et 
de  la  mer  du  Nord  ;  et  lorsque  cette  Li- 
gue eut  vu  décliner  sa  puissance ,  il  lui 
devînt  encore  nécessaire  de  conserver 
à  son  commerce  les  mêmes  facilités 
de  navigation.  Ce  commerce  était  tou- 
jours très*étendu  -,  et ,  quoiqu'il  se  trou- 
vât en  concurrence  avec  celui  de  quel- 
ques autres  puissances  maritimes ,  ce- 


pendant il  jouissait  souvent  de  plus  de 
sécurité,  parce  que  ces  puissances  ae 
trouvaient  impliquées  dans  lesdifîérert- 
tea  guerres  de  V Europe,  tandis  que 
les  villes  anséatiques  cherchaient  à 
conserver  une  neutralité,  plus  con- 
venable à  leur  situation  et  au  genre 
de  prospérité  et  d'influence  dont  elles 
pouvaient  eonora  jouir. 

La  question  de  l'affranchissement 
des  droits  du  Sund  intéressait  si  vive» 
ment  le  commerce  qu'elle  fut  souvent 
discutée  dans  les  conseils  des  villes 
anséatiques,  dans  ceux  du  Danemark, 
et  dans  les  ouvrages  des  publicistes 
qui  s'emparèrent  de  cette  discussion. 
Les  partisans  de  la  liberté  absolue 
des  mers  pensaient  qu'on  ne  pouvait 
y  apporter  aucune  exception.  La  mer, 
disaient-ils ,  est  un  élément  dont  la 
jouissance  appartient  à  tous ,  et  dont 
la  propriété  ne  peut  être  réclamée  par 
personne;  on  peut,  sous  ce  rapport, 
la  comparer  à  l'air  que  nous  respirons, 
et  dont  il  serait  impossible  de  nous  ra- 
vir l'usage.  Le  fond  et  la  surface  de 
la  haute  mer  sont  également  libres, 
et  l'utilité  en  est  commune  à  tous  les 
peuples;  si  plusieurs  puissances  ont 
prétendu,  en  différents  temps ,  exer- 
cer un  droit  de  souveraineté  sur  quel- 
ques parties  de  l'océan,  ces  usurpations 
sur  le  domaine  de  tous  remontent  à 
des  époques  où  les  souverains  et  les 
maîtres  de  quelques  rivages  de  la  mer 
jouissaient  presque  seuls  d'une  puis- 
sance maritime  et  commerciale,  cher- 
chaient è  écarter  d'autres  navires  des 
parages  qu'ils  fréquentaient,  et  pour 
valent  faire  aisément  reconnaître  leur 
suprématie  par  d'autres  nations  hors 
d'état  d  entrer  en  concurrence  avec 
eux.  Sans  remonter  à  des  usages  trop 
anciens,  nous  citerons  les  droits  de  sou < 
veraineté  que  la  république  de  Qénss 
s'arrogeait  encore  dans  le  qulnsième 
siècle  sur  la  mer  deLigurie  entre  l'tle 
de  Corse  et  le  continent;  la  cérémo- 
nie annuelle  des  épousailles  de  la  mer 
par  le  doge  de  Venise ,  considéré 
comme  souverain  de  l'Adriatique,  de- 

!>uis  la  hauteur  du  cap  de  Ravenne 
usqo'au  fond  des  lagunes;  les  ae> 
oiennes  prétentions  de   l'Angletera 
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sur  le  canal  de  la  Manche ,  sur  le  bas- 
sin de  la  mer  du  Nord  jusque  dans  les 
régions  boréales,  sur  les  parages  de P At- 
lantique, voisins  des  côtes  de  France, 
et  sur  ceux  qui  s'étendaient  à  l'oc- 
cident des  lies  Britanniques.  Ces  pré- 
tentions étaient  encore  soutenues,  au 
milieu  du  dix-septième  siècle ,  dans  les 
captieux  écrits  de  Selden,  quoiqu'elles 
fussent  réfutées  par  G  rôti  us,  avec  toute 
l'éloquence  et  l'autorité  de  la  raison. 

D'autres  nations  avaient  usurpé  dans 
l'Océan  des  titres  de  souveraineté  en- 
core plus  étendus.  Les  rois  d'Espagne 
et  de  Portugal  ne  s'étaient-ils  pas  par- 
tagé entre  eux  l'immensité  des  mers , 
en  vertu  d'une  concession  illusoire 
que  leur  avait  faite  le  pape  Alexandre 
VI? Les  Portugais,  après  leurs  pre- 
mières expéditions  dans  les  parages 
occidentaux  de  l'Afrique,  ne  prirent- 
ils  pas  le  titre  de  seigneurs  de  la  navi- 
gation sur  les  côtes  de  Guinée?  et  de 
sanglantes  guerres  ne  s'ai  lu  nièrent- 
elles  point  entre  les  premiers  posses- 
seurs des  colonies  européennes  en 
Amérique,  dans  les  archipels  d'Asie 
et  dans  les  îles  de  l'Océanie ,  sur  Té- 
tendue  et  les  limites  des  droits  de 
navigation  et  de  souveraineté? 

Pour  obtenir  une  semblable  supré- 
matie ,  il  faudrait  que  les  puissances 
qui   prétendent  à  la  domination  de 

Quelques  parafes  pussent  y  entretenir 
es  forces  suffisantes  pour  en  écarter 
les  autres  nations  ;  mais  ces  forces  de- 
viendraient le  jouet  des  vagues  et  des 
tempêtes  :  elles  ne  défendraient  que 
le  point  qu'elles  occuperaientdans  cette 
immense  étendue;  et  les  autres  pa- 
villons se  croiseraient,  se  dirigeraient 
dans  tous  les  sens,  autour  de  ces 
vains  et  fragiles  boulevards,  qui  ne 
constateraient  que  l'impuissance  d'un 
usurpateur. 

Le  principe  de  la  liberté  des  mers, 
liberté  conforme  à  la  nature ,  au  droit 
des  gens,  et  aux  droits  conventionnels 
le  plus  généralement  adoptés,  peut  être 
envisagé  sous  un  autre  point  de  vue, 
lorsqu'il  s'agit  des  mers  intérieures  qui 
n'ont  avec  l'Océan  qu'une  étroite  com- 
munication ;  et  c'est  ici  surtout  que 
s'engage  un  conflit  réel  entre  les  par- 


tisans d'un  usage  restreint  ou  d'une 
absolue  liberté.  On  soutient,  dans 
cette  dernière  opinion,  que  lors- 
qu'une mer  intérieure  baigne  les  riva- 
ges de  plusieurs  États  différents,  leurs 
communications  avec  l'Océan  ne  peu- 
vent jamais  être  entravées  par  les 
possesseurs  des  deux  rives  du  dé- 
troit où  il  faut  passer.  On  établit,  en 


appliquant  ce  principe  à  un  exem- 

{>le ,  que  les  vaisseaux  qui  entrent  de 
a    Méditerranée    dans    l'Océan    ne 


peuvent  pas  être  retenus  ni  imposés, 
a  leur  passage  dans  le  détroit  de  Gi- 
braltar, et  qu'ils  ne  doivent  l'être  ni 
au  Bosphore  ni  aux  Dardanelles, 
lorsqu'ils  viennent  de  la  mer  Noire 
dans  la  Méditerranée.  La  même  re- 
marque a  été  faite  sur  la  navigation 
de  la  mer  Baltique  :  les  navires  des 
différents  États  qui  l'environnent 
doivent  librement  communiquer  avec 
l'Océan,  sans  être  retenus  au  pas- 
sage du  Sund. 

Cette  dernière  opinion  a  rencontré, 
il  est  vrai,  des  contradicteurs  :  ils  ont 
allégué  que  la  juridiction  territoriale 
d'un  pays  voisin  de  la  mer  s'étend 
jusqu'à  une  certaine  ' distance  des 
côtes  :  on  lui  assigne  généralement 
pour  limite  la  portée  d'un  boulet  de 
canon  :  elle  peut  ainsi  s'exercer  sur 
le  passage  du  Sund  qui  n'a  pas  qua- 
torze cents  toises  dans  sa  plus  étroite 
largeur.  Les  partisans  de  cette  opi- 
nion pouvaient  aussi,  lorsque  les 
deux  rives  du  détroit  appartenaient 
au  Danemark,  soutenir  que  la  sou- 
veraineté du  passage  devait  encore 
moins  lui  être  contestée,  et  que  le 
Sund  formait,  à  travers  ses  Etats, 
une  espèce  de  canal  de  navigation, 
où  le  Danemark  avait  le  droit  de 
percevoir  un  péage,  de  même  qu'il 
pouvait  en  imposer  un  sur  les  navires 
qui  traversaient  les  deux  Belts,  éga- 
lement situés  entre  plusieurs  parties 
de  son  territoire. 

Mais  cet  important  litige  dut  éprou- 
ver une  modification  nouvelle ,  lors- 
Sue  le  Sund  se  trouva  placé  entre 
eux  nations  différentes ,  dont  cha- 
cune avait  les  mêmes  droits  à  reven- 
diquer. La  Suède,  qui  venait  dobte- 


VILLES  ÀNSÉÀTIQUE& 


nir  par  un  ttaité  le  libre  passage  de 
aes  navires,  et  leur  exemption  de 
toute  espèce  de  droits,  ne  cherchait 
pas  à  faire  jouir  de  la  même  fran- 
chise les  pavillons  des  autres  puissan- 
ces :  elle  était  intéressée  à  écarter 
leur  concurrence  dans  la  Baltique ,  en 
rendant  leur  condition  moins  avanta- 
geuse que  la  sienne;  et  les  navires 
anséatiques,  de  même  que  ceux  des 
autres  nations,  continuèrent  d'acquit- 
ter le  droit  du  Sund ,  à  leur  passage 
devant  Elseneur. 

La  forme  de  la  perception  variait 
quelquefois;  et  pour  ne  pas  en  multi- 
plier les  embarras,  en  exigeant  de  cha- 
r\  navire  un  paiement  particulier, 
Hollande  fit  avec  le  Danemark, 
en  1647,  un  contrat  d'abonnement ,  en 
vertu  duquel  elle  se  rachetait,  par 
une  somme  annuelle  et  fixe,  des 
droits  qu'aurait  eus  à  payer  chacun  de 
aes  navires;  mais  cet  arrangement 
temporaire  ne  fut  pas  renouvelé. 
L'Angleterre  cherchait  à  conclure 
une  convention  semblable,  et  ses  né- 
gociations furent  sans  résultat 

Les  Anglais  désiraient  alors  diri- 
ger par  le  Sund  et  la  mer  Baltique  les 
principales  opérations  de  leur  com- 
merce avec  la  Russie  :  ils  les  avaient 
commencées ,  depuis  plus  d'un  siècle, 
par  la  mer  Blanche  et  le  port  d'Ar- 
ehangel  ;  et  Richard  Chaucellor  avait 
ouvert  cette  périlleuse  navigation, 
en  doublant  Je  Cap-Nord  et  en  sui- 
vant les  côtes  de  la  Laponie.  Mais 
quand  les  Russes  eurent  étendu  leurs 
établissements  vers  le  fond  du  golfe 
de  Finlande,  il  devint  plus  facile  d'ar- 
river à  eux  par  cette  nouvelle  voie 
de  communication.  Les  villes  anséa- 
tiques étaient  intéressées  à  prendre 
pût  à  ce  commerce  :  il  se  liait  à  celui 
qu'elles  avaient  toujours  fait  avec  No- 
vogorod,  et  qui  s'était  progressive- 
ment étendu  dans  toutes  les  régions 
voisines.  Cependant  les  Brémois ,  les 
Hambonrgeois  conservèrent  aussi  des 
relations  directes  avec  Archangel  :  il 
se  faisait  dans  cette  place  un  débit 
considérable  de  goudron,  de  câbles, 
de  pelleteries ,  de  produits  de  la  pèche 
des  mers  boréales.  On  se  rendait  vers 
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le  milieu  du  mois  d'août  à  ses  foires 
annuelles  ;  il  y  arrivait  des  marchands 
de  toutes  les  provinces  de  la  Moscovie, 
surtout  des  contrées  situées  entre  la 
mer  Blanche  et  la  chaîne  des  monts 
Ourals,  et  ils  y  faisaient  leurs  échan- 
ges de  marchandises  avec  les  naviga- 
teurs des  côtes  occidentales  de  l'Eu- 
rope. 

Le  Danemark  prenait  alors  peu  de 
part  à  ce  commerce  :  il  avait  été 
épuisé  par  les  malheurs  d'une  longue 
guerre  avec  la  Suède;  il  avait  perdu 
quelques-unes  de  ses  plus  belles  pro- 
vinces ;  la  discorde  régnait  entre  les 
différents  ordres  de  l'Etat;  et  une  ré- 
volution, qui  vint  changer,  en  1660,  les 
bases  de  cette  monarchie ,  fit  conférer 
au  monarque  un  pouvoir  absolu.  Le 
poids  des  impôts  et  l'inégalité  de  leur 
répartition  furent  la  première  cause 
de  ce  grand  changement.  La  guerre 
venait  de  se  terminer,  et  de  grandes 
forces  militaires  devenaient  inutiles  ; 
mais  on  ne  pouvait  congédier  l'armée 
sans  lui  paver  les  arrérages  de  sa 
solde;  et  il  fallut,  pour  acquitter 
cette  dépense ,  établir  de  nouvelles 
charges.  La  noblesse  avait  joui  jus- 
qu'alors du  privilège  de  ne  pas  être 
taxée  :  elle  était  exempte  du  logemerit 
des  gens  de  guerre  ;  elle  cherchait  à 
rejeter  sur  le  clergé  et  sur  le  peuple 
les  obligations  et  les  impôts  dont  elle 
s'était  affranchie;  et,  en  attaquant  à  la 
fois  l'un  et  l'autre  corps,  elle  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  prévoir  l'é- 
nergique opposition  qu'elle  allait  ren- 
contrer. Pour  sortir  de  l'embarras  de 
cette  situation,  le  roi  Frédéric  IV 
eut  recours  à  la  convocation  des  états 
généraux  :  ils  s'assemblèrent  à  Copen- 
hague ,  au  mois  d'octobre  :  une  scis- 
sion éclata  sur-le-champ;  et  les  ora- 
teurs du  peuple  demandèrent  avec 
force  que  les  impôts  fussent  égale- 
ment repartis,  et  que  les  riches  te- 
nanciers, qui  jouissaient  de  la  plupart 
des  propriétés,  en  acquittassent  aussi 
les  charges.  De  si  justes  réclamations 
méritaient  d'être  accueillies;  mais  un 
sénateur  fut  assez  insensé  pour  oser 
dire  que  le  peuple  ignorait  sans  doute 
sa  condition ,  et  qu'il  devait  plus  d'é- 
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garda  à  la  noblesse  dont  il  était  es- 
clave. 

Ces  dentiers  mota  soulevèrent  Fin* 
dignation  de  tous  les  députés  du  peu- 
ple :  Nanson,  président  de  Copenhague! 
et  orateur  de  la  bourgeoisie,  répondit 
avec  chaleur  que  le  peuple  ne  se  lais- 
serait jamais  traiter  en  esclave,  et  que 
le  sénat  en  serait  bientôt  convaincu. 
ïl  rompit  rassemblée ,  et  sortit  avec 
Swane,  évéque  de  Copenhague  et 
chef  de  l'ordre  du  clergé  :  tous  deut 
étaient  suivis  des  députés  qu'ils  pré- 
sidaient :  ils  allèrent  se  réunir  dans 
la  salle  des  brasseurs;  et,  après  avoir 
délibéré  sur  les  moyens  d'abattre  le 
pouvoir  de  la  noblesse  et  d'améliorer 
fa  situation  du  peuple,  ils  s'arrêtèrent 
à  la  résolution  de  remettre  au  roi  les 
destinées  de  l'État ,  de  lui  offrir  le 
pouvoir  absolu  4  et  de  rendre  la  cou- 
ronne héréditaire  dans  sa  famille,  par 
ordre  de  prirnogéniture. 

Frédéric  parut  accepter  avec  regret 
les  offres  qui  lui  étaient  faites  par  le 
peuple  et  le  clergé:  il  voulait  du  moins 
pouvoir  aussi  compter  sur  l'assenti- 
ment de  la  noblesse  ;  et  celle-ci  ne  crut 
pas  pouvoir  résister  à  l'invitation  que 
vinrent  lui  faire  les  députés  des  com- 
munes et  du  clergé,  de  se  Joindre  à 
eux,  pour  obtenir  la  complète  adhé- 
sion du  roi  aux  vœux  qui  lui  étaient 
exprimés.  Ce  changement  dans  la 
forme  du  gouvernement  fut  bientôt 
accompli  :  tous  les  membres  des  états 

généraux  se  réunirent  le  97  octobre 
ans  une  cérémonie  solennel  le,  ou  le 
roi,  environné  de  sa  famille,  de  sa 
cour,  de  toutes  les  autorités  civiles  et 
d'une  grande  partie  de  l'armée,  reçut 
l'hommage  de  tous  les  ordres ,  et  le 
serment  que  fit  individuellement  cha- 
que membre,  de  le  servir  en  homme 
d'honneur  et  en  sujet  Adèle. 

Dans  cette  grande  réunion ,  où  lé 
monarque  était  revêtu  d'une  autorité 
Sans  bornes,  une  seule  voix  s'éleva 
pour  exprimer  quelques  inquiétudes 
Sur  l'avenir  :  le  sénateur  Gersdorf  té* 
ttloigna  le  désir  que  les  successeurs 
du  roi  actuel  ne  se  servissent  que  pour 
te  bien  de  leurs  sujets  de  ce  pouvoir 
Illimité,  et  qu'ils  ne  le  fissent  pas  tour- 


ner à  leur  ruiné.  Frédéric  n'abusa 
point  de  la  confiance  que  son.  peuple 
venait  de  lui  accorder,  et  ii  employa 
les  dernières  années  de  son  règne  à 
réparer  les  maux  de  la  guerre,  à  réta» 
blir  l'ordre  dans  les  finances,  à  conte* 
nir  le  mécontentement  des  grands  qu'il 
avait  abaissés,  et  à  diriger  vers  les 
progrès  de  l'industrie  et  vers  le  travail 
l'inquiète  activité  de  la  multitude.  Le 
même  peuple  qui  venait  de  renoncer  à 
ses  droits  pourrait  un  jour  désirer  de 
les  reprendre,  et  le  roi  cherchait  à  le 
distraire  du  sentiment  de  sa  forée, 
pour  ne  pius  avoir  à  craindre  qu'il 
voulût  en  faire  usage» 

Si  de  nombreuses  remarques  sur 
différentes  questions  de  droit  public 
ou  maritime  et  sur  quelques  inatitu* 
tions  propres  à  favoriser  le  commerce 
doivent  naturellement  se  présenter 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  et  se 
mêler  au  récit  des  événements  oolitH 
ques,  nous  avons  aussi  reconnu  la  né- 
cessité de  faire  dans  les  annales  dei 
pays  voisins  quelques  excursions,  in- 
timement liées  à  l'histoire  des  Tilles 
anséatiques.  Dès  que  plusieurs  peu- 
ples ont  entre  eux  des  relations,  ils 
exercent  l'un  sur  l'autre  une  action  mu* 
tuelie;  et  l'on  doit  cesser  de  les  con- 
sidérer isolément. 

Lorsque  le  peuple  de  Danemark  eut 
conféré  a  son  souverain  tous  les  pou* 
voirs  d'un  gouvernement  absolu ,  les 
villes  anséatiques  n'apprirent  pas 
cette  révolution  sans  quelque  regret* 
Comme  elles  jouissaient  d'un  gouver- 
nement qui  recevait  sa  forée  de  celle 
du  peuple  et  qui  restait  fidèle  à  son 
origine,  l'exemple  d'abdiquer  les  droite 
populaires  ne  pouvait  séduire  des  ci- 
toyens satisfaits  de  leur  forme  d'ad« 
ministration*  et  il  les  rendit  plus  dé- 
fiants sur  les  vues  d'une  nationqui  ve* 
riait  de  s'assujettir  volontairement 
Hambourg  avait  été  souvent  menacé 
d'une  invasion  danoise ,  et  le  même 
péril  pouvait  se  renouveler  :  cette  villefc 
toujours  prête  à  se  mettre  en  défense 
et  à  repousser  une  agression ,  ne  te* 
naît  pas  seulement  à  son  indépendante 
nationale,  elle  voulait  aussi  carder 
ses  libertés  publiques»  et  sousla  de» 
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minatfon  du  Danemark  elfe  aurait 
craint  de  les  perdre. 

Hambourg  allait  bientôt  éprouver 
on  terrible  fléau  :  la  peste  s'y  aéclara, 
en  1664  ;  elle  fit  de  rapides  progrès ,  et 
ses  ravages  enlevèrent  la  huitième 
partie  de  sa  population.  Des  précau- 
tions sanitaires  préservèrent  les  pays 
voisins;  mais  elles  isolaient  cette 
place;  et  l'interruption  du  commerce 
allait  aggraver  encore  ses  calamités. 
Son  gouvernement  redoubla  de  soins. 
dans  ces  jours  d'épreuves  et  de  souf- 
frances, pour  ouvrir  aux  malades  de 
nouveaux  hospices,  et  pour  assurer 
aux  classes  pauvres  du  travail  et  des 
secours.  Quand  les  périls  de  la  con- 
tagion furent  passés,  if  attira  dans  la 
ville  quelques  colonies  étrangères, 
afin  de  réparer  ses  pertes.  On  ne  pou- 
vait point  oublier  les  services  déjà  ren- 
dus par  un  grand  nombre  de  réfugiés 
hollandais  qui ,  depuis  la  ruine  d'An- 
vers, avaient  porte  à  Hambourg  leurs 
capitaux  et  leur  industrie ,  et  avaient 
perfectionné  une  partie  de  ses  insti- 
tutions maritimes  et  commerciales ,  en 
les  modelant  sur  celles  qui  avaient 
fait  fleurir  leur  ancienne  patrie.  Ces 
émigrants  n'avaient  d'abord  cherché 
qu'uo  asile  temporaire;  ils  s'attachè- 
rent ensuite  à  leur  nouvelle  habita- 
tion et  ils  s'y  fixèrent. 

D'autres  familles  mennonites,  an! 
s'étaient  rendues  dans  le  Holstein, 
furent  également  accueillies  à  Ham- 
bourg :  Ta  simplicité  des  mœurs,  la 
frugalité ,  l'amour  du  travail  les  fai- 
saient remarquer  :  elles  établirent 
dans  cette  ville  quelques  nouvelles 
manufactures,  entreprirent  des  expé- 
ditions maritimes,  prirent  part  au 
commerce  «TArchangel  et  aux  gran- 
des pèches  qui  s'exploitaient  dans  les 
parages  du  Groenland. 

Les  persécutions  exercées  en  Portu- 
gal contre  les  juifs  avaient  déterminé 
on  grand  nombre  d'entre  eux  à  changer 
de  patrie  :  leur  religion  cherchait  de 
la  tolérance,  et  la  nature  de  leurs  spé- 
culations les  attirait  dans  des  places 
de  commerce. 

Leurs  ancêtres  avaient  habité  l'Es- 
pagne; ils  y  avaient  obtenu,  sous  le 


gouvernement  des  Maures ,  les  mêmes 
laveurs  que  dans  les  contrées  musul- 
manes de  l'Orient ,  et  ils  s'y  étaient 
répandus  de  proche  en  proche,  dans 
les  provinces  mêmes  qui  n'avaient  pas 
été  soumises  à  l'islamisme.  Mais, 
après  avoir  terminé  la  guerre  contre 
les  Maures,  Ferdinand  et  Isabelle  or- 
donnèrent, en  1492,  l'expulsion  des 
I'uifs;  et  ceux  qui  se  retirèrent  ea 
>ortugal,  où  ils  obtinrent  de  Jean  II 
un  accueil  hospitalier,  furent  forcés 
par  sou  successeur  Emmanuel  de  sortir 
du  royaume,  sans  qu'il  leur  fût  per- 
mis d  emmener  avec  eux  leurs  enfants 
au-dessous  de  l'âge  de  quatorze  ans. 
La  plupart  des  juifs  d'Espagne  et  de 
Portugal  recoururent' à  la  protection 
du  chef  de  l'Église  :  Alexandre  VI  en 
reçut  une  partie  dans  ses  États,  et  en 
fit  admettre  beaucoup  d'autres  dans 
différentes  contrées  d  Italie  :  ils  joui- 
rent d'un  grand  crédit  sous  le  ponti- 
ficat de  Paul  III  ;  et,  quoiqu'ils  obtins- 
sent moins  de  tolérance  ae  quelques- 
uns  de  ses  successeurs,  ils  continué* 
rent  d'être  reçus  à  Rome ,  à  Ancdne ,  à 
Avignon  :  ils  eurent  des  synagogues 
dans  les  États  vénitiens,  dans  le  Mi- 
lanez,  en  Piémont  et  dans  les  antres* 
principautés  d'Italie. 

L'introduction  du  luthéranisme  en 
Europe  leur  avait  été  favorable;  et 
en  réduisant  le  nombre  des  sacrements 
et  des  dogmes,  elle  ne  permettait 
plus  de  les  accuser  de  profanation 
d'hosties ,  d'atteinte  à  la  croyance  des 
mystères,  de  déclamations  contre  le* 
miracles.  Cependant  les  chrétiens,  à 
quelque  communion  qu'ils  appartins- 
sent, étaient  encore  prévenus  et  anij 
mes  contre  cette  nation.  On  la  persé- 
cutait ,  vers  la  fin  do  seizième  siècle , 
en  Hongrie,  en  Moravie ,  en  Bavière, 
quoicnrelle  fût  tolérée  par  l'empereur 
Ferdinand  l'f,qui  lui  accorda  le  droit 
d'avoir  en  Allemagne  un  prince  de  la 
captivité  et  des  princes  de  la  disper-* 
sion.  Ces  titres  rappelaient  aux  juifs1 
les  anciens  jours  d'esclavage  et  d  exil; 
mais  ils  avaient  cru ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  voir  apparaître  un  libérateur; 
et  ils  obtinrent,  en  1650,  l'autorisation 
d'assembler  un  concile,  en  Hongrie 
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pour  décider  si  le  Messie  était  venu. 
Des  juifs  de  tous  les  pays  se  rendirent 
dans  la  plaine  d' A géda,  assignée  pour 
leur  réunion  :  il  s'y  trouva  trois  cents 
rabbins  de  nations  différentes  et  une 
nombreuse  foule  de  simples  israélites  : 
tous  étaient  campés  sous  des  tentes, 
et  Ton  en  avait  érigé  une  très-grande 
pour  les  séances  du  concile,  qui  fut 
présidé  par  le  rabbin  Zacharie,  de  la 
tribu  de  Lévi.  L'assemblée  n'avoua 
aucun  de  ceux  qui  s'étaient  successi- 
vement présentés  sous  le  titre  de 
Messie,  et  elle  se  sépara,  dans  l'at- 
tente de  celui  qui  devait  relever  la  na- 
tion. 

Les  juifs  avaient  alors  des  synago- 
gues dans  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne; ils  en  avaient  en  Hollande, 
surtout  à  Roterdam,  Amsterdam  et  la 
Haye.  Cromwell  leur  accorda, en  1656, 
un  établissement  en  Angleterre  : 
Hambourg  en  avait  accueilli  un  grand 
nombre;  et  cette  ville  était  regardée 
)ar  eux  comme  une  petite  Jérusalem  : 
la  plupart  y  exerçaient  le  commerce  ; 
d'autres  s'y  appliquaient  aux  lettres, 
aux  sciences ,  et  surtout  à  la  médecine  : 
Joseph  Athias ,  juif  espagnol,  était 
devenu  professeur  à  Hambourg, 
avant  d'aller  s'établir  à  Amsterdam , 
où  il  acquit  l'imprimerie  des  Elzévirs. 
La  synagogue  des  juifs  de  Hambourg 
était  située  à  Altona.  Le  gouverne- 
ment danois  en  reçut  d'autres  à  Gluck- 
stadt,  et  ils  furent  également  accueil- 
lis à  Brème  et  à  Lubeck.  Ceux  qui  m 
trouvèrent  un  refuge  dans  les  villes  an- 
séatiques  y  contribuèrent  à  la  prospé- 
rité de  plusieurs  institutions ,  pro- 
pres à  faciliter  les  échanges ,  les  paye- 
ments et  toutes  les  transactions  que 
les  négociants  avaient  à  faire  entre 
eux. 

La  profession  de  banquier  était 
alors  exercée  fréquemment  par  les 
juifs  :  îlle  pouvait  d'autant  mieux  leur 
convenir  que  cette  nation  cosmopo- 
lite était  dispersée  dans  tous  les  pays, 
et  que  ses  membres  avaient  la  facilité 
de  trouver  partout  des  correspondants. 
Leurs  relations  comme  coreligion- 
naires favorisaient  leurs  opérations 
•t  leurs  bénéfices;  l'usage  des  lettres 


de  chance  rendait  leur  intervention 
plus  habituelle  ;  et  si  on  les  accusa 
plusieurs  fois  d'abuser  de  leur  situa- 
tion pour  élever  l'intérêt  de  l'argent, 
le  taux  du  change  et  celui  des  droits 
de  banque ,  il  faut  aussi  reconnaître 
les  importants  services  qu'ils  rendirent 
au  commerce,  en  facilitant  ses  escomp- 
teSj  ses  payements  et  toutes  ses  opé- 
rations pécuniaires.  Leurs  richesses 
les  firent  souvent  persécuter;  mais 
elles  faisaient  ensuite  reconnaître  la 
nécessité  de  revenir  à  eux. 

L'avantage  de  multiplier  ses  rela- 
tions devenait  journellement  plus 
sensible,  et  l'établissement  des  postes 
fut  une  des  institutions  les  plus  utiles 
à  la  circulation  du  commerce  des  An- 
séates.  Celles  de  l'Empire  remontent 
au  règne  de  Maximilien  1er,  qui  les 
avait  empruntées  de  la  France.  Ce  mo- 
narque ,  pour  faciliter  les  communi- 
cations de  l'Autriche  avec  les  Pays-Bas, 
établit  un  service  de  postes  à  travers 
le  midi  de  l'Allemagne,  et  il  en  remit 
la  direction  à  François  baron  de  Taxis  : 
la  même  charge  fut  conférée  à  ses 
descendants  par  Charles-Quint  et  ses 
successeurs;  et  ce  service,  établi  sur  la 
route  de  Bruxelles  à  Vienne,  reçut  bien- 
tôt un  embranchement  entré  Augs- 
bourg  et  l'Italie.  En  1615,  la  surin- 
tendance des  postes  fut  érigée  en  fief 
de  l'Empire  par  l'empereur  M  athias*, 
et  Lamoral  ae  Taxis  en  fut  investi 
pour  lui  et  ses  descendants.  Une  même 
organisation  s'étendit  alors  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Allemagne,  et  fut 
admise  sans  difficulté  par  les  villes 
impériales;  mais  elle  donna  lieu  à 
de  graves  discussions  dans  les  grands 
États  de  la  confédération  germani- 
que. Les  princes  Jaloux  de  leurs  droits 
et  assez  forts  pour  les  défendre,  vou- 
laient les  exercer  dans  toute  leurs 
plénitude,  et  ne  confier  qu'à  leur 
propres  sujets  l'administration  et  le 
service  dee  postes  qui  auraient  à  tra- 
verser leur  territoire. 

Avant  de  recevoir  cette  institu- 
tion, Hambourg  n'avait  que  des 
messagers ,  qui  se  rendaient  dans  les 
principales  villes  où  l'on  avait  à  en* 
tretenir  des  relations  d'affaires  .  les 
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jouis  de  leur  départ,  ceux  de  leur  arri- 
vée n'étaient  pas  réguliers  :  on  atten- 
dait qu'il  y  eût  un  assez  grand  nombre 
d'affaires  pour  couvrir  les  frais  de  leur 
expédition  :  quelques-uns  voyageaient 
à  pied,  d'autres  étaient  conduits 
ou  portés  par  les  mêmes  chevaux , 
à  petites  journées ,  sans  organisation 
de  relais,  et  sans  aucun  moyen  de 
contrôle  et  de  surveillance.  La  même 
forme  de  correspondance  subsistait  à 
Brème  et  à  Lubeck  ;  mais  le  service 
des  postes  impériales  y  fut  également 
établi;  la  maison  de  Taxis  jouissait  de 
ce  revenu,  de  même  qu'elle  était  char- 
gée de  tous  les  frais  d'organisation  et 
d'entretien ,  dans  les  bureaux  et  dans 
les  relais  qu'elle  avait  établis. 

H  y  avait  aussi  dans  les  villes  an- 
aéatiques  une  direction  de  postes 
particulières ,  pour  chacun  des  États 

2ui  entretenaient  avec  elles  une  ligne 
e  correspondance  :  ainsi  l'on  avait 
à  Hambourg  un  directour  des  postes 
d'Autriche ,  d'autres  pour  les  postes  de 
Prusse,  de  Hanovre,  de  Danemark, 
de  Mecklembourg ,  et  chaque  État 
désirait  être  chargé  de  sa  correspon- 
dance. Il  résultait  de  ces  services  sé- 
parés un  accroissement  de  dépenses , 
que  Ton  aurait  évité  par  une  commune 
organisation;  mais  plusieurs  États 
y  trouvaient  un  moyen  d'influence, 
dont  ils  auraient  difficilement  consenti 
à  se  priver. 

Plus  on  éprouvait  de  facilité  dans  la 
transmission  de  la  correspondance  et 
dans  la  négociation  des  affaires  de 
commerce ,  plus  on  était  intéressé  à 
donner  à  ses  relations  avec  le  dehors 
de  nouvelles  garanties,  soit  par  des 
traités,  soit  par  des  améliorations 
progressives  dans  les  principes  du 
droit  international,  de  ce  droit  qui 
tend  sans  cesse  à  se  perfectionner  et 
à  rapprocher  plus  étroitement  tous 
les  peuples ,  à  mesure  qu'ils  se  con- 
naissent et  s'éclairent. 

Les  Anséates  cherchaient  à  faire 
accueillir  dans  tous  les  ports  leur  pa- 
villon et  leur  commerce  :  cette  fran- 
chise était  le  but  de  toutes  leurs  né- 
gociations :  l'eut  de  guerre  leur  était 
généralement  contraire;  et  l'intérêt 
17*  Uvraûon*  (mu»  ahseatiqites.) 
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public  leur  faisait  désirer  une  cons- 
tante neutralité,  surtout  depuis  que 
leur  confédération  se  bornait  à  quel  • 
ques  villes.  Mais  l'Europe  était  habi- 
tuellement en  guerre ,  et  les  nations 
belligérantes  respectèrent  rarement 
les  droits  des  neutres.  En  1668,  une 
escadre  hollandaise  remonta  l'Elbe, 
et  vint  pendant  la  nuit  attaquer  près 
de  Hambourg  dix-sept  navires  anglais 
qui  étaient  près  de  mettre  à  la  voile. 
Les  uns  furent  coulés  bas»,  les  autres 
se  réfugièrent  sous  les  murs  de  la 
ville ,  et  les  Hollandais  les  y  poursui- 
virent. L'Angleterre  supposa  que 
Hambourg  avait  favorisé  cette  atta- 

2ue:  elle  réclama  un  dédommagement 
e  ses  pertes  ;  et  cette  ville  consentit, 
pour  éviter  quelques  actes  d'hostilité, 
a  un  sacrifice  pécuniaire  de  soixante- 
seize  mille  livres  sterling. 

Quoique  les  Anséates  eussent  souf- 
fert des  événements  de  la  guerre ,  ils 
ne  purent  cependant  pas  obtenir  d'être 
compris  dans  le  traité  de  paix  qui  fut 
conclu,  la  même  année,  entre  l'An- 

Îjleterre,  la  France,  le  Danemark  et 
a  Hollande.  Cette  dernière  puissance 
se  montrait  souvent  contraire  à  leurs 
intérêts,  à  leurs  vues;  et  comme  elle 
était  devenue  la  rivale  de  leur  com- 
merce, elle  voyait  sans  peine  les  em- 
barras de  leur  situation  :  elle  tendait 
à  augmenter  leur  isolement ,  et  à  se 
ménager  l'héritage  d'une  confédéra- 
tion si  affaiblie  et  si  souvent  me- 
nacée. 

La  mort  de  Frédéric  111,  roi  de 
Danemark,  et  l'avènement  de  Chris- 
tiern  V,  en  1670,  amenèrent  chez  les 
Anséates  d'autres  sujets  de  troubles. 
Ce  prince  exigeait,  à  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs ,  que  les  magistrats  de 
Hambourg  lui  prétassent  foi  et  hom- 
mage; mais  un  rescrit  impérial  dé- 
fendit au  sénat  de  déférer  à  cette  som- 
mation ;  et  Hambourg ,  qui  s'attendait 
à  être  attaqué  par  les  Danois ,  se  hâta 
de  réparer  ses  remparts ,  de  les  armer 
et  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Les 
difficultés  de  sa  situation  se  compli- 
quaient de  jour  en  jour  :  des  dissen- 
sions allaient  éclater  dans  cette  ville 
entre  le  sénat ,  jaloux  de  son  autorité, 
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et  le  peuple  qui  tendait sans  cesse  à 
étendre  son  pouvoir.  Le  conseil  des 
anciens,  placé  entre  l'un  et  l'autre, 
cherchait  comme  un  bienveillant  mé- 
diateur à  rapprocher  les  deux  partis  : 
il  n'y  réussissait  point;  et  Y  Empereur 
fut  prié  par  le  sénat  lui-même  d'hv» 
tervenir  pour  amener  une  réconcilia* 
tion.  Le  comte  de  Windischgratz  se 
rendit  à  Hambourg,  en  1672,  comme 
commissaire  impérial  :  il  eut  des 
conférences  avec  les  sénateurs,  les 
anciens,  les  principaux  membres  de 
la  bourgeoisie;  et  après  les  avoir  en- 
tendus, il  convint  avec  eux  d'un  arran- 
gement que  Ton  paraissait  empressé 
de  conclure»  mais  qui  ne  fut  pas  long- 
temps observé. 

Le  commerce  des  Anséates  eut  mo- 
mentanément à  souffrir  pendant  la 
guerre  qui  se  ralluma  en  1674  entre 
"Empire  e£  la  France»  L'empereur 
Léopold  1er  demandait  le  renvoi  du  ré- 
sident français ,  accrédité  j^rès  du  cer- 
cle de  Basse-Saxe;  et  Hambourg,  qui 
négociait  alors  un  traité  de  commerce 
avec  la  France,  prévoyait  que  ce  ren- 
voi interromprait  ses  relations  et  fe- 
rait arrêter  ses  navires.  Mais  V Empe- 
reur, le  roi  d'Espagne»  quelques  prin- 
ces d'Allemagne  insistèrent  sur  cette 
demande,  et  le  sénat  se  trouva  forcé 
d'y  consentir.  La  France  fit  alors  di- 
riger vers  la  mer  du  Nord  quelques  ar- 
mements en  course  qui  croisèrent  près 
des  côtes;  elle  autorisa  la  eapture  des 
navires  anséates,  et  plusieurs  bâti- 
ments hambourgeois  turent  arrêtés  à 
l'embouchurederElbe.  Cette  ville  avait 
fait  construire  quelques  vaisseaux 
deguerre  pour  protéger  son  commerce, 
et  ses  navires  marchands  furent  reux- 
mémespourvusde  moyens  de  défense: 
néanmoins  elle  lit  de  nombreuses  per- 
tes. 

La  condition  commerciale  des  An- 
séates était  d'autant  plus  malheureuse 
que  la  guerre  se  renouvelait  alors  fré- 
quemment entre  les  grandes  puissan- 
ces, et  que  celles-ci  se  montraient  plus 
ou  moins  contraires  à  la  liberté  des 
neutres:  elles  cherchaient  à  les  enga- 
ger dans  leurs  querelles  bu  à  étendre 
sur  eux  leurs  hostilités,  et  à  se  dédom- 


mager ,  aux  dépens  des  faibles ,  des 
sacrifices  que  la  guerre  leur  aurait 
coûtés. 

Les  Danois  attendaient  la  première 
occasion  d'une  rupture  avec  les  Sué- 
dois, pour  chercher  à  leur  enlever  le 
duché  de  Brème;  cette  guerre  éclata 
en  1675,  et  le  gouvernement  danois 
s  attacha  à  restreindre  dans  les  plus 
étroites  limites  les  relations  commer- 
ciales de  Lubeck  avec  la  Suède. 

La  paix  fut  rétablie,  en  1679,  entre 
les  deux  couronnes;  et  Christiera  v\ 
faisaut  alors  avancer  près  de  Ham- 
bourg uu  corps  d'armée,  voulut  faire 
revivre  d'anciennes  prétentions  sur 
cette  place ,  éleva  près  de  Drakenbourg 
un  fort  qui  paraissait  la  menacer,  fit  ' 
arrêter  sur  l'Elbe  plusieurs  navires,  et 
réclama  la  foi  et  hommage  que  cette 
ville  avait  autrefois  promise  aux  com- 
tes de  Holstein.  Le  sénat  ne  se  prêta 
point  à  cette  exigence  ;  et  ses  députés 
représentèrent  au  roi  de  Danemarck 
que  Hambourg  relevait  immédiate- 
ment de  l'Empire.  Les  princes  de  la 
maison  de  Brunswick  introduisirent 
des  troupes  dans  la  place,  poor  la  dé- 
fendre et  pour  en  faire  lever  le  siège  : 
ils  faisaient  en  même  temps  des  dé- 
marches pour  arriver  à  un  rapproche- 
ment; et  Hambourg  obtint  par  un  sa- 
crifice de  deux  cent  vingt  mille  francs 
la  restitution  de  ses  navires  et  Féloi- 
gneinent  de  l'ennemi. 

L'électeur  de  Brandebourg,  les 
ducs  de  Brunswick  et  de  Luneoourg 
étaient  également  intéressés  à  l'indé- 
pendance dé  Hambourg  ;  ils  la  regar- 
daient comme  favorable  a  l'Allemagne 
entière,  dont  cette  ville  était  devenue 
le  plus  grand  entrepôt  commercial. 

Nous  voyons  à  cette  époque  les 
villes  anséatlques  terminer  ntusieurs 
fois  par  une  composition  pécuniaire 
leurs  démêlés  avec  les  États  voisins  : 
elles  aimaient  mieux  obtenir  par  un 
sacrifice  le  rétablissement  de  la  paix, 
que  de  s'engager  dans  une  lutte  où 
les  forces  étaient  devenues  trop  iné- 
gales :  les  dangers  de  leur  position 
expliquent  cette  condescendance;  et 
la  prudente  circonspection  gui  leur 
était  nécessaire  ne  peut  pas  être  con- 
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sidérée  comme  un  acte  de  faiblesse. 
La  paix  que  Ton  cherchait  à  conserver 
arec  ses  voisins  permettait  de  diriger 
toutes  ses  ressources  vers  le  dévelop- 
pement de  la  prospérité  intérieure; 
et  les  gouvernements  de  Luheck  y  de 
Brème,  de  Hambourg  étaient  cons- 
tamment occupés  de  ee  soin  paternel. 
Nous  ne  citerons  pas,  en  suivant  les 
progrès  du  commerce  de  Hambourg, 
différentes  branches  d'industrie^com- 
munes  à  toutes  les  villes  manufactu- 
rières; mais  quelques  fabriques  spé- 
ciales méritent  d'être  remarquées. 
Les  raffineries  de  sucre  établies  à 
Hambourg  étaient  supérieures  à  celles 
des  autres  pays  :  les  fabriques  de 
velours  et  de  rubannerie  occupaient 
un  grand  nombre  d'ouvriers;  on  avait 
des  filatures  pour  la  soie  grége  que 
l'on  tirait  d'Italie;  les  teinturiers  de 
Hambourg  passaient  pour  les  meil- 
leurs de  l'Allemagne;  les  brasseries, 
les  tanneries,  les  salaisons  de  tout 
genre  procuraient  d'importants  béné- 

Un  peuple  privé  de  territoire  et  ré- 
duit aux  ressources  du  travail  et  de 
l'industrie,  avait  su  y  joindre  celles 
d'un  commerce  étendu  et  d'une  ban- 
que dont  le  crédit  était  assuré.  H 
s  était  formé ,  entre  cette  place  et  les 
autres  marchés,  de  nombreuses  rela- 
tions qui  se  maintenaient  par  le  mé- 
lange des  intérêts,  par  Fempire  de 
l'habitude  et  par  les  sentiments  d'es- 
time qu'inspire  la  fidélité  à  remplit 
ses  engagements.  Le  commerce  ne  se 
prétait  point  à  de  hasardeuses  entrepri- 
ses;  et  les  bénéfices  n'en  étaient  pas 
absorbés  par  un  luxe  imprudent,  dont 
les  négociants  de  cette  ville  avaient  eu 
le  bon  esprit  de  se  préserver.  Accoutu- 
més au  bien-être,  ils  négligeaient  le 
superflu ,  et  ne  songeaient  pas  à  multh 

Rlier  leurs  besoins.  La  vaste  étendue  de 
ïurs  magasins  leur  laissait  peu  de  place 
pour  le  logement  :  la  salie  de  la  Bour- 
se devenait  tous  les  jours  leur  centre  de 
réunion  :  ils  allaient  observer  quels 
étaient  dans  les  différentes  villes  de 
commerce  le  cours  du  change,  le  prix 
des  achats  et  des  ventes,  le  tarif  des 
douanes,  et  tous  les  frais  d'impor- 


tation et  d'exportation.  Ces  remarquât 
servaient  de  direction  aux  négociants 
commissionnaires  eu  expéditeurs;  elles 
leur  aidaient  à  choisir  des  cargaisons 
dont  le  débit  fût  facile.  Les  arrivages 
imposaient  d'autres  soins  ;  etlorsqirou  * 
voyait  revenir  à  pleines  voiles  les  na- 
vires qui  avaient  accompli  leur  voyage, 
déjà  on  calculait  les  préparatifs  d'une 
expédition  prochaine.  Les  opérations 
de  commerce  s'enchaînaient  Tune  à 
l'autre,  et  la  fortune  offrait  toujours 
en  perspective  quelques  nouveaux- 
avantage». 

Brème  profitait  de  son  heureuse 
situation  sur  le  Wéser  pour  continuer 
d'être  l'entrepôt  des  productions  de 
tous  les  pays  arrosés  per  ce  fleuve  ou 
par  ses  affluents  :  elle  devait  au  droit 
d'étape ,  qui  lui  avait  été  accordé  et 
confirmé  par  les  empereurs ,  le  facile 
approvisionnement  de  ses  magasins  et 
la  source  de  son  commerce  de  com- 
mission. Le  chargement  et  le  déchar- 
gement de  ua  navires  se  faisaient  ou  à 
Végésack  eu  a  Braeke,  lorsque  les 
vaisseaux  étaient  trop  grands  pour 
pouvoir  remonter  le  Wéser  jusqu'à 
Brème.  Ce  fleuve  fournissait  aux  ha- 
bitants une  pêche  abondante  d'anguil- 
les, de  lamproies,  de  saumons  sur- 
tout ,  que  Ton  fumait  pour  les  livrer 
au  commerce  :  la  bière  de  cette  ville 
était  réputée  :  on  y  chargeait  des  bois 
de  charpente  et  de  construction ,  des 
draps,  des  laines,  des  cuirs,  des  mé- 
taux ,  tous  les  produits  des  duché*  de 
Brunswick,  de  Lunébourg,  de  la 
Westphaiie  et  êe»  contrées  voisines. 
La  modicité  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie  facilitait  les  relations  avec  le 
dehors  :  l'activité  de  la  navigation 
était  remarquable  :  on  rencontrait  les 
vaisseaux  de  Brème  dans  tous  les  pa- 
rages, surtout  dans  la  Baltique,  dans 
les  eaux  de  la  Norvège  et  dans  celles 
du  Groenland  où  Ton  faisait  la  pêche 
de  la  baleine. 

La  position  géographique  deLubeek 
et  son  rang  dans  la  Ligue  Anséatique 
en  avaient  fait  depuis  longtemps  le 
centre  des  relations  de  commerce 
suivies  entre  la  Baltique  et  l'Océan. 
On  y  déposait  une  grande  partie  des 
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chargements  faits  dans  les  ports  de 
Livonie,  de  Pologne,  de  Prusse,  de 
Poraéranie ,  tels  que  les  bois,  les  cuirs, 
les  chanvres,  les  métaux,  toutes  les 
matières  nécessaires  à  la  construction, 
au  gréement,  au  calfatage  des  navi- 
res, et  tous  les  produits  de  pèche 
recueillis  dans  la  Baltique;  les  cargai- 
sons venues  de  l'Océan  étaient  égale- 
ment déposées  à  Lubeck ,  où  se  faisait 
un  commerce  d'échange  et  de  commis* 
sion  très-considérable.  Les  vaisseaux 
les  plus  grands  et  les  plus  chargés 
pouvaient  s'alléger  à  Travemunde ,  où 
ils  trouvaient  un  abri  sûr  et  un  point 
de  relâche  :  ils  remontaient  la  Trave 
jusqu'à  Lubeck;  et  ce  fleuve  qui  n'a 
pas  un  long  cours  était  du  moins 
navigable  jusqu'à  Oldeslohe  pour  de 
petits  bâtiments.  Les  autres  lignes  de 
communication,  ouvertes  par  la 
Wackenitz  et  la  Stecknitz ,  facilitaient 
le  commerce  avec  l'intérieur.  Ainsi  les 
marchandises  affluaient  à  Lubeck  par 
différentes  voies  ;  et  les  manufactures 
établies  dans  cette  ville  y  faisaient 
fleurir  plusieurs  branches  d'industrie. 
On  remarquait  dans  le  nombre  de  ces 
fabriques  les  tanneries  et  tous  les  ou- 
vrages de  mégisserie,  le  tissage  des 
toiles  à  voiles,  les  fonderies  Je  clo- 
ches et  de  pièces  d'artillerie,  les  raf- 
fineries ,  les  fabriques  de  tabac,  celles 
de  savon  noir  et  d'amidon,  le  lami- 
nage des  métaux,  et  surtout  les  vastes 
travaux  des  chantiers,  dont  l'activité 
était  entretenue ,  soit  par  la  marine 
de  Lubeck ,  soit  par  les  navigateurs 
étrangers,  oui  préféraient  à  toute 
autre  main-d'œuvre  celle  des  habiles 
constructeurs  de  cette  ville. 

Des  officiers  étaient  chargés  de  sur- 
veiller toutes  les  opérations  du  port, 
de  faire  curer  le  lit  du  fleuve  pour  en 
prévenir  les  ensablements,  de  prendre 
soin  des  fanaux  et  des  balises  desti- 
nés à  guider  la  navigation,  d'assurer 
enfin  l'exécution  de  tous  les  règlements 
maritimes  dont  Lubeck  avait  autre- 
fois posé  les  fondements,  et  que  le 
temps  avait  ensuite  perfectionnes. 

lie  commerce  maritime  de  cette 
ville  avait  nécessairement  décliné  à 
mesure  que  celui  des  autres  ports  de 


la  Baltique  s'était  agrandi;  mais 
partie  de  ses  pertes  était  compensée 
par  le  développement  d'une  industrie 
manufacturière,  dont  les  produits 
étaient  recherchés  dans  les  contrées 
voisines.  Ce  genre  de  progrès  était 
favorisé  par  des  institutions  libérales, 
et  par  le  soin  avec  lequel  un  bon  gou- 
vernement savait  encourager  l'amour 
du  travail ,  varier  la  direction  de  l'in- 
dustrie quand  les  circonstances  l'exi- 
geaient, et  préparer  de  nouvelles  res- 
sources à  une  population  devenue  plus 
nombreuse. 

Le  bien-être  des  classes  laborieuses 
était  le  but  que  l'on  voulait  atteindre. 
Les  gouvernements  des  villes  anséa- 
timies  en  étaient  spécialement  occu- 
pes; et  les  perfectionnements  qu'ils 
cherchaient  a  donner  aux  principes 
de  l'ordre  social ,  en  rendant  à  la  rois 
leurs  nations  plus  heureuses  et  plus 
éclairées ,  se  remarquaient  aussi  dans 
leurs  relations  avec  le  dehors,  et  dans 
le  soin  d'affermir  et  d'étendre  les 
rapports  politiques  et  tous  les  avan- 
tages commerciaux  dont  ils  avaient 
joui  précédemment. 

Cette  période  de  l'histoire,  cette 
suite  de  transactions  qui  se  succédèrent 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
nous  offrent  de  graves  sujets  d'ins- 
truction, qui  ne  doivent  pas  être  pas- 
sés sous  silence,  dans  un  ouvrage  où 
il  faut  rendre  compte  des  variations 
du  droit  maritime  et  commercial,  et 
où  l'on  a  souvent  à  reconnaître  com- 
bien les  villes  anséatiques  étaient  in- 
téressées à  maintenir  et  à  protéger 
les  intérêts  de  la  neutralité. 

On  peut  remarquer,  en  comparant 
entre  eux  les  traités  conclus  à  diffé- 
rentes époques,  une  amélioration 
sensible  dans  les  règles  du  droit  ma- 
ritime et  dans  les  franchises  et  les 
garanties  accordées  au  commerce. 
Cette  amélioration  n'a  pas  seulement 
pour  but  de  faciliter  les  relations  des 
peuples  pendant  la  durée  de  la  paix  : 
elle  tend  aussi  à  protéger  leur  neutralité 
lorsque  la  guerre  est  allumée  quelque 
part,  et  à  moins  circonscrire  les  limi- 
tes du  commerce  qu'il  leur  est  encore 
permis  de  faire  pendant  les  hostilités. 


VILLES  ANSÉATIQUES. 


Les  principes  de  ee  droit  conven- 
tionnel ont  souvent  différé,  parce 
qu'ils  dépendaient  de  la  volonté  des 
contractants;  ils  ont  même  été  en 
opposition  à  plusieurs  époques.  Si 
Ton  remonte  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  on  voit  que  la  cap- 
ture d'une  propriété  ennemie,  trou- 
vée à  bord  d'un  bâtiment  neutre ,  était 
autorisée  par  la  plupart  des  traités, 
et  notamment  par  ceux  que  l'Angle- 
terre conclut  en  1406,  1446  et  1485 
avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bra- 
bant,  en  1468  et  1486  avec  les  ducs  de 
Bretagne.  La  même  maximefut  géné- 
ralement observée  pendant  le  cours 
du  siècle  suivant;  mais  dès  le  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  il 
fut  établi  que  le  pavillon  ami  devait 
sauver  la  marchandise  ennemie;  et  cet 
eiemple  fut  donné  à  l'Europe  dans  un 
traite  conclu  en  1604  entre  la  France 
et  Achmet ,  et  dans  un  firman  de  1612 
sur  la  franchise  du  commerce  des  na- 
tions chrétiennes  :  il  le  fut  dans  les 
traités  de  1646  entre  la  France  et  les 
Provinces-Unies,  de  1660  entre  ces 

{irovinces  et  l'Espagne,  et  de  1654  entre 
'Angleterre  et  le  Portugal ,  dans  les 
traités  que  la  France  conclut  Tannée 
suivante,  soit  avec  les  villes  anséati- 

Îraes,  soit  avec  l'Angleterre,  dans  ce- 
ui  des  Pyrénées  entre  l'Espagne  et  la 
France,  dans  ceux  que  la  Hollande 
signa  en  1661  avec  le  Portugal,  en 
1668  et  1674  avec  l'Angleterre. 

La  plupart  des  conventions  qui  dé- 
claraient insaisissables  les  marchan- 
dises ennemies  trouvées  sous  pavillon 
ami  autorisaient  la  prise  des  marchan- 
dises amies  trouvées  sous  pavillon  en- 
nemi :  ce  principe  était  expressément 
reconnu  dans  les  transactions  que 
nous  avons  rappelées. 

Les  mêmes  traités  laissaient  aux 
neutres  la  liberté  de  conserver  des  rela- 
tions de  commerce  avec  l'ennemi; 
soit  qu'ils  partissent  d'un  pays  neutre 
pour  se  rendre  dans  le  port  d'un  belli- 
gérant, soit  qu'ils  entretinssent  des 
communications  directes  entre  deux 
ports  ennemis  :  seulement  il  leur  était 
interdit  de  se  rendre  dans  un  port 
réellement  bloqué,  et  de  porter  à  ren- 
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nemi  des  articles  de  contrebande  de 
guerre.  Ces  deux  restrictions  sont  ex- 
primées dans  les  traités  antérieurs; 
elles  le  sont  dans  celui  de  1644  entre 
la  Suède  et  les  Provinces-Unies ,  dans 
ceux  que  l'Angleterre  conclut  en  1625 
avec  la  Hollande,  en  1630  avec  l'Es- 
pagne, en  1654  avec  la  Suède,  en  1655 
avec  la  France ,  dans  le  traité  des  Py- 
rénées en  1659 ,  dans  ceux  de  1661  en- 
tre l'Angleterre  et  la  Suède,  dans  ceux 
que  la  France  conclut  en  1662  soit 
avec  la  Hollande,  soit  avec  le  Dane- 
marck,  et  dans  celui  de  1666entrel'An- 
gleterre  et  la  Suède. 

Pour  expliquer  la  cause  des  varia- 
tions que  nous  venons  de  remarquer 
dans  les  usages  suivis  envers  les  neu- 
tres ,  il  nous  parait  utile  de  remonter 
à  l'origine  de  leurs  droits ,  d'indiquer 
les  réserves  auxquelles  ils  sont  inévi- 
tablement soumis  par  les  belligé- 
rants, et  les  mesures  qui  ont  été 
généralement  adoptées  pour  reconnaî- 
tre à  bord  des  navires  les  marchan- 
dises qui  peuvent  être  légitimement 
capturées ,  et  pour  éviter  les  collisions 
auxquelles  ces  saisies  pourraient  don- 
ner lieu. 

Lorsqu'une  puissance  est  en  paix 
avec  d'autres  nations,  elle  fait  avec 
elles  un  libre  commerce.  Cette  fran- 
chise doit  être  encore  la  même,  si 
quelques-unes  de  ces  nations  vien- 
nent à  se  faire  la  guerre ,  et  il  lui  reste 
le  droit  de  maintenir  avec  les  belligé- 
rants les  relations  qu'elle  avait  avec 
eux  avant  leur  rupture.  Mais  on  re- 
connaît aussi  que  chacun  d'eux  doit 
jouir  du  droit  de  se  défendre,  de  se 
conserver,  d'empêcher  qu'on  ne  porte 
à  ses  ennemis  les  moyens  de  l'attaquer 
et  de  lui  nuire  :  ce  droit  est  naturel, 
il  passe  avant  tous  les  autres. 

On  put  donc  restreindre  par  ce 
motif  l'exercice  du  commerce  des 
neutres.  Quelle  doit  en  être  la  limite? 
C'est  sur  cette  question  que  se  sont 
souvent  élevées  des  controverses. 

Un  gouvernement,  lorsqu'il  entre 
en  guerre,  peut  faire  connaître  aux 
neutres,  avec  lesquels  il  n'a  pas  de 
traité ,  les  règles  qu'il  suivra  envers 
eux,  relativement  à  leur  commerce 
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avect'e&Aerai ,  et  tes  limites  qu'il  croit 
devoir  y  mettre  pour  sa  propre  dé- 
fense. 

H  est  généralement  admis  dans  le 
droit  conventionnel  qu'on  peut  arrêtée 
et  retenir  les  marchandises  de  con- 
trebande de  guerre ,  portées  à  l'en- 
nemi, et  que  ceux  à  qui  un  belligé- 
rant les  enlève  n'ont  aucun  recours  à 
exercer  contre  lui  :  mais  il  n'est  pas 
interdit  aux  neutres  de  rendre  sut 
leur  propre  territoire  des  marchan- 
dises de  cette  nature  :  elles  ne  sont 
pas  même  considérées  comme  contre- 
bande de  guerre,  tout  qu'elles  sont 
déposées  dans  les  magasins  d'un  pays 
neutre  t  l'ennemi  peut  les  y  acheter 
librement  comme  tout  autre  objet. 
Elles  ne  deviennent  contrebande  qu'a* 

Kès  eue  sorties  du  territoire  neutre, 
rsqu'elles  passent  ou  sont  destinées 
à  passer  au  pouvoir  des  belligérants; 
et  on  les  regarde  comme  choses  hos- 
tile» si  on  les  trouve  hors  de  toute 
juridiction  souveraine,  oomme  en 
oléine  mer,  et  si  elles  ont  été  expédiées 
a  l'ennemi,  dont  elles  peuvent  aug- 
menter les  forces. 

Si  les  pièces  de  bord  prouvent  que 
ces  marchandises  ne  sont  pas  desti- 
nées à  l'ennemi ,  si ,  par  exemple ,  elles 
ont  été  expédiées  pour  la  Méditerra- 
née, quand  la  guerre  se.  fait  dans  le 
Nord  ou  sur  l'Océan ,  on  les  laisse 
passer;  elles  ne  sont  pas  regardées 
comme  articles  saisissantes. 

C'est  au  droit  conventionnel  à  dé-* 
terminer  ee  qu'il  faut  entendre  par 
contrebande  de  guerre,  si  on  peut  con- 
lisquer  indistinctement  cette  espèce  de 
marchandises ,  ou  s'il  doit  quelquefois 
être  aceordé  une  indemnité  à  ceux  qui 
les  perdent' 

Dans  un  traité  conclu  le  5  mai  1655 
entre  la  France  et  les  villes  anséati- 
ques,  on  ne  considéra  point  comme 
marchandises  prohibées  les  grains  et 
les  vivres  :  la  même  clause  fut  insérée 
quatre  ans  après  dans  le  traité  des 
Pyrénées,  et  ce  principe  fut  également 
reconnu  dans  les  transactions  ulté- 
rieures de  la  France.  L'humanité ,  qui 
passe  avant  toutes  les  autres  lois, 
nietait  eile-uoême  cette  règle  ;  elle  ne 


permet  dans  aucun  cas  de  ravir  à  des 
populations  entières  les  moyens  de  se 
conserver  la  vie. 

Quant  à  la  nomenclature  des  mar- 
chandises de  contrebande,  elle  était 
autrefois  très-nombreuse  :  on  la  res- 
teignit  progressivement  :  souvent  on 
cessa  cry  comprendre  les  métaux ,  le 
chanvre,  les  câbles,  les  voiles,  les 
aneres ,  les  bois  et  autres  objets  pro- 

Sres  à  la  construction  et  au  radoub 
es  vaisseaux  :  la  contrebande  se 
bornait  alors  aux  armes  offensives  et 
défensives,  au  salpêtre,  au  soufre, 
aux  différents  articles  qui  ont  la  forme 
d'un  instrument  de  guerre. 

On  reconnut  de  bonne  heure  la  né- 
cessité de  soumettre  à  des  règlements 
sévères  l'exercice  du  droit  de  prise , 
qui  ne  doit  pas  être  indistinctement 
accordé  à  tous  les  navires ,  et  qui  rie 
peut  l'être  qu'aux  vaisseaux  de  guerre 
et  aux  armements  en  course.  Les  an- 
ciens avaient  peu  de  lois  de  police 
sur  cet  objet  :  1  usage  des  guerres  pri- 
vées, où  chacun  se  taisait  justice  con- 
tre ses  ennemis,  s'appliquait  aux  hosti- 
lités sur  mer  et  sur  terre;  et  comme 
le  droit  de  guerre  appartenait  égale- 
ment  à  tous  les  vassaux ,  qui  l'exer- 
çaient sans  attendre  l'aveu  de  leur  su- 
zerain, chaque  vassal  enjoignait  à 
tous  ses  sujets  de  courir  sus  aux  navi- 
res de  son  ennemi.  Souvent  on  leur 
laissait  la  propriété  entière  des  biens 
qu'ils  avaient  capturés;  on  ne  les 
obligeait  à  prendre  aucune  lettre  de 
marque  :  ils  pouvaient  même  disposer 
de  leurs  prises,  sans  attendre  une 
condamnation  judiciaire. 

Mais  eu  ne  soumettant  à  aucune 
loi  ce  genre  d'hostilités  maritimes ,  on 
eut  bientôt  à  se  plaindre  soi-même  des 
attaques  et  des  actes  de  violence 
qu'on  avait  d'abord  voulu  diriger  con- 
tre l'ennemi  ;  et  dès  le  treizième  siè- 
cle, on  cherchait  à  restreindre  la 
course  dans  quelques  limites.  Il  ne 
fut  permis  aux  sujets  de  se  faire  justice 
eux-mêmes  qu'après  s'être  inutilement 
adressés  aux  conservateurs  de  la  paix. 
Il  leur  fallut  ensuite  obtenir  de  leur 
gouvernement  des  kttres  de  marque 
pour  exercer  la  course  sur  mer,  ou 
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te  lettres  de  représailles,  pour  sai- 
sir sur  terre  tes  propriétés  ennemies. 
On  exigea ,  dans  le  quinzième  siècle , 
que  les  armateurs  fournissent  une  cau- 
tion, comme  garantie  de  la  légalité 
de  leurs  actes  :  les  règles  qu'on  leur 
imposa  furent  plus  exactement  défi- 
nies dans  le  siècle  suivant  :  elles  eu* 
rent  pour  but,  non-seulement  de  pré- 
Tenir  toute  violence  contre  les  pavil* 
Ions  neutres,  mais  de  poser  les  bor- 
nes des  droits  à  exercer  contre  l'en- 
nemi. 

Il  devenait  difficile  de  faire  respec- 
ter ces  limites,  quand  les  gouverne* 
meots  n'avaient  pas  de  marine  qui  leur 
fût  propre ,  et  quand  ils  se  bornaient 
à  requérir,  dans  un  moment  de  be- 
soin, les  bâtiments  des  particuliers. 
On  commença  d'abord  par  mettre  ces 
navires  sous  le  commandement  d'un 
amiral ,  dignité  qui  remonte  au  siè- 
cle des  croisades,  et  dont  le  nom 
était  emprunté  de  celui  des  émirs. 
L'amiral  délivrait  des  lettres  do  mar- 
que au  nom  du  gouvernement}  et 
ceux  qui  les  avaient  reçues  étaient 
autorises  à  courir  sus  a  l'ennemi; 
leur  commission  les  distinguait  des 
pirates,  qui  n'avaient  aucune  autori- 
sation, et  qui  attaquaient  indistincte- 
ment tous  les  navires,  soit  pendant  la 
guerre,  soit  au  milieu  de  la  paix. 

Quoique  les  lettres  de  marque  ac- 
cordées par  l'amiral  ne  pussent  être 
employées  que  contre  l'ennemi,  il 
était  difficile  d'en  régler  l'usage,  et 
souvent  elles  furent  le  fléau  des  puis- 
sances neutres ,  parce  qu'elles  don* 
naient  aussi  le  droit  de  faire  des  visi- 
tes à  bord  de  leurs  vaisseaux.  Les  ar- 
mements en  course  devenaient  plus 
nombreux  h  mesure  que  Ton  espérait 
de  plus  riches  captures;  et  lorsqu'on 
avait  à  se  faire  la  guerre  poar  des  in- 
térêts de  commerce,  les  hostilités  ma- 
ritimes prenaient  un  caractère  de  ra- 
pine que  celles  de  terre  n'avaient  déjà 
plus. 

En  effet  on  avait  commencé,  dans 
les  guerres  de  terre,  à  ne  pas  faire 
porter  sur  les  citoyens  paisibles  les 
actes  de  violence  et  de  destruction. 
L'ancien  usage  de  saccager  les  villes 


dont  on  s'emparait  *e  vive  force,  et 
d'en  abandonner  le  butin  aux  soldats, 
était  généralement  remplacé  par  une 
rançon  ;  et  à  ce  prix  les  propriétés 
particulières  étalent  épargnées.  La 
guerre  de  mer  continua  d'être  plus 
avide  et  plus  impitoyable  :  tout  ce 
oui  était  au  pouvoir  de  l'ennemi  pat 
être  capturé  :  souvent  même  on  dé- 
pouilla les  sujets  des  puissances 
amies ,  et  l'on  s  empara  sur  mer  des 
biens  qu'on  aurait  épargnés  sur  terre 
et  dans  les  magasins  de  l'ennemi. 

Le  nombre  des  armateurs  s'était  sin- 
gulièrement accru  pendant  la  longue 
guerre  de  l'indépendance  des  Provinces 
Unies ,  et  depuis  que  Maurice  prince 
d'Orange  avait  armé  en  course  les 
gueux  de  mer>  pour  attaquer  les 
navires  ennemis  et  intercepter  toute 
communication  maritimeentre  l'Espa- 
gne et  les  Pays-Bas.  Ces  corsaires  ne 
se  bornèrent  pas  aux  hostilités  qui 
leur  étaient  permises;  ils  poursuivi- 
rent indistinctement  tous  les  pavil- 
lons ,  tous  les  navires  gui  pouvaient 
leur  offrir  quelque  proie;  et  il  fallut 
de  toutes  parts  se  défendre  de  leurs 
agressions.  L'Espagne  s'était  hâtée  de 
faire  des  armements  contre  eux  ;  l'An- 
gleterre en  ordonna  ensuite,  et  la 
France ,  les  puissances  du  Nord ,  et 
les  villes  anséatiques,  dont  le  com- 
merce maritime  était  habituellement 
menacé,  durent  prendre  des  mesu- 
res pour  le  protéger,  pour  repousser 
les  corsaires  ennemis,  et  chercher  à 
reprendre  sur  eux  les  marchandises 
dont  ils  s'étaient  emparés.  La  néces- 
sité de  faire  ces  armements  fit  aussi 
reconnaître  celle  d'avoir  une  législa- 
tion plus  régulière  sur  les  prises  ma- 
ritimes, sur  la  manière  'de  it%  admi- 
nistrer, sur  les  tribunaux  qui  devaient 
en  connaître,  sur  les  questions  de 
reprises  ou  recous  ses,  et  sur  les  autres 
incidents  auxquels  la  capture  d'un 
navire  pouvait  donner  lieu.  Si  nous 
croyons  pouvoir  réduire  en  princi- 
pes ces  règlements  ou  ces  usages ,  c'est 
parce  qu'ils  ont  été  consacres  par  le 
temps  et  qu'ils  se  sont  transmis  jus- 
qu'à nos  jours. 

Il  a  été  généralement  reconnu  que 
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le  droit  d'accorder  des  lettres  de  mar- 
que appartient  au  gouvernement  du 
pays,  et  qu'il  n'a  pu  être  quelquefois 
remis  à  des  autorités  inférieures 
que  par  délégation   du   souverain. 

Un  navire  marchand  peut  armer 
pour  se  défendre,  sans  avoir  besoin  de 
se  pourvoir  de  lettres  de  marque, 
puisque  sa  destination  n'est  pas  de 
courir  sus  à  l'ennemi  ;  et  s'il  s'empare 
d'un' vaisseau  qui  l'aurait  attaque,  il 
peut  obtenir  de  son  gouvernement 
que  la  prise  qu'il  a  faite  lui  soit  adju- 
gée. 

Un  souverain  en  état  de  guerre  peut 
donner  des  lettres  de  marque  à  des 
étrangers  et  aux  sujets  d'une  puis- 
sance neutre;  mais  cette  puissance 
leur  refuse  souvent  l'autorisation  de. 
prendre  part  aux  armements  des  par- 
ties belligérantes ,  afin  d'observer  plus 
strictement  la  neutralité,  et  de  ne  pas 
s'exposer  aux  plaintes  et  aux  agres- 
sions d'un  ennemi  :  souvent  les  neu- 
tres interdisent  aussi  dans  leurs  ports 
toute  espèce  d'armement,  pour  le 
compte  oel'un  ou  de  l'autre  adver- 
saire. 

Un  armateur  s'expose  à  être  con- 
sidéré comme  pirate,  lorsqu'il  prend 
à  la  fois  des  lettres  de  marque  de 
deux  puissances.  Si  elles  sont  enne- 
mies, on  croit  qu'il  peut  les  trahir 
toutes  deux  eu  agissant  tour  à  tour 
en  leur  nom  :  si  elles  ne  sont  pas 
ennemies ,  le  délit  est  moins  grand  \ 
mais  il  en  résulte  d'autres  abus  qui 
tiennent  à  la  diversité  des  intérêts; 
et  si  les  instructions  ne  sont  pas  les 
mêmes  de  part  et  d'autre,  il  devient 
impossible  de  s'y  conformer. 

La  visite  des  bâtiments  de  com- 
merce ,  rencontrés  en  temps  de  guerre 
par  un  armateur  en  course ,  doit  être 
seulement  faite  par  quelques  officiers 
qui  s'y  rendent  dans  un  canot  ;  tandis 

3ue  I  armateur  se  tient  lui-même  à 
istance,  et  à  une  portée  ou  demi- 
portée  de canon. 

C'est  par  la  vue  des  papiers  de  mer 
que  la  neutralité  du  navire  et  la  léga- 
lité de  la  cargaison  sont  assurées.  Ces 
papiers  sont  :  le  passe-port,  l'acte  de 
propriété  du  navire,  le  rôle  d'équipage, 


constatant  que  les  deux  tiers  au  moins 
des  matelots  appartiennent  à  l'État 
qui  a  donné  le  passe-port  ou  à  d'autres 
pays  neutres,  les  connaissements  ou 
polices  déchargement,  le  manifeste 
ou  charte-partie. 

Celui  qui  navigue  en  pleine  mer  se 
trouve  hors  de  toute  juridiction  ter- 
ritoriale :  s'il  est  arrêté  et  pris  en  con- 
travention, il  devient  justiciable  des  tri- 
bunaux du  capteur;  mais  on  a  établi 
3ue  les  navires  et  les  effets  saisis  ne 
eviennent  la  propriété  légitime  de 
celui-ci ,  que  lorsqu  ils  ont  été  jugés  de 
bonne  prise  par  l'autorité  compétente. 

La  législation  relative  aux  prises 
n'avait  pas  un  caractère  uniforme  dans 
tous  les  pays;  elle  éprouva  quelques 
variations  dans  les  villes  anséatiques, 
comme  dans  d'autres  États;  mais  une 
ordonnance  maritime,  publiée  en 
France  en  1681,  obtint  bientôt  par  la  sa- 
gesse de  ses  dispositions ,  par  les  ques- 
tions nombreuses  qu'elle  embrassait 
et  par  leur  lumineuse  solution,  toute 
l'autorité  d'une  institution  européen- 
ne :  elle  fut  généralement  adoptée  par 
les  nations  commerçantes,  comme 
l'avaient  été  successivement  et  à  d'au- 
tres époques  le  consulat  de  la  mer,  les 
rôles  d'Oleron,  les  lois  de  Damme, 
le  code  de  Lubeck  et  la  compilation  de 
Wisby.  Tel  est  l'avantage  des  règles 
qui  se  fondent  sur  le  droit  des  gens, 
et  que  toutes  les  nations  sont  inté- 
ressées à  reconnaître,  comme  impar- 
tiales et  dictées  par  la  raison.  L'or- 
donnance de  1681 ,  revêtue  de  cette 
sanction  générale,  déclare,  dans  son 
titre  relatif  aux  prises,  qu'aucun 
vaisseau  ne  peut  armer  en  guerre  sans 
commission  de  l'amiral;  qu'un  ar- 
mateur doit  fournir  d'avance  une  cau- 
tion pécuniaire;  qu'aucun  sujet  ne 
peut,  sans  autorisation  du  souverain, 
prendre  une  commission  d'un  gou- 
vernement étranger,  sous  peine  d'être 
traité  comme  pirate;  que  tout  vais- 
seau ennemi ,  ou  commandé  par  des 
pirates  et  des  forbans ,  sera  de  bonne 
prise;  qu'il  en  sera  de  même  d'un  vais- 
seau combattant  sous  un  autre  pa- 
villon que  celui  du  souverain  de  qui  il 
tient  sa  commission.  On  déclare  de 
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boom  prise  le  navire  dont  le  capi- 
taine aura  reçu  une  double  commis- 
sion de  deux  États  différents,  et  celui 
où  ii  ne  sera  trouvé  ni  charte-partie 
ni  connaissement,  ni  facture.  Toute 
marchandise  chargée  sur  navire  en- 
nemi peut  être  capturée.  Si  un  bâti- 
ment enlevé  par  l'ennemi  est  repris  sur 
lui  au  bout  de  vingt- quatre  heures,  la 
capture  est  bonne;  mais  s'il  est  repris 
avant  vingt-quatre  heures,  il  est  rendu 
au  propriétaire,  à  la  réserve  d'un  tiers 
qui  doit  être  remis  au  capteur  pour  droit 
de  recousse.  La  même  remise  et  la 
même  réserve  sont  ordonnées  pour  les 
navires  qui  auraient  été  repris  sur 
les  pirates ,  et  qui  auraient  été  récla- 
més dans  Tan  et  jour.  Les  armes,  pou- 
dres, boulets  et  autres  instruments 
de  guerre,  transportés  pour  le  ser- 
vice des  ennemis ,  sont  confiscables, 
dans  quelque  vaisseau  qu'ils  se  trou- 
vent. Tout  navire  qui  refuse  d'ame- 
ner ses  voiles ,  lorsqu'il  a  été  semonce 
par  un  coup  de  canon  chargé  à  poudre, 
peut  y  être  forcé  ;  et ,  en  cas  de  résis- 
tance et  de  combat,  il  est  de  bonne 
prise.  Un  capteur  doit  amener  ses 
prises  dans  le  port  où  s'est  fait  son 
armement,  à  moins  qu'il  ne  soit  forcé 
par  la  tempête  ou  par  l'ennemi  à  se 
rendre  dans  un  autre  port.  Il  est  dé- 
fendu de  couler  à  fond  un  vaisseau 
capturé ,  et  d'en  débarquer  l'équipage 
sur  une  côte  éloignée ,  afin  de  cacher 
sa  prise,  et  l'on  ne^peut  d'ailleurs 
disposer  d'aucune  *  capture  avant 
qu'elle  ait  été  jugée. 

L'ordonnance  dont  on  vient  d'of- 
frir l'analyse  est  un  des  honorables 
monuments  du  règne  de  Louis  XIV  ; 
elle  tendait  à  protéger  les  neutres,  à 
borner  les  malheurs  de  la  guerre ,  à 
les  réduire  aux  seuls  belligérants ,  et 
à  maintenir  entre  tous  les  autres 
pays  des  relations  utiles  au  rétablisse- 
ment de  la  paix. 

Plus  les  neutres  conservent  de  pri- 
Tiléges  sous  leur  pavillon ,  moins  ils 
sont  tentés  de  recourir  à  celui  de 
Tennemi ,  et  d'attirer  sur  eux  des  périls, 
auxquels  ils  ne  sont  pas  exposés 
s'ils  naviguent  sous  leurs  propres  cou- 
leurs. La  liberté  de  comprendre  dans 
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la  cargaison  de  leurs  navires  quelques 
marchandises  appartenant  à  1  ennemi 
ne  résulte-t-elle  pas  d'ailleurs  du  droit 
qu'ils  ont  de  suivre  leurs  relations  de 
commerce  avec  lui,  soit  par  des  échan- 
ges directs ,  soit  par  commission ,  et 
en  se  bornant  à  lui  offrir  des  moyens 
de  transport? 

L'intérêt  et  la  prépotence  maritime 
ont  quelquefois  cherché  à  restreindre 
les  droits  des  neutres,  lorsque  ceux- 
ci  n'avaient  pas  assez  de  puissance 
pour  les  soutenir  à  main  armée;  mais 
ces  infractions  momentanées  n'ont 
pas  anéanti  la  règle;  elles  en  ont 
même  fait  mieux  sentir  les  avantages  ; 
et  l'on  a  dû  reconnaître  que  les  devoirs 
et  les  droits  mutuels  des  nations  ne 
peuvent  pas  être  réglés  par  la  force, 
qu'ils  sont  soumis  au  tribunal  de  l'o- 
pinion ,  et  aue  ses  arrêts  ont  souvent 
mis  un  frein  à  la  violence  et  à  l'injus- 
tice. 

Les  villes  anséatiques  se  trouvè- 
rent tour  à  tour  dans  la  situation  des 
puissants  et  des  faibles.  Lorsqu'elles 
avaient  des  forces  supérieures  a  celles 
de  leurs  voisins ,  elles  ne  furent  pas 
troublées  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  et  dans  l'exercice  de  leur  com- 
merce; elles  surent  profiter  de  leurs 
avantages  pour  les  étendre  encore. 
Mais  quand  la  Ligue  eut  été  réduite  à 
quelques  villes ,  sa  situation  politique 
se  trouva  changée,  elle  dut  éviter  un 
conflit  inégal  avec  des  gouvernements 
devenus  plus  puissants  qu'elle.  L'é- . 
guité,  le  droit  des  gens,  les  usages 
fondés  sur  la  raison  publique  étaient 
son  principal  recours  :  elle  sut  du 
moins  se  prévaloir  avec  habileté  de 
cette  force  morale;  elle  entretint  des 
relations  de  paix  avec  les  États  inté- 
ressés à  sa  conservation,  et  donna 
tous  ses  soins  au  commerce  qui  sur- 
vivait à  sa  puissance. 

Quoique  la  Ligue  eût  perdu  le  mo- 
nopole dont  elle  avait  longtemps  joui, 
et  quoique  les  négociants  des  autres 
pays  eussent  ouvert  entre  eux  des  re- 
lations directes ,  néanmoins  leur  con- 
currence n'avait  pas  arrêté  les  progrès 
des  villes  anséatiques.  On  avait  vu  se 
développer  de  toutes  parts  l'industrie 
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et  la  richesse  :  l'accroissement  du 
bien-être  amenait  de  nouveaux  be- 
soins :  la  quantité  des  p  roductions  et 
leur  affluence  dans  les  marchés  de- 
vaient se  proportionner  au  nombre 
j  des  consommateurs  ;  et  à  mesure  que 
'  l'aisance  pénétrait  dans  les  différen- 
tes classes  de  la  société,  il  fallait  met- 
tre à  leur  portée  les  moyens  de  sa- 
tisfaire à  leurs  goûts. 

Ici  nous  commençons  à  nous  repré- 
senter toutes  ces  lignes  de  communi- 
cations commerciales,  comme  ua 
vaste  réseau  dont  les  mailles  se  mul- 
tiplient, et  qui  doit  s'étendre  de  pro- 
che en  proche  sur  les  plus  lointai- 
nes contrées  :  les  villes  anséatiques 
avaient  contribué  à  l'agrandir  ;  elles  Pa- 
vaient étendu  sur  les  rivages  du  nord 
et  de  l'occident,  et  dans  les  principa- 
les villes  de  l'intérieur  :  la  direction 
qu'elles  avaient  donnée  à  leur  com- 
merce continua  longtemps  de  leur 
appartenir,  dans  les  places  habituel- 
lement fréquentées  par  leurs  négo- 
ciants ou  leurs  navigateurs. 

Les  Anséates  ne  se  bornaient  plus 
à  venir  échanger,  dans  les  ports  de  la 
Manche,  les  marchandises  du  nord 
contre  celles  du  midi  ;  ils  suivaient  les 
côtes  occidentales  de  la  France,  de 
l'Espagne,  du  Portugal  :  le  portdeSé- 
ville  était  le  terme  ordinaire  de  leur  na- 
vigation; et  si  l'on  en  excepte  le  temps 
des  croisades ,  où  leurs  pavillons  flot- 
tèrent honorablement  jusque  vers  les 
côtes  de  Palestine  avec  ceux  des  au* 
très  nations  chrétiennes,  ils  ne  péné- 
trèrent que  rarement  dans  la  Médi- 
terranée. 

.  La  piraterie  des  corsaires  barbùres- 
ques  aurait  habituellement  menacé 
leur  commerce  et  ne  lui  aurait  laissé 
aucune  sécurité.  Les  Anséates  dési- 
raient ne  pas  s'engager  à  leur  payer  an- 
nuellement une  espèce  de  rançon  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  leurs  attaques; 
et  ils  aimaient  mieux  ne  point  partici- 
per à  une  navigation  si  périlleuse.  Le 
petit  nombre,  de  ceux  qui  pénétraient 
dans  la  Méditerranée  n'aurait  pas  pu 
espérer  de  l'ordre  de  Malte  le  même 
genre  de  protection  que  les  naviga- 
teurs du  mtdi  de  l'Europe.  Get'ordre, 


devenu  le  défenseur  de  tous  les  pa- 
villons de  la  catholicité ,  ne  Tétait  pas 
de  ceux  qui  appartenaient  aux  puis- 
sances séparées  de  l'Église  de  Rome: 
il  vouait  ses  services  à  cette  commu- 
nion, et  s'il  porta  quelquefois  la  tolé- 
rance jusqu'à  secourir  des  dissidents 
et  des  hérétiques ,  ce  fut  moins  pour 
remplir  un  des  devoirs  de  sa  mission 
que  par  sentiment  d'humanité. 

D'autres  puissances,  qui  parta- 
geaient entre  elles  lecommeroe  du  Le- 
vant, étaient  intéressées  à  ne  pas  lais- 
ser établir  de  rapprochement  entre  les 
villes  anséatiques  et  les  Barbares- 
ques  :  la  Hollande  ne  voulut  pas  les 
comprendre  dans  un  traité  qu'elle  con- 
clut en  1662  avec  les  Algériens;  et 
les  Bambou rgeois  qui  faisaient  alors 
quelques  expéditions  de  commerce 
dans  la  Méditerranée  prirent  le  parti 
de  construire  deux  vaisseaux  de  guerre 
pour  les  protéger.  Ces  armements  ne 
furent  que  temporaires,  et  les  avan- 
tages que  pouvait  eu  retirer  le  com- 
merce ne  dédommageaient  pas  de 
cette  dépense  :  il  parut  bientôt  plus 
utile  de  donner  une  direction  diffé- 
rente aux  spéculations  des  négociants, 
et  de  s'en  tenir  aux  parages  où  leur 
pavillon  jouissait  de  plus  de  sécurité. 

Il  serait  difûcile  de  parcourir  suc- 
cessivement toutes  les  vicissitudes  du 
commerce  des  villes  anséatiques  :  leurs 
importations,  leurs  exportations  chau- 

Î paient  d'objets  et  de  nature,  selon 
a  marche  de  l'industrie  et  du  com- 
merce dans  les  autres  pays  ;  la  guerre 
y  mettait  souvent  des  entraves  qui 
tombaient  après  le  rétablissement  de 
la  paix  ;  les  douanes  avaient  des  ta- 
rifs variables ,  et  divers  articles  étaient 
tour  à  tour  allégés  ou  chargés  dedroits, 
admis  ou  prohibés.  Sans  chercher  à 
rendre  compte  de  toutes  ces  mutations, 
on  peut  remarquer  du  moins  que  le 
commerce  des  Anséates  eut  habituel- 
lement pour  objet  d'opérer  l'échange 
des  productions  brutes  de  quelques 
pays  avec  les  produits  manufacturés 
des  peuples  dont  l'industrie  était  plus 
avancée.  Les  forêts  du  Nord,  ms 
goudrons,  ses  chanvres,  ses  mines 
fossiles  ou  métalliques  fournissaient 
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ma  peuples  navigateurs  d'abondan- 
tes  ressources  pour  leurs  constructions 
maritimes  et  pour  leurs  usines;  tandis 
que  les  fabriques  du  Midi  et  de  l'Occi- 
dent pourvoyaient  aux  besoins  et  aux 
usages  domestiques  des  nations  qui 
n'étaient  encore  qu'agricoles.  Les  re- 
lations fondées  sur  ce  genre  de  spécu- 
lation étaient  plus  stables  et  moins 
exposées  à  des  volontés  versatiles 
que  des  échanges  entre  des  peuples 
qui  auraient  eu  des  productions  ou  des 
branches  d'industrie  analogues.  Les 
Anséates  étaient  les  facteurs  d'un 
commerce  aussi  fécond  que  varié;  et. 
les  bénéfices  de  leurs  droits  de  com- 
mission étaient  à  l'abri  de  toutes  les 
variations  du  marché  et  de  tous  les 
caprices  de  la  fortune. 

Une  longue  expérience  de  la  navi- 
gation et  des  périls  qui  en  sont  insé- 
parables Gt  reconnaître  aux  Anséates 
l'utilité  des  compagnies  d'assurances 
oui  s'étaient  formées  en  Hollande,  et 
dont  la  sage  institution  fut  ensuite 
adoptée  par  les  autres  nations  mari- 
times. Ces  compagnies  s'engageaient, 
au  moyen  d'une  prime,  convenue  d'a- 
vance entre  elles  et  les  armateurs  ou 
les  négociants ,  à  se  rendre  responsa- 
bles des  pertes  que  la  guerre,  les  nau* 
frages  ou  d'autres  accidents  de  mer 
pouvaient  occasionner. 

L'assurance  devenait  un  contrat 
conditionnel  et  aléatoire,  entre  le  pro- 
priétaire du  vaisseau  ou  des  marchan- 
dises et  l'assureur  qui  prenait  le  péril 
sur  lui  et  qui  se  chargeait  de  1  évé- 
nement. Cette  sorte  de  convention 
favorisait  le  commerce  qui ,  sans  un 
tel  secours,  n'aurait  pu  être  exercé 
que  par  des  personnes  assez  riches 
pour  courir  elles-mêmes  les  risques 
maritimes  :  mais  il  avait  été  très-dif- 
ficile d'établir  pur  une  base  équitable 
les  prix  d'assurance  :  il  fallait  calcu- 
ler les  probabilités,  analyser  les  cas 
fortuits ,  tenir  compte  des  écueils ,  des 
courauts,  des  dangers  plus  ou  moins 
grands  de  la  navigation.  La  prime 
n'était  pas  la  même  dans  toutes  les 
saisons  et  dans  tous  les  parages,  en 
temps  de  guerre  ou  en  temps  de  paix, 
dans  les  mers  libres  ou  dans  celles 
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qu'infestait  la  piraterie.  Le  contrat 
d'assurance  devait  exprimer  si  l'assuré 
était  armé  en  course  et  en  marchan- 
dises, s'il  devait  naviguer  sous  convoi, 
quels  étaient  les  lieux  où  il  se  rendait, 
quelle  était  la  durée  de  l'engagement. 
11  fallait  insérer  dans  cet  acte  toutes 
les  clauses,  toutes  les  formules  pro- 
pres à  prévenir  des  supercheries. 
Lorsqu'un  voyage  était  assuré,  le 
capitaine  devait  se  rendre,  par  la 
route  usitée,  au  lieu  de  sa  destina- 
tion :  il  ne  devait  pas  changer  de 
direction ,  ou  relâcher  volontairement, 
sans  y  avoir  été  autorisé;  et  comme 
l'assureur  était  tenu  de  répondre  des 
sinistres ,  des  dommages ,  des  avaries 
qui  pouvaient  survenir,  il  fallait  aussi 
(jue  l'assuré  n'occasionnât  pas  ce  pré- 
judice par  sa  propre  faute.  S'il  avait 
imprudemment  abordé  uit  autre  na- 
vire, s'il  s'était  engagé  dans  un  pas- 
sage dangereux,  s'il  n'avait  pas  pris 
de  pilote  côtier  dans  les  parages  ou 
il  devait  le  faire,  lui  seul  était  respon- 
sable des  accidents  qu'on  pouvait  lui 
imputer.  L'assurance  était  un  contrat 
de  bonne  foi  :  un  principe  de.  dol  et 
de  fraude  le  faisait  annuler.  Ou  stipu- 
lait la  prime,  d'après  la  valeur  des 
marchandises  assurées:  on  prévoyait 
les  cas  où  la  police  d'assurance  pour- 
rait être  dissoute,  et  où  l'on  aurait  à 
faire  le  ristourne  ou  la  restitution  de 
la  prime,  qui  avait  été  acquittée,  soit 
au  moment  même  de  la  signature  du 
contrat,  soit  aux.  époques  dont  les 
parties  intéressées  étaient  convenues. 
Ces  transactions  furent  mises ,  dans 
toutes  les  villes  de  commerce,  sous 
la  sauvegarde  des  tribunaux  et  de 
la  loyauté  publique.  Les  garanties 
qu'elles  offraient  aux  négociants  les 
encourageaient  à  donner  plus  d'éten- 
due à  leurs  spéculations,  et  l'accrois- 
sement de  la  population  suivait  ce 
mouvement  progressif. 

Dans  tous  les  pays  que  la  guerre 
ou  d'autres  fléaux  avaient  ravagés, 
on  avait  pris  soin  d'attirer  de  nou- 
veaux habitants,  par  des  concessions 
de  terre,  des  réductions  d'impôts,  des 
secours  pour  un  premier  établisse- 
ment. Hambourg  avait  fait  plusieurs 
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fois  des  conventions  avec  des  étran- 
gers pour  fixer  les  bases  de  leur  ad- 
mission; et  cet  exemple  avait  été 
suivi  daus  d'autres  villes  anséatiques  : 
ailleurs  on  exerçait  une  espèce  de 
presse  sur  les  voyageurs ,  et  le  gou- 
vernement les  attachait  au  sol  ou  il 
les  avait  rencontrés.  Les  commis- 
saires de  l'électeur  palatin  étaient  au- 
torisés ,  en  vertu  du  droit  de  IVild- 
fangiat  ,  à  retenir  comme  serfs  les 
vagabonds  et  les  hommes  sans  aveu 
qui  erraient  dans  leurs  domaines  :  ils 
arrêtèrent,  sous  ce  prétexte,  un  grand 
nombre  de  voyageurs  qui  avaient  à 
parcourir  l'électorat,et  ils  exigeaient 
un  impôt  des  sujets  des  pays  voisins 
qui  se  cornaient  à  passer  sur  ce  terri- 
toire pour  aller  s'établir  dans  une  au- 
tre contrée.  L'abus  de  ce  droit  de 
transit  fut  supprimé,  en  1667, par  une 
convention  entre  l'électeur  et  les 
princes  voisins;  mais  l'ancien  privilège, 
qui  autorisait  à  retenir  les  hommes 
sans  aveu,  fut  conservé;  et  lePalatinat 
continua  d'acquérir  ainsi  de  nouveaux 
prolétaires. 

D'autres  causes  valurent  aux  pays 
du  Nord  une  augmentation  d'habi- 
tants, plus  utile  à  leur  commerce  et  à 
leur  prospérité.  Ces  causes  remon- 
tent a  la  réformation  qui  avait  eu , 
depuis  un  siècle,  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  événements  politiques. 
Elle  avait  rapproché  et  uni  par  un  lien 
religieux  plusieurs  nations,  qui  jusqu'a- 
lors étaient  divisées  :  elle  avait  mêlé 
aux  affaires  de  l'Europe  celles  des 
puissances  du  Nord;  leur  poids  était 
entré  dans  la  balance;  et  leur  acces- 
sion avait  établi  sur  d'autres  bases 
l'équilibre  général  si  souvent  inter- 
rompu. L'accord  des  opinions,  la  simi- 
litude des  intérêts  avaient  prévalu 
sur  les  relations  de  famille,  qui  sou- 
vent unissent  les  souverains  sans  rap- 
procher les  peuples;  et  les  ligues  ca- 
tholiques et  protestantes  devinrent 
les  deux  grandes  confédérations  .entre 
lesquelles  l'Europe  entière  fut  long- 
temps partagée. 

Ce  n'est  pas  que  cette  séparation 
habituelle  n'ait  eu  quelques  excep- 
tions. On  vit  plusieurs  gouvernements 


favoriser  sur  leur  territoire  un  culte 
religieux ,  et  devenir  en  pays  étranger 
les  auxiliaires  d'une  autre  opinion. 
Ainsi  l'on  proscrivait  en  France  la 
réformation  a  laquelle  on  prêtait  des 
secours  en  Allemagne  :  on  avait  as- 
sisté la  même  cause  dans  les  Provin- 
ces-Unies, lorsqu'elles  étaient  en  armes 
pour  conquérir  leur  indépendance;  et 
l'on  continua ,  dans  les  guerres  qui  se 
rallumèrent  en  Allemagne,  à  favoriser 
le  parti  de  la  confédération  germani- 
que. 

Cette  espèce  de  contradiction  entre 
les  alliances  politiques  et  les  doctrines 
religieuses  était  occasionnée  par  la 
différence  des  intérêts  nationaux ,  par 
celle  des  langues,  des  institutions, 
des  rapports  de  commerce.  Les 
hommes,les  peuples  que  désunissaient 
des  opinions  religieuses  contractaient 
cependant  ensemble  des  fraternités 
sociales.  L'intérêt  de  l'État  auquel 
ils  devaient  leurs  services  mettait 
leur  conscience  en  repos;  ,et  leur  si- 
tuation pouvait  s'expliquer  par  une 
réponse  de  Turenne  qui,  avant  ab- 
juré, en  1668,  la  religion  réformée, 
avait  cependant  à  soutenir  en  Alle- 
magne la  cause  des  princes  protes- 
tants :  «  Je  suis  devenu  catholique,  di- 
sait-il, mais  mon  épée  est  restée  calvi- 
niste. » 

Ce  mélange  de  religion,  qui  existait 
alors  dans  les  camps  des  alliés,  y  in- 
troduisait aussi  la  tolérance ,  et  l'on 
se  trouvait  rapproché  les  uns  des  au- 
tres par  la  communauté  des  périls  et 
par  la  discipline  militaire  ;  mais  on  ne 
remarquait  pas  dans  l'administration 
intérieure  de  quelques  États  le  même 
esprit  de  conciliation  ;  et  les  dissiden- 
ces religieuses  que  l'on  se  pardonnait 
sous  la  tente  étaient  persécutées  dans 
les  villes. 

Les  poursuites  dirigées  en  France 
contre  les  réformés  en  firent  expa- 
trier un  grand  nombre  :  ils  se  ré- 
fugièrent en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, dans  plusieurs  États  d'Alle- 
magne où  leur  culte  était  admis ,  et 
les  contrées  qui  recueillirent  une  par- 
tie de  ces  émigrés  s'enrichirent  d'une 
population  laborieuse. 
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Un  certain  nombre  de  calvinistes, 
encore  chancelants  dans  leurs  opi- 
nions, avaient  été  ramenés  an  catho- 
licisme; mais  leur  conversion  était 
douteuse.  On  crut,  en  France,  pouvoir 
la  fixer  par  des  lois  pénales;  et  l'on 
rendit,  en  1666,  une  ordonnance  pour 
enjoindre  de  punir  avec  rigueur  tous 
les  relaps  qui,  après* avoir  abjuré  le 
calvinisme,  l'auraient  embrassé  de 
nouveau.  Cette  loi  effraya  les  réfor- 
més; elle  leur  fit  craindre  d'autres 
persécutions ,  et  le  nombre  des  exilés 
volontaires  s'accrut  de  jour  en  jour. 
On  reprit  avec  zèle  en  1675  la  con- 
version des  dissidents.  Des  mission- 
naires lurent  envoyés  dans  les  provin- 
ces; et ,  pour  encourager  cette  œuvre 
dans  la  classe  pauvre,  ou  facile  à 
gagner  par  l'appât  de  quelques  secours, 
le  gouvernement  accorda  des  grati- 
fications aux  convertis  :  on  consacrait 
à  cette  prime  un  tiers  des  revenus  de 
la  caisse  des  économats  :  une  foule 
d'hommes  sans  aveu  allaient  abjurer 
entre  les  mains  des  distributeurs;  et 
quelquefois  ils  se  présentaient  succes- 
sivement à  plusieurs  bureaux  de  con- 
version ,  pour  y  renouveler  une  pro- 
fession de  foi  dont  le  tarif  leur  était 
connu. 

Quand  cette  fraude  hypocrite  eut  été 
remarquée,  on  rendit  plus  rigoureuses 
les  lois  prononcées  contre  les  relaps, 
et  Ton  ordonna  leur  bannissement  et  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Les  dis- 
sidents qui  n'avaient  pas  varié  dans 
leur  croyance  éprouvèrent  eux-mê- 
mes d'autres  persécutions  :  ils  furent 
exclus  de  leurs  emplois  dans  les  par- 
lements du  midi,  dansles  finances, 
dans  la  plupart  des  charges  qui  tien- 
nent aux  tribunaux.  On  défendit  les 
mariages  mixtes  entre  les  personnes 
de  communion  différente  :  les  enfants 
Aient  autorisés  à  se  convertir  dès 
rage  de  sept  ans,  et  à  se  soustraire  à 
l'autorité  paternelle  :  on  commença  la 
démolition  des  temples  :  on  affranchit 
du  logement  des  gens  de  guerre  les 
hommes  qui  se  convertissaient;  et  les 
fureurs  des  dragonnades  atteignirent 
tous  les  autres  :  elles  devinrent  si  ex- 
cessives, que  les  religionnaires  pre- 


naient la  fuite  de  toutes  parts,  pour 
aller  jouir  en  pays  étranger  des  avan- 
tages qui  leur  étaient  offerts. 

Le  gouvernement  crut  arrêter  le 
cours  de  cette  émigration ,  en  mena- 
çant des  galères  les  fugitifs  que  l'on 
pourrait  atteindre.  Alors  le  sentiment 
d'un  danger  commun  détermina  les 
calvinistes  à  se  concerter  sur  quelques - 
mesures  de  conservation.  Leurs  dé- 
putés s'engagèrent  en  leur  nom  à  per- 
sévérer dans  la  réforme,  à  s'assem- 
bler de  nouveau ,  soit  dans  les  temples 
interdits  mais  restés  debout,  soit  sur 
les  ruines  des  temples  abattus,  et 
même  au  milieu  des  déserts,  s'ils  ne 

Souvaient  pas  se  réunir  avec  sécurité 
aqs  les  villes.  Le  Languedoc,  les  Ce- 
vennes,  le  Vivarez,  le  Dauphiné 
étaient  les  provinces  où  il  se  trouvait 
le  plus  de  calvinistes  ;  on  y  envoya  des 
troupes  qui  se  jetèrent  en  fureur  sur 
les  rassemblements.  Le  nombre  des 
conversions  parut  s'accroître;  mais 
les  religionnaires  n'attendaient  qu'un 
moment  favorable  pour  les  révoquer  ; 
et  le  gouvernement ,  ne  pouvant  plus 
croire  à  leur  sincérité ,  mit  enfin  le 
sceau  à  ses  rigueurs ,  en  proclamant, 
le  22  octobre  1685,  la  révocation  de 
Pédit  de  Nantes.  Ce  nouvel  acte  pro- 
hibait l'exercice  public  de  la  religion 
réformée.  Les  ministres  devaient  être 
bannis,  les  derniers  temples  abattus, 
les  enfants  des  calvinistes  et  des  nou- 
veaux convertis  soustraits  à  leurs  fa- 
milles, et  recueillis  dans  des  collèges 
et  des  hôpitaux.  Les  assemblées  du 
désert  furent  prohibées  et  dissoutes 

Sar  la  force.  D'un  coté,  on  punissait 
e  mort  les  pasteurs  exilés  qui  ren- 
traient en  France;  de  l'autre,  on  con- 
damnait aux  galères  les  proscrits  ar- 
rêtés sur  la  frontière  au  moment  où 
ils  s'expatriaient  Ces  violentes  me- 
sures n'arrêtèrent  cependant  point 
l'émigration  :  une  immense  frontière 
ne  pouvait  pas  être  exactement  gar- 
dée, et  Ton  trompait  la  surveillance 
des  postes  militaires.  Plus  de  cinq 
cent  mille  hommes  quittèrent  la  Fran- 
ce pour  échapper  à  cette  persécu- 
tion religieuse,  et  pour  retrouver 
en  pays  étranger  la  liberté  d'exercer 
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leur  culte  et  d'obéir  à  leur  conviction- 
Le  nombre  des  calvinistes  qui  res- 
taient en  France  était  encore  assez 
considérable  pour  y  rallumer  une 
guerre  religieuse  :  elle  éclata  en  1701 
dans  le  Languedoc  et  les  Cévenues. 
Les  Camisards,  ainsi  nommés  du 
genre  de  vêtement  qu'ils  avaient 
adopté pourse  rallier,  étaient  conduits 
par  de  fanatiques  prophètes ,  qui  les 
animaient  spécialement  contre  le  clergé 
et  les  ordres  religieux  :  ils  attaquèrent 
ensuite  les  percepteurs  des  impôts  et 
toutes  les  autorités  publiques.  On  ré- 
pondit à  leurs  cruautés  par  de  terri- 
bles.  représailles.  II  fallut  envoyer 
contre  eux  des  troupes  nombreuses  ; 
et  cette  guerre ,  assoupie  et  rallumée 
à  plusieurs  reprises,  occupa  triste- 
ment les  dernières  années  d  un  règne 
qui,  dans  ses  plus  beaux  jours,  avait 
répandu  sur  la  France  tant  d'éclat  et 
de  gloire. 

Une  partie  des  religionnaires ,  qui 
avaient  quitté  ce  royaume  après  la 
révocation  deTédit  de  Nantes,  espé- 
raient trouver  un  asile  dans  les  villes 
anséatiques  ;  mais  ils  étaient  calvinis- 
tes, et  les  pasteurs  luthériens ,  soule- 
vant contre  eux  l'opinion  du  peuple, 
empêchèrent  qu'ils  ne  fussent  admis. 
Ces  exilés ,  que  le  malheur  rendait  si 
dignes  d'intérêt,  et  qui  auraient  ac- 
quitté par  leurs  services  le  prix  de 
1  hospitalité  qu'ils  réclamaient,  allè- 
rent porter  ailleurs  leur  industrie.  Le 
Brandebourg  en  reçut  un  grand  uom- 
bre  :  d'autres  obtinrent  à  Altona  l'ac- 
cueil que  Hambourg  leur  refusait  : 
tous  les  cuites  y  étaient  admis;  chaque 
communion  avait  ses  temples  ;  et  les 
catholiques ,  les  luthériens ,  les  calvi- 
nistes et  d'autres  dissidents  prati- 
quaient librement  à  Alloua  leurs  cé- 
rémonies religieuses. 

Altona,  simple  village  dans  l'origine, 
était  devenu  une  bourgade,  apparte- 
nant aux  comtes  de  Schauenbourç  : 
le  roi  de  Danemark  en  avait  hérité 
en  1640,  ainsi  que  de  la  seigneurie 
de  Pinneberg,  et  ce  bourg  fut- érigé 
en  Ville  en  1664.  Hambourg  avait  au- 
trefois néglige  d'étendre  dans  cette 
région  les  limites  de  son  territoire, 


lorsqu'on  n'y  trouvait  encore  qua  des 
forêts  et  des  terres' vagues,  sans  popu- 
lation et  sans  culture  :  l'occasion  de 
les  occuper  ne  se  retrouva  plus  :  les 
champs  avaient  reçu  des  cultivateurs  : 
la  navigation  de  l'Elbe  attirait  le  com- 
merce ,  et  la  colonie  qui  vint  se  former 
dans  le  voisinage  de  Hambourg  ne 
fut  séparée  de  cette  ville  que  par  un 
plateau  élevé  qui  dominait  l'un  et 
l'autre  port.  Le  gouvernement  danois 
désira  proûter  de  cette  position,  pour 
attirer  à  Altona  une  partie  du  com- 
merce et  de  la  navigation  de  Ham- 
bourg :  on  y  établit  des  chantiers  de 
construction ,  des  tanneries,  des  fa- 
briques de  toiles  et  de  draps •  diffé- 
rents ateliers  de  ferronnerie,  des  ma- 
gasins pour  le  commerce  d'entrepôt  et 
de  commission  :  le  havre  fut  agrandi  : 
la  p'upart  des  marchandises  n'eurent 
à  payer  aucun  droit  d'entrée  et  de 
sortie  ;  et  les  franchises  accordées  aux 
négociants  accrurent  promptement  le 
mouvement  du  port  et  la  population. 
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Mur  accroître  l'autorité  roy aie  étaient 
a  an  contagieux  exemple  :  elles  coïnci- 
daient avec  l'époque  où  Charles  II  avait 
été  rétabli  en  Angleterre ,  où  Louis 
XIV  jouissait  en  France  d'un  pouvoir 
absolu ,  et  où  la  tendance  à  renforcer 
la  puissance  royale  se  faisait  remar- 
quer dans  d'autres  monarchies.  Char- 
les XI,  roi  de  Suède,  ayant  atteint 
eo  1676  sa  majorité,  préparait  une 
révolution  semblable:  il  s'attachait  à 
détruire  les  privilèges  du  sénat,  qui 
formait  un  corps  puissant  entre  le  roi 
et  les  états  généraux ,  et  qui  portait 
également  ombrage  au  monarque  et 
aux  différents  ordres.  Ces  états  se 
prononcèrent  eux-mêmes  contre  l'am- 
bition du  sénat;  ils  réduisirent  ses 
attributions ,  et  le  roi  resta  le  maître 
de  choisir  et  d'indiquer  les  affaires 
sur  lesquelles  i!  aurait  à  le  consulter. 
L'autorité  royale  se  trouvait  alors 
sans  contre-poids;  elle  devint  plus  ab- 
solue; et  des  commissions  particulières, 
oui  relevaient  du  gouvernement  seul , 
furent  chargées  de  faire  des  enquêtes 
sur  les  dilapidations  commises  pen- 
dant la  minorité  du  roi  et  pendant  la 
dernière  guerre  :  elles  furent  égale- 
ment autorisées  à  faire  rentrer  dans 
le  domaine  de  la  couronne  un  grand 
nombre  de  terres  féodales  ou  allodktles 
qui  en  avaient  été  démembrées,  soit 
en  Suède,  soit  dans  les  provinces 
iTEsthonie  et  de  Livonie. 

Cette  révolution  eut  lieu  en  1682; 
et  dans  la  même  année ,  le  czar  Foe- 
dor  Alexiéwitz  réduisit  les  prérogati- 
ves des  anciennes  familles  russes,  qui 
avaient  eu  jusqu'alors  le  droit  d'occuper 
seules  les  principaux  empbis  civils  et 
militaires.  Un  grand  conseil  fut  con- 
voqué à  Moscou  :  on  avait  prescrit  à 
tous  les  personnages  illustres  de  se 
rendre  dans  cette  capitale ,  et  d'ap- 
porter avec  eux  leurs  titres  de  généa- 
logie et  tous  les  actes  qui  constataient 
leurs  rangs.  Les  intentions  du  czar  fu- 
rent appuyées  par  le  patriarche  et  par 
la  majorité  des  membres  du  clergé  et 
de  la  noblesse,  qui  faisaient  partie  de 
cette  réunion;  et  le  conseil  ordonna 
l'abolition  des  droits  exclusifs  et  héré- 
ditaires. On  fit  brûler  sur  la  place 


du  palais  tous  les  registres  que  les 
familles  avaient  apportés.  Le  pa- 
triarche prononça  l'a na thème  contre 
les  hommes  qui  désapprouveraient 
cette  mesure,  et  deux  ordres  de  no- 
blesse furent  ensuite  créés  par  le  czar. 
Ce  monarque  fit  inscrire  dans  un  re- 
gistre les  nobles  de  première  classe, 
et  les  plus  anciens  s'y  trouvèrent 
compris  ;  mais  il  leur  ordonna  de  ser- 
vir dans  les  différents  postes  où  ils 
seraient  placés,  et  d'avoir  à  en  par- 
courir la  hiérarchie,  sans  se  prévaloir 
des  grades  et  des  emplois  supérieurs 
qu'avaient  occupés  leurs  ancêtres. 
Cette  mesure  permit  de  conférer  aux 
plus  dignes  les  charges  publiques,  dont 
quelques  familles  s'étaient  fait  jus- 
qu'alors un  patrimoine  :  elle  rétablit 
plus  de  subordination  dans  les  dilfé- 
rents  degrés  du  commandement  et 
dans  les  rapports  mutuels  des  autori- 
tés. 

La  puissance  royale  s'était  accrue 
dans  les  trois  monarchies  du  Nord , 
en  abaissant  les  autres  pouvoirs  qui 
l'avaient  entravée.  On  n'eut  pas  à 
craindre  dans  les  villes  a nséa tiques 
les  mêmes  causes  d'agitation  ;  mais 
en  y  était  exposé  à  d'autres  mouve* 
ments  intérieurs.  Le  gouvernement 
cherchait  plutôt  à  se  maintenir  qu'à 
se  montrer  agresseur;  et,  s'il  se  mani- 
festait quelques  troubles,  ils  tendaient 
en  général  à  faire  prévaloir  la  cause 
et  les  intérêts  populaires.  L'exercice 
de  l'autorité  publique  était  souvent 
très-difficile  :  il  le  devint  à  Hambourg 
en  1682  ;  et  cette  ville  fut  livrée  aux 
plus  vives  commotions  par  un  parti 
nombreux  oui  désirait  réduire  les  at- 
tributions du  sénat  et  celles  du  collè- 
ge des  anciens.  L'animosité  de  la 
bourgeoisie  venait  d'éclater  contre 
Nicolas  Krull,  qui  avait  été  nommé 
sénateur,  après  avoir  été  président  de 
ce  collège.  On  l'accusait  d'avoir  sa- 
crifié à  l'Empereur  les  intérêts  et 
l'indépendance  de  sa  patrie,  et  d'avoir 
détourné  l'emploi  des  deniers  pu- 
blics. Le  peuple  insista  près  du  sénat 
pour  obtenir  la  destitution  de  Krull  : 
il  n'eut  aucun  égard  aux  mandats  qui 
prescrivaient  le  rétablissement  de  ce 
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magistrat  et  annulaient  toutes  lés 
poursuites  dirigées  contre  lui  ;  et, 
après  àe  longues  discussions  sans  ré* 
sultat,  l'Empereur  remit,  en  1683,  au 
duc  de  Lunebourg  et  au  gouvernement 
de  Brème  le  soin  de  paciûer  les  diffé- 
rends qui  s'étaient  élevés  entre  le 
sénat  et  la  bourgeoisie.  Cependant  le 
peuple  était  loin  de  se  calmer:  il  avait 
a  sa  tête  deux  agitateurs,  Snitger  et 
Jastram,  qui  l'excitaient  à  la  révolte  : 
ceux-ci  exigèrent  que  le  bourgmes- 
tre Meuring,  dont  ils  soupçonnaient 
la  fidélité ,  se  démit  de  ses  fonctions  : 
ils  furent  encore  plus  irrités ,  lors- 
qu'ils apprirent  que  Meuring  était 
protégé  par  l'empereur  Léopold,  et  ils 
n'eurent  pas  plus  égard  à  une  sen- 
tence impériale  qui  le  réintégrait,  qu'à 
celle  qui  avait  été  rendue  en  faveur 
deKrull. 

Le  duc  de  Lunebourg ,  chargé  de 
prendre ,  en  sa  qualité  de  directeur  de 
la  basse  Saxe,  des  mesures  pour  ré- 
duire les  mécontents ,  fit  alors  avan- 
cer dans  la  Fierlande  et  jusqu'aux 
portes  de  Hambourg  quelques  forces 
militaires;  et  le  roi  de  Danemark, 
croyant  le  moment  favorable  pour 
faire  revivre  d'anciennes  prétentions 
sur  cette  ville,  vint  lui-même,  à  la 
tête  d'un  corps  d'armée,  offrir  ses 
secours  aux  habitants.  Mais  la  crainte 
de  recevoir  un  tel  protecteur  eut  bien- 
tôt rallié  tous  les  partis  :  ils  songè- 
rent à  défendre  leurs  murailles  contre 
les  Danois,  qui  voulaient  y  pénétrer 
de  vive  force  ;  et,  comme  ils  avaient 
besoin  de  troupes  •  étrangères ,  ils 
admirent  celles  qui  leur  étaient  en- 
voyées de  Lunebourg  :  ils  en  reçurent 
d  autres  du  Hanovre,  du  Brandebourg, 
du  duché  de  Brème  ;  et  les  Danois , 
qui  dirigeaient  leurs  principales  atta- 
ques contre  le  fort  de  l'Étoile,  furent 
repoussés  à  plusieurs  reprises  par  sa 
garnison  et  par  celle  de  la  place.  Le 
siège  avait  commencé  le  21  août  1686, 
il  rut  levé  le  10  septembre  ;  et  la  paix 
entre  Hambourg  et  le  Danemark  fut 
rétablie  par  un  nouveau  traité.  La 
faveur  publique  avait  abandonné  les 
deux  factieux  Snitger  et  Jastram  :  on  les 
accusa  d'avoir  eu  des  intelligences 


avec  l'ennemi ,  lorsqu'il  était  campé 
sous  les  murs  de  la  ville;  et  ces  hom- 
mes ,  qui  avaient  régné  sur  l'esprit  de 
la  multitude,  furent  chargés  de  ses 
malédictions,  et  conduits  par  elle  au 
supplice. 

Les  Danois  avaient  également  me- 
nacé l'indépendance  de  Lubeck?  et 
auelques-uns  de  ses  navires  avaient 
été  arrêtés  à  Copenhague  ;  mais  des 
médiateurs  intervinrent  dans  ce  dé- 
mêlé :  Christiern  Y  consentit  à  la 
restitution  des  vaisseaux,  et  l'on  ob- 
tint de  lui,  par  quelques  sacrifices,  la 
cessation  des  préparatifs  de  guerre 
qui  avaient  déterminé  cette  ville  à  6e 
mettre  en  état  de  défense. 

Le  roi  de  Danemark  avait  alors 
de  plus  graves  différends  dans  sa 
propre  famille*  Le  duc  de  Holstein- 
Gottorp,  son  beau-frère,  saisissait 
toutes  les  occasions  de  s'affranchir 
des  liens  de  vasselage  auxquels  oa 
voulait  l'assujettir.  Ses  droi  ts  de  sou- 
veraineté n'avaient  été  qu'imparfaite- 
ment reconnus  :  on  l'attaqua  plusieurs 
fois  sous  différents  prétextes  ;  il  fut 
même  dépouillé  de  ses  États  ;  et  ce 

E rince  s'était  enfin  retiré  à  Ham- 
ourg;  mais  il  avait  eu  recours  à 
l'assistance  de  plusieurs  gouverne- 
ments étrangers  :  la  Suède  et  les  Pro- 
vinces-Unies étaient  disposées  à  le  dé- 
fendre; et  les  Danois  consentirent 
enfin  à  son  rétablissement,  par  un 
traité  signé  à  Altona,  le  20  juin  1687. 
Ce  traité  assura  au  nord  de  l'Europe 
quelques  années  de  pais  ;  et  le  Dane- 
mark et  la  Suède  contractèrent  même 
bientôt  une  plus  étroite  alliance.  On 
répandit  que  Christiern  Y  et  Char- 
les XI  allaient  profiter  de  ce  moment 
d'union,  l'un  pour  attaquer  Hambourg, 
l'autre  pour  s'emparer  de  Brème; 
mais  les  projets  hostiles  qu'on  leur 
attribuait  ne  se  réalisèrent  point. 

Durant  ces  troubles  intérieurs,  d'au- 
tres orages  avaient  éclaté  dans  les 
régions  du  midi.  L'empereur  Léopold 
avait  à  poursuivre  la  guerre  contre 
les  Turcs,  qui  occupaient  encore  une 
grande  partie  de  la  Hongrie ,  et  il  eut 
besoin,  en  1683,  des  généreux  secours 
de   Sobieski,  dont  la  valeur  força 
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l'innée  do  graod  vizir  à  lever  pré- 
cipitamment le  siège  de  Vienne.  Dans 
une  situation  si  périlleuse ,  toutes  les 
forées  de  l'Autriche  et  de  l'Empire 
se  dirigeaient  vers  les  frontières  des 
pays  si  fréquemment  menacés  par 
les  Musulmans.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment la  cause  de  l'Allemagne ,  c'était 
celle  de  la  chrétienté  qu  on  croyait 
servir.  Les  mers  étaient  infestées  par 
des  corsaires  barbaresques,  et  la 
France  avait  eu  à  diriger  plusieurs 
expéditions  contre  Alger,  Tunis  et 
Tripoli,  pour  protéger  son  commerce, 
et  forcer  à  la  paix  chacune  des  trois 
régences.  Venise  avait  repris  les 
armes  contre  les  Turcs ,  et  François 
Horosini  s'était  glorieusement  vengé 
de  la  perte  de  Candie  par  la  conquête 
du  Peloponèse.  Les  Polonais  recom- 
mençaient la  guerre  contre  les  Tarta- 
res  de  Crimée,  auxiliaires  habituels  de 
la  Porte  Ottomane,  et  les  Moscovi- 
tes allaient  eux-mêmes  les  attaquer 
vers  les  rives  du  Borysthène. 

La  guerre  s'était  dirigée  vers  l'o- 
rient et  le  midi  ;  elle  couvrit  bientôt 
l'Europe  presque  entière,  lorsque  Guil- 
laume, prince  d'Orange,  devenu  roi 
d'Angleterre,  entra,  en  1689,  dans 
l'alliance  formée  contre  la  France 
par  les  deux  branches  de  la  Maison 
d'Autriche,  l'Empire,  la  Hollande  et 
la  Savoie. 

Il  fallait  aux  gouvernements  des  vil- 
les anséatiques  autant  d'habileté  que 
de  vigilance  pour  échapper  à  tous  les 
périls  de  leur  situation.  Si  leur  quali- 
té de  villes  impériales  leur  assurait 
une  protection  habituelle  contre  les 
prétentions  de  leurs  voisins ,  elle  leur 
imposait  aussi  des  sacrifices,  quand 
PEmpire  était  en  guerre  avec  d'autres 
puissances;  et  ces  renouvellements 
d'hostilités  n'étaient  que  trop  fré- 
quents. Lorsque  la  paix  de  Ryswick  eut 
été  rompue ,  et  que  Louis  XIV,  si  sou- 
vent agresseur,  eut  à  soutenir  la  guerre 
contre  ses  nombreux  ennemis ,  l'empe- 
reur Léopold  réclama  du  sénat  de 
Hambourg,  en  1690, 1'éloignement  de 
l'envoyé  français  qui  résidai tdans  cette 
ville,  un  refus  aurait  exposé  les  habi- 
tants au  séquestre  de  toutes  leurs  pro- 
ie* Livraison.  (Vous  àhséàtiqces.) 


rriétés  dans  l'Empire ,  et  il  fallut  eéder 
cette  injonction  ;  mais  le  renvoi  du 
ministre  de  France  les  exposa  bientôt  à 
d'autres  pertes.  Une  escadre,  comman- 
dée par  Jean  Barth,  vint  croiser  à  l'em- 
bouchure de  l'Elbe,  et  s'empara  succes- 
sivement des  navires  qui  revenaient  de 
la  pêche  du  Groenland.  On  retint  les 
capitaines  prisonniers  ;  ils  furent  em- 
menés à  Dunkerque,  et  ne  recouvrèrent 
leur  liberté  que  lorsqu'on  eut  reçu  le 
prix  des  navires  et  de  leurs  cargaisons. 
Les  entraves  mises  au  commerce  de 
Hambourg  gênaient  également  celui  de 
Brème;  car  l'entrée  du  Wéser  et  celle 
de  l'Elbe  pouvaient  être  interceptées 
par  les  mêmes  croisières. 

Les  pertes  que  faisait  le  commerce 
de  Hambourg  rendaient  plus  turbulen- 
tes les  classes  d'artisans,  oui  ne  vivent 
3uede  leur  travail,  et  celle  des  gens 
e  mer,  que  la  stagnation  du  port  lais- 
sait sans  emploi.  Les  dissensions  in- 
térieures se  renouvelèrent  ;  mais  elles 
prirent  un  caractère  diffèrent  :  les 
mécontents  n'avaient  besoin  que  d'un 
signal  ;  ils  se  rallièrent  autour  de  quel- 
ques chefs  qui  cherchaient  à  exciter  des 
querelles  religieuses. 

Il  semblait  que  les  principes  de  tolé- 
rance dussent  être  favorisés  par  des  re- 
lations de  commerce  qui  s'étendaient 
à  tous  les  peuples,  sans  acception  de 
dogmes  et  de  rites.  Néanmoins,  l'é- 
glise dominante  suscita  quelquefois 
des  persécutions  aux  autres  croyances. 
La  très-grande  majorité  des  habitants 
de  Hambourg  était  luthérienne;  les 
pasteurs  de  cette  ville  avaient  fait  refu- 
ser aux  calvinistes  l'autorisation  d'y 
avoir  un  temple ,  quoiqu'ils  offrissent 
une  somme  considérable  pour  jouir  de 
ce  privilège  ;  et  ils  étaient  tenus  d'exer- 
cer leur  culte  et  d'avoir  leur  cimetière 
hors  des  murs.  A  la  même  époque, 
les  catholiques  n'avaient  pas  d'église  : 
ce  ne  fut  qu'en  1676  que  le  résident 
impérial  fit  ouvrir  pour  eux  une  cha- 
pelle dans  la  Fuhlen-twiet  :  mais  les 
pasteurs  luthériens  virent  avec  regret 
cette  innovation  ;  et  ils  en  furent  (fau- 
tant plus  mécontents,  qu'un  certain 
nombre  de  protestants,  gagnés  par  les 
prédications  de  quelques  missionnaires 
îs 
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catholique^ ,  abjuraient  les  dogmes  à"eè 
réformateurs,  pour  rentrer  dans  lé 
sein  de  l'Église  romaine.  On  peut  met- 
tre au  rang  de  ses  plus  zélés  apôtres 
Nicolas  Sténon ,  né  à  Copenhague  en 
1638  :  11  avait  d'abord  fait  des  études 
en  médecine  et  en  anatomie,  et  avait 
accru  ses  connaissances  dans  plu- 
sieurs universités  de  Hollande,  de 
France ,  d'Allemagne  et  d'Italie,  où  Té 
grand-duc  de  Toscane,  Ferdinand  I!, 
l'avait  accueilli  avec  bienveillance. 
Sténon  était  luthérien ,  mais  il  s'était 
lié  en  France  avec  Bossuet  ;  11  avait  eu 
avec  d'autres  ecclésiastiques  de  longues 
conférences  sur  les  principes  de  la  foi, 
et  il  se  convertit,  en  1 669,  au  catholicis- 
me. Ce  n'était  point  assez  pour  un  néo- 
phyte si  fervent  :  il  fut  admis,  huit  ans 
après,  au  sacerdoce;  et  le  pape  Innocent 
XI,  informé  de  sa  piété  et  de  son  mérite, 
le  nomma  bientôt  évêque  inpartibus, 
et  l'envoya,  comme  vicaire  apostolique, 
dans  le  pays  de  Hanovre.  Son  zèle,  ses 
bons  exemples  y  multiplièrent  les  con- 
versions, et  il  obtint  du  prince  l'é- 
rection d'une  église.  Sténon  devint 
ensuite  suffragant  de  l'évéque  deMuns- 
ter;  et,  après  la  mort  de  ce  prélat,  il 
vint  résider  à  Hambourg,  où  il  se  livra 
aux  pénibles  travaux  de  la  parole  et  de 
la  doctrine.  Déjà  on  l'avait  vu,  dans 
ses  précédents  pèlerinages,  parcourir 
les  campagnes,  allerd'unevilleà  l'autre, 
répandant  ses  charités  et  se  refusant 
tout  pour  lui-même  :  il  continua  de 
se  vouer  aux  conversions,  à  l'enseigne- 
ment religieux,  et  d'être  le  guide 
éclairé  des  prédicateurs  placés  sous  sa 
direction.  Le  ducdeMecklembourg  lui 
permit  de  former  à  Schwérin  un  éta- 
blissement pour  lui  et  ses  mission- 
naires. Sténon  se  rendit  dans  cette 
ville  en  1685  :  il  y  suivit  avec  le  même 
zèle  ses  pieux  travaux  ;  il  donna  de 
constants  exemples  de  charité  chrétien- 
ne et  d'humilité;  et,  succombant  entin 
aux  fatigues  du  saint  ministère,  et  à 
des  infirmités  qui  s'étaient  aggravées 
de  jour  en  jour,  il  mourut  vers  la  fin  de 
l'année  suivante. 

Les  catholiques  de  Hambourg 
avaient  obtenu  de  la  tolérance,  et 
ils  n'espéraient  pas  davantage;  mais 
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puissant  pour  entrer  eh  rivalité  avec 
le  sénat  :  il  prétendait  avoir  un  tri- 
bunal, auquel  serait  déférée  la  con- 
naissanoè  des  causes  qui  pourraient 
intéresser  les  mœurs  :  if  voulait, 
comme  autorité  religieuse,  avoir  la 
préséance  sur  les  autorités  civiles  ;  et 
après  avoir  attaqué  leur  juridiction ,  il 
s'était  lui-même  divisé  en  deux  partis  : 
l'un  soutenait  l'excellence  du  dogme, 
l'autre  préférait  ta  pratique  des  bon- 
nes œuvres.  Le  pasteur  Mayer,  hom- 
me intolérant  et  emporté ,  était  à  la 
tête  du  premier  parti  :  il  avait  pour 
antagoniste  le  pasteur  Horbîus;  et 
se  voyant  appuyé  par  là  multitude , 
qui  se  passionne  aisément ,  il  persé- 
cuta son  adversaire  et  parvint  à  le 
faire  bannir. 

Cependant  l'éloignement  d'Horbius 
ne  suffisait  pas  pour  rétablir  le  calme  : 
on  continuait  de  part  et  d'autre  des 
prédications  sur  la  pratique  ou  sur  le 
dogme  :  les  factions  politiques  se  joi- 
gnaient à  ces  controverses  religieu- 
ses; Je  sénat  et  la  bourgeoisie  étaient 
divisés  plus  que  jamais  ;  et  ils  ne  son- 
gèrent a  se  rapprocher  que  lorsqu'ils 
eurent  été  prévenus  des  mesures  qui 
allaient  être  prises  par  l'Empereur 
pour  réduire  les  mécontents.  L'amour 
de  l'indépendance  leur  fit  craindre 
l'intervention  de  ce  monarque  ;  et  le 
sénat,  là  bourgeoisie,  les  pastears 
ecclésiastiques  aimèrent  mieux  con- 
sentir à  un  arrangement  volontaire 
que  de  s'exposer  aux  injonctions  d'un 
médiateur  armé.  L'accord  qu'ils  firent 
entre  eux  n'était  pas  propre  à  conci- 
lier tous  leurs  différends  :  la  bour- 
geoisie devenait  plus  exigeante  :  elle 
voulut  que  Tes  membres  du  collège 
des  Anciens ,  chargés  de  Veiller  au 
maintien  de  ses  franchises,  ne  pussent 
être  ni  révoqués  sans  son  aven ,  ni 
élevés  au  rang  de  sénateurs  ;  et  en 
affermissant  l'indépendance  et  l'au- 
torité de  ce  corps  intermédiaire ,  elle 
aspirait  de  plus  a  restreindre  les  droits 
du  sénat  :  elle  l'obligeait  de  sous- 
crire à  la  déposition  de  quelques-ans 
de  ses  membres  ;  elle  s'attribua  même 
le  droit  de  nommer  un  sénateur;  et 
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soutint  que  tous  les  pouvoirs  rési- 
daient dans  l'assemblée  de  la  bour- 
geoisie ,  que  l'exercice  de  toutes  les 
magistratures  et  de  toutes  les  autori- 
tés n'était  de  sa  part  qu'une  déléga- 
tion. 

Des  poursuites  dirigées  contre  les 
juifs  vinrent,  en  1696,  donner  un 
nouvel  aliment  aux  discordes  civiles. 
Nous  avons  vu  qu'un  grand  nombre 
de  juifs  portugais  avaient  été  accueil- 
lis a  Hambourg,  et  que  leurs  capitaux, 
leur  industrie  y  avaient  donné  plus 
d'activité  au  commerce.  Ceux  qu'on 
y  avait  admis  jouissaient  d'une  juri- 
diction qui  leur  était  propre  ;  ils 
avaient  des  écoles,  et  ils  exerçaient  pai- 
siblement, sous  l'autorité  des  rabbins, 
leur  culte  et  leurs  professions ,  lorsque 
les  juifs  allemands,  profitant  de  la 
faveur  accordée  à  leurs  coreligion- 
naires, parvinrent  à  consolider  eox- 
mëmes  leurs  établissements.  Le  clergé 
luthérien  leur  était  contraire  :  il 
chercha  plusieurs  fois  à  les  faire  ex- 
pulser; et  n'ayant  pu  obtenir  du  sé- 
nat leur  bannissement,  il  parvint  du 
moins,  en  1697,  à  faire  tellement 
aggraver  leurs  charges  pécuniaires  et 
les  conditions  de  leur  résidence,  que 
la  plupart  d'entre  eux  se  décidèrent  à 
vendre  leurs  biens,  à  retirer  de  la 
banque  leurs  capitaux ,  et  à  quitter 
une  ville  où  ils  cessaieut  de  jouir  de 
la  protection  des  lois.  Cette  persécu- 
tion ne  pouvait  être  que  temporaire  : 
le  sénat  avait  reconnu  l'utilité  de  leur 
coopération  à  toutes  les  entreprises 
du  commerce;  et  lorsqu'ils  furent  rap- 
pelés ,  l'espérance  d'un .  meilleur  sort 
les  attira  de  nouveau  dans  cette  capi- 
tale. 

On  ne  peut,  sans  un  vif  sentiment 
d'intérêt,  suivre  à  travers  les  siècles 
ce  peuple,  sans  territoire  et  sans  pa- 
trie ,  qui  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme  est  errant,  dispersé,  et 
remplit  la  terre  de  ses  malheurs.  Cons- 
tamment animé  d'un  même  esprit ,  il 
conserve  dans  ses  habitudes  nomades 
toute  sa  nationalité  :  les  persécutions 
aux  quelles  il  est  en  butte  resserrent 
ses  liens  :  les  familles  proscrites  ne 
s'unissent  qu'entre  elles;  un  senti- 
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ment  religieux  leur  en  fait  d'ailleurs 
un  devoir;  et  le  temps,  qui  use  toutes 
les  institutions,  toutes  les  chaînes , 
semble  néanmoins  donner  plus  de 
force  à  celles  qui  leur  furent  imposées. 
On  était  encore  éloigné  de  l'époque 
où  la  tolérance  suivrait  le  progrès  des 
lumières ,  où  la  qualité  d'homme  pas- 
serait avant  toutes  les  autres,  et  où  la 
conscience  serait  considérée  comme 
un  sanctuaire  inviolable.  Les  juifs 
étaient  mis  en  dehors  de  là  société  : 
souvent  on  les  condamnait  à  porter 
les  couleurs  et  la  livrée  de  leur  os- 
tracisme, et  ils  étaient,  dans  les  temps 
d'orage ,  personnellement  désignés 
aux  persécutions.  Sans  doute  on  aurait 

Rlus  aisément  obtenu  leur  fusion  avec 
ïs  autres  classes  d'habitants,  en  fai- 
sant disparaître  ces  marques  distinc- 
te ves  ,  et  en  rendant  plus  uniformes  les 
eharges  publiques  ;  niais,  à  cette  épo- 
que, le  sénat  ne  pouvait  leur  prêter 
aucun  appui,  et  la  décision  des  affaires 
dont  on  le  dépouillait  était  abandonnée 
aux  capricieuses  délibérations  de  la 
multitude  :  celle-ci  ne  voulut  pas,  en 
1697,  autoriser  l'admission  de  Is- 
raélite Texeira,  que  le  roi  de  Dane- 
mark avait  choisi  pour  résident. 

La  bourgeoisie  étendait  chaque 
jour  ses  attributions  :  elle  procéda 
elle-même  au  remplacement  de  deux 
sénateurs,  et  exigea  la  destitution  d'un 
troisième  qu'elle  soupçonnait  de 
malversation.  Plusieurs  rois  elle  fit 
fermer  les  portes  dû  palais  où  le  sénat 
était  réuni ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  accé- 
dé à  ses  demandes  :  ses  réclamations 
étaient  souvent  irréfléchies  :  les  ci- 
toyens modérés  et  paisibles,  ne  pouvant 
plus  influer  sur  ses  opinions ,  avaient 
pris  le  parti  de  se  tenir  à  l'écart,  et 
ne  voulaient  plus  s'associer  à  de  si  tu- 
multueuses délibérations.  Le  sénat, 
réduit  à  protester  contre  la  violence, 
attendait  que  des  commissaires  im- 
périaux vinssent  à  son  aide  ;  c'était 
une  espèce  d'épou  vantail  qu'il  essayait 
encore  d'opposer  aux  séditieux; 
et  comme  la  multitude ,  déjà  aguerrie 
à  cette  menace,  ne  renonçait  à  aucune 
de  ses  prétentions  exagérées,  les  com- 
missaires de  l'Empereur  se  rendirent 
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à  Hambourg  en  1698  pour  y  remplir 
leur  mission. 

Il  régnait  une  telle  division  entre 
le  sénat  et  la  Bourgeoisie,  que  l'inter- 
vention de  cette  autorité  médiatrice 
était  devenue  inévitable.  Les  com- 
missaires se  concertèrent  avec  le 
collège  des  Anciens,  qui ,  pouvant  in- 
fluer sur  les  délibérations  de  la  bour- 
geoisie et  du  sénat,  désirait  prévenir 
entre  eux  une  complète  rupture.  Le 
peuple  semblait  fatigué  de  ses  propres 
agitations  :  il  reconnut  le  besoin  de 
rendre  ses  assemblées  moin3  fréquen- 
tes; et  la  bourgeoisie  consentit  à  être 
représentée,  dans  les  délibérations 
ordinaires,  par  une  députation  de 
cinquante  membres,  dont  dix  appar- 
tiendraient à  chacune  des  cinq  parois- 
ses. Cette  députation  eut  à  examiner 
les  griefs  et  les  prétentions  mutuelles 
des  différents  corps  de  l'État;  et  le 
sénat  et  la  bourgeoisie,  qu'elle  parvint 
à  réconcilier,  adoptèrent,  en  1700,  un 
recez  qui  eut  spécialement  pour  but 
de  mieux  assurer  l'administration 
de  la  justice  et  celle  des  revenus  pu- 
blics, de  rendre  au  sénat  le  droit  d'é- 
lection dont  il  avait  été  momentané- 
ment privé,  de  déterminer  le  genre 
d'affaires  qui  devaient  être  déférées 
aux  collèges  ou  à  la  bourgeoisie,  de 
faire  reviser,  tous  les  trois  ans,  les 
comptes  des  différents  fonctionnai- 
res par  un  collège  à  la  formation 
duquel  concourraient  les  sénateurs , 
les  anciens  et  les  bourgeois. 

Cet  arrangement  parut  satisfaire  et 
calmer  tous  les  esprits  :  le  gouverne- 
ment de  Hambourg  put  appliquer  ses 
vues  à  d'autres  objets ,  et  il  consacra 
aux  intérêts  publics  et  à  ceux  de  la 
marine  et  du  commerce  les  moments 
de  tranquillité  qui  lui  étaient  rendus. 
Les  mesures  qu'il  prît  pour  donner 
à  la  navigation  de  l'Elbe  plus  de  sé- 
curité, méritent  d'être  rappelées  d'une 
manière  spéciale. 

On  établit  des  sociétés  de  pilotes, 
qui  avaient  à  subir  un  examen  rigou- 
reux avant  leur  admission  :  ils  de- 
vaient s'exercer  habituellement  à 
pratiquer  des  sondages  dans  le  lit  du 
fleuve  et   entre  les  bancs  placés  à 


son  embouchure ,  afin  de  connaître  la 
ligne  de  navigation  la  plus  assurée. 
Ces  épreuves  sont  d'autant  plus  néces- 
saires ,  que  le  niveau  et  même  la  situa- 
tion de  quelques  bancs  de  sable 
sont  variables ,  et  obéissent  à  l'action 
des  vents  et  des  eaux.  Le  flux  rend 
navigables  différents  points  où  le  re- 
flux laisse  le  sol  à  découvert  ;  et  une 
expérience  habituelle  permet  seule 
de  tenir  compte  de  ces  variations. 

Deux  bâtiments  côtiers  étaient  spé- 
cialement chargés  de  croiser  hors  des 
bouches  de  l'Elbe,  pour  envoyer  des 

{rilotes  aux  navires  qui  réclameraient 
eur  assistance.  On  était  tenu  de  re- 
courir à  eux;  et  l'on  n'en  était  pas 
même  dispensé ,  lorsqu'on  avait  pris 
un  pilote  dans  l'île  de  Héligoland  ; 
car  les  périls  de  l'entrée  du  fleuve 
étaient  plus  grands  que  ceux  des  pa- 
rages maritimes  où  1  on  venait  de  na- 
viguer. Dès  qu'un  pilote  avait  été  admis 
à  nord  d'un  vaisseau ,  le  soin  de  le 
conduire  lui  appartenait  exclusive- 
ment, et  le  capitaine  et  l'équipage 
devaient  obéir  à  ses  directions  :  aussi, 
il  devenait  responsable  de  tout  acci- 
dent causé  par  négligence  ou  impéri- 
tie;  et  la  punition  qu'il  encourait, 
en  cas  de  bris  ou  de  naufrage ,  était 
portée  quelquefois  jusqu'à  la  peine 
capitale. 

Les  bâtiments  venus  de*  la  haute 
mer  rencontraient  en  avant  de  l'en- 
trée du  fleuve  un  navire  à  l'ancre,  qui 
servait  de  signal  :  leur  route  était 
ensuite  indiquée  par  les  phares  placés 
dans  111e  de  Neuwerk,  et  allumés 
depuis  le  14  septembre  jusqu'au  1er 
mai ,  à  l'exception  du  temps  où  la 
navigation  est  entièrement  fermée 
par  les  glaces.  On  découvrait  succes- 
sivement, depuis  l'embouchure  du 
fleuve  jusqu'à  Hambourg ,  une  lon- 
gue suite  de  bouées  et  de  cônes  flot- 
tants ;  et  chacun  de  ces  signaux  était 
retenu  par  une  longue  chaîne ,  à  l'au- 
tre extrémité  de  laquelle  était  un  bloc 
de  pierre  qui  gagnait  le  fond  et  y 
restait  assujetti.  De  simples  mâts  ou 
d'autres  balises  surmontées  d'un  pa- 
villon servaient  également  de  guide  : 
enfin  plusieurs  tours  et  plusieurs  fa- 
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aaux  avaient  été  érigés  à  Cuxhaven, 
oa  sur  d'autres  points  ;  et  les  pilotes 
jugeaient ,  par  la  position  de  ces  si  • 
gnaux  et  par  leurs  différents  aspects, 
de  la  direction  qu'ils  avaient  à  suivre. 
Ces  fanaux  étaient  pour  eux  ce  que 
sont  les  corps  planétaires  pour  les 
astronomes,  qui  mesurent  par  leur 
conjonction,  ou  leurs  distances,  ou 
leurs  phases  variées,  le  cours  du 
temps  et  les  différents  phénomènes 
do  ciel. 

Les  frais  d'entretien  étaient  consi- 
dérables; mais  le  gouvernement  de 
Hambourg  les  avait  pris  à  sa  charge, 
et  comme  une  condition  attachée  aux 
privilèges  dont  il  jouissait  sur  la  navi- 
gation de  l'Elbe.  Le  soin  de  faciliter 
celle  du  Wéserétait  également  confié 
aux  magistrats  de  Brème  :  on  fit  sta- 
tionner à  l'entrée  du  fleuve  un  navire 
à  signaux  :  une  suite  de  bouées  et  de 
balises  fut  placée  le  long  de  son  cours, 
depuis  le  confluent  de  la  Geeste  jus- 
qu'à la  mer,  et  l'on  prévint  par  des 
diçues  l'inondation  des  terres  basses, 
voisines  de  son  embouchure. 

Ces  prudentes  mesures  n'avaient  ce- 
pendant écarté  qu'une  partie  des  en- 
traves de  la  navigation.  Un  droit  de 
péage  avait  été  établi  à  Gluekstadt  par 
te  gouvernement  danois,  et  Ton  pré- 
tendait y  assujettir  tous  les  vaisseaux 
qui  remontaient  l'Elbe.  Les  Ham- 
bourgeois  se  plaignirent  de  cet  impôt, 
et  ils-  s'adressèrent  à  l'Empereur,  pour 
en  obtenir  la  suppression,  qui  en  effet 
leur  fut  accordée.  Mais  la  Suède,- 
maîtresse  du  duché  de  Brème ,  dont 
Stade  est  la  place  la  plus  importante, 
y  avait  également  établi  un  droit  de 
péage.  Il  fallut  conclure  un  arran- 
gement avec  Charles  XI,  pour  régler 
et  modérer  le  tarif  d'une  taxe  dont  on 
ne  pouvait  pas  s'affranchir.  Cette 
convention  fut  confirmée  en  1692  par 
les  édits  du  roi  de  Suède  et  du  sénat 
de  Hambourg;  et  les  dispositions  en 
furent  aussi  appliquées  au  pavillon  de 
Brème,  par  un  autre  rescrit  que 
le  roi  fit  publier  l'année  suivante. 

Les  pêcheries  occupaient  alors  un 
grand  nombre  de  navires,  expédiés 
des  ports  de  Brème ,  de  Lubeck ,  de 
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Hambourg  surtout;  mais  cette  bran- 
che de  navigation  et  de  commerce 
était  quelquefois  interrompue  pendant 
leurs  démêlés  avec  les  gouvernements 
voisins.  Une  ordonnance  danoise ,  du 
25  février  1691,  avait  interdit  aux 
Anséates  la  pèche  des  parages  du 
Groenland  :  elle  fut  révoquée,  au  mois 
d'aèut  de  l'année  suivante,  par  une 
convention  qui  leur  rendit  le  droit  de 
naviguer  et  de  pécher  dans  le  dé- 
troit de  Davis,  ou  le  Danemark  avait 
plusieurs  établissements. 

La  pèche  la  plus  lucrative  était  celle 
de  la  baleine  ;  mais  elle  était  la  plus 
difficile;  et  plusieurs  siècles  d'exploi- 
tation avaient  diminué  l'abondance 
de  cette  classe  de  cétacés  qui  n'ont 
que  deux  portées  par  an,  et  qui  ne 
produisent  à  chaque  fois  qu'un  seul 
petit.  On  ne  les  rencontraitplus  sous 
les  mêmes  latitudes:  il  fallait  se  rap- 
procher du  If  ord ,  a  mesure  que  la 
consommation  de  la  pèche  excédait  la 
reproduction  ;  et  cette  nécessité  aug- 
mentait les  périls  des  bâtiments  ba- 
leiniers; car  ils  avaient  à  fréquenter 
des  parages  plus  brumeux,  plus 
exposés  aux  tempêtes,  aux  naufra- 
ges, au  choc  des  glaces  flottantes  et  des 
Banquises.  Ces  obstacles  n'arrêtèrent 
point  les  navigateurs  anséates;  et  la 
pèche  de  la  baleine,  son  huile,  ses 
fanons,  le  parti  que  le  commerce  et 
les  arts  pouvaient  tirer  de  toutes  ses 
dépouilles,  occupaient  un  grand  nom- 
bre d'hommes  et  multipliaient  leurs 
ressources. 

-  Les  Anséates  avaient  autrefois  des 
relations  habituelles  avec  l'Islande. 
Les  marchandises  qu'ils  en  exportaient 
étaient  des  poissons,  surtout  des  ha- 
rengs, des  morues,  des  cabillauds  :  ils 
en  tiraient  aussi  des  salaisons,  des  hui- 
les, des  pelleteries,  des  duvets  d'é* 
dredon,  du  soufre  natif ,  différentes 
espèces  de  vêtements  et  d'étoffes,  fou- 
lées comme  le  feutre,  ou  tricotées  et 
tissues  à  l'aiguille. 

On  importait  en  Islande  du  fer,  du 
bois,  de  la  farine ,  des  vins ,  du  sel, 
de  l'eau-de-vie de  grains,  des  toiles, 
quelques  soieries.  Le  prix  de  ces  objets 
ne  s'acquittait  pas  en  argent  monnayé 
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mais  en  poisson.  Un  poisson  de  deux 
livres  équivalait  à  un  scheHingde  Lu- 
beck.  On  se  réglait  sur  les  poids  et  les 
mesures  de  Hambourg,  et  il  s'était  for- 
mé dans  cette  ville  une  confrérie  de 
marchands  d'Islande. 

Le  Danemark,  après  avoir  long- 
temps permis  aux  Anséates  le  commer- 
ce de  cette  fie,  voulut  se  le  réserver 
exclusivement  ;  mais  les  bâtiments  pé- 
cheurs qui  fréquentaient  ces  parages 
continuaient  cren  extraire  des  mar- 
chandises de  contrebande ,  et  on  les 
apportait  à  Bergen,  où  elles  étaient 
achetées  parler  commis  du  comptoir 
des  villes  an séa tiques  :  de  là  elles 
étaient  expédiées  à  Lubeck ,  à  Ham- 
bourg, à  Brème,  ou  dans  les  autres 
ports  ouverts  au  commerce  des  An- 
séates. 

•  .L'activité  donnée  à  la  pêche  du  ha- 
reng ne  pouvait  pas  en  diminuer  l'es- 
pèce, qui  se  multiplie  dans  une  propor- 
tion merveilleuse.  Nous  avons  indiqué 
dans  notre  quatrième  livre  (juelques- 
unes  des  stations  que  ce  poisson  no- 
made avait  successivement  fréquentées 
et  abandonnées.  Ses  émigrations  an- 
nuelles dans  de  nouveaux  parages 
doivent  être  également  observées. 
L'Océan  a  ses  solitudes  comme  ses  ré- 
gions habitées  :  les  mêmes  eaux  ne 
sont  pas  toujours  occupées  par  une 
semblable  population ,  et  ses  ennemis 
s'attachent  à  découvrir  ses  nouvelles 
demeures. 

Hambourg  avait  eu  une  confrérie 
de  Scandinavie,  spécialement  occupée 
de  la  pêche  du  hareng,  lorsque  cette 
espèce  depoisson  affluait  dans  les  para- 
ges de  la  Suède  et  jusqu'au  fond  du, 
golfe  de  Bothnie.  Le  comptoir  des  An- 
séates à  Bergen  trouva  ensuite  dans  les 
pêcheries  de  Norwége  une  branche  de 
commerce  étendue  et  florissante;  mais 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle  elle 
avait  déjà  dépéri  ;  et  la  confrérie  de 
Bergen  n'en  recueillait  plus  que  de 
faibles  avantages.  Les  bancs  de  harengs 
avaient  pris  une  autre  direction. 

La  principale  colonne  de  leur  émi- 
gration, lorsqu'elle  a  quitté  les  profon- 
des voûtes  de  la  mer-Glaciale,  arrive 
au  mois  de  mars  dans  les  parages  de 


l'Islande,  dont  elle  occupe  toutes  les 
baies  et  tous  les  détroits;  là  elle  se  di- 
vise en  deux  peuplades  :  celle  d'occi- 
dent gagne  les  parages  du  Labrador, 
de  Terre-Neuve  et  du  golfe  de  Saint- 
Laurent  \  la  branche  orientale  se  ra- 
mifie plusieurs  fois  autour  des  fies 
Féroë,  des  Orcades,  des  autres  archi- 
pels voisins,  et  s'étend  le  long  des  cô- 
tes d'Ecosse,  d*Angleterre  et  d'Irlan- 
de. La  Grande-Bretagne  avait  aban- 
donné longtemps  aux  Hollandais  la 
pêche  et  le  commerce  du  hareng,  quoi- 
qu'elre  fât  plus  à  portée  d'en  jouir 
elle-même.  Les  couronnes  dfAugfçtw- 
re  et  d'Ecosse  étaient  alors  séparées  et 
n'avaient  pas  de  communs  intérêts  ; 
mats  lorsqu'on  les  eut  remues,  la  na- 
tion désira  participer  aux  avantages 
de  cette  industrie..  La  reine  Anne  flt 
une  convention  avec  la  ville  de  Ham- 
bourg, pour  obtenir  dans  cette  place 
le  débit  des  produits  de  la  pêche  an- 
glaise, et  pour  y  avoir  des  emballeurs 
et  des  priseurs  chargés  de  veiller 
aux  intérêts  de  ce  commerce. 

Cette  concurrence  aurait  pu  nuire 
à  la  pêche  des  Hollandais,  s'ils  n'a- 
vaient pas  continué  d'être  supérieure 
dans  leurs  procédés  et  dans  leurs 
moyens  de  conservation.  ï*e  meilleur 
hareng  venait  de  Hollande,  et  on  l'expé- 
diait de  Hambourg  dans  toute  l'Alle- 
magne, lorsque  des  emballeurs  jurés 
en  avaient  achevé  la  préparation  sui- 
vant la  coutume  de  leur  pays. 

Les  Anséates  se  conformaient  eux- 
mêmes,  dans  la  pratique  de  la  pêche, 
aux  sages  ordonnances  publiées  par  les 
Hollandais,  et  ils  étaient  assez  pru- 
dents, assez  habiles ,  pour  emprunter 
des  autres  nations  tous  les  usages  pro- 
pres à  les  éclairer.  Les  avantages  obte- 
nus par  différents  peuples  se  trou- 
vaient ainsi  mis  en  commun  :  il  en 
résultait  une  louable  émulation,  et 
l'industrie  se  perfectionnai  t.  C'était  un 
genre  de  conquêtes  inoffensives,  qu'on 
avait  achetées  par  le  travail  et  la  per- 
sévérance et  qui  ne  coûtaient  à  rhu- 
manité  aucunes  larmes. 

Mais  le  dix-huitième  siècle,  que  nous 
abordons  en  ce  moment,  s'ouvre  par 
des  événements  d'une  autre  nature. 
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Les  destinées  du  nord  de  l'Europe  se- 
ront pendant  quelques'  années  dans 
les  mains  d'un  senl  nomme  :  il  va  dis- 
poser des  couronnes,  ravager  comme 
un  torrent  la  terre  dé  ses  ennemis ,  et 
promener  jusque  dans  l'Ukraine  ses 
sanglantes  victoires. 

Charles  XII  était  arrivé  au  trôna, 
avant  f  Age  de  quinze  ans , par  la  mort 
de  son  père  Charles  XI,  décédé  le  15 
avril  1697.  Les  brillantes  qualités  et 
(es  penchants  belliqueux  de  ce  jeune 
prince  avaient  séduit  la  nation  sué- 
doise, et  il  fut  bientôt  investi  de  toits 
les  droits  de  la  majorité  par  une  dé- 
libération des  États.  Son  premier  soin 
fut  de  concourir,  comme  médiateur, 
à  la  conclusion  du  traité  de  Ryswick , 
afin  de  rendre  la  paix  aux  puissances 
qui  étaient  alors,  en  guerre ,  et  4e  fa- 
ciliter le  succès  des  expéditions  qu'|l 
projetait  lui-même.  Ce  monarque  se 
déclara  hautement  protecteur  des 
droits  du  duc  de  Holstein-Gottorp, 
son  allié  et  son  beau-frère,  dont  les 
domaines  étaient  envahis  par  le  Da- 
nemark :  il  fit  passer  dans  111e  de 
Rugen  huit  mille  nommes  de  troupes , 
et  assembla  en  Scanie  une  armée  plus 
nombreuse,  qui  devait  opérer  une  des- 
cente dans  nie  de  Seefand ,  et  venir 
assiéger  Copenhague  :  il  avait  pour 
altiéesT  Angleterre  et  la  Hollande,  dont 
les  Hottes  arrivèrent  dans  la  Baltique  : 
les  ducs  de  Lunebourg  et  de  Saxe- 
Lawenbourglui  fournirent  aussi  quel- 
que troupes;  et  ces  forces  réunies  al- 
laient pénétrer  dans  leHolstein,pour  le 
remettre  sous  la  domination  de  son  an- 
cien duc.  On  devait  s'attendre  h  une 
collision  d'autant  plus,  vive,  que  le 
roi  dé  Danemark  Frédéric  IV  avait  fait 
de  nombreux  préparatifs  de  guerre, 
qu'il  avait  obtenu  l'alliance  de  rélec- 
teur de  Saxe ,  du  roi  de  Pologne  et  du 
czar  de  Russie ,  et  que  les  troupes  de 
ses  auxiliaires  s'étaient  avises  en  mar- 
che et  allaient  attaquer  la  Suède  sur 
différents  points.  Aussi  Frédéric  ne 
voulnt  d'abord  se  prêter  à  aucun  ar- 
rangement; mais  se  voyant  enfin  pressé 
dans  sa  capitale  par  les  forces  de  ses 
ennemis,  i!  consentit  a  une  négocia- 
tion; et  up  traité  du  28  août  1700 


remit  \e  duc  de  Holstein  en  posses- 
sion de  ses  États. 

Le  rétablissement  de  la  paix  entre 
le  Danemark  et  la  Suède  intéressait 
vivement  les  villes  anséatiques,  qui,  se 
trouvant  environnées  de  puissances 
belligérantes,  n'auraient  pu  que  dif- 
ficilement jouir  de  la  neutralité.  D'au- 
tres combats  allaient  troubler  le  Nord  ; 
mais  du  moins  le  théâtre  de  la  guerre 
devait  s'éloigner,  et  le  commerce  habi- 
tuel des  Anséates  ne  serait  pas  exposé 
aux  mêmes  violations. 

Après  avoir  forcé  le  gouvernement 
danois  à  se  séparer  delà  nouvelle  li- 
gue formée  contre  la  Suède ,  Charles 
Xl|  voulut  attaquer  à  leur  tour  ses 
autres  ennemis.  Deux  illustres  rivaux 
allaient  être  aux  prises;  et  l'intrépide 
guerrier  du  Nord  avait  pour  adversaire 
un  prince  qui  avait  déjà  mérité  sa 
gloire  en  entreprenant  fa  civilisation 
çruo  peuple  barbare. 

Le  trône  de  Russie  était  alors  oc- 
cupé par  le  czar  Pierre  et  par  son  frère 
le  prince  Ivan;  et  Sophie,  leur  sœur, 
avait  d'abord  profité  de  la  minorité 
de  l'un  et  de  nncapacité  de  l'autre, 
pour  retenir,  sous  le  titre  de  régente, 
tous  les  pouvoirs  de  la  royauté.  Ses 
intrigues,  ses  conspirations  contre  ses 
frère?  avant  échoué  plusieurs  fois,  elle 
fut  confinée,  en  1689,  dans  le  couvent 
de  la  Trinité,  près  de  Moscou.  Ivan 
garda  les  insignes  de  la  monarchie; 
Pierre  en  prit  toutes  les  charges  ;  et 
dès  ce  moment  il  suivit  avec  persévé- 
rance le  plan  de  ses  réformes.  Ses  pre- 
mières vues  se  tournèrent  vers  la 
marine  ;  quelques  essais  de  construc- 
tion furent  tentés  par  ce  prince ,  sur 
un  lac  voisin  de  la  Trinité  et  ensuite 
dans  le  port  d'Archangel  :  il  fit  venir 
de  l'étranger  des  marins,  d'habiles 
officiers,  des  hommes  experts  dans 
les  différentes  branches  de  l'organisa- 
tion sociale  et  de  l'industrie;  et  le 
célèbre  Genevois  Lefort  mérita ,  par 
ses  connaissances  et  son  caractère,  de 
concourir  à  de  si  grands  desseins. 

Le  czar  avait  conçu  le  projet  de  dé- 
truire la  milicedes  Strélitz,  qui  jusqu'a- 
lors s'étaient  mêlés  à  tous  les  troubles , 
et  avaient  moins  été  les  défenseurs 
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gue  les  tyrans  de  leurs  maîtres.  Il 
fallait  leur  opposer  d'autres  forces  : 
Pierre  s'entoura  d'une  garde  fidèle, 
dans  sa  maison  de  campagne  de  Préo- 
baginski  ;  et  le  noyau  de  sa  nouvelle 
armée  fut  un  corps  de  cinq  mille  hom- 
mes, presque  tous  étrangers,  qui  ser- 
virent de  modèles  pour  la  discipline  et 
les  exercices  militaires. 

Le  premier  résultat  de  ses  expédi- 
tions, vers  l'orient  de  la  Sibérie,  fut  de 
fixer,  par  un  traité  conclu  en  1689 
avec  les  Chinois,  les  limites  des  deux 
empires.  Ce  monarque  voulut,  quel- 
ques années  après,  étendre  vers  le 
Palus-Méotide  les  frontières  méridio- 
nales de  ses  États  ;  il  attaqua  les  Tar- 
tares  de  Crimée  et  leur  enleva  en  1696 
la  place  d'Azow ,  qui  le  rendait  maître 
des  bouches  du  Tanaîs;  mais  son  en- 
treprise la  plus  mémorable  fut  de  ve- 
nir étudier  dans  l'occident  de  l'Europe 
les  principes  de  la  construction  des 
navires  et  les  moyens  de  créer  en 
Russie  une  force  navale. 

Ce  prince ,  après  avoir  confié  à  des 
mains  habiles  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  partit  de  Moscou,  au  mois  d'a- 
vril 1697.  Une  ambassade  russe, 
suivie  d'un  cortège  de  deux  cents 
hommes,  se  rendait,  au  nom  du  czar, 
près  de  plusieurs  souverains;  et  lui- 
même  voyageait  simplement,  à  la 
suite  de  ses  envoyés.  L'ambassade 
passa  par  Novogorod,  Riga,  Koe- 
nigsberg,  Berlin,  et  visita  Magde- 
bourg ,  Hambourg  et  quelques  autres 
villes,  avant  de  se  rendre  en  Hollande. 
Hambourg  était  digne  d'attirer  l'at- 
tention d'un  prince  qui  voulait  intro- 
duire dans  ses  États  des  institutions 
favorables  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation :  il  pouvait  admirer  dans  cette 
ville  les  établissements  de  l'amirauté, 
le  mouvement  du  port,  l'opulence  des 
magasins  et  des  chargements,  et  cette 
heureuse  activité  de  travail  et  d'in- 
dustrie qui  occupe  utilement  pour 
la  patrie  un  si  grand  nombre  d'hom- 
mes. Le  czar  précéda  de  quinze 
jours  l'arrivée  de  ses  ambassadeurs  à 
Amsterdam  :  il  voulait  y  garder  l'in- 
cognito; et,  pour  étudier  dans  tous 
ses  détails  l'art  de  la  construction 


des  navires,  il  alla  se  joindre,  sous  la 
nom  de  maître  Pierre,  aux  ouvriers 
des  chantiers  de  Sardam.  Robuste  et 
infatigable,  il  maniait  la  hache  avec 
autant  de  force  que  de  dextérité,  et 
il  acquit  assez  d'habileté  dans  la  main 
d'oeuvre  pour  fabriquer  lui-même 
les  différentes  parties  d'un  navire 
et  le  mettre  en  état  de  prendre  la 
mer.  L'illustre  charpentier  de  Sardam 
n'interrompit  ses  travaux  que  pour 
visiter  Utrecht  et  la  Haye ,  où  le  roi 
d'Angleterre,  Guillaume  III,  eut  avec 
lui  une  entrevue.  Le  roi  espérait  le 
recevoir  bientôt  à  Londres;  et  en 
effet  il  s'y  rendit  au  commencement 
de  l'année  suivante  :  il  suivit  dans  le 
chantier  royal  de  Deptfort  les  études 
et  les  travaux  qu'il  avait  commencés 
en  Hollande  ;  il  perfectionna  la  pra- 
tique par  la  théorie,  et  s'initia  aux 
éléments  des  sciences  et  des  calculs, 
qu'il  faut  toujours  consulter,  soit  pour 
la  coupe  et  les  proportions  des  na- 
vires, soit  pour  leur  voilure  et  la  dis- 
position de  tous  leursagrès.  Guillaume 
lui  fit  présent  d'un  vaisseau  de  guerre, 
et  le  czar  put  y  embarquer  des  ingé- 
nieurs ,  d'autres  savants ,  et  un  nom- 
breux équipage  de  marins  et  d'ou- 
vriers. Ce  navire  bienfaiteur  allait 
porter  à  la  Russie  de  nouveaux  moyens 
de  puissance  et  d'agrandissement. 

D'autres  colonies  d'artistes,  de 
fabricants,  d'hommes  lettrés,  par- 
taient de  différents  points  de  l'Alle- 
magne ou  de  l'Italie  ;  et  ils  étaient 
attirés  en  Russie  par  des  récompen- 
ses ou  des  encouragements.  Le  czar 
avait  repris  la  route  de  ses  États  :  il 
vit,  en  passant  à  Vienne,  l'empereur 
Léopold  :  il  concerta  ensuite  avec 
Auguste,  que  la  diète  de  Pologne  ve- 
nait d'appeler  au  trône,  un  projet 
d'expédition  contre  l'Esthonie  et  les 
provinces  voisines,  fit,  au  mois  de 
septembre  1698,  sa  rentrée  à  Moscou, 
et  signala  par  la  ruine  des  Strélitz, 
qui  s'étaient  révoltés  de  nouveau ,  les 
premiers  moments  de  son  retour. 

La  guerre  entre  la  Russie  et  la 
Suède  était  près  d'éclater,  et  si  l'on 
compare  la  composition  des  deux 
armées  qui  allaient  être  aux  prises , 
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on  reconnaît  que  les  Suédois  de- 
vient avoir  tout  l'avantage  de  la 
discipline  :  ils  avaient  eu  longtemps 
à  combattre  des  troupes  européennes, 
également  instruites  et  aguerries  : 
leurs  victoires  avaient  été  vive- 
ment disputées  ;  et  l'armée  de  Char- 
les XII ,  1ère  de  ses  annales  glorieu- 
ses y  et  conduite  par  un  jeune  héros 
qui  ne  savait  douter  d'aucun  succès , 
marchait  avec  toute  la  confiance  de 
la  force  et  de  l'audace  contre  un  en- 
nemi ,  dont  les  institutions  militaires 
étaient  trop  nouvelles  pour  ne  pas- 
étre  encore  très  incomplètes.  Mais 
la  puissance  des  masses  appartenait 
à  la  Russie  :  ses  armées  avaient  der- 
rière elles  une  immense  population , 
dont  elles  ne  formaient,  pour  ainsi  dire, 
que  Pavant-garde;  elles  pouvaient, 
sans  épuiser  cette  pépinière  d'hom- 
mes, en  recevoir  de  nombreuses  re- 
crues; tandis  que  la  population  plus 
bornée  de  la  Suède  était  graduelle- 
ment affaiblie  par  les  essaims  qu'elle 
avait  constamment  à  fournir  pour 
réparer  les  pertes  que  lui  coûtaient 
ses  sanglantes  victoires.  Le  caractère 
de  grandeur  et  de  fermeté  de  Pierre  1" 
nous  explique  d'ailleurs  la  constance 
avec  laquelle  il  soutint  plusieurs  an- 
nées de  revers ,  et  les  ressources  qu'il 
trouva  dans  son  génie  et  dans  l'obs- 
tination de  sa  résistance  pour  ren- 
trer dans  les  provinces  où  Charles  XII 
avait  passé  sans  pouvoir  s'y  main- 
tenir, et  pour  continuer,  au  milieu 
même  des  vicissitudes  de  la  guerre , 
les  grandes  réformes  qu'il  avait  com- 
mencées. 

Charles  XII,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  le  Danemark  le  28  août  1700, 
résolut  de  porter  immédiatement 
toutes  ses  forces  contre  les  Moscovi- 
tes :  sa  flotte  mit  à  la  voile  ;  et  vingt 
mille  Suédois  étaient  à  peine  débar- 
qués à  Wesenberg  en  Esthonie,  qu'il 
les  conduisit  rapidement  contre  une 
armée  de  quatre-vingt  mille  hommes 
qui  taisaient  le  siège  de  Narva.  La 
victoire  qu'il  obtint  le  30  novembre 
fut  décisive  :  trente  mille  Russes  res- 
tèrent sur  la  place;  les  autres  s'é- 
chappèrent ou  turent  prisonniers.  Un 


grand  parc  d'artillerie ,  resté  au  pou- 
voir des  Suédois ,  leur  fournit  de 
nouveaux  moyens  de  vaincre  ;  et  la 
prévention  favorable  qui  suit  un  pre- 
mier triomphe  influa  longtemps  sur 
les  opérations  d'une  guerre  que  Char- 
les XII  allait  signaler  par  d'autres 
exploits.  Ce  prince  vint  alors  en  Li- 
vonie  attaquer  les  troupes  électorales 
d'Auguste,  campées  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Dwina  :  il  traversa  ce 
fleuve  sur  des  radeaux ,  à  la  vue  de 
l'armée  ennemie,  emporta  tous  les 
postes  qu'elle  défendait ,  et  rentra  en 
possession  de  la  Livonie  et  de  la 
Courlande  après  quelques  autres  en- 
gagements partiels.  L'intention  de 
Charles  était  de  pénétrer  en  Pologne 
et  de  détrôner  Auguste  :  il  était 
secondé  par  un  nombreux  parti ,  et 
Varsovie  lui  ouvrit  ses  portes ,  le  25 
mai  1701,  tandis  qu* Auguste  se 
retirait  sur  Cracovie,  essuyait  de  nou- 
velles défaites ,  et  se  repliait  sur  la 
Lusace,  la  Silésie  et  ses  États  hérédi- 
taires de  Saxe.  Ce  monarque  fut  so- 
lennellement déposé,  le  14  février 
1704  ,  dans  une  diète  assemblée  à 
Varsovie.  On  proposa  d'abord  de  lui 
donner  pour  successeur  le  prince 
Jacques  Sobieski;  et  sans  doute  le 
souvenir  des  glorieux  exploits  de 
son  père  aurait  déterminé  ce  choix, 
mais  le  prince  refusa  la  couronne  ; 
et  les  suffrages  se  dirigèrent  sur  Sta- 
nislas Leczinski,  palatin  de  Posnanie, 
qui  fut  nommé  roi  de  Pologne  le  12 
juillet ,  et  dont  le  couronnement  eut 
lieu  le  14  octobre  suivant. 

Nous  n'avons  point  à  suivre  les  di- 
vers événements  de  cette  guerre ,  qui 
força  le  roi  Auguste  à  renoncer  for- 
mellement, par  un  traité  du  24  sep- 
tembre 1706,  au  trône  de  Pologne 
et  aux  alliances  qu'il  avait  formées 
contrôla  Suède.  Charles  XII  put  alors 
ramener  toutes  ses  forces  contre  les 
Moscovites.  On  faisait  de  part  et 
d'autre  de  nouveaux  préparatifs,  et 
chaque  parti  attendait  ses  renforts, 
dans  l'espérance  d'opposer  à  l'ennemi 
une  plus  vive  résistance. 

Dés  le  mois  de  janvier  1708 ,  les 
hostilités  se  renouvelèrent  avec  plus 
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de  vigueur.  Charles  XU  marcha  sur 
Grodno,  sur  Borisoff,  sur  la  Béré- 
sina,dont  les  Moscovites  ne  purent 
lui  défendre  le  passage.  11  se  dirigea 
pasuite  vers  Mohiloff  *  et  s'approcha 
de  l'Ukraine,  pour  ce  réunir  a  Mazeç- 
pa,  hetman  des.  Cosaques  %  qui  avatf 
abandonné  le  parti  des  Moscovites  et 
avait  promis  de  joindre  ses  force?  à 
celles  de  Suède,  La  fortune  4e  Charles 
touchait  à  son  terme  :  les  corps  d'ajr- 
mée  qu'il  ne  commandait  pas  lui- 
même  avaient  été  défaits  en  plusieurs 
rencontres  :  un  renfort  que  lui  ame- 
nait le  général  Leweohaupt  fut  battu, 
au  mois  d'octobre,  par  les  Moscovites, 
et  les  troupes  de  Mazeppa  eurent  le 
même  sort.  Le  rigoureux  hiver  de 
170$  à  1709  vint  rendre  plus  pénible 
la  situation  des  belligérants,  et  ses 
effets  désastreux  furent  d'autant  plus 
funestes  pour  les  Suédois,  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  moyeu  de  remonter  leur 
cavalerie  et  de  réparer  leurç  pertes  : 
leur  armée  était  affaiblie  par  |a  di- 
sette et  les  maladies,  lorsqu'elle  vint, 
au  mois  de  mars  1709,  investir  la 
place  de  Pultava,  où  les  Moscovites 
avaient  formé  dé  jgrands  magasins. 
Le  czar  était  campe  avec  quatre-vingt 
raille  hommes,  à  cinq  mules  de  Pul- 
tava  :  ses  troupes  légères  harcelaient 
les  assiégeants,  surprenaient  leurs 
fourrageurs, interceptaient  leurs  sub- 
sistances; et  Charles  XII ,  après  avoir 
tenu  un  grand  conseil,  où  Von  résolut 
d'attaquer  les  Moscovites,  marcha 
contre  eux  le  18  juin,  à  la  tête  d'une 
armée  de  vingt-huit  mille  hommes.  Il 
n'y  eut  dans  cette  journée  qu'un  en- 
gagement partiel;  mais  une  bataille 
générale  fut  livrée  le  lendemain  :  la 
défaite  des  Suédois  fut  complète;  ils 
furent  taillés  en  pièces;  et  Lewen- 
haupt,  qui  leur  amenait  un  dernier 
secours,  fut  bientôt  forcé  de  capituler 
avec  le  corps  de  troupes  qu'if  avait 
sous  ses  ordres.  Charles  XII  s'était 
précipitamment  retiré  vers  le  BorysT 
thène;  il  passa  le  fleuve,  à  quelques 
milles  d'Oczakoff,  et  se  rendit  à  Ben- 
der,  sur  l'invitation  du  séraskier,  qui 
lui  fit  offrir  ses  services  et  tous  les 
soins  de  l'hospitalité.  Ce  grand  capi- 


taine avait  appris  à  ses  ennemis  à  le 
vaincre  ;  et  la  nécessité  de  chercher  un 
asile  contre  eux  fut  le  dernier  résultat 
de  dix  années  de  triomphe,,  qui  avaient 
épuisé  ses  forces. 

Avant  que  les  ressources  de  la  Suède 
fussent  affaiblies  par  de  si  sanglants 
sacrifices,  ce  royaume  jouissait  d'un 
commerce  florissant  ;  et,  depuis  long- 
temps, il  avait  cherché  à  s'affranchir 
de  l'intervention  des  Anséates,  dont  le 
pavillon  dominait  dans  la  Baltique. 
Gustave- Adolphe  avait  encouragé 
l'agriculture,  l'exploitation  des  mines 
et  le  développement  de  l'industrie  : 
Christine  suivit  ce  mouvement  pro- 
gressif; Charles  XI  appliqua  ses  soins 
a  la  marine  ;  il  fit  établir,  en  1667,  une 
pêcherie  de  harengs,  près  de  Gothera- 
bourg,  conclut,  en  \  693,  un  traité  avec 
le  Danemark ,  pour  assurer  de  part  et 
(f  autre  la  liberté  de  la  navigation ,  et 
parvint  à  balancer  la  concurrence  des 
Hollandais  et  des  Lubeckois ,  par  les 
franchises  dont  il  fil;  jouir  les  navires 
appartenant  à  ses  sujets  et  construits 
dans  les  ports  de.  ses  États. 

Mais  l'effet  de  ces  mesures  fut  dé- 
truit sous  le  règne  q*e  Charles  XII  sou 
Successeur.  Ce  prince ,  exclusivement 
occupé  d'expéditions  militaires,  épuisa, 
pour  subvenir  à  ses  entreprises  gigan- 
tesques, toutes  les  richesses  de  son 
royaume,  :  i|  entraîna  au  milieu  de? 
camps  une  population  belliqueuse  qui, 
sans  re  jouter  la  fatigue  et  sans  mesu- 
rer l'étendue  ne  ses  pertes,  parcou- 
rut victorieuse  les  États  de  ses  enne- 
mis ;  et  ij  ne  songea  à  laisser  que  de 
la  gloire  à  son  pays  qu'il  appauvris- 
sait. 

I^s  Anséates  surent  tjrer  avantage 
des  guerres  de  la  Suède,  pour  étendre 
eux-mêmes  leur  commerce,  et  pour 
substituer  leur  pavillon  à  celui  des  bel- 
ligérants ;  leur  cabotage  sur  toutes  les 
rjves  de  la  Baltique  devenait  plus 
important  :  ils  s'étaient  chargés,  pen- 
dant les  conquêtes  de  Charles  XII,  de 
la  plupart  des  convois  de  la  Suède 
pour  la  Ppméranie  et  pour  les  pro- 
vinces sjtuées  à  l'orient  de  la  Vistule  : 
souvent  ils  avaient  eu  à  y  débarquer 
4es  troupes,  p)es  armes,  des  machines 
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de  guerre,  des  approvisionnements  de 
toute  espèce.  La  plupart  de  ces  four- 
nitures étaient  faites  par  les  Anséates: 
elles  étaient  dues  à  leur  commerce,  qui 
prenait  de  l'extension  de  jour  en  jour, 
et  qui  les  mettait  en  rapport  a\ec  tou- 
tes les  contrées  â>ù  \  ou  pouvait  tit- 
rer ee  genre  d'exportations  Plusieurs 
traités  conclus  pendant  le  couj$  aes 
guerres  de  Charles  XH  montrent  avec 
quel  soin  les  villes  de  la  Hanse  culti- 
vaient leurs  relations  de  copamerce. 
Une  convention  faite  en  t700,  entre 
Hambourg  et  la  Prusse,  assura  la  libre 
navigation  de  la  Sprée ,  du  Havel  et  4e 
l'Elbe  :  Dantzig  conclut,  en  17QQ,  ifp 
traité  avec  l'Angleterre ,  qui  l'assimi- 
lait aux  autres  villes  ànséatîques  ;  et 
celles-ci  obtinrent  du  Danemark,  en 
1707,  la  confirmation  des  privilèges 
dont  elles  avaient  précédemment  joui 
dans  le  comptoir  de  Bergen. 

Le  Danemark  cherchait,  à  la  mettre 
époque,  à  relever  dans  les  Indes  orien- 
tales le  crédit  et  le  commerce  de  ses 
établissements.  Les  missionnaires  qu'il 
avait  envoyés  à  Tranuuebar  y  étaient 
arrivés  en  1706  ;  c'était  en  propa- 
geant l'Évangile  et  en  convertissant 
les  naturels  du  pays  que  Frédéric  IV 
se  proposait  d'y  acquérir  de  nouveaux 
sujets  :  il  aurait  cru  courir  trop  de 
hasards,  en  envoyant  des  colonies  eu- 
ropéennes dans  des  régions  si  éloi- 
gnées. Ces  missionnaires  étaient  char- 
gés d'apprendre  la  langue  du  pays 
pour  prêcher  et  pour  enseigner ,  et 
d'établir  des  écoles  pour  les  enfants 
pauvres.  Il  régnait  à  Tranquebar  une 
grande  liberté  religieuse  :  on  y  avait 
érigé  des  églises  catholiques,  des 
temples  protestants,  des  mosquées,  des 
pagodes;  et  les  jésuites,  les  évangéli- 
ques,  les  mahométans,  les  Indous  y 
exerçaient  leur  culte.  Tranquebar  re- 
prit alors  quelque  prospérité  :  la  com- 
pagnie danoise  des  Indes  orientales 
était  soutenue  par  les  souscriptions 
des  étrangers;  et  les  plus  riches  né* 
godants  des  villes  anséatiques  étaient 
au  nombre  des  actionnaires,  et  parti- 
cipaient aux  spéculations  de  ee  con> 
merce, 

Mais  taudis  que  les  contrées  occi- 


dentales <j|e  la  Baltique  jouissaient  des 
bienfaits  de  la  paix,  (a  Courlande,  la 
Livonie ,  l'Estbonie ,  la  Carélie  étaient 
encore  livrées  à  tputes  les  calamités 
de  la  guerre,  et  le  même  fléau  rava- 
geait depuis  longtemps  k  Pologne  et 
la  Lithuanie.  Souvent  des  populations 
entières  étaient  pillées  ou  rançonnées 
parles  milices  ;  d'autres  prenaient  (a 
tuite  à  leur  approche,  n'osant  ai  leur 
résister,  ni  s'abandonner  à  leur  merci. 
Les  désordres  étaient  d'autant  plus 
grands,  que  le  royaume  s'était  divisé 
en  tfeg\  partis  :  les  uns  soutenaient 
la  cause  d'Auguste ,  les  autres  celle  de 
StanjsJa^  x  et  chaque  fraction  de  ter- 
ritoire devenait  un  lieu  de  ralliement 
pour  les  hommes  qui  suivaient  la  même 
bannière.  Les  cantons  amis  étaient 
quelquefois  enclavés  par  leurs  adver- 
saires, et  ne  pouvaient  communiquer 
ensenable  qu'en  s'ouvrant  un  passage 
}es  armes  a  la  main.  La  même  diver- 
sité d'opinions  se  faisait  remarquer  au 
milieu  des  villes  :  les  factions  opposées 
occupaient  une  commune  enceinte, 
et  l'aigreur  des  haines  politiques  dégé- 
nérait en  actes  à>  violence  et  d'inimi- 
tiés personnelles  :  les  formes  du  gou- 
vernement polonais ,  les  diètes  années, 
l'usage  des  confédérations  opposées 
l'une  à  l'autre,  favorisaient  encore 
cette  tendance  à  l'anarchie,  et  rendaient 
plus  difficiles  les  réconciliations  et  le 
rétablissement  de  l'ordre  public.  La 
guerre  avait  absorbé  les  principales 
ressources  du  pays ,  en  lui  enlevant  de 
nombreux  cultivateurs  pour  en  faire 
des  soldats.  Plusieurs,  cantons  restè- 
rent sans  culture  :  la  disette  gagna  les 
villes,  que  d'insuffisantes  récoltes  ne 
nourrissaient  plus;  et  d'autres  maux 
vinrent  accroître  les  souffrances  de 
ces  régions  désolées. 

Cet  hiver  de  170Q,  qui  affligea  l'Eu- 
rope entière,  futeocore  plusdesastreux 
dans  les  contrées  voisines  de  la  Balti- 

Sue  :  il  y  fit  périr  un  grand  nombre 
'hommes  et  d'animaux ,  et  rappela 
les  tristes  ravages  de  l'hiver  de  1608 , 
dont  il  devint  la  commémoration  se? 
eulaire.  L'intensité  du  froid  était  d'au* 
tant  plus  sensible,  qu'elle  se  mêlait 
aux  soudaines  vicissitudes  de  la  tempe- 
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rature.  Une  extrême  humidité  avait 
d'abord  pénétré  et  amolli  les  plantes  ; 
elles  furent  tout  à  coup  surprises  par 
une  vive  gelée.  La  même  alternative 
se  renouvela  plusieurs  fois;  elle désor- 

Sanisa  les  fibres  des  végétaux  :  les  tar- 
ives  gelées  du  printemps  vinrent 
ensuite  enchaîner  et  paralyser  les  pre- 
miers mouvements  de  la  sève  :  la  plu* 
part  des  semences  confiées  à  la  terre 
furent  détruites ,  et  de  vastes  territoi- 
res furent  frappés  de  stérilité. 

Un  hiver  ou  le  froid  eût  été  aussi 
violent,  mais  où  il  se  serait  développé 
progressivement  et  sans  secousses, 
aurait  causé  moins  de  ravages  :  on  ju- 
gea de  sa  rigueur  par  ses  redoutables 
effets  plutôt  crae  par  la  mesure  exacte 
de  son  intensité.  Le  thermomètre ,  à 
l'aide  duquel  on  aurait  pu  l'évaluer, 
n'avait  pas  encore  acquis  les  perfec- 
tionnements qui  lui  furent  donnés 
bientôt  par  Fahrenheit ,  savant  physi- 
cien de  Dantzig,  et  par  Réaumur,  dont 
les  nombreux  travaux  jouissent  d'une 
si  juste  célébrité. 

La  famine  suivit  les  calamités  de 
l'hiver,  et  la  peste  vint  s'y  joindre  im- 
médiatement; elle  se  déclara ,  en  1709 , 
dans  quelques  palatinats  de  Lithuanie, 
et  se  propagea  vers  l'ouest  dans  les 
provinces  de  la  Prusse  royale,  où  plu- 
sieurs cantons  perdirent  leurs  habi- 
tants et  n'offrirent  que  de  sauvages 
solitudes.  L'étendue  de  ces  ravages 
est  attestée  par  les  mesures  que  prit 
leroi  Frédéric-Guillaume  pour  réparer 
les  pertes  de  la  population.  Une  colo- 
nie de  Saltzbourgeois  vint  bâtir  au  cen- 
tre de  la  Lithuanie  prussienne  la  ville 
de  Gumbinen  :  les  persécutions  qu'ils 
éprouvaient  dans  leur  pays  les  avaient 
réduits  à  le  quitter  ;  et  le  roi  les  avait 
attirés  par  des  concessions  de  terre , 
des  privilèges  de  commerce,  des  exemp- 
tions de  milice  et  d'impôts  pendant 
plusieurs  années.  Lui-même  il  fît 
construire  les  établissements  publics, 
donna  des  fonds  pour  les  maisons  par- 
ticulières, et  rassembla  dans  la  nou- 
velle ville  d'autres  habitants ,  que  le 
travail  et  l'industrie  fixèrent  dans  cette 
résidence.  Les  mêmes  secours  furent 
donnés  par  le  roi  pour  la  fondation 


de  Stallupehnen  et  de  quelques  autres 
villes,  destinées  à  servir  de  postes  mi- 
litaires ou  de  chefs-lieux  d'administra- 
tion. La  tolérance  religieuse  aidait  à 
repeupler  ces  déserts  ;  et  si  l'on  quit- 
tait pour  des  climats  plus  rigoureux 
les  heureuses  contrées  du  midi ,  c'est 
que  la  liberté  de  concienoe  et  celle  de 
la  pensée  sont  pour  les  hommes  le 
premier  de  tous  les  biens. 

Dantzig,  où  la  peste  éclata  en  1709, 
avait  été  moins  exposée  que  les  autres 

Ïriaces,  voisines  de  la  Vistule,  aux  vio- 
entes  attaques  des  belligérants,  qui 
s'étaientplusieursfoisdisputél'occupa- 
tion  de  Thorn,  de  Varsovie,  de  Craco* 
vie,  et  de  quelques  autres  points  forti- 
fiés. Cette  ville  jouissait  encore  de  ses 
institutions  municipales  et  des  avan- 
tages commerciaux  attachés  à  sa  si- 
tuation locale.  Les  villes  anséatiaues 
s'intéressaient  vivement  au  sort  de  leur 
ancien  confédéré  :  elles  ne  regardaient 
pas  Dantzig  comme  entièrement  dé- 
taché de  leur  association;  car  les  navi- 
gateurs et  les  négociants  de  cette  place 
jouissaient  encore  en  pays  étranger 
d'une  partie  des  privilèges  de  la  Hanse 
teutonique;  et  les  mêmes  prérogatives 
leur  avaient  été  expressément  réser- 
vées par  plusieurs  puissances.  Ham- 
bourg, Brème  et  Lubeck  aimaient  à 
se  rappeler  la  part  considérable  que 
Dantzig  avait  prise  aux  plus  grands 
événements  de  la  Ligue  Anséatique, 
lorsque  cette  métropole  était  placée  à 
la  tête  du  quatrième  cercle  de  la  con- 
fédération ,  et  qu'elle  comprenait  dans 
son  arrondissement  les  villes  les  plus 
florissantes  de  la  Prusse ,  de  la  Polo- 
gne et  de  la  Livonie.  Dantzig  allait 
changer  de  destinées;  mais  ses  ancien- 
nes institutions  duraient  encore;  elles 
méritent  d'être  remarquées. 

Ce  gouvernement  ressemblait  à 
celui  des  autres  villes  anséatiques  : 
quatre  consuls  ou  bourgmestres 
étaient  placés  à  la  tête  d'un  sénat  de 
vingt-quatre  membres,  et  réglaient 
avec  eux  les  principales  affaires  :  ua 
conseil  d'échevins  ou  d'anciens  exer- 
çait entre  le  sénat  et  le  peuple  un  pou- 
voirconciliant  et  modérateur.  On  por- 
tait  devant  lui  les  causes  civiles  ou 
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criminelles  d'âne  haute  importance, 
et  l'on  pouvait  appeler  de  ses  juge- 
ments à  un  grand  conseil,  composé  de 
cent  membres.  Dantzig  était  depuis 
longtemps  sous  la  protection  des  rois 
de  Pologne ,  et  avait  conservé  sous 
cet  abri  son  propre  gouvernement. 
Ses  privilèges,  confirmés  par  Etienne 
Battori,  le  furent  également  par  Si- 
gismond  III ,  successeur  de  ce  prince. 
Jean  Casimir  conféra  la  noblesse  aux 
principaux  magistrats;  il  entoura  cette 
ville  de  nouveaux  retranchements ,  et 
fit  fortifier  le  Bischopsberg,  qui  la 
domine  et  qui  en  est  devenu  la  cita- 
delle. 

Le  roi  de  Pologne  entretenait  à 
Dantzig  un  burgrave,  qu'il  devaitchoi- 
sir  parmi  les  sénateurs;  et  quoique 
l'autorité  de  ce  magistrat  se  ht  peu 
sentir  dans  les  affaires  administra- 
tives, néanmoins  elle  privait  cette 
ville  de  son  indépendance  :  elle  l'at- 
tachait à  d'autres  intérêts  que  ceux 
de  ses  anciens  confédérés  ;  et  cette 
place ,  plus  étroitement  liée  au  sort 
de  la  Pologne,  réclama  vainement  les 
franchises  dont  elle  avait  ioui  comme 
ville  anséatique ,  lorsqu'elle  fut  tour 
à  tour  rançonnée  par  les  Prussiens 
ou  les  Polonais,  et  qu'elle  eut  à  ra- 
cheter d'eux  sa  neutralité,  pour  con- 
server encore  quelques  vestiges  de  ses 
droits. 

La  population  de  cette  ville  s'élevait 
à  plus  de  quatre- vingt  mille  âmes  ;  la 
plupart  des  habitants  étaient  luthé- 
riens :  ceux-ci  étaient  même  les  seuls 
qui  fussent  admis  aux  principaux  em- 
plois. Cependant  il  y  avait  liberté  de 
conscience  pour  les  autres  dissidents 
et  pour  les  catholiques  :  les  jésuites 
y  avaient  un  collège,  et  ils  se  consa- 
craient, comme  dans  les  autres  pays, 
aux  soins  de  l'éducation  et  de  l'ensei- 
gnement. 

Le  territoire  avait  peu  d'étendue; 
il  se  bornait  aux  verders  ou  prairies 
que  baignent  les  eaux  de  la  Vistule 
vers  son  embouchure  ;  à  la  langue  de 
de  terre  qui  se  prolonge  entre  le  Fri- 
schaff  et  la  mer  Baltique ,  et  à  une 
espèce  de  digues  naturelles  qui  abri- 
tent du  cdté  du  nord  la  baie  de  Dan- 
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tzig,  et  où  l'on  a  bâti  la  petite  ville 
de  Héla.  Les  plus  grands  vaisseaux 
mouillent  dans  cette  baie;  les  autres 
navires  gagnent  Wechselmunde,  et 
ils  s'y  allègent,  lorsqu'ils  sont  trop 
chargés  pour  remonter  le  fleuve  jus- 
qu'à Thorn  ou  Dantzig. 

Malgré  les  exigences  des  belligé- 
rants ,  le  commerce  de  cette  contrée 
conservait  encore  quelaue  importan- 
ce ,  lorque  la  perte  de  la  bataille  de 
Pultava  changea  pour  la  seconde  fois 
les  destinées  de  la  Pologne,  à  laquelle 
Charles  XII  avait  imposé  un  roi.  Au- 
guste, quoiqu'il  eût  solennellement 
abdiqué ,  ne  croyait  plus  être  lié  par 
un  engagement  que  la  force  lui  avait 
prescrit.  Les  courtisans  de  la  victoire 
changèrent  de  parti  ;  et  Stanislas  se 
vit  à  son  tour  abandonné  par  ceux  que 
la  disgrâce  met  en  fuite.  Le  czar, 
instruit  par  une  longue  suite  de  revers 
qu'un  triomphe  éclatant  et  décisif  ve- 
nait de  réparer,  rentrait  dans  les  pro- 
vinces qu'il  avait  perdues ,  voyait  la 
couronne  rendue  à  son  allié,  et  allait 
menacer  à  son  tour  les  possessions 
ennemies  que  la  valeur  de  Charles  ne 
pouvaifrplus  protéger. 

Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  IV, 
était  près  de  contracter  avec  le  czar 
une  nouvelle  alliance ,  et  il  venait  de 
terminer  un  voyage  en  Italie,  quand 
les  nouvelles  de  Pultava  lui  parvin- 
rent. L'administration  du  royaume 
avait  été  sagement  dirigée  pendant 
son  absence  :  l'armée  était  sur  un  bon 
pied ,  et  le  corps  de  troupes  danoises, 

Îui  avait  servi  en  Hongrie  contre  les 
urcs,  venait  de  rentrer  dans  ses  États 
Ce  moment  parut  favorable  au  roi 
pour  reprendre  possession  de  la  Sca- 
nie,  qui  avait  été  arrachée  à  son  pré- 
décesseur par  la  conquête  et  par  les 
traités  de  Roschild  et  de  Copenha- 
gue :  Il  fit,  le  11  novembre  1709,  une 
descente  près  de  Helsinbourg  et  il 
s'empara  de  cette  place  :  l'armée  qu'il 
laissa  en  Scanie  était  de  quinze  mille 
hommes;  il  comptait  réduire  aisé- 
ment cette  province  et  celles  de  Hal- 
land  et  de  Blecking  ;  mais ,  dès  l'ou- 
verture de  la  campagne  de  1710,  ses 
troupes  furent  battues  par  les  Suédois. 
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Après  la  perte  de  cette  bataille,  les 
Danois  se  retirèrent  à  Hélsinbourg, 
qu'ils  durent  évacuer  quelques  joun 
après.  Les  Nowvégietts  tentèrent  sans 
succès  une  invasion  en  Suède  :  un 
combat  naval  fut  livré,  le  7  octobre, 
dans  les  eaux  de  la  Scanie  ;  on  perdit 
quelques  vaisseaux  de  part  et  d'autre, 
et  les  flottes  se  séparèrent  après  une 
vive  canonnade. 

De  nouveaux  préparatifs  se  faisaient 
pour  Tannée  suivante.  Le  théâtre  de 
la  guerre  allait  s'éteindre,  il  devait 
embrasser  tous  les  rivages  de  la  Bal* 
tiques  et,  quoique  les  villes  anséati- 
ques  de  Lubeek*  de  Brème  et  de 
Hambourg  désirassent  vivement  con- 
server la  neutralité,  il  leur  était  dif- 
ficile de  se  préserver  d'un  incendie 
prêt  à  les  envelopper*  défaire  respec- 
ter leur  territoire,  d'échapper  aux 
passages  de  troupes ,  aux  réquisitions 
de  vivres ,  de  fourrages  et  de  moyens 
de  transport  :  les  concessions  faites 
à  un  belligérant,  les  exposaient  aux 
représailles  de  l'autre,  et  leur  situa* 
ti<Jn  les  livrait  aux  violences  du 
plus  fort.  ïl  en  résultait  un  état  de 
malaise  et  un  aggravement  de  char- 
ges, dont  les  nommes  turbulents 
cherchaient  à  tirer  parti  pour  in- 
quiéter leur  gouvernement  et  fomen- 
ter les  discordes  publiques. 

Les  troubles  religieux  que  Mayer 
avait  excités  à  Hambourg ,  quelques 
années  auparavant,  n'étaient  pas 
apaisés  par  son  exil  :  le  pasteur 
Rrummoltz  les  avait  ranimés  ;  et  cette 
faction  prit  aussi  un  caractère  politi- 
que, lorsqu'un  autre  séditieux,  StiehYe* 
ralliant  autour  de  lui  tous  les  mécon- 
tents, réussite  propager  l'anarchie, 
afin  de  s'emparer  ensuite  de  l'autorité. 
Les  magistrats  nepouvatent  plus  con- 
server leur  ascendant  sur  la  multitu- 
de, etfegouvernementdaooisavaitmu- 
tilement  cherché  à  faire  agréer  sa  média- 
tion aux  deux  parties  :  on  redoutait 
l'offre  de  cette  protection  intéressée* 
dont  on  avait  plusieurs  fois  reconnu 
les  périls,  et  l'on  n'y  voyait  qu'un 
moyen  de  ressaisir  le  pouvoir.  Les 
secours  de  l'Empereur  portaient  moins 
d'ombrage;  et  Joseph  I*r,  qui  occu- 


pait alors  le  trône,  était  naturoHemeot 
appelé,  comme  chef  de  l'Empire,  à 
pacifier  dans  les  villes  anséatiques  tes 
troubles  intérieurs  dont  elles  ne  pou- 
vaient pros  se  préserver  eltes-mémes. 
Quelques  troupes  du  cercle  de  Basse- 
Saxe,  de  Hanovre*  de  Brunswick ,  de 
Prusse,  furent  dirigées  sur  Hambourg 
à  la  suite  des  commissaires  impériaux  : 
leur  présence  contint  les  factions. 
Cette  nouvelle  autorité  proposa  un 
plan  de  conciliation  concerte  avec  le 
sénat  et  avec  un  comité  de  cent  mem- 
bres qui  agissait  au  nom  de  la  bour- 
geoisie ,  et  le  résultat  de  leurs  délibé- 
rations communes  fut  un  recez  d'u- 
nion, publié  le  17  novembre  1710. 

Cet  acte  ne  tranchait  pas  encore 
toutes  les  difficultés;  mais  il  condui- 
sait à  une  plus  complète  solution  et 
à  des  réformes  définitives.  La  com- 
mission mixte  continuait  ses  travaux; 
elle  montra  autant  de  modération 
que  de  persévérance  :  le  Vœu  public 
était  habituellement  consulté;  et 
Hambourg  offrit  l'exemple  d'une 
grande  réunion  de  citoyens,  discu- 
tant leurs  droits  et  leurs  devoirs, 
balançant  leurs  intérêts ,  et  cherchant 
à  rectifier  les  principes  et  les  bases 
de  l'ordre  social.  Si  leurs  discussions 
furent  souvent  animées,  on  peut  par- 
donner cette  effervescence  à  des  clas- 
ses quelquefois  souffrantes  qui  récla- 
maient un  meilleur  sort.  Le  choc  était 
tumultueux;  mais  il  en  jaillissait 
quelques  lumières  :  le  pouvoir  s'é- 
clairait sur  tes  besoins  de  la  multitu- 
de ;  on  avait  fait  de  part  et  d'autre 
quelques  pas  pour  se  rapprocher,  et 
ces  concessions  mutuelles  amenèrent 
enfin  une  plus  parfaite  réconciliation. 

De  tels  résultats  semblent  nous 
avertir  que  les  institutions  sociales, 
les  mieux  appropriées  à  l'époque  où 
elles  furent  établies,  ont  dans  la  suite 
des  temps  besoin  d'être  modifiées, 
quand  la  situation  des  peuples  n'est 
plus  la  même,  quand  l'industrie,  les 
arts ,  les  lumières  sont  ptus  répandus, 
ou'il  règne  plus  de  bien-être,  et  que 
1  accroissement  des  ressources  tait 
aussi  rechercher  plus  de  jouissances. 
La  stabilité  des  lots  était  un  bienfait? 
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mm  les  progrès  de  la  société  obligent 
aies  revoir  par  intervalle;  et  l'auto- 
rité trop  stationnaire ,  celle  qui  vou- 
drait s'obstiner  à  résister  à  la  toute- 
puissance  du  temos,  risquerait  de  se 
briser  contre  cet  obstacle. 

Les  travaux  de  la  commission  im- 
périale avaient  été  interrompus  par  la 
mort  de  Joseph  1er  :  Chartes  VI>  qui  lui 
succédait»  les  fit  reprendre  immédiate- 
ment; et  ta  commission,  après  avoir  dé- 
battu toutes  les  questions  en  litige,  fit 
promulguer  en  1712  un  recez  défi- 
nitif, étant  bous  avons  à  indiquer  les 
principales  dispositions. 

Le  pouvoir  souverain  Téside  dans  le 
sénat  et  la  bourgeoisie,  conjointement 
et  inséparablement.  Le  sénat  se  com- 
pose de  vingt-quatre  sénateurs  et  de 
jjnatre  bourgmestres,  dont  un  est 
investi  de  la  présidence  :  un  proto no- 
taire, un  archiviste  lui  sont  attachés , 
et  les  différentes  attributions  du  mi- 
nistère sont  réparties  entre  quatre 
syndics.  Les  droits  régaliens  appar- 
tiennent en  commun  au  sénat  et  à  la 
bourgeoisie,  et  ils  sont  exercés  par  le 
sénat.  On  comprend  dans  ces  droits  la 
garée  du  sceau,  des  archives,  des  defe 
de  la  ville,  la  grande  voirie*  la  juri- 
diction dans  la  plupart  des  causes  ci- 
viles, criminelles,  ecclésiastiques;  le 
droit  de  convoquer  la  bourgeoisie  et 
de  lui  faire  des  propositions  ;  le  droit 
de  grâce ,  eehti  de  dispenses  matrimo- 
niales; la  nomination  des  députés  à 
la  diète ,  celle  des  agents  diplomatiques 
et  consulaires;  la  réception  des  princes 
et  des  ministres  étrangers;  la  pré- 
séance dans  les  cérémonies  publiques, 
le  droit  de  représenter  la  ville ,  la  cor- 
respondance en  son  nom;  la  nomina- 
tion et  l'installation  des  ecclésiasti- 
ques; la  réception  du  serment  des 
employés;  la  jouissance  des  droits 
easueis ,  comme  la  chasse  et  la  pêche  ; 
le  droit  d'accorder  des  saufs-conduits 
dans  les  affaires  criminelles. 

Le  choix  des  bourgmestres,  des 
sénateurs,  des  syndics,  de  l'archi- 
viste, du  protonotaire,  appartient  au 
sénat.  L'organisation  du  collège  des 
Anciens ,  de  celui  des  Soixante  et  de 
celui  des  Cent  quatre-vingts,  estrégula- 
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risée ,  et  Ton  déterminé  les  rapports 
qu'ils  doivent  avoir  entre  eux,  et  le 
genre  d'affaires  sur  lesquelles  ils  ont  à 
délibérer  en  commun  ou  séparément. 
Si  le  sénat  doit  conférer  avec  un  col- 
lège, il  l'invite  à  s'assembler;'  mais  il 
passe  outre,  quand  le  collège  ne  se 
réunit  pas.  Le  sénat  doit  avoir  le  con- 
sentement des  Anciens  pour  la  publi- 
cation des  mandats  les  plus  importants. 
Les  lois  ordinaires  ne  doivent  être 
changées  ou  annulées  au'avec  le  con- 
cours du  sénat  et  de  la  bourgeoisie. 
On  se  propose  de  joindre  au  recez  plu- 
sieurs règlements  pour  maintenir 
Tordre  et  le  calme  dans  les  assemblées 
de  la  bourgeoisie;  pour  déterminer 
les  corporations  et  les  confréries  qui 
devront  subsister  ;  pour  simplifier  les 
formes  de  la  justice,  fixer  les  attribu- 
tions des  ministres  du  culte,  éclairer 
l'administration  des  finances.  D'autres 
règlements  sont  projetés  sûr  la  ban- 
que, les  lettres  de  change,  le  courtage. 
Une  nouvelle  loi  somptuaife  sur  Tes 
habillements  doit  être  présentée  à  l'ap- 

Srobation  de  la  bourgeoisie  :  les  man- 
ats  publiés  contre  les  jeux  de  hasard 
seront  rendus  plus  sévères  :  chaque 
ouvrage  sur  les  questions  théologiques 
ou  sur  les  affaires  publiques  sera  sou- 
mis à  la  censure  avant  de  pouvoir 
être  imprimé.  Il  sera  fait  un  nouveau 
règlement  sur  l'admission  des  juifs  et 
sur  leur  existence  politique.  On  réta- 
blira l'ancien  usage  de  lire  annuelle- 
ment au  peuple ,  et  dans  son  propre 
idiome,  le  texte  des  principales  lois. 
Tous  les  recez  antérieurs  sont  mainte- 
nus) en  tout  ce  qui  n'est  pas  con- 
traire à  celui  de  1712  :îls  servent  de 
base  au  gouvernement  de  l'Etat  :  tes 
articles  fondamentaux  eh  sont  à  jamais 
obligatoires;  et  les  autres  ne  peuvent 
être  modifiés  que  par  le  libre  assen- 
timent du  sénat  et  de  la  bourgeoisie. 
L'établissement  d'un  port  franc 
est  recommandé  au  sénat  et  au  conseil 
des  Soixante.  Le  sénat  doit  veiller  au 
maintien  des  digues  de  l'Alster,  à 
celui  de  la  salubrité  des  eaux,  à  tous 
les  travaux  nécessaires  pour  le  cu- 
rage des  canaux  et  du  port ,  et  pour 
que  la  navigation  du  ileuve  ne  soit 
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pas  embarrassée  par  des  ensablements 
ou  par  tout  autre  obstacle.  Les  or- 
donnances relatives  aux  constructeurs 
de  navires  doivent  être  re visées  :  le 
tarif  des  droits  de  douane  doit  l'être 
également:  on  suivra  pour  le  roulage 
entre  Lubeck  et  Hambourg  le  règle- 
ment convenu  entre  les  deux  villes. 

Quelques  autres  dispositions  moins 
importantes,  ou  n'ayant  qu'un  effet 
temporaire,  furent  consignées  dans 
ce  recez;  et  pour  compléter  la  récon- 
ciliation que  Von  avait  à  cœur  de  ré- 
tablir ,  on  accorda  une  amnistie  aux 
hommes  qui  auraient  troublé  la  paix 
publique,  à  l'exception  de  quelques 
provocateurs,  condanmés,  détenus 
ou  coutumaces.  Le  sénat  et  la  bour- 
geoisie s'engagèrent  à  observer  les 
obligations  contractées  par  ce  recez 
et  par  les  règlements  qui  devaient  y 
être  joints.  Cependant  ce  dernier 
ouvrage  resta  incomplet  ;  et  la  plu- 
part des  actes  supplémentaires  ne  fu- 
rent pas  publiés. 

D'autres  calamités,  plus  funestes 
que  les  troubles  intérieurs,  affligeaient 
alors  les  villes  anséatiques  :  on  y  était 
consterné  des  ravages  de  la  peste; 
et  quand  les  jours  d'une  population 
entière  étaient  menacés ,  tout  autre 
intérêt  pouvait  être  mis  en  oubli. 
Cette  maladie  cruelle  n'avait  cessé  à 
Dantzig  qu'après  avoir  emporté 
trente  mille  habitants  :  elle  s'était 
étendue  en  Pologne,  en  Prusse  et  sur 
toutes  les  rives  de  la  Baltique ,  depuis 
l'extrémité  du  golfe  de  Finlande 
jusqu'à  Copenhague.  Il  y  eut  en  Suède 
et  en  Danemark  un  grand  nombre  de 
victimes  :  le  Holstein  fut  atteint  par 
la  contagion;  et  les  sénats  de  Ham- 
bourg, de  Lubeck  et  de  Brème,  adop- 
tèrent toutes  les  mesures  sanitaires 
que  leur  prescrivait  le  salut  du  peuple. 
Les  étrangers  arrivant  des  lieux 
suspects  ne  furent  point  admis  :  tous 
ceux  qui  s'introduisaient  sans  passe- 
ports furent  condamnés  à  des  peines 
afflictives,  et  même  à  la  peine  de  mort 
s'ils  venaient  d'un  lieu  contagieux, 
et  l'on  brûla  tous  leurs  effets  :  le 
commerce  fut  prohibé  avec  la  Prusse, 
la  Poméranie  et  les  autres  pays  où 


la  peste  s'était  déclarée.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  mesures,  Hambourg 
ne  pût  en  être  préservé  ;  elle  pénétra 
dans  la  Bôhmchen  Strassc  au  mois  de 
septembre  1712,  et  bientôt  elle  gagna 
d'autres  quartiers.  Les  pauvres  en 
étaient  attaqués  les  premiers  :  on  leur 
défendit  la  mendicité,  mais  on  fit  des 
quêtes  pour  les  secourir.  Un  hospice 
avait  été  établi  pour  les  pestiférés  : 
d'autres  maisons  servirent  de  lazaret 
pour  les  personnes  et  les  effets  qui 
devaient  être  soumis  à  la  quarantaine. 

Les  mouvements  militaires  de  tous 
les  peuples  du  Nord  avaient  favorisé 
la  contagion;  et  ce  fléau,  prompt  à  se 
joindre  à  celui  de  la  guerre,  était  venu 
frapper  au  milieu  des  villes,  de  paisibles 
populations,  innocentes  du  sang  répan- 
du. La  guerre  bornait  aux  champs  de 
bataille  le  théâtre  de  ses  fureurs  ;  mais 
la  peste  ne  fut  circonscrite  par  aucune 
limite  :  lorsqu'elle  avait  pénétré  dans 
un  camp,  elle  s'y  étendait  avec  rapidité; 
et  chaque  nouveau  combat  devenait 
d'autant  plus  funeste  que  les  hom- 
mes .tombés  sous  les  coups  de  l'enne- 
mi n'expiraient  pas  seuls  :  la  conta- 
gion qu'ils  répandaient  autour  d'eux 
allait  les  venger  et  porter  la  mort  à 
leurs  vainqueurs. 

Plusieurs  nations  s'étaient  confé- 
dérées pour  soutenir  l'un  ou  l'autre 
parti  ;  mais  souvent  elles  ne  s'accor- 
daient que  d'homicides  secours:  elles 
empruntaient  Tune  de  l'autre  la  mala- 
die qui  consumait  leurs  forces  ;  elles 
la  propageaient  dans  les  pays  qu'elles 
avaient  a  traverser;  et  comme  la 
nécessité  de  se  pourvoir  de  subsis- 
tances les  mettait  journellement  en 
communication  avec  les  habitants,  elles 
laissaient  chez  les  amis  et  chez  les 
ennemis  les  mêmes  vestiges  de  leur 
funeste  passage. 

Ce  fut  par  ces  inévitables  relations 
que  la  peste  pénétra  dans  les  villes 
anséatiques  de  même  que  dans  les 
contrées  environnantes.  Hambourg 
en  fut  spécialement  affligé  :  on  y 
compta  sept  mille  victimes  dans  les 
cinq  derniers  mois  de  1 7 1 2 .  L'art  de 
guérir  devenait  impuissant;  et  l'al- 
tération des  organes  était  si  rapide, 
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mie  dès  les  premiers  symptômes  elle 
était  déclarée  mortelle. 

Pendant  cette  calamité ,  le  gouver- 
nement de  Hambourg  permit  aux  cal- 
vinistes d'avoir  une  chapelle  dans 
Fiotérieur  de  la  ville  et  un  cimetière 
dans  les  faubourgs.  Ils  ne  pouvaient 
plus  exercer  leur  culte  hors  de  la 
place,  depuis  que  les  Danois  avaient 
établi  un  cordon  sanitaire- autour  de 
ses  murailles  :  un  malheur  commun 
fit  oublier  les  dissensions  religieuses; 
et  la  tolérance  accordée  aux  calvinis- 
tes leur  fut  conservée  après  la  cessa- 
tion de  ce  fléau. 

Le  voisinage  des  troupes  étran- 
gères faisait  d'ailleurs  sentir  à  tous 
les  Hambourgeois  la  nécessité  de  la 
concorde.  Ces  troupes  ne  se  bornaient 
pas  à  intercepter  les  communications 
de  la  ville  avec  le  Holstein  :  quelques 
régiments  danois  avaient  pris  leurs 
quartiers  dans  la  Fierlande  et  dans  les 
deux  bourgs  possédés  en  commun 
par  Hambourg  et  Lu  bec k  :  Frédéric 
IV  ne  renonçait  pas  aux  prétentions 
qu'avaient  eues  les  comtes  de  Holstein  : 
il  se  plaignait  vivement  du  refus  qu'a- 
vait fait  le  sénat  de  recourir  à  son  in- 
tervention et  de  reconnaître  son 
protectorat;  et  il  saisissait,  pour 
étendre  ses  droits,  toutes  les  occa- 
sions qui  lui  paraissaient  favorables. 
Son  projet  d'assujettir  au  péage  de 
Gluc&stadt  tous  les  bâtiments  qui  na- 
viguaient sur  l'Elbe,  quelle  qu'en  fût  la 
provenanee  ou  la  destination ,  n'était 
pas  abandonné  ;  et,  comme  les  Ham- 
bourgeois continuaient  de  s'y  refuser, 
il  en  résulta  de  part  et  d'autre  diffé- 
rents actes  d'agression  et  de  repré- 
sailles qui  aigrissaient  encore  les  an- 
ciennes animosités. 

Le  gouvernement  danois  Gt  alors 
saisir  plusieurs  navires  de  Hambourg, 
qui  se  trouvaient  en  Norwége ,  où  les 
Anséates  continuaient  de  jouir  de 
leur  ancien  comptoir;  et  il  donna 
Tordre  d'arrêter  également,  partout 
où  Ton  pourrait  les  rencontrer,  les 
vaisseaux  de  la  même  ville  et  les  biens 
qui  lui  appartenaient. 

Il  était  urgent  de  prévenir  la  suite 

des  dommages  dont  le  commerce  et  la 
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navigation  de  Hambourg  étaient  me- 
nacés ;  et  le  sénat ,  qui  désirait  re- 
couvrer la  bienveillance  du  roi,  lui  en- 
voya une  députation  pour  obtenir  un 
arrangement  amiable.  Il  reconnaissait 
la  nécessité  de  faire  un  sacriGce;  et  la 
satisfaction  pécuniaire  que  demandait 
le  gouvernement  danois  fut  Gxée  à 
une  somme  de  deux  cent  quarante- 
six  mille  rixdales.  Le  roi  promit  de 
retirer  ses  troupes  du  territoire  de 
Hambourg  et  de  celui  des  bailliages 
communs,  et  de  n'y  laisser  prendre  à 
l'avenir  aucun  quartier  militaire  :  il 
ordonna  de  relâcher  immédiatement 
les  vaisseaux  et  les  effets  qui  avaient 
été  retenus  en  Norwége;  il  révoqua 
l'ordre  d'en  arrêter  un  plus  grand 
nombre,  et  rendit  à  la  navigation  et 
au  commerce  un  libre  cours.  Ce  prince 
était  également  intéressé  à  pacifier  ce 
différend  et  à  recevoir  une  indemnité  : 
la  guerre  contre  la  Suède  multipliait 
ses  dépenses ,  et  réclamait  l'emploi 
de  toutes  ses  forces.  Il  en  avait  d'a- 
bord dirigé  une  partie  sur  Wismar, 
Sour  faire  le  siège  de  cette  ville ,  et 
'autres  corps  de  troupes  allaient  se 
rallier  aux  Moscovites  et  aux  Saxons 
pour  attaquer  la  place  de  Stralsund  ; 
mais  la  rigueur  de  l'hiver  vint  sus- 

{>endre l'une  et  l'autre  entreprise,  et 
es  hostilités  prirent  momentanément 
une  direction  différente. 

L'expédition  des  Danois  en  Pomé- 
ranie  avait  laissé  à  découvert  les  ri* 
ves  méridionales  du  Holstein  :  elles 
étaient  exposées  aux  attaques  d'un 
corps  de  troupes  suédoises  qui  se 
trouvait  alors  dans  le  duché  de  Brème; 
et  plusieurs  milliers  d'habitants  s'é- 
'talent  réfugiés  vers  le  nord  de  cette 
province ,  pour  se  soustraire  aux  périls 
d'une  invasion.  L'ennemi  n'avait  en 
effet  qu'à  traverser  l'Elbe,  pour  se 
porter  sur  Altona,Gluckstadt,  ou  d'au- 
tres places  du  Holstein. 

Le  roi  de  Danemark  résolut  d'aller 
au-devant  du  danger,  et  de  couvrir 
ses  États,  en  prenant  lui-même  l'of- 
fensive contre  le  duché  de  Brème. 
Une  escadre ,  qu'il  envoya  vers  l'em- 
bouchure de  l'Elbe,  remonta  ce  fleuve, 
et  s'empara  de  trente  navires  enne* 
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mis  :  an  corps  de  troupes  danoise 
▼int  débarquer  dans  le  duché  de  Brème 
et  assiéger  Stade,  qui  eu  était  là  plus 
forte  place.  Le  feu  rut  ouvert  par  une 
artillerie  formidable;  et  lorsqu'elle 
eut  ruiné  une  partie  de  la  ville,  les 
habitants  demandèrent  à  capituler; 
mais  les  conditions  qu'ils  proposaient 
n'ayant  pas  été  acceptées ,  toutes  les 
batteries  de  canons  et  de  mortiers 
recommencèrent  leurs  attaques  :  les 
Danois  eurent  bientôt  emporté  les 
ouvrages  extérieurs  ;  ils  se  logèrent 
dans  le  chemin  couvert;  leur  bom- 
bardement aHuma  un  vaste  incendie  $ 
et  l'explosion  d'un  magasin  à  poudre 
ayant  détruit  la  plupart  des  édifices 
que  l'artillerie  n'avait  pas  encore  at- 
teints, la  garnison  et  les  habitants 
furent  forces  de  se  rendre  à  diserô* 
lion. 

Cette  prise  facilita  l'invasion  des 
antres  parties  du  duché  de  Brème,  où 
la  Suède  n'avait  qu'an  petit  nombre 
de  troupes  ;  mais  on  tel  succès  n'avait 
rien  de  décisif  :  la  Poméranie  allait 
redevenir  le  théâtre  de  la  guerre. 
Les  Danois,  les  Saxons  et  les  Mosco- 
vites devaient  reprendre  le  siège  de 
Stralsund  ;  ils  faisaient  aussi  celui  de 
Wismar  ;  et  l'armée  suédoise  chargée 
de  leur  tenir  tête  était  commandée 
par  Steenbook ,  par  ce  même  général 
qui  avait  déjà  remporté  près  d'Helsin- 
bourg  une  victoire  contre  les  Danois. 
Il  était  campé  près  de  Wismar,  et 
comme  il  attendait  quelques  renforts 
de  Suède,  il  avait  d'abord  négocié  une 
suspension  d'armes  :  les  ennemis  y 
consentirent  ;  et  ils  espéraient  en  pro- 
fiter eux-mêmes  pour  avoir  le  temps 
de  réunir  contre  lui  toutes  leurs  for- 
ces; mais  à  peine  l'armistice  fut-il 
expiré  que  Steenbock  marcha  contré 
l'armée  danoise,  renforcée  par  les 
Saxons ,  et  encore  éloignée  des  Mos- 
covites, dont  elle  cherchait  à  se  rap- 
procher. Il  la  joignit  près  de  Gade- 
busch  dans  le  Mecklembourg  :  les 
forces  étaient  très-inégales  :  les  Da- 
nois et  les  Saxons  avaient  l'avantage 
du  nombre,  et  venaient  d'enlever  à 
leur  ennemi  un  convoi  de  munitions, 
dont  ils  avaient  dissipé  l'escorte  :  ils 


âvaieril  battu  quelques-uns  de  ses 
détachements,  et  ils  manoeuvraient 
pour  envelopper  son  corps  d'armée 
mais  ils  furent  complètement  défaits 
dans  la  sanglante  journée  du  2  dé- 
cembre 1715.  La  guerre  entre  lé* 
Suédois  et  leurs  ennemis  avait  pris 
un  tel  caractère  d'extermination ,  que 
plusieurs  corps  qui  combattaient  à 
Gadebusch  ne  s'étaient  fait  aucah 
quartier,  et  qu'un  carnage  aussi  cruel 
qu'inutile  avait  tristement  accompa- 
gné la  Victoire. 

Cette  impitoyable  haine  se  fit  encore 
plus  remarquer  dans  une  expédition 
que  le  général  Steenbock  dirigea  bien- 
tôt contre  Altona ,  tandis  que  le  roi 
de  Danemarfc,  ralliant  ses  troupes 
après  leur  défaite,  se  retirait  vers  le 
nord  du  Holstein,  où  il  allait  atten- 
dre de  nouvelles  levées.  Le  général 
Savait  que  les  Danois  avaient  formé  à 
Altona  des  approvisionnements  con- 
sidérables en  rarine;  en  pain,  en  four- 
rages :  ne  pouvant  pas  les  emporter, 
il  prit  la  résolution  de  le*  détruire;  et 
comme  ils  étaient  distribués  dans  un 

frand  nombre  de  maisons,  il  voulut 
rûler  la  ville  entière. 

En  arrivant  vers  cette  place,  <joi  ne 
pouvait  lui  opposer  aucune  résistan- 
ce ,  Steenbock  fit  enjoindre  aux  ha* 
bitants  d'avoir  à  sortir  immédiatement 
d'une  ville  qu'il  allait  réduire  en  cen- 
dres :  les  magistrats  lui  adressèrent 
d'inutiles  supplications ,  pour  émou- 
voir sa  pitié  et  pour  se  racheter  :  la 
rançon  qu'il  exigeait  d'eux  était  si 
excessive,  qu'on  ne  pouvait  satisfaire 
à  ses  demandes. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9  janvier 
1713,  des  soldats,  armés  de  haches 
et  de  torches  incendiaires,  brisèrent 
les  portes  d' Altona;  ils  mirent  le  feu 
à  plusieurs  quartiers ,  et  toute  la 
ville  fut  bientôt  dévastée  par  d'im- 
pétueux tourbillons  de  flamme.  Les 
habitants  s'échappaient  en  toute  bâte 
de  leurs  murs  embrasés  :  ils  furent 
livrés  dans  leur  fuite  à  toutes  les  ri* 
gueurs  de  la  saison ,  et  ils  allèrent 
demander  un  refuge  aux  autres  vil- 
les, aux  hameaux  du  Holstein,  qui 
recueillirent  leur  misère.  Un  petit 
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nombre  t'étaient  arrêtés  dans  les 
campagnes  voisines;  ils  y  suivaient 
des  yeux  avec  une  profonde  douleur  les 
progtès  de  l'incendie,  espérant  en- 
core que  quelques  habitations  échap- 
peraient à  ses  ravages,  et  que  le 
vainqueur,  prenant  enûn  en  pitié  tant 
d'infortunes,  laisserait  debout  les 
édifices  que  le  hasard  aurait  épargnés. 
La  plupart  d'entre  eux  revinrent, 
quand  ce  grand  incendie  fut  éteint  : 
On  les  vit  errer  à  travers  les  décom- 
bres, cherchant  à  exhumer  quel- 
ques débris  de  meubles ,  d'ustensiles, 
de  marchandises  que  la  flamme  n'a- 
vait   pas  entièrement  dévorées. 

L'auteur  de  ce  grand  désastre  cher- 
cha vainement  à  se  justifier  devant  les 
peuples  qui  l'accusaient,  et  il  préten- 
dit avoir  exercé  de  justes  représailles 
contre  les  Danois,  en  se  vengeant 
iur  Altonades  malheurs  qu'ils  avaient 
hit  éprouver  aux  habitants  de  Stade  ; 
mais  les  calamités  de  Tune  et  de  l'au- 
tre ville  n'avaient  pas  la  même  origi- 
ne. Stade  avait  soutenu  un  siège,  et 
s'était  exposée  par  sa  résistance  d  tous 
les  fléaux  de  la  guerre  :  Al  ton  a  ,  ou- 
verte à  ses  ennemis ,  et  n'ayant  pas 
eu  à  se  défendre  contre  eux ,  ne  lais- 
sait aucun  prétexte  à  leur  furie. 

Steenbock,  après  a  voir  détruit  Alto- 
na ,  ramena  ses  troupes  vers  le  nord 
du  Holstein  :  il  leva  sur  son  passage 
de  nombreuses  contributions,  et  vou- 
lut ensuite  pénétrer  dans  le  duché  de 
Steswick  ;  mais  les  Danois  et  leurs  al- 
liés couvraient  cette  frontière  :  ils 
disputèrent  aux  Suédois  le  passage  de 
TEyder;  et,  après  les  avoir  battus 
dans  plusieurs  engagertientssuccessifs, 
ils  les  réduisirent  à  se  renfermer  dans 
Tonningen,  à  y  soutenir  un  siège,  et 
à  conclure,  le  17  mai  1713,  une  capitu- 
lation, aux  termes  de  laquelle  les 
troupes  suédoises  furent  faites  pri- 
sonnières de  guerre. 

Ce  succès  rendit  aux  Danois  la  su- 
périorité des  armes  pendant  le  cours 
de  cette  campagne  :  il  leur  restait  à 
réparer  les  malheurs  d'Altona;  et  le 
roi  avait  déjà  cherché  à  relever  cette 
ville  de  ses  railles  par  des  secours 
pécuniaires,  de  nombreuses  recons- 
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tructions  et  dès  privilèges  de  com- 
merce qui  devaient  un  jour  la  repla- 
cer dans  un  état  plus  florissant.  Les 
habitants  d'Altona  reprochèrent  aux 
Bambourgeois  de  ne  pas  leur  avoir 
donné  l'hospitalité;  mais  le  malheur, 
qui  rend  injuste,  les  empêcha  d'exa- 
miner si  la  situation  sanitaire  de  Ham- 
bourg, où  la  peste  exerçait  alors  de 
si  cruels  ravages,  lui  permettait  de 
recevoir  des  étrangers  et  de  livrer 
de  plus  nombreuses  victimes  à  la  con- 
tagion. Sans  doute  le  gouvernement 
de  Hambourg  craignit  d'étendre  en- 
core dans  cette  ville  les  progrès  d'une 
épidémie  oui  ravageait  sa  population 
et  réduisait  de  jour  en  jour  les  rela- 
tions de  son  commerce.  Déjà  une 
grande  partie  de  ses  communications 
était  interrompue  :  la  mortalité  était 
encore  progressive;  eAce  cruel  fléau 
n'épuisa  sa  violence ,  et  ne  cessa  vers 
la  fin  de  1714,  qu'après  avoir  dépeu- 
plé les  quartiers  qui  lui  offraient  le 
plus  d'aliment. 

Tandis  que  le  Nord  était  encore  li- 
vré à  toutes  les  cala  mités  de  la  guerre, 
les  grandes  puissances  de  l'Occident 
et  du  Midi  renouaient  entre  elles  les 
liens  de  la  paix,  et  concluaient  à 
Utrecht  ces  traités  célèbres  qui  de- 
vaient fixer  pendant  longtemps  les 
destinées  de  l'Europe ,  et  qui  eurent 
pour  elle  autant  d'importance  que  les 
traités  de  Westphalie.  Les  villes  an- 
séatiuues  furent  comprises  dans  cette 
grande  pacification  :  cependant  il  fal- 
lut attendre  quelques  années  pour 
fixer  d'une  manière  définitive  leurs 
relations  de  commerce  avec  la  France. 
Elles  avaient  été  souvent  entravées 
pendant  la  guerre  que  ce  royaume 
avait  eue  à  soutenir,  depuis  1702,  con- 
tre les  grandes  puissances  maritimes 
et  continentales;  mais  la  Hollande 
avait  conclu,  en  1711,  de  nouvelles 
conventions  avec  la  Hanse  :  l'Angle- 
terre avait  suivi  cet  exemple;  et  la 
reine  Anne,  après  s'être  détachée  de 
la  ligue  formée  contre  la  France,  avait 
aussi  voulu  préparer  la  paix  du  Nord  : 
elle  avait  offert,  en  1712 ,  au  czar,  au 
roi  Auguste,  à  celui  de  Danemark, 
sa  médiation  entre  eux  et  les  Suédois, 
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afin  que  la  guerre,  prête  à  s'éteindre 
dans  le  Midi,  pût  cesser  en  même 
temps  de  ravager  les  rives  de  la  Bal- 
tique. 

Mais  la  Suède ,  toujours  animée  de 
cet  esprit  militaire  que  Charles  XII 
avait  porté  jusqu'à  l'exaltation,  ne 
voulait  faire  aucun  acte  de  concilia- 
tion que  son  monarque  pût  désavouer. 
Ce  prince,  encore  fasciné  par  les  il- 
lusions de  conquêtes  et  de  gloire  qui 
l'avaient  longtemps  ébloui,  ne  renon- 
çait pas  à  1  espérance  de  rentrer  en 
vainqueur  dans  les  provinces  qu'il 
avait  perdues  :  son  but  était  de  rallu- 
mer la  guerre  entre  la  Porte  Otto  mine 
et  la  Moscovie ,  et  de  pénétrer  en  Po- 
logne à  la  tête  d'un  corps  de  spahis  et 
dejanissaires,  tandis  que  la  Suède  ten- 
terait au  nord  une  diversion  et  lui  en- 
verrait de  nouveaux  secours.  Tout  lui 
faisait  espérer  de  pouvoir  troubler  en- 
core la  paix  du  monde  :  ses  agents  à 
Gonstantinople  étaient  parvenus  à 
opérer  une  révolution  dans  le  divan  : 
l'exil  du  grand  vizir  Cuprueli  était 
leur  ouvrage  ;  et  la  Porte  s'était  dé- 
terminée a  déclarer  la  guerre  à  la 
Russie  pour  venger  la  défaite  de 
Charles  XII.  Une  armée  de  cent  mille 
hommes,  conduite  par  le  nouveau 
vizir  Balthadji  Méhémed,  et  accrue 
de  quarante  mille  Tartares  que  com- 
mandait Thospodar  Cantemir,  s'as- 
sembla en  Moldavie,  marcha  contre 
le  czar,  qui  n'avait  que  vingt-quatre 
mille  hommes,  parvint  à  l'envelopper 
et  surprit  tous  ses  convois.  L'armée 
russe  était  campée  sur  la  rive  gauche 
du  Pruth  :  elle  soutint  avec  perte  plu- 
sieurs engagements  partiels  qui  l'affai- 
blissaient encore;  et  une  bataille  gé- 
nérale contre  des  ennemis  si  nom- 
breux ne  lui  aurait  offert  aucune 
chance  de  succès.  La  czarine  qui  ac- 
compagnait son  époux ,  dont  elle  avait 
voulu  partager  tous  les  périls,  fit 
alors  ouvrir  une  négociation  avec  le 
grand  vizir,  parvint  a  le  déterminer  à 
la  paix ,  et  signa ,  de  l'aveu  du  czar, 
un  traité  qui  sauva  l'armée  moscovite. 
La  seule  clause  stipulée  en  faveur  de 
Charles  XII,  fut  que  le  czar  n'em- 
pêcherait pas  le  retour  de  ce  princa 


dans  ses  États:  mais  il  fallait  le  déci- 
der à  quitter  la  Turquie,  et  il  s'v  re- 
fusa :  une  lettre  du  sultan  Achmet 
III  ne  l'y  détermina  point.  Déjà  il 
avait  perdu ,  en  s'obstinant  à  rester 
près  de  Bender,  la  possession  de  la 
Livonie  et  de  l'Estnonie,  dont  te 
czar  s'était  emparé,  tandis  que  la 
Scanieet  la  Poméranie  lui  étaient  éga- 
lement disputées  par  le  roi  de  Dane- 
mark ,  devenu  l'allié  des  Saxons  et 
des  Moscovites.  On  ne  put  l'arracher 
qu'avec  violence  de  sa  maison,  où  il 
soutint  un  siège  ;  et  lorsqu'on  l'eut 
transféré  de  Bender  à  Démotica,  près 
d'Andrinople,  il  ne  céda  qu'après  un 
séjour  de  dix  mois  aux  vives  instan- 
ces qu'on  lui  faisait  pour  qu'il  retour- 
nât en  Suède.  Charles  XII  partit  enfin 
de  Démotica,  le  14  octobre  1714;  il 
renvoya,  en  arrivant  à  Targovitz, 
l'escorte  qu'il  avait  reçue  du  pacha 
d'Andrinople,  donna  à  tous  les  gens 
de  sa  suite  rendez- vous  à  Stralsund , 
et  partit  pour  cette  ville,  seul  en 
poste ,  avec  le  colonel  During.  Char- 
les XII  se  dirigea  par  la  Hongrie, 
la  Moravie  et  l'Autriche  :  il  gagna  la 
Bavière,  le  Haut-Palatinat,  la  West- 
phalie,  traversa  la  basse  Saxe,  le 
Mecklembourg ,  et  arriva  le  21  no- 
vembre à  Stralsund.  Ce  prince  n'avait 
pas  voulu  consentir  à  la  neutralité 
de  la  Poméranie  et  des  autres  pos- 
sessions suédoises  situées  en  Allema- 
gne :  il  s'y  trouva  bientôt  enveloppé 
par  les  forces  de  ses  ennemis.  La  li- 
gue formée  contre  lui  entre  le  Dane- 
mark, la  Saxe  et  la  Moscovie,  fut  ac- 
crue par  l'accession  de  la  Prusse  et 
par  celle  du  roi  d'Angleterre  en  sa 
qualité  d'électeur  de  Hanovre;  et  le 
Danemark,  qui  s'était  emparé  du  du- 
ché de  Brème  en  1712,  l'engagea  à 
ce  monarque  pour  une  somme  de 
sept  cent  mille  écus.  Dès  ce  moment 
il  fit  partie  des  domaines  de  l'électo- 
rat,  et  cette  cession  fut  confirmée 
par  des  traités  ultérieurs. 

L'acquisition  de  ce  duché  par  la 
Hanovre  n'était  pas  sans  intérêt  pour 
les  villes  anséatiques  de  Hambourg 
et  de  Brème.  Dès  ce  moment,  elles  se 
trouvaient  moins  exposées  aux  atta- 
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ques  des  Danois  et  des  Suédois ,  lors- 
que ces  deux  peuples  étaient  en 
guerre  et  qu'ils  choisissaient  pour 
théâtre  de  leurs  hostilités  le  pays  qui 
s'étend  entre  l'Elbe  et  le  Weser.  La 
navigation  de  l'un  et  de  l'autre  fleuve 
acquit  en  même  temps  plus  de  liberté 
et  la  ville  de  Brème  fut  enfin  affran- 
chie des  prétentions  que  les  Sué- 
dois avaient  eues  si  longtemps  sur  sa 
souveraineté. 

Cependant .  la  guerre  était  encore 
trop  animée  dans  le  voisinage  des  vil- 
les anséa tiques  pour  qu'elles  pussent 
échapper  aux  charges  que  leur  impo- 
saient les  belligérants.  Les  Moscovi- 
tes exigèrent  de  Hambourg,  en  1714, 
le  payement  d'une  somme  de  trois 
cent  mille  écus,  et  les  Saxons  lui  en 
demandèrent  cent  mille  autres  :  ils 
revinrent  dans  la  Poméranie  qu'ils 
avaient  abandonnée  momentanément  : 
chaque  puissance  tenait  à  conserver 
ses  conquêtes,  ou  à  recouvrer  tout  ce 
qu'elle  avait  perdu;  et  des  préten- 
tions contradictoires,  auxquelles  on 
ne  renonçait  pas,  empêchaient  toute 
espèce  de* rapprochement  et  de  con- 
ciliation. 

L'obstination ,  la  violence  des  hos- 
tilités éveillèrent  l'inquiétude  des  sou- 
verains d'Allemagne  qui ,  après  avoir 
rétabli  par  les  traités  de  Rastadt  et  de 
Bade  leurs  paisibles  relations  avec  la 
France,  craignaient  que  la  guerre  en- 
core allumée  au  nord  de  l'Empire 
ne  vtnt  à  en  regagner  les  autres  par- 
ties. Ces  princes  ou  leurs  ministres 
convinrent,  dans  une  assemblée  tenue 
à  Brunswick ,  de  la  formation  d'un 
corps  de  vingt  mille  hommes ,  dont 
la  levée  serait  répartie  entre  l'Empe- 
reur, le  roi  de  Prusse,  l'électeur 
Palatin,  celui  de  Hanovre,  l'évêque 
de  Munster  et  le  landgrave  de  Hesse. 
L'armée  devait  s'assembler  sur  les 
bords  de  l'Elbe;  elle  avait  pour  but 
d'assurer  la  neutralité  du  duché  de 
Brème  et  celle  de  la  Poméranie  : 
cette  dernière  contrée  serait  mise 
en  séquestre  entre  les  mains  de  l'Em- 
pereur, etStettin  serait  occupé,  au 
même  titre,  par  le  roi  de  Prusse. 
Les  résolutions  de  cette  diète  seraient 


communiquées  aux  belligérants,  et  s'il 
se  livrait  entre  eux  un  nouveau  com- 
bat, l'armée  de  neutralité  prêterait 
son  assistance  au  parti  qui  penche- 
rait vers  la  paix. 

Cette  intervention  de  plusieurs 
princes  de  l'Empire  ne  fit  pas  encore 
cesser  la  guerre  dans  le  nord  de 
l'Allemagne;  mais  du  moins  elle  en 
ralentit  les  opérations  ;  elle  les  con- 
centra dans  une  partie  de  la  Poméra- 
nie, et  les  villes  anséatiques,  deve- 
nues plus  libres  dans  leurs  relations 
de  commerce,  purent  en  accroître 
le  développement  et  recouvrer  les 
avantages  qu'elles  avaient  perdus. 
La  variété  de  leurs  spéculations  se 
prétait  aux  changements  de  situation 
des  autres  États  :  si  la  guerre  ve- 
nait à  leur  fermer  l'accès  de  quel- 
ques ports,  elles  cherchaient  d'au- 
tres débouchés,  faisaient  de  nou- 
velles tentatives,  et  transportaient 
ailleurs  leurs  entrepôts  et  leurs  mar- 
chés. Ces  déplacements  entraînaient 
sans  doute  quelques  pertes  indivi- 
duelles, mais  on  pouvait  les  com- 
penser par  d'autres  bénéfices,  et 
l'ensemble  des  opérations  était  gé- 
néralement favorable.  Quelques  fa- 
brications particulières  aux  Anséa- 
tes,  telles  que  les  brasseries  de  biè- 
re, la  mouture  des  grains,  les 
raffineries  de  sucre,  les  tanneries,  la 
quincaillerie,  les  constructions  de 
navires,  et  plusieurs  espèces  de  fonde- 
ries ,  les  enrichissaient  d'une  manière 
directe  ;  et  déjà  nous  avons  indiqué 
les  produits  de  la  culture  ou  de 
l'industrie  qui  leur  arrivaient  de 
l'étranger  et  rendaient  florissant  leur 
commerce  de  commission. 

Le  traité  que  la  France  conclut 
en  1716  avec  les  villes  anséatiques 
de  Lubeck ,  Brème  et  Hambourg,  peut 
faire  juger  de  l'activité  et  de  l'étendue 
qu'avait  alors  le  commerce  des  Anséa- 
tes.  Cette  convention  eut  pour  eux 
une  telle  importance  que  nous  croyons 
devoir  en  rappeler  sommairement  les 
dispositions. 

Les  habitants  des  villes  anséatiques 
doivent  jouir,  dans  le  royaume  et  dans 
tous  ses  domaines   européens,  des 
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mêmes  libertés  que  leurs  ancêtres;  ils 
peuvent  y  aller,  venir,  passer  et  repas- 
ser par  rner  et  par  terre ,  avec  leme 
marchandises,  dont  l'entrée ,  la  sortie 
et  le  transport  ne  seraient  pas  défen- 
dus aui  sujets  du  roi  par  les  lois  et  les 
ordonnances. 

Ceux  qui  trafiquent  et  demeurent 
en  France  ne  sont  pas  assujettis  au 
droit  d'aubaine  :  ils  peuvent  libre- 
ment disposer  de  leurs  biens ,  par  tes- 
tament ,  donation ,  ou  autrement  ;  et 
leurs  héritiers  peuvent  aussi  leur  sue- 
céder  ab  intestat,  sans  avoir  besoin 
d'obtenir  des  lettres  de  naturalité. 

Ils  n'ont  pas  à  payer,  pour  leurs 
personnes,  leurs  denrées  et  leurs  na- 
vires, des  taxes,  gabelles,  ou  con- 
tributions plus  fortes  que  s'ils  étaient 
sujets  du  roi.  Ils  ne  sont  soumis  à 
un  droit  de  fret  de  cinquante  sous 
par  tonneau  que  lorqu'ils  pren- 
nent des  marchandises  dans  un  port 
de  France ,  et  qu'ils  les  transportent 
dans  un  autre  port  du  royaume,  pour 
les  y  débarquer. 

L'importation  des  produits  de  leurs 
grandes  pêcheries  est  favorisée  en 
France  par  des  réductions  de  droits 
d'entrée ,  et  plusieurs  autres  articles 
de  leur  commerce  ont  également  ob- 
tenu une  diminution  de  droits. 

Les  Anséates  jouissent  des  mêmes 
franchises  que  lés  sujets  du  roi  pour 
les  marchandises  du  Levant  qu'ils 
importent  à  Marseille  et  dans  les 
autres  ports  du  royaume  où  rentrée 
en  est  permise.  Ils  doivent  jouir,  en  ce 
qui  concerne  la  navigation  et  le  com- 
merce, non-seulement  des  droits  et 
des  privilèges  que  ce  traité  leur  as- 
sure ,  mais  encore  de  ceux  qui  se- 
raient accordés  dans  la  suite  aux  Pro- 
vinces-Unies et  aux  autres  nations 
maritimes  dont  les  États  sont  situés 
au  nord  de  la  Hollande. 

Leurs  capitaines  de  navire,  hom- 
mes d'équipage,  officiers  ou  soldats 
ne  peuvent  être  arrêtés  dans  les  ports 
de  France;  leurs  vaisseaux  ne  peuvent 
y  être  retenus  pour  un  service  quel- 
conque ,  et  leurs  denrées  ou  marchan- 
dises ne  peuvent  être  saisies  en  vertu 
d'un  ordre  général  ou  particulier , 


si  ce  n'est  du  consentement  des  inté- 
ressés ;  sans  préjudice  néanmoins  des 
saisies  qui  seraient  faites  par  autorité 
de  justice.  Leurs  patrons  qui  relâche- 
raient dans  un  port  de  France  ne  sont 
pas  contraints  d'y  faire  le  débarque- 
ment et  la  vente  de  leurs  marchandi- 
ses; mais  ils  peuvent  y  vendre  une 
partie  de  leur  cargaison ,  pour  ache- 
ter les  vivres  dont  ils  auraient  besoin 
et  les  objets  nécessaires  au  radoub  de 
leurs  vaisseaux,  après  en  avoir  obtenu 
l'autorisation  des  officiers  de  l'ami- 
rauté. 

Les  navires  enséatiques  qui  échoue- 
raient sur  les  côtes  de  France,  doivent 
être  rendus  aux  propriétaires,  avec 
leurs  apparaux  et  leurs  cargaisons, 
s'ils  sont  réclamés  dans  Tan  et  jour, 
et  en  déduisant  la  valeur  des  frais  de 
sauvetage.  La  vente  n'en  peut  être 
faite  qu'à  l'expiration  de  ce  terme,  à 
l'exception  des  marchandises  les  plus 
périssables. 

S'il  survient  une  guerre  entre  la 
France  et  quelques  puissances ,  autres 
que  l'Empereur  et  l'Empire,  les  vais- 
seaux anséatiques  ne  peuvent  être 
arrêtés ,  même  quand  ils  iraient  dans 
les  ports  et  autres  lieux  dépendants 
des  ennemis  de  la  France  ;  a  moins 
qu'ils  ne  soient  chargés  de  contre- 
bande de  guerre ,  ou  de  marchandises 
appartenant  aux  ennemis.  On  entend 
par  contrebande  les  munitions,  ar- 
mes ,  chevaux,  harnais  et  autres  four- 
niments militaires  :  on  n'y  comprend 
pas  les  froments ,  vivres,  boissons,  et 
tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture;  è 
moins  que  ces  articles  ne  soient  por- 
tés à  une  place  actuellement  investie, 
bloquée  ou  assiégée,  ou  qu'ils  n'ap- 
partiennent aux  ennemis  de  l'État. 
Dans  le  cas  précédent,  la  contre- 
bande et  les  denrées  sont  confisquées; 
mais  le  navire  et  le  reste  du  charge- 
ment ne  le  sont  pas. 

Le  navire  et  la  cargaison  sont  con- 
fiscables ,  si  des  papiers  ont  été  jetés 
à  la  mer  par  le  capitaine  ou  le  contre- 
maître :  ils  le  sont  également ,  s'il  ne 
se  trouve  à  bord  ni  charte-partie ,  ni 
connaissement,  ni  facture. 

Quand  les  capitaines  refusent  d'à- 
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mener  leurs  Toiles,  après  avoir  été  se- 
monces ,  ils  peuvent  y  être  contraints 
par  la  force,  et  en  cas  de  résistance 
ou  de  combat  ils  sont  de  bonne  prise. 
Si  Ton  arrêté  un  vaisseau  chargé 
de  marchandises  prohibées,  on  ne 
peut  en  Caire  la  vente  que  lorsqu'elles 
ont  été  mises  à  terre,  inventoriée» i 
et  déclarées  saisissantes,  ^.es  vaisseaux 
anséatiques,  a  bord  desquels  il  se 
trouve  dç$  marchandises  ennemies  r 
ne  peuvent  être  confisqués,  non  plus 

Sue  la  partie  neutre  de  leur  cargaison.! 
a  déroge,  à  leur  égard,  aux  ordon- 
nances de  1536,  1584  et  1691,  qui 
portent  que  la  robe  ennemie  confisque 
la  marchandise  et  le  vaisseau  amis. 

Il  faut  t  pour  connaître  les  vérita- 
frtes  propriétaires ,  que  les  connaisse- 
ments indiquent  la  qualité  et  la  quan- 
tité des  marchandises,  le  non)  du 
chargeur  et  de  celui  auquel  on  doit 
les  consigner,  le  lieu  d  où  Fou  est 
parti ,  celui  de  la  destination ,  et  le 
nom  du  capitaine. 

Toute  marchandise  appartenant 
aux  Aoséates  et  trouvée  dans  un  na- 
vire ennemi,  estconfiscable,  ;  mais  elje 
ne  Test  pas,  si  le  chargement  a  eu  lieu 
avant  la  guerre,  ou  s  i|  a  été  fait  de- 
puis sa  déclaration,  pourvu  qu'il  Tait 
été  dans  les  ternies  et  les  dpi  ai  s  sui- 
vants. Ces  délais  sont  fie  quatre  se- 
maines pour  les  chargements  faits 
dans  la  mer  du  Nord,  depuis  les  cotes 
de  Norwége  jusqu'à  rentrée  de  la 
Manche;  de  six  semaines  jusqu'au  cap 
Saint- Vincent  ;  de  dix  semaines  dans 
la  Méditerranée  ou  jusque  la  ligne; 
et  de  huit  mois  au  delà  4e  l'équateur 
et  dans  toute  autre  partie  du  monde. 

Si  quelques  marchandises  de  con- 
trebande font  partie  d'un  charge- 
ment, elles  ne  sont  rendues  que 
lorsqu'on  a  reçu  caution  qu'elles 
ne  seront  pas  portées  à  l'ennemi.  Le 
eapteur  a  aussi  le  droit  de  les  retenir, 
en  payant  leur  valeur,  qui  doit  être 
convenue  de  gré  à  gré.  Si  l'on  trouve, 
à  bord  d  un  navire  anséatique,  des  pas- 
sagers appartenant  à  une  nation 
ennemie  de  la  France,  ils  ne  peuvent 
nos  être  enlevés ,  à  moins  que  ce  pe 
•oient  des  gens  de  guerre,  actuelle- 


ment au  service  de  l'ennemi  :  dans 
ce  dernier  cas,  ils  deviennent  prison- 
niers de  guerre. 

Pour  qu'un  bâtiment  soit  réputé 
appartenir  aux  villes  anséatiques,  il 
faut  qu'il  soit  <J$  leur  fabrique  ou  de 
cefle  d'une  nation  neutre ,  ou  qu'il 
ait  été  acheté  d'un  ennemi  avant  h 
déclaration  de  guerre  :  il  faut  aussi 
que  les  capitaines,  contre-maîtres, 
pilotes ,  subrécargues ,  commis  et  les 
deux  tiers  des  équipages  soient  sujets 
naturelsdes  villes  anséatiques  ou  d'une 
nation  neutre,  ou  qu'ils  aient  été 
naturalisés.  Ces  preuves  de  patrie  ou 
de  naturalisation  doivent  être  éta- 
blies par  les  passe-ports  ou  lettres  de 
nier  et  par  les  rôles  d'équipage  : 
elles  doivent  être  présentées  par  le 
capitaine  ou  le  patron. 

lies  navires  anséates,  rencontrés 
ep  temps  de  guerre,  dans  les  rades 
pu  en  pleine  mer,  par  les  vaisseaux 
du  roi  ou  par  ceux  des  armateurs 
français ,  doivent  amener  leurs  voiles, 
dès  qu'ils  ont  été  semonces  par 
un  coup  de  canon ,  tiré  sans  boulet. 
Le  vaisseau  ne  s'en  approche  qu'à 
portée  de  canon  :  il  envoie  sa  chaloupe 
et  quelques  hommes  au  navire  anséa- 
te,  et  le  capitaine  de  ce  navire  re- 
présente les  actes  et  papiers  qui 
constatent  sa  nationalité,  son  char- 

Sement  et  la  régularité  de  son  expé- 
ition.  Les  gens  de  guerre  du  vais- 
seau français  ne  doivent  commettre 
aucune  violence  à  bord  :  ils  ne  peu- 
vent rjen  enlever,  sans  s'exposer  à  la 
destitution  du  quadruple,  et  sans  en- 
courir les  autres  punitions  prescrites 
par  les  ordonnances.  Le  navire  con- 
tinue sa  route,  lorsqu'on  a  reconnu 
qu'il  ne  renferme  ni  contrebande  ni 
marchandises  ennemies. 

Pour  préserver  de  toute  violence 
les  gens  de  guerre  qui  viennent  visiter 
un  navire ,  on  fait  descendre  dans  la 
chaloupe  où  ils  étaient  quelques  hom- 
mes de  son  équipage,  et  ils  y  restent 
jusqu'à  ce  que  Jes  cens  de  guerre  se 
se  soient  rembarques. 

Les  capitaines  français  ou  anséa- 
tes ,  armes  en  guerre  et  en  course , 
doivent  donner,  avant  leur  départ  du 
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lieu  où  l'armement  s'est  fait,  une 
caution  suffisante  pour  répondre 
de  toute  contravention  aux  clauses 
du  traité. 

Les  jugements  concernant  les  pri- 
ses faites  sur  les  villes  anséatiques 
doivent  être  promptement  rendus  sui- 
vant les  lois  du  royaume.  En  cas  de 
f)lainte  contre  ces  jugements,  le  roi 
es  fait  revoir  par  son  conseil  ;  et  en 
attendant  cette  nouvelle  décision, 
qui  doit  être  rendue  dans. les  trois 
mois ,  on  ne  doit  vendre  aucun  article 
de  la  prise ,  k  l'exception  de  ceux  qui 
pourraient  dépérir. 

La  durée  de  la  convention  que  nous 
venons  d'analyser  est  indéfinie  ;  et  si 
quelque  mésintelligence  interrompt 
les  rapports  d'amitié  et  de  commerce 
rétablis  entre  la  France  et  les  villes 
anséatiques,  les  sujets  de  celles-ci 
doivent  avoir  un  délai  de  neuf  mois 

Îiour  se  retirer  du  royaume  avec 
eurs  effets,  les  transporter,  ou  en 
disposer  comme  ils  le  jugent  conve- 
nable. 

Les  contractants  convinrent  par 
un  article  séparé  que  dans  le  cas  où 
il  surviendrait  quelque  rupture  entre 
la  France  et  l'Empereur,  les  villes 
de  Lubeck,  Brème  et  Hambourg  se- 
raient réputées  neutres  à  l'égard  de 
la  France ,  et  jouiraient  de  la  liberté 
du  commerce  et  de  tous  les  droits 
reconnus  par  ce  traité,  à  condition 
qu'elles  obtiendraient  aussi  de  l'Em- 
pereur la  reconnaissance  de  cette  neu- 
tralité, et  qu'il  y  aurait  sûreté  dans 
leurs  ports  pour  les  vaisseaux  et  le 
commerce  français. 

Quelles  que  fussent  les  faveurs  com- 
merciales accordées  aux  Anséates  par 
les  dispositions  de  ce  traité ,  ils  virent 
néanmoins  avec  peine  restreindre 
l'exercice  de  leurs  droits  de  neutralité 
pendant  les  guerres  qui  pourraient 
survenir  entre  la  France  et  d'autres 
puissances.  Ils  pouvaient  effectivement 
conserver  leurs  relations  avec  l'ennemi 
et  se  rendre  dans  ses  ports  avec  leurs 
propres  marchandises;  mais  ils  ne 
pouvaient  pas  prendre  a  bord  de  leurs 
bâtiments  ses  propriétés,  sans  que 
celles-ci  courussent  le  risque  d'être  ar- 


rêtées et  déclarées  de  bonne  prise.  Le 
commerce  de  fret  et  de  commission, 
qui  avait  toujours  enrichi  les  Anséates, 
se  trouvait  ainsi  gêné  en  temps  de 
guerre,  et  la  France  dérogeait  à  ses 
usages  en  déclarant  que  la  neutralité 
du  pavillon  anséatique  cesserait  de 
couvrir  la  propriété  ennemie.  Cette 
exception  à  la  règle  était  d'un  dange- 
reux exemple;  et  le  gouvernement 
3ui  se  déclara  si  souvent  protecteur 
es  droits  des  neutres,  ne  les  aurait 
pas  sans  doute  limités  en  cette  cir- 
constance, s'il  n'avait  reconnu  pen- 
dant ses  dernières  guerres  que  l'ennemi 
profitait  habituellement  de  la  marine 
des  Anséates  pour  continuer  avec  plus 
de  sécurité  les  expéditions  de  son  com- 
merce. Au  reste,  une  restriction,  dont 
on  n'avait  pas  à  faire  l'application 
immédiate,  put  alors  paraître  moins 
rigoureuse  :  la  paix  était  rétablie  entre 
la  France  et  les  autres  États,  et  la 
perspective  d'une  nouvel  le  rupture  ne 
s'offrait  que  dans  un  avenir  éloigné. 

La  guerre  dont  on  était  délivré  dans 
les  contrées  occidentales  de  l'Europe, 
venait  de  se  diriger  vers  l'Orient  :  les 
Pays-Bas,  les  bords  du  Rhin  était  paci- 
fiés ;  mais  les  succès  obtenus  par  les 
Turcs  contre  les  Vénitiens,  qu'ils 
avaient  chassés  de  la  Morée  en  1715, 
étaient  devenus  pour  la  république 
chrétienne  un  sujet  d'inquiétude.  La 
Hongrie  était  menacée  d'une  invasion, 
et  ses  périls  avaient  déterminé  l'em- 
pereur Charles  VI  à  déclarer  la  guerre 
a  la  Porte  Ottomane. 

Ce  monarque  demanda,  en  1716,  un 
subside  en  hommes  et  en  argent  aux 
différents  cercles  de  l'Empire;  et  «il 
fut  convenu  dans  la  diète  de  Ralis- 
bonne  que  ce  subside  serait  levé,  dans 
la  proportion  de  cinquante  mois  ro- 
mains; mais  plusieurs  États  le  trou- 
vaient trop  onéreux,  après  les  pertes 
que  la  guerre  leur  avait  déjà  imposées: 
les  princes  du  cercle  de  Basse-Saxe 
déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  four* 
nir  que  vingt-cinq  mois  :  les  députés 
de  Mecklembourg ,  du  Holstein,  de 
Brunswick,  de  Hambourg,  de  Lubeck, 
demandèrent  à  être  exonérés  de  cette 
taxe ,  et  l'Empereur  eut  égard  à  ieurs 
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représentations.  Une  armée  de  soixante 
mille  hommes  s'assemblait  en  Hongrie 
sous  les  ordres  du  prince  Eugène  : 
celle  des  Turcs  était  de  cent  cinquante 
mille;  mais  malgré  la  supériorité  du 
nombre,  ils  perdirent,  le  6  août  1716, 
la  bataille  de  Péterwaradin  :  les  Im- 
périaux s'emparèrent  de  Témeswar  le 
13  septembre,  et  le  prince  Eugène 
devait  bientôt  remporter  à  Belgrade 
une  nouvelle  victoire. 

A  la  même  époque,  Charles  XII 
cherchait  à  reprendre  l'ascendant  que 
ses  derniers  malheurs  lui  avaient  lait 
perdre.  Après  avoir  soutenu  un  long 
siège  dans  les  murs  deStralsund,  et 
avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  dé- 
fense, il  avait  quitté  cette"  place  le  20 
octobre  1716,  et  s'était  retiré  en 
Scanie,  sans  perdre  l'espérance  de  re- 
lever une  puissance  abattue  et  de 
fonder  son  rétablissement  sur  la  ruine 
de  quelques  autres  États.  Le  baron 
de  Gôrtz  l'encourageait  dans  ce  des- 
sein :  lui-même  il  avait  conçu  une 
partie  de  ces  plans  gigantesques,  et 
ses  artifices  devaient  en  préparer  l'ac- 
complissement. 

Le  baron  de  Gôrtz,  né  en  Franconie, 
avait  quitté  son  pays  natal  et  s'était 
attaché  de  bonne  heure  au  duc  de 
Holstein-Gottorp ,  dont  il  était  devenu 
le  ministre.  Lorsque  ce  prince  fut 
dépossédé  de  ses  États  par  le  roi  de 
Danemark,  Gôrtz  l'accompagna  dans 
sa  retraite  à  Hambourg,  où  il  résida 
longtemps.  Quelques  services  qu'il 
put  rendre  ensuite  à  Charles  XII, 
pendant  son  exil  en  Turquie ,  lui  va- 
lurent toute  la  confiance  de  ce  monar- 
que ;  et  Gôrtz  prit  sur  l'esprit  du  roi 
un  empire  si  absolu,  qu'il  lui  fit  ap- 
prouver toutes  les  machinations  qu  il 
allait  mettre  en  œuvre  pour  rallumer 
la  guerre  en  Europe  et  procurer  à  la 
Suéde  de  puissants  alliés. 

D'abord ,  il  chercha  à  détacher  le 
czar  de  la  ligue  de  ses  ennemis ,  en 
offrant  à  ce  prince  la  cession  de  la  Li- 
yonie ,  de  PEstbonie  et  de  la  Carélie  : 
il  embrassa  le  projet  de  rétablir  sur 
le  trône  d'Angleterre  le  prétendant, 
fils  de  Jacques;  et  dans  cette  vue  il 
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noua  des  intrigues  en  Espagne,  avec 
le  cardinal  Albéroni,  esprit  brouillon, 
vif,  audacieux,  fit  digne  de  fomenter 
avec  lui  les  troubles  et  les  divisions 
qui  pouvaient  affermir  son  pouvoir.  Il 
vit  en  France  et  en  Hollande  les  hom- 
mes qui  servaient  la  cause  du  préten- 
dant ;  il  fit  sonder  en  Angleterre  les 
dispositions  du  même  parti  ;  et  ses 
menées  ayant  été  découvertes  en 
France  par  le  régent,  et  en  Hollande 
par  le  stathouder,  le  baron  de  Gôrtz 
lut  arrêté  à  la  Haye,  et  le  comte  de 
Ghillemberg  fut  arrêté  à  Londres, 
où  il  était  ambassadeur  de  Suède. 
Leur  détention  dura  quelques  mois; 
et  Gôrtz.  encore  plus  aigri  par  sa  cap- 
tivité, chercha  par  d'autres  voies  à 
se  venger  de  ses  ennemis  ;  il  reprit 
des  négociations  avec  la  Russie,  pour 
la  déterminera  la  paix  ;  et  le  czar  con- 
sentit à  faire  ouvrir  des  conférences 
dans  nie  d'Alland,  entre  Osterman 
et  le  baron  de  Gôrtz. 

Pierre  rr  désirait  la  conclusion  d'un 
traité  qui  devait  lui  assurer  l'acquisi- 
tion de  plusieurs  provinces.  Toutes 
ses  vues  tendaient  a  la  prospérité  de 
la  Russie  ,  et  il  poursuivait  sans  re- 
lâche le  projet  d'introduire  dans  ses 
États  les  sciences ,  les  lettres  et  tous 
les  établissements  propres  à  développer 
les  arts  et  l'industrie.  La  noble  mis- 
sion de  civiliser  son  peuple  était  l'oc- 
cupation habituelle  desa  vie:  ce  prince 
y  consacra  tous  les  moments  dont  une 
longue  guerre  lui  permettait  de  dis- 
poser; et  afin  de  procurer  à  son 
empire  de  nouveaux  éléments  de  puis- 
sance et  de  grandeur,  il  voulut,  en 
1717 ,  revoir  les  pays  où  il  était  venu, 
vingt  ans  auparavant,  puiser  ses  pre- 
mières connaissances  maritimes.  Ce 
n'était  plus  le  simple  ouvrier,  venant 
exercer  lui-même  les  professions  qui 
devaient  lui  préparer  une  puissance 
navale.  Le  temps  avait  secondé  tous 
ses  projets  :  ses  vaisseaux  parcouraient 
les  mers;  ses  armées  étaient  nombreu- 
ses et  disciplinées;  lui-même  s'était 
intruit  de  tous  leurs  devoirs,  en  par- 
courant successivement  tous  les  gra- 
des ;  il  avait  appris  à  connaître  tous  les 
besoins  des  camps,  et   en  servant 
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avec  zèle,  il  s'était  rendu  plus  digne  de 
commander. 

Lorsqu'il  reparut  dans  l'occident 
de  l'Europe,  il  n'avait  plus  à  ébaucher 
de  premiers  travaux ,  et  il  ue  lui  res- 
tait qu'à  consolider  son  ouvrage,  en 
{>renant  parmi  les  grandes  puissance^ 
e  rang  qui  lui  était  réservé,  et  en 
assurant  à  son  empire  les  alliances  qui 
allaient  le  faire  entrer  pour  toujours 
dans  le  système  européen. 

Quelques  entretiens  que  le  czar 
eut  avec  le  comte  de  Gôrtz ,  pendant 
son  séjour  en  Hollande,  eurent  pour 
résultat  de  ralentir  les  opérations  de 
l'armée  russe  qui  était  alors  en  Pomé- 
ranie  :  c'était  un  premier  achemine- 
ment vers  la  paix  avec  la  Suède.  Ce 
monarque  vint  ensuite  à  Paris ,  et  il 
eut  de  longues  conférences  avec  le  ré- 
gent Philippe,  duc  d'Orléans ,  sur  leç 
mesures  à  prendre  pour  hâter  petto 
réconciliation.  Un  traité  d'amitié  fut 
alors  conclu  entre  la  France ,  la  Rus- 
sie et  la  Prusse;  et  cette  dernière  puis- 
sance obtint,  pour  prix  de  son  adhésion, 
que  sa  nouvelle  acquisition  de  Stettin 
lui  serait  garantie.  Leczar  désiraitque 
le  duc  d'Orléans  de  vint  médiateur  entre 
la  Suède  et  la  Russie  pour  rétablir  |a 
paix  du  Nord  ;  mais  l'obstination  de 
Charles  XII  devait  encore  faire  dif- 
férer un  résultat  si  désirable  et  si  né- 
cessaire à  la  situation  de  son  royaume. 

La  Suède  avait  été  tellement  appau- 
vrie par  dix-huit  anuées  de  guerre  qu'il 
ne  lui  restait  ni  trésor,  ni  crédit.  Le 
baron  de  Gôrtz  avait  imaginé  de  \in 
donner  une  monnaie  fictive  n'ayant 

Î|ue  la  quatre-vingtième  partie  des  va- 
eurs  qu'elle  représentait.  Ces  signes 
imaginaires  achevèrent  la  ruine  des 
finances  :  leur  emploi  faisait  hausser 
tous  les  prix ,  et  I31  plupart  même  des 
marchandises  disparurent  :  on  aimait 
mieux  les  soustraire  aux  acheteurs  gué 
de  les  livrer  pour  une  valeur  illusoire. 
Ces  monnaies  eurent  en  Suède  l'effet 
que  produisait  en  France  le  système 
de  Law;  et  le  commerce  des  villes  an- 
séatiques,  participant  à  cette  cala- 
mité commune,  eut  à  subir  à  Stock- 
holm et  dans  tout  le  royaume  des 
perte$  considérables.  Ces  villes  avaient 


déjà  éprouvé  d'autres  alarmes  pour 
leur  négoce  et  leur  navigation ,  lors- 
que Gôrtz ,  voyant  la  marine  de  Suède 
entièrement  délabrée,  avait  eu,  en 
1716,  le  dessein  de  faire  recevoir 
dans  le  port  de  Gothembourg  soixante 
vaisseaux    appartenant  h  des  pirates 
de  différents  pays,  qui  avaient  formé 
entre  eux  une  association  et  qui  in- 
festaient tous  les  parages  où  |a  course 
pouvait  leur  offrir  quelques  bénéfices. 
Ces  hommes  avaient  choisi  pour  leur 
principal  repaire  un  port  <fe  nie  de 
Madagascar,  et  ils  interceptaient  ha- 
bituellement les  communications  de 
l'Europe  avec  les   Indes  orientales; 
mais  aimant  mieux  se  rapprocher  des 
régions  d'Occident  où  leurs  spolia- 
tions pouvaient  être  plus  fréquentes, 
ils  avaient  fait  offrir  leurs  services  à 
Charles  XII, et  ils  demandaient  à  être 
reçus  dans  ses  ports  avec  leurs  ri- 
chesses. Leur  admission  n'eut  cepen- 
dant pas  lieu  :  d'autres  combinaisons 
la  firent  suspendre;  et  le  roi ,  exclusi- 
vement occupé  des  préparatifs  qu'il 
faisait  en  Scanie  pour  ouvrir  une 
nouvelle  campagne  contre  la  Norvè- 
ge ,  ne  prit  alors  aucune  mesure  pour 
relever  sa  marine,  ou  pour  la  rem- 
placer par  de  si  dangereux  auxiliaires. 
Les  Anséates  continuaient  de  pour- 
voir au  transport  des  approvisionne* 
ments  donnes  troupes  du  roi  pouvaient 
avoir  besoin  et  au  service  de  cabo- 
tage qui  se  faisait  de  port  en  port  le 
long  des  côtes  de  Suède.  Ils  s'étaient 
habituellement  intéressés  à  la  causa 
de  cette  puissance  pendant  ses  guer- 
res avec  le  Danemark ,  et  la  neutrali- 
té dont  ils  jouissaient  alors  ne  leur  in- 
terdisait pas  toute  espèce  de  relations. 
Cependant  les  levées  et  les  dépen- 
ses de  l'armée  suédoise  aggravaient 
de  jour  en  jour  les  charges  publiques  : 
le  baron  de  Gôrtz  voulut  soumettre 
aux  contributions  le  clergé  comme  les 
autres  classes;  et  cette  mesure  lui 
suscita  de  nouveaux  ennemis,  que  l'as- 
cendant et  la  dignité  de  leur  caractère 
rendaient  plus  puissants.  Bientôt  il 
fut  poursuivi  par  la  haine  de  la  na- 
tion entière  :  on  ne  faisait  pas  remon- 
ter jusqu'au  roi  les  reproches  dont  on 
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accablait  son  ministre  :  l'esprit  che- 
valeresque de  Charles  XI (,  ses  mal- 
heurs, sa  constance  ?  ses  efforts  pour 
retrouver  la  fortune  et  la  victoire, 
frappaient  encore  toutes  les  imagina- 
tions. Ou  pardonnait  tou^,  pour  re- 
trouver Ja  gloire  militaire,  quelque 
chèrement  qu'elle  pût  être  achetée. 
Charles  XII  avait  épuisé  son  peuple  ; 
mais  il  avait  acquis  un  nom  qui  ne 
périra  pas  ;  son  illustration  en  avait  fait 
une  idole,  et  Ton  s'était  prosterné  en 
sa  présence,  comme  devant  un  dieu 
armé  de  la  foudre.  Mais  elle  était 
près  d'échapper  de  ses  mains  :  elle 
allait  même  éclater  contre  lui  ;  et  ce 
prince,  qui  avait  envahi  la  Norwége 
avec  un  corps  de  trente  mille  hom- 
mes vers  la  Gn  de  1718,  était  venu 
mettre  le  siège  devant  Frédéricshall , 
lorsqu'il  fut  tué  dans  la  tranchée,  lé 
ft  décembre,  par  une  balle  quj 
l'atteignit  à  la  tête  et  qui  causa  une 
mort  instantanée.  Sa  sœur,  la  prin- 
cesse Ulrique- El éonore,  fut  proclamée 
reine  :  on  modifia  la  forme  du  gou- 
vernement: et  le  Sénat  et  les  autres 
corps  de  l'État  rentrèrent  dans  les  pri- 
vilèges qui  leur  avaient  été  enlevés 
sous  les  règnes  de  Charles-Gustave 
et  de  Charles  XII. 

On  vérifia,  après  sa  mort,  qu'il 
ne  restait  à  la  Suède  que  trois  vais- 
seaux marchands  ;  unique  débris  de  la 
marine  commerciale  qui  s'était  déve- 
loppée sous  son  prédécesseur.  Ce  ré- 
sultat explique  là  facilité  qu'avaient 
eue  les  villes  anséatiques  de  profiter 
d'une  telle  décadence. 

Le  baron  de  Gôrtz,  accusé  depuis 
longtemps  d'être  l'instigateur  des  me- 
sures les  plus  désastreuses,  fut  ar- 
rêté aussitôt  après  la  mort  du  roi  ;  il 
fut  mis  en  jugement,  et  fut  condamné 
par  le  Sénat  a  avoir  la  tête  tranchée. 
Gôrtz  reçut  avec  fermeté  l'arrêt  de 
sa  mort  ;  mais,  comme  il  devait  être 
exécuté  au  pied  du  gibet,  il  demanda 
que  du  moins  cette  partie  de  la  sen- 
tence fut  adoucie  :  il  se  plaignait  de 
n'avoir  obtenu  ni  avocat  ni  conseil ,  et 
de  n'avoir  eu  que  quelques  heures 
pour  sa  défense  et  pour  la  recherche 
des  pièces  propres  à  le  justifier  :  il 
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repoussa  l'idée  de  trahison  et  de  mal- 
versation ,  protesta  de  son  innocence, 
et  n'attribua  sa  mortau'à  celle  du  roi 
auquel  i)  avait  été  fidèle.  On  l'enterra 
près  du  lieu  de  l'exécution;  mais  segf 
serviteurs  l'exhumèrent  pendant  là 
nuit;  ef  après  avoir  embaumé  a  la 
hâfe  ses  tristes  rest.es ,'  ils  les  trans- 
portèrent à  Hambourg,  où  son  corps 
fut  exposé  sur  un  lit  de  parade,  a vani 
(Je  recevoir  la  sépulture. 

Un  des  premiers  soins  de  la  reine 
fut  de  rendre  la  paix  à  la  Suède,  et 
deux  traités  furent  successivement 
conclus,  l'un  avec  l'Angleterre,  le  12 
juillet  J7i9,  et  l'autre  avec  la  Prusse, 
le  21  janvier  de  Tannée  suivante. 

La  Suède  cédait  au  roi  d'Angleterre , 
en  sa  qualité  d^électeur  de  Hanovre, 
les  duchés  de  Brème  et  de  YVerden,  aux 

mêmes  conditions  que  lorsqu'elle  les 
possédait  elle-même  :  elle  cédait  à  la 
Prusse  la  ville  de  Stettin  ,  toute  la  par- 
tie de  la  poméranie  située  entre  l'O- 
der et  la  Penne,  et  les  lies  placées  à 
r,embouchure  de  TO(Jer. 

L'une  et  l'autre  pacification  dimi- 
nuaient le  nombre  des  ennemis  de  la 
Suède,  et  cette  puissance  conclut  un, 
traite  dp  paix  avec  le  Danemark  |0 
là  juin  1720.  Le  Danemark  s'enga- 
geait à  n'assister  la  Russie  ni  direc- 
tement; ni  indirectement ,  pendant 
la  guerre  qui  subsistait  encore  entre 
elle  et  la  Suède;  à  ne  souffrir  dans 
ses  pprts  aucun  armateur  moscovite 
qui  troublât  le  commerce  et  la  navi- 
gation de  la  Baltique ,  à  n'y  recevoir 
aucune  des  prises  qu'il  aurait  faites; 
à' rendre  à  la  Suède  nie  de  Rugen, 
Stralsun  1 ,  et  les  terres  de  Êo'méranîé 
situées  à  l'occident  de  la  Pehne.  L4 
Suède  renonçait  à  l'exemption  et  a 
la  franchise  du  péage  du  SU nd  et  des 
Belts,  et  ce  péage  devait  être  le  même 
pour  elle  que  pour  les  Anglais,  lé$ 
Hollandais  et  les  natiops  les  plus  favo- 
risées. 

Ce  traité  prépara  celui  qui  fut  con- 
clu à  Nystadt  le  30  août  1721  entre 
la  Russie  et  la  Suède ,  et  les  principa- 
les clauses  de  cet  acte  furent  la  pro- 
messe d'une  amnistie,  dont  on  excepta 
toutefois   las  Cosaques  qui  avaient 
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passé  au  service  de  Suède;  la  cession 
faite  à  la  Russie  des  territoires  et  des 
villes  de  Livonie  ,  d'Esthonie  ,  d'In- 
germanie,  d'une  partie  de  la  Garélie, 
du  district  de  Wibourg  et  des  îles  voi- 
sines des  pays  cédés.  Il  y  aurait  liberté 
de  commerce  entre  les  Russes  et  les 
Suédois,  et  ils  pourraient  passer  et  né- 
gocier d'un  pays  dans  l'autre,  en  jouis- 
sant des  droits  de  la  nation  la  plus  fa- 
vorisée :  on  donnerait  de  part  et  d'autre 
secours  aux  naufragés,  et  les  biens  que 
l'on  aurait  sauvés  seraient  rendus  à 
ceux  qui  les  réclameraient  ;  on  s'accor- 
da sur  l'extradition  des  criminels  qui 
se  réfugieraient  d'un  territoire  dans 
l'autre. 

Le  rétablissement  de  la  paix  entre 
la  Suède  et  la  Pologne  n'était  pas  en- 
core conclu  ;  mais  les  deux  gouverne- 
ments étaient  convenus  d'un  armistice 
3ui  devait  se  prolonger  jusqu'à  la  paix 
éfinitive. 

Quelques  dédommagements  pécu- 
niaires que  la  Suède  obtint  alors  de 
la  Russie,  de  la  Prusse,  de  l'électeur 
de  Hanovre,  n'étaient  qu'une  bien 
faible  compensation  des  nombreuses 
pertes  de  territoires  qu'elle  avait  fai- 
tes ,  mais  la  paix  lui  était  devenue 
nécessaire  :  elle  expiait  les  téméraires 
agressions  de  Charles  XII ,  et  l'aveu- 
gle imprudence  d'avoir  rallié  contre 
elle  toutes  les  puissances  intéressées  à 
l'affaiblir. 

Pendant  une  si  longue  guerre ,  les 
Anséates  avaient  été  souvent  exposés 
à  des  actes  de  violence,  ou  à  des  entra- 
ves qui  rendaient  plus  difficiles  tou- 
tes leurs  relations  :  plusieurs  ports 
leur  étaient  fermés ,  et  l'on  arrêtait 
la  circulation  d'une  partie  de  leurs 
marchandises  devenues  contrebande 
de  guerre.  Le  retour  de  la  paix  rendit 
une  nouvelle  activité  à  leur  commerce; 
et  il  fut  également  favorable  à  celui  de 
la  ville  de  Dantzig,  qui  continua  d'être 
traitée  par  plusieurs  puissances  com- 
me membre  de  la  confédération  des  An- 
séates ,  quoiqu'elle  eût  cessé  d'envoyer 
des  députés  a  leurs  diètes  et  de  pren- 
dre part  à  leurs  délibérations.  Les  né- 
gociants de  cette  ville  conservaient  en 
Angleterre  les  mêmes  droits  que  lors- 


qu'elle avait  fait  partie  de  la  ligue.  Un 
acte  publié  le  4  décembre  1725  par  le 
gouvernement  français  déclara  que 
Dantzig,  ayant  été  comprise  dans  le 
traité  d'Ut recht  au  nombre  des  villes 
anséatiques,  jouirait  dans  ses  relations 
avec  la  France  des  privilèges  accor- 
dés par  le  traité  de  1716  aux  villes  de 
Lubeck,  Brème  et  Hambourg  :  les  Fran- 
çais qui  résidaient  à  Dantzig  y  étaient 
aussi  favorablement  traités  ;  et  cette 
réciprocité  d'avantages  fut  maintenue 
avec  fidélité. 

Si  l'on  parcourt  la  série  des  conven- 
tions diplomatiques  qui  furent  sou- 
vent faites,  soit  avec  la  Ligue  Anséati- 
que ,  soit  avec  chacune  des  villes  qui 
en  faisaient  partie ,  on  remarque  un 
progrès  et  une  sensible  amélioration 
dans  les  principes  de  droit  public  et  de 
liberté  commerciale,  que  l'expérience, 
les  lumières  et  un  mutuel  intérêt 
avaient  modifiés  et  consacrés.  On  ten- 
dait généralement  à  rendre  plus  faciles 
les  relations  des  peuples,  à  les  rappro- 
cher, à  les  unir  ;  et  ce  système  était 
naturellement  adopté  par  les  villes 
anséatiques,  accoutumées  à  devoir  au 
commerce  leur  prospérité,  leur  crédit , 
et  le  rang  dont  elles  jouissaient  dans  la 
grande  société  européenne.  Héritières 
d'un  nom  illustre,  mais  d'une  succes- 
sion commerciale  souvent  disputée  et 
partagée,  elles  avaient  à  soutenir  leur 
renommée,  et  à  ménager  en  même 
temps  les  biens  et  les  franchises  qui 
leur  restaient.  Elles  eurent  constam- 
ment soin  de  veiller  à  ce  double  inté- 
rêt ;  elles  restèrent  au  niveau  de  la  po- 
sition qui  leur  était  faite  ;  et  si  elles  ne 
fuirent  conjurer  tous  les  péril  s  auxquels 
es  États  faibles  sont  souvent  exposés , 
elles  surent  par  leur  prudence  tourner 
une  partie  de  ces  écueils ,  soutenir 
courageusement  leurs  pertes,  les  répa- 
rer avec  habileté,  opposer  la  prévoyan- 
ce à  la  fortune,  et  ne  jamais  déses- 
pérer du  salut  de  la  patrie. 


VILLES  ANSÉATIQUES. 


301 


LIVRE  TREIZIÈME. 


SOMMAIRE. 

PÊCHERIES  DES  ANSÉATES  VERS  LE  GROEN- 
LAND.-»  REFONTE  DES  MONNAIES  DE  Hah- 
bourc.—  Création  et  chute  de  l\  compa- 
gnie d*Osthide.  —  Participation  de  Ham- 
bourg, du  Danemark  et  de  la  Suède  au 
commerce  des  indes.  —  affaires  inté- 
RIEURES. —  Situation  morale  et  litté- 
raire DBS  ÀNSEATES.— LECFS  CONVENTIONS 

avec  plusieurs  gouvernwekts.  —  traité 
db  commerce  entre  hambourg  et  la 
France.  —  Suppression  du  droit  d'au- 
baine DANS   PLUSIEURS  ÉTATS.  —  FlN  DES 

démêlés  de  hambourg  avec  la  maison 
dsholstfjr.  -  bonne  intelligence  avec 
lb    Danemark.  —  Administration     de 

StROERSÉE.  —  RÉVOLUTION  OPÉRÉE  EN 
SCBDE  PAT.  GUSTAVE  III.  —  PROJET  D'OU- 
TRIR  LB  CANAL  DB  GOTBA. 

Si  nous  comparons  la  destinée  de 
quelques  villes ,  dont  la  prospérité  se 
fonde  sur  le  commerce ,  les  arts  et  la 
paix,  à  Fin  quiète  turbulence  des  Etats 
plus  puissants  qui  ne  cherchent  que  la 
gloire  des  conquêtes ,  ce  n'est  pas  à 
"empire  de  la  force  que  nous  assigne- 
rons le  premier  rang  :  une  illustration 
moins  périssable  appartient  aux  gou- 
vernements modères  et  justes  qui 
respectèrent  les  droits  des  autres  na- 
tions ,  cultivèrent  leur  amitié ,  et  veil- 
lèrent au  bonheur  de  la  cité  avec  un 
soin  paternel. 

Les  villes  anséatiques ,  dans  leurs 
rapports  avec  les  étrangers  et  avec 
leurs  propres  citoyens  ,  ne  perdirent 
pas  de  vue  ces  principes  de  modéra- 
tion. Les  étroites  limites  de  leur  ter- 
ritoire et  de  leur  puissance  ne  leur 
laissaient  ni  l'espérance  ni  même  le 
désir  de  s'agrandir;  mais  elles  s'atta- 
chaient à  maintenir  leur  indépen- 
dance, à  se  concilier  l'amitié  de  leurs 
voisins  par  de  justes  égards  envers  eux, 
à  multiplier  leurs  relations  maritimes 
dans  tous  les  ports  où  leur  pa  vi  lion  était 
admis.  Les  Anséates  avaient  su  conser- 
ver, au  milieu  des  calamités  qui  affli- 
geaient une  grande  partie  de  l'Europe, 
quelques-unes  des  branches  de  leur  an- 
aen  commerce  :  ils  variaient  avec  habi- 
leté la  directionde  leurs  entreprises,  se- 


lon que  la  difficulté  des  temps  l'exigeait; 
et  ils  savaient  remplacer  les  ressour- 
ces qui  venaient  à  leur  manquer  par 
celles  que  d'autres  combinaisons  pou- 
vaient leur  offrir.  Les  Anséates  en- 
voyaient tous  les  ans  dans  le  détroit 
de  Davis  leurs  bâtiments  baleiniers  ; 
mais  ces  parages  commençaient  a 
s'épuiser,  et  il  fallait  remonter  au  de- 
là du  70e  degré,  soit  dans  la  baie  de 
Baftin,  soit  entre  le  Groenland  et  le 
Spitzberg,  pour  trouver  une  pê- 
che plus  abondante.  On  allait  pour- 
suivre à  travers  les  glaces,  et  jusque 
dans  leurs  plus  profondes  retraites, 
les  baleines  qui  ont  souvent  plus  de 
cent  pieds  de  longueur,  le  narval 
armé  ae  sa  longue  lance  ;  les  épées  de 
mer,  qui  s'attroupent  autour  de  la  ba- 
leine pour  l'attaquer  toutes  à  la  fois  ; 
les  morses,  auxquels  les  pêcheurs  du 
Nord  donnent  le'  nom  de  bestiaux  de 
la  côte,  et  qui  viennent  y  chercher 
les  coquillages  dont  ils  se  nourrissent  ; 
les  phoques  dont  les  nageoires  sont 
articulées ,  et  qui  tour  à  tour  vivent 
dans  la  mer  ou  sur  les  glaces  et  les  ri- 
vages. 

Le  Danemark  cherchait  habituelle- 
ment à  restreindre  les  grandes  pê- 
cheries des  Anséates  et  des  autres  na- 
tions maritimes;  et  même  il  avait 
anciennement  prétendu  à  la  souverai- 
neté des  mers  du  nord,  entre  les  îles  Fer- 
roe,  l'Islande  et  le  Groenland  :  il  voulait 
exel  ure  les  étrangers  de  tout  commerce 
direct  avec  chacune  de  ces  contrées  ; 
mais  les  prétentions  de  ce  gouverne- 
ment n'avaient  été  reconnues  ni  par 
l'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  la  Suède, 
ni  par  les  villes  anséatiques:  ces  dif- 
férentes nations  s'unirent  pour  reven- 
diquer leurs  libertés  maritimes,et  elles 
ne  se  crurent  point  liées  par  les  or- 
donnances prohibitives  que  le  Dane- 
mark publia  successivement.  Ham- 
bourg parvint  en  1692  à  faire  recon- 
naître ses  droits  de  navigation  et  de 
pêcherie/dans  le  détroit  de  Davis;  mais 
cet  affranchissement  fut  passager; 
et  le  gouvernement  danois,  qui  s'était 
réconcilié  avec  la  Suède,  profita  du 
retour  de  la  paix  pour  rendre  une 
nouvelle  activité  à  sa  navigation,  à 
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son  commerce ,  et  reprendre  ar&frittt 
de  suite  l'exploitation  de  ses  pêcherie*. 
Les  communications  de  ce  royaurrië 
avec  le  Groenland  avaient  été  inter- 
rompues depuis  le  commencement  du 
quinzième  siècle,  et  l'accumulation  des 
glaces  avait  rendu  inaccessibles  les  ri- 
vages de  cette  contrée.  Lorsque  les  na- 
vigateurs eurent  recon nu  qU  ilsétaient 
devenus  plus  abordables,  par  l'effet 
sans  doute  de  quelques  années  d'une 
température  plus  douce ,  qui  avait  dé- 
taché delà  côte  ces  barrières  déglace  et 
qui  les  avait  entraînées  ou  dissoutes,  le 
roi  Frédéric  IV  envoya  de  nouvelles 
colonies  sur  les  rives  occidentales  du 
Groenland  :  il  n'V  restait  aucune  trace 
delà  population  danoise  qui  s'y  était  au- 
trefois établie  ;  et  eette  région  était  oc- 
cupée par  les  Eskimaux.  Le  projet  d'éta- 
blir une  mission  au  milieu  d  eux ,  et  d'y 
conduire  un  certain  nombre  de  Danois 
et  de  Norvégiens,  fut  conçu  par  Hans 
Êgède,ministre  luthérien  à  Drontheim: 
il  se  rendit  en  1719  à  Copenhague, 
pour  présenter  ses  plans  au  ministè- 
re ;  et  n'ayant  pu  le  déterminer  à  les 
exécuter  fui-meme,  il  alla  s'adresser 
aux  négociants  de  Bergen ,  qui  for- 
maient une  compagnie  pour  l'exploita- 
tion de  la  pêche  dans  le  détroit  de  Da- 
vis. Le  roi  lui  accorda  l'autorisation 
d'établir  une  colonie  dans  le  Groenland.* 
oh  leva  une  capitation  sur  les  ordres 
civils  et  ecclésiastiques ,  on  chercha 
des  actionnaires;  et,  en  1721 ,  Égède 
partit  de  Bergen  avec  sa  famille,  et 
avec  les  premiers  colons  destinés  à 
cet    établissement  :  les  navigateurs 

Sagnèrent  les  parages  de  l'Islande  ; 
s  doublèrent  le  capFarewell,  et  re- 
montèrent la  côte  occidentale  du 
Groenland,  jusqu'à  une  Ile  située  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Baal  ;  ils  s'/ 
établirent;  et  ce  premier  asile  reçut 
le  nom  de  Good-hope,  ou  Bonne- Es- 
pérance. Une  seconde  colonie,  conduite 
par  son  pasteur  Albert  Top,  s'embar- 
qua deux  ans  après ,  suivit  la  même 
direction,  remonta  jusqu'au  soixante- 
septième  degré,  et  s'établit  dans  l'île 
de  Népissène  ;  mais  Tune  et  l'autre 
colonie  ne  purent  résister  à  la  rigueur 
du  climat  et  à  la  misère  ,  et  il  fallut 


bientôt  ramener  en  Europe  les  débris 

de  leur  population. 

En  cessant  d'avoir  dans  cette  con- 
trée des  établissements  permanents , 
le  Danemark  put  reconnaître  l'impos- 
sibilité de  conserver  seul  le  privilège 
de  la  pêche  dans  ces  parages ,  et  d'en 
écarter  les  baleiniers  a  es  villes  anséatl- 
ques  et  ceux  des  autres  nations. 

Le  sénat  de  Hambourg  eut  à  s'occu- 
per en  1734  d'une  refonte  des  mon- 
naies :  il  la  croyait  nécessaire,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  passassent  en  Da- 
nemark où  le  titre  des  pièces  d'or  et 
d'argent  était  plus  faible;  et  le  voisi- 
nage d'Altona  rendait  si  facile  et  si 
habituel  leur  écoulement  d'un  lieu  dans 
l'autre,  que  les  désavantages  du  chan- 
ge devenaient  plus  nuisibles  de  jour  en 
jour.  Mais  quand  la  refonte  fût  effec- 
tuée, de  manière  à  assimiler  l'un  à 
l'autre  les  titres  des  deux  monnaies, 
les  Danois  regardèrent  comme  une 
perte  les  bériéficës  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  faire  ;  ils  s'en  plaignaient  haute- 
ment; et  Frédéric  IV,  n'ayant  pu  ob- 
tenir la  révocation  de  cette  mesure , 
S  rit  le  parti  de  fermer  rentrée  de  ses 
tats  aux  marchandises  de  Hambourg. 
Le  commerce  de  cette  ville  souffrit 
beaucoup  d'une  telle  interdiction , 
mais  elle  ne  fut  que  temporaire  :  ce 
prince  était  prudent  et  juste;  et  l'on 
put  aisément  le  convaincre  que  tout 
gouvernement  a  le  droit  de  faire,  en 
ce  genre ,  des  réformes  qui  n'aient 
pour  bat  que  de  rassurer  la  bonne  fot 
et  de  prévenir  des  gains  illicites. 

Ce  sujet  nous  conduit  à  quelques 
observations  sur  le  système  monétai- 
re des  villes  anséatiques ,  et  sur  les 
modifications  qu'il  avait  éprouvées 
dans  ce  pays  comme  dans  tous  les 
autres. 

On  sait  que  le  commerce  ne  subsiste 
que  par  des  échanges ,  qu'il  se  fonde 
sur  des  besoins  mutuels ,  et  qu'il  doit 
recevoir  le  prix  des  marchandises  qu'il 
a  livrées.  La  difficulté  de  s'acquitter 
par  des  échanges  en  nature  fit  promo* 
tement  recourir  à  des  signes  monétai- 
res qui  paraissaient  propres  a  tes  re- 
présenter, et  que  l'on  s'accoutuma  de 
part  et  d'autre  a  regarder  comme  équù 
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talents.  Ces  sismes  varièrent,  selon 
les  ressources  dont  on  pouvait  dispo- 
ser :  on  avait  pris  pour  moyen  d'é- 
change, des  bestiaux,  des  poissons, 
des  coquillages  :  d'autres  objets  les 
remplacèrent;  les  métaux  parurent 
ensuite  les  plus  commodes  dé  tous.  D'a- 
bord ils  étaient  employés  en  barres 
ou  en  lingots,  et  on  les  évaluait  ad 
poids.  L'empreinte  qu'on  y  appliqua 
ensuite ,  comme  on  le  fait  encore  pour 
les  pièces  d'orfèvrerie  dont  on  veut  lé- 
galiser le  titre,  ne  donnait  aucune1 
sécurité  contre  l'altération  du  poids; 
mais  on  obtint  cette  garantie,  en  les 
frappant  d'un  coin  gui  couvrait  com- 
plètement les  deux  faces  et  la  tran- 
che des  pièces  monnayées.  Leur  poids 
et  leur  titre  changèrent  plusieurs  fois 
chez  les  anciens  et  dans  le  cours  du 
moyen  âge.  Sous  le  règne  de  Charle- 
magne  l'unité  monétaire  avait  le  poids 
d'une  livre  :  la  livre  sterlingavait  aussi 
en  Angleterre  un  même  poids  sous  le 
règne  d'Edouard  Ier;  mais  ces  valeurs 
effectives  diminuèrent  successivement, 
et  les  gouvernements  eurent  quelque- 
fois recours  à  cette  réduction  pour 
payer  leurs  dettes. 

L'or  et  l'argent  furent  également 
en  usage  ;  et  la  valeur  comparative  des 
deux  métaux  ne  pouvait  pas  être  tou- 
jours la  même  :  elle  changea  selon  leur 
degré  de  rareté ,  et  ces  variations  de- 
vinrent encore  plus  sensibles,  lorsque 
le  nouveau  monde  vint  accroître  les 
richesses  monétaires  de  l'ancien.  Ces 
changements  de  valeur  paraissent  plus 
marqués ,  si  l'on  compare  entre  elles 
deux  époques  très-éloignées  l'une  de 
l'autre ,  mais  comme  ils  arrivent  par 
degrés ,  leur  différence  est  moins  sen- 
sible, et  il  n'en  résulte  pas  de  sou- 
daine révolution  dans  la  marche  et 
les  opérations  du  commerce. 

Chaque  ville  anséatique  avait  un 
système  monétaire,  dont  les  espèces 
différaient  de  valeur  et  de  désignation  : 
elle  le  suivait  dans  le  cours  de  son  com- 
merce intérieur;  mais  les  comptes 
qu'elle  avait  à  régler  avec  l'étranger  se 
supputaient  en  espèces  plus  générale- 
ment connues.  La  livre  de  Lubeck 
avait  longtemps  servi  de  type  et  d'u- 


nité monétaire  pour  ce  genre  de  cal- 
cul; on  se  régla  ensuite  plus  habituel- 
lement sur  la  valeur  du  marc  de  Ham- 
bourg, et  la  banque  dé  cette  ville 
servit  d'intermédiaire,  pour  tous  les 
payements  que  les  Àuséales  avaient  à 
opérer,  dans  leurs  relations  de  com- 
merce avec  le  dehors.  Le  choix  de  cette 
place  était  motivé  par  l'étendue  de  ses 
ressources,  et  par  le  crédit  dont  elle 
jouissait  dans  tout  le  monde  commer- 
cial :  on  la  regardait  comme  le  plus 
riche  entrepôt  de  l'Allemagne,  comme 
la  ville  dont  le  commerce  et  les  riches- 
ses offraient  le  plus  de  garantie  à  tous 
ceux  qui  entraient  en  relation  avec  elle 
ou  avec  ses  voisins. 

Le  commerce  des  Indes  orientales 
était  alors  un  de  ceux  qui  occupaient 
le  plus  les  nations  maritimes  de  l'Eu- 
rope :  il  allait  occasionner  quelques 
démêlés  entre  les  puissances  qui 
voulaient  le  conserver  exclusivement 
et  celles  qui  désiraient  jouir  aussi  de 
ses  avantages.  Comme  les  villes  anséa- 
tiques  furent  appelées  à  prendre  part 
à  ces  importants  débats,  il  paraît  utile 
de  connaître  comment  vint  a  s'engager 
et  à  se  compliquer  une  discussion  qui 
portait  sur  de  si  grands  intérêts. 

Les  Pays-Bas  espagnols,  auxquels 
le  commerce  des  Indes  orientales  avait 
été  interdit  par  les  traités ,  obtinrent 
néanmoins  de  la  cour  de  Madrid,  en 
1698,  un  octroi  qui  révoquait  cette 
prohibition.  Mais  la  guerre  qui  éclata 
immédiatement ,  et  dont  la  Flandre  et 
le  Brabant  furent  le  principal  théâtre , 
ne  leur  permit  de  faire  aucune  entre- 
prise de  commerce  :  on  ne  revint  au 
projet  d'ouvrir  des  relations  avec  les 
Indes  qu'après  la  conclusion  des 
traités  a'Utrecht,  et  lorsque  les  Pays- 
Bas  eurent  été  détachés  de  l'Espagne 
et  cédés  à  l'empereur.  Le  prince 
Eugène  en  devint  gouverneur  général; 
et  ce  fut  pendant  son  administration 
que  quelques  armateurs  expédièrent , 
en  1717  et  dans  les  années  suivantes, 
plusieurs  navires  de  commerce.  On  fut 
encouragé  par  le  succès  de  ces  pre- 
mières expéditions  ;  et  le  projet  d'éta- 
blir à  Os  tende  une  compagnie  des  Indes 
fut  formé  par  quelques  négociants 
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étrangers ,  et  fut  favorablement  ac- 
cueilli par  les  ministres  de  la  cour  de 
Vienne. 

Mais  cette  entreprise  excita  les 
plaintes  des  Provinces-Unies  :  elles 
voulurent  s'opposer  à  un  commerce 
qui  nuisait  à  leurs  intérêts  en  leur 
suscitant  des  rivaux  ;  et  Ton  apprit  en 
1719  qu'un  vaisseau  hollandais  venait 
de  s'emparer,  dans  les  parages  de 
Guinée,  d'un  bâtiment  expédié  par  la 
compagnie  d'Ostende.  Un  armateur 
au  service  de  cette  compagnie  usa  de 
représailles;  il  s'empara  à  son  tour  d'un 
navire  hollandais  richement  chargé, 
et  les  réclamations  que  l'on  s'adressa  de 
part  et  d'autre  n'empêchèrent  pas  cette 
nouvelle  association  d'expédier  en 
1730  cinq  vaisseaux  pour  les  Indes , 
et  défaire  l'année  suivante  d'autres  ar- 
mements pour  Moka,  Surate,  le  Ben- 
gale et  la  Chine.  Un  de  ces  navires  fut 
saisi  parles  Hollandais,  un  autre  par 
les  Anglais  :  mais  en  1721  quatre  vais- 
seaux qui  lui  appartenaient  revinrent 
des  Indes  richement  chargés.  Ce  succès 
détermina  la  compagnie  à  faire  de 
nouvelles  expéditions;  et  enfin  elle 
obtint  de  la  cour  de  Vienne  l'assurance 
d'un  octroi  qui  la  constituerait  d'une 
manière  légale,  et  lui  assurerait  la 
protection  de  l'empereur. 

Ces  promesses  d'autorisation,  de 
faveurs  nouvelles  et  de  privilèges, 
inspirèrent  une  grande  confiance  à 
tous  les  hommes  intéressés  au  succès 
d'un  tel  projet.  Il  se  trouvait  dans  ce 
nombre,  nonseulementdes  négociants 
de  Bruges,  de  Gand,  d'Anvers,  d'Os- 
tende,  mais  des  Français,  des  Hollan- 
dais, des  Anglais,  qui  se  liraient  à 
leurs  spéculations  propres,  quoique 
leur  pays  fût  expose  à  souffrir  de  la 
concurrence  de  cette  nouvelle  corpora- 
tion. 

L'envoyé  de  Hollande  à  la  cour  de 
Vienne  s'éleva  avec  force  contre  l'éta- 
blissementdela  compagnie  d'Ostende  : 
ses  plaintes  étaient  appuyées  par 
plusieurs  membres  du  conseil  de  fern- 

Eereur ,  et  par  le  prince  Eugène  qui 
>s  croyait  justes ,  et  qui  désirait  ne 
pas  troubler ,  par  un  acte  contraire 
aux  traites ,  la  paix  rétablie  entre  l'Au- 


triche et  les  puissances  maritimes.  On 
rappelait  que  les  clauses  du  traité  de 
Munster,  conclu  en  1648  entre  l'Es- 
pagne et  la  Hollande,  n'avaient  pas 
permis  aux  habitants  des  PavsrBas 
espagnols  de  trafiquer  aux  Indes  ,  et 
que  les  mêmes  provinces  étant  ensuite 
tombées  sous  la  domination  impériale, 
n'avaient  acquis  par  ce  changement  de 
souverain  aucun  privilège  supérieur  à 
ceux  qui  leur  avaient  appartenu  précé- 
demment. Le  gouvernement  britanni- 
que se  prononça  également  contre  cette 
innovation  :  un  bill ,  passé  dans  les 
deux  chambres  du  parlement ,  et  ap- 
prouvé par  le  roi  Georges  Ier,  défendit 
aux  sujets  de  la  Grande-Bretagne  de 

() rendre  aucun  intérêt  dans  les  fonds  de 
a  compagnie  d'Ostende  et  de  passer 
à  son  service. 

Mais  malgré  les  représentations  des 
ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande, 
la  cour  de  Vienne  publia,au  mois  d'août 
1723 ,  les  lettres  patentes  qu'elle  avait 
fait  dresser  vers  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente. L'octroi  de  la  compagnie 
d'Ostende  lui  était  accordé  pour  trente 
ans  :  elle  pouvait  négocier  aux  Indes 
orientales  et  occidentales,  sur  les  côtes 
d'Afrique  en  deçà  et  au  delà  du  cap  de 
Bonne-Espérance  :  on  lui  permettait  de 
construire  des  forteresses,  de  les  pour- 
voir d'artillerie  et  de  munitions,  d'ar- 
mer et  d'équiper  des  vaisseaux,  d'en 
faire  construire  dans  tous  les  ports 
des  États  de  l'empereur,  et  de  traiter 
au  nom  de  ce  prince  avec  les  souverains 
des  pays  où  elle  s'établirait.  Le  fonds 
de  la  compagnie  tut  fixé  à  six  millions 
de  florins  :  on  ouvrit  à  Anvers  des  re- 
gistres de  souscription,  ils  furent  rem- 
plis le  même  jour  :  une  expédition  par- 
tit, les  comptoirs  dans  les  Indes  fu- 
rent organisés ,  et  ce  commerce  prit 
rapidement  une  grande  activité. 

Les  États-Généraux  continuaient 
cependant  d'adresser  leurs  plaintes 
à  la  cour  de  Vienne  :  ils  défendirent  à 
leurs  administrés  de  prendre  aucune 
part  aux  actions  de  la  compagnie  d'Os- 
tende et  à  la  direction  de  ses  affaires  : 
de  semblables  injonctions  furent  faites 
aux  Français  par  un  édit  de  leur  gou- 
vernement; et  le  roi  d'Espagne  Phili  ppe 
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V  seprononcalui-mêmeeontre  rétablis- 
sement de  cette  société:  il  reconnut  que 
l'Espagne  s'était  engagée  par  le  traité 
de  Munster  à  ne  pas  troubler  les  Hol- 
landais dans  leurs  comptoirs  des  In- 
des ,  et  que  les  Pays-Bas  avaient  été 
formellement  exclus  de  ce  commerce. 

Cette  affaire  entraîna  plusieurs  an- 
nées de  négociations  :  la  cour  de  Vienne 
éprouvait  une  vive  opposition  de  la 
part  de  la  France ,  de  l'Angleterre ,  de 
la  Hollande ,  et  de  la  Prusse,  qui  ne 
▼oyait  pas  sans  inquiétude  l'accroisse- 
ment de  la  puissance  de  l'Autriche  ;  et 
l'empereur  Charles  VI  s'engagea  enfin, 
par  un  traité  du  20  mai  1727 ,  à  sus- 
pendre pendant  sept  ans  l'octroi  de  la 
compagnie  d'Ostende.  Il  fut  seulement 
permis  à  ses  navires ,  expédiés  pour 
les  Indes  avant  la  signature  de  cette 
convention,  d'effectuer  librement  leur 
retour. 

Quoique  Ton  ne  fût  ostensiblement 
convenu  que  d'une  suspension  de 
privilèges, la  suppression  définitive  eut 
lieu  quelques  années  après.  L'Autriche 
espéra  se  dédommager  de  ce  sacrifice,en 
transférant  dans  quelques  autres  ports 
de  ses  États  une  partie  du  commerce 
de  la  compagnie  :  on  nettoya  le  port  de 
Fiume;  on  donna  plus  d'activité  aux 
travaux  des  chantiers  de  Trieste;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  ville  n'offrait  les 
mêmes  avantages  que  le  port  d'Osten- 
de. 

Les  anciens  directeurs  de  la  société 
cherchaient  à  continuer  le  commerce 
des  Indes ,  à  l'aide  des  commissions 
qu'ils  sollicitaient  de  différents  prin- 
ces ;  et  ils  obtinrent  quelques  passe- 
ports du  roi  de  Pologne.  Cette  simula- 
tion ne  leur  fut  pas  toujours  utile; 
un  de  leurs  navires  fut  pris  par  les  An- 
glais, en  1730,  vers  l'embouchure  du 
Gange  ;  mais  un  autre  vaisseau  riche- 
ment chargé,  et  muni  d'un  passe-port 
prussien,  revint  heureusement  des  In- 
des en  Europe,  entra  dans  l'Elbe,  paya, 
en  passant  à  Stade ,  les  droits  accou- 
tumés ,  et  vint  mouiller  à  Hambourg 
le  12  septembre  1731.  L'arrivée  de  ce 
bâtiment  inspira  une  nouvelle  con- 
fiance aux  associés  :  ils  crurent  qu'ils 
pourraient  approvisionner  de  marchan- 
90e  Itmûon.  (Villes  akséatiques.) 


dises  des  Indes  l'Allemagne  entière; 
ils  annoncèrent  l'époque  où  l'on  ferait 
la  vente  de  leur  cargaison ,  et  fondè- 
rent leur  sécurité  sur  les  franchises 
dont  la  navigation  de  l'Elbe  jouissait, 
sur  le  crédit  de  la  ville  libre  de  Ham- 
bourg, sur  la  protection  qu'ils  s'atten- 
daient à  recevoir  de  ses  magistrats  et 
de  l'empereur  lui-même.  Cette  annonce 
fit  renaître  quelques  rivalités ,  et  les 
ministres  d'Angleterre  et  de  Hollande 
se  plaignirent  de  ce  qu'on  favorisait  les 
opérations  d'une  compagnie  formel- 
lement supprimée  :  mais  le  sénat  de 
Hambourg  représenta  que  le  navire 
avait  un  pavillon  et  des  passe-ports 
prussiens;  qu'il,  avait  été  considéré 
comme  tel  à  Stade  où  il  avait  acquitté 
les  droits;  qu'il  était  arrivé  depuis 
trois  mois  à  Hambourg,  sans  qu'on  eût 
mis  en  doute  sa  nationalité;  que  la  navi- 
gation de  l'Elbe  était  commune  et  libre 
pour  tous  les  États  dont  il  arrose  le 
territoire ,  et  qu'en  maintenant  cette 
franchise  on  ne  faisait  que  remplir  ses 
devoirs  envers  l'Empire  dont  on  était 
membre,  et  envers  le  monarque  qui  en 
était  le  chef.  Hambourg  était  disposé 
à  admettre  dans  son  port  tous  les 
vaisseaux  qui  n'étaient  ni  ennemis  de 
l'empereur  ni  pirates ,  et  lorsqu'ils 
avaient  acquitté  les  droits  usités  le 
sénat  devait  laisser  aux  propriétaires 
de  leur  cargaison  la  faculté  d'en  dis- 
poser à  leur  gré.  S'il  n'avait  pas  le 
droit  de  s'opposer  à  leurs  opérations 
de  commerce,  au  moment  de  l'arrivée 
du  navire,  il  pouvait  encore  moins  les 
entraver  quelques  mois  après ,  quand 
les  marchandises  étaient  débarquées , 
emmagasinées ,  vendues  en  partie ,  et 
mises  a  l'abri  du  droit  de  visite  qu'on 
ne  peut  plus  exercer  dans  les  maisons 
particulières.  Le  sénat  écrivit  en  même 
temps  à  l'empereur ,  pour  recourir  à 
son  intervention  et  à  sa  justice  ;  il  lui 
référa  les  nouvelles  demandes  faites 
par  les  ministres  d'Angleterre  et  de 
Hollande  :  la  discussion  se  prolon- 
geait; les  deux  puissances  maritimes 
laissèrent  enfin  tomber  cette  affaire , 
et  l'on  termina  la  vente  contre  laquelle 
elles  avaient  d'abord  protesté. 
Les  mêmes   actionnaires  crurent 

20 


806 


L'UNIVERS. 


qu'à  l'aide  d'un  pavilloti  masqué  ils 

Sourraient  faire  arriver  à  Hambourg 
'autres  cargaisons  qu'ils  attendaient 
des  Indes  :  ils  envoyèrent  à  la  rencon- 
tre du  navire  la  Sirène  une  corvette , 
pour  lui  enjoindre  de  se  rendre  à  Ca- 
dix; et  les  marchandises  y  furent  trans- 
bordées sur  un  autre  bâtiment ,  qui  se 
dirigea  vers  l'Elbe  et  vint  mouiller  à 
Hambourg  ;  mais  on  avait  suivi  la  tra- 
ce de  cette  expédition  :  l'Angleterre  et 
là  Hollande  s  adressèrent  à  Ta  cour  de 
Vienne ,  pour  qu'elle  fît  prohiber  la 
Tente  du  chargement;  et  un  rescrit  im- 
périal du  ltr  octobre  1732  invita  le  sénat 
a  ne  point  l'autoriser.  Le  gouverne- 
ment de  cette  ville  fit  alors  publier  que 
la  compagnie  d'Ostende  ayant  été  abo- 
lie par  des  traités ,  il  avertissait  les  né- 
gociants et  les  autres  habitants  de  ne 
pas  se  prêter  à  un  commerce  fait  au 
nom  et  avec  la  participation  de  cette 
société. 

Quand  ce  port  eut  été  fermé  aux 
opérations  de  la  compagnie,  ses  anciens 
membres  cherchèrent  encore  à  se  dé- 
dommager de  leurs  pertes ,  en  inté- 
ressant le  Danemark  à  leurs  spécu- 
lations. Déjà  van  Aspern ,  négociant 
hollandais,  avait  proposé  en  1728  au 
gouvernement  danois,  qui  avait  formé 
depuis  cent  ans  unecompagnie  des  In- 
des, d'augmenter  ses  capitaux  et  de  lui 
donner  de  nouveaux  souscripteurs. 
Cette  société  fut  transférée  de  Copen- 
hague à  Altona.  Les  nouvelles  ac- 
tions étaient  de  mille  rixdalcs  comme 
les  anciennes  ;  les  étrangers  pouvaient 
devenir  actionnaires  ;  et  les  négociants 
des  villes  anséatiques  prirent  part  à 
cette  souscription. Les  fonds  de  la  com- 
pagnie devaient  servir  à  équiper  des 
vaisseaux  pour  Tranquebar ,  le  Ben- 
gale et  la  Chine  :  on  fit  des  préparatifs 
d'expédition  ;  et  lorsque  la  Hollande  et 
l'Angleterre  se  récrièrent  contre  cette 
nouvelle  corporation  et  demandèrent 
qu'elle  fût  abolie,  le  gouvernement  da- 
nois répondit  que  son  intention  n'a- 
vait pas  été  d'établir  une  compagnie 
nouvelle,  et  qu'il  n'avait  fait  que  trans- 
férer d'une  ville  à  l'autre  celle  qui  exis- 
tait :  aucun  nouveau  privilège  ne  lui 
était  accordé ,  et  Ton  se  bornait  à  con- 


firmer les  anciens  :  le  commercé  direct 
avec  la  Chine  ne  couvait  pas  lui  être  in- 
terdit; et  le  roi,  en  favorisant  ces 
expéditions  lointaines ,  ne  blessait  les 
droits  d'aucune  autre  nation. 

La  Suède  n'avait  pas  encore  pris 
part  au  commerce  des  Indes.  Ce 
royaume  a  des  côtes  étendues,  de  bons 
ports,  des  bois  de  construction,  d'excel- 
lents fers,  tous  les  matériaux  néces- 
saires à  la  marine  :  mais  il  se  borna 
longtemps  à  exploiter  ses  pêcheries , 
et  à  vendre  les  produits  de  son  terri- 
toire aux  marchands  des  villes  anséati- 
ques. Ceux-ci  allaient  les  distribuer 
en  pays  étranger;  et  ce  commerce 
de  commission  se  maintint ,  jusqu'au 
moment  où  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais envoyèrent  leurs  vaisseaux  dans 
les  ports  de  Suède ,  et  eurent  avec  ce 
pays  un  commerce  direct. 

Gustave- Adolphe  voulut,  en  1626, 
ouvrir  à  cette  nation  le  commerce  des 
deux  Indes  ;  mais  ses  guerres  en  Alle- 
magne l'occupèrent  ensuite  exclusive- 
ment :  Christine  projeta  un  établisse- 
ment en  Guinée,  et  joignit  d'autres  colo- 
nies à  celles  que  son  illustre  père  avait 
envoyées  en  Amérique  sur  les  bords 
de  la  Delaware;  mais  elles  furent 
dépossédées  par  les  Hollandais,  comme 
ceux-ci  le  furent  à  leur  tour  par  les 
Anglais.  Le  commerce,  qui  commen- 
çait à  se  ranimer  avant  l'avènement  de 
Charles  XII,  fut  anéanti  sous  le  rè- 
gne de  ce  prince  ;  mais  la  Suède ,  après 
avoir  recouvré  la  paix  en  1720,  remit 
en  valeur  les  ressources  que  pouvaient 
lui  offrir  le  travail ,  l'industrie  et  le 
commerce.  i 

Henri  Kœning,  négociant  de  Stock- 
holm ,  proposa  en  1731  à  ce  gouver- 
nement d'établir  une  compagnie  des 
Indes  ;  et  le  roi  lui  accorda  un  octroi 
qui  l'autorisait ,  pendant  quinze  ans , 
a  naviguer  et  à  négocier  depuis  le 
cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au 
Japon ,  excepté  dans  les  ports  appar- 
tenant à  quelques  États  européens. 
Les  vaisseaux  devaient  partir  de  Go- 
thembourg  et  y  faire,  à  leur  retour, 
le  déchargement  et  la  vente  de  leurs 
marchandises.  La  compagnie  aurait 
des  actionnaires;  sa  direction  se  corn- 
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feoserait  de  trois  membres ,  nés  ou 
naturalisés  Suédois  :  elle  pourrait  en*. 
«loyer  des  étrangers  comme  eubré- 
largues,  officiers,  matelots  ou  soldats  ; 
elle  ferait  ses  règlements ,  rendrait 
compte  des  profits  ou  des  pertes  aux 
intéressés,  serait  soumise  au  collège 
du  commerce ,  et  en  deviendrait  jus- 
ticiable, ri  elle  outre-passait  ses  droits 
et  ses  privilèges 

Au  moment  ou  cet  octroi  fatexpédié, 
la  Suède  en  donna  connaissance  au 
gouvernement  hollandais;  et  malgré  le 
mécontentement  de  cette  puissance, 
les  directeurs  armèrent  et  équipèrent 
en  1732  deux  vaisseaux  pour  la  Chine: 
ceux-ci  se  rendirent  à  leur  destination  ; 
mais  en  regagnant  le  détroit  de  la 
Sonde  pour  revenir  en  Europe ,  un  de 
ces  bâtiments  fut  pris  par  une  escadre 
hollandaise ,  et  il  ne  fut  relâché  qu'a- 
près de  vives  explications.  La  com- 
pagnie suédoise  établit  on  comptoir 
sur  la  rivière  de  Canton ,  et  continua 
èy  expédier  des  navires  qui  revenaient 
à  Gotnembourg  avee  de  riches  cargai- 


La  Prusse  voulut  à  ton  tour  for- 
mer à  Embden  une  compagnie  des  In- 
des orientales  ;  mais  cet  ètablissemant 
eut  une  courte  durée. 

Les  villes  anséatiques ,  et  Hambourg 
Surtout ,  prirent  une  grande  part  au 
commercedes  Indes  ;  et  sans  employer  à 
ces  expéditions  lointaines  leurs  propres 
navires .  elles  entrèrent  du  moins  dans 
tontes  les  spéculations  propres  à  les 
favoriser.  Elles  prenaient  des  actions 
dans  les  différentes  sociétés  dont  leurs 
négociants  pouvaient  faire  partie-,  elles 
eberchaient  à  étendre  en  Europe  le 
débit  des  articles  de  ce  commerce ,  et 
à  s'ouvrir  dans  tous  les  pays  un  accès 
et  nn  marché  facile,  en  rétablissant 
«m  en  maintenant  par  des  traités 
leurs  paisibles  rapports  avec  les  autres 
États. 

Hambourg  eut  en  1784  quelques 
discussions  avec  le  Danemark  :  elles 
étaient  occasionnées  par  l'exigence  des 
douanes  de  Gfackstadt,  et  par  de  nou- 
velles entraves  mises  à  la  navigation 
4e  l'Elbe.  Le  gouvernement  danois 
avait  fait  armer  deux  frégates  qui  in- 


terceptaient les  communications  «I 
arrêtaient  les  navires  marchands  expé- 
diés pour  Hambourg  :  mais  cette  que- 
relle Ait  terminée  en  1786  par  une 
transaction;  et  les  négociants  anséa- 
tes  firent  le  sacrifice  d'un  million  de 
marcs  de  banque,  pour  reprendre 
librement  leur$  relations  de  com- 
merce. 

Les  franchises  de  leur  comptoir  de 
Bergen  avaient  été  confirmées  en  1678 
et  1707  :  elles  le  furent  encore  en  1747, 
et  quoique  les  Anséates  eussent  cessé 
de  prétendre  au  monopole  dans  les 

3ionsdu  Nord,ces  privilèges  leur  per- 
çût de  prendre  encore  une  part 
active  au  commerce  de  ces  contrées, 
d'expédier  du  port  de  Bergen  de  nou- 
veaux bâtiments  baleiniers ,  d'y  entre- 
rr  les  produits  de  leur  pèche ,  et 
les  porter  ensuite  dans  les  pays 
ou  ils  en  trouvaient  un  débit  avanta- 
geux. 

Les  prétentions  de  là  maison  de 
Holstein  à  la  souveraineté  de  Ham- 
bourg 8'étaientrenouvelées  à  plusieurs 
reprises  :  elles  avaient  amené  de  gra- 
ves discussions  en  1665, 1712,  1726; 
St  quand  le  Danemark  eut  hérité  des 
Iroits  de  cette  maison ,  les  mêmes 
démêlés  s'aigrirent  davantage.  La  lutte 
était  inégale  ;  et  Hambourg  continuait 
d'obtenir,  par  quelques  compositions 
pécuniaires,  une  trêve  plus  ou  moins 
prolongée. 

Les  villes  anséatiques  eurent  le  bon 
esprit  de  ne  prendre  aucune  part  aux 
événements  qui  troublèrent  la  paix 
de  l'Europe  pendant  la  première 
moitié  du  dix-nuitième  siècle  :  cette 
heureuse  neutralité  leur  permit  de 
suivre  paisiblement  leur  commerce , 
et  d'appliquer  toutes  leurs  vues  aux 
progrès  de  la  prospérité  publique  et 
aux  différentes  questions  qui  intéres- 
sent Tordre  social.  Cette  époque  est 
une  des  plus  remarquables ,  non-seu- 
lement par  l'impulsion  donnée  à  l'in- 
dustrie ,  mais  par  une  noble  émula- 
tion entre  les  hommes  qui  cultivaient 
leur  intelligence,  qui  avançaient  les 
progrès  des  lettres  et  des  arts 'puisaient 
«ne  nouvelle  instruction  dans  leurs 
voyages,  et  faisaient  servir  les  déve- 
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toppements  de  leurs  connaissances  ou  • 
de  leur  génie  au  bien-être  et  à  l'orne- 
ment de  leur  patrie. 

La  société  n'est  pas  immuable  ;  elle 
marche  et  s'avance  à  travers  les  siè- 
cles qui  la  changent  et  la  perfection- 
nent :  ses  besoins  augmentent ,  ils  se 
multiplient  ;  et  avec  eux  se  développe 
une  nouvelle  activité  dans  les  con- 
naissances humaines.  Rare  bienfait 
de  la  Providence,  oui  accorde  aux  hom- 
mes toutes  les  facultés  nécessaires  pour 
améliorer  leur  ordre  social  !  et  par 
quelle  simplicité  de  vues  elle  arrive  à 
ce  grand  résultat!  Elle  n'appelle  pas 
tous  les  membres  d'une  société  qui  s'é- 
claire à  participer  à  ce  premier  mou- 
vement progressif  ;  elle  se  repose  sur 
un  petit  nombre  d'hommes  d'élite, 
dont  l'influence  et  l'ascendant  peu- 
vent entraîner  la  multitude.  Le  génie 
fut  toujours  rare;  mais  il  suffit  que 
quelques  hommes  en  soient  doués, 
pour  ouvrir  à  leurs  concitoyens  et  à 
leur  siècle  une  carrière  plus  vaste  :  les 
découvertes,  les  inventions  qui  sont 
leur  ouvrage  s'étendent  autour  d'eux, 
se  popularisent,  et  deviennent  enfin 
le  domaine  de  tous. 

Si,  en  parcourant  les  annales  du 
temps,  nous  nous  arrêtons  par  inter- 
valles aux  noms  de  ces  hommes  dis- 
tingués, c'est  qu'ils  furent  en  effet 
les  bienfaiteurs  de  leur  pays  :  les  meil- 
leurs esprits  s'appliquaient  à  dévelop- 
per les  connaissances  utiles,  et  le 
mouvement  qu'ils  imprimèrent  à  la 
société  nous  tait  un  devoir  de  consa- 
crer quelques  pages  à  leur  mémoire. 
Les  hommes  qui  honorent  une  nation 
par  leur  haute  intelligence  et  par 
réminence  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
services,  font  partie  de  sa  richesse 
et  doivent  être  cités  dans  ses  tradi- 
tions. 

Déjà  nous  avons  remarqué,  à  l'épo- 
que où  la  Ligue  Anséatique  était  plus 
nombreuse,  le  mérite  de  plusieurs  hom- 
mes célèbres  :  ils  eurent  des  succes- 
seurs; et  Hambourg  doit  conserver 
la  mémoire  de  Lambeccius,  Holstein , 
Lindenbrock,  Gronovius,  qui  recueil- 
lirent avec  soin  ses  anciennes  anna- 
les :  Eggeling  de  Brème  appliqua  ses 


recherches  aux  antiquités  grecques  et 
romaines  :Hévélius,  né  àDantzig,  s'é- 
tait fait  un  grand  nom  par  ses  connais- 
sances en  astronomie,  etsurtout  par  la 
perfection  de  ses  cartes  sélénographî- 
ques.  L'art  de  la  navigation  s'éclairait 
par  l'étude  des  phénomènes  du  ciel., 
et  si  Cluvier  de  Dantzig  avait  avancé 
les  progrès  de  la  géographie ,  ceux 
de  l'hydrographie  le  turent  par  les 
disciples  d'Hévélius.  L'utile  direction 
donnée  à  la  science  en  relevait  encore 
le  mérite ,  et  les  arts  se  perfection- 
naient par  une  heureuse  application 
de  la  théorie  à  la  pratique.  Pour  mieux 
apprécier  les  ouvrages  de  quelques 
écrivains  qui  résidèrent  et  acquirent 
leur  renommée  dans  les  villes  anséa- 
tiques,  nous  entrerons  dans  quelques 
détails. 

Albert  Fabrieius,  né  à  Leipzig  en 
1667,  vintsefixeràHambourgdèsl'âge 
de  vingt  ans  :  il  y  suivit  les  cours  du 
célèbre  Vincent Placci us,  devint  après 
lui  professeur  de  morale  et  d'éloquence, 
et  composa  tous  ses  ouvrages  dans 
cette  ville,  où  il  mourut  en  1736.  Le 
plus  remarquable  de  ses  écrits  parut 
&o\islet\treie  Théologie  de  Teau.  L'au- 
teur reconnaît  dans  la  création  de  cet 
élément  un  des  plus  évidents  témoi- 
gnages de  la  bonté,  de  la  sagesse  et 
de  fa  puissance  de  Dieu  :  il  analyse 
toutes  les  propriétés  de  l'eau;  il  en 
observe  la  distribution  sur  toute  û 
surface  de  la  terre,  dans  les  mers,  les 
fleuves  et  les  lacs,  et  dans  les  lieux 
où  elle  surgit  de  l'intérieur  du  globe  : 
il  en  remarque  le  mélange  dans  la 
composition  de  toutes  les  substances, 
et  dans  celle  de  tous  les  corps  orga- 
nisés ;  il  suit  le  mouvement  des  eaux , 
occasionné  par  la  révolution  de  la 
terre,  par  l'action  des  vents,  par  les 
variations  de  la  chaleur,  qui  les  va- 
porise, les  condense  en  nuages,  les 
résout  en  pluie,  les  fait  pénétrer  dans 
toutes  les  parties  de  la  nature. 

La  manière  dont  l'auteur  cherche  à 
expliquer  les  différants  problèmes  liésà 
son  sujet ,  est  conforme  aux  notions 
de  physique  répandues  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle;  et  cette 
science  a  fait  ensuite  de  si  grands  pro- 
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grès  qu'une  partie  des  principes  de 
Fabricius  ne  serait  plus  admissible; 
mais  on  doit  lui  tenir  compte  de  ses 
nombreuses  recherches.  La  science  de 
la  nature  est  si  compliquée  et  si  vaste 
qu'elle  ne  peut  s'éclaircir  que  par  de- 
grés :  la  vérité  nous  paraît  simple  9 
dès  le  moment  où  on  Pa  découverte  ; 
mais  pour  y  parvenir  on  a  souvent 
eu  à  traverser  de  nombreuses  erreurs  : 
on  a  chance  d'hypothèses  ;  on  a  flot- 
té entre  diverses  conjectures ,  avant 
d'arriver  à  un  système  plus  propre  à 
expliquer  tous  les  phénomènes  con- 
nus ;  et-  peut-être  même  les  théories 
qui  nous  paraissent  si  probables  et  si 
complètes  s'évanouiront  à  leur  tour 
devant  d'autres  opinions,  lorsqu'un 
plus  grand  nombre  de  faits  nous  aura 
été  révélé. 

En  composant  un  ouvrage  sur  l'ex- 
cellence de  l'eau ,  et  sur  ses  nombreux 
usages,  au  premier  rang  desquels 
on  devait  mettre  la  navigation,  Fa- 
bricius était  sûr  d'intéresser  la  ville 
ou'il  avait  adoptée  pour  patrie  et  qui 
devait  à  son  port  et  à  son  commerce 
maritime  la  prospérité  dont  elle  jouis- 
sait. 

Le  même  auteur  fit  paraître ,  sous 
le  titre  de  Mémoires  de  Hambourg, 
une  biographie  des  personnages  de 
cette  ville  qui  avaient  obtenu  quel- 
que célébrité  par  leurs  talents ,  leur 
savoir  ou  leurs  services  ;  et  il  publia 
d'autres  recueils  sur  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  sur  la  bibliothè- 
que grecque  et  latine,  sur  celle  du 
moyen  âge,  et  sur  différentes  questions 
de  eontrovese,  d'histoire  etd'antiquité. 
La  vaste  érudition  de  Fabricius  et 
l'activité  de  ses  travaux  excitèrent  l'é- 
mulation des  hommes  qui  se  vouaient 
comme  lui  à  l'étude,  aux  sciences,  à 
la  culture  des  lettres,  et  au  service  de 
leur  pays. 

Jean  Hùbner,  né  à  Leipzick,  devint 
aussi  professeur  à  Hambourg,  et  il  y 
fut  recteur  du  Johanneum.  Son  père 
avait  publié,  sous  le  titre  de  Questions 
géographiques,  un  ouvrage  qui  fut 
traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope :  Hùbner,  formé  par  un  si  habile 
maître,  fit  paraître  une  géographie 
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universelle,  dont  la  plus  grande  par- 
tie est  consacrée  à  la  description  de 
l'Allemagne  et  du  nord  de  1  Europe. 
Cette  préférence  donnée  au  pays  natal 
se  retrouve  dans  la  plupart  des  géo- 
graphes ;  et  c'est  après  en  avoir  con- 
sulté et  comparé  plusieurs ,  que  l'on 
peut  acquérir  des  notions  plus  exactes 
sur  chacune  des  contrées  du  globe. 
Cet  érudit  avait  étudié  les  anciens  :  il 
rapproche  la  géographie  des  différent*» 
âges ,  et  ses  écrits  renferment  de  nom- 
breuses observations  sur  les  produits 
agricoles  ou  manufacturés  de  chaque 
pays,  et  sur  l'utilité  de  leurs  échan- 
ges. 

Plus  le  commerce  vient  à  s'agran- 
dir ,  plus  on  est  intéressé  à  acquérir 
des  notions  positives  sur  les  diffé- 
rentes contrées  où  il  peut  étendre  ses 
relations.  Le  désir  d'obtenir  ces  do- 
cuments ne  tient  point  à  une  curio- 
sité vaine  et  à  la  seule  ambition  de  la 
science  ;  il  s'y  mêle  de  plus  nobles  mo- 
tifs :  le  géographe  peut  devenir  un  gui- 
de pour  le  négociant,  et  le  zèle  patrio- 
tique dont  il  est  animé  le  porte  à  don- 
ner constamment  une  utile  direction 
à  ses  recherches.  S'il  ne  peut  avoir  vu 
lui-même  qu'une  faible  partie  des  ob- 
jets et  des  lieux  qu'il  décrit ,  du  moins 
il  profite  de  toutes  les  notions  recueil- 
lies par  les  voyageurs;  il  les  compare 
pour  les  rectifier,  et  il  complète  ses 
propres  observations  par  le  fruit  qu'il 
sait  tirer  de  ses  nombreuses  lectures. 

Nous  devons  mettre  au  nombre  des 
pluscélèbres contemporains  de  Hùbner 
et  de  Fabricius,  Jean  Anderson  ,dont 
la  vie  entière  fut  consacrée  à  la  cultu- 
re des  lettres  et  aux  intérêts  de  sa  pa- 
trie. Il  naquit  à  Hambourg  en  1674, 
et  il  s'occupa  de  bonne  heure  de  l'étu- 
de des  langues  classiques  et  orientales, 
de  celle  de  l'histoire  naturelle ,  de  la 

{>hilosophie,  des  mathématiques,  de 
a  jurisprudence ,  des  antiquités  teuto- 
niques.  En  1697  il  se  rendit  en  Hol- 
lande, fut  admis  dans  les  cercles  di- 
plomatiques où  l'on  négociait  la  paix 
de  Ryswick,  suivit  àLeyde  les  expé- 
riences physiques  de  Muschenbrôck , 
à  Delft  celles  de  Leuwenhôck,  revint 
dans  sa  patrie  où  il  s'attacha  au  bar- 
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reau,  fut  nommé  en  1703  secrétaire 
du  Gênât,  et  devint  six  ans  après  un 
des  syndics  de  la  république.  AndeN 
son  se  rendit  à  Utrecbt  en  i 7 13.  et 
il  obtint  que  les  villes  anséatiqjies  fus- 
sent comprises  dans  te  traité  de  paix  • 
Tannée  suivante  il  eut  le  même  succès 
au  congrès  de  Bade.  Le  sénat  de 
Hambourg  renvoya  ensuite  en  France*, 
et  ses  négociations  amenèrent,  en 
1716 ,  la  conclusion  du  traité  de  com- 
merce et  de  navigation  dont  nous 
avons  déjà  donné  l'analyse.  Le  roi 
d'Angleterre  désirait  l'avoir  à  son  ser- 
vice ,  et  le  duc  de  Brunswick  lui  offrit 
également  une  place  dans  son  conseil  ; 
mais  il  préféra  aux  faveurs  d'un  autre 
gouvernement  l'honneur  de  servir  sa 
patrie.  Il  Ait  nommé  en  1733  bourg- 
mestre de  Hambourg;  et  on  lui 
confia .  neuf  ans  après  Je  commande- 
ment des  troupes  de  la  ville  et  de  son 
territoire.  Des  études  variées  occu- 
paient ses  loisirs  :  Leibnitz  eut  sou- 
vent recours  à  ses  lumières  :  Eckard 
et  Sirenius  lui  soumirent  plusieurs  ar- 
ticles de  leur  dictionnaire  sur  les  éty- 
mologies  et  les  antiquités  :  il  embrassa 
dans  ses  recherches  et  ses  travaux  le 
droit  germanique ,  le  droit  public  et  les 
statuts  de  Hambourg,  la  philologie, 
la  physique,  les  arts ,  la  géographie, 
l'économie  politique  :  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle  faisait  partie  des  ri- 
chesses de  sa  ville  natale  :  plusieurs 
académies  l'admirent  au  nombre  de 
leurs  associés  ;  et  ce  savant ,  aussi  re- 
commandable  par  ses  vertus  que  par 
sa  simplicité  et  par  l'aménité  de  son 
caractère,  mourut  en  1743.  L'ouvrage 
qu'il  avait  publié  sur  l'Islande  et  quel- 
ques autres  régions  du  Nord  est  le  prin- 
cipal monument  qull  nous  ait  laissé  de 
l'étendue  de  son  savoir  et  de  l'applica- 
tion de  ses  études  aux  intérêts  commer- 
ciaux de  son  pavs.  Anderson  avait  vi- 
sité l'Islande;  if  avait  eu  de  fréquents 
entretiens  avec  les  capitaines  qui  ve- 
naient habituellement  de  cette  île  à 
Gluckstadt  et  a  Hambourg,  et  il 
avait  recueilli  dans  leurs  entretiens 
toutes  les  notions  que  l'on  pouvait 
avoir  sur  l'état  naturel  et  politique 
des  régions  du  Nord  :  il  avait  égale- 


ment consulté  tous  les  documents  pu- 
bliés avant  lui  sur  la  pèche ,  les  pro- 
ductions, les  antiquités,  l'histoire 
naturelle  de  l'Islande  et  du  Groenland. 
Son  ouvrage  était,  lorsqu'il  parut,  la 
relation  la  plus  complète  qu'on  eût 
en  Europe  sur  les  ressources  que  t'uh 
et  l'autre  pays  pouvaient  offrir  au 
eommerce. 

La  géologie  de  l'Islande  et  quelques- 
uns  des  phénomènes  qu'on  y  observe 
avaient  déjà  occupé  les  savants  du 
Nord.  Eecloff  avait  formé  à  Lubeck 
une  riche  collection  de  marbres,  de  mi- 
néraux, de  substances  volcaniques,  de 
soufre  natif,  et  de  ces  spaths  dont 
la  réfraction  et  la  transparence  dou- 
blent l'image  des  objets.  On  avait 
souvent  remarqué  dans  cette  île  le 
spectacle  des  aurores  boréales  ,  celui 
des  anneaux  de  lumière  apparaissant 
autour  du  soleil ,  celui  des  parhélies 
pu  images  solaires  qui  se  réfléchissent 
et  se  répètent  dans  les  nuages  :  la 
physique  cherchait  à  en  expliquer  l'o- 
rigine; et  ses  notions  encore  impar- 
faites se  réduisaient  sur  ce  point  à  des 
conjectures. 

Anderson  remarqua  dans  cette  île , 
où  la  terre  fut  souvent  déchirée  et 
bouleversée  par  des  éruptions  volcani- 
ques ,  que  de  nombreuses  solfatares, 
exhalant  leurs  vapeurs  enflammées , 
allumaient  quelquefois  des  incendies 
au  milieu  des  campagnes  :  il  v  en  eut 
un  en  1729  dans  le  district  de  Huns- 
wick ,  et  quelques  villages  y  furent 
brûlés  avec  leurs  bestiaux  :  un  incen- 
die semblable  éclata  trois  ans  après 
dans  111e  de  Jean  Mayen,  située  au  nord 
de  l'Islande. 

En  étudiant  l'histoire  naturelle  des 
régions  du  Nord,  les  Anséatesqui  na- 
viguaient dansces  parages  s'attachaient 
spécialement  au  genre  d'observations 

3ui  pouvait  intéresser  le  commerce  : 
s  pratiquaient  depuis  longtemps  les 
eaux  denslande,  ou  la  péchedu  hareng 
continuait  de  les  attirer,  quoiqu'elle  y 
fût  devenue  moins  abondante ,  et  les 
eaux  du  Groenland  où  ils  allaient  pécher 
la  baleine ,  et  aguerrir  leurs  matelots 

itous  les  périls,  à  toutes  les  difficultés 
s  la  navigation. 
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Ayant  le  quinzième  siècle ,  les  Nor- 
végiens fréquentaient  presque  seuls  les 
Sorts  d'Islande  ;  le  commerce  de  cette 
e  passa  ensuite  aux  Anglais  :  les  Al- 
lemands s'en  emparèrent  à  l'époque 
de  la  réformation ,  et  les  villes  anséa- 
tiques ,  celle  de  Hambourg  surtout , 
s'en  occupèrent  avec  une  grande  acti- 
vité. Une  ordonnance,  rendue  en  1602 
parChristiernlV,  vint  leur  interdire  ce 
commerce;  le  privilège  de  le  faire  fut 
exclusivement  réservé  à  une  compa- 
gnie danoise  ;  mais  celle-ci  n'empêcha 
pas  qu'il  fût  souvent  troublé  par  des 
corsaires,  et  elle  ne  parvint  point 
à  faire  cesser  la  contrebande  que  con- 
tinuaient d'y  introduire  les  négociants 
et  les  armateurs  de  différentes  na- 
tions. 

On  ne  pouvait  visiter  l'Islande,  sans 
donner  une  attention  particulière  aux 
monuments  d'ancienne  littérature  qui 
s'y  sont  conservés,  et  qui  remontent  à 
une  époque  où  la  civilisation  de  ces 
insulaires  était  plus  avancée  que  celle 
du  continent.  La  langue  Scandinave 
est  celle  dans  laquelle  sont  écrites  les 
Sagas,  que  les  habitants  conservent 
encore  et  qu'ils  aiment  à  répéter, 
parce  qu'ils  y  voient  revivre  le  souvenir 
des  héroïques  et  aventureux  exploits 
de  leurs  ancêtres* 

Les  voyageurs  qui  parcouraient  une 
région  si  souvent  ravagée  par  la  vio- 
lence et  l'explosion  des  feux  souter- 
rains, devaient  être  également  frap- 
pés du  spectacle  des  Huerer,de  ces 
jets  d'eau  naturels,  dont  plusieurs 
s'élèvent  de  soixante  à  quatre-vingt-dix 
pieds  ;  on  en  découvre  dans  différentes 
parties  de  l'Ile ,  mais  le  Geyser  est  le 
plus  considérable  de  tous.  L'eau  jaillit 
par  élancements,  comme  une  fusée 
qui  change  de  proportions  :  le  jet  n'en 
est  pas  continu  ;  il  se  renouvelle  fré- 
quemment dans  la  même  journée,  et  sa 
hauteur  n'est  pas  toujours  la  même. 
L'eau  qui  sort  en  bouillonnant  de  cet 
orifice  rejette  les  pierres  qu'on  y  avait 
lancées  ;  et  la  température  de  ces  Hue- 
rer  est  quelquefois  assez  élevée  pour 
que  les  habitants  voisins  puissent  y  faire 
.cuire  leurs  aliments. 

On  reconnaît  dans  les  relations  qui 
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furent  publiées  sur  l'Islande ,  soit  par 
Anderson,  soit  longtemps  après  lui 
par  Troïl,  évêque  de  Nycôping,  un  es- 

firit  d'observation  et  de  sincérité  qui 
es  fait  rechercher ,  et  qui  augmente 
l'intérêt  de  leur  lecture. 

Cette  application  à  l'étude  de  la 
nature  ne  faisait  pas  négliger  celle  des 
hommes;  et  l'érudition  qui  avait  régné 
pendant  le  siècle  précédent ,  commen- 
çait à  faire  place  à  des  œuvres  d'ima- 
gination ,  destinées  à  honorer  la  lit- 
térature allemande  et  à  lui  faire  pren- 
dre un  rang  élevé  dans  l'histoire  des 
progrès  de  1  esprit  humain.  Les  villes 
anseatiqu es  participaient,  comme  les 
autres  contrées  de  l'Allemagne,  à  ce 
grand  mouvement  intellectuel,  et  leurs 
monuments  littéraires  devaient  être 
empreints  du  même  caractère  de  na- 
tionalité ;  car  il  s'établit ,  entre  les 
peuples  qui  parlent  la  même  langue  et 
qui  eurent  le  même  berceau  où  ils  se 
conservent  encore,  un  mélange  si  ha- 
bituel d'idées  et  d'opinions,  que  leurs 
systèmes  dans  les  lettres  et  les  arts  se 
fondent  sur  les  mêmes  principes  et 
dérivent  en  effet  d'une  source  com- 
mune. 

La  poésie  en  Allemagne  avait  plu- 
sieurs fois  changé  de  caractère  :  les  bar- 
des des  anciens  Germains  suivaient 
les  guerriers ,  les  animaient  au  com- 
bat, et  les  chantaient  après  la  victoire  : 
leurs  hymnes,  leurs  traditions  pas- 
saient d'une  génération  à  l'autre ,  et 
les  historiens  suivants  y  puisèrent  la 
plupart  de  leurs  récits. 

Les  minnesingers ,  qui  parurent 
dans  le  treizième  siècle,  chantèrent 
la  beauté ,  la  nature,  les  hauts  faits  de 
la  chevalerie:  c'étaient  les  trouba- 
dours de  l'Allemagne  :  ils  furent  favo- 
risés par  Frédéric  Barberousse ,  fleu- 
rirent sous  les  empereurs  de  la  maison 
de  Souabe ,  et  tombèrent  avec  cette 
dynastie. 

Des  corporations  de  meistersingers 
s'établirent  dans  le  seizième  siècle  :  ils 
flattaient  les  grands ,  censuraient  les 
autres  classes,  et  se  faisaient  remar- 
quer par  de  brusques  attaques  contre 
les  travers  et  les  vices. 

Opitz,  qui  parut  au  commencement 
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du  dix-septième  siècle ,  s'attacha  dans 
ses  écrits  à  épurer  la  langue  déjà  cor- 
rompue :  il  rendit  la  versification  plus 
harmonieuse  et  mieux  cadencée,  en  la 
soumettant  à  un  rhythmeoù  Ton  appré- 
ciait la  valeur  et  la  mesure  de  chaque 
syllabe;  il  éleva  le  but  de  la  poésie, 
en  instruisant  les  hommes  et  en  chan- 
tant la  Divinité.  Le  style  de  cet  écrivain 
était  naturel  :  d'autres  qui  vinrent  après 
lui  tombèrent  dans  l'exagération,  dans 
l'enflure ,  dans  toutes  les  recherches 
du  faux  goût  et  d'une  vaine  et  pom- 
peuse affectation. 

Quelques  bons  esprits  cherchèrent  à 
ramener  et  à  faire  prévaloir  l'amour 
du  simple  et  du  vrai  :  Wernick  de 
Hambourg  fut  de  ce  nombre;  et  il  se 
fit  remarquer  par  le  naturel  de  ses 
églogues  et  la  fiuesse  de  ses  épigram- 
mes.  Un  autre  poète,  Frédéric Hage- 
dorn ,  né  en  1708  dans  la  même  ville , 
acquit  bientôt  unejuste  célébrité  dans 
les  genres  de  poésie  les  plus  gracieux 
comme  les  plus  élevés  :  il  était  contem- 
porain de  Haller,  illustre  restaurateur 
delà  poésie  allemande;  ces  hommes 
de  génie  se  rapprochèrent;  et  leur 
louable  émulation  fit  faire  de  nouveaux 
progrès  àla  littérature.  D'autres  poètes, 
parmi  lesquels  nous  admirons  Gesner , 
Gellert,  Schmidt,  Rabener ,  Zacharie, 
secondèrent  cette  heureuse  impulsion. 
Un  prince  éclairé  et  bienfaisant,  Fré- 
déric V,  roi  de  Danemark,  appelait  à 
sa  cour  plusieurs  hommes  déjà  célèbres, 
Cramer,  Schlegel ,  Klopstok  ;  et  celui- 
ci  fit  paraître,  en  1760,  la  première  par- 
tie de  la  Messiade ,  poëme  qui  réunit 
à  l'élévation  du  sujet  la  majesté  des 
pensées ,  celle  du  style ,  la  grandeur 
et  la  variété  des  images.  On  publiait 
à  Hambourg,  vers  le  même  temps,  les 
fables  et  les  autres  poésies  légères  de 
Hagedorn,  à  Brème  celles  de  Schle- 
gel, à  Altona  les  hymnes  sacrées  de 
Schmidt  qui  avait  recueilli  tous  ses 
sujets  dans  les  livres  saints;  à  Berlin 
les  chants  de  guerre  prussiens,  compo- 
sés par  Gleim  pendant  les  campagnes 
de  1756  et  de  1  année  suivante. 

Hagedorn  unissait  à  un  grand  mérite 
littéraire  des  connaissances  com- 
merciales très-étendues  ;  et  à  son  re- 


tour d'un  voyage  qu'il  fit  à  Londres, 
il  fut  nomme  secrétaire  de  la  compa- 

fnie  anglaise  du  commerce  à  Ham- 
ourg. 

Ces  grands  noms  avaient  commencé 
l'illustration  littéraire  de  l'Allema- 
gne :  elle  fut  dignement  soutenue  par 
Wieland,  Schiller,  Goethe,  Schlos- 
ser ,  Millier ,  Herder,  qui,  honorés  et 
protégés  par  l'illustre  maison  de  Saxe- 
Weimar,  firent  de  sa  capitale  une 
nouvelle  Athènes,etcouronnèrentleur 
siècle  d'une  gloire  qui  ne  périra  point. 

La  France  avait  donne,  sous  Louis 
XIV,  l'exemple  d'une  si  louable  ému- 
lation :  elle  offrait  un  grand  nombre  de 
modèles;  et  les  honneurs  qui  furent 
alors  accordés  aux  lettres,  leur  firent 
espérer  aussi  de  généreux  encourage- 
ments dans  les  autres  pays.  Les  effets 
que  produisit  en  Europe,  et  surtout  en 
Allemagne,  l'apparition  de  tous  ces  mo- 
numents littéraires ,  ne  doivent  pas 
être  passés  sous  silence. 

Tel  avait  été  en  France  le  mouve- 
ment imprimé  à  tous  les  esprits ,  que 
toutes  les  branches  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  y  étaient  cultivées: 
chaque  homme  studieux  s'attachait  au 
genre  de  travaux  et  de  recherches  qui 
tenait  à  sa  vocation.  L'éloquence  de 
la  chaire,  l'histoire,  les  antiquités 
avaient  fait  la  réputation  de  Bossuet 
etdeFénelon ,  celle  de  Rollin ,  de  Ver- 
tôt,  de  Montfaucon  ;  Pascal  et  la  Bruyè- 
re avaient  pénétré  dans  tous  les 
replis  du  cœur  humain  ;  Fontenelle 
poursuivait  dans  les  sciences  exactes 
et  dans  les  lettres  sa  carrière  séculaire; 
Montesquieu  comparait  entre  elles  les 
institutions  des  différents  peuples ,  et 
il  retrouvait  les  principes  des  droits 
et  des  devoirs  qui  forment  les  liens 
des  sociétés  humaines  :  Buffon ,  dont 
le  génie  parut  égal  à  la  nature,  publiait 
ses  savantes  observations  et  ses  in- 
génieuses hypothèses,  lorsqu'un  hom- 
me, célèbre  par  le  mérite  et  le  nom- 
bre de  ses  ouvrages,  dans  la  litté- 
rature dont  il  embrassa  toutes  les 
parties ,  fut  sur  la  scène  le  digne  suc- 
cesseur deCorneille  et  de  Racine,  donna 
un  beau  poëme  à  la  France  dont  il  chant* 
un  des  meilleurs  rois,  enrichit  et 
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agrandit  le  domaine  de  l'histoire, 
rendit  le  roman  plus  instructif,  et 
répandit  sur  la  poésie  légère  des  grâces 
inimitables.  La  poésie  lyrique  fut  cul- 
tivée par  d'autres  génies  ;  la  philoso- 
phie, considérée  comme  véritable 
amour  de  la  sagesse,  trouva  quelques 
dignes  interprètes  ;  et  si  de  faux  sys- 
tèmes ,  ou  l'exagération  d'un  zèle  mal 
entendu,  égarèrent  quelques  sophis- 
tes, on  s'avançait  néanmoins  vers  un 
grand  nombre  de  vérités.  Un  vaste 
dépôt  littéraire  vint  embrasser ,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  le 
cercle  entier  des  connaissances  humai- 
nes. Sans  doute  il  devait  comprendre 
beaucoup  d'erreurs,  puisque  leur  al- 
liage est  inséparable  de  la  vérité  ;  mais 
les  générations  suivantes  étaient  ap- 
pelées à  le  rectifier;  et  ce  grand  ou- 
vrage ,  recomposé  sous  une  forme 
méthodique ,  où  chaque  branche  d'é- 
tudes fut  traitée  séparément,  devint 
le  type  de  ceux  qui  turent  ensuite  pu- 
blies, soit  en  France,  soit  dans  les 
autres  parties  de  l'Europe,  sur  les 
progrès  indéfinis  auxquels  la  Pro- 
vidence nous  a  sans  doute  réservés. 

Cette  émulation  littéraire  devenait 
générale  ;  et  le  roi  de  Prusse,  Frédéric 
II,  attirait  alors  à  sacourguelques-uns 
des  beaux  génies  dont  il  aimait  les 
ouvrages  ou  dont  il  partageait  les 
opinions.  Cette  réunion ,  où  les  scien- 
ces naturelles  et  physiques  étaient  re- 
présentées par  Maupertuis,  et  la  lit- 
térature italienne  par  Algaroti ,  fut 
surtout  illustrée  par  Voltaire;  et  les 
goûts  du  roi,  entraîné  vers  la  litté- 
rature française  et  vers  l'homme  qui 
en  tenait  alors  le  sceptre ,  influèrent 
sur  la  direction  que  prit  la  littérature 
allemande  et  concoururent  à  les  rap- 
procher l'une  de  l'autre.  La  guerre 
elle-même  vint  encore  multiplier  leurs 
affinités.  Des  armées  françaises  pour- 
suivaient leurs  opérations  dans  diffé- 
rentes parties  de  rEurope,  soit  comme 
ennemies,  soit  comme  auxiliaires  :  l'é- 
tude de  leur  langue  faisait  en  même 
temps  des  progrès;  et  l'Allemagne  ap- 
prenait à  mieux  connaître  uue  litté- 
rature où  l'on  avait  à  consulter  de  si 
beaux  ouvrages.  Cependant,  même  en 
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l'imitant ,  on  ne  la  jugeait  pas  toujours 
impartialement  :  on  l'accusait  d'être 
timide ,  de  se  régler  plutôt  sur  les 
beautés  des  anciens  que  sur  la  nature, 
et  de  ne  pas  donner  a  toutes  ses  pro- 
ductions ce  caractèred'oriçinalitéqui 
distingue  l'inventeur  et  qui  appartient 
au  génie.  Mais  de  tels  reproches  ne 
nous  paraissent  point  mérités  par 
les  écrivains  que  la  France  conti- 
nue de  placer  à  la  tête  de  sa  littéra- 
ture. 

Les  échanges  d'idées  qui  s'étaient 
établis  entre  la  France  et  l'Allema- 
gne ,  constituaient  une  espèce  de  com- 
merce intellectuel  qui  s'étendait  avec 
autant  de  rapidité  que  toutes  les  autres 
relations,  et  s'appliquait,  non-seule- 
ment aux  belles-lettres  qui  ornent  et 
charment  la  société ,  mais  aux  plus 
profondes  théories  d'économie  politi- 
que et  d'administration.  Ce  dernier 
genre  d'études  intéressait  spécialement 
les  villes  a nséa tiques;  et  les  discussions 
qui  s'élevaient  sur  les  véritables  sour- 
ces de  la  richesse  publique,  et  sur  les 
faveurs  à  accorder,  soit  à  l'industrie, 
soit  à  l'agriculture,  tendaient  à  ré- 
pandre plus  de  lumières  sur  ces  ques- 
tions ,  à  se  défendre  des  préférences 
exclusives,  et  à  faire  concourir  au 
bien  commun  toutes  les  ressources , 
toutes  les  branches  du  travail  :  nous 
pouvons  réduire  aux  principes  suivants 
ceux  qui  paraissaient  généralement 
adoptés  : 

La  terre  commence  les  richesses  , 
le  travail  les  achève  :  il  faut  craindre 
d'écraser  l'agriculture  sous  le  poids 
de  l'impôt  direct  ;  car  il  est  d'autant 
plus  pénible  qu'il  se  montre  sans  dé- 
guisement ;tandisque  l'impôt  indirect 
se  mêle  à  des  idées  de  jouissance  : 
mais  celui-ci  doit  être  modéré,  afin 

Sue  le  travail  puisse  acquérir  plus 
'activité  et  compter  sur  plus  de  ré- 
compenses. La  division  du  travail 
aide  à  le  perfectionner  ;  l'emploi  des 
machines  en  augmente  l'énergie  ;  le 
nombre  des  consommateurs  lui  donne 
plus  d'activité.  Pour  agrandir  le  mar- 
ché, il  faut  des  routes,  du  crédit, 
une  grande  liberté  d'industrie ,  une 
accumulation  de  capitaux  qui  ne  peut 
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résulter  que  de  l'esprit  d'associa- 
tion. 

Les  labeurs  de  l'agriculture  sont 
moins  susceptibles  de  cette  division 
de  travail;  mais  dans  les  manufactu- 
res elle  accrott  la  dextérité  de  l'ouvrier, 
épargne  son  temps .  et  ne  le  détourne 
pas  de  ce  qu'il  fait  le  mieux.  Le  désir 
de  rendre  le  travail  encore  plus  parfait 
a  fait  imaginer  un  grand  nombre  de 
machines  qui  fonctionnent  constam- 
ment avec  la  même  régularité  :  chaque 
opération  s'accomplit  par  des  procédés 
simples,  qui,  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  terminent  enfin  avec  une  égale 
perfection  les  produits  de  Fart  les  plus 
compliqués. 

C  est  surtout  dans  les  grandes  vil- 
les et  les  marchés  étendus  que  le  tra- 
vail se  divise,  et  que  l'exécution  de 
ses  plus  beaux  produits  est  facilitée 

Par  remploi  des  machines.  Quand 
industrie  a  terminé  son  œuvre,  le 
commerce  vient  s'en  emparer;  de  gran- 
des voies  de  communication  par  terre 
et  par  eau  lui  sont  nécessaires  ;  et  les 
secondes  sont  à  la  fois  les  plus  favora- 
bles, les  moins  dispendieuses  et  les 
plus  étendues.  Les  villes  anséatiquejs, 
généralement  placées  sur  les  bords  delà 
mer  ou  sur  ceux  d'un  fleuve  naviga- 
ble, jouissaient  de  cette  facilité  de  cor- 
respondance ;  et  Ton  peut  encore  re- 
marquer l'heureuse  situation  de  celles 
qui  ont  survécu  à  une  confédération 
autrefois  si  puissante. 

Cette  position  leur  permit ,  toutes 
les  fois  que  la  guerre  se  renouvelait 
dans  le  nord  de  l'Europe ,  de  recueil- 
lir une  partie  des  avantages  commer- 
ciaux que  perdaient  les  belligérants. 
Mais  elles  n'étaient  pas  toujours  mat- 
tresses  de  conserver  la  neutralité,  et 
quand  les  exigences  d'un  parti  armé 
leur  avaient  arraché  quelques  servi- 
ces ,  l'autre  parti  cherchait  à  les  en 
punir  :  c'était  leur  faire  un  crime  de 
leur  faiblesse. 

Les  villes  anséatiqnes  eurent  moins 
à  craindre  cette  violation  de  leur  neu- 
tralité, pendant  les  guerres  qui  se  re- 
nouvelèrent en  1717  entre  1  Espagne 
et  l'Autriche,  et  qui  ne  furent  entre- 
coupées que  par  des  trêves  passagè- 


res. L'esprit  remuant  d'Albéroni  avait 
donné  le  signal  de  ces  démêlés  :  fl 
voulait  faire  passer  à  Philippe  V  la 
couronne  de  France ,  et  au  Préten- 
dant, fils  de  Jacques  II,  celle  d'Angle- 
terre; il  voulait  aussi  remettre  l'Es- 
pagne en  possession  des  États  qui  en 
avaient  été  démembrés  par  le  traité 
d'Utrecht;  et  sa  politique  cauteleuse  et 
tracassière,  contre  laquelle  la  France, 
l'Angleterre ,  V Autriche,  la  Hollande 
avaient  à  se  prémunir,  amena  une  suite 
de  négociations .  d'alliances ,  d'hosti- 
lités, qui  changèrent  à  plusieurs  re- 
prises la  situation  de  la  Sicile  ,  de  la 
Sardaigne  et  de  plusieurs  États  d'Ita- 
lie. Les  traités  qui  furent  signés  par 
intervalle  ne  parvenaient  pas  à  sa- 
tisfaire toutes  les  prétentions ,  à  cal- 
mer  tous  les  ressentiments  :  ils  n'a- 
menaient que  de  nouvelles  combinai- 
sons  politiques,  dans  lesquelles 
d'autres  souverains  allaient  se  trou- 
ver engngés.  La  mort  de  quelques 
princes  rompait  les  alliances  qu'ils 
avaient  formées  :  elle  faisait  naître 
d'autres  systèmes  et  d'autres  préten- 
tions ;  on  voulait  les  soutenir  par  les 
armes ,  et  la  guerre  sortait  souvent 
tout  armée  des  conseils  des  négo- 
ciateurs et  des  ministres  de  paix. 

Nous  n'avons  point  à  nous  engager 
dans  toutes  ces  questions,  et  dans  le 
récit  des  hostilités  dont  le  midi  de 
l'Europe  fut  alors  le  principal  théâ- 
tre :  les  traités  de  paix  conclus  à 
Vienne  en  1731  mirent  un  terme  aux 
débats  antérieurs  ;  et  la  guerre  que 
FEmpereuret  l'Empire  eurent  à  soute- 
tenir,  deux  ans  après ,  contre  la  Fran- 
ce, l'Espagne  et  le  roi  de  Sardaigne, 
fut  terminée  à  la  fin  de  1735  par  un 
traité  préliminaire;  mais  il  fallut  en- 
core trois  ans  de  négociations  pour 
concilier  tous  les  intérêts;  et  la  paix 
définitive  ne  fut  conclue  à  Vienne 
que  le  8  novembre  1738.  La  seule 
stipulation  de  ce  traité  qui  intéresse 
les  villes  anséa tiques  est  celle  qui 
prescrit  le  rétablissement  des  libertés 
du  commerce ,  telles  qu'elles  avaient 
été  stipulées  par  les  traités  de  paix 
de  Ryswick  et  de  Bade,  et  qui  dé- 
clare que  les  citoyens  et  habitants  des 
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Tilles  impériales  et  anséatiques  joui- 
ront par  mer  et  par  terre  de  la  plus 
entière  sûreté ,  et  des  droits ,  immuni- 
tés ,  privilèges  et  avantages  obtenus 
par  des  traités  solennels  ou  consacrés 
par  d'anciennes  coutumes. 

On  avait  fixé  par  ce  traité  le  sort 
des  duchés  de  Bar  et  de  Lorraine,  qui 
furent  remis  au  roi  Stanislas,  celui  de 
la  Toscane ,  dont  le  duc  François  de 
Lorraine  dut  jouir  après  la  mort  du 
possesseur  actuel ,  celui  des  Deux-Si- 
eiles  ,  qui  furent  conservées  à  l'infant 
don  Carlos ,  et  enfin  celui  des  autres 
États  ou  duchés  d'Italie ,  qui  durent 
appartenir  à  l'Autriche  ou  au  roi  de 
Sardaîgne. 

Bientôt  la  mort  de  l'empereur  Char- 
les VI  ralluma  la  guerre  entre  les  prin- 
ces qui  prétendaient  à  son  héritage , 
quoiqu'ils  eussent  accédé  à  la  prag- 
matique sanction,  et  qu'ils  eussent 
reconnu  l'ordre  de  succession  éta- 
bli dans  la  Maison  d'Autriche  entre 
les  deux  lignes  Caroline  et  Joséphine. 
Charles  VI  avait  laissé  pour  fille  la 
princesse  Marie-Thérèse,  et  la  succes- 
sion lui  appartenait;  mais  elle  avait 
pour  compétiteur  principal  l'électeur 
de  Bavière  qui  avait  épousé  la  fille  de 
Joseph  1er;  et  ce  fût  à  ces  deux  partis 
que  se  rallièrent  les  autres  puissances 

?ai  prirent  part  à  ce  grand  démêlé.  La 
ranee,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Sar- 
daîgne soutenaient  la  cause  de  l'élec- 
teur de  Bavière ,  et  Marie-Thérèse  eut 
d'abord  à  lutter  seule  contre  ses  nom- 
breux ennemis  :  mais,  pour  dissoudre 
cette  ligue,  elle  se  décida  prompte- 
ment  à  des  sacrifices ,  en  abandon* 
Bant  au  roi  de  Sardaigne  quelques  dis- 
tricts du  Milanais,  et  au  roi  de  Prusse 
la  SHésie  et  le  comté  de  Giatz  dont 
ce  prince  s'était  emparé.  Il  y  eut, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  diffé- 
rentes variations  d'intérêts  et  d'allian- 
ces :  l'empereur  Charles  VU  mourut, 
et  son  fils  conclut  la  paix  avec  Marie- 
Thérèse;  l'époux  de  cette  princesse, 
François,  duc  de  Lorraine,  reçut  à  son 
tour  la  couronne  impériale.  La  guerre* 
qui  se  ralentissait  en  Allemagne,  se 
prolongeait  dans  les  Pays-Bas;  elle  y 
lut  signalée  pour  la  France  par  les 
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victoires  de  Fontenoi,  deRaucoux> 
de  Lawfelt  :  de  premières  conférences! 
pour  la  paix  turent  infructueuses; 
mais  il  s'en  ouvrit  d'autres  à  Aix-la- 
Chapelle  :  des  préliminaires  de  paix 
y  furent  signés  le  30  avril  1748  ;  et  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
conclurent,  le  18  octobre,  un  traité  dé- 
finitif, auquel  accédèrent  tous  les 
autres  belligérants.  Cet  acte  confirma 
tous  les  traités  antérieurs  qui  intéres- 
saient l'Empire  comme  les  autres  puis- 
sances; il  ne  changea  rien  aux  rela- 
tions des  villes  anséatiques;  mais  la 
rétablissement  de  la  paix  devenait  fa- 
vorable à  leur  commerce,  et  lui  lais- 
sait un  plus  libre  cours. 

tl  y  eut,  pendant  cette  période  his- 
torique ,  une  si  rapide  et  si  fréquente 
succession  d'hostilités ,  qu'on  se  hâ- 
tait de  profiter  d'un  intervalle  de  paix 
pour  étendre  ses  spéculations  commer- 
ciales ,  se  dédommager  des  pertes  du 
passé ,  et  se  mettre  en  état  de  subir 
les  chances  périlleuses  de  l'avenir. 

La  régence  de  Lubeck  venait  alors 
d'obtenir  de  Frédéric  V,  roi  de  Dane- 
mark, une  déclaration  du  29  avril  1747, 
qui  confirmait  les  privilèges  dont  les 
Anséates  avaient  joui  dans  le  port  de 
Bergen,  sous  les  règnes  précédents  :  ils 
conservèrent  le  droit  d'avoir  dans  cette 
ville  leur  comptoir,  leur  église,  leur 
magasin,  la  juridiction  du  quartier 
où  leurs  établissements  étaient  situés, 
et  la  faculté  de  s'approvisionner  dans 
tous  les  marchés  voisins.  Bergen  con- 
tinuait d'être  un  des  premiers  entrepôts 
du  commerce  des  LubeckoiB  :  les  rela- 
tions de  Brème  et  de  Hambourg  s'éten- 
daient davantage  dans  les  contrées 
5 lus  méridionales  :  leurs  pêcheries 
onnatent  lieu  à  un  commerce  très- 
étendu ,  et  leurs  intérêts  sur  ce  point 
se  trouvaient  mêlés  avec  ceux  de  la 
Grande-Bretagne.  Le  sénat  de  Brème 
avait  conclu  avee  l'Angleterre  en  1731 
une  convention,  en  vertu  de  laquelle  le 
hareng,  péché  sur  les  côtes  britanni- 
ques, pouvait  être  librement  importé 
dans  cette  ville ,  vendu  aux  habitants 
ou  réexpédié  sur  d'autres  points.  Tout 
autre  produit  des  pêcheries  était  égale* 

ment  admissible;  et  il  avait  été  ré* 
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serve  aux  Brémois  qu'ils  pourraient 
négocier,  selon  leur  ancienne  coutu- 
me, dans  les  provinces  britanniques, 
y  porter  des  marchandises ,  les  échan- 
ger contre  ces  poissons  et  d'autres  den- 
rées. 

Les  Hambourgeois  avaient  conclu 
avec  l'Angleterre,  en  1719,  une  con- 
vention semblable ,  et  les  privilèges 
qui  leur  avaient  été  accordés  en  Fran- 
ce, en  Espagne ,  en  Portugal ,  facili- 
taient leurs  relations  sur  toutes  les 
côtes  de  l'Atlantique.  Pour  donner  plus 
de  sécurité  à  leur  commerce  au  delà 
du  détroit  de  Gibraltar ,  ils  entrèrent 
en  négociation  avec  l'empereur  de 
Maroc ,  et  ils  conclurent,  le  22  février 
1 751 ,  un  traité  de  paix  et  d'amitié  avec 
la  régence  d'Alger.  Cet  acte  allait 
mettre  leur  pavillon  à  l'abri  de  toute 
insulte  :  il  admettait  leurs  marchan- 
dises dans  tous  les  ports  algériens, 
fixait  à  un  taux  très-modéré  les  droits 
de  douane  à  percevoir,  déclarait  que 
les  Hambourgeois  ne  seraient  jamais 
mis  en  esclavage  dans  les  possessions 
de  la  Régence,  assurait  à  ceux  qui  s'y 
établiraient  la  faculté  de  disposer  li- 
brement de  leurs  biens ,  et  leur  réser- 
vait les  mêmes  traitements  qu'aux  An- 
glais, dans  toutes  les  relations  et  les 
affaires  personnelles  et  commercia- 
les. 

Mais  le  roi  d'Espagne  crut  devoir 
se  plaindre  des  dispositions  de  ce  trai- 
té, et  des  arrangements  pris  dans  le 
même  but  avec  l'empereur  de  Maroc  : 
il  regardait  ces  deux  gouvernements 
comme  ennemis  héréditaires  de  sa 
couronne,  et  il  déclara,  par  un  édit  du 
19  octobre  1751,  qu'il  interdisait  aux 
Hambourgeois  tout  commerce  avec 
ses  États;  qu'aucun  de  leurs  vais- 
seaux ne  serait  admis  dans  ses  ports; 
que  l'on  confisquerait  au  bout  de 
trois  mois  toutes  les  marchandises 
qu'ils  auraient  encore  dans  le  royau- 
me, et  que  les  consuls  et  négociants 
hambourgeois  devaient  en  sortir 
avant  l'expiration  de  ce  délai. 

Le  sénat  de  Hambourg  chercha,  par 
de  vives  instances,  à  faire  révoquer 
cette  résolution  :  il  avait  en  effet  pour 
lui  tous  les  droits  de  la  raison ,  de  la 


justice  et  de  l'humanité.  Pouvait-on  lai 
imputer  à  crime  la  protection  accor- 
dée à  ses  administres  et  les  mesures 
prises  pour  rendre  moins  misérable  la 
condition  deceuxerai  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  corsaires  d'Afrique  ?  L'es- 
clavage, cette  grande  et  profonde  plaie 
des  États  barbaresuues,  devait  inspirer 
encore  plus  de  pitié ,  dans  un  temps 
où  leur  état  social ,  moins  avancé ,  ou 
plusdégénéré,augmentait  la  misère  des- 
captifs,  et  les  livrait  à  la  merci  d'un 
maître ,  sans  que  le  frein  de  l'opinion 
et  des  mœurs  le  contraignît  d'être 
plus  humain  et  d'épargner  ses  victimes  : 
chercher  à  supprimer  resclavage  en  fa- 
veur de  quelque  nation ,  c'était  faire  un 
pas  dans  la  voie  d'une  émancipation  qui 
devait  un  jour  se  réaliser  d'une  ma- 
nière plus  générale  et  plus  absolue. 

Remarquons  en  cette  circonstance , 
que  l'initiative  d'une  mesure  bienfai- 
sante et  salutaire  fut  proposée  par  un 
État  faible  ;  mais  en  parlant  au  nom 
de  l'humanité  il  pouvait  hausser  la 
voix  ;  et  son  opinion ,  lorsqu'il  défen- 
dait les  droits  delà  nature,  devenait 
une  autorité.  Si  elle  fut  quelquefois 
repoussée  par  la  jalouse  politiqned'une 
autre  puissance,  du  moins  elle  doit  être 
consignée  dans  les  pages  de  l'histoire , 
comme  un  témoignage  honorable  pour 
un  gouvernement  qui ,  n'ayant  pas  à 
dominer  parla  force,  dut  au  bon  emploi 
de  son  autorité  paternelle  un  autre  gen- 
re d'illustration.  Le  sénat ,  ne  pouvant 
plus  écarter  les  obstacles  que  sa  géné- 
reuse résolution  avait  rencontrés,  obéit 
enfin  aux  nécessités  de  sa  situation.  Il 
se  trouvait  placé  dans  l'alternative  de 
perdre  son  commerce  avec  l'Espagne, 
on  de  renoncer  aux  avantages  de  celui 
de  la  Méditerranée,  qui  ne  pouvait 
fleurir  que  par  la  liberté  de  ses  com- 
munications avec  tous  les  ports  de  la 
Péninsule  :  il  aima  mieux  ne  pas  innover 
et  s'en  tenir  à  d'anciennes  relations 
dont  il  recueillait  habituellement  les 
avantages  :  la  France  et  l'Autriche  se 
portèrent  pour  médiatrices  de  ses 
démêlés  avec  la  cour  de  Madrid  ;  et  il 
consentit  à  renoncer  à  ses  nouvelles 
liaisons  avec  l'empire  de  Maroc  et  la 
régence  d'Alger ,  afin  de  conserver  les 
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privilège*  commerciaux  dont  il  avait 
joui  en  Espagne.  Le  roi  révoqua  par 
un  édit  du  M  novembre  1753  les  me- 
sures qu'il  avait  prisescontre  les  Ham- 
bourgeois:  il  ordonna  qu'ils  fussent 
admis  dans  tous  les  ports  de  la  Pénin- 
sule, qu'ils  pussent  librement  y  com- 
mercer, et  qu'on  les  accueillît  avec  la 
même  faveur  qu'avant  la  dernière  mé- 
sintelligence. 

Un  traité  d'amitié  que  la  cour  de 
Copenhague  conclut  à  la  même  époque 
avec  l'empereur  de  Maroc  donna  lieu 
aux  mêmes  plaintes  de  la  part  du  gou- 
vernement espagnol,  qui  suspendit 
également  toutes  ses  relations  de  com- 
merce avec  le  Danemark ,  par  un  ma- 
nifeste du  26  août  1752 ,  et  qui  ferma 
rentrée  de  ses  ports  aux  sujets  danois, 
à  leurs  navires  et  à  toutes  leurs  impor- 
tations. Le  roi  Frédéric  V,  informé 
de  cet  interdit ,  se  hâta  d'user  de  re- 
présailles :  il  défendit  à  ses  sujets , 
par  un  acte  du  22  octobre  1753,  tout 
commerce  avec  l'Espagne,  déclara 
confiscables  toutes  denrées  et  produc- 
tion de  ce  royaume ,  et  ordonna  qu'au- 
cun Espagnol  ne  fût  admis  en  Dane- 
mark. Cette  interruption  de  commer- 
ce dura  quatre  années  :  elle  ne  se  ter- 
mina que  le  12  novembre  1757,  par 
un  édit  de  Frédéric ,  qui  rouvrit  aux 
Espagnols  les  ports  de  ses  États  et  ré- 
tablit les  anciennes  relations. 

Pendant  la  guerre  de  sept  ans,  qui 
éclata  en  1756 ,  Hambourg  et  Brème 
furent  placés  dans  une  situation 
difficile:  le  théâtre  des  hostilités  se 
trouvait  rapproché  de  ces  deux  villes 
lorsque  le  duc  de  Cumberland  eut  si- 
gné, le  10  septembre  1757 ,  la  capitu- 
lation de  Cfosterseven  qui  mettait 
momentanément  à  la  disposition  de 
la  France  les  duchés  de  Brème  et  de 
Werden  :  les  États  voisins  de  l'Elbe 
et  du  Wéser  voyaient  avec  inquiétode 
cette  occupation  de  territoire  ;  et  le 
gouvernement  français  eut  à  se  plain- 
dre d'une  extrême  partialitédes  Ham- 
bourgeois  en  faveur  de  ses  ennemis. 
On  facilitait  leurs  enrôlements  dans 
cette  ville,  et  l'on  en  refusait  l'entrée 
anx  soldats  français  qui  avaient  quel- 
ques affaires  à  suivre  près  de  la  féga- 
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tion  de  leur  pays  :  on  s'était  emparé 
d'un  navire  frété  pour  le  compte  de 
ce  gouvernement ,  et  les  hommes  qui 
avaient  contribué  à  son  chargement 
étaient  judiciairement  poursuivis  :  il 
s'élevait  encore  d'autres  réclamations  ; 
et  Louis  XV  déclara  ;  le  24  mai  1760, 
que  les  Hambourgeois  cesseraient  de 
jouiren  France  des  avantages  accordés 
aux  villes  anséatiques  par  leur  traité 
de  commerce  de  1716.  Un  embargo 
fut  mis ,  à  la  même  époque ,  sur  les 
navires  de  Hambourg  qui  se  trouvaient 
dans  les  ports  du  royaume;  mais  il  fut 
levé  par  un  ordre  du  17juilletde  l'an- 
née suivante;  et  les  négociants  de  cette 
ville  continuèrent  d'être  assimilés, 
dans  leurs  personnes,  leurs  biens,  leur 
navigation ,  aux  nations  neutres  avec 
lesquelles  la  France  n'avait  conclu 
ni  convention  ni  traité  de  commerce. 
Le  rétablissement  de  la  paix  générale, 
qui  fut  signée  en  1763,  n'apporta  au- 
cun changement  à  cet  ordre  de  choses, 
et  il  ne  fut  modifié  que  six  ans  après, 
par  un  traité  de  marine  et  de  com- 
merce entre  la  France  et  la  républi- 
que de  Hambourg.  On  y  conserva 
les  bases  du  traité  de  1716  ;  mais  elles 
furent  modifiées  sur  plusieurs  articles 
et  notamment  sur  1rs  moyens  de  pré- 
venir les  infractions  à  la  neutralité, 
lorsque  la  France  serait  en  état  de 

§uerre.  Le  sénat  de  Hambourg  promit 
e  ne  permettre,  sous  aucun  prétexte, 
que  les  habitants  de  cette  ville  four- 
nissent aux  ennemis  de  la  France  des 
armes ,  des  munitions  de  guerre  et 
des  marchandises  de  contrebande  :  il 
fut  convenu  que  les  contraventions  de 
ce  genre  seraient  sévèrement  punies, 
et  que  s'il  y  avait  déni  de  justice ,  la 
ville  cesserait  de  jouir  de  tous  les  avan- 
tages qui  lui  étaient  accordés  par  ce 
traité.  On  stipula  dans  cet  acte  que 
les  Français  à  Hambourg  et  les  Ham- 
bourgeois en  France  avaient  droit 
aux  privilèges  de  la  nation  la  plus  fa- 
vorisée. Les  Français  qui  venaient 
s'établir  dans  cette  ville  pouvaient  y 
acquérir  le  droit  de  bourgeoisie,  en 
suivant  les  formes  et  les  conditions 
usitées ,  ou  conserver  leur  caractère 
national ,  en  entrant  dans  le  contrat 


918 


ftmiVEM. 


étranger,  Les  denrées  et  les  objeti 
manufacturés  qu'ils  importaient  jouis- 
saient du  traitement  le  plus  favorable 
quant  aux  droits  d'accise  et  de  doua* 
ne.  On  régla  les  formules  à  suivre 
pour  les  passe-ports  à  délivrer  en  temps 
de  paix  ou  en  temps  de  guerre.  Ce 
traité,  plus  explicite  que  celui  de  1716 
et  plus  avantageux  à  quelques  égards, 
eut  pour  effet  d'établir  entre  la  France 
et  la  ville  de  Hambourg  de  plus  nom- 
breuses et  plus  importantes  relations 
de  commerce.  On  conserva  les  an- 
ciennes dispositions  du  premier  trai- 
té ,  siir  la  protection  de  tous  les  inté- 
rêts et  de  tous  les  droits  dans  les 
affaires  judiciaires,  dans  ie  règle- 
ment des  faillites ,  dans  le  sauveta- 
ge, l'administration  et  la  remise  des 
effets  échoués  ou  naufragés. 

Le  même  traité  de  1769  stipula 
la  complète  suppression  du  droit  d'au- 
baine entre  les  contractants.  La  faculté 
de  transporter  librement  la  valeur  des 
biens  acquis  par  testament,  donation 
ou  autrement,  ne  s'était  appliquée 
jusqu'alors  qu'aux  biens  mobiliers  : 
dès  ce  moment  elle  s'étendit  aux  im- 
meubles ,  sous  la  réserve  d'un  droit  de 
détraction;  et  ce  droit  devait  être 
perçu  par  la  France  sur  les  successions 
échues  auxHambourgeois ,  aussi  long- 
temps qu'il  serait  perçu  par  Hambourg 
sur  les  successions  qui  seraient  ou- 
vertes aux  Français  et  que  l'on  voudrait 
exporter  de  ce  territoire.  Quant  aux 
villes  de  Lubeck  ,  de  Brème  et  de 
Dantzig,  leurs  relations  avec  la  France 
continuèrent  d'être  régies  par  le  traité 
de  1716,  et  la  libre  exportation  des  hé- 
ritages ne  s'appliqua  qu'aux  effets 
mobiliers. 

D'autres  arrêts  du  conseil,  publiés 
vers  cette  époque  et  dictés  dans  le 
même  esprit,  supprimèrent  en  France , 
tous  condition  de  réciprocité ,  le  droit 
d'aubaine ,  en  faveur  des  citovens  et 
habitants  d'Aix-la-Chapelle  et  àe  qua- 
rante-seot  autres  villes  impériales,  dis- 
persées aans  différentes  parties  de  l'Al- 
lemagne. Le  privilège  qu'elles  avaient 
d'ouvrir  en  leur  propre  nom  des  né- 
gociations sur  cet  affranchissement, 
dérivait  de  leur  titre  d'anciennes  villes 


libres  ;  et  il  remontait  au  tenu  eu 
l'Allemagne  entière  était  morcelée  *fc 
divisée  en  un  grand  nombre  de  petits 
États ,  dont  la  plupart  affectaient  tous 
les  droits  de  l'indépendance  et  4e  la 
souveraineté.  Une  immense  pépinière 
de  souverains,  de  princes,  de  seigneurs, 
de  villes  gouvernées  par  leurs  propres 
lois,  couvraient  la  surface  du  aor  :  les 
dangers  de  l'isolement  les  amenèrent  à 
former  les  différentes  confédérations 
dont  nous  avons  rendu  compte  dans 
le  cours  de  cette  histoire.  Telle  avait 
été  également  la  situation  des  nom- 
breuses villes  qui  appartinrent  à  la 
Ligue  Anséatique.  Ainsi  l'en  recon- 
naît encore  en  Allemagne,  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  lés  tracée , 
à  demi  effacées ,  de  cette  primitive  in- 
dépendance et  des  prérogatives  qui 
s'y  trouvaient  attachées. 

Les  grands  Etats  où  ces  différentes 
villes  étaient  enclavées  ouvrirent  eux- 
mêmes  des  négociations  qui  eurent  un 
semblable  résultat;  et  la  suppression 
du  droit  d'aubaine  s'appliqua  partout 
aux  biens  meubles  et  immeubles. 

La  longue  série  de  ces  conventions 
eut  une  favorable  influence  sur  les 
opérations  du  commerce;  et  les  villes 
anséatiques  purent  en  apprécier  tous 
les  avantages.  La  France  était  une  des 

I premières  puissances  qui  eût  favorisé 
e3  étrangers  :  ils  étaient  accueillis  et 
protégés  sur  son  territoire;  et  le  tribut 
annuel  qu'on  leur  avait  primitivement 
imposé  ne  subsistait  plus  depuis  long- 
temps :  ils  étaient  assimilés  aux  na- 
tionaux dans  presque  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  :  la  même  justice 
leur  était  rendue  par  les  tribunaux; 
Ils  jouissaient  des  mêmes  moyens 
d'éducation  et  d'enseignement.  L'au- 
torisation d'établir  leur  domicile  dans 
le  royaume  leur  était  facilement  ac- 
cordée; ils  y  exerçaient  leurs  droits  ci- 
vils pendant  toute  la  durée  de  leur 
résidence  :  ils  pouvaient  acquérir  des 
immeubles  ;  et  ils  étaient  encore  plus 
encouragés  à  le  faire,  depuis  qu'on 
avait  renoncé  à  ce  principe  :  que  les 
biens  de  la  succession  des  étrangers 
appartiennent  au  gouvernement  du 
Heu ,  et  depuis  qu'on  avait  déclaré  qu'ils 
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pourraient  librement  les  transmettre 
aux  personnes  que  la  nature,  la  loi, 
ou  leur  volonté  propre,  avaient  dési- 
gnées pour  leurs  héritiers. 

Si  Fou  n'avait  eu  à  sui  vre,dans  l'abo- 
lition du  droit  d'aubaine,  que  les  prin- 
cipes d'équité  naturelle  et  de  philan- 
thropie ,  qui  portent  à  ne  voir  dans  le 
genrehumain  qu'une  famille  immense , 
dont  les  intérêts  généraux  doivent  être 

8 référés  à  ceux  de  son  pays ,  on  serait 
isposé  à  croire  que  ce  droit  doit  être 
sopprimégratuitement  etsanscompen- 
sation  :  mais  il  est  juste  qu'une  nation, 
ayant  aussi  à  veiller  a  ses  intérêts, 
veuille  obtenir  des  autres  peuples  la 
réciprocité  des  avantages  qu'elle  leur 
accorde ,  et  que ,  si  elle  cesse  de  re- 

f  aider  comme  dévolue  à  son  domaine 
i  succession  des  étrangers ,  elle  de- 
mande à  jouir  au  dehors  d'une  parfaite 
assimilation. 

Il  serai  t  à  désirer  que  la  transmission 
des  héritages  ne  fut  pas  grevée  d'un 
droit  onéreux,  qui  s'élève  jusqu'au 
dixième  de  la  valeur  des  biens  qu'on 
exporte  ;  mais  presque  tous  les  Etats 
d'Allemagne  ont  tenu  à  la  conserva- 
tion de  ce  droit;  etfos  gouvernements 
qui  traitaient  avec  eux  ont  dû  se 
réserver  un  même  prélèvement ,  aussi 
longtemps  que  l'autre  partie  contrac- 
tante n'y  aurait  pas  renoncé. 

On  voit  par  cet  exemple  que,  si 
chaque  nation  a  des  lois  particuliè- 
res ,  destinées  à  régler  les  rapports 
mutuels  de  tous  les  membres  qui  la 
composent,  elle  a  également  reconnu 
la  nécessité  de  fixer  par  d'autres  con- 
trats plus  généraux  les  relations  qu'elle 
est  appelée  à  entretenir  avec  d'autres 
peuples.  Ces  contrats ,  qui  lient  entre 
elles  les  différentes  puissances,  devien- 
nent leur  droit  conventionnel  :  les 
bases  n'en  sont  point  arbitraires  : 
cites  ne  peuvent  être  durables  qu'au- 
tant qu'elles  se  fondent  sur  l'équité 
et  sur  de  réciproques  avantages.  Nous 
avons  pu  le  reconnaître  dans  l'exa- 
aneo  que  nous  venons  de  faire  de  la 
question  du  droit  d'aubaine ,  et  dans 
les  nombreuses  conventions  que  l'on  a 
frites  pour  le  supprimer  «  et  pour  ren- 
dre plus  douces  et  plus  hospitalières 
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toutes  tes  lois  relatives  aux  étran- 
gers. 

Un  autre  avantage,  beaucoup  plus 
important  pour  Hambourg,  fut  le  rè- 
glement définitif  des  contestations  qui 
s'étaient  élevées  depuis  longtemps  en- 
tre cette  ville  et  la  maison  de  Hol- 
stein-Gottorp.  Les  deux  branches  de 
cette  maison  étaient  appelées  à  régner 
en  Russie  et  en  Suède  :  Charles- Pierre- 
Ulric,  chef  de  la  branche  aî née ,  avait 
été  déclaré,  en  1743,  grand-duc  de 
Russie  et  héritier  présomptif  de  la 
couronne:  Adolphe-Frédéric,  chef  de 
la  branche  cadette,  avait  été  élu  suc- 
cesseur au  trône  de  Suède. 

Le  Danemark,  inquiet  de  l'agran- 
dissement d'une  maison ,  avec  laquel- 
le il  avait  eu  des  démêlés  habituels 
sur  la  possession  des  duchés  de  Sles- 
wick  et  de  Holstein ,  craignait  d'avoir 
pour  voisins  des  princes  devenus  si 

Suissants ,  et  désirait  qu'en  acquérant 
'autres  couronnes  ils  renonçassent 
pour  eux-mêmes  à  leurs  États  patri- 
moniaux et  en  investissent  un  autre 
membre  de  leur  famille.  Des  négocia- 
tions furent  ouvertes  avec  l'une  et  l'au- 
tre cour,  pour  arriver  à  ce  résultat;  et 
le  Danemark  leur  proposait  en  même 
temps  d'échanger  le  Sleswick  et  le 
Holstein  contre  les  comtés  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst.  La  cour  de 
Stockholm  consentit  à  cet  arrange- 
ment, et  conclut,  en  1750,  avec  celle 
de  Copenhague ,  un  traité,  aux  termes 
duquel  l'un  et  l'autre  comté  durent 
être  remis  à  la  branche  cadette ,  pour 
être  possédés  par  elle  en  toute  souve- 
raineté :  Adolphe-Frédéric  avait  pour 
frère  Frédéric- Auguste ,  prince  d*Eu- 
tin ,  auquel  il  céda  tous  ses  droits;  et 
cette  nouvelle  ligne  ducale  devint  celle 
qui  règne  encore  aujourd'hui. 

L'échange  du  Holstein  contre  l'Ol- 
denbourg offrait  au  roi  de  Danemark 
l'avantage  de  rendre  contiguës  toutes 
ses  possessions  continentales,  d'y 
donner  plus  d'unité  à  l'action  du  gou- 
vernement, et  d'écarter  la  cause  de 
tous  ces  démêlés  de  voisinage  et  de 
juridiction,  qui  s'étaient  si  souvent  re- 
nouvelés. 
Mais  il  était  plus  difficile  d'obtenir 
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la  renonciation  du  grand-duc  do  Rus- 
sie. Ce  prince,  qui  parvint  au  trône  en 
1761,  voulait  faire  revivre  et  soutenir 
à  main  armée  ses  droits  sur  les  duchés 
de  Sleswick  et  de  Holstein.  La  catas- 
trophe qui  le  priva  du  trône  et  de  la 
vie,  six  mois  après  son  avènement,  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  d'attaquer  le  Da- 
nemark; et  l'impératrice  Catherine, 
qui  lui  succéda,  suivit  une  autre  politi- 
que ,  rappela  l'armée  russe  qui  s'était 
déjà  avancée  dans  le  Mecklembourg, 
témoigna  le  désir  de  terminer  par  un 
arrangement  amiable  tous  ses  diffé- 
rends avec  la  cour  de  Copenhague,  et 
conclut  avec  elle ,  le  22  avril  1767 ,  un 
traité  conforme  à  celui  qui  avait  été 
fait  entre  le  Danemark  et  la  Suède.  Les 
duchés  de  Sleswick  et  de  Holstein  fu- 
rent échangés  contre  les  comtés  d'Ol- 
denbourg et  de  Delmenhorst  en  faveur 
du  prince  d'Eutin,  évoque  de  Lubeck: 
la  possession  de  cet  évêché,  entière- 
ment indépendant  de  la  ville  du  même 
nom ,  était  assurée  de  père  en  fils  à  la 
famille  du  titulaire  actuel  ;  et  le  roi 
de  Danemark  lui  remit  une  indemnité 
pécuniaire,  pour  lui  tenir  compte  des 
arrérages  de  fidéicommis  et  d'apana- 
ge, auxquels  la  branche  cadette  re- 
nonçait. 

Ces  arrangements  furent  également 
favorables  au  gouvernement  de  Ham- 
bourg, et  ils  amenèrent  la  prompte 
négociation  d'un  traité  en  vertu  au- 
quel le  roi  de  Danemark  renonça,  en 
sa  qualité  de  duc  de  Holstein ,  à  toute 
prétention  de  souveraineté  sur  cette 
ville  et  sur  son  territoire. 

Les  querelles  auxquelles  cette  pré- 
tention avait  donné  lieu  s'étaient  ra- 
nimées à  plusieurs  reprises.  Souvent 
elles  avaient  dégénère  en  hostilités  ; 

3uelquefois  elles  avaient  abouti  à  une 
emande  pécuniaire ,  espèce  de  sacri- 
fice auquel  le  sénat  de  Hambourg  se 
résignait ,  pour  obtenir  le  renvoi  de 
cette  discussion  à  une  autre  époque. 
C'était  ainsi  que  la  maison  de  Holstein 
avait  obtenu  du  gouvernement  de 
Hambourg  différentes  sommes,  à  titre 
de  prêt  ou  d'indemnité ,  et  que  le  roi 
de  Danemark  avait  fait  en  1759  et 
1763  deux  autres  emprunts. 


Ces  conventions  successives  furent 
remplacées ,  le  27  mai  1768 ,  par  un 
traité  entre  le  roi  de  Danemark,  duc 
de  Holstein,  et  la  ville  libre  et  impé- 
riale de  Hambourg.  Ce  traité ,  auquel 
la  cour  de  Russie  donna  aussi  son  ad- 
hésion ,  reconnut  que  la  ville  de  Ham- 
bourg relevait  immédiatement  de 
l'Empire  germanique;  qu'elle  avait 
droit  de  séance  et  de  suffrage  dans  les 
diètes  de  l'Empire  et  dans  celles  des 
cercles  ;  qu'elle  pouvait  exercer,  dans 
les  affaires  civiles  et  ecclésiastiques, 
tous  les  droits  qui  lui  appartenaient 
comme  État  immédiat  de  l'Empire, 
entièrement  séparé  et  indépendant  du 
duché  de  Holstein ,  et  que  l'exercice 
de  ces  droits  lui  était  abandonné  sans 
réserve ,  de  même  que  dans  les  autres 
villes  impériales ,  et  spécialement  dans 
celles  de  Lubeck  et  de  Brème.  Toute 
convention  contraire  à  celle-ci  fut  ré- 
voquée et  déclarée  nulle  :  les  îles  et 
territoires  hambourgeois  auxquels 
s'appliquait  cette  renonciation  furent 
déterminés,  et  une  commission  rut 
chargée  de  régler  les  limites  des  pos- 
sessions respectives.  Hambourg  fut 
confirmé  dans  la  jouissance  des  privi- 
lèges de  navigation  et  de  commerce 
qui  lui  avaient  été  accordés  dans  le 
Sund  et  en  Norvège  par  le  recez  de 
1692  et  par  une  convention  de  1762 , 
et  cette  ville  fut  assimilée  pour  son 
commerce  aux  États  les  plus  amis  et 
les  plus  favorisés. 

En  reconnaissance  des  concessions 
faites  par  le  gouvernement  danois, 
la  ville  de  Hambourg  lui  abandonna 
la  somme  de  quatre  millions  de  marcs 
de  banque  qu'elle  lui  avait  prêtés  :  elle 
renonça  également  aux  sommes  an- 
térieurement prêtées  à  la  maison  de 
Holstein,  et  rendit ,  avec  son  acquit , 
les  obligations  originales  qui  lui  avaient 
été  remises. 

Les  relations  de  Hambourg  avec  le 
Danemark  n'étant  plus  entravées  par 
des  causes  de  mésintelligence,  repri- 
rent le  caractère  de  la  confiance  et  de 
l'intimité.  Le  voisinage  d'Altona  et  de 
Hambourg  cessait  d'être  une  occasion 
de  rivalité  :  souvent  les  négociants  de 
l'une  et  de  l'autre  ville  s'associèrent 
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àuii  les  mêmes  entreprises  de  com- 
merce; et,  si  Hambourg  avait,  dans 
ce  genre  de  spéculation ,  une  supério- 
rité, fondée  sur  celle  de  ses  ressour- 
ces, de  son  crédit  et  du  concours  d'une 
population  beaucoup  plus  nombreuse, 
Altona  faisait  elle-même  des  progrès 
sensibles  dans  la  voie  de  prospérité 
qui  loi  était  ouverte  ;  elle  éprouvait 
que  ses  intérêts  pouvaient  se  concilier 
avec  ceux  de  la  ville  d'Allemagne  la  plus 
florissante  par  son  commerce. 

Si  nous  bornions  nos  récits  aux 
événements  dont  les  villes  anséatiques 
furent  le  théâtre ,  nous  ne  peindrions 
pas  assez  complètement  les  diverses 
situations  où  elles  se  trouvaient  ame- 
nées par  des  causes  étrangères  et  ac- 
cidentelles. Telle  est  devenue  la  com- 
plication des  rapports  d'un  État  avec 
ses  voisins,  qu'on  ne  peut  plus  le 
considérer  isolement  :  il  subit  l'influen- 
ce des  sociétés  qui  l'environnent ,  et 
il  leur  doit  une  partie  des  modifica- 
tions qu'il  éprouve.  La  politique  et 
le  commerce  des  États  du  nord  de 
l'Europe  se  touchent  par  un  si  grand 
nombre  de  points ,  que  leurs  annales 
s'éclaircissent  les  unes  par  les  autres , 
et  qu'en  rapprochant,  en  groupant 
les  faits  contemporains,  on  apprend  à 
les  mieux  connaître. 

Le  Danemark  offrait  alors  un  grand 
exemple  des  vicissitudes  du  pouvoir 
et  de  la  fortune;  et  la  courte  admi- 
nistration de  Struensée  et  la  mort  tra- 
gique qui  la  termina  furent  des  évé- 
nements assez  mémorables  pour  occu- 
per l'attention  de  l'Europe  entière. 
Les  États  voisins  furent  frappés  des 
réformes  qui  commençaient  à  s'opé- 
rer dans  la  marche  du  gouvernement 
danois,  dans  son  administration, 
dans  ses  rapports  avec  les  autres 
puissances;  et  cette  révolution  fut  en 
effet  si  rapide  dans  son  action  et  dans 
ses  résultats  qu'elle  nous  paraît  devoir 
être  rapportée. 

Struensée ,  fils  d'un  pasteur  luthé- 
rien, naquit  en  1737 ,  à  Halle  dans  la 
haute  Saxe.  Son  père  fut  appelé  en 
Danemark  ;  il  exerça  ses  fonctions  à 
Alloua,  et  devint  ensuite  supérieur 
des  églises  du  Sleswick  etduHolstein. 

•1*  Livraison.  (VILLES  4H8IUTIQPES. ) 
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Lui-même  il  embrassa  la  profession 
de  médecin ,  et  suivit  en  cette  qualité 
le  jeune  roi  Christian  VII  dans  les 
voyages  qu'il  fit  au  commencement 
de  son  règne.  Le  roi  ne  tarda  pas  d'ap- 
précier les  grâces  de  son  esprit  et  la 
variété  de  ses  connaissances.  Struen- 
sée remplaça  le  jeune  comte  de  Holk 
dans  la  faveur  de  son  maître  :  il  fut 
remarqué  par  la  reine  Mathilde,  jeune 
princesse  de  vingt  ans  que  Christian 
avait  promptement  négligée;  et  ce 
qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  at- 
trait et  une  préférence  parut  bientôt 
devenir  une  passion  assez  vive  pour 
que  les  distinctions ,  les  honneurs  et 
les  plus  hautes  dignités  fussent  rapi- 
dement accordés  à  ce  favori. 

Lorsque  le  prince  royal  fut  inoculé 
en  1770, Struensée  avait  été  choisi  pour 
cette  opération  :  les  soins  que  la  reine 
donnait  à  son  fils  >  de  concert  avec 
lui,  accrurent  encore  leur  intimité,  et 
sa  tendresse  maternelle  ne  mit  aucune 
borne  à  sa  reconnaissance. 

Mais  cette  prédilection  person- 
nelle ne  suffisait  plus  à  Struensée  : 
l'ambition  lui  suggérait  d'autres  des- 
seins :  il  prit  à  tâcbe  de  diriger  la  po- 
litique du  gouvernement ,  de  l'éloi- 
gner de  la  Russie ,  de  faire  disgracier 
tous  ses  ennemis  personnels  et  tous 
ceux  qui  pouvaient  balancer  sa  faveur. 
Le  comte  de  Bernstorff ,  longtemps 
premier  ministre,  fut  remplacé  :  les 
autres  ministres  le  furent  également; 
et  la  reine  avait  repris  un  tel  ascen- 
dant sur  l'esprit  du  roi ,  qu'elle  le 
détermina  à  ne  voir  les  affaires  que 
par  les  yeux  de  Struensée.  Un  édit  du 
monarque  supprima  le  conseil  pri- 
vé, et  le  remplaça  par  une  commis- 
sion de  conférence  qui  pouvait  dé- 
libérer, mais  qui  ne  jouissait  d'aucune 
autre  attribution  :  le  travail  des  mi- 
nistres était  remis  à  Struensée  ;  il  en 
rendait  compte  au  roi ,  et  avait  sur 
lui  assez  d'influence  pour  lui  faire 
agréer  toutes  ses  résolutions. 

La  Russie  voyait  avec  mécontente- 
ment la  faveur  dont  il  jouissait;  elle 
cherchait  à  écarter  un  homme  contraire 
à  ses  vues ,  et  Struensée  crut  devoir 
lui  montrer  de  la  déférence,  sans 
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s'humilier  devaateUe.il  fit  armer  une 
escadre  pour  protéger  les  côtes  du 
royaume  ;  et  pour  se  mettre  en  garde 
contre  une  attaque  imprévue,  il  se  rap- 
procha de  la  Suède  ;  mais  il  évita  de 
s'immiscer  dans  ses  affaires  intérieu- 
res ,  afin  qu'elle  ne  se  mêlât  point  de 
celles  du  Danemark  ;  il  s'attachait  en 
même  temps  à  regagner  la  généreuse 
amitié  de  la  France  qui ,  sous  le  règne 
aVFrédéric  y,  avait  accordé  des  sub- 
sides à  ce  gouvernement. 

Les  mesures  à  prendre  dans  l'admi- 
nistration intérieure  ne  furent  pas  dic- 
tées par  les  mêmes  principes  de  pru- 
denee  :  elles  furent  trop  subites  et 
trop  nombreuses  pour  ne  pas  irriter 
à  la  fois  tous  ceux  que  les  réformes 
allaient  atteindre.  On  ne  voulut  con- 
server qu'un  seul  collège  de  finances  : 
tous  les  revenus  publics  durent  être 
versés  dans  une  caisse  générale  :  oa 
déclara  que  les  impôts  devaient  être 
payés  en  argent ,  et  qu'ils  ne  le  se- 
raient plus  en  nature  :  on  se  proposait 
de  refuser  tout  secours  aux  entrepri- 
ses industrielles  qui  n'auraient  pas  un 
intérêt  public,  de  réduire  les  pensions 
et  les  traitements,  de  supprimer  à  la 
cour  les  dépenses  inutiles ,  d'abolir  les 
épices  des  juges ,  de  rendre  tous  les 
plaideurs  égaux  devant  la  loi ,  d'abré- 
ger les  procédures,  d'introduire  des 
améliorations  dans  la  marine  et  des 
réformes  dans  l'armée. 

Struensée  se  proposait  encore  de  re- 
tenir la  noblesse  dans  ses  terres ,  sans 
l'attirer  à  la  cour;  de  faire  passer  par  les 
grades  inférieurs  les  fils  de  famille, 
avant  de  les  appeler  aux  plus  hauts 
emplois  ;  de  supprimer  les  droits  de 
survivance  aux  différentes  charges  ;  de 
n'avoir  égard ,  dans  la  collation  des 
places ,  à  aucune  autre  recommanda- 
tion qu'à  celles  des  départements 
mêmes ,  d'encourager  les  arts  et  l'in- 
dustrie dans  la  capitale ,  et  d'y  appe- 
ler les  étrangers  par  les  agréments  de 
la  vie  civile. 

Ces  différentes  vues  annonçaient  un 
homme  éclairé;  mais  il  eut  lé  tort  de 
favoriser  la  licence  des  mœurs ,  d'at- 
taquer avec  peu  de  précaution  des  usa- 
ges consacrés  par  le  temps,de  supprimer 


et  d'innover  à  la  fois.  Il  remplafa  par 
deux  bourgmestres  le  conseil  de  tren- 
te-deux bourgeois  qui  depuis  un  siècle 
était  chargé  de  l'administration  muni- 
cipale de  Copenhague  :  d'anciens  ser- 
viteurs furent  écartés,  et  d'autres  ré- 
formes intempestives  vinrent  encore 
aigrir  le  mécontentement  général. 

Jusqu'alors  il  avait  dirigé ,  sous  un 
modeste  titre,  les  affaires  du  royaume , 
et  son  autorité  personnelle  était  tou- 
jours couverte  du  nom  du  roi ,  qui 
continuait  de  signer  les  édits ,  et  de 
paraître  présider  à  toutes  les  mesures 
du  gouvernement.  Struensée  voulut 
enfin  en  revendiquer  l'honneur  pour  lui- 
même  :  il  fut  anobli  et  reçut  le  titre 
de  comte  :  il  devint  ministre  secret  du 
cabinet:  les  différents  collèges  cessèrent 
d'avoir  des  relations  entre  eux  ;  ils  ne 
devaient  correspondre  qu'avec  lui  ;  et 
les  ministres  furent  chargés  d'exécuter 
les  ordres  qu'il  leur  transmettrait,  sans 
même  qu'ils  fussent  revêtus  de  la  si- 
gnature du  roi.  Struensée  paraissait 
vouloir  étendre  le  domaine  des  scien- 
ces ,  des  lettres  et  des  arts  :  il  accorda 
la  liberté  de  la  presse  et  il  la  rendit  illi- 
mitée; mais  les  nombreux  ennemis 
qu'il  s'était  faits  profitèrent  de  cette 
autorisation  pour  décrier  toutes  ses 
mesures ,  et  pour  attaguer  le  pouvoir 
sans  bornes  dont  il  jouissait  :  le  roi  et 
la  reine  furent  également  en  butte  à 
cette  licence,  et  Ion  s'accoutuma  à 
ne  plus  respecter  l'autorité. 

La  révolte  de  trois  cents  matelots 
qui  réclamaient  leur  solde  donna  un 
premier  exemple  de  soulèvement  con- 
tre lui  :  il  voulut ,  par  timidité ,  s'éloi- 
gner et  renoucer  aux  affaires;  mais  la 
reine  le  retint  :  alors  il  devint  irré- 
solu :  il  chercha  à  regagner  la  bienveil- 
lance de  la  Russie,  celle  des  classes 
supérieures  qu'il  avait  maltraitées ,  et 
celle  des  corps  qu'il  redoutait.  Il  con- 
tinua d'entourer  le  jeune  roi  d'hom- 
mes qui  rejoignaient  du  travail  et  des 
affaires  en  favorisant  son  goût pour  les 
plaisirs  ;  et  se  croyant  enfin  a  l'abri 
d'une  disgrâce,  il  reprit  les  plans  de 
réformes  qu'il  avait  interrompus  ;  mais 
il  passa  toutes  les  bornes  de  la  pru- 
dence; et,  lorsqu'il  eut  décidé,  par  un 
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«•dredu  cabinet  du  ai  décembre  1771 , 
la  suppression  des  gardes  du  corps  à 
pied,  dont  les  cinq  compagnies  se 
composaient  de  Norwégiens,  le  soulè- 
vement des  soldats  excita  un  tel  dé- 
sordre, qu'il  ne  put  être  apaisé  que  par 
ï  arrivée  de  plusieurs  régiments  d  in- 
fanterie et  de  cavalerie  :  le  peuple 
s'était  lui-même  attroupé  tumultuaire- 
ment,  et  il  fut  difficilement  calmé. 

La  reine  douairière ,  ennemie  per- 
sonnelle de  la  reine  régnante  et  de 
Stniensée ,  saisit  alors  l'occasion  de 
les  perdre  l'un  et  l'autre  et  de  jouir  à 
son  tour  de  l'autorité.  Les  hommes 
oui  la  secondèrent  dans  ce  dessein 
étaient  le  colonel  Kol  1er,  le  colonel 
d'Eicbstadt  et  le  comte  de  Rantzau  : 
on  choisit  pour  le  moment  d'exécu- 
tion la  nuit  d'un  bal  qui  se  donnait  à 
la  cour  le  16 janvier  1772  ;  et  lorsque  la 
fête  était  terminée  et  que  cette  brillan- 
te réunion  venait  desedisperser,  la  rei- 
ne Mathilde  futarrétée  dans  ses  appar- 
tements à  trois  heures  du  matin,  et  on 
la  fit  partir  pour  la  citadelle  de  Kro- 
nembourg,  voisine  d'Elseneur.  Le 
comte  de  Struensée,  lecomtedeBrandt 
et  quelques-uns  de  leurs  agents  fu- 
rent également  arrêtés  et  emprisonnés. 
On  avait  surpris  au  roi  ces  ordres 
d'arrestation,  en  le  trompant  par  de 
faux  rapports,  et  en  supposant  une  con- 
juration formée  contre  lui.  Des  écrits 
furent  répandus  le  lendemain  pour 
justifier  ces  actes  de  rigueur.  Struen- 
sée était  peint  comme  un  régicide  : 
les  personnages  qui  l'avaient  renversé 
reçurent  des  honneurs  et  des  récom- 
penses; mais  ce  n'était  point  assez 
pour  éteiudre  leur  ressentiment  :  on 
commença  l'instruction  d'une  procé- 
dure contre  les  détenus,  et  neut  com- 
missaires furent  chargés  de  les  enten- 
dre :1e  procès  de  la  reine  fut  suivi  sépa- 
rément, et  deux  membres  du  conseil 
serendirentle&marsprèsdecetteprin- 
eesse  pour  F  interroger.  Déjà  Struensée 
avait  eu  la  faiblesse  de  la  compro- 
mettre par  un  aveu  ;  elle  fut  amenée, 
par  un  interrogatoire  captieux ,  jjus- 

S'à  ne  plus  avoir  la  force  de  se  jus- 
ier  ;  et  lorsque  Uhldal,  son  éloquent 
défenseur,  soutint  sa  cause,  devant 
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un  conseil  extraordinaire  de  trente- 
cinq  membres  qui  lui  avaient  été  don- 
nés pour  juges,  le  sort  de  cette  prin- 
cesse allait  être  fixé.  Son  divorce  fut 
prononcé  le  6  avril,  et  il  lui  fut  permis 
de  se  retirer  à  Zell  dans  le  Hanovre, 
où  elle  mourut  quatre  ans  après. 

La  procédure  s'instruisit  ensuite 
contre  Brandt  et  Struensée  :  ils  furent 
condamnés  à  mort  le  25  du  même 
mois  :  le  roi  signa  la  confirmation  de 
la  sentence  et  ils  furent  décapités. 
D'autres  peines  furent  prononcées 
contre  leurs  partisans  les  plus  dévoués, 
et  le  gouvernement  danois  rentra 
dans  le  système  d'administration  dont 
il  avait  été  momentanément  détourné. 
La  reine  Mathilde  était  sœur  de  Geor- 
ges III,  roi  d'Angleterre,  et  ce  monar- 
que témoigna  un  vif  déplaisir  des  ri- 
gueurs exercées  contre  elle;  mais  il 
ne  voulut  pas  intervenir  dans  une 
question  judiciairement  examinée ,  et 
il  se  borna  à  offrir  à  sa  sœur  une  retraite 
dans  l'Électorat  :  le  roi  de  Danemark 
lui  assigna  une  pension  viagère ,  et 
renvoya  à  Londres  la  dot  pécuniaire 
que  cette  princesse  lui  avait  apportée. 

A  la  même  époque,  une  autre  révo- 
lution éclatait  en  Suède  ;  elle  amena 
des  changements  de  politique  et  d'ad- 
ministration cmi  furent  plus  durables. 

Les  premières  années  du  règne 
d' Adolphe-Frédéric,  monté  sur  le  trône 
en  1751,  avaient  été  signalées  par  des 
améliorations  dans  les  départements 
de  la  justice,  des  finances  et  de  la 
marine  ;  mais  ce  prince  fut  bientôt 
entravé  dans  son  autorité  par  le  sé- 
nat, oui  le  dépouilla,  en  1756, d'une 
grande  partie  de  son  pouvoir.  Quel- 
nues  seigneurs  formaient  le  projet  de 
1  affranchir  de  la  sujétion  ou  il  était 
réduit,  quand  le  sénat  découvrit  leur 
conjuration.  Us  furent  arrêtés,  et  le 
comte  de  Brahé,  le  baron  de  Horn 
et  quelques  autres  portèrent  leur  tête 
sur  l'échafaud,  Le  roi  prit,  en  1769, 
le  parti  de  convoquer  les  états,  et 
déclara  l'intention  d'abdiquer  si  le  sé- 
nat voulait  s'opposer  à  leur  convo- 
cation :  ils  furent  assemblés  l'année 
suivante  ;  mais  ils  étaient  déchirés  par 
deux  factions ,  celles  des  bonnets  et  des 
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chapeaux,  et  l'intervention  des  états 
n'avait  remédié  à  aucun  désordre, 
lorsque  le  roi  mourut ,  au  mois  de 
février  1771. 

Le  prince  son  fils,  âgé  de  vingt-cinq 
ans,  était  alors  à  Paris,  où  if  négo- 
ciait la  continuation  d'un  subside  que 
la  Suède  avait  reçu  annuellement  de  la 
France.  Ce  prince,  qui  voyageait  sous  le 
nom  de  comte  de  Gothie,  avait  été  ac- 
cueilli partout  avec  les  plus  délicates  at- 
tentions :  sa  mission  avait  réussi;  il  s'é- 
tait fait  aimer  par  les  manières  les  plus 
séduisantes;  et  à  son  retour  en  Suède,où 
il  trouva  en  présence  deux  factions  riva- 
les, il  prit  avec  adresse  tous  les  moyens 
de  se  rendre  populaire  et  de  gagner  l'af- 
fection de  l'armée.  Un  corps  de  cent 
cinquante  officiers ,  qu'il  ne  paraissait 
réunir  autour  de  lui  que  dans  un  but 
d'enseignement  militaire,  devint  le 
noyau  des  troupes  qui  devaient  l'aider 
à  renverser  le  pouvoir  du  sénat  et  à 
s'emparer  de  toute  l'autorité.  Cette 
révolution ,  dont  nous  n'avons  point  à 
retracer  en  détail  les  moyens,  1  exécu- 
tion et  le  but,  fut  accomplie  le  19 
août  1772,  sans  effusion  de  sang,  par 
l'influence  persuasive  d'un  seul  hom- 
me, par  son  ascendant  sur  ceux  qui  l'en- 
vironnaient,  et  par  cet  entraînement 
involontaire  qui  suit  un  premier  exem- 
ple et  gagne  souvent  de  proche  en 
proche  les  différents  corps  d'une  armée. 

Les  bases  du  nouveau  gouvernement 
furent  proclamées  le  lendemain  :  le  sé- 
nat ,  la  diète  y  avaient  accédé ,  les  uns 
par  conviction,  d'autres  par  crainte; 
les  deux  frères  de  Gustave  III  faisaient 
en  même  temps  reconnaître  son  auto- 
rité dans  les  provinces  ;  toute  la  Suède 
obéit  ;  et  le  roi  se  trouvant  investi 
d'une  espèce  de  dictature,  à  laquelle 
adhéra  bientôt  le  parti  même  qui  lui 
avait  été  contraire ,  mit  ses  soins  à 
faire  disparaître  jusqu'au  nom  des 
deux  factions  qui  déchiraientce  royau- 
me depuis  si  longtemps. 

Les  intérêts  du  commerce  de  la  Suède 
occupèrent  d'une  manière  spéciale  la 
diète  de  1772  :  elle  déclara  par  un 
acte  de  navigation  que  les  capitaines 
de  navires  étrangers  ne  pourraient  in- 
troduire en  Suède  que  les  productions 


de  leur  pays;  qu'ils  te  pourraient 
même  les  jr  porter  que  directement, 
sans  pouvoir  les  reprendre  dans  les 
lieux  où  ils  les  auraient  déposées,  pour 
les  conduire  dans  un  autre  port 
du  royaume.  Cette  mesure  allait  priver 
d'une  branche  importante  de  spécu- 
lations et  de  bénéfices  les  Anséates , 
accoutumés'  à  faire  un  commerce  de 
commission ,  et  à  fréter  leurs  bâtiments 
pour  le  transport  des  marchandises 
étrangères. 

Le  projet  d'établir  entre  Stockholm 
et  Gothembourg  une  ligne  directe  de 
navigation  allait  aussi  enlever  aux 
Anséates  cette  partie  du  commerce  de 
la  Baltique  :  l'exécution  de  ce  plan , 
commencée  et  interrompue  à  plusieurs 
reprises,  ne  fut  jamais  perdue  de  vue  , 
et  les  importants  travaux  qu'elle  exigea 
méritent  d'être  offerts  en  exemple. 

La  situation  des  grands  lacs  qui 
s'étendent  entre  Stockholm  et  Gothem- 
bourg, et  le  projet  d'ouvrir  entre  eux 
des  lignes  de  navigation,  avaient  fixé 
l'attention  de  plusieurs  monarques. 
Ce  projet  remonte  au  règne  de  Gustave 
Wasa  :  il  fut  abandonné  et  repris  plu- 
sieurs fois  par  les  successeurs  de  ce 
prince;  mais  il  ne  s'exécutait  d'abord 
que  d'une  manière  partielle.  Les  tra- 
vaux furent  entrepris  du  côté  de  la  ca- 
pitale, et  l'on  fit  creuser  un  canal  en- 
tre le  lac  Mélar,  qui  verse  ses  eaux 
dans  la  Baltique,  et  le  lac  Hielmar,  qui 
coule  au  nord  de  la  province  de  flé- 
ricie.  Ce  canal ,  alimenté  par  les  eaux 
de  la  rivière  d' Arboga,  qui  se  jette  dans 
le  lac  Mélar,  avait  assez  de  largeur  et 
de  profondeur  pour  recevoir  les  bâti- 
ments qui  naviguaient  sur  les  lacs  ; 
et  la  pente  du  terrain  qu'il  avait  à 
suivre  fut  échelonnée  par  plusieurs 
écluses. 

La  ligne  de  navigation  la  plus  dif- 
ficile à  établir  était  celle  qui  s'étend 
entre  le  lac  Wenneret  l'Océan,  quoi- 
qu'elle paraisse  indiquée  par  le  fleuve 
Gotha,  qui  sort  du  lac  et  coule  dans 
cette  direction.  Le  lit  de  ce  fleuve  est 
embarrassé  par  des  bas-fonds ,  des 
écueils,  des  blocs  de  granit,  à  tra- 
vers lesquels  il  bouillonne ,  poursuit 
son  cours  et  change  brusquement  de 
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niveau.  Plus  loin,  on  arrive  aux  chu- 
les  de  Trolhaetta ,  où  ie  fleuve,  res- 
serré entre  deux  boulevards  de  ro- 
chers, roule  et  tombe  par  des  cas- 
cades successives  jusque  dans  un 
abtme  qui  a  reçu  le  nom  de  Gouffre 
dtenfer. 

A  un  mille  au-dessous  des  chutes 
de  Trolhaetta,  la  navigation  du  fleuve 
est  interrompue  de  nouveau  par  la 
cascade  d'Akerstroem  ;  et  entre  ce 
dernier  point  et  Gothembourg,  on 
trouve  encore  près  d'Édit  une  barre 
de  rochers  qui  traversent  le  fleuve , 
et  qui  ouvrent  aux  eaux  plusieurs  pas- 
sages à  travers  leurs  intervalles. 

On  a  essayé ,  à  plusieurs  reprises, 
de  vaincre  ces  obstacles.  Charles  IX 
Toulut  éviter  les  nombreux  écueils 
situés  près  du  lac  Wenner,  et  il  fit 
tracer  un  canal  entre  ce  lac  et  le 
point  où  le  Gotha  devient  naviga- 

Arrivé  aux  chutes  de  Trolhaetta,  on 
voulut  ensuite  creuser,  à  travers  les 
couches  granitiques  qui  forment  le  lit 
du  fleuve,  un  canal,  où  les  eaux  pus- 
sent être  retenues  sur  différents  points 
par  des  digues  et  des  écluses;  mais 
celles-ci  ne  pouvaient  résister  à  l'impé- 
tuosité des  eaux. 

Alors  on  eut  le  projet  d'ouvrir  un 
canal  latéral  sur  la  rive  gauche  du 
Gotha,  et  à  travers  les  rochers  qui 
bordent  son  cours.  Ce  canal ,  qui  de- 
vait avoir  quatre  mille  sept  cents 
pieds  de  longueur,  entraînait  des 
dépenses  et  des  travaux  immenses  : 
on  en  fut  souvent  détourné  par 
des  guerres  longues  et  sanglantes,  où 
les  revers ,  les  triomphes  même  ag- 

S avaient  les  charges  publiques  :  il 
liât  les  suspendre  pendant  les  aven- 
tureuses expéditions  de  Charles  XII. 
Gustave  III  désira  les  reprendre  et  les 
terminer;  mais  il  les  fit  abandonner 
ensuite ,  et  pour  favoriser ,  à  moins 
de  frais ,  les  communications  du  com- 
merce ,  il  fit  ouvrir  un  chemin  sur  les 
bords  du  fleuve,  dans  toute  la  lon- 
gueur des  cataractes. 

Pour  éviter  ensuite  la  chute  d'Aker- 
stroem ,  on  entreprit  de  dériver  une 
partie  des  eaux  dans  un  canal  de 


navigation  qui  suivait  la  rive  gauche , 
et  Ton  essaya,  vers  la  barre  d'Edit,  un 
travail  semblable.  A  l'aide  de  ces  deux 
embranchements,  la  navigation  pou- 
vait être  suivie  sans  interruption ,  de- 
puis les  chutes  de  Trolhaetta  jusqu'à 
Gothembourg. 

De  grandes  vues  de  bien  public 
avaient  tait  entreprendre  ces  travaux  ; 
mais,  quoiqu'ils  tussent  longs  et  diffi- 
ciles à  accomplir,  on  pouvait  en  pré- 
voir la  réussite  dans  un  temps  indé- 
terminé. L'avenir,  qui  échappe  aux 
individus  appartient  toujours  aux  na- 
tions, qui  ne  meurent  pas  et  dont  les 
générations  se  succèdent.  On  peut 
onc  toujours  y  semer  avec  assurance 
quelques  germes  de  prospérité  :  Je 
temps  les  conserve,  les  développe, 
les  féconde  ;  et  les  derniers  neveux 
recueillent  enfin  les  fruits  de  la  sagesse 
et  de  la  prévoyance  des  ancêtres. 

L'important  avantage  que  la  Suède 
avait  alors  en  perpective  était  de  faire 
éviter  à  ses  navires,  expédiés  de  la 
Baltique  pour  l'Océan ,  le  passage  du 
Sund  ou  des  Belts,  les  droits  de  péage 
que  chaque  pavillon  y  doit  acquitter , 
et,  en  temps  de  guerre,  la  rencoutre 
des  corsaires  et  des  autres  vaisseaux 
qui  peuvent  s'embusquer  ou  établir 
leurs  croisières  dans  le  voisinage  de 
ces  détroits. 

Le  Danemark  lui-même  cherchait 
à  ouvrir  de  nouveaux  passages  entre 
l'Océan  et  la  Baltique  ;  et  les  ports  de 
Tonningen  et  de  Kiel  allaient  se  trou- 
ver aux  deux  extrémités  d'une  ligne  de 
navigation ,  dont  la  plus  grande  par- 
tie était  tracée  par  le  cours  de  l'Eyder . 
Les  petits  navires  pouvaient  remon- 
ter le  lit  du  fleuve  jusqu'au  voisi- 
nage des  grands  lacs  qui  y  versent 
leurs  eaux ,  et  l'on  ouvrait ,  entre  ce 
point  et  le  golfe  de  Kiel ,  un  canal 
navigable,  ou  quelques  écluses  de- 
vaient racheter  la  différence  de  niveau, 
et  faire  graduellement  descendre  jus- 

.  qu'à  la  Baltique  les  navires  que  ce  ca- 
nal  aurait  reçus.   Les  travaux   en 

.  avaient  été  commencés  en  1 777 ,  et  il 
ne  fallait  plus  que  quelques  années 
pour  les  terminer  :  l'achèvement  de 
cette  entreprise  devait  donner  au  coin- 
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meree de  Kiet  plus  d'importance,  et 
priver  celui  de  Lubeck  d'une  partie 
de  ses  anciens  avantages. 

Les  événements  du  premier  partage 
de  la  Pologne,  qui  fut  consommé  en 
1774,  se  passaient  trop  loin  des  villes 
anséatiques  pour  avoir  quelque  in- 
fluence sur  leur  situation  politique  et 
commerciale  ;  mais  les  résultats  de  la 
guerre  commencée  par  la  Prusse  en 
1777  pour  empêcher  le  démembre- 
ment de  la  Bavière  et  pour  en  assu- 
rer l'héritage  au  légitime  successeur , 
firent  regarder  Frédéric  II  comme  le 
défenseur  de  la  confédération  germa- 
nique. Ceux  de  ses  membres  qui  n'au- 
raient pu  se  soutenir  seuls  et  par  leurs 
propres  ressources  virent  que  leurs 
intérêts ,  leurs  droits ,  leur  indépen- 
dance ,  pourraient  obtenir  un  puissant 
appui. 

LIVRE  QUATORZIÈME. 
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QUBS. 

L'époque  où  nous  sommes  parve- 
nus va  ouvrir  aux  nations  de  l'Europe 
occidentale  un  plus  vaste  champ  d'hos- 
tilités ,  mêler  les  intérêts  de  toutes 
les  parties  du  monde,  préparer  de 
nouvelles  crises  au  commerce,  mais 


l'en  faire  sortir  victorieux,  et  hd  of- 
frir en  perspective  des  relations  plus 
étendues.  De  grandes  colonies  sont  en- 
trées en  guerre  avec  leur  métropole; 
celles  de  l'Amérique  anglaise  trouvent 
des  auxiliaires  en  Europe:  les  dissen- 
sions deviennent  à  la  fois  politiques 
et  commerciales ,  et  plusieurs  gouver- 
nements qui  n'y  prennent  aucune  ptjrt 
ont  du  moins  à  se  défendre  des  actes 
de  violence ,  et  à  prendre  des  mesures 
pour  veiller  aux  intérêts  et  au  maintien 
de  leur  neutralité. 

Les  Anséates  cherchaient  à  se  tenir 
à  l'écart  de  ces  grandes  commotions  : 
n'étant  plus  assez  nombreux  et  assez 
forts  pour  les  braver,  ils  avaient  la  pru- 
dence de  s'y  soustraire;  après  avoir 
eu,  dans  les  jours  de  leur  suprématie, 
une  grande  influence  sur  le  sort  des 
autres  peuples ,  ils  étaient  soumis  à 
une  espèce  de  réaction ,  et  se  trou- 
vaient entraînés  par  les  événements 
ou'il8  avaient  dominés  autrefois.  Il 
devient  nécessaire  de  rendre  compte 
des  actes  qui  s'accomplissaient  autour 
d'eux ,  afin  de  mieux  juger  de  leur  pro- 
pre situation,  et  de  montrer  avec 
quelle  habileté  ils  parvinrent  à  pro- 
longer leur  existence  et  à  s'ouvrir 
un  passage  à  travers  les  éoueils  qui 
les  environnaient. 

Les  droits  des  neutres ,  ceux  aux- 
quels les  villes  anséatiques  étaient 
intéressées  à  s'attacher,  et  qui  parais- 
saient les  plus  favorables  à  la  conser- 
vation de  leur  commerce,  étaient  en- 
tièrement conformes  à  ceux  que  la 
France  proclama  en  1779,  dans  son 
traité  d  amitié  et  de  commerce  avec 
les  États-Unis  d'Amérique.  Il  fut  per- 
mis aux  sujets  et  habitants  de  l'un  et 
de  l'autre  pays  de  se  rendre  librement 
avec  leurs  vaisseaux  et  leurs  marchan- 
dises dans  les  ports  et  les  places  des 
puissances  ennemies  des  deux  parties 
contractantes  ou  de  Tune  d'entre  elles, 
et  de  faire  le  commerce ,  non-seule- 
ment d'un  port  ennemi  à  un  port 
neutre,  mais  aussi  entre  deux  ports 
ennemis.  La  liberté  des  bâtiments 
assurait  celle  des  marchandises ,  et 
l'on  Jugeait  libre  tout  ce  qui  se  trou- 
vait a  bord  des  navires,  soit  français , 
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soit  américains ,  quand  même  la  tota- 
lité oo  use  portion  de  leur  chargement 
appartiendrait  aux  ennemis  de  Tune 
des  deux  nations. 

Cette  liberté  de  navigation  et  de 
commerce  devait  s'étendre  sur  toute 
aorte  de  marchandises,  à  l'exception 
de  celles  qui  étaient  désignées  sous 
le  nom  de  contrebande  de  guerre  ;  et 
l'on  comprenait  dans  cette  classe  les 
armes,  canons,  bombes  avec  leurs 
fusées,  boulets,  poudre,  piques,  épéea, 
lances,  hallebardes,  mortiers,  grena- 
des, salpêtre ,  fusils,  balles ,  boucliers, 
casques,  cuirasses,  autres  armes  dé- 
fensives ou  offensives,  chevaux  avec 
leur  équipement ,  et  toute  espèce  d'ins- 
truments de  guerre.  On  ne  devait  pas 
considérer  comme  prohibes  les  draps , 
les  étoffes  et  tissus  destinés  pour  vê- 
tement, l'or,  l'argent,  les  autres  mé- 
taux, le  charbon,  lescéréales,  les  salai- 
sons, les  vins,  le  tabac,  le  sucre,  le 
sel,  et  toutes  les  provisions  servant 
à  la  nourriture  de  l'homme  et  au  sou- 
tien de  la  vie.  On  ne  mettait  pas  non 
plus  au  nombre  des  objets  de  contre- 
bande les  cotons ,  chanvre ,  lin ,  gou- 
dron, poix,  cordes,  câbles,  toile  à 
voile,  ancres ,  mâts,  planches,  ma- 
driers et  bois  de  toute  espèce ,  articles 
propres  à  la  construction  ou  à  la  ré- 
paration des  vaisseaux ,  et  objets  quel- 
conques ,  n'ayant  pas  la  forme  d'un 
instrument  prépare  pour  la  guerre. 

Les  marchandises  prohibées  pou- 
vaient être  saisies  à  bord  d'un  navire  ; 
mais  le  surplus  de  la  cargaison  devait 
être  relâche,  et  le  navire  pouvait  le 
transporter  librement  à  sadestination, 
et  même  dans  des  places  ennemies , 
à  l'exception  néanmoins  de  celles  qui 
se  trouvaient  assiégées ,  bloquées  ou 
investies. 

Les  principes  exposés  dansée  traité 
forent  rappelés  dans  les  règlements 
que  la  France  publia  bientôt  sur  la 
navigation  des  neutres  en  temps  de 
guerre.  On  reconnut  qu'ils  pouvaient 
librement  suivre  leurs  relations  de 
commerce ,  soit  avec  les  neutres,  soit 
avec  l'ennemi,  en  exceptant  néan- 
moins les  cas  de  blocus  et  la  contre- 
bande de  guerre;  mais  on  se  réserva 


de  révoquer  cette  liberté  de  commu- 
nications, si  dans  le  délai  de  six  mois 
les  puissances  ennemies  n'accordaient 
pas  la  réciprocité. 

Lorsque  la  France  eut  fait  connaître 
par  cette  déclaration  la  conduite  qu'elle 
se  proposait  de  suivre  envers  les  neu- 
tres, pendant  la  guerre  qui  venait 
d'éclater  entre  elle  et  la  Grande-Bre- 
tagne ,  plusieurs  gouvernements , 
résolus  à  garder  la  neutralité ,  publiè- 
rent des  ordonnances  et  des  édits  ana- 
logues aux  dispositions  prises  par  le 
gouvernement  français. 

De  ce  nombre  fut'un  règlement  du 
sénat  de  Hambourg,  qui  prescrivait  à 
ses  ressortissants  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  armements  et  aux  hostilités 
des  belligérants,  de  ne  leur  porter  au- 
cune contrebande  de  guerre,  et  de  se 
munir  de  tous  les  papiers  de  bord 
nécessaires  pour  constater  la  nationa- 
lité des  navires  et  la  légalité  des  char- 
gements. 

Un  édit  de  même  nature  venait 
d'être  promulgué  en  Toscane,  et  l'on 
y  déclarait  la  franchise  du  port  de 
Livourne.  D'autres  actes,  qui  avaient 
également  pour  but  le  maintien  de  la 
neutralité ,  furent  publiés  successive- 
ment à  Naples,  à  Rome,  en  Suède, 
en  Hollande,  à  Gênes,  a  Venise,  à 
Constant!  nople.  Mais  ces  actes  étaient 
isolés  :  aucune  résolution  n'avait  été 
prise  en  commun  ;  et  chacun  des  États 
pouvait  être  attaqué  ou  lésé  par  un 
belligérant,  sans  pouvoir  compter  sur 
l'assistance  effective  de  ceux  qui  par- 
tageaient néanmoins  son  opinion. 

Les  puissances  voisines  de  la  Bal- 
tique songèrent  à  concerter  entre  elles 
la  défense  de  leur  navigation  et  de  leur 
commerce.  La  situation  de  leurs  Etats 
rendait  cet  accord  plus  facile  et  peut- 
être  plus  nécessaire;  et  Catherine  II 
prit  l'initiative  des  actes  qui  amenè- 
rent une  association  maritime  entre  les 
gouvernements  du  Nord ,  et  consti- 
tuèrent leur  système  de  neutralité 
armée.  Cette  impératrice  fit  remettre 
aux  cours  de  Londres,  de  Versailles 
et  de  Madrid,  une  déclaration  du  28 
février  1780,  où  elle  exposa  les  règles 
qu'elle  était  disposée  a  suivre  envers 
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les  belligérants.  Ces  règles  se  rédui- 
sent aux  points  suivants  :  que  les 
vaisseaux  neutres  puissent  naviguer  li- 
brement de  port  en  port,  etsurlescôtes 
des  nations  en  guerre;  que  les  effets 
appartenant  aux  sujets  des  puissances 
ennemies  soient  libres  sur  les  vais- 
seaux neutres,  à  l'exception  de  la 
contrebande  de  guerre  ;  que  pour  dé- 
terminer ce  oui  caractérise  un  port 
bloqué,  on  n  accorde  cette  dénomi- 
nation qu'à  celui  qui  est  attaqué  par 
des  vaisseaux  suffisamment  proches 
p  our  qu'il  y  ait  danger  évident  d'y 
entrer. 

La  czarine  annonça  que,  pour  soute- 
nir ces  principes,  elle  faisait  appareil- 
ler une  partie  considérable  de  ses  forces 
maritimes  :  elle  fit  aux  cours  de  Stock- 
holm et  de  Copenhague  la  proposi- 
tion de  s'unir  a  ses  résolutions  ;  les 
deux  puissances  y  accédèrent ,  et  pu- 
blièrent en  ce  sens  des  règlements  et 
des  manifestes. 

Le  roi  de  Danemark  déclara  que  la 
Baltique  devait  être  considérée  comme 
une  mer  fermée,  où  toutes  les  nations 
pouvaient  naviguer  en  paix ,  et  où  les 
vaisseaux  armés  des  puissances  bel- 
ligérantes ne  devaient  commettre  au- 
cune hostilité  :  la  France  adhéra  à  ce 
vœu,  ainsi  que  les  autres  cours  du 
Nord  ;  et  bientôt  la  Russie  et  le  Da- 
nemark conclurent  une  convention , 
par  laquelle  ils  défendaient  à  leurs 
sujets  tout  commerce  de  contrebande 
avec  les  belligérants.  L'une  et  l'autre 
cour  se  réglaient,  pour  la  désignation 
des  marchandises  de  contrebande, 
sur  leurs  traités  de  commerce  avec 
l'Angleterre;  elles  voulaient  que  tout 
autre  article  fût  entièrement  libre; 
elles  consacraient  les  principes  de 
neutralité  établis  dans  la  première 
déclaration  de  la  Russie ,  équipaient 
un  certain  nombre  de  vaisseaux  et  de 
frégates  pour  leurs  stations  et  leurs 
convois,  et  se  proposaient  de  protéger 
leur  commerce  et  leur  navigation  par 
de  mutuels  secours.  Cette  convention, 
faite  pour  le  temps  de  la  guerre  ac- 
tuelle, devait  aussi  servir  de  base 
aux  arrangements  que  l'on  pourrait 
prendre  à  l'avenir,  dans  des  circons- 


tances semblables.  D'autres  puissan- 
ces seraient  invitées  à  accéder  à 
cette  convention ,  et  seraient  admi- 
ses à  en  partager  les  avantages  et  les 
charges.  La  Russie  s'engageait  avec 
le  Danemark  à  concourir  à  la  sécu- 
rité de  la  Baltique ,  à  la  mettre  à  l'a- 
bri des  troubles  de  la  guerre  et  des 
courses  des  armateurs  ,  et  à  défendre 
ses  côtes  de  tout  acte  de  violence  et 
d'hostilité ,  autant  que  l'intérêt  de 
leurs  États  le  rendrait  nécessaire. 

Une  convention  où  Ton  exprima 
les  mêmes  principes  futeonclue  le  1er 
août  1780  entre  la  Russie  et  la  Suè- 
de: on  convint  de  l'armement  des 
vaisseaux  de  guerre  destinés  à  pro- 
téger les  paisibles  relations  du  com- 
merce. La  Suède,  le  Danemark ,  la 
Russie,  furent  liés  parles  mêmes  en- 
gagements: les  Pays-Bas  y  accédèrent 
quelques  moisaprès  ;  et  le  8  mai  1781, 
la  Prusse  conclut  avec  la  Russie  une 
convention,  par  laquelle  elle  s'obli- 
geait également  à  prendre  des  mesu- 
res pour  garantir  de  toute  hostilité  la 
navigation  de  la  mer  Baltique. 

Les  villes  anséatiques  n'eurent  pas 
à  intervenir  dans  les  négociations  et 
les  arrangements  relatifs  à  la  neutra- 
lité armée  :  elles  ne  pouvaient  point 
offrir  la  coopération  d'une  force  navale 
qui  n'existait  plus;  mais  leur  com- 
merce put  profiter  de  la  sécurité  ren- 
due à  la  mer  Baltique,  et  leurs  expé- 
ditions eurent  une  activité  nouvelle. 

Lubeck  entretenait  alors  avec  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Russie,  des 
relations  très-étendues.  Cette  ville  re- 
cevait en  entrepôt  les  marchandises 
des  autres  pays  ;  et  lorsque  leur  entrée 
dans  les  États  du  Nord  était  soumise 
à  des  droits  trop  onéreux ,  le  com- 
merce parvenait  à  les  y  introduire 
en  contrebande;  il  percevait  aussi 
d'importants  bénéfices  de  commission 
sur  les  envois  oui  lui  étaient  faits  par 
les  négociants  de  Hambourg  et  de  Brè- 
me ,  et  sur  ceux  des  pays  du  Nord,  qui 
devaient  se  distribuer  dans  les  con- 
trées plus  méridionales. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  avan- 
tages que  procurait  à  la  ville  de  Ham- 
bourg sa  position  sur  l'Elbe.  L'Aile- 
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magne  entière  était  intéressée  à  la  li- 
berté de  sa  navigation  ;  et  cette  liberté 
tenait  à  la  nature  même  de  la  constitu- 
tion germanique ,  gui  mettait  en  com- 
mun entre  tous  les  États  de  Y  Empire  la 
jouissancede  cette  grande  ligne  de  com- 
munication ,  et  ne  permettait  pas  qu'un 
seul  d'entre  eux  voulût  s'approprier 
exclusivement  ce  qui  devait  être  a  l'u- 
sage de  tous.  C'était  pour  assurer  le 
maintien  de  ces  franchises  que  l'em- 
pereur Ferdinand  II  avait  défendu 
en  1648  d'ériger  aucun  nouveau  fort 
dans  «les  tles  de  l'Elbe  inférieur  et 
sur  ses  rivages,  et  de  n'établir  sur 
ce  fleuve  aucune  station  navale  qui 

Sût  gêner  le  commerce.  Cet  ordre 
it  confirmé  par  d'autres  capitulations 
des  Empereurs,  quidéfendirent  de  per- 
cevoir sur  les  rivières  navigables  de 
l'Empire  des  droits  de  licence  et  des 
exactions  inusitées,  et  il  le  fut  en- 
suite par  le  traité  de  Westphalie,  qui 
supprima  toutes  les  charges  nouvel- 
lement imposées  au  commerce  sans 
le  consentement  du  chef  et  des  élec- 
teurs de  l'Empire.  Le  but  des  puis- 
sances contractantes  était  de  maintenir 
dans  leur  intégrité,  et  comme  un  bien 
appartenant  à  l'Allemagne  entière ,  la 
libre  circulation  des  fleuves  navigables 
qui  la  traversent  en  différents  sens ,  et 
qui  facilitent  et  multiplient  ses  rela- 
tions commerciales. 

Ces  franchises ,  placées  sous  la  sau- 
vegarde de  l'Empire,  furent  favora- 
bles aux  intérêts  des  Anséates;  et 
pendant  I  a  guerre  d'Allemagne ,  qui 
rat  terminée  en  1779  par  le  traité 
de  paix  de  Teschen,  Hambourg  pro- 
fita ,  pour  agrandir  son  commerce , 
de  l'interruption  de  celui  de  quelques 
autres  États.  Cette  villecontinuait  d'ê- 
tre chargée  du  soin  de  pourvoir  aux 
établissements  relatifs  à  la  navigation 
de  l'Elbe;  Brème  avait  à  s'acquitter 
des  mêmes  fonctions  sur  le  cours  du 
Wéser;  et  tous  les  États  riverains 
étaient  intéressés  à  la  sûreté  et  à  la  li- 
berté de  la  navigation  sur  l'un  et  l'au- 
tre fleuve. 

Il  résulte  d'un  tableau  comparatif 
sur  les  opérations  du  commerce  en- 
tre Hambourg  et  la  France,  qu'il 
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s'élevait  annuellement  à  vingt-cinq 
millions  de  francs,  avant  la  guerre 
d'Amérique;  mais  cette  rupture  lui  Gt 
éprouver  quelques  pertes  :  les  cor- 
saires anglais  étaient  souvent  en  croi- 
sière dans  les  parages  de  Héligoland , 
d'où  ils  pouvaient  surveiller  les  en- 
trées et  les  sorties  de  l'Elbe  et  du 
Wéser  :  ils  enlevaient  un  grand  nom- 
bre de  navires  de  commerce  :  on  ne 
se  bornait  point  à  poursuivre  le  pa- 
villon ennemi ,  on  attaquait  même  ce- 
lui des  neutres ,  et  l'Angleterre  don- 
nait alors  une  si  grande  extension 
à  la  nomenclature  des  marchandises 
prohibées ,  que  le  commerce  licite  se 
trouvait  considérablement  réduit.  Elle 
faisait  escorter  ses  navires  marchands 
qui  se  dirigeaient  vers  l'entrée  de 
FElbe  ou  du  Wéser  ;  elle  protégeait 
surtout  avec  un  soin  particulier  sou 
commerce  delà  Baltique,  et  tirait  du 
nord  les  principaux  moyens  d'appro- 
visionner ses  chantiers  et  d'accroître 
ses  forces  navales.  Le  nombre  de  ses 
bâtiments  qui  passèrent  le  Sund  en 
1778  était  aussi  considérable  qu'en 
temps  de  paix.  Son  commerce,  protégé 
constamment  par  la  marine  royale , 
se  soutenait  avec  activité  :  celui  de 
France,  plus  abandonné  à  lui-même, 
évitait  de  s'engas:er  dans  de  trop  ha* 
sardeuses  spéculations. 

La  France  désirait  tirer  de  Ham- 
bourg des  salaisons  pour  ses  colonies; 
mais  il  y  avait  tant  de  risques  à  courir, 
que  les  négociants  de  cette  place  ne 
voulaient  pas  s'y  exposer.  Les  Anglais 
exigeaient  que  les  navires  anséatiques , 
expédiés  pour  les  ports  de  la  France 
ou  de  ses  colonies,  fussent  munis 
d'un  certificat  qui  prouvât  la  propriété 
neutre  de  leur  cargaison  ;  et  cette  exi- 

§ence  était  une  entrave  aux  franchises 
ont  le  pavillon  devait  jouir:  elle  était 
d'ailleurs  contraire  aux  privilèges  que 
les  Hambourgeois  avaient  toujours  eus 
en  Angleterre.  Ces  privilèges  leur  per- 
mettaient de  commercer  avec  l'ennemi, 
pourvu  qu'ils  ne  lui  portassent  pas  de 
contrebande  de  guerre  ;  et  les  objets 
destinés  au  soutien  de  la  vie  ne  pou- 
vaient pas  être  mis  au  nombre  des  mar- 
chandises prohibées. 
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Legouvernementfrançais  cherchait 
par  son  exemple  à  faire  maintenir  les 
droits  des  neutres,  et  il  enjoignit  aux 
commandants  de  ses  vaisseaux  de 
guerre  et  aux  armateurs  en  course  de 
n'apporter  aucun  trouble  à  leur  navi- 
gation, à  moins  qu'on  n'eût  de  fortes 
raisons  pour  croire  qu'ils  usurpaient 
cette  qualité ,  ou  à  moins  qu'ils  ne  por- 
tassent de  la  contrebande  de  guerre. 

Les  Anséates  voulaient  aussi  se  ren- 
fermer dans  les  devoirs  de  la  neutra- 
lité. Brème  publia,  le  24  novembre 
1780,  un  édit  pour  défendre  à  ses  res- 
sortissants d  acheter  les  prises  qui 
pourraient  être  conduites  dans  ce  port 
par  les  armateurs  des  puissances  bel- 
ligérantes :  Hambourg  prit  les  mêmes 
précautions.  L'une  et  l'autre  ville  res- 
treignirent leur  navigation  dans  la 
haute  mer,  et  se  dirigèrent  de  préfé- 
rence vers  la  Hollande,  où  leurs  navi- 
res pouvaient  se  rendre  avec  plus  de 
sécurité,  en  passant  entre  le  continent 
et  une  longue  rangée  d'îles  qui  bordent 
la  côte.  Cette  ligne  de  communication 
les  rapprochait  des  rivages  de  France, 
et  ils  purent  y  porter  par  cette  voie 
une  partie  des  approvisionnements  et 
des  productions  que  le  Nord  fournît 
au  reste  de  l'Europe. 

L'Angleterre  put  aussi  recevoir ,  par 
la  navigation  de  l'Elbe  et  du  Wéser, 
les  levées  d'hommes  qu'elle  recrutait 
en  Allemagne,  et  surtout  dans  le  pays 
de  Hanovre ,  pour  les  envoyer  dans  ses 
possessions  des  deux  Indes.  C'était 
comme  électeur  de  Hanovre  que  le  roi 
de  la  Grande-Bretagne  faisait  ces  en- 
rôlements ;  et  les  Anséates  craignaient 
de  s'y  refuser ,  parce  queles  autres  prin- 
ces de  l'Empire  jouissaient  à  Hambourg 
et  à  Brème  des  mêmes  libertés  :  cepen- 
dant Hambourg  obtint,  au  mois  de 
janvier  1782 ,  la  cessation  de  ce  re- 
crutement, qui  pouvait  compromettre 
ses  relations  avec  la  France. 

Il  s'établit ,  pendant  la  guerre  d'A- 
mérique, une  grande  concurrence  com- 
merciale entre  les  neutres ,  dont  le  pa- 
villon devait  être  préféré  à  celui  des 
Jbelligérants.Lubeckputfairealorsune 
plus  grande  partie  des  exportations  de 
la  Baltique ,  soit  directement  et  sur  ses 


propres  navires,  soit  par  l'intermé- 
diaire de  Hambourg ,  et  avec  des  sûre- 
tés qu'une  autre  voie  n'aurait  pas  offer- 
tes. Le  Danemark  profita  des  mêmes 
circonstances  pour  faire  passer  ea 
Allemagne  une  grande  quantité  de  pro- 
ductions coloniales.  L'Ile  de  Sainte- 
Croix  dans  les  Antilles  était  son  prin- 
cipal entrepôt ,  et  ses  expéditions  pour 
l'Europe  étaient  spécialement  diri- 
gées sur  Kiel  et  sur  Altona,  dont  le 
commerce  faisait  des  progrès  remar- 
quables. 
Cette  spéculation ,  dont  les  avanta- 

§es  étaient  fondés  sur  la  continuation 
e  la  guerre ,  fut  momentauémentcon- 
trariee  par  la  conclusion  de  la  paix, 
dont  les  préliminaires,  signés  le  20 
janvier  1 783 ,  furent  suivis  (l'un  traité 
définitif  le  S  septembre  de  la  même 
année;  mais  d'autres  entreprises  plus 
importantes  allaient  résulter  d'une  si 
heureuse  pacification.  L'indépendance 
des  États-Unis  devait  ouvrir  un  vaste 
marché  au  commerce  de  l'Europe  en* 
tière  ;  elle  commençait  l'existence  (Tua 
grand  peuple, aux  besoins  duquel  les 
arts  et  l'industrie  de  F  Europe  seraient 
longtemps  nécessaires",  et  qui  aurait 
lui-même  à  livrer  en  échange  les  im- 
menses richesses  de  son  territoire. 
Toutes  les  nations  furent  alors  plus 
occupées  des  nouveaux  moyens  de  pros- 
périté oui  leur  étaient  offerts  :  le  com- 
merce, longtemps  comprimé,  prit  un 
plus  rapide  essor;  et  les  villes  anséa- 
tiques  participèrent  à  ce  grand  mou- 
vement. Le  nombre  de  leurs  navi- 
res destinés  à  la  pêche  de  la  baleine 
avait  diminué  sans  cesse;  on  formait 
d'autres  spéculations;  on  voulait  des 
bénéfices  plus  considérables,  et  le  com- 
merce d'économie  ne  suffisait  plus.U 
sénat  de  Hambourg  entra  en  corres- 
pondance avec  le  gouvernement  des 
Etats-Unis,  auquel  il  adressa  des  let- 
tres de  félicitation;  plusieurs  négo- 
ciants de  cette  ville  firent  des  charge- 
ments pour  l'Amérique,  et  leurs  navires 
mirent  à  la  voile.  On  entreprit  en  1783 
de  creuser  davantage  le  port  de  Cux- 
baven ,  pour  le  mettre  en  eut  de  rece- 
voir les  plus  grands  vaisseaux ,  et  pour 
leur  donner  un  lieu  de  relâche  où  ils 
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passent  s'alléger  lorsqu'ils  devaient  re- 
monter le  fleuve.  Le  canal  de  Sleswick, 
que  le  Danemark  faisait  ouvrir ,  pour 
achever  entre  Tonningen  et  KM  une 
ligné  de  navigation,  déjà  tracée  en 
grande  partie  par  le  cours  de  l'Eyder, 
lut  terminé  vers  la  fin  de  Tannée  sui- 
vante ,  et  l'on  fit  passer ,  del'une  à  l'au- 
tre mer,  des  vaisseaux  de  moyenne 
grandeur  :  mais  la  communication  fut 
interrompue,  quinze  mois  après ,  par 
un  éboulement  de  terre  qiravait  oc- 
casionné la  filtration  des  eaux  d'un 
marais  voisin  ;  et  cet  accident  fit  sen- 
tir le  besoin  de  donner  aux  travaux 
du  canal  plus  de  solidité. 

Le  Hanovre  cherchait  lui-même  à 
augmenter  l'importance  de  son  com- 
merce maritime,  en  faisant  creuser 
le  petit  port  de  Pappenbourg,  situé 
sur  l'Ems,  à  dix  lieues  de  son  em- 
bouchure. 

Tous  les  États  voisins  des  fleuves 
qui  se  jettent  dans  la  mer  du  Nord  s'in- 
téressaient à  ce  développement  com- 
mercial :  ils  avaient  pris  en  1785  l'en- 
gagement de  défendre,  par  des  se- 
cours mutuels,  l'intégrité  de  leurs 
droits  et  de  leur  territoire,  et  de 
maintenir  la  situation  de  l'Empire, 
telle  qu'elle  avait  été  réglée  par  les 
traités  de  Westphalie.  Cette  associa- 
tion était  l'ouvrage  du  grand  Frédé- 
ric; et  la  sécurité  qu'elle  rendait  aux 
villes  anséatiques,  de  même  qu'aux 
contrées  voisines,  leur  permettait  de 
donner  plus  d'activité  et  d'étendue  à 
leurs  relations.  L'importance  de  cel- 
les des  États-Unis  avait  frappé  l'at- 
tention de  Frédéric;  il  conclut  avec 
eux  un  traité  de  commerce  le  10  sep- 
tembre 1785  ;  et  les  négociants  prus- 
siens firent  partir  plusieurs  charge- 
ments pour  l'Amérique ,  les  uns  di- 
rectement expédiés  des  ports  de  la 
Baltique  #  les  autres  embarqués  sur 
l'Elbe,  et  transbordés  sur  des  navires 
de  Hambourg,  qui  les  faisaient  arri- 
ver à  leur  destination. 

La  France,  désirant  donner  plus  de 
développements  à  sa  marine  mar- 
chande ,  et  approvisionner  ses  chan- 
tiers que  la  guerre  maritime  avait 
épuisés,  voulut  faire  venir  du  nord 
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une  grande  quantité  de  bois  de  mâ- 
ture et  de  construction  :  une  com- 
pagnie française  fut  chargée  de  ce 
soin;  et  son  directeur  se  rendit  à 
Hambourg  avec  un  ingénieur  construc- 
teur, pour  choisir  dans  les  magasins 
de  ce  port  les  qualités  de  bois  conve- 
nables, et  pour  les  faire  transporter 
dans  le  royaume  :  on  y  employa  uu 
grand  nombre  de  navires.  L'Espagne 
envoya  également  deux  ingénieurs  à 
Hambourg ,  afin  d'y  chercher  pour 
son  usage  des  bois  et  d'autres  appro- 
visionnements nécessaires  à  sa  ma- 
rine. 

Quelques  années  de  paix  avaient 
rendu  au  commerce  des  Anséates  une 
grande  prospérité.  On  remarqua  en 
1786  l'activité  de  leurs  expéditions 
et  la  richesse  de  leurs  retours  :  les 
importations  de  France  à  Hambourg 
s'élevèrent,  l'année  suivante,  à  plus  de 
cinquante  millions  de  francs. 

Les  relations  de  cette  ville  avec  la 
France  étaient  spécialement  protégées 
par  un  traité  de  1769;  et  comme  il 
n'avait  été  conclu  que  pour  vingt  an- 
nées, Hambourg  en  sollicita  et  en 
obtint  le  renouvellement.  Les  clauses 
du  traité  de  1789  furent  même  plus 
favorables,  et  la  France  promit  de  tai  re 
jouir  le  pavillon  bambourgeois  des 
mêmes  franchises  que  celles  dont 
Jouissaient  les  nations  du  nord  les 
plus  favorisées.  Ces  privilèges  étaient 
conformes  aux  principes  proclamés 
en  1781  par  les  signataires  de  la  neu- 
tralité armée  :  l'Europe  presque  entière 
y  avait  donné  son  adhésion;  elle  les 
avait  reconnus  et  consacrés  dans  la 
plupart  de  ses  édits  maritimes ,  et  la 
Russie  continuait  de  les  suivre  pen- 
dant la  guerre  qu'elle  soutenait  alors 
contre  la  Suède.  L'impératrice  Cathe- 
rine avait  déclaré,  le  6  mai  1789, 
qu'elle  protégerait  le  pavillon  de  tous 
les  neutres  qui  navigueraient  et  com- 
merceraient dans  la  Baltique ,  pour 
quelque  port  Qu'ils  fussent  dirigés ,  et 
qu'elle  leur  prêterait,  en  cas  de  besoin, 
tous  les  secours  qui  seraient  en  son 
pouvoir;  en  exceptant  seulement  les 
navires  qui  porteraient  des  munitions 
de  guerre  aux  ennemis  de  la  Russie. 


<**2 


L'UNIVERS. 


Cette  déclaration  donnait  une  en- 
tière sécurité  à  la  navigation  et  au 
commerce  des  Anséates  dans  la  Bal- 
tique; elle  leur  permettait  des  expé- 
ditions qui  n'auraient  pas  pu  se  faire 
avec  la  même  liberté  sous  le  pavillon 
des  belligérants;  et  les  communica- 
tions entre  la  mer  Intérieure  et  l'Océan 
continuèrent  d'être  très-nombreuses  : 
huit  mille  huit  cents  navires  passèrent 
le  Sund  en  1789,  soit  pour  entrer 
dans  la  Baltique,  soit  pour  en  sortir; 
et  plus  de  neuf  mille  traversèrent  ce 
détroit  dans  le  cours  de  Tannée  sui- 
vante. 

Mais  une  grande  révolution  se  pré- 
parait, qui  allait  ébranler  la  France, 
et  dont  les  violentes  secousses  de- 
vaient mettre  en  mouvement  l'Eu- 
rope entière.  Une  guerre  générale 
paraissait  imminente  :  les  droits  des 
neutres  seraient  sacriGés,  et  la  posi- 
tion où  se  trouvaient  alors  presque 
toutes  les  puissances  ne  permettrait  à 
aucune  de  se  tenir  à  l'écart.  La  plu- 
part des  peuples  faisaient  des  vœux 
pour  la  France;  mais  la  plupart  des 
gouvernements  lui  étaient  contrai- 
res. 

Au  premier  signal  de  la  révolution 
française,  les  différentes  puissances 
de  l'Europe,  qui  avaient  des  démêlés 
entre  elles,  parurent  toutes  reconnaî- 
tre la  nécessité  de  se  réconcilier,  afin 
de  tourner,  s'il  le  fallait,  leurs  moyens 
d'attaque  ou  de  défense  contre  un 
grand  peuple  dont  l'insurrection  com- 
mençait à  les  alarmer  :  l'avenir  était 
obscur,  le  temps  se  chargeait  de  nua- 
ges :  une  coalition  6e  préparait  contre 
la  France. 

L'Autriche  termina  sa  guerre  avec 
la  Porte  Ottomane ,  par  un  traité  si- 
gné à  Sistow  le  4  août  1791 ,  et  elle 
conclut  avec  la  Prusse ,  le  7  février 
1793,  un  traité  d'alliance  défensive  : 
les  deux  cours  se  réservaient  d'inviter 
la  Russie,  la  Grande-Bretagne,  la  Hol- 
lande, la  Saxe,  à  s'unir  également  avec 
elles  par  des  engagements  défensifs; 
et  elles  promirent  de  se  concerter  sur 
les  affaires  de  France  avec  les  prin- 
cipales puissances  de  l'Europe. 

La  Russie,  avant  de  prendre  d'au- 


tres engagements,  conclut  la  paix 
avec  la  Suéde  le  14  août  1790,  et  avec 
la  Porte  Ottomane  le  9  janvier  1792  ; 
elle  signa,  le  14  juillet  suivant,  un 
traité  d'alliance  défensive  avec  l'Au- 
triche, et  se  borna  à  suspendre  ses 
traités  et  ses  relations  de  commerce 
avec  la  France. 

La  guerre  que  la  Prusse  et  l'Au- 
triche avaient  déclarée  à  la  républi- 
que française  entraîna  bientôt  les  au- 
tres puissances  de  l'Empire;  mais 
celles  du  Nord  n'y  prenaient  encore  au- 
cune part.  Le  Danemark  publia,  le  23 
février  1793,  un  édit  de  neutralité  sur 
la  navigation  et  le  commerce  en  temps 
de  guerre  :  la  Suède  rendit,  le  23  avril» 
une  ordonnance  semblable.  Le  but  de 
ces  deux  gouvernements  était  de  réta- 
blir la  neutralité  armée  et  de  mainte- 
nir la  libre  navigation  de  la  Baltique  ; 
et  la  Russie  continuait  elle-même 
d'adopter  les  principes  de  cette  asso- 
ciation. 

Les  villes  anséatiques,  dont  le  com- 
merce était  favorisé  par  ces  disposi- 
tions, cherchèrent  à  maintenir  leur 
neutralité  pendant  la  guerre  conti- 
nentale et  maritime  qui  prenait  de 
jour  en  jour  plus  d'extension  ;  et  lors- 
qu'une loi  du  29  mai  1792  eut  auto- 
risé le  pouvoir  exécutif  de  France  à 
négocier  avec  les  puissances  étrangè- 
res l'abolition  de  la  course ,  le  gou- 
vernement de  Hambourg  s'empressa 
d'adhérer  à  cette  proposition,  qui  ten- 
dait tout  à  la  fois  à  rassurer  le  com- 
merce et  à  restreindre  les  rigueurs 
de  la  guerre  maritime.  Le  roi  de  Hon- 
grie et  de  Bohême  défendit  lui-même 
tout  armement  en  course  dans  les 
ports  qu'il  avait  sur  l'Adriatique; 
mais  aucune  autre  puissance  ne  sui- 
vit cet  exemple,  et  la  liberté  des  mers 
fut  continuellement  entravée. 

Le  droit  des  gens ,  qui ,  an  milieu 
même  de  la  guerre ,  conserve  encore 
son  empire  et  prescrit  les  devoirs  à 
suivre  envers  un  ennemi,  n'avait  pas 
éprouvé,  dans  son  application  à  la 
guerre  maritime,  les  mêmes  améliora- 
tions que  sur  la  terre.  Ici  les  hostilités 
ne  se  dirigent  que  contre  les  hommes 
prmés  ;  elles  doivent  épargner  les  per- 
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sonnes  inoffensives;  les  villes  se  ra- 
chètent du  pillage ,  et  les  propriétés 
particulières  sont  épargnées.  Mais  sur 
la  mer  on  ne  se  borne  point  à  l'atta- 
que des  hommes  de  guerre ,  à  l'enlè- 
vement des  propriétés  publiques  :  cel- 
les des  particuliers  sont  comprises 
dans  cette  capture ,  et  Ton  s'empare 
des  dépouilles  que  l'on  aurait  respec- 
tées sur  la  terre  :  le  droit  de  commet- 
tre des  hostilités  n'appartient  plus 
exclusivement  aux  serviteurs  de  l'É- 
tat; on  le  délègue  à  des  armateurs 
qui  ne  faisaient  point  partie  de  la  force 
publique  ;  des  auxiliaires  si  difficiles 
a  contenir  rappellent  la  barbarie  de 
ces  guerres  privées  dont  les  progrès 
de  la  civilisation  nous  avaient  affran- 
chis; et  sans  se  borner  à  des  courses 
contre  l'ennemi,  souvent  ils  cherchent 
de  plus  faciles  succès  contre  les  bâti- 
ments neutres  et  sans  défense  qui 
peuvent  leur  offrir  de  plus  riches  dé- 
pouilles. On  a  trop  souvent  à  recon- 
naître que  les  bases  du  droit  maritime, 
tel  qu'il  existe  encore,  furent  établies 
dans  des  siècles  où  l'on  craignait  la 
haute  mer,  où  on  la  pratiquait  moins, 
où  le  commerce  était  abandonné  à  des 
esclaves,  où  l'on  n'avait  aucune  police 
sur  la  navigation,  constamment  expo- 
sée aux  incursions  des  pirates.  Mais 
si  quelques  habitudes  sociales  ont  des 
vices  originels  dont  il  est  difficile  d'ef- 
facer la  trace,  on  doit  néanmoins 
garder  l'espérance  de  les  améliorer, 
et  c'est  un  genre  de  progrès  que  le 
temps  réserve  sans  doute  aux  diffé- 
rentes institutions  humaines. 

Le  moment  n'était  pas  encore  venu 
d'atteindre  un  but  si  élevé  et  si  dési- 
rable. Jamais  les  droits  et  les  devoirs 
mutuels  qui  constituent  les  relations 
politiques,  civiles  et  commerciales 
des  différents  peuples,  ne  furent  plus 
souvent  mis  en  oubli.  On  vit  annuler 
tous  les  traités  d'alliance  et  de  com- 
merce que  l'ancien  gouvernement 
français  avait  conclus  ;  un  embargo 
générai  fut  mis  dans  les  ports  de 
la  république  sur  les  navires  enne- 
mis; on  prohiba  l'importation  de  toute 
marchandise  étrangère,  fabriquée  en 
Angleterre  ou  dans  d'autres  pays  en- 


nemis; on  ordonna  la  confiscation 
des  propriétés  de  cette  nature  qui  se* 
raient  trouvées  sur  bâtiments  neutres; 
on  ne  permit  pas  même  les  trnn sports 
de  yivres  qui  seraient  destinés  pour 
l'ennemi.  Les  mêmes  rigueurs  étaient 
exercées  par  chacune  des  puissances 
belligérantes ,  et  les  droits  des  neutres 
étaient  méconnus  de  part  et  d'autre. 
On  doit  cependant  remarquer  que 
les  navires  de  Hambourg ,  de  Brème 
et  de  Lubeck  ne  furent  pas  compris 
dans  l'embargo  mis  dans  les  ports  de 
France,  au  commencement  de  1793. 
Ils  cessèrent  de  jouir  de  cette  excep- 
tion, lorsque  le  ministre  de  France 
3ui  résidait  à  Hambourg  eut  été  forcé 
e  quitter  cette  ville  ;  mais  comme  on 
ne  pouvait  pas  imputer  l'ordre  de  son 
départ  à  la  malveillance  du  sénat,  qui 
n'avait  fait  qu'obéir  aux  résolutions 
du  corps  germanique,  l'embargo  des 
navires  anséatiques  fut  levé  pour  la 
seconde  fois,  et  la  course  ne  fut  pas 
exercée  contre  eux.  Leur  pavillon  con- 
tinua de  fréquenter  les  ports  de  la 
république,  et  l'on  expédia  de  Ham- 
bourg et  de  Brème  pour  la  France  un 
grand  nombre  de  navires  chargés  de 
grains.  La  plupart  de  ces  cargaisons 
venaient  de  Dantzig,  d'où  elles  avaient 
été  expédiées  ;  et  les  navires  de  cette 
ville  turent  également  exceptés  de 
l'embargo,  aussi  longtemps  qu'elle 
put  conserver  son  indépendance. 

Les  Anséates ,  en  observant  la  neu- 
tralité, avaient  néanmoins  à  mainte- 
nir leurs  liens  avec  l'Empire  :  ilsétaient 
forcés  de  lui  fournir  leurs  contingents 
militaires,  et  d'autoriser  les  enrôle- 
ments qui  se  faisaient  dans  leurs  vil- 
les ,  comme  dans  les  autres  parties  de 
l'Allemagne,  pour  le  service  de  la  con- 
fédération germanique;  mais  ces  levées 
d'hommes  étaient  peu  nombreuses; 
l'opinion  publique  ne  les  favorisait 
pas;  et  les  Anséates  désiraient  conser- 
ver leurs  relations  d'amitié  et  de  com- 
merce avec  la  France. 

La  neutralité  du  sénat  de  Hambourg, 
et  les  devoirs  qu'elle  lui  imposait,  ne 
l'empêchèrent  pas  de  remplir  ceux 
de  l'humanité  envers  un  grand  nom- 
bre d'émigrés  français.  La  plupart 
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avaient  fait  leurs  premières  cam- 
pagnes dans  l'armée  des  princes 
ou  dans  celle  de  Condé;  a  autres 
avaient  passé  au  service  d'une  autre 
puissance,  et  les  désastres  mêmes 
des  corps  dont  ils  faisaient  partie 
n'avaient  pas  dissipé  leurs  espéran- 
ces. Parmi  ceux  qui  se  retirèrent  à 
Hambourg,  plusieurs  avaient  autre* 
fois  joui  d'une  grande  fortune ,  dont 
il  leur  restait  a  peine  quelques  dé- 
bris :  ils  avaient  conservé  des  habi- 
tudes de  dépense,  et  leurs  derniè- 
res ressources  furent  bientôt  consu- 
mées :  alors  ils  durent  se  rappeler 
Quelques  talents  qu'ils  devaient  à  leur 
éducation ,  et  après  les  avoir  cultivés 
par  agrément,  ils  s'en  firent  un  moyen 
d'existence.  Les  uns  enseignèrent  les 
éléments  d'une  langue  dont  l'usage  du 
monde  leur  avait  fait  aussi  connaître 
toutes  les  délicatesses  ;  ils  eurent  un 
grand  nombre  d'élèves ,  et  propagè- 
rent l'étude  delà  littérature  française  : 
d'autres  moins  éclairés,  et  réduits  à 
un  labeur  pénible,  embrassèrent  di- 
verses professions,  et  se  résignant  a 
un  nouveau  genre  de  vie,  supportè- 
rent avec  courage  et  dignité  leur  in- 
fortune; d'autres  devinrent  profes- 
seurs de  dessin ,  de  mathématiques , 
ou  d'histoire,  ou  de  géographie.  Heu- 
reux ceux  qui  emportèrent  dans  leur 
exil  quelques  trésors  d'instruction, 
et  à  qui  la  science  put  assurer  de 
modestes  et  honorables  ressources  ! 
Plusieurs  proscriptions  successives  ac- 
crurent le  nombre  des  émigrés  ou 
des  réfugiés  :  les  plus  augustes  têtes 
furent  mises  à  cette  épreuve  ;  elles  la 
soutinrent  dignement,  et  firent  ainsi 
respecter  encore  plus  leur  malheur. 
Il  se  trouvait  dans  la  nouvelle  colo- 
nie française  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers et  de  serviteurs  qui  avaient 
suivi  leurs  anciens  maîtres  :  les  libé- 
ralités du  sénat  et  la  bienveillance  pu- 
blique vinrent  à  leur  secours.  Les 
hommes  valides  obtinrent  du  travail, 
les  infirmes,  les  enfants  furent  assis- 
tés :  Hambourg,  déjà  si  renommé  par 
ses  établissements  de  bienfaisance, 
soutint  et  accrut  la  gloire  qu'ils  lui 
avaient  faite.  Un  plus  petit  nombre 


de  réfugiés  s'étaient  dirigés  sur  Lu- 
beck  et  sur  Brème,  qui  leur  offraient 
moins  de  ressources;  mais  ils  j reçu- 
rent également  un  accueil  généreux 
et  hospitalier. 

Pendant  les  crises  révolutionnaires 
qui  se  succédaient  en  France,  et  qui 
commençaient  à  ébranler  quelques  au- 
tres gouvernements,  les  villes  anséa- 
tiques,  étrangères  à  ces  grands  débats, 
restaient  fidèles  à  leurs  institutions  : 
elles  suivaient  paisiblement  leurs  rela- 
tions de  commerce,  faisaient  des  vœux 
pour  le  maintien  de  leur  neutralité,  et 
cherchaient  à  détourner  loin  d'elles 
les  orages  politiques  qui  menaçaient 
d'autres  nations  :  la  neutralité  du  Da- 
nemark favorisait  ce  pacifique  systè- 
me; et  le  passage  du  Sund,  librement 
ouvert  aux  navires  anséatiques,  leur 
permettaitde  faciles  communications. 
La  France  voyait  la  guerre  allumée 
sur  toutes  ses  frontières  ;  mais  elle 
parvint,  en  1795,  à  éteindre  une 
grande  partie  de  ce  vaste  incendie  relie 
conclut  successivement  la  paix  avec 
la  Toscane,  la  Prusse  et  la  Hollande; 
convint  avec  la  Prusse  d'une  ligne 
de  démarcation  et  de  neutralité,  qui 
devait  éloigner  de  tout  le  nord  de 
l'Allemagne  le  théâtre  de  la  guerre; 
signa  ensuite  d'autres  traités  de  paix 
avec  l'Espagne,  le  landgrave  de  Hesse- 
Gassel  et  le  gouvernement  sarde. 

L'année  suivante,  des  arrangements 
semblables  furent  conclus  avec  leducbé 
de  Parme ,  le  saint-siége ,  le  Wurtem- 
berg, le  margraviat  de  Bade,  la 
Souabe,  la  Bavière  et  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  L'Autriche,  privée  de 
tous  ses  auxiliaires  en  Allemagne  et 
en  Italie,  éprouvait  de  nouveaux  re- 
vers ;  mais  un  traité  de  paix  prélimi- 
naire fut  conclu  à  Léoben  le  18  avril 
1797,  et  le  traité  définitif  de  Cam; 
po-Formio  fut  signé  le  17  octobre  sui- 
vant. 

La  guerre  entre  la  France  et  PAn- 
gleterre  durait  encore ,  et  l'Angleterre 
parvint  bientôt  à  la  ranimer  sur  lecon- 
tinent  et  à  y  faire  intervenir  la  Russie 
et  l'Autriche,  qui  entraînèrent  avec 
elles  d'autres  puissances  de  l'Europe. 

L'impératrice  Catherine  avait  eu 
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U  prudence  de  oe  prendre  part  à  au- 
cune expédition  militaire  contre  la 
France,  avant  d'avoir  accompli  un 
projet  d'agrandissemeut  qui  Tinté* 
rasait  davantage ,  et  d'avoir  consom- 
mé le  partage  de  la  Pologne  :  elle  avait 
fait,  par  un  traité  conclu  avec  la  Prusse 
le  13  juillet  1793 ,  un  second  démem- 
brement de  ce  royaume;  elle  en  avait 
fait  nn  troisième  partage,  de  concert 
avec  la  Prusse  et  l'Autriche,  par  un 
traité  du  3 janvier  1795;etKosciusko, 
et  le  patriotique  dévouement  de  ses 
compagnons  de  gloire  et  d'infortune, 
n'avaient  pu  défendre  un  pays  ouvert 
de  toutes  parts,  déchiré  par  l'anarchie, 
et  envahi  par  les  nombreuses  armées 
de  trois  puissances  à  la  fois.  Toutes  les 
discussions  qu'entraînait  ce  partage 
furent  réglées  en  1797,  après  l'avéne- 
ment  de  l'empereur  Paul  ;  et  cemonar- 
ope  conclut  successivement  des  traités 
d'alliance  défensive  avec  les  Deux-Si- 
ciles,  la  Porte  Ottomane,  la  Grande- 
Bretagne,  le  Portugal ,  la  Bavière  et  la 
Suède,  avant  de  joindre  ses  armées  à 
celles  de  l'empereur  d'Autriche,  qui 
renouvelait  en  1798  la  guerre  contre  la 
France. 

Cette  guerre  dura  trois  années,  et 
les  Russes,  conduits  par  Suwarow, 
▼inrent  jusqu'en  Piémont  prendre 
part  aux  opérations  de  leurs  alliés  : 
mais,  en  s  engageant  dans  une  expé- 
dition éloignée ,  qui  coûtait  de  san- 
entes  pertes  sans  compensation, 
npereur  Paul  se  lassa  bientôt  de 
soutenir  des  intérêts  qui  n'étaient  pas 
les  siens.  Dès  la  fin  de  1799,  il  avait 
changé  de  dispositions  envers  la  Fran- 
ce; et  les  hostilités  entre  les  deux  pays 
avaient  cessé. 

Nous  n'avons  dû  indiquer  que  d'une 
manière  sommaire  v  et  afin  de  suivre 
la  chaîne  des  événements,  l'influence 
qu'eut  la  révolution  française  sur  la 
conduite  des  principaux  gouverne- 
ments de  l'Europe.  Les  villes  anséati- 
ques,  sans  prendre  une  part  directe  à 
ces  grands  mouvements,  en  ressenti- 
rent cepeudant  les  effets  ;  et  leur  situa- 
tion commerciale  et  politique  fut  quel- 
quefois modifiée  par  les  actes  et  les  con- 
ventions des  puissances  du  Nord,  sur 


le  rétablissement  de  la  neutralité  ar- 
mée, sur  l'étendue  de  la  protection  à 
donner  au  commerce  maritime,  et  sur 
les  rapports  que  l'on  pouvait  conser- 
ver avec  les  belligérants. 

L'empereur  de  Russie  avait  adressé, 
le  16  août  1800,  une  déclaration 
à  la  Prusse,  au  Danemark,  à  la  Suède, 
pour  les  inviter  à  remettre  en  vi- 
gueur les  principes  de  la  neutralité , 
tels  qu'ils  avaient  été  reconnus  et 
fixés,  vingt  ans  auparavant,  par  les 
mêmes  puissances.  Trois  conventions 
furent  conclues  en  ce  sens  ;  et  comme 
elles  étaient  spécialement  dirigées 
contre  F  Angleterre,  qui  avait  porté 
quelquesatteiotes  à  cette  neutralité,  un 
embargo  fut  mis  dans  les  ports  britan- 
niques sur  les  vaisseaux  des  quatre  na- 
tions qui  venaient  de  se  lier  entre  elles 
par  de  communs  engagements. 

Cet  embargo  faisait  prévoir  d'au- 
tres hostilités.  Le  Danemark  usa  d'a- 
bord de  représailles ,  en  retenant  éga- 
lement dans  ses  ports  les  navires  an- 
glais; il  voulut  ensuite,  de  concert 
avec  la  Prusse ,  intercepter  les  rela- 
tions commerciales  de  l'Angleterre 
avec  leg  pays  voisins  de  l'Elbe  et  du 
Wéser ,  et  il  fit  occuper  la  ville  de 
Hambourg  par  un  corps  de  troupes 
danoises,  le  26  mars  1801  v  tandis  que 
la  Prusse  faisait  elle-même  occuper  à 
main  armée  la  ville  de  Brème  et  une 
partie  du  Hanovre.  Ces  mesures  ne  fu- 
rent au  reste  que  d'une  courte  durée. 
Une  escadre  britannique,  armée  con- 
tre le  Danemark,  passait  leSund  le 
80  mars;  elle  vint  bombarder  Copen- 
hague; et  pour  sauver  cette  ville  des 
suites  d'un  tel  désastre ,  le  gouverne- 
ment danois  conclut ,  le  9  avril ,  un 
armistice  avec  l'amiral  Parker.  Cette 
capitulation  coïncidait  avec  la  nou- 
velle de  la  mort  tragique  de  Paul  1er 
et  de  l'avènement  de  l'empereur 
Alexandre ,  monté  sur  le  trône  le 
24  mars.  Le  nouveau  souverain  dési- 
rait pacifier  le  Nord  ;  il  invita  le  roi  de 
Prusse  à  faire  évacuer  par  ses  troupes 
le  pays  de  Hanovre  et  les  rivages  de 
l'Elbe,  où  elles  occupaient  Cuxhaven 
et  le  bailliage  de  Ritzbuttel  ;  il  invita 
également  le  Danemark  à  retirer  ses 
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troupes  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Hambourg  :  cette  retraite  eut  lieu  le 
23  mai ,  et  toutes  les  entraves  mises  à 
la  navigation  et  au  commerce  de  l'An- 
gleterre, soit  sur  l'Elbe  et  le  Wéser, 
soit  dans  la  mer  Baltique,  furent  suc- 
cessivement écartées.  Les  grandes 
questions  de  droit  maritime  et  de 
neutralité ,  qui  avaient  donné  lieu  à 
l'association  des  puissances  du  Nord, 
furent  réglées  d  une  manière  égale 
pour  toutes ,  par  une  convention  si- 
gnée à  Pétersbourg  le  17  juin  1801. 
La  Russie  renonçait  par  cette  con- 
vention au  principe  que  le  pavillon 
couvre  la  marchandise  et  que  les 
navires  neutres ,  naviguant  sous  l'es- 
corte d'un  vaisseau  de  guerre  de  leur 
.nation ,  ne  doivent  pas  être  visités. 
Cette  renonciation  était  contraire  aux 
intérêts  des  neutres  et  aux  maximes 

Sue  la  Russie  avait  soutenues  précé- 
emment  ;  mais  c'était  un  sacrifice  à 
l'amour  de  la  paix  :  toutes  les  puis- 
sances en  désiraient  alors  le  rétablis* 
sèment;  elle. avait  été  conclue  à  Lu- 
néviile ,  le  9  février  1801 ,  entre  la 
France,  l'Empereur  et  le  corps  ger- 
manique ;  elle  le  fut  ensuite  avec  les 
Deux-Siciles ,  la  Bavière,  le  Portugal, 
la  Russie ,  la  Porte  Ottomane ,  les  ré- 
gences d'Alger  et  de  Tunis;  et  la 
Grande-Bretagne  conclut  à  Amiens , 
le  27  mars  1802,  un  traité  définitif 
de  paix  avec  la  France,  l'Espagne  et 
la  république  batave. 

L'Europe  espérait  enfin  voir  cesser 
les  malheurs  d'une  longue  guerre; 
mais  la  situation  des  pays  qui  avaient 
été  si  longtemps  le  théâtre  des  hosti- 
lités allait  éprouver  de  grands  chan- 
gements. Les  souverains  et  les  prin- 
ces d'Allemagne,  dépossédés  de  leurs 
États  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
s'attendaient  à  recevoir  des  indemni- 
tés proportionnées  à  leurs  pertes  :  on 
les  leur  avait  promises  par  les  traités 
de  Campo-Formio  et  de  Lunévitle  ;  et 
l'on  eut  recours,  pour  les  effectuer,  à 
la  sécularisation  d'un  grand  nom- 
bre de  biens  ecclésiastiques;  d'au- 
tres princes  ou  seigneurs  qui  avaient 
relevé  immédiatement  de  l'Empire 
eurent  à  reconnaître  la  souveraineté 


des  États  plus  puissants  au  milieu 
desquels  ils  se  trouvaient  enclavés , 
et  ils  entrèrent  dans  la  classe  des  prin- 
ces médiatisés. 

Une  diète  avait  été  convoquée  à 
Ratisbonne  pour  régler  le  mode  et 
la  répartition  des  indemnités ,  qui  de- 
vaient être  prises  dans  le  sein  même 
de  l'Empire ,  et  qui  dès  lors  allaient 
imposer  des  sacrifices  à  une  partie  de 
ses  membres.  La  diète  évitait  de 
prendre  sur  elle  la  responsabilité  d'une 
telle  décision  ;  elle  voulut  en  remet- 
tre le  soin  à  l'Empereur,  qui  à  son 
tour  refusa  une  si  pénible  charge  ;  et 
enfin  elle  arrêta ,  par  une  délibération 
du  2  octobre  1801 ,  que  ses  pouvoirs 
seraient  remis  à  une  députation  ex- 
traordinaire de  huit  membres  pris 
dans  son  sein.  Ce  furent,  pour  le 
collège  des  électeurs,  ceux  de  Mayence, 
de  Saxe,  de  Bohême,  de  Brandebourg, 
et  pour  le  collège  des  princes  ceux 
de  Bavière,  de  Wurtemberg,  de  Hesse- 
Cassel  et  le  grand  maître  de  l'ordre 
Teutonique.  Les  délégués  de  cette  dé- 
putation étaient  chargés  de  négocier 
et  de  conclure  un  arrangement,  sous 
la  médiation  des  gouvernements  de 
France  et  de  Russie;  et  deux  déclara- 
tions uniformes  furent  remises  par  les 
ministres  des  deux  puissances ,  pour 
servir  de  base  au  recez  d'indemnité 
oui  fut  ensuite  discuté,  modifié  et 
définitivement  arrêté,  de  concert  avec 
les  médiateurs. 

Sans  avoir  à  parcourir  les  différen- 
tes phases  de  cette  négociation ,  et  à 
signaler  les  changements  que  pro- 
duisit dans  l'Empire  la  distribution  des 
indemnités,  nous  devons  désigner 
ceux  qui  intéressaient  d'une  manière 
spéciale  les  villes  anséatiques,  soit 
qu'ils  eussent  pour  objet  d'arrondir 
leur  territoire ,  d'en  faire  disparaître 
quelques  enclaves,  et  de  mieux  régler 
leurs  limites,  soit  qu'ils  fussent  des- 
tinés à  les  affranchir  entièrement  des 
prétentions  ou  des  titres  que  plusieurs 
États  voisins  cherchaient  encore  à 
faire  valoir  sur  une  partie  de  leurs 
domaines  et  de  leur  juridiction. 

Le  recez  de  la  diète,  définitivement 
arrêté  le  25  février  1803,  et  ratifié 
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d'Angleterre,  en  sa  qualité  d'électeur  de 
Branswick-Lunebourg,révéché  d'Os- 
nabruck,  en  compensation  de  ses  droits 
et  de  ses  propriétés  dans  les  villes 
de  Hambourg  et  de  Brème  et  dans 
leur  territoire,  ainsi  que  pour  ses 
prétentions  sur  quelques  autres  do- 
maines. 

Le  duc  de  Holstein-Oldenbourg  ob- 
tint une  indemnité  territoriale,  soit 
Eres  des  limites  du  duché,  soit  dans 
i  principauté  d'Eutin,  pour  la  sup- 
pression du  péage  d'Elsûeth  oui  gê- 
nait la  navigation  du  Wéseret  le  com- 
merce de  Brème ,  et  pour  la  cession 
des  droits  et  des  biens  que  Pévêque 
de  Lubeck  et  son  chapitre  avaient 
possédés  dans  la  ville  de  ce  nom. 

Quelques  propriétés  de  Lubeck  et 
du  Mecklembourg ,  enclavées  dans 
les  territoires  l'un  de  l'autre,  furent 
échangées,  et  les  terres  qui  dépen- 
daient d'une  même  administration 
purent  être  contiguës,  et  toucher  aux 
États  voisins  par  une  ligne  de  démar- 
cation plus  régulière. 

On  désigna  les  principaux  lieux 
oue  devait  comprendre  le  territoire 
de  Brème  :  les  limites  en  furent  rec- 
tifiées; et  le  gouvernement  acquit  les 
droits,  les  propriétés,  les  revenus 
dont  rélecteur  de  Brunswick- Lune- 
bourg  avait  joui  dans  cette  ville  et 
dans  son  territoire. 

La  ville  de  Hambourg  put  égale- 
ment disposer  de  tout  ce  qui  avait  ap- 
partenu dans  son  enceinte  et  dans 
ses  dépendances  au  duc  de  Lunebourg. 

Le  collège  des  villes  impériales  fut 
composé  des  villes  libreset  immédiates 
d'Augsbourg,  Lubeck,  Nuremberg, 
Francfort,  Brème  et  Hambourg  :  el- 
les devaient  jouir,  dans  toute  retendue 
de  leurs  domaines  respectifs,  de  la 
pleine  supériorité  et  de  toute  juridic- 
tion, sans  exception  ni  réserve,  sauf 
néanmoins  l'appel  aux  tribunaux  su- 
prêmes de  la  confédération  :  elles 
avaient  droit  à  une  neutralité  absolue 
dans  toutes  les  guerres  de  l'Empire.  On 
'«déclarait  complètement  affranchies 
de  toute  contribution  militaire,  or- 
dinaire et  extraordinaire  ;  et  dans  tou- 
9Sf  Livraison*  (Yiuca  akséatïques.) 
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tes  les  questions  de  paix  ou  de  guer- 
re, elles  étaient  dispensées  pleinement 
et  nécessairement  de  tout  concours 
aux  votes  de  l'Empire.  On  ne  pou- 
vait se  permettre  de  recrutement  mi- 
litaire dans  leur  enceinte  et  leur  ter- 
ritoire que  pour  les  États  de  la  con- 
fédération germanique ,  dont  les  lois 
fondamentales  se  trouvaient  mainte- 
nues ,  en  tant  qu'il  n'y  avait  pas  été 
dérogé  par  le  traité  de  Lunéville  et 
par  les  présentes  stipulations. 

Cet  acte  fixa  le  sort  des  villes  anséa- 
tiques  :  il  écarta  les  nombreuses  dis- 
putes de  juridiction  ,  que  fait  naître 
fa  confusion  des  droits  et  des  intérêts 
mal  définis;  il  fit  relever  immédia- 
tement de  l'Empire  toutes  les  parcel- 
les de  leur  territoire ,  réclamées  jus- 
qu'alors par  différents  souverains  ;  et 
ces  villes  furent  placées ,  quant  à  l'é- 
tendue de  leurs  droits,  sur  la  même 
ligne  que  tous  les  autres  membres  de 
l'Empire. 

Mais  pouvait-on  alors  se  promettre 
quelque  stabilité  dans  la  durée  des 
engagements?  Les. guerres  d'invasion 
étaient  commencées  :  chacune  des 
conventions  où  l'on  proclamait  le  ré- 
tablissement d'une  paix  perpétuelle 
était  bientôt  suivie  de  quelques  infrac- 
tions qui  en  faisaient  prévoir  le  ter- 
me. Des  conquêtes  se  faisaient  pen- 
dant chacun  de  ces  armistices  ;  des 
couronnes ,  tombées  du  front  de  quel- 
ques princes,  étaient  relevées  par  la 
famille  du  conquérant,  dont  la  dynas- 
tie espérait  devenir  bientôt  la  plus 
ancienne  de  l'Europe  ;  et  ces  nouveaux 
trônes,  élevés  sur  des  ruines,  ces 
royaumes  assignés,  tous  ces  vastes 
projets  encouragés  par  la  fortune, 
toutes  ces  illusions  qui  éblouissaient  et 
flattaient  la  victoire,  ne  laissaient  pas 
espérer  à  l'Europe  un  prochain  repos. 
Les  motifs  ne  manquaient  jamais  pour 
une  nouvelle  rupture  :  on  y  était  dis- 
posé de  part  et  d'autre  ;  et  1  animosité, 
l'ambition,  les  jalousies  nationales  fai- 
saient saisir  avec  ardeur  l'occasion  de 
rentrer  en  lice. 

La  guerre,  rallumée  en  1803  entre  la 
Franceet  la  Grande-Bretagne,  un  an 
après  la  signature  du  traité  d'Amiens, 
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amena  l'occupation  immédiate  du  Ha- 
novre par  les  troupes  françaises  :  l'ar- 
mée de  ce  pays  déposa  les  armes ,  fut 
dissoute  ;  et  les  prisonniers ,  renvoyés 
sur  parole, s'engagèrent  à uepas  servir 
avant  d'avoir  été  échangés.  Les  autres 
États  de  P  Allemagne  parurent  ne  pren- 
dre aucun  ombrage  de  cette  expédi- 
tion qui  était  dirigée  contre  l'Angle- 
terre :  ils  mettaient  alors  à  exécution 
le  recez  d'indemnité  ;  ils  continuaient 
leurs  négociations  avec  la  France  sur 
l'octroi  de  navigation  du  Rhin ,  et  cet 
octroi  fut  réglé  par  deux  conventions 
du  15  août  et  du  1er  octobre  1804. 

Il  fut  heureux  pour  l'Allemagne  que 
laplupartdesesdiscussionsinterieures 
fussent  terminées  avant  que  ce  pays 
redevînt  le  théâtre  de  la  guerre  :  du 
moins  il  put  échapper  à  l'anarchie,  et 
il  n'eut  pas  à  combattre  deux  enne- 
mis à  la  fois. 

Pendant  que  le  nouvel  empereur 
des  Français  achevait  de  se  concilier 
avec  celui  d'Autriche  sur  l'accomplis- 
sement de  leurs  derniers  traités ,  la 
Grande-Bretagne  et  la  Russie  contrac- 
taient une  plus  étroite  alliance,  et 
s'engageaient,  par  une  convention  du 
1 1  avril  1805 ,  à  mettre  en  œuvre  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
efficaces  pour  former  une  union  gé- 
nérale entre  les  puissances  de  l'Eu- 
rope ,  et  pour  les  déterminer  à  faire 
marcher  cinq  cent  mille  hommes  con- 
tre la  France,  afin  d'obtenir  l'évacua- 
tion du  Hanovre  et  du  nord  de  l'Alle- 
magne ,  l'indépendance  de  la  Hollande 
et  de  la  Suisse  ,  le  rétablissement  du 
roi  de  Sardaigne  en  Piémont,  la  sû- 
reté du  royaume  de  Naples  et  l'éva- 
cuation de  toute  l'Italie  :  l'Angleterre 
s'engageait  à  payer  à  la  Russie  et  à 
chacun  des  gouvernements  qui  en- 
treraient dans  cette  alliance ,  aes  sub- 
sides proportionnés  aux  levées  d'hom- 
mes qu'ils  auraient  faites. 

La  cour  de  Vienne,  dont  la  politi- 

rie  avait  subitement  changé,  accéda 
cette  convention  le  9  août  1805,  et 
d'autres  engagements  furent  bientôt 
pris  entre  P  Angleterre ,  la  Suède  et 
la  Russie ,  pour  assurer  la  défense  de 
laPoméranie  suédoise,  et  pour  faire 


agir  les  troupes  de  Suède  de  concert 
avec  celles  des  alliés.  Le  théâtre  de 
la  guerre,  commencée  dans  le  midi  de 
l'Allemagne ,  allait  s'étendre  vers  le 
nord;  et  le  général  Mortier,  qui  com- 
mandait alors  les  troupes  françaises 
rassemblées  dans  le  Hanovre ,  reçut 
l'ordre  d'occuper  militairement  les 
villes  anséatiques  et  leur  territoire. 
L'Angleterre,  la  Russie  et  la  Suède 
dirigeaient  vers  la  basse  Allemagne 
différents  corps  d'armée  :  les  Anglais 
avaient  opère  plusieurs  débarque- 
ments sur  les  rives  de  l'Elbe  et  du 
Wéser;  leurs  alliés  avaient  fait  pas- 
ser des  troupes  en  Poméranie;  et  ces 
corps  allaient  se  réunir  dans  le  Hano- 
vre, où  il  y  eut  bientôt  quinze  mille 
Russes,  douze  mille  Anglais,  huit 
mille  Suédois.  Mais  ces  troupes  n'é- 
taient destinées  qu'à  opérer  une  di- 
version :  les  principales  forces  de  la 
Russie  avaient  passé  la  Vistule  le  I* 
novembre,  pour  aller  se  joindre  à  cel- 
les de  l'Autriche,  qui  avaient  déjà 
éprouvé  une  longue  suite  de  revers 
depuis  la  capitulation  dTJIm.  Les  deux 
armées  étaient  réunies  avant  la  jour- 
née d'Austerlitz;  et  cette  bataille, 
perdue  par  les  Autrichiens  et  les  Rus- 
ses ,  fut  suivie  du  traité  de  paix  con- 
clu à  Presbourg  le  26  décembre  1805 
entre  l'Autriche  et  la  France. 

La  Russie  ne  prit  aucune  part  à 
cette  transaction;  et  ses  troupes,  af- 
faiblies par  de  nombreuses  pertes , 
s'étaient  retirées  après  cette  sanglante 
défaite ,  mais  au  bout  de  quelques  mois, 
elle  ouvrit  des  négociations  avec  la 
France;  et  son  plénipotentiaire,  M. 
d'Oubril,  signa,  le  20  juillet  1806,  un 
traité  de  paix  qui  cependant  ne  fut 
pas  ratifié.  Le  gouvernement  russe 
déclara  que  ses  instructions  n'avaient 
pas  été  suivies  par  le  négociateur  ; 
et  l'Europe,  qui  espérait  la  pacifica- 
tion du  continent,  fut  trompée  dans 
ses  vœux  et  entraînée  à  de  nouveaux 
combats . 

D'autres  changements  dans  la  cons- 
titution de  l'Allemagne  avaient  lieu  à 
la  même  époque.  Un  traité  venait  d'ê- 
tre conclu,  le  12  juillet,  entre  la 
France  et  différents  Etats  qui  se  sépa- 
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raient  de  l'Empire  germanique  et 
l'unissaient  entre  eux  pour  former  la 
confédération  du  Rhin.  Ces  Etats 
étaient  ceux  des  rois  de  Bavière  et  de 
Wurtemberg,  de  rélecteur  archi- 
ehancelier,  des  grands-ducs  de  Bade 
et  de  Berg,  du  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt,  des  princes  de  Nassau , 
de  Hohenzollern ,  de  Salm,  d'Ysem- 
bourg,  d'  Aremberg,  et  du  comte  de  la 
Leyen  :  ils  notifièrent  à  la  diète  leur 
séparation ,  et  l'empereur  des  Fran- 
çais fut  déclaré  protecteur  de  la 
confédération  du  Rhin.  Napoléon  fit 
lui-même  notifier  à  la  diète  qu'il  ne 
reconnaissait  plus  l'existence  de  la 
constitution  germanique  :  l'empereur 
d'Allemagne  abdiqua,  le  6  août,  la 
couronne  impériale;  il  incorpora  à 
son  empire  d'Autriche  toutes  ses 
possessions  d'Allemagne,  et  les  déga- 
gea de  leurs  anciens  liens.  Les  Etats 
de  la  confédération  du  Rhin  réglèrent 
entre  eux  différentes  questions  de 
limites,  d'échanges,  de  voisinage; 
et  ces  arrangements  étaient  très- 
avancés  ,  lorsque  la  guerre  éclata  de 
nouveau  entre  la  France  et  la  Prusse. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  les  opé- 
rations de  cette  campagne,  que  les 
Français  ouvrirent  avec  éclat,  le  14 
octobre  1806.  par  la  victoire  de  léna, 
et  qu'ils  signalèrent  par  d'autres  avan- 
tages, jusqu'à  leur  entrée  à  Berlin,  où 
ils  accordèrent  à  l'ennemi  une  sus- 
pension d'armes. 

Cet  armistice  avec  la  Prusse  fut 
bientôt  suivi  d'un  nouveau  genre  de 
guerre,  qui  allait étredirigé contre  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  consista 
moins  en  opérations  militaires  qu'en 
vives  et  continuelles  atteintes  por- 
tées au  commerce  de  cette  puissance 
et  à  la  liberté  de  ses  relations  avec 
le  continent. 

m  La  France  n'avait  pas  pris  l'initia- 
tive des  hostilités  de  cette  nature ,  et 
ses  premiers  actes  purent  être  regar- 
dés comme  une  reprisa  il  le  des  me- 
sures que  Ton  avait  adoptées  contre 
elle,  et  surtout  de  l'extension  exagé- 
rée que  l'on  avait  donnée  au  droit  de 
Wocus  maritime.  Le  commandant 
d'une  escadre  russe ,  stationnée  dans 
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les  bouches  du  Gattaro,  avait  déclaré 
en  état  de  blocus,  par  un  ordre  du  15 
mars  1806,  tous  les  ports  et  toutes 
les  côtes  des  deux  rives  de  l'Adriati- 
que qui  appartenaient  aux  Français 
ou  aux  États  neutres,  et  qui  étaient 
occupés  par  les  Français.  Le  gouver- 
nement anglais  déclara,  le  8  avril  sui- 
vant, qu'il  avait  pristoutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  bloquer  les  em- 
bouchures de  l'Ems ,  du  Wéser  ,  de 
TElbe  et  de  la  Trave  :  le  16  mai,  il 
notifia  qu'il  avait  donné  des  ordres 
pour  mettre  en  état  de  blocus  les  cô- 
tes ,  les  rivières  et  les  ports ,  depuis 
l'embouchure  de  l'Elbe  jusqu  au  port 
de  Brest  inclusivement. 

De  telles  mesures ,  appliquées  à  la 
fois  à  une  si  longue  étendue  de  côtes, 
étaient  évidemment  inexécutables;  et 
Napoléon  y  répondit  par  une  déclara- 
tion de  même  nature,  en  décrétant 
à  Berlin,  le  21  novembre  1806,  que 
les  fies  Britanniques  étaient  déclarées 
en  état  de  blocus,  et  que  tout  com- 
merce avec  elles  était  interdit.  Il  fut 
exprimé  dans  le  même  décret  que 
tout  individu,  sujet  de  l'Angleterre, 
qui  serait  trouvé  dans  les  pays  occu- 
pés par  les  troupes  de  la  France  ou  de 
ses  alliés,  serait  prisonnier  de  guerre; 
que  tout  magasin ,  toute  marchan- 
dise, toute  propriété,  appartenant  à 
un  sujet  de  I  Angleterre  ,  seraient  dé- 
clarés de  bonne  prise;  que  le  commerce 
des  marchandises  anglaises  était  dé- 
fendu, que  l'on  s'emparerait  de  toutes 
celles  qui  proviendraient  des  fabri- 
ques de  l'Angleterre  ou  de  ses  colo- 
nies, et  que  Tes  navires ,  venant  di- 
rectement de  quelques  possessions 
britanniques,  ne  seraient  reçus  dans 
aucun  port. 

Deux  jours  avant  la  publication  de 
ce  décret.  Napoléon  avait  fait  occuper 
la  ville  de  Hambourg  car  un  corps 
de  troupes  que  commandait  le  général 
Mortier;  et  en  faisant  connaître  au  sé- 
nat les  dispositions  qu'il  avait  prises, 
il  lui  fit  en  même  temps  notifier  qu'el- 
les allaient  recevoir  dans  cette  ville 
leur  exécution;  qu'ainsi  toute  mar- 
chandise anglaise,  et  toute  propriété 
mobilière  ou  immobilière,  apparte- 
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nant  a  des  sujets  de  l'Angleterre ,  se- 
raient confisquées  ;  que  tout  sujet  an- 
glais, qui  se  trouverait  dans  la  ville 
ou  sur  son  territoire,  serait  prison- 
nier de  guerre  ;  qu'aucun  navire  ve- 
nant <T  Angleterre  ou  y  ayant  touché 
ne  pourrait  être  admis  dans  ce  port; 
que  tout  bâtiment  qui  chercherait  à 
S7  rendre  au  moyen  d'une  fausse  dé- 
claration serait  confisqué;  qu'aucun 
courrier  d'Angleterre  ne  pourrait  être 
reçu  dans  cette  ville  et  en  traverser  le 
territoire.  Ce  système  de  confiscation 
et  d'interdit  commercial  répandit  à 
Hambourg  la  consternation.  Cette 
grande  ville  était  le  principal  entre- 
pôt des  marchandises  anglaises  :  elle 
les  recevait  et  les  faisait  circuler  sur 
le  continent  :  les  règles  de  la  neutra- 
lité autorisaient  ce  genre  d'échanges 
et  de  communications;  il  suffisait 
de  se  renfermer  dans  les  bornes  qu'el- 
les avaient  prescrites  ;  et  il  restait  en- 
core au  commerce  licite  assez  de  lati- 
tude pour  qu'il  pût  donner,  sans 
manquer  de  bonne  foi  et  de  prudence, 
une  grande  étendue  à  ses  spécula- 
tions. Mais  il  allait  voir  tarir  les  sour- 
ces de  sa  prospérité  :  les  gouverne- 
ments de  France  et  d'Angleterre, 
s'anima nt  encore  par  de  mutuelles 
provocations  et  par  des  mesures  plus 
irritantes ,  allaient  aggraver  les  mal- 
heurs de  la  guerre ,  la  triste  condition 
des  neutres,  et  les  fléaux  qui  commen- 
çaient à  les  accabler.  Le  cabinet  bri- 
tannique déclara,  le  7  janvier  1807, 
qu'il  ne  serait  permis  à  aucun  vais- 
seau de  se  rendre  et  de  commercer 
d'un  port  à  l'autre ,  dans  les  pays  ap- 
partenant à  la  France  ou  à  ses  alliés , 
et  dans  ceux  qu'ils  occupaient ,  ou 

aui  étaient  assez  soumis  à  leur  in- 
uence  pour  que  les  vaisseaux  britan- 
niques ne  pussent  y  commercer  libre- 
ment. D'autres  ordres  du  gouverne- 
ment anglais,  publiés  le  11  et  le  25 
novembre,  déclarèrent  que  tous  les 

Eorts  européens  d'où  le  pavillon 
ritannique  était  exclu ,  et  tous  les 
ports  des  colonies  appartenant  aux 
ennemis  de  l'Angleterre,  seraient 
soumis  aux  mêmes  restrictions  que  s'ils 
étaient  étroitement  bloqués  par  les 


forces  britanniques  :  le  commerce  de 
leurs  produits  et  de  leurs  objets  ma- 
nufacturés fut  regardé  comme  illégal  ; 
et  les  vaisseaux  employés  à  ce  trafic 

Curent  être  capturés  et  déclarés  de 
onne  prise.  On  ne  fit  d'exception  à 
cette  règle  que  pour  les  navires  ap- 
partenant à  des  pays  qui  n'étaient  pas 
en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne  : 
ils  purent  exporter  d'Angleterre  les 
produits  de  son  sol  ou  de  ses  manu- 
factures ,  et  les  transporter  dans  les 
ports  de  ses  ennemis,  après  avoir  ac- 
quitté en  Angleterre  les  droits  impo- 
sés sur  ce  commerce,  et  avoir  obtenu 
pour  le  faire  une  licence  du  gouver- 
nement britannique. 

L'exécution  d'une  mesure  qui  en- 
traînait la  visite  des  navires  par  les 
croiseurs  anglais,  leur  station  mo- 
mentanée dans  les  ports  de  la 
Grande-Bretagne  et  leur  soumission  à 
un  impôt ,  fut  regardée  par  Napoléon 
comme  une  atteinte  à  l'indépendance 
des  nations  neutres  et  amies.  Il  ne 
voulut  point  reconnaître  cette  législa- 
tion nouvelle ,  et  il  déclara ,  par  un 
décret  rendu  à  Milan  le  17  décembre 
1807,  que  tout  bâtiment  qui  aurait 
souffert  la  visite  d'un  vaisseau  an- 
glais ,  ou  se  serait  soumis  à  un  voyage 
en  Angleterre,  ou  aurait  payé  une 
imposition  quelconque  au  gouverne- 
ment britannique,  était  dénationalisé, 
perdait  la  garantie  de  son  pavillon  et 
devenait  propriété  anglaise.  On  auto- 
risait la  prise  de  ceux  de  ces  bâtiments 
qui  entreraient  dans  les  ports  de 
France  ou  de  ses  alliés,  ou  qui  seraient 
rencontrés   par   leurs  vaisseaux  de 

fuerre  ou  leurs  armateurs  en  course. 
.a  déclaration  de  blocus  des  îles  Bri- 
tanniques fut  renouvelée  ;  et  tout  na- 
vire devint  saisissable  et  de  bonne 
Srise,  soit  lorsqu'il  venait  d'un  port 
'Angleterre,  ou  de  ses  colonies,  on 
des  pays  occupés  par  ses  troupes, 
soit  lorsqu'il  était  expédié  pour  quel- 
que possession  britannique. 

L  extension  donnée  au  droit  de  blo- 
cus par  chacune  des  puissances  belligé- 
rante ôtait  au  commerce  toute  espèce 
de  sécurité;  elle  ruinait  ses  spécula- 
tions, arrêtait  ses  entreprises,  et  con- 
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duisait  à  des  opérations  frauduleu- 
ses un  grand  nombre  d'hommes  qui , 
pour  l'appât  d'un  bénéfice  illicite,  ten- 
taient de  se  soustraire  à  la  rigueur 
des  prohibitions  et  à  la  surveillance 
des  autorités.  Les  longues  souffrances 
du  commerce  ne  déterminèrent  pas 
les  belligérants  à  révoquer  la  sévérité 
de  leurs  premières  mesures  :  le  gouver- 
nement anglais  ordonna,  le  26  avril 
1809,  que  1  on  considérât  comme  blo- 

2ués  par  les  forces  britanniques  tous 
s  ports  appartenant  à  la  Hollande 
jusqu'à  PEms  inclusivement,  tous  les 
ports  de  France,  et  ceux  des  colonies 
et  possessions  qui  dépendaient  des 
deux  puissances ,  et  tous  les  ports  de 
la  partie  septentrionale  de  l'Italie ,  de- 
puis Pésaro  et  Orbitello  inclusive- 
ment. 

On  ne  pouvait  encore  prévoir  au- 
cune modification  à  des  actes  si  désas- 
treux :  l'empire  de  la  force  était  par- 
tout substitué  au  droit  :  en  invo- 
quant les  privilèges  des  neutres ,  on 
les  enfreignait  de  part  et  d'autre ,  et 
c'était  du  voile  de  la  justice  et  du  pré- 
texte de  la  défense  que  l'on  couvrait 
un  système  d'hostilités  qui  atteignait 
les  amis  comme  les  ennemis  et  rom- 
pait toutes  les  relations  internatio- 
nales. 

Si  l'on  ajoute  aux  effets  ruineux  des 
mesures  dirigées  contre  le  commerce 
tous  les  malheurs  inséparables  de  la 
guerre ,  on  pourra  aisément  s'expli- 
quer tout  ce  que  les  villes  anséati- 
Ses  eurent  à  souffrir,  quand  les  bel- 
érants  se  disputèrent  entre  eux  l'oc- 
cupation de  leur  territoire. 

Après  la  bataille  de  Iéna  et  la  ruine 
d'une  armée  prussienne,  une  partiede 
ses  débris  s'était  dirigée  sur  Lubeck, 
et  s'y  était  renfermée,  dans  l'espoir 
de  s'y  défendre;  mais  cette  ville  fut 
emportéed'assaut  le  26  novembre  1806 
par  le  corps  d'armée  dégénérai  Mu- 
rat  ,  et  fut  exposée  à  tous  les  malheurs 
d'une  place  que  l'on  a  prise  de  vive 
force.  Bientôt  elle  eut  encore  à  subir 
les  effets  et  les  réactions  du  système 
continental ,  la  saisie  des  marchandi- 
ses anglaises  qui  avaient  échappé  au 
pillage ,  la  stagnation  absolue  du  com- 


merce, la  réquisition  des  effets  d'ha- 
billement ,  des  denrées ,  ou  de  tout 
autre  article  nécessaire  aux  besoins 
de  l'armée.  Hambourg, occupé  comme 
Lubeck  et  Brème  par  un  corps  de 
troupes  françaises,  eut  à  supporter 
des  charges  beaucoup  plus  onéreuses, 
et  put  regarder  comme  un  triste  avan- 
tage sa  supériorité  commerciale  sur 
les  deux  autres  villes.  Il  est  rare,  dans 
de  telles  conjonctures,  que  les  dilapida- 
tions particulières  ne  se  joignent  pas 
aux  réquisitions  légales,  et  qu'il  ne  sur- 
gisse pas  de  la  misère  publique  quel- 
ques fortunes  inattendues.  L'armée 
ne  profitait  pas  seule  de  tout  ce  qui 
avait  été  demandé  pour  elle  :  toute  la 
valeur  des  confiscations  n'entrait  pas 
dans  le  trésor  public;  et  quand  l'ex- 
cessive rigueur  du  système  conti- 
nental l'eut  enfin  rendu  inexécutable, 
on  put  acheter  dés  licences,  pour 
échapper  à  l'exécution  de  la  loi,  et 
souvent  on  eut  recours  à  la  corrup- 
tion ou  à  la  ruse ,  pour  endormir  la 
vigilance  des  douanes  ou  pour  la 
tromper. 

Mais  nous  n'avons  point  à  nous 
étendre  sur  des  faits  qui  ne  peuvent 
avoir  qu'un  intérêt  local  ou  momen- 
tané :  chaque  événement  n'est  pas 
digne  d'arriver  à  la  postérité;  et  pen- 
dant l'occupation  militaire  des  villes 
anséatiques ,  la  guerre  qui  se  poursui- 
vait au  travers  de  l'Europe,  depuis  les 
rives  de  l'Elbe  jusqu'à  celles  du  Nié- 
men, allait  amener  d'autres  résultats, 
et  influer  d'une  manière  plus  mar- 
quée sur  la  situation  et  la  destinée  de 
toutes  les  régions  du  nord. 

I^s  campagnes  de  Prusse  et  de  Po- 
logne, glorieusement  terminées  par  la 
prise  de  Dantzig  et  par  la  victoire  de 
Friedland,  furent  suivies  des  négocia- 
tions de  Tilsit;  et  les  traités  de  paix 
que  la  France  conclut  avec  la  Russie 
et  avec  la  Prusse ,  le  7  et  le  9  juil- 
let 1807  ,  créèrent  le  duché  de  Varso- 
vie, rendirent  à  Dantzig  son  indé- 
{>endance ,  réduisirent  le  territoire  de 
a  Prusse ,  firent  reconnaître  la  confé- 
dération du  Rhin ,  les  nouveaux  rois 
de  Naples ,  de  Hollande ,  de  Westpha- 
lie,  et  rendirent  à  leurs  souverains  les 


849 


L'UNIVERS. 


duchés  d'Oldenbourg  et  de  Meckleni- 
bourg.  De  nouveaux  princes  accédé* 
rent  à  la  confédération  du  Rhin  et  ils 
en  devinrent  membres  :  les  villes  an- 
séatiques  continuèrent  d'être  occupées 
par  la  France,  et  le  système  continen- 
tal prit  encore  plus  d'extension  :  les 
ports  de  Russie  étaient  fermés  à  la 
navigation  et  au  commerce  de  l'Angle- 
terre; la  Prusse  publia,  le  20  juin  1808, 
un  règlement  contre  l'importation  des 
marchandises  anglaises:  la  Suède,  lors- 
qu'elle eut  conclu  avec  les  Russes  ce 
traité  de  paix  du  17  septembre  1809 
qui  la  dépouillait  de  la  Finlande, 
adhéra  pleinement  et  entièrement  bu 
système  continental ,  par  un  nouveau 
traité  conclu  avec  la  France  le  6  jan- 
vier suivant  ;  et  l'empereur  d'Autriche, 
contre  lequel  la  guerre  s'était  rallumée 
en  1809,  s'engagea  lui-même,  par  le 
traité  de  paix  du  24  octobre,  à  suivre 
le  système  prohibitif  adopté  par  la 
France  et  la  Russie ,  et  à  taire  cesser 
toute  relation  avec  la  Grande-Breta- 
gne. 

Le  général  Bernadotte,  prince  de 
Ponte-Corvo ,  avait  reçu ,  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de  1809, 
l'ordre  de  rejoindre  la  grande  armée. 
Lorsqu'il  était  chargé  du  commande- 
ment dans  les  villes  anséatiques ,  il 
y  avait  acquis  une  réputation  de  jus- 
tice ,  de  modération  et  d'humanité , 
qui  fit  regretter  son  administration , 
et  qui  contribua  peut-être  à  le  faire 
choisir,  le  21  août  1810,  pour  prince 
héréditaire  de  Suède,  par  la  diète  du 
royaume ,  assemblée  à  Orebroe. 

Bientôt  une  mesure,  plus  rigoureuse 
encore  que  toutes  les  autres,  allait 
frapper  le  commerce  de  l'Angleterre 
et  celui  de  ses  correspondants  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe  :  un  décret 
rendu  à  Fontainebleau,  le  19  octobre 
1810,  ordonna  de  brûler  publique- 
ment toutes  les  marchandises  anglai- 
ses qui  se  trouvaient  en  France  dans 
les  entrepôts  et  dans  les  magasins  de 
douanes ,  toutes  celles  qui  se  trouvaient 
en  Hollande ,  dans  le  grand-duché  de 
Berg,  dans  les  villes  anséatiques,  et 
sur  les  rives  du  Rhin  depuis  le  Mein 
jusqu'à  la  mer,  dans  le  royaume  d'I- 


talie, dans  les  provinces  illyriennes, 
dans  le  royaume  de  Naples,  dans  les 
provinces  d'Espagne  occupées  par  les 
troupes  françaises,  et  dans  toutes  les 
villes  qui  se  trouvaient  à  leur  portée. 

L'exécution  de  ce  décret  vint  aug- 
menter la  désolation  du  commerce  des 
villes  anséatiques,  où  se  trouvait  eu* 
core  déposée  une  grande  quantité  de 
marchandises  anglaises  ;  on  n'espérait 
en  sauver  une  partie  que  par  quelques 
arrangements  clandestins  :  la  force 
était  aux  prises  avec  la  fraude;  et  bien- 
tôt la  force  eut  l'avantage ,  lorsqu'un 
sénatus-consultedu  10  décembre  1810 
déclara  que  la  Hollande ,  les  villes  an- 
séatiques, le  Laueobourg,  etjles  régions 
arrosées  par  l'Ems,  le  Wéser  et  I  Elbe 
inférieur,  feraient  partie  intégrante 
de  l'empire  français.  Tous  ces  pays 
devaient  se  partager  en  dix  départe- 
ments ,  et  les  villes  anséatiques  se  trou- 
vèrent comprises  dans  ceux  des  Bou- 
ches du  Wéser  et  des  Bouches  de  V  Elbe. 
On  détermina  le  nombre  des  députés 
que  ces  départements  enverraient  au 
corps  législatif:  une  cour  impériale 
fut  établie  à  Hambourg  :  les  villes 
d'Ainsterdam,Rotterdam,Hambourg, 
Brème  et  Lubeck  furent  comprises  au 
nombre  des  bonnes  villes,  dont  les 
maires  devaient  assister  à  chaque  cou- 
ronnement de  souverain  :  la  jonc- 
tion de  la  mer  Baltique  et  du  Rhin  de- 
vait se  faire  par  un  canal  que  Ton 
ouvrirait  de  Lubeck  à  Hambourg ,  de 
l'Elbe  au  Wéser,  du  Wéser  à  l'Etns  et 
de  l'Ems  au  Rhin. 

Ce  système  d'agrandissement  pro- 
gressif nous  conduit  à  remarquer  qu'a- 
vant l'avènement  de  Napoléon,  la  r  ran- 
ce  n'avait  pas  cherché  à  étendre  ses 
acquisitions  territoriales  au  delà  du 
Rhin,  des  Alpes etdes Pyrénées,  qu'elle 
regardait  comme  des  limites  naturel- 
les ,  faciles  à  défendre,  et  enveloppant 
un  fertile  et  vaste  domaine,  dont  toutes 
les  parties  pouvaient  aisément  se  prê- 
ter de  mutuels  secours. 

Ce  fut  pendant  les  premières  guer- 
res du  consulat  et  de  l'empire  que  le 
système  des  conquêtes  plus  éloignées 
vint  à  prévaloir  :  il  était  encouragé, 
excité  par  une  longue  suite  de  vie- 
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toires  et  il  s'appliqua  d'abord  à  l'Ita- 
lie. Le  Piémont,  Parme,  Plaisance, 
Modène,  la  Toscane,  l'îled'Elbe,  Piom- 
biuo,  Lacques,  la  Ligurie  furent  suc- 
cessivement réunis  à  la  France ,  de- 
puis 1802  jusqu'en  1806  :  les  princi- 
pautés de  Bénevent,  de  Ponte-Gorvo, 
de  Neufcbâtel  furent  conférées  à  des 
Français  ;  des  trônes  ou  des  duchés  fu- 
rent 'conquis  pour  les  frères  et  les 
beaux-frères  de  Napoléon  ;  et  la  France 
reçut  enfin  en  1810  un  agrandisse- 
ment gigantesque ,  par  la  réunion  des 
États  Romains  et  par  celle  de  la  Hol- 
lande et  des  contrées  plus  septen- 
trionales :  elle  s'étendit  alors  depuis 
les  frontières  de  Naples  jusqu'à  la 
Baltique,  et  comprit  dans  ce  vaste 
ensemble  différents  peuples  qui  n'a- 
vaient ni  la  même  langue ,  ni  les  mê- 
mes lois ,  ni  le  même  caractère ,  et  qui 
ne  sympathisaient  point  assez  pour  dé- 
lirer vivre  sous  un  même  gouverne- 
ment. 

Une  fusion  si  difficile  à  opérer,  en 
supposant  même  la  jouissance  d'une 
longue  paix ,  pouvait-elle  s'accomplir 
an  milieu  des  troubles  et  des  guerres 
oui  agitaient, (jui  bouleversaient  encore 
I  Europe  entière ,  et  lorsque  le  conqué- 
rant ,  sans  cesse  engagé  dans  les  ha- 
sards et  les  périls  d'une  expédition 
nouvelle ,  mettait  en  danger  les  insti- 
tutions qu'il  avait  commencées  ou  pro- 
jetées, pour  courir  à  d'autres  combats, 
et  lasser  la  fortune  qui  l'avait  si  sou- 
vent favorisé? 

Des  plans  d'organisation  avaient 
été  conçus  pour  affermir  la  confédé- 
ration germanique;  d'autres  devaient 
s'appliquer  à  la  constitution  de  l'em- 

Sire  français,  ou  à  celle  des  royaumes 
e  Naples  et  de  Westphalie,  et  des 
autres  États  qui  devaient  relever  de 
cet  empire  et  en  devenir  feudataires; 
mais  cette  œuvre  n'était  point  ter- 
minée ;  et  le  législateur  avait  encore 
besoin  du  temps  qui  pouvait  lui  man- 
ager ,  et  d'un  repos  dont  l'Europe  ne 
jouissait  plus. 

La  constitution  et  les  lois  françai- 
ses ne  furent  pas  introduites  à  Ham- 
bourg immédiatement  après  le  décret 
««  réunion  ;  et  dans  cet  intervalle  l'au- 
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torité  fut  entre  les  mains  d'une  com- 
mission de  gouvernement,  qui  punit 
avec  une  extrême  rigueur  les  infrac- 
tions au  système  continental ,  exerça 
une  police  inquiète,  accrut  le  nombre 
des  mécontents,  et  appesantit  les  char- 
ges publiques  et  particulières ,  soit 
par  les  réquisitions  qu'elle  eut  à  faire 
pour  les  besoins  de  l'armée,  soit  par 
l'établissement  d'un  système  d'impôt, 
plus  onéreux,  plus  compliqué  que  ce- 
lui auquel  les  Anséates  avaient  été  ac- 
coutumés par  leur  administration 
conservatrice  et  paternelle. 

Lorsque  les  villes  anséatiques  eu- 
rent été  complètement  incorporées 
à  l'empire,  quelques-uns  de  leurs  ci- 
toyens les  plus  honorables  vinrent 
siéger  au  sénat,  au  corps  législatif, 
au  conseil  d'État,  et  dans  les  hauts 
emplois  de  l'administration  et  de  la 
magistrature  :  il  se  faisait  entre  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  France  un  mé- 
lange de  fonctionnaires ,  qui  tendait 
à  unir  entre  elles  toutes  les  parties  de 
l'État  ;  et  les  ressources  d'enseigne- 
ment et  d'instruction  qu'offrait  la  ca- 
pitale de  l'empire  y  attiraient  un  grand 
nombre  d'élèves ,  destinés  à  répandre 
ensuite  dans  leur  pays  le  goût  d'une 
langue  et  d'une  littérature  qu'ils  culti- 
vaient avec  succès.  En  recevant  leur 
éducation  dans  un  lieu  qu'ils  devaient 
regarder  comme  une  seconde  patrie, 
ils  y  contractaient  des  habitudes ,  des 
opinions  et  des  liens  qui  pouvaient  leur 
être  chers. 

Mais  ce  n'était  point  assez  pour 
opérer  une  réunion  :  ces  attachements 
personnels  n'étaient  pas  ceux  de  la 
nation  même ,  accoutumée  à  d'autres 
mœurs ,  affligée  de  ses  pertes ,  et  li- 
vrée à  ses  souvenirs  et  a  ses  regrets. 

Pendant  la  guerre  de  1812  entre  la 
France  et  la  Russie ,  Napoléon ,  qui 
disposait  encore  des  forces  de  l'Alle- 
magne, n'y  vit  éclater  aucune  insur- 
rection; mais  les  désastres  de  la  re- 
traite de  Moscou  en  devinrent  le  si- 
gnal; et  la  défection  de  plusieurs  alliés 
de  la  France  fit  prévoir  le  moment  où 
d'autres  États  allaient  se  séparer 
d'elle. 

Il  y  eut  à  Hambourg,  le  22  février 
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1813,  un  soulèvement  qui  fut  d'abord 
dirigé  contre  les  bureaux  de  douanes  : 
il  se  composait  d'hommes  sans  aveu 
et  d'ouvriers  sans  travail ,  que  la  mi- 
sère poussait  à  l'insurrection  :  on 
avait  a  se  préserver  de  l'incendie  et 
du  pillage  ;  et  la  plupart  des  citoyens 
prirent  les  armes  pour  comprimer 
cette  émeute  et  rétablir  Tordre  public. 
Un  mouvement  encore  plus  grave  se 
fit  sentir  à  Lubeck  deux  jours  après; 
les  autorités  françaises  y  furent  me- 
nacées; elles  se  retirèrent  à  Ham- 
bourg, et  cette  ville  servit  de  refuge  à 
Elusieurs  agents  français,  obligés  d'a- 
andonner  Stade  et 'd'autres  places 
voisines  de  l'Elbe.  L'approche  d'un 
corps  de  troupes  russes  et  prussien- 
nes encourageait  ces  commotions  po- 
pulaires :  les  insurgés  avaient  l'espé- 
rance d'être  soutenus;  et  enfin  on 
apprit  bientôt  que  le  général  russe 
Tettenborns'avançaitvers  Hambourg. 
Les  troupes  françaises  y  étaient  alors 
peu  nombreuses  ;  elles  ne  l'attendirent 
point,  et  se  replièrent  sur  Brème,  où 
quelques  renforts  devaient  se  réunir. 
Tettenborn,  avant  d'entrer  dans 
la  place,  reçut  une  députation  de  séna- 
teurs :  il  exigeait  que  l'ancien  gouver- 
nement fût  rétabli  et  que  Hambourg 
reprît  son  caractère  de  ville  impériale 
et  anséatique  :  ce  vœu  fut  prompte- 
ment  rempli;  et  les  habitants,  em- 
pressés de  retrouver  leurs  institu- 
tions ,  accueillirent  cet  officier  comme 
un  libérateur.  Il  fit  son  entrée  le  17 
mars;  et  deux  jours  après  il  dirigea 
sur  Lubeck  un  détachement  qui  fut 
reçu  dans  cette  ville  avec  les  mêmes 
honneurs.  On  fit  une  levée  de  troupes 
'  anséatiques  :  quelques  riches  habitants 
équipèrent  même  a  leur  frais  plusieurs 
compagnies  de  volontaires  ;  et  on  leva 
des  contributions  de  guerre,  pour 
concourir  avec  les  autres  parties  de 
l'Allemagne  au  soutien  de  la  cause 
commune. 

Dès  cette  époque,  toute  la  Germa- 
nie regardait  comme  un  devoir  de 
se  coaliser  contre  la  France  :  l'opi- 
nion publique  entraînait  les  gouver- 
nements, et  les  disposait  à  réunir  leurs 
forces  contre  celui  qui  avait  été  le 


dominateur  de  l'Europe.  Une  nouvelle 
campagne  venait  de  s'ouvrir,  et  lors- 
que Napoléon ,  encouragé  à  Lutzeo 
par  un  premier  succès ,  allait  occuper 
Dresde  le  8  mai,  et  remporter  à 
Bautzen,  le  21  du  même  mois,  une 
seconde  victoire,  d'autres  corps  de 
son  armée  avaient  été  envoyés  sur  les 
rivages  de  l'Elbe  dont  ils  occupaient 
les  places  principales,  depuis  Ham- 
bourg jusqu'à  Koenigstein.  Le  maré- 
chal Davoust,  prince  d'Eckmùhl, 
avait  été  chargé  de  reprendre  la  pre- 
mière place,  qui  devait  couvrir  la  gau- 
che de  cette  longue  ligne  d'opération  : 
il  marcha  sur  Haarbourg;  les  îles  qui 
partagent  en  plusieurs  bras  cette  ré- 
gion de  l'Elbe  furent  occupées;  et  la 
ville ,  que  les  ennemis  abandonnèrent 
dans  la  nuit  du  29  mai ,  se  rendit  le 
lendemain. 

L'intention  de  l'empereur  Napoléon 
était  de  la  mettre  immédiatement  en 
état  de  défense;  et  le  7  juin  il  écri- 
vait au  maréchal  :  a  Je  veux  conser- 
a  ver  Hambourg,  non-seulement  con- 
«  tre  les  habitants,  contre  les  troupes 
«  de  ligne,  mais  même  contre  un 
«  équipage  de  siège  ;  je  veux  que  si 
«  cinquante  mille  hommes  se  présen- 
o  tent  devant  Hambourg ,  la  ville  soit 
«  non-seulement  à  l'abri  d'un  coup  de 
a  main,  mais  puisse  se  défendre,  obli- 
«  ger  l'ennemi  à  ouvrir  la  tranchée , 
«  et  soutenir  quinze  ou  vingt  jours  de 
«  tranchée  ouverte.  Ces  résultats ,  je 
«  veux  les  obtenir,  cette  année,  avec 
«  la  seule  dépense  de  deux  à  trois  mil- 
«  lions ,  avec  un  matériel  de  cent  à 
«  cent  cinquante  bouches  à  feu  et  une 
«  simple  garnison  de  six  mille  hom- 
«  mes;  je  veux  que  dans  cette  hypo- 
«  thèse,  la  ville  prise  après  un  blocus 
«  de  quinze  ou  vingt  jours  de  tranchée 
«  ouverte ,  je  ne  perde  rien ,  ni  en 
«  canons  ni  en  hommes ,  et  que  la 
«  garnison  puisse  se  réfugier  dans  une 
«  citadelle ,  et  se  défendre  pendant  un 
«  ou  deux  mois  de  tranchée  ouverte, 
«  selon  la  capacité  et  le  degré  de  per- 
«  fection  auquel  sera  portée  cette  ci- 
«  ta  cl  elle.  La  simple  exposition  de  ce 
«  système  l'explique  :  il  faut  travail- 
«  1er  à  l'exécution  sans  perdre  une 
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«  heure.  Vingt-quatre  heures  après 
«  l'arrivée  de  mod  officier  d'ordon- 
«nance,dix  mille  travailleurs  doi- 

•  vent  être  à  l'ouvrage.  Vous  de- 
€  vrez  1°,  faire  abattre  toutes  lesmai- 

•  sons  qui  sont  sur  le  rempart ,  ira- 
«  pitoyablement,  sauf  l'évaluation 
«  d'indemnité,  qui  sera  payée  par  la 

<  ville  ;  2°  vous  devrez  faire  abattre 

•  toutes  les  maisons  qui  sont  sur  le 

•  glacis  ;  3°  toutes  les  maisons  qui  sont 

•  sur  la  citadelle  ;  4°  vous  devez  en 
«  même  temps  faire  relever  tous  les 

•  parapets ,  en  creusant  tous  les  fos- 
«  ses  ;  5°  faire  faire  des  ponts-levis 
«  à  toutes  les  portes;  6°  faire  faire  des 

•  demi-lunes  devant  toutes  les  portes  ; 
«  7°  mettre  de  l'eau ,  autant  que  les 
«  fossés  en  pourront  contenir;  8° 
«  faire  ce  qui  est  nécessaire  pour 
«  pratiquer  une  inondation  dans  les 
«  parties  qui  en  sont  susceptibles  ;  9° 
«  fermer  à  la  gorge  tous  les  bastions 
«  les  plus  importants  et  les  plus  grands 
«  avec  un  mur  crénelé ,   les  moins 

•  importants  avec  une  bonne  palis- 
«  sade  ;  1 0°  faire  travailler  à  un  che- 
«  min  couvert  et  à  un  glacis  ;  faire 

•  palissader  les  chemins  couverts; 
«  11°  faire  placer  sur  chaque  bastion 
>  au  moins  quatre  pièces  de  canon , 
«  dont  deux  d'un  calibre  de  douze  ou 
«  supérieur ,  deux  d'un  calibre  infé- 
«  rieur;  12°  faire  placer  des  mortiers 
«  pour  pouvoir  tourner  contre  la  ville, 
«  dans  les  deux  bastions  les  plus 
«  grands,   et  spécialement  dans  le 

•  bastion  et  la  partie  de  l'enceinte  qui 
■  est  entre  les  deux  lacs ,  et  qui  peut 
«  facilement  être  isolée  et  considérée 

•  comme  citadelle;  1 3°  rétablir  les  re- 

<  tranchements  qui  couvrent  le  grand 
«  faubourg,  le  bien  palissader ,  y  éta- 

•  blir  quelques  blockhaus  ;  14°  faire 
«  couper  toutes  les  lies  par  un  sys- 
tème de  redoutes  et  de  digues; 

•  faire  même  des  ponts  sur  pilotis 
«  sur  les  petits  bras  ;  faire  deux  bacs 
«  sur  chaque  gros  bras,  comme  je 

•  Pai  pratiqué  à  Anvers,  l'un  pour  la 
«  marée  descendante  et  l'autre  pour 
«  la  marée  montante ,  de  manière  que 
«  cent  chevaux  et  cinq  cents  hommes 
i  d'infanterie  puissent  passer  à  la 
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«lois;  relever,  armer,  palissader 
«  Haarbourg.  Supposez  tous  ces  ou- 
«  vrages  faits ,  et  ils  peuvent  l'être  en 
«  peu  de  mois,  il  est  évident  que  qua- 
«  tre  compagnies  d'artillerie  et  cinq 
«  mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie 
«  seront  maîtres  de  Hambourg.  Pour 
*  compléter  le  système,  tracer  une  ci- 
«  tadelle  entre  la  rivière  et  la  ville , 
«  de  sorte  que  la  citadelle,  les  îles  et 
«  Haarbourg  fassent  un  seul  système. 
«  Cette  citadelle  peut  d'abord  être 
«  faite  en  terre ,  avec  des  fossés 
«  pleins  d'eau ,  de  bonnes  palissades , 
«  et  des  blindages  en  bois ,  pour  les 
«  magasins  d'artillerie ,  pour  les  ma- 
«  gasins  à  poudre  et  pour  la  garni- 
«  son.  Vous  voyez  que ,  la  ville  prise 
«  après  un  siège  en  règle,  la  garni- 
«  son  se  réfugierait  dans  la  citadelle, 
«  dans  les  îles  et  dans  Haarbourg. 
«  Tout  cela  peut  se  faire  dans  l'an- 
«  née.  Les  années  prochaines,  je  fe- 
«  rai  revêtir  la  citadelle  en  pierre,  et 
«  lui  donnerai  toute  la  force  possible. 
«  Voilà  le  système  défensif  que  j'ai 
a  adopté  pour  Hambourg  :  je  donne 
«  Tordre  au  général  Haxo  de  l'étu- 
«  dier,  de  le  tracer  et  de  l'exécuter. 
«  Mais  il  est  bien  important  que 
«  vous  profitiez  du  premier  moment , 
«  pour  jeter  à  bas  toutes  Jes  maisons 
a  qui  gêneraient  l'emplacement  de  la 
«  citadelle,  comme  je  l'ai  dit  plus 
«  haut.  Je  sais  aue  le  général  Haxo 
«  avait  projeté  de  placer  la  citadelle 
«  du  côté  d'Altona  :  cela  n'est  pas 
«  possible;  cela  effraierait  les  Danois. 
«  D'ailleurs  mon  intention  est  que  la 
«  citadelle  soit  une  tête  de  pont  sur 
«  la  rive  droite,  Haarbourg  une  tête 
«  de  pont  sur  la  rive  gauche ,  les  îles 
«  un  moyen  de  communication.  Vous 
«  savez  que  je  n'ai  point  vu  Hambourg, 
«  et  que  l'on  doit  étudier  l'esprit  de  l'or- 
«  dre  que  je  donne,  et  non  la  lettre  ; 
«  de  manière  que ,  au  1 5  juillet ,  il  n'y 
«  ait  aucune  difficulté  a  laisser  six 
«  mille  hommes  isolés  à  Hambourg , 
«  et  que  leur  communication  avec  la 
«  rive  gauche  soit  à  l'abri  de  toute  in- 
«  quiétude.  » 

En  adressant  ces  instructions  au 
prince  d'Eckmûhl,  Napoléon  s'occu- 
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paît  aussi  des  travaux  à  faire  exécuter 
a  Cuxhaven,  qui  domine  l'entrée  de 
l'Elbe ,  et  à  Lubeck,  qu'il  voulait  éga- 
lement mettre  en  état  de  soutenir  un 
siège. 

On  paraissait  néanmoins  conserver 
encore  quelques  espérances  de  pacifi- 
cation :  un  armistice  venait  d'être 
conclu  le  5  juin  entre  les  belligérants  : 
il  se  prolongea  jusqu'au  17~août  :  on 
ouvrit  même  à  Prague,  vers  la  fin  du 
mois  de  juillet,des  négociations  de  paix, 
sous  la  médiation  de  P Autriche;  mais 
quelques-unes  des  conditions  propo- 
sées a  Napoléon  lui  parurent  inadmis- 
sibles :  les  alliés  demandaient  la  dis- 
solution du  duché  de  Varsovie  et  le 
partage  de  ce  territoire  entre  la  Rus- 
sie, l'Autriche  et  la  Prusse,  le  réta- 
blissement des  villes  anséatiques  dans 
leur  indépendance,  celle  de  la  Hol- 
lande, la  cession  des  provinces  illy- 
riennes  à  l'Autriche ,  et  quelques  au- 
tres dispositions  de  territoire.  Ces 
demandes  parurent  exorbitantes  à  Na- 
poléon, qui  n'avait  encore  éprouvé  au- 
cun revers  depuis  l'ouverture  de  la 
campagne.  Cependant  au  moment  où 
l'armistice  allait  se  rompre,  il  parut 
prêt  à  accéder  aux  cessions  demandées , 
a  l'exception  de  celle  de  la  Hollande 
et  des  villes  anséatiques ,  qu'il  désirait 
garder  en  dépôt  jusqu'à  la  paix  mari- 
time ,  pour  en  faire  un  objet  de  com- 
pensation avec  l'Angleterre.  Ces  pro- 
{ positions  furent  les  derniers  actes  de 
a  négociation.  Bientôt  on  put  re- 
connaître que  la  Russie,  la  Prusse, 
la  Suède,  renforcées  par  l'alliance  de 
l'Autriche  qui  venait  de  changer  de 
parti ,  et  par  les  secours  de  l'Angle- 
terre qui  avait  conclu  avec  les  puis- 
sances continentales  de  nouveaux 
traités  d'union  et  de  subsides ,  n'a- 
vaient voulu,  en  temporisant,  qu'as- 
sembler de  plus  grandes  armées  et  re- 
prendre avec  vigueur  les  hostilités. 
Napoléon  avait  lui-même  profité  de  Par* 
mistice  pour  faire  arriver  ses  ren- 
forts :  son  armée ,  en  y  comprenant 
tous  les  corps  dispersés  dans  diffé- 
rentes parties  de  l'Allemagne,  était 
de  trois  cent  mille  hommes,  et  les  en- 
nemis en  avaient  cinq  cent  vingt 


mille  :  depuis  l'accession  de  l'Autriche, 
leur  armée  du  nord  était  sous  les  or- 
dres du  prince  royal  de  Suède  ;  et  leur 
principale  armée,  commandée  par  le 
prince  de  Schwartzenberg ,  perdit,  le 
28  août,  la  bataille  de  Dresde.  Mais 
cette  journée,  glorieuse  pour  les 
armes  de  Napoléon ,  fut  suivie  des 
revers  de  quelques-uns  de  ses  géné- 
raux, à  Peterswald  en  Bohême,  à 
Gros-Buren,  à  Dennewitz  dans  la 
haute  Saxe.  L'empereur  ne  voulut  pas 
se  renfermer  dans  Dresde  :  il  quitta 
cette  ville  le  7  octobre,  et  y  laissa  une 
garnison  de  trente  mille  hommes , 
sous  les  ordres  du  maréchal  Gouvion 
Saint-Cyr,  tandis  qu'il  se  rapprochait 
lui-même  du  centre  de  sa  ligne  d'opé- 
ration et  de  ses  autres  corps  d'armée. 
Une  nouvelle  bataille  dans  les  plaines 
de  Leipzick  fut  engagée  le  19  octobre, 
et  se  renouvela  les  deux  jours  sui- 
vants :  l'armée  française  était  de  cent 
vingt  mille  hommes  et  celle  des  al- 
liés était  beaucoup  plus  nombreuse  : 
la  victoire  appartint  à  la  multitude  : 
les  Français  laissèrent  sur  le  champ 
de  bataille  vingt  mille  morts  et  sept 
mille  blessés  :  la  destitution  du  pont 
de  l' El  s  ter  retint  sur  la  rive  droite  du 
fleuve  plusieurs  corps  de  troupes  que 
les  ennemis  enveloppèrent  et  firent 
prisonniers  :  l'armée  française  pour- 
suivit sa  marche  sur  Erfurt,  où  elle  ar- 
riva le  22  octobre  :  elle  eut,  le  29 ,  à 
s'ouvrir  un  passage  près  de  Hanau , 
à  travers  Parmée  du  roi  de  Bavière, 
qui  à  son  tour  se  déclarait  contre  Na- 
poléon après  avoir  été  son  allié;  et 
ce  dernier  succès  assura  du  moins  la 
retraite  de  l'armée  jusqu'aux  frontiè- 
res de  la  France. 

De  nouvelles  conventions  avaient 
été  faites  à  Leipzick ,  le  21  octobre  « 
entre  les  puissances  coalisées,  pour 
opérer  la  reunion  de  toutes  leurs  for- 
ces disponibles,  et  pour  régler  l'ad- 
ministration des  provinces  qu'elles 
occuperaient.  Elles  établirent  pour 
toute  l'Allemagne  un  même  système 
militaire  :  on  dut  former,  indépen- 
damment des  corps  de  volontaires  et 
des  troupes  de  ligne,  une  Landwehr, 
tenue   de  combattre  partout  où  la 
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toerre  l'exigerait ,  et  une  Landsturm , 
destinée  à  servir  darts  l'intérieur  du 
pays  et  pour  la  défense  de  ses  propres 
Foyers . 

L'Allemagne  allait  se  couvrir  de  nou- 
velles levées,  et  une  commission  fut 
établie,  le  24  novembre,  pour  partager 
en  divisions  militaires  ce  vaste  territoi* 
re  :  on  en  forma  huit  arrondissements , 
à  chacun  desquels  était  attaché  un 
corps  d'armée.  Les  villes  anséatiques 
devaient  faire  partie  du  second  arron- 
dissement, qui  comprenait  aussi  le 
Hanovre,  Brunswick ,  les  duchés  d'Ol- 
denbourg et  de  Mecklembourg-Schwe- 
rm  et  Strélitz. 

Le  nombre  des  princes  d'Allema- 
gne qui  se  déclarèrent  contre  la 
France,  augmentait  depuis  qu'elle 
éprouvait  des  revers.  Le  roi  de  Wur- 
temberg conclut,  le  2  novembre,  un 
traité  d'alliance  avec  l'Autriche,  et 
eessa  de  faire  partie  de  la  Confédéra- 
tion du  Rhin  :  le  grand-duc  de 
Bade  y  renonça  également,  et  fut  ad- 
mis dans  la  grande  alliance  le  20  du 
même  mois;  l'électeur  de  Hesse  sui- 
vit eet  exemple,  et  obtint  par  un 
traité  du  3  décembre  la  restitution 
des  territoires  que  l'on  avait  démem- 
brés de  ses  États. 

Undes  premiers  soinsdes  alliés,  lors- 
qu'ils furent  redevenus  maîtres  de  la 
campagne,  fut  d'assiéger  les  places 
que  les  Français  occupaient  encore. 
Elles  étaient  trop  éloignées  les  unes 
des  autres,  pour  que  leurs  garnisons 
pussent  se  réunir  et  former  un  corps 
d'armée  :  toutes  furent  attaquées  iso- 
lément :  elles  étaient  enveloppées  de 
toutes  parts  ;  et  plusieurs  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi ,  après  avoir 
ftit  une  vigoureuse  défense ,  et  avoir 
épuisé  leurs  munitions  et  leurs  appro- 
visionnements. La  garnison  de  Dresde 
capitula  le  1 1  novembre  et  celle  de 
DantzigIe30;Stettin,  Zamosk,  Modlin 
et  Torçm  se  rendirent  dans  le  cours 
du  mois  suivant;  la  France  possé- 
dait encore  les  citadelles  de  Wurtz- 
iwurget  d'Rrfurt,  les  places  deCus- 
trin ,  de  Glogàu ,  de  Magdebourg ,  de 
Wittemberg,de  Hambourg:  et  le  ma- 
réchal Davoust,  renfermé  dans  cette 
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dernière  ville,  où  il  était  vivement 
attaqué  par  l'ennemi ,  multipliait  ses 
moyens  de  défense ,  et  se  préparait 
à  soutenir  un  long  siège. 

Un  sénatus-consulte  du  10  avril 
1813  avait  suspendu  le  régime  cons- 
titutionnel dans  les  départements  dont 
les  villes  anséatiques  faisaient  partie  ; 
le  maréchal  était  chargé  par  un  ordre 
du  7  mai  de  lever  une  contribution 
de  cinquante  millions  sur  Hambourg  et 
Lubeck  :  d'autres  ordres  lui  prescri- 
virent le  mode  de  payement  de  cette 
contribution ,  dont  trente  millions  de- 
vaient être  acquittés  en  argent  comp- 
tant ,  dix  millions  en  bons  de  la  ville 
de  Hambourg ,  et  dix  millions  en  four- 
nitures et  en  denrées.  Hambourg  et 
Lubeck  étaient  mis,  dès  le  18  juin,  en 
état  de  siège.  Le  maréchal  avait  reçu 
l'ordre  de  saisir  (es  b rais,  goudrons, 
et  autres  effets  utiles  à  la  marine,  de 
s'emparer  de  tous  les  bois  de  cons* 
truction,  dans  les  magasins  publics 
ou  particuliers,  de  mettre  à  la  charge 
de  la  ville  toutes  les  dépenses  de  l'ar- 
tillerie et  du  génie,  de  requérir  enfin 
tous  les  moyens  qu'imposerait  le  sys- 
tème de  défense  :  il  adressa  le  6  no- 
vembre à  Napoléon  un  rapport  sur 
les  principales  mesures  qu'il  avait  pri- 
sses. Il  annonçait  que,  depuis  les  cour- 
ses des  partis  ennemis  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Elbe,  la  rentrée  des  contribu- 
tions ordinaires  et  extraordinaires 
était  devenue  presque  nulle;  qu'ayant 
été  prévenu  par  I  intendant  général 
que  le  service  militaire  allait  manquer 
et  que  le  seul  moyen  d'y  pourvoir 
était  de  faire  usage  des  fonds  dé- 
posés dans  la  banque ,  il  s'était  déter- 
miné à  cette  mesure.  On  avait  fait 
autour  de  la  place  des  travaux  immen- 
ses ,  soit  en  avant  du  faubourg  Saint- 
Georges  ,  soit  sur  le  front  d'Altona  : 
ils  allaient  être  incessamment  ache- 
vés, et  cette  ville  pouvait,  dès  ce  mo- 
ment, être  considérée  comme  très- 
forte.  Ori  allait  encore  entreprendre 
quelques  redoutes  du  côté  d'Altona  : 
le  pont  de  communication  ouvert  en- 
tre Hambourg  et  Haarbourg  était  ter- 
miné, le  fort  de  Haarbourg  était  trè«- 
avaneé,  et  le  maréchal  avait  ordonné 
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la  construction  d'un  camp  retranché 
sur  les  hauteurs  voisines.  Le  corps 
d'armée  qu'il  commandait  occupait 
toujours  Ratzbourg  :  sa  droite  était 
appuyée  à  Lauenbourg ,  et  sa  gauche 
Tétait  à  Lubeck  et  Travemunde.  Il 
avait  fait  établir  une  tête  de  pont  sur 
l'Elbe,  à  quelques  lieues  au-dessus  de 
Hambourg,  afin  d'assurer  une  se- 
conde communication  entre  les  deux 
rives. 

Mais  depuis  la  bataille  de  Leipzick, 
l'ennemi  avait  dirigé  sur  Hambourg 
des  forces  plus  nombreuses  :  d'un 
côté  il  marchait  sur  Ratzbourg ,  de 
l'autre  il  s'avançait  entre  l'Elbe  et  le 
Wéser;  et  lorsque  le  prince  d'Eckmiïll 
reçut  de  l'empereur  l'ordre  de  se  rap- 
procher de  la  Hollande ,  en  laissant 
à  Hambourg  une  bonne  garnison ,  les 
communications  lui  étaient  fermées , 
et  il  n'avait  plus  l'espérance  de  se  faire 
jour  à  travers  l'ennemi.  Il  ordonna , 
le  9  novembre,  que  les  habitants  eus- 
sent à  s'approvisionner  jusqu'au  mois 
de  juillet  1814,  époque  de  la  pro- 
chaine récolte;  et  à  l'expiration  d'un 
délai  fixé,  il  fit  sortir  de  Hambourg 
les  étrangers,  les  gens  sans  aveu 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  fait  d'ap- 
provisionnements. Telle  était  la  si- 
tuation de  la  défense  contre  l'armée 
de  siège  commandée  par  Bénigsen , 
lorsque  Napoléon ,  de  retour  à  Paris, 
assemblait  de  nouvelles  forces ,  et  que 
le  sénat  décrétait  une  levée  de  trois 
cent  mille  hommes.  Les  troupes  reve- 
nues d'Allemagne  allaient  former  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin  une  longue 
ligne  de  défense  :  les  étrangers  étaient 
encore  retenus  sur  la  rive  droite  :  ils 
pouvaient  hésiter  d'entreprendre  une 
nouvelle  campagne  contre  la  France , 
et  ils  firent  même  adresser  à  Napoléon 
des  propositions  de  paix,  dont  la  base 
était  que  la  France  se  renfermerait 
dans  ses  limites  naturelles ,  le  Rhin , 
les  Alpes  et  les  Pyrénées,  que  l'indé- 
pendance de  l'Allemagne  et  celle  de 
l'Espagne,  de  l'Italie,  de  la  Hollande 
seraient  formellement  reconnues. 

Ces  propositions ,  faites  le  9  no- 
vembre, amenèrent  entre  la  France  et 
les  alliés  un  échange  de  déclarations 


et  une  suite  de  conférences,  qui  se 
prolongèrent  jusqu'au  20  mars,  mais 

3ui  ne  firent  suspendre,  pendant  leur 
urée,  aucune  opération  militaire. 

Napoléon  disputait  pied  à  pied  le 
territoire  que  les  armées  de  l'Europe 
avaient  envahi  :  Schwartzenberg  y 
avait  pénétré  par  Bâle ,  Blucher  par 
Mayence,  Wellington  et  les  Espagnols 
par  la  Navarre;  et  malgré  les  avanta- 
ges obtenus  par  l'empereur  à  Champ- 
Aubert ,  à  Montmirail ,  à  Montereau, 
à  Graonne,  l'habileté  de  ses  manœu- 
vres ne  pouvait  balancer  la  supé- 
riorité du  nombre  :  la  France  voyait 
épuiser  ses  forces,  et  tant  de  combats 
avaient  moissonné  la  plus  belle  par- 
tie de  sa  population  militaire.  Pour 
faire  de  nouvelles  levées ,  on  était  ré- 
duit à  anticiper  l'âge  de  la  conscrip- 
tion ,  à  revenir  aux  classes  déjà  libé- 
rées du  service,  à  lever  en  masse  tout 
ce  qui  pouvait  porter  les  armes  :  on 
était  sur  de  trouver  de  l'honneur  et 
du  courage;  mais  la  discipline  et  l'ex- 
périence devaient  manquer  à  ces 
troupes  de  nouvelle  création. 

Pendant  les  négociations  de  Cbâtfl- 
lon ,  un  nouveau  traité  d'alliance  avait 
été  conclu  à  G hau mont  le  1er  mars  1814, 
entre  l'Autriche,  la  Russie,  la  Prusse  et 
la  Grande-Bretagne.  Les  contractants 
s'engageaient,  dans  le  cas  où  la  France 
refuserait  d'accéder  aux  propositions 
de  paix  qui  lui  étaient  faites,  à  consa- 
crer tous  leurs  moyens  à  la  poursuite 
de  la  guerre  :  chaque  puissance  tien- 
drait en  campagne  une  armée  de  cent 
cinquante  mille  hommes  :  la  Grande- 
Bretagne  remettrait  aux  trois  autres 
gouvernements  un  subside  annuel  de 
cinq  millions  de  livres  sterling,  à 
répartir  entre  eux  d'une  manière 
égale;  et  si  quelques  circonstances 
l'empêchaient  de  fournir  son  contin- 
gent militaire,  elle  le  remplacerait  par 
un  autre  subside. 

L'engagement  qu'avaient  pris  les 
alliés ,  de  concerter  entre  eux  toutes 
leurs  mesures  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix ,  fut  renouvelé  par  une  dé- 
claration du  25  mars  :  tous  les  obs- 
tacles de  leur  marche  sur  la  capitale 
avaient  disparu  >  et  lorsque  Napoléon 
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cherchait  à  lés  devancer  dans  cette 
ville,  pour  y  organiser  quelque 
moyen  de  défense,  il  apprit  le  31  mars 
qu'elle  venait  de  capituler.  Alors  il 
se  dirigea  sur  Fontainebleau ,  où  il 
était  encore  entouré  de  quelques  fidè- 
les serviteurs,  et  d'une  partie  des  dé- 
bris de  sa  vaillante  armée  ;  et  il  si- 
gna, le  11  avril,  le  traité  d'abdication, 
par  lequel  il  renonçait,  pour  lui  et  sa 
famille,  à  tout  droit  de  souveraineté 
sur  l'empire  français,  le  royaume 
d'Italie  et  tout  autre  pays. 

Le  maréchal  Davoust  conservait 
encore,  avec  une  garnison,  constante 
dans  ses  devoirs,  mais  affaiblie  par 
les  maladies,  la  place  de  Hambourg 
qui  lui  avait  été  confiée.  Il  se  tint, 
pendant  l'hiver,  sur  la  défensive;  il 
tenta,  vers  la  fin  de  mars,  une  expédi- 
tion sur  la  rive  gaucbe  de  l'Elbe,  pour 
enlever  des  fourrages ,  et  il  pourvut 
ainsi  jusqu'à  la  récolte  aux  besoins  de 
la  cavalerie  et  des  équipages  d'artil- 
lerie. Les  ennemis  qui  attaquaient  la 
place  n'avaient  encore  fait  aucun  pro- 
grès, lorsque  le  général  Bénigsen  fit 
connaître  aux  assiégés  que,  d'après 
une  déclaration  du  sénat  français, 
Louis  XVIII  avait  été  reconnu  pour 
souverain.  Cette  nouvelle,  donnée  par 
l'ennemi,  ne  parut  point  officielle  : 
le  maréchal  crut  devoir  en  attendre 
la  confirmation ,  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  reçu,  le  28  avril,  les  actes  de 
déchéance,  de  renonciation  et  de  nou- 
vel avènement,  qu'il  envoya  au  mo- 
narque un  acte  de  soumission  aux 
constitutions  du  royaume  et  de  fidé- 
lité à  sa  personne.  Le  maréchal  Gé- 
rard, auquel  il  était  chargé  de  remet- 
tre le  commandement,  ramena  de 
Hambourg  la  garnison  française,  ré- 
duite à  quelques  milliers  d'hommes  ; 
et  cette  place,  remise  aux  puissances 
alliées,  espéra  recouvrer  une  paisible 
existence  et  les  institutions  oui  l'a- 
vaient fait  fleurir  pendant  plusieurs 
siècles.  Hambourg  était ,  lorsqu'il  se 
rendit,  entièrement  cerné,  depuis 
plusieurs  mois,  par  les  assiégeants  ; 
et  on  pouvait  l'attaquer  du  côté  du 
Holstein,  comme  du  côté  de  la  Fier- 
lande,  depuis  que  le  roi  de  Danemark 
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avait  été  réduit  par  les  armes  des  coa- 
lisés à  signer,  le  14  janvier  1814,  un 
traité  de  paix,  qui  l'obligeait  à  renon- 
cer à  tous  ses  droits  sur  la  Norvège,  à 
se  joindre  aux  alliés ,  pour  continuer 
la  guerre  contre  la  France,  et  à  leur 
fournir  un  corps  de  dix  mille  hommes, 

2ui  prendrait  part  à  leurs  opérations, 
in  vain  les  habitants  de  la  Norvège 
voulurent  résister  à  la  cession  de  leur 
pays ,  se  donner  une  constitution ,  dé- 
fendre à  main  armée  leur  indépen- 
dance ,  et  assurer  la  couronne  de  ce 
royaume  au  prince  Christian,  héritier 
présomptif  du  Danemark.  Les  levées 
militaires  qu'ils  firent  pour  soutenir 
leur  résolution  furent  battues  en  plu- 
sieurs rencontres  par  les  troupes  de 
Suède  :  ils  conclurent  à  Moss ,  le  7 
août,  une  convention  d'armistice  : 
le  prince  Christian  adressa  aux  Nor- 
végiens une  proclamation,  par  la- 
quelle il  déclarait  que,  pour  prévenir 
la  ruine  de  leur  pays,  il  quittait  vo- 
lontairement le  poste  auquel  leurs 
suffrages  l'avaient  appelé;  et  une  diète 
qui  fut  convoquée  à  Christiania  recon- 
nut pour  souverain  le  roi  de  Suède  , 
par  un  acte  du  4  novembre  suivant. 

La  cession  de  la  Norvège ,  où  était 
situé  le  comptoir  anséatique  de  Ber- 

fen,  ne  changea  rien  à  ses  relations 
e  commerce  ;  et  Lubeck,  Brème  et 
Hambourg  conservèrent  dans  ce  port 
leurs  anciens  privilèges  :  le  traite  de 
Paris  du  30  mai  1814  rompit  les  der- 
niers liens  de  leur  réunion  avec  la 
France;  et  toutes  les  puissances  qui 
avaient  été  engagées  dans  cette  guerre 
promirent  d'envoyer  des  plénipoten- 
tiaires à  Vienne,  pour  régler  dans  un 
congrès  général  les  arrangements  qui 
devaient  compléter  les  dispositions  du 
traité  de  paix. 

Le  congrès  de  Vienne  s'occupait 
depuis  plusieurs  mois  des  nombreu- 
ses questions  sur  lesquelles  il  avait  à 
prononcer,  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
inattendue  du  débarquement  de  Napo- 
léon dans  le  golfe  de  Juan,  et  de  sa 
marche  rapide  à  travers  le  midi  de  la 
France.  Les  puissances,  représentées 
au  congrès,  déclarèrent  le  13  mars 
qu'elles  uniraient  tous  leurs  efforts  et 
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emploieraient  tous  leurs  moyens, 
pour  maintenir  les  différentes  disposi- 
tions du  traité  de  Paris»  et  pour  le 
oompléter  et  le  consolider.  Un  nou- 
veau traité,  immédiatement  conclu 
entre  elles,  eut  pour  but  de  recommen- 
cer la  guerre  contre  Napoléon  et  con- 
tre tous  ceux  qui  se  seraient  ralliés  à 
sa  cause;  et  pendant  qu'il  poursuivait 
vers  Paris  sa  marche  triomphale,  à 
travers  les  populations  accourues  sur 
son  passage,  1  Autriche,  la  Russie,  la 
Grande-Bretagne,  la  Prusse  repre- 
naient les  armes  contre  lui  :  d'autres 
Says  se  joignaient  à  cette  coalition, 
lade,  le  Wurtemberg,  la  Bavière, 
la  Saxe  et  les  autres  États  d'Allema- 
gne, en  y  comprenant  les  villes  an» 
séatiques,  accédaient  aux  vœux  du 
congrès  :  l'Angleterre  s'engageait  à 
leur  fournir  des  subsides,  proportion- 
tionnés  au  nombre  de  leurs  troupes; 
et  la  France  avait  encore  à  lutter  con- 
tre les  forces  de  l'Europe  entière. 

Les  actes  du  congrès,  publiés  le  0 
juin,  allaient  être  soutenus  par  une 
armée  de  six  cent  mille  hommes;  mais 
ceux-ci  ne  pouvaient  pas  agir  tous  à 
la  fois  ;  et  Napoléon  se  hâta  de  préve- 
nir leur  réunion ,  en  portant  au  nord 
de  la  France  une  armée  de  cent  mille 
hommes,  qui  avaient  entendu  la  voix 
de  leur  ancien  général  et  qui  étaient 
prêts  à  se  dévouer  pour  lui  :  les  An- 
glais et  les  Prussiens  furent  attaqués 
sur  cette  frontière,  et  la  funeste  ba- 
taille de  Waterloo,  livrée  le  18  juin, 
termina  en  quelques  jours  une  cam- 
pagne dont  les  sanglants  résultats 
allaient  précipiter  irrévocablement  la 
chute  de  Napoléon,  et  imposer  de 
nouveaux  sacrifices  à  la  France. 

La  suspension  des  hostilités  fut  si- 
gnée le  3  juillet  :  la  France  était  enva- 
hie de  nouveau  par  toutes  les  troupes 
de  la  coalition  :  Louis  XVIII,  qui 
s'était  retiré  en  Belgique  pendant  les 
cent  jours,  revint  dans  sa  capitale;  et 
ce  monarque  mit  ses  soins  à  cicatriser 
les  blessures  de  la  patrie  qui  lui  était 
rendue.  Mais  il  ne  pouvait  en  réparer 
tous  les  malheurs  ;  il  fallut  subir  les 
charges  d'une  nouvelle  occupation  mi- 
litaire :  une  croisade  avait  été  en  effet 


prêcnée  contre  la  Franoe;  elle  prit  le 
nom  de  sainte  alliance;  d'autres 
gouvernements  y  adhérèrent  bientôt, 
et  la  Saxe,  le  Wurtemberg,  les  villes 
anséatiques  furent  du  nombre.  Le 
traité  de  paix  signé  à  Paris  le  20 
novembre  1815  fixa  à  une  somme  de 
sept  cents  millions  l'indemnité  que  U 
France  avait  à  fournir  aux  autres 
puissances  ;  et  Hambourg  fut  compris 
pour  vingt  millions,  Lubeck  pour 
deux  millions  et  Brème  pour  un  mil- 
lion, dans  la  répartition  de  cette  som- 
me, qui  devait  être  acquitée  complé- 
ment dans  le  cours  de  cinq  années. 

Le  roi  avait  pris  l'engagement  de 
liquider  les  créances  étrangères,  il 
voulut  indemniser  la  ville  de  Ham- 
bourg des  pertes  que  sa  banque  avait 
éprouvées  en  1818,  lorsque  les  fonds 
en  avaient  été  enlevés;  et  cette  créance 
resta  fixée  à  une  somme  de  dix  mil- 
lions de  francs,  et  de  quelques  inté- 
rêts ,  dont  le  remboursement  fut  ef- 
fectué, en  vertu  d'une  convention 
conclue  entre  les  deux  gouvernements 
le  27  octobre  1816. 

La  réintégration  des  villes  anséati- 
ques dans  leurs  anciens  droits  et  dans 
leurs  liens  avec  l'Empire  avait  été  for* 
mellement  reconnue  par  les  actes  du 
congrès  de  Vienne  :  on  y  avait  déclaré 
que  les  princes  souverains  et  les  villes 
libres  d'Allemagne  établissaient  entre 
eux  une  association  perpétuelle  qui 
porterait  le  nom  de  Confédération  ger- 
manique ?  elle  avait  pour  but  le  main- 
tien de  leur  sûreté  intérieure  et  exté- 
rieure ,  de  l'indépendance  et  de  l'in- 
violabilité de  leurs  États.  Les  mem- 
bres de  la  Confédération  étaient  égaux 
en  droits,  et  ils  s'obligeaient  tous 
également  à  maintenir  l'acte  qui  cons- 
tituait leur  union.  Les  affaires  se- 
raient confiées  à  une  diète  fédéra  tive, 
où  les  villes  libres  de  Lubeck,  Franc- 
fort, Brème  et  Hambourg  auraient 
leurs  plénipotentiaires ,  ainsi  que  les 
autres  États  :  les  mêmes  villes  pou- 
vaient avoir  un  tribunal  suprême  qui 
leur  serait  commun.  Quelques-uns 
de  leurs  autres  rapports ,  relatifs  à  la 
navigation  des  fleuves  qui  baignent 
leur  territoire,  durent  être  déterrai- 
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wêê  par  des  conventions  spéciales» 
La  première  pensée  de*  Anséates, 
redevenus  indépendants,  fut  de  rani- 
mer leur  commerce  qu'une  longue 
guerre  avait  fait  languir,  et  de  lui 
rendre  ses  relations  avec  l'étranger  ; 
mais  on  ne  pouvait  pas  le  ramener 
partout  dans  les  mêmes  voies ,  et  il 
se  trouvait  forcé  à  changer  de  direc- 
tion et  à  s'ouvrir  de  nouveaux  mar- 
chés ,  quand  la  plupart  de  ceux  d'Eu- 
rope lui  avaient  été  fermés. 
Les  vicissitudes  du  commerce  avaient 
été  également  sensibles  dans  d'autres 
pays.AinsilaGrande~Bretagne,n'ayant 
plus  les  mêmes  facilités  pour  tirer 
des  bords  de  la  Baltique  les  bois  de 
construction,  les  mâtures,  les  gou- 
drons, les  fers  nécessaires  à  sa  marine, 
trouvant  d'ailleurs  plus  d'avantage  à 
les  extraire  du  nord  Je  l'Amérique,  fai- 
sait venir  du  Canada  une  partie  de  ses 
approvisionnements.  Ainsi  la  France, 
entravée  dans  ses  relations  de  com- 
merce avec  le  dehors  pendant  vingt 
années  de  guerre  maritime  et  conti- 
nentale, avait  cherché  dans  ses  pro- 
pres ressources  un  dédommagement 
de  ses  pertes  t  en  étendant  ses  exploi- 
tations agricoles;  eh  suppléant,  par 
quelques  plantes  indigènes  et  d'une 
facile  culture,  aux  bois5  de  teinture 
d'Amérique  et  à  la  canne"  à  sucre  ;  en 
élaborant  d'autres  produits  végétaux 
et  d'autres  substances  minérales  que 
Ton  négligeait  autrefois;  en  perfec- 
tionnant enfin  les  fabriques,  les  ma- 
nufactures, et  en  demandant  à  l'in- 
dustrie de  nouvelles  créations.  La 
France  apprit ,  dans  son  isolement ,  à 
mieux  connaître  ses  richesses ,  à  les 
mettre  en  valeur,  à  les  multiplier,  et  à 
donner  à  son  commerce  intérieurd'au- 
tant  plus  d'activité  qu'elle  était  réduite 
à  se  suffire  à  elle-même.  Cette  épreuve 
eût  été  périlleuse  pour  un  État  pauvre 
et  sans  énergie  :  la  France  en  sortit , 
mieux  assurée  de  l'étendue  de  ses  res- 
sources. 

Ce  mouvement  industriel  qui  s'é- 
tait manifesté  dans  des  moments.de 
crise,  et  qui  était  alors  l'ouvrage  de 
la  nécessité ,  se  maintint  après  la  con- 
clusion de  la  paix.  On  voulut  con- 


server les  avantages  qu'on  avait  ac- 

3uis  :  un  plus  grand  nombre  de  pro- 
uvions et  d'objets  manufacturés  en- 
trèrent alors  dans  le  commerce  et 
trouvèrent  des  consommateurs  :  en  ac- 
quérant plus  de  bien-être  on  avait  con- 
tracté plus  de  besoins. 

Les  Anséates  se  ressentirent  heu- 
reusement de  ces  améliorations  pro- 
gressives. C'était  pendant  leur  réu- 
nion à  l'empire  français  que  l'habile 
ingénieur  Beautemps -Beau pré  avait 
sondé  avec  précision  tous  les  parages 
de  l'embouchure  de  la  Trave ,  et  les 
abords  et  le  lit  de  ce  fleuve  jusqu'à 
Lu  bec  k  :  il  en  avait  dressé  une  carte 
hydrographique  où  toutes  les  mesures 
de  ce  sondage  étaient  indiquées  ;  et  le 
même  ingénieur  avait  fait  un  travail 
semblable  sur  le  cours  inférieur  de 
l'Elbe,  sur  celui  du  Wéser,  et  sur  les 
différentes  passes  que  l'un  et  l'autre 
fleuve  ouvrent  à  la  navigation.  Ces 
travaux ,  et  tous  ceux  que  l'on  exécu- 
tait sur  d'autres  points  du  littoral , 
se  liaient  au  projet  de  multiplier  les 
arrivages  du  commerce  dans  les  con- 
trées nouvellement  réunies.  Des  juris- 
consultes, connus  par  leurs  lumiè- 
res, y  substituaient  des  codes  uni- 
formes et  réguliers  à  une  législation 
et  à  des  coutumes  plus  compliquées; 
et  si  la  guerre  et  ses  désastres  vin- 
rent arrêter  des  entreprises  com- 
mencées et  des  institutions  qui  se  dé- 
veloppaient à  peine,  du  moins  tous 
ces  projets  ne  furent  pas  stériles.  On 
fit  un  choix  entre  les  innovations,  pour 
conserver  celles  qui  parurent  favora- 
bles ,  pour  rejeter  celles  qui  entraî- 
naient quelques  périls. 

Les  dures  épreuves  du  siège  que 
Hambourg  avait  souffert  faisaient 
penser  au  sénat  qu'une  grande  ville , 
dont  la  prospérité  se  fonde  sur  la  li- 
berté du  commerce  et  sur  la  neutrali- 
té, doit  prudemment  écarter  ce  qui 
peut  attirer  sur  elle  les  malheurs  de  la 
guerre.  Si  des  remparts  la  mettent  en 
état  de  défense,  la  possession  en  est 

f>lus  vivement  convoitée  par  les  bel- 
igérants  :  cette  place  devient  le  but  de 
leur  attaque,  de  leur  résistance;  et 
ses  assaillants,  ses  défenseurs  mêmes 
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l'appauvrissent  tour  à  tour  :  le  com- 
merce est  suspendu  ;  les  approvision- 
nements sont  bientôt  épuisés  par  de 
si  nombreux  consommateurs;  et  quand 
le  siège  se  prolonge,  la  famine  et  les 
maladies  qui  s'attachent  à  la  misère 
dévorent  la  population.  Le  sénat  fit 
détruire  les  ouvrages  de  fortification 
qui  avaient  été  multipliés  autour  de  la 
place.,  et  il  ordonna  également  la  dé- 
molition du  pont  de  l'Elbe ,  dont  la 
conservation  lui  parut  impolitique. 
On  aimait  mieux  se  réserver  la  bar- 
rière du  fleuve  que  d'en  faciliter  le 
passage  :  les  têtes  de  pont  élevées  sur 
chaque  rive  furent  abattues,  et  Ham- 
bourg cessa  d'être  considéré  comme 
place  de  guerre.  Les  habitants ,  fidèles 
a  la  Confédération  germanique  dont  ils 
étaient  membres ,  ne  se  refusaient  à 
aucun  devoir  envers  elle ,  et  ils  étaient 
prêts  à  servir  et  à  défendre  la  com- 
mune patrie;  mais  ils  désiraient  éloi- 
gner de  leurs  murs  le  théâtre  de  la 
guerre ,  ne  pas  changer  en  arsenaux 
leurs  magasins,  et  préserver  de  la  fou- 
dre une  Ses  cités  les  plus  florissantes. 
Pendant  la  durée  de  leur  réunion 
à  la  France,  les  Anséates  avaient  pu 
envoyer  leurs  bâtiments  dans  la  Mé- 
diterrannée ,  sans  craindre  pour  eux 
la  rencontre  des  Barbaresques .  et  ils 
avaient  alors  le  droit  de  se  rendre 
dans  les  ports  des  Régences ,  et  d'y 
être  assimilés  aux  autres  Français'; 
mais ,  dès  le  moment  de  la  séparation, 
ils  cessèrent  de  jouir  des  mêmes  sé- 
curités ,  et  le  pavillon  des  Anséates 
fut  exposé  aux  attaques  des  Algériens, 

3ui  s'avançaient  jusque  dans  la  mer 
u  Nord ,  et  vers  les  embouchures  de 
l'Elbe  et  du  Wéser,  pour  y  faire  leurs 
captures.  Une  longue  interruption 
du  commerce  maritime  avait  laisse  sans 
emploi  les  corsaires  africains ,  car  les 
Européens  se  chargeaient  eux-mêmes 
d'arrêter  alors  les  bâtiments  neutres  ; 
mais  le  tourdesBarbaresques  vint  en- 
suite quand  le  commerce  eut  repris  ses 
expéditions;  et  ils  firent  courir  sus  aux 
navires  des  États  qui  n'avaient  pas 
de  traités  avec  les  Régences  et  qui 
pouvaient  leur  offrir  une  facile  proie. 
Plusieurs  bâtiments  de  Lubeck  et  de 


Hambourg  furent  enlevés  par  les  Bar- 
baresques ;  et  leurs  déprédations  don- 
nèrent au  commerce  assez  d'inquié- 
tudes pour  faire  hausser  le  prix  des 
assurances.  Les  villes  ansea tiques 
eurent  recours  aux  puissances  mariti- 
mes, pour  les  inviter  à  s'opposer 
à  ces  adressions,  dans  les  parages 
voisins  de  leurs  domaines  ;  et  l'An- 
gleterre, accueillant  cette  demande, 
fit  réclamer  près  des  Régences  les 

{irises  qui  avaient  été  conduites  dans 
eurs  ports.  L'Angleterre  appuyait  sa 
réclamation  sur  les  anciens  traités 

Qu'elle  avait  conclus  en  1682  avec  le 
ey  d'Alger,  et  qui  avaient  expressé- 
ment stipulé  qu'aucun  commandant 
de  navire  algérien  n'entrerait  dans 
le  canal  d'Angleterre ,  et  ne  croise- 
rait en  vue  de  quelque  partie  des  do- 
maines de  sa  Majesté  Britannique.  Ces 
traités  avaient  été  confirmés  depuis  : 
ils  étaient  également  applicables  aux 
autres  Régences;  et  l'Angleterre  était 
d'autant  plus  autorisée  à  en  réclamer 
l'exécution ,  qu'elle  venait  de  renou- 
veler en  1816  ses  traités  de  paix  avec 
le  dey  d'Alger,  et  avec  les  beys  de 
Tunis  et  de  Tripoli.  Son  négociateur 
était  lord  Exmouth ,  commandant 
d'une  escadre  anglaise  dans  la  Médî  • 
terrannée;  et  le  bey  de  Tunis  avait 
déclaré,  le  17  avril,  à  cet  amiral  qu'à 
l'avenir  aucun  prisonnier,  fait  sur 
les  puissances  chrétiennes ,  ne  serait 
mis  en  esclavage ,  qu'ils  seraient  tous 
traités  avec  humanité,  et  suivant  l'u- 
sage établi  en  Europe,  jusqu'à  ce 
qu  ils  eussentété  régulièrementéchan- 
gés. 

La  flotte  s'étant  ensuite  rendue  de- 
vant Tripoli,  le  pacha  de  cette  ré- 
gence suivit  l'exemple  des  Tunisiens; 
mais  quand  lord  Exmouth  se  présenta 
devant  Alger  pour  réclamer,  au  nom 
des  grandes  puissances ,  la  suppres- 
sion de  l'esclavage,  le  dey  demanda 
que  cette  question  fût  soumise  au 
Grand-Seigneur  :  il  obtint  une  sus- 
pension d'armes  ;  et  ce  fut  dans  une  se- 
conde expédition  que  lord  Exmouth, 
après  avoir  bombardé  la  ville  et  in- 
cendié la  flotte  algérienne ,  dicta  les 
conditions  de  la  paix. 


VILLES  ANSÈAtlQUES. 


Le  dey  d'Alger  signa,  le  28  août 
1816,  une  convention  d'armistice, 
dans  laquelle  il  déclara  formellement 
qu'il  reconnaissait  l'abolition  de  l'es- 
clavage des  Européens,  et  qu'il  remet- 
trait immédiatement  en  liberté  ceux 
qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Cétait  là  sans  doute  une  heureuse 
innovation  dans  le  code  maritime  des 
Barbaresques;  mais  elle  ne  suffisait 
pas  pour  rassurer  la  navigation  an- 
séatique  contre  les  courses  de  leurs 
forbans  au  midi  du  canal  de  la  Man- 
che, et  surtout  dans  la  Méditerranée  : 
les  bâtiments  pouvaient  être  capturés 
avec  leurs  cargaisons,  et  la  seule  con- 
dition favorable  aux  équipages  de  leurs 
navires  était  qu'ils  ne  seraient  pas  ré- 
duits en  esclavage.  On  put  même 
s'apercevoir  bientôt,  et  à  plusieurs 
reprises ,  que  les  Régences  d'Afrique 
reprenaient  le  barbare  usage  de  faire 
des  esclaves  européens,  et  de  traiter 
comme  tels  les  prisonniers  que  le  sort 
des  armes  leur  avait  remis  ;  et  Ton 
reconnut  dans  la  suite  qu'il  fallait 
d'autres  mesures  pour  remédier  à  un 
mal  si  invétéré. 
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et  de  rendre  indissolubles  les 
liens  de  paix  et  de  bienveillance  mu- 
tuelle qui  devaient  les  unir.  Leurs 
plénipotentiaires  s'assemblèrent  à 
vienne;  et  un  sénateur  lubeckois  re- 
présenta dans  cette  réunion  les  villes 
libres  de  Lubeck,  Brème ,  Hambourg 
et  Francfort.  L'acte  final  de  leurs  Con- 
férences fut  signé  le  15  mai  1820;  la 
diète  l'adopta  ensuite,  et  il  devint 
une  loi  fondamentale  de  l'Empire. 

La  base  de  cet  acte  fut  que  la  con- 
fédération germanique  formait ,  quant 
à  ses  rapports  intérieurs,  différents 
États  séparément  gouvernés,  mais 
liés  entre  eux  par  des  droits  et 
des  devoirs  réciproques  et  librement 
consentis;  qu'elle  constituait,  quant 
à  ses  rapports  extérieurs,  une  puis- 
sance collective,  fondée  sur  des  prin- 
cipes d'unité  politique.  Le  maintien 
de  l'ordre ,  dans  l'intérieur  de  chaque 
État  appartenait  à  son  gouverne- 
ment seul  :  cependant  quand  on  avait 
à  craindre  qu'un  mouvement  séditieux 
ne  se  communiquât  aux  États  voisins, 
ou  lorsqu'un  gouvernement,  ayant 
épuisé  tous  les  moyens  constitution- 
nels, demandait  "assistance  de  la 
Confédération,  la  diète  devait  lui  porter 
de  prompts  secours ,  pour  rétablir 
Tordre  légal. 

Le  but  de  ses  premiers  soins  était 
de  concilier  les  différends  qui  lui 
étaient  soumis;  et  si  elle  ne  pouvait 
les  pacifier  elle-même,  elle  en  ren- 
voyait la  décision  à  la  cour  suprême 
d'un  État  confédéré  :  le  tribunal  qu  elle 
avait  désigné  remplissait  alors  les 
fonctions  de  cour  austrégale.  La  sen- 
tence rendue  devait  s'accomplir;  et, 
en  cas  de  refus ,  la  diète  pouvait  re- 
courir à  des  mesures  d'exécution,  et 
en  charger  un  ou  plusieurs  gouverne- 
ments qui  ne  fussent  pas  intéressés  dans 
ces  débats. 

Après  avoir  réglé  par  un  acte  très- 
étendu  les  rapports  politiques  desti- 
nés à  consolider  le  système  de  la  Con- 
fédération, la  diète  prit,  le  3  août 
1820,  une  autre  résolution,  pour  dé- 
terminer d'une  manière  plus  précise 
les  attributions  de  la  cour  des  Austrè- 
gues,  et  la  marche  qu'auraient  à  suivre 
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les  gouvernements  chargés  de  l'exécu- 
tion de  leurs  sentences  arbitrales. 

La  constitution  militaire  de  la  Con-. 
fédération  germanique  fut  ensuite 
établie  par  les  décrets  de  la  diète  du  $ 
et  du  12  avril  1821.  L'armée  fédérale 
dut  se  composer  des  contingents  de 
tous  les  États ,  et  Ton  fixa  par  un  rè- 
glement la  répartition  des  forces  que 
chacun  d'eux  aurait  à  fournir  :  le  con- 
tingent ordinaire  était  d'un  centième 
de  la  population.  L'armée  devait  être 
niise  complètement  sur   pied,   dès 

Qu'elle  en  serait  requise  par  le  chef 
e  l'Empire  :  on  détermina  la  propor- 
tion de  nombre  que  devaient  avoir 
entre  elles  les  différentes  armes  d'in- 
fanterie, de  cavalerie,  d'artillerie, 
de  mineurs  et  de  sapeurs* 

L'armée  se  divisa  en  sept  corps 
simples ,  dont  chacun  appartenait  à 
un  même  État,  et  en  trois  corps 
combinés,  dans  la  formation  desquels 
on  faisait  entrer  les  contingents  de 
plusieurs  États  moins  étendus  :  les 
Tilles  anséatiques  étaient  de  cette  se- 
conde classe. 

Afin  que  chaque  contingent  pût 
marcher  et  entrer  en  campagne  au 
premier  signal ,  le  matériel  de  l'arme- 
ment devait  être  toujours  prêt,  en 
nombre  suffisant  et  en  qualité  con- 
venable :  une  partie  des  hommes  res- 
taient constamment  sous  le  drapeau, 
et  tous  ceux  du  contingent  devaient 
rejoindre  leurs  corps  chaque  année, 
et  s'exercer  pendant  un  mois  au  ser- 
vice ,  au  maniement  des  armes  et  aux 
manœuvres. 

Toutes  les  dispositions  prises  par 
la  diète,  soit  pour  l'organisation  poli- 
tique et  civile  de  l'Allemagne  entière, 
soit  pour  la  composition  de  son  armée, 
affermissaient  la  Confédération  ger- 
manique ,  et  l'animaient  d'un  prin- 
cipe de  vie  et  de  force,  bien  supérieur 
à  celui  qu'avait  eu  la  Confédération 
du  Rhin,  momentanément  établie 
par  Napoléon.  Le  démembrement  qu'il 
avait  fait  de  l'empire  d'Allemagne  eu 
1810  ne  pouvait  pas  être  maintenu  par 
sa  volonté  seule  ;  et  il  ne  suffisait  pas 
d'un  simple  décret ,  pour  changer  les 
habitudes  d'un  peuple ,  renverser  de 


vieilles  institutions ,  rompre  Uns  les 
liens  de  nationalité ,  et  tous  ceux  qui 
tien  nent  à  la  communauté  des  mœurs, 
des  coutumes  et  du  langage» 

Napoléon  consuma  dans  de  nouvelles 
entreprises  les  forces  qui  auraient  pu 
consolider  son  ouvrage.  U  avait  créé 
la  Confédération  du  Rhin  pendant  un 
armistice  de  courte  durée,  et  dans 
un  temps  où  l'Europe  était  fatiguée 
de  la  guerre  :  les  souverains  gui  cé- 
daient alors  à  ses  volontés,  retirèrent 
leur  adhésion  quand  ils  crurent  le 
moment  venu  ae  l'accabler  tous  à  la 
fois;  et  ces  projets  d'empire  et  de 
suprématie  qui  devaient  dépasser  la 
puissance  de  Charlemagne  s  évanoui- 
rent comme  des  rêve*  de  fortune  et 
d'ambition. 

L'établissement  de  la  Confédération 
germanique ,  telle  qu'elle  fut  consti- 
tuée par  les  actes  du  congrès  de  Vien- 
ne, et  par  ceux  de  la  diète  de  Franc- 
fort ,  n'avait  pas  à  craindre  les  mêmes 
vicissitudes  :  la  paix  semblait  promise 
pour  longtemps  à  l'Allemagne,  et 
celui  qui  avait  imposé  des  lois  à  l'Eu- 
rope rendait  en  ce  moment  le  dernier 
soupir. 

Amis  ou  ennemis  n'apprirent  pas 
sans  une  vive  émotion  la  mort  de 
l'empereur  Napoléon,  expiré  le  5 
mai  1821 ,  sur  les  rochers  de  111e  de 
Sainte-Hélène.  La  postérité  avait  com- 
mencé pour  lui  dès  le  jour  de  son  exil, 
et  on  en  avait  recueilli  les  premiers  ju- 
gements :  cependant  elle  était  trop 
voisine  de  ses  actions  pour  les  juger 
avec  impartialité.  Le  monarque  déchu 
n'avait  encore  que  des  admirateurs 
ou  des  détracteurs ,  et  l'on  était  ex- 
trême dans  Vhommage  ou  le  dénigre- 
ment ;  mais  une  période  de  six  années 
s'était  écoulée  depuis;  et  l'opinion 
publique  avait  appris  à  balancer  ses 
grandes  actions  et  ses  fautes,  son 
triomphe  sur  l'anarchieetses  atteintes 
à  la  liberté,  la  gloire  militaire  qm 
avait  répandu  un  si  grand  éclat  sur 
son  règne ,  et  les  désastres  funestes  et 
déplorables  où  son  ambition  l'entraîna. 
Ses  admirateurs  furent  plus  sobres 
de  louanges;  mais  aussi  la  voix  de  ses 
ennemis  lui  devint  moins  contraire  : 
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o»  tit  en  lai  le  législateur,  et  un  de* 
plut  grands  capitaines  dont  l'histoire 
mis  ait  laisse  le  souvenir.  Son  pays, 
loi  avait  donné  le  nom  de  Grand  à 
l'époque  de  ses  prospérités ,  et  U  sera 
cottfours  placé  parmi  les  hommes  Un 
lustres;  mais  nos  neveu*  pourront 
seuls  fixer  le  rang  qui  doit  lui  appar- 
tenir. L'homme  puissant  dont  rélé- 
vatioo  et  la  chute  eurent  une  si  grande 
influence  sur  la  destinée  des  villes 
anséatiques,  y  reçut  de  se*  partisans 
un  dernier  hommage  de  regrets ,  et 
ses  ennemis  mêmes  durent  plaindre 
tant  de  rigueur  et  d'infortune. 

Dès  que  l'organisation  militaire  de 
la  Confédération  eut  été  réglée  par  la 
diète,  les  villes  anséatiques,  dont  le 
contingent  devait  faire  partie  du 
dixième  corps  d'armée,  convinrent 
entre  elles  que  Hambourg  fournirait 
mille  hommes  d'infauterie ,  trois  cents 
hommes  de  cavalerie  et  sis  pièces  de 
canon  ;  chacune  des  villes  de  Lubeck 
et  de  Brème  eut  cinq  cents  hommes 
à  fournir.  Le  grand-duc  d'Oldenbourg 
donnerait  une  demi- brigade,  deux 
eseadrons,  six  pièces  d'artillerie,  et 
cette  troupe  se  réunirait  à  celles  des 
villes  anséatiques  pour  composer  une 
brigade  entière.  Les  grands-ducs  de 
Mecklembours-Scfaverin  et  de  Meck- 
Îcmbourg-Streliu  en  formeraient  une 
seconde  ;  le  Holstein  et  le  Lauenbourg 
en  formeraient  une  troisième,  et  ces 
troupes  réunies  composeraient  une 
division  :  une  autre  serait  fournie  par 
le  Hanovre  et  le  duché  de  Brunswick  ; 
et  le  corps  d'armée ,  composé  de  ces 
deux  divisions,  offrirait  en  temps  de 
guerre  une  force  de  quarante-cinq  mille 
nommes,  lorsqu'on  aurait  réuni  toutes 
ses  levées  supplémentaires. 

Le  contingent  que  les  Anséate* 
avaient  à  fournir  pour  l'armée  fédé- 
rale fut  formé  par  un  mode  de  cons- 
cription, où  l'on  comprit  tous  les 
jeunes  gens  de  dix-neuf  à  vingt-cinq 
ans:  le  sort  désignait  ceux  qui  de* 
▼raient  marcher  et  ceux  qui  resteraient 
disponibles. 

Les  cadres  furent  remplis -sur -le 
champ.  La  formation  d'une  armée 
nationale  était  secondée  par  l'esprit 


publie»  toute*  les  atrtiet  de  l'Alton*? 
gne  s'étaient  soulevées  pour  recon- 
quérir leur  indépendance  ;  et  ce  mou- 
vement se  faisait  particulièrement 
sentir  dans  les.  universités,  dans  ces 
grands  foyers  d'instruction ,  où  Ton 
prend  l'habitude  d'exercer  toutes  les 
facultés  de  l'intelligence,  où  les  doc- 
trines passent  des  professeurs  aux  élè- 
ves ,  ou  une  jeunesse  studieuse ,  mais 
ardente  dans  tous  ses  penchants ,  se 
passionne  pour  ce  qu'elle  croit  juste , 
suit  avec  emportement  ses  idées  gé- 
néreuses, et  dépasse  quelquefois  le 
but  qu'elle  avait  cherche. 

L'intérêt  des  gouver  nementsd'  Aile» 
magne  qui  voulaient  s'affranchir  du 
joug  d'un  protecteur  avait  été  de  s'ap- 
puyer du  levier  de  l'opinion ,  et  d'ex- 
citer eux-mêmes  un  sentiment  de 
haine  nationale  contre  toute  domina- 
tion étrangère  ;  mais  ils  avaient  mis 
dans  les  mains  4e  leurs  sujets  une 
arme  dangereuse,  qui  se  tourna  quel- 
quefois contre  leur  autorité  propre, 
lis  avaient  espéré  contenir  dans  de 
justes  bornes  cet  esprit  'd'association, 
et  bientôt  ils  ne  furent  plus  maîtres  de 
le  diriger. 

Il  s'était  formé  en  Prusse  en  1807, 
époque  où  s'étendait  en  Allemagne  la 
domination  de  l'empereur  Napoléon , 
une  association  secrète ,  sous  le  titre 
de  tugendbund ,  ligue  de  la  vertu  : 
elle  avait  pour  but  oe  délivrer  l'Alle- 
magne du  joug  de  l'étranger;  et  ses 
moyens  furent  d'établir  partout  des 
affiliations  entre  les  hommes  animés 
du  même  esprit ,  d'agir  sur  l'opinion, 
d'aigrir  le  mécontentement,  d'atten- 
dre et  de  saisir  l'occasion  où  l'on 
pourrait  avouer  ses  desseins  y  recueil- 
lir ses  forces ,  et  soulever  la  vengean- 
ce générale  contre  les  dominateurs. 

La  marche  de  cette  société  était 
patiente  et  continue  :  elle  eut  d'a- 
bord besoin  de  s'envelopper  d'un  pro- 
fond mystère;  mais  on  avait  contracté 
l'habitude  du  secret  ;  on  dévorait  ses 
peines  en  silence  :  il  fallait  laisser  pas- 
ser le  torrent  de  la  conquête  ;  et  tan- 
dis que  les  armées  étaient  aux  prises, 
et  que  le  génie  et  la  fortune  militaire 
décidaient  passagèrement  du  sort  des 
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peuples  ,  une  sourde  réaction  se  pré- 
parait; des  trésors  de  haine  s'amas- 
saient contre  le  vainqueur ,  et  le  jour 
de  la  vengeance  était  proche:  if  ap- 
parut vers  l'orient ,  joignit  à  l'incendie 
de  Moscou  ses  premiers  rayons, 
éclaira  la  sanglante  retraite  des  trou- 
pes de  Napoléon ,  et  donna  le  signal 
des  premières  défections  de  ses  alliés. 

Depuis  ce  moment  d'éclat,  l'asso- 
ciation formée  contre  lui  n'avait  plus 
besoin  de  voiler  ses  projets.  Elle  était 
soutenue  dans  les  universités,  par  les 
principes  que  Ton  commençait  à  y 
professer;  et  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs de  ces  doctrines  fut  le  pro- 
fesseur Jahn.  Le  gymnase  qu'il  fonda 
à  Berlin  était  une  école  où  l'on  s'atta- 
chait à  développer  toutes  les  facultés 
du  corps  et  de  l'esprit ,  et  où  les  élè- 
ves s'animaient  surtout  d'un  ardent 
enthousiasme  pour  la  liberté.  Ces 
principes  gagnaient  la  Prusse  entière  : 
toute  la  jeunesse  y  accourut  sous  les 
armes  :  les  pays  voisins  l'imitèrent  ; 
et  la  levée  en  masse  qui  s'opérait  spon- 
tanément s'effectua  de  proche  en 
proche  dans  tous  les  lieux  qui  com- 
mençaient à  s'affranchir  :  elle  accrut 
durant  la  campagne  de  1818  les  for- 
ces des  puissances  coalisées ,  et,  après 
la  bataille  de  Leipzick  et  le  combat  de 
Hanau ,  elle  put  s'étendre  sans  con- 
trainte dans  toutes  les  parties  de  l'Al- 
lemagne. Les  étudiants  des  universités 
avaient  été  les  premiers  à  s'enrôler 
sous  les  drapeaux  de  l'indépendance  : 
ils  avaient  réveillé  dans  l'Allemagne 
entière  l'esprit  de  nationalité ,  ils  ten- 
daient à  en  réunir  plus  intimement 
tous  les  intérêts ,  toutes  les  forces  ;  et 
comme  leur  patrie,  divisée  en  un 
grand  nombre  d'États ,  avait  été  sou- 
vent affaiblie  par  ce  partage,  ils  son- 
geaient à  la  constituer  en  une  seule 
nation. 

Cette  opinion ,  puisée  dans  les  uni- 
versités, avait  passé  dans  toute  la  jeu- 
nesse allemande;  et  celle-ci  ne  conte- 
nait plus  ses  vœux  et  ses  espérances , 
qui  n'avaient  été  exprimées  jusque-là 
que  dans  des  associations  clandestines 
et  mystérieuses  :  chaque  étendard  était 
devenu  pour  elle  un  .signal  de  réu- 


nion :  elle  s'était  armée  pour  rendre  - 
l'Allemagne  plus  libre  et  plus  grande , 
et  quand  les  vicissitudes  de  la  guerre 
eurent  enfin  ouvert  les  portes  de  la 
France  à  l'invasioti  des  autres  peu- 
ples, ils  y  puisèrent  de  nouvelles 
maximes  sur  l'organisation  de  la  so- 
ciété, et  sur  les  établissements  pro- 
pres à  en  développer  la  puissance. 
Une  partie  des  troupes  qui  étaient  en- 
trées en  France  comme  ennemies  y 
avait  perdu  ses  sentiments  hostiles; 
et  en  voyant  de  près  les  institutions 
qu'elle  était  venue  combattre ,  elle  les 
avait  comparées  à  celles  de  son  pays  « 
elle  était  disposée  à  les  adopter ,  à  les 
transplanter  dans  sa  patrie,  et  à  v 
faire  modifier  dans  un  sens  plus  libé- 
ral la  forme  du  gouvernement. 

Cet  esprit  d'innovation  fit  bientôt 
de  nouveaux  progrès  en  Allemagne , 
et  il  y  fut  spécialement  secondé  par  le 
zèle  des  universités ,  et  par  le  con- 
cert qui  s'établit  entre  elles.  Les  étu- 
diants de  celle  de  Iéna  invitèrent  en 
1817  ceux  des  autres  universités  à  en- 
voyer des  députés  à  Wartbourç ,  lieu 
devenu  fameux  par  la  retraite  de 
Luther:  ils  y  célébrèrent  l'anniversaire 
de  l'indépendance;  et  ces  députés  vin- 
rent à  léna,  l'année  suivante,  for- 
mer le  plan  d'une  société  patriotique, 
connue  sous  Je  nom  de  Burchen» 
schafty  destinée  à  préparer  des  plans 
de  réforme ,  et  à  donner  une  même 
tendance  à  leurs  délibérations. 

Les  gouvernements  avaient  d'abord 
laissé  un  libre  cours  à  l'ardeur  d'une 
jeunesse  qui  avait  puissamment  con- 
tribué à  1  affranchissement  de  la  pa- 
trie; mais  lorsqu'ils  se  virent  menacés 
Ïtar  cette  redoutable  association,  et  par 
'empire  qu'elle  exerçait  déjà  sur  l'o- 
pinion publique,  ils* devinrent  plus 
ombrageux ,  plus  sévères ,  et  ils  furent 
encore  plus  alarmés  pour  l'autorité, 
en  apprenant  que  Kotzebue,  l'un  de 
ses  plus  éloquents  défenseurs ,  était 
tombé ,  le  23  mars  1819 ,  sous  le  poi- 
gnard de  Sand.  L'homicide  avait  été 
successivement  attaché  aux  universi- 
tés de  Tubingen,  d'Erlangen  et  de 
Iéna  :  on  le  regarda  comme  l'instru- 
ment d'une  association  criminelle  à 
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laquelle  ee  meurtre  devait  être  impu- 
té ;  mais  ou  n'obtint  de  lui  aucun  aveu 
de  ee  genre  :  il  tourna  contre  lui  le 
poignard  dont  il  avait  frappé  sa  vic- 
time; et,  après  avoir  employé  des 
soins  cruels  pour  le  ramener  à  la  vie , 
on  la  lui  fit  perdre  sur  un  échafaud. 
Un  second  attentat  fut  commis  le  t*r 
juillet,  dans  le  duché  de  Nassau ,  sur 
la  personne  du  président  de  la  ré- 
gence ;  mais  celui-ci  parvint  à  désar- 
mer l'assassin ,  qui  ne  fit  également 
aucune  révélation,  et  n'échappa  au 
supplice  qu'en  se  donnant  la  mort. 

Ce  nouveau  crime,  imputé  comme 
'  le  premier  à  un  fanatisme  révolution- 
naire, donna  lieu  à  des  poursuites  ri- 
goureuses contre  les  hommes  qui  pa- 
raissaientfavoriser  par  leurs  écrits  ou 
par  leurs  discours  les  ennemis  de  l'au- 
torité. Un  congrès  fut  convoqué  à 
Carlsbad.  oour  y  concerter  les  moyens 
de  sortir  de  cette  crise  alarmante  : 
la  session  fut  ouverte  le  7  août  1819, 
et  les  ministres  des  principales  puis- 
sances y  prirent  des  résolutions  qui 
forent  bientôt  mises  sous  les  yeux  de 
la  diète  germanique,  et  qui  obtinrent 
son  assentiment.  Les  règlements 
qu'elle  publia  sur  les  universités  eu- 
rent noiir  but  de  faire  surveiller  la 
direction  des  études ,  d'éloigner  les 
élèves  séditieux,  et  les  professeurs 
qui  abuseraient  de  leur  influence  sur 
1  esprit  de  la  jeunesss,  en  propageant 
des  doctrines  contraires  à  l'ordre  pu- 
blic. Les  lois  contre  les  sociétés  secrè- 
tes furent  maintenues  :  on  défendit 
aux  universités  d'avoir  entre  elles  de 
communes  associations  :  les  profes- 
seurs et  les  étudiants  gui  auraient  été 
éloignés  d'une  université  ne  pouvaient 
être  reçus  dans  aucune  autre.  Les  me- 
sures prises  contre  les  abus  de  la 
presse  devinrent  plus  sévères  :  on 
soumit  à  la  censure  de  l'autorité  tous 
les  écrits  périodiques,  et  ceux  qui 
n'excédaient  pas  vingt  feuilles  d'im- 
pression. Une  commission  fut  char- 
gée de  faire  des  recherches  sur  les 
menées  révolutionnaires,  et  sur  les 
réunions  qui  auraient  pour  but  de 
troubler  la  paix  intérieure  et  de  ren- 
verser les  lois  établies.  Les  moyens 
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d'assurer  l'exécution  de  ces  mesures 
répressives  furent  fixés  par  les  mêmes 
règlements. 

Cette  fermentation  politique  fut 
moins  sensible  dans  les  villes  anséa- 
tiques ,  où  le  gouvernement  était  po- 
pulaire et  avait  retrouvé  ses  anciennes 
institutions;  mais  il  s'y  manifestait 
des  mouvements  d'une  autre  nature. 
Le  fanatisme  et  la  haine,  qui  avaient 
persécuté  les  juifs  à  plusieurs  épo- 
ques, se  réveillèrent  dans  cette  par- 
tie de  l'Allemagne,  et  une  émeute 
éclata  contre  eux  à  Hambourg,  le 
26  août  1819  :  la  populace  les  poursui- 
vit, les  maltraita;  quelques-unes  de 
leurs  maisons  furent  dévastées ,  et  le 
magistrat  eut  peine  à  rétablir  le 
calme  et  à  punir  les  chefs  de  la  sédi- 
tion. Des  mouvements  semblables  eu- 
rent bientôt  lieu  à  Copenhague  :  le 
roi  de  Danemark  prit  de  sages  mesures 
pour  protéger  les  proscrits ,  mais  les 
factieux  osèrent  lui  en  faire  un  crime, 
et  donner  au  monarque  gui  faisait  ré- 
primer leurs  excès  le  titre  dérisoire 
de  roi  des  juifs. 

Des  lois  équitables  envers  les  Israé- 
lites ,  qui  sont  toujours  nombreux  dans 
les  places  de  commerce ,  seraient  par- 
venues à  les  unir  davantage  aux  autres 
habitants ,  et  les  auraient  laissés  moins 
exposés  aux  persécutions.  Les  hommes 
tolérants  et  modérés  gémissaient  de 
leur  sort  ;  et  ils  conservaient  l'espé- 
rance qu'un  jour  une  législation  plus 
impartiale  et  plus  juste  assimilerait, 
sous  les  rapports  civils,  les  hommes 
de  toutes  les  croyances ,  et  les  ferait 
jouir  des  mêmes  droits. 

Les  Anséates ,  rendus  aux  bienfaits 
delà  paix,  avaient  eu  besoin  de  quelques 
années  pour  réorganiser  d  anciens 
établissements,  leur  assurer  des  dota- 
tions ,  attirer  de  nouveaux  fonds  dans 
les  caisses  de  charité  et  de  secours , 
relever  les  ressources  et  le  crédit  d'une 
banque  si  nécessaire  au  commerce, 
rendre  aux  chantiers  de  construction 
leur  activité ,  et  ranimer  une  marine 
marchande  qui  avait  dépéri  pendant  la 
guerre. 

Lubeck  avait  perdu  une  grande  par- 
tie de  soo  commerce  de  commission, 
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depuis  que  tes  puissances,  voisines  nlê 
la  Baltique  correspondaient  sans  in- 
termédiaire ,  soit  entre  elles ,  soit  aven 
les  différents  rivages  <té  l'Atlantique  : 
ses  relations  étaient  moins  fréquentes 
avec  la  Russie  et  avec  la  Puisse,  où 
l'on  avait  augmenté  les  droits  d'impôt 
tationj  élite  Tétaient  moins  avec  Dan*» 
tzig,  et  il  n'arrivait  plus  autant  de 
graihS  de  cette  dernière  place  *  depuis 
qu'on  avait  favorisé  leur  écoulement 
vers  le  taicH  ,  et  leur  exportation  par 
Ode^a. 

LèS  Hambdiir^eo4s  voyaient  avec 
inquiétude  les  travaux  que  le  gouver- 
nement danois  faisait  exécuter  pour 
agrandir  l'enceinte  du  port  d'Altonat, 
à  l'aide  d'une  longue  rangée  de  pilotis 
qui  empiétaient  sur  le  lit  du  fleuve,  et 
■rétrécissaient  l'entrie  du  port  de  Ham- 
bourg. Ils  en  portèrent  leurs  plaintes 
à  la  commission  chargée  dé  régler 
l'acte  de  navigation  de  l'Elbe;  mais 
elle  éluda  cette  question  ;  le  Dane- 
mark n'interrompit  pas  ses  travéuk, 
et  Ton  reconnut  ensuite  au'ils  laissaient 
au  cours  navigable  du  neuve  assez  de 
largeur  et  de  liberté,  pour  que  le  port 
de  Hambourg  continuât  d'être  facile- 
ment accessible. 

Ce  port  recevait  une  grande  quan- 
tité de  marchandises  anglaises  et  de 
denrées  coloniales ,  qui  souvent  même 
excédaient  les  besoins  des  consomma- 
teurs. Il  faisait  un  commerce  étendit 
avec  la  France,  d'où  il  recevait  des  bron- 
zes ,  des  porcelaines ,  des  soieries ,  des 
draps,  d'autres  tissus  de  laine*  diffé- 
rents objets  d'art,  de  mode  ou  de  goUt, 
et  une  très-grande  quantité  de  vins,  uni 
se  distribuaient  dans  toutes  les  parties 
de  l'Allemagne.  PI  Os  dé  trois  mille 
navires  fréquentèrent  lé  port  de  Ham- 
bourg en  1891  :  les  habitants  de  cette 
ville  n'en  avaient  armé  qu*uhe  partie; 
mais  ils  étaient  intéressés  à  l'expédi- 
tion et  ah  chargement  d'un  grand  nom- 
bre de  bâtiments  étrangers. 

Les  principales  fabriques  de  Ham- 
bourg étaient  celles  de  ses  indiennes , 
ses  papeteries ,  sesftrasbeYtes,  et  sur- 
tout ses  raffineries  de  sucre,  dont  le 
nombre  commençait  cependant  à  se 
réduire ,  depuis  que  la  Prusse  ett  avait 


établi,  et  que  la  Russie  avait  chargé 
d'impôts  l'importation  des  sucres  ra£ 
fines. 

Le  commercé  de  Brème  était  moins 
considérable  et  ne  pouvait  pas  mettra 
en  circulation  une  si  grande  quantité 
de  capitaux  et  de  marchandises;  mais 
il  était  plus  aventureux  i  il  aimait  i 
s\>uvrir  de  nouvelles  voies  *  il  tentait 
les  entreprises  difficiles  qui  exigeaient 
de  la  constance,  et  qui  pouvaient  faire 
prévoir  un  brillant  avenir. 

Les  différentes  parties  de  l'Améri- 
que ouvraient  un  vaste  champ  aux  spé- 
culations; et  on  les  dirigea  vers  le 
nouveau  monde,  quand  le  système 
prohibitif  de  quelques  nations  d'Eu** 
rope  restreignit  les  relations  qu'elles 
avaient  entre  elles.  Plusieurs  anciens 
gouvernements  entrèrent  ert  oommuoj- 
cation  avec  ceux  qui  s'étaient  formel 
en  Amérique  ;  et  sans  tes  reconnaître 
encore  officiellement -,  ils  eurent  des 
agents  dans  leurs  ports ,  ils  y  expédiè- 
rent des  marchandises ,  et  en  reçurent 
des  denrées  coloniales. 

Les  régions  intérieures  de  l'Allema- 
gne commençaient  à  preudrepart  à  ces 
expéditions.  Il  sVtait  formé  à  Elberfeld 
une  compagnie  rhénane  pour  le  com- 
merce des  Indes  occidentales  :  ses  pria- 
cipaux  actionnaires  étaient  des  fabri- 
cants de  Prusse,  de  Saxe  et  de  la  rive 
gauche  du  Rhin ,  qui  dirigèrent  leurs 
premières  spéculations  vers  l'île  d'Haï- 
ti :  ils  en  firent  ensuite  à  la  Vera-Crw 
et  à  Buéhos-Ayres. 

Une  seconde  association  s  où  entrè- 
rent les  principaux  négociants  de  Leip- 
fcick  et  de  Dresde ,  fut  organisée  sous 
le  nom  de  Compagnie  de  l'Elbe  :  il  se 
forma  à  Berlin  une  troisième  société  ; 
et  le  but  de  toutes  ces  corporation 
Était  de  faire  directement  le  commerce 
des  Indes  occidehtaies,  sans  s'adresser 
aux  commissionnaires  de  Hambourg, 
et  sans  se  mettredans  leur  dépendance; 
mais  les  ressources  des  négociants  et 
des  armateurs  de  cette  ville ,  et  la  mo- 
dicité des  droits  qu'ils  percevaient, 
Soit  pour  leur  commission ,  soit  pour 
le  firet  de  leurs  navires ,  déterminaient 
la  plupart  des  commerçants  de  Tinté' 
Heur  à  continuer  de  recourir  à  une  m- 
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tcrvention  qui  leur  offrait  d'ailleurs 
de  si  solides  garanties. 

Hambourg  et  Brème  étaient  pla- 
cées aui  avant-postes  de  1* Allemagne; 
l'Elbe  et  le  Wéser  étaient  les  princi- 
pales voies  de  leur  commerce  ;  tous 
les  pays  riverains  devaient  en  jouir; 
et  il  devenait  nécessaire  d'assurer  par 
des  conventions  le  libre  usage  de  ceti 
deux  fleuves.  Les  actes  du  congrès  dé 
Vienne  et  ceux  de  la  diète  de  Franc* 
fort  avaient  établi  en  principe  cette 
liberté  de  navigation  :  elle  fût  en- 
suite régularisée  par  plusieurs  tran- 
sactions entre  les  puissances  direc- 
tement intéressées  à  la  maintenir. 

Tous  les  États,  limités  ou  traver- 
sés par  Secours  de  l'Elbe, conclurent, 
Je  23  juin  1821 ,  une  convention,  en 
vertu  de  laquelle  la  navigation  de  ce 
fleuve  était  librement  ouverte  jusqu'à 
la  mer  :  chacune  des  parties  contrac- 
tantes se  réservait  le  cabotage  lé 
long  des  rives  de  son  territoire.  Tous 
les  droits  d'étape  ou  de  relâche  forcée 
qui  avaient  été  établis  sur  l'Elbe  fu- 
rent abolis.  On  substituait  aux  diffé- 
rents péages  qui  avaient  grevé  la  na- 
vigation du  fleuve,  une  taxe  générale 
oui  devait  être  perçue  par  les  bureaux 
«signés  dans  cette  convention  :  cette 
taxe  portait  sur  les  cargaisons  et 
sur  les  navires;  les  cargaisons  étaient 
communément  évaluées  au  poids ,  et 
ta  taxe  des  navires  se  proportionnait 
à  leur  portée.  La  valeur  des  droits 
fixés  par  cet  acte  ne  devait  être  haus- 
sée que  d'an  commun  accord.  Quant 
aux  droits  de  douanes  et  à  ceux  de 
consommation  ou  d'octroi,  ils  n'é- 
taient pas  compris  dans  cette  taxe  gé- 
nérale :  chaque  gouvernement  pou- 
vait imposer,  suivant  ses  intérêts 
commerciaux,  les  marchandises  qui 
devaient  être  introduites  dans  ses 
domaines ,  pour  y  être  consommées. 
La  même  convention  déterminait  les 
règles  auxquelles  les  patrons  de  na- 
vires devaient  se  conformer,  et  celles 
que  l'on  avait  à  suivre  pour  reconnaî- 
tre les  fraudes  et  punir  les  contra- 
ventions. Chaque  État  riverain  s'en- 
gageait à  tenir  en  bon  état  les  che- 
mins de  halage  tracés  sur  son  terri- 


toire ,  â  enlever  Ou  fit  du  fleuve  tout 
Ce  gui  pouvait  en  embarrasser  la  navi- 
gation ,  à  porter  secours  en  cas  de 
naufrage,  et  à  veiller  aux  intérêts 
dfes  naufragés  ou  de  leurs  familles. 

Une  commission  de  révision  devait 
se  réunir  tous  les  ans ,  pour  s'assu- 
rer si  la  convention  était  observée, 
pour  rédresser  les  griefs  dont  on  au- 
rait à  se  plaindre,  et  pour  faciliter 
encore  plus  toutes  les  relations  des 
États  riverains. 

Un  second  acte  sur  le  commerce  et 
la  libre  navigation  du  Wéser  fut  con- 
venu, le  6  septembre  1823,  entre  la 
Prusse,  le  Hanovre,  l'Electorat  de 
Hesse,  Oldenbourg,  Brunswick,  la 
Lippe  et  le  gouvernement  de  Brème. 
Les  bases  en  étaient  analogues  à  cel- 
les de  la  convention  précédente;  et 
tous  les  États  situés  dans  le  bassin 
qu'arrose  le  Wéser  participèrent  aux 
avantages  de  cette  grande  ligne  de 
communication. 

D'autres  arrangements  de  même  na- 
ture avaient  été  conclus  entre  les 
puissances  qui  bordent  le  Rhin,  et 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  pour  les  vil*, 
les  anséatiques  un  intérêt  immédiat, 
ils  étaient  si  intimement  liés  au  sys- 
tème commercial  qui  commençait  à 
Unir  entre  elles  les  différentes  parties 
de  l'Allemagne,  que  nous  ne  pouvons 
point  les  passer  sous  silence. 

Les  règlements  à  suivre  sur  la  na- 
vigation du  Rhin  avaient  été  détermi- 
nés le  27  avril  1803,  dans  le  recès 
de  l'Empire,  conclu  à  Ratisbonne, 
'sous  la  médiation  de  la  France  et  de 
la  Russie.  Le  Rhin  formait  alors  une 
ligne  de  démarcation  entre  la  France 
et  l'Empire  germanique,  depuis  les 
frontières  de  Suisse  jusqu'à  celles  de 
Hollande,  et  l'usage  du  fleuve  était 
commun  aux  deux  riverains  :  ils  con- 
vinrent de  l'établissement  d'un  octroi 
de  navigation ,  dont  la  perception  dut 
se  partager  entre  eux  ;  et  tous  les  rè- 
glements à  observer  sur  l'exercice  de 
ce  droit  furent  fixés  par  un  arrange- 
ment du  15  août  1804. 

Mais  quelques-unes  de  ces  disposi- 
tions furent  modifiées  en  1815  par  les 
actes  du  congrès  de  Vienne.  La  plu- 


860 


L'UNIVERS. 


part  des  questions  territoriales  n'é- 
taient plus  les  mêmes  :  plusieurs  do- 
maines, voisins  du  fleuve,  avaient 
changé  de  souverains;  et  tous  les 
États  séparés  ou  traversés  par  le  Rhin 
étaient  intéressés  à  adopter  pour  prin- 
cipe la  libre  navigation  du  fleuve.  On 
eut  à  suivre  des  bases  uniformes 
pour  la  quotité  des  droits  à  établir  : 
le  tarif  ne  pouvait  être  augmenté  que 
par  un  accord  volontaire  entre  les  ri- 
verains; chaque  État  se  chargerait 
de  l'entretien  des  chemins  de  hallage, 
et  des  travaux  nécessaires  dans  le  lit 
du  fleuve  ;  on  n'établirait  aucun  droit 
d'étape,  d'échelle,  ou  de  relâche  for- 
cée; les  taxes  qui  se  percevaient  encore 
sous  ce  titre  a  Mayence  et  à  Cologne 
furent  supprimées  :  on  voulait  que  le 
commerce  n'éprouvât  aucune  entrave, 
aucune  suspension  ;  et  il  fut  stipulé 

Sue  si  la  guerre  venait  un  jour  a  se 
éclarer  entre  quelques-uns  des  États 
situés  sur  le  Rnin,  la  perception  du 
droit  d'octroi  continuerait  à  se  faire 
librement. 

Il  restait  encore  à  résoudre  de  gra- 
ves» difficultés  sur  la  navigation  du 
Rhin,  vers  les  lieux  où  il  se  partage 
en  plusieurs  bras,  et  où  même  il  perd 
son  nom  avant  que  ses  eaux  arrivent  à 
l'Océan.  Ces  discussions  ne  furent 
terminées  que  longtemps  après ,  par 
une  convention  conclue  entre  la 
France,  la  Bavière,  les  grands-du- 
chés de  Bade  et  de  Hesse,  le  duché  de 
Nassau,  la  Prusse  et  la  Hollande.  Il 
fut  convenu  que  le  Leck  et  l'embran- 
chement du  Wahal  seraient  tous  deux 
considérés  comme  continuation  du 
Rhin  dans  le  royaume  des  Pays-Bas, 
et  que  les  navires  des  États  riverains 
ne  seraient  pas  obligés  à  transborder 
)  et  à  rompre  charge,  en  passant  des 
eaux  du  Rhin  dans  la  pleine  mer. 

On  conGrma  le  principe,  que  les 
navires  seraient  affranchis  de  tout 
droit  de  péage  et  de  transit,  ou  d'au- 
tres taxes  dé  navigation,  et  que  ces 
impôts  seraient  remplacés  par  un  seul 
droit,  proportionne  aux  distances  à 
parcourir. 

Les  règles  que  Ton  adoptait  pour 
le  Rhin  durent  également  s  appliquer 


au  Necker,  au  Mein,  à  la  Moselle , à 
la  Meuse  et  à  l'Escaut,  en  partant  du 
point  où  chacune  de  ces  rivières  de- 
vient navigable,  et  on  n'y  laissa  sub- 
sister aucune  servitude,  aucun  droit 
d'étape  et  de  relâche  forcée. 

Il  se  faisait  alors  à  Hambourg  et  à 
Brème  de  nombreux  embarquements 
pour  le  Brésil ,  et  le  colonel  Scheffer 
y  faisait  passer  des  détachements  de 
recrues,  qu'il  avait  fait  enrôler  dans 
le  Hanovre  et  dans  les  pays  voisins: 
on  y  avait  mêlé  d'autres  hommes»  qui 
avaient  cru  ne  s'engager  que  comme 
cultivateurs ,  et  que  l'on  avait  ensuite 
attachés  au  service  militaire.  Les 
gouvernements  anséatiques,  informés 
des  séductions  auxquelles  on  avait 
recours  pour  tromper  ces  hommes 
crédules,  n'autorisèrent  plus  leur 
embarquement;  mais  il  s'en  fit  sur 
d'autres  points  du  littoral  ;  car  les 
nouveaux  gouvernements  d'Amérique 
cherchaient  à  attirer  des  colonies 
européennes  sur  leur  territoire;  et  le 
bas  prix  des  acquisitions,  les  facilités 
que  l'on  offrait  pour  le  payement,  les 
exemptions  d'impôts  pendant  plusieurs 
années ,  étaient  un  appât  pour  de  nom- 
breuses familles,  que  la  guerre  et  les 
bouleversements  de  l'Europe  avaient 
appauvries.  Le  malaise  leur  faisait  dé- 
sirer de  changer  de  lieu;  mais  dans 
ces  émigrations  volontaires  il  fallait 
faire  un  choix  convenable.  Les  mêmes 
contrées  ne  pouvaient  pas  également 
plaire  aux  nommes  du  Nord  et  du 
Midi  ;  et  en  s'expatriant  pour  toujours 
avec  sa  famille ,  on  cherchait  des  re- 

r'ons  et  une  température  analogues 
celles  qu'on  avait  quittées.  Aussi  tes 
colons  qui  partaient  des  rives  de  l'Elbe 
ou  des  autres  contrées  de  l'Allemagne 

8our  aller  s'établir  en  Amérique,  se 
irigeaient  de  préférence  hors  des 
régions  tropicales,  et  surtout  vers  les 
États-Unis.  Quant  au  commerce,  dont 
les  relations  sont  instantanées  et  va- 
riables, il  n'avait  pas  à  prendre  les 
mêmes  précautions  pour  s  acclimater. 
11  parcourait  dans  ses  voyages  tous 
les  pays  ouverts  à  ses  échanges,  s  ar- 
rêtant où  la  spéculation  était  favora- 
ble, remettant  à  la  voile  s'il  fallaw 
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fuir  la  contagion ,  et  cherchant  par* 
tout  à  lutter  contre  la  concurrence  de 
ses  rivaux.  Si  des  événements  inat- 
tendus l'exposaient  à  des  crises  péril- 
leuses, il  changeait  de  moyens  pour 
leur  échapper,  et  repoussé  d'un  lieu 
il  gagnait  des  contrées  plus  accessibles. 
Un  marché  s'encombrait-il,  d'autres 
entrepôts  lui  étaient  ouverts  :  il  quit- 
tait les  consommateurs  déjà  pourvus , 
pour  aller  faire  naître  ailleurs  des 
goûts  semblables  :  il  réglait  sur  la  dif- 
férence des  situations ,  des  penchants 
et  des  besoins,  les  envois  à  faire  à 
d'autres  nations;  et  si,  après  avoir 
éprouvé  de  longues  difficultés,  il  pou- 
vait s'étendre  plus  librement  et  ga- 
gner de  nouveaux  pays, ses  bénéfices 
allaient  renaître,  et  il  retrouvait  le 
temps  de  ses  prospérités. 

Toutes  les  institutions  des  Anséates, 
leurs  lois ,  leurs  usages ,  leurs  traités, 
facilitaient  leurs  relations  avec  le 
dehors.  I<e  droit  de  détraction  et  de 
traite  foraine  fut  aboli  entre  eux  et  la 
Prusse  en  1823.  D'autres  conventions 
avec  les  Pays-Bas,  avec  le  Danemark , 
avec  la  Russie,  le  supprimèrent  égale- 
ment ;  et  lorsque ,  en  cas  de  succession, 
de  donation ,  de  vente  ou  autrement , 
on  eut  à  opérer  quelque  transfert  de 
biens  d'un  pays  dans  l'autre,  ces  expor- 
tations furent  exemptes  des  taxes  et 
des  impôts  d'émigration  auxquels  on 
les  avait  assujetties.  Plusieurs  traités 
pour  l'extradition  des  déserteurs  et  des 
criminels  furent  conclus  par  les  gou- 
vernements des  villes  anséatiques  : 
ils  terminèrent  avec  le  Hanovre ,  et 
avec  les  autres  États,  voisins  de  l'Elbe 
et  du  Wéser,  la  révision  de  leurs  rè- 
glements sur  la  navigation  des  deux 
fleuves  et  sur  le  commerce;  ils  accré- 
ditèrent des  ministres  près  des  cours 
de  France,  de  Russie,  d'Autriche, 
d'Angleterre,  et  ils  eurent  la  sagesse 
de  les  choisir  parmi  les  hommes  les 
plus  recommandables  et  les  plus  di- 
gnes de  les  représenter,  tels  que  M. 
Kumpff  en  France ,  et  M.  Godefroi  à 
S.-Pétersbourg.  Ils  accueillirent  eux- 
mêmes  avec  égard  et  amitié  les  minis- 
tres des  autres  puissances ,  et  se  mon- 
trèrent toujours  conciliants  dans  leurs 
relations. 


L'Angleterre  avait  avec  les  villes 
anséatiques  un  commerce  très-éten- 
du  :  elle  en  voyait  annuellement  à  Ham- 
bourg plus  de  sept  cents  navires  :  elle 
faisait  acheter  en  Saxe  une  grande 
quantité  de  laines,  et  après  les  avoir 
ouvrées  dans  ses  filatures  et  dans  ses 
fabriques ,  elle  renvoyait  en  Allemagne 
une  partie  des  étoffes  qu'elle  avait 
manufacturées.  En  recevant  ainsi  des 
produits  bruts,  qu'elle  ne  rendait  qu'a- 

Srès  leur  avoir  donné  une  plus  gran- 
e  valeur,  elle  excitait  dans  ses  ate- 
liers une  constante  émulation,  et  allait 
répandre  sur  tous  les  marchés  étran- 
gers les  produits  de  son  industrie.  Ce 
commerce  acquit  encore  plus  d'im- 
portance ,  lorsque  les  Anséates  eurent 
conclu  avec  l'Angleterre ,  le  25  sep- 
tembre 1825,  une  convention  dont 
nous  avons  à  indiquer  les  principales 
dispositions. 

Les  vaisseaux  de  Lubeck ,  de  Brè- 
me et  de  Hambourg  ne  devaient  être 
soumis  dans  les  ports  britanniques, 
soit  à  leur  entrée,  soit  à  leur  sortie,  à 
aucun  autre  droit  qu'à  ceux  qui 
étaient  imposés  sur  les  navires  na- 
tionaux. Les  marchandises  et  les  pro- 
ductions que  les  vaisseaux  anglais  pou- 
vaient légalement  importer  des  villes 
anséatiques  dans  le  royaume  uni  de 
la  Grande  Bretagne  et  de  l'Irlande . 
pouvaient  de  la  même  manière  y  être 
importées  par  les  vaisseaux  de  Lubeck, 
de  Brème  et  de  Hambourg.  On  regar. 
dait  comme  appartenant  aux  Anséa- 
tes tous  les  vaisseaux  qui  avaient  été 
construits  dans  leurs  ports  ;  quand  les  . 
possesseurs  et  le  capitaine  étaient  ci- 
toyens d'une  de  ces  républiques,  et 
que  les  trois  quarts  de  l'équipage  l'é- 
taient également,  ou  appartenaient  à 
un  des  Etats  de  la  Confédération  ger- 
manique. Tout  vaisseau  anséatique , 
venant  en  Angleterre  après  avoir  re- 
lâché sur  d'autres  points ,  jouissait 
des  mêmes  privilèges  que  s'il  était 
directement  arrivé  d'un  port  de  la 
Hanse  :  il  en  était  de  même  dans  les 
ports  des  Anséates,  pour  tout  vaisseau 
anglais,  venant  directement  ou  indi- 
rectement des  royaumes  britanniques. 
On  ne  lèverait  sur  les  propriétés  per- 
sonnelles, et  sur  les  héritages  qui  se* 
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raient  exportés  de  part  et  d'autre,  au- 
cune taxe,  aucun  droit,  plut»  élevé* 
que  ceux  qui  seraient  payés  par  les 
citoyens  ou  sujets  des  pays  où  ces 
biens  étaient  situés. 

Les  parties  contractantes  se  réser- 
vaient de  faciliter  leurs  relations  mu- 
tuelles par  d'autres  avantages  ;  et  les 
articles  dont  elles  conviendraient  se- 
raient regardés  comme  faisant  partie 
de  cet  arrangement ,  qui  était  conclu 
pour  dix  années,  et  qui  se  prolonge- 
rait ensuite,  aussi  longtemps  qu'on  ne 
déclarerait  pas,  de  part  ou  d'autre, 
l'intention  d'y  mettre  un  terme. 

Les  négociations  des  Anséates  avec 
l'Angleterre  coïncidaient  avec  les  dé- 
marches qu'ils  faisaient  dans  d'autres 
pays,  pour  y  étendre  aussi  leur  com- 
merce. Un  envoyé  du  Mexique  était 
yenu  chercher  à  établir  avec  eux  des 
relations,  et  ils  nommèrent  un  consul 
à  Mexico  :  Brème  en  avait  envoyé  un 
dansl'ile  d'Haïti.  Le  pavillon  colombien 
et  celui  du  Brésil  commençaient  à  paraî- 
tre dans  l'Elbe  et  le  Wéser  ;  et  lorsque 
la  séparation  et  l'indépendance  du  Bré- 
sil eurent  été  formellement  reconnues 
par  la  cour  de  Lisbonne,  les  Anséates 
conclurent  avec  lui,  le  17  novembre 
1827,  un  traité  de  commerce  et  de  na- 
vigation ,  en  vertu  duquel  tous  les  ports 
et  mouillages  des  États  respectifs ,  ou- 
verts aux  bâtiments  d'une  autre  na- 
tion, le  furent  également  à  ceux  des 
parties  contractantes.  Les  navires 
qu'elles  s'enverraient  réciproquement 
seraient  assimilés  aux  nationaux ,  pour 
les  droits  de  port,  de  fret,  d'ancrage, 
de  tonnage,  de  visite,  de  pilotage ,  et 
on  ne  les  soumettrait  à  aucune  prohi- 
bition d'entrée  ou  de  sortie,  à  moins 
qu'elle  n'atteignît  en  même  temps  les 
navires  des  autres  pays.  Tout  ce  qui 
serait  importé  ou  exporté  par  des  bâ- 
timents nationaux  pourrait  l'être  égale- 
ment par  ceux  de  l'autre  partie.  Ou  ré- 
duisait de  24  à  15  pour  cent  les  droits 
d'entrée  à  percevoir  sur  tous  les  arti- 
cles que  les  Anséates  introduiraient 
au  Brésil  ;  et  en  les  admettant  à  jouir 
du  traitement  de  la  nation  la  plus  fa- 
vorisée, on  en  exceptait  seulement  les 
privilèges  réservés  au  Portugal  <jui, 
ayant  eu  le  titre  de  métropole ,  méritait 


des  prérogatives  et  des  faveurs  spé* 
ciales.  Si  l'un  des  deux  contractante 
était  en  guerre ,  l'autrejouirait ,  comme 
neutre ,  des  droits  commerciaux  les 
plus  étendus  :  la  contrebande  qui  lai 
était  interdite  se  bornait  aux  armes 
et  aux  instruments  fabriqués  pour  là 
guerre.  Les  citoyens  et  sujets  d'un 
pays  jouiraient  dans  l'autre,  quant 
a  leurs  personnes,  à  leurs  biens,  à 
l'exercice  de  leur  culte  et  à  l'emploi  de 
leur  industrie ,  des  plus  grands  privi- 
lèges accordés  aux  étrangers. 

Ce  traité,  signé  par  MM.  Gildemeis- 
ter  et  Sieveking,  était  conclu  pour  dix 
ans ,  et  si  une  des  républiques  désirait 
ne  pas  le  prolonger,  il  resterait  en  vi- 
gueur avec  celles  qui  n'y  renonceraient 
pas. 

M.  Rumpff  était  en  même  temps 
chargé  de  négocier  à  Washington  ua 
traité  d'amitié  ,  de  commerce  et  de 
navigation, entre  les  villes anséatiques 
et  les  États-Unis,  et  ce  traité  fut  si- 
gné le  20  décembre  suivant. 

Toutes  les  importations  qui  pou- 
vaient être  faites  dans  les  villes  de  Lu- 
beck,  de  Brème  et  de  Hambourg  par 
leurs  propres  bâtiments,  purent  l'elré 
également  par  ceux  des  États-Unis 
d'Amérique.  Les  d  roits  sur  le  tonnage 
et  la  cargaison  durent  être  semblables 
à  ceux  qui  étaient  imposés  aux  bâti- 
ments nationaux,  et  les  droits  sur  l'im- 
portation et  l'exportation  furent  les 
mêmes  que  pour  les  autres  pays  étran- 
gers. Aucune  prohibition  ne  put  leur 
être  appliquée  isolément.  Tout  navire 
fut  considéré  comme  venant  de  la  ré- 
publique à  laquelle  il  appartenait, 
Ïuoiqu'il  eût  touché  à  d'autres  rivages, 
•es  négociants,  capitaines  de  navires, 
et  autres  citoyens  de  l'un  des  deuxpays, 
purent  librement  gérer  leurs  affaires 
dans  les  ports  de  l'autre ,  et  y  faire  « 
consignation  et  la  vente  de  leurs  mar- 
chandises ,  en  se  conformant  aux  lois 
de  l'État  :  on  devait  les  traiter  comme 
sujets  de  la  république  où  ils  rési- 
daient ,  ou  du  moins  les  assimiler  à  ceux 
de  la  nation  la  plus  favorisée.  Ils  pou- 
vaient disposera  leurgréde  leurs  biens 
personnels ,  par  testament ,  donation 
ou  autrement  ;  et  si  leur  qualité  d'étran- 
gers ne  permettait  pas  qulls  pussent 
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entrer  en  jouissance  des  biens  immeu- 
bles, ils  auraient  un  délai  de  trois 
mois  pour  en  disposer  et  en  retirer  la 
valeur.  Ils  suivraient  devant  les  tribu- 
naux leurs  affaires  litigieuses,  aux 
mêmes  conditions  que  les  citoyens 
du  pays,  et  ils  jouiraient  comme  eu* 
de  tous  les  droits  qui  protègent  les  per- 
sonnes et  les  propriétés.  Aucune  faveur! 
de  navigation  et  de  commerce  ne  pou- 
vait être  accordée  à  d'autres  natîonâ 
par  une  des  parties  contractantes,  sanâ 
qu'elle  devînt  aussitôt  commune  à  l'au- 
tre partie.  Il  fut  convenu  par  un  ar- 
ticle additionnel  que  les  consuls  ,  en- 
voyés d'un  pays  dans  l'autre,  pour- 
raient y  faire  arrêter  les  matelots,  fai- 
sant partie  de  l'équipage  des  navires 
de  leurs  pays  respectifs,  lorsqu'ils  au- 
raient déserté,  de  leurs  bâtiments  ;  et 
que  les  autorités  compétentes  auxquel- 
les ils  s'adresseraient  leur  en  accorde- 
raient l'extradition.  Cette  convention 
dût  être  en  vigueur  pendant  douze  ans , 
et  même  au  delà  de  ce  terme,  pour 
celles  des  parties  contractantes  nui 
n'auraient  pas  exprimé  l'intention  d'y 
renoncer. 

Eu  remarquant  la  courte  durée  des 
traités  de  commerce  qui  venaient  d'ê- 
tre conclus ,  on  s'en  explique  aisément 
les  motifs ,  dans  un  siècle  où.  l'indus- 
trie fait  çle  si  rapides  progrès  Cette 
brandie  de  la  statistique  éprouve  dé 
constantes  variations.  Le  besoin  d'en- 
courager différents  systèmes  d'exploi- 
tations agricoles  ou  "manufacturières 
peut  faire  changer  .quelques  tarifs  de 
douanes ,  et  il  est  utile ,  il  est  commode 
de  ne  pas  être  lié  par  de  trop  longs  en- 
gagement*. Les  obligations  dont  oh 
aperçoit  le  terme  sont  d'ailleurs  celles 
au'oà  est  le  moins  disposé  à  enfrein- 
dre :  ai  elles  sont  désavantageuses  où 
prévoitqu'elles  seront  rèfbcmées  d'une 
manière  légitime;  mais  si  la  durée  en 
est  indéfinie  ou  s'irrite  ,  et  pour  s'af- 
franchir dune  charge  onéreuse  on  en 
tient  à  une  rupture.  Rien  n'est  en  ef- 
fet plus  temporaire  que  des  traités 
eonclus  à  perpétuité  :  nous  en  avons 
tu  plusieurs  durer  à  peine  quelques 
annéea;  ils  avaient  été  imposés  par 
la  force;  la  haine  les  a  détruits. 

Lubeck,  Brème  et  Hambourg  con- 


clurent en  1828  un  traité  d'amitié ,  de 
navigation  et  de  commerce  avec  le 
Mexique,  et  suivirent  les  bases  de 
leurs  conventions  avec  les  autres  États 
d'Amérique.  Les  droits  de  port  furent 
les  mêmes  que  pour  les  nationaux,  et 
les  droits  de  douane  les  mêmes  que 
pour  la  puissance  la  plus  favorisée. 
Le  commerce  pouvait  se  faire  indis- 
tinctement sur  les  navires  de  l*une  et 
de  l'autre  partie  contractante;  les  ci- 
toyens qui  se  rendaient  d'un  pays 
dans  l'autre  y  étaient  placés  sous  la 
protection  des  lois;  ils  pouvaient  y 
avoir  des  magasins ,  y  faire  le  com- 
merce, y  disposer  de  leurs  biens,  et 
en  exporter  la  valeur ,  sans  être  sou- 
mis à  des  droits  de  détraction  plus 
élevés  que  pour  les  nationaux  :  ifs 
étaient  exempts  de  tout  service  mili- 
taire, de  tout  impôt  forcé;  et  en  caè 
de  rupture,  ils  avaient  six  mois  pour 
régler  leurs  affaires  et  disposer  dé 
leurs  biens  :  ils  avaient  même  la  fo«- 
culte  de  continuer  leur  résidence,  en 
se  confondant  aux  lofs  du  pays. 

L'extension  que  procuraient  au  com- 
merce des  Anseates  leurs  traités  avetè 
l'Amérique  multipliait  aussi  leurs  re- 
lations avec  l'intérieur  de  l'Allemagne, 
où  ils  versaient  les  productions  du 
Nouveau  Monde.  Ils  conclurent  avec 
la  Prusse ,  le  4  octobre  1828 ,  Une  au- 
tre convention  commerciale,  dont  les 
dispositions  sont  analogues  à  celle  dès 
derniers  traités  qtfe  nous  avons  ana- 
Ivsés. 

Ces  similitudes  dorment  lien  de  Re- 
marquer combien  s'est  simplifiée  la 
théorie  des  relations  du  commerce 
"avec  l'étranger.  Le  code  maritime  et 
le  code  commercial  des  différentes  na- 
tions deviennent  plus  uniformes,  à 
mesure  qu'ils  sont  plus  impartiaux 
et  plus  justes;  car  chaque  pays  est 
alors  intéressé  à  les  adopter.  11  résulte 
de  ce  système  d'unité  et  de  concur- 
rence ,  qu'il  s'établit  partout  une  loua- 
ble émulation ,  et  que  les  avantages 
sont  mutuels;  mais  oue  la  balance 
doit  néanmoins  pencher  eh  faveur 
des  nations  les  mieux  éclairées  sur 
leurs  intérêts ,  et  les  plus  habiles  à 
hiettre  en  valeur  les  ressources  qu'el- 
les doivent  à  leur  travail ,  à  leurs  pro- 
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grès  dans  tous  les  arts  utiles ,  aux 
richesses  de  la  terre  et  à  la  naviga- 
tion. 

Le  commerce  de  Brème  allait  avoir 
une  nouvelle  importance ,  depuis  les 
arrangements  pris  par  le  sénat  de  cette 
ville,  pour  acquérir  un  second  port, 
plus  rapproché  de  l'embouchure  du 
Wéser ,  et  où  les  grands  vaisseaux 
pussent  commencer  leur  décharge- 
ment ou  compléter  leur  cargaison. 
Jusqu'alors  on  n'avait  eu  pour  points 
de  relâche  que  les  petits  ports  de 
Bracke  ou  de  Végésacn;  mais  rentrée 
en  est  souvent  obstruée  par  les  glaces 
de  l'hiver ,  et  l'on  n'avait  pas  à  crain- 
dre les  mêmes  embarras  de  naviga- 
tion, en  créant  un  port  à  l'embouchure 
de  la  Geeste. 

Le  gouvernement  de  Hanovre  avait 
eu  depuis  longtemps  le  projet  de  for- 
mer lui-même  cet  établissement  ;  mais 
les  dépenses  nécessaires  à  l'exécution 
l'avaient  fait  constamment  différer; 
et  les  événements ,  amenés  par  la  ré- 
volution française  et  par  les  guerres 
de  l'Europe,  y  avaient  mis  ensuite 
d'autres  obstacles.  Cependant  ce  des- 
sein n'était  point  abandonné;  et  le 
Hanovre  devait  y  tenir  d'autant  plus 

tu'il  n'avait  aucun  port,  vers  l'entrée 
u  Wéser,  et  qu'il  se  trouvait  pour 
tous  ses  arrivages  maritimes,  clans 
la  dépendance  d'un  autre  gouverne- 
ment. 

La  république  de  Brème  jugea  qu'il 
lui  serait  avantageux  d'exécuter  le 
plan  qu'on  avait  formé,  et  de  se  char- 
ger des  dépenses  d'un  nouveau  port, 
pourvu  qu  il  lui  appartint.  Il  fallait 
en  obtenir  la  cession  du  gouverne- 
ment de  Hanovre;  et  cette  négociation 
fut  confiée  à  M.  le  bourguemestre 
Smith ,  homme  distingué  par  ses  lu- 
mières, et  par  son  dévouement  au  ser- 
vice de  son  pays.  U  ût  remarquer  aux 
ministres  hanovriens  que  les  intérêts 
commerciaux  des  deux  contractants 
ne  pouvaient  pas  être  séparés ,  et  que 
les  mêmes  moyens  favoriseraient  les 
relations  de  l'un  et  de  l'autre;  qu'il 
était  urgent  de  creuser  ce  port ,  alla 
d'assurer  au  Wéser  des  avantages 
semblables  à  ceux  que  procurait  à 
l'Elbe  la  situation  de  quelques  ports 


voisins  de  son  embouchure,  et  que 
si  Brème  acquittait  les  frais  de  cette 
entreprise ,  les  bénéfices  en  seraient 
néanmoins  communs  aux  deux  par- 
ties. Le  Hanovre  pourrait  effectuer 
sur  ce  point  les  débarquements  de 
son  artillerie  et  de  sa  cavalerie  :  il 
conserverait  le  droit  de  défendre  l'en- 
trée du  fleuve,  d'y  avoir  une  batterie, 
d'y  occuper  une  position  militaire, 
et  de  jouir  dans  le  port  des  mêmes 
avantages  commerciaux  que  les  Brê- 
mois.  Le  négociateur  anseate  consen- 
tit aisément  à  recevoir  à  Geestdorf 
une  garnison  hanovrienne ,  parce  que 
Brème  se  trouvait  déjà  enclavée  dans 
le  système  de  défense  du  Hanovre  : 
les  contingents  militaires  de  l'une  et 
de  l'autre  partie  étaient  compris  dans 
le  même  corps  d'armée ,  et  devaient, 
en  temps  de  guerre ,  être  commandés 
par  un  même  "chef.  L'acte  de  la  con- 
fédération germanique  l'avait  ainsi 
réglé,  et  cette  mesure  n'était  point 
regardée  comme  une  restriction  à 
l'indépendance;  elle  tenait  au  projet 
de  mettre  sous  la  protection  générale 
de  l'Empire  chaque  partie  qui  serait 
trop  faible  pour  se  défendre  séparé- 
ment. En  faisant  cette  concession  au 
Hanovre,  le  gouvernement  de  Brème 
ne  crut  pas  avoir  à  craindre  un  em- 
piétement de  juridiction  :  il  se  réserva 
une  souveraineté  entière  sur  le  port 
dont  il  fit  exécuter  tous  les  travaux , 
et  les  droits  de  navigation  y  furent  le- 
vés et  perçus  en  son  nom. 

Ce  traite,  conclu  le  27  janvier  1837, 
fut  immédiatement  suivi  des  opéra* 
tions  nécessaires,  pour  le  creusage 
du  port,  les  bassins,  les  digues,  les 
chantiers  et  tous  les  établissements 
maritimes ,  et  l'on  eut  ensuite  à  ré- 
gler par  différentes  transactions  les 
rapports  commerciaux  de  Brème  avec 
le  Hanovre  et  les  autres  États  voi- 
sins. Geestdorf  pouvait  devenir  un 
entrepôt  considérable  :  les  grands  na- 
vires y  abordaient  aisément  :  ce  lieu 
offrait  un  refuge  aux  bâtiments  qui 
avaient  à  attendre  des  vents  favora- 
bles pour  sortir  du  Wéser  et  prendre 
la  mer  ;  et  si  la  navigation  du  fleuve 
était  quelquefois  interrompue,  une 
rpute  de  terre  faciliterait  te  transit 
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de*  marchandises,  et  tes  ferait  libre* 
uent  arriver  jusqu'à  Brème. 

Les  efforts  que  faisaient  les  Anséa- 
tes,  pour  sortir  de  la  situation  dif- 
ficile où  raggrandissement  de  plu- 
sieurs autres  États  les  avait  placés , 
n'avaient  plus  pour  objet  de  ressaisir 
l'ancien  rang  politique  qui  leur  avait 
appartenu  :  tout  espoir  de  puissance 
était  détruit;  la  prudence  devait  sup- 
pléer à  la  force  ;  et  il  fallait  aux  gou- 
vernements autant  d'habileté  que  de 
sagesse,  pour  retenir  une  partie  des 
avantages  dont  la  Ligue  avait  autre- 
fois joui.  Cette  situation  a  moins  d'é- 
clat ;  mais  elle  offre  encore  quelques  su- 
jets d'étude;  elle  nous  apprend  à  mieux 
apprécier  les  institutions  munici- 
pales qui  firent  longtemps  fleurir  les 
villes  anséatiques.  Ces  institutions 
étaient  populaires  ;  cependant  la  puis- 
sance démocratique  y  avait  un  contre- 
poids ;  et  Ton  évitait  avec  soin  d'aban- 
donner la  marche  des  affaires  aux 
passions  et  au  zèle  irréfléchi  de  la  mul- 
titude. Ces  remarques  seront  plus 
Sensibles  par  un  exemple,  et  nous  l'em- 
pruntons de  la  forme  ue  gouvernement 
que  Hambourg  a  conservée. 

Le  sénat  de  cette  république  par- 
tage les  fonctions  législatives  avec  les 
trois  collèges  de  la  bourgeoisie;  ces 
collèges  sont  celui  des  quinze  oberal- 
ten ou  anciens,  celui  des  soixante 
députés  des  paroisses,  celui  des  cent 
quatre-vingts  membres  du  grand 
conseil. 

Lorsqu'une  proposition  de  loi  est 
faite  par  le  sénat ,  qui  jouit  du  droit 
d'initiative ,  elle  est  successivement 
examinée  par  les  trois  collèges,  et 
pour  qu'elle  soit  mise  à  exécution  il 
faut  qu'elle  ait  obtenu  leur  assenti- 
ment. Les  oberalten  font  aussi  par- 
tie du  conseil  des  soixante ,  de  même 
que  ceux-ci  sont  également  membres 
au  grand  conseil.  L'influence  des  pe- 
tits collèges  se  conserve  ainsi  dans 
les  grands  :  ils  continuent  de  prendre 

£rt  aux  délibérations  sur  lesquelles 
avaient  eu  à  émettre  un  premier 
vote,  et  il  en  résulte  plus  d'unité  dans 
Faction  des  différents  corps  de  la  bour- 
geoisie.* 
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Si,  malgré  l'épreuve  qu'ont  subie 
les  questions  examinées  et  discutées 
dans  les  trois  conseils,  il  devient 
nécessaire  de  recueillir  encore  l'opi- 
nion de  tous  les  membres  de  la  bour- 
geoisie qui  ont  droit  de  voter,  ceux-ci 
ne  s'assemblent  pas  en  un  seul  corps  : 
on  les  divise  par  paroisses,  afin  de 
prévenir  les  réunions  trop  tumultueu- 
ses ;  et  chacune  de  ces  sections  est  pré- 
sidée par  un  membre  des  oberalten. 
La  sage  influence  de  ce  tîernier  con- 
seil se  retrouve  partout  :  ses  membres 
deviennent  les  guides  et  les  modéra- 
teurs de  toutes  les  assemblées  :  il  rè- 
fne  entre  eux  et  le  sénat  une  grande 
armonie  ;  et  la  bourgeoisie  leur  aban- 
donne avec  confiance  le  soin  de  ses 
intérêts  habituels. 

L'institution  des  oberalten  et  les 
règles  du  gouvernement  dont  ils  font 
partie  remontent  à  Tannée  1528; 
cette  organisation  suivit  de  près  l'in- 
troduction de  la  réforme  religieuse. 
Il  y  avait  alors,  dans  chacune  des  qua- 
tre paroisses,  douze  administrateurs 
de  la  caisse  des  pauvres;  on  forma, 
en  les  réunissant,  le  collège  des  qua- 
rante-huit représentants  de  la  bour- 
geoisie ;  ce  corps ,  auquel  on  adjoi- 
gnit vingt-quatre  autres  bourgeois 
par  paroisse ,  devint  le  grand  conseil , 
et  pour  traiter  avec  eux  et  avec  le 
sénat ,  on  plaça  entre  eux  le  collège 
des  oberalten ,  composé  des  trois  plus 
anciens  administrateurs  de  chaque 
paroisse.  Telle  était  la  première  for- 
mation des  conseils;  et  lorsqu'on  eut 
établi  une  cinquième  paroisse,  le 
nombre  des  membres  de  chaque  col- 
lège fut  accru  dans  la  même  propor- 
tion. Ce  fut  sous  la  garantie  de  ces 
diverses  autorités  que  les  rapports 
d'union  s'établirent  et  se  maintinrent 
entre  le  peuple  et  le  gouvernement. 

Le  29  septembre  1828,  la  républi- 
que de  Hambourg  célébra  la  troisième 
commémoration  séculaire  de  sa  cons- 
titution civile  et  religieuse  :les  minis- 
tres du  Seigneur  lui  rendirent  grâces 
de  la  prospérité  dont  l'État  jouissait, 
et  appelèrent  sur  ses  habitants  les 
nouvelles  bénédictions  du  ciel  :  les 
troupes  civiques  et  régulières  prirent 
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les  armes ,  au  bruit  d  es  salves  d'artil- 
lerie qui  annonçaient  une  fête  rnili- 
taire,  et  s'assemblèrent  autour  de, 
leurs  drapeaux,  où  brillaient  l'écysson 
et  l'emblème  des  trois  tours  gardées 
par  des  lions.  Des  spectacles ,  des  jeux, 
des  fanfares  attiraient  sur  toutes  les 
places  la  multitude ,  et  des  chants  ci- 
viques se  faisaient  entendre,  pour  cé- 
lébrer la  grande  fête,  dont  chaque 
homme  vivant  ne  devait  jouir  qu'une 
fois.  Les  collèges  de  la  bourgeoisie , 
les  députés  des  hautes  administrations 
se  rendirent  à  l'hôtel  de  ville,  où, 
M.  le  bourgmestre  Çarthels  pro- 
nonça un  discours  éloquent  sur  l'ob- 
jet de  la  célébration  :  Je  président  des 
oberalten,  M.  Rucker,  vieillard  de 
quatre-vingt-cinq^  ans,  parla  avec 
émotion  et  dignité*  au  nom  de  la 
bourgeoisie  entière,  et  ce\te  allocution 
touchante  produisit  une  vive  impres- 
sion. 

Un  banquet  solennel,  auquel  assis- 
taient les  sénateurs,  les  ooeralten, 
les  membres  du  collège  des  soixante, 
les  députés  du  grand  conseil ,  les  pas- 
teurs ,  les  commandants  militaires ,  les 
chefs  des  hautes  administrations,  s'ou- 
vrit vers  le  soir  :  le  corps  diplomati- 
3ue  y  était  invité  :  un  député  ou  sénat 
eLubecks'y  était  rendu,  pour  pren- 
dre part  à  cette  fête  de  famille  ;  Çrême 
avait  adressé  ses  félicitations,  et  y 
avait  joint  un  envoi  de  vius  âgés  de 
plusieurs  siècles,  et  que  Ton  (lisait 
contemporains  de  la  réformation, 

La  décoration  du  lieu  de  la  fête, 
ses  ogives,  ses  arabesques  rappelaient 
les  temps  antiques  auxquels  on  vou- 
lait remonter  :  la  peinture  du  fond 
de  la  salle  représentait  l'intérieur  de 
la  basilique  ou  s'étaient  tenues,  il  y 
a  trois  siècles,  les  conférences  des 
réformateurs.  On  avait  peint,  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  salle,  les  portraits 
en  pied  de  Gharlemagne  fondateur  de 
la  ville,  de  St-Anschaire  son  premier 
évêque,  d'Adolphe  de  Schauenbourg 
qui  défendit  cette  place  contre  Valde- 
mar  en  1227,  et  de  Bogenhagen  qui 
lut  dans  le  seizième  siècle  le  promo- 
teur de  la  réformation  et  l'auteur  de 
k  constitution  actuelle.  Les  statues 


de  4*uz  chevaliers,  revêtus  d'une  ar> 
mûre  d'argent,  s'élevaient  aux  deux 
cÇtés  de  la,  salle  sur  des  piédestaux,  et 
semblaient  saluer  Tes  convives,  en  te- 
nant leurs,  bannières  inclinées  :  une 
longue  suite  de  drapeaux  était  sus- 
pendue £  la  vodte.  Les  premiers  ar- 
tistes exécutèrent  une  cantate  natio- 
nale ;  et  tandis  que  l'on  s'abandonnait 
à  la  joie  dans  cette  réunion  solennelle, 
lé  sénat  faisait  distribuer  des  secours 
aux  pauvres,  dans  tous  les  quartiers 
de  cette  grande  cité  :  Talégresse  était 
générale  ;  tous  les  bâtiments  du  port 
étaient  pavoises,  et  la  nuit  qui  sur- 
vint fut  éclairée  par  une  brillante  il- 
lumination. 

Rattachement  des  Anséates  aux 
institutions  qui  avaient  fait  leur  pros- 
périté, les  disposait  aussi  à  s'intéres- 
ser aux  efforts  tentés  par  la  nation 
Srecque  pour  recouvrer  son  indépen- 
ance.  lorsque  des  secours  en  hom- 
mes et  en  subsides  furent  recueillis 
éo  Europe ,  pour  servir  une  si  noble 
cause,  les  Anséates  ouvrirent  des  sous- 
criptions, et  il  se  ût  dans  leurs  ports 
quelques  embarquements ,  pour  cette 
espèce  de  croisade ,  où  l'on  s  engageait 
par  sentiment  de  religion  et  d'huma- 
nité. Dès  les  premiers  temps  de  cette 
lutte,  on  avait  vu  briller  dans  les 
rangs  de  la  Grèce  de  grands  citoyens 
qui  rappelaient  les  héros  de  ses  an- 
ciens jours  :  Canaris,  Miaulis,  Botzari 
avaient  attaché  leur  gloire  à,  la  déli- 
vrance de  la  patrie  :  le  sanç  des 
plus  illustres  martyrs  avait  coule  pour 
elle;  mais  elle  n'était  pas  encore  af- 
franchie, quand  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Russie  se  portèrent  pour 
médiatrices  entre  la  Porte  Ottomane 
et  la  Grèce  :  elles  cherchaient  à  met- 
tre un  terme  à  cette  guerre  d'exter- 
mination; et  le  maréchal  Maison,  en- 
voyé eu  Morée  avec  un  corps  de  troupes 
françaises,  fut  chargé  de  l'exécution 
de  ce  grand  projet.  L'Europe  en  at- 
tendait avec  impatience  la  réussite; 
et  quelques  puissances  y  voyaient  une 
çspece  d'expiation  de  leur  indifférence 
sur  les  partages  de  la  Pologne. 

La  Prusse  commençait  alors  à  se 
placer  en  Allemagne  à  la  tête  d'une 
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grande  ligue  commerciale^  destinée 
a  donner  un  jour  plus  d'ensemble 
et  d'unité  au  système  de  la  confédé- 
ration germanique.  Elle  s'attacha 
d'abord  à  faire  cesser  entre  elle  et 
fes  nombreux  voisins  des  causes  ha- 
bituelles de  mésintelligence,  en  négo- 
ciant avec  eux  des  conventions  spécia- 
les, sur  l'extradition  des  malfaiteurs 
qui  se  réfugiaient  d'un  pays  dans 
fautre ,  sur  l'accord  à  établir  entre  les 
autorités  de  la  frontière  pour  arrêter 
et  punir  les  délits  forestiers,  sur  la 
suppression  du  droit  d'aubaine  et  la 
Tibre  disposition  des  héritages,  sur 
la  protection  à  accorder  aux  droits  des 
auteurs  et  des  libraires,  pour  empê- 
cher la  contrefaçon  des  œuvres  qu  ils 
publiaient.  Des  conventions  de  même 
nature  furent  conclues  entre  d'autres 
États  de  la  confédération  germani- 
que :  ils  se  rapprochaient  les  uns  des 
autres  par  de  communs  intérêts ,  par 
de  semblables  institutions  civiles  et 
commerciales;  et  l'on  doit  compter 
au  nombre  des  causes  qui  devaient 
rendre  leurs  relations  plus  intimes  la 
libre  navigation  de  l'Elbe ,  du  Wéser, 
du  Rhin  et  de  leurs  affluents.  En  mê- 
lant les  intérêts  des  pays  voisins  de 
oes  grands  fleuves,  en  facilitant  la 
circulation  de  leurs  richesses ,  et  en 
n'assujettissant  leur  commerce  qu'à 
des  droits  plus  modérés,  moins  nom- 
breux et  plus  réguliers,  on  faisait 
tomber  les  barrières  qui  avaient  en- 
travé leurs  communications. 

L'irrégularité  des  limites  de  plu- 
sieurs puissances,  et  les  enclaves  des 
petits  Etats  dans  les  plus  grands, 
rendaient  plus  difficile  la  surveillance 
des  douanes  et  favorisaient  les  impor- 
tations frauduleuses  :  la  Prusse ,  dont 
les  possessions  occidentales  sont  entre- 
mêlées à  celles  de  quelques  autres  sou- 
verains ,  reconnut  de  nonne  heure  l'a- 
vantage de  s'unir  commercialement 
avec  eux  par  un  même  système  de 
douanes,  et  par  un  mode  de  percep- 
tion qui  fût  uniforme.  Elle  conclut , 
le  14  février  1828,  avec  le  grand  du- 
ché de  Hesse,  un  traité  de  commerce 
et  de  douanes,  en  vertu  duquel  la 
législation  prussienne,  relative  aux 


droits  d'entrée,  de  «ortie  et  de  tran- 
sit, devint  commune  au  grand  duché. 
y  fut  substituée  à  celle  que  l'on  avait 
suivie  jusqu'alors,  et  y  fut  mise  à 
exécution  pour  le  compte  des  deux 
États,  qui  partagèrent  entre  eux, 
proportionnellement  à  leur  popula- 
tion respective,  le  produit  de  la  per- 
ception des  droits.  Tout  changement 
ultérieur  dans  le  tarif  ne  put  être 
fait  que  du  consentement  mutuel  des 
deux  gouvernements.  Les  droits  d'en- 
trée ,  de  sortie  et  de  transit  ne  devaient 
plus  se  percevoir  sur  la  ligne  de  dé- 
marcation tracée  entre  la  Prusse  et 
Je  Grand-Duché;  et  les  produits  de 
l'un  des  deux  États  pouvaient  libre- 
ment  entrer  dans  l'autre  et  y  être 
consommés;  à  la  réserve  de  quelques 
objets  qui  se  trouvaient  nominative- 
ment designés. 

Le  même  système  d'association  com- 
merciaie  avait  commencé  à  s'établir 
dans  le  midi  de  l'Allemagne.  Un  traité 
de  commerce  et  de  douanes  avait  été 
conclu  le  12  avril  1827  entre  les 
royaumes  de  Bavière  et  de  Wurtem- 
berg; et  les  deux  puissances  avaient 
supprimé  toute  espèce  de  droits  sur 
la  ligne  de  démarcation  de  leurs  États , 
afin  de  ne  laisser  subsister  leurs  doua- 
nes que  sur  les  autres  frontières.  Le 
Wurtemberg  avait  conclu,  sous  la 
même  date ,  un  traité  semblable  avec 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Ho- 
henzollern ,  dont  les  domaines  étaient 
presqu'entièrement  enclavés  dans  ses 
Etats. 

L'avantage  qui  résultait  de  ces 
premières  réunions  Gt  concevoir  le 
projet  de  donner  à  l'une  et  à  l'autre 
plus  de  développement;  et  la  Saxe 
royale,  les  grands  ducs  de  cette  mai- 
son, et  les  autres  princes  dont  les 
États  séparaient  les  deux  associations 
dédouanes,  furent  vivement  sollici- 
tés par  la  Prusse  d'entrer  dans  sa  con- 
fédération. Le  grand  duc  de  Bade  l'était 
également  par  les  cours  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg  :  mais  alors  ils  ne 
se  prêtèrent  point  à  leurs  demandes  : 
Baae  voulait  garder  son  indépen" 
dance  ;  et  la  Saxe  et  les  autres  Etats 
intermédiaires  formèrent  entre  eux 
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une  troisième  confédération  commer- 
ciale, et  s'unirent  par  un  traité  du 
24  septembre  1828.  Ce  traité  com- 
prenait la  Saxe  royale  et  ses  différen- 
tes branches,  le  Hanovre,  le  grand 
duché  d'Oldenbourg,  la  Hesse  élec- 
torale, les  duchés  de  Brunswick  et 
de  Nassau ,  d'autres  princes,  compris 
dans  cette  région ,  et  les  villes  libres 
de  Francfort  et  de  Brème. 

Cette  confédération ,  devenue  rivale 
des  deux  autres ,  ne  pouvait  pas  lutter 
contre  elles  avec  avantage.  Celle  de 
Prusse  faisait  journellement  des  pro- 
grès :  plusieurs  principautés,  encla- 
vées dans  ce  royaume,  s'étaient  dé- 
terminées à  adopter  le  tarif  de  ses 
douanes  et  la  translation  de  leurs  bu- 
reaux sur  une  frontière  commerciale 
qui  leur  devenait  commune.  La  Prusse, 
n'ayant  pu  attirer  à  elle  la  confédéra- 
tion centrale ,  unit  alors  ses  intérêts  à 
ceux  de  la  Bavière;  et  un  traité  de 
commerce  fut  conclu  le  23  mai  1829 , 
entre  la  Prusse  et  le  grand  duché 
de  Hesse  d'une  part,  et  la  Bavière  et 
le  Wurtemberg  d'une  autre  part. 

Le  but  de  ces  gouvernements  était 
d'ouvrir  entre  leurs  domaines  une 
grande  circulation  commerciale.  Us 
convinrent  gue  les  produits  de  la  na- 
ture ou  de  1  art ,  provenant  des  États 
de  l'une  des  puissances  contractantes, 
pourraient  être  importés  dans  les 
Etats  de  l'autre ,  sans  y  payer  aucun 
droit  d'entrée ,  et  qu'ils  y  seraient  li- 
brement mis  dans  le  commerce ,  pour 
la  consommation  du  pays.  On  excepta 
néanmoins  de  cette  franchise,  les  sels 
marins  ou  fossiles,  les  liqueurs  fer- 
mentées ,  les  farines ,  et  quelques  au- 
tres denrées  qui  restaient  soumises 
à  des  règlements  domaniaux ,  ou  à  des 
droits  d'octroi ,  perçus  à  l'entrée  des 
villes  :  on  en  excepta  également  di- 
vers produits  d'industrie  locale ,  sur 
la  plupart  desquels  on  se  bornait  à  des 
réductions  de  droits ,  ou  à  leur  per- 
ception temporaire,  afin  de  ne  pas 
décourager  les  fabricants ,  et  de  ns 
pas  nuire  aux  privilèges  d'invention 
ou  de  propriété  qiiis  av rient  ac- 
quis. 

On  voulut  favoriser  le  transit  des 


productions  qui  passeraient  d'un  État 
dans  l'autre,  pour  être  ensuite  expé- 
diées au  dehors  ;  et  l'on  convint  qu  el- 
les n'auraient  à  acquitter,  comme  cel- 
les des  nationaux  eux-mêmes,  que 
les  droits  de  chaussée;  établis  par  le 
gouvernement  local ,  et  les  péages  de 
navigation,  fixés  conformément  aux 
actes  du  congrès  de  Vienne. 

Les  contractants  s'engagèrent  à 
mettre  plus  en  harmonie  leurs  sys- 
tèmes de  douanes ,  ceux  de  leurs  mon- 
naies et  de  leurs  poids  et  mesures. 
Différents  droits,  tenant  à  la  police 
fluviale  ou  à  celle  du  commerce,  fu- 
rent conservés  ;  mais  ils  étaient  ac- 
quittés dans  la  même  proportion,  par 
les  sujets  de  Tune  et  de  l'autre  puis- 
sance. 

Pour  jouir  d'un  libre  transit,  il 
fallait  diriger  par  des  routes  détermi- 
nées les  expéditions  du  commerce, 
qui  pouvaient  avoir  droit  à  cette  fran- 
chise ;  et  l'on  se  proposa  de  faire  un 
commun  règlement,  sur  le  tarif  au- 
quel les  autres  marchandises  conti- 
nueraient d'être  assujetties.  Tous  les 
ports  de  Prusse  seraient  ouverts  au 
commerce  des  Bavarois  et  des  Wur- 
tembergeois  ;  et  ceux-ci  seraient  assi- 
milés aux  Prussiens  pour  le  paiement 
des  droits  de  navigation.  Les  consuls 
d'une  des  puissances,  employés  dans 
les  places  commerçantes  et  mariti- 
mes, prêteraient  leur  protection  et 
leur  appui  aux  sujets  des  autres  par- 
ties contractantes. 

Les  gouvernements  qui  accéderaient 
dans  la  suite  au  système  douanier  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg,  ou  à  ce- 
lui de  Prusse  et  de  Hesse-Darmstadt, 
participeraient  aux  avantages  de  ce 
traité.  Des  plénipotentiaires  se  réuni- 
raient tous  les  ans,  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  le  consolider,  de  lui 
donner  plus  d'extension ,  et  d'en  ren- 
dre l'exécution  plus  facile  :  il  n'était 
conclu  que  pour  douze  ans  ;  mais  on 
se  réservait  le  droit  d'en  prolonger  la 
durée. 

Plusieurs  membres  de  la  confédé- 
ration centrale  espéraient  encore  se 
maintenir  entre  deux  associations  ri- 
vales ,  et  ils  conclurent  entre  eux  le 
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11  octobre  1829  un  nouveau  traité 
d'union  et  de  commerce;  mais  bien- 
tôt cette  ligue  intermédiaire  vint  à 
s'affaiblir  :  la  Hesse  Électorale  s'en 
sépara ,  et  fit  avec  la  Prusse  et  le 
grand  duché  de  Hesse -Darmstadt 
un  traité  d'accession  à  leur  système 
de  douanes  et  de  commerce.  Il  y  eut 
entre  les  contractants  une  complète 
uniformité  pour  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie  :  on  convint  qu'il  n'y  au- 
rait entre  les  trois  États  aucune  li- 
gne de  douaues,  et  que  les  bureaux 
en  seraient  portés  sur  les  frontières 
extérieures. 

Quelque  soin  que  missent  les  gou- 
vernements de  l'association  prussienne 
et  ceux  de  l'association  bavaroise  à 
multiplier  les  relations  de  commerce 
entre  leurs  sujets ,  ils  ne  pouvaient 
pas  jouir  des  mêmes  facilités  que  si 
leurs  territoires  avaient  été  contigus. 
Ces  deux  confédérations ,  se  trouvant 
séparées  l'une  de  l'autre  par  quelques 
Etats  intermédiaires ,  avaient  besoin 
d'obtenir  d'eux  un  libre  transit;  et  les 
faveurs  conditionnelles  qu'elles  dési- 
raient s'accorder  devenaient  illusoi- 
res ,  si  le  passage  leur  était  fermé. 

La  Bavière  était  d'ailleurs  séparée 
de  ses  possessions  rhénanes;  la  Prusse 
Tétait  également  des  siennes ,  et  n'a- 
vait de  libre  correspondance  avec  elles 
que  par  des  routes  militaires  qui 
traversaient  d'autres  États ,  et  dont 
plusieurs  traités  lui  avaient  assuré  l'u- 
sage. Ces  emprunts  de  territoire  en- 
traînaient des  embarras;  et  l'on  dési- 
rait s'en  'affranchir,  en  attirant  les 
pays  intermédiaires  dans  le  même  sys- 
tème de  douanes,  et  en  formant  des 
arrondissements  plus  vastes ,  et  dont 
les  lignes  de  limites  fussent  plus  ré- 
gulières. 

Ainsi  l'association  douanière  du 
nord  et  celle  du  midi  cherchaient  à 
se  rapprocher  Tune  de  l'autre ,  et  leurs 
efforts  communs  tendaient  à  dissou- 
dre l'association  intermédiaire ,  qui , 
entourée  par  de  puissants  voisins,  n'a- 
vait aucune  espérance  de  s'agrandir. 
Il  était  même  impossible  que  cette 
troisième  confédération,  gênée  par 
les  deux  autres  dans  la  plupart  de  ses 
24*  Livraison.  (Villes  anséatique*.) 
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relations  avec  le  dehors ,  pût  se  con- 
solider et  se  maintenir.  La  Prusse 
était  trop  éclairée  pour  ne  pas  prévoir 
ce  lésultat;  et  lorsqu'elle  formait 
ses  liens  commerciaux ,  soit  avec  les 
États  compris  dans  la  première  asso- 
ciation douanière,  soit  avec  la  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg,  elle  ne  fai- 
sait que  préparer  un  système  plus 
vaste ,  auquel  d'autres  États  seraient 
entraînés  a  se  réunir.  Une  si  grande 
pensée  prouve  sa  prévoyante  adminis- 
tration. Cette  puissance  vit  rapidement 
se  développer  le  plan  qu'elle  avait 
conçu,  d'embrasser  dans  un  même  en- 
semble commercial  une  grande  partie 
de  l'Allemagne,  d'établir  autour  d'elle 
une  ligne  commune  de  douanes ,  de 
supprimer  toutes  celles  qui  avaient 
séparé  les  uns  des  autres  les  différents 
États  de  cette  association,  et  d'affran- 
chir leurs  communications  mutuelles 
de  tous  les  droits  de  péage  qui  n'a- 
vaient pas  été  réservés  par  des  traités. 

Pour  simplifier  les  évaluations  du 
tarif  de  douanes ,  on  devait  les  rappor- 
ter à  un  même  système  de  monnaies , 
de  poids  et  de  mesures.  Le  produit  des 
droits  d'entrée ,  de  sortie  et  de  tran- 
sit ,  serait  réparti  entre  les  contrac- 
tants ,  d'après  les  bases  de  leur  popu- 
lation ,  dont  le  dénombrement  se  re- 
nouvellerait tous  les  trois  ans  :  cha- 
que  gouvernement  pourvoirait ,  dans 
retendue  de  son  territoire ,  aux  nomi- 
nations des  receveurs  et  de  tous  les 
agents  qui  devaient  y  être  employés , 
ainsi  qu'aux  frais  de  perception  et 
d'administration  :  les  comptes  en  se- 
raient ensuite  réglés  par  un  bureau  où 
chacun  des  États  de  l'association  se- 
rait représenté. 

Le  premier  résultat  de  cette  réunion 
douanière  fut  de  donner  une  grande 
activité  au  commerce  intérieur,  et  de 
mettre  en  commun  dans  un  vaste  pays 
les  richesses  territoriales  et  manu- 
facturières de  chacun  des  États  con- 
fédérés. La  Prusse  vit  grandir  en  cette 
circonstance  la  considération  politi- 
que dont  elle  jouissait  :  sa  puissance  en 
Allemagne  suivait  une  marche  pro- 
gressive; la  longue  étendue  de  ses 
Etats   multipliait    ses    rapports   de 
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voisinage  et  de  commerce,  augmen- 
tait son  influence ,  lui  donnait  une 
plus  grande  part  à  la  direction  des 
affaires,  et  lui  réservait  peut-être  la 
facilité  de  faire  autour  d'elle  de 
nouvelles  acquisitions  de  territoire,  si 
la  guerre  venait  un  jour  ébranler 
encore  l'Allemagne,  et  si  les  grandes 

Puissances  belligérantes  conservaient 
habitude  de  ne  faire  la  paix  qu'aux 
dépens  des  faibles ,  et  de  ranger  sous 
leur  souveraineté  les  petits  États  en- 
clavés dans  leur  domaine. 

Chaque  année  développait  un  sys- 
tème de  confédération ,  si  habilement 
dirigé  :  le  grand  duché  de  Bade  s'y 
réunit  par  un  traité  du  12  mai  1835, 
et  l'on  obtint  ensuite  l'accession  du 
roi  de  Saxe  et  des  différents  domaines 
de  la  Saxe  Ducale.  Ces  derniers  États , 
gui  avaient  d'abord  uni  entre  eux  les 
intérêts  de  leur  commerce,  s'éten- 
daient comme  une  longue  zone  entre 
l'association  du  nord  et  celle  du  midi  : 
ils  étaient  assujettis  sur  l'une  et  sur 
l'autre  frontière  à  des  règlements  pro- 
hibitifs, et  ne  pouvaient  avoir  de  libre 
communication  qu'entre  les  diverses 
parties  de  leur  territoire.  La  difficulté 
de  leurs  rapports  avec  les  puissances 
voisines ,  au  milieu  desquelles  ils  se 
trouvaient  enclavés ,  devenait  de  jour 
en  jour  plus  grande;  et,  pour  sortir 
d'une  situation  si  pénible ,  ils  se  dé- 
terminèrent à  faire  partie  de  l'union 
douanière  et  commerciale ,  dont  tous 
les  États  furent  alors  associés  les 
uns  aux  autres,  et  comprirent  une 
grande  partie  de  l'Empire  Germani- 
que. 

L'Autriche  avait  été  invitée  à  faire 
entrer  dans  cette  fédération  les 
États  allemands  qui  lui  appartiennent; 
mais  elle  ne  s'était  pas  prêtée  à  un 
système  qui  lui  paraissait  démembrer 
une  partie  de  ses  domaines  :  elle  aimait 
mieux  les  rapprocher  tous  par  une 
commune  administration,  et  soumettre 
à  un  système  de  douanes  qui  dépendît 
uniquement  d'elle  le  commerce  des 
différentes  contrées  que  cette  monar- 
chie réunit. 

Cependant,  à  mesure  que  l'associa- 
tion douanière  faisait  des  progrès, 


l'Autriche  pouvait  prendre  quelque 
ombrage  de  l'influence  que  la  Prusse 
exerçait  sur  cette  grande  confédéra- 
tion. La  Prusse  en  effet  avait  entraîné 
dans  ses  vues  la  plupart  des  États 
d'Allemagne;  son  système  des  mon- 
naies et  des  poids  et  mesures  y  avait 
prévalu  :  il  y  avait  entre  tous  les 
contractants  identité  de  langage,  de 
mœurs,  d'opinion,  et  tout  ce  qui  peut 
étroitement  unir  différents  États, 
et  constituer  au  milieu  d'eux  l'esprit 
de  nationalité.  La  Prusse  était  la 
puissance  qui  comptait  le  plus  d'Alle- 
mands dans  sa  population  :  elle  avait 
dans  cette  ligue  douanière  l'avantage 
du  nombre,  et  celui  d'un  grand  mou- 
vement industriel,  que  cette  associa- 
tion tendait  à  favoriser.  Ce  gouverne- 
ment avait  été  plusieurs  fois  en  guerre 
ou  en  rivalité  avec  l'Autriche  ;  et  dans 
cette  lutte  il  avait  eu  l'habileté  da 
lier  souvent  sa  cause  à  celle  des  oriu- 
ces  d'Allemagne  ,.de  servir  leurs  inté- 
rêts ,  de  soutenir  leurs  droits.  Si  l'on 
se  règle  sur  l'étendue  territoriale  et 
sur  la  population,  cette  puissance  était 
la  seconde  de  l'Empire;  mais  depuis 
l'avènement  du  grand  Frédéric  elle 
en  avait  plusieurs  fois  occupé  le  pre- 
mier rang ,  soit  par  ses  succès  militai- 
res, soit  par  le  rapide  développement 
de  son  industrie  et  de  son  commerce. 

Dans  la  dernière  guerre,  la  Prusse, 
séparée  de  l'Empire  et  réduite  à  ses 
propres  forces ,  avait  été  accablée  par 
celles  de  la  France;  mais  plus  elle 
avait  éprouvé  de  désastres ,  plus  le 
mouvement  de  réaction  de  l'Europe 
entière  lui  était  devenu  favorable  : 
elle  avait  su  profiter  des  avantages  de 
sa  nouvelle  situation ,  pour  agrandir 
son  influence  en  Allemagne,  et  pour 
y  redevenir  plus  puissante. 

En  voyant  se  former  entre  les 
principales  parties  de  l'Empire  une 
confédération  dont  les  membres  s'ac- 
coutument à  mettre  en  commun  leurs 
ressources,  leur  commerce,  et  la  plu- 
part de  leurs  règlements  et  de  leurs 
institutions  %  on  serait  porté  à  croire 
qu'un  jour  de  si  nombreux  liens  les 
conduiront  à  l'unité  de  gouvernement 
et  à  la  souveraineté  d'un  même  chef; 
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car  cette  tendance  à  ta  réunion  de 
plusieurs  États  et  à  la  concentration  du 
pouvoir  s'est  manifestée  dans  tous  les 
pays:  mais  les  prévisions  politiques 
ont  été  si  souvent  déçues,  qu'il  serait 
peut-être  oiseux  de  s'engager  ici  dans 
ks  combinaisons  et  dans  les  hypothè- 
ses de  l'avenir. 

La  Prusse  a ,  sur  toutes  les  autres 
puissances  de  l'association  douanière, 
davantage  de  leur  procurer  plusieurs 
ports  sur  la  Baltique  :  elle  ouvre  ayisi 
de  plus  vastes  débouchés  à  leur  com- 
merce ;  etsi  cette  confédération  désire 
avoir  un  jour  des  foroes  navales ,  les 
mêmes  ports  lui  offriront  cette  faci- 
lité :  la  Prusse  sera  sans  doute  inté- 
ressée au  développement  d'une  puis* 
sance  maritime,  si  intimement  unie  à 
la  sienne. 

Faisons  au  reste  remarquer  que  le 
Hanovre,  Brunswick  et  le  grand 
duché  d'Oldenbourg  n'ont  pas  suivi 
l'exemple  de  la  Saxe  lorsqu'elle  s'est 
réunie  aux  deux  autres  confédérations; 
et  que  le  Hotstein,  les  grands  duchés 
de  Mecklembourg,  et  les  villes  anséa- 
tiques,  se  sont  trouvés  également 
ftlaeéshors  des  limites  de  l'association 
douanière.  Cette  situation  locale  leur 
conservait  plus  d'indépendance;  et  les 
Anséates,  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  spécialement,  se  bornèrent  à 
conclure  aes  traités  et  d'autres  trans- 
actions avec  les  différents  membres 
de  la  grande  union.  Mêlés  a  la  plupart 
des  expéditions  maritimes  et  commer- 
ciales de  l'Allemagne ,  ils  cherchaient 
à  les  favoriser,  sans  néanmoins  s'en- 
gager dans  une  association  qui  leur 
aurait  laissé  moins  de  liberté. 

Les  actes  du  congrès  de  Vienne  et 
ceux  des  diètes  qui  ont  organisé 
fEoipire  d'Allemagne,  y  ont  assuré 
l'existence  des  villes  a nséa tiques  :  ils 
les  ont  mises  au  rang  des  Etats  de 
FErapire;  et  la  neutralité  et  l'indé- 
pendance des  trois  républiques  ont 
été  regardées  comme  utiles  au  coin- 
nerce  de  cette  partie  du  continent. 
L'Allemagne  y  forme  ses  entrepôts,  la 
circulation  des  marchandises  y  est  fa- 
vorisée par  la  libre  navigation  de 
feu»  et  du  Wéscr,  ou  par  celle  de  la 
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Baltique  :  on  peut,  dans  les  guerres 
mêmes  de  l'Empire,  ne  pas  y  craindre 
d'hostilités;  et  tandis  <jue  les  autres  par- 
ties de  l'Allemagne  étaient  ravagées, 
des  négociations  s'ouvrirent  quelque- 
fois dans  ces  lieux  d'asile  pour  rendre  la 
paix  à  l'Europe.  N'est-il  pas  de  l'in- 
térêt du  commerce ,  de  la  politique  et 
de  l'humanité,  de  conserver  a  ees 
gouvernements  paisibles  leurs  plus 
beaux  privilèges,  de  n'embarrasser  par 
aucune  autre  association  celle  qui  les 
unit  entre  eux  depuis  six  cents  ans,  et 
qui  avait  autrefois  rallié  sous  la  ban* 
nière  anséatique  un  si  grand  nombre 
de  villes? 

Nous  avons  indiqué  à  plusieurs  re- 
prises la  part  que  prirent  les  Anséates 
au  développement  des  sciences  et  aux 
progrès  de  l'esprit  humain.  Ce  vaste 
théâtre  s'est  graduellement  réduit  à 
quelques  villes  ;  mais  on  y  voit  encore 
briller  des  noms  éclatants.  L'amour 
des  lettres  était  entretenu  à  Hambourg 
par  d'illustres  exemples  :  l'auteur  de  la 
Messiade  avait  passé  dans  cette  ville 
les  trente  dernières  années  de  sa  vie , 
il  y  mourut  en  1803;  et  une  inscription 
gravée  sur  la  façade  de  la  maison  qu'il 
avait  habitée  fut  un  dernier  hommage 
rendu  à  son  génie.  On  avait  également 
consacré ,  comme  but  de  promenade 
ou  de  pèlerinage  littéraire,  un  arbre 
antique,  voisin  de  la  route  de  Habste- 
hude  >  et  à  l'ombre  duquel  Hagedorn 
avait  composé  une  partie  de  ses  ou* 
vraies  :  un  siège  circulaire  entourait 
la  tige  vénérable,  et  les  admirateurs 
du  grand  poète  venaient?  lire  encore 
les  productions  variées  de  sa  vive  et 
féconde  imagination. 

La  gloire  poétique  ne  se  transmet 
point  par  héritage  :  elle  est  sans  aïeux 
comme  sans  postérité;  elle  est  le  fruit 
d'une  inspiration  divine  qui  va,  de  siè- 
cle en  siècle ,  animer  quelques  hommes 
favorisés  du  ciel.  Mais  la  littérature 
a  d'autres  carrières  qu'il  est  honora- 
ble de  parcourir;  et,  sans  prétendre 
au  même  genre  de  célébrité ,  plusieurs 
personnages  remarquables  se  firent  un 
nom  dans  les  lettres  et  les  sciences , 
et  consacrèrent  spécialement  leurs 
études  à  la  patrie.  Otto  Giseke  écrivit 
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en  1792  une  histoire  de  Hambourg, 
et  le  docteur  de  Hess  fit  paraître  en 
1810  un  ouvrage  beaucoup  plus  étendu 
sur  sa  topographie ,  sa  politique  et  son 
histoire.  Une  nouvelle  chronique  de 
cette  ville  fut  publiée  en  1820  par  le 
professeur  Zimmerman ,  et  un  manuel 
de  sa  constitution  le  fut  en  1828  par 
le  professeur  Buek.  Le  même  sujet 
avait  occupe  M.  le  bourgmestre 
Barthels,  déjà  honorablement  connu 
par  d'autres  écrits  pur  les  intérêts  de 
son  pays,  et  par  ses  lettres  sur  la  Ga- 
labre  et  la  Sicile.  Le  docteur  Lappen- 
berg  continuait  ses  savantes  recher- 
ches sur  les  annales  de  Hambourg 
et  sur  les  actes  de  la  Ligue  Anséatique  : 
le  professeur  Lehman,  directeur  du 
jardin  botanique,  répandait  sur  l'his- 
toire naturelle  de  nouvelles  lumières  : 
Ëbeling  avait  publié,  en  1810,  une 
géographie  de  l'Amérique  du  nord, 
de  ce  pays  dont  les  descriptions  vieil- 
lissent promptement,  et  dont  on  aime 
à  suivre  l'accroissement  progressif  et 
les  hautes  destinées. 

Parmi  les  hommes  à  grandes  vues 
et  au  noble  cœur,  qui  eurent  une 
influence  marquée  sur  les  progrès  des 
institutions  sociales,  on  doit  citer  le 
baron  de  Vogt,  vieillard  vénérable, 
qui  avait  visité  les  villes  d'Europe  les 
plus  renommées  par  leurs  établisse- 
ments d'instruction  publique,  de 
bienfaisance  et  d'humanité,  et  qui 
parvint  à  faire  adopter  dans  sa  patrie 
les  améliorations  dont  il  avait  vu 
l'exemple.  Il  ne  rechercha  point  les 
magistratures,  mais  il  exerça  le  pou- 
voir que  donne  le  génie  du  bien  :  il 
fut  souvent  consulté  sur  les  moyeus 
d'adoucir  lesort  des  classes  indigentes; 
et  après  avoir  été  recherché  et  répandu 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société,  il  vint  dans  sa  retraite  de 
Flotbeck ,  près  de  Hambourg ,  suivre 
son  goût  pour  les  lettres,  jouir  de  la 
prospérité  des  établissements  qu'il 
avait  formés,  et  s'approcher  sans 
trouble  du  terme  d'une  longue  car- 
rière qu'il  avait  dignement  parcou- 
rue. 

La  ville  de  Brème  s'honorait  alors 
des  travaux  d'un  autre  vieillard,  du 


docteur  Olbers,  célèbre  par  ses  con- 
naissances et  ses  découvertes  en  ac- 
tronomie.  La  planète  de  Gérés  avait 
été  trouvée  par  Piazzi  en  1801 ,  dans 
l'aile  boréale  de  la  Vierge;  et  ce  fut 
dans  la  même  constellation  qu'Olbers 
aperçut  en  1802  celle  de  Pallas.  Leur 
distance  au  soleil  et  la  durée  de  leurs 
révolutions  ont  si  peu  de  différence, 
qu'Olbers  leur  attribuait  une  com- 
mune origine  :  il  supposait  qu'une  pla- 
nète s'était  brisée  sur  ce  point,  soit  par 
l'effet  d'une  explosion ,  soit  par  la  ren- 
contre d'un  autre  corps  céleste;  et  que 
ses  débris,  écartés  les  uns  des  autres 
par  la  violence  de  l'éruption  ou  du  choc, 
mais  entraînés  encore  par  un  même 
mouvement  de  rotation ,  conservaient 
dans  le  système  planétaire  leur  circu- 
lation, et  devaient  revenir  au  même 
nœud,  soit  dans  l'aile  de  la  Vierge, 
soit  dans  la  constellation  de  la  Baleine. 
Ce  modeste  savant ,  auquel  nous  ai- 
mions à  rappeler  que  les  cieux  racon- 
taient sa  gloire ,  attribuait  à  la  fortune 
sa  première  découverte  ;  mais  il  nous 
déclara  qu'il  avait  été  amené,  par  ses 
hypothèses  et  ses  calculs ,  à  cher- 
cher une  seconde  planète  dans  la  région 
où  il  rencontra  effectivement  en  1807 
celle  de  Vesta. 

Tel  est  l'attrait  de  ces  hautes  con- 
templations ,  que  l'illustre  octogénaire 
passait  dans  son  observatoire  quelques 
heures  de  chaque  nuit  :  les  fatigues  de 
l'âge  lui  avaient  fait  abandonner  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  les  soins  de  la 
terre;  il  s'était  réservé  les  merveilles 
du  ciel. 

Tandis  qu'il  s'élevait  à  ces  spécula- 
tions, M.  Schumacher,  astronome 
danois,  résidant  à  Altona,  appliquait 
de  grandes  opérations  géodésiques  les 
calculs  de  l'astronomie,  et  traçait  avec 
précision  les  éléments  d'une  carte  de 
Danemark ,  dont  la  construction  ui 
était  confiée.  Pour  en  déterminer  les 
premières  bases  trigonométriques,  » 
établit  un  de  ses  angles  au  sommet  de 
la  tour  de  Saint-Michel  ;  mais  elle  est 
si  légèrement  bâtie,  que  les  vents  lui 
faisaient  éprouver  des  oscillations 
nuisibles  à  la  justesse  des  calculs;  et, 
pour  éviter  ce  genre  d'erreurs,  « 
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fallut  chercher  un  autre  point  plus 
immuable. 

Les  villes  anséatiques  furent  sou- 
vent visitées  par  les  savants  étrangers 
qui  avaient  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope leurs  correspondants.  Nous  re- 
marquons à  cette  époque  les  voyages 
du  célèbre  physicien  sir  Humphrie 
Davy;  du  capitaine  Sabine,  plusieurs 
fois  attaché  aux  grandes  expéditions 
des  mers  polaires ,  qui  s'étendent  au 
nord  de  l'Amérique;  de  John  Franklin, 

3uî  en  parcourut  les  rivages  glacés; 
u  docteur  Julius ,  connu  par  ses  tra- 
vaux philanthropiques  pour  l'amélio- 
ration du  régime  des  hôpitaux  et  des 
prisons;  de  l'illustre  de  Humboldt ,  qui 
allait  faire  succéder  à  ses  grands  ou- 
vrages sur  les  deux  Amériques  d'im- 
portantes explorations  en  Sibérie.  Les 
naturalistes  visitaient  à  Hambourg  le 
cabinet  minéralogiquede  M.  deStruve, 
ministre  de  Russie;  les  artistes,  plu- 
sieurs recueils  de  gravures  et  de  ta- 
bleaux; les  botanistes,  de  riches  collec- 
tions de  plantes  exotiques.  L'étude 
des  langues  y  était  en  honneur ,  et 
chaque  idiome  européen  y  trouvait 
aisément  des  interprètes  :  fa  connais- 
sance de  plusieurs  littératures  étran- 
gères y  était  répandue  :  le  théâtre , 
qui  peut,  lorsqu'il  est  bien  dirigé, 
polir  les  mœurs,  corriger  le  vice, 
écarter  le  ridicule,  était  devenu  un 
des  plus  nobles  délassements  de  la 
classe  éclairée. 

Une  ville  qui  doit  au  commerce  les 
progrès  de  sa  prospérité  se  borne 
pendant  longtemps  à  favoriser  les  éta- 
blissements utiles,  et  les  travaux  qui 
préparèrent  sa  grandeur;  mais  l'ac- 
quisition des  richesses,  la  culture  de 
1  esprit,  le  goût  des  voyages,  le  pen- 
chant à  adopter  tout  ce  qui  peut  em- 
bellir la  vie ,  conduisent  par  degrés  à 
la  culture  des  beaux-arts,  et  apprennent 
à  en  sentir  le  prix.  Si  leur  première 
destination  est  de  concourir  à  l'orne- 
ment des  temples,  des  grands  édifices  et 
des  monuments  publics,  les  simples  ha- 
bitations leur  sont  ouvertes  ensuite, 
et  les  citoyens  leur  doivent  de  douces 
jouissances. 
Il  s'était  formé  à  Hambourg  une 
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réunion  d'amis  des  arts ,  dont  le  but 
était  d'encourager  l'émulation  des 
artistes  par  d'honorables  suffrages  et 
par  des  récompenses.  On  avait  ouvert 
en  1826  une  première  exposition  de 
tableaux  :  elle  se  renouvela,  trois  ans 
après,  avec  plus  d'éclat.  Dresde,  Mu- 
nich ,  Berlin ,  toutes  les  grandes  villes 
d'Allemagne  où  l'on  cultive  les  arts 
avec  succès,  avaient  envoyé  quelques 
ouvrages  de  leurs  peintres  et  de  leurs 
statuaires ,  et  plusieurs  artistes  anséa- 
tiques se  firent  remarquer  dans  ce 
concours.  (Tétait  pour  Hambourg  un 
nouveau  spectacle  :  il  attirait  la  foule, 
il  lui  apprenait  à  comparer,  et  à  se 
former  par  degrés  à  l'amour  du  beau. 
Un  instinct  naturel  aide  à  le  discerner; 
on  s'arrête  bientôt  devant  les  meil- 
leurs ouvrages;  et  une  partie  de  ceux 
qui  étaient  le  mieux  accueillis  pendant 
l'exposition  furent  achetés  par  la 
Société  des  amis  des  arts ,  pour  être 
ensuite  mis  en  loterie,  et  pour  en- 
richir les  collections  qui  commençaient 
à  se  former. 

Un  peintre  du  crémier  ordre, 
Overbeck,  jouissait  alors  d'une  juste 
célébrité  :  né  à  Lubeck  en  1789,  il 
avait  commencé  ses  études  à  Vienne, 
les  avait  perfectionnées  à  Rome,  et 
avait  envoyé  à  sa  ville  natale  son  beau 
tableau  de  l'entrée  de  Jésus  à  Jérusa- 
lem; composition  capitale,  où  la  naïveté 
des  figures,  leur  caractère,  leur  ex* 
pression ,  et  la  simplicité  des  poses  et 
des  draperies,  sont* un  des  plus  beaux 
types  de  l'école  allemande,  perfec- 
tionnée par  la  correction  du  dessin, 
par  le  choix  d'une  belle  nature ,  et  par 
une  plus  grande  souplesse  dans  les 
attitudes  et  les  mouvements. 

Me  soyons  pas  surpris  que  le  génie 
des  arts  aille  d'abord  se  développer 
vers  le  Midi ,  où  il  est  animé  par  les 
beaux  spectacles  qui  l'environnent, 
où  la  nature  brille  dans  tout  son  éclat, 
où  la  vie  semble  avoir  plus  d'expan- 
sion, où  les  monuments  anciens  et  la 
découverte  des  statues  qui  les  ornaient 
nous  offrent  encore  de  si  parfaits 
modèles.  D'autres  grands  artistes, 
nés  sur  les  bords  de  la  Baltique, 
allèrent  chercher  en  Italie  de  nouvelle; 


374 


I/UrilVEBS. 


inspirations,  et  concourir  par  leuw 
ouvrages  à  l'illustration  de  leur  pa- 
trie :  Sériel,  le  grand  sculpteur  sué- 
dois, avait  de  dignes  successeurs  :  les 
bas-reliefs  deThorwalsen  devaient  un 
jour  embellir  à  Copenhague  le  palais 
deê  rois.  Chaque  artiste,  formé  par 
les  grands  maîtres  qui  l'avaient  pré- 
cédé,  revenait  exercer  dans  son  pays 
une  influence  favorable  aux  progrès 
et  au  goût  des  arts.  Ce  goût  s'étendait 
de  proche  en  proche  :  les  villes  anséa- 
tiques  participaient  à  ce  grand  mou- 
vement; et  comme  elles  avaient  sou- 
vent donné  de  nobles  exemples  aux 
autres  pays,  elles  aimaient  aussi  à 
emprunter  d'eux  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  la  prospérité,  à  l'or- 
nement, aux  douceurs  de  la  vie  so- 
ciale. 

Cet  échange  de  vues ,  de  connais- 
sances ,  d'opinions ,  qui  se  fait  entre 
les  peuples  civilisés ,  et  qui  les  amène 
par  degrés  à  une  espèce  de  niveau  in- 
tellectuel ,  est  le  résultat  heureux  et 
inévitable  de  l'activité  de  leurs  rela- 
tions, et  de  ces  nombreux  voyages 
occasionnés  oar  le  commerce,  par 
les  loisirs  de  la  paix ,  et  par  tous  ces 
intérêts  qui  rapprochent  les  sociétés, 
et  leur  font  un  besoin  de  s'entre-se- 
eourir. 

Les  villes  anséatioues  se  trouvent 
placées  sur  la  route  des  voyageurs  de 
roccident  et  du  midi  de  l'Europe, 
ui  vont  visiter  les  contrées  du  nord  : 
s  aiment  à  s'y  arrêter,  à  les  connaî- 
tre, à  les  comparer  à  ce  qu'elles  fu- 
rent autrefois  ;  et  s'ils  ne  les  voient 
plus  jouir  exclusivement  de  leurs  an* 
ciens  avantages  commerciaux,  ils  ne 
regardent  point  cette  situation  comme 
un  état  de  décadence  qui  puisse  leur 
être  imputé.  Le  commerce ,  dont  les 
Anséates  avaient  eu  le  monopole,  s'est 
graduellement  étendu  dans  les  pays 
civilisés  :  ses  bienfaits  ont  été  mis 
plus  à  la  portée  de  toutes  les  popula- 
tions; et,  après  avoir  été  longtemps 
concentrés  dans  les  villes  de  la  Hanse, 
ils  se  sont  répandus  dans  toutes  les 
contrées  environnantes  ;  semblables  à 
ces  bienfaisantes  eaux  qu'un  bassin 
réunissait,  et  qui  s'épanchent  ensuite, 
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par  d'innombrables  canaux  d'irriga- 
tion ,  dans  les  plaines  qu'elles  doivent 
fertiliser. 

L'afCluence  des  étrangers  qui  se 
rendaient  à  Lubeok  était  considérable, 
depuis  qu'il  s'était  établi  dans  cette 
ville  plusieurs  services  réguliers  pour 
la  navigation  de  la  Baltique;  et  es 
concours  fut  encore  plus  grand  lors- 
que  les  bâtiments  à  Tapeur  vinrent  ac- 
célérer les  traversées  de  Lubeck  à  Co- 
penhague, à  Stockholm,  ou  à  Saint- 
Pétersbourg. 

L'emploi  de  la  vapeur,  appliquée 
soit  à  la  navigation,  soit  aux  chemin* 
de  fer ,  accoutume  à  se  rendre  avec 
tant  de  rapidité  à  sa  destination ,  que 
l'on  prend  l'habitude  de  ne  pas  s'arrê- 
ter dans  les  lieux  intermédiaires.  Le 
commerce,  qui  les  enrichissait  à  son 
passage,  se  concentre  bientôt  dans  les 
villes  placées  aux  extrémités  :  la  for- 
tune s'attache  aux  lieux  où  il  vient 
lui-même  se  fixer  ;  le  marché  se  dé- 

eace ,  de  même  que  la  population  ;  et  j 
distri  bution  des  habitants  d'un  pays 
ne  s'y  fait  plus  dans  des  proportions  i 
semblables  ;  la  classe  commerçante 
gagne  les  villes  principales,  et  les  an- 
ciennes stations  de  transit  sont  négli- 
gées, à  moins  qu'elles  ne  soient  encore 
animées  par  l'industrie  et  le  mouve- 
ment des  manufactures. 

Mais  sans  doute  ces  déplacements 
commerciaux  n'atteindront  pas  les  vil- 
les anséatiques  :  chacune  d'elles  de- 
vient un  lieu  naturel  de  départ  ou 
d'arrivée,  auquel  commencent  eu 
aboutissent  de  grandes  expéditions 
commerciales.  Ces  uobles  cités  reçoi- 
vent et  échangent  les  tributs  de  la 
mer  et  de  la  terre  :  elles  doivent  à  leur 
indépendance  le  bien-être  dont  elles 
jouissent;  et  nous  répéterons  ici ,  ea 
rappliquant  à  chacune  des  villes  an- 
séatiques ,  le  vœu  qui  fut  exprimés 
celle  de  Hambourg,  dans  sa  dernière 
fête  séculaire  :  Puissent  la  paix,  la 
fortune,  la  gloire,  lui  conserver  la 
force,  la  prospérité,  la  splendeur! 

La  population  de  Lubeck,  cette 
ancienne  capitale  de  la  confédération, 
avait  été  beaucoup  plus  nombreuse, 
et  ses  principaux  établissements  pu- 
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Mes  remontent  à  ses  plus  belles  épo- 
ques. On  remarque,  parmi  les  mo- 
numents de  son  antiquité  et  de  sa 
grandeur,  ses  premiers  édifices  reli- 
gieux, l'arsenal,  la  bourse,  les  chan- 
tiers de  construction ,  les  magasins 
maritimes  et  commerciaux ,  où  Ton 
dépose  encore  toutes  les  marchan- 
dises des  bords  de  la  Baltique. 

Autrefois  les  archives  de  la  Diète 
Anséatique  furent  établies  à  Lubeck  : 
la  plupart  ont  péri  au  milieu  des  ra- 
vages de  la  guerre  ou  de  l'incendie  : 
d'autres  ont  été  disséminées  dans  les 
différentes  villes  de  la  Hanse;  mais 
plusieurs  hommes,  recommandables 
par  leurs  lumières,  se  sont  attachés  à 
les  recueillir.  Les  uns  appartiennent 
aux  villes anséa tiques,  comme Krantz, 
Sartorins ,  M.  Lappenberg,  et  ils  ont 
été  soutenus  dans  leurs  laborieuses 
recherches  par  le  désir  de  rendre  hom- 
mage à  leur  patrie,  et  de  perpétuer 
le  souvenir  des  actes  qui  Pont  hono- 
rée :  d'autres ,  tels  que  Fischer  dans 
son  histoire  du  commerce,  et  M.  Par- 
dessus dans  ses  savantes  observations 
sur  la  législation  maritime  des  dif- 
férents siècles ,  ont  donné  une  plus 
grande  étendue  à  leurs  tableaux  et  à 
leurs  remarques. 

Éclairés  par  de  si  lumineux  ouvra- 
ges, mais  ayant  à  considérer  sous 
d'autres  points  de  vue  le  sujet  histo- 
riquedon  t  nous  nous  sommes  occupés, 
nous  désirons  que  nos  travaux  aient 
également  pour  résultat  de  consacrer 
la  gloire  que  la  Ligue  Anséatique  a  si 
justement  obtenue.  Ses  illustres  ci- 
tés offrent  une  longue  suite  de  grands 
exemples  qui  méritent  d'être  conservée, 
et  dont  les  traditions  doivent  être  fidè- 
lement transmises  aux   générations 


suivantes,  comme  titres  d'honneur  et 
objets  de  vénération. 

Les  services  que  cette  ligue  rendit 
au  moyen  âge  ont  laissé  des  traces  que 
le  temps  n'a  point  effacées ,  et  l'on 
peut  regarder  comme  une  faveur  ré- 
servée aux  bonnes  lois,  la  conservation 
des  villes  qui  ont  survécu  à  cette 
grande  confédération.  L'Allemagne 
entière  avait  été  ébranlée  dans  ses 
fondements  ,  et  une  partie  de  ses  an- 
tiques établissements  s'était  écroulée; 
lorsqu'au  milieu  de  ses  ruines  s'éleva 
l'indépendante  de  quelques  villes,  dont 
les  gouvernements  furent  assez  sages, 
assez  habiles    pour   éviter  tous  les 

gérilsde  leur  situation,  et  pour  rester 
dèles  aux  institutions  qui  les  avaient 
protégées  longtemps.  Déchues  de  la 
puissance,  elles  maintinrent  leur 
activité  commerciale  :  n'ayant  plus  à 
combattre,  elles  négocièrent;  et  les 
succès  que  les  armes  ne  leur  promet- 
taient plus  furent  le  prix  de  leur 
prévoyance  et  le  résultat  de  leurs 
traités. 

C'est  par  de  tels  avantages  que 
s'affermit  la  prospérité  des  États  ;  et 
nous  en  avons  souvent  trouvé  la 
preuve  en  suivant  les  annales  des 
villes  anséatiques  à  travers  les  diffé- 
rentes révolutions  qui  s'accomplis- 
saient autour  d'elles.  Si  d'autres  peu- 
ples nous  ont  offert,  par  intervalles, 
des  traditions  plus  éclatantes,  ils  ont 
aussi  éprouvé  plus  de  vicissitudes 
dans  leurs  destinées,  et  quelques-uns 
d'entre  eux  n'existent  plus.  La  puis- 
sance n'est  donc  pas  la  plus  sûre  gar- 
dienne de  la  durée  des  Etats;  et  la 
prudence  et  la  justice  peuvent  donner 
aux  faibles  des  principes  de  vie  qu'é- 
pargne le  temps. 


FIN. 
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En  écrivant  l'histoire  des  villes  An- 
statiques,  nous  nous  sommes  surtout 
occupés  de  celles  qui  eurent  à  prendre 
le  plus  de  part  aux  événements;  et  il 
a  suffi  de  désigner  les  associés  d'un 
rang  três-inféneur,  qui  ne  participè- 
rent que  faiblement  aux  opérations 
communes.  Vouloir  s'arrêter  au  dé- 
tail de  leurs  annales ,  c'aurait  été  s'é- 
garer dans  un  obscur  labyrinthe ,  et 
faire  dégénérer  en  chroniques  parti- 
culières un  ouvrage  d'ensemble,  et 
un  récit  qui  ne  doit  embrasser  que 
les  faits  dignes  de  mémoire. 

Nous  avions  surtout  à  peindre  l'in- 
fluence que  la  Ligue  Anséatique  exerça 
sur  l'Europe  entière,  l'esprit  d'asso- 
ciation qui  constituait  sa  force,  et 
l'empressement  qu'eurent  un  grand 
nombre  de  villes  à  mettre  sous  son 
égide  leurs  intérêts  et  leurs  libertés, 
foutes  ces  villes,  dispersées  sur  les 
mages  de  la  mer  ou  sur  ceux  de  quel- 
ques rivières  navigables,  pouvaient 
avoir  entre  elles  de  faciles  communi- 
cations, et  se  prêter  des  secours 
mutuels  :  elles  formaient  de  proche  en 
proche  une  longue  chaîne,  dont  tous 
les  anneaux  se  correspondaient;  et  la 
variété  de  leurs  richesses  territoriales 
ou  des  produits  de  leurs  manufactures 
leur  permettait  d'utiles  échanges ,  et 
devenait  pour  elles  un  nouveau  prin- 
cipe d'union. 

Pour  ne  pas  interrompre  le  cours 
de  l'histoire ,  et  pour  ne  négliger  néan- 
moins aucune  remarque,  propre  à 
taire  mieux  connaître  1  ensemble  et  la 
situation  des  membres  de  la  Ligue 


Anséatique,  nous  avons  réservé  pour 
cette  notice  supplémentaire  quelques 
observations  sur  toutes  les  villes  plus 
ou  moins  importantes,  et  sur  les 
comptoirs  qui  appartenaient  à  cette 
Ligue,  vers  la  fin  au  quinzième  siècle. 
La  plupart  de  ces  articles  pour- 
raient avoir  plus  d'étendue;  mais 
comme  ils  se  rattachent  à  d'autres 
documents  déjà  compris  dans  cet  ou- 
vrage ,  ils  ne  peuvent  en  être  que  la 
continuation,  et  nous  devons  nous 
abstenir  de  rentrer  dans  les  mêmes 
développements. 

Anclam,  ville  de  Poméranie,  si- 
tuée sur  la  Pêne ,  était  d'abord  ou- 
verte, comme  toutes  les  anciennes 
villes  d'Allemagne;  elle  fut  entourée 
de  murailles  vers  la  fin  du  douzième 
siècle.  La  Poméranie,  qui  s'étend  le 
long  des  rives  méridionales  de  la  Bal- 
tique, avait  fait  autrefois  partie  du 
royaume  des  Vendes  :  elle  eut  ensuite 
ses  ducs  particuliers;  puis  elle  fut 
partagée  entre  la  Suède  et  la  Prusse , 
qui  la  possède  aujourd'hui  en  totalité. 

Andbhnach,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  entre  Cologne  et  Goblentz/avait 
été  dans  l'origine  une  forteresse  ro- 
maine, connue  sous  le  nom  d'Ante- 
nacum.  En  876  il  se  livra  dans  son 
voisinage  une  sanglante  bataille  entre 
l'empereur  Charles  le  Chauve  et  son 
fils  Louis  de  Germanie  :  les  droits  de 
ville  libre  et  impériale  lui  furent  ac- 
cordés au  commencement  du  13e  siè- 
cle ,  et  la  navigation  du  Rhin  et  de  la 
Moselle  favorisa  son  commerce. 
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Anvers,  où  fut  transporté  le  comp- 
toir que  les  villes  Anséatiques  avaient 
eu  longtemps  à  Bruges ,  est  situé  sur 
l'Escaut,  qui  reçoit  dans  son  lit  les 
plus  grands  navires  :  son  commerce 
maritime  et  continental  fut  très- 
étendu,  mais  il  perdit  une  partie  de 
sa  prospérité  pendant  la  guerre  de 
l*indépendancedesProvinces-Unies,et 
les  plus  riches  négociants  se  retirèrent 
à  Amsterdam. 

Arnheim,  nommé  Arnoldi  villa 
dans  un  diplôme  impérial  de  996,  est 
situé  sur  le  Rhin ,  à  peu  de  distance 
du  canal  que  Drusus  fit  creuser  au- 
trefois, pour  dériver  une  partie  des 
eaux  de  ce  fleuve,  et  pour  les  jeter 
dans  l'Yssel.  Cette  ville  devint  la  ré- 
sidence des  anciens  ducs  de  Gueldre, 
et  Ton  rassembla  leurs  tombeaux  dans 
l'église  de  Saint-Eusèbe. 

Ascherleben,  placée  au  confluent 
de  TEiner  et  de  la  Wipper,  est  le 
berceau  de  la  maison  d'Annal  t.  Ces 
princes  avaient  d'abord  le  titre  de 
comtes  d'Ascanie/et  Ton  voit  encore 
quelques  vestiges  du  château  de  ce 
nom.  Un  lac  très-considérable  s'éten- 
dait autrefois  entre  cette  ville  et  celle 
de  Gadersleben  :  le  dessèchement  en 
fut  commencé  en  1703;  on  en  fit  écou- 
ler les  eaux  par  un  canal  de  dériva- 
tion ,  et  ce  vaste  bassin  fut  converti 
en  prairies  et  en  terres  labourables. 

Bergen,  était  un  des  comptoirs  des 
villes  Anséatiques ,  et  il  est  encore  la 

ftlus  importante  place  de  commerce  de 
a  Norvège.  Son  château  fut  construit 
en  1070,  et  fut  la  résidence  habituelle 
du  souverain,  avant  le  traité  de  Cal- 
mar .  qui  réunit  sur  la  tête  de  Mar- 
guerite les  trois  couronnes  du  Nord. 
Cette  ville  a  été  plusieurs  fois  ravagée 
par  des  incendies  ;  mais  tes  avantages 
de  sa  situation  ont  toujours  porté  les 
habitants  à  ne  pas  l'abandonner  et  à 
la  relever  de  ses  ruines.  Les  Anséatee 
▼avaient  réuni  dans  un  même  quartier 
leurs  habitations  et  leurs  vastes  ma- 
gasins :  ils  y  jouissaient  de  leur  ad- 
ministration, de  leurs  franchises ,  et  ils 
y  entretenaient  un  grand  nombre  d'é- 
lèves ,  pour  leur  faire  acquérir  les  con- 


naissances et  l'expérience  nécessaires 
aux  opérations  du  commerce.  Bergen 
eut  pour  évêque  Éric  Pontoppidan , 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  histori- 
ques sur  le  Danemark  et  la  Norvège. 

Berlin,  est  situé  sur  la  Sprée,  dont 
les  eaux  réunies  à  celles  du  Havel  vont 
ensuite  se  jeter  dans  l'Elbe,  et  assurent 
au  commerce  une  ligne  de  com- 
munication avec  l'Océan.  Cette  ville 
fondée  par  Albert  l'Ours,  margrave 
de  Brandebourg ,  eut  pour  premiers 
habitants  des  colons  d'Allemagne, 
des  Pays  Bas  et  du  Rhin.  Sa  prospérité 
commerciale  et  manufacturière  a  tou- 
jours été  en  s'agrandissant  :  sa  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  près  de  deux 
cent  mille  âmes  ;  et  ses  bibliothèques, 
ses  muséums ,  ses  cabinets  d'histoire 
naturelle  et  d'antiquités,  ses  acadé- 
mies, et  toutes  ses  institutions  scien- 
tifiques et  littéraires,  la  placent  au 
rang  des  villes  les  plus  remarquables 
et  les  plus  éclairées. 

Biblpkld,  en  Westphalie,  près  des 
sources  de  la  Lutter,  un  des  affluents 
du  Wéser,  occupé  plusieurs  milliers 
de  tisserands  :  ses  toiles  ont  un  grand 
débit  :  sa  maison  des  orphelins  est 
en  même  temps  une  manufacture: 
d'autres  fabriques  de  quincaillerie, de 
tissus  et  de  lainage  y  sont  établies. 

Bolswerde  ,  dans  la  Frise,  à  deux 
lieues  du  Zuyderzée,  et  à  la  jonction 
de  plusieurs  canaux  navigables ,  ren- 
ferme des  fabriques  d'étoffes  de  laine  : 
on  élève  des  bestiaux  dans  le  voisi- 
nage ;  et  il  s'y  fait  un  grand  commerce 
de  produits  agricoles  ou  manufactu- 
rés. 

Boxtbhudb,  est  une  petite  ville, 
située  dans  le  duché  de  Brème,  entre 
Stade  et  Haarbourg.  L'empereur  Ro- 
dolphe 1er  lui  accorda  ses  franchises 
en  Vil*  :  elle  fut  bientôt  entourée  de 
murailles;  et  dans  la  suite  elle  soutint 
deux  sièges,  l'un  contre  le  duc  de  Bruns- 
wick en  1424,  et  l'autre  contre  Mans- 
feld  en  1S5?  :  ses  ennemis  ne  purent 
pas  s'en  emparer* 

Bbandbbocbo,  est  arrosé  par  Je 
Havel ,  un  des  principaux  affluents  de 
l'Elbe.  L'empereur  Heuri  l'Ois**  x 
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l'avait  enlevé  aux  Vendes  en  928  : 
Otbon  le  Grand  y  fonda  un  évêché  ; 
et  cette  ville,  après  avoir  plusieurs 
fois  changé  de  maîtres,  comme  il  ar- 
rive aux  marches  ou  pays  frontières , 
passa  au  margrave  Albert  l'Ours,  qui 
la  transmit  à  la  maison  de  Prusse.  On 
y  conserve  plusieurs  tableaux  de  Cra- 
nach ,  ami  de  Luther,  et  un  des  plus 
anciens  peintres  d'Allemagne. 

Bbaunsbebo,  ville  de  la  Prusse 
orientale,  est  située  sur  la  Passàrge,  qui 
va  se  jeler  dans  le  Frisch-Haff  :  elle 
fut  bâtie  en  1252,  et  l'évêque  de  Pra- 
gue ,  Bruno ,  lui  donna  son  nom.  On 
fa  divisait  en  vieille  et  nouvelle  ville  : 
l'une  et  l'autre  avaient  une  enceinte  sé- 
parée, et  ou  les  réunit  ensuite  dans 
les  mêmes  murailles  et  sous  une  com- 
mune administration,  qui  prit  pour 
règle  les  statuts  de  Lubeck.  Brauns- 
berg  était  la  résidence  de  J'évéque  de 
Warmie  :  elle  appartint  successive- 
ment a  FOrdre  Teutonique,  à  la  Polo- 
gne ,  à  la  Prusse.  Son  commerce  est 
considérable  en  blé,  eu  toiles ,  en  bois 
de  construction. 

Brème  ,  dont  la  fondation  remonte 
à  Tannée  788 ,  renferme  de  nombreux 
établissements  de  bienfaisance  et  d'hu- 
manité, pour  les  malades,  les  pauvres, 
les  vieillards ,  les  mariniers,  les  or- 
phelins. Ses  brasseries,  ses  fabriques 
de  toute  nature,  sa  navigation  donnent 
un  grand  développement  à  son  com- 
merce avec  l'étranger,  et  son  pavillon 
se  montre  dans  toutes  les  mers.  Brème 
est  la  patrie  du  célèbre  astronome  01- 
bers;  elle  est  celle  de  Heeren ,  un  des 
meilleurs  historiens  modernes. 

Bhuges,  ancienne  ville  des  Pays- 
Bas,  était  fortifiée  en  837  :  elle  s'accrut 
de  siècle  en  siècle ,  et  devint  la  place 
de  commerce  la  plus  importante  du 
moyen  âge  :  un  canal ,  creusé  entre 
Bruges,  Damme  et  l'Écluse ,  assurait 
les  communications  jusqu'à  la  mer. 
Marguerite  de  Flandre,  fille  de  Beau- 
douiu,  empereur  de  Gonstantinople, 
fit  entourer  cette  ville  d'une  seconde 
enceinte,  qui  fut  agrandie  dans  le 
siècle  suivaut  par  Philippe  le  Bel. 
Bruges  était  la  résidence  des  comtes 


•7* 

de  Flandre; elle  fleurit  également  sons 
les  dues  de  Bourgogne  :  les  Anséatee 
y  avaient  un  comptoir  et  un  des  plus 
riches  entrepôts  de  leur  commerce. 
Cette  ville,  «'étant  révoltée  contre  l'em- 
pereur Maximilien,  éprouva  toutes  les 
rigueurs  de  la  guerre  et  fut  dépouillée 
de  ses  anciens  privilèges  :  Anvers  hé- 
rita d'une partiede  son  commerce,  qui 
alla  ensuite  enrichir  Amsterdam. 

Brunswick,  est  arrosé  par  l'Ocker, 
qui  est  navigable  et  qui  va  se  jeter  dans 
rAller,  principal  affluent  du  Wéser* 
Cette  ville  fut  entourée  de  murailles 
dans  le  18"  siècle  :  il  s'y  joignit  bientôt 
plusieurs  faubourgs  qui  furent  égale- 
ment fortifiés,  et  Henri  le  Lion  les 
comprit  dans  une  seule  enceinte. 

Pendant  l'anarchie  du  moyen  âge, 
les  occasions  de  guerre  étaient  si  fré- 
quentes et  l'on  était  tellement  exposé 
aux  invasions,  que  l'on  cherchait 
d'abord  à  mettre  les  villes  en  état 
de  défense.  Les  franchises  et  les  pri- 
vilèges qu'elles  obtinrent  ne  s'éten» 
daient  pas  au  delà  de  leurs  murailles  : 
les  mêmes  droits  furent  ensuite  ac- 
cordés aux  faubourgs;  et  d'autres 
concessions  les  étendirent  même  jus- 
qu'à la  banlieue.  Plusieurs  villes,  que  la 
navigation,  l'industrie  et  le  commerce 
avaient  enrichies,  trouvèrent  dans  ces 
prérogatives  le  principe  de  leur  indé- 
pendance. 

Campbn,  près  de  l'embouchure  de 
l'Yssel ,  jouissait  de  la  navigation  du 
Zuyderzée  et  faisait  un  commerce 
très- étendu,  avant  que  les  sables  qui 
se  sont  amoncelés  à  l'entrée  de  ce 
fleuve  l'eussent  fermé  aux  grands 
navires.  Cette  ville  compte  au  nombre 
de  ses  hommes  remarquables  Albert 
Pighius  et  son  neveu,  hommes  de 
lettres  et  savants  antiquaires. 

Coîîspkld  ,  grande  ville  du  duché 
de  Munster,  est  bâti  dans  une  belle 
plaine,  où  se  réunissent  les  différentes 
sources  du  Borkel,  qui  dirige  son  cours 
vers  ITssel  :  elle  tut  ravagée  par  un 
incendie  en  1591,  et  ne  recouvra  plus 
son  ancienne  importance. 

Colbebo,  Cohbreda,  est  une  an- 
cienne ville  de  la  Poméranie  orientale  : 
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die  est  arrosée  par  la  Persante,  et  voi- 
sine de  la  mer  Baltique.  Boleslas,  pre- 
mier roi  de  Pologne,  y  fonda  un  évéché 
dans  le  onzième  siècle.  Des  sources 
d'eau  salée  coulent  aux  environs  ;  et 
Ton  y  établit  autrefois  des  salines , 
dont  l'exploitation  épuisa  les  forêts 
voisines.  Les  Suédois  s'emparèrent  de 
Colberg  en  1641,  et  cette  ville  fut 
réunie  à  la  Prusse  par  le  traité  de 
Westphalie. 

Cologne,  où  s'étaient  d'abord 
établis  les  Ubiens  qui  étaient  alliés  de 
Rome ,  fut  bientôt  agrandie  par  la 
colonie  romaine  que  l'impératrice 
Agrïppine  y  fit  placer.  Les  Francs 
s'en  emparèrent  au  cinquième  siècle- 
Cette  ville  devint  ensuite  l'entrepôt 
d'un  commerce  considérable  entre 
l'Allemagne  et  la  Hollande.  Othon  le 
Grand  lui  accorda  tous  les  privilèges 
des  villes  libres  et  impériales,  et  la 
mit  sous  la  protection  de  Brunon, 
son  frère,  qui  en  était  archevêque.  On 
lui  donnait  le  titre  de  Rome  d'Alle- 
magne, pour  sa  grandeur,  et  celui  de 
ville  sainte,  pour  le  nombre  de  ses 
églises.  Cologne  est  la  patrie  de  Rubens. 

Culm,  près  de  la  Vistule,  fut  fondé 
en  1223  par  l'Ordre  Teutonique ,  qui 
en  fit  un  boulevard  contre  les  Prus- 
siens et  d'autres  nations  encore  ido- 
lâtres. Cette  ville  devint  le  siège 
d'un  tribunal,  dont  les  règlements 
acquirent  une  grande  célébrité  :  le 
droit  de  Culm  fut  ensuite  reçu  en 
Prusse  et  dans  le  duché  de  Maso  vie. 
Cette  ville  changea  plusieurs  fois  de 
souverain,  pendant  les  guerres  de  l'Or- 
dre Teutonique  avec  la  Pologne.  Son 
commerce  ne  fut  jamais  très-considé- 
rable ;  mais  lorsaue  les  Grands-Maî- 
tres de  qui  elle  dépendait  furent  deve- 
nus protecteurs  de  la  Ligue  Anséati- 
que,  Culm,  qui  en  faisait  déjà  partie,  fui 
intéressé  à  se  maintenir  dans  cette  as- 
sociation. 

D  antzig,  Gedanum,  est  situé  sur  la 
Vistule,  à  deux  lieues  de  son  embou- 
chure où  s'élève  le  fort  de  Weichsel- 
munde.  Cette  ville,  fondée  dans  le 
dixième  siècle,  fut  agrandie  par  l'Or- 
dre Teutonique  qui  l'entoura  d'une 


nouvelle  enceinte.  Les  habitants  se 
mirent  en  1454  sous  la  protection  de 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  obtinrent 
de  se  gouverner  par  leurs  lois,  et  con- 
servèrent leurs  privilèges ,  au  nombre 
desquels  était  celui  débattre  monnaie. 
L'étendue  du  commerce  de  cette  ville 
en  fit  accroître  la  population  jusqu'au 
nombre  de  quatre-vingt  mille  âmes. 
Dantzig  était  le  principal  entrepôt  de 
la  Pologne,  dont  les  blés,  les  bois  et 
les  autres  productions  devaient  être 
exportés  vers  les  contrées  du  Nord 
et  de  l'Occident.  Philippe  Cluvier,  un 
des  plus  savants  géographes  de  son 
siècle,  naquit  dans  cette  ville  en  1580. 
Demmih,  en  Poméranie,  situé  au 
confluent  de  la  Trébel  et  de  la  Pêne, 
reçut  en  1128  le  christianisme.  Ses 
fabriques  de  toile,  ses  tanneries,  ses 
distilleries  de  genièvre,  ses  brasse- 
ries avaient  donné  une  grande  activité 
&  son  commerce  ;  mais  la  concurrence 
des  autres  villes  lui  en  enleva  une 
partie. 

Deventer,  sur  l'Yssel ,  qui  va  se 
jeter,  plus  au  nord,  dans  le  Zuyderzée, 
reçut  de  l'empereur  Othon  le  Grand 
ses  privilèges  de  ville  libre  :  elle  avait 
ses  magistrats,  son  corps  de  bourgeoi- 
sie, ses  propres  institutions,  et  elle 
se  joignit  à  la  Ligue  Anséatique,  en 
même  temps  que  plusieurs  autres  pla- 
ces de  l'Over-Yssel. 

Dobpat,  en  Livonîe,  sur  les  bords 
de  l'Embecke,  qui  coule  entre  les  lacs 
de  Peipus  et  de  Wortzy,  fut  bâti  au 
commencement  du  onzième  siècle  : 
l'Ordre  Teutonique  s'en  empara  en 
1210,  et  il  y  fonda  un  évéché;  mais 
cette  ville  se  souleva  contre  lui,  et  fut 
successivement  prise  et  reprise  par  les 
chevaliers  Porte-glaives,  les  Polonais, 
les  Suédois  et  les  Russes  qui  la  pos- 
sèdent aujourd'hui. 

Dortmund  ,  en  Westphalie,  située 
sur  l'Ems,  au  midi  de  Munster,  est 
une  ancienne  ville  impériale  :  Charle- 
magne  y  eut  un  palais.  Les  Huns,  qui 
envahirent  cette  contrée  en  937,  y 
essuyèrent  une  sanglante  défaite.  La 
possession  en  fut  longtemps  disputée 
entre  les  archevêques  de  Cologne  et 
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les  eomtesdelaMarck  qui  l'avaient  re- 
çue deCharlemagne;  mais  ses  privi- 
lèges de  ville  impériale  lui  furent 
confirmés  en  1332  par  l'empereur 
Louis  de  Bavière,  et  ils  le  furent  en- 
suite par  Charles  IV.  Son  commerce 
était  considérable. 

Duisbourg,  ancien  bourg  teutoni- 
que dans  le  pavsde  Clèves,  est  situé 
près  du  Rhin  ,'entre  la  Roer  et  l'An- 
ger.  Il  devint  ville  impériale,  et 
fut  placé  sous  l'avocatie  des  ducs  de 
Limbourg  et  de  Berç.  Rodolphe  con- 
firma en  1290  les  privilèges  de  cette 
ville  :  il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce d'expédition  et  de  transit  entre 
l'Allemagne  et  la  Hollande;  et  l'on 
exporte  par  cette  voie  la  plupart  des 
quincailleries  et  des  autres  articles  fa- 
briqués dans  le  duché  de  Berg.  Gé- 
rard Mercator,  dont  les  ouvrages 
géographiques  sont  justement  estimés, 
mourut  dans  cette  ville  en  1594,  et 
laissa  à  son  fils  l'héritage  de  sa  ré- 
putation et  de  ses  connaissances. 

Eimbbckk,  dans  la  Basse-Saxe,  est 
arrosée  par  la  rivière  d'îlme  qui  se 
jette  dans  la  Leine,  un  des  principaux 
affluents  de  l'Aller.  Une  chapelle  gui 
attirait  un  grand  nombre  de  pèlenns 
devint  l'origine  de  sa  fondation.  Il  fal- 
lut bâtir  des  maisons  pour  loger  ces 
voyageurs ,  et  il  se  forma  ua  village 

3ui  s'agrandit  incessamment.  Ce  lieu 
evint  bientôt  une  ville,  que  l'on  en- 
toura de  murs,  de  tours  et  de  fossés. 
Eimbeckeeut  à  soutenir  différents  siè- 
ges; elle  fut  incendiée  plusieurs  fois, 
surtout  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
et  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la 
guerre  de  Trente  Ans. 

Elbing,  sur  la  rivière  d'Elbelach, 
entre  le  lac  Drausen  et  le  Frische- 
Haff,  fut  fondé  en  1239  par  l'Ordre 
Teutonique,  et  obtint  bientôt  ses  pre- 
mières franchises.  L'ancienne  ville 
avait  une  enceinte  de  murailles,  et  la 
ville  neuve  en  eut  également  une.  Le 
château  d'Elbing  fut  détruit  par  la 
bourgeoisie  en  1454;  et  cette  ville, 
s'étant  détachée  de  l'Ordre  Teutonique, 
se  mit  sou»  la  protection  de  la  Polo- 
gne. 
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Le  commerce  que  fait  Elbing  par 
la  navigation  du  Frische-Haff  occupe 
un  grand  nombre  de  navires  ;  mais  le 
peu  de  profondeur  de  ce  lac  maritime, 
qui  n'est  séparé  de  la  Baltique  que 
par  une  longue  suite  de  dunes,  con- 
nue sous  le  nom  de  Nehrung,  ne  per- 
met pas  aux  grands  vaisseaux  qui  vien- 
nent de  la  haute  mer  d'arriver  a  Elbing 
avec  toute  leur  charge  :  souvent  ils  s'al- 
lègent en  passantdevantPillau,et  c'est 
aussi  le  point  où  les  navires  venus 
d'Elbing  ont  à  compléter  leur  charge- 
ment. 

Elbodbg  ,  dans  le  pays  de  Gueldre, 
est  un  port  du  Zuyderzée  :  ori  y  fait 
une  pèche  abondante,  et  il  s'y  tient  de 

§rands  marchés  de  grains,  de  bois, 
e  bestiaux  et  de  poissons.  Cette  ville 
a  éprouvé  le  sort  de  la  plupart  des  au- 
tres places  maritimes  de  cette  contrée, 
dont  la  navigation  et  le  commerce  se 
sont  concentrés  à  Amsterdam. 

Emmebig,  lieu  situé  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  et  dans  le  duché  de 
Clèves,  ne  fut  d'abord  qu'un  chapitre 
collégial  :  il  était  placé  sous  le  patro- 
nage des  comtes  de  Gueldre  et  de 
Zutphen;  et  la  ville,  qui  se  forma  et 
s'agrandit  autour  du  chapitre ,  fut  en- 
tourée de  murs  en  1247  :  on  y  établit 
des  tanneries,  des  brasseries,  des  fa- 
briques de  toiles  et  d'étoffes  de  laine. 

Fbancpobt,  sur  l'Oder,  était  dési- 
gné dans  quelques  anciens  titres  sous 
le  nom  de  Vranchin-Furth  :  il  paraît 
que  les  Francs  s'y  étaient  ouvert  un 

?assage  entre  les  deux  rives  du  fleuve. 
<es  privilèges  de  cette  ville  datent  de 
1257  :  le  margrave  Jean  y  établit  un 
entrepôt  de  commerce  :  l'université 
fut  fondée  en  1506,  et  les  premiers 
professeurs  furent  appelés  de  Leipzick . 
Le  marché  de  Francfort  s'agrandit 
rapidement;  mais  cette  ville  éprouva 
ensuite  plusieurs  fléaux,  dont  elle  ne 
put  se  relever  :  elle  fut  ravagée  par 
deux  incendies  en  1570  et  1574, 
et  fut  prise  d'assaut  en  1630  par  les 
Suédois,  qui  passèrent  au  Gl  de  l'épée 
une  partie  de  sa  population .  Son  com- 
merce est  surtout  alimenté  par  les  fa- 
briques de  Silésie. 
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Goettingue,  situé  dans  une  vallée 
fertile,  est  arrosé  par  la  Leine ,  qui  va 
se  réunir  à  l'Aller,  un  des  affluents  du 
Wéser.  Henri  l'Oiseleur  lui  accorda 
ses  premières  chartes  :  les  empereurs 
suivants  possédaient  cette  ville;  et, 
après  la  mort  d'Othon  IV,  elle  passa  au 
duc  de  Saxe  Henri  le  Lion.  Ce  fut  une 
des  premières  villes  de  l'intérieur  qui 
entrèrent  dans  la  Ligue  Anséatique  : 
son  gymnase  fut  institué  en  1 536 ,  et 
la  juste  réputation  dont  jouit  son 
université  s'est  répandue  dans  tous 
les  pays. 

Golnow,  en  Poméranie,  est  arrosé 
par  Tlhne,  qui  va  se  jeter  dans  la 
vaste  embouchure  de  l'Oder.  Son  ter- 
ritoire renferme  de  vastes  bruyères , 
et  H  est  plus  riche  en  forêts  qu'en  terres 
labourables.  L'activité  de  son  com- 
merce maritime  l'avait  rendue  floris- 
sante; mais  ellcfut  ravagée  plusieurs 
fois  par  des  incendies. 

Ce  fléau  était  commun  dans  le 
moyen  âge,  où  les  édiûces  étaient  gé« 
néralement  construits  en  bois.  En  re- 
levant les  villes,  on  les  laissait  exposées 
aux  mêmes  dommages,  parce  que  les 
moyens  de  construction  n'avaient  pas 
changé.  La  rareté  de  la  pierre,  dans 
les  contrées  d'alluvion  que  mouillent 
les  flots  de  la  Baltique ,  explique  l'em- 
ploi continu  des  mêmes  matériaux, 
surtout  à  une  époque  où  l'usage  de  la 
brique  était  beaucoup  moins  répaudu, 
et  n'était  réservé  que  pour  les  monu- 
ments publics. 

Goslab,  dans  la  contrée  du  Hartz, 
est  baigné  par  la  Gose,  qui  va  se  réu- 
nir à  l'Ocker.  Le  Rammelsberg  est 
une  des  montagnes  qui  l'entourent  et 
qui  renferment  de  riches  et  abondan- 
tes mines  de  cuivre,  de  fer  et  d'autres 
métaux.  Cette  ville,  où  plusieurs  em- 
pereurs tinrent  leur  cour  -et  convo- 
quèrent les  États  de  l'Empire,  a  tou- 
jours été  libre  dans  son  gouvernement, 
et  n'a  jamais  relevé  que  de  la  couronne 
impériale.  Goslar  était  une  des  plus 
grandes  villes  d'Allemagne,  lorsqu  elle 
entra  dans  la  Ligue  Anséatique. 
Schwartz,  moine  franciscain ,  passe 
pour  y  avoir  inventé  la  poudre. 


Ghoniwgub,  est  situé  an  confluent 
de  plusieurs  petites  rivières ,  dont  les 
eaux  réunies  forment  la  rivière  de 
Hunse  et  peuvent  recevoir  de  grands 
navires.  C  était  d'abord  un  village  aue 
Henri  le  Noir  donna  en  1040  à  1  église 
d'Ut  redit  :  il  fut  ensuite  érigé  esc 
ville ,  obtint  de  nombreux  privilèges , 
et  acquit  une  pleine  juridiction  sur  la 
contrée  d'Ommelaud ,  au  milieu  de  la* 

Suelle  Groningue  est  situé.  Les  comtes 
e  Hollande  et  les  évoques  d'Ut  recht  en 
revendiquaient  les  uns  et  les  autres  la 
souveraineté  ;  mais  l'empereur  ne  re- 
connut pas  leurs  prétentions,  et  con- 
firma cette  ville  dans  ses  franchises. 
Son  université  fut  fondée  en  1615; 
son  commerce  est  étendu;  la  pêche 
et  la  préparation  du  poisson  y  occu- 
pent un  grand  nombre  d'hommes. 

GRYPSWALD,en  Poméranie, est  ar- 
rosé par  le  Rick ,  et  cette  situation 
lui  ouvre  le  commerce  de  la  Baltique. 
L'abbé  d'Eldenowy  fit  arriver  en  12S3 
une  colonie  de  Saxons  :  la  ville  qu'ils 
bâtirent  fut  entourée  de  murailles, 
et  fut  donnée  en  fief  au  duc  de  Po- 
méranie. On  y  établit  autrefois 
des  salines  comme  à  Lunebourg  ;  mais 
la  grande  consommation  de  bois  en 
fit  interrompre  l'exploitation. 

L'île  d'Oie,  aujourd'hui  submergée 
presqu'en  entier,  nourrissait  alors  une 
multitude  de  chevaux  qu'on  y  laissait 
sans  gardes,  et  auxquels  on  portait 
seulement  du  fourrage  pendant  l'hi- 
ver. 

En  réfléchissant  au  phénomène  de 
la  submersion  de  cette  île  et  de  quel- 
ques autres  terres  dont  les  forêts  sont 
englouties ,  et  où  l'on  n'aperçoit  plus 
que  des  hauteurs  et  des  dunes  isolées, 
on  est  conduit  à  supposer  qu'il  s'est 
opéré  un  affaissement  dans  la  zone 
territoriale  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest 
le  long  des  rives  méridionales  de  la 
Baltique. 

Halbebstadt,  en  Basse-Saxe,  re- 
monte au  commencement  du  neuvième 
siècle  :  saint  tiildegrin  en  fut  le  premier 
évéque.  Un  coteau  où  l'on  a  bâti  deux 
églises  est  au  centre  de  la  ville,  et  les 
habitants  se  sont  établis  à  l'entour  : 
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la  statué  de  Roland ,  érigée  dans  la 
place  publique,  atteste  les  droits  que 
cette  ville  avait  obtenus  des  empe- 
reurs. Halberstadt  fut  incendié  en  1 1 79 
par  les  troupes  de  Henri  le  Lion ,  due 
de  Saxe  :  on  l'entoura  bientôt  de  mu- 
railles; et  les  faubourgs  qui  s'étendi- 
rent au  dehors  furent  ensuite  compris 
dans  une  commune  enceinte.  La  cul- 
ture du  lin  et  des  grains  réussit  dans 
ce  territoire  :  on  y  voit  de  belles  prai- 
ries, d'abondantes  tourbières,  et  des 
mines  de  charbon  fossile »  qui  sont 
mises  en  exploitation. 

H  illb  ,  située  sur  la  Saale ,  dans  le 
'duché  de  Magdebourg,  était  ancien- 
nement fort i liée.  Les  sources  salées 
que  Ton  trouve  sur  ce  territoire  avaient 
attiré  l'attention  de  ses  plus  anciens 
habitants  ;  les  Hermandures  et  les  Cat- 
tes  se  firent  la  guerre  pour  en  jouir  : 
Charlemagne  les  donna  en  806  à  un 
fils  de  Wittikind,  et  Othon  Ie'  à  l'ar- 
chevêque de  Magdebourg.  Cette  ville 
eut  de  longs  démêlés  avec  les  archevê- 
ques dans  le  treizième  et  le  quinzième 
siècle ,  et  fut  exposée  à  soutenir  plu- 
sieurs sièges.  Quatre  salines  servent  à 
extraire  l'eau  des  sources  et  à  la  distri- 
buer dans  un  grand  nombre  de  sau- 
neries,  où  Ton  obtient  du  sel ,  en  é!e-_ 
Tant  la  température  de  Feau  jusqu'à 
l'évaporation. 

Hamboubg,  Hammonia,  était  un 
bourg  occupé  par  les  Albingiens  avant 
le  règne  de  Charlemagne,  oui  eu  fit 
tin  des  principaux  boulevaras  de  ses 
conquêtes.  L'heureuse  situation  de 
cette  ville  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe 
devint  le  principe  de  sa  grandeur  : 
elle  acquit  dans  le  douzième  siècle 
ses  franchises,  qui  furent  successive- 
ment accrues  par  les  empereurs,  les 
dues  de  Saxe,  les  comtes  deUolstein. 
Son  union  avec  Lubeck  et  Brème 
commença  la  Ligue  Anséatique;  et  ces 
trois  villes  conservent  encore ,  après 
aix  cents  ans  d'union  fédérale ,  les  pre- 
miers liens  de  leur  association.  Le  port 
de  Hambourg,  sa  bourse,  ses  arsenaux 
de  marine ,  sa  banque ,  l'étendue  de 
son  commerce  ont  assuré  à  cette  ville 
une  juste  célébrité. 


Hamelw  ,  sur  le  Wéser,  doit  son 
origine  à  un  ancien  temple  païen ,  qui 
fut  remplacé  dans  le  neuvième  siècle 
par  une  église  et  un  monastère,  où 
se  rendait  une  grande  afOuence  de  pè- 
lerins. Cette  ville  eut  successivement 
pour  souverains  les  abbés  de  Fulde 
et  les  ducs  de  Brunswick ,  qui  étendi- 
rent et  confirmèrent  ses  franchises 
en  1259. 

Lorsque  l'enthousiasme  des  croisa- 
des eut  gagné  tous  les  rangs  et  tous 
les  âges,  une  multitude  d'enfants  se 
trouva  entraînée  dans  ce  mouvement 
général  :  ils  quittèrent  leurs  familles  et 
s'acheminèrent  vers  l'Orient;  mais 
presque  tous  périrent  de  fatigue ,  et  il 
n'en  revint  aucun  dans  le  pays  natal. 
Les  traditions  de  llameln  rapportent, 
en  mêlant  à  la  vérité  un  tissu  de  fables , 
que  ceut  trente  enfants  furent  alors 
emmenés  loin  de  cette  ville,  et  qu'ils* 
ne  reparurent  plus. 

Mamm,  en  West pha lie,  dans  le 
comté  de  la  Marck ,  obtint  ses  privi- 
lèges en  1223.  Ce  lieu  de  passage  sur 
la  Lippe  est  très-fréquenté  :  Hamm  fait 
un  commerce  considérale,  et  tire  un 
grand  avantage  de  ses  brasseries ,  de 
ses  salaisons,  et  de  la  fertilité  de  son 
territoire. 

Hanovre  ,  sur  la  Leine ,  avait  été 
d'abord  un  monastère  :  il  fut  érigé  en 
ville  libre  en  1163,  et  ses  privilèges 
furent  accrus  en  1241  par  l'empereur 
Frédéric  II.  Une  machine  hydraulique 
y  fut  établie,  pour  faire  remonter  les 
eaux  de  la  Leine ,  et  les  distribuer 
dans  tous  les  quartiers.  La  bière  de  Ha- 
novre est  réputée;  le  brasseur  Brey- 
han  lui  a  donné  sou  nom.  Cette  ville 
renferme  des  raffineries  et  de  nom- 
breuses manufactures. 

HAsnEBWiGK,dansla  Gueldre,  est 
situé  sur  la  rive  méridionale  du  Zuy- 
derzée.  Cette  ville,  anciennement  for- 
tifiée, trouva  ses  premières  ressources 
dans  la  pêche,  dans  la  préparation 
des  harengs  saurs,  dans  la  vente  des 
autres  espèces  de  poissons.  Elle  avait 
dans  ses  anciennes  armoiries  une 
barque  de  pêcheur,  qui  fut  remplacée 
dans  la  suite  par  le  lion  des  armes  de 
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Nassau.  En  1229  elle  fut  entourée  de 
murailles:  elle  jouissait  d'un  droit 
d'étape ,  et  faisait  un  commerce  con- 
sidérable en  grains  et  en  bois.  Un 
incendie  la  consuma  en  1503  :  il  fallut 
beaucoup  de  temps  pour  relever  ses 
ruines. 

Helmstàdt,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  n'était  d'abord  qu'un  mo- 
nastère, fondéen  789  par  saint  Léger , 
près  de  la  forêt  d'Elm  qui  lui  donna 
son  nom.  Les  ducs  de  ce  pays  en 
devinrent  les  avoués ,  et  ils  en  enga- 

fièrent  plusieurs  fois  l'avocatie  dans 
e  quatorzième  et  le  quinzième  siècle  : 
les  eaux  minérales  de  ses  environs 
étaient  fréquentées;  et  son  université, 
fondée  en  1526,  attira  un  grand  nom- 
bre d'élèves. 

Herwordrn,  en  Westphalie ,  est 
situé  sur  la  Werra,  à  quelque  distance 
de  son  confluent  avec  la  Fulde.  Le 
territoire  qui  l'environne  est  fertile  : 
ses  filatures,  ses  fabriques  de  toile, 
ses  tanneries  donnèrent  de  l'impor- 
tance à  son  commerce. 

Hildesheim,  dans  leHanovre,  avait 
été  le  lieu  d'adoration  de  l'idole  Ir- 
mensul  :  sa  statue  représentait  un 
homme  armé ,  ayant  dans  sa  main 
droite  une  lance  vers  le  haut  de  la- 
quelle flottait  une  bannière ,  dans  sa 
main  gauche  une  balance ,  et  sur  sa 
poitrine  l'image  d'un  ours  :  cette 
statue  fut  remplacée  par  celle  de  la 
Vierge.  Charlemagne  fonda  un  évéché 
à  Hildesheim  ;  et  1  ancienne  et  la  nou- 
velle ville  qui  se  formèrent  successive- 
ment  furent  enfin  réunies  en  1583 
dans  une  même  enceinte  :  cependant 
l'une  et  l'autre  gardèrent  encore  pen- 
dant longtemps  leurs  magistrats  par- 
ticuliers. 

Kiel,  est  situé  dans  le  Holstein,  au 
fond  d'un  golfe  de  la  mer  Baltique. 
Le  comte  Adolphe  III  y  introduisit 
les  règlements  et  le  droit  deLubeck; 
et  ils  furent  confirmés  en  1232  par 
Adolphe  son  fils  qui,  après  avoir  ab- 
dique l'autorité  souveraine,  vint  finir 
ses  jours  dans  un  monastère  de  cette 
ville.  Elle  acquit  en  1321  un  droit 
d'entrepôt,    pour  les    marchandises 


que  Ton  transportait  de  Danemark 
en  Allemagne.  L'université  de  Kiel  fut 
fondée  en  1665,  par  Albert  duc  de  Hols- 
tein. Le  commerce  de  cette  ville  devint 
plus  important  de  jour  en  jour. 

Koenigsbebg,  Mons  regius ,  situé 
sur  la  Prégel,  était  une  forteresse, 
fondée  en  1255  par  l'Ordre  Teutoni- 
que  :  elle  reçut  ce  nom  en  l'honneur  du 
roi  de  Bohême  Primislas,  qui  avait  été 
auxiliaire  du  Grand -Maître  dans  sa 
guerre  contre  les  Prussiens.  Une  autre 
ville  fut  bientôt  jointe  à  la  première; 
et  le  Knip-hof ,  ou  cour  des  cheva- 
liers, fut  bâti  en  1324,  dans  une  île 
formée  par  la  Prégel.  Quoique  les 
plus  grands  navires  ne  puissent  tra- 
verser le  Frische-Haff  avec  toute  leur 
charge,  pour  se  rendre  à  Koenigsberg, 
cependant  le  commerce  de  cette  ville 
fut  toujours  considérable  :  la  navi- 
gation du  fleuve  y  fait  arriver  les 
Srains  ,  les  bois ,  et  les  autres  pro- 
uvions d'une  partie  de  la  Pologne 
et  de  la  Lithuame. 

Lemgow,  en  Westphalie,  comté  de 
la  Lippe,  est  située  sur  la  Béga  :  elle 
se  partageait  en  ancienne  et  nouvelle 
ville,  dont  chacune  avait  son  magis- 
trat, et  toutes  deux  furent  réunies 
en  1369  et  participèrent  aux  mêmes 
privilèges.  Ses  toileries  et  ses  manu- 
factures de  draps  et  d'étoffes  de  laine 
furent  autrefois  nombreuses  ;  mais  la 
guerre  de  Trente  Ans  en  détruisit  une 
partie  ;  et  toutes  ses  pertes  n'ont  pas 
été  réparées. 

Lippstadt  ,  située  sur  la  Lippe* 
entre  Paderborn  et  Soest,  fut  fondée 
en  1150  par  le  comte  Bernard  II;  et» 
un  siècle  après  ,  elle  obtint  les  privi- 
lèges de  ville  libre.  Des  sources  d'eau 
salée  ont  été  trouvées  dans  le  voisi- 
nage. 

Londres,  où  les  Anséates  avaient 
un  de  leurs  comptoirs ,  profita  d'abord 
de  leur  navigation  ,  pour  les  expor- 
tations et  les  importations  de  son 
commerce;  mais  ses  négociants  appri- 
rent bientôt  à  se  passer  d'intermé- 
diaires ;  ils  envoyèrent  leurs  vaisseaux 
dans  la  Baltique,  y  firent  reconnaître 
leur  pavillon ,  et  partagèrent  avec  le* 
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Aaseate*  tous  les  avantages  dont  la 
Ligue  avait  joui.  Le  commerce  com- 
mençait à  ne  plus  être  un  monopole; 
chaque  nation  maritime  cherchait  à 
faire  valoir  ses  propres  ressources  ; 
et  Pimpulsion  générale  qui  fut  donnée 
à  l'industrie  devint  encore  plus  active, 
lorsque  T Amérique  eut  été  découverte, 
et  que  les  navigateurs  purent  doubler 
le  cap  de  Bonne-Espérance  pour  se 
rendre  aux  Indes.  Alors  la  situation 
des  anciens  négociants  ne  fut  plus  la 
même  :  la  sphère  de  leurs  opérations 
avait  changé  ;#et  les  mers  intérieures, 
qui  avaient  ét'é  des  centres  de  com- 
merce ,  se  trouvèrent  placées  en  de- 
hors des  grandes  lignes  de  communi- 
cation. 

Ces  événements,  dont  les  Anséates 
ne  pouvaient  arrêter  les  effets ,  de- 
vinrent pour  leur  ligue  une  cause  de 
dissolution  ;  et  les  premiers  démem- 
brements qui  s'opérèrent  rendirent 
d'autres  défections  plus  imminentes. 
D'abord  elles  ne  turent  pas  nom- 
breuses ;  la  plupart  des  villes  Anséa- 
tiques  tenaient  a  leurs  anciens  liens  ; 
et  pour  en  amener  la  rupture  il  fallut 
d'autres  circonstances  qui  ont  été  in- 
diquées dans  cet  ouvrage. 

Lubsck,  située  sur  laTrave,  à  l'em- 
bouehurede  laquelle  les  plus  grands  na- 
vires s'arrêtent  pour  compléter  leurs 
chargements  avant  de  prendre  la  mer, 
avait  d'abord  été  habitée  par  des  pé- 
cheurs. Ce  lieu  fut  connu  des  Romains , 
et  devint  leur  extrême  station  sur  les 
bords  du  sinus  codanus  :  il  fut  agrandi 
parOdeschalk,  roi  des  Vendes  ou  Obo- 
drites,  et  fut  ravagé  plusieurs  fois 
par  les  Rugiens  et  par  d'autres  nations 
répandues  sur  les  rives  de  la  Baltique. 
Lubeck,  mise  en  cendres,  fut  recons- 
truite près  de  son  ancien  emplacement 
et  reçut  de  l'empereur  Henri  l'Oiseleur 
des  'statuts  semblables  à  ceux  de 
Soest  :  ils  furent  confirmés  en  1189 
par  Frédéric  Barberousse  gui  l'avait 
reconnue  pour  ville  impériale,  et  le 
code  dont  elle  jouissait  fut  ensuite 
adopté  par  d'autres  villes  de  la  Bal- 
tique. Le  comte  Adolphe  de  Holstein 
et  Waldemar  II,  roi  de  Danemark, 
recoupèrent  successivement.  Cette 
&  Livraison  (Tilles  anséatiqces.) 


ville  recouvra  sa  liberté  en  1226,  et 
obtint  l'année  suivante  une  victoire 
qui  affermit  son  indépendance. 

LuifBBOUBO,  avait  été  occupé  par 
les  Vendes  :  ils  en  furent  dépossédés 
parCbarlemagne.  Un  couvent,  fondé 
sur  le  Kalkberg  par  les  ducs  de  Saxe 
de  la  maison  de  Billing,  attira  ensuite 
au  pied  de  cette  montagne  un  plus 
grand  nombre  d'habitants  :  une  ville 

Îr  fut  bâtie,  et  sous  le  règne  de  Henri 
'Oiseleur  elle  fut  entourée  de  murail- 
les, comme  les  autres  places  d'Aile- 
magpie  que  l'on  voulait  mettre  à  l'abri 
des  incursions  des  barbares.  L'IUme- 
nau  qui  arrose  Lunebourg  est  naviga- 
ble. Les  sources  d'eau  salée  que  ren- 
ferme la  ville  étaient  déjà  connues  en 
906  ,et  depuis  on  les  exploita  avec  plus 
de  soin  :  aes  canaux  les  distribuèrent 
dans  les  nombreux  bâtiments  où  étaient 
les  chaudières  destinées  à  leur  évapora- 
tion  et  à  la  formation  du  sel.  On  en 
fabriquait  autrefois  jusqu'à  trente 
mille  muids  par  année;  et  la  qualité 
en  paraissait  supérieure  aux  sels  de 
Halle,  d'Allendorf,  de  Franckenhau- 
sen. 

Màgdeboubg  ,  est  situé  sur  l'Elbe. 
Gharlemagne  y  avait  fondé  une  église, 
et  il  y  avait  érigé  une  forteresse  pour 
contenir  les  Saxons  :  ce  château  de- 
vint la  résidence  d'un  officier  impérial 
qui  reçut  le  titre  de  Burgrave  :  une 
ville  s'établit  sous  la  protection  de  ce 
fort,  et  Othon  le  Grand  la  fit  entourer 
de  murs  et  de  fossés.  La  navigation 
de  l'Elbe  favorise  les  communications 
de  cette  place,  qui  est  devenue  un 
grand  entrepôt  de  commerce.  Une 
ancienne  divinité  païenne  y  avait  été 
adorée  sous  le  nom  de  Magada ,  d'où 
Ton  a  emprunté  celui  de  la  ville. 
Othon  Ier  et  l'impératrice  Edithe  son 
épouse  accordèrent  à  Magdeboure  de 
nombreux  privilèges  :  on  y  voit ,  dans 
une  église,  les  mausolées  de  ses  deux 
bienfaiteurs. 

Minden,  sur  le  Wéser,  existait  du 
temps  de  Gharlemagne,  qui  fut  le 
fondateur  de  son  évéebé.  L/empereur 
Conrad  y  tint  une  diète  :  cette  ville 
devint  un  lieu  de  passage  très-fré- 
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ttuenté.  On  y  fait  an  commerce  con- 
âdérable  en  grains ,  en  chevaux ,  en 

Détail;  wMI  vaiieS,  V0S  VMllWBrieB  4 

«es  autres  fabriques  ont  en  Allemagne 
un  débit  très-éteadu» 

McaiSKft,  arrosé  par  l'Àa  qui  Ta 
se  jeter  dans  i'Ems,  fut  d'abord  un 
monastère  et  «m  siège  épiscopaJ. 
L'évoque  était  suffagant  de  l'archevê- 
que de  Cologne;  et  rempereur  Frédé- 
ric Ie*  lui  donna  rang  et  séance  parmi 
les  princes  de  l'Empire.  Cette  ville, 
devenue  considérable,  Ait  assiégée  et 
brûlée  en  liai  par  Lothaire ,  duc  de 
Saxe.  C'estià  que  Jean  deLeyde  voulut 
établir  en  1628  le  règne  des  Anabap- 
tistes, et  que  le  traité  de  Westphalie, 
qui  régla  les  intérêts  de  l'Europe  en* 
tière,  fut  ooaeitt  en  1648. 

Nimèooe  ,  dans  te  duché  de  Guel- 
ère ,  est  située  sur  le  Wahal ,  une  des 
branches  du  Rhin.  Chariemagne  y 
érigea  le  château  de  Falkenhoff,  et  il 
en  fit  un  palais,  qu'il  vint  habiter 
quelquefois ,  et  que  Frédéric  Barbe- 
rousse  répara  en  1155.  La  ville  s'était 
agrandie  autour  du  château  :  elle  fut 
fortifiée ,  et  obtint  des  empereurs  les 
mêmes  privilèges  qu'Aix-la-Chapelle. 
Le  commerce  de  Nimègue  est  consi- 
dérable, et  il  facilite  oarticulièrement 
les  relations  du  pays  de  Clèves  avec  la 
Hollande. 

Nohthbim,  situé  sur  la  Ruhra, 
au  nord  de  Geéttingue ,  a  un  chapitre 
qui  fut  fbndéen  1056.  La  ville  fut  en- 
tourée de  murailles  dans  Je  treizième 
siècle  :  elle  a  des  fabriques  de  toile  et 
d'étoffes  de  laine  :  la  bière  de  ses  bras- 
series est  recherchée. 

NovogObod,  est  bâtie  sur  les  rives 
du  Wolkow,  à  sa  sortie  dn  lac  d'H- 
men.  Cette  ville  eut  en  988  son  pre- 
mier évêque ,  se  constitua  en  républi- 
que au  commencement  du  douzième 
siècle ,  et  devint  en  1276  un  comptoir 
des  villes  Anséatigues.  Son  territoire 
était  étendu ,  sa  force  était  redouta- 
ble; et  les  Russes  disaient  qu'on  ne 
pouvait  rien  entreprendre  contre  Dieu 
et  contre  Novogorod  :  cependant  le 
grandttae  Ivan  Basitewitzr empara  de 
cette  tille  en  1578.  Il  ne  lui  reste  de 


son  ancienne  grandeur  que  les  vesti- 
ges d'une  vaste  enceinte,  dont  les  ha» 
bitants  actuels  n'occupent  qu'une 
faible  partie. 

Osnajbhuck,  en  Westphalie,  est  le 

f>lus  ancien  évêché  fondé  par  Char- 
emagne.  C'était  d'abord  un  bourg  et 
un  château  :  ce  prince  v  établit  en- 
suite une  école  pour  la  langue  grec- 
que, dont  ses  correspondances  avec 
rOrient  lui  avalent  fait  reconnaître 
l'utilité.  Près  de  là  sont  les  ruines  d'un 
bourg  où  Wittikind  avait  résidé,  et 
qui  sont  encore  connues  sous  son  nom. 
Osnabruck  fut  entouré  de  murailles 
en  1082;  il  se  forma  ensuite  une  nou- 
velle ville  à  côté  de  l'ancienne,  et 
toutes  deux  furent  comprises  en  1306 
dans  une  même  enceinte. 

L'Ordre  Teutonique  y  possédait  une 
commanderie  :  il  en  avait  beaucoup 
d'autres  dans  différentes  parties  de 
l'Allemagne;  et  cette  dispersion  de 
propriétés ,  qui  formaient  autant  d'an- 
nexés de  ses  possessions  et  de  sa  sou* 
veraineté  dans  la  Prusse  orientale  et 
dans  les  régions  voisines ,  avait  accru 
sa  puissance  réelle,  surtout  à  l'époque 
où  le  Grand-Maître  de  cet  ordre  vint 
à  jouir  du  titre  de  protecteur  de  la 
Ligue  Anséatique. 

Ostbrbourg  ,  vers  le  confluent  de 
rUchtetcJelaBiéze,  qui  vase  jeter  dans 
l'Elbe,  tiraitses  principales  ressource! 
de  l'agriculture  et  du  commerce  que 
facilitait  la  navigation.  Cette  ville  re- 
montait au  onzième  siècle  ;  et  dans  le 
seizième  elle  éprouva  plusieurs  incen- 
dies ,  dont  tous  les  ravages  ne  furent 
pas  réparés. 

PjLDBBBonif,  en  Westphalie,  tire 
son  nom  de  la  rivière  Pader,  dont  les 
différentes  sources,  dérivées  d'une 
montagne  voisine,  ou  jaillissant  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  vont  se  réunir 
dans  un  même  lit.  Chariemagne,  en 
777,  y  fit  donner  le  baptême  à  un  grand 
nombre  de  Saxons,  et  il  fonda  dans 
eette  ville  un  évêehé  :  tes  empereurs 
suivants  lui  accordèrent  les  mêmes» 
viléges  qu'aux  autres  villes  impériale»! 
et  quelques-uns  de  leurs  diurnes 
sont  datés  de  Paderbora.  L'épouse 
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t»  ffcmpereur  Henri  II  y  fat  Cou- 
ronnée. 

QtJBDLitniooiG,  sur  ta  rivière  de 
Bode,  dans  la  principauté  dUalber- 
stadt,  fat  bâti  et  fortifié  en  933  par 
fleuri  l'Oiseleur  :  l'impératrice  Ma- 
tfeilde,  ton  épouse,  y  fonda  une  abbaye, 
ou  «Ile  se  retira  et  mourait  il  y  après 
4e  cette  vifle  des  eaux  minérales. 

Revbl,  en  Esthonie,  est  un  port  et 
une  ville  de  commerce  sur  la  Baltî- 

2ue.  Elle  fut  fondée  en  1218  parWal- 
emar  II,  roi  de  Danemark,  qui  en  éri- 
gea aussi  le  château  et  y  fit  établir  un 
evéché  :  elle  reçut  le  droit  de  Lu- 
beck,  et  ses  sages  institutions  y  firent 
fleurir  le  commerce.  La  ville,  agrandie 
en  1310,  fut  entourée  de  murailles  : 
planeurs  guerres  la  firent  changer  de 
souverains  :  elle  fut  successivement 
•oomfce  au  Danemark,  à  l'Ordre  Te* 
tonique,  à  la  Suède,  et  à  la  Russie  à 
laquelle  elle  appartient  aujourd'hui. 

Riga,  sur  une  rivière  de  même 
toom,  qui  forme  un  des  bras  de  la 
Dwina  vers  son  embouchure,  eut  pour 
premiers  habitants  quelques  Brémois 
qui  venaient  faire  le  commerce  de  cette 
contrée.  L'évêqne  Albert  Fentour  a  de 
murailles ,  et  en  remit  la  défense  aux 
chevaliers  Porte-glaives  :  le  pape  In- 
nocent IV  Férigea  en  métropole  ;  mais 
cette  ville  secoua  le  joug  des  évéques 
en  1515  ;  elle  adopta  bientôt  la  refor- 
mations et  se  soumit,  cinquante  ans 
après,  à  la  Pologne.  En  1710,  elle  fut 
conquise  par  la  Russie,  et  suivit  le 
sert  de  la  Livonie.  Son  port  est  cetui 
de  Dunamunde,  situé,  comme  son 
nom  l'indique,  à  Feutrée  de  la  Dwina. 
fciga  est  devenue  un  des  principaux 
taarchés  du  nord  de  la  Russie. 

RosTOCK,surla  Warna,  fut  érigé  eu 
vitte  en  1030,  et  agrandi  en  1160, 
après  la  ruine  de  Kisânum ,  dont  les 
habitants  vinrent  s'y  réfugier.  Ros- 
tock  fut  détruit  pendant  les  guerres 
des  Saxons  et  des  Slaves  ;  mais  Pri- 
bislaslefit  rebâtir  et  le  repeupla.  Cette 
ville  reçut  dans  le  treizième  siècte  les 
statuts  deLubeck,  devint  membre  de 
laLjgue  Adséatiqoe,  prittntepattton* 
lîdérable  à  toutes  ses  guerres  avec 
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le  Holstein  ,  le  Danemark  et  d'autres 
États,  et  fut  une  des  dernières  villes 
«ui  se  séparèrent  de  la  confédération. 
Son  université  fut  fondée  en  1490  ;  et 
après  avoir  été  longtemps  indépen- 
dante ,  cette  ville  fit  eftfin  partie  du 
duché  de  Mecklembourg  :  sou  «em- 
meroe  est  encore  irès-éteudu. 

RrjoBïtwALft ,  dons  la  Poméranfe 
orientale,  est  située  sur  la  Wipper ,  qui 
se  jette  dans  la  mer  Baltique  :  son  nom 
rappelle  celui  des  Rugiens  qui  la  fon- 
dèrent. C'était  dans  le  treizième  siècle 
une  place  fortifiée  :  FOrdre  Teutonigue 
la  posséda  longtemps  :  RricXTII,  roide 
Suède,  s'y  retira  en  1439  après  avoir 
abdiqué ,  et  il  y  passa  vingt  ans  :  elle 
appartint  ensuite  aux  margraves  de 
Brandebourg. 

Rubemonde,  située  au  confluent 
de  la  Roer  et  de  la  Meuse ,  était  d'a- 
bord un  village  qui  Ait  entouré  de 
murailles ,  fut  érige  en  ville ,  et  obtint 
en  1 290  le  droit  de  battre  monnaie.  On 
y  établit  un  péage  sur  la  Meuse  ;  et 
Ruremonde  devint  une  des  pins  im- 
portantes villes  de  commerce. 

Salswedel,  nommée  Soltwedel 
dans  le  treizième  siècle,  est  située  sur  la 
letze,  qui  va  se  jeter  dans  l'Elbe.  Elle 
appartenait  aux  margraves  de  Bran- 
debourg ,  et  se  partageait  en  deux 
villes  qui  obtinrent  successivement 
Jes  mêmes  privilèges.  Sou  territoire 
Ji'a  pas  de  sources  salées;  mais  on  y 
trouve  du  salpêtre ,  et  l'origine  de  ce 
eora  de  lieu  est  expliquée. 

Sbehausen  ,  dans  la  marche  de 
Brandebourg,  sur  la  rivière  d'Aland, 
tire  des  troupeaux  et  de  la  culture  les 
principales  ressources  de  son  com- 
merce. Quelques  maisons  situées  entre 
les  deux  bras  du  fleuve  commencè- 
rent cette  ville  et  devinrent  l'origine 
de  sou  nom. 

Soest,  Susatum,  en  Westphatte*  a 
été  la  résidence  de  quelques  empereurs 
carlovingiens  et  saxons ,  et  une  paN 
tie  de  leurs  diplômes  est  datée  de  cette 
ville  qui  jouissait  des  plus  amples 
privilèges  :  son  ancien  droit  munici- 
pal fut  adopté  par  plusieurs  villes  *d# 
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Saxe,  et  devint  la  base  de  celui  de 
Lubeck.  Henri  le  Lion  occupa  cette 

{>lace ,  qui  passa  successivement  sous 
a  protection  des  archevêques  de  Co- 
logne et  des  ducs  de  Clèves.  Il  y  a  des 
salines  sur  son  territoire. 

Stade,  arrosée  par  la  Schwinge, 
2f  peu  de  distance  de  son  embouchure 
dans  l'Elbe,  était  une  station  romaine, 
où  Ton  entretenait  une  force  navale, 
afin  d'être  maître  du  passage  du  fleuve 
et  d'en  protéger  la  navigation.  Cette 
ville  eut  tour  à  tour  pour  souverains 
ses  comtes  particuliers ,  les  ducs  de 
Saxe,  les  archevêques  de  Brème,  les 
Danois,  les  Suédois,  les  ducs  de 
Brunswick  et  de  Hanovre.  Ses  statuts 
furent  publiés  en  1279  :  elle  devint 
l'entrepôt  d'un  commerce  important, 
et  elle  a  continué  de  percevoir  un  droit 
d'étape  sur  la  navigation  de  l'Elbe. 

Sta.bg abdt,  dans  la  Poméranie 
orientale ,  est  arrosée  par  l'Inné  qui 
poursuit  son  cours  vers  Golnow,  et  va 
gagner  l'embouchure  de  l'Oder  :  c'est 
l'ancienne  ville  de  Réthra,  où  l'on 
rendait  un  culte  à  Radegast,  cette  di- 
vinité à  trois  têtes,  qui  voyait  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir. 

Ce  lieu  fut  érigé  en  ville  libre ,  en 
1124;  il  eut  une  enceinte  fortifiée  et 
fut  plusieurs  fois  ravagé  par  l'incendie, 
la  guerre  et  la  peste,  dans  le  seizième 
et  le  dix-septième  siècle.  L'industrie 
de  ses  habitants  le  releva  de  ses  per- 
tes :  ses  manufactures  sont  nombreu- 
ses et  variées;  et  les  produits  de  ses 
fabriques  de  toiles  et  d'étoffes  de  laine 
sont  recherchés  dans  le  commerce. 
La  voûte  de  son  église  de  Sainte-Ma- 
rie passe  pour  la  plus  élevée  de  toute 
l'Allemagne. 

Stavern,  sur  le  Zuvderzée,  à  la 
pointe  occidentale  de  la  frise,  avait  été 
ta  ville  la  plus  grande  et  la  plus  peu- 
plée du  pays  ;  elle  étendit  au  loin  son 
commerce  maritime,  et  l'on  dit  que 
son  pavillon  précéda  tous  les  autres 
dans  le  passage  du  Sund  et  la  navi- 

Sation  de  la  Baltique.  Mais  un  banc 
e  sable,  qui  s'est  formé  à  l'entrée  du 
port  de  Stavern,  en  a  rendu  depuis 
longtemps  l'accès  difficile  :  les  flots 


de  la  mer  ont  ronçé  le  rivage  et  ont 
même  détruit  quelques  parties  de  la 
ville.  Les  grands  négociants  ont  cher- 
ché des  ports  plus  commodes;  et  elle 
a  perdu  son  importance  commerciale 
et  une  grande  partie  de  sa  population. 
Stbhdal,  située  sur  l'Ucht,  au 
nord-ouest  de  Brandebourg,  fut  érigée 
en  vil  le  en  1151  par  le  margrave  Albert 
l'Ours  :  les  empereurs  lui  accordèrent 
de  grands  privilèges  :  le  nombre  des 
fabricants,  celui  des  drapiers  surtout, 
y  fut  considérable;  mais,  pendant  les 
guerres  d'Allemagne,  cette  ville  fut 
ruinée  plusieurs  fois.  Après  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes,  plusieurs 
manufactures  y  furent  rétablies  par 
des  réfugiés  français. 

Stettin,  s'élève  sur  la  rive  gauche 
de  l'Oder,  qui  se  partage  en  plusieurs 
bras ,  avant  d'entrer  dans  les  grands 
lacs,  prolongés  jusqu'à  son  embou- 
chure. Les  ducs  de  Poméranie  for- 
tifièrent cette  ville  qu'ils  avaient  choi- 
sie pour  leur  résidence.  Boleslas  III, 
roi  de  Pologne,  s'en  étant  emparé  en 
1121,  en  enleva  huitmillehabitantsde 
tout  âge ,  qu'il  fit  baptiser,  et  distri- 
buer clans  plusieurs  provinces  de  ses 
États  :  le  reste  de  la  population  em- 
brassa ensuite  le  christianisme.  Mais  , 
les  ravages  d'une  maladie  contagieuse 
furent  bientôt  regardés  par  eux  comme 
une  punition  de  Radegast  dont  ils 
venaient  d'abandonner  le  culte,  et  ils 
l'adorèrent  de  nouveau.  Cependant  i 
le  christianisme  prévalut  enfin  ;  et  leur 
idole  d'or  fut  abandonnée,  et  fut  en- 
voyée en  présent  au  souverain  pontife. 
Ce  port  est  le  plus  florissant  de  toute  la 
Prusse  occidentale,  par  son  active 
navigation  et  par  son  commerce  eo 
bois ,  en  denrées ,  en  produits  manu- 
facturés de  toute  nature.  Stettin  est 
devenu  l'entrepôt  le  plus  considérable 
des  riches  productions  de  la  Silésie. 

Stolpb,  dans  la  Poméranie  orien- 
tale ,  est  situé  sur  la  rivière  du  même 
nom,  qui  coule  vers  le  nord-ouest  et 
va  se  jeter  dans  la  Baltique.  Une 
église  y  fut  érigée  en  1153,  par  Ade- 
lung,  premier  èvéque  de  Poméranie, 
et  labeautédusitedéterminalesdocs 
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à  y  bâtir  un  château  où  ils  résidaient 
quelquefois.  11  s'y  fait  une  pêche  de 
saumon,  qui  était  autrefois  très- 
abondante  :  on  y  fabrique  de  beaux 
ouvrages  d'ambre,  et  le  commerce 
des  toiles  est  considérable,  avec  Dant- 
zig  surtout. 

Stbalsund,  séparée  du  continent 
et  de  nie  de  Rugen  par  un  lac  et  un 
détroit,  fut  assiégée  et  ravagée  suc- 
cessivement par  les  ducs  de  Poméra- 
nie  et  les  Lubeckois  :  on  la  rétablit 
ensuite ,  et  elle  devint  une  des  premiè- 
res villes  de  la  Hanse. 

Thobn  ,  sur  la  rive  droite  de  la 
Vistule,  fut  bâtie  en  1231  et  fut  en- 
tourée de  murailles  :  la  ville  neuve 
qui  s'éleva  hors  de  l'enceinte  fut  éga- 
lement fortifiée.  L'Ordre  Teutonique 
s'en  empara;  mais  en  1454  elle  secoua 
le  joug  des  Grands-Maîtres,  et  se 
donna  aux  rois  de  Pologne ,  qui  con- 
firmèrent ses  privilèges.  L'agrandis- 
sement de  Dantzig  fit  perdre  à  Thorn 
une  partie  de  son  importance  et  de 
son  commerce.  Nicolas  Copernic  y 
naquit  en  1472. 

Ultzen  ,  dans  le  duché  de  Lune- 
bourg,  est  située  sur  l'Elmenau,  qui  se 
partage  en  deux  bras  autour  de  la 
ville  :  elle  fut  fondée  par  l'empereur 
Othon  1er,  et  porta  d'abord  le  nom  de 
Loewenwold.  Le  duc  deLunebourg 
lui  accorda  en  1243  les  mêmes  pri- 
vilèges qu'à  sa  capitale.  On  en  exporte 
une  grande  quantité  de  farines ,  et  le 
commerce  en  lin,  en  toile,  en  laine, 
y  est  considérable. 

UifNA,  en  Westphalie,  est  située 
entre  Hammet  Dortmund,  sur  le  Kot- 
telbecke,  qui  va  se  jeter  dans  la  Lippe. 
C'était  en  1082  un  village  considéra- 
ble :  il  fut  fortifié,  et  obtint  en  1250 
les  droits  de  ville  libre.  Les  habitants 
s'occupent  d'agriculture;  ils  ont  des 
brasseries  et  des  distilleries;  leur 
commerce  eut  une  importance  qui 
n'est  plus  la  même  aujourd'hui. 

Vrnloo,  sur  la  Meuse,  fut  agrandi 

Sar  Arnaud  de  Gueldre,  qui  l'entoura 
e  murailles  en  1343.  C  était  un  lieu 
de  passage  et  d'entrepôt  pour  le  com- 
merce du  duché  de  Juliers  avec  les 
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Pays-Bas.  L'infante  Claire- Eugénie, 
sœur  de  Philippe  II,  fit  commencer  à 
Venloo  un  canal  de  navigation ,  qui 
devait  passer  à  Gueldre  etse  prolonger 
jusqu'à  Rhinberg;  mais  les  travaux 
en  lurent  promptement  abandonnés. 
Cette  ville  fut  assiégée  plusieurs  fois 
dans  toutes  les  guerres  des  Pays-Bas  : 
c'est  là  qu'on  ut  le  premier  essai  des 
bombes. 

Wabbourg,  sur  la  Dymmel,  dans 
l'évéché  de  Paderborn  ,  se  divisait  en 
vieille  et  nouvelle  ville  ,  dont  chacune 
avait  son  magistrat.  Elle  eut  d'abord 
des  seigneurs  particuliers  ;  mais  en 
1021  ceux-ci  abandonnèrent  leurs 
droits  à  l'évéque ,  dont  elle  dépendit 
toujours  depuis  :  elle  était  ville  im- 
périale. La  contrée  environnante  est 
fertile  ;  ses  lins,  ses  chanvres  sont  de 
bonne  qualité  :  on  trouve  des  mines 
de  fer  et  de  plomb  dans  les  monta- 
gnes voisines. 

Webden,  dans  la  marche  de  Bran- 
debourg, au  confluent  de  l'Elbe  et 
du  Havel ,  fut  entourée  de  murs  en 
1210.  Une  nouvelle  ville  y  fut  bientôt 
réunie;  et  toutes  deux  eurent  pendant 
plusieurs  siècles  deux  administrations 
séparées.  On  voit  aux  environs  de 
belles  prairies  et  des  pâturages  cou- 
verts de  troupeaux. 

Wésel  ,  situé  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  à  l'embouchure  de  la  Lippe , 
est  une  grande  et  forte  place,  avec  une 
bonne  citadelle.  Elle  porta  d'abord 
le  nom  de  Lippermunde  :  ce  n'était 
encore  qu'un  village  en  1125;  mais 
la  navigation  et  le  commerce  y  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d'habitants. 
Cette  ville  fut  donnée  en  1290  par 
l'empereur  Rodolphe  à  Thierry  VIII , 
comte  de  Cièves  :  elle  fut  réduite  en 
cendres  en  1354. 

On  croit  que  Velléda ,  prophétesse 
des  Bructères,  qui  la  divinisèrent  après 
sa  mort,  résida  près  de  Wésel,  et  sur 
les  bords  de  la  Lippe. 

Wisby,  dans  l'île  de  Gothland,  fut 
fondée  dans  le  huitième  siècle  :  elle 
devint  plus  considérable  après  la  ruine 
de  Vinétha  et  de  Julinum,  et  sa  situa- 
tion au  milieu  de  la  Baltique  lui  fit 
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étendra rapidement  ta  navigation.  Son 
droit  maritime,  dont  les  râles  d'Oléroa 
étaient  devenus  la  base ,  fut  adopté  par 
m  grand  nombre  de  viHee  de  cou* 
meroe.  Wisby  devint  un  entrepôt 
considérable ,  et  un  lieu  habituel  de 
relâche  pour  les  navires  qui  fréquesh 
taîent  la  Baltique.  Le  concours  des 
étrangers  à  "Wisby  en  doublait  la  po* 
pulation  ,  et  chaque  nation  commer- 
çante y  avait  des  établissements. 

Wiskab  ,  est  un  très-beau  port  sur 
la  mer  Baltique  :  l'empereur  Othon 
II  y  tint  une  diète.  On  y  transporta 
en  1283  les  habitants  dé  la  ville  de 
Mecàlembourg  qui  venait  d'être  dé- 
vastée par  les  Vendes.  Wismar  reçut 
en  1266  les  statuts  de  Lubeck;  et  les 
ducs  de  Atecklembourg  lui  accor- 
dèrent à  la  même  époque  de  nom- 
breuses franchises. 

Zotphbn,  est  situé  au  confluent  de 
l'Ysselet  du  Borkel.  Ses  anciens  com- 
tes y  avaient  un  palais  :  cette  ville 
était  bien  fortifiée  :  elle  eut  dans  le 
moyen  âge  un  assez  grand  commerce, 
et  la  navigation  derYssel  lui  ouvrait 
le  Zuyderzée  ;  elle  fut  assiégée  et 
prise  plusieurs  fois,  depuis  1572» 


dana  la  guerre  de  l'indépendance* 

Zwoll,  occupe  un  site  agréable  sur 
l'Aa,  qui  va  se  jeter  dans  nfssel.  Cette 
ville  était  libre  et  impériale;  elle  fit 
partie  de  la  Ligne  Aneéatiqne  :  c'était 
un  lieu  de  passage  trèft»fréquen*é 
entre  la  Hollande  et  les  provinces  de 
Frise  et  d'Over-Yssel  :  elle  était  bien 
fortifiée,  et  sa  situation  facilitait 
ses  approvisionnements  en  cas  de 
siège. 

Telle  est  la  nomenclature  des  villes 
et  des  comptoirs  de  la  Ligue  Anséa» 
tique ,  à  l'époque  où  elle  avait  reçu 
tous  ses  développements.  On  peut 
juger,  par  ces  indications  locales, 
quelle  fut  l'étendue  de  ses  ressource) 
et  de  ses  relations,  lorsqu'elle  jouis- 
sait d'une  longue  prospérité  et  ds 
tout  l'éclat  qui  accompagne  la  fortune 
et  la  puissance.  Elle  perdit  ensuite 
une  partie  de  ses  avantages  ;  mais  sol 
exemple  avait  donné  l'éveil  aux  autres 
États  :  l'esprit  de  commerce  qui  rani- 
mait se  répandit  autour  d'elle;  et  les 
services  que  rendit  à  l'Europe  eetière 
une  ligue  si  mémorable  sont  un  des 

S  lus  précieux  héritages  que  te  moyen 
ge  nous  ait  laissés. 
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Dans  un  vieux  poème  de  la  fin  du  dou- 
zième siècle  (*  ) ,  qui  a  surtout  une  valeur 
historique,  le  Cid  s'incline  avec  respect 
devant  deux  comtes  étrangers  qui  sont  à 
la  cour  d'Alphonse  VI.  Lvun  se  nomme 
Raymond  *  l'autre  Anrrigue;  tous  deux 
ils  sont  venus  aider  le  roi  de  Castille  de 
leur  forte  lance  contre  les  Maures,  et  leur 
renommée  est  déjà  assez  grande  pour 
que  le  héros  qui  représente  à  lui  seul  la 
valeur  castillane ,  les  honore  d'un  regard 
fraternel.  Mais  le  vieux  poëme  s'arrête 
là,  il  ne  nous  dit  pas  ce  que  devient  ce 
D.  Anrrique ,  qui  se  trouve  ainsi  à  la 
cour  d'un  souverain  espagnol.  Une 
vieille  chronique  longtemps  ignorée,  la 
«harte  du  monastère  de  Floirac,  nous 
'apprend.  Le  comte  Henri  est  le  des- 
cendantde  Hugues-Capet,  l'arrière-petit- 
Ws  de  Robert ,  roi  de  France ,  le  quatriè- 

??£!*  du  duc  Henri  de  Bourgogne,  et 
Alphonse  VI  Ta  choisi  pour  son  gendre, 
«a  lui  accordant  la  main  do  sa  fille  Ta- 
re)*. Le  pays  qu'on  désigne  dès  lors  sous 
ie  nom  de  Portugal  devient  la  dot  de  l'in- 
Jaiwe,  et  bien  que  ce  territoire  n'ait  en- 

o/Iiï0*^/ <*"«  Castellanas  anUriore» 
n*9»XP;PoemadelCid. 

*"  Livraison.  (Portugal.) 


core  que  le  titre  de  comté.,  le  monar- 
que l'élève  à  la  dignité  d'État  indépen- 
dant. Tel  est  le  début  héroïque  de  ce 
petit  royaume  :  un  compagnon  du  Cid 
commence  ses  glorieuses  destinées ,  elles 
ne  s'achèveront  que  lorsque  de  victoire  en 
victoire  l'empire  des  Portugais  aura 
presque  égalé  en  étendue  celui  des  Ro- 
mains. 

ANCIENNE  DIVISION.  ÉTAT  DU  PAYS 
LORSQU'IL  FUT  CONCÉDÉ  AU  FONDA- 
TEUR DE  LA  MONARCHIE.  ORIGINE  DU 

comte  d.  henrique. — Lorsqu'il  plut  à 
Alphonse  VI  d'accorder  à  un  prince  ma- 
gnanime de  la  maison  de  France  le  terri- 
toire fertile  qu'il  lui  donna  pour  apanage, 
une  partie  de  ce  beau  pays  était  encore 
soumise  à  la  domination  des  Maures,  et 
le  vieux  roi  qui  avait  choisi  pour  son 
gendre  un  petit-fils  de  Hugues-Capet, 
compta  sans  doute  sur  le  courage  des 
hommes  de  cette  race  pour  accroître 
la  dot  de  sa  fille.  Il  s'en  fallait  bien 

Sue  le  territoire  qu'on  désigne  aujour- 
'hui  sous  le  nom  de  Portugal  (*)  oc- 

(*)  Un  savant  portugais ,  dont  l'opinion  fait 
aujourd'hui  autorité,  présente  sous  un  Jour 
trop  clair  l'origine  de  cette  ville,  qui  donna 
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cupâtles  limites  asdgnéel  par  île  Ro- 
mains à  la  Lusittnie.  Alphonse  sépara 
de  son  empire  le  territoire  de  Porto, 
l'entre  Douro  e  Minho,  la  province  de. 
Beira  et  Je  pays  de  Tras-os-Montes.  En 
GaUce,  il  lui  donna  tout  le  territoire  qui 
s'étendait  Jusqu'au  château  de  Lobeira,  et 
il  lui  accorda  la  faculté  d'étendre  ses  con- 
quêtes vers  le  pays  d' Algarve.  Mais  l'em- 
bouchure du  Tage ,  la  voie  par  laquelle 
on  pouvait  pénétrer  dans  ce  petit  em- 
pire, n'appartenait  pas  encore  aux  chré- 
tiens. Lisbonne  était  une  ville  musul- 
mane dans  toute  l'étendue  de  l'acception. 
Parmi  les  villes  concédées  alors,  Porto , 
Coimbre,  Viseu,  figuraient  au  premier 
rang.  Guimaraens  tut  choisie  pour  de- 
venir la  capitale  de  ce  nouvel  État  mdé- 

son  nom  à  tout  le  pays ,  pour  qae  nous  ne 
reproduisions  pas  ici  sou  opïaidrt.  Le  nom  (te 
Portas  cale,  qui  par  la  suite  se  changea  en 
celui  de  Portucale,  fut  donné  primitivement  à 
un  lieu  situé  au  sud  du  Douro,  sur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve ,  à  l'endroit  à  peu  près  ou  se 
trouve  aujourd'hui  le  village  de  Gaya.  Ce  lieu, 
servant  d'ancrage  à  des  barques,  et  même  à  de 
petits  bâtiments ,  aurait  été  dominé  par  Panlî-"" 
que  château  de  Cale,  éditice  dont  la  dénomi- 
nation est  rappelée  par  des  écrivains  romains , 
et  le  nom  de  Porlus  cale  tirerait  de  là  son 
eriffine.  Il  éUU  naturel  que  sur  la  rive  opposée 
4a  fleuve,  au  nord,  on  vit  s'établir  peu  à  peu, 
comme  cela  arrive  d'ordinaire  en  semblable 
circonstance,  un  autre  vt liage  de  la  même 
étendue,  autaot  pour  la  commodité  de  la  popu- 
lation qui  existait  sur  Tune  et  l'autre  rive, 
que  |>our  la  facilité  des  transactions  commer- 
ciales et  maritimes  avec  l'intérieur  des  pro- 
vinops  que  la  fleuve  séparait  ou  bornait.  Dans 
ce  même  lieu  en  outre ,  et  vers  la  partie  la 
plus  élevée,  fut  fondé  aussi  un  château  pour 
la  défense  des  riverains,  selon  l'usage  de  ces 
temps.' Or,  canton:  il  arriva,  avec  le  cours  des 
ans.  que  ce  village  s'accrut  et  prospéra  da- 
vantage que  l'autre,  il  prit  et  conserva  presque 
excrostwitieM  la  dénoflriiiaUon  de  Portta  cale, 
Mê  faisant  désigner  dans  tes  antiques  documents 
tantôt  simplement  sous  ce  nom ,  tantôt  sous 
celui  de  Caslrum  porlucale,  d'autres  fols  sous 
celui  de  Locut  Pmrtucale.  On  rappela  aussi 
Caê*um  Nm«m>  pour  le  distinguer  de  l'autte 
Porlucale,  qui  gardait  le  nom  de  Caslrum  An- 
ttquurn.  Ce  même  lieu  crût  successivement  en 
pepufettoa,  et  finit  pat  posséder  me  église 
cathédrale  avac  Un  émue;  eo  sorte  que  des  le 
troisième  concile  de  Tolède ,  qui  fut  célébré  en 
Tannée  589,  quatrième  du  règne  de  Recarede,  on 
nommait  PoWocatoM^Mm-aeuiement  Péïèqoe 
catholique  GoBstantius,  qui  y  assista,  mais 
aussi  revenue  arien  créé  abusivement  par 
Leovigïlda.  Vojr.  D.  F.  de  S.  Luiz,  Memoriâ*,  etc. 
L'opinion  qui  retrouve  dans  ta  dénomina- 
tion du  Portugal  ua  souvenir  du  débarque- 
ment des  Français  tombe  nécessairement  de- 
vant ceUe-ci.  M.  Balbi  affirme  que  la  dénomina- 
tion de  Portugal  n'est  pas  employée  poux  dé- 
il£Mr  tout  U  pays  avant  riante  1004. 


|endflnt.  Située  à  frois  lieues  au  levant 
3e  flraga ,  le  si(%e  *piscopal  le  plus  im- 
portant de  l'antique  Lusitanie,  cette 
.  cité  a  été  bâtiedans  une  vallée  fertile,  en- 
tre deux  petites  rivières  connues  sous  les 
poms  d'Ave  et  de  Vizela.  Quelques  éru- 
dits  prétendent  qu'elle  s'élève  sur  l'em- 
placement oecapé  par  l'antique  Araduca, 
dont  parle  Ptolémée.  Mais  ce  qui  estuue 
vérité  historique  plus  avérée,  c'est 
qu'elle  avait  été  conquise  autrefois  sur 
les  Maures  par  les  rois  de  Léon. 

Le  premier  historien  portugais  qui 
nous  ait  donné  des  notions  exactes  surces 
temps  reculés,  Frey  Antonio  Braudâo, 
Indique  nettement  quelles  étaient  les  di- 
visions politiques  de  ce  pays,  avant 
qu'il  devint  un  État  indépendant 
«  Lorsque  le  comte  D.  Henrique  entra 
en  Espagne,  dit-il ,  le  gouvernement  da 
Portugal  se  trouvait  confié  à  plusieurs 
seigneurs  ;  les  terres  situées  entre  le 
Douro  et  le  Mondego*  par  cela  même 
qu'elles  étaient  plus  exposées  aux  incur- 
sions des  Maures  et  le  plus  souvent  en 
péril ,  avaient  été  commises  aux  soins 
d'un  chef  illustre,  que  Ton  appelait 
Sisnand.  Les  anciens  documents  lui  don- 
nent tour  à  tour  le  titre  de  comte  et 
celui  de  consul ,  et  il  avait  établi  te  siège 
de  sa  résidence  à  Coimbre.  »  Mariana 
fait  naître  ce  lieutenant  d'Alphonse  VI 
à  Tolède;  mais  le  savant  historien  que 
nous  venons  de  citer  allègue  des  raisons 
solides  pour  qu'on  lui  conserve  son  titre 
de  Portugais:  tels  étaient  les  hauts  faits 
militaires  sur  lesquels  se  fondait  sa  ré- 
putation ,  qu'on  peut  à  bon  droitle  consi- 
dérer comme  le  premier  de  ces  hardis 
capitaines  qui ,  à  partir  du  onzième  siè- 
cle, illustrèrent  le  Portugal. 

Le  pays  Centre  Douro  e  Minho,  ce- 
lui de  Tras-os'Montes  avaient  également 
des  chefs  particuliers ,  relevant  directe- 
ment du  pouvoir  royal  ;  mais  l'histoire 
est  moins  explicite  à  leur  égard  qu'eue 
ne  Test  lorsqu'il  s'agit  du  gouverneur* 
Coimbre-  On  sait  néanmoins  que,  quel- 
ques années  auparavant ,  était  mort  le 
comte  Nuno  Mendez ,  que  les  Portugais 
de  ces  régions  reconnaissaient  pour 
chef  priucipal.  Dès  cette  épogue  aussi 
le  pouvoir  ecclésiastique  avait  acquis 
une  réelle  prépondérance  qui  lui  permet- 
tait de  joindre  ses  efforts  à  ceux  du  pou- 
voir séculier  ;  h»égU**deBr*p  et  de 
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Coimbre  avaient  été  remises  dans  leur 
ancien  état.  On  voit  figurer  un  évéque 
de  l'église  primatiale  de  Braga,  sous 
D.  Garcia  fils  de  Ferdinand;  nous  insis- 
tons sur  ce  fait ,  sans  lui  donner  de  dé- 
veloppements. Dans  ces  temps  rudes  et 
difficiles,  soumis  à  mille  vicissitudes , 
la  parole  de  l'évêque  achève  toujours  ce 
que  la  lance  a  commencé  (*). 

L'origine  du  premier  chef  militaire 
qui  gouverna  ce  pays  comme  État  indé- 
pendant, fut  longtemps  un  problème 
pour  le  Portugal  lui-même.  Pedro  Ri- 
neirode  Maceao ,  dans  sa  généalogie  du 
comte  Henrique ,  ne  compte  pas  moins 
de  six  opinions  différentes  émises  à  ce 
sujet ,  et  le  poète  national  par  excel- 
lence ,  Camoens  \  qui  interroge  avec  tant 
d'amour  les  annales  reculées  pour  y  dé- 
couvrir les  moindres  vestiges  d'un  fait 
glorieux,  Camoens  le  fait  nattre  en 
Hongrie.  Ce  fut  vers  la  fin  du  seizième 
siècle  seulement  qu'un  document  ignoré, 
découvert  par  Pierre  Piteu ,  vint  mettre 
fin  à  tant  de  conjectures;  et  Ton  peut 
même  ajouter  que  ce  fait  n'acquit  toute 
sa  valeur  historique  au'à  l'époque  où  un 
autre  écrivain  français,  Denis  Godefroy, 
dressa  l'arbre  généalogique  de  la  mai- 
son de  Portugal  (**).  Ajoutons  à  tous  ces 
détails  un  fait  moins  connu,  c'est  qu'un 
roi  de  France  du  douzième  siècle  confirme 

Sar  son  langage  une  découverte  de  l'éfu- 
itîon  moderne  :  Philippe  le  Bel  en  s'a- 
dressant  au  roi  de  Portugal  lui  dit  :  Vous 
qui  êtes  de  notre  lignage. 

{*  )  Rappelons  en  passant  que,  si  la  maison 
ée  France  avait  fourni  un  chef  militaire  aux 
populations  chrétiennes  du  Portugal,  le  pou- 
voir ecclésiastique  fut  exercé  durant  cette  pé- 
riode par  un  Français.  Maurice  Burdin ,  appelé 
«le  Lisaogesau  aouimencement  du  douzième  siè- 
cle, fut  tour  à  tour  évéque  de  Colmbre,  arche- 
vêque de  Braga,  puis  antipape.  Ce  fut  on  de 
ceux  qui  *oos  Bernard  firent  la  conquête  spi- 
rituelle delà  Péninsule.  On  Ht  dans  les  Oisserta- 
etiex  ehronologicas  du  savant  Pedro  Ribefro  les 
noms  des  prélats  et  des  dignitaires  Influents 
de  cette  période,  et  celui  de  Maurice  y  ligure  : 
Régnante  ntx  A  I/o  mus,  et  sué  eo,  principe 
nottro  comité  Domnus  Anricus,  sedis  Braco- 
nnais Domnus  Giraldus,  tede  Colimbriensis 
Damnas  Mastricins  episcopus,  in  ipso  cenovio 
S.  Johasmis  Domno  Teaoni  priori,  in  tede 
portngalensis  Oomno  Pelagio  arcMdiuconi. 


(*•>  De  C Origine  des  roys  de  Portugal  ffêsns 
•n  ligne  masculine  dt  la  maison  de  France.  Pa- 
rti, Werte  Chevalier  M  D  C  X.  Cet  opuscule , 


senooeé  de  boit  pages,  parut  d'abord  sans  nom 
•Tawear;  smafc  oa  voit  perdes  notes  nombreuses 
ajoutées  aux  autres  éditions  combien  Gode- 
froy accrut  ce  premier  travail. 


On  sait  que  c*  fat  en  1003  cru' AI* 
phonse  VI  disposa  delà  main  de  sa  fil  le  en 
faveur  du  comte  D.  Henrique;  mais  au  dé- 
but de  cette  première  période,  une  difficul- 
té nouvelle  est  venue  diviser  les  écrivains 
nationaux  et  enfanter  des  volumes  de 
discussions.  Certains  auteurs  castillans 
et  même  des  Portugais  ont  affirmé  que 
Doua  Thérèsa  ou  Tareja  était  fille  illégi- 
time d'Alphonse  VI,  et  il  faut  convenir 
Qu'ils  établissaient  leur  opinion  sur  des 
ocuments  d'une  valeur  réel  le,  puisque  la 
chronique  de  Floirac  elle-même  allègue 
ce  fait  en  termes  positifs  (*).  Cependant 
des  hommes  d'une  prodigieuse  érudition, 
notamment  Joseph  Barbosa,  ont  pré- 
senté la  question  sous  un  autre  aspect  : 
ils  ont  puisé  dans  la  contexture  de  la 
lettre  pontificale  établissant  la  légiti- 
mité de  l'union  d'Alphonse  avec  Chi- 
mène,  leur  principal  argument,  et  il 
faut  convenir  qu'ils  l'ont  fait  avec  une 
supériorité  assez  grande  pour  qu'on 
incline  vers  leur  opinion. 

Une  autre  question  d'une  valeur  his- 
torique incontestable  se  présente  en- 
core dès  les  premières  pages  de  cet 
aperçu  :  il  s'agit  de  savoir  si  la  conces- 
sion faite  au  comte  D.  Henrique  le  fut 
en  retour  de  quelque  obligation  féodale, 
ou  si  elle  fut  libre  dans  toute  l'acception 
de  ce  mot.  Comme  cela  devaitétre  né- 
cessairement ,  les  écrivains  espagnols 
ont  invoqué  le  principe  de  la  suzerai- 
neté, dont  Alphonse  VI  n'avait  pas 
dû  se  départir  ;  les  écrivains  portugais, 
à  la  tête  desquels  il  faut  mettre  Bar- 
bosa ,  réclament  pour  la  donation  pure 
et  simple.  Malheureusement,  il  faut 
s'en  tenir  ici  à  la  tradition,  et  jusqu'à  ce 
jour  l'érudition  moderne  n'a  pas  en- 
core découvert  le  contrat  dotal  spéci- 
fiant la  nature  des  obligations  qui  dut 
exister  primitivement  entre  les  deux 
pays.  Selon  nous,  pour  être  le  plus  près 
possible  de  la  vérité,  il  faut  répéter  ici 
les  paroles  si  judicieuses  et  si  concises 
du  savant  Schœffer  :  «  Le  beau  père  et  le 
cendre  prenaient  plutôt  pour  règle  dans 
leurs  relations  leur  parenté  et  leur  affec- 
tion qu'une  ligne  de  subordination  exac- 
tement tracée.  »  Il  faut  ajouter  d'ailleurs 
qu'après  avoir  étabK  d'une  manière  for- 
melle quel  était  le  genre  de  pouvoir  at- 

(*)  Atterûm  JUiam,  sednon  ex  jconjugmli 
thon  natam,  Amrico.,.  dédit. 
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dont  son  père  avait  assuré  l'indépen- 
dance. Sa  mère  gouverna  sans  contes- 
tation durant  sa  minorité;  et  sans  doute 
que  le  titre  auguste  d'imperator,  que 
prenait  sou  père ,  lui  fit  regarder  avec 
quelque  dédain  celui  que  lui  laissait  son 
mari ,  car  on  la  vit  en  plus  d'une  oc- 
casion adopter  le  nom  de  Reine ,  du- 
rant l'époque  de  sa  régence  et  même  à 
l'époque  ou  vivait  encore  D.  Henrique. 
Celui-ci,  dans  un  des  actes  politiques  de 
son  gouvernement ,  vante  la  beauté  sin- 
gulière delà  filled'Alphonse  VI  (*).  Cette 
Beauté  paraît  avoir  été  la  source  de  plus 
d'un  trouble  et  de  plus  d'un  désordre. 
Selon  l'opinion  commune,  DonaThareja 
accorda  les  droits  d'époux  à  D.  Fer- 
nando Paes ,  comte  de  Transtaraare  ;  tf, 
bien  que  la   seconde  assertion  n'ait 

Eas  une  valeur  historique  incontesta- 
le,  on  prétend  qu'elle  ratifia  par  un 
mariage  cette  union  d'abord  illégitime. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  si  la 
conduite  privée  de  la  régente  ne  fut  pas 
ne  lui  attribuent  pas  moins  de  dix-sept     à  l'abri  de  nombreux  reproches,  il  y 
les  Maures  dans     eut  également  de  grandes  irrégularités 


tribué  à  D.  Henrique,  le  savant  histo- 
rien ajoute  bientôt  :  «  Malgré  ces  témoi- 
gnages, qui  semblent  attester  une  puis- 
sance indépendante  et  illimitée ,  il  est 
incontestable  que  tant  qu'Alphonse  VI 
vécut ,  Henrique  resta  vis-à-vis  de  lui 
dans  une  situation  dépendante  (*).  » 

Après  la  mort  d'Alphonse  VI,  qui 
arriva  le  11  juin  1 109,  la  position  politi- 
que du  comte  prit  un  tout  autre  aspect  ; 
et  ce  fut  à  cette  époque  surtout,  dès  qu'il 
eut  conquis  Cintra  sur  les  Maures,  que 
Don  Henrique  put  garder  une  attitude 
réellement  indépendante  vis-à-vis  de  la 
Castille.  On  le  vit  alors  s'intituler  dans 
les  actes  émanés  de  son  gouvernement, 
par  la  grâce  de  Dieu  comte  et  seigneur 
de  tout  le  Portugal. 

Sans  rappeler  ici  le  voyage  fort  pro- 
blématique que  certains  écrivains  font 
entreprendre  au  comte  Don  Henrique, 
pour  assister  aux  croisades  (  **  ) ,  nous 
.dirons  que  nulle  existence  ne  fut  plus 
remplie  que  la  sienne  :  les  chroniqueurs 


victoires  obtenues  sur 
la  Péninsule;  ils  insistent  également 
sur  \esforaes  (  privilèges  )  qu'il  accorda 
à  de  nombreuses  bourgades,  parmi  les- 
quelles figurent  Coimbre,  Tintugal, 
Soure,  Certâo,  Zurara,  San  Joâo  de 
Pesqueira,  et  cette  ville  de  Guimaraens 
qui  semble  avoir  été  l'objet  de  toutes 
ses  prédilections. 

Après  avoir  glorieusement  conquis 
sur  les  Maures  une  partie  de  l'État  in- 
dépendant qu'il  léguait  à  l'héritier  que 
lui  avait  donné  Tareia  dans  un  âge  déjà 
avancé,  le  petit-fils  de  Robert  descendit 
dans  la  tombe  chargé  de  gloire  et  d'an- 
nées. Il  mourut  à  soixante-dix-sept  ans , 
le  1er  novembre  1112,  et  ses  ossements 
reposent  dans  la  cathédrale  de  Braga. 

D.  AFFOIfSO  HENRIQUEZ  1er,  BOI  DE 

Portugal.  7-  Lorsque  le  comte  mou- 
rut, le  fils  qui  lui  était  né  en  1 109  n'avait 
pas  plus  de  trois  ans  ;  il  fut  reconnu  par 
les  peuples  comme  héritier  du  territoire 

•  :  (*)  Voy.  Époque  première,  II?.  i«,  cbap.  I. 
(**  )  Le  savant  Braodflo  veut  que  cette  expé- 
dition ait  eu  lieu  en  1103;  "   *     

recule  beaucoup .  mais  la  i 

-  le  comte  était  déjà  marié 

.•denoes  de  Lisbonne  a  publié  un  mémoire 
étendu  sur  cette  grande  quesUon ,  dont  les  li- 
mites de  notre  IravaU  nous  interdisent  la 


dans  son  administration. 

En  1 1 25 ,  le  jeune  prince  venait  d'at- 
teindre seize  ans  lorsqu'il  voulut  être 
compté  au  nombredes  chevaliers.  Duarte 
Nu  nez  de  Leâo,  d'accord  avec  plusieurs 
autres  historiens,  raconte  qu'il  s'arma 
lui-même,  et  qu'il  prit  les  insignes  de  son 
nouveau  rang  sur  l'autel  de  S.  Salvador, 
dans  la  cathédrale  de  Zamora,  siège  dé- 
pendant alors  du  Portugal.  D.  Anonso 
Henriquez  était  fait  pour  gouverner, 
comme  il  était  fait  pour  combattre.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  il 
réclama  l'exercice  de  ses  droits.  Thareja 
refusa  d'abandonner  la  régence  ;  le  jeune 

f>rince  les  demanda  impérieusement;  et 
'on  vit  commencer  alors  une  des  guer- 
res les  plus  funestes  qui  aient  ensan- 
§Ianté  le  pays.  Le  fils  se  vit  contraint 
'employer  la  force  des  armes  pour  obu- 
fer  sa  mère  à  lui  céder  le  pouvoir,  et  la 
ataille  de  S.  Mamède,  qui  eut  lieu  non 
loin  de  Guimaraens,  le  24  juin  1128,  est 
marquée  dans  les  annales  du  Portugal 
comme  une  des  journées  les  plus  déplo- 
rables que  l'histoire  ait  à  signaler.  Ai- 

(*)  Bao  cornes  Renricus,  u*a  cmm  matait  «•" 
formosmima  Tkarana  comitùm  etc.  voy» 
Pedro  Rlbeiro,  DùserUtctoê  cMmu****** 
t  III,  p.  46. 
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fonso  Henriquez  y  demeura  vainqueur 
des  partisans  de  Dona  Thareja ,  et  il  put 
dès  lors  se  regarder  comme  maître  ab- 
solu du  territoire  anciennement  concédé 
à  son  père.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
contestation  qu'il  saisit  le  pouvoir  :  la 
reine,  renfermée  dans  le  château  de 
Lanhoso,  envoya  implorer  le  secours 
du  roi  de  Léon ,  et  ce  prince  accourut  à 
son  aide.  La  bataille  de  Valdovez  gagnée 
par  D.  Affonso  fit  de  nouveau  justice 
des  prétentions  d'une  mère  ambitieuse. 
Le  roi  qu'avait  imploré  Thareja  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  cet  échec  ;  il 
revint  Vannée  suivante  avec  des  forces 
imposantes,  et  mit  le  siège  devant  la 
ville  de  Guimaraens ,  où  le  fils  de  Hen- 
rique  s'étaitrenfermé.  Le  siège  fut  pour- 
suivi avec  vigueur;  et  s'il  fallait  en  croire 
la  tradition  adoptée  par  tous  les  écri- 
vains du  seizième  siècle ,  ce  serait  uni- 
quement au  dévouement  de  son  ayo  ou, 
si  on  l'aime  mieux,  de  son  gouverneur, 
que  D.  Affonso  Henriquez  aurait  dû  son 
salut  :  effrayé  du  danger  que  courait  le 
jeune  prince,  Egaz  Moniz  se  serait  éloi- 
gné secrètement  de  Guimaraens  ;  puis 
il  aurait  obtenu ,  au  prix  de  certaines 
conditions,  qu'Alphonse  VII  levât  le 
siège  et  se  retirât  dans  ses  États.  Les 
anciens  écrivains  ajoutent  que  ses  condi- 
tions, qui  n'avaient  pas  été  consenties  par 
D.  Affonso  Henriquez,  furent  rejetées 
par  lui.  Egaz  Moniz ,  voyant  qu'il  pour- 
rait être  taxé  de  foi  mentie  (  ce  sont  les 
expressions  de  Camoens  ) ,  passa  à  To- 
lède avec  sa  famille.  Lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  se  présentèrent  alors  devant 
Alphonse  VII.  Ainsi  que  nous  l'avons 
dit  autre  part,  ils  s'étaient  vêtus  comme 
des  gens  condamnés  à  mort;  non-seu- 
lement ils  marchaient  pieds  nus ,  mais 
ils  portaient  la  corde  au  cou ,  prêts  à 
subir  le  dernier  supplice.  Touché  de  ce 
dévouement  sans  nomes  à  la  parole 
donnée,  le  souverain  de  Léon  leur  fit 
grâce.  L'esprit  sceptique  de  notre  siècle 
a  nié  ce  fait  héroïque;  et  bien  que  le 
nom  d'Egaz  Moniz  soit  resté  comme 
un  symbole  de  la  loyauté  portugaise , 

gusieurs  écrivains  dont  l'autorité  fait 
i  relèguent  le  récit  qui  constate  son 
dévouement  parmi  les  légendes  cheva- 
leresques du  moyen  âge.  Nous  savons 
bien  qu'il  n'y  a  rien  à  alléguer  contre 
les  dates  inflexibles  de  la  chronologie 
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et  nous  sommes  forcé  de  convenir  qu'il 
y  a  certainement  confusion  dans  le  récit 
des  chroniqueurs.  Nous  avouerons  néan- 
moins que  nous  ne  voyons  pas  sans  cha- 
grin dépouiller  l'histoire  de  ces  grands 
:aits ,  qui  ennoblissent  une  époque.  Ce 
qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'un  mo- 
nument découvert  assez  récemment,  et 
figuré  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  sciences  de  Lisbonne  (*),  prouve 
que  cette  noble  tradition,  racontée  avee 
enthousiasme  par  les  écrivains .  espa- 
gnols eux-mêmes  (**) ,  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  Si  elle  n'a  pas  été 
élevée  précisément  en  l'année  1146,  la 
tombe  d'Egaz  Moniz  n'en  porte  pas 
moins  tous  les  caractères  arcnitectoni- 
ques  du  douzième  siècle.  Or,  le  grand 
homme  y  est  représenté  avec  sa  famille, 
au  moment  où  ,  selon  l'expression  du 
chroniqueur  espagnol ,  il  s'écrie  :  «  Ma 
langue  a  erré,  mon  corps  doit  payer  (***).  » 
Selon  le  récit  admis  par  toutes  les 
chroniques ,  Alphonse  VII  fit  grâce  à  ce- 
lui qui  savait  réclamer  ainsi  le  châti- 
ment d'une  noble  faute.  Egaz  Moniz 
vécut  longtemps  encore  dans  ses  vastes 
possessions,  situées  aux  environs  de 
Porto.  Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
adopte  à  l'égard  de  ce  fait  contesté, 
mais  qui  n'a  rien  de  contraire  aux  ha- 
bitudes du  temps,  Egaz  Moniz  fut 
certainement  un  homme  éminent ,  et 
il  eut  la  gloire  d'avoir  développé  les 
plus  nobles  vertus  chez  un  prince  dont 
chaque  action  guerrière  ou  politique 
excite  encore  un  sentiment  profond  de 
gratitude  chez  les  Portugais. 

(*)  Voy.  Memorias  da  Acadsmia  daa 
sctencios,  t.  XI. 

(  **)  Argote  de  Molina ,  entre  autres.  Voy. 
Nobbza  de  Andaluzia. 

(***)  Ce  curieux  monument,  dont  le  caractère 
est  forl  grossier  du  reste,  peut  être  visité 
dans  l'ancien  monastère  des  bénédictins ,  dé- 
signé sous  le  nom  de  Paço  de  Souza.  à  cinq 
lieues  de  Porto.  Le  monastère  aurait  été  édifie 
vers  956.  Connu  d'abord  sous  la  dénomination 
de  S.  Salvador,  on  aurait  ajoulé  à  son  nom 
celui  d'un  château  bâti  par  Êgaz  Moniz  au 
douzième  siècle,  entre  le  couvent  et  le  rio  Souza. 
flous  ferons  remarquer  en  passant  et  comme  un 
fait  bien  peu  connu ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
culture  intellectuelle  dans  cette  famille.  Le  titre 
de  Trobador  appartenait  depuis  longtemps  à 
l'un  de  ses  membres  ;  un  manuscrit  portugais  de 
la  Bibliothèque  royale,  dont  l'ancienneté  n'est 
pas  douteuse,  dit,  en  parlant  du  frère  d'Egaz. 
Moniz,  qu'il  savait  merveilleusement  la  langue 
des  Arabes  ;  savoir  la  langue  des  Maures ,  en  ce 
temps ,  c'était  avoir  la  clef  de  bien  dm  sciences . 
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fW  ITB  K0YÀL»,  —  COALITION  DES  H4U- 
W  CQ1TTB£  LUI  ;  BATAILLE   d'OUBI* 

QVE.  7-  Selon  un  écrivain  qui  a  traité 
minutieusement  des  antiquités  natio- 
nales (*} ,  ce  fut  immédiatement  aprèj 
la  bataille  de  Saint~Mamède,  ou  tout 
au  moins  après  la  mort  de  la  reine, 
Dona  Thareja ,  en  1130 ,  que  les  Por* 
tugajs  commencèrent  à  donner  le  titre. 
de  roi  à  D.  Affonso.  Jusqu'alors  il  s'é-r 
tait  appelé  Mante ,  et  jamais  n'avait 
pris  le  titre  de  comte  ou  de  duc  ;  le 
temps  approchait  où  il  devait  être  re* 
vêtu  soleoneljenient  de  la  dignité  su- 
prême que  lui  décerna  l'armée. 

Après  avoir  établi  son  autorité  dans 
les  villes  qui  avaient  été  jadis  concédées 
à  son  père,  Affonso  Henriquez  poursui- 
vit ses  conquêtes  dans  l'Estramadure; 
puis  il  passa  dans  rAlem-Tejo ,  qui  ap- 
partenait alors  à  un  chef  arabe  puis* 
tant,  que  les  historiens  contemporains 
revêtent  du  titre  de  roi,  mais  qui  en  réa- 
lité n'était  qu'un  émir  dépendantdu  sou- 
verain musulman  qui  commandait  dans 
l'Andalousie.  Ismael  s'était  uni  à  cinq 
autres  chefs  pour  attaquer  la  petite 
armée  des  chrétiens;  la  rencontre  eut 
lieu  près  d'Ourique,  le  bourg  le  plus 
considérable  de  la  contrée ,  ou  elle  fut 
gagnée;  et  Duarte  Nunez  deLiâo,  le 
réformateur  en  titre  des  chroniques,  se, 
montre  fort  modéré  en  réduisant  à 
trois  cent  mille  hommes  l'armée  mu» 
«uJmane  que  d'autres  historiens  élèvent 
à  quatre  cent  mille.  Selon  Schœffer, 
l'action  eut  lieu  au-dessus  du  village 
de  Castro-Verde^  dans  une  vallée  com- 
prise entre  deux  fleuves ,  qui  6e  jettent 
dans  la  Guadiana.  Quelques  historiens, 
amis  du  merveilleux,  donnent  seule* 
ment  treize  mille  hommes  de  troupes 
à  Affonso  Henriquez  (**)  ;  mais  ces  cal- 
culs là  ne  sont  plus  admis  :  et  il  faut 
les  placer  à  côté  de  la  légende  qui  nous 
représente  Affonso  Henriquez  en  com- 
munication directe  avec  le  ciel  et  pui? 
sant  dans  l'aspect  rayonnant  du  Christ 
le  courage  qui  le  ût  vaincre.  Duarte  Nu- 
nez  de  Liâo  raconte  d'une  manière  vrai- 
ment entraînante  cet  événement  pro- 

(*  )  Rlbeiro,  Dissertacôes  chronolngiccis. 

(**)  Aodréae  Rezende,  d'ordinaires!  scrupu- 
leux, fait  monter  celle  armée  à  plus  de  40 ,000 
hommes  :  «  Tantôt  congregavU  copiât  ut  milita 
«  qutirogiftfa  wercitus  êuperam.  » 


diçieux,  qui  fonda  la  monarchie  portu- 
gaise, et  sa  simplicité  fait  ressortir 
admirablement  l'néroïsme  du  fils  de 
P.  Henrique. 

«  Quoique  les  Portugais  fussent  en  pe- 
tit nombre,  le  soleil  naissant  venant  frap- 
per sur  leurs  armures,  elles  resplendis- 
saient d'une  telle  manière ,  que  toute 
l'armée  en  recevait  une  apparence  redou- 
table. Le  prince  commença  à  encourager 
les  siens,  en  les  appelant  par  leurs  noms 
et  en  remettant  devant  leur  mémoire  des 
choses  qui  pouvaient  leur  donner  du 
courage.  Quand  les  grands  qui  étaient 
avec  Henriquez  virent  les  différents 
corps  d'armée  des  Maures  et  tous  les 
rois  qui  s'y  trouvaient,  ils  demandèrent 
au  prince  qu'il  voulût  bien  permettre 
qu'on  l'appelât  roi  également;  que  tout 
le  monde  le  désirait,  et  que  l'armée 
aurait  plus  de  courage  pour  combattre. 
Le  prince,  comme  un  homme  vraiment 
magnanime,  et  sentant  que  ce  qui  va- 
lait mieux  qu'un  royaume,  c'était  de 
mériter  de  régner,  de  même  que  la  valeur 
de  la  personne  était  plus  grande  que 
celle  du  sceptre  et  de  la  couronne,  le 
prince,  dis-je,  répondit  que  c'était  bien 
assez  d'honneur  pour  lui  de  leur  com- 
mander; qu'il  se  contentait  de  cela ,  et 
qu'il  ne  voulait  être  appelé  que  leur 
frère  et  leur  compagnon;  que  ce  serait 
comme  tel  qu'il  les  défendrait  toujours 
contre  les  ennemis  de  la  foi ,  ou  contre 
ceux  dont  ils  recevraient  quelque  injure; 
et  que  pour  ce  dont  ils  parlaient,  il  jr 
avait  un  moment  plus  opportun.  Ils  lui 
répondirent  en  lui  objectant  nombre 
de  raisons*,  et  lui  demandèrent  de  ne 
point  résister  à  tant  de  volontés.  Le 
prince,  se  voyant  si  vivement  pressé,  leur 
dit  de  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Alors, 

J toussant  de  grands  cris  de  ioie,  ils 
e  nommèrent  roi  et  lui  baisèrent  la 
main  :  telle  fut  son  acclamation.  Cela 
achevé,  il  monta  sur  un  grand  et  puis- 
sant cheval,  couvert  de  ses  armes;  et 
quand  il  vit  que  c'était  le  moment,  il 
dit  à  D.  Pero  Paez  qu'il  s'élançât  en 
avant  avec  la  bannière  royale.  Ceux 
de  son  corps  d'armée  le  suivirent ,  et 
ils  allèrent  ainsi  tomber  sur  l'ennemi, 
Ce  fut  alors  que  le  roi ,  qui  se  trouvait 
déjà  en  avant,  frappa  un  Maure  avec 
une  telle  vigueur,  qu'il  tomba  en  même 
temps  que  lui. 
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Un  tel  échec  ne  lui  causa  pas  sans 
doute  une  grande  impression;  le  chro- 
niqueur nous  dit  qu'on  le  voyait  partout 
où  le  danger  était  pressant.  La  bataille 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  et 
cinq  despotes  musulmans  furent  vain- 
cus par  ce  roi  que  venait  de  créer  li- 
brement l'enthousiasme  militaire* 

La  bataille  do  campa  tfOurique  fut 
livrée  le  26  juin  11 39 ,  et  c'est  de  cette 
grande  époque  qu'il  faut  faire  dater  la 
monarchie  portugaise.  Affonso  Henri- 
quez  donna  alors  au  nouveau  royaume 
les  armes  qui  devaient  le  désigner  désor- 
mais comme  État  indépendant;  ces  ar- 
mes étaient  à  la  fois  un  symbole  reli- 
gieux et  guerrier,  destiné  à  rappeler  sa 
victoire  sur  les  cinq  rois  musulmans 
aussi  bien  que  l'apparition  miraculeuse 
dont  le  Christ  l'avait  honoré  (*)♦ 

Il  fallait  faire  confirmer  par  la  nation 
le  choix  de  l'armée;  ee  grand  acte  po- 
litique eut  lieu  en  1143,  aux  cortèsde 
Lamego  :  l'assemblée  nationale^  qu'on 
désigne  sous  ce  nom  joue  un  rôle  im- 
mense dans  l'histoire  du  Portugal.  Af« 
fonso  Heoriquez  y  parut  en  présence 
des  trois  états,  prenant  le  titre  de  roi  sans 
doute ,  mais  sans  être  revêtu  d'aucun 
des  insignes  de  la  royauté,  et  dans  l'é- 
glise même  de  Sainte-Marie  d'Almacave 
Lourenço  Viegai,  son  procureur  gé- 
néral, demanda  au  peuple  s'il  consentait 
librement  à  ce  que  le  pouvoir  royal  lui 
appartînt.  Le  peuple  enfin  ratifia  ce 
qtravait  fait  l'armée,  et  l'archevêque  de 
Èraga  ayant  reçu  de  l'abbé  de  Xorvâo 
la  couronne  d'or  renrichie  de  perles  don-, 
née  jadis  à  ce  monastère  par  les  rois 

Soths,  Affonso  Henriquez,  qui  tenait  à 
ï  main  son  épée  de  combat ,  fut  cou- 
ronné par  le  primat.  Ce  fut ,  dit-on , 
après  avoir  accompli  cette  cérémonie 
solennelle  que  les  lois  fondamentales 
du  royaume  furent  discutées  et  consen- 
ties. 

Cette  assemblée  emprunta  au  temps, 
au  heu ,  à  l'esprit  d'indépendance  qui 

(  *  )ffa  quai  vos  deu  por  armas ,  e  delxou. 
▲a  que  etle  para  ai  na  crus  tomou. 

Câmoens. 
On  peut  voir  dans  plusieurs  auteurs,  et 
notamment  dans  Farla  y  Souza ,  ces  armes  prl- 
miUves.  Elles  sont  également  llgurées,  avec 
leurs  diverses  tnoqiucalions ,  dans  l'Historié 
genealogica  da  Co*a  realpor  Antonio  Gaétan* 
deSouza.  Lisboa,  1785-48. 14  Toi.  grand  in-4. 


animsit  la  foule,  quelque  cho3e  dé 
fort  simple ,  dont  le  vieux  texte  lui  seul 
peut  nous  transmettre  l'idée  :  ce  fut 
l'élu  du  peuple  qui  parla  d'abord  \  voilà 
comment  il  s'exprima  : 

*  Et  le  seigneur  roi,  tenant  à  la  main 
la  même  épée  nue  quMI  avait  portée  à  la 
guerre,  dit  :  Loue  soit  Pieu,  qui  m'a 
aidé!  c  est  avec  cette  épée  que  je,  vous 
ai  délivrés  et  que  j'ai  vaincu  nos  enne» 
mis  (*)  ;  et  puisque  vous  m'avez  fait  votre 
roi  et  votre  compagnon,  il  convient  que 
nous  fassionsdes  lois  qui  assurent  la  tran- 
quillité à  notre  pays  ;  à  cela  ils  répondi- 
rent tous  disant  :  Nous  voulons,  sire,  et 
nous  sommée  prête  à  faire  telles  lois  qu'il 
vous  plaira  de  dicter,  car  nous  tous, 
ainsi  que  nos  fils  etnos  filles,  nos  petits- 
fils  et  petites-filles,  nous  ferons  ce  que 
vous  commanderez.  Le  roi  appela  alors 
les  évéques,  les  nobles,  et  les  fondés 
de  pouvoir  des  villes,  et  il  fut  convenu 
d'un  commun  accord  qu'on  commen- 
cerait par  faire  les  lois  touchant  la  suc- 
cession à  la  couronne,  et  ils  firent  les 
lois  suivantes  : 

«  Que  le  seigneur  Alphonse,  roi,  vive 
et  qu'il  règne  sur  nous.  S'il  a  des  en- 
fants mâles,  qu'ils  vivent  et  qu'ils  soient 
nos  rois,  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  les 
constituer  de  nouveau  rois  ;  voici  l'or- 
dre de  la  succession  :  le  fils  succédera 
au  père,  puis  le  petit-lils ,  et  ensuite 
l'arrière-petit-fils,  et  ainsi  à  perpétuité , 
dans  leurs  descendants  de  père  en  fils. 

«  Si  le  fils  aîné  du  roi  meurt  pendant 
la  vie  de  son  père,  le  second  fils  (  après 
la  mort  du  roi  son  père  )  sera  roi  ;  le 
troisième  succédera  au  second ,  le  qua«* 
trième  au  troisième ,  et  ainsi  des  au- 
tres fils  du  roi. 

«  Si  le  roi  meurt  sans  enfants  mâles,  la 
frère  du  roi,  s'il  en  a  un,  régnera,  mais 
pendant  sa  vie  seulement,  car  après  sa 
mort ,  le  fils  de  ce  dernier  roi  ne  sera 
pas  notre  roi ,  à  moins  que  les  évéques, 
tes  députés  des  villes  et  les  nobles  de  la 
maison  du  roi  ne  l'élisent ,  et  alors  il 
sera  notre  roi,  sans  quoi  il  ne  régnera 
pas. 

«  Alors  Lourenço  Yiegas,  procureur 
du  seigneur  roi,  dit  aux  députés  :  Le  roi 

(  *  )  Disons  en  passant  que  le  bouclier  d*Afr 
fonso ,  conservé  Jadis  à  Aloobaça  et  arraché 
du  sanctuaire,  a  été  pieusement  remis  pas 
M.  Taylor  à  la  Bibliothèque  deUaboojM. 
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demande  si  vous  voulez  que  les  ftttes 
soient  admises  à  succéder  à  la  couronne, 
et,  dans  ce  cas,  s'il  vous  plaît  de  faire 
des  lois  y  relatives.  Après  une  discus- 
sion qui  dura  plusieurs  heures,  ils 
s'accordèrent,  et  prirent  la  résolution 
suivante  : 

«  Les  filles  du  seigneur  roi  étant  éga- 
lement issues  de  lui,  nous  voulons 
qu'elles  puissent  succéder  à  la  couronne, 
et  qu'il  soit  fait  des  lots  à  cet  effet, 
et  tes  évéques  et  les  nobles  firent  les 
lois  suivantes  : 

«  Si  le  roi  de  Portugal  n'a  point  d'en- 
fant mâle ,  et  qu'il  ait  une  fille,  elle  sera 
reine  après  la  mort  du  roi,  pourvu 
qu'elle  se  marie  avec  un  seigneur  por- 
tugais; mais  il  ne  portera  le  nom  de 
roi  que  quand  il  aura  un  enfant  mâle 
de  la  reine  qui  l'aura  épousé.  Quand  il 
paraîtra  en  oublie  en  compagnie  de  la 
reine,  il  se  tiendra  toujours  à  sa  gauche 
et  ne  mettra  point  la  couronne  royale 
sur  la  tête.  Que  cette  loi  soit  toujours 
observée ,  et  que  la  fille  aînée  du  roi 
n'ait  pas  d'autre  mari  qu'un  seigneur 
portugais  ;  afin  qu'un  étranger  ne  de- 
vienne point  le  maître  du  royaume.  Si 
la  fille  ou  roi  épousait  uu  prince  étran- 
ger, elle  ne  sera  pas  reconnue  pour 
reine ,  parce  que  nous  ne  voulons  pas 
(jue  nos  peuples  soient  obligés  d'obéir 
à  un  roi  qui  ne  serait  pas  né  Portugais , 
puisque  ce  sont  nos  sujets  et  nos  com- 
patriotes qui ,  sans  le  secours  d'autrui, 
mais  pas  leur  vaitlanee  et  aux  dépens 
de  leur  sang,  nous  ont  fait  roi  (*).  » 

Après  avoir  pourvu  aux  lois  de  la 
succession  du  royaume,  il  en  fut  fait 
immédiatement  plusieurs  touchant  la 
noblesse ,  et  l'on  s'occupa  ensuite  de  la 
pénalité.  II  y  a  certaines  dispositions, 
dans  cette  ébauche  de  code,  qui  sont 
essentiellement  originales  et  qui  cons- 
tatent la  situation  moraledu  pays  à  cette 
époque.  Tout  individu,  par  exemple,  qui, 
étant  pris  par  les  infidèles ,  demeurait 
parmi  eux  sans  cesser  de  confesser  la  loi 
du  Christ,  donnait  la  noblesse  à  ses  en- 
fants ;  tous  ceux  qui  avaient  combattu 
à  la  journée  d'Ourique  furent  considérés 


<  *  )  On  a  reproduit  ici ,  comme  étant  la  plus 
Adèle, une  traduction  récente  de  ces  fragments  : 
elle  est  extraite  d'an  livre  intitulé  :  Exposé  de» 
àrmUde  S.  M.  Trè+Fidèle  D.  Maria  IL  Paris, 
1830,  i  vol.  la  fc 


comme  nobles,  et  reçurent  la  dénomi- 
nation de  sujets  par  excellence.  La  loi 
qui  récompensait  ainsi  le  courage  et  la 
persévérance  religieuse  se  montra  sans 
indulgence  pour  certains  délits;  elle  at- 
teste en  même  temps,  au  milieu  de  dis- 
positions démesurément  sévères,  une 
tendance  chevaleresque,  bien  digne  de 
ces  esprits  indépendants.  Un  noble  per- 
dait sa  noblesse  pour  avoir  frappé  une 
femme,  pour  avoir  déguisé  la  vérité  au 
roi,  pour  avoir  mal  parlé  de  la  reine  ou 
des  infantes  ;  la  fuite  au  milieu  des  Mau- 
res frappait  le  délinquant  de  la  même 
peine,  et  le  blasphème  contre  Dieu 
trouva  la  loi  aussi  sévère. 

La  récidive  dans  le  vol  pouvait  entraî- 
ner la  mort;  le  meurtrier,  de  quelque  con- 
dition qu'il  fût,  était  atteint  du  dernier 
supplice;  le  feu  punit  l'adultère;  et  trois 
siècles  plus  tard,  lorsque  Jfoam  1er  fit 
brûler  impitoyablement  un  jeune écayer 
qui  avait  des  relations  coupables  avec 
une  dame  du  palais ,  il  se  montra  plus 
terrible  encore  que  le  premier  législa- 
teur, car  la  loi  de  Lamego  adoucit  cette 
peine  cruelle  par  des  dispositions  qui 
permettaient  a  la  pitié  d'intervenir. 

Ce  fut  encore  dans  cette  assemblée  so- 
lennelle qu'Affonso  Henriquez,  voulant 
donner  une  preuve  de  sa  vénération 
pour  saint  Bernard,  plaça  le  royaume 

3u'il  venait  d'acquérir  sous  la  protection 
e  Notre-Dame  de  Clairvaux.  Non-seu- 
lement il  appela  la  protection  de  la 
Vierge  sur  ses  sujets,  ce  qui  n'avait 
rien  que  de  fort  naturel  durant  cette 
période  du  moyen  âge ,  mais  il  rendit 
son  royaume  feudataire  de  l'abbaye  de 
Clairvaux,  disent  plusieurs  historiens,  en 
Rengageant  pour  lui  et  ses  successeurs 
à  payer  annuellement  cinquante  niara- 
védis  d'or  pur.  Laclède,  qui  raconte  ce 
fait  d'une  manière  détaillée,  affirme  que 
l'on  conservait  à  Clairvaux  l'acte  au- 
thentique constatant  ce  fait  étrange  de 
féodalité,  unique  peut-être  en  son  genre. 
Après  les  eortès  de  Lamego,  Alfonso 
Henriquez  continua  vigoureusement  la 
guerre  qu'il  faisait  aux  Maures ,  et ,  le 
11  mars  1147,  il  s'empara  de  Santarem  : 
Mem  Ramirez  dirigea  ce  siège  impor- 
tant. La  même  année,  le  jeune  monarque 
résolut  d'assiéger  Lisbonne,  elle  hasard 
servit  merveilleusement  ce  courageux 
dessein.  Une  flotte  de  croisés,  composée 
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de  deux  cents  voiles,  venant  du  Nord  et 
ayant  pour  chef  Arnold  d'Aerscbot,  joi- 
gnit ses  rudes  combattants  aux  braves 
soldats  qui  avaient  remporté  tant  de  vic- 
toires. Le  siège  dura  cinq  mois  ;  il  fut 
fertile  en  incidents  d'un  vif  intérêt,  et 
toutes  les  circonstances  en  ont  été  naï- 
vement exposées  par  un  moine  du  Nord, 
nommé  Otto  ou  Otta,  qui  ne  laissa 
passer  .aucun  événement  important 
sans  le  raconter  (*).  Rien  de  plus  frap- 
pant, du  reste,  quecette  lutte  ae  peuples 
si  divers ,  que  cette  persévérance  ani- 
mée par  une  foi  qui  fait  surmonter  tant 
d'obstacles.  L'ardeur  religieuse  vient 
douer  tout  à  coup  ces  hommes,  encore  si 
rudes ,  du  génie  inventif  qui  crée  les 
|  engins  les  plus  redoutables  ou  qui  sait 
les  renverser.  Les  peuples  du  Nord  sont 
frappés  eux-mêmes  de  ces  curieuses 
circonstances,  et  en  font  l'objet  de  leurs 
récits.  Mathieu  Paris  renferme  plus 
d'une  page  intéressante  où  ces  guerres 
contre  les  Maures  sont  racontées  naï- 
vement. Ce  fut  le  23  octobre  1 1 47  que  le 
roi  Affonso  entra  dans  Lisbonne. 
Plusieurs  de  ces  hardis  soldats  venus 
du  Nord  reçurent,  en  récompense  de 
leur  courage,  certaines  concessions 
qui  les  fixèrent  en  Portugal  ;  et  Ton  peut 
même  faire  dater  de  cette  époque  mé- 
morable quelques  dénominations,  quel- 
ques usages  qui  subsistent  encore,  et 
attestent  l'influence  française  à  eette 
époque  si  reculée.  11  serait  curieux  sans 
doute  de  rappeler  ici  des  noms  que  le 
temps  a  fait  oublier;  mais  si  nous  avions 
à  mettre  en  évidence  les  gloires  militai- 
res contemporaines  d' Affonso  Henri- 
quez,  ce  serait  de  préférence  des  noms 
portugais  que  nous  voudrions  citer  :  il 
faudrait  parler  de  Sueiro  Mendez  le 
Bon,  deGonzalo  Mendez,  surnommé  le 
Lutteur,  de  ce  Martim  Moniz  qui  se 
fit  écraser  entre  la  porte  du  château  de 
Lisbonne  et  la  muraille ,  pour  faciliter 
l'entrée  de  la  cité  aux  assaillants.  Il  fau- 
drait désigner  à  l'admiration  des  siècles 
Mem  Momz,qui,  après  avoir  commandé 
Faile  gauche  a  la  bataille  d'Ourique,  s'il- 
lustraencoreà  Villa-Rasa  ;  Garcia  Men- 
dez le  grand  porte-étendard;  Giraldo  Gi- 
raidez,  surnommé  Sans-Peur,  qui  s'ém- 
et Jo&oIII,  prince  essentiellement  littéraire, 
voulut  que  cette  chronique  Inédite  fût  pu- 


para  avec  un  courage  si  intrépide  de 
la  cité  d'Evora  ;  il  faudrait  nommer  sur- 
tout D.  Fuas  Roupinho,  qui  alla  mourir 
devant  Ceuta,  et  qui  marche  en  tête  de 
toutes  les  gloires  maritimes  dont  se 
vante  le  Portugal.  L'espace  nous  man- 

2ue  pour  raconter  tant  de  faits  éclatants, 
lisons-le  d'ailleurs ,  le  caractère  parti- 
culier de  cet  ouvrage  ne  nous  oblige 
pas  uniquement  à  citer  les  gloires  mili- 
taires, il  exige  que  nous  fassions  con- 
naître le  mouvement  intellectuel,  les 
mœurs  nationales  et  même  les  monu- 
ments. 

L'espace  consacré  au  récit  desbatailles 
est  nécessairement  limité  pour  nous  (*). 
Affonso  Henriquez  n'était  pas  seule- 
ment un  prince  guerrier,  c'était  un 
prince  législateur,  un  fondateur  de 
cités  et  de  monastères;  en  1148,  le 
2  février,  il  posa  la  première  pierre  du 
couvent  d"  Alcobaça ,  et  voici  à  quelle 
occasion  :  si  l'on  en  croit  les  vieux  his- 
toriens, au  milieu  de  la  vie  agitée 
qu'il  menait  dans  les  camps ,  et  même 
après  la  fameuse  assemblée  de  La- 
mego,  le  premier  roi  des  Portugais  au- 
rait conservé  des  relations  avec  saint 
Bernard  ;  et  en  1 147 ,  comme  il  se  met- 
tait en  route  de  Coimbre  pour  aller 
prendre  Santarem,  arrivé  à  une  monta- 
gne nommée  Serra  de  Albardos ,  il  au- 
rait fait  vœu ,  s*il  accomplissait  heureu- 
sement cette  rude  entreprise,  de  donner 
à  saint  Bernard  et  aux  religieux  de 
son  ordre  toutes  les  terres  quil  voyait 
de  ces  montagnes  du  côté  où  les  eaux 
se  dirigeaient  vers  la  mer.  Nous  ferons 
grâce  au  lecteur  des  miracles  qui .  ac- 
compagnent ce  récit;  l'habile  et  savant 
Pedro  Ribeiro  a  dégagé  victorieuse- 
ment l'histoire  de  cette  légende.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  le  monastère 
de  Clair  val  fournit  à  Alcobaça  ses  pre- 
miers religieux,  et  que  l'abbé  Ranulpho, 
gui  les  dirigea  sous  Affonso  Henriquez, 
rut  envoyé  par  saint  Bernard.  Ce  fut 
dans  ce  noble  monastère  que  le  propre 
frère  du  roi ,  que  D.  F.  Pedro  Affonso 

{>rit  l'habit  religieux ,  après  avoir  vail- 
amment  combattu  et  avoir  rempli  une 
ambassade  en  France.  D.  Affonso  Hen- 
riquez ne  s'en  tint  pas  à  cette  fondation 

(*)  Voy.  ce  récit  détaillé  f  extrait  des  vieux 
historiens,  dans  nos  Chronique*  ekevalertiquee 
de  V Espagne  et  du  Portugal. 
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magnifique,  L'archidiacre  de  la  cathé- 
drale de  Colmbre,  D.Tello,  avait  formé, 
sous  le  titre  de  Santa-Cruz,  un  institut 
religieux  destiné  à  fournir  des  prédicat 
teursaux  terres  nouvellement  conquises. 
Dès  1 1 32  il  s'y  était  réfugié  avec  quelques 
compagnons ,  en  adoptant  la  rè^le  de 
Saint- Augustin, et  il  avait  eu  la  gloire 
de  devenir  le  maître  spirituel  de  S.  Theo- 
tonio.  Affonso  Henriquez  agrandit  en- 
core cet  édifice  religieux ,  et  il  fit  éle- 
ver l'église  où  devait  être  placé  son  tom- 
beau. 

Lisbonne,  Coimbre,  Santarem,  toutes 
ces  villes  dans  lesquelles  le  clergé  éta- 
blissait chaque  jour  davantage  sa  puis- 
sance, toutes  ces  cités,  dis-je,  offraient 
une  population  mixte,  catholique  et 
musulmane,  dont  il  est  curieux  de  con- 
naître au  moins  d'une  manière  générale 
la  position  respective  :  à  défaut  d'une 
description  plus  longue,  nous  allons  e*r 
quisser  ce  tableau  dans  le  paragraphe 
suivant. 

RELATIONS  DBS  MAURES  ÀV*C  LES 
POPULATIONS  CHRÉTIENNES  PUEANT 
LE  ONZIÈME  ET  LE  DOUZIEME  SIÈCLE. 

—  Les  antiques  monuments  de  cette 
époque  nous  portent  à  croire  que  ces  rela- 
tions étaient  plus  pacifiques,  plus  faciles 
dans  les  villes,  et  même  dans  certaine 
établissements  éloignés  des  centres  de 
population,  qu'on  n^st  tenté  au  premier 
abord  de  le  supposer.  Si,  d'un  côté,  l'or* 
donnanceO  qu'Albocassem,  roi  des  Mau« 
res  des  environs  de  Coimbre ,  rendit  en 
faveur  des  moines  de  Lorvâo,  nous  est 
une  preuve  de  ces  dispositions  pacifi- 
ques, je  dirai  même  bienveillantes,  delà 
part  des  musulmans,  certains  docu» 
ments  récemment  exhumés  nous  prou- 
vent qu'il  v  eut  réciprocité  de  la  part 
des  conquérants  chrétiens.  Tout  noue 
porte  à  croire  qu'après  ces  terribles  ba- 
tailles d'extermination,  où  le  principe 
religieux,  exalté  jusqu'à  la  frénésie,  se 
montrait  comme  premier  mobile,  les 
populations  se  mêlaient  de  nouveau  et 
établissaient  entre  elles  des  transaction* 
politiques  et  commerciales ,  comme  par 
le  passé.  Après  la  prise  de  Lisbonne  les 

(*)  Voy.  le  savant  ouvrage  de  Ray  noua  rd,  Re- 
chrrehet  sur  la  langue  romane  ,  1.1.  Le  trxte 
de  cette  ordonnance,  si  précieux  pour  l'étude 

dea  origine* ,  est  reproduit  avec  la  plus  i 

criUque. 


Maures  eurent  dans  Affanso  He 
un  protecteur  déclaré.  Ce  prince  leur 
donna  même  des  garanties  publiques, 
qui  leur  conservaient  certains  droits 
vis-à-vis  des  populations  chrétiennes, 
et  un  ouvrage  récemment  publié  prouvé 
qu'en  1 2(8  ce  roi  rendit  une  ordonnance 
qui  mettait  à  l'abri  de  tout  dommage 
les  Maures  de  Lisbonne,  d'Almada,de 
Palmella  et  d  Alcacer  Cl).  Il  serait  facile 
de  multiplier  les  détails  secondaires  oui 
se  rattachent  à  ce  fait  historique  ;  et  plus 
tard  dans  Edrisi  lui-même  on  entend 
un  écrivain  arabe  vanter  la  singulière 
hospitalité  dont  les  moines  de  Saint- Vi- 
cente  usaient  à  l'égard  de  tous  les  étran- 
gers. Une  des  meilleures  preuves,  du 


qu  i 

ments  dans  lesquels  on  voit  des  prêtres 
catholiques  porter  des  noms  musul- 
mans (**).  Ces  conversions  s'opéraient 
par  une  foule  de  moyens,  tantôt  par  des 
prédications  soutenues,  en  d'autres  oc- 
casions par  des  circonstances  étranges 
oui  ont  donné  lieu  à  certaines  légendes. 
Qu'il  me  soit  permis  d'en  choisir  une 
preuve  dans  un  livre  trop  peu  consulté; 
nous  ne  donnons  d'ailleurs  ce  fait  qui 
titre  de  tradition,  et  comme  faisant  con- 
naître lés  moeurs  de  cette  période. 

soa  aosiMUNDA,  légende  pu  dou- 
zième siècle.  —Jorge  Cardoso  raconte 
qu'à  l'époque  où  vivait  le  comte  D.  Hen- 
rique,  le  père  du  roi  dont  nous  retraçons 
l'histoire,  il  y  avait  dans  le  couvent  a  A* 
rouca  une  jeune  et  belle  abbesse  qui  avait 
une  haute  réputation  de  sainteté;  les 

Srands  de  la  terre  venaient  l'implorer 
ans  leurs  douleurs,  et  les  pauvres  gens 
allaient  se  recommander  humblement  à 
ses  prières.  Le  comte  Eenrique  lui-mê- 
me, à  la  veille  des  batailles  qu'il  livrait 
aux  Maures,  veuait  visiter  l'abbesseda 
couvent  d' A  rouca,  et  il  en  sortait  plus 
fort,  c  Or  un  jour,  dit  le  vieil  historien, 
que  le  comte  était  venu  la  visiter,  il  avait 
amené  avec  lui  un  Maure,  noble  et 
jeune.  Dès  que  celui-ci  eut  vu  l'abbesse 
si  digne  cependant  de  respect,  son  âme 
fut  éprise  qe  sa  beauté  en  telle  manière 
qu'il  avoua  au  comte  qu'on  lui  verrait 
adopter  le  christianisme,  si  on  la  lui 

(♦  )  Voy.  Qu*dra  «fommtor,  %.  La.  K. 
(**)  Memorias  <U  LUteratum,  t  ylL 
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donnait  .jour  éjK)W;  um  le  comte  % 
qui  savait  l'impossibilité  de  cette  union, 
|e  détrompa  immédiatement.  Or,  étant 
informée  de  la  manière  dont  les  choses 
avaient  eu  lieu,  Rosimunda  se  prit  à 
dire  une  affectueuse  oraison ,  suppliant 
Pieu  qu'il  illuminât  cette  âme;  puis 
elle  fît  aviser  le  comte  d'amener  le  Maure 
avec  lui  en  l'église;  et,  accompagnée  de 
ses  sœurs ,  elle  l'attendit  à  la  porte  dq 
lieu  saint;  puis  quand  il  fut  près  d'elle, 
lui  prenant  la  main,  elle  lui  dit  :  «  Tu 
m'as  aimée  ardemment ,  et  tu  as  désiré 
de  m'obtenir  pour  femme;  le  comte  t'a 
refusé,  mais  cetjifil  ne  peut,  mon  Sei- 
gneur Jésus-Christ  va  le  faire.  Il  veut  que 
nous  soyons  tous  deux  unis  en  une  mê- 
me foi,  et  que  nous  jouissions  de  la 
même  grâce.  »  Puis  le  Maure  ayant  pé- 
nétré en  l'église,  touché  de  l'esprit 
divin,  se  convertit.  Ce  fut  un  grand  et 
parlait  chrétien  (*)  !  » 

FONDATION  DE    CERTAINS    ORDBES 
BBUG1EUX.  MORJDE  D.  AFFONSO HEN- 

biquez,  —Un  ingénieux  écrivain  a  pré- 
tendu dernièrement ,  non  sans  quelque 
fondement,  que  les  corps  armés  de  mu* 
gulmans,  toujours  prêts  sur  la  frontière 
à  combattre  pour  la  foi ,  pouvaient  bien 
avoir  eu  certaine  Influence  sur  la  fon- 
dation des  ordres  militaires  dans  la  pé- 
ninsule (**),  Si  plus  d'espace  nous  était 

(*)  Voy.  Afiologio  lusitimo,  fJtb.,  1*09, 
ft.  i ,  m  |»3.  On  nous  pardonnera,  nous  l'espé- 
rons, d'autant  mieux  d'avoir  extrait  ce  frais 
épisode  de  l'Agiographe  portugais,  que  sor Ro- 
simunda eut  une  influence  réelle  sur  les  suo* 
ces  guerriers  du  comte  p.  Henrique ,  et  même 
sur  ceux  de  son  tils.  Il  parait  qu'elle  prolongea 
6on  existence  Jusqu'en  1120,  c'est-a-dlre  au 
delà  du  temps  où  vécut  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie portugaise.  11  est  certain  d'ailleurs 
rie  le  roi  Affonso  Henriquez,  à  l'époque  où 
était  infant,  reconnut  solennellement  celte 
influence  de  la  Tierce  chrétienne  sur  son  père: 
car,  après  la  mort  de  l'aînesse  d'Arouca,  il 
expédia  vers  le  monastère  son  ayo ,  Egaz  Mo- 
niz,  avec  une  lettre  de  condoléance  dans  laquelle 
Il  exprimait  ses  regrets.  Au  défaut  de  l'original 
écrit  en  iaUn ,  Cardoso  donne  te  portugais.  Il 
y  est  dit  B*m  sei  qnantua  victorias  o  glorioso 
condê  t).  Henrique  no$so  pat  alcançou  per 
ënas  oraeéeê.  Par  <mde  Ihe  eomot  devedom 
e  nps  /Aportf  de  noua*  cernas  achareis  que 
nos  lembramos  de  iodo.  «  Je  sais  parfaitement 
combien  de  victoires  le  glorieux  comte  notre 
père  a  obtenues  par  tes  oraisons.  Aussi  est-ce 
*e  qui  nous  rend  ses  débiteurs  et  ce  qui  fait 
qu'en  toute  occasion  nécessaire  vous  nous 
trouverez  nous  souvenant  de  tout.  » 
-  (  **)  Le  même  fait  eut  lieu,  du  reste,  à  propos 
des  chevaliers  de  Rhodes,  dont  les  institulious 
furent    calquées  sur  celles  des  musulmans. 


accordé,  il  serait  curieux  ô>  dévelop- 

fier  ce  point  historique,  et  d'Initier  le 
ecteur  a  la  vie  guerrière  des  deux  peu- 
ples et  à  l'analogie  que  pouvaient  pré- 
senter leurs  institutions.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  ici  que  Affonso 
Henriquez  fonda  en  Portugal  deux  or- 
dres ,  qui  eurent  une  célébrité  bien  di- 
verse ,  et  dont  les  membres  l'aidèrent 
dans  ses  luttes  incessantes  contre  les 
Maures  :  l'un  était  désigné  sous  le  nom, 
da  Aza  de  S.  Miguel,  ou  de  l'aile  de 
Saint-Michel;  il  s'éteignit  de  bonne  heu- 
re ;  Pautre  prit  le  nom  d' Avfz,  et  accom- 
plit une  glorieuse  carrière.  Le  premier 
fut  institué  en  1167  à  Àlcobaça  en  sou- 
venir de  la  conquête  de  Santarem  ;  le  se- 
cond porta  d'abord  simplement  le  nom 
da  Ordem  Nova,  ou  de  Tordre  nouveau  ; 
il  se  composait  de  chevaliers  soumis  à 
certaines  règles  religieuses,  mais  n'ayant 
pas  encore  (rétablissement  fixe.  L'utilité 
de  ces  hommes  pleins  de  bravoure  et 
de  dévouement  frappa  le  roi  ;  il  les  sou- 
mit à  la  règle  de  Saint-Benoit.  D.  Pedro 
Affonso,  son  frère  illégitime,  fut  leur 
premier  grand  maître,  en  1147;  vers 
1166,  on  les  vit  résider  à  Rvora,  nouvel- 
lement conquise  par  Giraldo  sempa- 
vor;  et  Vordre  dTÈvora,  c'était  la  déno- 
mination gu'onlui  avait  imposée,  recon- 
nut l'obédience  de  Tordre  beaucoup  plus 
ancien  de  Galatrava  ;  il  ne  prit  le  nom 
d'Aviz  que  lorsque  D.  Affonso  H  l'eut 
fait  transporter  en  1211  (*)  dans  la  ville 
que  l'ordre  illustra  bientôt. 

Aidé  de  ses  bons  chevaliers,  Affonso 
Henriquez  poursuivit  sa  carrière  mili- 
taire avec  des  succès  divers ,  mais  tou- 
i ours  glorieusement.  Sezimbra,  Palmel- 
a,  villes  mauresques, tombèrent  en  son 
pouvoir,  et,  en  1 169,  il  vit  enfinarriver  la 
bulle  pontificale  du  pape  Alexandre  III 
qui  légitimait  le  choix  du  peuple. 

Toutefois,  cette  prospérité  reçut  une 
atteinte  :  des  différends  sérieux  s'étant 
élevés ,  vers  1178,  entre  le  roi  de  Por- 
tugal et  D.  Fernand  son  gendre,  roi  de 

Vqv.  Fondation  de  la  régence  éT Alger,  n».  de 
la  Bibliothèque  royale ,  publié  par  Sander  Rang 
et  Ferdinand  Denis 

(  *  )  Et  non  en  1 181,  comme  dit  Barbosa  ;  ce 
fut  seulement  en  1213  que  Tordre  d'Aviz  de 
Portugal  forma  un  ordre  séparé  de  Calatrava  ; 
la  bulle  d'Eugène  IV  établit  sa  complète  indé- 
pendance. Yoy.  Joao  Baptista  de  Castro,  da» 
Ordem  militare». 
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Léon ,  les  derniers  temps  de  la  vie  <TAf- 
fonso  furent  marqués  par  une  guerre 
doublement  funeste,  à  propos  de  quel- 
ques terres  situées  au  pays  de  Galice.  II 
tut  obligé  de  combattre  contre  un  allié 
et  contre  des  chrétiens  ;  il  le  Gt  avec 
des  succès  divers.  Un  accident  cruel  le 
livra  à  son  gendre  :  comme  il  sortait 
précipitamment  de  Badajoz ,  son  che- 
val le  froissa  rudement  contre  un  des 
ferrements  de  la  porte,  et  il  alla  tomber 
à  quelques  pas  sur  la  route.  Un  com- 
bat terrible  s'engagea  sur  ce  lieu  même 
entre  les  troupes  du  vieux  roi-  et  les 
Léonais  ;  malgré  les  efforts  de  son  frère, 
Affonso  Henriquez  eut  la  douleur  de  se 
voir  à  la  merci  du  roi  de  Léon.  D.  Fer- 
nando se  montra,  dit-on ,  plein  de  ten- 
dresse et  de  respect  pour  son  prison- 
nier; il  le  traita  en  père  véritable,  affirme 
Pedro  de  Mariz,  et  refusa  toute  rançon. 
Il  se  contenta  de  la  restitution  de  ces 
terres  qui  lui  avaient  été  enlevées  dans 
le  pays  de  Galice;  mais  ce  qu'il  ne  put 
faire  sans  doute,  ce  fut  que  le  souvenir 
rongeur  d'une  défaite  ne  s'attachât  au 
cœur  du  vieux  guerrier..  Affonso  Heu- 
riquez  survécut  néanmoins  quelques 
années  à  cet  événement  mémorable;  il 
était  à  Coimbre  lorsqu'il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  et  il  expira  le 
6  décembre  1185,  à  soixante-seize  ans 
et  quatre  mois.  Le  tombeau  de  mar- 
bre qui  renferme  ses  cendres  lui  fut 
élevé  par  Jean  III.  Au  seizième  siècle,  la 
vieille  tombe  du  couvent  de  Santa-Cruz 
fut  ouverte,  et  l'un  des  plus  grands  poè- 
tes dont  s'honore  le  Portugal  put  con- 
templer celui  que  le  peuple  appelait  le 
Bol  saint  (*).  Le  temps  avait  respecté  sa 
dépouille  ;  et  il  est  du  petitnombre  de  ces 
fondateurs  de  royaumes  dont  la  mé- 
moire ne  saurait  périr. 

d.  s anc  he  Ier.  —  Les  règnes  gui  vont 
suivre,  jusqu'à  l'époque  du  roi  Diniz, 
ne  sont  pas  à  coup  sur  dépourvus  d'in- 
térêt historique  ;  ils  marquent  même 
une  période  durant  laquelle  s'opéra  une 
grande  élaboration  religieuse  et  politi- 
que, puisque  le  tiers  état  prit  insensible- 
ment une  importance  qu'il  n'avait  pas 

OCJdaderica  do  Santo, 
Corpo  do  mii  rey  prlmeiro 
Que  tnda  vlmoa  corn  espanto 
ba  tào  poueo  tempo  Intetro 
Do*  anaoa  que  podem  ta  nia. 

Sa  de  Miraoda,  carta  6,  est  9. 


eue.  Néanmoins  ces  efforts  du  clergé , 
cet  enfantement  d'une  organisation 
nouvelle  de  la  part  des  communes,  re- 
gardent bien  plus  le  Portugal  et  ses 
institutions  intérieures  qu'ils  ne  font 
prévoir  encore  une  époque  historique 
imposante  pour  les  étrangers.  Force  de 
nous  resserrer  dans  un  cadre  étroit, 
nous  avons  hâte  d'arriver  aux  règnes 
qui  préparèrent  la  gloire  du  Portugal, 
s'ils  ne  la  commencèrent  pas  encore. 
Nous  dirons  donc  rapidement  les  évé- 
nements qui  constituent  cette  période 
de  transition,  pour  ne  pas  rompre  com- 
plètement la  chaîne  qui  tient  unis  les 
faits  entre  eux. 

De  son  mariage  avec  Dona  Mafalda , 
fille  d'Amédée  III,  comte  de  Savoie,  Af- 
fonso Henriquez  avait  eu  sept  fils  et 
quatre  filles ,  sans  compter  les  enfants 
illégitimes  que  lui  reconnaissent  les  his- 
toriens. D.  Henrique,  l'atnédetous,  mou- 
rut en  bas  âge,  et  D.  Sanche  Tr,  qui  était 
né  à  Coimbre  le  11  novembre  1154,  de- 
vint roi  de  Portugal.  Prince  guerrier, 
il  imita  de  bonne  heure  son  père,  et  dès 
l'âge  de  quatorze  ans,  on  le  voit  figurer 
à  la  bataille  d' Arganhal,  où  il  commande 
l'armée  de  Léon  et  où  la  victoire  reste 
indécise. 

D.  Sanche  à  vingt  et  un  ans  s'était  marié 
à  Dona  Dulce,  fille  de  D.  Ramon,  prince 
d'Aragon;  immédiatement  après  ses  no- 
ces, en  11 78,  il  réunit  une  petite  année  de 
douze  mille  hommes  et  il  alla  audacieu- 
sement  porter  la  guerre  aux  Maures  sur 
le  territoire  de  Seville.  Il  remporta  sur 
eux  une  victoire  éclatante,  et,  à  son  re- 
tour en  Portugal ,  ayant  appris  que  la 
ville  d'Elvas  était  assiégée  par  les  mu- 
sulmans, il  courut  au  secours  de  cette 
ville ,  la  délivra  des  ennemis  qui  l'en- 
touraient et  vint  rendre  grâce  à  Dieu 
de  tant  de  victoires ,  dans  le  monastère 
de  Tarouca ,  dont  il  deviut  un  des  plus 
zélés  bienfaiteurs. 

Après  la  mort  d' Affonso  Henriquez , 
D.  Sanche  succéda  à  son  père  et  fut 
couronné  àGoimbre  le9  décembre  1 185  ; 
il  avait  alors  trente  et  un  ans,  comme  le 
prouve  Antonio  Brandâo ,  et  non  pas 
trente- huit,  ainsi  que  le  prétendent  quel- 
ques historiens.  Prince  guerrier  dans 
son  extrême  jeunesse,  roi  paisible  lors* 

Îu'il  commençait  à  atteindre  l'âge  mur, 
>.  Sanche  mérita  alors  ce  surnom  de 
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Povoador  que  l'histoire  lui  a  décerné. 
Il  donna  une  vive  impulsion  à  l'agri- 
culture ,  il  fonda  nombre  de  bourgades 
et  de  monastères,  et  se  montra  si  géné- 
reux à  Tégard  des  ordres  militaires,  que 
non-seulement ,  dit  un  historien  portu- 
gais, il  accorda  à  ces  serviteurs  de  Dieu 
ce  qu'il  avait ,  mais-  encore  ce  qu'il  es- 
pérait avoir.  De  telles  largesses  s'expli- 
quent: le  Portugal  était  préservé  alors 
par  ces  hommes  «  revêtus  du  haubert  de 
justice  défendu  par  l'écu  de  la  foi.  »  Il 
suffit,  du  reste,  de  lire  les  chroniques 
contemporaines  pour  voir  ce  qu'il  y 
avait  de  sentiments  dévoués  et  coura- 

feux  dans  ces  soldats,  toujours  prêts 
s'offrir  en  sacrifice  pour  le  triomphe 
de  la  loi  du  Christ. 

D.  Sanche  ne  put  pas  toujours  se 
maintenir  dans  cet  état  de  paix  qu'il 
savait  si  sagement  mettre  à  profit  pour 
le  bien  des  peuples;  les  Maures  renou- 
velaient leurs  attaques.  Mais  il  advint 
alors  un  deces  heureux  événements  qui 
avaient  marqué  le  règne  d'Affonso  Hen- 
riquez  :  une  armée  navale  qui  se  di- 
rigeait vers  la  Palestine  se  vit  contrainte 
par  la  tempête  de  demander  un  abri  à 
quelque  port  de  la  Péninsule.  Ces  navi- 
res du  Nord  entrèrent  dans  le  Tage,  et 
les  hardis  soldats  qu'ils  conduisaient  à 
la  conquête  des  lieux  saints  aidèrent 
D.  Sanche  à  s' emparer  du  paysd'Algarve. 
Fidèle  à  son  surnom  de  Povoaaory  le 
second  roi  de  Portugal  fonda  alors  la 
cathédrale  de  Sylves,  qui  devait  être  le 
siège  d'un  évêché  célèbre  ;  puis  il  ajouta 
à  son  titre  celui  de  roi  du  pays 
tiAlgarve.  Cette  seconde  royauté  fut 
néanmoins  bien  éphémère,  car  de  1 188 
à  1190  Ben  Youssouf ,  entrant  en  Por- 
tugal avec  une  armée  puissante,  enleva 
à  D.  Sanche  sa  nouvelle  conquête,  qu'il 
regardait  déjà  comme  un  État  chré- 
tien. 

11  n'y  a  plus  de  faits  d'armes  à  signaler 
dans  l'histoire  de  D.  Sanche,  mais  il  y  a 
à  constater  une  coutume  bien  louable  et 
qui  fut  imitée  par  quejques-uns  de  ses 
successeurs.  Persuadé  que  sa  présence 
était  nécessaire  pour  consolider  ce  qu'il 
avait  fondé ,  il  employa  le  reste  de 
sa  vie  à  parcourir  le  royaume  et  à  don- 
ner une  vive  i  m  pulsion  a  tous  les  travaux 
agricoles.  Ce  vaste  monastère  d'Alco- 
biça ,  qui  avait  été  commencé  par  son 


père,  fut  continué  par  lui  avec  une  ad- 
mirable persévérance;  il  se  montra, 
comme  Anonso  Henriquez,  le  pieux  pro- 
tecteur des  religieux  de  saint  Bernard , 
parce  qu'il  avait  compris  que  toute  cul- 
ture intellectuelle  s'élaborait  alors  dans 
le  cloître.  Pendant  longtemps,  Alcobaça 
fut  à  la  fois  le  point  central  d'où  éma- 
naient les  discussions  scientifiques  rela- 
tives à  la  théologie  et  l'asile  conserva- 
teur dans  lequel  venaient  se  réunir  les 
documents  historiques  qui  formèrent 
plus  tard  les  archives  du  pays.  Les  im- 
menses privilèges  accordés  à  ce  mo- 
nastère ,  par  cela  même  qu'ils  le  ren- 
daient indépendant  du  pouvoir  royal, 
le  mettaient  en  état  d  offrir  un  asile 
aux  hommes  dont  la  culture  intellec- 
tuelle était  déjà  avancée ,  et  qui  ne  pou- 
vaient toujours  soumettre  leur  pensée 
active  au  principe  immobile  du  pou- 
voir féodal  (*).  Les  guerres  mj'il  y  eut  à 
soutenir  vers  la  fin  du  douzième  siècle, 
l'ensemble  des  travaux  que  nous  avons 
signalés,  s'ils  ne  constituent  pas  précisé- 
ment un  règne  glorieux,  font  de  la  pério- 
de où  régna  D. Sanche  une  époque  encore 
mémorable.  Attaqué  par  une  grave  ma- 
ladie au  bout  de  vingt-six  ans  de  luttes 
et  de  travaux  utiles,  ce  roi  mourut  à 
Çoimbre,  le  27  mars  1211;  il  avait  alors 
cinquante  -  sept  ans.  Le  pape  Inno- 
cent III  ratifia  son  testament ,  et  l'on  dit 
qu'il  disposa  par  cet  acte  de  sommes 
vraiment  considérables  pour  l'époque. 
Pendant  longues  années  il  reposa  à 
l'abri  de  l'église  de  Coimbre ,  mais  en 
dehors  de  I  édifice,  comme  l'exigeait  le 
concile  de  Braga;  plus  tard  il  fut  ad- 
mis dans  l'intérieur  du  temple.  Sa  tombe 
existe  encore  à  Santa-Cruz. 

d.  affonso  h.  Un  écrivain  d'ordi- 
naire sévère ,  D.  Augustin  Liaao ,  fait 
une  large  part  pour  l'éloge  dès  qu'il 
s'agit >de  l'histoire  de  ce  roi.  Il  la  voit 
remplie  par  des  victoires  glorieuses, 
par  un  courage  sublime,  qui  s'oppose  à 
l'ambition  rusée  des  mauvais  prêtres;  il 
constate  l'apparition  d'un  code  de  lois 

(*)  Voy.,  touchant  ce  droit  bizarre,  on  ex- 
cellent article  du  Journal  portugais  intitulé  : 
O  Panorama.  Le  couvent  d' Alcobaça  put  admet- 
tre Jusqu'à  900  moines,  indépendants  en  quelque 
sorte  du  souverain  ;  ces  religieux  ne  lui  de- 
vaient comme  redevance  qu'une  paire  de  bot- 
tes ou  de  souliers,  à  son  choix,  lorsqu'il  loi 
plaisait  de  le»  venir  visiter. 
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où  la  morale  et  la  Science  de  la  justice 
brillent  de  plus  d'un  éclat.  Il  faut  con- 
venir que  la  sagacité  de  l'historien  a 
su  reconnaître  ici  des  faits  capitaux  et 
des  vertus  essentielles,  que  n'ont  pas 
toujours  voulu  mettre  en  relief  les  écri- 
vains ecclésiastiques  qui  ont  écrit  sur  ce 
règne. 

D.  Affonso  était  né  à  Coimbre,  le  23 
avril  1185;  il  avait  vingt-six  ans  lors- 
qu'il monta  sur  le  trône ,  le  27  mars 
1211;  il  s'était  marié,  en  1201,  avecDona 
Urraca ,  fille  d'Alphonse  IX,  roi  de  Cas- 
tille.  L'avènement  de  D.  Affonso  II  au 
trône  fut  suivi  presque  immédiatement 
d'Un  acte  de  générosité ,  motivé  d'ail- 
leurs par  la  haute  réputation  militaire 
de  ceux  qui  en  étaient  l'objet  :  il  donna 
la  Villa  a'Aviz  (*)  aux  chevaliers  de  ce 
nom,  qui  avaient  résidé  jusqu'alors 
à  Evora ,  et  Je  grand  maître,  1).  Fer- 
nando Janes,  quitta  cette  ville  pour  venir, 
occuper  sa  nouvelle  résidence.  En  1212, 
on  voit  D.  Affonso  II  prendre  part  à  un 
des  plus  grands  faits  d'armes  qui  aient 
eu  lieu  dans  la  Péninsule  durant  le 
moyen  âge;  il  assiste  à  cette  bataille 
de  las  Navas  de  Tolosa,  que  l'arche- 
vêque Rodrigue  raconte  d'une  manière 
si  dramatiqueetque  les  historiens  arabes 
eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de 
signaler  comm6  le  début  de  la  ruine 
de  l'islamisme  dans  ces  contrées  si 
regrettées  par  eux  (**). 

Les  années  qui  succédèrent  à  cette 
expédition  guerrière  furent  signalées 
par  des  dissensions  de  famille ,  par  des 
troubles  de  palais;  le  pape  intervint, 
en  employant  la  voie  des  censures  ec- 
clésiastiques ;  le  roi,  en  faisant  marcher 
des  troupes.  A  la  suite  de  ces  luttes  ora- 

feuses  deux  frères  du  roi,  D.  Pedro  et  D. 
ernando,  abandonnèrent  le  pays  pour 
ne  plus  le  revoir  :  le  premier,  après 
avoir  servi  Charles,  roi  de  Léon,  passa 
à  Maroc,  combattit  quelque  temps  dans 
l'armée  de  l'empereur  musulman,  possé- 
da tour  à  tour  Urgel  et  Mayorque,  et  finit 
par  devenir  simplement  seigneur  de  fa 
eité  de  Segorbe;  le  second,  après  avoir 

(  *  )  Le  nom  de  Villa  d'Aviz  latoe  assez  voir 
•on  étymologie.  Ce  nom  lui  vient,  dit-on,  de 
certains  oiseaux,  qui  se  montrent  en  grand 
ftomère dans  ses  environs;  les  historiens  s'en 
tteftMi  à  cette  courte  indication.    * 

CMVoy.  les  Mémmm  de  CAoadémie  des 
sciences  dit  Lisbonne. 


épousé  la  fille  de  l'empereur  Baudouin, 
se  distingua  à  Bouvines ,  fut  fait  pri- 
sonnier des  Français,  enfermé  dans  le 
Louvre,  et  finit  naraller  mourir  à  tfoyon. 
Étrange  destinée  dé  deux  frères! 
l'un  commence  ces  relations  avec  l'A- 
frique qui  se  renouvelèrent  plus  tard 
dans  des  conditions  si  diverses  ;  l'autre 
vient  en  France,  et  fi  continue  entre 
les  deux  pays  ces  rapports  que  les  évfr 
nements  les  plus  orageux  du  moyen  âge 
purent  bien  interrompre  quelquefois, 
mais  ne  brisèrent  jamais  complète- 
ment. 

Une  lutte  non  moins  vive  agita  ks 
dernières  années  de  ce  règne.  D.  Saur 
che  avait  voulu  assurer  en  mourant 
l'avenir  de  ses  deux  filles,  Théresia.la 
veuve  du  roi  de  Léon ,  et  l'infante  Doua 
Sancha  ;  maïs  il  n'avait  pas  nettement 
défini  la  nature  de  leurs  droits  6ar  cer- 
taines concessions  territoriales  qu'il 
leur  accordait  ;  on  prit  les  armes ,  le 
clergé  intervint  ;  les  partis  se  calmèrent 
quand  une  portion  des  richesses  laissées 
par  D.  Sanche  eurent  été  consommées 
en  hostilités  désastreuses.  «  C'est  ainsi 
que  fut  apaisée  pour  le  moment,  dit  ju- 
dicieusement Scnœffer,  une  querelle  de 
famille  dans  laquelle  notre  intérim  est 
excité  ni  par  la  prévoyance  du  père,  m 
par  la  tendresse  du  frère,  ni  oar  la  déli- 
catesse des  soeurs,  ni  par  récrite  du 
Juge  (*).  » 

Ce  fut  sous  le  règne  d' Affonso  H, 
plutôt  que  sa  sous  direction,  quVotHw 
en  1217  le  siéged'Alcaçar  doSal.  Acette 
époque,  une  flotte  composée  de  trots 
cents  navires,  commandée  par  Ctaj- 
laume  de  Hollande  et  George  de  Wied, 
était  partie  des  Pays-Bas  et  de  la  Frise 
pouraller  reconquérir  le  saint  sépuler*,a 
rinstigationdu  pape  Honorais  (**)•  Cette 
armée  formidable  aborda  Lisbonne  pour 
réparer  ses  navires,  et  prêta  un  puissant 
secours  aux  prélats  guerriers  çrt»j0*' 
gnant  leurs  efforts  aux  ordres  mimait», 
chassèrent  les  Maures  d'Aleacar.  Lw 
toire  reconnaissante  a  consacré  le  nom 
de  l'archevêque  de  Lisbonne,  D.  Sa*- 
ro  (***),  au  couragedoquel  on  doten  eettt 

(  *  )  Vov.  Histoire  de  Portugal^  tr«d.  «  frts> 
cals  par  M.  Sontanm  Bodfn. 

<  **  V  Vey.  M.  Leftay,  Hntoin  ******* 
Flandre,  .  m 

(«*>Brandao,  il  juttld etteeutnl  end,» 
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circonstance  la  conquête  de  l'une  des 
places  les  plus  importantes  que  les  Mau- 
res eussent  conservées  dans  la  Pénin- 
sule. 

Cette  lutte  avec  les  Maures  ne  fût  pas  la 
dernière,  témoin  la  victoire  d'EI  vas,  dans 
laquelle  le  souverain  du  Portugal  triom- 
pha. Malgré  la  participation  bien  avérée 
de  ce  roi  à  plusieurs  combats,  un  histo- 
rien allemand,  que  nous  aimons  à  citer, 
n'ose  se  prononcer  sur  la  valeur  réelle 
d'Affonso  II.  Comme  prince  guerrier,  il 
est  certain  que  l'Obésité  dont  il  fut  affligé 
de  bonne  heure ,  et  oui  lui  Ut  donner  le 
surnom  de  Gordo,  dut  s'opposer  à  ce 
qu'il  multipliât  les  expéditions  militaires 
contre  les  musulmans.  Il  y  a  un  autre 
genre  de  gloire  qu'on  ne  peut  lui  contes- 
ter, il  accorda  des  franchises  à  plusieurs 
communes,  et  dans  (escortes  de  Coimbre 
qui  furent  convoquées  en  1211 ,  il  pro- 
mulgua plusieurs  lois  fondamentales, 
Eleines  de  sagesse  et  d'humanité ,  dont  le 
ut  fut ,  comme  on  Fa  fait  remarquer, 
«  d'assurer  la  liberté  individuelle ,  la  pro- 

•  priété,  d'abolir  des  impôts  trop  lourds, 

*  de  régler  les  droits  civils  des  citoyens, 
«  d'éviter  des  jugements  précipités  dans 
«  les  affaires  contentieuses ,  de  fixer 
«  les  droits  de  l'Église  et  du  clergé.  » 

Ce  fut  précisément  les  restrictions 
imposées  à  cet  ordre  puissant  qui  em- 
poisonnèrent les  derniers  jours  du  fils 
de  Sanche ,  et  l'archevêque  de  Braga 
s'étatit,  en  1220 ,  déclaré  défenseur  des 
droits  du  clergé ,  l'anathème  fut  lancé 
contre  lui.  En  vain  Honorius  III  inter- 
vint, l'excommunication  fut  renouvelée, 
et  (e  roi  l'emporta  au  tombeau.  D.  Af- 
fonso  mourut  à  Coimbre ,  le  26  mars 
1223  ;  il  avait  alors  trente-huit  ans  ac- 
complis, et  H  en  avait  régné  douze.  Un 
historien  a  caractérisé  ce  roi  en  rappe- 
lant que  sa  conduite  fut  en  quelque 
sorte  un  anachronisme  pour  le  temps  où 
D  vécut. 

D.   SANGfift  If,   SUSNOMME  SÀNCHO 

capbllo.  —  Le  successeur  d'Affonso  II 
était  né  à  Coimbre,  le  8  septembre  1 202. 
Dés  son  enfance  il  avait  donné  des  preu- 
ves de  faiblesse  physique,  et  il  était  aisé 
de  prévoir  que  cet  arriére-  petit-fils  d' A  f- 
fooso  Henrtquez  n'hériterait  pas  de  la 
fermeté  que  les  hommes  de  cette  race 

pwrtqtfl  ftdtaKwUmueroenom  àcdoi 
à*D.MaW*w$. 


avaient  montrée,  tl  ne  ftrt  pas  néanmoins, 
comme  on  l'a  prétendu,  complètement 
dépourvu  de  vertus  guerrières ,  et  son 
expédition  dans  fAletn  tejo,  en  1225 ,  le 
prouve  suffisamment.  Il  y  marcha  contre 
les  Maures  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse. Dès  son  élévation  au  trône ,  il 
avait  suivi  une  ligne  de  conduite  com- 
plètement opposée  à  Celle  adoptée  si 
courageusement  par  son  père,  et  il  s'é- 
tait réconcilié  avec  le  clergé  !  cette  dé-  . 
marche  eut  pour  lui  les  conséquences  les 
plus  funestes.  On  a  ditavec  raison  néan- 
moins que  ce  prince  aurait  eu  un  règne 
dont  l'histoire  eût  pu  laisser  passer  les 
actes  avec  indifférence ,  s'il  ne  se  fdt 
pas  livré  à  une  passion  folle  pour  une 
femme  que  la  réprobation  générale  avait 
flétrie.  C'était  cette  Dona  Mencia,  fille 
*  de  D.  Lopes  de  Haro ,  dont  les  chroni- 
queurs ne  se  lassent  pas  de  vantet 
!  exquise  beauté ,  mais  dont  ils  rappel- 
lent aussi  avec  indignation  la  duplicité 
astucieuse.  Ces  tristes  années  dans  les 
'  annales  portugaises  ne  sont  d'aucun 
intérêt  pour  l'histoire  générale  ;  il  faut 
seeontenter  de  dire  que  D.  Sanche,  livré 
à  toutes  les  voluptés,  devint  l'esclave  de 
ses  favoris,  que  le  clergé,  favorisé  d'a- 
bord, se  erut  ensuite  opprimé,  qu'il  eut 
recours  à  Rome,  et  que  le  pape  menaça 
bientôt  le  faible  D.  Sanehe  des  cen- 
sures ecclésiastiques.  Un  fait  bien 
significatif  d'ailleurs  se  passa  alors.  Un 
décret,  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  des 
idées  prématurées  de  tolérance,  autorisa 
les  juifs  à  acheter  certaines  charges  pu- 
bliques. Ce  fut  sans  doute  de  tous  les 
actes  de  ce  roi ,  celui  qui  excita  le  plus 
vivement  l'indignation  de  certaines 
classes  contre  lui.  La  haine  fût  générale 
lorsqu'à  l'instigation  de  Dona  Mencia 
et  des  courtisans  qui  l'environnaient, 
Il  eut  fait  peser  des  impôts  énormes  sur 
le  peuple.  Un  savant  portugais  a  fort 
bien  résumé  cette  époque  désastreuse. 
Lès  grands  avaient  demandé  le  renvoi 
'  des  ministres,  mais  la  reine,  dit  M.  C*- 
sado  Giraldefc,  par  gratitude  pour  les 
favoris  qui  Pavaient  placée  sur  le  trône, 
agit  de  telle  sorte ,  que  le  roi  manqua  à 
la  parole  qu'on  lui  avait  entendu  donner 
à  ses  vassaux.  Les  nobles,  indignés,  se 
plaignent  au  pape,  qui ,  après  divers 
avertissements,  lance  un  interdit  sur  le 
royaume.  La  craurte  Jorceletei  à  pro- 
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mettre  la  réforme  de  tous  les  abus,  mais 
son  amour  pourDona  Mencia  l'emporte 
encore.  Les  habitants  d'entre  Douro  e 
Minho,  las  des  vexations  que  la  reine 
faisait  peser  sur  eux,  se  lèvent,  sous  le 
commandement  de  Raymundo  Viegas 
Porto,  gouverneur  du  château  d'Ourem; 
ils  s'avancent  vers  Coimbre,où  le  peuple 
se  joint  à  eux,  et  ils  arrachent  du  palais 
Dona  Mencia,  qu'ils  emmènent  avec 
eux.  Le  roi^veut  suivre  les  ravisseurs , 
mais  il  n'est*point  obéi,  et  Dona  Mencia 
est  conduite  en  Castille,  où  elle  meurt 
sans  avoir  pu  revoir  son  mari.  Le  faible 
monarque  ne  change  point  de  conduite. 
Les  évèques,  les  dignitaires  ecclésiasti- 
ques travaillent  d'un  commun  accord 
à  opérer  sa  déposition  et  proposent  d'é- 
lire à  sa  place  son  frère  D.  Affonso.  Le 
souverain  pontife  est  le  premier  à  re- 
connaître ce  prince,  et  il  ordonne  aux 
Portugais  de  se  soumettre  à  cette  déci- 
sion pour  éviter  les  censures  ecclésias- 
tiques. 

Ceci  se  passait  en  1244,  et  l'histoire 
nous  a  conservé  les  noms-des  grands  du 
royaume  qui  vinrent  porter  à  Lyon 
leurs  plaintes  devant  Innocent  IV.  On 
voit  figurer  à  côté  de  l'archevêque  de 
Braga  et  del'évêque  de  Goimbre,  deux 
personnages  appartenant  à  la. haute 
noblesse;  et,  dans  cette  circonstance, 
la  présence  de  Ruy  Gomez  Briteyros, 
celle  de  Gomez  Viegas  prouve  l'alliance 
bien  positive  qui  avait  été  faite  par  la 
noblesse  avec  le  clergé,  pour  déposer 
le  roi.  Le  troisième  corps  de  l'État,  oui 
dès  cette  époque  prenait  une  certaine 
consistance  politique,  fut  plus  fidèle;  et 
s'il  y  eût  eu  ombre  d'énergie  chez 
D.  Sanche  Capello(*),  dont  le  surnom, 
du  reste ,  semble  dénoter  les  habitudes 
oisives,  il  eût  pu  trouver  dans  les  mem- 
bres des  communes,  qui  seconstituaient 
alors,  des  défenseurs  tels  que  tout  eût 
ployé  devant  lui. 

Un  fait  essentiel  à  remarquer,  c'est 

r  ce  fut  à  Paris  que  le  vicaire  de 
Sanche,  le  régent  du  royaume  si  on 
l'aime  mieux ,  jura  devant  les  envoyés 
portugais  les  conditions  qui  lui  furent 
imposées.  L'infant  D.  Affonso,  appelé 
par  une  faction  à  gouverner  le  Portugal, 
était ,  par  le  fait  de  sa  femme ,  la  com- 

(*)  D.  Sanche  au  Capuchon. 
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tesse  Mathilde,  comte  souverain  de 
Boulogne.  Né  en  1210,  marié  en  1235, 
ses  habitudes  devaient  être  toutes  fran- 
çaises, et  il  est  facile  de  reconnaître  par 
les  actes  ultérieurs,  l'influence  qui  ré- 
sulta de  ce  long  séjour  dans  le  pays  qu'il 
avait  d'abord  adopté. 
Ce  fut  un  dominicain,  F.  D.  Gil , 

Iui  fut  chargé  de  présentera  D.  San- 
ne  l'acte  de  sa  déposition.  Le  pape  n'a- 
vait rien  négligé  pour  assurer  l'exécu- 
tion 'de  cette  décision  suprême  .que  l'é- 
nergique Augustin  Liano  qualifie,  dans 
son  âpre  langage,  comme  le  font  tous 
les  esprits  indépendants  (*)  ;  ce  furent 
les  moines  de  Saint-François  qui  se  trou- 
vèrent chargés  d'accomplir  le  grand  j 
.  acte  de  la  déposition.  En  dépit  des  pré- 
cautions adoptées  par  Innocent  IV,  rien 
n'eût  été  perdu  pour  un  roi  qui  comp- 
tait parmi  ses  vassaux  fidèles  des  âmes 
persévérantes  dans  leur  héroïsme, 
comme  un  Martim  de  Freitas  et  un  ( 
Fernan  Rolz  Pacheco.  Sa  mollesse  dans 
la  résistance  amena  son  excommunica- 
tion, et  il  faut  répéter  ici  les  paroles  de 
l'écrivain  dont  le  nom  est  venu  natu- 
rellement se  placer  sous  notre  plume 
à  propos  des  prétentions  de  Rome  : 
«  Sanche ,  après  avoir  fait  quelques  ef- 
forts que  l'influence  du  pape  rendit  inu- 
tiles, trouva  plus  commode  de  sanctifier 
sa  fainéantise  ;  »  il  se  retira  en  effet  à 
Tolède,  où  il  devait  bientôt  mourir. 

d.  affonso  m.—  Ce  fut  en  Tannée 
1246 ,  c'est-à-dire  quelques  mois  après  , 
avoir  prononcé  le  serment  qui  fut 
exigé  de  lui  à  Paris,  que  D.  Affonso 
entra  en  Portugal,  avec  le  titre  de  Ae- 
gedor.  Dès  son  arrivée ,  il  put  voir ,  à  la 
froideur  du  peuple  et  à  la  résistance  de 
quelques  grands  vassaux,  combien  sa 
présence  était  encore  peu  acceptée  ;  et 
Fernand  Lopes  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  petit-fils  du  comte  de  Bou- 
logne lui-même  est  le  premier  à  flétrir 
d'une  note  d'infamie  la  conduite  de 
Sueiro  Bezerra  et  de  ses  fils ,  qui  remi- 
rent sans  être  assiégés  les  forteresses 
qu'ils  gardaient  pour  D.  Sanche  au  pays 
de  Beira. 

Toutes  les  sympathies  des  vieux  écri- 
vains sont,  au'contraire,  acquises  à  ces 
deux  modèles  de  la  loyauté  portugaise, 

C)  Répertoire  de  l'histoire  et  de  Ui  littérm- 
ture  d'Espagne  et  de  Portugal,  1 1. 
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que  le  Camoens  a  célébrés  en  de  si  no- 
bles vers  et  que  Duarte  Nunez  de  Liâo  a 
éternisés  en  taisant  simplement  le  récit 
de  leur  action.  L'un,  Fernand  Roïz  Pa- 
checo,  qui  commandait  àCelorico,  dans 
le  pays  de  Beira,  sut  faire  lever  Je  siège 
du  château  qu'il  commandait  en  em- 
ployant un  stratagème  que  la  légende  a 
sans  doute  embelli  ;  l'autre ,  Marti  m  de 
Freitas ,  ayant  prêté  serment  entre  les 
mains  de  D.  Sanche  comme  alcaïde  du 
château  de  Goimbre,  jura  de  défendre 
cette  forteresse  jusqu'à  la  mort,  à 
moins  que  le  roi  lui-même  ne  le  relevât 
de  son  nommage.  Ce  fut  en  vain  que 
D.  Affonso  fit  endurer  au  noble  vassal 
toutes  les  privations  d'un  siège,  dont 
un  écrivain  du  moyen  âge  peut  seul 
peindre  l'horreur,  l'alcaïde  fut  fidèle  à 
D.  Sanche  par  delà  le  tombeau  :  lorsque 
ce  roi,  dépossédé,  mourut  à  Tolède  en 
1246,  Martim  de  Freitas  ne  se  tint  pas 
encore  pour  allégé  de  son  serment;  il 
quitta  secrètement  la  forteresse  de 
Coimbre,  et  il  se  rendit  en  Espagne  pour 
savoir  la  vérité.  Mais  rien  ici ,  sans 
aucun  doute,  ne  peut  remplacer  le  récit 
du  vieil  écrivain  (*). 

«  Don  Martim  s'en  alla  à  Tolède  ;  et 
bien  qu'il  sût  de  tous  comment  le  roi 
don  Sancho  était  mort,  bien  qu'on  lui 
montrât  le  lieu  où  il  était  enterré,  cela 
ne  le  satisfit  pas.  Pour  avoir  plus  de 
certitude ,  il  fit  enlever  la  pierre  qui  le 
recouvrait,  et  quand  il  eut  vu  que  c  était 
bien  lui ,  on  dit  que  devant  nombre  de 
témoins  il  voulut  accomplir  en  tout  les 
promesses  de  l'hommage  :  il  mit  les  pro- 
pres clefs  de  la  forteresseaubras  droit  du 
roi  don  Sancho  ;  puis,  tirant  de  ce  fait 
un  acte  public ,  dressé  par  des  notaires 
dont  il  avait  requis  la  présence ,  il  fit 
fermer  la  tombe. 

«  De  retour  à  Coimbre,  il  entra  de  nuit 
et  en  secret  dans  le  château  ;  ce  fut  de 
là  que  le  jour  suivant ,  au  matin ,  il  en- 
voya dire- au  comte ,  déjà  reconnu  pour 
roi,  qu'il  vînt  recevoir  le  château;  que 
lui  don  Martim  de  Freitas  pouvait  le  lui 

(*)Voy.  Primeiraparte  dos  chronicas  dos  Rets 
de  Portugal,  reformada*  pelo  licenciado  Duar- 
te Nunez  de  U&o%  Desembargador  da  Casa 
dautpplicacOo.  Em  Lisboa,  1774,  %  vol.  in-4.  La 
2*  partie  a  été  imprimée  en  1778.  a  vol.  in-4. 

Ce  fragment  est  extrait  des  Chroniques  che- 
valeresques «f  Espagne  et  de  Portugal,  p.  79 
et  90. 

2e  Livraison.  (Portugal.) 


remettre.  Le  roi  s'en  fut  à  la  forteresse , 
et  ce  fut  l'alcaïde  lui-même  qui  alla  ou- 
vrir. Alors,  prenant  sa  femme  et  ses  en- 
fants par  la  main,  il  les  mit  dehors ,  en 
disant  : 

«  Laissons  ce  château  à  qui  il  appar- 
«  tient.  * 

«  Puis,  mettant  un  genou  en  terre  de- 
vant le  roi  et  tenant  les  clefs  de  la  place, 
il  les  éleva ,  et  dit  : 

«  Sire,  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  que 
«  don  Sancho,  votre  frère,  soit  mort, 
«  prenez  vos  clefs  et  votre  château .  Doré- 
«  navantje  vous  tiendrai  pour  roi;  et  en 
«  même  temps  il  montra  à  Alphonse  les 
«  écritures  qu'il  avait  fait  faire  à  Tolède, 
«  pour  son  honneur  et  sa  décharge.  » 

«  Un  gentilhomme,  qui  était  là  pré- 
sent, l'interrogea,  disant  pourquoi  il  ne 
demandait  pas  pardon  au  roi  de  tous  les 
ennuis  qu'il  lui  avait  causés,  et  du 
tort  qu'il  lui  avait  fait,  en  laissant 
tuer  et  blesser  tant  de  moude,  et  en 
déniant  pendant  si  longtemps  à  son 
souverain  l'entrée  d'une  place  qui  était 
à  lui. 

«  Et  comme  don  Martim  de  Freitas 
voulait  s'excuser  et  montrer  que  chose 
semblable  ne  devait  pas  être  attendue 
de  lui ,  le  roi  vint  promptement  à  son 
aide ,  disant  que  don  Martim  n'avait 
point  à  demander  pardon,  qu'il  n'avait 
pas  commis  de  faute ,  mais  au  contraire 

3ue  son  action  courageuse  était  digne 
'un  bon  chevalier  et  d'un  loyal  gentil- 
homme ;  qu'en  mémoire  de  ce  fait ,  il 
lui  rendait  le  château,  pour  que  lui  et 
ses  descendants  le  gardassent,  sans  que 
lui  ni  ses  successeurs  fussent  contraints 
au  serment  de  fidélité. 

«  Don  Martim  répondit  au  roi  qu'il 
tenait  cette  offre  pour  grande  courtoi- 
sie, mais  qu'il  ne  l'acceptait  d'aucune 
manière  que  ce  fût ,  et  qu'il  lançait  sa 
malédiction  à  ses. fils,  à  ses  petits-fils, 
à  tous  ses  descendants ,  si  pour  un  châ- 
teau ils  venaient  à  faire  hpmmage  à  roi 
ou  atout  autre  individu. 

«  Voici  ce  que  c'était  que  la  loyauté 
portugaise.  » 

Don  Affonso  avait  après  tout  autant 
d'énergie  que  son  frère  avait  montré  de 
nonchalance.  Il  ramena  bientôt  la  paix 
intérieure,  et  il  profita  de  ces  moments 
de  répit, toujours  si  rares  durant  le 
douzième  siècle,  pour  édifier  des  monu- 
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menta  publies  et  entourW  de  murailles 
quelques  villes.  Il  fonda  certaines  foires 
exemptes  de  droits,  qui  devinrent  le  cen- 
tre d'un  commerce  actif;  il  appela  des 
étrangers  qui  ravivèrent  l'industrie; 
enGn ,  comme  cm  Ta  très-bien  fait  obser- 
ver, il  détermina  le  prix  de  l'or ,  de  l'ar* 
gent  et  celui  des  autres  métaux. 

CONQUÊTE  DU  ftOYAUME  DES  ÂLQAJt» 

tes.  —  La  grande  affaire  politique  de 
î).  A ffonso  paraît  avoir  été  néanmoins  la 
conquête  des  Algarves.  La  manière  dont 
ce  petit  royaume  tomba  entre  lès  mains 
des  chrétiens  est  sans  doute  un  curieux 
épisode  historique  ;  nous  regrettons  en* 
core  ici  que  les  bornes  de  cette  notice 
nous  contraignent  à  nous  restreindre 
en  abrégeautle  récit.  Lenomd'AJgarve 
signifie  proprement  k  pays  situé  vers 
l'ouest;  on  a  dit  avec  raison  que  sous 
cette  dénomination  générale  on  dési- 
gnait en  d'autres  temps  une  contrée  in- 
finiment plus  étendue.  Dès  1189,  après 
la  prise  de  Sylves ,  Sanche  avait  adopté 
le  titre  de  roi  des  Algarves;  les  victoires 
•des  Maures  l'avaient  contraint  à  cesser 
de  le  porter.  Les  guerres  partielles  contre 
les  musulmans  de  ce  pays  n'avaient  pas 
discontinué,  et  un  brave  chevalier,  Payo 
Perez  Corfea,  s'était  plus  d'une  fois 
distingué  dans  ces  Algarves  contre  les 
Maures.  Il  avait  été  nommé  grand  maî- 
tre ae  Tordre  de  Santiago  en  Castille  ; 
mais  il  était  Portugais,  et  lorsque  D.  Af- 
fonso,  en  1249 ,  songea  à  renouveler  la 
guerre  contre  les  Maures  des  Algarves, 
ce  fut  à  lui  qull  s'adressa  (*).  Cette  pre- 
mière expédition,  combinée  par  terre  et 
par  mer,  eut  les  résultats  qu'on  eh 
attendait,  la  ville  de  Faro  se  rendit 
promptementauX  Portugais,  et  les  Mau- 
res qui  en  formaient  la  population 
n'exigèrent,  pour  se  remettre  entre  les 
mains  des  chrétiens ,  que  la  conserva- 
tion de  leurs  propriétés  et  le  libre  exer- 
cice de  leur  Cuite. 
On  remarque  dans  l'histoire  de  la  con- 

Îfuête  des  Algarves  un  récit  tout  chera- 
eresquë,  dont  l'authenticité  est  bien 
avérée  etquia  quelque  rapport  avec  cette 

(  *  )  Dans  ïa  Jolie  ville  de  Tavira  en  voit  en- 
\oore  aaJoartPbai  an  buste  en  pierre  qui  «et  lUé 
depuis  plusieurs  siècles  dans  la  muraille  à  l'an- 
gle d'une  place.  La  tradition  vent  que  ce  soit 
le  portrait  de  eonuilfaint  des  Algarves. 

Tey.  la  *t*  létfc  4u  Journal  tottlulé  O  Pu- 


cbronique  des  sept  enfante  de  Lara ,  que 
l'histoire  moderne ,  un  peu  trop  scepti- 

3ue  selon  nous ,  rejette  parmi  les  légèr- 
es. Une  trêve  avait  été  conclue  entre 
les  Maures,  et  les  chrétiens  et  ces  der- 
niers vivaient  sans  défiance  au  milieu 
des  populations  musulmanes  des  envi- 
rons de  Tavira,  lorsqu'il  plut  à  six 
Jeunes  chevaliers  portugais  d'aller 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse  :  ils  fu- 
rent indignement  attaqués  par  les 
Maures ,  et  pendant  qu  ils  'luttaient 
avec  une  vaillance  héroïque ,  un  mar- 
chand chrétien  qui  traversait  la  con- 
trée courut  à  leur  défense,  après  avoir 
distribué  entre  ses  compagnons  les 
marchandtsesqu'ilsportaientau  pays  des 
Maures.  Les  sept  chasseurs  périrent 
tous;  mais  la  lotte  fut  digne  de  ces 
temps  chevaleresques,  et  les  immortali- 
sa. Payo  Correa  sut  bientôt  cette  indigne 
trahison  (*) ,  et  il  alla  venger  lessept  chas- 
seurs. La  charmante  ville  de  Tavira 
tomba  au  pouvoir  des  chrétiens.  Une 
telle  perte  acheva  de  ruiner  le  reste  de 
puissance  que  les  musulmans  avaient 
Conservé  dans  cette  partie  de  la  Pénin- 
sule. Plus  tard  on  donna  au  grand  maî- 
tre de  Sant-lago  une  tombe  dans  la 
mosquée,  qui  avait  été  convertie  par 
lui  en  église.  Il  y  repose  encore  près  des 
braves  chantés  par  Camoens  (**). 

Une  grave  discussion  historique 
s'est  élevée  au  sujet  de  la  conquête 
des  Algarves  :  on  a  prétendu  que  le 
Portugal  devait  hommage  à  la  Castille 
pour  ce  fief.  Dans  ces  derniers  temps, 
le  savant  SchaBffer  a  fort  bien  prouvé 
que  l'Espagne  avait  laissé  exécuter  li- 
brement les  conquêtes  qui  incorporè- 
rent ce  pays  au  Portugal.  Il  résulte 
d'ailleurs  des  recherches  précises  de 
D.  Joseph  Barbosa  et  de  quelques  an- 
tres écrivains  que,  de  1363  à  1264 ,  les 
rois  de  Gaettlle  furent  simplement  use- 
fruitiers  tfe  l'Algarve;  à  œtte  dernière 
époque,  le  droit  qu'ils  exigeaient  à  ti- 
tre de  suzerains ,  se  convertit  en  on 
feecours  de  cinquante  lances,  dont  le 

(*)  Voy.  &  ce  sujet  SMenriesse  cferonlque. 
dans  l'ouvrage  intitulé  :  Mvmerùu  ée  titterm- 
tnn.X.  L 

(  **)  voy.  ta  Sme  «frte  du  journal  nobUé  à 
Lisbonne  «ras  le  titre  «T0  Panôranm.  Ce  grand 
m*  Itre  avait  été  d'abord  «attiré  en  CaftM*  dans 
la  «aftHate  de  sft  mftitHM;  tt  tel  transporté  à 
Tavira. 
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Portait)  dernft  aider  la  CastMe  en  cas 
de  nécessité.  Durant  l'année  1267, 
comme  on  le  verra  plus  tard ,  ce  dernier 
droit  fut  aboli. 

Les  historiens,  qui  ont  tous  une  mé/ne 
opinion  pour  reconnaître  à  D.  Af- 
fonso III  le  courage  et  la  fermeté  d'un 
grand  roi .  sont  aussi  d'un  avis  unanime 
lorsqu'il  s  agit  de  qualifier  sa  conduite 
à  l'égard  de  sa  première  épouse.  Soit 
une  Mathilde,  comtesse  de  Boulogne, 
tut  déjà  avancée  dans  la  vie  et  se  trou- 
vât dépourvue  de  charmes  à  ses  yeux , 
soit  qu'il  craignit  de  ne  pas  avoir  d'hé- 
ritiers auxquels  il  pût  transmettre  la 
couronne,  il  épousa,  vers  1238,  cette 
DonaBrites,  fille  illégitime  d'Alphonse 
le  Savant,  que  l'histoire  nous  représente 
comme  une  épouse  si  dévouéeet  comme 
«ne  fille  dont  la  tendresse  généreuse 
ne  manqua  jamais  au  roi ,  que  ses  autres 
enfants  abreuvèrent  de  dégoûts.  Lors- 
qu'il s'était  mis  en  mesure  de  former 
cette  union,  Affonso  III  n'avait  pu  obte- 
nir que  la  première  fût  rompue;  les  cen- 
sures ecclésiastiques  furent  nécessaire- 
ment lancées  contre  lui  ;  la  lutte  ora- 
geuse que  souleva  l'excommunication 
ne  cessa  qu'à  l'époque  où  Mathi  Ide  quitta 
la  vie.  Alors  seulement  Urbain  IV  put 
lever  l'interdit  qui  pesait  sur  le  royau- 
me ,  en  délivrant  les  dispenses  nécessai- 
res pour  légitimer  un  mariage  qu'on 
avait  contracté  contre  les  lois  de  la  mo- 
rale et  de  l'Église.  Quant  à  la  comtesse 
de  Boulogne,  son  âme  généreuse  avait 
longtemps  à  l'avance  pardonné,  et  son 
testament  contenait  un  legs  eonsidéra- 
Me  en  faveur  de  l'époux  ingrat  qu'elle 
avait  bien  pu  traduire  devant  le  tribu- 
nal de  l'Église,  mais  qu'elle  n'avait  ja- 
mais cessé  d'aimer. 

Liano,  qui  flétrit  la  conduite  d' Af- 
fonso ill  en  ce  qu'elle  a  de  blâmable, 
mais  qui  reconnaît  les  grandes  qualités 
de  ce  prince  ainsi  que  ses  belles  institu- 
tions, rappelle  aussi  que  c'est  à  son  rè- 
gne qu'il  tant  remonter  pour  trouver  la 
véritable  origine  de  cette  belle  langue 
portugaise  à  laquelle  il  rend  une  écla- 
tante justice  malgré  sa  qualité  de  Cas- 
titan  (*).  Ce  fut  aussi  une  époque  mé- 


morable pour  le  développement  dés 
droits  municipaux,  si  bieii  qu'on  voit 
marcher  de  front  et  le  mouvement  in- 
tellectuel et  le  sentiment  d'une  forte 
indépendance  créant  des  droits  à  la 
nation. 

D.  Affonso  III  mourut  à  Lisbonne,  le 
16  février  1279,  à  soixante-neuf  ans  , 
après  trente-deux  années  de  règne.  Son 
corps  fut  déposé  d'abord  dans  l'église 
de  Saint- Dominique;  en  1289,  il  fut 
transporté  à  Alcobaça  (*). 

OBGÀNISATION    DES  COMMUNES    £1? 

Portugal.—  Ce  point  historique, dont 
se  préoccupe  aujourd'hui  si  vivement 
l'Europe,  est  d'ordinaire  si  absolument 
étranger  aux  vieux  écrivains  de  la  Pé- 
ninsule, il  répugne,  pour  ainsi  dire,  si 
complètement  à  leurs  sympathies  qu'il 
nous  serait  peut-être  aujourd'hui  im- 
possible de  l'aborder,  si  nous  n'avions 
sous  les  yeux  le  travail  plein  de  lucidité  et 
de  vues  neuves ,  publié  tout  récemment 
par  un  jeune  écrivain  dont  le  Portugal 
s'honore.  Nous  lui  emprunterons  quel- 
ques passages ,  avec  le  regret  de  .ne 
pouvoir  Je  suivre  longtemps  dans  ses 
considérations  éminemment  origina- 
les (**). 

«  Lorsqu'on  s'occupe  de  la  classe 
populaire  dans  notre  uays,  dit-il,  aucuns 
documents  à  coud  sur  n'offrent  un  in- 
térêt égal  à  celui  de  ces  chartes  de  com- 
munes, qui  en  l'organisant  lui  donnaient 
une  existence  politique,  et  qui,  en  réalité, 
la  convertissaient  en  élément  social.  Là 
se  trouve  l'origine  de  l'énergie  toujours 
croissante  du  tiers  état  ;  de  là  s'échappa  la 
semence  impalpable  qui,  naissant  et  végé- 
tant au  milieu  des  orages  de  l'humanité, 
des  transformations  subies  parla  nation, 
produisit  au  bout  de  six  cents  ans  l'arbre 
robuste  de  la  liberté.  Les  parchemins 
noircis  par  le  temps  sur  lesquels  furent 
écrits  dans  un  langage  toujours  barbare, 


(*1  Le  Cmnaiemêim  «Vt  Nobm,  publié  Dût 
i.  Jtuait,  renferme  certains  morceaux  qu'il  faut 
faire  leiuuntei  au  dourièine  siècle;  mais  la  lan- 
gues* preaaiei  awrtan  yiÉMgjne  quelle  a  tou- 


jours conservé  qu'à  l'époque  où  Àlonso  El  Sabio 
pat  écrire  en  galicien,  ou,  si  on  Palme  mieux,  en 
portugais,  ses  Louanges  en  rhouneurde  la  sainte 
Vierge.  Voyez  Argote  de  Biolina,  Nobteza  de  An- 
daluzia.  Voy.  également  sur  la  formation  de  la 
langue  portugaise  un  excellent  morceau  de  Joflo 
Pedro  Kibelro,  Diuertacôes  chronologiaue 
criiiras. 

(*)  Cette  tombe  fut  ouverte  au  seizième 
siècle,  et  Ton  fut  frappé  d'étonnement ,  à  la  vue 
des  restes  d'Affonso  III.  H  avait  18  palmes  de 

<**)  M.  OeEcolaao. 
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et  parfois  inintelligible ,  les  privilèges 
de  l'homme  de  travail,  forment  un  des 

I)lus  saints  monuments  du  pays.  C'est 
à  que  se  trouve  notre  blason  à  nous 
fils  du  peuple,  ce  sont  nos  livres  de 
lignage,  influents  et  nobles  aujourd'hui, 
parce  que  dans  le  travail  doit  se  trouver 
aujourd'hui  la  première  noblesse,  ou  que 
du  moins  cela  devrait  être  ainsi.  Il  nous 
faut  donc  les  étudier  avec  une  volonté 

sincère L'étude  du  caractère  de 

ces  communes  (  concelhos  )  dans  leur 
enfance  et  dans  leur  jeunesse ,  utile  et 
morale  pour  la  connaissance  que  nous 
cherchons,  est  en  outre  innocente  :  leur 
existence ,  leurs  luttes ,  l'action  publi- 
que exercée  par  elles,  tout  cela  est  chose 
morte  ;  c'est  de  l'histoire  ;  et  il  en  est 
de  même  de  ces  monastères  qui  furent 
longtemps,  on  nous  permettra  l'expres- 
sion, les  municipes  de  la  société  intellec- 
tuelle, le  grand  instrument  du  projet  de 
l'ordre  dans  le  monde  des  idées.  Aussi 
l'antique  concilium  de  nos  aïeux  a-t-il 
fini,  parce  que,  semblable  au  pouvoir 
monastique,  il  acessé  d'avoir  une  valeur 
sociale.  Entre  la  nature  de  la  municipa- 
lité moderne  limitée  dans  sa  courte  ac- 
tion administrative  et  celle  des  muni- 
cipes fondés  vers  les  premiers  temps  de 
la  monarchie,  les  relations  qui  existent 
ne  vont  guère  au  delà  de  l'identité  que 

présente    le  nom La    commune, 

comme  le  moyen  âge  l'avait  conçue  et 
l'avait  créée,  serait  une  monstruosité 
impossible,  et  ceux  qui  imagineraient  de 
la  rétablir  dans  ses  attributions,  ou  même 
de  lui  rendre  une  partie  de  l'importance 
qu'elle  eut  jadis,  devraient,  pour  être 
logiques  et  lui  donner  une  signification, 
rétablir  aussi  les  formules  féodales  ou 
barbares  qui  par  leur  juxtaposition  lui 
imprimaient  la  couleur,  la  vie,  le  relief, 
la  valeur  sociale. 

«  Nous  avons  vu  la  société  portugaise 
détendant,  dès  sa  première  origine,  hors 
des  conditions  communes  des  autres 
sociétés  au  douzième  et  au  treizième  siè- 
cle. En  ce  qui  touche  les  relations  mu- 
tuelles que  les  diverses  classes  avaient 
ensemble,    et    principalement  en    ce 

fui  concerne  ces  relations  à  l'égard 
u  pouvoir  royal,  nous  lui  avons  vu  fuir 
les  règles  féodales.  Quel  le  fut  la  cause  de 
ce  phénomène?  La  même  qui  produisit 
une  situation  analogue  dans  le  pays 


de  Léon  et  en  Castille.  Développer  ce 
point ,  l'expliquer ,  ne  saurait  être  ici 
notre  but,  c'est  l'objet  d'un  travail 
plus  vaste.  Il  suffira  de  dire  que  cette 
cause  eut  sa  source  dans  la  tradition 
visigothique ,  qui  ne  s'éteignit  jamais 
en  Espagne,  et  que  cette  tradition  n'é- 
tait pas  féodale  ,  parce  que  l'invasion 
des  Arabes  au  commencement  du 
huitième  siècle  ne  donna  pas  le  temps 
voulu  pour  que  le  système  bénéficiaire 
se  transformât  en  féodalité  dans  la  Pé- 
ninsule ,  comme  il  se  transforma  dans 
le  reste  de  l'Europe  romano-germani- 

Î[ue;  et  c'est  laque  gît  exclusivement 
e  motif  de  l'exception  offerte  par  la  so- 
ciété portugaise  dans  son  caractère 
primitif. 

«  Mais  cela  veut-il  dire  que  l'Espagne 
centrale  et  occidentale,  et  surtout  cette 
portion  de  territoire  qui  nous  regarde 
particulièrement,  demeura  exempte  des 
influences  de  la  féodalité? Non  certaine- 
ment; cela  n'était  point  possible  :  les  re- 
lations avec  les  populations  vivant  au 
delà  des  Pyrénées  s  étaient  accrues  peu 
à  peu  dans  la  monarchie  léonaise.  Au 
temps  d'Alphonse  VI,  les  liens  mutuels 
des  deux  sociétés  espagnoleet  française 
se  resserrèrent  beaucoup  plus.  Ce  prince 
célèbre  vivait  entouré  de  chevaliert 
u Itra montai  ns.  Les  évêchésetles  cha- 
pitres d'Espagne  se  remplirent  d'hom- 
mes appartenant  à  la  race  gallo-fran- 
que.  Il  y  a  même  des  raisons  pour  croire 
que  quelqu'un  des  dialectes  de  la  France 
méridionale  finit  par  devenir  la  langue 
parlée  à  ,1a  cour  de  Tolède.  Cluny  nous 
envoya  ses  moines ,  et  introduisit  parmi 
nous  les  idées  d'indépendance  absolue. 
En  ce  qui  touche  le  clergé,  il  fit  plus;  il  eut 
la  force  d'altérer  les  formules  du  culte  en 
changeant  le  rite  des  Goths.  Le  territoire 
qu'eut  a  gouverner  D.  Henrique  nefutpas 
le  plus  mal  partagé  dans  cette  espèce 
d'invasion....  Sous  le  règne  de  son  fils, 
l'influence    gallo-franque   reste  près- 

Sue  la  même,  et  s'accroît  de  Faction 
'autres  peuples  du  nord.  Les  croisés, 
qui  touchaient  dans  nos  ports  en  pour- 
suivant leur  voyage  vers  la  Palestine, 
aidèrent  à  D.  Sancbe  Ier  à  conquérir  de 
grands  foyers  de  population  sur  les 
Arabes  ;  ils  nous  laissèrent,  selon  la  cou- 
tume, des  chevaliersnotables,  des  clercs, 
et  jusqu'à  des  colonies  provenant  des 
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populations  d'au  delà  des  Pyrénées. 
Tous  ces  éléments  nous  apportaient 
des  semences  de  féodalité,  et  le  terrain, 
jusqu'à  un  certain  point,  était  préparé 
pour  la  recevoir ,  parce  que  beaucoup  des 
causes  qui  l'avaient  fait  naître  et  se  con- 
solider existaient  parmi  nous.  Aussi 
la  féodalité, sans  pouvoir  pénétrer  au 
cœur  de  l'arbre  social,  s  étendit-elle 
toutefois  autour  de  l'aubier.  L'idée  du 
fief  se  généralisa  dans  la  Galice  et  en 
Portugal,  comme  nous  voyons  aujour- 
d'hui se  généraliser  parmi  nous  les 
idées  étrangères  en  politique ,  en  admi- 
nistration ,  en  littérature ,  d'une  façon 
nébuleuse  et  confuse.  * 

Après  avoir  prouvé  avec  ce  rare  talent 
d'exposition  comment  la  noblesse  sut 
faire  tourner  à  son  profit  cette  disposi- 
tion nationale,  et  comment  elle  s'ap- 
propria, dans  le  principe  de  la  féodalité, 
ce  qui  devait  être  à  sa  convenance ,  sans 
pouvoir  néanmoins  anéantir  complète- 
ment l'influence  visigolhique  (*),  M.  Her- 
colano  passe  à  l'examen  du  concelho  ou 
de  la  commune  : 
«  Dans  l'institution  des  concelhos  portu- 

fais,  durant  la  première  époque  de  notre 
istoire,  il  y  a  deux  faits  capitaux  qui 
caractérisent  l'individualité  municipale 
et  la  distinguent  delà  commune  des  pays 
centraux  de  l'Europe  :  le  premier  de  ces 
faits,  c'est  que  le  concelho,  dans  son  or- 
ganisation intérieure,  était  en  quelque 
sorte  l'image  réelle  de  la  société,  dans 
laquelle  elle  représentait  une  unité  mo- 
rale; le  second  fait,  c'est  que  cette  orga- 
nisation était  essentiellement  féodale. 
Dans  ces  deux  faits  combinés  se  résume 
l'aspect  de  l'antique  municipe  portu- 
gais; par  eux  s'explique  son  économie 
intérieure,  aussi  bien  que  ses  relations 
avec  le  roi  et  les  autres  corps  de  l'État. 
■  Dans  le  commun  de  ces  chartes  mu- 
nicipales (foraes)  nous  trouvons  consi- 
gnée l'existence  de  trois  classes  distinc- 
tes, les  cavaliers  {milites  cabalari),  les 
clercs  (clerici)i  les  peons  (pedones).... 

(*)  M.  de  Salnl-Hilaire,  «près  avoir  exa- 
miné lYtat  de  la  féodalité  en  Espagne,  ajoute, 
en  parJaot  des  lois  qui  la  régissaient  :  «  Ce  qui 
leur  manque,  en  Espagne  plus  qu'ailleurs,  c'est 
la  garantie  de  la  durée  dans  la  dépendance ,  sans 
laquelle  aucune  obligation  n'enchaîne  Je  vassal, 
qui  peut  à  tout  moment  rompre  ses  liens  en 
changeant  de  seigneur.  »  Yoy.  Hist.  d'Espagne, 
t.  Y,  p.  49e.  Cette  phrase  peut  s'appliquer  au 
Portugal. 


Dans  leur  relation  des  unes  avec  les  au- 
tres ces  trois  classes  représentent  les 
trois  degrés  selon  lesquels  se  divise  la 
société  générale.  Une  dénomination 
commune  les  unit  toutefois  et  les  nivelle; 
une  seule  parole  rappelle  à  ces  trois  parts 
de  la  hiérarchie  qu  en  présence  de  la  no- 
blesse et  du  haut  clergé  elle  se  confond 
en  une  seule  classe.  Villôes  (fiùanl) 
est  le  nom  écrit  indistinctement  au 
front  de  toute  cette  plèbe.  » 

ORGANISATION  HIÉRARCHIQUE  DU 
ROYAUME  A  L'ORIGINE  DE  LA  MONAR- 
CHIE, dignités.  —  Pour  bien  compren- 
dre l'histoire  primitive  du  Portugal, 
pourensaisirl'ensemble,aprèsavoirjeté 
un  coup  d'œil  sur  la  formation  des  com- 
munes, il  faut  nécessairement  s'initier 
au  système  hiérarchique  que  le  fondateur 
de  la  monarchie  trouva  établi  et  que  ses 
successeurs  modifièrent  ;  de  même  qu'il 
a  fallu  embrasser  par  un  rapide  coup 
d'œil  l'influence  que  le  pouvoir  ecclésias- 
tique avait  conquise  dès  le  douzième 
siècle. 

Si  Ton  consulte  attentivement  les 
chroniqueurs  de  la  première  période,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  le  système  hié- 
rarchique en  vigueur  sous  Alphonse  VI 
était  à  peu  près  le  môme  pour  le  Portu- 
gal que  pour  le  reste  delà  Péninsule;  les 
modifications  importantes  ne  se  font 
sentir  que  vers  le  treizième  siècle  ;  et  à 
cette  époque  même ,  où  le  roi  D.  Diniz  en- 
core enfant  obtient  de  son  aïeul  l'entière 
allégeance  du  royaume,  l'empreinte  pri- 
mitive reste  profondément  gravée  dans 
les  institutions.  Les  modifications  que 
l'on  peut  même  signaler,  ne  sont  pas 
d'une  telle  importance  qu'elles  éta- 
blissent entre  les  deux  monarchies  un 
système  profondément  tranché  qui  les 
sépare  par  les  institutions  comme  elles 
sont  séparées  désormais  par  la  politique. 
L'ordre  hiérarchique  auquel  se  trouve 
soumis  le  Portugal  conserve  jusque  dans 
les  dénominations  attribuées  à  ses  di- 
gnités, à  ses  offices,  je  dirai  même  à 
ses  emplois  secondaires,  une  preuve  po- 
sitive de  l'affinité  qui  exista  d  abord  en- 
tre les  institutions  des  deux  pays. 

Nous  ne  dirons  donc  rien  ici  des  RU 
cos- homes ,  des  Infançôes,  qui  exer- 
çaient leur  pouvoir  au  premier  temps  de 
la  fondation  du  royaume  ;  nous  nous 
tairons  également  sur  les  deux  ordres  de 
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chevalerie .  dont  Santa  Rosa  de  Ytterbe 
a  si  bien  défiai  les  privilèges  ;  rçous  ne 
nous  étendrons  pas  davantage  sur  les 
titres  purement  nobiliaires;  mais  nous 
ferons  connaître  avec  quelque  détail  cer- 
taines dignités  particulières  à  la  cou- 
ronne de  Portugal ,  ou  empruntées  par 
elle  aux  contrées  limitrophes,  parce 
qu'ordinairement  ces  faits  curieux  sont 
omis  par  les  historiens ,  et  que  de.cette 
ignorance  absolue  découlent  plusieurs 
erreurs. 

Parmi  les  offices  de  la  maison  du 
roi,  on  regarda  dès  l'origine  comme 
le  premier  de  tous  celui  des  mordomo 
mor,  que  sa  dénomination  propre  fait 
assez  connaître,  et  qui  procédait  origi- 
nairement des  rois  de  Léon,  puisqu'on 
le  voit  employé  dans  les  monuments  his- 
toriques qui  viennent  de  ce  pays  deux 
siècles  avant  la  naissance  de  la  monar- 
chie portugaise.  Durant  la  première 
époque,  il  était  désigné  tantôt  par  l'ex- 
pression de  maiordomus ,  tantôt  par 
celle  de  dapifer;  et  il  arrivait  souvent 
aussi  qu'on  employât  une  périphase  pour 
exprimer  plus  complètement  la  dignité 
de  celui  qui  en  était  revêtu.  C'est  ainsi 
que  dans  les  premiers  actes  on  voit  le 
mordomo  mor  appelé  dispensator  do* 
mus  regix,  princeps  curiœ,  cornes  pa- 
Uitii. 

Outre  ce  premier  office ,  essentielle- 
ment attribué  au  service  du  palais,  on  en 
voit  dès  cette  époque  beaucoup  d'autres 
qui  se  conservent  encore  de  nos  jours; 
telle  est  la  dignité  iïesmoler  mor,  ou 
de  grand  aumônier ,  celle  de  reposteiro 
mor,  ou  de  surintendant  des  ameuble- 
ments, qui  ne  se  montre  néanmoins  que 
sous  le  règne  d'Afïortso  II  vers  1217; 
viennent  ensuite  le  meirinho  mor,  qui 
avait  dans  ses  attributions  tout  ce  qui 
regarde  la  justice;  le  monteiro  mor,  qui 
s'occupait  exclusivement  des  chasses 
royales;  \efalcoeiro  mor,  ou  grand  fau- 
connier; le  copeiro  mor,  ou  grand 
échanson ,  puis  le  cevadeiro  mor,  dont 
l'office  ne  trouvait  guère  d'analogue 
parmi  ceux  des  autres  cours,  puisque 
ses  fonctions  consistaient  surtout  à 
surveiller  l'approvisionnement  de  toute 
l'orge  que  I  on  consommait  dans  les 
écuries  royales  (*).  L'office  de  cfumcel- 

(*)  Oq  trouve  ce  titra  employé  dès  1223;  et 
canine  preu  vede  rimportancega'OQ  y  attachait, 


lario  venait  en  dernier  lieu,  et  c'était 
cependant  un  des  emplois  les  pins  im- 
portants affectés  au  service  de  la  cou- 
ronne, puisque  celui  oui  en  était  revêtu 
se  voyait  considéré  comme  le  premier 
magistrat  de  la  cour,  et  que  c'était  de  fui 
qu'émanaient  les  chartes  données  au 
villes.  Le  titre  de  conselheiro  n'était 
pas,  dès  cette  époque,  l'apanage  d'un 
seul  individu  ;  mais  il  était  accordé  à 
un  grand  nombre ,  comme  il  est  facile 
de  s  en  convaincre  en  lisant  divers  do- 
cuments du  treizième  siècle. 

Si  quelques-uns  des  titres  que  nous 
venons  de  désigner  ont  survécu,  on  peut 
dire  qu'il  y  en  avait  à  cette  époque  plu- 
sieurs dont  la  dénomination  a  disparu  de- 
f)uis  longtemps;  tel  était,  entre  autres, 
'office  important d'escrlvâo  dapurid* 
de  (*),  dontles  attributions  de  secrétaire 
intime  peuvent  donner,  jusqu'à  an  oer-  . 
tain  point,  une  idée  exacte;  tel  était  en- 
core celui  de  covilheiro  (**)  da  rainhae 
da  infante,  dont  le  titre  de  grand  maître 
de  la  garde-robe  ne  donnerait  qu'une 
idée  imparfaite  ;  tels  étaient  pareille- 
ment l'office  de  parceiro  mor,  appliqué 
à  la  surintendance  des  constructions 
royales,  et  celui  de  guarda  mor,  qai  ré- 
pondait jusqu'à  un  certain  point  a  rem- 
Îiloi  de  capitaine  des  gardes.  Noos  signa* 
erons  encore  le  potisadeiro,  le  maréchal 
des  logis;  Yeychào  (***),  qui présidaitau 
service  de  la  table  ;  réchanson  ou  er- 
cansâo\  le  saguiteiro,  qui  avait  sons  sa 
garde  la  saguitaria ,  ou ,  si  on  Faime 
mieux ,  la  salle  dans  laquelle  se  déposait 
le  pain  ;  Viguador,  le  fruteiro,  *«**•• 
teiro  (****).  Mais,  comme  le  fait  très-bien 

il  est  bon  de  se  rappeler  qu'on  le  volt  ool,  « 
1303,  à  l'office  de  trésorier  du  col,  entre  s* 
mains  de  Pedro  Salgado.  .   .       , 

(  *  )  Le  mot  purîrfftdTveat  dire  littéralement 
secret,  caché:  les  fonctions  dVscrit**  «« JJJ- 
ridade  ne  se  bornaient  «pendant  peint  à  •> 
pècber  les  ordres  secrets  du  roi*  _,,.  . 

(**)  Ce  mot  vieil  t  de  cubhulum.  Us  covilba- 
ras  de  la  reine  et  de  l'infante  s'occupaient  «JJ* 
seulement  du  coucher,  mais  encore  da  tins*  J9 
vêtements ,  et  des  divers  objets  todispensibM 
à  la  toilette  de  la  reine  et'à  ceHe  de  ses  filles-  . 

(«*•)  On  trouve  écrit  dans  les  vieux  titrai  4V 
cham,  ichOo  et  uchéo.  M  ..  m 

(*♦*•)  M.  Gaetano  do  Amaral  dit  que  Madtes- 
tfon  de  ces  trois  ofttees  est  bien  Urée  de  ensil* 
du  temps  de  D.  Dlniz,  mais  qttli  serait  j»s«rt 
de  se  perdre  en  conjectures  sur  les  esapesi  qa» 
désignaient  le  rappellerai  en  cassant  ira  on  de- 
signe  en  Portugal  sous  le  nomètos^onraM» 
blanc  fort  astiné,  avec  toquai  on  frise*  on  *to  , 
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al**??*  J*  wwt  tppei  oquj  emprun- 
tons plusieurs  renseignements,  ces.  titres, 
s'admettaient  point  l'épi  thète  de  mor, 
qui  constituait  uoe  valeur  honoriûque 
réservée  à  certains  emplois.  Il  est  bon 
aussi  de  faire  remarquer  gue  les  offices 
regardés  comme  ét^nt  d  une  moindre 
importance,  donnaient  droit  au  titre 
de  homem  delrçy.  Les  ecclésiastiques 
attachés  à  la  maison  royale  et  ren> 
plissant  les  fonctions  de  notaires  pree 
naient  eux-mêmes  le  titre  de  clerlgo* 
dei  rey.  On  désignait  sous  le  pom  o> 
vençaes  (*)  les  serviteurs  d'un  ordre  su* 
balterne  chargés  de  l'inspection  ou  de  la 
garde  des  approvisionnements,  et  encore, 
présentaient-ils  entre  eux  des  traces  de 
hiérarchie.  Telle  était  en  sonjrne,  avec 
ses  diverses  attributions,  la  classe  peu 
nombreuse  quj  environnait  la  couronne 
et  qui  formait,  par  ses  prétentions 
incessantes ,  une  sorte  de  contre-poids 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  un  principe  de 
résistance  aux  prétentions  d  affranchis- 
sement populaire  qui  commençaient  à 
se  développer. 

DON  DWIZ.  —SON  ÉDUCATION  TOUTE 
FMÀHÇAISS.   —   SON   AMBASSADE    EN 

c  asti  lus.  «-Nous  pourrions  certaine- 
ment commencer  l'histoire  de  ce  règne 
comme  une  chronique  presque  contem- 
poraine que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Lorsqu'il  est  arrivé  k  D.  Diniz,  le  viei} 
écrivain  s'écrie  :  «  Ce  fut  le  meilleur  rot 
et  le  plus  ami  de  la  justice,  et  il  n'y 
eut  pas  de  plus  honorable  souverain 
depuis  le  règne  d'AUonso  Ier  jusqu'à 
son  temps  (**).  » 

Le  roi  Diniz  était  né  à  Lisbonne,  le 
9  octobre  1261,  L'histoire  nous  a  con- 
servé les  notas  des  deux  nobles  cheva- 
liers auxquels  fut  remis  le  soin  de  son 
éducation  ;  l'un  était  Lourençp  Gon- 

Slves  Magro*  petit-fils  du  fameux  E§az 
onU;  l'autre  s'appelait  Nuno  Martins 

qu'on  juge  pourvu  4b  quelques  vertus  médt 


(  *  )  Le  titre  d'ovençal  dérive  du  mot  ovenc*  ; 
c'était  Foffldne  destinée  aux  usages  particuliers 
d'une  maison* 

(**)  Je  ferai  remarquer,  en  passant,  que  l'an- 
tiquaduoniqueur  dont  l'histoire  existe  à  la  Bi- 
bljotfcèque  da  roi  adopte  pour  le  nom  de  ce  roi 
une  orthographe  qui  n'établit  pas  la  moindre 
différence  avec  la  manière  dont  on  récrit  en 
français;  la  dénomination  actuelle  fut  adoptée 
beaucoup  plus  tard.  Le  manuscrit  de  la  Blbllo- 
UtfejB*  du  foi  appartient  au  quinzième  siècle. 


de  Cbacin;  ils;  avaient  le  titre  d'à  vos. 
de  gouverneurs,  besoin  de  l'instruc- 
tion du  jeune  prince  fut  remis  à  un 
savant  étranger  :  Aymeric  d'Ebrard , 
qu'Affonso  III  avait  peut-être  connu  en 
France,  fut  chargé  de  pourvoir  à  son 
instruction.  Fils  de  Guillaume  d'Ebrard, 
seigneur  dé  Saint-Sulpice  en  Quercv, 
fymerjc  appartenait  a  une  grande  fa- 
mille du  pays  de  Cahors  ;  et  tout  nous 
Inrouve  qu'if  exerça  sur  son  royal  élève 
a  plus  salutaire  Influence  :  pon-seule- 
ment  il  liai  inspira  ce  goût  pour  les  for- 
tes études,  latines  dont  le  savant  Osorio 
indique  l'activité  en  Portugal  dès  le  trei- 
zième siècle,  mais  ce  fut  lui  également 
qui  développa  chez  D.  Diniz  ce  sentiment 
poétigue  qu'on  a  vaguement  signalé 
jusqu  à  ce  jour,  et  que  Ton  peut  consta- 
ter aujourd'hui  (*).  En  cultivant  chez  le 
jeune  prince  ces  instincts  précieux,  ces 
sentiments  élevés,  Eymeric  d'Ebrard, 

3ue  l'histoire  a  laissé  jusqu'à  présent 
ans  l'oinbre,  rendjtun  service  immense 
au  pays  qui  l'avait  adopté,  et  il  est  juste 
qu'eu  racontant  les  vertus  d'un  grand 
roi ,  on  signale  le  prélat  modeste  qui 
sans  doute  sut  les  développer  (**).  Nul 
prince  ne  commença  certainement  ni  de 
si  bonne  heure  ni  avec  tant  de  succès 
sa  carrière  politique  que  le  roi  D.  Di- 

(  *  )  Les  poésies  de  D.  Diniz  sont  en  voie 
d'impression  chez  M.  Ailla ud,  d'après  le  manus- 
crit de  la  Vaticaqe.  Un  écrivain  bien  connu  par 
sop  exquis  sentiment  des  beautés  de  la  langue 
portugaise,  M.Gaetano  Lopez  Moura,  est  chargé 
de  celte  importante  publication. 

Ç")  Aymeric  d'Ebranl  fut,  grâce  au  choix  da 
roi  Diniz,  le  dix-neuvième  évèque  de  Coimbre; 
nommé  en  1279,  il  occupa  ee  siège  durant  l'espa- 
ce de  six  ans.  Selon  le  néerologede  ia cathédrale 
de  Coimtot,  il  serait  mort  le  4  décembre  1196. 
11  revint  en  France  vers  1294.  Les  ërudlts  por- 
tugais n'en  font  d'ordinaire  une  mention  si 
rapide  et  si  Incomplète  que  parce  qu'ils  igoo- 
fentl'existenee  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que du  roi  dont  je  dois  la  communication  au  sa- 
vant M.  Lacabane,  et  qui  constate  plusieurs  faits 
ignorés.  Selon  l'Orbu  Cfuistiunus.  Aymerk 
d'Ebrard  n'oublia  pas  son  pars  :  il  lit  cons- 
truire à  ses  frais  un  monastère .  quMI  plaça 
sous  l'invocation  de  la  Vierge ,  dans  la  vallée 
du  Parodié  (TB»paonac.  11  voulut  y  Aire  en- 
terré; ses  déairs  furent  suivis,  et  l'on  voit 
encore  dans  l'église  du  couvent  la  tombe  fort 
simple  du  précepteur  deD.  Diniz.  L'un  des 
neveux  de  ce  prélat  remplaça  son  oncle  sur  ie 
siège  épisoopal  de  Coimbre.  et  il  y  eut  un 
Ebrard  qui  occupa  certaines  dignités  ecclésias- 
tiques en  Portugal  durant  cette  période.  Bran- 
dfto  n'ignore  pas  l'histoire  a'Ëymeric,  et 
Sehosuer  dans  ce»  derniers  temps  constate  au 
quelques  mots  j'influence  ,a>  ce  prélat. 
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niz  :  il  fut  ambassadeur  à  sii  ans, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  sans  doute, 
c'est  gue  cette  mission  confiée  à  un  en- 
fant fut  couronnée  d'un  plein  succès , 
précisément  à  cause  de  l'âge  et  de  l'in- 
telligence précoce  du  jeune  ambassa- 
deur. Tâchons  de  donner  en  peu  de 
mots  la  clef  de  ce  fait  peu  connu. 

Le  Portugal  était  constitué  en  État 
indépendant;  il  était  considéré  comme 
tel  depuis  les  cortès  de  Lamego.  Ce- 
pendant, il  se  trouvait  par  rapport  à 
la  Gastille  dans  une  sorte  de  vasselage , 
puisqu'on  raison  de  conventions  ad- 
mises lors  de  la  conquête  des  Algarves , 
il  devait  envoyer  deux  cents  hommes 
d'armes  au  souverain  espagnol  toutes 
les  fois  qu'il  en  serait  requis.  Quelque 
faible  qu'il  fût ,  ce  droit  de  suzeraineté 
déplaisait  au  Portugal,  et  Alphonse  III 
avait  cherché  vainement  à  s'en  affran- 
chir. Il  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort;  ce  fut  alors  qu'il  envoya  en 
ambassade  vers  Alphonse  le  Savant, 
son  petit-fils,  D.  Diniz. 

Les  chroniqueurs,  et  entre  autres 
Duarte  Nunez  de  Liâo,  rapportent  avec 
une  grâce  singulière  le  voyage  du  jeune 
enfant.  Ils  insistent  particulièrement 
sur  l'âge  du  jeune  ambassadeur  et  ils 
rappellent  qu'un  personnage  plus  impo- 
sant devait  porter  la  parole  pour  fui.  . 
Alphonse  le  Sage  voulut  que  son  petit- 
fils  raccompagnât  au  conseil  où  Parfaire 
qui  touchait  son  père  devait  être  vive- 
ment débattue.  Non-seulement  l'enfant 
royal  garda  une  gravité  plus  soutenue 
qu  on  ne  l'espérait ,  mais  un  débat  ora- 
geux s'étant  élevé  parmi  les  grands  sur 
l'opportunité  qu'il  y  avait  à  accorder  au 
roi  de  Portugal  l'objet  de  sa  demande, 
le  jeune  prince  comprit  l'importance  de 
la  lutte  qui  s'engageait,  et  il  se  prit  à 
verser  des  larmes  si  abondantes ,  qu'Al- 

Shonse  se  sentit  vivement  ému,  et  qu'au 
éfaut  de  raisons  plausibles  les  pleurs 
de  son  petit-fils  l'emportèrent. 

Cette  précoce  intelligence,  qu'on  ini- 
tiait ainsi  de  bonne  heure  aux  grandes 
affaires,  fut  cultivée  non-seulement  par 
un  des  hommes  les  plus  émioents  qu'eût 
produits  le  clergé  de  France,  mais  Diniz 
vécut,  dès  sa  jeunesse,  dans  une  grande 
intimité  avec  un  prélat  portugais  dont 
la  science  avait  un  grand  retentisse- 
ment au  treizième  siècle,  et  qui  était  allé 


se  faire  recevoir  docteur  en  droit  canon 
à  Paris  :  D.  Domingos  Jardo  unissait 
sans  doute  ses  conseils  à  ceux  d'Eymeric 
d'Ebrard,  et  l'influence  de  l'université 
française  se  faisait  sentir  doublement. 

Le  roi  D.  Diniz  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  dix-sept  a  ns  et  quatre  mois,  et  dès 
l'année  1282  il  épousa  à  Trancoso  l'in- 
fante Isa  bel,  plus  connue  sous  le  nom 
d'Elisabeth,  nlle  du  roi  D.  Pedro  d'Ara- 
gon ,  que  l'Eglise  devait  mettre  bientôt 
au  nombre  des  saintes  les  plus  illustres. 
Les  premières  années  du  règne  de  D. 
Diniz  furent  agitées  par  le  soulèvement 
de  son  frère  D.  Affonso.  Ce  prince  ve- 
nait après  lui  dans  l'ordre  de  primo- 
géniture,  mais  il  mettait  en  avant  pour 
justifier  ses  prétentions  à  la  couronne 
une  circonstance  que  l'esprit  des  temps 
ne  rendait  pas  sans  quelque  valeur.  Il 
objectait  que  le  sceptre  lui  appartenait 
de  droit,  par  le  fait  seul  que  D.  Diniz 
était  né  avant  la  légitimation  du  ma- 
riage qu'Affonso  III  avait  contracté 
avec  la  reine  Dona  B rites;  tandis  que  la 
bulle  du  pape  qui  rendait  cette  union 
valide  ne  laissait  pas  le  moiudre  doute 
sur  sa  légitimité.  On  prit  les  armes  des 
deux  côtés  ;  mais,  à  la  suite  du  siège 
d' Arrondies,  Diniz  contraignit  son 
frère  à  entrer  en  composition.  La  noble 
Elisabeth  donna  la  preuve,  dès  cette 
époque,  de  l'esprit  de  conciliation  qu'elle 
allait  apporter  dans  un  règne  souvent 
orageux. 

Une  fois  affermi  sur  le  trône,  Diniz 
commença  à  visiter  son  royaume  et  à 
laisser  partout  des  traces  de  son  pas- 
sage (*).  Son  ardent  amour  pour  les 
peuples,  sa  haute  prévision  des  avan- 
tages que  le  Portugal  pouvait  obtenir 
»ar  l'agriculture,  lui  firent  décerner 
l'un  commun  accord  les  titres  de  père 
de  la  patrie ,  de  roi  laboureur.  Un 
seul  mot ,  un  mot  populaire,  qui  a  tra- 
versé les  siècles,  constate  encore  aujour- 
d'hui sa  force  de  volonté ,  son  désir 
persévérant  du  bien  :  le  peuple  dit  de 
nos  jours  en  parlant  de  ce  souverain  : 
O  rey  D.  Diniz,  que  fis,  quanto  q\à&  (**)• 


(  *  )  Je  trouve  dans  la  Chronique-  9*****u 
écrite  en  portugais  que  possède  la  BlWioUièqoe 
du  roi,  une  preuve  de  la  fréquence  de  o»  ««cor- 
sions politiques;  elles  se  renouvelèrent  pendam 
tout  ic  règne  de  ce  roi,  et  notamment  aprei  M 
mariage  de  sa  fille. 

Ç»)ltroi  D.  ûiniz,  qmJU  tout  ce  qu'd  iw 
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C'est  qu'en  effet  ce  roi  lavrador  fai- 
sait tout  ce  qu'il  voulait  faire  ;  c'est 
qu'il  travaillait  pour  son  âge  et  pour 
les  siècles  futurs  ;  c'est  qu'il  n'y  a  pas 
une  grande  question  sociale  à  laquelle 
il  n'ait  touché,  pas  un  progrès  de  l'in- 
telligence qu'il  n'ait  hâté  par  ses  insti- 
tutions. Voyez-le  fonder  I  université  de 
Coimbre,  a  laquelle  il  est  permis  de 
supposer  qu'Aymeric  d'Ebrard  ne 
fut  pas  étranger,  puisqu'il  devint  évé- 
que  de  cette  cité  (*);  voyez-le  planter  ces 
vastes  foiéts  de  pins,  destinés  d'abord 
à  arrêter  les  sables  qui  envahissaient  le 
sol  fertile  de  Leiria.  De  cette  université 
sortiront  Barros  et  Camoens,  et  ce  sera 
un  de  ces  pins  de  Leiria  qui  ployera 
sous  l'effort  de  la  tempête  lorsque  Bar- 
thélémy Dias  doublera  pour  la  première 
fois  le  cap  des  Tourmentes. 

Diniz  fit  peut-être  plus  encore  que 
de  dompter  la  terre,  et  que  de  fonder 
des  institutions  libérales ,  il  arrêta  d'une 
main  ferme  les  prétentions  du  clergé, 
et  il  régularisa  les  privilèges  toujours 
envahissants  de  la  noblesse.  Cette  partie 
de  l'immense  labeur  qu'il  s'était  réservé 
est  trop  importante ,  elle  a  une  signifi- 
cation historique  trop  réelle,  pour  que 
nous  n'éclairions  pas  l'esprit  du  lecteur 
par  quelques  citations  empruntées  à  un 
historien  allemand  qui  Fa  soigneuse- 
ment définie  :  Schœner  a  dit  en  peu  de 
mots,  et  a  bien  dit,  ce  qu'étaient  ces  pri- 
vilèges. 

Après  avoir  fait  comprendre  la  posi- 
tion de  la  noblesse  à  l'origine  de  la 
monarchie,  après  avoir  exposé  com- 
ment ses  conquêtes  sur  les  Maures 
avaient  dû  être  récompensées ,  l'histo- 
rien nous  expose  comment  des  pro- 
priétés i  m menses  de vi nrent  l'apanage  de 
certaines  familles  : 

«  Des  droits  et  des  privilèges  étaient 
nécessairement  attachés  à  ces  proprié- 
faf  faire.  Le  savant  historien  allemand  Schœffer 
t quelque  peu  altéré  cette  locullon  proverbiale, 
Boas  lui  restituons  son  véritable  caractère. 

(•;  D.  Domingo*  Jardo,  qui,  au  temps  d'Al- 
phonse III,  fut  reçu  docteur  en  droit  canon 
parmi  nous,  put  aussi  ser v  i  r  ce  mouvement  scien- 
tifique. Il  devint  par  la  suite  évoque  (TEvora 
et  de  Lisbonne.  Il  était  fort  avant  dans  la  fa- 
veur (  grande  privado  )  du  roi  Dinlz.  Il  est 
probable  qu'Aymeric  d^Ebrard  et  Jardo  fu- 
ient les  exécuteurs,  sinon  les  promoteurs, des 
nobles  idées  du  roi  dans  tout  ce  qui  touchait 
à  l'instruction  publique. 


tés,  Ils  naissaient  pour  ainsi  dire  du  soi. 
La  faveur  royale  qui  récompensait  le 
guerrier  zélé  par  des  biens-fonds,  avait 
a  peine  besoin  d'y  joindre  des  droits 
déterminés,  ils  étaient  la  qualité  inhé- 
rente de  la  propriété  agrandie. 

«  Les  sotares,  les  honras,  les  coût  os, 
naquirent  de  ces  acquisitions  de  biens- 
fonds,  auxquels  étaient  attachés  cer- 
tains droits  et  privilèges.  Lessoiares,  qui, 
d'après  les  foraès  et  les  vieux  diplômes , 
étaient  les  résidences  fortiGées  des  sei- 
gneurs fonciers,  devinrent  pour  les 
grands  la  base  de  leur  pouvoir  et  de  leur 
crédit.  Sur  ces  solares  pour  leur  propre 
défense,  et  surtout  en  cas  d'attaque  subi- 
te, ils  bâtirent  des  tours  et  des  forteresses 
dont  on  voit  encore  çà  et  là  quelques 
vestiges  dans  les  provinces.  En  temps  de 
paix,  les  '  eigneurs  de  haut  rang  obte- 
naient seuls  la  permission  d'élever  de 
tels  châteaux,  et  le  roi  ne  la  leur  donnait , 
que  dans  de  certaines  circonstances  et 
par  une  faveur  spéciale.  Gela  arrivait 
souvent  lorsqu'on  n'était  plus  menacé 
par  les  ennemis  extérieurs  ou  les  Sar- 
rasins, et  que  les  nobles  turbulents 
cherchaient  à  satisfaire  contre  leurs 
égaux  leur  humeur  belliqueuse  au  sein 
de  leur  patrie.  Dans  ces  guerres ,  les 
seigneurs  les  plus  puissants  étaient 
opposés  les  uns  aux  autres,  et  il  en  était 
de  même  des  châteaux.  Il  est  à  remar- 
quer que  ces  luttes  eurent  précisément 
lieu  sous  Diniz,  roi  si  énergique  et  d'Une 
si  grande  autorité;  mais  il  tut  le  premier, 
il  est  vrai,  qui  ne  conduisit  plus  et  qui 
n'eut  plus  besoin  de  conduire  la  noblesse 
belliqueuse  contre  les  Maures;  et,  vers 
laGn  de  son  règne,  de  fatales  dissensions 
dans  la  maison  royale  produisirent 
dans  le  royaume  de  funestes  factions, 
et  entretinrent  l'ardeur  des  luttes  intes- 
tines. Le  roi  fut  bientôt  obligé  d'ordon- 
ner que  plusieurs  de  ces  tours  fussent 
abattues  et  de  prévenir  les  abus  par 
des  lois On  ne  s'attendait  certaine- 
ment pas  à  ce  que  lessoiares,  ces  ré- 
sidences des  nobles,  que  les  rois  un 
jour  avaient  données  aux  zélés  défen- 
seurs du  trône  et  de  la  patrie,  fussent 
en  partie  changés  par  leurs  descendants 
"en  moyens  d'attaque  contre  ces  souve- 
rains. Les  dénominations  de  couto  et  de 
honra  sont  plus  significatives  que  le 
mot  jo&zr,  et  elles  expriment  mieux 
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rétat  de*  ehoses.  Avant  la  naissante  de 
l'État  portugais,  on  nommait  déjà  la 
cession  et  rétablissement  d'un  bien- 
fonds  avec  ses  droits  et  privilèges  cou* 
far,  et  la  possession  même  coutos.  Les 
premiers  régents  portugais  se  servaient 
des  mêmes  expressions ,  tantôt  en  ex- 
pliquant simplement  qu'ils  accordaient 
un  bien  privilégié  (faziam  couto  ),  afin 
,  que  chacun  sût  ce  que  cela  signifiait, 
'  tantôt  en  citant  seulement  les  privilège* 
et  les  droits  qui  prouvaient  l'existence 
de  la  propriété  privilégiée.  Les  privilè- 
ges et  les  exemptions  des  coutos  con- 
sistaient principalement  en  ce  qu'ils 
étaient  affranchis  de  beaucoup  d'impôt* 
royaux,  en  ce  que  le  majordome  du  roi 
ou  le  percepteur  des  impôts  royaux  ne 
pouvait  mettre  le  pied  sur  leur  territoire. 
Le  mot  coutos,  dans  sa  signification 
plus  étendue,  renfermait  aussi  ce  que 
Ton  entendait  dans  ce  temps  par  honras, 
Ces  honras  étaient  aussi  établies  de  la 
même  manière  que  les  coutos,  en  ce  que 
leur  fondation  était  désignée,  tantôt  par 
des  bornes  auxquelles  on  donnait  sou- 
vent  le  nom  de  coutos,  tantôt  par  un 
diplôme  du  roi  (carta),  tantôt  encore 

{>ar  le  drapeau  royal  qu'on  arborait  sur 
a  honra.  il  résulta  de  cette  conformité 
que  les  deux  dénominations  furent  sou* 
vent  échangées  et  confondues  dans  les 
actes  de  ce  temps.  On  ne  peut  cependant 
pas  nier  qu'il  faut  souvent  les  distin- 
guer, et  qu'il  est  souvent  question  des 
honra*  contenues  dans  les  coutos.  Les 
Portugais  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'ici 
à  désigner  avec  certitude  et  à  prou- 
ver authentiquement  les  différences  qui 
leur  étaient  propres  et  qui  les  distin- 
guaient :  l'obscurité  et  l'incertitude  des 
actes.de  ce  temps  présenteront  toujours 
de  grandes  difficultés. 

«  Outre  les  honras  et  les  coutos,  on 
fait  encore  mention  d'une  autre  espèce 
de  biens  privilégiés ,  les  behetrias.  Les 
prérogatives  sur  lesquelles  reposait 
la  nature  particulière  des  behetrias 
concernaient  moins  les  seigneurs  fon- 
ciers que  les  localités  et  leurs  habitants. 
Le  roi  ou  les  justiciers  les  accordaient 
ordinairement  pour  récompenser  des 
services  signalés  dans  les  guerres  et  pour 
encourager  une  culture  plus  régulière  et 
plus  étendue.  La  faveur  consistait  en  ce 
qu'il  ne  wrait  imposé  aux  cantons  par 


le  roi  aucun  autre  wigneur  qu*  le 
candidat  élu  par  la  commune,  avec  ses 
juges,  «es  officiers  et  ses  homerns  homs 
assemblés.  Ce  choix  n'était  valable 
que  pour  la  vie  de  I'élut  ou  tant  que 
ce|ui<-ci  remplirait  les  conditions  près* 
crites  pour  (élection, 

«  Des  privilèges  tels  que  ceux  qui  fu- 
rent accordés  et  attacnés  aux  coutos, 
honras  et  behetrias,  pe  pouvaient  sub- 
sister sans  abus;  les  abus,  toujours  en- 
vahissants» amenèrent  la  recherche  du 
remède..,.,  »  Il  ne  saurait  entrer  dans  le 
plan  de  ce  travail  d'expliquer  par  quelles 
mesures  Dinu  parvint  a  extirper  des 
privilégesqui  annihilaient  les  revenus  de 
('État,  puisque  la  plupart  des  terres 
possédées  à  titre  de  bouras  se  trouvaient 
complètement  exemptes  d'impôt.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'une  ordon- 
nance, en  date  du  2  octobre  1307,  re- 
média en  partie  aux  'abus  signalés  plus 
haut.  Une  chronique  nous  apprend  que 
lorsqu'on  faisait  des  représentations  au 
roi  à  ce  sujet ,  il  avait  coutume  de  répé- 
ter qu'il  retirait  avec  justice  ce  qu'on 
avait  accordé  injustement 

Parmi  les  lois  que  le  roi  Dîniz  fit 
promulguer,  il  en  est  une  gui  nécessai- 
rement lui  aliéna  l'esprit  au  clergé  :  il 
s'opposa  à  ce  que  les  maisons  religieu- 
ses pussent  hériter  d'aucun  bien-fonds. 
Brandâo  fait  observer  avec  justesse  que 
la  plupart  des  églises  attiraient  ainsi 
une  foule  de  successions  au  détriment 
du  peuple,  Diuiz  ne  voulut  pas  cepen- 
dant que  cette  mesure  qui  frappait  l& 
ecclésiastiques  reçût  une  interprétation 
contraire  a  ses  sentiments  religieux  ;  H 
dépensa  des  sommes  considérables  dans 
l'érection  de  nouveaux  couvents  :  ce  fut 
en  1295  que  fut  bâti  le  plus  splendide 
de  tous,  le  monastère  royal  de  Saint- 
Denis  d'Odivellas,  où  l'on  voit  encore 
son  tombeau.  Sainte-Claire  de  Coimbre 
fut  également  dotée  sous  son  règne,  mais 
sans  avoir  part  à  ses  libéralités. 

Diniz  s'occupa  également  avec  solli- 
citude de  l'accroissement  des  ordres  mi- 
litaires ,  dont  la  Péninsule  avait  retiré  de 
Si  grands  bienfaits.  Dès  l'année  1 368 ,  il 
avait  obtenu  du  pape  Nicolas  iV  que 
Pordre  de  Santiago,  fixé  en  Portugal, 
cessât  de  relever  de  la  grande  maîtrise  de 
Castille.  Un  événement  important  qui  *t 
préparait  en  France  lui  donna  i\ 
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détendre  sa  sollicitude  sur  vu  ordre 
plue  célébra  encore,  et  qu'une  haine 
poiesante  poursuivait. 

LB8  TEMPUBBSEN  POITUGÀJU  FON- 
DATION DB  l/OHDAB  DU  C  H  BIST.  —  Les 

chevaliers  du  Temple  ne  formaient  pas 
une  milice  récente  en  Portugal;  ils  s'y 
étaient  introduits  dès  Tannée  1126.  Le 
célèbre  D.  Galdim  Paes  avait  été  leur 
premier  grand  maître,  et  il  faut  dire, 
a  leur  louange,  qu'ils  s'étaient  aussi  bien 
concilié  l'affection  des  peuples  que  celle 
des  souverains.  Soit  que  l'exemple  des 
autres  ordres  religieux  imprimât  à  leur 
conduite  une  régularité  salutaire ,  soit 
que  les  combats  fréquents  qu'ils  de- 
Taient  livrer  aux  Maures  sur  le  lieu  même 
où  ils  possédaient  des  couvents  et  des 
commanderies  eussent  conservé  parmi 
eux  une  certaine  austérité  mi  li  taire,  q  u'ils 
n'avaient  plus  au  delà  des  Pyrénées ,  il 
paraît  certain  que  la  calomnie'eût  trouvé 
difficilement  des  preuves  pour  l'acte 
d'abolition.  Diniz  interrogea  sa  cons- 
cience, et  il  eut  ie  courage  de  résister; 
pour  bien  comprendre  les  motifs  oui 
le  dirigèrent,  quelques  détails  sont  indis- 
pensables (*). 

M.  Henri  Schœffer  a  trop  bien  défini 
la  sature  des  rapports  qui  existèrent,  dès 
l'origine,  entre  les  rois  de  Portugal  et 
cet  ordre,  pour  que  nous  ne  reprodui- 
sions pas  ici  son  appréciation;  elle  ex- 
Ëique  à  merveille  la  conduite  que  tint 
roi  Diniz  en  cette  circonstance  :  «  Les 
rois  du  Portugal  eurent  la  sagesse  de 
se  servir  pour  leurs  conquêtes ,  pour  dé- 
fendre et  reculer  les  frontières  du  royau- 

(*)  Ce  fut  le  confesseur  de  la  reine  sainte 
Isabelle,  Frey  Eslevam  de  Santarem,  qui  dé- 
tendit avec  le  plus  d'énergie  l'ordre  des  tem- 
pliers et  qui  obtint,  dit-oo,  du  roi  D.  Diniz  que 
«  monarque  élevât  à  la  place  de  l'institution 

S'on  abolissait  dans  toute  l'Europe,  l'ordre 
Ckrirt.  U  parait  certain  que  le  roi  voulait 
d'abord  Incorporer  les  commanderies  a  la  cou- 
tume •  tout  en  conservant  aux  anciens  cheva- 
liers leof»  pensions.  Estevam  de  Sanlarem  fut  le 
premier  grand  maître  de  la  nouvelle  milice,  et 
se  trouva  chargé  d'en  composer  les  statuts.  Il 
conserva  oeUe  dignité  jusqu'en  1319,  époque 
à  laquelle  Gil  Martin»  arriva  revêtu  de  la 
saaflriae  des  chevaliers  séculiers.  Estevam  de 
mourut  à  quatre-vingt-six  ans,  le  22 
e  IS2l.  Ce  vénérable  personnage  se  re- 

ie  au  souvenir  des  amis  de  l'humanité 

tar  aoe  bien  noble  inatituUon  ;  ce  fut  lui  qui 
fonda  V hôpital  de*  captifs,  et  l'on  aflirme  qu'il 
racheta  d'entre  les  mains  des  Maures  d'Afrique 
PU»  de  60»  prisonniers.  Yoyez  Caxdoso,  Agio* 
logio  lutiiano. 


me ,  des  bras  vigoureux  et  du  courage 
entreprenant  des  chevaliers  du  Temple , 
tandis  que  les  autres  souverains  les 
avaient  laissés  se  vouer  exclusivement 
à  la  conquête  et  à  la  défense  du  saint 
sépulcre.  De  cette  manière  ils  donné* 
rent  à  l'esprit  du  siècle  une  direction 
bienfaisante  pour  le  Portugal  ;  ils  veil- 
lèrent avec  la  même  attention  à  ce  que 
la  noblesse  portugaise,  destinée  à  sou- 
tenir le  trône  et  le  pays,  ne  se  transfor- 
mât en  une  caste  hostile,  et  que  cette  co- 
lonne de  PÉtat  n'obtînt  pas  une  prépon- 
dérance qui  Dût  la  rendre  dangereuse. 
Ils  eurent  soin  que  les  conditions  aux- 
quelles ils  avaient  accueilli  les  templiers 
et  leur  avaient  donné  des  terres  fussent 
toujours  en  vigueur  ;  et  pour  que  la  mé- 
moire ne  s'en  perdît  pas ,  ils  firent  un 
usage  fréquent  des  droits  seigneuriaux 
qu'ils  s'étaient  réservés,  et  réprimèrent 
sévèrement  chaque  violation » 

Une  surveillance  si  continue  et  si 
inquiète  de  la  part  des  rois,  qui  toute- 
fois ne  mettaient  point  obstacle  au  li- 
bre développement  des  chevaliers ,  nous 
explique  en  partie  la  circonstance ,  fort 
remarquable,  que  l'enquête  faite  sur  la 
conduite  et  la  vie  des  templiers  portu- 
gais pendant  deux  siècles  entiers  ne  put 
procurer  aucune  charge  contre  eux ,  si 
ce  n'est  d'avoir  une  seule  fois  admis  dans 
leur  ordre  un  chevalier  étranger,  neveu 
du  dernier  grand  maître.  Jamais  les 
templiers  portugais  ne  manquèrent  à 
leur  ûdélite  envers  leur  roi  ;  et  pendant 
que  leurs  frères  de  Castille  et  de  Léon  se 
révoltaient  contre  leur  souverain ,  s'ar- 
maient même  contre  lui,  ceux-là  ne 
cessèrent  de  se  montrer  sincèrement 
attachés  à  leur  prince  et  à  leur  patrie. 

Telle  était  l'existence  des  templiers  en 
Portugal,  quand  l'évêque  de  Lisbonne 
Jean  fut  chargé  par  Clément  V,  ainsi  que 
plusieurs  autres  prélats ,  de  soumettre  la 
vie  des  chevaliers  du  Temple  à  une  en- 
quête sévère.  Le  résultat  de  celle-ci  ne 
tut  pas  tel  que  le  désirait  le  pane. 

Le  roi  Diniz  opposa  aux  désirs  du 
souverain  pontife  une  volonté  pleine 
d'énergie  et  d'habileté.  En  dépit  de  la 
condamnation  de  Rome,  les  biens  de 
l'ordre  furent  incorporés  à  ceux  de  la 
couronne,  si  bien  que  lorsque  les  tem- 
pliers portugais,  déclarés  innocents,  ren- 
trèrent peu  à  peu  dans  leur  pays,  ces 
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biens  leur  furent  rendus,  à  titre  de 
pensions.  Le  nom  qu'ils  avaient  porté 
ne  fut  pas  même  aboli;  ils  eurent  le 
droit  de  prendre  le  titre  d'anciens  tem- 
pliers (quondam  milites).  Et  bientôt, 
quand  la  bulle  de  1319  ordonna  la  fon- 
dation d'un  nouvel  ordre  de  chevaliers 
en  Portugal,  l'ordre  du  Christ  {ordo 
militiœ  Jesu  Christi)  remplaça  l'antique 
institution  du  Temple. 

Les  chevaliers  du  Temple  ne  changé-  ' 
rent  pas  même  de  dénomination ,  car  ils 
s'étaient  appelés  plus  d'une  fois,  au  temps 
de  leur  splendeur,  milites  Christi.  Le 
changement  réel  qui  fut  apporté  d'abord 
à  leurs  anciens  statuts,  ce  fut  la  claus- 
tration (*).  Les  biens  confisqués  au  profit 
de  la  couronne  leur  furent  rendu*,  et 
Diniz,  qui  avait  laissé  planer  sur  lui  le 
soupçon  d'avarice,  puisqu'on  l'avait  ac- 
cusé'd'une  odieuse  spoliation,  Diniz 
donna  une  preuve  nouvelle  de  son  désin- 
téressement et  de  son  éclatant  amour 
de  la  justice. 

La  nouvelle  milice  adopta  immédiate- 
ment pour  base  les  constitutions  de  Tor- 
dre de  Calatrava  ;  mais  le  nombre  de  ses 
membres  n'excéda  pas  d'abord  quatre- 
vingt-quatre  religieux.  Il  y  eut  soixante- 
neuf  frères  chevaliers,  freires  cava- 
leiros,  et  quinze  frères  spirituels, 
cleriaos.  Le  premier  grand  maître  sécu- 
lier tut  un  homme  d'une  haute  capacité. 
Il  convoqua,  presque  aussitôt  après  son 
élection ,  un  chapitre  général  à  Lisbon- 
ne ;  mais  plus  tard  le  siège  de  l'ordre 
fut  transporté  à  Castro  Marim,  dans 
le  royaume  des  Algarves;  ce  ne  fut  que 
sous  D.  Fernando  qu'il  fut  établi  à 
Thomar. 

Comme  celles  d'Alphonse  le  Sage, 
avec  lequel  ce  roi  eut  plus  d'un  rapport, 
les  dernières  années  du  roi  Diniz  furent 
agitées  par  la  précoce  ambition  de  l'hé- 
ritier du  trône. 

GUERRES  INTESTINES  ENTRE  DINIZ  ET 
SON  FILS,  AFFONSO  SANCHEZ.  —  D.  PE- 
DRO, COMTE  DE  BARCELLOS.  —  SAINTE 
ELISABETH    DE    PORTUGAL.   —    Diniz 

avait  eu  deux  enfants  de  son  mariage  avec 
la  sainte  611e  du  roi  d'Aragon,  et  le  prin- 
ce D.  Affonso,  héritier  du  trône  (**), 

(*)  Parmi  les  ecclésiastiques. 

(*♦)  On  peut  voir  dans  Castro ,  Mappà  de 
Portugal,  1. 1,  p  688,  les  noms  des  antres  enfants 
de  Diniz  et  leur  courte  biographie. 


lui  était  né  dès  1291  (*);  toutefois  il  avait 
avoué  plusieurs  fils  conçus  bon  du  ma* 
riage ,  et  D.  Affonso  Sanches,  qui  avait 
pour  mère  Dona  Aldonca  Rodriguez 
Telha,  semblait  réunir  ses  affections,  an 
détriment  de  son  fils  légitime.  Après  lui 
venait  D.  Pedro  ;  il  l'avait  eu  d'une  dame 
de  haut  parage,  désignée  dans  les  chroni- 
ques sous  le  nom  deDona  Garcia  Froyas , 
et  qui,  à  en  juger  par  des  chartes  con- 
temporaines, fut  une  des  héritières  les 
plus  riches  des  royaumes  de  la  Péninsule. 

Diniz  avait  revêtu  ces  deux  fils  des  plus 
hautes  dignités  du  royaume  :  le  premier 
était  moraomo  mor,  grand  majordome, 
et  seigneur  de  Villa  do  Gonde;  le  second 
avait  reçu  le  titre  d'atferes  mor,  ou  de 
grand  porte-étendard  ;  il  était  en  outre 
comte  de  Barcellos.  D.  Pedro  appartient 
plus  en  quelque  sorte  à  l'histoire  litté- 
raire qu'à  l'histoire  politique  de  ces 
temps  orageux,  car  ce  fut  lui  qui,  pro- 
fitant de  l'exil,  donna  ce  fameux  Nobi- 
liaire où  tous  les  historiens  de  la  Pé- 
ninsule ont  trouvé  les  origines  les  plus 
précises  comme  les  renseignements  les 
plus  curieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  surtout 
D.  Affonso  Sanches  qui  excita  l'ardente 
jalousie  de  l'infant;  il  déclara  haute- 
ment la  guerre  à  son  père,  et  il  amena 
ces  luttes  interminables  que  le  poète 
national  a  réprouvées  avec  tant  d'éner- 
gie. Disons-le  aussi ,  ce  furent  ces  guer- 
res intestines  qui  firent  paraître  dans 
toute  leur  noblesse  les  vertus  d'une 
reine  que  l'histoire  appellerait  sainte, 

(*  )  Sa  fille  Constança,  née  en  1290.  se  marU 
avec  Fernando  I V,  roi  de  Cas  tille.  La  belle  chro- 
nique manuscrite  de  la  Bibliothèque  du  roi  ra- 
conte les  libéralités  qui  suivirent  cette  union,  et 
il  y  est  dit  dans  quel  état  prospère  se  trouvait 
le  trésor,  puisque  sa  situation  permettait  ail 
roi  d'offrir  en  pur  don  des  valeurs  qui  éton- 
naient les  autres  souverains.  Ceci  nous  re- 
porte en  1302.  n  Après  que  le  roi  D.  Denis  («c) 
tut  revenu  des  noces,  il  parcourut  son  royaume, 
examinant ,  sous  le  rapport  de  la  police,  tonte 
la  contrée,  et  rendant  Justice  :  pois  immédiate- 
ment et  à  peu  de  temps  de  là,  il  eut  des  entre- 
vues avec  le  roi  O.  Fernando,  son  gendre,  pour 
l'aider  de  ses  vassaux,  et  une  fois  il  fat  Tal- 

der  en  propre  personne D.  Fernando,  vint 

voir  le  roi  D.  Denis  à  EU  vas,  et  le  roi  Denis  loi 
donna  beaucoup  d'argent,  avec  nombre  de 
Joyaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  une  coupe 
d'emeraude  estimée  soixante*  dix  mille  livres 
{setecenta  mil  libras  \eli\  lui  donna  en doènas 
soixante  mille  livres.  »  Il  en  était  probablement 
de  la  coupe  d'émeraude  comme  du  fameux  plat 
de  Gènes,  mais  elle  n'en  représentait  pas  i  ' 
une  valeur  immense. 
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quand  l'Église  n'exigerait  pas  que  ce 
nom  lui  fut  conservé.  Une  touchante 
parenté  existe  entre  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  et  sainte  Elisabeth  de  Por- 
tugal; mais  si  Ton  se  sent  vivement 
ému  au  souvenir  de  cette  humilité  cou- 
rageuse qui  triomphe  dans  la  pauvreté, 
on  n'est  pas  moins  touché  de  cette  douce 
voix  qui  se  fait  entendre  au  milieu  des 
cris  de  bataille.  Voyez- la ,  en  effet , 
devant  Coimbre,  après  le  siège  de  Gui- 
maraens,  quand  des  hostilités  précéden- 
tes ont  préparé  une  bataille  inévitable 
entre  le  père  et  le  fils,  et  lorsque  l'assas- 
sinat d'un  saint  évéepe  lui  prouve  que 
rien  ne  sera  respecte,  elle  quitte  sa  rési- 
dence, se  rend  sur  le  lieu  de  Faction,  et 
là ,  au  milieu  des  deux  armées,  suivie 
seulement  de  quelques  évéques,  elle 
emploie  tour  à  tour  des  expressions  si 
touchantes,  elle  porte  aux  deux  partis 
des  paroles  si  efficaces  que,  si  elle  ne 
peut  éviter  d'abord  un  sanglant  combat, 
le  second  jour  les  lances  formidables 
s'abaissent,  la  prière  d'une  mère  a  ra- 
mené la  paix. 

Cette  paix  était  bien  nécessaire.  Les 
armées  turent  licenciées,  et  Diniz  sut 
reprendre  un  moment  son  titre  de  roi 
laboureur.  Qui  peut  nous  dire  aujour- 
d'hui .si  quelque  noble  institution, 
quelque  effort  pour  améliorer  la  situa- 
tion du  peuple,  ne  fut  pas  le  résultat  de 
cette  tranquillité  éphémère  ?  Constatons 
un  fait  seulement,  c'est  aue  le  prince 
qu'on  peut  appeler  dans  l'ordre  chro- 
nologique le  premier  historien  du  Por- 
tugal, ne  manqua  pas  à  la  mission  que 
son  intelligence  supérieure  devait  lui  as- 
signer (*).  Selon  l'antique  chronique  por- 
tugaise de  la  Bibliothèque  du  roi ,  bien 
3u'il  eût  suivi  la  cause  deTinfant,  D.  Pé- 
ro  se  montra  en  général  conciliant. 
Privé  de  ses  apanages  durant  les  guer- 
res intestines  que  la  sainte  reine  venait 
d'apaiser,  il  resta,  durant  quatre  ans, 
absent  du  royaume  ;  il  s'en  alla  étudier 
dans  la  Péninsule  les  annales  qu'il  vou- 
lait reproduire  d'une  manière  durable; 
et  quand  il  revint  au  moment  de  la  ré- 
conciliation, ce  fut  pour  user  de  toute 
son  influence  afin  de  la  rendre  sincère. 
L'union  de  la  famille  royale  ne  fut  que 

(  *  )  Il  existe  à  la  Bibliothèque  du  roi  un  pré- 
aeax  manuscrit  du  Noàiliano  offrant  de  nota- 
bles différences  avec  le  texte  de  Farta  et  celui 
w  JLavanha. 


de  bien  courte  durée,  puisqu'au  bout 
d'un  an  les  causes  que  nous  avons  si- 
gnalées ramenèrent  une  lutte  presque 
aussi  orageuse  que  la  première.  Les  deux 
armées  se  virent  pour  la  seconde  fois  en 
présence  près  de  Lumiar;  mais  la  sainte 
reine  accourut  encore,  et  la  paix  fut  de 
nouveau  jurée.  , 

Ces  luttes  si  orageuses,  et  si  fréquem- 
ment renouvelées ,  avaient  sourdement 
miné  la  santé  du  roi  Diniz  :  il  dut 
bientôt  songer  à  la  mort.  Lorsque  Eli- 
sabeth comprit  que  le  moment  suprême 
allait  approcher,  elle  se  rendit  prèsd'Af- 
fonso ,  et  elle  ramena  le  fils  repentant 
auprès  du  lit  de  son  père.  Les  chroni- 
ques nous  représentent  ce  noble  roi , 
plein  de  repentir  lui-même  en  présence 
de  la  sainte  reine,  dont  il  avait  si  sou- 
vent méconnu  l'affection;  et  par  un  trait 
d'admirable  simplicité,  elles  nous  font 
voir  Elisabeth  elle-même  confondant 
dans  son  amour  tout  ce  que  le  roi  doit 
avoir  aimé.  Le  comte  de  Barcellos,  né 
d'une  femme  que  sa  puissance  rendait 
presque  Inégale  des  reines  (  *  ) ,  D.  Joao 
Affonso,  fils  illégitime  comme  lui,  par- 
tagèrent, aux  derniers  moments,  avec 
l'infant  D.  Affonso  et  le  comte  de  La- 
cerda ,  les  derniers  embrassements  du 
roi.  Diniz  expira  le  7  janvier  1325,  à 
soixante-trois  ans  et  trois  mois;  et  il 
fut  enterré ,  comme  il  l'avait  souhaité, 
dans  le  splendide  monastère  d'Odivel- 
las,  où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 

Quanta  la  pieuse  fille  de  Pierre  d'A- 
ragon, son  pèlerinage  devait  encore 
durer  quelques  années.  Après  la  mort 
de  son  mari,  elle  se  retira  dans  le  monas- 
tère de  Sauta-Clara  de  Coimbre,  qu'elle 
avait  fondé.  Elle  avait  été  déjà  l'objet 
d'un  profond  respect  dans  cette  cour, 
dont  elle  avait  si  fréquemment  apaisé 
les  orages;  elle  trouva  de  nouvelles  ver- 
tus pour  se  faire  vénérer  dans  le  cloître. 
Elle  mourut  le  4  juillet  1336,  dans  le 
palais  d'Extremos  (**). 

(♦)  Dona  Garcia  Froy as  possédait  des  biens  im- 
menses dans  les  alentours  de  Torres-Vedras. 
Voy.  Mémorial  de  Academia  dos  sciencia», 
tIV. 

(*•)  Sainte  Elisabeth,  que  les  hagiograpbes 
portugais  désignent  simplement  sous  le  nom  de 
santa  Itabel,  fut  canonisée  par  Urbain  VII ,  le 
25  mai  1625.  Son  tombeau  était  encore  au 
dix-septième  siècle  dans  ce  monastère  de  Sainte- 
Qaire  de  Coimbre  que  les  sables  ont  fait  disparaî- 
tre peu  a  peu.  On  peut  lire  dans  VAgiologio  Luti- 
tano  un  Wen  curieux  récit  de  l'exhumation  de 
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AattHTOtYflRB    kV  «IW    M  M- 
m».—  On  lit  dan»  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Lisbonne  un 
passage  excellent,  et  qui  dit  sous  uns 
forme  concise  tout  ce  qui  nous  est  per- 
mis de  rappeler  touchant  les  vicissitu- 
des de  ta  culture  :  «  Dans  les  temps  pri- 
mitifs de  la  monarchie  jusqu'au  règne 
de  D.  Diniz ,  il  n'y  avait  certainement 
pas  de  meilleures  notions  sur  l'agricul- 
ture que  celles  existant  aujourd'hui. 
Néanmoins,  les  habitants  avaient  alors 
pour  leur  usage  du  froment  et  d'autres 
substances  alimentaires  en  quantité  suf- 
fisante; ils  pouvaient  même  en  vendra 
aux  étrangers.  Mais  il  faut  observer 
que  les  habitants  de  ce  pays  étaient  alors 
en  petit  nombre ,  et  que  ce  fut  à  cette 
époque  que  les  provinces  de  Portugal 
se  peuplèrent  le  plus.  Ensuite  la  dépopu- 
lation arriva ,  par  suite  de  causes  diver- 
ses bien  connues  dans  notre  histoire. 
Mais  si  à  cette  époque  la  population 
augmenta  considérablement,  et  si,  tout 
en  augmentant,  elle  eut  du  froment  en 
quantité  suffisante,  il  faut  se  rappeler 
que  ce  fut  parce  que  l'agriculture  était 
encouragée  par  tous  les  moyens  possi- 
bles. Il  y  a  puis;  non-seulement  elle  fut 
activée  par  les  sacrifices  pécuniaires  des 
souverains,  mais  encore  par  ceux  de  tous 
les  corps  de  mainmorte  et  des  vassaux. 
Tous  les  corps  de  l'État  s'efforçaient  à 
l'envi  d'imiter  l'exemple  des  rois ,  es- 
sentiellement adonnés  aux  progrès  de 
l'agriculture.   Les    moyens  employés 
d'ordinaire  étaient  le  défrichement,  la 
grande  culture,  l'établissement  de  vil- 
lages, soumis  à  un  système  d'écono- 
mie rurale  spécial.  Sous  les  règnes  ul- 
térieurs, comme  on  le  sait  parfaitement, 
les  causes  contraires  ne  manquèrent 
point,  et  elles  affaiblirent  chaque  fois 
davantage  cette  énergie ,  ce  goût  pré- 
dominant. »  Nous  ajouterons  un  fait  cu- 
rieux aux  parotes  du  savant  écrivain,  et  il 
ne  fera  pas  moins  bien  comprendre  que 
son  exposé  par  quelles  institutions  ad- 
mirables Diniz   et   Elisabeth  surent 


la  sainte,  art  eut  lien  te  s*  mars  isis.  Manuel 
MarUns ,  secrétaire  de  révoque,  consacre  quel- 
ques paragraphes  à  ee  procès-verbal ,  et  il  nous 
apprend  qoe  I*  mort  avait  si  btea  respecté  le 
visage  de  la  satate  reine ,  qu'e*  était  frappé  de 
la  ressemblance  qui  etistalt  entre  ses  traits  et 
refllgto  de  la  tombe.  ËHe  avait  été  «mevette 
avec  ses  vêtements  voyait  et  te  feeufdon  de  pè- 
le**, «roi  wUqalUs*  pot*  V«y.  Mg*lo&> 
£»*tew<s  tarais» 


agrandir  l'agriculture  de  ee  petit  pays. 
Non-seulement  la  reine  partageait  tes 
goûts  de  son  mari  *  mais  elle  raériU 
aussi  le  surnom  de  patronne  des  labou* 
reurs.  Sur  remplacement  où  existe  au- 
jourd'hui la  chapelle  de  Sainte-Eliea- 
betta  de  Hongrie,  près  du  roonastèrt 
de  Sainte-Glaire  à  Coimbre,  elle  avait 
fait  contruire  un  pieux  établissement, 
destiné  à  recevoir  de  jeunes  orphetioej 
appartenant  à  la  classe  des  agriculteur». 
Là  elle  élevait  de*  filles  de  laboureurs 
honorables,  et  les  mariait  à  des  cultiva- 
teurs; elle  formait,  pour  ainsi  dire,  des 
espèces  de  colonies  agricoles,  et  elle 
peuplait  les  terres  de  son  apanage  0- 

D.  APFON80 1Y GOUT  D'ûBït  SOT  Ll 

eèone  précèdent. — L'impulsioedon- 
née  au  Portugal  par  l'administration 
du  roi  Diniz  fut  telle ,  que  les  Portugais 
sont  dans  l'habitude,  et  cela  avec  justice, 
de  chercher  jusque  dans  ce  règne  1  ori- 
gine des  institutions  qui  élevèrent  leur 
pays  à  un  si  haut  degré  de  prospérité. 
Les  regards  de  DiniE  se  portèreatsar 
toutes  les  branches  de  rindustrie;  «a 
prudence  sut  tout  prévoir.  Noussavoos 
ce  qu'il  avait  fait  pour  l'agriculture, 
son  nom  suffit  pour  l'attester;  ww 
n'ignorons  pas  le  haut  esprit  déqaw 
qu'il  montra  envers  les  classes  infé- 
rieures :  un  dicton  populaire  ie  dit  en- 
core (**).  Ces  mines  d'or  dont  quelques 
historiens  arabes  nous  vantent  l'abon- 
dance (***)  furent exploitéessous son  rè- 
gne, à  f  abri  d'une  nouvelle  législation. 
L'exploitation  des  minesdeferdoPortt- 
gal  et  des  A  Igarves  fut  encouragée  et  ré- 
gularisée ;  des  forêts  s'élevèrent  comme 
par  enchantement  où  l'on  ne  voyait  qoe 
des  sables  arides;  enfin ,  de  sages  or- 
donnances réglèrent  hs  relations  ce»- 
merciales  du  pays  avec  la  Flandre,»  An- 
gleterre et  la  France  («***).  H  njjW 
jusqu'à  la  marine,  cette  s<wrcerWi«« 
la  puissance  portugaise,  qui  »**"r 
sons  ce  règne  une  amélioration  tm«  • 
la  construction  des  bâtiments  pontes»- 
bit  un  progrès  (*****).  HabUenémea* 

H  Tay.  Memmriatdê  rtOeratmm,  t^jt 
<♦')  Pomr  assurer  eon  tien,  tm  ««  F" 
soin  d'autre  procureur  que  le  m. 

catioas  de  Sctaffer.  ^^  m  * 

U  Panorama. 
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connaître  chez  les  autres  les  améliora- 
tions qu'il  voulait  introduire  chez  lui, 
Diniz  avait  su  demander  à  un  Génois 
devenu  sous  son  règne  amiral  de  Portu- 
gal ,  les  secrets  de  cet  art  naval  qui  de- 
vaient donner  deux  siècles  plus  tard  l'em- 
pire de  la  mer  au  pays.  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  non  content  (l'améliorer  la  condi- 
tion matérielle  de  son  peuple,  Diniz  avait 
voulu  élever  son  intelligence  :  il  composa 
des  vers  empreints  d\ine  grâce  réelle, 
et  il  commença  cette  série  de  poètes  cou- 
ronnés dont  les  annales  de  ce  royaume 
offrent  peut-être  seules  un  exemple  (*). 
Nous  avons  cru  devoir  tracer  ce  ta- 
bleau de  Pétat  du  pays,  parce  que 
l'activité  prévoyante  du  roi  Diniz  con- 
traste avec  (insouciance  de  son  fils, 
si  avide  cependant  d'obtenir  le  pouvoir. 
D.  Affonso  IV,  septième  roi  de  Portugal, 
s'empara  enfin  du  sceptre,  le  7  janvier 
1325  ;  il  avait  près  de  trente-quatre  ans 
lorsqu'il  commença  à  régner.  Les  peu- 

^ne  tardèrent  pas  à  s  apercevoir  de 
ange  différence  qu'il  y  avait  entre 
le  roi  laboureur  et  celui  (jue  l'âpreté  de 
son  caractère  faisait  déjà  nommer  o 
Bravo y  le  Redoutable.  Ce  rude  exercice 
de  la  chasse  pratiquédans  les  montagnes 
du  Portugal,  et  que  nous  ont  si  bien  dé- 
crit Pernand  Lopes  et  D.  Duarte ,  occu- 
pait tous  ses  instants.  C'était  sans  doute 
w*  vive  image  de  la  guerre,  que  cette 
monter ia,  qui  consistait  à  attaquer,  la 
lance  en  arrêt,  les  ours  et  les  sangliers; 
fiais  enûn,  les  affaires  du  royaume  eu 
souffraient  :  le  roi  chasseur  laissait  pé- 
rir ce  qu'avait  édifié  le  père  des  peuples, 
les  conseillers  se  lassèrent  :  toutes  les 
chroniques  contiennent  à  ce  sujet  une 
fière  remontrance,  à  la  suite  de  la  quelle 
le  jeune  monaroue  s'amenda.  La  chasse 
fut  mise  de  eéte;  D.  Affonso  commença 
à  devenir  meilleur  administrateur.  Il 
o'en  fut  pas  moins  un  souverain  dur 
à  ses  peuples ,  presque  toujours  cruel 
peur  ses  proches.  Un  écrivain  sévère 

(*)  Lei  poésies  du  roi  Diniz.  écrites  à  peu 
ttw  dan»  le  style  dont  se  servit  Alphonse  te 
Ssfce»  forent  longtemps  conservées  à  Tbomar  ; 
h  wbnotfcèque  du  couvent  de  Tordre  du  Christ 
possédait  encore  ce  prédeux  dépôt  en  1793.  Une 
copie  de  ce  candoneiro,  uni  à  d'autres  poésies, 
fcnsftecfleon  à  laVattoane.  Faisons  des  vœux 
tant  tjue  Je»  fameuses  oaniigas  d'Alphonse  le 
§m  aoieol  fealemeot  mises  au  jour  ;  on  aura 
MB»  tel t  «s  pto  eurteai  monomeaUde  ta 
poésie  sftéridiooaie  au  treizième  siècle. 


Ta  bien  jugé  :  «  ftous  rendrons  justice  à 
son  courage,  dit  Liano;  nous  ne  cache- 
rons  pas  ses  victoires ,  ses  succès ,  son 
activité  habile  dans  l'art  de  régner;  mais 
nous  le  signalerons,  avec  l'histoire, 
comme  mauvais  fils,  frère  ennemi 
acharné  de  ses  frères  et  père  dénaturé. 
Il  commença  son  règne  par  un  fratri- 
cide; ne  pouvant  pas  en  commettre  un 
second  dans  la  personne  d'Affonso  San* 
ches ,  parce  que  celui-ci  s'était  réfugié 
en  Castille,  il  persécuta  ce  frère  ami  de 
la  paix  et  doue  d'une  touchante  piété* 
Finalement  il  fit  égorger  la  malheureuse 
amie  de  son  fils ,  la  célèbre  Inez  de 
Castro,  et  il  protégea  toujours  les  trois 
courtisans  cruels  qui  obéirent  avec  joie 
à  un  ordre  aussi  atroce.  Ce  roi  est  cepen- 
dant un  de  ces  grands  criminels  qui,  à 
cause  de  l'éclat  du  diadème  et  de  cette 
révoltante  vanité  nationale  qui  règne 
parmi  le  vulgaire  des  écrivains,  sont 
ménagés,  flattés,  loués  même,  jusques 
après  qu  ils  ne  sont  plus  sur  la  terre. 
Quelquesécrivains  portugais  qui  avouent 
les  cruautés,  les  haines,  l'ambition  ini- 
que de  ce  monarque ,  louent  cependant 
sa  religion,  sa  piété,  ses  vertus.  «  Lors  de 
la  bataille  du  SaladOj  disent-ils ,  il  ne 
voulut  tirer  d'autres  avantages  de  la  vic- 
toire que  celui  d'offrir  quelques  armes 
et  cinq  étendards  au  Dieu  des  armées.  » 

La  bataille  doSalado,  la  mort  d'Inez  ! 
voilà  en  effet  les  deux  grands  événements 
qui  marquent  ce  règne,  les  deux  points 
saillants  auxquels  les  autres  pays  ne 
peuvent  rester  étrangers.  Nous  mettrons 
deçà  té  les  incidents  secondaires,  pour 
nous  occuper  presque  exclusivement  de 
ces  épisodes  historiques,  devant  lesquels 
tout  le  reste  pâlit,  et  nous  le  ferons  en 
tâchant  de  leur  restituer  leur  originalité 
première,  c'est-à-dire  en  interrogeant  les 
antiques  inscriptions  du  quatorzième  siè- 
cle et  les  belles  chroniques  que  nous  ont 
léguéeâ  les  vieux  historiens  de  cet  âge. 

Aboul-Hassan,  roi  de  Maroc,  voulant 
venger  la  mort  d'un  fils  qui  avait  péri  en 
Espagne  durant  les  guerres  précéden- 
tes C)iOu,  ce  qui estplus  probable  encore, 
prétendant  renouveler  une  de  ces  gran- 
des invasions  dont  la  Péninsule  avait 

<  *  }  Argote  de  MoUoa,  NobUza  de  Anâalu- 
«m,  donne  le  shmb  de  ce  fils  bien-aimé,  cause 

d'un  guerre  si  saatftoate;  11  est  ii "' 

d'y  reconnaître  on  nom  musulman. 
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été  si  souvent  le  théâtre;  Aboul-Hassan, 
disons-nous,  réunit,  en  1340,  des  forces 
vraiment  formidables,  qu'augmentaient 
ces  nuées  de  musulmans  pillards  prêts  à 
s'établir  sur  le  fertile  territoire  dont  on 
regardait  la  conquête  comme  assurée , 
et  s'embarqua  pour  la  Péninsule.  Ce  dé- 
barquement se  fît  par  expéditions  suc- 
cessives ,  et  ne  dura  pas  moins  de  cinq 
mois.  Non-seulement  le  roi  de  Grenade 
le  favorisait,  mais  la  jonction  des  deux 
monarques  présenta  bientôt  une  armée 
plus  redoutable  qu'aucune  de  celles  qui 
se  fussent  présentées  depuis  le  temps 
d'Alphonse  VIII.  Selon  les  historiens 
modernes,  les  forces  musulmanes  réu- 
nies se  montaient  à  quatre  cent  mille 
fantassins  et  à  quarante  mille  hommes 
de  cavalerie  (*).  Des  forces  si  considéra- 
bles jetèrent  la  terreur  dans  la  Péninsule. 
Les  querelles  particulières  durent  ces- 
ser devant  le  commun  péril  ;  et  la  noble 
Marie,  fille  du  roi  de  Portugal, épouse 
outragée  d'Alphonse  de  Castille,  mit  de 
côté  ses  ressentiments  particuliers,  pour 
venir  implorer  son  père  durant  un  dan- 
ger si  pressant.  Camoens  a  trouvé  des 
paroles  admirables  lorsqu'il  a  fallu  pein- 
dre le  dévouement  de  cette  fille  sup- 
pliante ;  il  en  a  trouvé  de  plus  énergiques 
encore  pour  dire  le  courage  du  roi  fort, 
comme  on  rappelait  dès  ce  temps-là. 

Affonso  IV  n'hésita  pas  à.  porter 
un  secours  efficace  à  son  gendre  ;  mais 
ce  secours  était  plutôt  dans  son  courage 
et  dans  sa  vive  intelligence  que  dans 
les  ressources  réelles  dont  il  pouvait 
disposer.  Nous  passerons  sous  silence 
la  lutte  qui  s'établit  entre  Aboul-Hassan 
et  le  roi  de  Castille;  et  nous  dirons 
qu'une  action  décisive  étant  devenue 
imminente,  Affonso  partit  pour  Séville 
vers  le  mois  d'octobre.  La  relique  du 
saint  bois,  qu'on  avait  tirée  du  couvent 
de  Marmelar,  était  arborée  en  vue  de 
toutes  les  troupes  portugaises  ;  et  c'était 
un  brave  chevalier,  D.  Alvaro  Gonçalvez 
Pereira,  prieur  de  Crato,  qui  portait  ce 
fragment  de  la  vraie  croix.  Les  troupes 
fournies  par  la  ville  d'Evora  étaient 
conduites  par  Estevan  Carvoeiro. 

Alphonse  XI  n'avait  pas  demandé 

(*)  C'est  le  chiffre  indiqué  du  moins  par 
Scnœffer.  Castro  fait  monter  ces  forces  à  400,000 
fantassins,  70,000  nommes  de  cavalerie  et  12,000 
lances,  auxquels  il  faut  joindre  les   60,000 

1  da  foi  de  Grenade. 


seulement  des  secours  matériels  à  mq 
beau-père  ;  prévoyant  la  terrible  lutte 

3ui  allait  commencer,  il  avait  imploré 
u  pape,  siégeant  alors  à  Avignon,  la 
bulle  de  la  croisade.  Non-seulement  elle 
lui  avait  été  accordée;  mais  un  noble 
chevalier  français,  D.  Hugo  Beltran,  qui 
se  fixa  depuis  en  Espagne,  portait  à 
Tavant-garde,  en  qualité  de  grand  al- 
térez, l'étendard  bénit.  Ce  n'est  pas  sans 
dessein  que  nous  offrons  ces  détails  :  au 
jour  du  danger,  ce  fut  peut-être  dans 
la  vue  de  ces  signes  vénérés  que  les  chré- 
tiens puisèrent  leur  courage  miraculeux. 
S'il  faut  en  croire  la  Clède,  on  vou- 
lait éviter  la  bataille ,  et  même  livrer 
Tarifa  dans  le  cas  où  cela  eût  été 
nécessaire;  mais  Affonso  IV  s'opposa 
à  cette  concession  avec  une  grande 
énergie,  et  l'attaque  fut  décidée.  Après 
avoir  passé  en  revue  leur  armée,  les 
deux  rois  se  dirigèrent  vers  Tarifa;  en 

Eoursuivant  leur  route,  ils  passèrent  aox 
ords  de  ce  Guadalète  qui  avait  vu  ja- 
dis une  si  cruelle  défaite,  et,  le  27  d'oc- 
tobre 1340,  ils  commencèrent  à  aper- 
cevoir les  premiers  corps  de  l'immense 
armée  des  musulmans. 

Le  28  selon  les  uns,  le  29  ouïe  30 
selon  d'autres ,  après  avoir  entendu  la 
messe,  les  chrétiens  fient  leurs  disposi- 
tions pour  l'attaque.  Alors  seulement 
ils  se  dirigèrent  vers  le  Salado ,  petit 
fleuve  situe  entre  la  Pena  del  Çferroet 
Tarifa ,  dont  la  bataille  a  gardé  le  nom. 
Je  n'entreprendrai  pas  de  rappeler  les 
mesures  stratégiques  qui  furent  prises 
pour  le  gain  de  cette  journée  et  lecU- 
tant  courage  dont  le  roi  de  Castille 
donna  des  preuves;  ces  faits,  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  d'Espagoe,  ont 
été  dits  d'une  manière  remarquable 
par  M.  Romey ,  et  ont  fourni  des  pages 
excellentes  à  1  écrivain  distingué  quis  est 

chargé  de  faire  connaître  l'histoire  de 
l'Espagne.  Nous  nous  contenterons  d'in- 
sister sur  quelques  faits  particuliers 
qui  se  rattachent  à  notre  récit.  Durant 
cette  terrible  journée,  Affonso  IV  s'était 
réservé  de  combattre  le  roi  de  Grenade. 
Après  que  le  roi  de  Castille  eut  engage 
Faction  au  delà  du  Salado,  le  monarque 
portugais  passa  lui-même  ce  fleuve,  H 
il  attaqua  les  Maures  d'Espagne,  en 
entonnant  ce  beau  psaume  67,  où  il  est 
dit  que  les  ennemis  de  Dieu  devront  •«• 
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terrassés  :  ee  fut  au  chant  de  YExurgat  • 
Deus,  en  effet,  que  les  musulmans  furent 
taillés  en  pièces.  Les  troupes  du  roi  de 
Grenade  passaient  avec  raison  pour  être 
les  plus  aguerries  et  les  plus  redoutables 
de  cette  immense  armée.  Leur  déroute 
eut  certainement  une  influence  décisive 
sur  le  gain  de  la  journée  (*);  et  ce  fut  ce 
que  reconnut  généreusement  le  roi  de 
Castille,  lorsqu'il  offrit  à  son  beau-père 
une  part  dans  l'immense  butin  qui  tom- 
bait au  pouvoir  de  l'armée  chrétienne. 

Affonso  IV  refusa  noblement  de  par- 
ticiper au  partage  de  ces  riches  dépouil- 
les ,  et  il  fallut  insister  pour  qu'il  con- 
sentît à  accepter  quelques  équipements 
de  chevaux,  quelques  sabrés  garnis  de 
pierreries ,  des  étendards  et  enfin  une 
trompe  d'airain  qui  figure  encore  au- 
jourd'hui sur  son  tombeau.  Les  an- 
ciennes chroniques ,  qui  donnent  avec 
tant  de  précision  le  compte  des  morts , 
ne  s'aventurent  pas  à  faire  le  calcul  pré- 
cis des  sommes  immenses  qu'on  trouva 
dans  VarraycU,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
dans  le  camp  d'Aboul-Hassan.  Ces  ri- 
chesses furent  telles,  qu'elles  firent  bais- 
ser le  prix  des  métaux  précieux  à  Pa- 
ris, à  Valence,  à  Barcelone,  à  Pampe- 
lune,  et  dans  plusieurs  autres  cités  (**). 
Les  prisonniers  qui  tombèrent  au 
pouvoir  des  Castillans  valurent  à  l'Es- 
pagne des  sommes  énormes  ;  car  on  in- 
siste sur  la  richesse  de  quelques-uns 
d'entre  eux.  Affonso  IV  se  contenta 
d'emmener  en  Portugal  un  prince  mu- 
sulman, neveu  d'Aboul-Hassan,  qu'il 
plaît  aux  chroniqueurs  d'appeler  l'infant 
Iulmenda.  Outre  ce  personnage  impor- 
tant, si  l'on  s'en  rapporte  à  l'inscrip- 
tion d'Évora ,  le  roi  de  Maroc  eut  la 
douleur  de  voir  tomber  au  pouvoir  des 
chrétiens  un  de  ses  fils  et  sa  petite-fille. 

Aboul-Hassan  et  le  roi  de  Grenade 

(  *  )  On  affirme  sérieusement  que  les  musul- 
man» eurent  350,000  hommes  tués,  tandis  que 
la  perte  des  chrétiens  ne  fut  que  d'une  vingt- 
taioe  de  soldats.  La  fameuse  inscription  d'Evora 
se  contente  de  dire ,  en  pariaut  des  Maures, 
qu'il  en  mourut  taot,  qu'on  ne  put  les  comp- 
ter (  e  morrerôo  dettes  tantôt  que  nûo.puderûo 
iar  conta  ).  Noos  sommes  surpris  qu'un  histo- 
rien dont  nous  avons  admiré  plus  d'une  fois  la 
science  et  la  sagacité,  accepte  sans  critique  le 
compte  fourni  par  les  chroniques.  On  sait  au- 
jourd'hui ce  que  valent  ces  sortes  de  calculs. 

(  *M  La  pierre  d'Evora  dit  :  AcharOo  grande 
haver  em  ouro  e  prata.  Beaucoup  de  ces  riches- 
ses, pillées  immédiatement ,  furent  cachées  par 
les  soldats. 

V  livraison.  (Portugal.) 


A^en-Hamed  Joussouf  avaient  échappé 
au  carnage;  ils  allèrent  cacher  dans  leurs 
États  la  nonte  d'une  défaite  qui  anéan- 
tissait en  réalité  le  reste  du  pouvoir 
musulman.  Telle  fut,  du  reste,  l'influence 
morale  du  gain  de  cette  bataille ,  qu'on 
la  célébra  longtemps  dans  l'église  de 
Braga.  Après  avoir  perdu  pour  ainsi 
dire  le  souvenir  historique  qu'elle  avait 
laissé  durant  bien  des  années ,  la  vieille 
église  primatiale  de  la  Lusitanie  reten- 
tit de  prières  commémoratives  qui  célé- 
braient la  grande  journée  ;  et  encore  au 
temps  de  Mariz ,  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, on  disait  dans  plusieurs  cathédrales 
la  messe  de  la  victoire  des  chrétiens. 
C'est  qu'en  effet  le  29  octobre  1340  tout 
avait  été  fini  pour  les  Maures  en  Espagne. 

1NBZ  DE  CASTRO  ET  D.    PEDRO. 

Lorsque  le  grand  poète  national  des 
Portugais  nous  parle  du  retour  d'Al- 
phonse dans  ses  Etats ,  il  consacre  des 
vers  admirables  à  celle  qui  ne  fut  reine 
qu'après  sa  mort.  L'histoire  d'Inez,  en 
effet ,  se  lie  essentiellement  à  celle  de 
ce  roi  ;  elle  est  là  comme  une  tache  san- 
glante, que  nul  souvenir  glorieux  ne 
S  eut  effacer.  Nous  la  reproduirons  ici 
ans  sa  simplicité  ;  nous  interrogerons 
les  anciens  historiens  pour  leur  emprun- 
ter un  récit  qu'une  tradition  de  cinq 
cents  ans  a  bien  altéré. 

Dans  le  seizième  siècle,  au  temps  où 
les  vieilles  tombes  étaient  encore  debout, 
on  lisait  sur  l'une  d'elles  : 

ICI  GIT  D.  FERNAND  RUIZ  DU  CASTRO  ,  TOUTE 
.      LA  LOYAUTÉ  DE  L*  ESPAGNE 

Le  personnage  dont  cette  courte  ins- 
cription sépulcrale  faisait  un  si  noble 
éloge ,  c'était  le  frère  de  la  belle  Inez. 
Légitimes  ou  bâtards,  ces  Castro  s'al- 
liaient a  toutes  les  maisons  souveraines, 
et  ils  avaient  la  prétention  de  descendre 
de  la  famille  qui  avait  donné  le  Cid  à 
l'Espagne.  Le  père  de  Fernand  Ruiz, 
D.  Pedro  Fêrnandez  de  la  Guerra ,  avait 
fait  des  merveilles  à  la  bataille  de  Ta- 
rifa ,  et  son  surnom  l'attestait.  Il  avait 
une  fille  de  beauté  merveilleuse,  mais  une 
fille  illégitime.  Or  en  1340,  lorsque  dona 
Constança ,  fille  de  D.  Joâo  Manuel,  duc 
de  Penafiel,  était  venue  épouser  l'infant 
D.  Pedro,  fils  du  roi  de  Portugal,  dona 
lnez  Perez  de  Castro  avait  accompagné, 
en  qualité  de  dame  d'honneur,  celle 
qui  devait  être  reine  un  jour.  Lais- 
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tons  parler  le  vieux  chroniqueur  (*)  ; 
«  Doua  Inez  était  dans  la  maison  de 
l'infante  dona  Constança  comme  dame 
et  parente  ;  elle  était  douée  d'une  grâce 
si  parfaite ,  de  tant  de  noblesse  et  bonne 
façon ,  qu'on  l'avait  surnommée  :  Port 
de  héron.  L'infant  don  Pedro  vint  à 
s'éprendre  d'elle;  et  comme  dona  Cons- 
tança s'en  aperçut,  lorsque  naquit  son 
premier  fils,  qui  s'appela  l'infant  don 
Luiz ,  elle  la  prit  pour  sa  (fommère ,  afin 
d'empêcher  ainsi  l'infant  d'avancer  dans 
l'affection  qu'il  lui  montrait  (**);  mais 
après  cette  invention ,  leur  amour,  au 
lieu  de  diminuer,  s'accrut  toujours ,  et 
lorsque  dona  Constança  mourut  (***), 
l'infant  posséda  dona  Inez,  et  il  eut  d'elle 
plusieurs  fils. 

«  Selon  quele  confessa  depuis  l'infant, 
étant  devenu  roi ,  afin  de  se  tirer  de 
péché  mortel  il  l'épousa  secrètement , 
ou  feignit  de  l'avoir  épousée. 

«  Le  roi  ignorait  ce  mariage  ;  mais  il 
craignait  qu  il  ne  vînt  à  se  faire,  car  il 
voyait  don  Pedro  s'abandonner  entière- 
ment à  ses  amours  pour  dona  Inez.  Il  le 
{>ressait  de  se  marier  pour  le  tirer  de 
a  vie  scandaleuse  qu'il  faisait,  et  bien 
souvent  il  requit  son  fils  de  lui  décou- 
vrir s'il  était  marié  avec  dona  Inez, 
parce  que,  s'il  l'était  réellement,  il  ho- 
norerait cette  dame  comme  son  épouse, 
étant  nécessaire  de  donner  autorité  et 
honneur  à  celle  gui  devait  être  reine. 
L'infant  ne  confessa  jamais  qu'il  fût 
marié,  mais  il  ne  voulut  pas  non  plus 
épouser  celles  que  lui  indiquait  le  roi , 
donnant  les  excuses  que  lui  enseignait 
l'amour.  Et  ce  qui  semblait  à  tous  pro- 
bable, c'était  que  l'infant  ne  voulait  pas 
déclarer  son  mariage  avec  dona  Inez 
du  vivant  de  son  père,  parce  qu'il  avait 
honte  d'elle,  et  qu'elle  était  bâtarde. 

(*)  Ce  beau  récit  est  extrait  textuellement 
de  deax  chroniques  célèbres  :  celle  de  Duarte 
Nunez  deLUto,  et  celle,  plus  ancienne,  de  Fer- 
pand  Lopes;  elles  se  complètent.  Je  renvoie  le 
lecteur,  pour  plus  amples  renseignements  sur  ce 
point ,  aux  Chroniques  chevalere$quea  de  P Es- 
pagne et  du  Portugal,  t  I . 

f  *•  )  Selon  les  habitudes  religieuses  de  ce 
temps,  c'était  mettre  une  barrière  insurmon- 
table entre  Inez  et  D.  Pedro  que  de  les  unir 
parée  lien  spirituel. 

(**«)  DooaCoDslaoça  Manuel  mourut  en  1346, 
et  fut  enterrée  à  Sanlarem.  La  chronique  de 
Roy  de  Pina  loi  prèle  on  caractère  noble  et 
«Mkroefoie  tooehaaA;  «Us  mourut  en  oouobe 
dé  o.  Fernando. 


Mais  les  grands  du  royaume ,  soupçon* 
nant  ou  qu'il  était  marié  ou  qu'il  vien- 
drait à  1  être,  conseillaient  au  roi  de 
forcer  ,1'infant  à  en  finir  et  à  ne  plus 
garder  dona  Inez  dans  le  royaume.  Ils 
fui  disaient  aussi  de  la  foire  tuer,  pour 
qu'à  sa  mort  (puisqu'il  était  déjà  bien 
vieux)  elle  ne  fut  plus  vivante;  car  don 
Fernando  de  Castro  et  don  Alvaro  Pi- 
rez  ses  frères ,  étant  grands  seigneurs 
en  Castille,  et  commençant  à  avoir  beau- 
coup de  puissance  en  Portugal ,  il  était 
à  craindre  qu'ils  ne  fissent  périr  l'infant 
don  Fernando,  héritier  de  don  Pedro, 
pour  que  leurs  neveux,  fils  d'Inez ,  suc- 
cédassent au  rovaume. 

«  La  reine,  l'archevêque  de  Braga, 
don  Gonçalo  Pereira ,  et  grand  nombre 
d'autres  prélats ,  conseillèrent  à  l'infant 
don  Pedro  de  se  marier,  l'avertissant 
des  conciliabules  où  il  était  continuel- 
lement question  de  la  mort  d'Inez,  afin 
qu'il  la  mit  en  tels  lieux  que  sa  vie  ne 
courût  aucun  risque.  Mais  il  semblait 
à  Tinfant  que  tout  cela  étaient  vaines 
terreurs  et  fausses  menaces ,  que  per- 
sonne ne  se  hasarderait  à  exécuter.  Ja- 
mais il  ne  voulut  confesser  qu'il  était 
marié  ou  mettre  dona  Inez  en  lieu  sûr. 

«  Le  roi  en  cette  circonstance  était 
combattu  par  diverses  pensées.  D'une 
part,  il  voyait  le  péril  de  son  petit-fils 
premier-né ,  et  la  destruction  du  royau- 
me, dona  Inez  ayant  tant  de  parents 
qui  pourraient  l'usurper;  de  l'autre ,  il 
considérait  combien  ce  serait  une  ac- 
tion cruelle  de  faire  mourir  une  fem- 
me ,  et  une  femme  innocente,  pour  une 
faute  qui  lui  était  étrangère  ;  et  cela 
au  moment  où  il  était  au  sommet  de 
la  vie,  alors  qu'il  devait  travailler  à 
se  rendre  Dieu  propice  et  à  ne  pas  ta- 
cher ses  mains  par  le  sang  d'un  meur- 
tre que  beaucoup  regarderaient  comme 
un  parricide.  Mais  poussé  par  les  siens, 
et  se  trouvant  à  Montemor-o- Yelho , 
l'an  1865,  il  se  détermina  à  tuer  dona 
Inez;  et  pour  cela,  accompagné  de  beau- 
coup de  gens  armés,  il  se  rendit  à  Goim- 
bre,  où  elle  demeurait  dans  le  palais  de 
Sainte-Claire.  L'infant  était  à  la  chasse. 

«  Quand  dona  loez  sut  la  venue  du  roi 
et  les  intentions  qu'il  avait  contre  elle, 
transportée  de  la  douleur  où  elle  était 
de  ne  pouvoir  se  sauver  par  aucun 
moyen,  elle  vint  le  recevoir  à  la  porte 
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avec  on  visage  ée  femme  qui  voyait  la 
mort  présente;  et  pour  s'assurer  si  elle 
trouverait  dans  le  roi  quelque  pitié , 
elle  amenait  avec  elle  les  trois  innocents 
princes  ses  fils ,  enfants  de  peu  d'âge 
et  très-beaux.  Avec  eux  donc,  et  em- 
ployant beaucoup  de  larmes  et  de  paro- 
les touchantes,  elle  demanda  pardon 
et  miséricorde.  Quoique  dur  de  son 
naturel,  et  rendu  plus  rigoureux  encore 
par  la  persuasion  des  siens,  le  roi, 
voyant  le  spectacle  déplorable  d'une 
femme  si  belle  et  si  innocente ,  qu'em- 
brassaient de  si  beaux  enfants  et  qu'elle 
prenait  pour  bouclier  et  défense,  le 
roi ,  dis-je,  s'en  allait  déjà  et  lui  laissait 
la  vie  ;  mais  quelques  chevaliers  qui  ve- 
naient avec  lui  pour  être  présents  à  la 
mort,  principalement  Al  varo  Gonçalvez, 
huissier  major,  Pero  Coelbo  et  Diogo  Lo- 
pez  Pacheco ,  seigneur  de  Ferreira ,  ne 
pensèrent  pas  ainsi.  Quand  ils  virent 
le  roi  sortir,  comme  avant  révoqué  la 
sentence,  ils  le  supplièrent  de  les  en- 
voyer tuer  Inez ,  car  ils  se  trouvaient 
compromis  par  lui  à  cause  de  la  déter- 
mination publique  d'après  laquelle  il 
les  avait  amenés,  et  se  voyaient  en 
butte  dorénavant  au  péril  que  leur 
faisait  courir  la  forte  haioe  de  l'infant 
don  Pedro.  Quelques-uns,  entrant  donc 
où  elle  était,  la  tuèrent  cruellement, 
comme  des  bouchers.  Cette  action  fut 
reprochée  au  roi  comme  grande  cruau- 
té, par  les  hommes  en  qui  il  y  avait 
quelque  humanité  et  quelque  bon  sens  ; 
car  ils  disaient  qu'on  aurait  du  attendre 
les  événements  qui  étaient  à  venir  et 
encore  incertains,  au  lieu  de  se  jeter 
dans  le  péché.  Ils  ajoutaient  qu'on 
avait  évite  un  inconvénient  par  un  plus 
grand  encore ,  celui  de  tuer  une  inno- 
cente ,  à  laquelle  il  ne  manquait ,  de 
l'avis  de  tous,  pour  mériter  d'être  reine, 
que  le  mariage  de  son  père  avec  sa 
mère;  car  par  le  lignage,  par  les  qua- 
lités personnelles,  elle  devait  certaine- 
ment Pétre.  Le  corps  de  dona  lnez  fut 
enterré  aussitôt  à  Sainte-Claire ,  et  il  y 
resta  jusqu'à  ce  que  le  roi  don  Pedro 
l'eût  fait  transporter  à  Aleobaça  dans 
une  royale  sépulture. 

«  Par  la  mort  de  dona  Inez,  f  infant 
tomba  en  tel  chagrin ,  que  l'on  crut 
qu'il  en  viendrait  à  perdre  le  jugement  ; 
car,  outre  les  souvenirs  douloureux  que 


lai  laissait  an  amour  extrême,  U  se 

rappelait  que  c'était  à  cause  de  lui  qu'on 
l'avait  tuée ,  qu'elle  était  sans  faute , 
et  qu'étant  averti  de  la  mort  qu'on  de- 
vait lui  donner,  il  n'avait  pas  eru  ces 
rapports ,  et  n'avait  pas  su  la  mettre 
en  lieu  de  sûreté. 

«  Plus  tard  il  chercha  tous  les  moyens 
possibles  de  nuire  au  roi  son  père ,  de 
détruire  son  royaume  et  de  tirer  ven- 
geance des  assassins.  Avec  les  gens  de 
son  parti,  et  avec  les  troupes  bien  plus 
nombreuses  de  don  Fernando  de  Castro 
et  de  don  Alvaro  Pirez ,  frères  de  dona 
Inez ,  il  entra  dans  la  province  d'Entre- 
Douro-e-Minho  et  dans  celle  de  Tras- 
os-Montes;  dans  les  endroits  qui  appar- 
tenaient au  roi  ils  faisaient  toute  espèce 
de  dommages,  massacrant  ou  volant. 
Enfin  don  Pedro  se  présenta  avec  de 
grandes  forces  pour  s'emparer  de  la 
ville  de  Porto  ;  mais  don  Gonçalo  Pe- 
reira,  archevêque  de  Braga ,  à  qui  elle 
avait  été  confiée,  s'y  jeta  avec  beaucoup 
dé  monde  ;  et  comme  elle  n'était  nulle- 
ment fortifiée,  notre  archevêque,  pour 
meilleure  défense,  la  fit  entourer  de  voi- 
les de  navires  et  se  détermina  à  mourir 
{>lutôt  que  de  la  vendre.  L'infant  vou- 
ait grand  bien  au  prélat,  et  lui  portait 
en  même  temps  beaucoup  de  respect; 
ne  voulant  donc  pas  lui  faire  courir 
risque  de  la  vie  ou  de  l'honneur,  et  sa- 
chant d'ailleurs  que  le  roi  était  déjà  à 
Guimaraens  et  lui  venait  porter  secours, 
il  se  désista  de  son  projet  et  s'en  fut  ;  car 
il  se  repentait  déjà  de  la  désobéissance 
qu'il  avait  eue  envers  don  Alphonse, 
et  désirait  lui  faire  porter  des  paroles 
d'accommodement  par  le  moyen  de 
quelque  intermédiaire. 

«  Le  6  août  de  la  même  année,  il 
arriva  à  Canaveses,  où  se  rendit  aussitôt 
la  reine  dona  Beatriz ,  sa  mère,  et  par 
le  moyen  de  l'archevêque  et  d'autres 
personnes  qui  intervinrent  dans  cette 
affaire,  le  roi  et  l'infant  entrèrent  en 
arrangement.  H  fut  convenu  que  l'infant 
pardonnerait  à  tous  ceux  oui ,  de  pa- 
roles ou  de  faits,  auraient  été  inculpés 
dans  l'affaire  de  dona  Inez;  le  roi  devait 
agir  de  la  même  manière  envers  ceux 
qui  l'avalent  desservi  dans  la -cause  de 
linfant.  On  établit  que  l'infant  doréna- 
vant obéirait  au  roi  son  père ,  comme  il 
convenait  à  un  bon  fil*  et  à  un  boa  vassal, 
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et  qu'il  chasserait  de  sa  maison  et  de 
ses  terres  tous  les  malfaiteurs  qu'il  me- 
nait arec  lui  ;  que  dorénavant,  dans  les 
divers  endroits  du  royaume  où  il  lui 
plairait  d'aller,  ou  bien  seulement  où 
il  se  trouverait,  il  userait  de  toute  juri- 
diction haute  et  basse,  et  que  les  sen- 
tences et  lettres  qu'il  donnerait  pas- 
seraient au  nom  de  lui  l'infant  ;  qu'il 
aurait  des  ouvidors  qui  seraient  à  lui, 
qu'on  désignerait  sous  son  titre,  et 
lui  entendraient  des  causes  jug&s  par 
es  corrégidors  ou  autres  magistrats, 
quels  qu'ils  fussent ,  relevant  du  roi  ; 
qu'en  tout  ils  garderaient  les  lois  et 
ordonnances,  mais  que ,  dans  le  cas  de 
mort  ou  de  condamnation  à  la  perte 
de  grands  offices  ou  de  terres  de  vasse- 
lage,  avant  l'exécution  de  la  sentence 
on  la  ferait  connaître  au  roi ,  qui  déci- 
derait ce  qu'il  aurait  pour  bien;  que 
quand  l'infant  ordonnerait  de  faire  jus- 
tice, les  crieurs  publics  diraient  :  «  Jus- 
tice que  fait  rendre  l'infant ,  par  ordre 
du  roi  son  père  et  en  son  nom.  »  De 
toutes  ces  conventions  on  dressa  des 
actes  authentiques ,  qui  furent  confir- 
més par  serments  solennels,  par  com- 
plète adhésion  et  par  la  présence  de 
chevaliers  assermentés  de  l'un  et  l'autre 
parti ,  qui  demeurèrent  comme  garan- 
tie ;  elles  le  furent  également  par  le  ser- 
ment de  la  reine,  qui  jura  aussi  et  qui 
donna  son  adhésion. 

«  Après  que  la  bonne  intelligence  fut 
rétablie  entre  le  roi  etl'infant,  Alphonse 
alla  à  Lisbonne ,  où  il  tomba  malade  de 
maladie  mortelle,  tandis  que  don  Pedro 
chassait  à  Ribeira  de  Canna.  Le  roi , 
sentant  la  mort  arriver,  fit  appeler  Diogo 
Lopez  Pacheco,  Alvaro  Gonçalvez, 
ainsi  que  Pero  Coelho ,  à  qui  il  voulait 
du  bien  ;  ils  avaient  été  les  principaux 
conseillers  ou  les  exécuteurs  de  la  mort 
d'Inez,  et  malgré  ses  serments  le  prince 
nourrissait  grand  désir  de  vengeance 
contre  eux.  En  présence  de  Gonçalvez 
Pereira,  prieur  du  Grato,  le  roi  leur 
dit  à  tous  que  comme ,  après  sa  mort 

3ui  s'approchait,  il  ne  pouvait  leur 
onner  sûreté  contre  son  fils ,  il  leur 
conseillait  de  s'en  aller  du  royaume ,  de 
mettre  leur  personne  en  sûreté  le  plus 
promptement  possible,  et  qu'ils  ne  s'oc- 
cqpassent  nullement  des  biens  qu'ils  ne 
pourraient  emporter.  Eux,  qui  le  com- 


prenaient on  ne  peut  mieux,  firent  ee 
qu'il  leur  conseillait. 

«  Le  roi  don  Pedro  avait  déjà  trente- 
sept  ans  quand  il  succéda  à  son  père  dans 
le  gouvernement  du  royaume 

«  Ge  roi  était  âpre  et  terrible  de  sa 
nature  à  punir  les  délinquants  ou  ceux 
qu'on  lui  présentait  comme  tels.  Le 

S  lus  souvent  il  condamnait  sans  enten- 
re  les  parties,  et  infligeait  des  peines 
plus  grandes  pour  des  délits  qui  n'é- 
taient point  prouvés,  que  celles  qui 
étaient  ordonnées  par  le  bon  droit  pour 
des  crimes  avérés.  Dans  aucune  circons- 
tance il  ne  les  remettait  ou  ne  les  mo- 
dérait ,  mais  bien  plutôt  on  peut  dire 
qu'il  prenait  plaisir  à  les  exécuter,  et 
pour  que  les  bourreaux  ne  vinssent  pas 
a  manquer,  il  en  traînait  toujours  un 
à  sa  suite.  Il  fouettait  même  de  sa  main 
etdonnait  la  géhenne.  Il  portait  toujours 
un  fouet  à  sa  ceinture  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  de  retard  à  le  trouver;  car  sans 
aucune  preuve,  sans  vouloir  entendre 
les  excuses ,  il  commençait  le  jugement 
par  l'exécution. 

«  Ge  mime  roi,  qui  dans  le  châtiment 
était  si  hors  de  mesure ,  si  âpre  et  si 
rigoureux,  devenait,  dans  la  condi- 
tion privée ,  de  caractère  si  facile  et  si 
agréable,  qu'il  en  perdait  beaucoup  de 
sa  réputation  et  de  son  autorité  parmi 
les  hommes  graves.  On  dit  de  lui  qu'il 
était  si  enclin  à  danser,  qu'il  le  faisait 
publiquement  et  par  les  rues,  comme 
les  autres  baladins;  ce  qui  paraissait 
aussi  fou  en  lui  que  le  plaisir  qu'il  pre- 
nait à  frapper  de  sa  main  les  malfaiteurs. 
«  Très-souvent  il  ordonnait  donc  des 
fêtes,  durant  lesquelles  il  allait  dansant 
de  nuit  et  de  jour,  et  ces  danses  s'exé- 
cutaient au  retentissement  de  longues 
trompettes  d'argent  (*)»  faites  exprès 
pour  cela,  et  au  son  desquelles  il  prenait 
grand  plaisir  ;  car,  bien  qu'on  lui  ap- 
portât d'autres  instruments ,  il  ne  vou- 

(  •  )  Les  grandes  trompes  d'argent,  qui  ser- 
vaient à  exécuter  des  symphonies  militaires, 
durant  ces  danse»  auxquelles  se  livrait  D. 
Pedro,  n'étaient  cependant  particulières  ni  à 
ce  pays  ni  à  ce  prince  :  on  voit  des  instruments 
de  cette  espèce  employés  durant  la  bataille 
de  Najera,  que  le  fameux  prince  de  Galles  li- 
vra à  Henri  de  Transtamare.  Deux  vers  du 
poème  de  du  Guesclin  Pattestent  : 

Trompeté*,  ekalemiet  et  grau  trompe*  e7ar§mnt 
renoient  devant  lui  pour  itel  convenant. 

Chronique  en  vende  du  GaescUn,  L 1,  p.  !t» 
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lait  pas  les  entendre.  Et  quand  il  venait 
à  la  ville,  selon  la  coutume  d'alors,  les 
citadins  et  le  peuple  sortaient  pour  le 
recevoir  en  danses  et  en  fêtes;  et  le  roi 
débarquait  de  son  bateau ,  et  se  mettait 
à  danser  avec  eux  :  c'était  ainsi  qu'il  se 
rendait  au  palais. 

«  Une  nuit,  ne  pouvant  dormir,  il  or- 
donna à  ses  joueurs  de  trompette  de 
venir,  et  faisant  allumer  des  torches,  il 
sortit  par  la  ville,  se  mettant  en  danse 
avec  les  autres  et  réveillant  les  gens.  Et 
après  avoir  passé  ainsi  une  grande  par- 
tie de  la  nuit,  il  retourna  au  palais,  tou- 
jours dansant  avec  les  mêmes  person- 
nes, et  il  demanda  du  vin  et  des  fruits; 
car  telle  était  la  collation  des  anciens, 
même  des  rois ,  avant  que  le  goût  des 
sucreries  et  des  conserves  s'introduisît 
parmi  nous,  avec  la  découverte  de  nou- 
veaux pays.  C'est  ainsi  donc  qu'il  allait 
balant  et  se  réjouissant  durant  les  fêtes 
qu'il  donnait,  et  notamment  durant 
celle  oui  fut  si  fameuse ,  et  qu'il  célébra 

3uand  il  créa  comte  et  arma  chevalier 
on  Joham  Affonso  Tello.  Ce  fut  la  cé- 
rémonie la  plus  magnifique  qui  ait  eu  lieu 
en  ce  temps ,  dans  de  telles  solennités. 
«  Le  roi  fît  rassembler  une  immense 
quantité  de  cire,  dont  on  fabriqua  cinq 
mille  torches  et  cierges ,  et  il  ut  venir 
cinq  mille  hommes  des  environs  de  Lis- 
bonne, pour  tenir  ces  luminaires  à  la 
main  durant  la  nuit  où  le  comte  fit  la 
veillée  des  armes.  Quand  fut  arrivé  le 
moment  de  la  cérémonie,  il  ordonna 
que ,  depuis  le  monastère  de  Santo-Do- 
mingos,  de  Lisbonne,  où  elle  se  faisait, 
jusqu'au  palais  d'Alcaçova,  ces  hommes 
se  tinssent  immobiles  et  en  ordre ,  cha- 
cun sa  torche  ou  son  cierge  à  la  main  ;  et 
cela  donnait  grande  lumière.  Le  roi,  avec 
beaucoup  de  gentilshommes  et  de  che- 
valiers qui  dansaient  comme  lui,  le  roi, 
dis- je,  allait  entre  ces  deux  files,  dan- 
sant et  se  réjouissant.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  passèrent  la  plus  grande  partie  de 
la  nuit.  Le  jour  suivant,  on  dressa  une 
multitude  de  grandes  tentes  dans  la 
place  du  Ressio,  où  il  y  avait  d'énormes 
montagnes  de  pain  cuit,  grand  nombre 
de  cuves  pleines  de  vin,  et  des  vases 
disposés  pour  tous  ceux  qui  voulaient 
boire  ;  pendant  ce  temps  on  rôtissait 
dehors  des  boeufs  entiers,  et  ce  banquet 
fut  public  pour  ceux  qui  voulaient  y 


{>rendre  part ,  durant  tout  le  temps  de 
a  fête,  pendant  .laquelle  furent  armés 
un  grand  nombre  d  autres  chevaliers. 

«  Ces  manières  et  ces  coutumes  si  di- 
verses du  roi  don  Pedro,  nous  les  avons 
contées ,  parce  qu'elles  se  trouvent  ra- 
rement reunies  dans  un  même  homme , 
surtout  s'il  est  roi... 

*  Don  Pedro  était  grand  chasseur, 
grand  conducteur  de  meutes,  étant  in- 
fant ;  et  après  qu'il  fut  devenu  roi ,  il  eut 
grand  train  de  chasse  et  grand  nombre 
de  piqueurs.  Il  vivait  volontiers  de 
viande ,  sans  être  beaucoup  plus  gros 
mangeur  que  d'autres  hommes,  et  à 
cause  de  cela,  les  salles  du  palais  étaient 
toujours  fournies  de  viandes  en  abon- 
dance. Quant  aux  autres  particularités 
touchant  sa  personne ,  nous  ne  savons 
rien  autre  chose ,  sinon  qu'il  était  bè- 
gue. 

«  Avec  cette  libéralité  il  gouvernait  de 
telle  manière  que,  sans  aucune  vexation 
pour  le  peuple  et  sans  exciter  de  plain- 
tes ,  il  acquit  de  grosses  sommes  d'ar- 
gent qui  accrurent  le  trésor  de  ses  an- 
cêtres, qu'il  laissa  au  roi  don  Fernando, 
son  fils.  Il  fit  frapper  en  son  temps 
beaucoup  de  monnaies  d'or  et  d'argent; 
les  doubles  étaient  d'or  à  vingt-trois^ca- 
rats,  et  il  en  fallait  cinquante  pour  faire 
un  marc  ;  les  demi-doubles  valaient  la 
moitié.  Les  pièces  d'argent  étaient  des 
tournois ,  dont  soixante-cinq  faisaient 
le  marc  ;  il  y  avait  des  demi-tournois. 

«  Il  était  de  sa  condition  si  libéral ,  et 
il  avait  tant  de  plaisir  à  donner,  qu'on 
lui  entendait  dire  très-souvent  :  «  Le 
jour  où  un  roi  n'a  rien  donné,  on  ne 
saurait  avec  raison  l'appeler  roi.  »  Et 
voulant  peindre  le  plaisir  qu'il  avait  à 
répandre  ses  libéralités,  il  disait  aux 
siens  de  desserrer  sa  ceinture  pour  que 
son  corps  s'élargît,  qu'il  pût  étendre  la 
main  et  donner,  faisant  entendre  ainsi 
qu'un  monarque  ne  devait  pas  être  d'in- 
clination avare.  Il  faisait  fabriquer  des 
joyaux  d'or  et  d'argent  pour  en  faire 
des  présents  quand  bon  lui  semblait;  il 
fit  augmenter  le  salaire  de  ses  gentils- 
hommes et  des  gens  de  sa  maison  au  delà 
de  ce  qui  leur  était  accordé  par  les  an- 
ciens rois.  Il  fut  grand  appréciateur  des 
services,  non-seulement  de  ceux  qui 
lui  étaient  rendus,  mais  encore  de  ceux 
qui  avaient  été  reçus  par  son  père;  il 
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ne  diminua  jamais'Jes  biens  qu'il  avait 
concédés. 

«  Les  banquets  qu'il  donnait  au*  gen- 
tilshommes de  sa  cour  qui  l'accompa- 
gnaient tors  de  ses  courses  dans  le 
royaume ,  qu'il  visitait  comme  un  coï- 
régidor  visite  son  district,  ces  banquets 
étaient  splendides,  d'une  grande  abon- 
dance et  presque  continuels  ;  il  en  était 
de  même  durant  les  grandes  chasses , 
qu'il  aimait  beaucoup  et  auxquelles  il 
se  livrait  souvent.  Pour  cela  fl  entre- 
tenait grand  nombre  de  chasseurs  et 
valets  de  pied,  grand  nombre  de  chiens 
et  oiseaux  de  toute  espèce. 

«  Nous  trouvons  donc  écrit  de  ce  roi 
qu'il  était  fort  aimé  de  son  peuple, 
parce  qu'il  le  maintenait  en  droit  et  jus- 
tice. Voilà  la  marche  qu'il  suivait  dans 
l'expédition  de  ses  affaires  :  toutes  les 
pétitions  qu'on  lui  présentait  étaient 
remises  entre  les  mains  de  Gonçallo 
Vaasquez  de  Goes ,  secrétaire  da  Puri- 
dade  ;  il  les  remettait  à  celui  des  secré- 
taires qui  lui  convenait,  et  celui-ci  de- 
vait les  répartir  entre  les  magistrats 
dans  les  attributions  desquelles  elles 
entraient.  Quant  aux  pétitions  ayant 
rapport  aux  affaires  de  cours  habituel, 
il  faisait  faire  immédiatement  les  let- 
tres qui  y  avaient  rapport,  par  celui 
des  secrétaires  entre  les  mains  duquel 
la  chose  devait  passer  ;  de  sorte  que , 
le  jour  même  ou  le  jour  suivant,  l'af- 
faire était  expédiée;  le  secrétaire  qui 
n'agissait  pas  ainsi  perdait  ses  bonnes 
grâces.  Les  choses  se  passaient  avec 
quelques  différences  quant  aux  antres 
pétitions  ayant  rapport  aux  grâces  ou 
aux  faveurs  qu'on  obtenait  sur  ses  pro- 
pres biens 

«  De  même  que  ee  roi  don  Pedro  était 
amant  de  la  plus  stricte  justice  envers 
ceux  qui  la  méritaient,  de  même  il  fai- 
sait tous  ses  efforts  pour  que  les  affal- 
ées civiles  ne  fussent  pas  prolongées*. 
Comme  il  trouva  cjue  les  procureurs  al- 
longaient  les  procès  beaucoup  au  delà  de 
ce  qui  devait  être,  il  ordonna  que  dans 
ses  domaines  et  dans  tout  son  royaume, 
il  n'y  eût  plus  de  procureurs.  Il  recom- 
manda aux  juges  et  aux  avocats  de  ne 
favoriser  surtout  aucune  partie  aux  dé- 
pens d'une  autre,  et  qu'ils  eussent  à  se 
garder,  avant  toute  chose,  d'accepter 
certains  services  qui  pussent  faire  croire 


que  la  justice  était  vendue  ;  il  voulut 

Su'ils  s'appliquassent  Surtout  à  eipé- 
ier  promptement  le*  affaire* ,  disant 
que  s'il  savait  qu'ils  y  missent  dé  11  fié- 
gligence,  ils  le  payeraient  de  leur  corps 
et  de  leurs  biens ,  et  qu'il  leur  ferait 

{rayer  aux  parties  toute  là  perte  qu'Us 
eur  auraient  causée 

«  On  peut  donc  bien  dire  de  ce  roi  don 
Pedro,  que  ce  n'est  pas  de  son  temps 

Îju'on  vit  s'accomplir  pour  éertataes 
es  paroles  du  philosophe  Solon  et  de 
quelques  autres,  qui  ont  dit  que  les 
lois  et  la  justice  étaient  semblables  à 
une  toile  d'araignée ,  en  laquelle  les  pe- 
tits moucherons  tombent  et  meurent, 
tandis  que  les  grosses  mouches,  qui 
sont  plus  fortes,  la  rompent  et  ren 
vont;  voulant  faire  entendre  par  là 
que  les  lois  et  la  justice  ne  s'accomplis- 
sent qu'envers  les  pauvres  gens ,  tan- 
dis que  les  autres ,  ayant  aide  et  se- 
cours, trouvent  toujours  moyen  de 
rompre  leurs  liens  et  de  leur  échapper. 
Le  roi  don  Pedro  était  pour  le  contraire, 
et  ni  prières ,  ni  puissance ,  ne  pouvaient 
faire  éviter  la  peine  quand  elle  était  due. 

«  Non-seulement  ce  roi  usait  de  justice 
Contre  ceux  envers  qui  il  avait  droit  de 
le  faire,  Comme  les  laïques  et  les  per- 
sonnes semblables,  mais  le  cœur  loi 
brûlait  d'atteindre  ceux  qui  niaient  sa  ju- 
ridiction, et  cela  envers  les  clercs,  des 
ordres  moindres  jusqu'aux  plus  élevés; 
et  si  on  lui  demandait  qu'il  les  envoyât 
à  leur  vicaire ,  il  répondait  qu'on  les 
mît  à  la  potence t  que  c'était  ainsi  qu'il 
les  envoyait  à  Jésus-Christ ,  qui  était 
leur  vicaire  véritable  et  qui  ferait  d'eux 
ce  que  de  droit ,  mais  en  rautre  monde. 

«  Vous  avez  entendu  longuement  ce 
ue  nous  avons  dit  de  la  mort  d'Inez,  et 
Tes  raisons  pour  lesquelles  don  Affonso 
la  fit  mourir  i  vous  savez  aussi  la  grande 
querelle  qu'il  y  eut  à  ce  sujet  entre  le 
roi  et  don  Pedro.  Celui-ci  étant,  au 
mois  de  juin,  en  un  lieu  nommé  Cas- 
tanhède.  et  comme  il  y  avait  quatre 
ans  qu'il  régnait,  ordonna  qu'il  rat  pu- 
blié que  dona  Inez  était  sa  femme.  Se 
trouvaient  avec  lui  don  Joham  Affonso, 
comte  de  Barcellos ,  grand  majordome, 
Vasco  Martins  de  Souza ,  son  chance- 
lier, maître  Affonso  das  Leis,  Martini 
Vaasquez,  seigneur  de  Goes ,  Gonçallo 
Meemdez,  de    Vasconcellos.    Jonam 


le 
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Meeoides,  son  frère,  Alvoro  Perdrai 
Gonçallo  Perdra,  Diego  Gomez, 
Vaasco  Gomez  d'Aavreu  ,  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  n'avons  besoin  de 
rappeler.  Le  roi  Gt  venir  un  tabellion, 
et  tous  étant  présents ,  jura  sur  les 
Évangiles ,  touchés  par  lui  corporelle- 
ment ,  qu'étant  encore  infant ,  se  trou- 
vant àBragance,  comme  le  roi  son 
père  vivait  encore ,  il  y  avait  de  cela 
sept  ans  plus  ou  moins ,  mais  sans  qu'il 
pût  se  rappeler  ni  le  mois ,  ni  le  jour , 
fi  avait  reçu  pour  femme  légitime,  de 
paroles  et  étant  présente,  comme  l'exige 
la  sainte  Église,  dona  Inez  de  Castro , 
jadis  fille  de  don  Pedro  Fernandez  de 
Castro,  et  que  dona  Inez  l'avait  reçu 
pour  mari,  avec  paroles  semblables, 
vivantdcpuis  en  union  et  mariage  comme 
ils  le  devaient  faire. 

«  Après  que  trois  jours  se  furent  pas- 
sés ,  arrivèrent  à  Coimbre  don  Jonam 
Affonso,  comte  de  Barcellos,  Vaasco 
Martins  de  Souza  et  maître  Affonso 
das  Leis  ;  et  dans  le  palais  où  se  lisaient 
les  décrétales  (  parce  que  l'étude  était 
en  cette  ville  ) ,  avant  fait  venir  un  ta- 
bellion ,  ils  appelèrent  deux  témoins , 
à  savoir  :  don  Gil ,  évéque  da  Guarda, 
et  Estevan  Lobato ,  serviteur  du  roi , 
et  ils  leur  dirent  qu'après  avoir  juré 
sur  les  Évangiles  ,  lis  déclarassent  la 
vérité  de  ce  qu'ils  savaient  relativement 
au  mariage  de  don  Pedro  et  de  dona 
Inez.  Et  ayant  été  interrogés ,  chacun 
séparément ,  l'évêque  dit  d'abord  qu'al- 
lant avec  ledit  seigneur,  et  se  trouvant 
alors  prieur  da  Guarda,  comme  l'in- 
fant ,  maintenant  roi ,  et  dona  liiez  avec 
lui  demeurait  en  la  ville  de  Bragança  » 
ce  seigneur  l'avait  fait  appeler  un  jour 
en  sa  chambre ,  dona  Inez  étant  pré- 
sente ,  et  qu'il  lui  avait  dit  qu'il  la  vou- 
lait recevoir  pour  femme  ;  et  que  sur- 
le-champ,  sans  plus  de  retard,  ledit 
seigneur  avait  mis  sa  main  dans  sa 
main ,  et  que  dona  Inez ,  en  faisant  au- 
tant, il  les  avait  unis  tous  les  deux  avec 
paroles  de  contractation  comme  l'or- 
donne la  sainte  Église....  Et  chose  sem- 
blable ayant  été  demandée  à  Estevan 
Lobato,  il  dit  que  le  roi,  étant  infant, 
l'avait  fait  appeler  dans  sa  chambre, 
où  il  lui  avait  déclaré  qu'il  voulait 
prendre  dona  Inez  pour  femme ,  et  que 
sa  volonté  était  qu'il  fût  témoin...  Il 
qjouw  que  «la  était  arrivé  au  mois  de 


janvier,  pouvant  y  avoir  environ  sept 
ans  plus  ou  moins.  Et  quand  toutes  ces 
demandes  eurent  été  écrites  selon  ce 
que  vous  venez  d'entendre ,  ils  firent 
sur-le-champ  assembler  les  gens  qui 
étaient  déjà  préparés  à  cela,  à  savoir  : 
don  Lourenço ,  évéque  de  Lisbonne , 
don  Affonso ,  évéque  de  Porto ,  don 
Joham,  évéque  de  Viseu,  et  don  Affonso, 
prieur  de  Santa-Cruz ,  et  tous  les  gen- 
tilshommes nommés  auparavant,  et 
bien  d'autres  que  nous  ne  disons  pas  , 
avec  vicaires  et  clergé  et  une  foule  de 
peuple ,  tant  ecclésiastique  que  séculier, 
qui  s'était  assemblée  pour  cela.  Et  le 
silence  s'étant  fait  pour  bien  entendre , 
le  comte  Joham  commença  à  dire  : 
«  Amis ,  vous  devez  savoir  que  le  roi , 
qui  est  maintenant  notre  seigneur,  a 
reçu  pour  femme  légitime  dona  Inez  de 
Castro...  Et  parce  que  la  volonté  du  roi 
est  que  cela  ne  soit  plus  caché,  il  m'a 
ordonné  que  je  vous  le  notifiasse ,  pour 
tirer  soupçon  de  vos  cœurs,  et  afin  cjue 
cela  fût  su  clairement  ;  mais  si  maigre  ce 
que  je  viens  de  vous  dire,  et  en  dépit  de  ce 
qui  vous  a  été  lu  et  déclaré,  quelques-uns 
observaient  que  tout  cela  est  éomme  non 
avenu ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  dis- 
pense qui  pût  effacer  le  degré  de  pa- 
renté qui  existait  entre  eux ,  elle  étant 
cousine  du  roi  notre  seigneur,  il  m'a 
ordonné  que  je  vous  certifiasse  le  tout 
et  qu'on  vous  montrât,  cette  bulle, 
qu'il  obtint  étant  infant ,  et  où  le  pape 
lui  donne  dispense  de  se  marier  avec 
toute  femme  qu'il  désirera,  quelque 
proche  qu'elle  lui  fût ,  et  quand  bien 
même  elle  le  serait  davantage  que  ne 
l'était  dona  Inez.  » 

Alors  on  publia  devant  tous  la  lettre 
du  .pape  Jean  XXII 

«  Les  meurtriers  de  dona  Inez  avaient 
été  reçus  par  le  roi  de  Castille  avec  ac- 
cueil favorable;  ils  recevaient  de  lui 
bienfaits  et  courtoisie ,  et  ils  vivaient 
en  son  royaume  tranquilles  et  sans 
crainte  ;  mais  depuis  que  l'infant  don 
Pedro  avait  commencé  a  régner,  il  avait 
rendu  sentence  de  trahison  contre  eux.. 
Et  de  même ,  vers  cette  époque ,  s'é- 
taient enfuis  de  Castille ,  par  crainte 
du  roi  qui  voulait  les  faire  mourir,  doit 
Pedro  Nunez  de  Guzman,  grand  ade- 
lantade  du  pays  de  Léon,  Meem  Ro- 
drigue* Tenoiro,  Fernam  Golid  dt 
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Tolledo  et  Fertiam  Sanchez  Caldeirom , 
et  ils  vivaient  en  Portugal,  sous  la 
protection  du  roi  don  Pedro.  Les  Por- 
tugais ,  comme  les  Castillans ,  pensaient 
ne  recevoir  jamais  de  dommage,,  parce 
que  c'était  la  réflexion  qui  leur  avait  fait 
choisir  ce  redoutable  asile,  à  l'abri 
d'une  assurance  formelle  qui  ne  fut 
guère  observée  par  les  rois.  Ceux-ci  fi- 
rent secrètement  une  convention  par 
laquelle  celui  de  Portugal  devait  re- 
mettre prisonniers  au  roi  de  Castille  les 
gentilshommes  vivant  en  son  royaume, 
tandis  crue  l'autre  livrerait  Diogo  Lo- 
pez  Pacheco  et  ses  deux  compagnons , 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Espagne.  Ils 
ordonnèrent  de  plus  qu'ils  fussent 
tous  pris  en  un  jour,  pour  que  la  cap- 
tivité des  uns  ne  pût  pas  avertir  les  au- 
tres. 

«  La  convention  étant  faite  de  cette 
manière,  les  gentilshommes  dont  nous 
avons  parlé  furent  faits  prisonniers  en 
Portugal  ;  mais  le  jour  où  arrivèrent 
les  ordres  du  roi  de  Castille ,  à  l'endroit 
où  l'on  devait  s'emparer  de  Diogo  Lo- 
pez  et  des  autres ,  il  advint  que ,  le 
matin  de  fort  bonne  heure,  celui-ci  était 
allé  à  la  chasse  aux  perdrix.  Après  s'être 
emparés  de  Pero  Coelho  et  d'Alvaro 
Gonçalvez ,  ils  voulurent  le  faire  pri-  ' 
sonnier  et  ne  trouvèrent  personne;  ils 
firent  alors  fermer  les  portes  de  la 
ville,  afin  que.qui  que  ce  tût  ne  put  lui 
envoyer  de  message  et  le  prévenir;  en 
conséquence,  ils  l'attendaient  pour  le 
prendre  lors  de  sa  venue.  Un  pauvre 
estropié,  qui  recevait  toujours  quelque 
aumône  quand  Diogo  Lopez  mangeait 
-chez  lui ,  et  avec  qui  il  causait  quelque- 
fois, vit  comment  les  choses  se  pas- 
saient et  songea  à  l'aller  prévenir  avant 
qu'il  rentrât  en  son  logis.  Il  s'informa 
adroitement  de  l'endroit  où  était  allé 
Diogo  Lopez;  il  se  présenta  alors  aux 
gardes  des  portes  de  la  ville,  et  les  pria 
de  le  laisser  sortir,  et  eux ,  n'ayant  au- 
cun soupçon  sur  un  tel  homme,  ouvri- 
rent les  portes  et  le  laissèrent  aller.  11 
se  dirigea  vers  l'endroit  où  il  pensait 
que  Diogo  Lopez  devait  venir,  et  enfin 
il  le  rencontra  avec  ses  écuyers  et  ne 
pensant  nullement  aux  nouvelles  qu'il 
lui  apportait.  Notre  pauvre  lui  dit  alors 
qu'il  voulait  lui  parler,  et  celui-ci,  ne 
soupçonnant  pas  de  quel  message  il  était 
chargé,  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 


l'écouter  :  mais  le  pauvre  insistant,  il  lui 
conta  comment  un  garde  du  roi  de 
Castille  était  venu  avec1  beaucoup  de 
gens  armés  à  son  palais,  pour  le  pren- 
dre ,  après  s'être  empare  des  autres. 
Quand  Dioço  Lopez  eut  entendu  cela , 
la  raison  lui  dit  bientôt  ce  qui  en  était  ; 
la  crainte  de  la  mort  le  troubla ,  et  il 
devint  tout  pensif.  Le  pauvre ,  le  voyant 
ainsi ,  lui  dit  :  «  Croyez-en  mon  conseil, 
il  vous  sera  utile;  séparez-vous  des  vô- 
tres; allons  dans  une  vallée  qui  n'est  v 
pas  loin  d'ici ,  et  je  vous  dirai  comment 
vous  devez  vous  y  prendre  pour  vous 
sauver.  »  Alors  don  Diogo  Lopez  dit 
aux  siens  qu'ils  s'en  allassent  par-là  à 
quelque  distance  en  chassant ,  qu'il  vou- 
lait entrer  seul  avec  ce  mendiant  en 
une  vallée ,  où  il  lui  affirmait  qu'il  v 
avait^grand  nombre  de  perdrix.  Ils  fi- 
rent ce  qu'il  disait ,  et  ils  s'en  allèrent 
tous  deux  en  cet  endroit.  Et  le  pauvre 
lui  dit  alors  que,  s'il  voulait  s'échapper, 
il  fallait  qu  il  revêtit  ses  haillons  dé- 
chirés et  qu'il  s'en  allât  ainsi  à  pied 
jusqu'à  la  route  qui  conduisait  dans 
l'Aragon  ;  qu'à  sa  première  rencontre 
avec  des  muletiers ,  il  pourrait  se  met- 
tre à  leur  solde,  et  que  de  cette  manière, 
ou  sous  l'habit  d'un  moine ,  s'il  lui  était 
.  possible  de  s'en  procurer  un ,  il  se  met- 
trait en  sûreté  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon; car  nécessairement  on  allait  le 
chercher  par  tout  le  pays.  Diogo  Lopez 
prit  son  conseil ,  et  s'en  fut  a  pied  de 
cette  manière;  et  le  pauvre  ne  retourna 
pas  sur-le-champ  à  la  ville...  Ceux  qui 
avaient  souci  de  prendre  le  fugitif  s'en 
furent  le  chercher  en  lieux  bien  diffé- 
rents ;  et  quant  à  ce  qui  lui  arriva  en 
chemin ,  comment  il  passa  par  l'Aragon 

Sour  aller  en  France,  près  du  comte 
on  Henrique ,  la  manière  dont  celui-ci 
lui  fit  gagner  les  campagnes  d'Avignon, 
et  les  autres  choses  qui  lui  ad  vinrent, 
nous  n'en  parlerons  pas,  pour  ne  point 
sortir  de  notre  sujet. 

a  Quand  le  roi  de  Castille  sut  que  Diogo 
Lopez  n'avait  pas  été  pris,  il  en  eut  grand 
chagrin ,  mais  il  ne  sut  qu'y  faire  ;  toute- 
fois il  envoya  Alvoro  Gonçalvez  et  Pero 
Coelho,  bien  garrottés  et  sous  bonne 
garde,  au  roi  de  Portugal ,  son  oncle, 
selon  qu'il  avait  été  convenu  entre  eux, 
et  quand  ils  arrivèrent  à  la  frontière, 
ils  trouvèrent  là  Meem  Rodriguez  Te- 
noiro  et  les  autres  Castillans  que  le  roi 
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don  Pedro  envoyait;  et  depuis  Diogo 
Lopez ,  parlant  de  cette  histoire ,  disait 
que  ça  avait  été  échange  de  bourrique 
contre  bourrique.  Alvoro  Goncalvez  et 
Pero  Coelho  fureut  donc  conduits  en 
Portugal  et  arrivèrent  à  Santarem ,  où 
était  le  roi  don  Pedro  ;  et  le  roi ,  en 
grande  joie  de  leur  venue,  niais  bien  mal 
satisfait  aussi  de  ce  que  Diogo  Lopez 
s'était  échappé,  s'en  fut  les  recevoir, 
et ,  fureur  cruelle  !  il  les  fit  mettre  de  sa 
propre  main  à  la  géhenne ,  voulant  leur 
feire  confesser  qu  ils  étaient  coupables 
de  la  mort  de  dona  Inez,  et  que  c'était  là 
ce  que  son  père  avait  combiné  contre 
lui  quand  ils  s'étaient  brouillés  à  sa 
mort;  mais  aucun  d'eux  ne  répondit  à 
telles  demandes  choses  qui  convinssent 
au  roi;  et  Ton  rapporte  qu'en  sa  colère 
il  donna  à  Pero  Coelho  de  son  fouet 
par  le  visage,  et  que  celui-ci,  s'aban- 
donnant  contre  ledit  roi  en  paroles  vi- 
laines etdéshonnétes,  l'appela  traître, 
sans  foi ,  parjure,  bourreau  et  boucher 
des  hommes.  Et  don  Pedro,  disant 
qu'on  lui  apportât  des  oignons  et  du  vi- 
naigre pour  assaisonner  ce  lapin  (*) , 
commença  à  se  moquer  d'eux  et  or- 
donna qu\m  les  fît  mourir.  La  manière 
dont  se  passa  leur  mort,  étant  dite 
tout  au  long,  serait  chose  bien  étrange 
et  bien  cruelle  à  raconter  :  à  Pero  Coelho 
il  lui  fit  tirer  le  cœur  par  la  poitrine, 
et  à  Alvoro  Goncalvez  ce  fut  par  les 
épaules.  Les  parofes  qu'il  y  eut  en  cette 
occasion ,  le  peu  d'habitude  qu'avait  en 
un  tel  office  l'exécuteur,  tout  cela  serait 
chose  bien  douloureuse  à  entendre. 
Enfin  don  Pedro  ordonna  qu'ils  fussent 
brûlés.  Tout  cela  eut  lieu  devant  le  pa- 
lais où  il  faisait  sa  demeure,  de  ma- 
nière qu'en  dînant  il  avait  l'œil  à  ce 
qu'il  taisait  faire.  Ce  roi  perdit  beau- 
coup de  sa  bonne  renommée  par  un  tel 
scandale.  En  Portugal  et  en  Castillecela 
fut  regardé  comme  une  action  très-mau- 
vaise, et  tous  les  honnêtes  gens  qui  en 
entendaient  le  récit,  disaient  que  les 
rois  avaient  commis  très-grande  erreur 
en  allant  ainsi  contre  leurs  promesses , 

Srce  que  ces  chevaliers  s'étaient  ré- 
gies en  leurs  royaumes  sous  la  foi 

(  *  )  Dizemdo  que  Ihe  trouxessem  cebolla 
e  mnagre  pera  o  coelho.  Pour  comprendre  cet 
affreux  jeu  de  mots,  il  faut  se  rappelé!  que 
coelho  signifie  lapin  en  portugais. 


de  leur  parole 

«  Si  quelqu'un  dit  que  beaucoup  ont 
existé  qui  ont  aimé  autanf  et  plus  que 
don  Pedro ,  telles  que  Ariane  et  Didon, 
et  d'autres  que  nous  ne  nommons  pas , 
nous  répondrons  que  nous  ne  parlons 
pas  d'amours  imaginaires,  lesquelles 
certains  auteurs,  bien  fournis  d'élo- 
quence et  fleuris  en  beau  discours ,  ont 
rapportées  selon  leur  fantaisie ,  disant 
au  nom  de  telles  personnes  raisons 
auxquelles  elles  n'ont  jamais  songé  ; 
mais  que  nous  parlons  ae  ces  amours 
qui  se  content  et  lisent  dans  les  histoires, 
et  qui  ont  leur  fondement  sur  la  vérité. 
Ce  sincère  amour,  le  roi  l'eut  pour 
dona  Inez  dès  qu'il  s'éprit  d'elle,  étant 
alors  marié  et  encore  infant,  de  telle  sorte 
qu'au  commencement  il  semblait  perdre 
près  d'elle  la  vue  et  la  parole  ;  il  ne 
cessait  de  lui  envoyer  des  messages , 
comme  vous  l'avez  vu  plus  haut. 
Les  efforts  qu'il  fit  pour  la  posséder, 
ce  qu'il  accomplit  à  cause  de  sa  mort, 
et  les  justices  qu'il  rendit  sur  la  per- 
sonne de  ceux  qui  étaient  coupables 
envers  elle ,  bien  qu'il  allât  contre  ses 
serments ,  tout  cela  est  attesté  par  ce 

3ue  nous  avons  dit.  Et  s'étant  rappelé 
'honorer  ses  ossements ,  puisqu'il  ne 
pouvait  plus  faire  davantage  (*),  il  or- 
donna de  leur  élever  un  monument  de 
pierre  blanche  subtilement  ouvragé ,  et 

(  I  )  On  voit  que  Feroam  Lopes  ne  tait  nul- 
lement menUon  ici  du  couronnement  d'inez. 
Voici  le  passage  le  plus  concluant  qu'on  puisse 
alléguer  en  faveur  de  ce  fait  célèbre  :  dans  ses 
commentaires  au  en.  ni  des  Lusiades,  Fa- 
rta y  Souza  s'exprime  ainsi  :  «  La  mataron  yel 
«  principe  no  uexo  de  amarla  muerta.  1  nssi 
*  luego  que  murio  su  padre  i  erapuno  el  cetro, 
«  hizode  senterrar  a  D.  Inez,  i.  colocarla  en  un 
«trono,  adonde  fue  coronada  como  reyna, 
«  i  alli  hizo  que  tus  vassallos  besassen  aquel- 
«  los  huessas,  que  avian  y  a  sido  manos  bel- 
«  las  :  publicando  primera  con  juramenlo ,  y 
«  olros  actos  solenes  que  avia  sido  su  muger 
«  légitima.  Tenemos  en  nuestro  poder  la  copia 
«  del  instrumente  publioo,que  mando  hazer 
«  de  todo  esto  1  se  conserva  en  el  arebivo 
i  real,  etc.  »  Lorsque  nous  publiâmes  l'ouvrage 
Intitulé  :  Chroniques  chevaleresques  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal ,  nous  n'avions  pas  encore 
rencontré  ce  document.  Il  est,  comme  on  le 
volt,  plus  explicite  en  faveur  du  couronnement 
d'inez  qu'aucun  de  ceux  veuus  en  notre  pos- 
session; et  ces  mots,  nous  avons  entre  nos 
mains  copie  du  procès-verbal  qu'il  fit  faire  et 
que  l'on  conserve  dans  les  archives  royales, 
prouveraient  ou  que  Fernam  Lopes  n'a  pas 
fout  dit ,  ou  qu'une  pièce  concluante  a  été  per- 
due ;  elle  existe  peaWtre  dans  les  riches  ar- 
chives de  Lisbonne. 
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fit  plaeer  sur  la  pierre  du  tombeau  son 
image  avec  la  couronne  sur  la  tête, 
comme  si  elle  eût  été  reine  ;  et  ce  mo- 
nument, il  le  fit  placer  dans  le  monas- 
tère d'Alcobaça ,  non  à  l'entrée ,  où 
reposent  les  rois ,  mais  dans  l'église  à 
main  droite,  près  de  la  grande  chapelle  : 
et  il  fît  transporter  son  corps  du  monas- 
tère de  Santa-Clara  où  elle  reposait, 
le  plus  honorablement  qu'il  se  pouvait, 
faire.  Elle  venait  dans  une  litière  fort 
bien  ornée  pour  le  temps ,  laquelle  était 
portée  par  d'illustres  chevaliers,  ac- 
compagnés de  grands  seigneurs  et  de 
beaucoup  d'autre  monde,  de  dames  * 
et  dedemoiselles  et  de  gens  d'église.  Par 
le  chemin  il  y  avait  grand  nombre 
d'hommes  avec  des  cierges  à  la  main , 
rangés  de  telle  manière  que ,  le  long  de 
la  route ,  le  corps  fût  toujours  entre  des 
torohes  enflammées.  C'est  ainsi  qu'ils 
arrivèrent  au  monastère ,  qui  était  à 
dix-sept  lieues  de  là.  Le  corps  fut  placé 
dans  le  monument ,  avec  grand  nom- 
bre de  messes  et  solennités ,  et  cette 
translation  fut  la  plus  honorable  qui  eût 
été  vue  jusqu'alors  en  Portugal.  Sem- 
blablement  il  fit  faire  un  autre  monu- 
ment bien  ouvragé  pour  lui,  et  il  le  fît  pla- 
cer à  côté  de  celui  d'Inez,  afin  quef  quand 
il  viendrait  à  mourir,  on  l'y  déposât; 
et  étant  à  Estremoz  il  tomba  malade , 
de  ses  dernières  douleurs.  Et  gisant 
ainsi  malade  il  vint  à  se  souvenir  qu'a- 
près la  mort  d'Alvoro  Gonçalvez  et 
Pero  Coelho,  il  avait  été  prouvé  que 
Diogo  Lopez  Pacheco  n'avait  pas  été 
coupable  de  la  mort  de  dona  Inez ,  et  il 
lui  pardonna  tous  les  griefs  qu'il  avait 
contre  lui ,  ordonnant  qu'on  lui  rendît 
tous  ses  biens ,  ce  que  fît  le  roi  don  Fer* 
nando  son  fils.  Et  le  roi  ordonna ,  par 
son  testament ,  qu'on  attachât  à  tout 
jamais  audit  monastère  six  chapelains 

Î[Ui  chantassent  et  eussent  à  dire  pour 
ui  chaque  jour  une  messe  officiée ,  à  la- 
quelle ils  devaient  se  rendre  avec  la  croix 
et  l'eau  bénite.  Et  le  roi  don  Fernando 
son  fils,  pour  que  s'accomplissent  et 
se  chantassent  avec  plus  d'efficacité  les- 
dites  messes,  donna  au  monastère,  en 
pure  donation,  le  lieu  désigné  6ous  le 
nom  de  Paredes,  district  de  Leirea,  avec 
toutes  les  rentes  et  seigneuries  qui  y 
étaient  attachées  (*)...  » 
(*;  Les  deniers  récits  «ai  nouaient  été  faits 
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D-  pedbo.  —  Après  le  récit  de  cette 
grande  catastrophe ,  ce  qui  nous  reste  à 
dire  sur  le  règne  de  l'amant  d'Inez  n'oc- 
cupe plus  qu'un  rang  secondaire  aux 
yeux  ces  autres  nations.  Le  Portugal,  au 
contraire ,  voit  dans  cette  période ,  assez 
ignorée ,  de  son  histoire  une  époque  de 
repos  qui  ôrépare  des  temps  plus  glo- 
rieux. L'inflexible  sévérité  du  prince, 
unie  à  un  sentiment  profond  de  la  justice, 
donna  à  son  règne  une  valeur  tellement 
significative  aux  yeux  du  peuple ,  qu'il 
consacra  sa  mémoire  par  un  mot  dont 
on  admire  encore  la  simplicité  et  la  pro- 
fondeur. C'est  dans  Fernand  Lopez  et 
dans  Ayala  qu'il  faut  étudier  le  caractère 
original  de  ce  roi ,  c'est  là  qu'on  trouve 
dans  leur  vérité  première  cette  multi- 
tude d'anecdotes  que  les  chroniques  suc- 
cessives ont  peu  à  peu  altérées  et  qui 
se  trouvent  dans  tous  les  recueils  his- 
toriques :  celle  où  un  évêque  est  me- 
nacé du  fouet  parce  qu'il  a  été  sur- 
pris en  adultère  \  l'histoire  du  maçon 
condamné  à  ne  se  point  servir  de  la 
truelle  pendant  un  an,  à  la  suite  du  meur- 
tre d'un  prêtre,  cette  parodie  quelque 
peu  audacieuse  de  l'indulgence  de  cer- 
taines lois  ecclésiastiques,  tout  prouve 
qu'en  affectant  des  formes  bizarres  dans 
1  exécution  de  ses  volontés ,  D.  Pedro 
n'en  poursuivait  pas  moins  le  plan  de  son 
aïeul  à  l'égard  du  clergé.  Il  parait  cer- 
tain qu'il  favorisa  le  peuple  toutes  les 
fois  qu'il  le  put  faire ,  aux  dépens  même 
de  ce  pouvoir  qu'on  redoutait  partout 
ailleurs  dans  la  Péninsule.  Les  grands 
et  le  clergé,  d'accord  peut-être  avec  eux, 

sur  Inez  sont  bien  récents  et  bien  tristes  ;  Ib  da- 
tent du  mois  de  décembre  l8S5f  à  l'époque  ou 
M.  Taylor  achevait  sa  tournée  artistique  en  Por- 
tugal. Cette  reine,  qu'on  avait  jadis  tirée  de  son 
cercueil  pour  la  ceindre  du  diadème,  avait  été 
arrachée  ignominieusement  de  la  tombe,  et  ses 
ossements ,  à  demi  consumés,  étaient  épara  sur 
les  dalles  du  couvent  d'Alcobaça;  il  en  était 
de  même  des  restes  de  don  Pedro.  C'est  ai» 
soins  pieux  du  voyageur  français  qu'on  doit 
la  réparation  d'un  tel  sacrilège  ;  la  tombe  de 
marbre  qui  fut  élevée  au  treizième  siècle  a  reçu 
de  nouveau  celle  qui  ne  fut  reine  qu'après  m 
mort,  comme  disent  les  vieux  poètes  drama- 
tiques de  l'Espagne.  Quant  aux  fondateurs, 
aux  vieux  religieux  français  venus  pour  Insti- 
tuer le  couvent  d'Alcobaça,  leur  cendre  n'avait 
pas  été  respectée  davantage.  Aujourd'hui  ce 
qui  resté  de  leurs  ossements  repose  dans  un  re- 
liquaire, entre  la  riche  collection  du  curieux 
antiquaire  et  les  beaux  livra  qall  ai 
sur  l'art 
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guroommèrcnt  D.  Pedro,  le  Cruel  ;  le 

ak  ne  *t  méprit  pas ,  et  fl  rappela  le 
icier.  De  son  temps,  en  effet,  une 
entière  sécurité  pour  les  personnes  et 
les  propriétés  régna  dans  toute  l'éten- 
due du  Portugal;  les  rouages  delà  Jtl* 
dicature  et  de  l'administration  furent 
simplifiés  jusqu'à  l'extrême.  Le  trésor 
fut  plus  riehe  qu'il  n'avait  été  sous  au- 
cun des  rois  précédents.  En  évitant  de 
donner  des  secours  intempestifs  au  roi 
d'Espagne,  qui  les  réclamait  à  titre  de 
proche  parent,  ce  souverain  détourna 
également  du  bays  une  guerre  désas- 
treuse avec  la  Castille.  Frappé  de  si  réels 
avantages ,  le  peuple  persévéra  dans  son 
opinion,  et  en  parlant  du  Justicier  après 
sa  mort,  il  disait  qu'un  tel  monarque 
ou  n'eût  pas  dû  naître  ou  n'eût  pas  dû 
finir  (*).  Le  roi  dont  son  peuple  parlait 
ainsi  mourut  à  Estremoz ,  le  18  janvier 
1367.  Ses  dernières  volontés  furent 
suivies  ponctuellement ,  et  on  le  trans- 
porta après  sa  mort  à  Alcobaça,  dans  la 
tombe  de  i  marbre  qu'il  avait  fait  faire 
pour  reposer  près  de  son  Inez. 

IGNORANCE      COMPLÈTE      DB      LA 
FRANCE  À  L'ÉGARD  DU  PORTUGAL.  — 

Une  chose  qui  caractérise  cette  époque , 
et  qu'il  nous  importe  de  signaler  ici. 
c'est  l'ignorance  où  la  France  se  trouvait 
alors  de  toutes  les  choses  relatives  ail 
Portugal.  En  dépit  des  notions  positives 
qui  avaient  dû  être  transmises  dans  l'âge 

Précèdent,  par  les  Burdin ,  les  Aymene 
'Ebrard,  les  Domingos  Jardo,  toutes  les 
Connaisances  qu'on  avait  sur  ce  beau  pays 
s'étaient  si  bien  éteintes  Vers  le  temps  où 
régnait  D.  Pedro  que  lorsqu'un  poëtè 
français  de  cette  période  prétendit  pein- 
dre le  roi  de  Lisbonne  la  Grant,  il  ne 
s'enquït  pas  même  de  son  nom  réel ,  et 
l'appela  D.  Fagon.  La  chronique  en  vers 
de  du  Guesclin  est  bien  plutôt  une  his- 
toire qu'un  Doëme  ;  et  le  trouvère  qui  a 
eu  la  merveilleuse  patience  de  la  rimer* , 
connaît  jusqu'à  ce  Ferrant  de  Castre 
dont  la  sœur  avait  eu  une  si  éclatante 
célébrité;  c'est  que  Ferrant  de  Castre 

lf  )  Oh  ajoutait  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
va  en  Portugal  dix  années  comme  celles  où 
avait  régné  D.  Pedro  t  le  surnom  de  Justicier 

Bir  excellence  lui  resta.  Un  poète  célèbre,  Sa  e 
iranda,  Ta  parfaitement  caractérisé  par  ces 
deux  vers. 

Pedro  que  amorti  teve  corn  ajtutiça 
&eai,  e  nûo  truM  inciinao&Q. 


était  alors  à  la  cour  de  Piètre  cT Espagne, 
et  que  tout  «"efface  dans  ses  souvenirs  dès 
qu'il  S'agit  du  Portugal.  Adieu  les  gran- 
des trompes  d'argent,  au  son  desquelles 
dansait  le  roi  ;  ce  sont  des  vielles  qui 
les  remplacent  à  la  grande  joie  du  trou- 
vère, qui  se  moque  de  l'instrument 
truand!  Adieu  la  magnificence  guer- 
rière qui  accompagnait  à  cette  époque 
là  prise  d'armes  d'un  chevalier;  le  roi 
qui  règne  a  Lisbonne  ne  trouve  pas 
même  parmi  les  fiers  barons  qui  combat- 
tront si  rudement  à  Aljubarotta  un  seul 
homme  capable  de  résister  à  Mahieu  de 
Gournay  :  c'est  un  'étranger  quiioute 
contre  le  noble  Anglais,  et  le  roi  Fagon 
n'a  d'autre  ressource  pour  venger  l'hon- 
neur national  que  de  faire  entrer  dans 
la  lice  un  Breton  (*)! 

On  voit  par  ce  paragraphe  qu'on  a 
commencé  de  bonne  heure  à  répandre 
d'étranges  erreurs  sur  le  Portugal  et  ses 
habitants;  nous  touchons  cependant  à 
tm  règne  où  les  communications  seront 
plus  directes,  parce  qu'en  dépit  des  agi- 
tations du  royaume  la  marine  s'accroîtra, 
et  qu'à  défaut  d'un  roi  habile  les  riches- 
ses prodigieuses  accumulées  par  don  Pe- 
dro donneront  une  vive  impulsion  aux 
transactions  commerciales. 

RÈGNE  DE  D.  FERNANDO.  —  LUTTES 
DÉPLORABLES  ATEC  LA  GASTILXB.  — - 

lîanoh  tellez.  —  Le  flls  de  Dona 
Constança  était  né  à  Coimbre,  le  31  oc- 
tobre 1345;  il  monta  sur  le  trône  le 
jour  où  mourut  son  père;  il  avait  alors 
vingt-deux  ans<  Tous  les  chroniqueurs 
fie  réunissent  pour  vanter  la  beauté 
de  ce  jeune  souverain ,  les  rares  quali- 
tés de  son  intelligence,  mais  tous  aussi 
parlent  de  sa  faiblesse  et  de  sa  légèreté 
inconstante. 

L'auteur  de  la  Monarchie  lusita- 
nienne, le  savant  Brito,  fait  obser- 
ver avec  raison  que  nul  souverain  ne 
prit  la  conduite  de  l'État  sous  des  aus- 
pices plus  favorables.  Diniz  avait  donné 
une  immense  impulsion  à  l'agriculture/ 
Alphonse  le  Brave  avait  assuré  l'indé- 
pendance au  pays,  don  Pedro  avait 
augmenté  prodigieusement  les  ressour- 

(*)  ta  vie  du  vaUlaht  Bertrand  du  Guet- 
cltn,  parCuvelier,  trouvère  du  quatorzième  siè- 
cle, 1. 1,  p.  369.  Ce  poème,  publié  par  M  Char- 
riera, fall  partie  de  la  collection  de^DocumenU 
inédit*  relatai  à  V/Uitoire  de  France, 
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ces  du  trésor  :  les  fatals  conseils  d'une 
femme  artificieuse,  l'influence  de  quel- 
ques favoris ,  firent  évanouir  en  peu  de 
temps  ces  principes  de  prospérité. 

Les  premières  années  du  règne  de  don 
Fernando  ne  devaient  pas  faire  présager 
ce  qu'amèneraient  un  jour  son  insoucian- 
ce et  ses  prétentions  imprudentes.  Il  s'oc- 
cupa immédiatement  à  relever  les  forti- 
fications de  certaines  places ,  à  les  mu- 
nir des  approvisionnements  indispensa- 
bles et  à  construire  même  de  nouveaux 
édifices.  La  période  où  vécut  Fernando 
occupe  sous  ce  rapport  un  rang  de  quel- 
que importance  dans  l'histoire  du  Por- 
tugal; il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  rut 
sous  ce  roi  qu'on  éleva  les  fortifica- 
tions qui  entourèrent  si  longtemps  Lis- 
bonne, et  dont  il  reste  encore  aujour- 
d'hui quelaues  vestiges.  La  première 
faute  que  fit  don  Fernando ,  celle  qui 
faillit  causer  sa  ruine,  ce  fut  de  ne  pas 
s'en  tenir  à  ces  améliorations  intérieures 
et  d'élever  trop  haut  ses  prétentions. 

Le  roi  qui  était  venu  implorer  vaine- 
ment l'assistance  de  don  Pedro ,  Pierre 
le  Cruel ,  avait  succombé  ;  l'Espagne 
était  entre  les  mains  de  Henri  de  Trans- 
tamare.  Le  jeune  roi  réclama  hautement 
cette  couronne ,  que  le  Portugal  avait 
laissée  tomber  sciemment  au  pouvoir 
du  fratricide.  En  effet,  comme  petit-fils 
de  don  Sanche ,  le  trône  de  la  Castille 
lui  appartenait.  Henrique  le  Bâtard 
lui  prouva  bientôt  ce  que  valent  de 
telles  prétentions ,  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  soutenues  par  l'habileté  ou  par  une 
volonté  énergique.  Don  Fernando  s'u- 
nit à  don  Pedro  d'Aragon ,  dont  il  de- 
manda la  fille  en  mariage,  et  il  ne  craignit 
pas  de  contracter  une  alliance  avec  le  roi 
musulman  qui  régnait  à  Grenade.  Une 
guerre  cruelle  s'engagea ,  une  guerre 
acharnée,  comme  se  la  font  les  préten- 
dants :  elle  cessa  grâce  à  l'intervention  de 
Grégoire  XI,  etla  paix  fut  signée  à  Evora, 
à  la  fin  de  mars  1391.  Une  pièce  diplo- 
matique datée  de  cette  année  prouve  que 
la  France  allait  entrer  désormais  dans 
des  rapports  plus  directs  et  plus  fré- 
quents avec  le  Portugal  qu'elle  ne  l'a- 
vait fait  sous  les  règnes  précédents  (*). 

C'est  à  cette  époque  qu'on  voit  ap- 

C*  )  voy«  Ie  Q*wdro  elementar  dos  relacâes 
pcliticas  e  diptomaticas  do  Portugal,  publié 
parM.deSaûlarem. 


paraître  une  de  ces  femmes  dont  le  fatal 
amour  fait  la  destinée  d'un  royaume,  et 
dont  la  forte  intelligence  imprime  une 
sorte  d'éclat  à  la  voie  criminelle  qu'elles 
ont  suivie.  Lianor  Tellez ,  dame  d'une 
merveilleuse  beauté  et  qui  appartenait 
à  l'illustre  famille  des  Mecezes,  avait  été 
mariée  quelques  années  auparavant  avec 
Joam  Lourenco  da  Cunha,  seigneur 
de  Pombeiro;  don  Fernando  s'était  épris 
d'une  passion  violente  pour  cette  femme; 
au  mépris  de  toutes  les  lois,  il  fit  casser 
son  mariage;  et  sans  s'arrêter  même 
aux  obstacles  qui  naissaient  de  la  pa- 
renté ,  il  contracta  une  union  publique 
avec  elle ,  à  Eixo ,  en  l'année  même  où 
il  venait  de  signer  la  paix. 

Le  drame,  avec  toutes  ses  condi- 
tions d'intérêt,  de  terreur,  d'incidents 
inattendus  ou  tragiques ,  se  montre  à 
chaque  instant  sous  les  formes  les  plus 
originales,  durant  ce  règne.  Ce  fut, 
dit-on ,  cet  évêque  don  Affonso ,  que 
Pierre  le  Justicier  avait  menacé  du 
fouet  pour  cause  d'adultère ,  qui  bénît 
le  mariage  de  don  Fernando  avec  Lia- 
nor Tellez.  Cette  reine  perfide  redoute 
toujours  les  enfants  d'Inez  :  elle  a  une 
sœur,  Maria  Tellez,  belle  comme  elle, 
mais  douée  d'un  cœur  noble  et  dévoué; 
elle  fait  si  bien  que  don  Joam ,  le  frère 
du  roi,  l'épouse  secrètement;  nuis,  guand 
cette  union  est  contractée,  il  lui  faut  le 
sang  de  sa  sœur  et  la  perte  de  l'infant. 
Pour  parvenir  à  ce  but,  elle  promet  in- 
directement la  main  de  l'infante  à  son 
oncle,  et  avec  elle  peut-être  un  jour  le 
trône  du  Portugal.  Dona  Maria  Tellez 
est  poignardée  un  matin  par  son  pro- 
pre mari  ;  mais  le  crime  n'est  pas  plu- 
tôt consommé ,  que  Lianor  se  rit  de 
l'assassin  (*).  L'infant  don  Joam  fuit  en 
Espagne ,  sous  le  poids  de  ses  remords, 
si  bien  que  les  sanglantes  amours  «T un 
fils  d'Inez  continuent  le  drame  de  l'âge 

firécédent.  Il  reste  encore  un  prince  né  de 
'union  funeste  que  punit  Affonso  IV; 
c'est  un  esprit  fier,  un  cœur  géné- 
reux ,  il  refuse  de  baiser  la  main  de  la 
reine  adultère,  que  son  frère  lut  a  pré- 
sentée. L'exil  suit  cette  injure,  et  plus 
tard  l'infant  Diniz  est  contraint  d'er- 

(*)  Voy.  le  récit  dramatique  que  Feroam 
Lopes  nous  a  laissé  de  cet  évéoemeat,  Chroni- 
ques chevaleresques  de  V Espagne  et  du  Portu- 
gal, par  Ferdinand  Dédis,  t  Û. 
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rer  sur  les  mers  du  Nord.  Un  naufrage 
le  jette  au  milieu  de  pauvres  Flamands, 
et  le  second  fils  de  la  belle  Inez  est 
retenu  captif  sur  les  rives  de  Flessin- 
gue,  dans  la  cabane  d'un  pêcheur  (*). 

Tous  ces  récits,  qui  colorent  l'his- 
toire, mais  qui  ne  disent  pas  les  faits 
importants,  nous  sont  malheureuse- 
ment interdits ,  ou  ne  peuvent  être  pré- 
sentés que  d'une  façon  sommaire;  il  était 
indispensable  néanmoins  de  faire 
connaître  la  femme  artificieuse  et 
cruelle  qui  eut  une  si  grande  influence 
sur  le  pays.  Pour  contracter  l'odieuse 
union  qui  l'unissait  à  Lianor  Tellez, 
dou  Fernando  s'était  vu  contraint  d'é- 
loigner son  mariage  avec  la  fille  du 
roi  de  Castiile,  il  commit  bientôt  une 
action  plus  déloyale  encore;  au  mé- 
pris des  conventions  contractées  à 
Evora,  il  fit  alliance  avec  le  duc  de 
I encastre,  fils  d'Edouard  III,  roi  d'An- 
gleterre :  ce  prince  avait  épousé  la  fille 
de  Pierre  le  Cruel ,  il  avait  des  préten- 
tions au  trêne  d'Espagne,  et  il  les  sou- 
tenait par  les  armes.  La  colère  de 
Henri  de  Traustamare  fut  à  la  fois  juste 
et  terrible,  car  il  apprit  bientôt  cette 
rupture  inattendue.  Il  jura  de  se  ven- 
ger et  de  ne  pas  revenir  en  Castiile 
avant  d'avoir  détruit  Lisbonne.  Fer- 
nand  Lopes  nous  a  même  conservé  les 
paroles  de  l'imprécation ,  et  elles  prou- 
vent que  si  cette  colère  implacable 
s'arrêta,  c'est  que  des  fléaux  inatten- 
dus détournèrent  son  accomplisse- 
ment. 

il  faut  lire  dans  la  vieille  chronique 
les  détails  de  cette  déplorable  guerre, 
une  des  plus  cruelles  sans  doute  de 
toutes  celles  que  le  Portugal  eut  à  subir 
durant  le  moyen  âge.  D.  Fernando  était 
reconnu  roi  de  Castiile  par  plusieurs 
villes;  toutefois,  après  avoir  dévasté  la 
province  de  Beira,  le  roi  d'Espagne  ar- 
riva à  la  tête  d'une  armée  puissante  sous 
les  murs  de  Lisbonne,  et  il  se  logea 
dans  le  couvent  de  San-Francisco.  Les 
habitants  de  la  cité,  réduits  alors  à  un 

(  *  )  Ce  fait,  entièrement  inconnu  aux  his- 
toriens portugais,  est  consigné  avec  tons  ses  dé- 
tails dans  un  précieux  opuscule  de  M.  le  Glay, 
inUtulé  :  Jnalectes  historiques.  Après  les  inci- 
dent* les  plus  curieux ,  que  nous  nous  réservons 


affreux  désespoir,  commencèrent  à  met- 
tre le  feu  à  une  partie  de  la  cité  ;  tandis 
que  les  Espagnols  faisaient  eux-mêmes 
ce  qu'ils  pouvaient  pour  accroître  le 
désastre,  Fernando  était  paisiblement 
àSantarem,  etBritonous  le  représente 
laissant  passer  les  bandes  des  Castillans, 
regardant  avec  insouciance  s'élever  dans 
les  airs  la  fumée  de  l'horrible  incendie 
qui  dévastait  sa  capitale.  Par  bonheur 
pour  le  Portugal ,  Grégoire  XI,  qui  ré- 
sidait à  Avignon,  intervint  de  nouveau 
entre  les  deux  rois,  et  la  cessation  des 
hostilités  fut  résolue;  ce  fut  le  cardinal 
Guido  de  Montfort  qui  fut  chargé 
d'établir  les  préliminaires  de  la  paix  ; 
elle  fut  signée  définitivement  le  19 
mars  1373.  L'entrevue  des  deux  rois 
eut  lieu  sur  le  Tage,  en  vue  de  Lis- 
bonne, et  au  milieu  de  cette  pompe 
du  moyen  âge  qui  donnait  un  caractère 
de  réelle  solennité  aux  grands  actes  de 
la  politique;  si  bien  que  Henri  de 
Transtamare  ne  put  s'empêcher  de  dire 
au  retour  :  «  Je  viens  de  voir  belle  ville 
et  beau  roi.  » 

On  prête  à  don  Fernando  un  propos 
qu'on  ne  peut  traduire  aussi  facilement, 
mais  qui  atteste  à  quel  degré  il  avait 
été  subjugué  par  les  manières  nobles  et 
insinuantes  de  son  rival  (*).  Un  grand 
acte,  un  acte  fécond  en  résultats  déplo- 
rables pour  le  Portugal,  mais  qui  ne 
devait  être  ratifié  que  bien  des  années 
après,  fut  arrêté  dès  cette  époque  :  Bri- 
tes,  si  souvent  promise  par  son  père, 
fut  enfin  fiancée  à  l'infant  de  Castiile. 

ADMINISTRATION,  MARINE.  —  NOU- 
VELLE BUPTURE  AVEC  LA  CASTILLE.— 
ENTRÉE  DES  ANGLAIS  EN  PORTUGAL. 

—C'est  à  cette  période  du  règne  de  don 
Fernando  qu'il  faut  placer  la  plupart 
des  actes  administratifs  qui  rachètent 
les  fautes  nombreuses  dont  il  se  rendit 
coupable.  Une  de  ses  actions  les  plus 
méritoires  fut  de  comprendre,  dès 
cette  époque,  quel  était  le  véritable  rôle 
que  le  Portugal  était  appelé  à  iouer  dans 
le  monde  par  sa  marine.  Il  s'occupa 
avec  une  persévérance  digne  de  louan- 
ges de  cette  partie  de  l'administration  , 
et  c'est   même  de  son   règne    qu'il 

(•  )  Quamtocuhanrricadovenho.  Voy.Fer- 
tfeïïre3 co^iïre^^  na'nd  l£»,  Chroma delReyD.  *£»*. 

cnËBoajme.s'y  maria  etdevint  l'origine  de  la     dans  la  belle  collection  publiée  par  \Aca4èm*e 
malaonfo  vUJar.  des  sciences  de  Lubonne. 
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faut  faire  dater  les  assurances  maritimes 
en  Portugal.  Les  grandes  forêts  plan- 
tées par  te  roi  Diniz  commençaient  à 
réaliser  pour  les  constructions  navales 
les  prévisions  de  ce  roi  prudent.  Fer- 
nando permit  à  la  manne  marchan- 
de elle-même  d'y  puiser  gratuitement 
des  matériaux  ;  de  grands  navires  fu- 
rent construits  avec  art;  en  un  mot, 
ce  roi  fit  alors  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble de  faire  pour  favoriser  la  naviga- 
tion au  long  cours  ainsi  gue  le  com- 
merce extérieur,  et  Schœffer,  qui  n'es- 
saye pas  de  cacher  les  fautes  de  ce  roi , 
donne  en  même  temps  une  preuve  de  sa 
capacité  peu  commune,  en  présentant  un 
tableau  exact  de  tout  ce  qu'il  fit  dans 
ce  sens.  Cest  la  page  de  réhabilitation 
après  les  pages  de  flétrissure. 

Malheureusement,  le  mal  l'emporte 
toujours  sur  le  bien  durant  ce  règne 
déplorable;  en  dépit  du  mot  qu'il  a  pro- 
noncé au  retour  de  l'entrevue  sur  le 
Tage,  la  légèreté,  disons  même  la  per- 
fidie du  caractère  de  don  Fernando,  re- 
prend bientôt  le  dessus.  En  1381 ,  il 
rompit  de  nouveau  la  paix  avec  la  Cas- 
tille.  Ce  fut  alors  qu'il  appela  à  titre  d'al- 
liés les  Anglais  dans  le  royaume,  et  qu'il 
employa  pour  faire  réussir  la  négociation 
qui  devait  les  amener,  un  homme  dont 
la  vieille  loyauté  portugaise  ne  parle 
jamais  qu'avec  mépris.  Un  seigneur  du 
pays  de  Galice,  le  comte  Andeko,  fut 
envoyé  par  le  roi  à  Londres ,  pour  y 
rassembler  les  éléments  d'une  guerre 
perfide  dont  tous  les  résultats  devaient 
tourner  contre  le  pays.  Cette  trame 
odieuse  eut  pour  première  conséquence 
le  déshonneur  (ju  roi.  Au  retour  de  sa 
mission  secrète,  le  comte  Andeiro  avait 
été  reçu  par  Fernando  et  caché  dans  son 
propre  palais;  la  reine  l'aima,  et  l'adul- 
tère fut  ajouté  aux  autres  crimes  de  Lia- 
nor.  Quant  à  la  guerre  désastreuse  qu'a- 
vait amenée  la  négociation  de  son  com- 
plice, le  Portugal  ne  compte  peut-être 
pas  d'époque  plus  fertile  en  rapines  et  en 
violences  de  toute  espèce.  Les  Anglais, 
introduits  en  Portugal  comme  amis 
sous  la  bannière  de  Lancastre,  y  com- 
mirent des  excès  dont  les  guerres  avec  les 
¥ auras  n'avaient  pas  à  coup  sûr  donné 
l'idée.  L'enfance  elle-même  ne  fut  pas 
à  l'abri  de  cette  brutalité  soldatesque  (*) 

<*)  Le  Froissait  te  Portugais,  Fernaud  Lo- 


que ne  pouvaient  réprimer  les  cheft  ;  et 
le  tableau  si  dramatique  que  nous  a  laissé 
Fernand  Lopes  de  cette  période  san- 
glante, nous  prouve  au'on  ne  peut  h 
comparer  pour  les  excès  qu'elle 


qu'à  notre  guerre  des  Armagnacs  (*). 

Elle  eut  un  terme  cependant;  et  Jean 
1**  de  Castille  conclut  la  paix  en  1S8S, 
en  épousant  définitivement  l'infante do- 
na  Brites.  On  dit  qu'à  la  nouvelle  de  cette 
uaix  si  désirée,  Castillans  et  Portugais, 
fatigués  d'une  guerre  désastreuse  et 
surtout  de  la  présence  de  ces  bonimei 
du  Nord  qu'ils  naissaient  presque  égale- 
ment, se  précipitèrent  à  genoux  et  ren- 
dirent grâce  à  Dieu  dans  les  camps  oppo- 
sés. La  guerre  furieuse,  impitoyable, 
comme  la  faisaient  les  Anglais,  avait  jeté 
le  trouble  dans  ces  âmes  chevaleresques 

Su!  se  repentaient  à  la  fois  de  leur  al- 
ance  et  de  leurs  victoires;  le  due  ée 
Cambridge  retira  ses  bandes.  Les  noces 
furent  célébrées;  mais  don  Fernando  ne 
put  jouir  longtemps  de  la  tranquillité 
qui  succéda  à  la  guerre  désastreuse  doat 
il  avait  été  le  promoteur  principal;  la 
paix  n'eut  pour  lui  aucune  douceur,  il 
mourut  d'une  maladie  dont  il  avait  prévu 
longtemps  à  l'avance  les  funestes  résul- 
tats, et  i  I  s'éteignit  à  Lisbonne  dans  le  pe- 
lais du  Limoeiro,  le  22  octobre  1 338  (**). 

INTERRÈGNE.  LR  MESTRI  D'AVIS. 
MORT  DU  COMTE  ANDBÏRO.  —  Le  JOUT OÙ 

D.  Fernando  eut  cessé  de  vivre,  le  Por- 
tugal se  trouva  placé  dans  la  position  la 
plus  critique  et  la  plus  compliquée; la 
régence  tomba  naturellement  entre  les 
mains  d'une  femme  que  le  peuple  hais- 

pes ,  raconte  que  leur  férocité  alla  jusqu'à  eoe~ 
per  un  enfant  en  deux  :  l'Infortunée  mère ,  dont 
tous  les  efforts  avalent  échoué  pour  empêcher 
cet  acte  d'affreuse  barbarie,  apporta  les  nstes 
sanglants  de  son  fito  au  roi,  qui  prewta 
lui>  même  ces  restes  mutilés  an  général  an- 
glais. On  promit  beaucoup  alors,  mais  les  excèi 
continuèrent. 

(')Bpadecâo  Portugal,  ianio  *fes*s»«Vi 
amigot  Inqlezes,  coma  dotinimigos  ÇatUlto- 
nos.  Voyez  Rodrigue*  de  Castro. 

(  **)B.  Fernando,  mort  à  trente-huit  ansafto 
révolus,  avait  régné  seize  ans  neuf  mois: il  est 
enterré  dans  le  couvent  de  San  Francisco  a  San* 
tarem;  il  repose  à  coté  de  sa  mère  infortuné*, 
dona  Constança,  première  femme  de  D.  Pedro. 
Selon  un  antique  usage,  Uanor  Telles  devait  ac- 
compagner le  corps  du  roi  lors  des  funérail- 
les solennelles  qu'on  lui  fit;  elteprétexta uns 
indisposition,  et  ne  parut  pas.  u  faut  Mretof 
vieux  chroniqueurs  pour  te  convaincre  dn  de- 
gré de  haine  soulevé  par  cette  mtpïtim  en 
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sait  et  méprisait  à  la  fols ,  et  Jean  1er,  roi 
de  Castille ,  revendiqua  une  couronne  à 
laquelle ,  selon  lui,  le  mariage  qu'il  avait 
contracté  avec  l'infante  dona  Êrites  lui 
donnait  des  droits  incontestables.  D. 
Joam,  le  Gis  aîné  dînez,  l'assassin  de  la 
noble  Maria  Tellez,  élevait  aussi  ses 

S  rétentions;  mais*  il  les  élevait  du  fond 
'une  prison  où  le  roi  de  Castille  l'avait 
plongé;  et  malgré  les  sympathies  du  peu- 
ple de  Lisbonne,  ses  chances  étaient 
nulles  en  réalité.  11  n'y  avait  cas  jus- 
qu'à l'infant  don  Diniz  qui  ne  cherchât 
à  se  faire  quelques  adhérents  et  à  se  créer 
un  parti.  Au  milieu  de  tous  ces  esprits 
inquiets  et  ambitieux ,  l'homme  que  la 
Providence  réservait  au  Portugal  gar- 
dait le  calme  d'une  âme  forte.  Il  voulait 
avant  tout  l'indépendance  du  pays  ;  le 
trône  lui  vint  plus  tard. 

Cest  à  la  suite  d'une  étrange  préoccu- 
pation sans  doute  que  plusieurs  écrivains 
ont  fait  naître  don  Joam,  mestre  d'Aviz, 
du  roi  don  Pedro  et  d'Inez;  par  cette  sin- 
gulière erreur,  ils  enlèvent  une  dynastie 
a  l'histoire  du  Portugal.  Le  grand  maî- 
tre était  fils  bâtard  du  roi  don  Pedro,  qui 
l'avait  eu,  selon  l'opinion  la  plus  com- 
mune, en  1357  (1).  Je  trouve  dans  un  li- 
vre presque  ignoré  des  historiens,  que  sa 
mère  était  Génoise  et  noble;  mais  l'o- 
pinion la  plus  commune  lui  donne  pour 
mère  une  dame  du  pays  de  Galice,  nom- 
mée dona  Teresa  Lourenço.  Il  avait 
été  élevé  par  son  père  à  la*  dignité  de 

Érand  maître  de  l'ordre  d'Aviz,  et  la 
aine  active  que  Lianor  Tellez  se  sen- 
tit pour  lui  dès  l'origine  avait  porté  ses 
fruits  :  non-seulement  la  reine  avait 
réussi  à  le  priver  momentanément  de 
sa  liberté,  mais  il  avait  failli  perdre  la  vie 
par  les  menées  de  cette  femme  perfide.  ' 
Le  mestre  d'Aviz  était  aimé  des  Por- 
tugais précisément  à  cause  des  haines 
qu  il  avait  soulevées  et  de  la  droiture 
qu'on  lui  avait  reconnue  en  mainte  oc- 
casion. jTout  nous  prouve  qu'il  açit  ex- 
térieurement d'abord  au  nom  de  l'infant 
don  Joam,  qui  expiaitdans  la  prison  dont 
il  ne  devait  plus  sortir  le  meurtre  de  Ma- 
ria Tellez.  Au  fond  du  cœur,  il  était 
Télu  d'un  noble  vieillard,  investi  lui- 

(l)  Le  il  avril.  Cest  du  moins  l'opinion  de 
Synra,  Memorias  d'el  rey  D.  Joam  1, 1 1,  p.  1 16. 
Feroand  Lopes,  qui  doit  inspirer  tant  de  oon- 
M — ,  le  fatt  naître  le  il  avili  IMS. 


même,  par  ses  vertus,  (Tune  sorte  de 
royauté  populaire  :  Alvar  Paes  contri- 
bua à  faire  obtenir  la  couronne  au  mes- 
tre d'Aviz,  lorsqu'il  eut  compris  que 
grâce  à  son  énergie  et  à  sa  valeur  (ré- 
tait le  roi  qui  convenait  au  peuple. 

D.  Joam  se  fit  d'aborder  and justicier , 
et  il  n'y  a  guère  de  page  plus  dramati- 
que dans  son  histoire  que  celle  où ,  sous 
le  prétexte  de  venir  prendre  les  ordres 
delà  reine  Lianor  Tellez,  au  moment 
où  il  faut  garantir  les  frontières  de  l'in- 
vasion espagnole,  il  pénètre  jusque  dans 
son  palais  afin  de  venger  le  peuple  et  la 
royauté.  Un  court  récit  nous  fera  mieux 
comprendre  cet  épisode. 

Le  comte  Andeiro ,  qui  s'était  d'abord 
tenu  à  l'écart  lors  des  funérailles  du 
roi ,  avait  quitté  Ourem  :  malgré  les 
pressentiments  des  siens ,  il  était  re- 
venu auprès  de  Lianor  Tellez,  et  dans 
l'attitude  humblement  orgueilleuse  du 
favori ,  il  recevait  un  jour  aux  pieds  de 
la  reine  certains  ordres  dont  un  sou- 
rire laissait  comprendre  ou  la  douceur 
ou  l'insolence.  Le  mestre  d'Aviz  entre 
avec  les  siens  dans  l'appartement;  Lianor 
est  sur  son  estrade,  ses  dames  sont  as- 
sises autour  d'elle,  le  comte  Andeiro  de- 
vine à  demi  la  scène  qui  va  se  passer  ; 
il  ordonne  aux  siens  de  prendre  les  ar- 
mes. 11  est  trop  tard;  avec  la  froide 
courtoisie  d'un  chevalier  qui  prend 
congé  de  sa  souveraine,  don  Joam  a 
déjà  quitté  la  reine  ;  sous  un  prétexte 
auquel  il  ne  peut  résister ,  Fernandez 
Andeiro  est  contraint  de  le  suivre.  Les 
voilà  dans  la  vaste  salle  qui  précède  le 
lieu  magnifique  où  se  tient  la  cour  ;  ils 
sont  dans  l'embrasure  d'une  croisée  ; 
que  se  disent-ils  ?  On  l'ignore.  Tout  à 
coup  le  grand  maître  frappe  du  glaive 
celui  que  le  peuple  a  jugé;  Andeiro  n'est 
pas  blessé  mortellement,  un  autre  che- 
valier l'achève.  Une  immense  clameur 
se  répand  alors  dans  le  palais  ;  et  quand 
Lianor  Tellez  croit  reconnaître  dans 
ces  cris  prolongés,  des  chœurs  lugu- 
bres ,  quand  elle  croit  entendre  les  pay- 
sans à  demi  sauvages  des  provinces  éloi- 
gnées ,  qui  viennent,  selon  l'usage,  pleu- 
rer sous  ses  fenêtres  la  mort  du  roi, 
c'est  un  cri  vengeur  dont  ses  oreilles 
sont  frappées. 

Pour  bien  comprendre  cette  seène  du 
moyen  âge ,  il  faut  en  suivre  lea  divers 
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épisodes  dans  Fernand  Lopes;  c'est 
)a  qu'on  saisit  tous  les  détails  du  tu- 
multe populaire  qui  succède  à  cette  ca- 
tastrophe :  tumulte  prévu  à  l'avance , 
et  qu'on  a  excité  en  disant  à  la  multitude 
que  le  mestre  d'Aviz  est  en  danger  de 
mort.  En  effet,  les  habitants  de  Lisbonne 
n'ont  pas  plutôt  appris  par  un  jeune 
page  envoyé  à  dessein ,  que  le  grand 
maître  enfermé  dans  le  palais  y  court 
un  péril  réel,  qu'ils  se  précipitent  en 
foule  vers  l'habitation  de  la  reine,  et 
qu'ils  menacent  de  se  porter  aux  plus  ter- 
ribles excès  si  don  Joam  ne  paraît  point. 
Il  paraît  à  la  fin ,  et  aux  cris  de  joie  que 
pousse  la  multitude  il  peut  comprendre 
pour  la  première  fois  que  le  grand 
maître  de  l'ordre  d'Aviz  vient  de  changer 
son  épée  vengeresse  contre  le  sceptre 
du  Portugal. 

Il  ne  fut  pas  salué  tout  d'abord  du 
titre  de  roi  ;  mais  après  la  retraite  de 
Lianor,  il  fut  nommé,  le  16  décembre 
1383,  gouverneur  et  défenseur  du  royau- 
me. Il  remplit  avec  valeur  toutes  les 
obligations  imposées  à  ce  titre  hono- 
rable, et  cela  grâce  à  l'énergie  du  peu- 
ple, car  il  avait  contre  lui  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse ,  presque  tout  en- 
tière attachée  au  parti  de  la  reine  fugi- 
tive, si  ce  n'est  au  parti  castillan.  Ce 
fut  cependant  parmi  les  nobles  du 
royaume  qu'il  trouva  l'ami  sincère  et 
dévoué  dont  fa  noble  figure  occupe  à 
côté  de  la  sienne  le  premier  rang  dans 
cette  histoire. 

NUNO  ALVABEZ  PBBEIBA.  —  A  l'épO- 

que  où  nous  sommes  parvenus ,  le  hardi 
chevalier  dont  nous  parlons  était  à 
peu  près  de  l'âge  du  jeune  défenseur  du 
royaume.  Don  Nuno  Alvarez  Pereira 
était  né  au  mois  de  juin  de  l'année 
1360,  dans  un  lieu  désigné  sous  le 
nom  de  Bom  jardim  près  de  Villa  do 
Certào  ;  son  père  se  nommait  don  Al  varo 
Pereira,  prieur  de  Grato;  il  était  fils 
lui-même  de  l'archevêque  don  Gonçalo , 

3ui  l'avait  eu  en  légitime  mariage  avant 
'entrer  dans  les  ordres  sacrés.  La  mère 
de  Nuno  Alvarez,  qui  appartenait  aussi 
à  la  première  noblesse,  se  nommait  Eria 
Gonçalvez  deCarvalhal,  et  elle  était  fille 
du  seigneur  d'Evora-Monte,  ou,  selon 
quelques  autres ,  de  l'alcaîde  mor  d' Al- 
mada.  L'homme  qu'elle  avait  aimé  était 
lié  par  des  vœux  ;  elle  sut  racheter  par 


quarante  années  de  pénitence  les  er- 
reurs d'une  passion  que  les  contempo- 
rains eux-mêmes  ont  excusée  :  la  vieille 
tombe  où  on  lit  peut-être  encore  l'épi- 
taphe  qui  lui  fut  consacrée,  parle  de  ses 
vertus,  et  la  qualifie  de  dame  très-ho- 
norable (1).  Elleavait  suen  effet  inspirer 
à  son  fils  toutes  les  vertus  guerrières  de 
ce  temps ,  et  dès  l'âge  de  treize  ans  don 
Nuno  Alvarez  fut  armé  chevalier;  il  le 
fut  même  des  propres  mains  de  la  reine 
Lianor  Tellez.  On  remarqua  depuis  que 
le  jeune  fidalgo  n'ayant  pas  d'armure  à 
sa  taille,  ce  fut  la  propre  armure  du 
mestre  d'Aviz  qui  lui  servit  pour  la  cé- 
rémonie ;  présage  touchant  d'une  con- 
fraternité sainte,  que  la  mort  seule  de- 
vait faire  cesser. 

Le  jeune  chevalier  se  maria,  dès  l'âge 
de  dix-sept  ans,  avec  une  noble  dame, 
appelée  dona  Léonor  de  Alvim.  Elle  lui 
appartenait  déjà  par  les  liens  du  sang,  et 
il  lui  fallut  une  dispense  du  pape  Gré- 
goire XI  pour  contracter  l'union  pro- 
jetée. Ce  fut  de  ce  mariage  que  procéda 
une  lignée  de  rois  dont  s'enorgueillit 
le  pays  (2). 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous 
sommes  entré  dans  ces  détails  bio- 
graphiques. Car  Nuno  Alvarez,  le  &t- 
pion  portugais,  le  saint  connétable, 
comme  l'appellent  les  vieux  écrivains , 
marche  en  tête  des  héros  que  nous  au- 
rons plus  tard  à  nommer.  Son  premier 
titre  à  la  reconnaissance  des  peuples, 
ce  fut  de  ne  point  désespérer  de  la  cause 
du  grand  maître ,  et  de  comprendre  que 
celui  qui  voulait  l'indépendance  du 
pays  au  risque  de  sa  propre  existence 
pouvait  prendre  le  titre  de  roi. 

GUERRE  DE  L'INDEPENDANCE.  —  LE 
GRAND  MAITRE  ELU  BOI.  —  BATAILLE 

d'aljubarotta.  —  Comme  D.  Joam 
l'avait  prévu,  le  roi  d'Espagne  soutint 
ses   prétentions  avec  activité,   sinon 

(I  )  Voyez  Cardoso,  Jgiologio  Lusitano,  t  m , 
p.  216.  J 

(  S  )  Nudo  Alvarez  Pereira  eut  de  ce  mariage 
deux  tilles,  qui  moururent  de  bonne  heure,  et  une 
fille  qui  s'appelait  dona  Britès.  Dona  Léonor  de 
Alvim  était  morte  en  lui  donnant  naissance,  et 
elle  se  maria  avec  D.  Affonso,  lils  du  roi  Jean  I", 
qui,  après  avoir  porté  le  titre  de  comte  de 
Barcellos,  devint  premier  duc  de  Bragance;  on 
sait  combien  de  princes  sont  issus  de  cette  mal- 
son.  Les  vieux  historiens  appliquent  an  con- 


nétable les  parolesjdu  psauniste  :  PoUmsin  terra 
erit  semé»  ejus,  gencrvtio  rectorum  benêdid- 
tur. 
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avec  énergie  ;  il  fit  passer  en  Portugal 
plusieurs  corps  d'invasion  ;  il  établit  des 
rapports  suivis  avec  la  reine  Lianor,  et 
il  fonda  ses  espérances  sur  la  haine  que 
le  mestred'Aviz  avait  inspirée  à  l'amante 
du  comte  Andeiro.  En  cela,  il  ne  fit  pas 
preuve  d'une  sagacité  réelle  ;  tour  à  tour 
soutenu  et  abandonné  par  une  femme 
que  la  nation  haïssait,  il  se  vit  bientôt 
privé  de  cet  auxiliaire  inconstant,  car, 
en  dépit  des  partisans  qu'elle  avait  parmi 
la  noblesse,  dona  Lianor,  dont  le  peu- 
ple ne  voulait  plus,  fut  conduite  à  Tor- 
desillas ,  et  de  là  à  Séville,  où  devait  fi- 
nir  son  existence  politique ,  bien  avant 
qu'une  mort  obscure  l'effaçât  complè- 
tement même  du  souvenir  des  hommes 
qui  s'étaient  dits  ses  plus  chauds  parti- 
sans. 

Mais  ici  les  événements  se  pressent , 
il  faudrait  dire  les  actions  successives 
qui  s'engagèrent  entre  les  Portugais  et 
les  Castillans ,  les  victoires  partielles 
que  remportèrent  sur  des  points  divers 
le  grand  maître  et  Nuno  Alvarez.  Il 
faudrait  raconter  l'invasion  que  le  roi 
d'Espagne  croyait  définitive,  le  siège 
qu'il  vint  mettre  devant  Lisbonne,  l'inu- 
tilité de  ses  efforts  devant  cette  grande 
cité.  Il  faudrait  peindre  cette  peste  ef- 
froyable qui  se  fit  un  moment  l'auxi- 
liaire des  Portugais  contre  leurs  nom- 
breux agresseurs;  la  retraite  du  roi  de 
Castille  ;  les  efforts  prolongés,  inspirés 
par  une  rage  impuissante.  Ces  récits,  ad- 
mirablement présentés  d'ailleurs  par 
des  chroniqueurs  contemporains,  se- 
raient fertiles  sans  doute  en  épisodes  dra- 
matiques; mais  ils  regardent  surtout 
le  Portugal,  et  nous  avons  hâte  d'arri- 
ver à  ces  faits  d'un  ordre  supérieur  qui 
intéressent  non  -  seulement  l'Europe, 
mais  le  monde  entier.  Pressé  par  l'es- 
pace, nous  n'omettrons  toutefois  aucffn 
des  grands  événements  qui  se  rattachent 
directement  à  la  gloire  de  Joam  1er.  Il 
y  en  a  un  qui  les  domine  tous,  c'est 
le  choix  populaire  qui  lui  donna  la  cou- 
ronne. Dix-huit  mois  s'étaient  passés 
dans  ces  luttes  que  nous  avons  signalées 
rapidement;  le  grand  maître  avait  pris 
goût  au  pouvoir  ;  le  peuple  s'était  atta- 
ché ardemment  au  grand  maître;  le 
pacte  tacite  était  consenti,  il  ne  s'agis- 
sait plus  que  de  légitimer  les  désirs  du 
défenseur  et  le  choix  de  la  nation.  Don 
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Joam  eut  le  bonheur  de  rencontrer  une 
parole  habile  et  un  esprit  ferme  dans  un 
des  plus  subtils  docteurs  qu'eût  formés 
l'école  deBarthole  :  Joam  das  Regras  ou 
d'Arregas  lui  prêta  te  secours  de  son 
éloquence ,  comme  Nuno  Alvarez  Pe- 
reira  lui  avait  prêté  le  secours  de  son 
bras.  Les  cortès  furent  assemblées  à 
Coimbre;  les  prétentions  de  l'infante 
Beatriz  furent  écartées  facilement ,  mais 
il  s'agissait  de  prouver  que  les  deux 
fils  d'inez  n'avaient  point  de  droit  à  la 
couronne  (  1  ).  Le  mariage  qui  légiti- 
mait don  Joam  et  don  Dinizfut  niésolen- 
nellement  ;  le  serment  prêté  jadis  par 
l'évêque  de  Guardafutmisànéant.  Don 
Joam,  mestre  d' A  viz,  fut  proclamé  roi  de 
Portugal  et  des  AlgarVesen  l'année  1385. 

(  I  )  Je  dote  à  la  singulière  obligeance  da  sa- 
vant archiviste  de  Cambrai ,  une  des  pièces  iné- 
dites les  plus  curieuses  qui  aient  été  conser- 
vées sur  cette  période  de  l'histoire  de  Portugal. 
C'est  la  transcription  de  l'interrogatoire  da 
confesseur  de  D.  Diniz ,  second  tils  d'inez  de 
Castro,  qui,  fuyant  l'Angleterre,  où  il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté,  fit  naufrage  devant  Mid- 
lebourg,  et  fut  pillé  par  des  pécheurs  flamands , 
qui  le  dépouillèrent  même  de  son  argenterie.  On 
voit  par  ce  curieux  morceau  comment  l'infant 
Diniz  s'attribuait  une  légitimité  qu'on  devait 
refuses  à  l'Infant  l).  Joao,  et  qui  le  rendait  à  la 
fois  cher  au  peuple  et  redoutable  au  mestre 
d'Aviz,  devenu  Joam  l«-,  «  Dicit  ulterius ,  super 
his  interrogatus,  quod  ille  Petrus  defunctus 
rex  duashabuituxores,  primam  videlicet  Con- 
stantiam ,  ex  qua  procréa  vit  tilium  suum  Fer- 
randum  soluin ,  qui  per  novem  annos  regnavit 
rex  Portugalie.  Quo  si  quidem  constante  ma- 
triinonio  diclus  rex  Petrus  adullerium  com- 
mit t  cum  quadam  Agne'e  nuncupata,  ex  qua 
genurt  tilium  aduitennum  Johannem,  in  His- 
pania  regenlem  ;  delnde  Constantla  p redicta  ab 
numanis  astracta  que  erat  soror  matris  régis 
modérai  Caslelle,  dictus  Petrus  rex  duxit  in 
uxorem  memoratam  Agnelem  sua  m  amisiam 
t*ic).  et  ex  illa  procreavit  Dyonlsium  sepedic- 
tum  in  legilimo  matrimonio.  » 

Selon  la  teneur  de  cette  pièce  importante,  l'in- 
fant Diniz,  retiré  en  Espagne,  aurait  prêté  fol 
et  hommage  au  roi  de  Castille,  et  sous  Joam  1", 
se  serait  refusé ,  en  Portugal ,  à  agir  contre 
ce  monarque.  Devenu  suspect  au  fondateur  de 
la  maison  d'Aviz,  Diuiz  finit  par  inspirer  des 
craintes  réelles  à  un  frère  tout-puissant. 
'  D.  Joam  fut  heureux  de  s'en  débarrasser,  en  lui 
donnant  une  mission  pour  le  roi  d  Angleterre. 
Arrivé  à  Plymouth ,  il  fut  averti  par  certains 
seigneurs  portugais  de  ne  se  présenter  devant 
ce  souverain  que  s'il  en  obtenait  un  sauf- 
conduit;  comme  ce  sauf  conduit  n'arrivait  pas, 
il  s'embarqua  pour  la  Plandre,  fit  naufrage, 
demeura  quelque  temps  parmi  les  pécheurs  de 
Midlebourg,  dans  une  captivité  Ires-réelle,  et 
fut  trop  heureux  plus  tard  de  trouver  un  asile 
en  Espagne.  Il  est  le  fondateur  de  la  maison 
de  Villar,  qui  descend  par  lui  en  ligne  directe 
d'inez  de  Castro. 
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}\  avait  vingt-huit  ans  quand  i!  entendit 
retentir  tes  paroles  sacramentelles  de 
l'acclamation  dans  l'élise  de  Saint- 
François  à  Coimbre ,  où  les  cortès  s'é- 
taient assemblées  (1). 

Lemestre  d'Aviz,  devenu  roi,  ne  fut 
point  ingrat  envers  ceux  qui  l'avaient 
soutenu,  ou  plutôt  la  manifestation  de 
sa  reconnaissance  fut  un  besoin  de  ce 
noble  cœur:  il  investit  de  la  dignité  de 
connétable duroyaurae  don  Nuno  Alva- 
rez Peréira ,  et  il  le  fit  en  outre  son 
mardomo  mor;  Joam  das  Regras  devint 
chancelier. 

Il  fallait  garder  les  armes  à  la  main 
une  couronne  donnée  ainsi  par  le  peu- 
ple :  don  Joam  le  savait  si  bien  que 
taudis  qu'on  l'appelait  roi  à  Coimbre,  le 
monarque  de  la  Gastillelui  contestait  ce 
rang  suprême.  La  bataille  deTrancoso, 
où  les  Espagnols  furent  défaits,  doit  être 
reportée  à  cette  époque  mémorable. 
Joam  1er  comptait  aes  partisans  pleins 
d'ardeur;  mais  il  n'avait  point  d'argent , 
car  le  riche  trésor  accumulé  par  son 
père  s'était  épuisé  sous  le  règne  pré- 
cédent. Il  avait  de  hardis  soldats;  mais 
il  ne  possédait  point  de  forteresses,  car 
toutes  les  places  importantes  réédifiées 
par  don  Fernando  tenaient  pour  la  reine 
ou  pour  le  roi  d'Espagne.  Grâce  à  sa 
fermeté  d'âme,  grâce  au  bras  qu'il  avait 
armé  de  l'épée  de  connétable,  il  sut  se 
passer  de  tout  cela  ;  en  peu  de  mois  il 
soumit  à  sa  domination  nombre  de  lieux 
importants;  il  subjugua  aussi  bien  des 
esprits  rebelles ,  et  quand  le  jour  d'une 
bataille  décisive  arriva ,  ce  jour  le  trouva 
assez  fort  de  l'amour  de  ses  sujets  pour 
qu'il  n'eût  rien  à  redouter  des  ennemis 
de  l'indépendance. 

Le  roi  de  Castille  avait  rassemblé 
cependant  des  forces  imposantes;  il 
ne  les  dirigeait  pas  seulement  vers  les 
frontières  du  Portugal.  Une  flotte,  qu'on 
peut  regarder  comme  Tune  des  plus 
considérables  qui  eussent  été  encore 

(0  Pedro  de  Marte,  qui  a  maintes  fol*  re- 
cueilli des  traditions  colleuses  sur  l'histoire  de 
sua  pays,  nous  représente  D.  Joam  se  rendant 
aux  cortès  de  Coimbre,  et  suivi  par  les  Jeunes 
gens  de  la  ville  et  mène  par  les  enfanta,  velus 
d'uaims  de  fètes,  armés  d*  ijerid.  Us  allaient 
criant,  Portugal!  Portugal/  porelrey  D.  Joam, 
nos$û  rey/lM  vieille  noblesse  lui  faisait  <M- 
foul;  mail  la  jeune  gtoécatto»  était  pour  lui,  et 
il  avait  dû  te  comprendre.  Voy .  DOW  ce*  faits 
Dialog<p<U  varia  Biitoria,  cdft.  de  1648,  p..!27. 


armées  dans  la  Péninsule  2  s'en  vint 
mouiller  devant  le  port  de  Lisbonne.  Le 
monarque  espagnol,  enfin,  négligea  si 
peu  tout  ce  qui  pouvait  coopérer  an 
succès  de  sa  cause,  qu'on  le  vit  chercher 
des  auxiliaires  parmi  les  étrangers,  et 
qu'il  appela  même  à  son  aide  les  ma- 
chines nouvelles  que  le  génie  militaire 
de  l'époque  avait  récemment  découver- 
tes :  on  affirme  que  don  Juan  traînait  à 
sa  suite  quelques  pièces  de  canon. 

Le  mestre  d'Aviz  (ses  ennemis  l'appe- 
laient encore  ainsi)  ne  pouvait  opposer 
en  apparence  que  de  bien  faibles  res- 
sources à  cette  armée  formidable;  mais 
il  était  environné  de  pur  amour,  comme 
dit  un  vieux  chroniqueur ,  et  cela  suffit 
pour  lui  faire  remporter  une  victoire  du- 
rable ,  car  elle  fonda  sa  dynastie. 

Le  15  août,  la  petite  arméede  Joam Ier, 

gui  se  composait  d'environ  onze  mille 
ommes,  assez  mal  approvisionnés,  se 
trouva ,  non  loin  d'un  village  nommé 
Mjubarotta,  en  présence  de  l'armée 
espagnole,  qui  comptait  trente-trois 
mille  hommes  effectifs  pouvant  com- 
battre. Mais  le  total  de  la  multitude 
accourue  de  tous  les  points  de  l'Espagne 
s'élevait  à  plus  du  double,  puisque  Faria 
y  Souza,  si  minutieusement  iniormé,  la 
fait  monter  à  quatre-vingt-dix  miHe  in- 
dividus. Malgré  l'avantage  immense  du 
nombre,  les  conseillers  du  roi  de  Cas- 
tille ne  voulaient  pas  accepter  la  ba- 
taille; ils  se  rappelaient  qu'il  y  avait 
parmi  ces  hommes  des  soldats  accoutu- 
més déjà  à  vaincre;  ils  devinaient  dans 
l'attitude  déterminée  de  cette  petite  ar- 
mée une  de  ces  résolutions  guerrières 
qui  dispersent  les  multitudes;  Ha  furent 
contraints  d'accepter  la  bataille  décisive 
que  leur  offraient  les  Portugais. 

La  journée  d'Àljubarotta  est  restée, 
crans  le  souvenir  des  peuples  de  la  Pé- 
ninsule, comme  l'expression  la  plus 
haute  de  l'esprit  chevaleresque  qui  do- 
minait alors.  Avant  que  d'engager  Fac- 
tion ,  Joam  Ier  arma  de  set  propres 
mains  plusieurs  chevaliers  ;  et  parmi  les 
noms  que  les  chroniques  nous  ont 
conservés,  il  y  eu  a  plusieurs  qui  réson- 
nent comme  des  noms  illustres  dans 
les  autres  pays  ;  il  y  en  a  un  cher  sur* 
tout  au  Portugal,  parce  qu'il  rappelle 
une  noble  fiction,  tout  empreinte  es 
l'esprit  de  ces  temps.  Vasco  de  LoMn 
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combattit  Mmme  un  chevalier  avant 
d'écrire  comme  un  poète  (l). 

Tout ,  dans  cette  bataille,  du  reste, 
rappelle  cette  exaltation  chevaleresque; 
tout  jusqu'au  nom  que  portait  le  corpa 
des  meilleure  combattants.  Camoens  a 
célébré  lui-même  cette  brillante  pha- 
langedosenamorados,  qui  se  couvrit  de 
gloire  durant  l'action,  et  que  les  mbu* 
frète*  du  quinzième  siècle  environnèrent 
d'un  poétique  souvenir. 

Joam  I"  divisa  son  armée  en  trois 
corps  :  l'aile  gauche,  oui  formait  l'avant* 
garde,  était  commandée  par  Nuno  Alva- 
rez Pereira,  et  elle  se  composait  de  sept 
cents  lances;  l'aile  dos  enamorados 
tenait  la  droite,  et  avait  pour  chefs  Mena 
Rodrignes  et  Ruy  Mendez  de  Vascon- 
celos;  derrière  les  chevaliers  venaient 
les  arbalétriers,  besteiros,  et  les  hommes 
de  pied,  peons.  Il  y  avait  néanmoins 
un  grand  espace  entre  eux.  Le  troisième 
corps,  dont  l'extrémité  atteignait  pres- 
que l'avant  garde,  se  composait  égale* 
ment  de  sept  cents  lances  et  était  ren- 
forcé par  l'infanterie.  La  marche  de 
l'ennemi  obligea  bientôt  à  changer  ces 
dispositions,  et  le  mouvement  qu'on 
opéra  fut  tel  que  la  petite  armée  portu- 
gaise se  trouva  éblouie  par  Tardent 
soleil  d'août,  en  même  temps  qu'elle 
était  accablée  par  la  poussière  épaisse 
que  la  troupe  castillane  soulevait. 

Le  jour  déclinait  lorsque  les  deux  ar- 
mées commencèrent  à  en  venir  aux 
mains.  Les  Espagnols  avaient,  dit-on, 
seize  pièces  de  canon,  tes  premières 

Su'on  eût  encore  vues  en  Portugal  : 
Iles  tirèrent  au  commencement  de 
Faction,  et  un  boulet  alla  tuer  deux 
frères  qui  marchaient  à  Favant-garde. 
Cet  événement  au  début  de  l'attaque 
fut  regardé  par  quelques  soldats  portu- 
gais comme  étant  du  plus  fâcheux  au- 
gure; et  un  événement,  fort  simple  en 
soi»  eût  pu  imprimer  à  l'armée  entière 
le  découragement  le  plus  déplorable,  si 
on  simple  peon  n'eût  annonce,  avec  une 
admirable  présence  d'esprit ,  qu'il  fallait 
voir  dans  cette  circonstance  un  juge- 

(  l  )  L'auteur  de  VAmaÊU  de  Gaula,  qui  s'est 

tent-efee  inaptaé  du  lécll  de  erotique  trouvère 

'     1,  mate  qui  a  bien  fait  eq  réalité  une 


t  portmoque,  eu,  si  ou  l'aime  mieux,  en 
.  a éoritc^fritomegftUcieD, était à  cette 
Jotiroée  célèbre/ 


ment  favorable  de  Dieu  (1)  :  les  deux 
frèress'étant,  disait-il,  rendus  coupables 
quelques  jours  auparavant  du  meurtre 
d'un  clerc  pendant  qu'il  disait  la  messe. 
Du  côté  des  Portugais,  tous  les  hommes 
de  valeur  étaient  à  cette  bataille,  et  don 
LourençQ ,  l'archevêque  de  Braga,  lui- 
même,  couvert  du  harnais  militaire,$'en 
allait  de  rang  en  rang  distribuant  lés  in- 
dulgences accordées  par  Urbain  VI  à 
ceux  qui  combattaient  les  Espagnols, 
les  Castillans  suivant  à  cette  époque , 
comme  on  sait,  le  parti  de  l'antipape 
Clément.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  l'ha- 
bile jurisconsulte  Joam  das  Regras  qui 
ne  prétendît  montrer  qu'en  l'occasion 
il  pouvait  se  servir  de  la  masse  d'armes 

Eaur  faire  triompher  ses  opinions  po* 
tiques. 

La  meilleure  lance  et  la  plus  loyale 
dans  toute  cette  armée,  c'était  celle  du 
jeune  connétable;  ce  fut  lui  qui  à  l'avant- 
garde  fit  ployer  d'abord  les  Espagnols , 
qui  avaient  obtenu  au  début  un  faible 
avantage;  la  bande  des  amoureux,  les 
soldats  du  verdétendard,  le  secondèrent 
admirablement.  Quant  au  roi ,  la  pique 
au  poing  il  pénétrait  partout  où  se  pré- 
sentait son  puissant  cheval ,  et  on  1  en- 
tendait répéter  :  San  Jorge!  San  Jorge  ! 
adeiante!  adelante,  Senhoresl  Saint 
George!  saint  George!  en  avant,  mes- 
sieurs !  Bientôt  il  quitta  la  lance  pour  se 
servirdela  hache,  et  ce  fut  en  ce  moment 
que,  voulant  frapper  un  intrépide  Cas- 
tillan, Jeune  homme  de  grande  valeur, 
dit  la  chronique,celui-ci,  qui  se  nommait 
Gonçalez  de  Sandoval,  lui  arracha  sou 
arme  pesante  avec  une  telle  vigueur, 
qu'il  le  fit  tomber  de  cheval  les  genoux 
en  terre.  C'en  était  fait  de  lui ,  indu- 
bitablement, si  un  chevalier  nommé 
Gonçalez  de  Macedo  ne  fut  venu  à  son 
aide,  et  ne  lui  eût  rendu  sa  hache  d'ar- 
mes. A  l'instant  où  il  allait  le  frapper, 
Sandoval  tombait  sous  les  coups,  d'un 
autre  Portugais. 

La  bannière  de  Gastille  venait  d'être 
abattue,  et  elle  ne  devait  pas  se  relever 
dans  cette  journée  fatale.  C'est  ce  que 
comprit  le  majordome  du  roi  d'Espagne, 
Pedro  Gonçalez  de  Mendoça \  i\  alla  vers 
son  souverain ,  et  il  le  contraignit  à 
changer  la  muje  qui  \e  portait  contre  un 

4. 
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cheval  de  bataille  :  cette  précaution  le 
sauva.  I/effort  des  Castillans  redoubla;  il 
y  eut  des  traits  admirables  de  bravoure 
et  de  résignation  accomplis  par  quelques 
Espagnols.  Cela  n'empêcha  pas  (lue  la 
petite  armée  si  dédaignée  de  ces  hidal- 
gos ne  remportât  une  victoire  com- 
plète. Tous  les  Portugais  qui  avaient 
pris  parti  dans  l'armée  du  Castillan  se 
firent  bravement  tuer;  on  les  tuait 
d'ailleurs  lorsqu'on  les  faisait  prison- 
niers, et  ce  fut  ainsi  que  périt,  malgré  les 
précautions  du  roi,  le  frère  du  plus  loyal 
chevalier  qu'il  y  eût  dans  toute  l'année 
portugaise ,  du  bon  connétable  Nuno 
Alvarez. 

L'historien  portugais  qui  nous  sem- 
ble avoir  réuni  le  plus  de  renseignements 
circonstanciés  sur  cette  bataille,  Faria 
y  Souza,  dit  qu'on  n'apprit  jamais  bien 
exactement  quelle  avait  été  la  perte  des 
Espagnols.  On  sait  néanmoins  que  près 
de  trois  mille  lances  manquèrent  à  l'ap- 
pel. Un  beau-frère  du  roi,  le  marquis 
de  Villena,  premier  connétable  de  Cas- 
tille  ,  y  périt  ;  don  Juan  de  Castille ,  fils 
du  seigneur  de  Biscaye  ;  don  Fernando , 
appartenant  à  la  famille  royale ,  y  péri- 
rent également,  avec  nombre  de  cheva- 
liers: parmi  ceux-ci  se  trouvaient  plu- 
sieurs Français  de  distinction  et  quelques 
Navarrais.  Quant  au  roi  don  Juan ,  il 
profita  de  la  sage  prévoyance  du  brave 
Mendoça,  qui,  lui,  avait  succombé  durant- 
l'action,  et  il  s'enfuit  à  toute  bride  vers 
Santarem  ;  cette  ville  tenait  encore  pour 
les  Espagnols.  Une  lettre  de  l'archevé- 

?ue  de  Bragà,  qui  fait  plus  d'honneur  à 
humeur  joyeuse  de  ce  prélat  qu'à  son 
habileté  comme  écrivain,  nous  repré- 
sente le  monarque  fugitif  s'arracha nt 
la  barbe  de  désespoir,  et  maudissant  le 
jour  où  il  était  entré  en  Portugal.  Il 
n'avait  gagné  Santarem  que  pour  s'en 
éloigner  bientôt  et  tenter  de  s'embar- 
quer à  bord  de  la  flotte  mouillée  devant 
L"  bonne  :  ce  fut  ce  qu'il  effectua.  De 
retour  en  Espagne,  il  put  se  convaincre 
douloureusement  du  deuil  oui  y  régnait  : 
à  la  nouvelle  du  désastre  d  Aljubarotta, 
il  y  avait  eu  du  tumulte  parmi  le  peuple, 
la  vie  de  la  reine  Beatnz  avait  été  elle- 
même  en  danger. 

Quant  à  Joam  Ier,  son  trône  était  dé- 
sormais assuré;  il  resta  trois  jours  sur 
le  champ  de  bataille,  selon  r usage  de 


ces  temps;  il  recueillit  un  butin  im- 
mense, et  un  vieil  historien  prétend 
même  qu'il  chargea  de  trophées  les  ar- 
bres de  la  forêt  voisine  (1).  Ces  trophées 
annonçaient  que  désormais  la  dynastie 
d'Aviz  régnait  librement  en  Portugal. 
Plus  tard  l'enthousiasme  guerrier  de 
ces  deux  hommes ,  qui  avaient  si  bien 
combattu  à  Aljubarotta,se  manifesta  par 
une  double  pensée  religieuse.  Le  conné- 
table Nuno  Alvarez  Pereira  fit  construi- 
re l'église  magnifique  do  Carmo,  qu'une 
épouvantable  catastrophe  a  détruite. 
Joam  Ier  fit  élever  sur  l'emplacement 
même  où  avait  eu  lieu  cette  action  mé- 
morable le  couvent  de  Batalha.  L'une 
a  été  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  l'autre  est  encore  debout, 
comme  une  preuve  éclatante  de  ce  que 
pouvaient  taire  pour  les  arts  ces 
temps  de  foi  et  de  chevalerie  ;  on  peut 
encore  dire  à  l'aspect  de  ce  magnifique 
monument  ce  queaisait  au  quinzième  siè- 
cle le  cardinal Vicente Justiniano:  ffetf- 
mus  aller um  Saiomonis  templum.  Il  est 
à  craindre  que  les  révolutions  politiques, 
aussi  bien  à  redouter  pour  les  monu- 
ments que  les  commotions  de  la  terre, 
ne  détruisent  lentement  cet  admirable 
monastère,  qui  n'a  jamais  d'ailleurs  été 
achevé.  Espérons  que  les  esprits  géné- 
reux qui  dans  ces  -derniers  temps  ont 
élevé  une  voix  énergique  en  faveur  des 
monuments  historiques  du  Portugal» 
sauront  préserver  celui-ci  (2). 

DISSENTIMENTS  ENTRE  LE  SOI  ET  Lfi 
CONNÉTABLE.—  MABIAGBDE  JOaMI*- 

—  Nous  avons  dû  insister  sur  un  fait 
aussi  important  que  celui  qui  donna 
la  couronne  de  Portugal  à  une  dynas- 

(  I  )  On  conserva  pendant  longtemps  tlUtâft} 
la  chaudière  aux  dimensions  gigantesque*  do» 
od  faisait  usage  dans  l'armée  espainow-jf 
monarque  castillan ,  dont  le  laxe  était  profl- 
gieux,  lit  des  pertes  immenses  en  tyjoo*  <■ 
toute  espèce.  .     A  -^ 

( 2  )  Voy.  dans  le  journal  portugais  :  Or* 
narama ,  les  articles  intitulés  :  *«*»  «•*•? 
ernfavor  dosmoiuimentos.  Nous  rappwW0"* 
en  passant,  qu'un  savant  prélat,  connu  pjr» 
rare  élégance  de  son  style,  a  donné  une  mfWjn» 
complète  du  couvent  de  Batalha,  dam  w  *<- 
moires  de  f  Académie  des  Sciences  de  **•*■*« 
Outre  cette  description ,  on  a  le  beau  twn» 
de  Afurphy,  connu  de  tous  osai  w/R 
cupent  quelque  peu  de  la  bmliogriaM»*» 
arts.  Dans  son  Agiologw  Lmsitano,  Car**: 
a  conservé  des  détails ,  bien  précieux  auJoa£ 
d*hui,  sur  le  temple  magnifique  on  repos» 
le  connétable.  Voyez  le  t  III. 
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lie  nouvelle;  nous  serons  plus  rapide 
dans  l'appréciation  des  circonstances 

2ui  succédèrent  à  ce  grand  événement, 
a  guerre  dura  encore  quelque  temps, 
et  elle  se  fit  avec  succès.  Le  connétable 
continua  à  donner  des  preuves  éclatantes 
de  sa  valeur.  II  entra  dans  l'Estrama- 
dure,et  battit  complètement  les  grands 
maîtres  de  Calatrava  et  de  San  t- la  go. 
Ce  hardi  capitaine,  que  les  Portugais  se 
plaisent  à  revêtir  de  tous  les  genres 
d'héroïsme ,  voulut  agir  avec  une  libé- 
ralité toute  royale  à  l'égard  de  ceux  qui 
l'avaient  servi  ;  il  donna  généreusement 
la  plupart  des  terres  qui  lui  avaient 
été  concédées  par  le  roi ,  mais  peut-être 
le  fit-il  en  souverain  plutôt  qu'en  sujet. 
Des  dissentiments  s'élevèrent  entre  deux 
hommes  dont  l'union  avait  fait  la  puis- 
sance; le  connétable,  mécontent,  fut  un 
moment  sur  le  point  d'abandonner  le 
pays.  Joain  Ier  comprit  alors  ce  qu'une 
telle  perte  serait  pour  lui  et  pour  le 
Portugal  :  il  fit  des  concessions,  et  sut 
garder  un  ami  fidèle.  Il  semble  que  le 
oigne  connétable  ait  voulu  se  punir  lui- 
même  d'un  tel  mouvement  d'orgueil  : 
quelques  années  après,  recueilli  dans 
son  couvent  des  Carmes ,  et  vêtu  de 
Phabit  religieux,  il  exigeait  qu'en  ^adres- 
sant à  lui  on  le  privât  de  tous  ses  ti- 
tres et  qu'on  rappelât  Nuno  simplement; 
si  l'on  ne  s'y  fût  opposé  avec  fermeté ,  il 
eut  vécu  d'aumônes,  et  il  serait  allé  en 
mendiant  mourir  à  Jérusalem  (1).  Et  ce- 
pendant un  jour  sa  vieille  bravoure,  qui 
ne  l'avait  pas  quitté  un  instant ,  se  ré- 
veilla à  la  nouvelle  d'une  menace  d'hos- 
tilités ;  il  eut  encore  un  cri  sublime  con- 
tre les  Espagnols.  Lorsqu'il  mourut ,  la 
nation  le  pleura  comme  son  libérateur 
et  l'honora  comme  un  saint  (2). 

(i)  Le  peuple  célébrait  sa  fête  bien  des  an- 
nées après  sa  mort,  et  durant  le  dix-septième 
siècle  on  chantait  encore  en  son  honneur  un 
chant  populaire  où  il  était  traité  de  saint  (co«- 
deilabre  mnto  ). 

(*)  On  lisait  jadis  dans  l'église  des  Carmes 
de  Lisbonne  Tépitaphe  du  grand  homme,  ainsi 
conçue: 

Nun9  Alvarez  Pereira, 

Condestabre  de  Portugal, 

Jaz  agui  dexta  manevria 

Que  foi  na  bat  ni  ha  real, 

A  mai*  singular  bandeira. 

Capitao  tnui  vattroso. 

E  por  ta/  tnuy  conhecido 

O  quai  nunca foi vencido 

Ma*  sempre  victorioso 

Dot  inimigosmui  temido. 


La  vie  de  Joam  I"  ne  pouvait  pas  s'é- 
teindre ainsi  dans  le  repos  monasti- 
que ;  elle  était  vouée  encore  à  de  grands 
événements.  Assuré  désormais  du  trône, 
le  jeune  roi  se  fit  relever  du  vœu  de  chas- 
teté qu'il  avait  prononcé  comme  «and 
maître,  et  il  épousa  à  Porto ,  le  2  février 
1387,  dona  Filippa,  fille  du  duc  de  Lan- 
castre.  Grâce  à  cette  alliance-,  si  fertile 
d'ailleurs ,  si  heureuse  en  toute  chose 
pour  le  pays,  il  put  récupérer  toutes  les 
villes  et  toutes  les  places  que  l'Espa- 

Sne  avait  enlevées  au  Portugal.  Le  auc 
e  Lancastre  intervint;  il  y  eut  des  propo- 
sitions de  paix  ;  une  suspension  d'ar- 
mes fut  d'abord  signée  (1):  interrompue 
néanmoins  par  diverses  circonstances, 
la  paix  n'eut  lieu  entre  les  deux  royau- 
mes qu'en  Tannée  1399. 

LES  ENFANTS  DR  JOAM  l#r.—  D.  Joam 

fut  grand  par  lui-même,  mais  il  fut  grand 
aussi  par  les  hommes  de  sa  race  :  c'est 
vraiment  de  cette  lignée  qu'il  faut  répé- 
ter ce  que  disait  un  auteur  italien  des 
braves  de  son  siècle  :  Ecco  uno  esercito 
d'heroi.  Pour  comprendre  l'histoire  de 
cette  période,  quelques  détails  biogra- 
phiques sont  désormais  indispensables  ; 
on  va  les  donner  rapidement.  Joam  l" 
eut  huit  enfants  de  son  mariage  avec 
dona  Filippa.  Nous  ne  parlerons  ici 
ni  de  l'infante  doua  Branca,  née  en  1389, 
ni  de  l'infant  don  Affonso,  né  à  Santarein 
en  1390 ,  et  reconnu  comme  héritier  du 
royaume  :  l'une  mourut  en  bas  âge , 
l'autre  ne  vécut  que  dix  ans.  Don  Duarte 
ne  nous  occupera  pas  davantage  ici,  parce 
que  son  règne  sera  l'objet  d'un  examen 
spécial.  Le  premier  prince  qui  se  pré- 
sente ensuite  est  un  de  ces  hommes 
nunca  assaz  louvado,  qu'on  ne  peut  ja- 
mais assez  louer,  dit  le  poète  ;  et  cepen- 

«  Nuno  Alvarez  Pereira,  connétable  de  Portu- 
gal, Kit  ici,  homme  de  telle  sorte  que  durant  la 
Bataille  royale  il  fut  la  meilleure  Bannière.  Ca- 
pitaine très-valeureux  et  bien  reconnu  comme 
tel ,  lequel  ne  fut  jamais  vaincu,  mais  toujours 
victorieux  et  fort  craint  des  ennemis.  »  Voyez 
Cardoso ,  Agiologio  Lusifano.  Le  même  auteur 
raconte  qu'on  venait  tirer  par  un  trou  prati- 
qué à  l'angle  de  la  sépulture  un  peu  de  la  terre 
qui  couvrait  le  connétable  et  qu'on  vénérait 
cette  poussière  parmi  le  peuple  comme  les  re- 
liques les  plus  précieuses. 

(i)  Je  signalerai  aux  curieux  le  texte  de  ce 
traité,  dont  il  est  impossible  de  reproduire  ici 
les  clauses;  il  existe  à  la  Bib.  roy.  avec  plu- 
sieurs pièces  importantes  relatives  à  l'histoire 
de  Portugal  sous  le  n°  Io,a4&.  Yoy  ex  également 
le  Quadro  elementar. 
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dant ,  fit  une  fatalité  kiekplioable*  sa 
renommée  ne  sort  pas  du  pays  ,  qu'il 
concourt  à  illustrer.  On  ignore  sa 
biographie  an  France*  et  les  histoires* 
tâi^ëbt^  Mi  nom.  Né  à  Lisbonne,  le. 
9décembire  M9**  il  futeoraroe ses  frères 
Kobje*  de  cette  sollicitude  constante, 
vtainietot  éolairée,  qui  anima  .don* 
Filîbpa-de  Lancastre,  femme  d'un  rare 
mérite  eUe-méme,  et  oui  ne,  négligeait 
Hen  pour  hâter  le  développement  Intel* 
tectuel  de  ses  enfants.  D.  Pedro, 
homme  plus  tard  due  de  Coimbre, 
était  un  humaniste  admiré  des  savants  ♦ 
tin  musicien  •  habile ,  un  poète  dont  la 
renommée  n'est  pas  tout  à  taitéteinte(l): 
les  chroniques  contemporaines  nous  par- 
lent  encore  de  ses  traductions  de  Gicé- 
ron ,  de  son  habileté  à  jouer  de  certaine 
instruments,  de  sa  bonne  grâce  su- 

J>réme  comme  prince  ;  un  beau  livre  de 
a  Bibliothèque  du  roi,  plus  rare  que 
bien  des  manuscrits ,  nous  prouve  de 
queHe  portée  philosophique  était  doué 
cet  esprit éminent.  L'infant  don  Duarte* 
qui  hérita  de  la  couronne,  ne  tarit  point 
sur  la  noblesse  de  ee  grand  cœur;  et 
quelques  lignes  du  Loyal  Conseiller  (2) 
suffiraient  pour  faire  aimer  celui  qu'un 
frère  traite  avec  cette  indicible  ten- 
dresse. Ce  qu'on  ignore  généralement 
en  franco,  c'est  la  part  que  don  Pedro 
peut  réclamer  dans  les  succès  éclatants 
de  don  Hetitique  :  non-seulement  il 
voyagea,  car,  à  partir  de  l'année  1424* 
il  employa  quatre  ans  à  visiter  les 
royaumes  les  plus  importants  de  l'Euro- 
pe et  les  terres  peu  explorées  de  l'Orient; 
mais  à  Venise  on  lui  offrit  un  précieux 
exemplaire  des  voyages  de  MarcoPoIo(3), 

(f)  Ses  œuvre»  poétiques  seraient  même  au 
des  premiers  monuments  de  l'imprimerie  intro- 
duite en  Portugal  vers  les  derniers  années  du 
quinzième  siècle.  Quelques  personnes  font  re- 
monter PintroducUon  de  cet  art  à  Tannée  M6I, 
et  recourent  comme  preuve  à  la  table  exé- 
cutoire de  D.  Joam  Manoel,  évèque  de  Guar- 
da ,  pièce  qui  se  trouve  datée  du  13  octobre  i«*l, 
et  qui  est  relative  à  la  tonsure.  Il  y  est  dit  que 
les  clercs  porteront  Coroa  aberla  iûo  grande 
e  tâo  redonda  como  a  rtdondeza  cm  Jim  da- 
quella  carta  impressa. 

Il  est  question  Ici  du  cercle  formé  par  le  soel 
de. plomb  que  portait  le  bref  ponUfical. 

Le  plus  ancien  monument  daté  est  Tédit.  des 
prophètes.  Le  tri*.  1494. 

(s)  O  Leal  Consclheiro,  ouvrage  de  ce  prince, 
publié  simultanément  en  France  et  en  Portu- 
gal su  rie  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

(3)  Les  pérégrinations  de  l'infant  D.  Pedro 


et  on  pritepdniéme  quty  rapporta  deux 
cartes  dont  la  valeur*,  «quelque  peu  pro- 
blématique aujourd'hui,  fatlongtemps  le 
point  4e  départ  de  certains  savants  (I) 
lorsqu'ils  voulaient  expliquer  les  décou- 
vertes du  quinzième  siècle.  L'influence 
du  voyageur  vénitien  est  beaucoup  plus 
certaine,  et  ce  fut  le  précieux  exemplaire 
de  Marco  Polo,  rapporté  par  don  Pedro, 
qui  servit  aux  méditations  de  l'illustre 
infant  confiné  par  amour  de  la  science 
sur  son  rocher  désert  de  Sagres. 

DonHenrique,ou,çomraelécriventles 
manuscrits  contemporains,  le  seigneur 
don  Amrrique,  avait  suivi  de  près  lé 
quatrième  fils  de  Joam  1er;  il  était  né  à 
Porto  selon  les  uns,  à  Villa  Vicosaseloa 
d'autres,  le 4  mars  1394.  Il  s'était  appli- 
qué spécialement  aux  mathématiques,  de 
même  aueson  frère  s'était  livré  aux  étu- 
des littéraires,  Azurara,  BarrosetGoes, 
nous  le  représententdès  l'origine  médi- 
tant Ptolémée,  ne  négligeant  aucun  des 
historiens  et  des  cosmographes  qui 
pouvaient  servir  son  goût  passionné 
pour  la  géographie  :  sa  noble  figure 
domine  toute  une  période  de  cette  his- 
toire. Mous  nous  contenterons  de  rappe- 
ler ici  que  ce  fut  dix  ans  après  le  retour 
de  son  frère,  vers  1438,  qu'il  appela 
Jacome  de  Malhorca,  et  qu'il  fonda  cette 
école  nautique  de  Sagres  dont  le  nom 
retentit  encore,  mais  dont  l'existence 
est  regardée  comme  problématique  par 
certains  écrivains  étrangers. 

L'infant  don  Joam  était  né  à  Santa- 
rem  en  1400;  placé  à  coté  de  ses  frères, 
il  y  a  peu  de  chose  à  en  dire,  si  ce  n'est 
que  par  la  suite  il  fut  troisième  conné- 
table du  royaume,  et  que, comme  tous 
ceux  de  sa  race,  il  se  montra  intelli- 
gent et  brave. 

La  touehante  figure  de  don  Fernando 
vient  immédiatement  ;  celui  qui  devait 
porter  le  titre  de  saint,  à  si  juste  raison, 
et  qu'un  noble  poète  espagnol  a  célébré 
sous  le  nom  du  Prince  Constant,  le  frère 
aimé  de  don  Duarte,  était  né  à  Santarem 

sont  passées  à  l'état  de  mythe  populaire.  Yoyes 
ce  que  j'ai  dit  touchant  le  livre  aprocrvpne  où 
elles  sont  racontées ,  dans  le  Monde  enchanté, 
Cosmographie  et  Histoire*  naturelle  fantasti- 
que du  moyen  Age,  p.  S14. 

(  I  )  Voyez  Mrmorias  de  LUteratura;  voves 
également  ce  que  dit  sur  le  même  sujet  An- 
tonio Galvao,  Vescobrimentos  cm  diverses  an- 
nos,  p.  22.  Le  cap  de  Bonne-Espérance  était 
marqué,  disait-on,  sur  ces  cartes. 
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en  1 402,  et  reçut  pour  apanage  la  grande 
maîtrise  de  1  ordre  d'Aviz. 

A  l'époque  où  Joam  l"  n'occupait  pas 
lui-même  un  autre  rang  que  celui  de 
grand  maître ,.  c'est-à-dire  bien  long- 
temps avant  son  mariage,  il  avait  eu 
d'une  noble  dame,  qu'on  appelait  dona 
Ignez  Pirez,  un  flls  nommé  don  Affonso, 
né  en  1870.  Ge  prince  avait  épousé,  en 
1401 ,  la  fille  unique  du  connétable 
Nuno  Alvarez  Pereira,  et  ce  fut  lui  qui 
le  premier  porta  le  titre  de  duc  de  Bra- 
gance(l). 

Les  femmes  elles-mêmes  partici- 
paient, dans  cette  famille,  aux  pensées 
élevée»,  aux  vertus  pleines  d'énergie 
dont  la  reine  donnait  l'exemple;  et  sans 
parler  de  la  comtesse  d'Arundel ,  tille 
illégitime»  dont  la  destinée  fut  obscure, 
nous  rappellerons  que  l'infante  Isabelle, 
qui  épousa  en  1430  Philippe  le  Bon, 
était  un  de  ces  esprits  virils  qui  ne  re- 
culentdevant  aucune  difficulté.  Mère  du 
Téméraire  y  son  fils  aimait  à  rappeler 
qu'il  tenait  par  elle  au  prince  qui  avait 
su  conquérir  un  trône,  et  il  punissait  par 
le  sac  de  Dinan ,  comme  l'a  si  éloquem- 
ment  prouvé  M.  Michelet,  l'outrage 
qu'on  osait  faire  à  sa  mémoire. 

CAAACTBRB  DE  JOAM  i*r;  ESPRIT  QUI 

RB&ff  ait  A  la  cour.  —  Si  l'on  voulait 
avoir  aujourd'hui  une  légère  idée  de  la 
manière  austère  et  sage  dont  ces  princes 
furent  élevés,  ce  serait  dans  le  Loyal  Con- 
seiller, dans  le  livre  composé  par  l'héri- 
tier du  trône,  qu'il  faudrait  chercher  ces 
détails  :  c'est  là  seulement  qu'on  les  pour- 
rait trouver.  On  y  verrait  que  Joam  1er, 
prince  lettré,  puisqu'il  avait  composé 
un  livre  sur  la  chasse,  était  assez  éclairé 
pour  mépriser  les  superstitions  mises  en 
circulation  par  l'astrologie,  et  que,  se* 
eondé  par  l'admirable  princesse  qu'il 
avait  associée  au  trône,  il  avait  réuni  déjà 
en  Portugal  tous  les  éléments  du  dévelop- 
pement intellectuel  qui  allait  se  mani- 
fester avec  tant  d'éclat.  Je  le  répète,  c'est 
dans  ce  beau  livre  de  philosophie  pratique 
écrit  par  un  roi,  qu'on  peut  saisir  les 
secrets  de  cette  vie  morale  qu'on  a  si 
longtemps  méconnue.  C'était  une  noble 

(I)  TJoe  espèce  de  légende,  admirablement 
racontée  dans  tes  vieux  historiens,  donne  pour 
mère  au  doc  de  Rraganoe  la  tille  d'un  riche 
eordouahiér  de  Faro,  qui  se  retira  plus  tard 
damuneouvent 


époque  sans  doute  que  cette  eà  le  sou- 
verain répétait  à  ses  fils  :  «  Rappelez- 
vous  que  de  toutes  choses  »  dont  il  peut 
arriver  décroissement  d'honneur,  en- 
core qu'elles  vous  paraissent  de  petite 
conséquence,  il  faut  se  garder  comme 
si  elles  étaient  périlleuses  ;  et  qu'au 
contraire,  si  une  chose  est  grande  seu- 
lement en  apparence,  et  qu'on  nepuisse 
en  apercevoir  le  dommage,  il  faut  Ut 
dédaigner.  »  C'était  un  temps  de  force 
vraiment  virile,  et  à  la  fois  de  pureté 
chrétienne ,  que  celle  où  le  fils  de  ce 
grand  roi  pouvait  répéter  à  son  tour  : 
«  Il  n'y  a  pas  une  seule  femme  en  cette 
cour  qu'une  langue  calomnieuse  puisse 
atteindre  (1).  » 

Disons-le  cependant,  la  barbarie  se 
mêlait  encore  à  cette  pure  expression  de 
l'honneur  chevaleresque,  à  cette  pensée 
idéale  delà  vie  chrétienne,  que  Filippa 
de  Laneastre  rêvait  pour  tout  ce  qui 
rapprochait.  Un  fait  bien  peu  connu  nous 
en  offrira  la  preuve  :  en  1389 ,  une  des 
femmes  de  la  reine,  célèbre  par  sa 
beauté,  dona  Beatriz  de  Castro,  se 
laissa  séduire  par  les  expressions  pas- 
sionnées de  Fernando  Aifonso,  oa- 
mérier  du  roi,  jeune  homme  renom- 
mé lui-même  par  la  noblesse  de  ses  fa- 
çons, nous  dit  la  chronique.  Beatriz  de 
Castro  admit  dans  sa  chambre,  durant 
une  nuit,  l'homme  qu'elle  avait  remar- 
que.  Le  roi  en  fut  instruit;  le  cavalier  fut 
admonesté.  L'amour  fut  le  plus  fort  : 
Fernando  Affonso  ne  tint  compte  des 
paroles  du  monarque  ;  il  eût  dû  se  rap- 
peler sans  doute  que  le  mestre  d'Aviz 
n'avait  pas  hésité  lorsqu'il  avait  fallu 
frapper  l'adultère  presque  sur  les  mar- 
ches du  trône.  Il  continua  ses  visites 
nocturnes  dans  l'appartement  des  fem- 
mes de  la  reine.  Joam  Ier  le  lit  arrêter; 
mais  en  chemin  il  parvint  à  s'enfuir,  et 
il  entra  dans  l'église  de  Saint-Éloy.  Le 
roi  fut  prévenu  de  cette  circonstance 
au  moment  où  il  se  réveillait  d'une 
sieste  profonde.  «  Il  s'en  alla  à  pied  à  peu 
près  comme  il  était,  et  il  fit  arracher  le 
criminel  d'une  statue  à  laquelle  il  se 
cramponnait,  etqui  s'élevait  sur  le  maître 
autel.  Plongé  en  prison,  Affonso  envoya 
demander  à  doua  Beatriz  si  pour  se 
sauver  il  lui  était  permis  de  dire  qu'ils 

(i)  Voyez  O  Leal  Comelheho,  édition  donnée 
par  M.  Roquette. 
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étaient  unis  tous  deux  en  mariage;  la 
réponse  fat  qu'il  fallait  dire  tout  ce  qu'il 
pourrait  inventer  pour  sauver  sa  vie; 
néanmoins  ni  cette  adhésion  ni  Tinter- 
cession  delà  cour  entière,  sans  en  excep- 
ter la  reine,  ne  purent  l'empêcher  d'être 
brûlé  le  jour  suivant  sur  la  place  du 
Rocio,  où  il  fut  conduit  précédé  des 
crieurs  publics.  Craignant  que  le  roi  ne 
lui  infligeât  le  même  supplice,  dona  Bea- 
triz  lui  envoya  demander  ce  qu'il  déter- 
minait à  son  sujet.  Il  lui  répondit  qu'il 
ne  voulait  pas  pour  elle  d'autre  châti- 
ment que  celui  qu'elle  subissait,  à  sa- 
voir, qu'étant  ce  qu'elle  était  (-et  elle 
était  parente  du  roi),  elle  eût  à  vivre  avec 
le  souvenir  d'avoir  appartenu  à  un 
homme  de  bas  étage.  » 

Expédition  dirigés  contre  ceu- 
ta.  —  prise  de  la  ville  par  les  por- 
tugais. —  bravoure  de  l'infant 
d.  henriqub.  —  On  a  pu  voir,  et  les  ren- 
seignements donnés  plus  haut  en  sont 
la  preuve,  que  nous  nous  sommes  beau- 
coup plus  attaché,  dans  cette  notice ,  à 
mettre  en  relief  certains  points  ignorés 
de  l'histoire,  à  faire  connaître  la  vie  in- 
time du  peuple,  à  dévoiler  le  caractère 
des  princes  ,  à  faire  ressortir  même  les 
usages  particuliers  aux  siècles,  que  nous 
n'avons  prétendu  écrire  l'histoire  pro- 
prement dite  des  batailles  ou  bien  celle 
des  grands  faits  politiques,  connus  uni- 
versellement. Si  nous  rétrogradons  ce- 
pendant de  quelques  années  à  l'époque 
de  l'extrême  jeunesse  de  ces  infants, 
dont  nous  avons  donné  rapidement  la 
biographie ,  nous  rencontrerons  un  de 
ces  événements  essentiels  de  l'histoire, 
dont  les  conséquences  ont  une  telle  gra- 
vité, qu'il  suffît  pour  arrêter  l'esprit  du 
lecteur  de  signaler  le  fait  lui-même. 

En  1415,  le  Portugal,  assuré  de  la 
paix  avec  la  Castille,  était  arrivé  à  un 
haut  degréde  prospérité  ;  Joam  I" ,  com- 
blé de  gloire , .  rêvait  peut-être  déjà  la 
gloire  pour  ses  fils,  lorsque  les  infants , 
las  de  leur  oisiveté  studieuse,  songèrent 
à  tenter  les  périls  d'une  sorte  de  croi- 
sade, d'une  guerre  contre  les  mahomé- 
tans,  toujours  juste  aux  yeux  des  chré- 
tiens de  cet  âge.  Us  voulaient  être  enfin 
armés  chevaliers,  et  ils  prétendaient  le 
devenir  àla suite  de  quelque  faitd'armes 
éclatant.  Us  eurent  une  certaine  peine  à 
faire  passer  leur  enthousiasme  dans  le 


cœur  de  leur  père;  maïs  celui-ci,  quand 
il  eut  consulté  la  haute  sagesse  de  son 
vieux  compagnon  d'armes ,  n'eut  plus 
d'objections  à  leur  opposer;  et  lorsque 
Nuno  Alvarez  Pereira  eut  parlé,  l'expé- 
dition de  Ceuta  fut  résolue. 

Aucune  des  précautions  qu'une  vieille 
expérience  militaire  pouvait  suggérer  ne 
fut  négligée;  le  secret  de  l'expédition  sur- 
tout fut  gardé  d'une  manière  admirable. 
A  la  nouvelle  des  immenses  préparatifs 
qui  se  faisaient  en  Portugal  et  desforces 
navales  qu'on  y  rassemblait ,  plusieurs 
États  de  la  Péninsule  prirent  l'alarme  ; 
le  roi  de  Grenade,  qui  voyait  son  trône 
chancelant,  sentait  plus  que  les  autres 
sa  terreur  augmenter  ;  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Lisbonne  pour  tenter  de 
pénétrer  le  grand  secret  dont  il  redou- 
tait les  conséquences.  Il  s'adressa  à 
la  reine ,  aux  infantes ,  aux  grands  sei- 
gneurs même,  en  offrant  des  présents 
magnifiques  ;  ses  efforts  furent  inutiles. 
L'habile  monarque  laissa  s'accréditer 
l'idée  que  l'expédition  était  destinée  à 
porter  la  guerre  en  Hollande. 

Cependant  un  événement  déplorable 
fut  sur  le  point  de  retenir  longtemps 
dans  le  port  cette  flotte  équipée  à  si 
grands  frais ,  cette  brillante  armée  na- 
vale, sur  laquelle  l'Espagne  entière 
avait  alors  les  yeux  fixés.  La  peste  ré- 
gnait à  Lisbonne,  et  la  reine  en  fut  at- 
teinte. Dès  le  premier  moment  de  l'in- 
vasion de  la  maladie,  cette  âme  ferme 
envisagea  avec  un  sang-froid  admirable 
le  péril  qui  la  menaçait.  Rien  n'est  plus 
touchant,  dans  le  récit  diffus  des  chro- 
niques, que  le  passage  où  l'on  rend 
compte  de  cette  mort  sainte  ;  rien  ne 
donne  une  plus  haute  idée  du  caractère 
de  cette  noble  femme,  que  les  dernières 
expressions  de  son  amour  pour  le  roi. 
Elle  présagea  alors  la  gloire  dont  les 
Portugais  allaient  se  couvrir,  et  elle  ne 
voulut  pas  que  sa  mort  arrêtât  un  seul 
moment  l'expédition.  Dona  Filîppa  de 
Lancastre  expira  àSacavem,  le  18  juil- 
let 1415  ;  et  un  des  plus  grands  écrivains 
du  Portugal  a  peint  en  termes  admira- 
bles les  dernières  heures  qu'elle  passa 
sur  la  terre. 

Le  deuil  que  ressentit  Joam  Ier  fut 
profond;  mais  ce  fut  le  deuil  d'une  âme 
énergique ,  qui  comprend  les  devoirs  de 
roi.  Après  avoir  honoré  dignement  lamé- 
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moire  de  celle  qu'il  chérissait  avec  une 
telle  tendresse,  qu'un  seul  doute  sur  sa 
fidélité  n'est  jamais  venu  ternir  le  sou- 
venir de  son  amour,  il  ordonna  tout  à 
coup  que  la  flotte  se  pavoisât,  et  qu'on 
revêtit  dans  toute  l'armée  des  habits  de 
fête  :  les  princes  eux-mêmes  quittèrent 
leurs  robes  de  deuil,  et  se  parèrent  d'ar- 
mes spleudides;  enfin  les  deux  cents 
voiles  dont    se    composait    la   flotte 

2uittèrent  les  côtes  du  Portugal ,  et  se 
irisèrent  vers  l'Afrique. 
Nous  passerons  rapidement  sur  ce 
mémorable  voyage,  fertile  en  incidents 
curieux;  nous  ne  dirons  point  ces  ef- 
froyables tempêtes,  qui,  en  trompant  les 
Maures  sur  le  succès  probable  de  l'expé- 
dition ,  contribuèrent  sans  aucun  doute 
à  la  réussite  de  l'attaque  qu'on  médi- 
tait. Nous  mettrons  de  côté  les  luttes 
violentes  qui  s'élevèrent  au  sein  même 
de  la  réunion  des  chefs  conduisant  l'ex- 
pédition; il  n'est  vraiment  nécessaire 
ici  que  de  rappeler  l'inflexible  volonté 
de  Joam  Ve  et  la  fermeté  que  l'infant 
D.  Henrique  sut  opposer,  malgré  son 
jeune  âge ,  aux  orages  des  flots  et  aux 
volontés  des  hommes  (1). 

PBISE  DB   LA  VILLE   DE  CEUTA.  — 

Ceuta  était  alors  la  ville  la  plus  impor- 
tante de  cette  partie  de  l'Afrique;  il  suf- 
fit de  lire  Léon  l'Africain  pour  s'en  con- 
vaincre. Elle  était  défendue  par  un 
scheik  renommé,  connu  sous  le  nom  de 
Cala  benÇala.  La  réputation  militaire  de 
Joam  Ier  frappa  ce  chef  d'une  terreur 
bien  funeste  aux  Maures,  puisqu'il 
abandonna  la  ville  commise  à  ses  soins. 
Dès  le  début,  au  contraire,  le  roi 
donna  une  preuve  évidente  de  sa  haute 
sagacité ,  ne  fût-ce  que  par  le  choix 
de  l'emplacement  ou  le  débarque- 
ment devait  s'opérer.  Il  fournit  une 
preuve  non  moins  réelle  de  sa  haute 
énergie,  en  ne  variant  pas  dans  sa  volonté 
première ,  et  en  persistant  dans  son 

(I)  Un  écrivain  du  quinzième  siècle,  dont- les 
récits  figureront  plus  d'une  fois  désormais  dans 
cet  exposé  des  premières  conquêtes  de  la  nation 
portugaise,  Gomez  Eannez  de  Azurara,  raconte 
aussi  bien  que  Matheos  de  Pisano  ce  qui  eut 
lieu  duraut  celte  expédition.  Si  l'écrivain  n'est 
pas  trop  partial,  ce  Tut  D.  Henrique  qui  fui  le  hé- 
ros de  l'entreprise.  Voyez  la  belle  collection  des 
Chroniques  portugaises  publiée  par  le  savant 
Corna  de  Serra,  sous  les  auspices  de  l'Acadé- 
mie,  et  continuée  par  ce  corps  savant;  elle 
forme  aujourd'hui  cinq  volumes  grand  in-V. 


E rejet  d'assiéger  la  ville ,  lorsque  des 
ommes  éminents,  et  qui  avaient  voix 
au  conseil,  prétendaient  l'en  dissuader. 
U  avait  promis  à  l'infant  D.  Henriaue, 
ayant  déjà  sous  ses  ordres  une  des  divi- 
sions navales,  de  lui  laisser  le  commande- 
ment lors  de  la  première  attaque  ;  il 
tint  sa  parole ,  et  l'infant  se  couvrit  de 
gloire  au  début  de  Faction.  On  n'insiste 
pas  d'ordinaire  sur  cette  période  de  la 
vie  d'un  prince  qu'on  aime  à  entourer 
d'une  gloire  toute  scientifique  ;  mais  il 
est  certain  que  l'infant  poussa  le  courage 
jusqu'à  la  témérité,  et  qu'on  le  vit  durant 
quelque  temps  soutenir  seul  l'effort  des 
Maures  dans  une  des  rues  étroites  de 
Ceuta.  L'érudition  moderne  pourra  trou- 
ver dans  quelque  bibliothèque  ignorée 
des  renseignements  nouveaux,  qui  fe- 
ront partager  à  quelque  Génois  ou  a  quel- 
que Vénitien  l'honneur  des  expéditions 
scientifiques  protégées  par  ce  prince; 
elle  ne  saura  lui  retirer  la  gloire  qui 
lui  revient  pour  avoir  conquis  d'abord , 
les  armes  à  la  main  ,  cette  terre  dont  il 
devait  prendre  possession  pas  les  efforts 
plus  tardifs  de  l'intelligence.  Il  fut 
du  reste  admirablement  secondé  par 
D.  Duarte,  par  D.  Pedro, par  D.  Affon- 
so,  ses  frères  ;  et  ce  fut  aussi  de  ce  siège  , 
que  data  la  gloire  naissante  de  deux 
hommes  que  le  Portugal  nomme  avec 
orgueil  :  Alvaro  d'Almada  et  Menezes. 
La  ville  de  Ceuta  fut  enlevée  aux  Mau- 
res le  1 5  août  1415  (1),  sans  que  les  Por- 
tugais eussent  à  déplorer  une  seule 
perte  de  quelque  importance,  puisque  le 
nombre  des  morts  ne  s'éleva  pas  à  plus 
de  huitsoldats.  Les  mahométans  avaient 
à  gémir  sur  une  ruine  complète;  et  l'on 
ne  peut  pas  même  bien  spécifier  leur 
perte  en  nommes,  mais  elle  fut  des  plus 
considérables.  Le  butin  qu'on  fit  sur  les 
habitants  fut  immense;  le  butin  spiri- 
tuel plus  grand  encore ,  dit  une  chroni- 
que, car  la  grande  mosquée  de  Ceuta  se 
trouva  immédiatement  consacrée  au 
culte  chrétien.  Là,  en  présence  des 
prélats  qui  avaient  suivi  l'expédition, 
Joam  Ier  donna  l'ordre  de  chevalerie  à 
ses  fils ,  qui  le  transmirent  ensuite  à 

(  I  )  L'auteur,  si  exact ,  de  la  rida  (Tel  Gran 
Contestable,  Mendez  Sylva,  adopte  cette  date; 
mais  11  Tait  remarquer  que  d'autres  auteurs 
assignent  le  21  août  comme  étant  le  Jour  ou 
s'accomplit  cette  grande  victoire. 
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leur*  jeune*  frères  d'armes  :  cérémonie 
à  la  fois  noble  et  pieuse,  durant  laquelle 
un  touchant  souvenir  ramena  l'idée 
d'une  épouse  et  d'une  mère. 

Joarn  1er  ne  pouvait  point  faire  un 
long  séjour  sur  les  côtes  de  Barbarie  ; 
il  avait  hâte  de  reprendre  l'administra- 
tion de  ses  États.  Au  bout  de  quelque 
temps  le  gouvernement  de  Geuta  fut 
remis  entre  les  mains  du  jeune  D.  Pe- 
dro de  Menezes,  avec  des  instructions 
Inspirées  par  la  plus  haute  sagesse;  et  le 
S  septembre  1415  l'armée  se  rembarqua. 
Quelques  jours  après,  elle  abordait  glo- 
rieusement les  cotes  de  l' Algarve ,  et  al- 
lait surgir  dans  le  port  de  lavira. 

CONSEQUENCES  DE  L' EXPÉDITION  DE 

iOku  Vr  en  afbique.  —La  prise  de 
Geuta  fut  un  fait  d'une  signification  réelle 
pour  le  Portugal  ;  et  c'est  ce  qui  a  été 
exprimé  en  termes  excellents  |>ar  un 
historien  moderne  qui  apprécie  à  mer- 
veille la  valeur  des  événements  histori- 
ques. Aussi  reproduirons-nous,  en  partie 
du  moins ,  le  jugement  qu'il  porte  sur 
la  chute  de  cette  cité  musulmane,  d'où 
les  chrétiens  de  la  Péninsule  avaient  vu 
sortir  tant  de  conquérants.  «  La  petite 
troupe  héroïque  des  Portugais,  dit-il, 
%  abattit  cet  épouvantait  des  derniers 
siècles.  Le  destin  et  le  rôle  de  Geuta  se 
trouvèrent  tout  à  coup  merveilleuse- 
ment changés  entre  les  mains  des  Por- 
tugais. Gette  ville ,  naguère  la  clef 
des  États  de  l'Islam,  devint  la  terreur 
des.mahométans.  A  l'avenir  elle  devait 
être  le  boulevard  du  christianisme  sur 
la  côte  d'Afrique  ;  pour  le  roi  Joio,  son 
conquérant ,  c'était  une  garantie  que 
ses  successeurs,  en  lutte  perpétuelle 
avec  les  infidèles,  réuniraient  toujours 
de  nouvelles  contrées  à  la  foi  chré- 
tienne  G'était  en  même  temps  la 

première  expédition  maritime,le  premier 
exploit  sur  un  élément  où  le  Portugais 
ne  se  sentait  pas  ferme  ;  car  sa  flotte, 
incapable  de  se  diriger,  se  laissa  entraî- 
ner par  le  courant  du  détroit  (1).  Geuta 
fut  pour  les  Portugais  le  point  de  dé- 
part pour  des  conquêtes  éloignées  sur  la 
côte  d'Afrique  ;  et  la  prise  de  cette  ville , 
qui  remplit  de  joie  et  d'admiration  tous 
les  États  chrétiens  de  la  Méditerranée, 

(  I  )  Pour  être  Juste,  disons  cependant  que  les 
Portugais  entreprenaient  dés  cette  époque  des 
voyages  bien  autrement  difficiles. 


devait  enfanter  ensuite  de  vaste*  .pro- 
jets, de  hardies  entreprises*  de  prodi- 
gieux exploits.  Un  nouveau  champ  était 
ouvert ,  4ine  nouvelle  direction  était 
donnée  à  l'esprit  et  à  l'activité  de  la 
nation.  Dès  lors  les  Portugais  ne  par- 
ièrent plus  que  d'expéditions  maritimes, 
et  Geuta  fut  le  premier  anneau  de  la 
longue  chaîne  quedes  marins  portugais 
tendirent  autour  de  la  côte  a'Afrkiue, 
dont  le  dernier,  scellé  d'or,  se  rattachait 
au  paradis  de  l'Inde  »  U). 

mort  de  io  am  1er.  —  Après  la  prise  de 
Geuta,  rien  d'essentiellement  mémo- 
rable ne  vint  illustrer  le  règne  de 
D.  Joain.  Si  plus  d'espace  nous  était  ac- 
cordé, nous  aimerions  à  nous  étendre 
sur  les  prouesses  chevaleresques  de  cet 
illustre  D.  Pedro  de  Menezes,  comte  de 
Viaoa,  et  tige  de  la  maison  de.  Vîila- 
réal ,  qui  se  vantait  de  défendre  la  ville 
nouvellement  conquise  avec  un  simple 
bâton  de  cormier  (2),  et  dont  la  présence 
seule  suffisait  pour  jeter  l'épouvante 
parmi  les  Maures;  nous  aimerions 
même  à  consacrer  quelques  pages  à  cette 
légende  des  douze  seigneurs  portugais 
qui  s'en  allèrent  défendre  jusqu'en  An- 
gleterre des  dames  lâchement  outra- 
gées, et  qui  ne  revinrent  dans  leur 
pays  qu'après  avoir  obtenu  un  triomphe 
tout  chevaleresque.  Ges  détails  néan- 
moins sont  bien  plus  du  domaine  de  la 
poésie  qu'ils  n'appartiennent  en  réali- 
té à  l'histoire.  Ainsi,  il  est  facile  de  te 
remarquer,  les  derniers  temps  où  vécut 
Joam  Irr  furent  employés  à  des  choses 
plus  utiles  qu'elles  ne  furent  bril- 
lantes. Le  vieux  roi  laissait  s'agiter  au- 
tour de  lui  toute  cette  jeunesse  cheva- 
leresque, et  songeait  bien  plutôt  à 
l'amélioration  matérielle  de  ses  États, 
qu'à  de  nouvelles  entreprises.  Une  des 
dernières  décisions  qu'il  prit  futunede 
ces  mesures  essentiel  les  qu'il  faut  né- 
cessairement mentionner.  U  exigea  que 
les  actes  publics ,  qui  avaient  été  datés 
jusqu'alors  de  l'ère  de  Gésar,  adoptas- 
sent l'ère  du  Christ.  On  était  parvenu 
en  1433,'et  rien  ne  menaçait  la  tranquil- 
lité profonde  dont  jouissait  tout  te 
royaume,  lorsque  D.  Joam  se  sentit  at- 
taqué de  la  maladie  dont  il  mourut.  II 

(I)  Voyez  SchœCTer,  BUtolre  dePortugaL,  t» 
duite  en  français  par  M.  Soulange-Bodin- 
(  2  )  Fao  de  uuabugo. 
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tfct&s^rsâgé^  soixante-seize  ans,  et 
il  expira  le  14  août ,  dans  le  mois  même 
ou  il  était  né.  Un  chroniqueur  a  dit  de 
lui  que  c'était  un  fort  ouvrier  aux 
œuvres  de  bataille.  J'aime  mieux  le  mot 
éa  peuple,  qui  Ta  appelé  le  roi  du  bon 
Souvenir. 

BBGNB  DBD,  DUJlBTB.  —  SUITE  DB- 
PLOBABLB  D'UWB  EXPÉDITION  EN 
AJBIQUC.  —  CAPTIVITÉ  DU  SAINT  IN- 
FANT. —  Il  n'était  pas  difficile  de  s'as- 
seoir sur  un  trône  que  la  main  puissante 
de  Joam  Ier  arait consolidé  et  que  la  lance 
du  sent  connétable  avait  défendu.  Le 
successeur  du  grand  homme  était  d'ail- 
leurs un  prince  sage,  modéré,  instruit, 
plus  que  ne  l'étaient  les  souverains  de 
son  siècle;  puis,  il  Joignait  à  toutes  ces 

3ualités  une  habileté  peu  commune 
ans  les  exercices  chevaleresques,  ce 
qui  le  faisait  considérer  comme  un 
prince  accompli.  Il  commença  à  régner 
le  15  août  1433,,  et  dès  le  début  son  ad- 
ministration fut  si  prudente  qu'on  se 
prit  à  dire  d'un  commun  accord,  qu'il 
entendait  encore  mieux  l'art  de  conduire 
un  royaume  que  ne  faisait  son  père.  Mais 
les  rois  comme  Joam  1er  sont  rares  ;  on 
n'avait  pas  encore  vu  son  fils  à  l'œuvre. 
Il  promulgua  sans  doute  des  lois  excel- 
lentes contre  le  luxe,  il  s'opposa  par  ses 
ordonnances  aux  dissipations  excessives 
des  grands.  Il  fit  mieux  :  grâce  à  ses  sages 
prévisions,  les  lois,  dispersées  jus- 
qu'alors, furent  rassemblées ,  coordon- 
nées de  manière  à  former  une  sorte  de 
code  national.  Toutcela  n'empêcha  point 
one  son  règne,  si  court  d'ailleurs,  ne 
lut  marqué  par  d'étranges  calamités. 
Lorsqu'ils  parlent  de  ce  prince,  de  son 
administration  paternelle,  de  ses  vertus 
privées,  de  l'exemple  qu'il  donnait  par 
son  union  touchante  avec  la  reine  Léo- 
nôr  (1),  qu'il  avait  épousée  cinq  ans  au- 
paravant, les  écrivains  nationaux  ont 
coutume  de  dire.  «  Il  ne  manqua  rien  à 
ce  prince  pour  être  parfait,  que  d'être 
servi  par  une  fortune  meilleure.  »  Ce  qui 
lui  manqua  en  réalité,  ce  fut  la  volonté 
ferme  qui  fait  les  grands  rois. 

(i)  Quel  temps  que  celui  où  ua  roi  pouvait 
dire  à  propos  de»  femmes  »  a  Si  Ton  dit  que  ra- 
res «ont  les  bonnes ,  moi  je  dis  qu'il  y  en  a 
beaucoup  dans  ee  cas  ;  car  pour  le  présent  je  ne 
connais  pas,  elle  n'entends  point  parler  de 
femme  de  chevalier  ni  d'autre  homme  de  va- 
leur eu  tous  mes  royaumes ,  qui  ait  renommée 


Où  il  eût  fallu  montrer  delà  fermeté 
sans  doute,  c'eût  été  quand  ce  leune 
frère  qu'il  aimait ,  quand  ce  noble  in- 
fant D.  Fernando,  qu'il  eût  voulu  voir 
entouré  du  prestige  glorieux  dont  les  au- 
tres princes  marchaient  revêtus,  le  sup- 
Çlia  de  le  laisser  aller  a  la  conquête  de 
anger.  Sa  raison  éclairée,  son  instruc- 
tion peu  commune ,  lui  laissaient  entre- 
voir tout  le  danger  de  cette  expédition; 
il  ne  sut  pas  résister  aux  instances  du 
jeune  prince  et  aux  supplications  plus 
pressantes  de  l'infant  D.  Henriquequ'un 
secret  instinct  entraînait  toujours  vers 
les  plages  de  l'Afrique,  que  ce  fût  les  ar- 
mes à  la  main ,  que  ce  fût  par  les  désirs 
de  sa  forte  intelligence.  En  vain  l'infant 
D.  Pedro ,  l'homme  essentiellement  fait 

f)our  gouverner,  s'opposa  -t-il  de  toute 
'énergie  de  sa  haute  raison  au  départ 
de  l'expédition  projetée  >  sa  voix  ne  fut 
pas  entendue  ;  il  faut  dire ,  pour  excuser 
D.  Duarte,  qu'une  bulle  émanée  de 
Rome  vint  sanctifier  la  résolution  che- 
valeresque de  ses  frères,  et  que  la  reine 
Éléonor,  toujours  opposée  à  D.  Pedro, 
joignit  ses  efforts  à  ceux  des  deux  in- 
fants. L'expédition  contre  Tanger  fut 
résolue.  Que  faire,  en  effet,  contre  une 
voix  sainte ,  qui  entraînait  naguère  aux^ 
croisades?  qu'opposer  à  tous  ces  pieux* 
désirs,  qui  empruntaient  pour  atteindre 
leur  but  l'irrésistible  ascendant  d'une 
femme? 

Il  avait  été  décidé  qu'une  arméedequa- 
torze  mille  hommes  environ  serait  diri- 
gée sur  Tanger.  L'expédition  répugnait 
à  l'instinct  du  peuple  :  au  moment  du  dé- 
part, on  n'eut  en  réalité,  pour  aller  à  la 
conquête  d'une  des  cités  les  plus  fortes  de 
rAfrique,qu'unearméedehuitmillehom- 
mes.  La  première  foute,  ce  fut  de  partir 
avec  cette  poignée  de  soldats;  la  seconde, 
ce  fut  'de  ne  point  obéir  à  la  sage  in- 
jonction du  roi,  et  de  ne  pas  garder  une 
communication  permanente  avec  la 
flotte*»  comme  il  l'avait  expressément 
commandé.  En  vain  l'infant  D.  Henri- 
que  flt-il  des  prodiges  de  valeur,  et 

contraire  à  l'honneur  et  à  la  garde  de  loyauté,  et 
Ton  compte  plus  de  cent  femmes  que  le  roi  et 
la  reine  mes  seigneurs  père  et  mère,  dont  Dieu 
veuille  avoir  rime,  et  que  nous-méme  avoua 
mariées  en  nos  domaines.  Or  il  a  plu  à  notre  Sd- 

r»ur  Dieu  qull  n'y  en  eût  pas  une  seule  que 
sache  qui  ait  failli  depuis  qu'elle  avait  été 
mariée.  «Voyez  le  Leal  Conièlheirv,  p.  162. 
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d'une  valeur  admirablement  persévé- 
rante, devant  cette  multitude  innom- 
brable de  Maures,  qui  renouvelaient 
sans  cesse  leurs  forces  par  l'attaquer, 
en  vain  fut-il  secondé  par  l'infant 
D.  Fernando ,  qui  se  montra  alors  che- 
valier dans  la  plus  noble  acception  de 
ce  mot,  il  fallut  abandonner  les  plages 
de  l'Afrique  et  sauver  cette  armée  en  pé- 
ril. Le  débat  ne  manqua  pas  de  dignité, 
mais  la  condition  fut  dure  :  D.  Fernando 
resta  prisonnier,  et  en  échange  de  sa 
personne  les  musulmans  exigèrent  im- 
périeusement qu'on  leur  rendît  Ceuta. 

LE  PB  INC  B  CONSTANT.  —Il  ll'yapaS 

dans  l'histoire  de  Portugal  d'épisode 
plus  noble  et  plus  touchant  que  celui 
qui  nous  représente  ce  jeune  prince  aux 
prises  avec  le  malheur.  Comme  on  Ta  • 
très-bien  fait  observer,  la  haine  nationale 
elle-même  a  dû  se  taire  pour  célébrer 
en  vers  admirables  (1)  ce  dévouement 
dont  la  grandeur  veut  se  cacher,  mais 
dont  l'héroïsme  paraît  d'autant  plus  qu'il 
se  manifeste  avec  une  simplicité  dont 
nulle  époque  n'offre  d'exemple.  Con- 
duit à  Fez  avec  quelques  serviteurs  fi- 
dèles, l'infant  D.  Fernando  y  fut,  dès 
son  arrivée,  l'objet  des  persécutions  les 
plus  déplorables.  Oblige  de  se  contenter 
de  la  nourriture  la  plus  grossière,  con- 
traint à  se  soumettre  aux  travaux  les 
plus  rudes,  il  opposa  une  inébranlable 
fermeté  à  tous  les  effort^que  l'on  put 
faire  pour  ébranler  son  pieux  dévoue- 
ment. Aussi  finit-on  par  l'arracher  à  la 
société  de  ses  compagnons  et  par  le  vouer 
à  une  solitude  complète.  De  tous  les 
passages  de  cette  pieuse  histoire,  qui 
nous  a  été  conservée  par  le  secrétaire 
de  -l'infant,  le  plus  touchant  sans  contre- 
dit est  celui  qui  nous  représente  ce  prin- 
ce infortuné  épiant  le  moment  où  quel- 
que heureux  hasard  pourra  lui  faire  ren- 
contrer un  de  ses  fidèles  Portugais,  pour 
donner  à  ceux  qui  l'ont  suivi  quelque 
preuve  de  gratitude  et  quelque  ensei- 
gnement courageux.  Le  pays  était  ins- 
truit de  ce  sacrifice,  et  il  en  appréciait 
la  grandeur.  L'âme  dévouée  d  un  frère 
épiait  le  moment  du  rachat;  mais  le 
pouvoir  ecclésiastique,  consulté  sur 
l'opportunité  d'une  telle  transaction 

(  i  )  Voyez  le  drame  historique  Intitulé  :  le 
Prince  Constant,  l'on  des  chefe-d'œuvre  de 
Caldera»  de  la  Baxca. 


avec  des  peuples  infidèles,  86  pronon- 
çait pour  un  refus.  Tout  en  admirant  Je 
Îiieux  dévouement  dont  l'infant  donnait 
'exemple,  Rome  elle-même  prétendait 
qu'il  n'appartenait  à  aucun  prince  chré- 
tien de  rendre  à  l'islamisme  des  mos- 
quées consacrées  au  vrai  culte;  et  c'est 
ce  qui  aurait  eu  lieu  à  Ceuta. 

D'un  autre  coté,  s'agissait-il  dans  le 
conseil  de  la  libertédu  prince ,  D.  Duarte 
rencontrait  jusque  dans  la  famille  royale 
une  vive  opposition.  En  vain  s'adressa- 
t-il  à  quelques  âmes  d'élite  qui  pou- 
vaient comprendre  sa  tendresse  et  la 
grandeur  du  sacrifice  qu'on  devait  peut- 
être  au  muet  héroïsme  de  l'infant ,  il 
n'eut  point  assez  d'énergie  pour  suivre 
l'impulsion  de  son  cœur. 

Le  saint  infant,  car  on  l'appelait  déjà 
ainsi ,  n'éleva  pas  une  plainte  contre  la 
rigueur  de  sa  destinée,  ou  contre  l'ap- 
parente indifférence  de  ses  compatrio- 
tes ;  fi  comprenait  ce  que  valait  Ceuta  : 
il  savait  se  dévouer,  mais  il  ne  voulait 
pas  imposer  de  sacrifice  en  échange  du 
dévouement.  Après  six  ans  de  captivité, 
l'heure  de  la  délivrance  arriva  enfin  : 
miné  par  une  affreuse  dyssenterie,  il 
succomba  dans  sa  prison  le  5  juin  1443, 
et  il  montra  assez  de  grandeur,  durant 
l'épreuve  suprême;  pour  que  le  prince 
cruel  qui  commandait^  Fez  ne  lui  refu- 
sât pas  une  vive  admiration.  Cet  homme 
odieux  réservait  cependant  une  dernière 
insulte  aux  chrétiens  :  aussitôt  que  la 
mort  du  prince  lui  fut  connue,  il  exi- 
gea que  les  Portugais  qui  priaient... 
et  qui  cherchaient  sur  cet  auguste  vi- 
sage les  signes  des  prédestines,  il  exi- 
gea ,  dis-je ,  que  ces  serviteurs  en  larmes 
portassent  une  main  à  regret  sacrilège 
sur  le  cadavre  de  leur  maître,  et  le  pré- 
parassent pour  un  dernier  outrage.  Ils 
surent  néanmoins  conserver  le  cœur  du 
noble  infant ,  et  tandis  que  son  corps, 
rempli  de  paille  et  accroché  à  la  mu- 
raille, était  le  jouet  du  vent,  au-dessus 
de  la  porte  de  la  citadelle,  ils  venaient 
chaque  soir  s'agenouiller  pieusement 
sur  le  tapis  en  lambeaux  qui  cachait 
la  relique  sacrée.  Quelques  années  après, 
le  cœur  du  saint  captif  fut  religieuse- 
ment porté  en  Portugal  par  son  secré- 
taire. Don  Duarte  n'existait  plus;  Joam 
Alvarez  eut  ordre  de  remettre  son  pré- 
cieux dépôt  au  monastère  où  repose  le 
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fondateur  de  la  maison  d'Aviz.  Il  che- 
minait solitaire  dans  la  campagne  qui 
entoure  Batama ,  et  peut-être  une  larme 
fortive  venait-elle  mouiller  sa  paupière' 
à  la  vue  de  ce  dernier  abandon ,  lorsqu'il 
rencontra  par  hasard  la  suite  pompeuse 
du  grand  maître  de  Tordre  du  Christ, 
qui  se  rendait  où  l'appelaient  ses  fonc- 
tions. Il  suffit  de  dire  quelles  étaient  ces 
cendres  pour  qu'aussitôt  on  les  honorât  : 
ainsi  eurent  lieu  les  funérailles  du  prince 
Constant.  Le  cœur  fut  déposé  dans  la 
tombe  que  le  vieux  roi  avait  fait  pré- 
parer à  ses  fils;  plus  tard  on  y  put  ren- 
fermer les  lambeaux  de  ce  corps  qui 
avait  subi  tant  d'outrages,  quand  le 
roi  de  Fez  l'eut  rendu.  Cherchez  encore 
aujourd'hui  parmi  les  traits  capricieux 
de  ces  ornements  gothiques  qui  s'enla- 
cent sur  le  tombeau,  vous  y  lirez  la  de- 
vise du  prince  :  le  bien  me  plaît  ;  toute 
la  vie  du  saint  infant  est  contenue  dans 
ce  peu  de  mots  (1).    . 

MOHT  DU  ROI  D.  DU  ABTE.  —  COMMEN- 
CEMENT DU  RÈGNE  D'ALPHONSE  V.  — 

D.  Duarte  mourut  avec  le  chagrin  de 
n'avoir  pu  racheter  ce  frère  bien-aimé', 

3ui  était  doublement  victime  de  son 
évouement  et  de  son  courage;  quel- 
ques auteurs  contemporains  affirment 
même  que  la  préoccupation  doulou- 
reuse de  cette  captivité  contribua  plus 
que  toute  autre  chose  à  la  mort  du  roi. 
D.  Duarte  fut  attaqué,  dit-on ,  de  la 
peste  aussitôt  après  avoir  pris  connais- 
sance d'une  lettre  qui  lui  fut  présentée  à 
Tbomar;  mais  l'opinion  qui  le  rend  vic- 
time d'une  ardente  sensibilité  semble 
vraiment  plausible  à  ceux  qui  ont  pu 
lire  l'ouvrage  de  morale  où  ce  monar- 
que a  déposé  ses  pensées  les  plus  inti- 
mes. Rien  n'est  touchant,  en  effet ,  dans 
le  Leal  Conselheiro ,  comme  les  regrets 
donnés  par  ce  prince  aux  amis  absents; 
rien  ne  peint  mieux  cette  âme  proftra- 
dément  sensible,  que  les  souvenirs  qu'il 
consacre  à  son  frère  D.  Pedro ,  lors- 
qu'il voyage  dans  l'Orient,  à  sa  sœur  Isa- 
belle lorsqu'elle  vit  en  Bourgogne.  Ces 
élans  d'une  âme  tendre  n'allaient  ja- 

(l)  Frey  Joao  Alvarez ,  qui  devint  plus  tard 
abbecommendatalre  de  Paço  de  Souza ,  donna, 
dans  un  style  plein  de  naïveté,  le  récit  de  la 
capUvité  du  saint  infant  :  cette  vie  fut  impri- 
mée en  15-17.  C'est  la  première  édlUon  qu*U  faut 
choisir-,  les  impressions  subséquentes  ont  altéré 
le  texte  original. 


mais  jusqu'aux  grandes  prévisions. 
Mieux  que  personne ,  sans  doute , 
D.  Duarte  connaissait  la  haute  capacité 
de  sou  frère,  et  il  ne  perd  ancune  occasion 
de  témoigner  son  admiration  pour  lui  : 
en  vertu  de  ses  dernières  volontés,  ce  ne 
fut  pas  cependant  D.  Pedro  qui  fut 
chargé  de  la  régence.  Après  la  mort  de 
ce  roi ,  qui  arriva  le  9  septembre  1438 , 
son  testament  fut  ouvert  ;  il  se  trouva 
que  dona  Leonor  avait  un  droit  ex- 
clusif aux  soins  du  gouvernement. 
Comme  s'il  eût  eu  plus  de  confiance 
dans  l'énergie  des  autres  que  dans  la 
sienne ,  D.  Duarte  recommandait  ex- 
pressément que  l'on  rachetât  l'infant 
aux  frais  du  trésor ,  si  ce  n'était  en 
échange  de  Ceuta  ;  rien  de  tout  cela  ne 
fut  fait.  D.  Duarte  portait  sur  son 
écusson  loco  et  tempore  ;  et  jusqu'au 
dernier  jour  il  avait  failli  à  l'esprit  de 
sa  devise. 

DÉCOUVERTE  DE  POBTO-SÀHTOETDE 

màdèbb.—  Nous  avons  essayé  de  faire 
comprendre  par  quelles  perquisitions  ha- 
bilement dirigées,  par  quelle  suite  de 
travaux  sérieux,  l'infant  don  Henrique 
avait  préparé  les  découvertes  maritimes 
qui  devaient  illustrer  son  époque.  Im- 
médiatement après  son  retour  de  l'ex- 
pédition d'Afrique ,  il  songea  à  la  réali- 
sation de  ses  projets.  Deux  jeunes  gens 
de  noble  race  faisant  partie  de  sa  mai- 
son, et  qu'un  vieil  historien  qualifie 
d'écuyers,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  lui, 
pour  accomplir  quelque  entreprise  ha- 
sardeuse ou  ils  passent  faire  preuve 
d  un  cœur  honorable,  et,  comme  le  dit 
encore  le  vieil  historien,  faire  action  de 
leur  corps  ;  leur  temps  se  trouvant  mal 
employé  s'ils  le  passaient  dans  le  re- 
pos. (1)  L'infant,  voyant  leur  bonne  vo- 
lonté ,  leur  fit  préparer  une  barque  dans 
laquelle  ils  pussent  aller  en  guerre  con- 
tre les  Maures,  et,  à  ce  qu'il  paraît,  aussi 
essayer  de  dépasser  les  terres  que  l'on 
connaissait  et  se  diriger  vers  ces  régions 
de  l'Afrique  sur  lesquelles  on  avait  déjà 
de  vagues  notions.  L'un  de  ces  jeunes 
gens  s  appelait  Tristam  Vaz,  et  nous  le 
verrons  figurer  plus  d'une  fois  dans  le 
cours  de  cette  histoire  si  dramatique  ; 
l'autre  s'appelait  Joam  Gonçalvez  Zar- 

(i)  Voyez  Gomez  Bannes  de  Axnrara,  Ckro- 
nies  de  Gumé,  p.  386. 
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ce,  et  il  s'était  distingué,  entre  autres 
circonstances,  dans  le  combat  qui  avait 
eu  lieu  sous  les  murs  de  Ceuta ,  le  jour 
même  de  la  défaite  des  Maures  (1). 

Ces  deux  hommes  hardis  s'embarquè- 
rent munis  des  instructions  de  l'infant  ; 
mais,  poussés  par  des  vents  contraires, 
Us  arrivèrent  à  une  petite  ile  qui  est  à 
environ  sept  lieues  de  Madère,  et  à  la- 
quelle ils  donnèrent  le  nom  de  Porto- 
Santo  (2).  Cet  événement  eut  lieu  en 
1418.  Quand  on  a  vu  de  près  cette  plage 
blanche  et  sablonneuse,  environnant  une 
agrégation  de  roches  qui  peut  avoir 
quinze  milles  de  circonférence ,  et  où 
s'entremêlent  le  grès  fauve ,  le  tuf  cal- 
caire d'un  gris  verdâtre  et  le  basalte 
d'un  brun  rouge  dont  se  forme  la  partie 
la  plus  élevée  du  pays;  quand  on  se 
rappelle  que  cette  petite  Ile,  qui  n'a  que 
six  milles  de  long  sur  deux  milles  et  demi 
de  large ,  ne  porte  peut-être  pas  vingt 
arbres  sur  toute  son  étendue ,  et  ne 
nourrit  pas  au  delà  de  1,400  habitants, 
on  peut  se  faire  un  idée  du  peu  d'impor- 
tance qu'avait  en  réalité  cette  décou- 
verte comme  accroissement  de  terri- 
toire. Toutefois,  sur  ce  point  rocailleux 
jeté  au  milieu  de  l'Océan  s'élevait  un 
arbre  précieux ,  selon  les  idées  que  se 
formait  le  moyen  Age.  Des  dragonniers 
gigantesques  ombrageaient  l'Ile  de  leur 
verdure,  et  promettaient  une  récolte 
abondante  de  ce  sangue  de  draao  (3) 
que  l'on  comptait  parmi  les  remèdes  les 
plus  utiles  de  l'époque  ;  le  cestrum ,  le 
romarin,  lafumeterre  à  petites  feuilles, 

(1)  Nous  feions  remarquer  eu  passant  que 
Gooçalvez  Zarco ,  ancien  serviteur  de  l'infant 
don  Henrique ,  fut  le  premier  qui  ni  usage  de 
la  poudre  à  canon  et  de  l'artillerie  en  mer.  Un 
poète  connu.  Manuel  Thomaz,  a  conservé  le 
souvenir  de  oe  fait  curieux  dans  son  lnsulana% 
livre  assez  rare  en  France  : 

Bem  he  verdade  que  ette  o  Lusltano 
Primepro  foy  no  war  com  nome  eterno 
Que  utou  da  dura  frula  de  fulcano 
Ë  do  satitrado  aljo/ar  do  tn/erno. 

(2)  Porto-Santo  est  situé  par  les 33*  l'de  lat.  et 
les  a»  «o*  de  long,  à  aoo  milles  sud-ouest  de  la 
cote  d'Afrique ,  et  à  28  milles  au  nord-est  de 
Madère.  Voy.  Casado  Giraldes ,  Traiado  com- 
pléta de  Geographia ,  t.  I ,  p.  181. 

La  portion  H.  E.de  nie  s'élève  à  1600  pieds. 
Yoy.  Bowdish,  Madère  et  Porto-Siintofp.  127. 

(t\  Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  qu'un  seul. 
Cordeyro  rapporte  qu'on  creusa,  à  l'origine, 
dans  ces  dragonniers.  des  pirogues  de  pécheurs 
pouvant  coutenir  six  à  sept  hommes.  Voy. 
6oJtoa»  de.  NeUcèas  para  a  hisioria  e  geo- 
graphia dot  nacoes  uUmmarinmtL  2» 


lo  thym,  couvraient  les  roches,  diverse- 
ment colorées,  et  montraient  leurs  hum- 
bles fleurs  à  côté  de  ces  magnifiques  cac- 
tus qui  attestent  le  début  d'une  autre 
végétation. 

Sans  doute  les  deux  jeunes  naviga- 
teurs purent  s'exagérer  l'importance  de 
ce  petit  pays,  et  u  ne  faut  pas  oublier 
que  c'était  un  premier  pas  fait  dans  ce 
vaste  champ  des  découvertes  que  pré- 
tendait accomplir  leur  seigneur,  celui 
dontles  simples  désirs  avaient  si  grande 
autorité.  Tristam  Vaz  et  Zarco  ne  de* 
meurèrent  que  fort  peu  de  jours  dans 
nie  qtfls  venaient  de  découvrir  (1); 
ce  court  examen  leur  suffît  pour  voir 
qu'il  V  aurait  pour  eux  grand  profit  à 
La  coloniser  :  ils  retournèrent  immé- 
diatement à  Terca-Nabal ,  port  du  pays 
d'Algarve,  où  était  l'infant. 

Ils  firent  part  à  ce  prince  du,  projet 
de  colonisation  qu'ils  avaient  conçu ,  et 
ils  n'eurent  point  de  peine,  on  le  pense 
bien,  à  obtenir  son  assentiment  :  ooo-fieu- 
lement  don  Henrique  approuva  le  des- 
sein qui  lui  était  soumis,  mais  U  leur  fit 
fournir  immédiatement  ce  qui  était 
nécessaire  à  leur  premier  établissement. 
L'impulsion  était  donnée;  le  goût  des 
navigations  aventureuses  se  dévelop- 
pait même  au  delà  de  cette  petite  cour 
dont  le  siège  était  à  Sagrea  :  l'un  des 
gentilshommes  de  l'infant  D.  Jobain, 
Bartholomeu  Perestrello ,  voulut  s'ad- 
joindre aux  deux  jeunes  éeuyers  de 
D.  Henrique ,  et  U  partit  avec  eux  pour 
l'île  de  Porto-Santo. 

Les  plus  anciennes  chroniques  se  tai- 
sent sur  l'époque  précise  à  laquelle  eut 
lieu  cette  seconde  expédition  ;  mais  au- 
cune d'elles  n'omet  une  circonstance  en 
apparence  bien  futile,  et  qui  devait 
avoir  cependant  une  telle  influence, 
qu'on  doit  la  regarder  comme  un  des 
principaux  épisodes  de  ce  voyage.  Au 
moment  du  départ,  Bartholomeu  Pe- 
restrello avait  reçu  en  présent  une  la- 
pine prête  à  faire  ses  petits;  elle  mit 

(I)  On  ne  sait  sar  quel  fondement  le  P.  José 
Fretre  a  pu  écrire  ces  lignes étranges  :  «  On  dit 
qu'ils  trouvèrent  dans  Pile  une  nation  barbare , 
à  la  vérité,  mais  moins  féroce  que  «elle des 
Canaries  déjà  connues  ;  lia  furent  même  frappés 
d'un  certain  air  de  douceur,  qui  sriétait  peut- 
être  chez  ces  peuples  qu'un  effet  de  la  peor 
qu'Us  avaient  de  ces  étalager* ,  différent»  <fb*- 
bits  et  de  visage.  »  Yey.  Vie  <fc  l'wlati  don 
Henrique. 
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bas  dorant  la  navigation ,  au  grand  con- 
tentement des  marins,  qui  regardè- 
rent ,  dit  Barros ,  cet  événement  comme 
une  circonstance  d'-un  favorable  augure. 
La  suite  ne  tarda  pas  à  les  désabuser. 
On  débarqua  à.  Porto-Santo  heureuse- 
ment, et  Ton  commença  à  dresser  des 
cabanes  avant  de  songer  à  élever  des 
constructions  plus  commodes.  Ce  fut 
alors  que  la  liberté  fut  donnée  à  la  li- 
gnée nouvelle;  mille  cris  joyeux  accom- 
pagnèrent sans  doute  les  agiles  ani- 
maux qui  prenaient  possession  de  Me; 
mais ,  comme  nous  le  racontent  de  gra- 
ves historiens,  ils  multiplièrent  ep  si  peu 
de  temps,  et  leur  fécondité  fut  si  prodi- 
gieuse, qu'on  ne  put  semer  nulle  céréale 
sans  qu'ils  dévastassent  les  nouvelles 
cultures.  A  la  longue,  cette  multiplica- 
tion fut  telle ,  et  elle  eut  de  si  fâcheux 
résultats  pour  les  colons ,  que.dans  Fan- 
née  qui  suivit  immédiatement  leur  éta- 
blissement dans  nie,  les  Portugais  se  vi- 
rent contraints  à  détruire  systématique- 
ment une  prodigieuse  quantité  de  ces 
animaux.  Néanmoins,  cette  chasse  ac- 
tive avait  beau  se  renouveler,  le  fléau 
ne  diminuait  point;  et,  selon  Azurara, 
ce  Jut  Tunique  raison  pour  laquelle  les 
premiers  colons  quittèrent  File  :  Pe- 
restrello  retourna  avec  eux  en  Portu- 
gal (1). 

Si  nous  abandonnons  le  témoignage 
du  vieil  historien,  qui  est  fort  bref  sur 
cette  première  période ,  et  si  nous  nous 
en  rapportons  de  préférence  à  Gordeiro, 
Joam  Gonçalvez  etTristamVaz  séjour- 
nèrent plus  longtemps  dans  l'île  qu'ils 
avaient  découverte ,  que  ne  le  dit  Azu- 
rara. Une  pensée  les  préoccupait  :  tou- 
tes les  fois  que  l'atmosphère  le  permet- 
tait t  une  ligne  obscure  se  prolongeait 
pour  eux  à  lnorizon  ;  et  toujours  cette 
zone  sombre  se  dessinait  a  la  même 
place.  Il  faudrait  bien  peu  connaître  les 
idées  géographiques  dont  se  nourrissait 
le  moyen  âge  pour  ne  point  se  figurer 
(es  diverses  préoccupations  qui  agitaient 
Gonçalvez  Zarco  et  son  fidèle  compa- 
gnon. Antitia  et  ses  villes  d'or,  Saint- 
Mrundam  et  la  vaste  tombe  qu'il  de- 

(I)  GobckE.  de  Axonra,  en  racontant  ce  fait, 
ne  paris    nullement  de  l'heureux  pronostic 


vatt  occuper  au  milieu  de  l'Océan,  ces 
vagues  légendes,  en  un  mot,  qui  se  mê- 
lèrent même  aux  grandes  conceptions  de 
Colomb,  et  sur  lesquelles  nous  pré- 
tendons bien  revenir,  durent  plus  d'une 
fois  interposer  leurs  chimères  entre  les 
vestiges  d'une  terre  lointaine  et  le 
monde  réel  que  craignaient  d'abandon- 
ner ceux  qui  avaient  fait  déjà  un  si  grand 
effort. 

Gonçalvez  Zarco  et  Tristam  V*z 
Teixeira  quittèrent  cependant  résolu- 
ment un  beau  jour  leur  petite  Ile.  Mon- 
tés sur  un  frêle  navire  et  accompagnés 
de  quelques  barques ,  ils  se  dirigèrent 
vers  ces  brumes  immobiles  qu'ils  aperce- 
vaient de  Porto-Santo.  Ils  n'avaient  pas 
fait  les  deux  tiers  de  la  route,  que  Ma- 
dère leur  apparut  avec  ses  portiques 
de  basalte,  ses  grandes  forêts  vierges , 
ses  collines  doucement  caressées  par 
les  nuages. 

Le  premier  promontoire  qu'aperçu- 
rent les  navigateurs  fut  placesous  l'in- 
vocation de  saint  Laurent;  .c'était  le  no  m 
du, navire  qui  les  avait  conduits  vers 
cette  terre  fertile,  où  devait  se  réa- 
liser une  partie  des  rêves  qu'avait  fait 
nattre  chez  eux  la  découverte  de  Porto- 
Santo. 

Le  jour  suivant,  3  juillet  1419,  le  ca- 
pitaine et  le  pilote  castillan  qui  avait 
dirigé  cette  petite  expédition  se  mirent 
dans  un  bateau  pour  gagner  la  terre.  Une 
autre  embarcation  reçut  les  Portugais 
dont  ils  étaient  accompagnés,  et  ils  com- 
mencèrent à  parcourir  la  côte ,  obser- 
vant, comme  dit  l'historien  de  cette  dé- 
couverte ,  les  pointes  déterre,  la  nature 
de  la  plage,  les  ruisseaux ,  les  fontaines 
d'eaux  limpides  oui  s'échappaient  en 
murmurant  des  rochers.  Les  noms  qu'ils 
imposèrent  à  ces  promontoires ,  à  ces  ri- 
vières ou  même  a  ces  monuments  de  la 
solitude,  sont  restés.  Une  source  sortant 
de  la  roche,  et  s'épanchant  sur  la  plage , 
leur  fit  nommer  le  porto  do  Seixo  ;  un 
arbre  abattu  par  les  vents,  et  dont  le  ca- 
pitaine fit  faire  une  croix,  imposa  à  cette 
partie  du  rivage  le  nom  de  Santa-Cruzy 
et  dans  ce  lieu  s'éleva  plus  tard  la  ville 
de  Machico.  La  pointe  de  Garajo,  la  ri- 
vière où  Gonçalvez  s'arrêta ,  après  avoir 
débarqué,  pour  s'assurer  si  cette  île  dé- 
licieuse ne  renfermait  point  des  bêtes 
féroces,  reçurent  tour  à  tour  lesdéno- 
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minations  qui  les  désignent  encore  au- 
jourd'hui. Enfin  ifs  arrivèrent  dans  une 
vallée  hérissée  de  roches ,  où  une  pe- 
tite baie  pénétrait  dans  les  terres.  Cette 
rive  était  parsemée  des  tiges  odo- 
rantes du  fenouil  ;  trois  ruisseaux  l'arro- 
saient. Le  port  de  Funchal  reçut  alors 
le  nom  qu'il  a  toujours  porté  :  tes  navi- 
gateurs y  passèrent  la  nuit  dans  leurs 
bateaux,  mais  abrités  par  deux  petites  îles 
qui  sont  à  l'entrée  de  la  baie.  Peut-être 
dès  lors,  et  dans  leurs  projets  pour  l'ave- 
nir,désignèrent-ils  ces  charmants  rivages 
qu'ils  avaient  sous  les  yeux  comme  l'em- 
placement de  la  cité  qui  devait  bientôt 
s'élever  dans  cette  île  heureuse.  Ce  qui 
devait  nécessairement  les  confirmer  dans 
leurs  projets  de  colonisation  immédiate, 
c'est  que  la  plus  simple  observation  suffit 
pour  leur  prouver  que  nulle  contrée  au 
monde  n'était  plus  propre  que  celle-là  à 
recevoir  un  établissement  agricole  :  au- 
cun reptile  n'en  souillait  les  rives ,  nul 
animal  féroce  n'en  troublait  le  repos  ; 
et  telle  était  la  sécurité  des  hôtes  paisi- 
bles de  ces  rivages  que  les  oiseaux  eux- 
mémese  laissatentapprocher  sans  crain- 
te :  ils  devenaient  la  proie  des  matelots, 
3u'ils  n'avaient  pas  encore  appris  à  re- 
outer(l). 

Le  lendemain,  les  navigateurs,  tou- 
jours émerveillés ,  continuèrent  leur  ex- 
ploration le  long  de  ces  côtes  ;  ils  virent 
Praiaformosa,  dont  le  nom  atteste  en- 
core la  beauté  ;  Ribeira  dos  Acoridos^  où 
deux  jeunes  marins  faillirent  être  victi- 
mes de  leur  imprudence  ;  enfin  ils  arrivè- 
rentdevant  une  grande  caverne  taillée  par 
la  nature  dans  la  roche  vive  :  d'innombra- 
bles loups  marins  venaient  y  chercher  le 
repos.  Par  malheur ,  des  hommes  étaient 
débarqués  dans  l'île  ;  la  guerre  commen- 
çait pour  eux  et  pour  toutes  les  autres 
créatures.  La  grotte  fut  nommée  Ca- 
merade  Lobas,  et  le  chef  de  l'expédition, 
voulant  perpétuer  le  souvenir  de  sa  dé- 
couverte, prit,  comme  cela  se  faisait 
alors ,  un  nom  qui  devait  la  rappeler  :  à 
partir  de  ce  jour,  on  l'affirme  du  moins , 
il  substitua  le  nom  de  Caméra  à  celui 
de  Zarco. 

Les  Portugais  firent  dès  cette  époque 
même  le  tour  de  l'île  :  cela  est  attesté  par 

(0  Voy.  Padre  Antonio  Cordeyro,  Hhtoria 
intulana  dot  Ujuu  à  Portugal  sugeita*  no 
çceano  occidental;  iisboa ,  1717,  in-fol. 


cette  partie  de  la  côte  qui  porte  le  nom 
de  Ponia  do  Girâo,  Pointe  de  la  Tour- 
née. Virent-ils,  dans  cette  première  ex- 
cursion, un  rustique  monument  dont 
l'existence  ne  repose  aujourd'hui  que  sur 
la  légende  la  plus  incertaine  ?  lurent-ils 
sous  ces  ombrages  une  douloureuse  ins- 
cription ,  qui  leur  raconta  les  malheurs 
de  deux  amants,  dont  l'histoire  tou- 
chante est  devenue  populaire,  et  a  même 
inspiré  quelques  gpands  écrivains  por- 
tugais? C'est  ce  qu'il  est  impossible  de 
nier  ou  d'affirmer  aujourd'hui.  Mais  ce 
qu'on  peut  dire ,  c'est  que  le  plus  ancien 
écrivain  qui  fasse  mention  delà  décou- 
verte de  Joam  Gonçalvez  Zarco  se  tait 
absolument  sur  les  infortunes  de  Ma- 
chira  et  d'Anna  d'Arfet  (1). 

HISTOIAE  D'ANNA.  D'ARFET  ET  DB 
MACHIM.  —  OPINION  DE  BOWDISH.  — 
BÉGIT     D'ANTONIO    GALVAM.    —    Un 

homme  grave  et  plein  de  bonne  foi,  mais 
que  son  patriotisme  a  peut-être  entraîné 
trop  loin,  n'hésite  pas  à  regarder  cette  lé- 
gende comme  un  fait  acquis  à  l'histoire. 
En  rappelant  l'opinion  de  Bowdish,  nous 
ne  saurions  donc  passer  sous  silence 
un  récit  qui  a  déjà  trouvé  bien  des  histo- 
riens :  mais  ce  ne  sera  pas  la  narration 
quelque  peu  embellie  du  voyageur  an- 
glais que  nous  reproduirons  dans  cette 
notice.  Préoccupé  de  l'idée  qu'il  faut 
toujours  recourir  aux  sources,  persuadé 
d'ailleurs  qu'un  fait  poétique  comme 
celui-ci  s'altère  nécessairement  avec  le 
cours  des  siècles,  ce  sera  à  l'historien 
portugais  le  plus  sincère  de  cet  âge  que 
nous  nous  adresserons.  Si  nous  ne  som- 
mes dans  l'erreur  nous-même,  en  re- 
produisant cette  page,  quelque  peu  con- 
cise, d'un  écrivain  qui  réunissait  de  tels 
documents  vers  1511 ,  nous  donnons  la 
version  primitive  d'un  fait  mille  fois  re- 
produit, et  toujours  altéré.  Voici  ce  que 
dit  Antonio  Galvam  :  a  On  veut  aussi 
qu'au  moyen  âge  l'île  de  Madère,  qui 
se  trouve  par  le  32°,  ait  été  découverte 
grâce  à  un  Anglais  qu'on  appelait  Ma- 
chim,  qui ,  voulant  se  rendre  d'Angle- 
terre en  Espagne  avec  une  femme  en- 
levée, fut  poussé  par  la  tourmente  dans 
111e  (2).  Le  port  ou  ils  surgirent  s'appela 


(1)  Comme  on  l'a  déjà  fait  __ 
Gomez  Eannez  de  Azurara  ne 
qui  ait  traita  cette  aventure. 

(2)  De  1387  à  1387,  dit  fiowdiab. 
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Mackico  en  raison  de  eet  événement; 
et  comme  soo  amie  venait  incommodée 
de  la  mer,  il  débarqua  à  terre  avec  quel- 
ques-uns de  la  compagnie.  Le  temps 
récoulant,  le  navire  reprit  la  voile  ;  mais 
quant  à  elle,  elle  mourut  d'angoisse. 
Machim ,  qui  l'aimait  singulièrement , 
construisit  au-dessus  de  sa  sépulture 
un  ermitage  qu'il  mit  sous  l'invocation 
de  bom  Jesu;  et  il  écrivit  sur  une  pierre 
son  nom  et  le  nom  de  sa  compagne ,  ainsi 
que  la  cause  qui  les  avait  conduits  là , 
puis  il  plaça  cette  pierre  comme  frontis- 
pice, et  il  commanda  plus  tard  une  barque 
faite  d'un  tronc  d'arbre ,  et  il  s'y  embar- 

3ua  avec  ceux  qui  étaient  demeurés 
ans  nie,  et  ils  allèrent  gagner  la  côte 
d'Afrique  sans  voile  ni  rames.  lies 
Maures  regardèrent  cela  comme  chose 
miraculeuse  ;  et  en  conséquence  les  pré- 
sentèrent au  seigneur  du  pays ,  et  celui- 
ci  pour  la  même  raison  les  envoya  au 
roideCastille.  »  Antonio  Galvam  ajoute 
qu'en  1 393,  et  précisément  par  suite  des 
renseignements  qu'avait  donnés  Ma- 
chim, beaucoup  d'individus  des  royau- 
mes de  France  et  de  Castille  se  mirent 
en  mesure  de  découvrir  cette  lie  ainsi 
que  la  grande  Canarie  (1).  Tel  est  en 

(I)  Voy.  Descobrimenlas  etn  diverses  annos. 
Plus  loin,  Antonio  Galvam  affirme  que  Zarco 
retrouva  l'ermitage  et  l'inscription;  tout  ceci 
est  néanmoins  assez  différent  de  ce  que  raconte 
Bowdi&h- 

Apres  avoir  reproduit  longuement  cette  lé- 
gende .  que  nous  dépouillons  avec  quelque  re- 
gret de  sa  forme  poétique;  la  savant  voyageur 
S  ajoute  :  «  Mon  premier  soin  fut  de  visiter  l'é- 
1*e  élevée  à  la  mémoire  de  l'infortuné  Ma- 
im.  Cependant  quelques  publlcistes  portu- 
gais, espérant  sans  doute  faire  preuve  d'un 
plus  grand  patriotisme  en  poussant  aussi  loin 
que  possible  leur  haine  contre  les  Anglais ,  ont 
cru  qu'H  suffirait  d'une  simple  négation  sans 
preuve  et  sans  raisonnements  pour  dépouiller 
ce  fait  historique  de  son  authenticité  :  il  ne 
sera  donc  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
le  nom  de  Ta  ville  rappelle  encore  celui  de  Ma- 
chim; que  le  martre-autel  de  l'église  ou  se 
conservent  et  se  montrent  les  restes  de  la  croix 
de  cèdre,  est  expressément  élevé  in  memona 
Machim;  que  la  dernière  partie  de  l'aventure 
fait  le  sujet  d'une  vieille  peinture  à  l'huile  as- 
sez, curieuse,  placée  dans  l'hôtel  du  gouverne- 
ment, à  Funchal  ;  enfin,  que  cette  histoire  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  les  anciens  auteurs 
espagnols  et  portugais,  mais  qu'elle  a  servi  de 
base,  chez  des  écrivains  modernes,  à  des  argu- 
ments politiques.  Le  seul  poète  qu'ait  produit 
Madère  l'a  introduite  dans  son  poème  da  Zar- 
ffueida.  »  Voy.  Bowdish ,  Excursions  dans  Us 
\Us  de  Madère  et  de  Porto-Santo,  p.  116.  Au 
point  de  vue  littéraire,  Vasconcellosa  très-bien 
tSt  de  donner  quelque  Intérêt  h  son  poème  par 

5*  Livraison.  (Portugal.) 


peu  de  mots  cet  entende,  qu'a  paré  du 
charme  de  son  style  Francisco  Manoel , 
dans  ses  Epanaphoras;  nous  allons 
néanmoins  retourner  aux  récits  sincères 
des  vieux  écrivains. 

SUITE  DB  L'EXPÉDITION  DE  ZABGO 
BT  DB  TBISTAM  VAZ.  —  CONCESSION 
DB  L'ILE  FAITE  AUX  PBBMIEBS  EXPLO- 
RATEURS. —  Les  historiens  que  nous 
comparons  entreeux  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  conduite  que  tinrent  les  nouveaux 
explorateurs  après  cette  première  excur- 
sion. Selon  Azurara ,  ils  se  contentèrent 
d'annoncer  la  nouvelle  de  l'heureuse  dé- 
couverte à  l'infant  don  Henrique ,  qui 
envoya  immédiatement  dans  1  île  plu- 
sieurs colons  et  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  service  du  culte  catho- 
lique; mais  si  Ton  en  croit  l'auteur  de 
l'Insulana,  Joam  Gonçalvez  Zarco  par- 
tit immédiatement  pour  le  Portugal,  et 
se  présenta  à  l'infant ,  auquel  il  donna 
lui-même  les  détails  de  sa  merveilleuse 
expédition.  Celui-ci  lui  voulut  bien  re- 
connaître ou  confirma  le  nom  qu'il  avait 
adopté,  lui  donna  les  armes  que  porte  en- 
core aujourd'hui  la  famille  da  Camara 
et  probablement  le  servit  auprès  du 
roi.  D.  Duarte  lui  concéda  juridiction 
entière  sur  la  moitié  de  l'île  où  était 
située  la  baie  de  Funcbal  ;  il  lui  fit 
même  cette  donation  à  perpétuité  de 
Juro ,  comme  on  disait  alors.  D'après 
la  même  autorité,  Tristam  Vas  Teixeira 
ne  fut  pas  oublié  dans  les  faveurs  royales, 
et  la  capitainerie  de  Machico ,  renfer- 
mant le  district  le  plus  boisé  de  l'île, 
lui  fut  concédée  aux  mêmes  titres  qu'à 
son  compagnon. 

Azurara  nous  confirme  dans  ces  dis- 
positions ;  et,  tout  en  nous  donnant 
quelques  détails  précieux  sur  les  deux 

cette  touchante  légende;  mais  l'histoire  écrite 
sévèrement  ne  repose  pas  uniquement  sur 
une  tradition  orale ,  quelque  belle  qu'elle  soit 
d'ailleurs  :  or,  nous  ne  connaissons  pas  un  seul 
écrivain  du  quinzième  siècle  qui  raconte  les 
aventures  de  Machim  et  d'Anna  d'Arfet.  Ajou- 
tons que  le  plus  poétique  d'eux  tous,  et  en  même 
temps  le  plus  digne  de  croyance,  qu' Azurara  en 
un  mot,  se  tait  complètement  à  ce  sujet.  Gal- 
vao  et  Alcoforado  appartiennent  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle  :  autant  vaut  citer 
FBpanophora  amorosa  de  Francesco  Manoel. 
Freire,  en  racontant  l'anecdote,  et  en  partant 
de  la  fameuse  inscription  tracée  sur  la  tombe 
d'Anna,  ajoute  Judicieusement  :  «  Mous  ne  pou- 
vons pas  assurer  que  des  gensoTuneautofitéres- 
pectebtoatent  taPêpttapue.» 

6 


LUmVBRS. 


concessionnaires,  il  fait  observer,  selon 
l'esprit  du  temps,  que  Tristam  Vaz,  bien 
qu'il  fût  nomme  passablement  brave, 
ne  pouvait  pas  se  comparer  sous  ce  rap- 
port à  Zarco ,  le  gentilhomme  de  vieille 
noblesse  :  il  s'était  cependant  distingué 
dans  une  rasia  sanglante  qui  avait  eu 
lieu  sous  Geuta.  Grâce  aux  deux  capi- 
taines ,  la  colonisation  de  l'île  commen- 
ça en  1420. 

Pendant  que  ceci  avait  lieu,  D.  Hen- 
rique  s'était  décidé  à  expédier  Bartholo- 
meu  Perestrelk)  à  Porto-Santo,  pour 
en  poursuivre  la  colonisation  ;  mais  le 
même  inconvénient  qui  l'en  avait  chassé 
d'abord  subsistait  toujours.  L'étrange 
multiplication  des  lapins  s'opposait  à 
ce  quon  établit  aucune  culture  daus 
l'île.  Les  troupeaux  qu'on  y  répandit,  la 
gomme  précieuse  du  dragonmer  qu'on 
y  recueillait,  continuèrent  à  donner 
quelque  importance  à  ce  rocher,  dont  on 
8  était  exagéré  la  valeur. 

INCENDIE  DE  L'ILE  DE  MADBAB 

Le  plus  ancien  des  historiens  qui  nous 
servent  ici  de  guides  se  tait  sur  un 
événement  qu'on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  néanmoins,  et  dont  la  tradition  a 
perpétué  le  souvenir.  Tandis  que  l'infant 
D.  Henrique,  dont  la  haute  prévoyance 
savait  tout  deviner,  fondait  d'immen- 
ses projets  sur  ces  forêts  vierges ,  que 
pouvaient  utiliser  la  marine  naissante 
et  les  vastes  constructions  que  Ton 
méditait  dans  Lisbonne,  des  mains  im- 
prudentes mettaient  le  feu  aux  bois 
magnifiques  qui  avaient  imposé  leurs 
noms  à  l'île  entière.  L'incendie  s'é- 
leva jusqu'au  plus  haut  des  collines; 
il  descendit  en  tourbillons  de  flammes 
jusqu'à  ces  rivages  délicieux  où  les  ar- 
bres, commedit  l'auteur  de  laZargueida, 
se  miraient  dans  les  eaux.  Telle  fut 
l'intensité  de  l'incendie,  que  le  petit 
nombre  de  colons  qui  habitait  alors 
Madère  se  vit  contraint  d'aller  chercher 
un  refuge  momentané  jusque  dans  lés 
flots  (1). 

La  nouvelle  de  ce  désastre,  car  c'en 
était  un,  vint  aux  oreilles  de  D.  Hen- 
rique,  et  il  désapprouva   hautement 

(I)  Ce  fait  curieux  est  attesté  par  un  de  nos 
anciens  voyageurs,  dont  les  manuscrits  existent 
à  la  Bibliothèque  do  rai.  André  Thévei  con- 
fiât «a  vieux  matelot  auquel  un  témoin  ocu- 
laire a?ait  raconté ' 


l'imprudente  détermination  qui  Venait 
de  priver  Pilé  de  sa  parure  et  des  res- 
sources que  lui  eussent  fournies  ses  bois 
magnifiques;  toutefois,  il  ne  tarda  pas 
à  deviner  les  avantages  immenses  qui 
pouvaient  résulter  pour  le  pays,  et  de 
cette  fertilité  qu'avait  provoquée  l'incen- 
die des  forêts,  et  de  ce  merveilleux  cli- 
mat ,  dont  tous  les  marins  lui  vantaient 
la  douceur.  Grâce  aux  relations  actives 
que  Tinfant  avait  établies  avec  les  con- 
trées agricoles  et  commerçantes  de 
l'Europe ,  il  se  procura  en  Sicile  des 
plants  de  cannes  à  sucre,  que  Ton  v 
cultivait  avec  succès;  il  demanda  à  l'île 
de  Chypre  et  aux  terres  de  Bourgogne 
quelques-uns  de  ces  ceps  de  vigne  qui 
taisaient  la  richesse  principale  des  deux 
pays,  et  il  fit  transporter  sans  retard 
ees  végétaux  précieux  daus  File  dont 
il  était  devenu  pour  ainsi  dire  proprié- 
taire pour  l'ordre  du  Christ,  en  vertu 
d'une  concession  royale  dont  les  clauses 
nous  ont  été  conservées. 

Quelques-uns  de  ces  marins  se  fi- 
rent promptement  cultivateurs ,  et  ils 
furent  bientôt  secondés  sans  doute  par 
diverses  émigrations ,  car  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle,  l'Ile  de  Madère 
comptait  déjà  150  moradores ,  habi- 
tants établis  à  poste  fixe,  san3  compter 
une  population  flottante  composée  de 
marchands  ou  déjeunes  gens  des  deux 
sexes  nés  dans  File,  qui  entreprenaient 
de  fréquents  voyages ,  et  sans  mention- 
ner non  plus  les  clercs  et  les  moines , 
dont  le  nombre  n'était  pas  déterminé , 
mais  qui  parait  avoir  été  assez  con- 
sidérable (1).  Faisons  remarquer  aussi, 

(I)  Un  livre  que  les  historiens  consultent  trop 
rarement,  YAgioLogio  L,u*itano,  de  Jorge  Car- 
doso,  contient  des  détails  précieux  sur  Ta  pre- 
mière population  monacale  de  l'Ile  de  Madère, 
il  parait  qu'aussitôt  après  la  découverte  de  l'île 

Par  les  Portugais ,  un  religieux  de  Tordre  des 
ransciscaina ,  nommé  Fr.  GU,  qui  venait  de 
Rome,  lit  naufrage  sur  les  rives  voisines  de  ta  ca- 
pitale :  il  établit  sa  première  résidence  à  une  lieue 
au  couchant  de  Funchai ,  et  à  une  portée  de  fusil 
de  cette  caverne  des  loups  marins,  qui  avait  frap- 
pé les  premiers  explorateurs.  U  établit  son  er- 
mitage dana  une  profonde  vallée,  au  bord 
d'un  ruisseau  abondant  ;  mais,  après  avoir 
coulé  paisiblement  dans  ce  lieu  plusieurs  an- 
nées ,  le  ruisseau  devint  torrent ,  et  emporta 
la  pauvre  cabane.  Fr.  Gil  se  transporta  alors  a 
Funchai ,  où  U  devait  y  avoir  déjà  (feutres  moi- 
nes ;  et  •  d'Accord  avec  un  certain  frère  George , 
qui  était  venu  pour  réedUierU  hutte  de  I>r- 
»ite<  U  au*  offrir  à  Lisbonne  cet  auguafc  «sue 
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en  pamut,  que  l'Infant  D.  Henriqufc, 
étant  grand  maître  de  Tordre  du  Christ, 
crut  devoir  soumettre  nie  entière  à  cette 
institution.  Tout  le  spirituel  de  Madère 
et  de  Porto-Santo,  nous  dit  Gomez  Ean- 
nez  de  Azurara,  fut  attaché  à  l'ordre  dé- 
signé ici;  et  ii  en  fut  de  même  plus  tard 
de  nie  de  San-Miguel ,  dont  Gonçalo 
Velho  devint  commandeur  :  c'était  1  or- 
dre qui  percevait  la  dîme  des  sucreries. 

DÉCOUVERTS  DBS  AÇORES.  —  Ce  fût 

en  1 431 ,  onze  ans  environ  après  là  décou- 
verte de  l'île  de  Madère,  que  les  Açores 
furent  explorées  pour  la  première  fois. 
Un  de  ces  hommes  hardis  qui  faisaient 
partie  du  collège  maritime  fondé  par  l'in- 
fant D.  Henrique,  fut  encore  celui  qui 
acquit  au  Portugal  cet  archipel.  Goncalo 
Velho -Cabrai  (1),  commandeur  d*AÏ- 
mourol,  partît  de  Sagres;  et,  naviguant  en 
ligne  droite  vers  le  couchant,  rencontra 
deux  rochers  qu'il  désigna  sous  lenomdds 
Formigas ,  ou  des  Fourmis ,  à  cause  du 
bouillonnement  continuel  des  eaux  de  la 
mer  dans  l'endroit  où  ces  roches  resser- 
raient les  flots.  Gonçalo  s'éloigna  de  ces 
écueils  périlleux,  dont  l'un  semble  figu- 
rer de  loin  un  navire  à  la  voile;  et  pour 
cette  fois  il  n'eut  point  connaissance 
des  autres  îles.  Toutefois ,  l'année  sui- 
vante il  renouvela  la  même  entreprise, 
et  fut  plus  heureux.  11  aborda  a  une 
fie  qu'il  désigna  sous  le  nom  de  Santa- 
Maria.  Ainsi  que  le  fait  très-bien  ob- 
server un  écrivain  portugais,  San-Mi- 
guel n'étant  pas  à  plus  de  douze  legoas 
au  nord  de  cette  lie  ;  il  en  coûte  à  eroire 
qu'un  laps  de  douze  ans  ait  été  néces- 
saire pour  accomplir  cette  seconde  dé- 
couverte. 11  est  impossible  également 
d'admettre  les  traditions  fabuleuses  qui 
courent  à  ce  sujet;  mais  ce  qu'il  y  a 

k  quelques-ans  de  ses  frères.  On  Mtlt  alors  le 
coaveot  San-Bernardino,  an  des  plus  anciens 
monuments  de  nie.  —  T.  3,  p.  427. 

(I  )  Je  trouve  dans  un  manuscrit  portugais  qui 
ttt  en  ma  possession ,  et  ou  cet  événement  est 
relaté  i  Gonçalho  Velho  dos  Pias.  La  date  4e 
la  découverte  est  reportée  Aussi  à  U32.  Gon- 

Sl no  Velho  estquatlné  dans  ce  précieux  volume 
Aâalgo  muito  honradoe  nobre  (gentlthomme 
très-honorable  et  très-noble).  Comme  11  ne 
pouvait  se  marier,  parce  qu'il  «ait  comman- 
deur, il  renonça  aux  droits  qufl  avait  sur  les 
deux  capitaineries  des  Açores  en  faveur  de 
ton  propre  nexeu ,  qui  s'appelait  Jofo  Soares 
Oe  Albergartas .  et  cela  à  l'exclusion  de  deux 
autres  neveux.  Joêfrfloans  détint  le  deuxième 
gouverneur  des  Açores. 


de  certain ,  c'est  queGorrçale  Velho ,  à 
son  quatrième  voyage ,  donna  connais- 
sance officielle  de  ses  nouvelles  explora- 
tions. Il  était  alors  seigneur  donataire 
de  Santa-Maria,  qui  commençait  à  se 
peupler,  et  il  obtint  de  l'infant  la  sei- 
gneuriede  l'Ile  qu'il  venait  de  découvrir. 
Bile  fut  immédiatement  colonisée,  et 
Ton  y  transporta  même  des  bestiaux; 
dès  lors  aussi  la  destinée  des  Açores  fut 
liée  à  celle  du  Portugal ,  et  dès  l'origine 
les  émigrations  furent  assez  nombreu- 
ses. Bien  que  nous  nous  voyions  con- 
traint à  interrompre  quelque  peu  l'or- 
dre chronologique  que  nous  nous  som- 
mes imposé,  nous  allons  jeter  encore  un 
coup  d'oeil  sur  la  découverte  des  autres 
fies  de  l'archipel  et  même  sur  les  tradi- 
tions qui  s'y  rapportent.  - 

SUITE  DES  DECOUVBBTESD A1*S  L'àH- 
CttIPKL  DES   AÇOHBS.    —  TEBCEIRB, 

pico  ,  flohes  ,  gobvo.  —  On  était  déjà 
parvenu  pour  ainsi  dire  à  la  moitié  du 
siècle ,  lorsque  la  plus  importante  des 
Açores  fut  acauise  au  Portugal.  La  date 
précise  de  la  découverte  de  Terceire  est 
incertaine  ;  mais  on  suppose  qu'elle  dut 
avoir  lieu  entre  1445  et  1460,  parce 
qu'à  la  première  de  ces  dates  San-Mi- 
guel était  déjà  peuplée ,  et  qu'en  1531 
un  acte  officiel  de  l'infant  D.  Henrique 
instituait  comme  donataire  de  cette 
Ile  un  gentilhomme  flamand  nommé 
Jacome  de  Bruges ,  qui  était  à  son  ser- 
vice et  qui  avait  épousé  une  Portu- 
gaise, dame  de  Durante  dona  Brites, 
L'île  était  alors  inhabitée,  et  on  lui  donna 
le  nom  de  Terceira,  parce  qu'elle 
était  la  troisième  dans  l'ordre  des  ex- 
plorations. Il  nous  est  venu  souvent  à  la 
pensée  que  ces  nombreuses  lies  déser- 
tes, visitées  successivement ,  à  une  fai- 
ble distance  de  l'Europe,  durent  avoir 
une  influence  réelle  sur  les  fictions  poéti- 
ques de  cet  âge,  où  tant  de  romans  de  che- 
valerie parlent  d'îles  inconnues.  Mais  tan- 
dis que  les  imaginations  poétiques  s'éga- 
raient dang  mille  rêves  ,  des  découver- 
tes très-positives  n'en  continuaient  pas 
moins;et  bien  qu'il  soit  impossible  d'assi- 
gner aujourd'  nui  une  date  précise  à  l'ex- 
ploration de  chacune  de  ces  îles,  on  vit 
tour  à  tour  apparaître  Pico  >  Flores  et 
Corvo,  dont  la  colonisation  occupa  Im- 
médiatement la  métropole.  Bien  que  ces 
terres  volcaniques  fussent  inhabitées»  «n 
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affirma  aloraqu'il  n?en  avait  pas  toujours 
été  ainsi ,  et  qu'à  une  époque  dont  ou 
ne  pouvait  plus  établir  la  date  certaine, 
l'archipel  avait  été  peuplé,  ou  avait  au 
moins  servi  d'asile  à  des  navigateurs , 
qui  y  avaient  laissé  des  traees  monu- 
mentales de  leur  passage. 

LA.    STATUB  DBS  AÇOBBS.    —  L01*S- 

que  Gonçalo  Velho ,  commandeur  d'Al- 
morol,  eut  découvert  File  de  Corvo, 
il  y  trouva,  dit-on,  une  statue  équestre 
placée  au  sommet  d'une  roche  escarpée , 
et  qui  semblait  indiquer  du  geste  les 
grandes  découvertes  que  les  Portugais 
devaient  encore  accomplir.  Selon  les 
plus  antiques  relations,  cette  figure 
symbolique  était  sculptée  dans  la  roche 
vive  ;  elle  représentait  un  homme  vêtu 
d'un  manteau ,  la  tête  découverte  et 
montant  un  cheval  à  cru.  Sa  main  gau- 
che reposait  sur  la  crinière ,  le  bras 
droit  était  étendu ,  la  main  fermée ,  à 
l'exception  du  doigt  indicateur,  qui  dé- 
signait le  Nord-Ouest.  On  prétend  en 
outre  que  cette  statue  portait  à  la  par- 
tie inférieure  de  sa  base  des  lettres  gra- 
vées dans  la  pierre  et  formant  une  ins- 
cription dont  nul  ne  put  connaître  la 
signification.  Mais  le  geste  parlait  assez,  * 
et  il  annonçait ,  à  ce  que  supposèrent  du 
moins  les  premiers  navigateurs ,  qu'une 
terre  peuplée  ou  du  moins  habitable 
était  offerte  à  leurs  efforts  persévé- 
rants. On  prétend  même  que  ce  fut  en 
raison  de  cette  figure  au  geste  mysté- 
rieux ,  que  la  contrée  fut  désignée  pri- 
mitivement sous  Je  nom  dllha  do 
Marco.  Plusieurs  auteurs  du  seizième 
siècle  ont  parlé  de  ce  curieux  monument  ; 
mais  par  malheur  ils  ont  tous  été  pro- 
bablement l'écho  d'une  tradition  qu'il 
faut  ranger  parmi  ces  récits  de  l'Orient 
grâce  auxquels  l'île  de  Salomon  (1)  se 
trouve  peuplée  de  statues  symboliques 
indiquant  toutes  par  leur  attitude  quel- 
que région  enchantée. 

L'INFANT  D.    HBNA1QUB    DEMANDE 

(I)  Voy.  Damifiode  Goes  ;  GasparFructuoso, 
llv.  Yl,  cap.  4S;  Farfa  y  Souza,  Ana  Portu- 

Sueza;  Antonio  Cordeiro,  Historia  Intulana; 
fem,  da  Academia  dos  Sciencias.  Damlao  de 
Goes  est  le  plus  explicite  de  tous  ces  auteurs. 
Selon  lai,  Jean  lit  aurait  ordonné  qu'on  déta- 
chât cette  statue  du  roc ,  et  qu'on  la  transportât 
en  Portugal  ;  mais  l'opération  aurait  été  faite 
d'une  façon  A  maladroite,  qu'on  aurait  dû  re- 
noncer à  exposer  au  yeux  du  public  la  figure 
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des  îles  canaeibs.  —  Tandis  que  l'in- 
fant peuplait  les  îles  nouvellement  acqui- 
ses à  la  couronne  de  Portugal ,  sa  pensée 
acti  vesongea  un  moment  à  la  suzeraineté 
des  fies  Canaries,  dont  la  possession 
cadrait  à  merveille  avec  ses  projets  ulté- 
rieurs. Ces  îles ,  connues'des  anciens , 
mais  ignorées  du  moyen  âge ,  avaient  été 
retrouvées ,  dit-on ,  dès  1344  (1) ,  sous  le 
règne  de  Pierre  IV ,  roi  d'Aragon ,  par 
ce  D.  Luis  de  la  Cerda,  petit-fils  d'Al- 
phonse le  Sage ,  dont  l'nistoire  a  été 
racontée  plus  au  long  dans  la  portion 
de  ce  livre  consacrée  à  l'Espagne.  Ce  qui 
est  hors  de  doute,  c'est  qu'en  1417,  à 
l'époque  où  Jean  11  régnait  sur  la  Cas- 
tille  et  où  dona  Cathanna ,  sa  mère,  te- 
nait la  régence ,  Rubem  de  Bracaroonte, 
ancien  amiral  de  France ,  avait  demandé 
àiette  princesse  l'investiture  des  îles  Ca- 
naries, avec  le  titre  de  roi,  pour  un  de  ses 
parents,  Jean  de  Béthencourt.  Tout  le 
monde  sait  comment,  après  la  conquête 
si  naïvement  racontée  par  nos  vieux 
chroniqueurs  français ,  l'aventurier 
normand  vendit  ses  droits  sur  l'archipel 
à  D.  Henrique,  et  cela  moyennant  une 
somme  d'argent  et  certains  privilèges 

3u'il  lui  avait  concédés  sur  l'île  de  Ma- 
ère.  En  1424,  l'infant  voulut  user  de  ses 
droits,  et  il  envoya  une  flotte  importante 

(  I  )  Azurara  se  tait  sur  cette  première  expé- 
dition aux  lies  Canaries  ;  il  parle  uniquement 
de  celle  qui  fut  dirigée  par  Moite  Jokam  de 
Botancor  (sic).  Le  savant  Jozé  da  Costa  de  lia* 
cedo  résume  avec  une  grande  lucidité  tout  ce 
qui  a  été  dit  sur  la  découverte  primtUve  de  ces 
régions.  Lorsque  D.  Lui/.  d'Espagne  se  fit 
concéder,  au  quatorzième  siècle,  la  seigneurie 
des  Iles  Fortunées,  le  pape,  en  effet,  lui  accorda, 
par  une  bulle  émanée  d'Avignon,  en  date 
du  16  novembre  1344 ,  ce  qui  lui  était  demandé, 
a  la  condition  de  rester  perpétuellement  feu- 
dataire  du  saint-siège.  Les  renseignements  fournis 
par  Pline  furent  probablement  alors  les  seuls 

Eildes  que  l'on  suivit  lorsqu'il  s'agit  de  régu- 
riser  Pacte  de  propriété.  M.  de  Macedo  pense, 
néanmoins .  que  le  prince  espagnol  avait  ob- 
tenu .  par  des  Portugais  qui  se  trouvaient  alors 
à  Avignon ,  certains  renseignements  sur  les 
lies  dontU  demandait  la  concession.  Quelque 
intérêt  qu'elle  puisse  avoir,  on  sent  que  cette 
discussion  ne  rentre  pas  directement  dans 
notre  sujet:  je  renvoie  donc  an  tome  YI  des 
Mémoires  de  l'académie  de»  Sciences  de  Lis- 
bonnet  p.  I.  On  y  verra  la  protestation  d'Al- 
phonse IV,  en  date  du  16  février  ISM»,  dans  la- 
quelle ce  roi  parle  de  la  résolution  qu'il  avait 
déjà  conçue  de  subjuguer  les  Ues  Fortunées. 
Selon  le  savant  portugais ,  les  navigations  des 
Portugais  dans  cet  parages  dateraient  de  itt* 
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conduisant  deux  mille  cinq  cents  hom- 
mes et  deux  cents  chevaux,  pour  con- 
Suérir  ces  îles ,  sous  le  commandement 
e  D.  Fernando  de  Castro.  Mais  comme 
il  comprenait  sans  aucun  doute,  dès 
cette  époque,  les  réclamations  qui  al- 
laient venir  infailliblement  de  l'Espagne, 
et  comme  il  craignait  surtout  la  con- 
currence de  ses  propres  compatriotes, 
il  demanda  instamment  au  régent  D.  Pe- 
dro, son  frère,  qui  occupait  alors  la  ré- 
gence, de  lui  délivrer  des  lettres  patentes 
constatant  son  pouvoir  sur  ces  îles.  Par 
cet  acte ,  qui  était  conservé  encore  au 
temps  d' Azurara ,  nul  ne  pouvait  avoir 
le  droit  de  porter  la  guerre  dans  les  Ca- 
naries sans  son  consentement  exprès , 
et  l'impôt  du  quint,  ou  du  cinquième, 
devait  lui  être  payé  sur  tous  les  objets 
de  quelque  valeur'qu'on  trouverait  dans 
les  Canaries.  Mais  les  populations  qui 
habitaient  cette  contrée  étaient  essen- 
tiellement belliqueuses  :  Ferdinand  de 
Castro  éprouva  une  résistance  notable 
dans  ses  diverses  attaques,  et  il  comprit 
sans  doute  que  ses  forces  n'étaient  point 
assez  considérables  pour  lutter  avec  les 
Guanches.  D'ailleurs  il  était  à  craindre 
que  les  approvisionnements  dont  il  s'é- 
tait pourvu  ne  vinssent  à  lui  manquer  ; 
il  n'acheva  point  de  remplir  ses  instruc- 
tions et  ne  continua  point  la  conquête. 
L'infant  voulut  l'envoyer  une  seconde 
fois  vers  ces  régions  ;  mais  alors  survin- 
rent les  réclamations  énergiques  du  roi 
de  Castitle,  qui  opposa  ses  droits  aux 
prétentions  des  Portugais ,  et  cette  ver- 
tueuse entreprise,  comme  le  dit  Azu- 
rara, ne  put  avoir  lieu.  Si  l'on  en  croit  le 
vieil  historien,  il  y  avait  plusieurs  de  ces 
insulaires  qui,  depuis  l'expédition  de  l'in- 
fant D.  Henrique ,  se  donnaient  pour 
chrétiens.  Bien  qu'il  entre  dans  des  dé- 
tails fort  curieux  sur  ces  contrées,  et 
?|uoiqu'il  nous  fournisse  même  le  chif- 
re  de  la  population  des  îles  conquises , 
il  est  vivement  à  regretter  que  le  pré- 
décesseur de  Joâo  de  fiarros  ne  nous 
ait  pas  donné  les  documents  rela- 
tifs aux  Guanches  qui  étaient  venus  à 
la  connaissance  de  D.  Henrique.  Tout 
nous  prouve  avec  quel  soin  ce  grand 
homme  faisait  étudier  la  topographie 
des  lieux  qu'il  voulait  conquérir  ;  et  s'il 
insistait,  comme  il  le  fit  alors,  pour  ac- 
quérir au  Portugal  la  propriété  de  ces 


îles ,  c'est  qu'il  avait  compris  admirable- 
ment tout  ce  que  leur  position  promet- 
tait d'avantages  au  commerce  de  son 
pays.  II  savait  pour  le  moins  aussi  bien 
que  les  chapelains  du  vieux  navigateur 
normand ,  que  l'île  de  Lançarote  est  une 
fart  plaisanté  isteet  bonne ,  et  qu'il  peut 
y  arriver  beaucoup  de  marchands  et 
de  marchandises ,  car  il  y  a  par  es- 
pécial  deux  bons  ports  et  aisés.  H  n'i- 
gnorait pas  que  la  plus  grande  des  Ca- 
naries renfermait  au  moins  cinq  mille 
guerriers ,  avec  d'immenses  troupeaux , 
au  moyen  desquels  pouvaient  être  ap- 
provisionnées les  nombreuses  caravelles 
qu'il  voulait  envoyer  désormais  dans 
ces  directions  inconnues.  Mais  rien  de 
ce  qu'il  souhaitait  ne  put  être  accompli , 
et  ses  légitimes  désirs  durent  se  taire 
nécessairement  devant  les  exigences 
impérieuses  de  la  politique. 

Contraint  d'abandonner  ses  préten- 
tions sur  ce  point ,  il  n'en  était  que  plus 
ardent  à  utiliser  les  îles  que  Zarco  et 
Gonçalves  lui  avaient  vantées.  La 
petite  île  déserte  qui  élève  ses  terres 
arides  à  sept  lieues  de  Madère  ne  fut 
pas  elle-même  négligée,  et  il  insista 
pourque  Perestrello,  surmontantles  ob  - 
stades  qu'il  rencontrait  à  Porto-Santo, 
continuât  à  coloniser  cette  possession, en 
apparence  si  peu  importante.  Perestrello 
suivit  ses  instructions ,  mais  il  fit  mieux 
encore  :  doué ,  comme  l'infant  D.  Hen- 
rique ,  de  cet  esprit  incessant  d'observa- 
tion qui  prépare  les  grandes  entrepri- 
ses, il  ne  se  borna  pas  à  rendre  quelques 
vallées  plus  ou  moins  propres  à  l'éduca- 
tion des  bestiaux  et  à  faire  la  récolte  de 
la  précieuse  résine  que  lui  offraient  les 
arbres  géants.dont  se  parait  sa  solitude  ;  il 
poussa  au  large ,  il  multiplia ,  dit-on ,  des 
explorations  dont  le  résultat  ne  nous 
est  pas  toujours  parvenu  ;  il  interrogea 
tous  les  navigateurs ,  il  examina  les  moin- 
dres débris  que  lui  apportaient  les  flots , 
et  lorsque  l'immortel  Génois  épousa  sa 
fille,  les  observations  nombreuses  qu'il 
avait  faites  relièrent  par  un  lien  mys- 
térieux les  découvertes  des  Portugais 
à  la  plus  grande  découverte  des  temps 
modernes  (1). 

(I)  Bartholomeu  Perestrello  n'était  pas  italien, 
comme  on  l'a  prétendu  dans  un  ouvrage  récent; 
il  était  né  en  Portugal,  mais  il  appartenait  aux 
Perestrello  de  Lombardie,  et  c'était  an  des  honv 
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PBBMtfUBS  EXPLORATIONS  DBS  POR- 
TUGAIS LE  LONG  PES  CÔTES  D'AFBI- 

qub.  —Il  y  a  dans  le  récit  des  anciennes 
découvertes  accomplies  sous  l'influence 
de  D.  Qenrique  un  fait  qui  dominp 
tous  les  autres,  p'est  celui  gui  nou? 
montre  les  Portugais  sur  ta  voie  des  In- 
des, c'esf  l'histoire  exacte  de  ces  pre- 
mières explorations  le  long  de  la  côte 
d'Afriqije ,  qui ,  en  préparant  l'anéantis- 
sement du  commerce  de  Venise,  dé- 


talent que  deux  galères  y  avaient  bU» 

été,  mais  qu'elles  n'en  étaient  jamais 

Se  venues.  Or  nous  ne  pouvons  croire 
l'aucune  façon  que  cette  derqièrç  cir- 
constance ait  eu  lieu,  parce  que  si  le$- 
dites  galères  eussent  été  dans  ces  para- 
ges, il  n'est  point  à  présumer  que  d'au- 
tres navjres  ne  se  fussent  pas  enquis  du 
fait  afin  de  savoir  quellç  é^H  )a  route 
qu'elles  avaient  suivie;  et  comme  ledit 
seigneur  voulut  apprendre  la  vérité  ton  - 
vaient  élever  le  Portugal  à  un  si  haut    chant  cela ,  bien  persuadé  que  si  lui  ou 
degré  de  puissance.  Disons-le,  jusqu'à    quelque  autre  seigneur  ne  tentait  pas  de 
rkict/^i.*  An  /»/»♦*<!  nZi.1,.,1*  Ma    je  savoir,  aucun  marinier  ni  marchand 

ne  s'en  entremettrait ,  qui  de  ces  hom- 
mes ,  cela  est  clair,  ne  ^'efforçant  de  na- 
viguer que  \k  où  est  la  certitude  du  pro- 
fit ,  il  envoya  ses  propres  navires  dans 
ces  régions ,  pour  avoir  certitude  roanj- 
feste  de  tout  ce  qui  s'y  passait  ;  il  voyait 
bien  d'ailleurs  que  nul  autre  prince. ne 
s'en  occupait.  Or  i|  était  mû  à  faire 
cela  jpour  le  service  de  pieu  et  pqur  le 
service  de  p.  Eduartç,  son  seigneur  $t 
frère,  gui  régnait  à  cette  époque.  Ceci 
jusqu'à  présent  est  la  première  raison 
connue  qui  le  détermina  (1). 

«  La  seconderaison  fut  qu'il  considéra 
intérieurement  que  s'il  se  trouvait  dans 
ces  contrées  quelque  ville  chrétienne 
ou  quelque  port  dans  lesquels  on  put 
entrer  sans  péril,  il  deviendrait  possi- 
ble de  fournir  le  rpyaumede  nombreu- 
ses marchandises,  obtenues  à  bon  mar- 
ché ,  comme  la  raison  l'indiquait ,  puis- 
que nul  individu  dans  nos  contrées ,  ni 
dans  aucune  autre  région  connue,  ne 
traitait  avec  eux,  et  que  du  pars 
même  on  transporterait  là  les  mar- 
chandises du  royaume,  trafic  dont  les 
nationaux  tireraient  grand  profit. 

«  La  troisième  raison  vint  d'un  bruit 
répandu  alors,  à  savoir,  que  la  puissance 
des  Maures  <\e  cette  terre  d'Afrique 
était  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  je 
pensait  généralement,' et  qu'il  n'y  avait 
parmi  eux  ni  chrétiens  ni  aucune  autre 
race  étrangère.  Or,  comme  tout  homme 

H)  Ce  passage  et  ce  qui  sait  sont  extraits  de  la 

Chronicade  Guiné,  Mais  U  est  bon  d'observer  <m 

Gomez  Eannez  de  Azurara  a  adopté  pour  tons  tes 

Lffbnsof 


ce  jour  l'histoire  de  cette  période  ne 
nous  a  été  transmise  que  de  seconde 
main  ;  elle  nous  vient  d'un  admirable 
écrivain ,  il  est  vrai ,  elle  nous  est  pré- 
sentée par  la  plume  de  Barros;  mais 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  précieux 

Sue  les  paroles  éloquentes  de  Fnistoriep 
es  Indes,  c'est  la  vérité  nue,  sincère, 
naturellement  exprimée  par  un  con- 
temporain ;  c'est  le  fait  lui-même  dé- 
gage de  toutes  les  suppositions  que 
peut  réunir  un  esprit  ingénieux;  c'est 
enfin  la  parole  naïve  que  Barros  lui- 
même  consulta.  Voici  comment  s'expri- 
me Gomez  Cannez  de  Azurara,  lorsqu'il 
parle  de  D.  Henrique  et  des  travaux 
persévérants  qui  succédèrent  à  ses  pre- 
mières découvertes  :  «  Or,  il  vous 
faut  noter  que  par  un  entraînement 
naturel  la  magnanimité  de  ce  prince 
l'appelait  toujours  à  commencer  aûsçi 
bien  qu'à  accomplir  quelque  grande  ac- 
tion ;  c'est  pourquoi  après  la  prise  de 
Geuta  il  eut  continuellement  des  na- 
vires armés  contre  les  infidèles;  et  il 
lui  prit  la  volonté  de  savoir  quelle  était 
la  terre  qui  existait  au  delà  des  fies  de 
Canaries  et  d'un  cap  nommé  lé  cap  do 
Bojador;  car  jusque  ce  temps,  m  par 
relation  écrite,  ni  par  mémoire  d'hom- 
me, on  n'avait  jamais  pu  déterminer 
de  façon  précise  quelle  était  la  qualité 
de  la  terre  située  au  delà  de  ce  promon- 
toire. Il  est  vrai  que  quelques-uns 
disaient  que  saint  Brandam  avait  passé 
dans  ces  lieux ,  et  que  d'autres  rappor- 

mes  tes  pins  estimés  de  l'école  de  l'infant  D.  Hen- 
rique. Christophe  Colomb  se  maria  en  Portu- 
gal avec  dona  Felipa  Muniz  Pereslrelia.  Sans 
affirmer,  comme  on  Ta  fait,  que  Bartholo- 
meu  Perestrello  avait  eu  connaissance  du  nou- 
veau monde,  on  peut  supposer  que  ses  Journaux 
ne  furent  pas  inutiles  à  l'homme  de  génie  qui 
les  consulta.  * 


faits  importants  ta  relation  d'Ail 


Gertriife, 


qui  accompagna  les  premiers  navigateur*  dajssj 
"    ni  donna  un  récit  î 
xplorationsprii 
manuscrit  du  premier  historien  des  déewnrtr- 


leurs  voyages,  et  qui  donna  un  récuassez  rudft» 
quant  au  style,  de  ces  explorations  prinfftlvf's.  Le 


tes  est  perdu;  Barros  lui-même  n'en  avait  Ja- 
mais eu  connaissance. 
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avisé  mt  pruée&ee  natale  «tf  tenu  à 
connaître  le  pouvoir  de  son  ennemi ,  le- 
dit seigneur  prit  toutes  sortes  d'infor- 
mations pour  connaître  définitivement 
jusqu'où  s'étendait  la  puissance  de  ces 
infidèles. 

«  Il  y  eut  une  quatrième  raison  qui  le 
guida ,  et  la  voici  :  Comme  depuis  trente 
et  un  ans  qu'il  guerroyait  contre  les  Mau* 
res,  jamais  il  n  avait  trouvé  de  roi  chré- 
tien, ni  de  seigneur  étranger  au  pays , 
qui  par  amour  pourtNotre-Sejgneur  Je* 
sus-Christ  consentit  à  l'aider  dans  ladite 
guerre ,  il  voulait  savoir  s'il  se  trou* 
verait  dans  ces  contrées  quelque  prince 
chrétien  en  qui  la  'charité  et  l'amour 
du  Christ  fussent  assez  ardents  pour 
venir  l'aider  contre  ces  ennemis  de  la 
foi. 

«  La  cinquième  raison  naquit  de  l'im* 
mense  désir  qu'il  avait  d'accroître  la 
sainte  religion  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  d'amener  à  lui  toutes  les  âmes 
qui  se  voudraient  sauver.  Animé  donc 
de  ce  désir,  et  dirigé  par  les  raisons  que  • 
vous  avez  entendues,  l'infant  com- 
mença à  choisir  parmi  ses  navires  et 
ses  gens  ce  que  la  nécessité  des  cir- 
constances requérait;  mais  il  faut  que 
vous  sachiez  que  bien  qu'il  envoyât  vers 
ces  régions  nombre  de  fois ,  même  des 
hommes  que  par  son  expérience  des  gran- 
des actions  il  avait  reconnuss'être  fait  un 
nom  distingué  à  la  guerre  entre  tous 
les  autres ,  il  ne  s'en  trouva  jamais  au- 
cun qui  osât  dépasser  ce  cap  Bqjador 
pour  connaître  les  terres  d'au  delà , 
comme  lui ,  l'infant ,  le  souhaitait. 
'  «  Et  pour  dire  la  vérité,  cela  n'advenait 
ainsi  m  par  manque  de  courage ,  ni  par 
manque  de  volonté ,  mais  bien  en  rai- 
son de  la  nouveauté  du  cas,  circons- 
tance unie  d'ailleurs  intimement  à  Tan- 
tique  et  commune  tradition  qui  existait 
depuis  longtemps  parmi  les  marins 
de  l'Espagne,  et  qui  se  perpétuait,  pour 
ainsi  dire ,  par  succession  de  généra- 
tion. Elle  était  trompeuse ,  sans  doute, 
mais  une  prétendue  expérience  menaçait 
du  dernier  péril  celui  qni  l'affronterait,  et 
il  y  avait  graride  incertitude  pour  savoir 
qui  serait  le  premier  voulant  bien  mettre 
sa  vie  en  semblable  aventure.  «  Corn- 
t  ment  dépasserions-nous,  disaient-ils, 
•  les  bornes  qu'ont  posées  nos  pères? 
«  Quel  profit,  d'ailleurs,  peut  revenir  à 


l'infant  de  la  perdition  de  nos  âmesef 
en  même  temps  de  la  destruction  de 
nos  corps,  puisque  ce  sera  avec  par- 
faite  connaissance  des  choses  que  nous 
serons  homicides  de  nous-mêmes  3 
Est-ce  que  par  hasard  il  ne  se  serait 
pas  encore  montré  en  Espagne  d'au* 
très  princes  et  d'autres  grands  per- 
sonnages, aussi  pleins  de  désir  d'ac- 
quérir cette  connaissance  que  l'infant 
notre  seigneur?  Certainement,  il  n'est 
pas  présumable  que  parmi  tant  d'in- 
dividus si  nobles  de  raee ,  et  qui  ont 
accompli  de  si  hauts  faits  pour  Thon» 
neur  de  leur  réputation,  il  ne  se  soit 
point  trouvé  quelqu'un  qui  ait  voulu 
s'occuper  de  ce  dont  il  est  question 
ici.  Et ,  bien  entendu,  assurés  du  pé- 
ril, sans  espoir  d'honneur  ou  de  profit, 
ils  auront  tout  abandonné.  Il  est  clair, 
disaient  les  marins,  qu'après  ce  cap 
il  n'y  a  ni  peuples  ni  villes  :  la  terre 
n'est  pas  moins  sablonneuse  que  les 
déserts  deLibye ,  où  il  n'existe  ni  eau , 
ni  arbres,  ni  herbe  verdoyante;  et  la 
mer  y  est  si  basse,  qu'à  une  lieue  de 
terre  on  ne  trouve  pas  plus  d'une 
brasse  de  fond  ;  les  courants  sont  tels 
que  le  navire  qui  dépassera  ce  point  ne 
pourra  revenir  ;  et  voilà  pourquoi  nos 
ancêtres  ne  se  sont  jamais  mis  en  me- 
sure d'aller  au  delà;  et  certainement 
il  faut  que  l'obscurité  dans  laquelle 
tout  cela  est  demeuré  n'ait  pas  été 
petite,  pour  qu'ils  n'aient  pas  su  mar- 
quer ces  points  sur  les  cartes  au 
moyen  desquelles  on  se  guide  sur 
toutes  les  mers  ouvertes  à  la  navi- 
gation des  hommes.  »  Or.  que  pen- 
sez-vous de  la   situation  où  devait 
être  le  capitaine  de  navire  auquel  on 
opposait  de  tels  doutes,  surtout  quand 
ils  venaient  d'hommes  auxquels  Fa  rai- 
son ordonnait  qu'on  accordât  foi  et 
autorité  en  semblables  matières?  Com- 
ment eussent-ils  osé  se  livrer  à  une 
telle  audace ,  dans  l'attente  si  assurée 
de  la  mort  qu'on  leur  mettait  devant 

les  yeux? Pendant  l'espace  de  douze 

ans  l'infant  fut  occupé  en  ce  travail , 
envoyant  chaque  année  ses  navires  vers 
cette  région,  avec  grande  dépense  de 
ses  revenus,  et  durant  eet  espace  de 
temps  jamais  il  ne  se  trouva  personne 

ri  se  hasardât  à  franchir  ce  passage, 
faut  dire' toutefois  qu'ils  ne  rêve- 
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naient  pas  sans  honneur,  car  pour 
compenser  ce  à  quoi  ils  manquaient, 
en  n'accomplissant  point  complètement 
le  mandat  de  leur  seigneur,  les  uns  al- 
laient sur  la  cote  de  Grenade,  les  autres 
couraient  les  mers  du  Levant,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fissent  de  grosses  prises  sur 
les  infidèles  et  qu'ils  retournassent  ho- 
norablement dans  le  royaume.  » 

CONTINUATION  BU  BBC1T  DB  LA 
CHBONIQUB.  —  G1L  BANNBZ  DOUBLE 
LB  CAP  DB  BOJADOB  ;  IL  Y  BBTOUBNB 
AVEC     AFFONSO      GONÇALVEZ      BAL- 

daya.  —  «  L'infant  accueillait  toujours 
avec  patience  ceux  qu'il  envoyait  ainsi 
comme  capitaines  de  ses  navires  à  la 
recherche  de  cette  contrée,  ne  leur 
faisant  aucune  réprimande  du  manque 
d'exécution  à  ses  ordres  ;  gardant  au 
contraire  gracieuse  contenance,  il  écou- 
tait leurs  rapports ,  et  leur  accordait  les 
faveurs  qu'il  avait  accoutumé  de  faire 
à  ceux  dont  il  avait  reçu  de  bons  ser- 
vices. Et  ces  mêmes  individus,  ou  bien 
quelques  autres  hommes  spéciaux  de 
sa  maison,  étaient  sur-le-champ  ren- 
voyés par  lui,  sur  ses  navires  armés, 
avec  accroissement  de  grade,  et  pro- 
messe de  plus  hautes  récompenses  s'ils 
s'avançaient,  dans  leur  navigation,  quel- 
que peu  au  delà  des  premiers ,  toujours 
afin  d'acquérir  une  certaine  connais- 
sance propre  à  résoudre  ces  doutes.  Et 
finalement  au  bout  de  douze  ans  écou- 
lés, l'infant  fit  armer  une  barque  dont 
il  donna  le  commandement  à  un  certain 
Gil  Eannez,  son  écuyer,  que  par  la  suite 
il  fit  chevalier  et  pourvut  fort  bien.  Or 
celui-ci ,  poursuivant  le  voyage  comme 
les  autres  l'avaient  fait,  éprouva  la  même 
terreur  et  n'alla  point  au  delà  des  fies 
Canaries ,  d'où  il  ramena  quelques  es- 
claves avec  lesquels  il  retourna  en  Por- 
tugal. Et  cela  eut  lieu  en  l'année  de 
Jésus-Christ  mil  quatre  cent  trente-trois. 
Mais  immédiatement,  c'est-à-dire  en 
l'année  suivante ,  l'infant  fit  armer  la 
même  barque  de  nouveau,  et,  appelant 
Gil  Eannez  au  départ ,  il  lui  enjoignit 
avec  instance  de  faire  ses  efforts  pour  al- 
ler enfin  au  delà  de  ce  cap ,  ajoutant  que 
quand  bien  même  durant  ce  voyage  on 
n'en  ferait  pas  davantage,  il  considére- 
rait cela  comme  étant  suffisant,  «  Vous 
«  ne  pouvez  pas,  lui  dit  l'infant,  ren- 
«  contrer  tel  péril  que  l'espoir  de  la  ré» 


«  compense  ne  soft  encore  beaucoup 

*  plus  grand,  et  en  vérité  je  m'émer- 

*  veille  de  ce  que  l'imagination  ait  en 
«  tel  empire  sur  vous,  que  vous  redou- 
«  tiez  une  chose  si  incertaine;  car  si 
«  les  choses  que  l'on  rapporte  avaient 
«  quelque  autorité,  pour  peu  que  je  les 

*  regardasse  comme  fondées,  je  ne  vous 
«  infligerais  pas  si  grande  peine.  Mais 
«  vousaHez  m'alléguer  l'opinion  de  qua- 
«  tre  marins,  lesquels,  parce  qu'ils 
«  viennent  des  mers  de  Flandre  et  de 
«  quelques  autres  ports  où  ils  navi- 
«  guent  habituellement,  ne  savent  faire 
«  usage  ni  de  l'aiguille  aimantée  ni  de 
«  la  carte;  toutefois,  allez-y  et  ne  re- 
«  doutez  pointJeur  opinion;  aocomplis- 
«  sez  ce  voyage ,  car  avec  la  grâce  de 
«  Dieu  vous  n'en  pourrez  tirer  qu'hon- 
«  neur  et  profit.  » 

«  L'infant  était  un  homme  d'autorité 
très-haute,  ce  oui  faisait  que  ses  aver- 
tissements, quelque  doux  qu'ils  pussent 
être,  avaient  un  très-grand  poicfs  pour 
.les  gens  doués  d'intelligence.  Cela  se 
montra  bien  à  l'égard  de  Gil  Eannez  ;  car 
après  avoir  ouï  ces  paroles ,  il  détermina 
en  sa  volonté  de  ne  plus  revenir  devant 
son  seigneur  sans  apporter  nouvelle 
certaine  de  ce  nourquoi  on  l'envoyait. 
Et  de  fait  il  le  nt,  car  durant  ce  voyage, 
dédaignant  tout  péril ,  il  doubla  le  cap 
et  navigua  par  delà,  en  des  lieux  où  il 
trouva  les  choses  bien  opposées  à  ce  que 
les  autres  avaient  présumé  jusqu'alors. 
Et  bien  que  l'action  fût  petite  quant  à 
l'œuvre,  elle  fut  regardée  comme  grande 
uniquement  par  la  hardiesse  qu'elle  sup- 
posait ;  car  si  le  premier,  qui  était  arrivé 
aux  environs  de  ce  cap  y  en  avait  fait 
tout  autant,  il  n'en  avait  recueilli  ni 
même  louange,  ni  même  gratitude; 
mais  en  raison  de  ce  que  le  péril  de  la 
chose  avait  été  exagère  aux  autres ,  on 
regarda  comme  plus  grand  honneur 
d'avoir  osé  le  braver.  Si  l'action  de  Gil 
Eannez  lui  représentait  intrinsèque- 
ment quelque  gloire,  c'est  ce  qu'on  peut 
bien  inférer  des  paroles  qui  lui  avaient 
été  dites  par  l'infant  avant  son  départ. 
La  preuve,  du  reste,  en  fut  manifeste  à 
son  retour  ;  car  il  fut  on  ne  peut  mieux 
accueilli ,  sans  compter  l'accroissement 
profitable  qu'il  y  eut  dans  sa  renom- 
mée et  dans  sou  bien. 

«  Il  conta  alors  à  l'infant  comment  le 
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fait  s'était  passé:  lui  disant  de  quello  fa- 
çon il  avait  fait  mettre  dehors  la  cha- 
loupe au  moyen  de  laquelle  il  était 
descendu  à  terre ,  où  il  n'avait  trouvé 
âme  qui  vive,  ni  trace  de  lieu  habité. 
Gil  Eannez  ajouta  ces  paroles  :  a  Et 
«  comme  il  ma  paru,  seigneur,  que  je 
«  devais  rapporter  quelque  production 
«  de  la  terre,  puisque  je  I  avais  visi- 
«  tée,  j'ai  cueilli  ces  plantes ,  que  je 
«  présente  à  votre  Grâce.  Dans  ce 
«  royaume,  nous  les  appelons  roses  de 
«  sainte  Marie{*).  »  Et,  la  narration  de 
!  son  voyage  étant  ainsi  achevée,  Fin- 
!      fant  fit  armer  un  barinel  (  **  ) ,  sur  le- 

3uel  il  envoya  Affonso  Gonçalvez  Bal- 
aya ,  qui  était  son  échanson.  Il  expé- 
[      diâ  aussi  Gil  Eannez  avec  sa  barque , 
;      leur  ordonnant  de  retourner  au  lieu 
I      désigné,  une  seconde  fois  ;  ils  le  firent 
en  effet,  cheminant  au  delà  du  cap  cin- 
i      quante  lieues,  et  ne  trouvant  que  des 
terres  sans  habitations,  et  sans  traces 
d'hommes  ou  de  chameaux.  Après  cela , 
I      sôit  que  la  nécessité  les  y  eût  contraints, 
soit  qu'ils  en  eussent  reçu  Tordre ,  ils 
revinrent  apportant  ces  nouvelles,  sans 
avoir  accompli  autre  chose  qui  soit  di- 
gne d'être  raconté.  » 

Le  cap  Bojador  (***)  est  doublé,  un 
grand  événement  s'est  accompli  :  le  récit 
naïf  et  grave  à  la  fois  que  nous  emprun- 
ta Probablement  Yanastatica  hierochuntica, 
lion.  ;  autrement  dit ,  rose  de  Jéricho. 

(**)  SeloD  tes  uns,  on  devrait  entendre  par  cette 
dénomination  un  petit  navire,  tel  que  ceux  qu'on 
employait  anciennement  sur  la  Méditerranée  ; 
selon  d'autres  auteurs ,  le  barinel  ou  varinel 
était  une  embarcation  à  rames. 

(**)  Bojador,  adj'.,  qui  saillit,  qui  s'avance 
en  dehors,  qui  fait  ventre;  il  se  dit  d'un  cap, 
d'une  montagne.  Voy.  J.  1.  Roquete,  Nouveau 
Dictionnaire  portugais-français.  Presque  tous 
les  historiens  modernes  fout  dériver  ce  nom , 
par  onomatopée,  du  grondement  des  flots,  qu'ils- 
comparent  au  beuglement  des  bœufs  ;  mais , 
outre  que  le  verbe  oojar  n'a  nullement  cette  si- 
gnification, et  que  boiar  signifie  simplement 
:  parler  aux  barnfs .  les  exciter ,  le  nouveau  lexi- 
cographe est  ici  d'accord  avec  Joao  de  fiarros , 
mu  s'exprime  ainsi  dans  sa  première  décade  : 
Parque  como  este  cabo  começa  de  incurvur  a 
terra  de  mut  longe ,  e  ao  respecta  da  costa 
que  atras  tinham  descuber  ta,  lança  e  boja  pera 
al  otëte  perto  de  quarenta  legoas ,  dotide  deste 
muUo  bojar  Ihe  chamarûo  Bojador  erm  para 
elles  causa  mui  nova  a  partarse  do  rumo  que 
Uvavûo  :  primeira  decada ,  fol.  6.  Quelques 
écrivains  non-seulement  n'admettent  pas  l'ety- 
motogle  de  Barros,  mais  ils  se  refusent  à  consi- 
dérer le  mot  bojador  comme  étant  d'origine 
portugaise;  il  nous  semble  difficile  de  partager 
leur  opinion. 


tons  à  Gomee  Eannez  de  Azurara  noar 
dit  avec  quelle  simplicité  eut  lieu  cette 
tentative,  qui  allait  changer  la  face  du 
monde.  Ici  nous  avons  voulu  imiter  les 
vieux  chroniqueurs ,  nous  nous  sommes 
interdit  toute  discussion;  et  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  nous  avons  exposé 
le  seul  récit  digne  de  foi  sur  lequel  se 
sont  basées  jusqu'à  ce  jour  les  nombreu- 
ses narrations  répétées  durant  quatre  siè- 
cles, et  reproduisant  l'erreur  dans  cha- 
que historien.  Méconnu  des  uns,  altéré 
systématiquement  par  les  autres ,  ce  ré- 
cit a  été  travesti  de  mille  façons.  Il  fal- 
lait revenir  à  la  source  primitive;  et 
nous  l'avons  fait. 

Si  nous  nous  sommes  refusé  à  la 
grande  discussion  qui  se  présentait 
naturellement,  ce  n'est  pas  que  nous 
méconnaissions  les  faits  plus  ou  moins 
curieux  que  la  critique  a  rassemblés 
dans  ce  dernier  temps.  Nous  n'ignorons 
ni  les  prétentions  des  Italiens  ni  celles 
des  Catalans;  nous  avons  lu  tout  ce  qui 
a  été  écrit  touchant  les  premières  navi- 
gations des  Dieppois  :  mais  jusqu'à  ce 
que  le  hasard  nous  ait  présenté  quel- 
ques-uns de  ces  documents  positifs  que 
le  temps,  dit-on,  nous  a  ravis,  nous 
nous  en  tiendrons  au  journal  du  vieil  his- 
torien portugais.  Disons  mieux  :  quelque 
manuscrit  arabe  viendrait  constater  le 
naufrage  du  navire  français  dont  parle 
Edrisi  (*),  on  prouverait  d'une  manière 

(*)  En  affirmant  que  les  auteurs  arabes  se 
taisaient  complètement  sur  l'existence  des 
terres  situées  au  delà  du  cap  Bojador,  et  en 
citant  Edrisi  à  l'appui  de  cette  assertion  il  eût 
été  à  désirer  que  Ri.  te  vicomte  de  Santarem 
n'omit  point  un  passage  de  cet  auteur,  qui 
nécessairement  change  l'état  de  la  question. 
Lorsqu'il  écrivit  son  ouvrage ,  Edrisi  se  trou- 
vait à  la  cour  du  roi  de  Sicile,  et  par  consé- 
auent  à  même  d'être  bien  informé  :  or  il  parle 
'un  navire  français  ayant  fait  naufrage  dans 
des  parages  qu'on  peut  supposer  être  le  Sénégal; 
nous  citerons  ici  le  texte  :  «  Près  de  l'île  que  nous 
venons  de  nommer  (Plie  des  Moutons),  i»e  trouve 
celle  de  Raca,  qui  est  Pile  des  Oiseaux  ;  on  dit 
qu'il  s'y  trouve  une  espèce  d'oiseaux  semblable  à 
celle  des  aigles  rouges,  et  armés  de  griffes;  ils  se 
nourrissent  de  coquillages  et  de  poisson,  et  ne 
s'éloignent  jamais  de  ces  parages.  On  dit  aussi 
que  ri  le  de  Raca  produit  une  espèce  de  fruits 
semblables  aux  figues  de  la  grande  espèce ,  et 
dont  on  se  sert  comme  d'un  antidote  contre  les 
poisons.  L'auteur  du  livre  des  Merveilles  rap- 
porte qu'un  roi  de  France,  informé  de  ce  fait, 
envoya  sur  les  lieux  un  navire  pour  obtenir 
le  fruit  et  les  oiseaux  en  question  ;  mais  le  vais- 
seau se  perdit,  et  depuis  on  n'en  entendit  pins 
parler.» 
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rtittfa  que*  dès  1164,  loi  Marchands 
Dieppe  ont  poussé  leurs  expéditions 
jusqu'au  delà  de  Sierra  Leone,  à  l'embou» 
chure  du  Rio  dos  Cestos;  Inexistence  du 
petit  Dieppe  au  quatorzième  siècle  serait 
constatée,  ainsi  que  la  fondation  d'une 
église  à  Minaen  1380  (*),  que  tout  cela,  se- 
lon nous,  ne  diminueraitque  de  bien  peu 
la  gloire  qui  se  rattache  au  nom  de 
D.  Henrique.  Ce  fut  lui,  en  effet,  qui, 
par  une  suite  non  interrompue  d'efforts 
habilement  dirigés  et  d'enquêtes  scien- 
tifiques renouvelées  sans  relâche,  par* 
vint  à  dégager  pour  le  monde  savant  la 
vérité  de  l'erreur,  et  à  rendre  évident  aux 
yeux  de  tous  ce  qui  bien  certainement 
n'était  basé  que  sur  les  récits  les  plus 
vagues  et  sur  les  renseignements  les 
plus  contestés.  Christophe  Colomb,  dans 
une  lettre  qu'il  écrit  à  Isabelle  à  la  fin 
de  son  quatrième  voyage,  lui  raconte 

Voy.  Géographie  d'Bdriti,  trad.  par  te  en. 
Jaubert,  t  l,  page 201. 
.,  Soit  erreur  du  copiste,  soit  erreur  dans  la 
traduction ,  le  géographe  arabe  qui  nous  four- 
nit ce  curieux  extrait  présente  une  contradic- 
tion étrange,  qui  n'a  pas  encore  été  discutée  par 
les  savants.  Nous  la  soumettons  à  ceux  qu'inté- 
ressent de  semblables  recherches,  parce  qu'elle 
semblerait  prouver  que  les  Arabes  avaient 
connaissance  de  contrées  situées  bien  au  delà 
du  cap  Bôtador.  Lorsqu'il  décrit  le  premier 
climat,  Edrisi  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Ce 
climat  commence  à  l'ouest  de  la  mer  occiden- 
tale, qu'on  appelle  aussi  la  mer  des  Ténèbres. 
Cest  celle  au  delà  de  laquelle  personne  ne 
sait  ce  qui  existe.  Il  y  a  deux  fies  nommées 
les  Iles  Fortunées ,  d'où  Ptolémée  commence  à 
compter  les  longitudes.  On  dit  qu'il  se  trouve 
dans  chacune  de  ces  îles  un  tertre  construit 
en  pierre,  et  de  cent  coudées  de  haut;  sur 
chacun  d'eux  est  une  statue  de  bronze,  qui 
Indique  de  la  main  l'espace  qui  s'étend  der- 
rière elle,  etc.  »  Or,  lorsqu'il  vient  à  parler  du 
deuxième  climat ,  le  géographe  arabe  se  sert 
de  ces  expressions  :  «  Nous  disons  donc  que  la 
présente  section  du  deuxième  climat  commence 
à  l'extrémité  de  l'occident,  c'est-à-dire  à  la  mer 
Ténébreuse;  on  ignore  ce  qui  existe  au  delà  de 
cette  mer.  A  celte  section  appartiennent  les  Iles 
de  Masfahan  et  de  Lamghocn ,  qui  font  partie 
des  six  dont  nous  avons  parlé  sous  la  désigna- 
tion des  (des)  Eternelles,  et  d'où  Ptolémée  com- 
mence à  compter  les  longitudes  des  pays.  Alexan- 
dre le  Grand  alla  Jusque-là,  et  en  revint  » 
Edrisi  continue  en  parlant  de  la  statue  qui 
exista  à  Masfahan,  et  cette  partie  de  la  descrip- 
tion ajoute  encore  à  la  ressemblance  que  pré- 
sentent les  deux  passages.  II  y  a  là  évidem- 
ment une  erreur,  et  il  ressort  de  calculs  positifs 
qu'on  a  substitué  les  lies  Fortunées  aux  Iles 
du  cap  Vert. 

(*)  L'écrivain  qui  sans  contredit  a  rassemblé 
le  plus  de  faits  touchant  ces  traditions  si  in- 
téressantes à  étudier  est  M.  Estanceliu.  (  Voyez 
rfhvigation  des  Normands.) 


rant  laquelle  une  voix  céleste  lui  4it  : 
«  L'Qcéau  était  fermé,  il  y  avait  un 
monde  à  découvrir;  je  t  ai  donné  la  clef 
de  ce  monde...  »  p.  fjenrique  pouvait 
aussi  invoquer  le  souvenir  de  la  voix 
mystérieuse,  car  c'était  lui  qui  le  premier 
avait  brisé  les  chaînes  qui  eussent  arrêté 
Colomb  et  Gaqia. 

LE  PBOMOlf TOUU*  D*  6AGBJE6.  —  LB 

palais  de  l'infant. —Soit  que  les  ter* 
reurs  d'un  monde  fantastique  l'obligeas- 
sent à  retourner  vers  l'Algarve  sans  avoir 
accompli  rien  de  ce  que  souhaitait  Tin* 
fant ,  soit  qu'il  eût  découvert  quelque  fie 
inconnue,  ou  franchi,  comme  Gif  Ean- 
nez,le  passage  redouté,  c'était  vers  le 
promontoire  de  Sagres,  vers  le  cap  de 
Saint-Vincent,  que  Te  navigateur  porta* 
gais  se  hâtait  de  se  diriger  (*). 

Ce  cap  sacré,  comme  l'appelaient  les 
anciens,  ce  point  extrême  de  notre 
monde,  si  bien  choisi  pour  aller  à  la  dé- 
couverte des  mondes  nouveaux,  n'était 
f >oint  solitaire,  abandonné,  comme  il 
'est  de  nos  jours. -Le  grand  maître  du 
Christ ,  qui  l'avait  choisi  pour  y  faire  sa 
résidence,  donnait  de  la  vie  à  ces  plages 
désertes ,  et  imprimait  quelque  chose  de 
son  ardeur  héroïque  à  ces  pauvres  ma- 
telots qui  ne  s'occupent  plus  aujourd'hui 
que  de  leurs  filets,  et  qui  en  ce  temps, 
pour  me  servir  de  l'expression  d'un  vieux 
poète,  songeaient  à  les  jeter  sur  le  mon- 
de. Ce  petit  couvent  solitaire  qui  s'y  éle- 

(*)  Le  cap  Saint- Vincent  proprement  dit  est 
une  petite  péninsule  de  soixante  brasses  4e 
longueur,  qui  se  prolonge  au  sud-ouest ,  et  tient 
au  continent  au  moyen  d'an  Isthme  de  vingt 
brasses  de  longueur,  formant  deux  anses  ouverte* 
au  nord -ouest  et  au  sud-ouest  Ses  rives  sont  for- 
mées de  rochers  à  pic ,  qui  en  certains  endroits 
ont  jusqu'à  deux  cents  pieds  de  haut  II  y  a  là,  & 
cette  extrémité  occidentale  de  l'Europe,  un  petit 
couvent,  habité  naguère  par  quelques  pau- 
vres religieux  de  l'ordre  des  capucins  :  aujour- 
d'hui le  couvent  est  désert.  Les  foruficaUon» 
qui  défendent  Sagres  ont  été  fondées,  sekm 
toute  probabilité,  par  D.  Henrique:  mais  elle» 
ont  été  réparées  en  1631,  puis  ont  subi  de  gran- 
des modifications  en  1793.  En  1839,  sous  la 
ministère  du  vicomte  de  Sa  da  Baodeira,  on  « 
élevé  à  la  mémoire  de  Tinfant  un  monument  ; 
11  consiste  dans  une  table  de  marbre  de  dix  pal* 
mes  et  demie  de  haut  sur  cinq  et  demie  <to 
large  ,*  avec  une  longue  inscription  rappelant 
les  glorieux  travaux  du  (ils  de  Jean  I".  On  pcmt 
voir  la  description  détaillée  de  cette  pierre 
monumentale  dans  le  Panorama  de  ISIS,  p  140. 
Ne  serait-Il  pas  digne  du  Portugal  d'ériger  uns 
statue  à  I).  Henrique  sur  l'emplacement  o4ft 
s'élevait  sa  studieuse  retraiter 


PÔUTUQÀL. 


*5 


tut  iéik  P?tHit pptotMMftit  été  fortifié 
contre  les  effqrts  des  Maures  ou  les 
attaques  des  pirates  européens;  mais  il 
montrait  son  humble  tour  à  l'extrémité 
du  cap ,  et  servait  de  refuge  aux  pèle* 
rios  qui  venaient  honorer  le  martyr 
dont  le  nom  est  vénéré  sur  ces  plages. 
Deux  lieues  plus  loiu,  à  Sagres,  dont  le 
nom  rappelle  le  promontoriwn  Sacrum 
des  anciens,  avait  été  construit  le  collège 
maritime  de  l'infant,  comme  quelques 
auteurs  aiment  à  désigner  l'habitation  de 
D.  Beorique,  située  à  trois  milles  au  nord 
de  cette  pointe  de  roche  où  finit  l'Euro- 
pe. Le  grand  maître  avait  choisi  ce  lieu 
pour  y  bâtir  son  palais  (*),  sans  doute  par- 
ée que  la  baie  de  Sagres,  bien  différente 
de  la  petite  anse  de  Beliche,  et  des  autres 
baies  rocheuses  de  cette  côte  tourmentée , 
permettait  une  entrée  facile  aux  embar- 
cations qu'il  employait.  Dans  les  alen- 
tours, dit-on,  la  terre  était  fertileet  pro- 
ductive; mais,  du  promontoire  de  Sagres 
jusques  au  cap ,  le  sol  était,  comme  il 
est  encore  aujourd'hui,  aride,  pierreux , 
battu  des  vents  dans  toutes  les  saisons  : 
on  n'y  voyait  que  quelques  arbustes 
nains ,  quelques  plantes  de  rivage  :  par- 
tout la  roche  vive  frappait  les  regards. 

C'est  dans  ce  lieu  que  le  grand  infant 
venait  se  livrer  à  ses  méditations  ;  sans 
doute  c'est  dans  ce  petit  ermitage, 
bâti  sur  trois  pics  avancés ,  et  entre  les- 
quels la  mer  roule  ses  flots,  qu'il  venait 
prier  pour  ceux  qu'il  envoyait  sonder  le 
grand  mystère  1 

Et  puis  un  jour  que,  de  cette  humble 
chapelle  peut-être ,  il  promène  son  re- 
gard sur  l'immense  étendue  des  eaux , 
une  caravelle  montre  au  loin  sa  voile 
blanche;  c'est  celle  de  Gil  Ëannez.  Le  cap 
mystérieux  est  doublé,  la  limite  est 
franchie  :  le  désir  de  l'infant  peut  aller 
plus  loin  encore  ;  il  entrevoit  la  vérité. 
Cest  pour  cette  fois  qu'on  peut  dire  avec 
un  écrivain  plein  d  éloquence,  que,  ne 
pouvant  agrandir  le  territoire  de  son 
pays ,  il  lui  a  donné  l'Océan. 

Mais  plus  d'un  historien  nous  a  dit 

H  Le  premier  lieu  habité  par  l'infant  portait 
le  nom  de  Terçu-nabal.  On  a  fait  observer  avec 
raison  que  ce  mot  était  formé  par  altération  de 
Tercena  naval.  Cette  dénomination  venait 
du  mot  véntlien  darcena  ,  arsenal  des  galères , 
lieux  où  oo  les  construit.  Voy .  les  notes  d'Azu- 
rara.  Le  nom  de  vUia  do  Infante  remplaça  bien- 
tôt tel 


aussi  ce  qu'il  lui  m  «  eoité  4e  veillas 
pour  arriver  à  ce  but,  ce  qu'il  lui  a  fallu 
renouveler  d'efforts  pour  faire  passer 
ainsi  dans  le  domaine  de  la  réalité  une 
théorie  confuse,  et  qui  n'était  basée  que 
sur  des  récits  mensongers,  ou  sur  les 
écrits  des  géographes  anciens.  L'un 
nous  le  montre  environné  de  ses  ma- 
thématiciens affidés,  ou  bien  de  ses  géo- 
graphes pratiques ,  tels  que  Jacome  de 
Malhorca ,  qu'il  a  fait  venir  à  Sagres 
dès  l'année  1438  (*)  ;  l'autre  nous  le  re- 
présente corrigeant  les  cartes  du  savant 
Valseca  (**),  sur  lequel  se  base  la  science 
de  son  époque,  et  l'engageant  à  supposer 
les  degrés  du  parallèle  égaux  aux  degrés 
•de  l'équateur,  ce  qui  altérait  sans  doute 
la  véritable  grandeur  et  |a  position  re- 
lative des  terres,  mais  ce  qui  réduisait 
après  tout  les  rumbsà  des  lignes  droites, 
et  par  ce  moyen  les  rendait  plus  aptes 
à  la  fln  qu'il  prétendait  obtenir  (***).  Un 
troisième  nous  le  fait  voir  méditant 
sans  relâche  les  œuvres  de  Jean  Muller 
de  Kœnisberg  ou  de  Jorge  Purbach ,  et 
cherchant  pour  tous  ses  efforts  à  réunir 
les  notions  éparses  d'astronomie  posi- 
tive •  que  pouvait  offrir  son  siècle.  Et 
après  tous  ces  historiens ,  dont  nous  ne 
voulons  point  multiplier  les  témoigna- 
ges ,  vient  un  écrivain  de  cette  époque 
qui  a  vu  D.  Henrique,  qui  a  peut-être 
partagé  ses  études,  et  qui  s'écrie  ;  «  Corn- 
er Jofio  de  Barros,  decada  i° ,  liv.  Ier,  cap. 
xvi. 

(♦*)  Gabriel  de  Valseca  était  de  File  deMayor- 
que.  En  1439,  il  dressa  à  Mayorque  même 
une  carte  maritime,  sur  laquelle  il  traça  tous 
les  contours  de  la  côte  d'Afrique,  décrivant 
minutieusement  les  caps ,  les  anses,  et  enfin 
tous  les  points  découverts  par  les  Portugais  ;  il 
Je  lit  »  dit-on ,  avec  une  telle  exactitude,  qu'on 

rut  supposer  ou  qu'il  assista  personnellement 
ces  voyages ,  ou  que  du  moins  il  eut  sous 
le»  yeux  Ja  relation  intelligente  de  quelque 
témoin  oculaire.  Cette  fameuse  carte,  qui 
était  sur  parchemin .  et  qui  avait  été  dressée 
sur  d'assez  grandes  dimensions  ,  fut  achetée  à 
Florence  par  D.  Antonio  Dezpulsgue,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Mayorque.  On  pré- 
tend qu'Amerlgo  Vespuci  en  avait  fait  tirer 
une  copie ,  qui  lui  avait  coûté  130  ducats  d'or. 
Ce  curieux  monument  fut  examiné  au  dix- 
huitième  siècle  par  les  abbés  Betinelli  et  Lam- 
pillas.  Voy.  Memorias  de  Litteratura ,  tome  8, 
page  218.  Voy.  également ,  touchant  ce  géogra- 
phe, les  Recherches  sur  les  pu  y  s  situés  sur  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  page  291. 

(♦**;  Voy.  le  livre  si  substantiel  et  si  bien  fait 
intitulé  Ensaio  historico  sobre  a  origem  e  pro- 
gressas dos  matkematicas  em  Portugal,  por 
Francisco  de  Borja  GarcOo  $(ocMer,  page  17. 
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bien'de  fois  le  soleil  ne  l'a-MI  pas  retrou- 
vé à  ta  place  qu'il  occupait  la  veille ,  dé- 
truisant sa  santé  par  l'étude!  (*)  »  Mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  cette  âme  de  feu  se 
consume  ainsi  en  lents  efforts  uniquement 
par  amour  pour  les  sciences  humaines  : 
avant  tout,  l'infant  est  grand  maître 
de  Tordre  du  Christ;  il  a  juré,  dans  Tan- 
tique  couvent  de  Thomar,  de  répandre 
en  tous  lieux  parmi  les  in6dèles  la  vraie 
religion,  et  les  efforts  qu'il  renouvelle 
ainsi  ne  sont  que  pour  l'accroissement 
de  la  foi.  Voyez  les  caravelles  qui  sillon- 
nent l'Océan  et  qui  partent  de  Lagos  : 
c'est  la  croix  du  Christ  qu'elles  portent 
sur  leur  pavillon ,  et  le  symbole  de  Tor- 
dre reparaît  encore  au  centre  de  ces 
massifs  piliers  qu'on  plante  sur  des 
plages  inconnues,  et  qui  attestent  le  pas-* 
sage  de  ces  hardis  chevaliers. 

CONTINUATION  DES  DÉCOUVERTES 
AU  DELA  DU  CAP  BOJADOB.  —    Cette 

première  période  des  explorations  por- 
tugaises a  dans  toutes  les  histoires 
un  tel  retentissement ,  elle  joue  un  rôle 
d'une  telle  importance  dès  qu'il  s'agit 
de  constater  l'époque  où  changèrent 
les  relations  de  TEurope  avec  les  con- 
trées lointaines,  que  nous  voudrions 
suivre  pas  à  pas  dans  son  récit  Gomez 
Eannezd'Azurara.  Ce  noble  historien  des 
premières  découvertes  laissa ,  dit-on ,  ja- 
dis ,  un  Livre  des  miracles ,  qui  ne  nous 
est  pas  parvenu  (**).  On  serait  tenté  de 
croire  qu'après  avoir  décrit  tant  d'excur- 
sions prodigieuses,  tant  d'efforts  de  cou- 
rage ,  il  s'était  accoutumé  peu  à  peu  à 
vivre  dans  ce  monde  idéal,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  reculer  dans  le  monde  réel  les  bor- 
nes du  possible  :  hâtons-nous  de  le  dire 
néanmoins  ,  rien  n'est  plus  simple  que 
ses  récits,  rien  n'est  plus  complètement 

(*)  Azarara,  gai  l'avait  connu,  insiste  sur  cette 
persévérance  dans  le  travail  :  «  Certes  II  n'y 
avait  pas  d'homme  en  son  temps  qui  eût  osé 
continuer  les  àpretés  de  sa  vie.  Oh  !  combien  de 
fois  le  soleil  ne  l'a-t-il  point  trouvé  assis  au  même 
Heu  où  il  Pavait  laisse  le  jour  d'avant,  veillant 
toute  la  durée  de  la  nuit  sans  recevoir  aucun 
repos,  environné  de  gens  de  diverses  nations, 
non  sans  tirer  profit  de  chacun  d'eux  ;  car  ce 
n'était  pas  petite  joie  pour  lui  de  découvrir  un 
moyen  d'être  utile  À  tous.  (Chronicade  Guinée) 

(**)Voy.  Cardoso ,  Agiologio  Lusitano.  Il  se- 
rait à  désirer  que  ce  livre,  dont  les  nouveaux  cri* 
Uques  n'ont  pas  parlé ,  devint  l'objet  de  quel- 
ques recherches  sérieuses  ;  ce  qu'en  rapporte 
1  agiographe  portugais  prouve  tout  l'intérêt 
dont  11  pourrait  être  pour  l'histoire  des  anU- 
quités  nationales. 


sincère.  On  se  demande  en  le  lisant  com- 
ment dans  l'expédition  de  ces  petites 
caravelles  aventureuses;  comment  dans 
le  parti  pris  de  quelques  hommes  dé- 
terminés ,  il  y  a  toute  une  destinée  nou- 
velle pour  le  pays  qui  les  envoie.  Biais 
ces  récits  sont  multipliés,  et  l'espace 
nous  manque  :  nous  constaterons  seu- 
lement les  faits  principaux. 

Affonso  Gonçalvez  Baldaya  ouvre 
la  liste  de  ces  navigateurs  :  en  1434, 
l'infant  ï).  Henrique  l'envoya,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  en  qualité  de  capitaine. 
Baldaya  était  le  copeiro  mor  de  I  infant, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  son  échanson; 
et  Gil  Eannez,  qui  commandait  une  bar- 
que, devait  marcher  de  concert  avec  lui, 
après  avoir  doublé  le  cap  Bojador.  Ils 
entrèrent  cinquante  Heues  plus  loin, 
dans  une  baie  qu'ils  désignèrent  sous 
le  nom  tfAngra  dos  Ruyvas,  ou  baie 
des  Rougets.  Les  deux  navigateurs  aper- 
çurent des  traces  d'hommes  et  de  cha- 
meaux sur  le  sable  :  mais  ce  furent  les 
seuls  renseignements  qu'ils  rapportèrent 
en  Portugal. 

En  1436,  une  seconde  expédition  fat 
résolue  ;  car  l'infant  avait  fort  sensé- 
ment induit,  du  rapport  de  son  échan- 
son, qu'une  ville  ou  qu'une  bourgade 
n'était  pas  éloignée  du  lieu  où  l'on  s'é- 
tait arrêté,  et  qu'en  tous  cas  on  pou- 
vait supposer  que  des  caravanes  allaient 
dans  ces  parages  à  la  recherche  de 
quelque  port.  Baldaya  partit  de  nou- 
veau sur  sou  barinel,  de  conserve  avec  Gil 
Eannez.  «  Et,  poursuivant  leur  naviga- 
tion ,  ils  allèrent  soixante  lieues  au  delà 
de  l'endroit  où  ils  s'étaient  arrêtés  la 

f première  fois ,  c'est-à-dire  à  cent  vingt 
ieues  du  cap.  »  C'était  là  que  les  Por- 
tugais devaient  apercevoir  pour  la  pre- 
mière fois  les  habitants  de  cette  contrée, 
et  malheureusement  l'entrevue  n'eut  pas 
lieu  sans  effusion  de  sang.  Baldaya  avait 
emmené  dans  son  barinel  deux  chevaux, 
afin  de  pousser  quelque  reconnaissance 
jusque  dans  l'intérieur.  Deux  jeunes  /S- 
daigos  dont  les  noms  méritent  d'être 
conservés  (*) ,  et  qui  n'avaient  pas  plus 
de  dix-sept  ans ,  s'élancèrent  ô*une  fa- 
çon toute  résolue  sur  les  chevaux,  et 
s'en  allèrent  à  sept  lieues  de  là  environ , 


(*)  L'un  d'eux  s'appelait  fleytor  Honum,  et 
lut  connu  de  G.  Eannez  «TAionra;  l'autre 
portait  te  nom  de  Dfogo  Lopei  d'Atmftda. 
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suivant  toujours  les  rives  du  fleuve, 
jusqu'à  un  endroit  où  ils  se  virent  tout 
a  coup  sur  les  bras  dix-neuf  Maures 
armés  de  zagayes ,  et  formant  un  esca- 
dron serré;  nos  deux  gentilshommes  les 
attaquèrent,  et  ce  fut  par  cette  lutte,  si 
inégale  d'ailleurs,  que  commença  sur 
une  plage  abandonnée  cette  série  de 
combats  aventureux,  dans  lesquels  les 
Portugais  devaient  suppléer  par  l'audace 
au  nombre.  Ils  ne  se  retirèrent  qu'au 
moment  où  le  soleil  allait  disparaître  ; 
l'un  d'eux  était  légèrement  blessé ,  mais 
sa  blessure  n'était  pas  restée  sans  ven- 
geance: un  guerrier  maure  avait  été  at- 
teint. Azurara  nous  a  laissé  une  pein- 
ture assez  originale  de  la  surprise  que 
durent  éprouver  les  barbares  a  la  vue 
de  ces  jeunes  gens  armés ,  les  atta- 
quant à  (improviste  dans  leur  désert.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils  n'osè- 
rent reparaître  au  lieu  où  on  les  avait 
trouvés,  et  où  on  les  alla  chercher  de 
nouveau.  Contraint  de  se  passer  d'une 
telle  capture,  Baldaya  s'en  alla  tuer 
des  veaux  marins  le  long  de  la  côte; 
puis ,  il  parvint  à  un  point  de  la  côte 
où  un  rocher  affectait  la  forme  d'une 
galère.  Ce  lieu  fut  nommé  o  porto  do 
G  allée,  et  figure  sur  les  vieilles  cartes  : 
nos  explorateurs  trouvèrent  là  des  fi- 
lets ,  et  les  apportèrent  à  bord  ;  fort 
contrariés  sans  doute  de  ne  pouvoir 
remplir  le  but  de  l'infant,  qui  leur 
avait  surtout  recommandé  de  s'empa- 
rer d'un  naturel  pour  avoir  langue  dans 
le  pays  (*). 

Le  chapitre  xi  d' Azurara  commence 
par  ces  mots  :  «  Nous  ne  trouvons  rien 
de  notable  à  raconter  touchant  les  an- 
nées suivantes  ;  cependant  deux  navires 
se  dirigèrent  vers  ces  contrées,  en  for- 
mant deux  expéditions  séparées  :  l'une 
revint  à  cause  du  temps  contraire ,  l'au- 
tre alla  seulement  au  ryo  do  Ouro  (**) , 

(*)  L'article  consacré  par  un  écrivain  distingué 
à  Gomes  Eaonez  de  Azurara,  dans  le  Journal  des 
Savants,  septembre  1841,  dit  d'une  manière 
inexacte  s  Là  ils  aperçurent  des  filets  tendus  par 
des  pécheurs  ;  il  y  a  dans  l'original  :  Alli  sayrom- 
em  terra  onde  acharon  redes.  Le  bot  prin- 
cipal de  Baldaya  et  de  ses  compagnons  était  de 
s'emparer  de  quelque  habitant  de  la  côte  :  et 
ai  les  filets  eussent  été  tendus.  Ils  eussent  cer- 
tainement cherché  à  capturer  les  pécheurs. 

(•*)  Faisons  remarquer  en  passant,  avec  Anto- 
nio GaWam ,  que  ta  Rio  do  Ouro  ne  reçut,  ce 
nom  qu'en  un. 


au  fleuve  de  POr,  pour  recueillir  des 
peaux  et  de  l'huile  provenant  de  ces 
loups  marins.  Lorsqu'il  eut  sa  charge,  il 
retourna  au  pays,  et  en  cette  même 
année  le  noble  infant  D.  Henrique  passa 
à  Tanger,  raison  pour  laquelle  il  n'en- 
voya pas  d'autre  navire  dans  ces  pa- 
rages. » 

Quatre  ans  se  passèrent  en  effet  sans 
que  ces  expéditions  fussent  renouve- 
lées; mais  en  1441 ,  se  voyant  libre  de 
ces  guerres  déplorables  où  il  avait  mon- 
tré un  courage  si  énergique,  l'infant 
D .  Henrique  songea  de  nouveau  à  reculer 
les  bornes  de  ses  découvertes.  11  expé- 
dia d'abord  un  jeune  marin  faisant 
partie  de  sa  maison ,  et  que  l'on  nom- 
mait Antào  Gonçalvez.  11  n'était  pas 
encore  arrivé  à  sa  destination ,  que  le 
prince  conGa  un  second  bâtiment  à 
Nuno  Tristam ,  jeune  chevalier  élevé 
dans  son  palais.  Antâo  Gonçalvez 
était  déjà  parvenu  à  se  procurer*  deux 
captifs,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  Tris- 
tam ,  auquel  il  était  enjoint  de  se  por- 
ter au  delà  de  la  pointe  de  la  galère. 
Les  deux  explorateurs  réunirent  leurs 
efforts ,  et  dix  autres  prisonniers  tombè- 
rent, dans  un  combat  sanglant,  entre  les 
mains  des  Portugais  ;  il  y  avait  même 

Î>anni  eux  un  chef  qu'on  désigna  sous 
e  nom  d' Andahu,  boni  cavalleiro,  dit  la 
chronique.  On  a  remarqué  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  de  cette  narration, 
qu'un  grand  événement  n'avait  pas  lieu 
a  cette  époque  sans  que  cette  noble 
institution  de  la  chevalerie,  si  prompte 
à  récompenser  les  dévouements  de  toute 
espèce ,  ne  donnât  des  preuves  écla- 
tantes de  sa  haute  mission.  Ce  lieu  fut 
nommé  o  porto  de  Cavalleiro,  parce 
que  le  jeune  Antâo  Gonçalvez  y  fut  ar- 
mé chevalier,  des  mains  de  Nu  no  Tris- 
tam. Cet  honneur  lui  avait  été  décer- 
né d'une  voix  unanime  par  ses  compa- 
gnons (*).  Il  retourna  en  Portugal, 
mais  Tristam  poursuivit  son  voyage»  et 
il  ne  rentra  dans  Lisbonne  mraprès 
avoir  nommé  sur  la  côte  d'Afrique  le 
cap  Blanc  (**).  Là  encore  il  trouva  des 
traces  d'hommes,  des  instruments  pro- 

{*)«  E  assijbi  este  o  primeiro  Cavalleiro  que 
fotfeito  cm  aquellas  partes.  Azurara  Chromca 
de  Guiné.  » 

(**)  O  cabo  Branco.  Ce  point  git  par  les  M»  a** 
de  long,  et  les  66°  de  lai  N. 
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6res  à  \à  pêche  ;  triais  fans  pouvoir  faire 
'autres  prisonniers. 
L'arrivée  de  ces  deux  officiers  fut  un 
grand  événement  à  la  cour  de  D.  Heri- 
ridue.  Le  saint  prince ,  comme  rap- 
pelle Azurara,  voulnt  posséder  les  tré- 
sors de  l'Église,  pour  les  répandre 
parmi  les  hardis  capitaines  qu'il  comp- 
tait envoyer  désormais  dans  ces  con- 
trées désertes;  en  conséquence,  il  en- 
voya une  ambassade  vers  le  pape 
Martin  V,  pour  lui  faire  part  des  mer- 
veilleuses découvertes  qu'il  venait  d'ac- 
complir; et  ce  fut  un  homme  éminent 
de  cette  époque,  Fernam  Lopes  d'Aze- 
vedo,  qui  fut  chargé  de  cette  mémora- 
ble mission.  Elle  passa  sans  doute,  à  cette 
époque  de  troubles,  à  peu  près  comme 
inaperçue;  néanmoins,  dans  la  bulle 
que  le  pape  Eugène  IV ,  successeur  de 
Martin,  expédia  a  l'infant,  D.  Henrique, 
il  concéda  à  ce  prince ,  grand  maître  de 
l'ordre  du  Christ,  non-seulement  les 
terres  qu'il  avait  explorées,  mais  celles 
qu'il  pourrait  découvrir  encore  depuis 
le  cap  Bojador  jusqu'aux  régions  dont 
les  limites  n'étaient  point  connues,  et 
cela  au  nom  de  la  couronne  de  Portu- 
gal. Nous  ne  saurions  admettre  ici,  avec 
Barros,  que  les  Indes  aient  été  formel- 
lement désignées  ;  il  n'en  est  rien  dit,  en 
tout  cas,  dans  le  texte  de  la  bulle  citée 
par  Azurara  (*). 

C'est  donc  à  tort,  selon  nous,  que  les 
historiens  répètent  ainsi  cette  formule 
de  concession.  Plus  tard ,  lorsque  Nico- 
las V  expédia  une  seconde  bulle  en  date 
du  mois  de  janvier  1450,  il  accorda  des 
terres  depuis  le  cap  Bojador  et  le  cap 
Non  Jusqu'à  la  Guinée  dans  toute  son 
étendue  (**). 

Andahu,  le  chef  noir  dont  nous  avons 
fait  mention,  désirait  ardemment  re- 
voir son  pays;  et,  selon  toute  apparence, 
\\  avait  fait  quelque  merveilleux  récit 
touchant  la  quantité  d'or  qu'on  pourrait 
Obtenir  en  échange  de  sa  personne.  Af- 
fonso  .Gonçalvez  fut  le  premier  qui 

(*)  L1ndalftence  pléoière  est,  au  contraire, 
apéciflée  par  la  bulle  pour  ceux  qui  prendront 
part  aux  expéditions  en  Afrique. 

(•*)  «  Todas  as  canquistas  d'4frica  corn  as 
tlhâs  iios  toiares  adjacentes  desde  o  cabo  Bo- 
tatifoï  e  <fe  Mo  aie  toda  a  Guinea.  »  Celte 
bulle  est  adressée  à  Alphonse  V,  à  l'infant 
B.  mtrfqttf ,  et  à  tons  les  rois  leurs  succes- 


partit  pour  l'Afrique  dans  rintention 
de  réaliser  ces  promesses;  et  il  emmena 
en  sa  compagnie  un  brave  chevalier 
allemand,  nommé  Balthasar,  le  pre- 
mier étranger  qui  eût  pris  part  à  ces 
voyages,  et  que  le  goût  pour  les  aven- 
tures eût  entraîné  dans  ces  régions. 
Il  mourait  d'envie  devoir  de  belles  tem- 

f>êtes ,  le  digne  chevalier ,  et  elles  ne 
ui  manquèrent  pas,  nous  dit  Azurara; 
il  pensa  même  ne  retrouver  jamais  sa 
riches  contrées  de  la  Souabe  ou  ses  bel- 
les rives  du  Rhin.  Il  débarqua  heureuse- 
ment èh  Afrique ,  à  l'endroit  où  les  pri- 
sonniers étaient  tombés  entre  les  mata 
des  Portugais.  Andahu,  ce  prétends 
chevalier  noir,  sur  la  parole  duquel 
on  comptait  déjà  comme  sur  la  parole 
d'un  chevalier  chrétien,  fut  mis  à  terre, 
et  l'on  eut  de  terribles  appréhensions 
qu'il  n'eût  oublié  sa  promesse.  Pendant 
nuit  jours  on  l'attendit  sur  les  bords  <k 
fleuve,  et  l'on  passa  ce  temps  à  maa&e 
les  gens  de  sa  race  ;  il  ne  revint  pas  es 
personne ,  il  est  vrai ,  mais  au  boit 
d'une  semaine  un  Maure  parut  su 
un  chameau  blanc,  et  la  traite  fol 
réellement  organisée.  Pour  Andahu  et 
son  compagnon,  Gonçalvez  reçut  dix 
individus,  tant  noirs  que  négresses.  Le 
premier  personnage  chargé  de  cet 
odieux  co  mraerce  tut  un  Alfaquis  de 
l'infant ,  qu' Azurara  désigne  sous  k 
nom  de  Martin  Fernandez .  Sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  où  l'on  donnait  des  hom- 
mes en  échange  d'autres  hommes ,  os 
livra  aussi  aux  Européens  un  peu  de 
poudre  d'or.  Le  rio  do  Ouro9  qui  figure 
avec  tant  d'éclat  sur  les  cartes,  fat 
nommé  à  la  suite  de  cet  échange;  os 
donna  aussi  à  Gonçalvez  quelques  œuè 
d'autruche,  qui  furent  servis  sur  la  tabit 
de  l'infant.  Le  voyage  qui  ramena  es 
Portugal  nos  explorateurs  ne  fut  pas 
sans  doute  de  longue  durée,  car  te 
naïf  chroniqueur  nous  raconte  que  «s 
beaux  œufs  d'autruche  furent  trourés 
aussi  frais  que  s'ils  venaient  d'être 
pondus  dans  la  basse-cour.  Quant  ai 
chevalier  Balthasar,  après  avoir  inançé 
sa  part  d'un  mets  si  précieux,  et  après 
avoir  reçu  mainte  autre  courtoisie  efc 
l'infant,  *il  s'en  alla,  en  ses  contrées  m 
Nord,  émerveiller  maint  château  ds  ré- 
cit do  ses  aventures. 
Nous  courrions  risque  de  tombet 
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fans  Une  monotonte  fatigante,  si  nous 
suivions  pas  à  pas  le  prédécesseur  de 
barros  dans  ses  minutieuses  narrations  : 
1  faudrait  dire  comment  NunoTristam 
s'en  alla  en  l'île  de  Gête ,  et  comment  il 
itde  nouveaux  captifs;  comment  encore 
Lançarote ,  un  autre  serviteur  de  Hu- 
ant ,  se  dirigea  avec  ses  navires  vers 
es  terres  de  Guinée,  d'où  il  ramena  envi- 
ron deux  cents  noirs;  comment  Goncalo 
le  Cintra  laissa  son  nom  à  une  baie  où  les 
îoirs  le  firent  prisonnier  (  tout  cela  nous 
i  conduit  jusqu'en  Tannée  1445)  ;  et  il 
raudrait  en  outre  mentionner  les  péré- 
grinations sans  nombre  du  brave  Gil 
Eannez.  En  1446,  un  écuyerd'  Affonso  V, 
(Ue  Barros  appelle  Diniz  Fernandez , 
•t  qui  était  ne  à  Lisbonne,  s'embarqua 
mur  ces  expéditions,  mû  bien  plutôt  par 
è  désir  de  l'honneur  que  par  I  amour  du 
rain,  dit  la  chronique.  Il  arriva  jusqu'au 
leuve  Sénégal,  s'empara  de  quelques 
îoirs  yolofs,  et,  si  l'on  s'en  rapporte  à 
3alvam,  poussa  même  jusqu'au  cap 
f  ert  ;  il  arriva  bien  certainement  à  ce 
13 p  en  1447 ,  lorff  de  sa  seconde  expédi- 
ion,  et  il  planta  sur  le  rivage  cette  croix 
te  l'ordre  du  Christ,  qui  signalait  déjà 
ant  de  découvertes. 

En  cette  même  année,  Nuno  Tristam 
•etourna  à  la  côte  sur  une  caravelle; 
nais  ce  dernier  voyage  lui  fut  fatal,  car, 
iprès  avoir  jdépassé  le  cap  Vert  et  s'être 
iva"ncé  au  delà  du  rio  Grande  jusqu'au 
!0e  de$.,il  fut  massacré  parles  noirs  avec 
lix-huit  Portugais.  Quatre  ou  cinq  hom- 
nes  d'équipage,  qui  étaient  restés  à 
>ôrd,  ramenèrent  le  bâtiment  en  Portu- 
gal. Si  l'on  s'en  rapporte  à  Antonio 
Bralvam,  ce  serait  vers  cette  époque  que 
«  serait  répandu  le  mythe  des  sept  vil- 
es ,  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la 
géographie  du  moyen  âge.  Selon  cet 
historien  ,  précieux  à  plus  d'un  titre , 
nais  surtout  curieux ,  parce  qu'il  tient 
compte  de  la  plupart  des  traditions  né- 
gligées par  les  autres  écrivains,  un  bâti- 
nent  portugais ,  naviguant  par  le  détroit 
le  Gibraltar,  aurait  été  emporté  par  la 
empête  vers  les  régions  de  l'ouest ,  et 
ïela  contre  la  volonté  de  ceux  qui  le 
lirigeaient.  Une  tle  dans  laquelle  Mêle- 
raient sept  cités  leur  serait  enfin  ap- 
parue ;  et  la  première  demande  qui  leur 
aurait  été  faite  en  portugais  (  car  les  ha- 
MUnfts  parlaient  cette  langue)  aurait  eu 


pour  but  de  s'informer  sf  les  Mswfr»  »fc» 
cupaient  l'Espagne,  d'où  ces  gens  s'é- 
taient enfuis  au  temps  du  foi  D.  Rodri- 
gue. Le  contre-maître  du  navire  avant 
rapporté  un  peu  de  sable  de  ces  Iles, 
l'aurait  vendu  à  un  orfèvre  de  Lisbonne, 
qui  serait  parvenu  à  en  tirer  une  bonne 
quantité  d'or.  Tel  serait,  en  somme, 
le  récit  bien  vague ,  mais  assez  simple, 
qu'on  aurait  fait  circuler  dans  le  quin- 
zième siècle,  sur  la  contrée  des 
sept  villes  (*),  en  renouvelant  peut-être 
la  tradition  qui  donnait  pour  tombe 
une  île  merveilleuse  de  l'Océan  à  saint 
Brandam  (**)•  C'est  parce  qu'on  chercha 
longtemps  dans  ce  vague  récit  une  ori- 
gine à  la  découverte  du  nouveau  monde, 
et  qu'on  prétendit  trou  ver,  dans  ces  îles 
au  sable  d'or,  les  régions  où  aborda 
Colomb,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
passer  le  mythe  cVAntilia  sous  silence. 
Antonio  Galvam  est,  d'ailleurs,  le  pre- 
mier écrivain  vraiment  sérieux  qui  en 
fasse  mention;  et  encore  agit-il ,  dans 
cette  occasion ,  avec  toutes  les  marques 
du  doute,  avec  toutes  les  réticences 
d'une  sage  réserve.  Vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  ces  récits  men- 
songers se  mêlaient  toujours  aux  récits 
réels ,  et  venaient  imprimer  une  activité 
salutaire  aux  travaux  des  navigateurs. 
Pour  bien  comprendre  cette  grande  épo- 
que, pour  en  sentir  le  vrai  caractère, 
il  faut  rappeler  les  fables,  de  même 
qu'on  expose  les  faits  positifs.  De 
toutes  ces  traditions  primitives,  tenant 
toujours  quelque  peu  de  la  légende, 
celle  à  laquelle  pn  a  donné  le  plus 
d'importance,  et  qui  a  persisté  même 
jusqu'à  avoir  de  nos  jours  une  certaine 
valeur  scientifique ,  c'est  sans  contredit 
l'histoire  des  Maures  Maghrourins,  sur 
laquelle  le  savant  M.  Macedo  prépare, 
dit-on,  un  grand  travail;  mais  les  re- 

(♦)  Antonio  Galvam ,  Traiado  4o$  Descobri- 
mentos  antigos  e  modenws,  pag.  24. 

(♦*)  La  légende  du  saint  voyageur  remonte 
au  commencement  du  douzième  siècle ,  et  est 
probablement  d'origine  bretonne,  comme  l'indi- 
que fort  bien  M.  Achille  Jubinal ,  dans  on  tra- 
vail ex  professo.  Il  est  certain  aussi  qu'elle  fat 
répandue  de  bonne  heure  chef  tous  les  peu- 
ples de  l'Europe  méridionale ,  et  que  Jes  Por- 
tugais ne  l'ignoraient  pas ,  puisqu'à  l'époque  où 
Ils  cédèrent  à  la  Castille  leurs  droits  sur  la 
conquête  des  Canaries ,  ils  comprirent  dans  le 
nombre  Saint-Brendan ,  la  non-trouvis.  Azu- 
rara,  d'ailleurs.  Indique  cette  région  merveil- 
leuse an  début  de  son  livre. 
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cherches  de  ce  géographe  éminent  ont 
pour  but  de  faire  passer  dans  le  do- 
maine des  relations  imaginaires  l'his- 
toire de  ces  musulmans  de  Lisbonne , 
qui,  poussant,  au  onzième  siècle,  leur 
navigation  au  delà  des  Canaries,  préten- 
dirent au  retour  avoir  visité  des  con- 
trées inconnues,  où  des  cités  opulentes 
leur  avaient  offert  l'hospitalité.  Comme 
on  Ta  très-bien  fait  observer  du  reste,  le 
nom  qu'ils  laissèrent  à  une  des  rues  de 
Lisbonne,  et  qui  signifie  proprement  le 
quartier  de  ceux  qui  ont  été  trompés, 

Srouve  le  peu  de  crédit  oui  se  rattacha 
es  l'origine  à  ce  vague  récit. 

LA  LÉGENDE  DE  LA  MER  TENEBREU- 
SE. —  Parmi  les  récits  curieux  circulant 
au  quinzième  siècle  ;  et  roulant  sur  les 
mystères  que  cachait  retendue  de  l'O- 
céan ,  il  en  est  un  qui  a  été  fréquemment 
altéré,  et  qu'une  politique  ombrageuse 
se  plaisait  à  répéter  aux  étrangers  dès  le 
temps  même  où  les  navires  du  Portu- 
gal sillonnaient  les  mers  de  l'Afrique. 
Or,  cette  légende  si  curieuse  fut  racontée, 
au  quinzième  siècle  même,  à  un  voyageur 
allemand,  qui  nous  l'a  conservée  dans 
sa  naïveté  primitive  ;  c1  est-là  que  nous 
Tirons  chercher. 

A  une  époque  inconnue ,  un  certain 
roi  de  Portugal  ordonna  de  construire 
trois  navires,  et  de  les  munir  de  tout 
ce  qui  serait  nécessaire  pour  un  voyage 
plus  long  qu'aucun  de  ceux  qu'on  eut 
encore  entrepris  :  la  précaution  du  di- 

§ne  roi  ne  se  borna  point  là,  et  il  mit 
ouze  scribes  à  bord  de  chaque  navire, 
pour  lui  rendre  compte  des  événements 
qui  auraient  eu  lieu.  Ces  chroniqueurs 
ne  pouvaient  pas  rester  sans  travail, 
car  les  navires  du  roi  de  Portugal  de- 
vaient naviguer  durant  quatorze  ans. 
Ils  partirent,  et  au  bout  de  deux  ans, 
comme  on  ie  rapporta  au  frère  de  la 
reine  de  Bohême  (*),  ils  arrivèrent  au  mi- 
lieu d'une  certaine  région  ténébreuse 
(  in  tenebras  quasdam  ) ,  et  après  deux 
semaines  de  navigation  ils  abordèrent 
à  une  fie  inconnue.  Après  avoir  jeté 
l'ancre,  ils  débarquèrent;  et  bientôt  ils 
découvrirent  des  habitations  souterrai- 
nes, remplies  d'or  et  d'argent.  Nul  être 
humain  ne  paraissait  ;  et  néanmoins  ils 
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*)  Le  baron  de  Rozmilale  et  Blatna,  frère  de  la 
[ne  Jeanne  de  Bohême,  épouse  du  roi  Geor- 
ges IL  II  commença  ses  pérégrinations  en  1465. 


n'osèrent  rien  emporter  de  ces  trésors. 

Sur  les  terrasses  de  ces  maisons  il  y 
avait  des  jardins  et  des  plantations  de 
vigne  ;  et  ici  le  digne  voyageur  fait  re- 
marquer judicieusement  que  la  même 
circonstance  a  lieu  en  France.  Les  Por- 
tugais restèrent  trois  heures  dans  Hic , 
se  consultant  entre  eux  sur  ce  qu'il  était  ' 
convenable  de  faire  à  l'égard  de  ces 
richesses  immenses ,  qui  n'avaient  pas 
de  maîtres  apparents.  Ils  hésitèrent  long- 
temps à  se  retirer  comme  ils  étaient 
venus  ;  enfin  une  crainte  salutaire  l'em- 
porta. Bien  leur  en  prit  sans  doute;  car 
ils  ne  se  furent  pas  plutôt  remis  en  mer, 
que  l'Océan  commença  à  rouler  devant 
eux  ses  flots  comme  des  montagnes  im- 
menses, et  à  les  lancer  jusqu'aux  cieux. 
Une  grande  terreur  s  empara  de  nos 
voyageurs ,  quelque  discrets  qu'ils  se 
fussent  montrés.  Or  les  trois  navires 
ayant  mis  en   panne,  on    tint  con- 
seil :  Nous  avons,  dirent-ils,  devant 
nous  une  preuve  manifeste  de  la  puis- 
sance divine:  que  faut-il  faire?  Nous 
jetterons -nous  au  milieu  de  ce  bouillon- 
nement des  flots ,  ou  nous  éloignerons- 
nous?  Quel  sera  notre  retour  dirent  quel- 
ques-uns d'entre  eux.  Quel  miracle  rap- 
porterons-nous à  notre  souverain ,  qui 
nous  a  envoyés  en  exploration?  Jetons- 
nous  plutôt  au  milieu  de  ce  frémisse- 
ment des  ondes.  Il  fut  décidé,  en  con- 
séquence ,  que  deux  navires  tenteraient 
l'aventure,  et  que  le  troisième  bâtiment 
les  attendrait.  Si  les  voyageurs  n'étaient 
pas  revenus  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours,  leur  trépas  était  certain  ;  et  le  na- 
vire qui  se  tenait  dans  l'attente  devait 
abandonner  ces  parages  et  retourner  en 
Portugal.  Non-seulement  on  les  attendit 
cinq  jours,  mais  on  en  laissa  écouler  plus 
de  onze  avec,  sans  prendre  une  déci- 
sion définitive.  Vaincus  parla  terreur,  il 
fallut  quitter  ces  parages  et  retourner  à 
Lisbonne.  Lorsqu'ils  turent  entrés  dans 
le  port,  les  gens  de  la  ville  s'en  vinrent  à 
leur  rencontre,  les  interrogeant  sur  le 
pays  d'où  ils  étaient  originaires  :  ils 
avaient  beau  répondre  qu'ils  étaient 
les  gens  que  le  roi  avait  envoyés  pour 
explorer  les  miracles  de  la  mer,  on  ne 
les  reconnaissait  point.  Enfin,  certains 
grands  personnages  leur  répondirent  : 
Nous  étions  présents  lorsque  le  rat 
expédia  ces  navires;  mais  il  n'a  pas 
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envoyé  des  gens  de  votre  sorte,  et 
avant  votre  aspect.  Vous    avez   des 
cheveux  blancs  ;   eux ,   au   contraire , 
riaient  dans  la  fleur  de  la  jeunesse. 
Or,  c'était  certainement  un  grand  mi- 
racle de  Dieu;  car,  bien  qu'ils  eussent 
nombre  de  parents  dans  la  ville  et 
dans  les  alentours,  nul  ne  voulait  les 
reconnaître;  et,  défait,  ils  étaient  blancs 
comme  les  arbres,  chargés  des  frimas 
de  rhiver.  Le  roi  régnant  de  Portu- 
gal n'était  pas  moins  embarrassé  que 
ses  sujets;  les  rapports  de  ces  hommes 
avaient  tous  les  caractères  de  la  vérité , 
mais  il   craignait  que  ce  ne  fussent 
des  pirates  souillés  du  sang  de   ses 
sujets,  et  il  demandait  avant  tout  les 
journaux  de  ses  trente-six  scribes ,  et 
il  répétait,  avec  une  certitude  de  ju- 
gement bien  précieuse  sans  doute  en 
de  telles  circonstances  :  «  Puisque  nous 
avons  envoyé  trente-six  écrivains  divi- 
sés entre  les  trois  navires,  il  ne  nous 
en  revient  pas  moins  de  douze.  »  Le  di- 
gne roi  fit  venir  en  sa  présence  les  pau- 
vres diables ,  que  personne  ne  voulait 
reconnaître  ;  et,  à  défaut  du  rapport  des 
historiographes,  il  fallut  bien  se  conten- 
ter de  leur  récit.  Nous  abrégerons,  et 
pour  cause.  Au  bout  de  cinq  mois  d'une 
navigation  facile,  ilsavaient  faitsix  mille 
lieues;  il  leur  avait  fallu  dix-huit  mois 
pour  parvenir  à  la  mer  Ténébreuse.  L'Ile 
qu'ils  avaient  abordée  pouvait  avoir  trois 
milles  de  long  sur  une  largeur  propor- 
tionnée. Le  reste  de  la  relation ,  qui  fut 
adressée  au  roi  de  Portugal ,  est  connue 
du  lecteur.  Le  rédacteur  des  voyages  de 
Rosmithal  affirme  seulement  que  cette 
narration  des  aventureux  navigateurs 
fut  recueillie  par  ordre  du  prince  (*). 
Voilà  d'une  manière  succincte  quelle 
était  à  peu  près  la  nature  des  récits  qu'on 
faisait  circuler  alors  en  Europe.,  les 
contes  étranges  dont  se  berçaient  les 
meilleurs  esprits.  Il  nous  eût  été  facile 
de  les  multiplier  sans  doute;  mais,  bien 
que  nous  abordions  volontiers  ces  sortes 

(*>  Les  voyages  du  baron  bohème  How  de 
RozmKate  et  Batoa  ont  été  réimprimés  à  Brann 
en  f  824.  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Ternaux. 
Mais  le  livre  original  doit  être  mis  au  nombre 
des  plus  grandes  raretés  bibliographiques  du 
quinzième  siècle.  La  traduction  latine  de  cette 
relation ,  qui  a  été  publiée  au  quinzième  siècle, 
est  eUe-même  fort  rare.  Il  en  existe  un  exem- 
plaire à  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève. 

6#  Livraison.  (Portugal.) 


de  curiosités  historiques ,  surtout  lors- 
qu'elles sont  peu  connues,  nous  ne 
saurions  oublier  que  nous  sommes  par- 
venus à  une  période  où  de  grands 
faits  politiques ,  trop  souvent  passés 
sous  silence,  réclament  notre  attention, 
et  nous  ramènent  nécessairement  en 
Europe.  Nous  rappellerons  seulement 

Su'après  la  mort  de  D.  Duarte,  les 
écouvertes  le  long  de  la  cote  d'Afri- 
que ,  loin  de  subir  une  interruption ,  fu- 
rent continuées  avec  un  zèle  qui  atteste 
toute  la  persévérance  de  D.  lienrique. 
Non-seulement  il  savait  admirablement 
choisir  les  étrangers  qu'il  employait, 
dans  l'intention  de  multiplier  ses  ob- 
servations ;  mais ,  pour  donner  une  idée 
du  courage  que  déployaient  quelques- 
uns  de  ses  serviteurs  dans  les  missions 
diverses  dont  on  les  chargeait,  il  suf- 
fira de  rappeler  qu'il  y  avait  tel  d'entre 
eux  qui  n'hésitait  pas  à  s'enfoncer 
dans  les  solitudes  affreuses  de  l'inté- 
térieur,  pour  y  étudier  les  mœurs  des 
peuples  qu'on  voulait  soumettre  :  tel 
fut  ce  Joam  Fernandez  que  Gomez 
Eannez  de  Azurara  avait  connu,  et  qui 
durant  sept  mois  resta  seul  dans  les 
terres  désolées  que  baigne  le  rio  do 
Ouro ,  pour  entrer  en  communication 
avec  les  tribus  errantes,  dont  il  espérait 
obtenir  des  renseignements.  Car  il  res- 
sort, de  la  lecture  d' Azurara,  que  dès 
1445  l'infant  désirait  avoir  connaissance 
des  Indes  et  des  terres  du  prêtre  Jean. 
Joam  Fernandez  savait  l'arabe,  qu'il  était 
allé  apprendre  dans  les  États  barbares- 
ques,  et  il  courait  moins  de  danser  que 
tout  autre  ;  mais  si  l'on  veut  bien  se 
rappeler  les  étranges  récits  gui  cir- 
culaient alors,  son  courage  frappera 
nécessairement  (  *  ).  Il  s'en  faut  bien 
que  les  excursions  des  serviteurs  de 
I  infant  eussent  un  caractère  si  paci- 
fique :  bientôt  chaque  voyage  entrepris, 
surtout  par  les  marins  du  pays  d'Al- 
garve,  eut  pour  but  de  se  procurer 

(*)  Dans  la  Chronique  de  Guinée,  lorsque 
Lançarote ,  «'adressant  aux  marins  qui  l'envi- 
ronnent, demande  si  quelqu'un  d'entre  eux 
veut  le  suivre,  Al  veto  de  Frettas  s'écrie. 
«  Je  ne  suis  pas  homme  à  m'éloigner  de  telle 
compagnie:  allons  donc  où  vous  voudrez,  et, 
si  vous  le  désirez,  jusqu'au  paradis  terrestre!  » 
Environ  cinquante  ans  plus  tard  Christophe 
Colomb  croyait  encore  que  les  eaux  de  rOréno- 
que  pouvaient  le  conduire  au  séjour  fan- 
mortel. 
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des  esclaves,  qu'on  venait  vendre  en- 
suite à  Lagos  (*).  Ce  trafic  était  quel- 
quefois considérable;  la  cinquième 
partie  en  revenait  au  grand  maître  de 
l'ordre  du  Christ.  La  plume  éloquente 
de  Gomez  Eannez  de  Azurara  nous  a 
conservé  le  récit  d'une  de  ces  ventes 
d'esclaves  qui  eurent  lieu  dès  le  quinzième 
siècle-à  Lagos  :  et  si  le  vieil  écrivain , 
saisi  d'une  indignation  sainte,  flétrit 
déjà  cet  odieux  commerce,  il  trouve 

{)Our  l'excuser  des  raisons  puisées  dans 
e  sentiment  religieux  de  l'époque. 
Qu'ils  appartinssent  à  la  race  des  Maures 
ou  à  celle  des  noirs ,  ces  esclaves  étaient 
immédiatement  convertis  au  christia- 
nisme, et  passaient  comme  tels  dans  la 
population  agricole.  Les  voyages  desti- 
nés à  faire  des  captifs  se  multiplièrent 
sans  doute  durant  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle;  cependant  on  lesasin- 

(*}  La  ville  où  se  passèrent  les  premières  tran- 
sactions commerciales  de  l'infant  D.  Henriqae 
avec  les  pays  nouvellement  découverts ,  Lagos, 
la  capitale  des  Algarves,  est  une  cité  située  par 
les  37°  71'  7*  de  latitude.  Elle  est  bâtie  sur  la 
côte  occidentale  de  la  baie  célèbre  qui  porte  ce 
nom  ,  et  a  été  construite  sur  trois  collines  s'éle- 
vautsur  la  rive  droite  du  peUt  fleuve,  ou,  si  on 
l'aime  mieux,  du  bras  de  mer  qui  baigne  ses  an- 
tiques murailles.  On  ignore  l'époque  positive 
de  la  fondation  de  Lagos  ;  mais  il  ressort  posi- 
tivement,  d'une  lettre  d'Alphonse  IV,  qu'en  1332 
les  murs  de  cette  ville   n'étalent  pas  entière- 
ment achevés.   Bien  qu'à  la  marée  haute  sa 
baie  ne  paisse  admettre  que  de  petites  em- 
barcations du  port  de  750  quintaux  environ ,  il 
parait  certain  que  dès  le  quinzième  siècle  les  Vé- 
nitiens se  rendaient  dans  ce  port  avec  leurs  ga- 
lères, et,  en  échange  de  leurs  marchandises 
précieuses,  s'emparaient  des  produits  de  la  pè- 
che ,  prodigieusement  abondante  vers  ces  para- 
ges. On  a  la  preuve  aussi  qu'Us  emportaient 
une  partie  des  moissons  abondantes  que  four- 
nissait ce  territoire  fertile.  Quoique,  d'après  le 
recensement  de  J837  ,  la  population  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  8 ,277  habitants ,  à  cette  époque 
de  prospérité  elle  était  certainement  beau- 
coup plus  considérable.  Ce  serait  s'imposer  une 
tache  longue  et  difficile  à  la  fois  que  de  racon- 
ter tous  les  désastres  que  cette  Tille  eut  à  subir 
durant  le  tremblement  de  terre  de  1766.  Pour 
en  donner  en  quelques  mots  une  légère  idée , 
nous  dirons  que  la  mer  s'éleva  à  la  hauteur 
des  murailles,  c'est-à-dire  a  cinq  brasses;  et 
qu'après  avoir  emporté  une  partie  des  forti- 
fication^, elle  s'étendit  à  ane  demi-lieue  dans  les 
terres ,  en  faisant  d«  ravages  épouvantables. 
La  cité  de  Lagos,  qui  se  composait  alors  de 
neuf  cents  feux,  fut  longtemps  à  se  remettre  d'un 
tel  désastre.  Elle  est  aujourd'hui  dans  un  état 
assez  florissant ,  et  400  marins  y  entretiennent 
la  prospérité  de  ses  pêcheries;  mais  il  serait 
à  souhaiter  que  le  bel  aqueduc  qui  l'approvi- 
sionne, d'eau  fut  réparé  d'une  manière  conve- 
nable. (  O  Panorama ,  t.  6 ,  ou  1'*  partie  de  la 
a*  série,  p.  3tf.  ) 


gulièrement  exagérés  dans  ces  derniers 
temps,  puisqu'il  parait  certain  qu'à 
partir  des  premières  explorations  jus- 
qu'en Tannée  1446,  le  chiffre  total  des 
caravelles  employées  à  ces  sortes  de 
voyages  ne  s  éleva  pas  au-dessus  de 
cinquante-une.  (Test  donc  par  erreur 
qu'un  article  du  Journal  des  Savants 
nous  représente  le  Portugal  faisant 
armer  des  flottes  de  cinquante  et  une 
caravelles,  pour  continuer  les  décou- 
vertes de  l'infant  D.  Henrique  vers  ces 
parages  :  ces  expéditions  gigantesques 
ne  se  réalisèrent  qu'un  siècle  plus 
tard  (*). 

RÉGENCE  DE  L'ilîFANT    D.    PEDRO, 

surnommé  d'axfabrobeibà.  —  Lors- 
qu'il arrive  à  l'époque  où  le  Portugal 
se  vit  tout  à  coup  privé  d'un  roi  dont 
il  avait  conçu  de  si  justes  espérances, 
un  vieil  historien,  qui  entreprend 
de  faire  connattre  les  événements  du 
quinzième  siècle  (**),  commence  par 
nommer  le  régent  don  Pedro,  second 
fils  de  Joam  I"r;  et  telles  sont  les 
expressions  dont  il  fait  usage ,  tel  est 
son  enthousiasme  réfléchi  pour  le  grand 
caractère  qu'il  va  peindre,  que  l'on  croi- 
rait à  quelque  exagération,  si  l'amour 
de  la  vérité  ne  l'emportait  évidemment 
ici  sur  la  prudence,  puisque  le  grand 
homme  trouva  des  persécuteurs  jus- 
qu'après sa  mort,  et  que  ceux  qui 
croyaient  avoir  effacé  les  traces  d'une 
administration  comme  il  n'y  en  eut  cer- 
tainement jamais  dans  la  péninsule, 

(*)Voy.  l'article  consacré  à  la  chronique  de 
Gomez  eannez  de  Azurara ,  année  |84I.  L'au- 
teur s'exprime  ainsi  »  «  Des  sociétés  com- 
merciales se  formèrent,  sous  la  protection  des 
caravelles  de  Tordre  du  Christ,  pour  l'exploi- 
tation de  ces  parages,  d'où  Ton  était  sûr  de  rap- 
porter de  la  poudre  d'or,  des  peaux  de  loups 
marins,  des  dents  d'éléphant,  des  œufs  d'autru- 
che, et  malheureusement  aussi  des  nègres,  ta 
{>lus  déplorable  et  la  plus  lucrative  des  denrées 
enraies  par  la  cote  d'Afrique.  Aussi  bientôt,  au 
lieu  de  la  petite  barque  de  Gil  Eannez,  Ylt-oa 
voguer  vers  ces  contrées  des  Hottes  de  six, 
de  quatovee  et  même  de  cinquante  et  mnt 
caravelles,  t  P.  710. 

(*♦)  Voyez  le  manuscrit  portugais  de  la  Bi- 
bliothèque royale  coté  10,363,  in-f*.  LIm- 
teur,  probablement  ecclésiastique,  qui  a  i 


en  portugais  cette  version  de  la  chronique 
générale  faussement  attribuée,  à  Alphonse  le 
Sage ,  n'a  pu  résister  au  désir  de  raconter  cer- 
tains événements  arrivés  au  quioxiènae  siècle, 
et  dont  il  avait  pu  être  contemporain ,  pour 

S  eu  que  son  Age  fût  avancé.  Nous 
onefeii  *        •.-»■- 


to  riens. 


i  à  une  source  ignorée  de  tous  I 


PORTUGAL. 


mirent  autant  (f efforts  h  poursuivre  la 
mémoire  du  juste,  qu'ils  en  avaient  em- 
ployé à  luf  arracher  le  pouvoir.  Écou- 
tons donc  sans  défiance  ce  vieil  histo- 
rien, qui  sut  démêler  la  vérité  parmi 
tant  de  voix  confuses  : 

«  Cet  infant  fut  pourvu  de  vertus 
nombreuses^  cela  à  tel  degré,  que,  pour 
ainsi  dire ,  il  paraissait  un  homme  di- 
vin (*).Tempérance,  grandeur,  constance, 
magnanimité,  égalité  de  cœur,  il  eut  tout 
cela  plus  que  les  autres  hommes  :  aussi 
les  bons  l'aimaient-ils ,  comme  les  mé- 
chants le  redoutaient.  »  Nous  allons 
voir  bientôt  à  qui  devait  rester  la  vic- 
toire. 

Aussitôt  après  la  mort  de  don  Duarte, 
Affonso  V,  encore  enfant,  fut  reconnu 
pour  roi  de  Portugal  ;  puis  la  régence  fut 
proclamée.  Le  pouvoir  se  trouva  divisé 
ainsi  :  la  reine  Lianor  resta  chargée 
de  l'administration  et  de  la  tutelle; 
l'infant  don  Pedro  reçut  le  titre  de  dé- 
fenseur du  royaume ;'et  le  comte  d'Ar- 
rayoloSjfils  de  ce  comte  de  Barcellos 

?uron  vit  jouer  un  rôle  si  funeste  dans 
histoire  de  la  régence,  demeura  chargé 
de  tout  cequi  regardait  l'administration 
de  la  justice.  Les  choses  ainsi  disposées, 
tout  semblait  au  premier  abord  devoir 

{> rendre  une  heureuse  direction,  et  tout 
e  monde  croyait  que  ces  dispositions 
conciliantes  devaient  ramener  les  beaux 
temps  de  Joam  Ier.  Il  n'en  fut  rien  ;  les 
passions  ambitieuses  vinrent  encore 
déjouer  cette  fois  ce  que  les  hommes 
paraissaient  avoir  si  sagement  calculé. 
Il  s'en  fallait  bien  mie  la  reine  Lianor 
partageât,  à  l'égard  de  don  Pedro,  les  sen- 
timents de  tendresse  passionnée  quedon 
Duarte  témoignait  sans  cesse  à  ce  frère 
chéri;  elle  le  détestait  au  contraire,  et  dès 
le  début  de  la  régence  elle  manifesta 
hautement  son  aversion.  Le  jeune  roi 
ne  comptait  alors  que  six  ans  :  on  lui 
avait  donné  pour  gouverneur  ce  digne 
Gooçalvez  deAttaïde,  premier  comte  de 
A  touguia,  qui  était  tout  entier  sans  doute 
à  ta  dévotion  de  l'infant,  dont  il  avait 

(*)  Jssy  que  parecia  homem  divynal!  C'est 
pour  la  première  fois  que  je  rencontre  cette 
expression  dam  un  chroniqueur  :  et,  disons-le, 
elle  se  rapporte  complètement  aux  paroles 
«tteudrisseotes  que  laisse  échapper  le  roi 
D.  Duarte .lorsqull  parle  de  son  frère  absent. 
Voyez  |«  Leal  Cotmlheiro,  publié  en  Ib*3  par 
H.  Hoqueté.  *^  ^ 


été  le  compagnon.  Que  pouvait  être,  aux 
yeux  de  la  reine  Lianor,  une  tutelle 

2ui  ne  lui  laissait  espérer  ni  pouvoir 
ans  l'administration  ni  influence  sur 
son  fils  ?  Une  déplorable  lutte  s'engagea. 
D'ailleurs,  il  faut  le  dire  ici,  bien  que  ce 
fait  soit  généralement  omis  par  les  his- 
toriens, une  haine  plus  active  encore, 
plus  persévérante ,  grondait  au-dessus 
delà  tête  du  régent ,  et  c'était  celle  d'un 
frère.  Le  duc  de  Bragance,  don  Af- 
fonso, détestait  don  Pedro  avec  plus  d'a- 
nimosité  peut-être  que  la  reine  Lianor. 
Si  quelque  jour  on  publie  cette  belle 
chronique  d'Alvoro  Lopes,  qui  est  en- 
core manuscrite  dans  les  cartons  de  l'A- 
cadémie, on  apprendra  du  secrétaire 
d' Affonso  mille  choses  curieuses  sur 
cette  première  période  d'un  règne  ora- 
geux ;  et  l'on  saura  surtout  que  la  haine 
qui  divisait  les  deux  frères  n'eut  pas 
originairement  d'autre   cause  qu'une 
vieille  rivalité.  En  1432,  après  la  mort  de 
Nuno  AlvaresPereira,  la  connétablie  de 
Portugal  vint  à  vaquer.  Le  fils  illégitime 
de  Joam  I",  don  Affonso,  vit  sans  doute 
dans  cette  dignité  un  moyen  d'effacer 
la  tache  qui  lui  était  imprimée  par  sa 
naissance  :  il  la  réclama,  et  mit  tout 
en  usage  pour  réussir;   mais  il  trouva 
sur  son  chemin  l'infant  don  Pedro,  qui 
prétendait  à  ce  poste  émînent,  et  dès  lors 
commença  entre  les  deux  princes  une 
inimitié  que  la  mort  seule  devait  finir. 
Il  serait  trop  long  d'exposer  ici  tout 
ce  que  le  frère  bien-aimé  de  don  Duarte 
eut  à  souffrir   de  ces  haines  cachées 
d'abord,  et  des  prétentions  qu'elles  ins- 
piraient.  Les  conseillers  de  la  reine 
Lianor  finirent  par  persuader  à  cette 
princesse  qu'il  fallait  ^adresser  à  ses  frè- 
res les  célèbres  infants  d'Aragon,  pour 
obtenir  à  la  fois  une  vengeance  ardem- 
ment souhaitée,  et  un  pouvoir  qui  s'é- 
loignait chaque  jour  davantage.  Cette 
démarche  eut  les  plus  déplorables  ré- 
sultats pour  la  reine  et  pour  le  royaume. 
Non-seulement  les  infants  tirèrent  d'é-/ 
normes  profits  pécuniaires  de  cette  in- 
trigue politique,  puisqu'un  vieil  écrl-' 
vain  prétend  que  leur  fortune  en  fut 
doublée;  mais  la  reine,  chargée  de  la 
haine  publique ,  fut  contrainte  de  se 
retirer  en  Castille ,  où  elle  se  vit  bien- 
tôt assaillie  par  la  plus  cruerte  nécessité. 
Elle  avait  fait  cette  démarche  ineonsi- 
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dérée  contre  l'avis  de  tous  ses  beauç- 
frères,  et  elle  en  paya  chèrement  l'im- 
prudence :  non-seulement  elle  vécut  en 
Espagne  dans  un  état  voisiu  de  la  mi- 
sère, puisque  le, comte  don  Fernando 
de  Menezes  se  vit  dans  la  nécessité  de 
lui  envoyer  une  somme  considérable 
pour  subvenir  à  ses  besoins ,  mais  elle 
ne  poussa  pas  bien  loin  sa  carrière.  Elle 
mourut  à  Tolède  le  19  février  1445, 
complètement  abandonnée  de  son  parti  ; 
et  le  connétable  AI  varo  de  Luna,  ennemi 
personnel  de  sa  maison ,  fut  véhémen- 
tement soupçonné  de.  l'avoir  fait  em- 
poisonner (*)•  Il  y  eut  encore,  on  le  verra 
bientôt ,  des  soupçons  plus  odieux  au 
sujet  de  cette  mort  déplorable. 

Tout  ceci  n'avait  pas  lieu  sans  de 
grands  troubles  intérieurs;  et  telle  était 
fa  version  que  cette  reine  infortunée 
avait  inspirée,  qu'on  vit  le  peuple  chas- 
ser l'arcnevêquede  Lisbonne  don  Pedro 
de  Noronha ,  parce  que  ce  prélat  passait 
pour  être  sa  créature.  Après  bien  des 
prises  d'armes,  aprèsdes  luttes  partielles 
trop  multipliées  pour  les  consigner  ici, 
il  fut  décidé  en6n ,  dans  une  junte  qui 
s'était  rassemblée  à  ce  sujet,  que  le 
pouvoir  appartiendrait  tout  entier  à 
don  Pedro  jusqu'à  la  majorité  du  roi. 

Cette  mémosable  régence  dura  environ 
dix  ans;  et  l'on  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  taxé  d'exagération,  que  cette  pé- 
riode de  l'histoire  du  Portugal  est  à  la 
fois  une  des  plus  fécondes  en  résultats  et 
unedes  plus  difficiles  à  étudier.  L'homme 
qui  s'était  nourri  de  la  lecture  de  Panti- 

3uité,  l'esprit  curieux  qui  était  allé  étu- 
ier  sur  les  lieux  mêmes  les  institutions 
des  peuples  modernes,  ce  prince,  en  un 
mot,  qui  comprenait  si  bien  les  besoins 
de  son  siècle  et  les  grandes  choses  des 
siècles  passés,  pourvut  à  tout  et  sut  tout 
maintenir.  Le  code  ébauché  sous  don 
Duarte  fut  révisé  par  ses  soins ,  et  prit 
dès  lors  une  influence  qu'il  n'a  point  per- 
due. Grâce  à  l'énergie  des  mesures  de 
l'infant,  certains  ordres  militaires  sor- 
tirent de  la  dépendance  où  les  retenaient 
les  grandes  maîtrises  d'Espagne,  dont  ils 
relevaient.  Ce  fut  encore  par  suite  de 
ses  instances  que  le  pape  Eugène  af- 
franchit Vatença  dans  la  province  de 

H  H  craignait,  dit  Pedro  de  Mariz ,  qu'elle 
ne  livrât  à  son  frère,  Hnfant  D.  Heorique,  la 
cité  où  elle  s'était  retirée. 


Minho,  et  Olivença  dans  PAlem-Tejodes 
droits  qu'elles  devaient  aux  évéchés  de 
Tuy  et  de  Badajoz.  EnGn ,  s'il  laissait  à 
son  frère  la  gloire  d'accomplir  les  gran- 
des découvertes  qui  l'ont  rendu  im- 
mortel ,  don  Pedro  savait  deviner  leur 
influence  et  même  préparer  leurs  résul- 
tats. 

Examinés  du  point  de  vue  où  nous 
.  nous  trouvons,  ces  faits  peuvent  paraî- 
tre à  bien  des  gens  comme  étant  d'une 
médiocre  importance;  les  peuples  ne 
s'y  méprirent  pas  alors,  et  le  témoignage 
naïf  d'un  vieil  écrivain  portugais  nous 
le  prouvera  mieux  que  des  dissertations 
étudiées.  Ce  récit,  quelque  peu  rude 
dans  sa  forme ,  nous  fera  comprendre 
aussi  quelles  pensées  douloureuses, 
quelles  incertitudes  pleines  d'angoisse 
vinrent  assaillir  la  grande  âme  du  fils 
de  Joam  1",  lorsqu  il  eut  bien  compris 
tout  ce  qu'allait  lui  coûter  l'accomplis- 
sement ae  sa  devise  chevaleresque. 

«  Or,  la  perfection  et  la  prudence  avec 
lesquelles  l'infant  don  Pedro  gouverna  le 
royaume  furent  chose  si  notable ,  que  les  * 
citoyens,  ne  trouvant  pas  de  plus  grand 
hommage  à  rendre  à  ses  mérites ,  si  ce 
n'est  de  lui  élever  par  décret  public  des 
statues  dans  les  lieux  les  plus  évidents, 
voulurent  enfin  mettre  en  œuvre  leur  dé- 
sir. En  faisant  cela,  ils  croyaient  certai- 
nement aller  plus  loin  que  n  étaient  mon- 
tés les  désirs  de  l'infant;  mais  son 
honnêteté  de  cœur  fut  si  remarquable, 
que  lorsque  les  habitants  de  la  cité  de 
Lisbonne  lui  demandèrent  licence  d'ac- 
complir ce  qu'ils  voulaient  faire,  il  leur 
répondit,  d'un  air  plein  de  mélancolie  et 
de  tristesse,  ces  propres  paroles  :  «  Amis , 
si  mon  image  était  sculptée  où  vous 
le  dites ,  il  viendrait  des  jours  où,  en  ré- 
compense des  biens  que  je  vous  ai  faits, 
et  d'autres  encore  qu'avec  l'aide  de  Dieu 
je  prétends  vous  faire,  il  viendrait  des 
jours  où  vos  fils  la  renverseraient,  et 
avec  des  pierres  lui  briseraient  les  yeux. 
Que  Dieu  donc  me  soit  en  bonne  aide! 
car  après  tout  je  n'attends  de  vous  que 
ce  que  je  viens  de  dire,  voire  quelque 
chose  de  pis  (*).  »  Or  les  citoyens  furent 

(*)  Il  y  a  dans  les  œuvres  poétiqae*  du  noMe 
lofant  quelque»  vers  sur  PinoomtaDec  dé  la 
faveur  populaire,  qui  vont  à  merveille  an 
prince  qui  Ht  une  telle  réponse.  Voyez  te  C«*~ 
cioneiro  de  Garcia  de  Besende.,  p.  78. 
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alors  aussi  émerveillés  de  ces  paroles, 
qu'ils  reconnurent  plus  tard  leur  vérité. 
Ta  Ton  peut  induire  de  tout  cela  qu'il 
avait  quelque  révélation  de  sa  mort 
violente  :  car  un  jour,  étant  à  Coïmbre, 
au  temps  où  il  régissait  le  royaume,  et 
comme  il  passait  par  la  porte  du  pont 
où  se  trouvaient  sculptées  les  armes  de 
la  ville,  ainsi  que  vous  l'avez  déjà  ouï  de 
moi-même  (*),  l'infantdon  Henrioue,  re- 
gardant lesdites  armoiries,  lui  dit,  d'un 
visage  souriant  :  «  Monsieur  mon  frère, 
cette  figure  peut  fort  bien  nous  être 
comparée;  car,  d'un  côté,  vous  portez 
soutien  au  lion,  qui  signifie  l'Espagne, 
et,  de  l'autre,  au  Portugal,  qui  est  repré- 
senté par  le  serpent  sur  notre  écusson. 
— Cest  la  vérité,  répliqua  l'infantdon  Pe- 
dro; mais  voyez  la  femme;  elle  est  au- 
dessus  d'un  calice,  qui  est  l'emblème  du 
sang!  De  mes  travaux,  de  mes  services, 
de  mes  bienfaits,  voilà  ce  qui  sera  la 
récompense.  » 

Les  vraies  douleurs  du  régent  com- 
mencèrent avec  la  majorité  du  roi  ;  et 
cependant  lorsque  Affonso  eut  atteint 
l'âge  de  quatorze  ans,  un  lien  de  plus 
sembla  devoir  resserrer  encore  les  liens 
qui  existaient  naturellement  entre  celui 
qui  allait  gouverner  et  celui  qui  avait  si 
sagement  administré  l'État.  La  fille  de 
don  Pedro,  conformément  aux  désirs  de 
donDuarte,  épousa  le  jeune  monarque 
le  6  mai  1448  (**).  Dona  Isabel,  quoique 
un  peu  plus  âgée  que  son  mari ,  avait 
assez  de  grâce  et  de  beauté  pour  exercer 
quelque  influence  sur  son  époux,  qui 
I  aimait  sincèrement;  elle  n'eut  pas 
assez  d'énergie,  ou,  si  on  l'aime  mieux, 
de  pouvoir  réel,  pour  apaiser  de  vieilles 
inimitiés  qui  ne  s  étaient  jamais  complè- 
tement éteintes,  et  qui  rêvaient  la  ven- 
geance depuis  tant  d'années. 

Dès  1446,  le  sceptre  avait  été  remis 
solennellement,  durant  les  cortès,  à  Af- 
fonso V;  et  il  existe,  dans  les  Preuves  de 
l'hixtoire  généalogique,  une  lettre  où  le 
jeune  souverain  témoigne  hautement  à 

(*)  Voy.  Dialogo  de  varia  historia,  p .  166. 
Pedro  de  Mariz  donne  fort  longuement  la 
légende  tradiUoonelle  qui  se  rattachait  aux 
armoiries  de  la  ville  de  Colmbre,  dont  il  était 
lui-même  originaire.  Le  blason  de  la  cité  repré- 
sentait une  femme  tenant  un  calice;  et  c'est  ce 
qui  explique  les  paroles  du  régent 

(•*)  Ou,  selon  un  écrivain  accrédité,  dès  ra*- 
aée  précédente,  en  1447, 


son  beau-père  la  réconnaissance  qu'il 
éprouve  pour  les  actes  de  son  adminis- 
tration, en  l'engageant  à  conserver  les 
rênes  de  l'État,  qu'il  tenait  d'une  main 
si  ferme.  Ces  sages  dispositions  ne  fu- 
rent pas  malheureusement  de  longue 
durée  :  Tannée  suivante ,  le  roi ,  poussé 
à  cet  acte  par  des  conseils  perfides,  re- 
tira le  pouvoir  des  mains  du  régent,  et 
lui  écrivit  officiellement  pour  lui  dé- 
clarer qu'il  pouvait  se  considérer  dé- 
sormais comme  dégagé  de  tout  soin  et 
de  toute  part  active  dans  les  affaires  du 
gouvernement.  L'infant  don  Pedro  se 
réfugia  alors  dans  ses  terres,  et  il  atten- 
dit, avec  trop  de  résignation  peut-être, 
l'heure  où  il  faudrait  vider  le  sanglant 
calice. 

Une  douloureuse  préoccupation  s'em- 
pare de  l'esprit,  lorsqu'on  lit  attentive- 
ment les  chroniques  qui  reproduisent 
l'histoire  de  ces  temps  funestes,  et  l'on 
est  frappé  à  la  fois  et  de  l'activité  inces- 
sante des  ennemis  de  don  Pedro ,  et  de 
l'apathie  des  hommes  éminents  qui  pou- 
vaient prendre  sa  défense  d'une  ma- 
nière si  efficace.  Ainsi,  tandis  que  le 
duc  de  Bragance  va  le  braver  jusque 
dans  ses  possessions,  et,  hii  demandant 
le  passage  sur  ses  terres,  le  force  à  faire 
acte  de  suzeraineté,  puis  le  contraint 
pour  son  propre  honneur,  à  un  refus 
dont  toutefois  il  excepte  le  frère ,  de 
l'autre  on  voit  l'infant  don  Henrique,  ce- 
lui qui  a  reçu  devant  Coimbre  la  confi- 
dence prophétique,  n'abandonnant  pas 
ses  études,  ne  mettant  pas  de  côté  les 
affaires  de  la  maîtrise,  n'oubliant  pas  un 
seul  de  ses  navires  explorateurs,  pour 
venir  au  secours  de  la  victime.  Mais  je 
me  trompe  :  au  milieu  de  ces  hommes  que 
l'amour  passionné  de  la  science  rend 
égoïstes ,  ou  que  la  soif  des  honneurs 
rend  ingrats,  don  Pedro  a  un  ami,  et  celui- 
là  saura  mourir  pour  accomplir  un  ser- 
ment; c'est  le  noble  Atmada,  qui  tient 
de  la  munificence  des  rois  de  France 
une  riche  comté  de  la  Normandie ,  et 
lui  est  inscrit  sur  la  liste  des  chevaliers 
le  la  Jarretière,  tout  à  côté  du  régent. 

DON  ALVARO  VAZ  D' ALMADA  ,  COMTB 

b'avr anches  (*).  Il  y  a  en  effet,  du- 
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(*)  L'histoire  d'Alvaro  Vaz  d' Almada  est 
généralement  peu  connue  hors  du  Portugal  : 
et  en  Portugal  même  la  biographie  de  ce  grand 
homme  est  epvironpée  de  détails  contradi&i 
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rant  ««Ile  période  si  dramatique,  un 
des  plus  nobles  chevaliers  de  la  cour 
de  Portugal,  qui  porte  un  nom  français, 
et  que  les  Français  ignorent.  C'est  ce 
don  Alvaro  Vaz  d'Almada,  qui  eut  une 
amitié  si  sainte  pour  don  Pedro,  que  la 
mort  seule  put  la  briser.  Alvaro  était 
né,  selon  toutes  les  probabilités,  à  peu 
près  vers  l'époque  où  Joam  Ier  avait  eu 

tolres.  Nous  croyons  donc  rendre  service  aux 
historiens  qui  s'occuperont  da  quinzième 
siècle,  en  leur  signalant  le  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  Roi.  sous  le  n*  10,267,  S.  6. 
Dans  ee  Hvre  des  lignage*  de  Portugal,  qui 
a  appartenu  à  Damtao  de  Goes,  on  trouvera  les 
documents  les  plus  curieux  touchant  ce  fa- 
meux comte  d'Avranches  et  son  origine  :  11 
sera  bon  toutefois  de  soumettre  certains  faits 
a  une  critique  sérieuse,  car  plusieurs  d'entre 
eux  ont  évidemment  besoin  de  quelque  recti- 
fication. Tavarez  fait  remonter  les  chevaliers 
de  cette  race  au  grand  Janeanex  d'Almada , 

r  occupa  les  offices  les  plus  importants  sous 
Pedro,  nuis  sous  son  fils,  et  auquel  on  dut 
les  fortifications  dont  ce  dernier  monarque  en- 
toura Lisbonne.  Ce  personnage  vécut  cent  neuf 
ans,  et  fut  envoyé  deux  fois  en  ambassade. 
«  C'était  un  homme  fort  honorable,  dit  la  chro- 
nique, et  accoutumé  à  porter  de  si  riches  vê- 
tements, que  lorsqu'on  voulait  louer  quelqu'un 
d'être  bien  vêtu,  on  lui  disait  :  Vous  ressem- 
blez au  grand  Janeanez.  »  Âivaro  Vas  d'AU 
madà .  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  avait 
été  créé  tour  à  tour  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Jarretière  et  comte  d'Avranches  par  les 
rois  d'Angleterre  et  de  France,  avait  joué  éga- 
lement un  rôle  auprès  de  l'empereur  Sigis- 
mond  durant  les  guerres  contre  les  Turcs;  Il 
est  même  probable  que  ce  fut  a  cette  époque 

3u'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  D.  Pe- 
ro  d'Alfarrobeira.  La  chronique  rappelle,  en- 
tre autres  choses,  la  haute  faveur  dont  il  Jouis- 
sait auprès  de  D.  Duarte  :  «  Il  se  montra  prin- 
cipalement courageux  chevaUer  durant  le 
siège  de  Tanger ,  où  demeura  prisonnier  l'in- 
fant D.  Fernando ,  qui  mourut  à  Fez  :  si  bien 
Sue  lorsqu'il  revint  au  royaume ,  le  bon  roi 
i.  Eduarte  sortit,  pour  le  recevoir  en  per- 
sonne à  pléd,  hors  de  Carnide,  où  11  était  11 
lui  fit  faveurs  et  mercies  telles,  que  Jusqu'à 
cette  époque  on  n'en  avait  point  fait  de  sem- 
blables à  personne.  Ce  fut  de  lui  que  le  roi 
Alphonsede  Naples  et  son  frère  l'infant  D.  Henri 
d'Aragon  disaient  qu'ils  avaient  trouvé  en  Por- 
tugal bon  pain  et  bon  capitaine.  »  Par  une  in* 
croyable  fatalité,  ce  grand  homme  qui  est  re- 
vêtu d'une  dignité  française,  et  qui  prit  né- 
cessairement part  aux  guerres  du  quinzième 
siècle,  est  complètement  inconnu  à  nos  histo- 
riens. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  que 
le  comté  d'Avranches  passa  à  son  fils  Jofto 
d'Almada ,  dont  le  Livre  des  lignages  de  Por- 
tugal raconte  des  faits  prodigieux ,  et  qui  se 
signala  à  la  prise  de  Grenade.  11  est  bon  de 
remarquer  que  Louis  XI  reconnut  officielle- 
ment la  donation  du  comté,  qui  avait  été 
faite  avant  lui,  et  qu'une  redevance  pécuniaire 
fut  même  accordée  au  titulaire.  Tavarez  affirme 
que  la  donation  venait  des  rois  de  France  : 
mais  il  faut  se  rappeler  ici  les  prétentions  du 
rold'Angleterre. 


ses  premiers  fila.  Ou  Fa  mis  au  nom- 
bre des  douze  qui  combattirent  en 
Angleterre  pour  rhonneur  d'une  dame 
outragée  :  mais,  pour  admettre  aujour- 
d'hui ce  fait  célébré  jaojt  par  Çamoens, 
il  faudrait  sans  doute  d'autres  données 
historiques  que  celles  qui  suffisaient 
au  poète.  Un  fait  plus  positif,  c'est  qu'à 
l'imitation  de  l'infant  don  Pedro,  qu'il 
avait  aimé  dès  ses  plus  jeunes  années, 
on  l'avait  vu  s'illustrer  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe:  il  avait  visité  tour  à 
tour  l'Angleterre,  la  France,  l'Allema- 
gne. En  France,  on  l'avait  nommé 
comte  d'Avranches;  en  Angleterre,  û 
était  devenu  chevaUer  de  l'ordre  de  la 
Jarretière;  et  c'était  une  fraternité  de 
plus,  si  l'op  peut  se  servir  de  cette 
expression,  qu'il  avait  avec  l'infant.  Plus 
tard ,  lorsque  le  peuple  s'était  déclaré 
pour  la  régence  du  duc  de  Coimbre ,  il 
avait  reçu  de  don  Pedro  le  titre  de  porte* 
étendard,  et,  après  avoir  gouverné  la 
citadelle  de  Lisbonne ,  était  passé  en 
Afrique,  où  l'appelait  le  service  du  roL 
Non-seulement  Alvaro  aimait  avec 
une  sorte  de  passion  l'infant,  mais  il 
était  l'ennemi  déclaré  du  comte  de  Ou* 
rem,  qui  partageait  l'inimitié  de  son 
père  pour  le  régent.  Lorsqu'il  6ut  quel 
était  le  caractère  que  prenait  la  que* 
relie  de  don  Pedro  avec  son  frère ,  il 
accourut  de  Ceuta  pour  le  détendre:  ce 
fut  alors  que  ceux  de  ses  ennemis  qui 
approchaient  le  roi  firent  leurs  efforts 
pour  le  faire  chasser  du  royaume;  ils  ne 
purent  y  réussir.  Et  un  jour,  dit  une 
vieille  chronique,  comme  on  lui  peignait 
sous  un  triste  aspect  }a  situation  du  ré- 

Î;ent,  en  même  temps  qu'on  lui  exprimait 
e  mécontentement  du  monarque,  sans 
doute  pour  l'engager  à  fuir,  il  prononce 
ces  paroles  mémorables  :  a  Mes  amis 
pourront  bien  me  venir  visiter  dans 
une  sépulture,  mais  jamais  dans  une 
prison.  »  11  était  résolu  dès  lors  au  grand 
sacrifice  qu'il  accomplit. 

L'homme  qui  disait  de  telles  choses 
devait  avoir  une  nuissante  éloquence  : 
on  craignit  son  influence,  et  on  réloigna 
de  nouveau  du  lieu  où  résidait  la  cour. 
Ce  fut,  dit-on,  de  Cintra  que  le  Jeune  roi 
commença  à  persécuter  ouvertement 
l'infant  don  Pedro,  et  qu'il  lui  écrivit,  a 
l'instigation  de  ses  ennemis,  des  lettres 
dont  ce  noble  cœur  fut  navré.  Uoo 
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correspondance  remarquable  s'établit 
alors  entre  les  divers  membres  de  cette 
famille  illustre  et  don  Pedro,  qui  se  défen- 
dit pour  ainsi  dire  jusqu'au  dernier  jour. 
L'une  des  piècesde  cette  correspondance 
ignorée  même  de  Fauteur  des  Preuves 
généalogiques,  montre  à  quel  degré  en 
était  venue  l'animosité  contre  l'infant. 
C'est  à  la  fois  un  monument  politique 
et  littéraire,  que  nous  sommes  heureux 
de  pouvoir  offrir  au  lecteur  pour  la 
première  fois. 

LÀ  LETTRE  DE  L'INFANT  DON  PEDBO 

au  comte  d'araayolos(*).  Dans  cette 
admirable  lettre  que  don  Pedro  adresse 
au  fils  de  son  plus  cruel  ennemi,  à  ce  di- 
gne comte  d'Arrayolos ,  pour  lequel  il 
garde  une  estime  particulière,  on  le  voit 
récapituler  avec  une  noblesse  pleine  de 
simplicité,  mais  aussi  avec  un  sentiment 
d'amertume  facile  à  comprendre,  toutes 
les  allégations  mensongères  qui  bientôt 
amèneront  sa  mort.  Cette  lettre,  en  ef- 
fet, est  écrite  à  Coïmbre  le  30  décembre 
1448;  et  le  90  niai  de  l'année  suivante 
la  victime  d'une  intrigue  odieuse  a 
succombé.  Je  le  répète,  c'est  dans  cet 
exposé  sincère  d'une  vie  qui  fut  toujours 
irréprochable,  qu'on  peut  lire  les  calom- 
nies dont  ce  noble  prince  fut  abreuvé 
jusqu'à  ses  derniers  jours.  Lui,  dont 
le  roi  don  Duarte  ne  parle  jamais  sans 
attendrissement,  et  qu'il  appelle,  entre 
tous,  son  frère  bien-aimé;  lui,  due  les 
princes  de  l'Europe  se  sont  plu  a  dési- 
gner sous  le  nom  du  chevalier  loyal,  se 
voit  bassement  accusé  d'un  crime  qui 
n'avait  pas  encore  été  commis  en  Por- 
tugal.... «  Et  les  choses  allant  de  mal  en 
pis ,  s'écrie-t-il  dans  sa  douleur,  ils  ont 
ameuté  contre  moi ,  demandant  si  l'on 
savait  qui  avait  fait  le  poison  dont  pé- 
rit le  roi  Duarte  et  Tintant  don  Joam , 
mes  frères,  et  la  reine  Lianor.  (**). 

(♦)  D.  Fernando,  premier  du  nom,  d'abord 
comte  d'Arrayolos,  pais  deuxième  duc  de  Bra- 
gtfnce,  naquit  en  1403.  Il  remplit  Poftice  de  con- 
nétable dans  la  flotte  armée  contre  Tanger;  en 
1437  ,  11  fat  choisi  poar  être  capitaine  général 
de  Ceata.  Après  avoir  vainement  tenté  de 
réconcilier  Affonso  V  et  D.  Pedro,  Il  retourna 
dans  ce  pays  vers  144e,  puis  il  fut  gouverneur 
du  royaume  en  1471  ;  U  mourut  à  Villa- Viçosa , 
le  Pr  avril  1478.  C'était  un  des  hommes  les 
plus  éclairés  de  son  temps,  et  il  ne  partagea 
point  la  hainede  son  père  contre  le  noble  D.  Pe- 
dro ,  le  premier  duc  de  Bragance,  mort  en  Uoa, 
et  enterré  k  Chaves. 

P)  «(if  em  ademdo  de  mal  enpeor,  asà?  fezeran 


Le  prince  infortuné  a  un  ami,  qui  ne 
l'abandonnera  pas  à  l'heure  suprême. 
Mais  qui  pourrait  retarder  eet  instant, 
appelé  avec  tant  d'ardeur  par' ceux  qui 
ne  reculent  pas  devant  de  telles  calom- 
nies ?  Al  varo  suit  sa  fortune,  et  ne  peut 
plus  même  lui  prêter  l'appui  de  son  bras. 
«  Or  continuant,  dit-il,  leurs  bonnes  œu- 
vres pour  accomplir  mon  déshonneur, 
ils  ont  retiré  le  château  de  Lisbonne  au 
comte d'Avranches,  qui  avait  rendu  tant 
de  services  à  ce  royaume  et  à  ses  sou- 
verains. Pourquoi  cela  devait-il  être 
fait?  vous  le  savez.  Us  lui  ont  donc 
donné  par  faveur  spéciale,  et  en  raison 
de  ce  qu'il  venait  de  faire  à  Ceuta,  la 
récompense  qu'ils  m'ont  accordée.  .  . 

Sentant  donc,  mon  neveu  très-aimé ,  à 
quelle  mauvaise  fin  me  conduisait  tout 
cela,  j'ai  essayé  à  différentes  reprises 
d'envoyer  au  roi  mon  seigneur  des 
messagers  munis  de  tout  ce  gui  pou- 
vait les  accréditer,  lui  expédiant  des 
lettres  où  je  fui  expliquais  longuement 
toutes  les  choses  que  j'avais  accom- 
plies pour  le  service  de  Dieu ,  pour 
son  bien  propre,  et  pour  le  repos  de 
ce  royaume  ;  me  lavant  de  ce  qu'on  lui 
disait  contre  moi,  me  justifiant  ainsi 
devant  Dieu  et  devant  Je  monde ,  au- 
tant que  je  le  pouvais  faire  ;  lui  deman- 
dant par  faveur  qu'il  lui  plût  d'apaiser 
sa  volonté,  et  d'agir  avec  moi  et  avec 
les  miens  comme  la  raison  l'exigeait; 
lui  répétant  combien  j'étais  son  servi- 
teur loyal ,  et  comment  il  n'y  avait  per- 
sonne qui  l'aimât  aussi  véritablement  que 
moi ,  ni  qui  l'eût  servi  si  grandement 

et  si  loyalement 

«  Très-honorable  et  très-aimé  neveu , 
pour  éclaircir  tout,  pour  me  justifier  da- 
vantage aux  yeux  du  roi  mon  seigneur, 
sachez  que ,  comme  il  m'avait  écrit  de 
sa  propre  main  par  mon  confesseur... 
que  si  je  voulais  me  départir  de  certai- 

devassar  contra  mim%  perguntando  s*  sabian 
quem  fixera  a  peçonha  com  que  mataram  el 
rey,  Duarte,  o  iffante  D.  Joao  meu  irmûore 
a  rainlia  dona  Lianor.  »  Le  malheureux 
prince  continue ,  en  disant  qu'un  jour  l'infant 
D.  Henrique  avant  trouvé  le  Jeune  roi  muni 
de  ces  dépositions,  Alphonse  Y  lui  fit  dire 
qu'il  ne  procéderait  Jamais  contre  lui,  eu  dé- 
pit de  dénonciations  pareilles  :  mais  depais, 
ajoute- t-il  simplement,  ils  lui  firent  faire  le 
contraire. 
Yoy.  la  lettre  écrite  le  30  décembre  1448. 
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nés  choses,  tout  se  ferait  selon  mon  dé* 
sir,  ie  lui  envoyai  demander  par  faveur 
qu'il  me  déclarât  ce  qu'il  souhaitait,  et 
que  je  l'exécuterais;  que  ce  dont  il 
voulait  que  je  me  gardasse ,  je  m'en 
garderais  ;  et  que  tout  ce  qu'un  homme 
de  mon  rang  pouvait  faire,  je  le  saurais 
faire.  Pas  un  mot  ne  m'a  été  répondu  : 
ce  que  je  vous  demande  spécialement , 
c'est  que  vous  m'obteniez  cette  réponse 
du  dit  seigneur  (  *  ).  » 

Or  cette  réponse  si  justement  deman- 
dée ne  devait  pas  venir.  Un  an  s'écoula 
ainsi  :  les  insinuations  calomnieuses  fi- 
rentdes  progrès;  on  finit  par  persuader  au 
jeune  roi ,  que  l'infant  don  Pedro  vou- 
lait lui  disputer  le  pouvoir  et  le  dépos- 
séder de  la  couronne  :  une  armée  fut 
rassemblée.  Grâce  aux  menées  actives 
de  ceux  qui  détestaient  l'infant  et  qui 
avaient  juré  sa  perte,  don  Pedro  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  de  répondre 
par  la  force  à  la  force,  et  de  rassembler 
des  troupes  pour  les  opposer  à  celles  dont 
le  parti  royal  le  menaçait.  Il  paraît  au- 
jourd'hui certain  que  l'intention  du 
noble  infant  ne  fut  pas  de  prendre  l'ini- 
tiative, et  que  sa  volonté  positive  était 
de  gagner  un  port  où  il  pût  s'embarquer 
pour  l'Angleterre.  Cette  volonté  si  sage 
ne  put  être  exécutée;  et  don  Pedro  eut 
bientôt  la  certitude  qu'il  faudrait  pour 
conserver  non-seulement  sa  propre  exis- 
tence, mais  celle- des  chevaliers  qui 
l'accompagnaient,  en  venir  à  une  action 
décisive. 

Rien  n'est  plus  touchant  et  plus  noble 
à  la  fois ,  dans  l'histoire  de  ce  grand 
prince,  que  sa  résignation,  lorsqu'il 
eut  acquis  la  certitude  qu'un  triste  évé- 
nement si  longtemps  prévu  à  l'avance  al- 
lait s'accomplir.  11  voulut  mourir  comme 
un  prince  qui  avait  fait  acte  de  roi;  et  lui 
d'ordinaire  si  religieux,  si  complètement 
ennemi  dufastepoursa  propre  personne, 
ilétalaencoreunesplendeur toute  royale. 
La  veille  de  son  départ  pour  San  tarem  une 
fête  futdonnée  aux  dames;  et  il  y  brillade 
cette  grâce  de  langage,  de  cette  noblesse 
toute  chevaleresque,  qui  l'avaient  rendu 
maintes  fois  l'admiration  des  cours  de 
l'Allemagne  etyde  l' Aragon. 

(*)Le  lecteur  sera  peut-être  bien  aise  de  con- 
sulter le  texte  de  cette  lettre:  elle  se  trouve  In- 
sérée dans  le  recueil  de  la  Blbl.  Roy.  n°  10, 
3t5  F.  F. 


On  était  au  20  mai  1449,  et  il  parait 
bien  certain  que  l'infant  don  Pedro  fit 
ses  efforts  jusqu'au  dernier  moment 

Sour  éviter  une  rencontre.  La  marche 
es  troupes  royales  lui  était  connue  :  il 
se  dirigea  surAlcoentre,  pour  se  rendre 
de  là  à  Lisbonne  ;  mais  les  hommes  du 
roi  résolurent  de  lui  couper  le  chemin. 
Une  marche  plus  longtemps  prolongée 
eût  eu  sans  doute  quelque  apparence 
de  fuite;  et  c'est  ce  que  ne  voulait  pas 
l'infant.  Bien  qu'il  lût  déjà  au  delà 
d'Alverca,  à  quatre  lieues  de  Lisbonne , 
il  s'arrêta  près  d'un  ruisseau  désigné 
sous  le  uom  d'Alfarrobeira;  et,  après 
s'être  mis  en  état  de  défense,  il  com- 
mença à  parlementer.  Mais  tout  fut  inu- 
tile :  le  temps  où  devaient  s'accomplir  les 
sombres  prévisions  du  régent  était  arrivé. 
Le  jour  suivant  fut  consacré  à  la  mé- 
ditation ,  aux  résolutions  saintes,  aux 
grands  actes  que  savaient  accomplir  les 
chevaliers  de  cet  âge.  Don  Pedro  alla 
dans  le  monastère  de  Batalha  se  prépa- 
rer à  la  mort,  par  la  vue  de  tous  ceux 
3u'il  avait  aimés.  Qui  nous  dira  aujour- 
'hui  les  saintes  émotions  de  ce  grand 
cœur,  lorsqu'il  s'inclina  devant  la  tombe 
de  son  père,  du  mestre  d'Aviz,  devenu  le 
premier  roi  d'une  dynastie  qui  se  dé- 
chirai t  en  naissant  et  a  laquellecependant 
souriait  une  mère  adorée,  fière  de  tant  de 
fils?  Qui  nous  peindra  ses  nobles  tristes- 
ses à  la  vue  du  sépulcre  d'un  frère,  dont 
le  successeur  le  payait  de  ses  soins  par 
l'infamie?  Quelques  larmes  vinrent  hu- 
mecter sa  paupière,  sans  doute,  devant 
le  monument  consacré  au  saint  infant; 
mais  il  passa  en  les  essuyant,  car  il  voyait 
sa  propre  tombe  ouverte.  Son  frère, 
martyr  des  musulmans,  était  déjà  un 
saint  ;  on  l'invoquait  partout  le  royaume, 
et  la  calomnie  avait  fait  de  lui  un  vil 
empoisonneur.  L'histoire  dit  qu'il  resta 
longtemps  immobile  devant  sa  propre 
tombe  ;  le  calice  sanglant  revenait  sans 
doute  à  sa  mémoire,  et  peut-être  en  ee 
moment  niurmura-t-il  le  nom  d'un  frère 
qu'il  attendait  ! 

Au  jour  suprême,  il  retrouva  la  cons- 
tance d'un  cœur  vraiment  fraternel  eba 
celui  qu'il  avait  jadis  choisi  pour  son 
compagnon.  Sentant  que  l'heure  du  com- 
bat était  devenue  imminente,  il  fit  appe- 
ler Alvarod' A  Imada,  ce  noble  comte  d  A- 
vranebes  qui  s'enorgueillissait  d'être  son 
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ami,  et  il  lai  demanda,  avec  la  simplicité 

2u  on  mettait  alors  dans  tous  les  sacri- 
ces,  s'il  était  prêt  comme  lui  à  mourir. 
Alvaro  d'Almada  ne  lui  répondit  que 
par  un  seul  mot ,  «  Ne  suis-je  votre  frère 
d'armes?  Et  il  communia  avec  lui.  » 
Lorsqu'ils  se  relevèrent ,  nul  n'eût  pu 
soupçonner  en  les  voyant,  que  ces  deux 
hommes  allaient  mourir. 

Laissons  parler  ici  un  de  nos  vieux 
écrivains  du  quinzième  siècle,  qui  a 
sur  les  historiens  portugais  de  cet  âge 
l'avantage  de  l'impartialité,  et  même  ce- 
lui d'une  minutieuseexactitude,  puisqu'il 
s'exprime  d'après  le  récit  des  témoins  : 

«  Et  le  duc  ,  quand  il  sentit  venir  le 
roy ,  se  clovt  et  fit  un  camp  clos  de  fos- 
sez  etd'artillerie ,  et  mit  ses  gens  en  bon- 
ne ordonnance:  et  à  ce  que  m'ont  plu- 
sieurs nobles  hommes  por tugalois  (gui  fu- 
rent présents)  certifié,  le  duc  ne  le  faisoit 
en  autre  intention ,  sinon  cuidant  faire 
partir  de  son  camp  aucuns  des  plus  nota- 
bles ,  pour  aller  au  roy  en  grande  hu- 
milité ,  pour  soy  recommander  en  sa  bon- 
ne grâce,  etsçavoir  les  causes  pourquoy  il 
estoit  meslé  avec  sa  royale  majesté ,  soy 
excuser  par  humbles  voyes ,  et  lui  ramen- 
tevoyr  les  services  qu'il  entendoit  avoir 
faicts  au  roy  en  ses  jeunes  jourset  à  l'uti- 
lité du  royaume,  en  concluant  qu'il  luy 
offrait  son  service.  Mais  il  advint  que  les 
arbalestriers  du  roy  de  Portugal  appro- 
chèrent du  camp  en  grand  nombre ,  et 
se  commença  une  escarmouche  par  mes- 
chans  gens,' d'un  costé  et  d'autre,  telle- 
ment que  d'un  trait  d'arbaleste,  le  duc 
de  Colmbres  au  millieu  de  ses  gens  fut 
atteint  en  la  poictrine,  dont  il  mou- 
rut en  celle  mesme  heure,  et  n'ay  point 
sceu  qu'un  seul  homme  de  nom  fust 
blessé ,  ou  atteint  de  celle  escarmouche, 
fors  le  duc  seulement.  » 

De  tels  événements,  presque  ignorés 
aujourd'hui,  ne  peuvent  passer    sans 

aue  le  chroniqueur  moralise,  comme  on 
isait  alors,  et  notre  vieil  écrivain  le  fait 
en  des  termes  qui  font  comprendre  ce 
que  valait  aux  yeux  de  l'Europe  le  digne 
fils  de  Joam  Ier  : 

«  O  princes,  hauts  et  nobles  personna- 
ges, mirez- vous  au  cas  du  sage  duc  de 
Coïmbrcs,  fils,  frère  et  oncle  de  roy.  Ne 
tentez  Dieu  ne  son  exécuter  esse  fortune. 
Ne  vous  fiez  en  force  de  chevalerie,  de 
peuple  ne  d'annoirie,  quand  celle  for- 


tune a  monstre  la  puissance  de  sa  per- 
mission pour  avoir  conduit  l'impétuosité 
d'une  sagette  si  juste  et  si  alignée,  que 
d'avoir  accidentellement  occis  un  si  no* 
ble  prince  au  milieu  de  sa  chevalerie  et 
sur  luy  seul,  entre  telle  compagnie, 
monstre  sa  fureur  etsa  cruelle  vengeance. 
Ainsi  fust  le  duc  de  Coïmbres  occis  (*).,» 
Olivier  de  la  Marche,  si  exact  dans  sa 
narration  de  la  bataille,  se  trompe  ce* 
pendant  lorsqu'il  affirme  quenul  homme 
de  marque  ne  fut  occis.  Alvaro  d'Almada 
accomplit  jusqu'au  bout  son   serment  : 
lorsqu  il  sut,  au  fort  du  combat,  que  son 
frère  d'armes  était  mort,  il  fit  le  dernier 
sacrifice  avec  la  simplicité  qu'il  avait 
mise  à  le  promettre.  Il  avait  soutenu 
l'effort  de  rarmée,  il  était  accablé;  et, 
craignant  que  l'énergie  corporelle  ne  lui 
manquât,  il  rentra  un  moment  dans  sa 
tente,  y  prit  un  peu  de  vin  et  quelque 
nourriture,  puis  revint  au  combat  avec 
une  furie  nouvelle;  mais  lorsqu'il  sentit 
que  son  bras  ne  servait  plus  son  courage , 
on4ui  entendit  prononcer  à  haute  voix 
ces  paroles  :  O  mon  corps,  je  sens  que  tu 
n'as  plus  de  force  :  toi,  mon  âme,  tu  tar- 
des bien....l\  faut  maintenant  vous  ras- 
sasier, mes  garçons;  puis  il  se  coucha 
à  terre  les  bras  étendus*  et  mille  coups  de 
mort  le  frappèrent.  Ainsi  périt  ce  comte 
d'Avranches,  dont  l'infant  don  Pedro 
avait  coutume  dédire  qu'il  honorait  non- 
seulement  le  Portugal  mais  l'Espagne 
entière. 

Lé  tête  de  cet  homme  héroïque  fut 
coupée  par  un  des  partisans  de  rarmée 
royale,  qui  prétendit  en  faire  un  tro- 
phée ;'  le  corps  demeura  pour  subir  les 
injures  de  cette  troupe,  que  le  noble 
chevalier  avait  stigmatisée  d'un  nom  si 
dédaigneux  en  se  livrant  à  ses  coups  : 
c'était,  du  reste,  le  jour  des  grandes  pro- 
fanations ;  le  cadavre  de  l'infortuné  don 
Pedro  resta  exposé  comme  le  corps  d'un 
martyr,  perce  delà  flèche  d'angoisse, 
sans  que  nul  osât  lui  donner  un  dernier 
asile  (**)•  A  la  fin,  quelques    soldats 

{*)  Les  Mémoires  de  messin  Olivier  de  la 
Marche ,  3™  édition,  p.  291. 

(•*)  On  ne  jugea  pas  à  propos,  dans  le  premier 
moment,  d'accorder  les  honneur»  de  la  sépul- 
ture à  ce  grand  prince;  il  fut  abandonné  de  lous  ; 
el  ses  beaux  vers  sur  l'instabilité  de  l'amour 
des  peuples  se  réalisèrent  cruellement. 

Ruy  de  Fina  s'exprime  ainsi  :  «  Le  corps  du 
rinfant  privé  de  son  ame  gtt  tout  ce  Jour  a  dé- 
couvert dans  le  champ,  en  vue  4e  tous,  et, 
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au  cœur  vraiment  portugais  le  portèrent 
dans  la  petite  église  (TAlverca  ;  mais 
ce  tombeau,  ou  il  était  allé  contem- 
pler si  mélancoliquement,  lui  fut  long- 
temps refusé.  La  jeune  reine,  gui  se 
voyait  contrainte  de  cacher  sa  douleur  2 
et  qui  était  venue  recevoir  son  mari 
vêtue  magnifiquement,  comme  s'il  se 
fût  agi  d'un  autre  triomphe,  la  jeune 
reine  parla,  et  fut  écoutée,  quand  tout 
était  fini  pour  le  grand  homme  :  on 
alla  chercher  alors  en  pompe  solennelle 
le  corps  gisant  dans  la  petite  chapelle, 
et  don  Henrique,  le  frère  bien  aimé  ,  si 
longtemps  attendu,  conduisit  le  cortège 
•  funéraire.  Le  corps  de  don  Pedro  d'Al- 
farrobeira  fut  religieusement  placé  alors 
parmi  les  rois.  Mais ,  au  quinzième  siè- 
cle, il  n'y  avait  pas  un  seul  nomme  de  bon 
entendement  et  de  cœur  vraiment  por- 
tugais qui  ne  répétât ,  comme  la  vieille 
chronique  :  «  Cet  homme  était  animé 
d'une  âme  presque  divine  !  » 

Rien  n'est  plus  triste,  du  reste,  que  le 
sort  des  princes  issus  de  cette  nçble 
tige  :  les  uns  meurent  dans  un  couvent, 
les  autres  voyagent  sans  fruit,  d'autres 
vont  porter  au  loin  la  célébrité  mal- 
heureuse de  leur  père.  Si  vous  visitez 
encore  aujourd'hui  cette  île  de  Chypre, 
toute  remplie  de  gloires ,  bien  étran- 
gères sans  doute  aux  gloires  dont  nous 
cherchons  le  souvenir,  vous  serez  peut- 
être  surpris  de  voir  sur  une  tombe 
de  marbre  les  armes  de  Portugal  :  ce 
sont  celle»  du  fils  infortuné  de  don 
Pedro d'Alfarrobeira,  qui  s'en  atta,  quel- 
que temps  après  la  mort  de  son  père, 
dans  cette  tle,  y  épousa  la  reine,  et  mou- 
rut, dit-on,  empoisonné  (*). 

vers  la  naît,  des  hommes  de  bas  étage  le  pla- 
cèrent sur  un  bouclier  et  le  tirent  entrer  là 
môme,  dans  une  pauvre  maison,  où  il  demeura 
trois  jours ,  sans  cierge,  parmi  d'autres  corps 
morts  et  infects  ;  et  pendant  ce  temps  il  n'eut  ni 
suaire ,  ni  oraison ,  personne  n'osant  dire  ou 
faire  dire  publiquement  des  prières  pour  son 


Ame  dans  réélise  môme  d'Alverea ,  ou  il  reçut 
enfin  la  sépulture,  v  II  fut  enterré,  dit  un  histo- 
rien nAlional ,  comme  le  dernier  des  hommes. 
Telle  devait  être  la  destinée  de  ce  prince 
éminent,  qu'on  a  pu  écrire  en  ces  derniers  temps 
un  livre ,  remarquable  d'ailleurs,  sur  l'histoire 
de  Portugal,  sans  que  son  nom  y  soit  même 
prononcé. 

(*)  Ce  fils  de  D.  Pedro  d'Alfarrobeira  se 
nommait  D.  Jofto.  Ayant  accompagné  sa  sœur 
dona  Beatrlz  à  la  cour  de  leur  tante  commune, 
la  duchesse  de  Bourgogne ,  il  s'unit  à  Char- 
lotte, héritière  présomptive  du  royaume  de 


SUITE    DU   B&GNE    D'à?FQ*SQ     Y; 
EXPÉDITIONS    D'ABZILA   BT    DB    TAK- 

geb.  Après  la  déplorable  journée  d'Al- 
farrobeira, les  luttes  de  parti  s'apaisè- 
rent, et  le  jeune  roi  put  accomplir  Tune  de 
ces  expéditions  célèbres  qui  lui  ont  valu 
le  surnom  d'Africain.  Calizte  m  avait 
convié  de  nouveau  les  princes  chrétiens 
à  la  guerre  contre  les  Turcs ,  et  Ja  bulle 
de  la  croisade,  comme  on  disait  alors, 
avait  été  répandue  en  Portugal  dès  1435, 
lorsque  don  Affonso  résolut  sérieuse- 
ment déporter  la  guerre  chez  les  musul- 
mans. Les  autres  princes  de  l'Europe 
avaient  été  sourds  aux  admonitions  du 
pape.  Don  Affonso  l'écouta  ;  il  y  avait 
îà,  pour  ainsi  dire,  une  affaire  de  famille 
à  régler  :  le  sang  du  prince  Constant 
criait  vengeance;  et  d'ailleurs  cette 
guerre  hasardeuse  allait  au  génie  cheva- 
leresque du  roi  :  le  30  septembre  1458 , 
deux  cents  embarcations  pleines  de  trou- 
pes jetaient  sur  les  plages  d'Alcaçar  une 
armée  déterminée.  Aussi ,  comme  le  di- 
sent les  écrivains  portugais ,  débarquer 
et  vaincre  fut  une  seule  et  même  chose. 
Dès  qu'il  eut  installé  comme  gouver- 
neur de  la  place  nouvellement  conquise 
Duarte  de  Menezes ,  dont  la  valeur  che- 
valeresque devait  bientôt  répandre  un  si 
vif  éclat,  Affonso  revint  en  Portugal; 
mais  il  y  revint  rempli  des  idées  glo- 
rieuses qu'il  avait  puisées  dans  cette 
première  expédition.  Aussi ,  treize  ans 
après ,  l'Afrique  Je  vit-elle  de  nouveau 
à  la  tête  d'une  armée  victorieuse ,  s'em- 
parant  de  la  place  d'Arzila,  qui  tomba 
au  pouvoir  des  Portugais  le  24  août  1471. 
Cette  fois  la  lutte  fut  vive  et  le  conflit 
fut  terrible  dans  l'intérieur  de  la  place. 
Plus  de  deux  mille  Maures  furent  tués , 
et  cinq  mille  d'entre  eux  perdirent  la 
liberté.  Don  Affonso  avait  amené  à 
cette  rude  école  l'héritier  du  royaume , 
cet  infant  don  Joara,  qui,  avant  de  se 
montrer  un  grand  monarque ,  fut  un 
prince  accompli  et  reçut  tous  les  genres 
d'enseignements.  Il  nt  des  prodiges  de 
valeur  devant  Arzila;  son  épée  était 
même  tordue  à  la  fin  du  combat ,  grâce 

Chypre.  On  «appose  qu'il  roourufcpar  le  pollen, 
et  un  célèbre  voyageur  portugais»  F.  Pantaleon, 
vit  encore  à  Nicosie,  au  seizième  siècle,  le  ma- 
gnifique tombeau  qui  lui  avait  été  élevé.  Nulle 
épitaphe  ne  rappelait  oe  prince  malheureux  ; 
mais  les  armes  royales  du  Portugal  disaient 
encore  son  origine. 


PORTUGAL. 


M 


aux  coups  qu'il  avait  portés.  Son  pare 
lui  conféra  l'ordre  de  chevalerie  dans 
la  mosquée  de  la  cité  musulmane,  qui 
venait  d'être  convertie  en  église.  Le  ca- 
davre du  noble  comte  de  Marialva,  don 
Joam  Coutinho,  qui  avait  été  tué  durant 
l'action,  était  étendu  aux  pieds  du  jeune 
prince.  La  chronique  raconte  que ,  pour 
tout  discours,  Affonso  se  contenta  de 
dire  à  l'infant;  «  Mon  fils,  Dieu  et  fasse 
aussi  bon  chevalier  que  celui  gui  est  là 
gisant.  »  Ces  nobles  paroles  ne  devaient 
pas  être  mises  en  oubli ,  et  l'infant  le 
prouva  bientôt  lors  des  guerres  avec  la 
Castille. 

Nous  renvoyons  à  l'excellente  appré- 
ciation qui  a  été  donnée-par  M.  Joseph 
Lavallée  du  règne  de  Henrique,  pour 
saisir  dans  son  ensemble  la  période  qui 
nous  occupe.  Tout  le  monde  connaît 
la  déplorable  destinée  de  cette  princesse 
qu'on  appelait  la  Beltranejaen  Castille, 
qu'on  traitait  d'excellente  Senkora  en 
Portugal;  tout  le  monde  sait  également 

Sue  don  Affonso  étant  devenu  veuf, 
on  Henrique  le  rendit  l'arbitre  des 
destinées  (Tune  princesse  qu'il  avait 
reconnue  de  nouveau  pour  sa  fille. 
Le  roi  qu'on  avait  voué  à  l'infamie 
voua  son  peuple  aux  désastres  d'une 
lutte  terrible  :  en  donnant  la  main  de 
Jeanne,  il  transporta  à  don  Affonso 
tous  ses  droits  sur  la  Castille.  Ce  prince, 

3ui  avait  toutes  les  idées  chevaleresques 
e  son  temps ,  mais  qui  comprenait  si 
mal  les  60urdes  menées  de  la  politique, 
ce  prince  se  montra  assez  naïvement 
ambitieux  pour  accepter  le  legs  fatal  que 
lui  disputaient  la  noble  Isabelle  et  le  pins 
rusé  des  princes  chrétiens.  Il  réunit  en 
Portugal  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
nommes,  et,  après  avoir  sommé  les  rois, 
comme  on  disait  alors,  de  lui  rendre  la 
couronne  réclamée  par  Jeanne,  il  entra 
en  Castille  sans  opposition.  Ce  fut  à  Pla- 
•encia  qu'il  vit  celle  qu'on  traita  un 
moment  de  reine,  et  qu'en  attendant 
les  dispenses  du  pape  il  reconnut  (1475), 
par  simple  promesse ,  comme  l'épouse 
dont  il  allait  défendre  les  droits. 

Bien  qu'il  fût  admis  par  une  portion 
des  grands ,  et  même  par  la  population 
de  plusieurs  cités  notables,  un  pacte 
semblable  ne  pouvait  pas  recevoir  un 
commencement  d'exécution  sans  ame- 
ner une  guerre  funeste.  A  la  première 


nouvelle  des  prétentions  que  don  Af- 
fonso appuyait  par  des  hostilités  tout  aq 
moins  imprudentes ,  Isabelle  et  Ferdi- 
nand, qui  étaient  restés  maîtres  de  la 
plus  grande  partie  des  provinces,  accou- 
rurent de  Madrid  et  engagèrent  une  lutte 
qui  dura  jusqu'en  1479,  et  qui  finit, 
comme  on  sait,  par  l'expulsion  du  roi 
de  Portugal,  malgré  le  talent  prodigieux 
que  son  fils  sut  déployer.  L'action  la 
plus  mémorable  de  cette  longue  guerre, 
si  ruineuse  pour  les  deux  pays ,  a  ac- 
quis une  célébrité  qu'elle  doit  à  son 
étrange  issue,  et  dont  il  n'y  avait  peut- 
être  pas  eu  d'exemple  depuis  le  temps 
des  Romains.  La  batailledeTouro,  livrée 
au  mois  de  mai  1476,  eut  en  effet  cela  • 
d'extraordinaire  qu'elle  put  être  com- 
parée a  cède  des  champs  Philippiques, 
où  Octave,  se  battant  contre  Brutus  et 
Cassius,  fut  mis  en  déroute  par  eux,  tan- 
dis que  Marc- Antoine,  son  compagnon, 
triompha  des  deux  vainqueurs.  A  la  ba- 
taille de  Touro,  en  effet,  les  deux  rois 
rivaux  don  Affonso  et  don  Fernando 
dressèrent  leur  plan  de  façon  à  ce  que 
chacun  des  deux  monarques  se  trouvât 
opposé  au  lieutenant  de  son  rival  ;  en 
dépit  d'un  courage  dont  il  avait  donné 
plus  d'une  fois  des  preuves  brillantes, 
Affonso  fut  battu  et  s'enfuit  jusqu'à 
Castro-Queimado ,  sans  savoir  quelle 
était  l'issue  de  la  journée.  L'infant  Don 
Joam,  qui  supporta  avec  une  intrépidité 
merveilleuse  l'effort  des  troupes  de  Fer- 
dinand, non- seulement  sut  leur  résis- 
ter, mais  détermina  la  fuite  du  roi 
d'Aragon,  et  demeura  maître  du  champ 
de  bataille.  C'est  ee  qui  fit  d'ire  à  la 
rejne  Isabelle  :  Si  le  poussin  ne  fût  pas 
venu,  le  coq  ce  jour-là  était  pris  :  paroles 
plaisantes  et  concises ,  d'où  vint  le  pro- 
verbe espagnol  que  l'on  emploie  encore 
aujourd'hui. 

DUABTK  DE   ÀLMK1DÀ,  SURNOMMÉ 

o  decbpado,  le  manchot.  —  La  ba- 
taille de  Touro,  fatale  en  réalité  aux  Por- 
tugais, est  illustrée  à  leurs  yeux  par  un 
de  ces  faits  inouïs ,  que  tous  les  peuplée 

Ïdacent  avec  orgueil  dans  leurs  anna- 
es  (*).  La  bannière  royale  était  portée  par 
DuartedeAlmeida.  Au  fort  de  l'action, 
VAlferez  se  vit  abandonné  par  les  siens  ; 
resté  seul ,  il  fit  une  contenance  héroi- 


(+)  Feilo  nuncafiito,  dit 
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que.  On  loi  coupe  la  main  dont  il  tient 
rétendard ,  il  le  saisit  de  la  main  qui  lui 
reste;  un  coup  de  cimeterre  lui  abat  le 
bras,  ses  dents  robustes  enlèvent  la 
lance  où  flotte  le  drapeau  portugais ,  et 
dans  cet  état  il  défend  encore  la  ban- 
nière. Frappé  d'innombrables  coups  de 
lance,  perce  de  plusieurs  coups  d'epée, 
on  ne  s'empara  de  l'étendard  que  lors- 
que ces  effroyables  blessures  l'eurent 
renversé  de  son  cheval.  Le  brave  Al- 
ferez  n'était  pas  mort  cependant  :  il  re- 
vint en  Portugal.  Duarte  Nunez  de 
LiSo  nous  raconte  ainsi  la  fin  de  sa  tou- 
chante histoire  :  «  Pour  ce  fait  honora- 
ble Duarte  de  Almeida  n'eut  pas  d'au- 
tre récompense,  selon  la  mode  du  pays 
où  les  plus  grands  services  sont  les 
moins  payés,  que  de  vivre  plus  pauvre* 
ment  qu'il  ne  vivait  jadis,  avant  qu'il 
eût  perdu  les  mains  et  qu'il  eût  ga- 
gné un  si  digne  renom.  En  Castille  on 
faisait  tel  cas  de  sa  personne,  que  le  roi 
don  Fernando  avait  fait  suspendre  les 
armes  dont  on  l'avait  dépouillé ,  dans 
la  chapelle  des  Rois  de  la  cathédrale  de 
Tolède,  et  cela  en  signe  de  trophée; 
elles  y  sont  encore  aujourd'hui.  A  Za- 
mora,  où  il  fut  conduit  prisonnier,  les 
ennemis  lui  firent  plus  d'honneur  qu'il 
n'en  reçut  depuis  en  son  pays  de  ses 
concitoyens.»  Cette  grande  action  a  été 
noblement  racontée  naguère  par  un 
jeune  poète  portugais,  qui  a  trouvé  dans 
les  annales  (*)  de  son  pays  plus  d'une 
peinture  émouvante. 

DEPART  OU  BOI  D.  AFFONSO  Y  POUR 
LA  FRANCS  ;  ACCUEIL  QU'IL  RBÇOIT  DB 
LOUIS     XI  *,   RÉCEPTION    SOLENNELLE 

qui  lui  bst  faite  a  paris.  —  Profon- 
dément humilié  de  l'issue  de  la  bataille 
de  Touro,  etsnchant  d'ailleurs  en  quel- 
les mains  il  laissait  le  soin  des  af- 
faires ,  Affonso  partit  immédiatement 
pour  la  France,  avec  l'intention  d'obte- 
nir de  Louis  XI  des  secours  qui  le  mis- 
sent à  même  de  continuer  la  guerre 
avec  l'Espagne.  Il  s'embarqua  en  con- 
séquence, au  mois  d'août  1476,  pour 
un  des  ports  de  la  Provence.  Parmi 
les  hommes  éminents  qui  l'accompa- 
gnèrent, le  plus  remarquable  sans  doute, 
et  le  fait  est  resté  presque  inconnu,  ce 
Ait  le  noble  don  Francisco  d'Almeida, 

(*)  Pizârro  de  Moraes  Sarmento,  O  Roman- 
çnro  Portugutz.   - 


qui  devait  être  un  jour  le  premier  vice- 
roi  des  Indes.  Contraint  par  le  mauvais 
temps  d'éviter  le  port  de  Marseille  et 
d'entrer  dans  un  petit  port  que  les  chro- 
niqueurs portugais  désignent  assez 
confusément  (*)  ,ee  fut  seulement  lors- 
qu'il fut  arrivé  à  Perpignan  que  don  Af- 
fonso dépécha  le  jeune  Almeida  vers 
Louis  XI ,  afin  de  l'avertir  officielle- 
ment de  son  arrivée,  et  de  convenir  des 
faits  relatifs  à  leur  entrevue  (**}. 

Depuis  l'époque  où  le  comte  de  Bou- 
logne avait  été  salué  du  titre  de  régent 
de  Portugal  à  Paris  même,  nul  Portu- 
gais d'un  tel  rang  n'était  venu  en  France. 
Aussi  Louis  XI,  bien  qu'il  fût  parfaite- 
ment fixé  à  l'a  va  nce  sur  la  pol  i  tique  qu'il 
voulai t  suivre,  avait-il  néanmoins  donné 
des  ordres  pour  que  rien  ne  manquât  à 
l'éclat  d'une  réception  dont  il  était  inté- 
rieurement  flatte.  Nous  ferons  grâce  au 
lecteur  des  détails  d'un  voyage  qui  eut 
si  peu  de  résultats  effectifs;  mais  nous 
signalerons  comme  un  fait  curieux  l'en- 
trée  officielle  de  D.  Affonso  à  Paris,  et 
ce  sera  l'un  de  nos  chroniqueurs  du 
quinzième  siècle  qui  nous  dira  naïve» 
ment  les  faits  ;  ils  sont  en  général  racon- 
tés d'une  façon  très-sommaire  par  les 
écrivains  portugais.  «  Et  après  ces  cho-  ! 
ses  le  roy  de  Portingal,  qui  prétendoit  à 
luy  appartenir  les  reaulmes  de  Séville 
et  Castille,  ensemble  toutes  les  Espai- 
gnes,  à  cause  de  sa  femme,  se  partit 
de  son  dit  royaulme  de  Portingal  et 
vint  descendre  es  marches  de  France, 
et  puis  vint  à  Lyon  et  de  là  à  Tours 
par  devers  le  roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens  pour  lui  aVder 
à  recouvrer  les  dits  rovaulmes,  et*  fat 
reçu  du  roy  moult  béniçnemeot  et 
honorablement.  Et,  après  qu'il  eust  été  au 
dit  lieu  de  Tours  par  certain  espace  de 
temps,  où  il  fut  fort  festoyé  et  entre- 
tenu de  plusieurs  seigneurs  et  noblei 
hommes  estant  avec  le  roy,  et  tout  ai 
coust  et  dépens  du  roy ,  le  dict  roy  de 
Portingal  print  congé  du  roy  et  "s'en 
alla  a  Orléans,  où  il  lui  fut  faict  bon- 

(*>  Le  manque  de  vent  l'oblige*  à  débaifMr 
à  Calibre,  dit  Farla.  Serait-ce  CoUloure ,  £**»- 
iibcris  ? 

(•*)  La  réponse  que  don  Affonso  reçut  tel  • 
continuer  son  voyage  par  Narbonoe,  Mes*- 
pelUer,  le  Languedoc  :  à  Nîmes  il  laissa  la  vota 
romaine  qui  conduisait  à  Avignon  ;  A  Lyon,  Il 
doc  de  Bourbon  vint  le  recevoir. 
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nette  recueil,  et  après  s'en  partist  du 
dict  Orléans  et  vint  en  la  bonne  cité  de 
Paris,  dedans  laquelle  il  fit  son  entrée 
et  y  arriva  le  samedi  vingt-troisième  jour 
de  novembre  1476,  environ  l'heure  de 
deux  et  trois  après  midy ,  et  y  entra  par 
la  porte  Saint-Jacques.  Et  pour  aller  au- 
devant  de  luy  et  le  recueillir  aux  champs 
jusques  au  moulin  à  vent ,  y  furent  tous 
les  estats  de  Paris  et  par  ordre  et  en  hon- 
nestes  et  riches  habits ,  tout  ainsi  que 
se  eust  esté  pour  faire  l'entrée  du  roy. 
Et  premièrement  yssirent  hors  Paris 
pour  aler  à  luy  les  prévosts  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  dicte  ville,  qui 
pour  la  dicte  venue  furent  vestus  de  ro- 
bes de  drap  de  damas  blanc  et  rouge 
fourrées  de  martre,  les  quels  estaient  ac- 
compaignés  des  bourgeois  et  officiers 
de  la  dicte  ville.  Et  après  y.fust  aussy 
Messire  Robert  d'Estouteville ,  prévost 
de  Paris ,  qui  estoit  accompaigné  de  ses 
lieutenans  civil  et  criminel,  et  tous  les 
officiers  du  roy  et  praticiens  du  chastel- 
let,qui  se  y  trouvèrent  en  grand  nombre 
et  honnestes  habits.  En  après  v  vint  mon- 
seigneur le  chancellier  Doriolle,  messei- 
gneurs  les  présidens  et  conseillers  de  la 
cour  de  parlement,  les  conseillers  et  gens 
des  comptes,  les  généraux  sur  le  fait  des 
aydes  et  monnoyes  et  du  trésor,  avec 
grande  quantité  de  prélats ,  évéques  et 
archevêques  et  aultres  notables  hommes, 
en  moult  grand  et  honneste  nombre.  Et, 
ainsi  accompaigné  que  dict  est,  fut  mené 
et  conduict  jusques  à  la  porte  Saint-Jac- 
ques, où  illec  en  entrant  par  icelle ,  de- 
dans la  dicte  ville  trouvade rechef  lesdicts 
prévôt  des  marchands  et  eschevins ,  qui 
luy  présentèrent  un  moult  beau  poisle... 
(aux  armes  de  Castille  ).  Et  luy  estant 
ainsi  dessoubs ,  vint  et  fut  conduit  ius- 
ques à  Saint-Etienne  des  Grecs ,  ou  il 
trouva  là  les  recteurs ,  suppost  et  be- 
deaulx  de  l'université  de  Paris.,  qui  pro- 
posèrent devant  luy  sa  bien  venue,  et 
ce  fait  s'en  vint  jusques  en  l'église  de 
Paris,  qù  il  feut  reçu  par  le  prélat  d'i- 
celle,  moult  honorablement.  Et  après 
son  oraison  faicte  s'en  vint  au  long  du 
pout  Nostre-Dame,  et  trouva  à  l'entrée 
du  marché  Palu  cinquante  torches  allu- 
mées qui  le  conduisirent  autour  du  dict 
poisle ,  et  au  bout  du  dict  pont  Nostre- 
Dame,  à  l'endroit  de  la  maison  d'un  cou- 
turier nommé  Motin,  y  fut  trouvé  un 


grand  eschaffault  où  estoient  divers  per- 
so nnaiges,  qui  estoientordonnés  pour  sa 
dicte  venue.  Etd'illecs'en  alla  descendre 
en  son  logis  qui  lui  fut  ordonné  en  la  rue 
des  Prouvaires,  en  Postelde  maistre  Lau- 
rens  Herbelot,  marchand  et  bourgeois 
de  la  dicte  ville,  où  il  fut  bien  recueilly. 
Et  là  lui  furent  faicts  plusieurs  beaux 

f)résens  tant  de  ta  dicte  ville  que  d'ail- 
eurs ,  et  fut  veoir  tous  les  beaulx  lieux 
et  estats  de  Paris ,  et  premièrement  fut 
mené  en  la  cour  de  parlement ,  qui  fort 
triompha  en  ce  jour  de  sa  venue ,  car 
toutes  les  chambres  y  furent  tendues 
et  parées;  et  en  la  grand  chambre  y 
trouva  monseigneur  le  chancelier  Do- 
riolle, messeigneurs  les  présidens,  pré- 
lats, conseillers  et  autres  officiers  tous 
honnestement  vestus.  Et  devant  luy  y 
fut  plaidoyée  une  matière  en  régalle, 
par  maistre  François  Halle,  archidiacre 
de  Paris  et  avocat  du  roy  en  la  dicte 
cour,  et  contre  lui  estoit  pour  advocat 
maistre  Pierre  de  Breban,  advocat  en  la 
dicte  court  et  curé  de  Saint-Eustache, 
lesquels  deux  advocats  il  faisait  moult 
bel  oyr.  Et  après  la  dicte  plaidoirie  luy 
furent  monstrées  les  chambres  et  lieux 
de  la  dicte  cour  et  par  aultres  journées 
fut  en  la  grant  salle  de  l'ostel  de  l'évé- 

2ue  de  Paris ,  pour  illec  voir  faire  un 
octeur  en  la  faculté  de  théologie,  et  après 
illec  voir  le  Chastellet,  les  prisons  et 
chambres,  qui  toutes  estoient  tendues , 
et  tous  les  officiers  chacun  en  son  estât 
vestus  de  beaulx  et  honnestes  habits  >,  et 
après  le  dimanche  1er  jour  de  décem- 
bre au  dict  an  1476,  alèrent  passer  par 
devant  son  logis  toute  l'université  de 
Paris  et  toutes  les  facultés  et  subgets  d'i- 
celle  et  puis  s'en  vindrent  chanter  une 
grand  messe  à  Saint-Germain-l'Auxer- 
rois ,  et  partout  où  il  alloit  par  la  dicte 
ville  estoit  mené  et  conduict  par  mon- 
seigneur de  Gaucourt,  lieutenant  du  roy 
au  dict  lieu  de  Paris,  qui  luy  donna  en 
sa  maison  uns  moult  beau  tt  riche 
soupper  où  y  furent  grand  nombre  de 
gens  notables  d'icelle  ville  tant  hommes 
que  femmes,  dames  et  damoiselles et 
autres  (1).  » 

(I)  Voy.  Histoire  de  Louis  XI,  roy  de  France, 
et  des  choses  mémorables  advenues  de  son  ri- 

3 ne  depuis  Pan  1460  Jusqaes  en  1483,  autrement 
icte  (a  Chronique  scandaleuse,  escrUe  par  un 
ffnjftcr  de  V hôtel  de  ville  (Jean  de  Troycs), 
p.  MO. 
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RETOUR  DfAPPONSO  V  EN  POKTU- 
gax;  DON  JOAM  LUI  BEMET  DE  NOU- 
VEAU l' administration  des  affai- 
res. —  sa  mort. — Malgré  la  splendide 
réception  qui  avait  été  faite  au  monar- 
que voyageur,  en  dépit  des  promesses 
que  le  roi  de  France  ne  craignit  pas  de 
mettre  en  avant ,  rien  de  positif  ou  d'u- 
tile ne  fut  fait  à  regard  d'un  prince  trop 
chevaleresque  pour  qu'un  souverain 
tel  que  Louis  XI  unît  jamais  sa  politi- 
que à  la  sienne.  Affonso  comprit  trop 
tard  le  néant  de  ses  espérances  :  las 
du  pouvoir,  et  comme  frappé  de  son 
impuissance,  il  résolut  de  chercher  le 
repos  dans  la  solitude,  en  accomplissant 
un  acte  de  haute  politique  dont  sa  sa- 
gacité lui  avait  dévoilé  la  valeur  réelle. 
Placer  immédiatement  sur  le  trône  de 
Portugal  un  prince  essentiellement  fait 

Ï>our  Te  métier  de  roi,  chercher  pour 
ui-méme  les  douceurs  de  la  contem- 
plation rêveuse  dans  les  lieux  sacrés 
qu'il  avait  voulu  conquérir,  et  où  tout 
religieux  pèlerin  aurait  voulu  fixer  à 
jamais  son  séjour /telle  fut  la  résolution 
cu'il  adopta  un  moment.  Il  écrivit  à  son 
dis  de  prendre  le  titre  de  roi ,  et  il  se 
dirigea  vers  un  des  ports  de  France, 
avec  l'intention  de  s'embarquer  pour 
Jérusalem.  Tout  cela  fut  exécuté  avec 
un  tel  secret,  qu'à  l'exception  de  deux 
ou  trois  affidés,  qui  le  devaient  suivre 
dans  sa  Thébaïde,  nul  de  ceux  qui  ac- 
compagnaient don  Affonso  au  milieu  des 
pompes  royales  que  nous  avons  racon- 
tées, ne  fut  instruit  de  ses  projets.  Une 
lettre  adressée  à  Louis  XI  recomman- 
dait au  roi  de  France  ces  serviteurs  fidè- 
les (*).  La  douleur  n'en  fut  pas  moins 
vive  parmi  les  Portugais  lorsqu'on 
apprit  la  disparition  d'un  prince  qu'on 

(*  )Loute  XI,  ainsi  que  Je  l'ai  déjà  dit,  confirma 
dam  «on  titre  de  comte  d'Avrauehrs ,  Alinada, 
fils  de  doB'AWaro,  qui  aval  tété  d'abord  revêtu 
4e  cettejitynité.  Pendant  longtemps  les  rois  de 
France  payèrent  quatre  cents  te  un  de  rente  aux 
chevaliers  de  ce  titre  et  de  cette  dénomination , 
«  d'où  i'oo  peut  conclure,  dit  Farla  y  Sooza.  que 
ai  cet  rois  n'étaient  point  tributaires  du  Portu- 
gal ,  ils  Pétaient  du  moins  de  la  valeur  portu- 
eaise.'puisqu'elle  avait  valu  à  un  chevalier  cette 
faveur  honorifique  et  avantageuse.  Quatre 
cents  crusades  de  ce  temps  équivalaient  a  qua- 
rante mille  d'aujourd'hui  ;  les  exigeuces  se  sont 
accrues ,  les  capitaux  se  sont  accrus  aussi ,  les 
hommes  ont  diminué,  les  vertus  se  sont  faites 
petites.  » 

Yoy.  Faria  y  Sooza ,  Europ*  Portujueza. 


aimait  en  dépit  de  ses  Imprudences. 
11  y  eut  de  ces  grandes  lamentations 
dont  les  naïves  chroniques  du  quinzième 
siècle  sont  remplies  lorsqu'il  s'agit  de 
peindre  l'attachement  du  féal  pour  son 
suzerain.  Quand  on  fut  las  de  gémir,  on 
se  mit  à  la  poursuite  du  royal  fugitif,  et 
l'on  parvint  à  l'atteindre  dans  un  petit 
port  voisin  de  Honfleur,  où  il  était  de- 
puis quelque  temps  gardant  l'incognito 
le  plus  strict,  et  attendant  dans  une  som- 
bre tristesse  quelque  occasion  favorable 
de  passer  en  terre  sainte.  S'il  nous 
était  permis  d'accorder  plus  d'espace  an 
récit  d'un  événement  qu'on  peut  re- 
garder comme  un  curieux  épisode, 
bien  qu'il  soit  à  peu  près  dénué  d'im- 
portance historique ,  nous  trouverions 
bien  encore  dans  la  chronique  française 
quelque  passade  qui  nous  peindrait 
naïvement  la  joie  des  serviteurs  lors- 
qu'ils retrouvèrent  leur  roi  et  la  résis- 
tance toute  religieuse  que  fit  celui-ci, 
lorsqu'on  le  supplia  d'abandonner  son 
projet  et  de  reprendre  le  pouvoir  royal. 
Ce  pèlerin  couronné  se  décida  à  la  fin, 
et  au  mois  d'octobre  1477  il  s'embar- 
qua avec  sa  suite  pour  cette  belle  cité  de 
Lisbonne  qu'il  ne  voulait  plus  voir  et 
qu'il  n'eût  jamais  dû  quitter. 

Maintenant,  si  nous  franchissons 
quelques  semaines  et  si  nous  nous  trans- 
portons aux  bords  du  Tage,  nous  serons 
témoins  d'une  autre  scène.  Le  prince 
qui  porte  depuis  quatre  jours  seulement 
le  titre  de  Joam  II,  grâce  à  l'expresse  vo- 
lonté de  son  père,  1  infant  roi  se  promè- 
ne le  long  de  la  plage,  en  compagnie 
du  second  duede  Bragance  et  d'un  prélat 
célèbre,  qui  sera  plus  tard  cardinal.  D  a 
appris  l'arrivée  prochaine  de  ce  prince 
irrésolu ,  qui  ignore  apparemment  les 
tentations  que  donne  un  trône,  et  qui 
compte  si  bien  sur  la  modération  <f  an 
fils.  Que  faire  ?  a-t-i  1  dit  au  noble  duc,  dont 
H  pouvait  prévoir  la  réponse  :  «  Rendre 
lesceptre  a  votre  père  et  redevenir  roril 
infant  ;  »  l'évéque  approuva  ces  paroles. 
Or,  la  chronique  dit  que  D.  Joam  che- 
mina encore',  toujours  suivi  de  ses  deux 
conseillers,  et  que  sa  main  distraite 
lançait  les  cailloux  de  la  plage  et  les 
faisait  voler  sur  les  flots.  Cette  scène 
dura  quelque  temps  en  silence ,  et  ce 
silence  inquiéta  sans  doute  l'un  des 
deux  promeneurs;  ce  fut  le  prélat,  car 
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lui,  il  n'était  pas  cousin  du  roi  (*).  «  Adieu, 
seigneur  duc,  dit-il  à  voix  basse  :  je  sais 

3udqu'un  qui  Ta  faire  en  sorte  qu'une 
e  ces  pierres  ne  l'atteigne  pas....  » 
JoamfJ  sortit  de  sa  rêverie  cependant, 
et  ce  fut  pour  aller  à  Oeyras  remet- 
tre dignement  le  sceptre  à  celui  qui  Ta- 
rait fait  roî.  Don  Afîonso  prétendait  lui 
offrir  solennellement  l'administration 
des  affaires  et  se  réserver  pour  retraite 
lepetit  royaume  desA  Igarves.  Don  Joam 
voulut  que  son  père  reprît  le  titre  de 
monarque ,  et  qu'il  exerçât  la  plénitude 
du  pouvoir,  D.  Affonso  ne  survécut  pas 
longtemps  à  son  voyage  aventureux. 
Voyant  que  ses  prétentions  sur  la  Casti lie 
n'aboutissaient  à  aucun  résultat,  con- 
traint, pour  ainsi  dire,  en  1479,  à  con- 
clure un  traité  de  paix,  qui  reléguait 
dans  un.  couvent  cette  infortunée  dona 
Joanna  à  laquelle  il  avait  donné  na- 
guère le  nom  d'épouse,  il  se  retira 
bientôt  à  Cintra.  La ,  saisi  d'une  mélan- 
colie profonde,  il  ne  tarda  pas  à  tom- 
ber malade,  et  il  expira  le  28  août  1481 . 
précisément  dans  la  chambre  où  il 
était  né.  Ce  prince  avait  quarante-neuf 
ans  et  sept  mois  quand  il  mourut,  et, 
quoiqu'il  fût  peu  avancé  en  Age  ,  il 
comptait  près  de  quarante-trois  ans 
de  règne.  Malgré  de  nobles  qualités  et 
une  vive  intelligence,  don  Affonso,  placé 
entre  don  Pedro  d'Alfarrobeira  et  l'é- 
nergique Joam  II ,  s'efface  nécessaire- 
ment, ou  devient  même  un  obstacle 
entre  les  deux  plus  grands  hommes 
politiques  que  le  Portugal  ait  pro- 
duits (**). 

(*>  L'homme  dont  H  est  ici  question  est  le 
fumas  don  Jorge  da  Costa,  cardinal  de  Lis- 
bonne, plus  connu  sous  le  nom  de  Cardinal  de 
jétpefrtnha,  parce  qu'il  était  né  dans  la  bour- 
gade de  ce  nom  (  province  de  Beira  ).  Il  avait 
été  précepteur  de  dona  Caiharina,  fille  du  roi 
p.  Duarte ,  Tune  des  princesses  les  plus  ins- 
truites de  ce  temps,  et  il  était  renomme  pour  sa 
vaste  érudition.  Confesseur  d'Alphonse  V,  il 
occupait  «ne  place  dans  son  conseil.  Comme 
évéqae,  il  était  passé  du  siège  d'Ëvora  à  ce- 
lui dé  Lisbonne.  Après  la  scène  que  nous  ve- 
nons de  rappeler,  il  se  retira  à  Rome,  où  il  ne 
tarda  pas  a  acquérir  une  réelle  influence,  et  à 
servir  le  Portugal  d'une  manière  efficace ,  dans 
les  affaires  difficiles  qui.par  la  suite  se  présen- 
tèrent Il  mourut  dans  cette  ville,  âgé  de  cent* 
deux  ans,  le  19  septembre  iBOfl  ;  il  avait  vu  par 
conséquent  s'accomplir  la  plus  grande  partie 
des  découvertes  qui  illustrèrent  son  pays. 

(**)  Garcia  de  Reseode  trace  ainsi  en  quelques 
vers  l'histoire  de  ce  roi  aventureux  C  voy.  sa 
MiftoeUanea): 


"  CONSIDERATIONS  SUCCINCTES.  — 
FAITS  GÉNÉRAUX  QUI  DOIVENT  CLORE 

lb  moyen  AGE.  —  Maintenant  que 
nous  avons  essayé  défaire  saisir  dans  leur 
ensemble  les  brincipaux  événements 
politiques  ou  militaires  qui  constituent 
l'histoire  du  Portugal  durant  le  moyen 
âge ,  nous  allons  passer  à  un  autre  ordre 
de  faits ,  à  une  série  de  considérations, 

Î[u'on  retranche  trop  souvent  de  certains 
ivres  officiels,  mais  qui  néanmoins 
représentent  une  des  phases  de  l'histoire 
et  colorent  tout  son  ensemble.  Bientôt 
il  faudra  essayer  de  placer  sous  son 
jour  véritable  ce  roi  à  la  volonté  inflexi- 
ble ,  dont  nous  avons  laissé  entrevoir 
le  caractère.  C'est  lui  qui  a  la  mission 
de  démanteler  les  institutions  du  moyen 
âge,  et  de  pousser  le  Portugal  dans  la 
voie  glorieuse  où  les  autres  peuples 
l'admireront  si  bien,  qui  la  oublieront 
tout  son  passé.  Or,  c'est  ce  passé  plein 
de  faits  originaux ,  plein  de  souvenirs 
curieux,  que  nous  voudrions  évoquer 
un  moment.  Joam  II,  initié  de  bonne 
heure  aux  études  classiques,  appelle  de 
l'Italie  un  pur  écrivain  de  la  renaissance, 
capable  de  dire  en  latin  ce  que  disait 
si  bien  en  portugais  le  vieux  Fernand 
Lopes.  Le  livre  ne  sera  pas  écrit,  sans 
doute;  mais  on  voit  qu'il  y  a  tentative  pour 
substituer  une  rhétorique  élégante  à  un 
naturel  quelque  peu  barbare,  et  cepen- 
dant rempli  de  charme.  On  le  comprend 
donc ,  avant  que  l'esprit  de  chevalerie 
s'éteigne ,  ou  que  l'esprit  mythologique 
lui  imprime  un  autre  genre  de  magnifi- 
cence, il  importe  de  jeter  un  coup  d'oeil 
en  arrière.  Il  faut  voir  non-seulement 
quelles  étaient  les  ressources  delà  nation, 
ses  tendances  intellectuelles,  mais  aussi 
ce  qu'on  pourrait  appeler  l'esprit  intime 
du  peuple.  Combats  mémorables,  gran- 


Blr*i  D.Afo*      

Seps  vezesfora  da  terra. 
Castelto ,  Feez  cpnquittou 
Bm  batalhas  pefiejou 
Seu  soero  mata  en  guerra. 
De  peu  veo  et  morreo 
Na  cota  as»  que  nateeo 
Em  Sintra  onde  aeabou 
Seu$  tmbalkot  e  deixou 
GramJUko  quesobeedeo. 

«  Le  roi  don  Affonso  s'en  alla  six  fois  bon  de 
son  pays;  Fez  et  Castllle  furent  sa  conquête; 
il  combattit  en  batailles  rangées ,  et  par  lui  son 
beau-père  périt  en  guerre;  Il  s'en  revint 
après,  et  mourut  en  la  chambre  où  il  était 
né.  à  Cintra  :  c'est  là  qu'il  finit  ses  misères  et 
qu'il  laissa  un  grand  prince  pour  tal  succéder.  » 


L'UNIVERS. 


des  découvertes,  épisodes  touchants, 
tout  a  été  dit  à  peu  près  sur  cette  pé- 
riode ,  et  Qous-méme  nous  avons  essayé 
de  ne  rien  omettre  d'important;  mais 
puisque  ee  livre ,  qui  touche  à  tant  de 
points,  n'a  pas  la  prétention  d'être  de 
l'histoire  officielle ,  nous  exposerons  un 
moment  ce  qu'on  met  de  coté  presque 
toujours  et  ce  qu'il  faudra  rétablir  dé- 
sormais. 

DE  L'ÉTAT    DE  L' AGRICULTURE  AU 

xive  et  au  xv  siècle.  —  Si  l'on  se 
rappelle  ce  qui  a  été  dit  à  propos  du 
règne  florissant  du  roi  Diniz ,  que  ses 
sujets  avaient  surnommé  avec  tant  de 
raison  le  laboureur,  on  a  pu  voir 
par  Quelles  combinaisons  heureuses,  par 
auelle  suite  d'efforts  bien  entendus, 
ragriculture  avait  pris  en  Portugal  un 
accroissement  vraiment  prodigieux.  Cet 
état  se  maintint,  en  subissant  diverses 
vicissitudes,  jusqu'à  l'époque  où  la 
maison  d'Avis  monta  sur  le  trône.  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  un  écrivain  por- 
tugais, qui  a  écrit  spécialement  sur  cette 
matière  importante,  il  y  avait  au  temps 
du  roi  don  Fernando  une  telle  abon- 
dance de  froment,  que  les  royaumes 
étrangers  pouvaient  s'approvisionner  de 
grain,  dans  un  pays  où  l'exportation  des 
céréales  est  devenue  impossible.  A  la 
même,  époque,  la  Castille,  le  royaume 
de  Léon,  la  Galice,  la  Flandre  et  l'Al- 
lemagne venaient  également  se  fournir 
.«fhuileàSantarem,  a  Lisbonne, à  Abran- 
tès.  Extremos,  Moura,  El  vas,  Béïa, 
fournissaient,  mais  en  quantité  moindre, 
cette  denrée  à  l'exportation;  Coïmbre 
était  renommé  dans  le  reste  de  la  Pé- 
ninsule comme  le  lieu  où  se  récoltait 
la  meilleure  huile  du  royaume. 

Les  ordonnances  rendues  par  don 
Fernando,  pour  le  maintien  de  la  pros- 
périté agricole,  sont  remarquables  par 
leur  sagesse  et  par  les  dispositions  coer- 
citives  qu'elles  renferment.  Non-seule- 
ment elles  indiquent  les  époques  auxquel- 
les on  doit  commencer  certaines  cultu- 
res, elles  spécifient  la  nature  des  ense- 
mencements, mais  elles  s'adressent  à 
cette  portion  de  la  population  qui  devint 
inutile  sous  les  règnes  suivants ,  et  elle  la 
contraint  au  travail  des  champs.  Tantôt 
ce  sont  ces  escudeiros ,  ces  prétendus 
serviteurs  du  roi  qui  passent  leur  vie 
dans  l'oisiveté  et  qu'elles  condamnent 


au  labourage  ;  tantôt  elles  s'en  prennent 
aux  ermites ,  qui  s'étaient  si  prodigieu- 
sement multipliés  durant  le  quatorzième 
et  le  quinzième  siècle,  et  elles  les  obligent 
à  des  travaux  effectifs  sous  peine  du  fouet 
ou  de  l'exil.  Duarte  Nunez  de  Liào  nous 
affirme  que  ces  ordonnances,  dont  on  eût 
pu  modifier  peut-être  la  sévérité ,  main- 
tinrent l'abondance  dans  le  royaume. 
Cette  prospérité  néanmoins  devait  être 
bien  éphémère,  et  l'époque  où  Joara  Ier 
fonda  la  dynastie  d'Avis  fut  une  épo- 
que vraiment  désastreuse  pour  l'agricul- 
ture. En  effet ,  les  terribles  commotions 
politiques  qui  eurent  lieu  dans  le  royau- 
me au  commencement  de  ce  règne,  frap- 
pèrent les  différentes  cultures  d'un  état 
d'inertie  dont  quelques-unes  eurent  de 
la  peine  à  se  relever.  On  peut  même 
trouver  dans  les  révolutions  que  suint 
l'agriculture  durant  cette  période,  l'ex- 
plication de  bien  des  faits  politiques. 
La  population  agricole  diminua  d'une 
manière  désastreuse,  et  une  partie  des 
familles  portugaises ,  qui  avaient  pris 
parti  pour  la  Gastille  durant  ces  dissen- 
sions intérieures ,  sortirent  du  royaume 
après  la  bataille  d'Aljubarotta .  et  se  fixè- 
rent en  Espagne.  Leurs  propriétés  mêmes 
demeurèrent  incultes  jusqu'à  ce  nue  le 
nouveau  roi  les  eût  données  aux  reuda- 
taires  puissants  qui  l'avaient  aidé  à  se 
consolider  sur  le  trône.  Il  parait  que 
ces  concessions  eurent  alors  un  déplora- 
ble résultat,  et  que  l'agglomération  àts 
propriétés  devint  telle  que  ces  terres 
abandonnées  purent  être  difficilement 
soumises  à  une  culture  réglée.  Plus 
tard ,  sous  don  Duarte  et  sous  l'admi- 
nistration de  don  Pedro  d'Alfarrobeira, 
on  essaya  de  guérir  la  plaie  ;  on  revint 
aux  idées  saines  de  ces  rois  du  moyen 
âge  qui  s'honoraient  du  titre  de  labou- 
reurs et  qui  entraient  en  relation  directe 
avec  la  population  agricole.  Affbnso  Y 
néanmoins,    toujours    épris    d'idées 
chevaleresques  et  livré  sans  cesse  à  de 
nouvelles  entreprises  qui  l'entraînaient 
horsdu  royaume,  ne  fut  pas  précisément 
un  roi  agriculteur;  mais  il  eut,  sur  ce 
point  comme  sur  une  foule  d'autres  en 
matièred'administration,  des  intentions 
droites,  que  son  fils  sut  réaliser;  il  en 
est  une  que  nous  signalerons  ici ,  bien 
qu'elle  dût  suivre  un  autre  ordre  chro- 
nologique. 
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HAftAS  CBEES  AU  QUINZIÈME  SIÈ- 
CLE.—  Les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
de  l'histoire  de  l'agriculture  en  Portugal, 
n'ont  pas  suffisamment  insisté,  à  notre 
avis,  sur  la  prodigieuse  amélioration 
que  le  génie  prévoyant  de  Joam  II  fit  su- 
bir dans  ses  États  à  la  race  chevaline. 
Non-seulement  il  promulgua  un  édit  par 
lequel  il  était  défendu  à  tous  ses  sujets , 
de  quelque  condition  ou  qualité  qu'ils 
fussent,  d'aller  à  dos  de  mulet;  mais,  vou- 
lant créer  oour  les  besoins  de  l'armée  une 
race  essentiellement  propre  à  la  guerre ,  il 
s'opposa  à  ce  que  les  individus  incapables 
de  porter  les  armes  fissent  un  usage  ha- 
bituel des  mules.  En  vain  le  clergé  vit-il 
dans  ces  ordonnances  une  disposition  at- 
tentatoire à  ses  droits,  en  vain  fit-il  obser- 
ver que  les  princes  séculiers  ne  pouvaient 
violer  même  indirectement  ses  privilèges, 
le  roi  eut  l'air  d'abord  de  plier  devant 
ces  réclamations ,  mais  ce  fut  pour  ren- 
dre bientôt  une  autre  ordonnance  qui 
défendit ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  les 
maréchaux  du  royaume  de  ferrer  les 
mulets  ;  le  clergé  s'offensa ,  mais  l'édit 
fut  exécuté,  et  comme  nous  l'apprend 
Vasconcellos,  la  race  des  chevaux  s'aug- 
menta par  ce  moyen  en  Portugal  à  vue 
d'oeil,  «  encore  qu'il  semblait,  dit  le  vieil 
écrivain,  qu'en  ce  temps  elle  fût  dimi- 
nuée en  bonté,  plutôt  qu'en  nombre.  » 
Ces  sages  ordonnances,  du  reste,  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  promulguées  dans  le 
reste  de  la  péninsule,  et  on  les  trouve 
déjà  en  vigueur  dans  le  royaume  de  Cas- 
tille  dès  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  puisque  Christophe  Colomb,  cassé 
par  l'âge  et  déjà  abattu  par  la  vieillesse, 
obtenait  en  1506  comme  singulier  pri- 
vilège de  monter  une  mule  ensilada 
v  enfrenada,  sellée  et  bridée  (*).  Le  fils 
a'Atfonso  V  ne  se  contenta  pas  de  ren- 
dre des  ordonnances  relatives  au  point 
qui  nous  occupe,  il  forma  de  vérita- 
bles haras  sous  la  direction  d'un  haut 
dignitaire.  Le  coudel  mor,  en  effet, 
dont  la  création  remontait  à  une  épo- 
que antérieure,  prit  à  cette  époque  une 
plus  grande  importance  et  reçut  même 
de  nouvelles  fonctions;  non-seulement  il 
eut  comme  par  le  passé  inspection  sur 
les  coudeles  inférieurs  des  provinces, 
mais  il  dut  faire  venir  des  établissements 

(  *)  Voy.  Navarrete,  Documents  relatifs  à  la 
découverte  du  nouveau  monde. 
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qu'on  possédait  déjà  en  Afrique  des  éta- 
lons arabes  capables  de  renouveler  les 
races  abâtardies  du  Portugal.  Vascon- 
cellos nous  apprend  qu'on  introduisit  dans 
cette  intention  des  chevaux  du  royaume 
de  Fez ,  et  qu'il  y  eut  ordre  de  lés  dis- 
tribuer dans  toute  l'étendue  du  royaume  ; 
ce  fut  ainsi  que  les  pertes  immenses  su- 
bies durant  le  règne  imprévoyant  d'Af- 
fonso  V  furent  complètement  réparées. 
Le  fils  de  ce  monarque  fit  aussi  répartir 
la  cavalerie  du  royaume  en  compagnies 
régulières  ;  il  leur  imposa  des  officiers,  des 
chefs  spéciaux ,  qui  les  soumirent  à  des 
exercices  réguliers;  mais  tout  ceci  ne  pou- 
vait s'exécuter  sans  une  rigoureuse  dis- 
cipline :  les  murmures  suivirent  de  près 
ces  sages  ordonnances,  et  l'histoire  nous 
apprend  ce  qu'il  fallut  à  Joam  II  de  per- 
sévérance et  de  fermeté ,  pour  obtenir 
dans  cette  branche  importante  de  l'agri- 
culture des  résultats  qui  ne  sont  pas  en- 
core perdus  pour  le  pays. 

MONNAIES  PORTUGAISES   DU  MOYEN 

âge.  —Rien  de  plus  rare  en  général  que 
les  traités  spéciaux  sur  cette  matière, 
si  importante  cependant.  Les  Portugais 
ont  bien  un  ouvrage  de  numismatique 
distingué  ;  mais ,  quoiqu'il  ait  été  écrit 
dans  la  langue  nationale,  il  est  dû  à  un 
Italien,  et  il  ne  traite  que  des  médailles 
romaines  (*).  M.  Kinsey,  dans  son  Por- 
tugal illustrated,  a  de  son  côté  reproduit 
avec  exactitude  certaines  monnaies,  mais 
il  a  complètement  négligé  celles  du  moyeu 
âge ,  de  tel  le  sorte  que  nous  nous  verrions 
contraint  à  garder  un  silence  absolu  sur 
ce  point  obscur,  si  nous  n'avions  à  notre 
disposition  deux  articles  habilement  faits, 
dus  à  une  plume  anonyme,  ainsi  que  les 
considérations  pleines  de  savoir  et  d'origi- 
nalité que  nous  a  léguées  Faria  Sève  ri  m. 
En  effet ,  cet  ecclésiastique ,  doué  d'un  si 
louable  esprit  de  recherche,  vivait  en  un 
temps  où  il  était  sous  quelques  rapports 
facile  de  se  procurer  certaines  antiquités  à 
jamais  perdues.  Ce  fut  lui  qui  posséda 
la  plus  curieuse  collection  de  médailles 

(*)  Voici  le  titre  complet  de  ce  livre  :  Num- 
mismalogia ,  ou  brtve  recopilaçâo  de  aigu- 
mas  medalheu   dos  emperadores  romanos  de 


ouro,  prata  e  cobre  que  esUXo  no  museo  de  Lou- 
renço  Morganti,  bibliothecario  do  illusirissimo 
komas 
\Junta 
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nationales  qnei'on  connût  en  Portugal , 
après  celle  du  duc  d'Abrantès.  Or, 
comme  nous  nous  en  sommes  assuré , 
en  consultant  la  correspondance  de  Ba- 
luze,  dès  le  temps  de  Colbert  il  était  de- 
venu presque  impossible  de  se  procurer 
à  Lisbonne  d'antiques  monnaies,  et 
Ton  considérait  comme  étant  de  la  plus 
excessive  rareté  celles  qui  remontaient 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  l'historien  que 
nous  venons  de  citer,  et  àDuarte  Nunez 
deLiâo,  les  premières  monnaies  por- 
tugaises auraient  été  frappées  à  Porto, 
et  elles  l'auraient  été  par  aes  étrangers, 
auxquels  furent  accordés  de  grands  pri- 
vilèges :  on  battit  également  monnaie  de 
fort  bonne  heure  à  Valença  et  à  Lisbonne. 
La  chronique  de  don  Joam  nomme 
le  maître  des  monnaies  quiétaitàÉvora. 
«  Les  seitiis  et  une  bonne  partie  des 
monnaies  anciennes  .ayant  été  frappées 
a  Porto ,  elles  portent  sur  le  revers  les 
armes  de  cette  ville,  qui  sont  des  tours 
baignées  par  un  fleuve,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  qu'on  bâtit  aussi  un  hôtel 
des  monnaies  a  Coïmbre,  lorsque  les  rois 
de  Portugal  y  eurent  transporté  leur 
cour.  Le  comte  don  Pedro,  en  traitant 
des  vieilles  coutumes,  parle  plusieurs  fois 
des  monnayeurs  de  cette  ville  (*).  » 

«  Ainsi  qu'on  l'a  très-bien  fait  remar- 
quer à  l'époque  où  don  Ueurique  vint  en 
Portugal ,  la  monnaie  principale  de 
France,  d'Allemagne  et  d'Angleterre  était 
la  livre.  Elle  servait  d'unité  pour  tous  les 
comptes,  comme  cela  arrive  pour  le 
franc  en  France ,  bien  qu'il  y  eût  d'autres 
monnaies  de  valeurs  plus  ou  moins  con- 
sidérables, contenant  intrinsèquement 
plusieurs  fois  la  livre.  Ainsi  que  tout  le 
monde  le  sait,  la  livre  u'avait  pas  reçu 
cette  dénomination  de  son  poids  effectif, 
elle  l'empruntait  aux  anciennes  livres 
romaines,  qui  étant  dans  le  principe 
d'une  valeur  effective  de  douze  onces , 
avaient  fini  par  n'en  plus  peser  qu'une 
seule ,  vers  les  derniers  temps  de  l'em- 
pire :  on  en  a  la  certitude.  Le  comte  Henri- 
Î[ue  introduisit  la  livre  dans  les  États  qui 
ui  avaient  été  nouvellement  concèdes, 
mais  on  içnore  si  ce  fut  parce  qu'il  la 
trouva  déjà  répandue  dans  les  autres 

(  *  )  Voy.  la  traduct.  du  Journal  étranger  de 
17M.  U  nous  a  été  Impossible  de  dous  procu- 
rer le  traité  original  de  FacU  Severim. 


États  chrétiens  de  la  péninsule,  oust  ce 
fut  simplement  'en  sa  qualité  de  Fran- 
çais. » 
Aucune  monnaie  datant  de  cette  épo-      ; 

Sue  n'est  conservée  dans  les  cabinets 
es  curieux  ;  on  ignore  même  si  les  pièces 
étaient  en  or  ou  simplement  en  argent; 
on  pousse  le  doute  jusqu'à  supposer  qu'il 
n'y  eut  de  monnaies  frappées  en  Por- 
tugal, qu'au  temps  <TAnonso  Henri- 
quez  (*). 

Comme  l'a  très-bien  fait  observer  un 
savant  dont  nous  adoptons  l'opinion  vo- 
lontiers, si  la  livre  servait  de  base  fon- 
damentale au  système  monétaire  de 
l'Europe,  ce  système  se  confondit  dans 
la  péninsule  avec  celui  des  Arabes  ;  et  ce  ; 
fut  de  là  que  procédèrent  les  antiques 
maravédis. 

Il  y  avait  en  Portugal  des  maravédis 
d'or  et  des  maravédis  d'argent.  Un  mara- 
védis d'argent  valait  1 5  sous.  Il  a  été  in> 
Sossible  jusqu'à  ce  jour  de  déterminer  ; 
'une  manière  précise  la  valeur  du  mara-  ! 
védis  d'or  ;  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  rai- 
sonnable à  ce  sujet ,  c'est  qu'il  valait  deux 
libres  et  demie,  équivalant  à  six  cents  de- 
niers. 

«  De  toutes  ces  monnaies ,  la  seule 
qui  existe  aujourd'hui ,  est  un  maravédis 
de  Sanche  1er ,  qui ,  quant  au  poids  et 
peut-être  quant  au  titre,  offrait  tort  peu 
de  différence,  si  toutefois  il  y  en  avait, 
avec  les  maravédis  morîsques  et  les  al- 
fonsins  frappés  par  Affonso  Henriquez. 
La  légende  porte  d'une  part  :  Sancius 
Aex  Porlugalis,  et  de  l'autre  In  no- 
mine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancU 
Amen^C*). 

«  Le  caractère  le  plus  curieux  de  cette 
monnaie  est  d'offrir  un  argument  dé- 
cisif contre  l'origine  supposée  des  ar- 
mes portugaises,  où,  dit-on,  Affonso 
Henriquez  avait  placé  les  cinq  ccus  en 
mémoire  des  cinq  plaies  de  Jésus-Christ, 
avec  les  cinq  rouelles  ou  besants  au  mi- 
lieu de  chacun  (feux ,  comme  symbole 
des  trente  deniers  contre  lesquels  Judas 
vendit  le  Sauveur  du  monde.  Il  est  en 
effet  bien  digne  de  remarque,  que  du- 
rant un  siècle  où  l'on  avait  tant  de  res- 
pect pour  tout  symbole  religieux ,  don 

(*)  O  Panorama  :  moedat  PortuguêxaM  ;  t  II, 
p.  lé*. 

(  *+  \  I/abcéviaUon  donne  les  lettre*  luin»- 
tes  :  ih  ne  mats  eiriLU  sw  sa.  a» 


PORTUGAL. 


Sanche  ait  dédaigné  si  promptement  la 

Sieuse  idée  de  son  prédécesseur  à  propos 
e  la  principale  et  peut-être  de  l'unique 
monnaie  qu  il  ait  frappée  (*).  » 

La  Bibliothèque  royale  de  Paris  pos- 
sède un  de  ces  maravédis  de  Sanche  Ier, 
dans  lequel  Faria  Seterim  voulait  voir 
l'ancienne  dobra. 

Parmi  les  monnaies  en  usage  chez 
les  Maures  d'Kspagne,  il  y  avait  trois 
espèces  <Tor  que  les  anciens  écrivains 
désignent  sous  le  nom  de  dobras  mott- 
riscas,  doublons  maures,  dobras  mil* 
dias,  doublons  de  poids ,  frappés  à  Tu- 
nis, et  maraoédls.  Le  maravédis  avait  été 
introduit  eu  Espagne  pas  les  Almoravi- 
des.  «  Ambroise  de  Morales  observe,  dit 
Faria,  qu'avant  leur  irruption,  pas  un 
seul  mémoire  de  Castille  ne  fart  mention 
ni  de  cette  monnaie,  ni  de  compte  par 
maravédis,  mais  (ju'au  contraire  depuis 
eux,  il  fut  si  ordinaire  de  compter  par 
maravédis ,  que  toutes  les  supputations 
du  prix  des  uenrées  et  de  la  valeur  des 
monnaies  se  tirent  toujours  par  ces  es- 
pèces ,  pratique  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui. Pour  signifier  la  valeur  do 
réal  d'argent  T  on  ait  qu'il  vaut  trente- 
six  maravédis  et  le  doublon  d'or,  neuf 
cent  soixante  maravédis ,  en  comptant  le 
maravédis  par  la  vafeur  du  réal  de 
cuivre.  Cependant  quoiqu'il  ait  eu  cours 
en  Portugal ,  il  paraît  que  ce  n'a  été  que 
l'espèce  en  or ,  dont  il  en  fallait  soixante 
pour  faire  un  marc;  leur  valeur  serait 
donc  à  présent  de  cinq  cents  reis  (**).  » 
En  somme ,  il  y  avait  au  commence- 
ment de  la  monarchie  deux  monnaies 
principales  :  la  livre  d'arçent,  à  laquelle 
on  peut  attribuer  une  origine  française, 
et  le  maravédis  <for ,  dont  l'usage' était 

Ïiassé  des  Arabes  parmi  les  chrétiens.  La 
ivre  se  divisait  en  soldos  ou  en  sous  ;  ces 
pîècesde  billon  étaient  mêlées  d'un  certain 
alliage,  tel  que  de  rétain,  par  exemple  : 
il  en  fallait  vingt  pour  faire  une  livre. 
Les  sous  eux-mêmes  se  divisaient  en 
deux  variétés  :  ceux  dans  lesquels  en- 
trait le  métal  dont  nous  venons  de 
parler  prenaient  le  nom  de  soldos  bran- 
cos,  sous  blancs,  et  chacun  d'eux  conte- 

(  *)  Vqy.  O  Panorama  ;  moedas  Portuguezas. 

(*'  )  Le  maravidi  ou  maravldlm  prend  tour 
k  Umé%  selon  tes.écrivatns  qot  le  désignent,  (a  4*. 
weiMltMun  de  Marabitino.  Mrawmot  *«*#• 
9HiL  Yoy.Sa«U>  Rosa  toyitotb^Elucidario  a* 
palabra*  anUçuas. 


naît  douze  deniers  ;  iesautres*  qui  nseon 
tenaient  que  dn  cuivre,  étaient  désignés 
sous  la  dénomination  de  soldos  pretos, 
*  sous  noirs.  Les  monnaies  quenous  venons 
de  mentionner  eurent  cours  jusqu'au 
règne  d'Affonso  IV;  à  cette  époque,  il 
y  eut  une  notable  altération  dans  celles 
qui  furent  frappées.  Les  pièces  désignées 
sous  le  nom  de  dbihciro  alfonsim,  et 
dont  le  titre  avait  été  singulièrement  al- 
téré, fournirent  d'immenses  bénéfices  au 
vainqueurde  la  bataille  do  Salado,yn  ce- 
pendant se  montra  d'une  générosité  sans 
exemple  à  l'égard  de  l'étranger.  On  af- 
firme que  les  deniers  alfonsins  lui  Grent ga- 
gner sur  chaque  marc  quatre  livres  quatre 
sous.  Faria  Severim  possédait  un  grand 
nombre  de  ces  pièces  :  nous  doutons  qu'il 
en  existe  dans  nos  cabinets;  elles  avaient 
été  frappées  à  Porto  et  à  Lisbonne;  l'effi- 
gie du  prince  n'y  est  pas ,  et  elles  diffèrent 
essentiellement  sous  tout  rapport  de  cel  les 
de  don  Sanche.  V alfonsim  serait ,  selon 
Severim ,  la  plus  ancienne  monnaie  d'ar- 
gent frappée  par  les  rpis  de  Portugal 
qui  nous  eût  été  transmise.  Il  parait ,  du 
reste,  que  le  système  d'Affonso  consis- 
tait simplement  à  fa  ire  fabriquer  de  nou* 
velles  monnaies  d'argent  en  diminuant 
leur  poids  *  métallique  et  en  leur  attri- 
buant cependant  la  valeur  des  anciennes 
monnaies.  Le  même  souverain  accrut  éga- 
lement la  valeur  du  cuivre ,  ordonnant 
que  les  sous,  qui  n'avaient  pas  subi  d'al* 
tération ,  il  est  vrai,  ne  représentassent 
que  neuf  deniers  au  lieu  d'en  valoir 
douze ,  et  continuassent  à  être  la  ving- 
tième partie  de  la  livre,  il  paraît  que  les 
monnaies  d'or  conservèrent  leur  valeur 
première  sous  don  Diniz  et  sous  son 
fils  :  elles  prirent  alors  un  nom  différent, 
et  furent  appelées  dobras  cruzadas  (*)• 
Don  Pedro  1»,  qui  avait  élevé  les  finan- 
ces à  un  si  haut  degré  de  prospérité,  fit 
frapper  de  nouvelles  pièces  d'or  ;  elles 
prirent  le  nom  de  dobras  de  D.  Pedro  : 
cinquante  d'entre  elles  représentaient  le 
marc.  Ce  monarque  fit  aussi  émettre,  à 
limitation  des  monnaies  de  France ,  lf 
tournois  et  le  demi -tournois,  torneze  et 
meio  torneze.  Soixante-cinq  pièces  con- 

(*)Le9SMNiSBk8dst«mtSd>AfroswlV  e* 
«ràeol  et  es  eulyte  sont  reprifteatét»  dans  le 
t.  Il  du  Panorama,  p.  261  ;  les  cfUq  êcussons 
avec  les  cinq  deniers  sont  parfaitement  déter- 
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nues  sous  cette  dénomination  représen- 
taient lemarcd'argent.llexistaita'autres 
tomezes  plus  petits ,  dont  il  fallait  cent 
trente  pour  former  le  marc.  L'effigie  de 
don  Pedro  est  gravée  sur  ces  pièces.  Don 
Pedro  est  accusé,  comme  son  père,  d'avoir 
non-seulement  altéré  la  monnaie ,  mais 
de  s'être  uniquement  attaché  dans  cette 
falsification  aux  métaux  précieux.  Le  dé- 
sordre vint  à  son  comble  dans  le  système 
monétaire  du  Portugal  sous  don  Fer- 
nando et  sous  don  Joam  Ier  (*). 

Le  roi  don  Fernando ,  qui  régna  de 
1367  à  1383 ,  frappa  des  monnaies  dont 
la  dénomination  varia  singulièrement. 
On  vit  circuler  d'abord  le  gentil,  qui  re- 
présentait 4  libras  Va,  et  deux  autres 
pièces  portant  le  même  nom ,  dont  la 
valeur  était  de  3  libras  *'«,  et  de  3  li- 
bras 5  sous.  Bientôt  ses  guerres  avec 
l'Espagne  lui  suggérèrent  une  autre  idée 
et  imposèrent  d'autres  dénominations 
aux  monnaies.  Voici  ce  que  Faria  Seve- 
rim  dit  à  ce  sujet  :  «  Don  Henri  avait  dans' 
son  armée  quantité  de  soldats  français 
qui  y  étaient  venus  avec  des  casques 

Î[u'on  appelait  barbudas;  ces  auxi- 
laires  étaient  aussi  armés  de  lances  en 
forme  d'étendard,  qu'ils  nommaient  gra- 
ves, et  menaient  avec  eux  pour  le  service 
des  casques,  des  pages  qui  s'appelaient 
pilartes.  Don  Fernando,  voulant  laisser 
a  la  postérité  un  monument  de  son  entre- 
prise sur  la  Castille,  donna  ces  dénomi- 
nations aux  nouvelles  monnaies  qu'il  lit 
frapper,  et  les  chargea  de  ces  enseignes.» 
La  barbuda  était  une  monnaie  de  la 
grosseur  de  auatre  vingtains,  quoique 
plus  mince  ;  elle  représentait  d'un  côté  un 
casque  couronné  et  une  cotte  de  mailles 
avec  cette  légende ,  Si  Dominus  mihi 
atfutor,  non  timebo,  et  de  l'autre  côté 
une  croix  de  l'ordre  du  Christ,  quatre  châ- 
teaux dans  les  coins  de  la  croix  et  au  mi- 
lieu un  petit  écu  avec  les  quinas  et  ces 
trois  mots  pour  légende  :  Fernando* 
rex  Portugalliœ...  C'était  une  monnaie 
d'argent  avec  beaucoup  d'alliage,  du 
titre  de  trois  deniers,  et  le  roi  l'avait 
fixée  à  vingt  sous,  qui  étaient  une  livre  de 
trente-six  reis. 

Les  graves  et  les  pilartes  étaient  éga- 
lement d'argent,  mais  à  bas  titre.  Plus 
tard,  les  peuples  réclamèrent  contre  la 

(*)  Voym  te  récit  de  Fernand  Lopes. 


valeur  excessive  à  laquelleon  avait  porté 
ces  monnaies,  et  le  prince,  ayant  égard  à  la 
faiblesse  de  leur  poids,  réduisit  dévalua- 
tion à  un  prix  plus  modéré. 

Lorsque  le  Mestre  d'Aviz  monta  sur 
le  trône,  ir  se  vit  contraint  de  se  créer 
rapidement  des  ressources  nouvelles  en 
numéraire  :  il  fit  émettre  des  réaux  d'ar- 
gent, valant  neuf  deniers,  dont  soixante- 
douze  faisaient  un  marc  :  selon  Fa- 
ria Severim,  il  en  fit  frapper  d'autres,  du 
titre  de  six  deniers  et  d  autres  encore  de 
cinq.  «  Cependant,  ajoute  l'historien,  ces 
réaux  conservaient  toujours  la  même  va- 
leur, et  le  surplus  tournait  au  profit  du 
prince.  » 

Il  fallait  être  don  Joam  Ier ,  c'est-à- 
dire  l'élu  du  peuple ,  pour  qu'une  tolé- 
rance pareille  eût  lieu  en  matière  de  mon- 
naies. Faria  Severim,  qui  nous  donne  ces 
détails ,  ajoute  un  fait  touchant  qui  ex- 
prime bien  la  vénération  que  le  prince 
inspirait  :  «  La  plupart,  dit-il ,  portaient 
ces  réaux  d'argent  pendus  à  leur  cou 
comme  une  chose  sainte. 

«  Ce  prince  n'ayant  encore  d'autre  ti- 
tre que  le  glorieux  nom  de  Défenseur,  fit 
battre  ensuite  de  nouveaux  réaux  au  ti- 
tre d'un  denier,  dont  chacun  valait  dix 
sous.  Après  ceux-ci ,  il  en  fit  d'autres  de 
trois  livres  et  demie  et  de  dix  deniers 
et  demi. 

«  Don  Jean  Ier,  monté  sur  le  trône  et 
pensant  à  faire  la  conquête  de  Ceuta ,  fit 
frapper  les  premiers  réaux  blancs,  qui 
valaient  chacun  dix  réaux  de  trois  livres 
et  demie  ;  ils  étaient  au  titre  de  dix  de- 
niers, et  il  en  fallait  soixante-deux  pour 
un  marc. 

«  Au  retour  de  cette  expédition,  il  fit 
faire,  disent  quelques-uns,  les  seitiis, 
auxquels  il  donna  ce  nom  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  conquête  de  Ceuta.  D'as- 
tres prétendent  gue  parce  qu'ils  valaient 
la  sixième  partie  dun  réal,  on  les  ap- 
pelait sextiisi  et  que  dans  la  suite  ce  nom 
tut  aisément  altéré  en  celui  de  seitiis.  • 

On  comprend  aisément,  parce  que  nous 
avons  dit  plus  haut ,  la  révolution  raoné- 
taire  qui  dut  se  faire  sous  le  règne 
du  successeur  de  don  Joam.  Ce  prince 
ne  s'occupa  pas  en  réalité  d'améliorer 
la  valeur  métallique;  les  liyres  diminuè- 
rent tellement  que  don  Duarte  fit  frapper 
une  monnaie  plus  grosse  et  qu'on  apoeU 
reaes  brancos,  réaux  blancs.  Ils  étaient 
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de  cuivre  avec  un  alliage  d'autre  métal. 
Faria  Sève  ri  m  dit  qu'une  ordonnance 
royale  donna  à  ces  réaux  blancs  la  valeur 
d'un  sou  ancien  :  «  par  conséquent,  cha- 
cun d'eux  valait  trente-cinq  livres  petites, 
et  vingt  réaux  faisaient  une  livre  an- 
cienne de  sept  cents  livres  petites;  ainsi 
chacun  de  ces  réaux  valait  de  notre 
monnaie  dix  seitiis  et  quatre  cinquièmes 
deseitii,  puisque  vingt  valaient  trente-six 
réis,  qui  font  une  des  grandes  livres.  » 
Il  y  eut  aussi,  dit-on,  des  reaespre- 
tos  ou  réaux  noirs,  et  il  en  fallait  dix 
pour  un  real  branco.  Don  Duarte  fit 
frapper  également  des  écus  d'or,  mais  ils 
étaient  de  bas  aloi ,  et  notre  auteur  se  tait 
sur  leur  valeur  effective.  Cependant  il 
ajoute  un  peu  plus  loin  qu'on  éprouvait 
une  difficulté  singulière  à  les  faire  passer 
dans  les  pays  étrangers.  Il  est  probable 

3ue  l'administration  de  l'illustre  don  Pe- 
ro  ne  dura  pas  assez  longtemps  pour 
porter  remèdeàun  tel  désordre;  mais  le 
mal  fut  réparé  immédiatement  après  lui, 
et  l'on  peut  supposer  que  son  esprit  juste 
et  probe  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
cette  branche  de  l'administration. 

(Test  du  règne  de  don  Affonso  Y 
que  datent  les  crusades.  Tout  le  monde 
sait  avec  quel  enthousiasme  chevaleres- 
que ce  prince  combattit  les  ennemis  de 
la  foi.  Lorsqu'il  eut  résolu  de  passer  à 
Jérusalem  avec  une  armée  puissante, 
et  que  Sixte  l'eut  fortifié  dans  ce  des- 
sein, il  se  décida  à  faire  frapper  une 
monnaie  d'or  qui  fût  d'cm  titre  si  élevé 
qu'on  la  préférât  à  tous  les  autres  du- 
cats de  la  chrétienté.  Faria Severim  disait 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  :  «  Il 
se  trouve  encore  aujourd'hui  beaucoup 
de  ces  crusados.  dont  l'or  est  si  (in , 
qu'il  est  recherché  pour  dorer.  On  y 
voit  sur  un  des  champs  une  croix  de 
Saint-George  entourée  de  lettres  qui  si- 
RmCient  Adjutorium  nostrum  in  nomine 
Domini;  et  sur  l'autre,  l'écu  royal  cou- 
ronné et  placé  sur  la  croix  d'Aviz  avec 
cette  légende  :  Crusatus  M/onsi  quin» 
UR.* 

Nous  passerons  rapidement  sur  ces 
réaux  d' Affonso  V  ,  qui  représentaient 
une  roue  de  moulin,  rodizio,  et  sur  ces 
espadlms  de  cuivre  et  d'argent  destinés  à 
perpétuer  le  sou  venir  de  l'ordre  de  la 
Tour  et  de  FÉpée.Ce  qu'ily  eutde  remar- 
quable dans  cette  dernière  monnaie, 


c'est  qu'elle  rappela  une  légende  tout 
orientale.  L'ordre,  institué  à  l'époque 
où  le  roi  méditait  l'expédition  de  Fez, 
adopta  l'emblème  qui  le  distinguait,  en 
souvenir  d'une  tradition  célèbre  à  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Un  astrologue 
arabe ,  initié  à  tous  les  mystères  de  l'art 
cabalistique,  avait  plante  un  espadim, 
une  sorte  d'épée,  sur  la  plus  haute  tour  de 
Fez,  et  celui  qui  aurait  pu  se  rendre 
maître  de  ce  puissant  talisman ,  grâce  à 
la  force  des  armes,  serait  devenu  le 
maître  du  monde  entier  :  au  dix-septième 
siècle  cette  légende  subsistait  encore. 

U  serait  trop  long  de  décrire  ici  les  di- 
verses monnaies  <f  argent  et  de  cuivre 
que  don  Affonso  fit  frapper  ;  nous  rap- 
pellerons seulement  qu'il  y  en  a  une  en 
argent  valant  quatre  vingtains,  où  se 
voient  avec  la  croix  d'Aviz  les  armes  de 
Castille  et  de  Léon ,  écartelées.  On  y  re- 
marque cette  légende  :  Àlphonsus  Dei 
gratiarex  Portugalix;  elle  eut  cours  au 
temps  où  don  Affonso  prétendit  au  trône 
d'Espagne,  par  son  mariage  avec  la  fille 
infortunée  du  faible  don  Henrique. 

Voici  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
avons  pu  rassembler  sur  un  point  dont 
les  historiens  ne  s'occupent  guère  ordi- 
nairement, ou  pour  mieux  dire,  qu'ils 
négligent  d'une  manière  absolue.  Avec 
les  nouvelles  découvertes  faites  en  Afri- 
que et  dans  l'Orient ,  les  valeurs  moné- 
taires changent  de  toute  nécessité;  nous 
dirons  quelques  mots  à  ce  sujet  en  trai- 
tant du  grand  siècle. 

PBEMIBBB  BIBLIOTHÈQUE  BOY  A  LE 
FONDÉE  EN  PORTUGAL.  CALLIGBAPHB 

en  titbe.— On  s'accorde  généralement  à 
regarder  Alphonse  V  comme  étant  le  pre- 
mier fondateur  d'une  bibliothèque  de 
quelque  importance  en  Portugal.  Cepen- 
dant il  est  certain  que  le  roi  don  Duarte, 
son  père ,  possédait  quelques  ouvrages 
d'un  grand  prix ,  et  l'on  peut  aisément  en 
parcourir  le  catalogue  dans  le  LealCon- 
selheiro.    Affonso  V  augmenta  prodi- 

Sieusement  cette  collection,  et  la  décora 
u  titre  officiel  de  libreria.  Un  homme 
qui  disait  en  s'adressant  à  son  archiviste  : 
«  Que  serait-il  advenu  des  actions  de 
Rome  si  Tite-livene  nous  les  eût  conser- 
vées? Que  fût-il  arrivé  si  Quinte-Curce 
n'eût  pas  fait  de  même  pour  Alexandre, 
Homère  pour  Troie,  Lucain  pour  Cé- 
sar ?  »  cet  nomme,  aidé  du  pouvoir  royal, 
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devait  nécessairement  avoir  le  goût  deg 
livrai  (*).  »  Durant  sou  voyage  en,  France 
i)Qus  le  voyons  utiliser  «on  passage  dans 
les  abbayes  où  il  est  reçu»  en  s'iutormant 
des  richesses  bibliographiques  qu'el- 
les renferment.  Lee  historiens  français 
contemporains  (ont  foi  de  ce*  goûts  stu- 
dieux, et  nous  parlent  if  un  Laucelot 
magnifique  qui  lui  fut  montré  dans  l'ab- 
baye de  Bourges.  Nous  avons  également 
la  certitude  que  vers  Tannée  1453,  ce 
même  prince  avait  un  calligraphie  habile 
spécialement  attaché  à  sa  bibliothèque, 
et  le  nom  de  Joham  Gonçalvez,  écuyer 
écrivain  des  livres  du  roi ,  nous  est  une 
preuve  positive  du  soin  qui  présidait  à 
cette  importante  collection  (**).  Nous 
ajouterons  à  ces  faits,  trop  peu  nombreux 
sans  doute,  que  l'infortuné  don  Pedro 
d'Alfarrobeira,  dont  nous  avons  signalé 
la  régence,  dut  être  un  des  premiers 
bienfaiteurs  de  cette  bibliothèque  royale 
du  quinzième  siècle ,  dont  on  commence 
à  parler  de  nouveau  aujourd'hui.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement  de  la  part 
d'un  prince  qui  regardait  un  exemplaire 
des  voyages  de  Marco  Polo  comme  un 
des  plus  riches  présents  que  la  seigneu- 
rie de  Venise  pût  lui  faire.  Il  n'y  avait 
pas,  du  reste,  jusqu'aux  princesses  du 
sang  royal  qui  ne  s'occupassent  dans 
cette  famille  de  la  propagation  des  livres 
magniliques;  l'épouse  de  don  Pedro,  si 
digne  en  tout  de  son  mari ,  faisait  écrire 
et  répandre  par  la  voie  de  la  calligra- 
phie, la  vie  du  Christ.  Enfin  la  noble 
Felippa  de  Lancastre,  tille  de  cette  prin- 
cesse ,  traduisait  en  portugais  plusieurs 
ouvrages  dont  elle  enrichissait  sa  re- 
traite monastique,  et,  en  outre,  du  livre 
de  saint  Laurent  Justinien  sur  le  mé- 
pris du  monde ,  qu'on  devait  à  ses  soins  ; 
on  montrait  jadis  dans  le  trésor  d'Odi- 
vellas  un  volume  d'Évangiles  dont  les  mi- 
niatures étaient  entièrement  de  sa  main. 
Dona  Joanna,  fille  d'Affonso  V,et  retirée 
au  monastère  d'Aveyro,  imita  cette  prin- 
cesse. Sa  merveilleuse  beauté  prétait 
un  charme  de  plus  à  ce  goût  qu'elle  ne 
cessa  de  montrer  pour  tout  ce  qui  te- 
nait  à  la  culture  de  l'intelligence. 
Don  Henrique  le  navigateur,  don  Fer» 

(  *  )  Lettre  écrite  par  Jlphonse  V  à  Gomez 
Eanncz  de  Azurara,  Balbl ,  1. 11 ,  p.  9. 

(  **)  Chronica  d§  Gniné,  par  Gomet  T 
dt  Aiorara. 


nando  surnommé  le  saint  Infant ,  furent 
des  amateurs  passionnés  de  beaux  livres, 
et  ils  durent  aussi  contribuer  à  l'aug- 
mentation de  la  bibliothèque  royale, 
toutefois ,  si  l'exécution  du  Leal  dm- 
sel/ieiro  et  celle  de  la  Chronique  de  Oui- 
née  de  Gomez  Eannez  de  Azurara  ne 
nous  laissent  pas  le  moindre  doute  sur 
la  magnificence  des  volumes  dont  se 
composait  la  bibliothèque.  d'Affonso  V, 
on  ne  peut  pas  en,  dire  autant  de  leur 
nombre ,  et  jusqu'à  présent  aucun  cata- 
logue de  cette  époque  n'est  venu  établir 
d'une  manière  précise  à  quel  chiffre 
exact  on  peut  le  faire  monter.  Sous  Joam 
Il  t  et  à  1  époque  où  s'étaient  multipliés 
ces  illuminateurs  dont  parle  Garcia  de 
Revende  dans  sa  Misceuanea,  le  nom-. 
bre  des  beaux  livres  dut  nécessaire- 
ment s'accroître;  les  travaux  bibliogra- 
phiques dont  on  s'occupe  en  Portugal 
nous  fixeront  sans  doute  sur  ce  point. 

INFLUENCE  LITTBBÀIRBD'àFFONSOV. 

—  FOBUATION    D'UN    COBPS  DE  LOIS. 

—  L'auteur  consciencieux  de  la  Biblio- 
thèque Lusitanienne,  Barbosa  Machado, 
a  inscrit  dans  son  vaste  répertoire  de  la 
littérature  portugaise  le  nom  du  monar- 
que dont  nous  nous  occupons,  comme  il 
avait  inscrit  du  reste  ceux  de  don  Diniz, 
d'Affonso  IV  et  de  don  Pedro.  Le  savant 
bibliographe  vante  la  mémoire  prodi- 
gieuse d'Affonso  V ,  et  surtout  l'élégance 
parfaite  avec  laquelle  il  parlait  sa  langue 
maternelle  (*).  On  a  vu  dans  lerécit  du  vieil 
historien  français  la  disposition  toute 
particulière  que  montra  ce  roi  à  s'initier 
au  mouvement  intellectuel  de  l'univer- 
sité de  Paris  :  il  est  certain  qu'il  ordonna 

3u'on  écrivit  en  latin  un  corps  général 
es  histoires  du  royaume,  et  qu'il  fit  ve- 
nir d'Italie  à  cette  intention  frère  Juste 
Baldino,  religieux  dominicain.  Ce  louable 
désir  ne  paraît  pas  avoir  été  suivi  d'effet, 
et,  sous  ce  rapport,  D.  Affonso  V  ne  futpas 
plus  heureux  que  ne  le  fut  son  successeur 
a  l'égard  de  Politien.  Comme  son  onde 
l'infant  don  Henrique,  il  était  habile  en 
mathématiques,  et  il  tenait  probablement 
de  son  beau-père,  don  Peuro  d'Alfarro- 
beira,  le  goût  extrême  qu'il  montraitpour 
la  musique;  on  affirme  qu'il  écrivit,  a  l'i- 
mitation de  tArtede  Cavalgar,  laissépar 
son  père,  un  Traité  de  la  Milice,  faisant 

(  •  )  «  Que  panciâo  <w  t  *oj  paton» 
'     autoêd*  prqferidaê.  m 
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connaître  la  manière  de  combattre  des 
anciens  Portugais  ;  ce  livre,  enfoui  pro- 
bablement dans  quelque  antique  biblio- 
thèque, n'a  jamais  été  publié  ;  mais  nous 
avons  un  échantillon  du  style  de  don  Af- 
fonso  dans  deux  lettres  imprimées  à  di- 
verses reprises.  L'une  est  adressée  à 
Gomez  Eannez  de  Azurara,  à  l'époque 
où  ce  grand  chroniqueur  était  à  Àlca- 
çar  auprès  de  don  Duarte  de  Menezes, 
et  elle  atteste  d'une  manière  touchante 
la  sympathie  de  cet  esprit  chevaleresque 
pour  les  hommes  qui  se  livraient  aux 
travaux  de  l'intelligence  (*);  l'autre 
a  été  écrite,  en  1461,  à  Diogo  Lopez 
Lobo ,  seigneur  d'Alvito,  et  elle  roule 
sur  certaines  explications  que  réclamait 
ce  personnage.  On  a  encore  de  ce  mo- 
narque un  opuscule  astronomique  vanté 
par  le  fameux  Zacuto ,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  c'est  à  lui  qu'on  doit  le  pre- 
mier corps  de  droit  qu'ait  possède  le 
royaume. 

dboit  romain.  —L'introduction  du 
droit  romain  en  Portugal  n'est  pas  anté- 
rieure au  quinzième  siècle.  Il  suffît,  dit  un 
jurisconsulte  portugais,  d'ouvrir  le  code 
d'Aflbnso  V,  qui  commence  à  recevoir 
la  disposition  dans  laquelle  il  a  paru  sous 
Joam  Ier,  pour  reconnaître  partout  l'in- 
fluence de  cette  législation  ;  il  suffit  aussi 
d'examiner  Tordre  chronologique  qui  y 
est  suivi  pour  acquérir  également  la 
certitude  que  la  fusion  des  législations 
n'était  pas  faite  encore,  et  qu'elle  ne  pré- 
sentait point  un  corps  de  doctrine  suivi, 
mais  bien  une  simple  coordination  de  lois 
différentes.  Il  résulte  des  recherches 
d'Antonio  Villanova  à  ce  sujet  que,  s'il 
faut  faire  remonter  à  la  maison  d'Aviz 
l'introduction  du  droit  romain  en  Por- 
tugal ,  il  est  juste  de  reculer  jusqu'au 
règne  d'Emmanuel  le  travail  qu'if  dut 
subir  pour  se  combiner  avec  1  antique 
législation  du  royaume  :  dès  cette  der- 
nière époque,  au  reste,  les  jurisconsultes 
s'efforcent  de  faire  concorder  tant  d'opi- 
nions divergentes.  A  partir  du  règne  de 
don  Sébastien  on  s'occupa  de  combiner 
les  éléments  de  la  procédure.  Il  est  cer- 
tain que  la  haute  sagacité  de  don  Pedro 
fut  pour  beaucoup  dans  les  travaux  rela- 
tifs à  la  législation ,  et  que  le  Code  Al- 

C)  Entre  autres  ouvrages .  elle  a  été  repro- 
duite dans  la  description  du  Portugal,  par 
M.  Adrien  Balbl  :  voy.  t.  II. 


phonsin  modifié  sous  don  Duarte  fut  en 
partie  son  ouvrage  (*)* 

CROYANCES  POPULAIRES  DU  PORTU- 

g  al —  Ce  qu'on  sait  le  moins  bien  d'un 
peuple,  d'ordinaire  ce  sont  ses  croyances 
populaires;  presque  toujours  les  écri- 
vains nationaux  dédaignent  d'en  faire 
part  au  monde  érudit,  et  les  voyageurs 
passent  trop  rapidement  à  travers  les 
contrées  qu  ils  prétendent  décrire  pour 
avoir  le  loisir  de  faire  cette  espèce  d'I- 
tude  intime,  qui  aurait  tant  d'intérêt 
pour  les  autres  peuples,  et  cependant, 
répétons-le  bien,  on  ne  peut  s'initier 
complètement  à  la  poésie  d'une  nation , 
on  ne  peut  même  apprécier  convenable- 
ment certains  faits  historiques  que  lors- 
S  l'on  a  ouvert  la  porte  de  ce  monde  fée- 
que  que ,  dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays,  chaque  peuple  a  su  se 
créer  !  c'est  souvent  un  vieillard ,  un  ber- 
ger des  montagnes,  une  jeune  bohémien- 
ne aux  vêtements  en  lambeaux,  qui  tien* 
nent  en  leur  main  la  clef  de  la  porte 
mystérieuse  :  n'ayez  garde  qu'ils  vous 
la  donnent,  votre  regard  les  effraye,  vos 
prétentions  de  savant  les  épouvantent. 
Quelquefois  aussi  fort  heureusement  la 
clef  merveilleuse  tombera  entreles  mains 
du  poète,  et  alors  vous  pourrez  vous  ré- 
jouir, le  poète  aura  hâte  de  vous  faire 
contempler  les  prodiges  que  le  peuple 
vous  cachait  Ouvrez  le  vieux  G  il  Vicente, 
qui  faisait  si  bien  sourire  l'incrédule  Êras- 

(*)  On  Ut  dans  Duarte  Nunes  de  Li&o  os 
passage  curieux,  que  nous  traduisons.  Le  rot 
D.  Jean  I*r  avec  la  paix  ne  resta  pas  dans  l'oi- 
siveté .  et  tout  son  temps  se  passait  au  gouver- 
nement de  son  royaume,  ou  dans  la  réforme 
de  la  Justice  et  des  coutumes.  C'est  pour  cela 

3u'il  fit  beaucoup  de  lois  qu'on  a  insérées 
ans  les  livres  d'ordonnances  qui  aujourd'hui 
sont  en  usage.  Outre  cela,  en  l'année  1426,  et 
par  le  conseil  du  Dr  Joao  Fernandex  das  Regras, 

aui  était  grand  lettré ,  il  ordonna  qu'on  fil  uo 
vre  en  langue  portugaise  où  Ton  réunirait  les 
lois  du  code  Justlnlen,  les  plus  praticables 
en  ce  royaume,  avec  quelques  commentaires 
d'Accurse  et  de  Barthole,  qui  y  étaient  relatifs; 
de  manière  que  les  opinions  d'Accurse  et  de 
Barthole,  approuvées  par  lui,  fuwnt  regar- 
dées comme  authentiques  et  eussent  forcé  de 
loi,  et  que  l'on  pût  enfin  déterminer  lec  choses 
par  elles.  Tout  ceci  eut  lieu  grâce  a  la  grande 
affection  qu'avait  le  Dr  Joào  das  Regras  pour 
le  légiste  dont  il  avait  été  le  disciple  a  Bologne. 
C'est  de  là  qu'émane  la  loi  de  ce  royaume ,  qui 
ordonne  qu  en  la  décision  des  choses  on  suive 
l'opinion  de  Barthole,  quand  il  n'y  aura  ni  texte 
ni  glose  ou  opinion  commune  qui  lui  soit  con- 
traire. Voy.  1. 1,  p.  484  de  l'édlt.  de  1780  (Lis- 
bonne). 
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me:  quel  monde  magique  il  vous  révèle 
dans  les  Serras  du  Portugal  !  Trois  siècles 
avant  que  Goethe  eût  évoqué  les  som- 
bres mystères  de  la  Walpurgisnacht  et 
les  danses  du  sabbat  germanique,  Gil 
Vicente  nous  avait  conduits  au  milieu 
des  rondes  de  sorcières  qui  sillonnent 
la  Serra  d'Estrella. 

Ni  le  pseudonyme  du  Châtelet  avec 
son  esprit  méthodique,  ni  Dumourier 
avec  son  instinct  railleur ,  ne  nous  ont 
dit  un  mot  de  ces  mystères  populaires. 
Landmann,  Kinsey  >  Murphy,  se  sont 
tus  également.  Un  recueil  qui  s'adresse 
au  peuple,  un  recueil  dont  nous  avons 
tiré  mille  curieux  fragments  gui  ne  sont 
pasde  l'histoire,  mais  dont  l'histoire  s'en- 
richit (*),  va  combler  enfin  cette  lacune 
et  nous  faire  connaître  cette  mythologie 
du  moyen  âge  qui  dut  briller  de  tout  son 
éclat  dans  la  période  du  quinzième  siècle. 
L'auteur  du  travail  que  nous  citons  sem- 
ble avoir  fait  deux  parts  de  tous  les  do- 
cuments qu'il  pouvait  avoir  recueillis. 
Mais  il  marche  toujours  environné  de 
preuves  historiques,  et  s'il  met  d'abord 
de  côté  les  traditions  orales,  d'ordinaire 
plus  poétiques ,  c'est  pour  fixer  l'esprit 
par  des  dates  positives  et  par  des  preu- 
ves pour  ainsi  dire  inédites.  Imitons-le, 
le  poète  parlera  à  son  tour. 

Un  des  plus  anciens  documents,  dit-il, 
qui  nous  restent  touchant  les  supersti- 
tions populaires  est  la  célèbre  ordon- 
nance de  la  municipalité  de  Lisbonne 
en  date  de  1385.  Cette  ordonnance  ca- 
ractérise essentiellement  l'esprit  reli- 
gieux de  l'époque  de  Joam  Ier.  Non-seu- 
lement on  y  prohibe  les  superstitions 
ayant  cours  parmi  le  peuple,  mais  on 
les  y  énumère ,  comme  si  le  sénat  vou- 
lait ainsi  remercier  Dieu  de  la  victoire 
que  l'on  venait  d'obtenir  à  Aljubarotta... 
Voici  ces  passages  :  nous  ferons  obser- 
ver avec  l'auteur  portugais  qui  nous 
sert  ici  de  guide,  que  l'ordonnance 
émane  des  membres  de  la  municipalité 
de  Lisbonne  et  qu'elle  est  rendue  en  leur 
nom. 

«  Les  susdits  établissent  et  ordonnent 
que  dorénavant  en  cette  cité  ou  dans 
ses  alentours,  nul  ne  puisse  user  ni 
n'use,  en  effet,  de  sorcellerie,  de  ligatures, 
d'appel  au  diable,  ni  d'enchantements, 

(*)  O  Panorama. 


ni  d'œuvre  de  veadeira  (*) ,  ai  de  ci- 
rantulas  (**),  ni  de  gestes,  ni  de  songes, 
ni  de  sortilèges;  qu'on  s'abstienne  de  lan- 
cer la  roue  ou  des  sorts,  et  enfin  de 
toute  œuvre  de  divination...  Il  n  est  pas 
permis  également  de  mettre  une  ceinture 
constellée,  ni  de  lancer  le  mauvais  œil 
sur  quelqu'un.,  non  plus  que  de  jeter 
de  l'eau  sur  un  van  (***). 

«  Il  est  établi  aussi  que  dorénavant  en 
cette  cité  et  en  ses  alentours,  on  ne  chan- 
tera plus  de  Janeiro*  ni  de  Maias  {****) 
ni  aucun  autre  chant  se  rapportant  à 
quelque  autre  mois  de  l'année  ;  on  ne 
pourra  non  plus  jeter  du  plâtre  aux 
portes,  sous  l'invocation  de  Janvier;  on 
respectera  les  eaux ,  on  ne  Iaacera  pas 
de  sort  sur  elles. 

«  Et  comme  s'arracher  les  cheveux  et 
se  tirer  la  barbe  sur  les  morts ,  est  une 
coutume  oui  vient  des  gentils ,  une  es- 
pèce d'idolâtrie ,  un  usage  enfin  qui  va 
contre  les  commandements  de  Dieu, 
les  susnommés  ordonnent  et  établissent 
que  dorénavant  nul  individu  soit  homme, 
soit  femme,  ne  pourra  s'arracher  les 
cheveux ,  ni  se  maltraiter  d'autre  sorte, 
ni  crier  sur  quelque  mort  que  ce  soit , 
fût-ce  père ,  mère,  fils  ou  fille,  sœur  ou 
frère,  mari  ou  femme,  n'en  exceptant 
nulle  autre  peineou  chagrin ,  mais  n'em- 
pêchant qui  que  ce  soit  de  montrer  sa 
douleur  et  de  pleurer  s'il  le  veut.  » 

Beaucoup  de  ces  dispositions  sont  re- 
latives à  des  croyances  qui  n'existent  plus 
ou  qui  sont  connues  sous  d'autres  dé* 
nominations;  les  chants  désignés  sous 
les  noms  d  e  Janeiro*  et  de  Maias  ont  per- 
sisté jusqu'à  nos  jours ,  et  on  appelle 
encore  Maias,  dans  le  Mînho,  les  fleurs 
jaunes  du  genêt  d  au  t  on  pare  les  fenêtres 
au  premier  de  mai.  On  le  voit  clairement 
encore  par  les  textes  cités,  c'était  un  usage 
de  s'arracher  les  cheveux  sur  les  morts; 
il  y  avait  même  certaines  femmes,  dési- 

(♦  )  Probablement  une  sorte  d'enchantement 
obtenu  par  le  moyen  de  Toi  qu'on  prétendait 
exister  dans  le  cœur  do  cerf. 

(**  )  Caractères  magiques. 

(•*♦)  Le  Tan  ou  le  crible  Joue  en  font  paya 
un  grand  rôle  dans  certaines  opérations  ma- 
giques. Nous  en  avons  dit  uu  mot  dans  notre 
Traité  analytique  et  critique  de*  science*  oc- 
culte». 

(  ♦*•*  )Ges  chants  populaires,  chantés  en  Jan- 
vier et  en  mal,  dont  on  trouve  ça  et  là  quel- 
ques fragments  dans  tes  vieux  auteurs  porta- 
tugals ,  ne  se  sont  que  trop  éteints. 
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gnées  sont  les  noms  de  carpideiras  ou 
prantadeiras ,  qui  exerçaient  publique- 
ment cet  office.  Fr.  Francisco  Bran* 
dâo  prétend  que  cette  coutume  s'acheva 
au  temps  de  Jean  I",  mais  il  se  trompe 
évidemment,  puisqu'on  trouve  dans  nos 
chroniqueurs    commémoration  de  ces 

„  deuils  a  des  époques  bien  postérieures 

'  et  que  Gil  Yicente  a  dit  : 

«  Ils  mènent  le  deuil  dans  Lisbonne 
—jour  de  la  Sainte-Lucie  —  parce  que 
le  roi  don  Manuel  est  décédé  ce  jour-là.  » 
Les  jugements  de  Dieu,  admis  dans 
toute  l'Europe,  paraissent  avoir  été  sin- 
gulièrement en  vogue  au  moyen  âge  dans 
le  Portugal  ;  mais  les  rois  éclairés  qui 
commencèrent  à  régner  sur  ce  pays ,  ne 
tardèrent  pas  à  porter  remède  aux  maux 
enfantés  par  ce  déplorable  usage.  Dès  le 
treizième  siècle,  Diniz  rendit  certaines 
ordonnances  qui  s'opposaient  formelle- 
ment à  ces  sortes  d'ordalies.  L'épreuve 
par  le  fer  chaud  a  laissé  j  usque  dans  le  dix- 
septième  siècle  un  curieux  monument. 
•  Près  du  sépulcre  du  commandeur  de 
Leça  on  conservait,  selon  le  témoignage 
de  Jorge  Cardoso,  un  fer  de  charrue, 
qu'avait  transporté  là  tout  embrasé  la 
femme  d'un  serrurier  accusée  d'adultère. 
F.  Bernardode  Brito  et  F.  Antonio  Bran- 
dâo  citent  une  donation  faite  au  monas- 
tère d'Arouca  par  dona  Tareja  Soares, 
femme  de  don  Gonçales  de  Souza,  qui, 
étant  accusée  par  son  mari  d'adultère, 
recourut  pour  sa  défense  à  l'épreuve  du 
fer  chaud,  et  sortant  de  cette  épreuve 
saine  et  sauve  se  réfugia  dans  lé  couvent 
d'Arouca.  » 

A  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  lors- 
que le  grand  maître  de  l'ordre  d'Aviz 
a  donné  la  mort  au  comte  Andeiro, 
on  voit ,  par  le  témoignage  positif  de 
Fernand  Lopes ,  que  la  reine  Éléonor 
prétend  réclamer  l'épreuve  du  fer. 
Comme  le  fait  observer  fort  bien  M. 
Herculano,  du  reste,  cette  coutume  su- 
perstitieuse,  qui  dura  tant  de  siècles, 
n'était  pas  seulement  une  invention  du 
vulgaire;  dans  ce  recueil  des  lois  anti- 

3ues  de  l'Espagne ,  connues  sous  le  nom 
e  FueroJuzgo,  l'épreuve  de  l'eau  bouil- 
lante et  celle  du  fer  chaud  sont  positi- 
vement ordonnées. 

La  première  loi  que  nous  voyons 
promulguée  en  Portugal  contre  la  magie, 
dit  le  savant  Herculano,  est  une  loi  de 


Joam  Ier;  elle  est  datée  de  l'aimée  1403* 
et  elle  s'exprime  ainsi  :  «  Que  nul  ne 
«  soit  si  osé  que  de  chercher  de  l'or  ou 
«  de  l'argent  ou  quelque,  autre  bien  en 
«  jetant  la  baguette,  en  traçant  des  cer- 
«  des ,  en  regardant  dans  des  miroirs, 
«  ou  en  usant  de  quelque  -autre 
«  moyen  »  (*).  Cette  loi  fut  confirmée 
par  le  code  d'Affonso  V,  et  elle  passa 
en  substance  dans  ceux  qui  lui  succé- 
dèrent. On  y  voit  que  la  magie  portu- 
Saise  de  ce  temps  se  réduisait  a  une  sorte 
'alchimie ,  à  un  art  de  découvrir  de  l'or, 
ce  qui ,  en  vérité,  était  bien  peu  de  chose , 
si  nous  comparons  de  telles  croyances 
au  prodigieux  accroissement  que  la  sor- 
cellerie prit  dans  le  siècle  suivant  (**). 

Nulle  part ,  comme  le  fait  observer 
l'habile  auteur  de  la  notice  où  nous  pui- 
sons ,  on  ne  trouve  expliquées  avec  plus 
de  détailles  formules  diverses  employées 
par  la  sorcellerie  du  seizième  siècle,  que 
dans  le  livre  rarissime  des  Constitutions 
de  l'archevêché  d'Évora,  imprimé  à  Lis- 
bonne en  1534  :  voici  ce  qui  est  dit  à  pro- 
pos des  feiticeiros,  des  oenzedeiros  et 
des  agoureiros. 

«  Nous  défendons  que  nul  individu,  de 
quelque  état  ou  condition  qu'il  soit ,  en- 
levé d'un  lieu  consacré  ou  non  consacré 
pierre  d'autels  ou  corporaux ,  et  seule- 
ment portion  de  ces  objets  et  de  quel- 
que objet  saint  que  ce  puisse  être;  nous 
nous  opposons  a  ce  qu'il  invoque  des 
esprits  diaboliques ,  dans  des  cercles  ou 
hors  des  cercles ,  et  aux  lieux  qui  se  croi- 
sent; à  ce  qu'il  donne  à  mander  ou  à 
boire  quelque  chose  capable  d'inciter  à 
vouloir  bien  ou  mal  à  autrui  ;  nous  lui 
défendons  de  lancer  les  sorts  pour  de- 
viner ,  ou  de  jeter  la  baguette  pour  dé- 
couvrir des  trésors ,  sans  permettre  non 
plus  la  contemplation  de  l'eau,  du  cristal, 
du  miroir ,  de  t'épée  ou  de  quelque  autre 
objet  luisant,  y  compris  le  coutelas  de 
boucher.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus 
qu'un  individu  quelconque  fasse  pour  de- 
viner figures  ou  images  de  métal  ou  d'au- 
tre objet ,  ni  qu'il  s'efforce  de  lire  l'a- 
venir sur  une  tête  de  mort  ou  sur  une 

(*)  On  trouvera  tout  au  long  dans  l'Inté- 
ressant recueil  qui  nous  fournit  ces  détails , 
les  textes  dont  il  est  ici  question.  Yoy .  O  Pa- 
norama, t.  IV,  p.  130. 

(•*)  Voy.  à  ce  sujet  notre  Traité  analyti- 
que et  critique  des  sciences  occultes,  Paris 
1830, 1  vol.  in- 32. 
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tel»  d'animal  queécconte,  ni  qull  porte 
surjoi  dent  ou  corde  de  pendu,  ni  qu'il 
fasse  avec  lesdi tes  choses  ou  partie  d'elles 
seulement,  quand  bien  même  nous  ne  les 
aurions  point  désignées,  sortilèges,  di- 
vination ,  dommage  ou  profit  à  qui  que 
ce  soit,  sans  en  excepter  ce  oui  contraint 
un  individu  à  en  aimer  ou  a  en  haïr  un 
autre  et  ce  qui  lie  l'homme  ou  la  femme. 
«  Nousdéfendons  également  à  tout  in- 
dividu malade  de  passer  par  un  bois, 
par  un  bosquet  de  jeune  chêne  liège, 
par  une  prairie  vierge  ou  sous  un  garou%, 
de  bénir  avec  une  épée  qui  aurait  tué 
un  homme,  de  traverser  le  Douro  et  le 
Minho  par  trois  fois ,  de  couper  à  l'écart 
un  figuier  sauvage  et  une  branche  de 
chêne  vert  en  l'inclinant  sur  le  seuil  d'une 
porte.  Nous  défendons  de  garder  têtes  de 
saucf adores  {*  )  encastrées  dans  de  l'or 
ou  dans  de  l'argent ,  d'adjurer  les  démo- 
niaques, de  porter  les  images  de  cer- 
tains saints  au  bord  des  eaux,  en  fei- 
§nant  de  vouloir  les  y  lancer ,  de  pren- 
re  gens  à  caution  pour  que  si ,  dans  un 
temps  convenu,  on  ne  leur  donne  point 
d'eau  ou  un  autre  objet,  ils  jettent  les 
dites  images  dans  les  flots;  nous  défen- 
dons également  de  rouler  des  roches  et 
de  les  lancer  dans  l'eau  pour  obtenir  de 
la,  pluie,  ni  de  jeter  le  crible ,  ni  de 
donner  à  manger  certaines  galettes  pour 
connaître  certaines  circonstances  d'un 
vol  commis  ;  nous  défendons  de  gar- 
der des  mandragores  en  son  logis ,  avec 
l'intention  d'obtenir  certaines  grâces  ou 
de  faire  certains  profits.  On  ne  plongera 
pas  la  tête  d'un  ehien  dans  l'eau,  afin 
d'acquérir  certains  avantages;  on  ne 
dira  rien  de  ce  qui  doit  advenir,  comme 
chose  révélée  par  Dieu ,  par  ses  saints, 
ou  à  la  suite  d'une  vision  ou  d'un  songe..  ; 
on  ne  bénira  pas  avec  des  paroles  in- 
connues ou  incompréhensibles  et  que  l'É- 
glise n'a  point  approuvées,  on  ne  fera 
pas  la  même  opération  avec  des  cou- 
teaux portant  des  taches  soit  noires, 
soit  d'autre  couleur ,  on  ne  le  fera  pas 
non  plus  au  moyen  de  ceintures ,  de 
boucles  d'oreilles,  ou  en  employant  quel- 

(  *  )  Il  y  aurait  tout  an  chapitre  à  faire  sur 
cette  dénomination  :  le  saludador,  ou  $au- 
dador,  est  particulier  à  la  péninsule;  c'est  une 
variété  de  sorciers  qui  prétendaient  guérir 
par  le  souffle,  comme  les  Indiens  de  l'Amérique 
méridionale  guérissaient,  disait-on,  par  la  suc- 
cion. 


que  autre  moyen  désbonaétt.  ûa  ne  fut 
point  de  chemises  filées  et  tissus  en  cer- 
tains jours  spéciaux  de  l'année ,  on  m 
les  vêtira  point,  on  ne  les  usera-pas  non 
plus  par  quelqueart  de  sorcellerie». ...... 

Voilà  certes  un  document  fourni  par 
l'histoire  ecclésiastique,  qui  pourrait 
donner  lieu  à  desr  conjmentaires  sans  fin, 
et  qui  doit  être  considéré  comme  la 
nomenclature  la  plus  complète  qu'on 
ait  fournie  jusqu'à  ce  jour  sur  les  croyan- 
ces populaires  de  la  Péninsule.  Une  faut 
pas  croire  du  reste  que  le  pouvoir  ecclé- 
siastique s'en  tînt  à  des  injonctions  pure- 
ment comminatoires;  les  châtiments  les 
plus  sévères  étaient  appliqués,  dès  l'o- 
rigine, aux  individus  qui  se  livraient 
à  la  grande  ou  à  la  petite  magie.  La 
peine  de  mort  atteignait  ceux  qui  s'é- 
taient servis  d'un  fragment  d'autel  on 
de  corporaux  *,  on  infligeait  le  même 
supplice  à  ceux  qui  avaient  conjuré  le 
démon  ;  les  actes  de  moindre  impor- 
tance entraînaient  la  marque  par  le  fer 
chaud ,  ou  l'exil  perpétuel  dans  l'Ile  de 
Saint-Thomé,  regardée  dès  cette  époque 
comme  un  des  séjours  les  plus  redouta- 
bles. Au  quinzième  et  au  seizième  siècle, 
l'abandon  à  de  simples  superstitions  po- 
pulaires entraînait  encore  la  flagella- 
tion ou  la  déportation  durant  deux  an- 
nées sur  les  côtes  d'Afrique.  N'ou- 
blions pas  que  le  crime  de  sorcellerie 
était  puni  par  le  feu  à  cette  époque  en 
France,  et  que  la  législation  des  autres 
royaumes  ne  se  montrait  pas  plus  indul- 
gente. 

Passons  aux  croyances  populaires  qui 
ont  survécu  jusqu'ici,  et  qui  avaient  toute 
leur  puissance  au  temps  de  don  Duarte 
et  de  son  fils.  Le  peuple  fait  une  distinc- 
tion entre  les Jeiticetras,  magiciennes, 
bruxas,  sorcières,  et  lubls-komem$f 
loups-garous.  «  Les  feiticeiras  et  les 
bruxas  n'ont  rien  qui  les  distingue  de 
celles  qui  font  leur  résidence  dans  nos 
provinces,  dit  M.  Herculano  ;  ce  sont  de 
vieilles  femmes  pauvres  et  laides,  tu 
caractère  sombre  et  colérique,  qui  se  Ih 
vrent  à  toute  espèce  de  maléfices,  inaisqui 
sont  sous  la  dépendance  immédiate  du 
mauvais  esprit.  »  Les  bruxas,  connuesdu 
reste  dans  nos  provinces  voisines  des 
Pyrénées  sous  le  nom  de  brouekes,  cu- 
mulent avec  leurs  fonctions  infernal*, 
celles  du  vampire  slave,  car  elles  sott 
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quelquefois  autorisées,  quofqu'à  grand'- 
peine,  par  le  malin  esprit,  à  sucer  le  sang 
des  petits  enfants ,  et  à  les  faire  mou- 
rir  ainsi  peu  à  peu  de  pure  inanition  et 
même  subitement,  si  elles  aspirent  le 
sang  de  l'innocente  créature  avec  véhé- 
mence. Les  tubis-homems  sont  entraî- 
nés par  un  destin,  fado,  ou  portent  un 
sort,  sina.  Certaines  circonstances  par- 
ticulières les  font  différer  de  nos  loups- 
garous,  et  ils  sont  plus  innocents  qu'eux, 
tandis  que  les  sorcières  portugaises  sont 

(>lus  féroces  ;  ils  s'en  vont  la  nuit  dans 
e  milieu  des  grands  chemins,  ordinaire- 
ment aux  carrefours.  A  près  avoir  fait  cinq 
voltes ,  ils  se  roulent  sur  la  terre ,  au 
lieu  où  se  sera  roulé  quelque  bête  sau- 
vage ;  il  suffit  de  cette  action  pour  que 
la  métamorphose  soit  accomplie,  et  qu  ils 
prennent  1  apparence  de  ranimai  oui 
ies  aura  précédés  dans  ce  lieu.  En  obéis- 
sant au  sort  ces  pauvres  gens  ne  font 
de  mal  à  personne;  ils  ne  passent  du 
reste  par  aucun  chemin  ni  même  par 
aucune  rue  où  il  y  aurait  de  la  lumière; 
ils  font  entendre  de  grandes  aspirations 
et  de  longs  sifflements  pour  qu'on  l'é- 
teigne.  C  était  au  quinzième  siècle  la 
chose  du  monde  la  plus  facile  que  de 
surprendre  des  lubis-homems  dans  leurs 
courses  vagabondes  ;  il  suffisait  pour  cela 
d'allumer  tout  à  coup  une  chandelle,  et 
cela  suffirait  encore  aujourd'hui,  maison 
se  carderait  bien  de  le  faire  (*). 

Nous  ne  décrirons  pas  ici  l'espèce  de 
sabbat  auquel  se  rendaient  les  Bruxas  et 
les  Feiticeiras,  parce  qu'il  ne  nous  sem- 
ble pas  présenter  une  différence  bien 
inarquée  avec  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres  contrées  de  l'Europe.  Mais  un 
trait  caractérisque  sans  doute ,  c'est  qu'a- 

Êrès  avoir  rendu  l'hommage  oblige  au 
ouc  infernal,  celui-ci  remet  aux  sorcières 
comme  attribut  un  peloton  de  fil,  novello, 
et  un  petit  tambour  de  basque,  pandei- 
rinho.  Ce  sont  encore  de  nos  jours  les 
symboles  de  leur  nouvelle  dignité  :  le 
peloton  est  plus  ou  moins  gros ,  selon 
l'importance  de  la  récipiendaire  et  se- 
lon l'estime  que  le  démon  fait  d'elle. 
«  Ces  pelotons  diaboliques  dans  les- 

(*)  Voy.  à  propoê  des  loups-garous  de  la 
France  notre  ouvrage  intitule  :  ïe  Monde  en- 
chanté x  Cosmographie  et  histoire  naturelle 
fantastique  du  moyen  Age.  Nous  Avons  repro- 
duit dam  os  volume  les  Idées  du  savant  natu- 
raliste P.  Lesson. 


miels  résident  la  force  et  le  pouvoir  des 
feiticeiras  sont  composés  (Tune  espèce 
de  fil  filé  par  la  mère  du  diable,  et  dont 
la  matière  premièreest  du  poil  de  bouc. ..  » 
Les  bruxas  ont  aussi  comme  apanage  une 
fusée  noire;  mais  la  démonofogie  popu- 
laire ne  déclare  point  de  quelle  nature 
elle  est  faite ,  non  plus  que  celle  des 
lubis-homems ,  qui  possèdent  aussi  eet 
admînicule,  et  dont  nous  ne  savons  au- 
tre chose  si  ee  n'est  qu'il  est  de  fil 
jaune. 

Il  paraît  qu'à  l'article  de  la  mort,  et 
cette  croyance  est  renouvelée  du  moyeu 
âge,  bruxas  et  feiticeiras  ont  la  faculté 
de  faire  appeler  la  personne  qu'eues  ont 
en  plus  grande  estime .  et  qu'elles  doi- 
vent lui  remettre  le  ratai  peloton.  Si 
celle-ci  ne  l'accepte  point,  la  sorcière 
est  dans  l'impossibilité  de  mourir,  et 
la  misérable  créature  ne  peut  rendre  son 
âme  à  Satan  qu'au  moment  où  quelque 
assistant  charitable  veut  bien  recevoir 
le  novello.  II  est  presque  inutile  de  dire 
qu'un  tel  présent  donne  des  droits  as- 
surés à  un  tour  de  faveur  dans  le  cas 
où  l'on  aurait  quelque  velléité  de  passer 
bruxa. 

Les  formules  d'incantation  varient 
nécessairement  selon  la  localité.  Gil 
Vicente  nous  en  donne  quelques-unes,  qui 
sont  empruntées  à  la  langue  hébraïque; 
la  formule  moderne  consiste  à  répéter 
par  trois  fois ,  Tenato  andota  ferrato 
passe  por  Baixo.  Une  Feiticeira  veut- 
elle  faire  périr  quelqu'un ,  elle  pratique 
une  sorte  cl'envoussure,  sortilège  qui  pa- 
raît particulier  à  la  péninsule,  et  dont  on 
doit  chercher  l'origine  bien  par  delà  le 
moyen  âge.  Après  avoir  saisi  son  tam- 
bour de  basque,  elle  appelle jdeux  com- 
pagnes à  son  aide,  et  les  troissorcières  réu- 
nies modèlent  une  figure  qui  représente 
la  personne  condamnée  au  trépas  :  alors 
cette  poupée  reçoit  certaines  onctions. 
Ce  sont  des  onguents  liquides  que  les 
bruxas  emploient;  et  à  mesure  que  le 
travail  avance,  l'ensorcelé  se  sent  plus, 
malade.  Lorsque  le  moment  fatal  est  ar- 
rivé, la  sorcière  la  plus  vieille  se  saisit  de 
son  peloton  ;  elle  se  met  à  le  dérouler, 
et  lorsque  le  malade  doit  mourir,  une 
des  trois  mégères  coupe  le  fil  avec  un 
ciseau  :  l'homme  voué  au  trépas  expire 
alors.  La  cérémonie  se  termine  par  une 
invocation  au  diable,  et  l'on  ne  se  re» 
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tire  pas  sans  avoir  renoué  au  peloton  le 
fil  coupé;  il  v  a  là  un  souvenir  de  la  my- 
thologie antique,  qui  n'est  certes  pas  sans 
grandeur. 

Tels  sont  en  peu  de  mots. les  croyan- 
ces populaires,  les  pratiques  supersti- 
tieuses ,  les  actes  de  prétendue  sorcel- 
lerie même ,  contre  lesquels  l'inquisi- 
tion portugaise  eut  plus  d'une  fois  à 
sévir  :  si  nous  n'avions  craint  de  donner 
trop  d'extension  à  ce  paragraphe,  il  nous 
eût  été  facile ,  en  examinant  les  tradi- 
tions du  quinzième  et  du  seizième  siè- 
cle, d'ajouter  encore  aux  curieuses  in- 
dications que  nous  avons  trouvées  ras- 
semblées. Les  Mtmras  encantadas  ou 
Maures  enchantés ,  les  espèces  de  voui- 
vres  dont  l'escarboucle  étincelant  peut 
révéler  l'existence  d'un  trésor,  mille  au- 
tres traditions  féeriques  en  un  mot, 
prouveraient  que  là  encore  l'imagina- 
tion ardente  des  Portugais  a  laisse  des 
traces  originales  de  ce  que  ré  va  le  moyen 
âge. 

JEUX  ET  DIVERTISSEMENTS  DES 
POBTUGAIS  AU    MOYEtf   AGE.    —  Il  y  a 

dans  l'histoire  officielle  des  nations 
une  chose  que  les  écrivains  omettent 
presque  toujours,  ou  bien  qu'ils  dédai- 
gnent de  nous  transmettre,  c'est  le  dé- 
tail de  ces  jeux  qui  succèdent  aux  jours 
de  labeur  ,  c'est  le  récit  de  ces  luttes 
guerrières  qui  rappellent  l'image  des 
combats,  quand  elles  ne  sont  pas  des 
combats  elles-mêmes.  Ordinairement  les 
chroniques,  un  peu  diffuses,  du  moyen 
âge  sont  les  uniques  dépositaires  de  ces 
sortes  de  renseignements ,  si  bien  que 
Ton  ne  connaît  qu'une  face  de  la  vie  des 
peuples  et  que  l'on  est  instruit  minu- 
tieusement des  misères  qui  les  ont  dé- 
solés durant  plusieurs  âges ,  sans  savoir 
un  seul  mot  des  choses  qui  ont  excité 
leur  curiosité ,  leur  joie ,  leur  enthou- 
siasme. Nous  n'imiterons  point  les  his- 
toriens du  siècle  dernier  en  ce  point,  et, 
grâce  à  l'esprit  d'investigations  variées 
qui  préside  a  l'ensemble  de  cette  vaste 
collection,  nous  offrirons  ici  quelques 
renseignements  sur  un  point  curieux  qui 
se  lie  intimement  à  toute  une  période 
de  l'histoire  de  la  péninsule. 

Le  premier  divertissement  public  dont 
on  trouve  la  trace  au  Portugal ,  est 
un  exercice  guerrier ,  et  il  en  est  fait 
mention  dans  tous  les  chroniqueurs  du 


douzième  et  du  treizième  &iècle;e'est  le  jeu 
du  tavolado,  connu  dans  le  reste  de  la 
péninsule  sous  le  nom  del  tablado  ou 
de  las  tablas.  Il  était  simple  à  l'origine , 
comme  les  peuples  un  peu  rudes  qui 
l'avaient  adopté.  Le  tavolado  consistait 
en  un  certain  nombre  de  planches  unies 
entre  elles  et  fixées  au  sommet  d'une 
perche  ou  d'un  échafaud,  de  telle  façon 
qu'un  simple  choc  ne  dût  pas  les  faire 
venir  à  terre,  mais  disposées  au  contraire 
avec  assez  d'art  pour  qu'elles  ne  pussent 
résister  au  jet  vigoureux  d'une  javeline 
destinée  à  cette  sorte  d'exercice.  Plus 
tard,  le  tavolado  représenta  une  tour, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  une  forteresse  en 
miniature.  Mais,  durant  la  première  pé- 
riode ,  il  est  d'une  simplicité  qui  semble 
n'admettre  aucune  espèce  d'enjolive- 
ments. A  l'époque  du  moyen  âge,  il 
n'y  a  point  de  solennités,  point  de  no- 
ces magnifiques  sans  tavolado.  Dans 
la  chronique  des  sept  infants  de  Lara , 
dont  l'action  nous  reporte  au  dixième 
siècle,  c'est  devant  un  jeu  de  tablado  que 
commence  le  drame  sanglant  oui  doit 
envoyer  à  la  mort  les  sept  fils  de  Gon- 
zalo  Gustios.  Les  vieilles  romances  es- 
pagnoles,^ fréquemment  citées  par  Gil 
Vicente,  sont  remplies  de  l'éloge  de  cer- 
tains chevaliers  qui  d'un  seul  coup 
de  javeline  font  venir  à  terre  le  tablado 
avec  un  fracas  qui  remplit  de  surprise 
les  assistants.  Dans  le  vieux  chant  popu- 
laire que  le  Romancero  consacre  à 
Montesinos,  le  héros  qui  a  langui  durant 
sept  jours  dans  un  affreux  cachot  où  il 
a  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  et  où  il  a 
été  privé  d'aliments,  le  brave  si  coiina 
de  Cervantes  sort  pour  servir  de  risée  à 
la  cour  ;  il  est  conduit  à  la  joute,  mais  il 
lui  reste  assez  de  vigueur  pour  renverser 
d'uu  seul  coup  ce  tablado  dont  la  hau- 
teur a  fatigué  tous  les  chevaliers. 

A  l'époque  où  ce  divertissement  était 
encore  en  usage  en  Espagne,  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle ,  on  vit  parmi 
les  chrétiens  un  jeu  mauresque  prendre 
faveur  ;  il  exigeait  moins  de  force,  mais 
plus  d'agilité  peut-être  que  celui  dont 
nous  venons  d'entretenir  le  lecteur:  c'é- 
tait cejogo  dos  canas,  ce  jeu  du  dférid 
que  les  Turcs  et  les  Persans  n'ont  pas 
abandonné ,  et  qui  consistait  à  lancer 
prestement,  au  galop  rapide  d'un  cheval 
dressa  à  cette  sorte  d'exercice,  une  tige 
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légère  deroseau,  qu'il  fallait  savoir  éviter 
en  envoyant  la  sienne  à  son  adversaire.  On 
le  voit  dans  les  vieux  chants  populaires, 
ce  jeu  a  un  tel  attrait  pour  la  population 
chevaleresque  de  la  péninsule ,  qu'il  réu- 
nit momentanément  les  races  ennemies  ; 
Maures  et  chrétiens  se  mêlent  lorsqu'il 
s'agit  de  courir  les  cannes ,  et  les  che- 
valiers de  Grenade  accueillent  avec 
enthousiasme  Portugais  ou  Castillans  , 
lorsque  ceux-ci  viennent  leur  disputer 
sur  la  place  de  la  Rambla  un  prix  qu'ils 
estiment  davantage  et  qui  donne  plus 
de  renommée  peut-être  que  celui  qu'on 
peut  obtenir  au  milieu  des  combats. 
Comme  cela  avait  lieu  en  France,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  le  resté  de  l'Eu- 
rope ,  ce  prix  qu'on  réservait  à  l'agilité, 
quelquefois  à  la  force ,  consistait  dans 
une  echarpe,  dans  une  manche  brodée, 
manga  bordada.  La  manga  bordada  est 
tellement  en  honneur  en  Espagne  et  en 
Portugal ,  que  les  dames  mettent  tous 
leurs  soins  à  varier  la  magnificence  de 
ce  gage  d'estime  offert  solennellement 
à  la  valeur  chevaleresque.  Lorsque  dans 
les  romances  de  la  péninsule  on  voit  une 
dame  châtelaine  occupée  à  quelque  mer- 
veilleux ouvrage  dont  elle  doit  faire  don 
à  l'occasion  d'un  tournoi,  c'est  une 
manga  bordada ,  où  Caliofar  ,  la  se- 
mence de  perles,court  en  dessins  variés 
sur  un  tissu  de  brocart  ;  ce  que  l'infor- 
tunée Blanche  de  Bourbon  brode  pour 
tenter  d'adoucir  l'humeur  farouche  du 
terrible  don  Pedro,  c'est  encore  une 
manga.  Enfin,  la  manga  d'honneur  repa- 
raît chez  les  Portugais  dans  les  vêtements 
de  gala  jusqu'au  commencement  du 
seizième  siècle  ;  elle  est  suspendue  alors 
à  la  première  manche  dont  elle  se  déta- 
che; elle  orne  le  bras,  mais  elle  ne  le 
couvre  pas. 

Les  Portugais  ont  eu, comme  les  autres 
peuples,  leurs  tournois,  et  la  réputation  de 
ces  hardis  jouteurs  s'était  assez  répan- 
due dans  le  reste  de  l'Europe  pour  que 
des  dames  outragées  en  Angleterre  ré- 
clamassent, de  préférence  aux  autres  che- 
valiers, l'assistance  de  ces  preux  hardis 
connus  dans  l'histoire  sous  la  dénomina- 
tion des  douze  d'Angleterre,  et  dont 
Camoens  a  célébré  l'adresse  et  la  va- 
leur en  vers  magnifiques.  Tous  ceux  qui 
ont  lu  les  Lusiades  se  rappellent  ce  che- 
valier qui,  après  avoir  vaincu,  et  tout 


couvert  encore  de  sa  pesante  armure,  fit 
un  bond  au  milieu  de  la  lice,  et  s'élança  à 
une  telle  hauteur ,  qu'il  frappa  d'éton- 
nement  la  foule  guerrière  oui  l'envi- 
ronnait. Ces  détails,  et  au  besoin  les 
préceptes  que  donne  le  roi  don  Duarte 
dans  son  Arte de  Cavalgar,  prouveraient 
que  les  Portugais  n'étaient  pas  en  ar- 
rière des  autres  nations  dans  le  grand  art 
des  tournois.  Nous  ne  nous  arrêterons 

fias  néanmoins  d'une  manière  particu- 
ière  sur  ce  point,  et  nous  renvoyons 
ceux  qui  voudraient  des  détails  a  la 
description  du  pas  d'armes  de  Suero  de 
Quinones,  où  rien  de  ce  qui  constituait 
jadis  la  science  compliquée  du  combat 
en  champ  clos  ne  semble  avoir  été  omis. 
A  cette  époque,  la  création  d'un  nou- 
veau chevalier  donnait  lieu  quelquefois 
en  Portugal  à  des  fêtes  magnifiques:  tel- 
les furent  celles,  entre  autres,  qui  furent 
célébrées  par  don  Pedro  Ier  durant  la 
solennité  où  don  Telles  se  vit  admis  au  . 
nombre  des  chevaliers  portugais.  Non- 
seulement  des  bœufs  entiers  rôtis  furent 
distribués  au  peuple  à  cette  occasion , 
mais  le  roi  lui-même,  suivi  des  grands  du 
royaume  exécuta  des  danses  au  son  d'im- 
menses trompettes  d'argent  et  au  milieu 
d'une  longue  file  de  serviteurs  qui  por- 
taient d'énormes  torches  allumées. 

Si  un  vieil  historien  ne  nous  affirmait 
point  ce  fait  curieux,  si  le  Froissart  des 
Portugais,  Fernand  Lopes,  ne  nous  avait 
point  conservé  dans  ses  récits  naïfs  des 
preuves  fréquentes  de  cet  étrange  amour 
pour  Jes  danses  solennelles,  qui  distin- 

fua  l'amant  d'Inez,  on  pourrait  douter 
e  ees  bals  fantastiques  qui  n'ont  rien 
d'analogue  dans  les  autres  pays.  Non- 
seulement  Pierre  le  Justicier  dansait 
eu  public  quand  il  armait  chevalier  un  de 
ses  vassaux,  mais  si  quelque  circons- 
tance le  ramenait  à  Lisbonne  après  plu- 
sieurs jours  d'absence,  il  exigeait  que 
lecorps  de  la  ville  vînt  lerecevoir  :  au  re- 
tentissement saccadé  de  ses  immenses 
trompes  d'argent,  il  dansait  depuis  le 
rivage  jusqu'au  lieu  assez  éloigné  où 
s'élevait  son  palais. 

La  population  mauresque  et  juive  qui, 
dùrantsi  longues  années,  fut  mêlée  aux 
chrétiens  .devait  donner  aux  danses  publi- 
ques un  caractère  particulier  ;  les  moura- 
rias,  les  judarias,  restèrent  célèbres 
dans  la  péninsule  longtemps  après  l'ex- 
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pulsion  des  Arabeset  des  Juifs.  Au  quin- 
zième siècle,  sous  le  règne  magnifique  de 
la  maison  cTAviz,  lorsque  certaines  so- 
lennités le  permettaient,  ces  populations, 
que  le  fanatisme  n'avpit  pas  encore  in- 
quiétées, mêlaient  de  bonne  grâce  leurs 
joies  aux  joies  des  populations  chrétien- 
nes; les  historiens  religieux  omettent 
quelquefois  ces  détails,  mais  au  besoin 
plusieurs  manuscrits  contemporains 
pourraient  apporter  ici  leur  témoignage 
et  prouver  ce  que  nous  avançons. 

En  1429,  lorsque  les  ambassadeurs 
du  duc  de  Bourgogne  vinrent  chercher 
sur  leurs  navires  vénitiens  la  princesse 
Isabelle,  fille  de  Joam  I",  il  y  eut  à  Lis- 
bonne des  fêtes  somptueuses  auxquelles 
les  populations  mauresques  contribuè- 
rent de  fort  bon  gré.  II  y  en  avait  eu 
aussi  d'analogues  Tannée  précédente, 
lorsque  l'infante  Lianor,  épouse  de  don 
Duarte,  avaitfait  son  entrée  solennelle  à 
Lisbonne.  Comme  elle  venait  sur  une 
mule  couverte  de  drap  d'or  et  abritée  par 
un  grand  dais  de  brocart  en  manière  de 
ciel  soutenu  par  de  longues  perches  do- 
rées, les  seigneurs  les  plus  notables  se 
présentèrent  pour  lui  baiser  la  main 
selon  la  coutume,  et,  ajoute  le  vieil  his- 
torien (*)»  «  grand  nombre  de  chevaliers 
chevauchants  et  d'écuyers  bien  montés 
vinrent  la  recevoir  de  même  que  les  ci- 
tadins et  les  marchands  notables  de  Lis- 
bonne, et  ensemble  au  milieu  detput  cela 
les  juifs  et  les  Maures  de  ladite  "cité  vê- 
tus selon  leur  mode,  chantantetdansant 
à  leur  manière  (**),  et  ladite  dame  fut 
conduite  par  la  cité  au  palais  de  l'infant, 
avec  grande  allégresse  et  solennité ,  et 
il  y  avait  grande  quantité  de  ménétriers 

(*)  Les  détails  les  plu»  circonstanciés  de 
cette  solennité  nous  ont  été  transmis  par  le  célè- 
bre infant  D.  Heoriqne,  dans  une  lettre  à  son 
père ,  malheureusement  trop  longue  pour  être 
reproduite  ici. 

(**)  Au  quinzième  siècle  les  mourarias,  ou, 
tf  on  l'aime  mieux,  les  danses  moresques 
avaient  flot  par  prévaloir  dans  le  midi  de  la 
France,  et  on  les  exécutait  même  dans  les  céré- 
monies publiques.  En  i6oa,  lors  de  la  venue  de 
rarcMduc  de  Flandre  à  Montpellier,  on  ea 
dansa  plusieurs  à  la  grande  admiration  des  ci- 
tadins. Voici  ce  que  contient  à  ce  sujet  le  petit 
Thalamus  :  «  Ce  soir  fut  faicte  une  très-belle 
moresque  par  la  ville  qui  estient  tant  les  nom- 
mes que  le»  Ailes  en  trompettes,  et  estions  tout 
les  danseurs  bien  habilhés,  ce  que  se  pouvoit 
faire  en  abbttz  nouvellement  devisez.  »  Voyez 
la  partie  dafoiéns  de  ee  autant  reeaeil,  pafe 


et  de  trompettes  et  aussi  des  joueurs 
d'orgue  et  de  harpe,  sans  compter  les 
autres  instruments,  et  la  cité  était  ta- 
pissée en  plusieurs  endroits  de  draps  de 
tenture,  et  en  d'autres  lieux  se  voyaient 
des  rameaux  de  mai,  et  le  soi  était 
jonché  d'herbes  vertes,  a 

Ce  qui  pouvait  donner  à  ces  fêtes  un 
caractère  original  particulier,  dont  on 
devine  aisément  l'aspect  animé,  oe  de- 
vaient être  su  rtout  ces  danses  moresques 
dont  il  a  été  question,  ces  mourarias 
dont  nous  entretiennent  encore  un  siècle 
après  Garcia  de  Rezende  et  Gil  Vicente, 
qui,  selon  toute  apparence,  les  introduisit 
sur  le  théâtre.  Au  quinzième  siècle,  les 
mourarias  étaient  peut-être  plus  splen- 
dides  encore  que  les  fêtes  chrétiennes, 
et  Grenade,  dont  on  nous  vante  les  sain- 
bras  et  les  saraons^  Grenade,  qui  sur 
le  penchant  de  sa  ruine  expirait  au  mi- 
lieu des  fêtes,  devaitfournir  à  l'Andalou- 
sie et  au  Portugal  des  musiciens  habi- 
les, des  danseurs  merveilleux,  qu'os 
voyait  figurer,  en  dépit  des  ecclé- 
siastiques ,  au  milieu  de  la  foule  joyeuse 
des  chrétiens. 

Durant  la  minorité  d'Affonso  Y  la 
cour  de  Portugal  acquit  un  degré  remar- 
quable d'élégance  et  de  politesse.  Don 
Pedro  d'Alfarrobeira ,  qui  avait  visité  la 
plupart  des  villes  florissantes  de  l'Europe 
et  qui  avait  principalement  séjourné  à 
Venise  et  dans  les  autres  cités  splendides 
de  l'itajie,  don  Pedro  apporta  dans  son 
pays  le  goût  des  arts,  comme  il  cherchait 
a  v  développer  legoûtdes  sciences.  On  se 

Etait  à  rappeler  qu'il  était  musicien  ba- 
lle, et  qu  il  avait  perfectionné  le  jeu  de 
certains  instruments.  La  surveille  du  jour 
où  il  perdit  la  vie,  dans  cette  funeste  ba- 
taille que  tous  les  partis  déplorèrent,  il 
donna,  dit-on,  un  bal  à  la  pente  cour  qui  le 
suivaitAlafindu  quinzièmesiècle,  l'heure 
de  la  renaissance  avait  sonné  pour  le  Por- 
tugal comme  pour  les  autres  États  de  l'Eu- 
rope; une  partie  de  cette  originalité  puisée 
dans  le  contact  avec  les  Maures  com- 
mença à  s'effacer,  et  les  fêtes  gigantes- 
ques de  l'amant  d'Inez  eussent  para 
presque  aussi  étranges  à  la  cour  d'Al- 
phonse l'Africain,  que  les  tournées 
royales  de  cette  époque  nous  semblent 
extraordinaires.  Le  séjour  du  roi  à  Paris 
acheva  sans  doute  de  donner  un  autre 
caractère  aux  fiâtes  èi  aux  divertisse- 


PORTUGAL. 


111 


usités  jusqu'alors  en  Portugal; 
c'est  sous  son  fils ,  sous  ce  prince  qui  ne 
négligeait  aucun  genre  de  gloire,  aucun 
moyen  d'accroître  la  prospérité  de  son 
royaume ,  que  s'opéra  complètement  la 
métamorphose,  et  les  fêtes  célébrées  sous 
ce  monarque  firent  présager  le  faste 
vraiment  oriental  qui  caractérisa  la  cour 
de  ses  successeurs. 

kbonb  db  joam  il.  —  La  tradition 
raconte  oue  lorsque  D.  Joam  II  fut  pro- 
clamé définitivement  roi  de  Portugal ,  le 
31  août  1481 ,  il  trouva  les  possessions 
territoriales  tellement  disséminées  par 
suite  des  prodigalités  de  D.  Affonso  en 
faveur  de  quelques  grands ,  qu'il  s'écria  : 
«  Paye*)  mon  père  m*a  laissé  roi  des 
grandes  routes  et  des  chemins  du  Por- 
tugal. »  Mais  Joam  II  sut  mettre  promp- 
tement  bon  ordre  à  ces  concessions  ex- 
cessives, qui  ruinaient  le  trésor  et  qui 
apportaient  des  entraves,  à  la  libre  ac- 
tion de  la  royauté.  Ce  que  son  père  eût 
pu  apprendre  à  la  source  de  la  politi- 
que répressive ,  c'est-à-dire  à  l'école  du 
cauteleux  Louis  XI,  il  le  sut  de  prime 
abord,  et  dès  les  premières  années  de 
son  règne  il  fut  aisé  de  comprendre  que 
les  temps  qui  allaient  suivre  seraient 
fatals  aux  grands  vassaux.  Joam  II  était 
bien  le  monarque  dont  un  ambassadeur 
avait  pu  dire  :  «  J'ai  vu  un  homme  qui 
commande  à  tous  et  auquel  personne  n'a 
jamais  commandé.  » 

Le  secrétaire  intime  de  ce  roi,  Garcia 
de  Resende,  nous  a  mis  au  fait  avec  une 
grâce  qui  lui  est  particulière ,  et  quel- 
quefois avec  une  sagacité  bien  précieuse, 
de  tous  les  détails  d'intérieur,  de  toutes 
les  particularités  dédaignées  par  les  his- 
toriens proprement  dits,  qui  peuvent 
nous  aider  aujourd'hui  à  reconstruire 
la  vie  «lu  grand  homme  et  à  deviner  sa 
politique.  Si,  par  exemple,  il  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'abaisser  les  grands 
et  de  faire  rentrer  à  la  couronne  les 
biens  qui  les  rendaient  redoutables  au 
pouvoir,  d'un  autre  côté,  il  ne  recevait 
pas  ua  service  réel,  il  ne  reconnaissait 
pas  une  fraude  qualité  sans  les  récom- 
penser dignement.  Garcia  de  Resende 
parle  beaucoup  d'un  certain  livre,  où 
chaque  action  quelque  peu  mémorable 
était  soigneusement  rappelée ,  où  chaque 
service  tendu  au  pays  se  trouvait  ap- 
précié à  an  juste  valeur.  S'agissait-il 


d'accorder  une  grâce ,  fallait-il  rému- , 
nérer  une  action  souvent  oubliée  de  tous; 
le  livre  de  Joam  II  s'ouvrait,  et  quelque? 
fois  une  faveur  inattendue  allait  tout  à 
coup  chercher  l'homme  modeste  dont 
le  roi  seul  se  rappelait  le  courage  ou  le 
mérite  méconnu. 

Le  premier  acte  politique  accompli 
par  don  Joam  le  fut  en  l'année  même 
de  son  acclamation  ;  dès  1481 ,  il  convo- 
qua les  cortès  à  Évora,  et  là  il  reçut,  selon 
1  usage,  l'hommage  des  grands  vassaux. 
Les  dispositions  qrôl  prit  alors  purent 
faire  soupçonner  ce  que  le  nouveau  roi 
prétendait  faire  de  l'antique  régime 
féodal. 

Deux  actions  terribles  et  diversement 
jugées  ensanglantèrent  ce  règne  à  ses 
débuts.  De  quelque  manière  qu'on  les 
apprécie  ,  il  faut  reconnaître  dans  leur 
perpétration  la  poursuite  d'un  système 
implacable,  et  qui  voulait  avant  tout 
atteindre  la  féodalité  dans  la  personne 
des  grands  vassaux  :  on  comprend  que  ie 
veux  parler  ici  et  du  jugement  du  duc  de 
Bragance,  et  du  meurtre  du  duc  de 
Viseu. 

Certes,  ce  n'est  pas  dans  la  chronique 
de  Garcia  de  Resende  qu'il  faut  étudier 
ces  deux  points  historiques,  et  cependant 
les  autres  écrits  contemporains  ne  mon- 
trent guère  plus  de  liberté  dans  l'appré- 
ciation des  faits.  Nulle  voix  ne  parle  pour 
les  victimes,  nul  historien  ne  les  détend. 
Je  me  trompe,  une  autorité,  qu'on  n'invo- 
que guère  ordinairement ,  élève  la  voix 
en  faveur  de  l'un  d'eux,  et  la  vieille  poésie 
populaire ,  proclame  l'innocence  du  pre- 
mier (*).  Ferdinand  II ,  troisième  duc  de 
Bragance  et  beau-frère  de  la  reine,  ne 
commit  d'autre  crime  peut-être  que  celui 
d'embrasser  avec  trop  d'ardeur  le  parti 
qu'on  persécutait.  En  1483,  ce  malheu- 
reux seigneur  se  trouva  compromis 
plus  que  jamais  par  son  affiliation  avec 
les  mécontents ,  et  la  trahison  d'un  ser- 
viteur infidèle  le  mit  bientôt  à  la  merci 
du  roi.  11  y  avait  présomption  de  culpa- 
bilité ,  mais  il  n'y  avait  pas  même  com- 
mencement d'exécution.  D.  Joam  livra 

(*)  Voy.  dans  le  Romancero  gênerai  les  plain- 
tes de  la  comtesse  de  Gnimaraens  :  il  semble 
que  le  vieux  poète  populaire  ait  voulu  < 


sous  un  titre  peu  connu ,  mais  bien  réel  ,1e  per- 
sonnage qu'If  fait  parler.  L'infortuné  D.  Fer- 
nando, né  eo  H30,  était  duc  de  Braganoeet 
CMBfedeCMi 
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le  duc  à  un  tribunal  qu'il  présida  lui-  ' 
même,  et  dont  il  est  permis  de  supposer 

2u'il  connaissait  d'avance  la  décision, 
rarcia  de  Resende  a -beau  prendre  à  té- 
moin la  vive  sensibilité  du  monarque 
et  les  larmes  qu'il  répandit,  on  est  fondé 
à  croire  que  le  sacrifice  de  l'infortuné 
duc  de  Bragance  était  résolu  avant  que 
Pon  connût  la  décision  des  juges ,  et  1  on 
répétera  volontiers,  avec  Liano,  que 
Joam  II  eût  pu  se  couvrir  de  gloire  en 
épargnant  un  homme  aussi  illustre  par 
ses  ancêtres  que  ^>ar  ses  grandes  ac- 
tions. Le  duc  de  Bragance  monta  sur 
Péchafaud  le  22  juin  1483 ,  et  rien  de  ce 
qui  pouvait  donner  un  caractère  so- 
lennel à  cette  exécution  ne  fut  omis.  Il 
semble,  en  effet,  que  le  souverain,  en 
accomplissant  un  acte  de  cette  nature , 
voulut  faire  comprendre  par  la  pompe 
dont  il  environnait  le  coupable,  qu'il 
brisait  sans  effort  des  hommes  que  leur 
puissance  égalait  pour  ainsi  dire  à  lui. 
Joam  II  prouva  d'ailleurs  bientôt  par  le 
spectacle  le  plus  étrange  et  le  plus  terri- 
ble qu'il  pût  donner  à  ses  peuples,  com- 
bien il  comptait  sur  cette  pompe  lugu- 
bre pour  frapper  de  terreur  les  imagina- 
tions. Un  grand  seigneur,  le  connétable 
du  royaume ,  le  comte  de  Montemor , 
s'étant  trouvé  impliqué  dans  une  de  ces 
conspirations  permanentes  qui  se  dres- 
saient sans  cesse  contre  Joam  II ,  mais 
étant  parvenu  à  fuir ,  n'en  fut  pas  moins 
exécuté  en  effigie.  Cet  acte  fut  trop  ca- 
ractéristique ;  il  eut  trop  de  retentisse* 
ment,  pour  que  nous  n'en  empruntions 

{>as  les  détails  à  l'un  des  témoins  ocu- 
aires. 

EXÉCUTION  EN  EFFIGIE  DU  MABQUIS 

de  montemôb.  —  Plus  le  rang  du  fugitif 
était  élevé,  plus  on  mit  de  pompe  bar- 
bare dans  cette  étrange  solennité,  à  la- 
quelle, du  reste,  certaines  cérémonies 
chevaleresques  avaient  accoutumé  les 
peuples  de  la  péninsule.  Tantôt  c'était 
un  chef  d'ordre  que  l'on  brûlait  en  effi- 
gie, tantôt  c'était  un  souverain  imbé- 
cile dont  on  précipitait  la  statue  du 
haut  d'un  échafaud,  après  l'avoir  dé- 
fies de  la  royauté  ;  cette 


fois ,  ee  fut  un  grand  vassal  que  l'on  dé- 
capita ,  sans  qu'un  seul  détail  manquât 
à  la  vérité  effrayante  de  cette  atroce  co- 
médie. 

Il  y  a  dans  Garcia  de  Resende  un  cha- 


pitre qui  commence  ainsi  :  Delajustiu 
que  te  roi  fit  faire  à  Jbranfès,  sur  la 
statue  du  marquis  de  Montemor.  Les 
historiens  omettent  trop  souvent  ce  ré- 
cit; nous  allons  reproduira  en  entier  le 
passage  du  chroniqueur;  voici  ce  que 
nous  raconte  le  secrétaire  de  Joam  II  : 

«  Le  roi  se  trouvant  à  Abrantès  eut 
certitude  que  le  marquis  de  Montemor» 
quoiqu'il  fut  retiré  en  Castille ,  ne  lais- 
sait pas  de  suivre  les  instigations  de  sa 
mauvaise  volonté  contre  lui.  Les  lettrés 
et  ceux  de  son  conseil  ayant  été  enten- 
dus, il  prit  une  résolution,  et  voulut  qu'en 
dépit  de  l'absence  du  marquis ,  la  justice 
eût  son  cours  ;  il  fit  donc  exécuter  son 
effigie  de  cette  façon.  Sur  la  place  de  la- 
dite ville,  on  dressa  un  échafaud  de  ma- 
driers ,  élevé  et  de  grande  dimension , 
tout  tendu  de  draperies  noires.  Là  fu- 
rent disposés  des  sièges  pour  tes  corre- 
gidors,  les  desembargadors  et  les  juges, 
tandis  que  se  tenaient  debout  les  huis- 
siers, les  alcades  et  les  officiers  de  jus- 
tice; et  on  amena  là  publiquement  une 
statue  du  marquis  faite  au  naturel, 
comme  si  c'était  sa  propre  personne  vi- 
vante. On  l'avait  faite  complétementà  sa 
ressemblance ,  et  elle  était  armée  de  tou- 
tes pièces ,  portant  au-dessus  de  l'ar- 
mure sa  cotte  d'armes,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  épée  qu'elle  élevait,  et 
dans  la  gauche  une  bannière  carrée 
blasonnée  de  ses  armoiries ,  et  il  lui  lot 
lu  à  haute  voix  de  la  part  des  juges  ce 
dont  on  l'accusait;  puis  tous  réunis,  juges 
et  desembargadors ,  le  condamnèrent  a 
mourir  de  mort  naturelle  et  à  être  dé- 
collé publiquement. 

«  Or  la  sentence  une  fois  lue,  on  vit 
paraître  un  héraut  d'armes  qui  disait  à 
haute  voix  :  «  Connétable ,  d'autant  que 
par  la  grandeur  de  votre  office,  vous  I 
étiez  plus  obligé  à  montrer  de  loyauté 
envers  votre  roi ,  à  le  servir  et  à  défen- 
dre son  royaume,  comme  ne  l'avez  fait  et 
l'avez  plutôt  offensé ,  en  vous  montrant 
déloyal ,  vous  ne  méritez  point  de  por- 
ter  telle  épée  ;  »  et  à  l'instant  l'épée  lai 
fut  retirée  ;  puis  le  héraut  reprit  encore  :  ( 
«  Marquis,  cela  a  été  en  raison  de  b 
grandeur  de  votre  dignité,  que  cette 
bannière  carrée  vous  a  été  remise  comeie 
à  un  prince;  or  vous  étiez  plus  obligé 
par  cette  même  dignité  à  garder  l'hon- 
neur et  l'État  du  roi  votre  maître  et  à  le 
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servir  comme  votre  prince  naturel  et 
vrai  souverain  :  ayant  fait  tout  le  con- 
traire, telle  bannière  ne  saurait  vous 
appartenir,  vous  ne  le  méritez  pas  !  »  Et 
la  bannière  lui  fut  enlevée ,  comme  il 
avait  été  fait  du  glaive,  et  on  en  agit 
de  même  à  l'égard  des  autres  pièces  de 
l'armure ,  jusqu'à  ce  que  la  statue  fut 
en  simples  chausses  et  en  pourpoint. 
Alors  vint  le  crieur  de  la  justice  accom- 

Fagné  d'un  bourreau,  et  la  sentence  où 
on  rappelait  le  crime  fut  proclamée, 
et  l'on  coupa  la  tête  à  la  statue,  et  de 
cette  tête  il  sortit  du  sang  artificiel ,  et  il 
semblait  que  ce  fût  celui  d'un  homme 
vivant;  et  cette  grande  cérémonie  de 
justice  qui  dura  fort  longtemps  étant 
une  fois  achevée,  tout  le  monde  descen- 
dit de  l'échafaud ,  et  à  l'instant  on  y  mit 
le  feu  :  statue ,  échafaud ,  tout  fut  brillé  ; 
si  bien  que  ce  fut  chose  effrayante  ;  et  le 
marquis,  apprenant  cela,  en  reçut  un 
grand  ennui,  et  devint  fort  triste,  et  de 
là  à  peu  de  temps  mourut  en  Castille,  où 
il  était.  » 

MOBT  DU  DUC  DE  VISEU.—  D.  Joam  II 

ne  s'en  remettait  pas  toujours  au  bour- 
reau du  soin  de  frapper  ceux  que  sa  po* 
ïitîque  trouvait  coupables,  il  devenait 
lui-même  le  juge  et  l'exécuteur  ;  et  cette 
justice  secrète ,  comme  on  disait  alors , 
imprimait  plus  de  terreur  peut-être  que 
les  pompes  de  l'échafaud.  Il  paraît  cer- 
tain quen  cette  circonstance  la  main 
du  roi  n'atteignit  pas  un  innocent.  Ce 
fut,  selon  Resende,  à  Santarem  qu'on 
commença  à  ourdir  la  seconde  déloyauté 

3ui  se  trama  contre  le  roi  (*).  Le  projet 
es  conjurés  était  d'assassiner  Joam  II 
et  de  faire  monter  sur  le  trône  à  sa  place, 
D.  Diogo,  duc  de  Viseu,  le  propre  frère 
de  la  reine.  On  a  à  peu  près  la  certitude 
néanmoins  que  ce  jeune  prince  ne  se 
décida  à  tremper  dans  la  conspiration 

Sue  lorsqu'on  lui  eut  persuadé  que  sa 
berté  était  en  péril;  et  il  est  d'autant 
.plus  étrange  qu'il  se  fût  abandonné  aux 
suggestions  des  mécontents,  que  D. 
Joam  l'avait  traité  jusqu'alors  d'une 
façon  toute  paternelle ,  et  qu'il  n'y  avait 
guère  d'apparence  que  la  nation  l'ac- 
ceptât pour  roi.  D.  Joam  fut  averti  de  la 
conspiration  qui  menaçait  son  existence, 

(♦)  Garcia  de  Retende,  rida  efeitot  del  Rey, 
donne  les  noms  des  sept  ou  huit  seigneurs  com- 
promis dans  cette  affaire.  Voy.  p.  34. 

8*  Uvraison.  (Portugal.) 


par  deux  voies  bien  diverses  :  le  premier 
avis  lui  vint  d'un  certain  Diogo  Tinoco , 
frère  de  la  maîtresse  de  l'évéque  d'É- 
vora ,  dans  laquelle  Liano  ne  veut  voir 
qu'une  amie  imprudente ,  mais  que  Re- 
sende caractérise  tout  autrement.  Le 
second  avertissement  procéda  de  plus 
haut ,  il  fut  donné  par  D.  Vasco  Cou- 
tinho,  le  frère  d'un  des  conjurés  et  l'un 
des  plus  grands  seigneurs  de  ce  temps. 
Dès  qu'il  eut  acquis  la  certitude  des 
faits,  Joam  II  ne  balança  pas  sur  le 
mode  de  répression  qu'il  fallait  choisir. 
Il  n'assembla  pas  même  cette  fois  le 
tribunal ,  il  ût  venir  seulement  un  juge., 
et  son  secrétaire  avec  quelques  seigneurs 
afûdés  ;  puis  un  vendredi ,  le  22  août  de 
l'année  1484 ,  comme  il  se  trouvait  à 
Setuval  en  une  maison  qui  avait  appar- 
tenu à  Nuno  da  Gunha,  il  manda  de 
Palmella  le  jeune  duc  «  et  sans  qu'il  y  eût 
beaucoup  de  paroles  entre  eux,  nous  dit 
Resende,  le  tua  lui-même  à  coups  depoi- 
gnard.  »  Nous  ne  savons  ce  que  devient 
dans  ce  récit  fort  circonstancié,  mais  fort 
simple ,  l'interrogatoire  dramatique  que 
D.  Joam  ût  subir  au  duc,  et  qui  est  rap- 
porté partons  les  historiens;  ce  qu'il  y 
a  de  positif,  c'est  que  Resende  n'en 
dit  pas  un  mot.  D.  Joam,  après  cette  ter- 
rible exécution,  fit  dresser  procès-verbal 
de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  ;  ce  fut  un 
docteur  qu'on  chargea  de  le  rédiger,  et 
Gil  Fernandez,  l'écrivain  de  la  chambre, 
en  donna  sur-le-champ  copie.  Quant  au 
corps  du  jeune  duc,  on  le  porta  dans 
l'église ,  et  il  y  resta  exposé  sur  un  lit 
de  parade  jusqu'au  soir,  moment  où 
on  l'enterra.  Pour  ceux  qui  avaient  ourdi 
le  complot,  leur  fin  fut  plus  déplorable  en- 
core que  celle  du  duc  de  Viseu  :  l'évéque 
d'Évora  fut  enfermé  dans  une  espèce  de 
masmora  ou  de  prison  souterraine  du 
château  de  Palmella,  et  il  y  périt ,  dit-on, 
par  le  poison  ;  Fernando  de  Menezes  ir- 
rita le  roi  par  sa  défense,  sa  tête  tomba 
sur  l'échataud  ;  Pedro  d'Ataide  eut  le 
même  sort  (*)  ;  enfin  D.  Gotterez,  malgré 
les  prières  de  son  frère,  alla  mourir  dans 
une  prison  :  un  seul  des  conjurés  s'était 
échappé ,  et  la  France  l'avait  reçu  ;  la 
main  de  D.  Joam  sut  l'atteindre ,  et  le 

(*)  Mvaro  d'Ataide,  qui  parait  avoir  été  dans 
la  conjuration ,  mais  qui  était  resté  à  Santarem, 
parvint  à  gagner  la  Castille,  et  U  y  resta  tant 
que  vécut  Joam  II. 
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-8  décembre  1499  U  fut  frappé  d'aq  poi* 
gnard  dans  une  des  rue»  d'Avignon» 

UN  TITRE  NOUVEAU  AJOUTÉ  ▲  LA 
COUBONNB  —  DEMABCHBS  AUPBBS  DU 
PAPB.   —  EXPLORATIONS  NOUYBJ.LBS* 

—  U  suffit  de  lire  attentivement  la  belle 
chronique  de  Joam  U,  pour  voir  com- 
bien peu  ces  événements  détournaient  la 
pensée  active  de  ce  prince  du  grand  but 
qu'il  se  proposait. 

Malgré  ces  sanglantes  catastrophes, 
qui  livraient  l'esprit  de  Joam  U  à  des 
troubles  étranges ,  dont  son  chroniqueur 
ne  prétend  pas  voiler  un  moment  l'amer- 
tume ,  le  système  d'explorations  lointai- 
nes adopté  si  énerçiquement  par  les 
grands  hommes  du  siècle,  n'en  marchait 
pas  moins  à  la  réalisation  de  ses  vastes 
espérances.  Des  établissements  commer- 
ciaux commençaient  à  se  former  sur 
la  côte  d'Afrique.  En  1481 ,  après  k  fon- 
dation du  fort  de  Mina  par  Azambuja  et 
Pedro  de  Cintra,  Joam  II  avait  pu  ajou- 
ter à  ses  titres  celui  deSeigneur  de  Gui- 
née (*) ,  et  il  envoyait  vers  Innocent  VI II, 
nouvellement  élu,  des  ambassadeurs 
chargés  de  demander  au  nouveau  pon- 
tife cette  bulle  de  la  sainte  croisade  au 
moyen  de  laquelle  il  espérait  réaliser  les 
projets  de  son  père  contre  les  États  mu- 
sulmans des  côtes  de  la  Barbarie.  Sur  le 
seul  bruit  d'une  invasion  possible,  la 
ville  d'Azamor  se  détachait  de  l'empire 
de  Maroc ,  et  se  soumettait  aux  chré- 
tiens; des  privilèges  étaient  habilement 
concédés  aux  peuples  qui  reconnaissaient 
ainsi  la  suzeraineté  du  Portugal,  et  des 
préparatifs,  non  moins  habilement  pour- 
suivis dans  l'intérieur  du  royaume  pour 
parer  aux  frais  d'une  conquête ,  prou- 
vaient déjà  tout  ce  que  pourrait  réaliser 
le  génie  de  Joam  II.  Diogo  Cam  et  Joam 
Aftonso  d'Aveyro  avaient  même  accom- 
pli leurs  étonnantes  découvertes  le  long 
du  fleuve  Zaïre  et  au  royaume  de  Bénin  ; 
l'ambassadeur  d'un  prince  d'Afrique 
était  venu  trouver  le  roi  lorsque,  dans 
les  années  1486  et  1487,  eurent  lieu  les 
deux  mémorables  expéditions  qui  don- 
Ci  Il  prenait  la  qualité  de  seigneur  au  lieu 
de  celle  de  roi%  dit  un  vieil  écrivain,  «  parce  o;u'il 
n'avait  aucune  Juridiction  sur  les  peuples  de  ces 
quartiers-la ,  mais  la  seule  seigneurie  du  pays , 
comme  l'ayant  occupé  du  consentement  des  ha- 
bitants plutôt  que  par  ses  armes,  »  V.  Vascon- 
mHob,  Histoire  de  ta  vie  ei  des  actions  de 
D.  Jean  IL 


nèrent  au  Portugal  une  si  réelle  préé- 
minence et  dans  lesquelles  l'Europe  s'est 
accoutumée  à  saluer  une  nouvelle  ère 
pour  l'histoire. 

DBCODVRBTB  BU  CAP  DE  BONITE  B8- 

PÉbance.  —  «  Parmi  les  nombreux  ren- 
seignements que  le  roi  D.  Joam  recueillit 
de  l'ambassadeur  du  roi  de  Bénin ,  et  en 
mémetempsd'Affbnsod'Avevro,  dit  Bar- 
ros  (*),  il  apprit  qu'à  l'orient  du  royaume 
de  Bénin,  à  vingt  lunes  de  marche,  ce  qui, 
selon  leur  manière  de  compter  et  le  peu  de 
chemin  qu'ils  font  nar  étape,  peut  être 
évalué  à  deux  cent  cinquante  kgoas^  il  y 
avait  un  roi,  le  plus  puissant  des  souve- 
rains de  cette  région,  que  Ton  appelait 
Oganê.  Or  parmi  les  princes  idolâtres 
des  provinces  de  Bénin  ?  selon  eux,  ce 
ehet  était  considéré  à  l'égal  de  nos  sou- 
verains pontifes,  et,  d'après  une  coutume 
très- ancienne,  les  rois  de  Bénin,  quand 
ils  étaient  montés  récemment  sur  le 
trône,  lui  expédiaient  des  ambassadeurs, 
avec  un  présent  considérable ,  en  lui  no* 
tiûant  comme  quoi  la  mort  de  tel  prince 
leur  laissait  la  succession  du  royaume, 
ce  dont  ils  demandaient  confirmation, 
et  en  signe  d'assentiment,  ce  prince 
Oganê  leur  envoyait  un  bourdon  et  une 
coiffure  de  tête  ayant  la  forme  des  mo- 
rions  usités  en  Espagne,  le  tout  fabriqué 
d'un  cuivre  brillant  et  remplaçant  le 
sceptre  et  la  couronne.  Par  la  même  oc- 
casion il  faisait  remettre  une  croix  éga- 
lement de  cuivre,  pour  porter  sur  la  poi- 
trine comme  chose  religieuse  et  sainte  à 
la  façon  des  croix  que  portent  les  com- 
mandeurs de  l'ordre  de  S.  Jean ,  ajou- 
tant que  sans  ces  insignes  le  peuple  ne 
les  aurait  pas  considères  comme  régnant 
avec  justice  et  comme  pouvant  s'appeler 
véritablement  rois.  Et  durant  tout  le 
temps  que  cet  ambassadeur  allait ,  à  la 
cour  decet  Oganê ,  comme  c'étaitun  être 
sacré,,  jamais  il  ne  l'apercevait;  seule- 
ment il  lui  était  permis  de  voir  les  cour- 
tines de  soie  qui  le  cachaient ,  et  au  mo- 
ment où  lui ,  l'ambassadeur,  devait  être 

(*)  Ce  récit  d'un  événement  auquel  tous  la 
historiens  accordent  avec  Juste  raison  une  va- 
leur immense  a  subi  de  telle*  altération*  qui! 
a  bien  fallu  encore  une  fois  recourir  «uxtatiNSft 
et  laisser  parler  Joam  de  ftarros.  —  Voy.  Asta, 
decada  primtira.  Il  était  nécessaire  en  mène 
Utmpt  de  revenir  au  mythe  poétique  gui  donûaa 
cette  période .  et  ron  n'a  pas  tooIo  séparer  nu* 
toire  du  presU  Jea»  du  ftctt  des  déefar*' 
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congédié,  on  lui  faisait  voir  un  pied  du 
pontife ,  comme  preuve  que  le  person- 
nage était  présent  et  qu'il  ratifiait  le  don 
des  pièces  dont  il  était  porteur,  et  c'était 
à  ce  pied,  comme  chose  sainte,  qu'ils 
adressaient  leur  révérence 

«  Et  comme  au  temps  du  roi  D.  Joam, 
quand  on  parlait  de  l'Inde ,  il  était  tou- 
jours question  d'un  roi  puissant  qu'on 
appelait  preste  Joam  dos  India»  qu'on 
disait  être  chrétien,  il  semblait  au  roi 
que  par  le  moyen  de  ce  souverain  on 
pouvait  avoir  quelque  entrée  dans  les-di- 
tes  Indes  ;  car,  grâce  aux  religieux  abyssi- 
niens qui  se  rendent  dans  cette  partie 
de  l'Espagne,  et  aussi  grâce  à  quelques 
moines  qui  avaient  été  a  Jérusalem ,  et 
à  qui  il  avait  recommandé  que  l'on  s'in- 
formât de  ce  prince,  il  avait  su  que  ses 
États  étaient  dans  cette  région  située  au- 
dessus  de  l'Egypte ,  qui  retend  vers  la 
mer  du  Sud  ;  c'est  pourquoi  le  roi,  pre- 
nant au  milieu  de  ces  cosmographes  la 
table  générale  de  Ptolémée ,  ou  se  trouve 
ht  description  de  l'Afrique,  avec  les 
contours  de  la  ce  te,  tels  qu'ils  étaient 
indiqués  par  ses  propres  explorateurs, 
et  marquant  la  distance  de  deux  cent 
cinquante  lieues  vers  l'est ,  où  ceux  de 
Bénin  disaient  qu'étaient  situées  les  pos- 
sessions du  prince  Ogané,  tous  les  assis- 
tants trouvèrent  que  ce  personnage  de- 
vait être  le  Preste  Jean.  Tous  deux,  en 
effet ,  ils  vivaient  cachés  derrière  une 
courtine1!  de  soie  et  avaient  la  représen- 
tation de  la  croix  en  grande  vénération. 
Or  fl  semblait  au  roi  que  ses  navires  en 
poursuivant  la  côte  le  long  de  laquelle  ils 
faisaient  leurs  découvertes,  ne.  pou- 
vaient manquer  de  rencontrer  le 
pays  où  était  situé  le  promontoire  de 
Prâse,  limitede  ces  régions.  Donc  toutes 
ces  choses  ayant  été  l'objet  de  plusieurs 
conférences,  comme  le  plus  grand  nom- 
bre brûlait  du  désir  de  voiries  Indes  en- 
fin découvertes,  D.  Joam  se  détermina 
tout  à  coup  à  envoyer,  dans  cette  année 
1486,  une  couple  de  navires  destinés  à 
explorer  la  mer  et  deux  hommes  voya- 
geant par  terre;  il  voulut  voir  la  fin  de 
toutes  ces  choses  qui  donnaient  tant  d'es- 
pérance. » 

Voici  une  étrange  légende  sans  doute, 
et  en  remarquant  le  nom  placé  entête 
de  ee  chapitre,  le  lecteur  ne  s'attendait 
point  certainement  à  la  rencontrer  ici. 


Disons-le ,  c'est  que  tous  les  traités  de 
géographie  racontent  invariablement  ce 
fait  de  la  même  manière,  c'est  qu'ils 
dépouillent  cette  belle  découverte  de 
son  caractère  réel,  c'est  qu'ils  décolo- 
rent comme  à  plaisir  le  récit  dramatique 
de  cet  événement  où  se  trouvent  en  pré- 
sence d'immenses  désirs  et  une  ignorance 
des  faits  positifs  plus  grande  encore. 
Quant  à  nous,  bien  résolu,  dans  ce  ra- 
pide coup  d'oeil ,  à  restituer  aux  faits 
toute  leur  signification  et  à  reproduire 
principalement  l'esprit  d'un  siècle  dont 
on  n'apprécie  pas  suffisamment  les  har- 
diesses imprévues,  nous  n'avons  pas 
craint  de  recourir  aux  sources  et  de  re- 
produire le  récit  d'une  chimère  en  rap- 
pelant un  événement  prodigieux  :  il  fal- 
lait donc  nommer  le  prince  Ogané  et  le 
Preste  Jean  à  propos  du  cap  des  Tour- 
mentes, comme  il  est  indispensable  de 
citer  Cipango  et  Quinsay  toutes  les  fois 
que  l'on  essaye  de  retracer  l'histoire 
de  la  découverte  qui  a  immortalisé  Co- 
lomb. 

Deux  navires  de  cinquante  tonneaux 
chacun  ayant  été  armés ,  et  une  embar- 
cation chargée  de  munitions  étant' 
prête  à  les  suivre,  l'expédition  projetée 
par  Joam  II  se  mit  en  mer,  le  2  août 
1486;  celui  qui  devait  la  diriger  était 
un  gentilhomme  de  la  maison  du  roi , 
auquel  on  devait  déjà  plusieurs  décou- 
vertes opérées  le  long  de  la  cote.  Bar- 
tholomeu  Dias  avait  mis  son  pavillon 
sur  le  navire  dont  Pero  d'Alanquer  était 
pilote,  tandis  que  Leitâo  en  était  mes- 
tre  ou,  si  on  le  préfère,  capitaine.  Un, 
autre  chevalier,  car  c'est  le  titre  que 
Barros  donne  aux  deux  chefs  de  l'expé- 
dition, prit  le  commandement  du  se- 
cond navire  :  c'était  Joam  Infante,  dont 
le  nom  est  bien  moins  connu,  et  dont  la 

Sloire a  été  éclipsée  sans  doute  par  celle 
u  chef  de  l'entreprise.  Le  petit  bâti- 
ment ,  chargé  d'approvisionnements  et 
de  vivres,  était  conduit  par  Pero  Dias, 
frère  du  capitam  mor,  et  l'historien  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails  a 
soin  de  faire  remarquer  que  tous  ces 
marins  étaient  Jort  experts  en  leur 
art. 

Quoique  Diogo  Cam  eût  découvert 
à  deux  reprises  différentes  trois  cent 
soixante-quinze  lieues  de  cote  à  partir 
du  cap  de  Sainte-Catherine  jusqu'à  celui 
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de  Padrâo,  néanmoins  une  fois  le  Rio 
de  Congo  passé ,  Batbolomeu  Dias  com- 
mença a  suivre  la  côte,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrivât  au  lieu  où  elle  prend  le  nom  d'An- 
gra  do  Salto  (  anse  de  l'enlèvement  ) , 
en  raison  des  deux  nègres  dont  ftiogo 
Cam  s'était  emparé ,  lors  de  son  passage 
dans  ces  régions.  Convenablement  ins- 
truits de  ce  qu'ils  avaient  à  faire,  ces  deux 
noirs  étaient  renvoyés  par  le  roi  aux  lieux 
dont  on  les  avait  enlevés.  Bartholomeu 
Dias  emmenait  également  quatre  né- 
gresses qu'il  devait  laisser  sur  divers 
points  de  la  côte,  avec  des  vivres  suffi- 
sants pour  leur  subsistance  et  des  pré- 
sents attestant  les  intentions  pacifiques 
du  souverain  qui  les  renvoyait.  La 
première  de  ces  femmes  fut  laissée  à 
Angra  dos  Ilheos,  les  autres  furent 
mises  à  terre  à  des  distances  plus  ou 
moins  considérables.  —  Messagères  de 
paix ,  elles  avaient  été  choisies  sans  doute 
de  préférence  à  des  hommes,  pour  qu'on 
se  défiât  moins  de  leur  présence  inat- 
tendue dans  ces  lointains  parages  :  l'une 
d'elles  mourut  au  moment  où  on  allait  la 
.  déposer  sur  la  place  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
qu  elle  eût  été  victime  d'aucun  acte  cruel. 
Telle  était  la  sage  politique  de  Joam  II  du- 
rant ce  voyage  d'exploration,  qu'il  avait 
ordonné  avant  tout ,  qu'on  se  gardât  bien 
de  faire  aucune  espèce  de  violence  aux 
habitants  de  ces  régions.  Il  prétendait  que 
ses  envoyés  bien  vêtus ,  pourvus  de  ri- 
ches présents,  parvinssent  à  s'introduire 
pacifiquement  dans  les  États  voisins  du 
Preste  Jean ,  afin  d'y  proclamer  la  gran- 
deur naissante  du  Portugal ,  mais  il  avait 
renoncé  aux  attaques  soudaines  dont  on 
avait  eu  tant  d'exemples  sous  D.  Hen- 
rîque,  et  s'il  avait  choisi  de  préférence 
des  femmes  étrangères  à  ces  contrées, 
c'est  qu'il  espérait  qu'elles  ne  resteraient 
point  dans  le  pays  et  qu'elles  voudraient 
revoir  le  Portugal.  N  oublions  pas  que 
dans  les  idées  cosmographiques  de 
Joam  II,  ou  plutôt  dans  celles  de  son  géo- 
graphe favori,  le  Dr  Calcadilla,  les  villes 
magnifiques  où  résidait  le  souverain  mys- 
térieux étaient  probablement  à  quelque 
distance  de  ces  cotes  désertes  que  visi- 
taient les  navires  européens,  et  que 
ces  démonstrations  toutes  pacifiques  ne 
pouvaient  manquer  d'avoir  d'immenses 
résultats,  dont  le  premier  était  de  faire 
entrer   en   communication  immédiate 


le  pontife  roi  avec  les  autres  souverains 
chrétiens  de  l'Europe  (*). 

Nous  n'accompagnerons  pas  Bartho- 
lomeu Dias  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  longue  navigation;  qu'il  nous  suf- 
fise de  savoir  que  sur  chaque  point  de 
la  côte  nouvellement  explorée, il  dépo- 
sait, selon  l'usage  invariablement  suivi  à 
cette  époque  par  le  Portugal,  un  Padrâo, 
c'est-à-dire  une  borne  de  pierre  aux 
armes  du  royaume ,  attestant  d'une  ma- 
nière durable  la  prise  de  possession 
des  explorateurs.  Il  crut  en  outre  devoir 
laisser  le  long  de  la  côte  le  petit  navire 
chargé  d'approvisionnements  que  son 
frère  commandait. 

«  £n  poursuivant  son  voyage,  il  at- 
tei  gnit  de  nouveaux  climats ,  le  soleil 
n'était  déjà  plus  chaud  comme  il  Test  sur 
les  côtes  de  Guinée,  et,  bien  que  les  mers 
du  littoral  d'Espagne  soient  fâcheuses 
dans  la  saison  des  tempêtes,  nous  dit 
le  vieil  historien,  ils  regardèrent  eelks 
de  ces  parages  comme  mortelles  (**)• 
Cependant  cette  furie  des  flots  s'apaisa, 
ils  allèrent  chercher  la  terre  dans  la  di- 
rection de  Test,  pensant  qu'en  général 
la  cote  courait  encore  nora-sud,  comme 
ils  l'avaient  vue  se  diriger  jusqu'alors. 
Sentant  néanmoins  qu'ifs  ne  pouvaient 
l'atteindre,  ils  naviguèrent  au  nordetpar- 
vinrent  à  une  baie  dont  le  rivage  était 
couvert  de  bestiaux ,  si  bien  qu'ils  la  dé- 
signèrent sous  le  nom  d  Ancra  dos  Va- 
qtteiros  (baie des  vachers).  Les  noirs  pas- 
teurs qu'ils  avaient  remarqués  s'enwi- 
rent  à  leur  aspect  ;  ils  coururent  toujours 
le  long  de  la  côte  ;  mais,  arrivés  à  no  Ilot 
qui  est  par  les  33*  40'  sud ,  ils  se  senti- 
rent pris  d'une  grande  terreur  au  sou- 
venir des  mers  immenses  qu'ils  avaient 
traversées ,  les  équipages  commencèrent 

(*)  Tous  ces  tnoUfc ,  quelque  bizarre  «rtfjjj 
noua  paraissent  aujourd'hui ,  sont  parfallaw» 
déduits  par  Joao  de  Barros ,  et  nous  en  dterotf 
même  quelques-uns  textuellement  :  «  e*"f*r 
tl  rey  manaar  lunçar  esta  génie pertodaef**'* 
costa  vestidos  e  bem  tratados,  com  «*"* 
prata  ouro  e  espeçarias;  era  par  que  indu  fcr* 
povoado  jxxlessem  Hotyicarae  hunu  em  osa* 
a  grandeza  do  se»  reyno  e  as  covsûm  que  •» 
avia ,  e  como  per  toda  aquella  costa  andapbj* 
sens  navios  e  que  manaava  descobrir  a  /««* 
e  principalmente  hum  principe  que  #  «** 
mava  Preste  Joao ,  oqual  he  dizido  que  m*»* 
tava  naquella  terra,  Voy.  Primeira  décade,  <*■ 
vro  terctero,  fol.  43. 

(*•)  Esteaouver&o  por  mortaes.  Décade  ^ 
meira. 
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à  se  piaiadre  et  à  demander  qu'on  n'al- 
lât jms  plus  loin ,  parce  qu'en  s  avançant , 
davantage  la  faim  les  ferait  périr  infail- 
liblement Cependant  la  direction  des 
terres  leur  faisait  comprendre  que  quel- 
que  grand  cap  se  trouvait  dans  le  voi- 
sinage ,  qu'ils  l'avaient  laisse  en  arrière , 
et  il  leur  semblait  convenable  d'essayer 
de  le  découvrir.  Bartholomeu  Dias,  pour 
satisfaire  à  leurs  plaintes,  descendit  à 
terre;  on  tint  conseil  et  il  fut  décidé 
qu'on  retournerait  en  Portugal.  »  Mais 
Dias  était  doué  d'une  de  ces  âmes  éner- 
giques qui  secondent  de  tous  leurs  efforts 
une  grande  pensée  et  qui  n'accomplissent 
pas  a  demi  ce  qu'elles  regardent  comme 
un  devoir.  Il  Gt  signer  par  les  officiers 
des  navires  l'acte  constatant  la  résolu- 
tion qu'on  venait  de  prendre,  ne  voulant 
pas  sans  doute  assumer  sur  sa  propre 
responsabilité  les  suites  d'une  décision 
qu'il  condamnait  :  en  agissant  ainsi  d'ail- 
leurs ,  il  exécutait  un  ordre  formel  du 
roi;  mais  en  poursuivant  le  voyage, 
il  obéissait  à  l'impulsion  de  son  âme , 
qui  avait  deviné  celle  de  Joam  II.  C'est 
bien  à  Bartholomeu  Dias,  à  l'homme 
du  cap  des  Tempêtes,  qu'il  faut  attribuer 
cette  prière  d'un  délai  de  trois  jours, 
que  le  navigateur  demanda  à  son  équi- 
page mécontent.  Les  trois  jours  furent 
accordés  ;  mais  lorsque  ce  court  espace  de 
temps  fut  écoulé,  on  ne  découvrit  qu'un 
fleuve  :  c'est  celui  qui  a  pris  sur  les  car- 
tes le  nom  du  second  chef  de  l'expédi- 
tion, de  Pero  Infante,  qui  le  premier  était 
descendu  à  terre  dans  ces  régions.  A  la 
fin  il  fallut  bien  écouter  les  murmures 
des  équipages  et  retourner  vers  l'Europe; 
mais  quand  on  fut  parvenu  à  l'Ilot  de  la 
Cruz ,  et  qu'il  s'agit  sérieusement  de  ré- 
trograder, il  se  passa  dans  l'âme  de  Bar- 
tholomeu Dias  une  de  ces  luttes  dont 
on  n'a  pas  apprécié  suffisamment  la  gran- 
deur, à  notre  avis;  grâce  à  quelques  mots 
cependant,  un  écrivain  admirable  l'a  fait 
sentir.  Ce  fut  certainement  à  ce  dernier 
effort  que  le  Portugal  dut  une  grande  dé- 
couverte :  «  Lorsqu'il  se  sépara  du  pilier 
qu'il  avait  placé  en  ce  lieu,  dit  Barros, 
ce  fut  avec  un  tel  sentiment  d'amertume, 
un  telle  douleur,  qu'on  eût  dit  qu'il  lais- 
sait un  fils  exilé  à  jamais ,  surtout  quand 
il  venait  à  se  représenter  combien  de 
périls  lui  et  tous  ses  gens  avaient  courus  ; 
de  quelles  régions  lointaines  il   leur 


avait  fallu  venir,  uniquement  pour  plan- 
ter cette  borne,  puisque  Dieu  ne  leur 
avait  point  accordé  le  principal.  »  Les 
matelots  coinprirentalorsce  qui  affectait 
si  douloureusement  leur  chef;  ce  fut 
aprèss'étreéloignésdel'îlotdeCruzqu'ils 
eurent  connaissance  de  ce  grand  cap, 
caché  pendant  tant  de  centaine*  dan* 
nées,  dit  encore  Barros,  et  que  Dias 
nomma  avec  ses  compagnons  le  cap  des 
Tourmentes  (*),  en  souvenir  des  périls  et 
des  tempêtes  qu'il  leur  avait  fallu  essuyer 
avant  de  le  doubler.  »  Rien  de  vraiment 
important,  après  cette  découverte,  ne 
mérite  d'être  constaté  géographique- 
ment;  les  épisodes  dramatiques  ne  man- 
quent pas  cependant  au  retour.  Dias  et  ses 
compagnons  retrouvèrent  bien  le  petit 
navire  chargé  des  approvisionnements, 
mais  sur  neuf  marins  qu'il  avait  laissés 
à  sa  garde,  il  n'en  restait  plus  que 
trois ,  et  encore  l'un  d'eux ,  l'écrivain  du 
navire ,  nommé  Fernand  Colaço ,  que 
les  infirmités  avaient  affaibli  d'une  ma- 
nière déplorable,  mourut-il  de  joie  à  la 
vue  de  ses  compatriotes  ;  des  visites  im- 
prudentes sur  la  côte,  des  collisions 
avec  les  naturels  avaient  amené  le  fatal 
événement  que  Dias  eut  à  déplorer.  On 
brûla  le  navire  déjà  détruit  en  partie  par 
les  vers  rongeurs  qui  s'attachent  au 
bois  dans  ces  parages,  et  l'on  poursuivit 
le  voyage  jusqu'aux  établissements  de 
Saint-George  de  la  Mine.  Là  Bartholo- 
meu Dias  reçut  une  assez  grande  quantité 
de  poudre  a  or,  résultat  des  échanges 
qui  commençaient  à  s'établir  entre  les 
Européens  et  les  naturels,  et,  poursuivant 
sans  autre  événement  son  voyage,  il  ar- 
riva en  Portugal  au  mois  de  décembre 
1487 ,  après  avoir  employé  à  ce  voyage 
mémorable  seize  mois  et 'dix-sept  jours. 
Il  avait  découvert  en  une  seule  expédi- 
tion trois  cent  cinquante  legoas  de 
côte  :  c'était  un  espace  aussi  considéra- 
ble que  tout  ce  qui  avait  été  exploré 
par  Diogo  Cam ,  à  deux  reprises  diffé- 
rentes. 

Lorsque  Bartholomeu  Dias  se  pré- 
senta devant  le  roi  et  lui  signala  le  cap 
des  Tempêtes  comme  le  point  le  plus 
important  de  ses  nouvelles  explorations, 
Joam  II  voulut  que  ce  vaste  promontoire 
s'appelât  lecap  aeBonn+Espérance,  car, 

Ç*)  Lhe  poserOo  nome  Tormentoso, 
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Sour  nous  servir  encore  d'une  exprès* 
ion  de  Barros ,  grâce  à  la  nouvelle  qu'on 
lui  apportait ,  il  espérait  enfin  découvrir 
ces  Indes  si  vivement  espérées  et  cher- 
chées durant  tant  d'années.  Ce  nom  fut 
donné  par  un  roi  tel  mie  l'Espagne  se 
vante  de  l'avoir  vu  naftre,  et  il  restera 
pour  la  gloire  de  celui  qui  fit  faire  cette 
découverte ,  tant  que  durera  le  souvenir 
des  hommes.  » 

EXPÉDITIONS  PAR  TBEBK  POUft 
TBOUVER  LA  ROUTE  DES  INDES.  —  PERO 
DE  COVILH AK ET  AFFONSO  DE  PAYVA.  — 
ENCORE  LE  MYTHE  DU  PRESTE  JEAN.  — 

Avant  même  que  Bartholomeu  Diasfdt 
de  retour  de  son  mémorable  voyage,  pro- 
bablement dès  1486,  Joam  II  avait  résolu 
de  faire  chercher  par  terre  la  route  qui 
devait  conduire  aux  royaumes  du  Preste 
Jean  (*)  ;  mais  contre  son  habitude ,  ce 
roi,  qui  possédait  le  grand  art  d'employer 
les  nommes  selon  leur  capacité,  se 
trompa  d'abord  dans  son  choix ,  car  il 
chargea  de  cette  mission  importante  un 
moine  nommé  Frey  Antonio  de  Lisboa 
et  un  certain  Pero  de  Montaroyo ,  sur 
lesquels  les  historiens  contemporains  ne 
nous  donnent  pas  d'autres  détails.  Ces 
deux  hommes  ignoraient  l'arabe,  et  ils 
échouèrent  dans  leurs  efforts  ;  nous  sa- 
vons seulement  que  Frey  Antonio  vi- 
sita Jérusalem ,  sans  que  nul  renseigne- 
ment important  fût  le  résultat  de  ce 
pèlerinage  religieux,  substitué  à  un 
voyage  de  découvertes. 

Joam  II  ne  se  rebuta  point,  les  récits 
répandus  sur  le  pouvoir  imaginaire  du 
Preste  Jean,  possesseur  souverain  de 

(*)  Parmi  les  récits  merveilleux  qui  ont  eu  court 
durant  le  moyen  âge ,  il  n'est  peut-être  pas  un 
mythe  plus  généralement  répandu  que  celui  du 
prôlre  Jean  ou  Preste  Jean  ;  non-seulement  il  clr- 
cule  dans  toute  l'Europe,  mais  11  frappe  toutes  les 
imaginations,  et  s'il  agrandit  le  cercle  des  fictions 
poétiques  qui  s'étendent  jusqu'à  la  renaissance,  à 
l'imitation  des  grandes  traditions  fabuleuses  de 
l'antiquité,  il  contribue  dès  l'origine  à  étendra 
le  champ  des  découvertes  dans  le  monde  réel. 
Mais  s'fl  réunit  la  plupart  des  fictions  gui  se 
trouvent  éparses  dans  les  livres  du  treizième, 
du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle ,  s'il  en 
résume  un  grand  nombre  dans  un  court  es- 
pace, le  fait  nistorique  qui  lui  donna  originel- 
lement naissance  présente  par  lui- môme  trop  de 
questions  arides  pour  que  nous  puissions  l'a- 
border ici.  D'ailleurs,  un  de  nos  plus  savants 
géographes,  M.  d'Àvezac,  a  récemment  exposé 
les  points  difficiles  de  la  discussion .  et  tl  l'a  fait 
avec  une  telle  lucidité  que  nous  n  hésitons  pas 
à  y  renvoyer  nos  lecteurs.  Nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  c'est  à  peu  près  vers  le  ml- 


VfndtMineure,  Inde MÊttf éftr* tf  Inde 
*Trot*ième,  retentissaient  toujours  à.  sec 
oreilles*,  il  résolut  de  faire  une  seconde 
tentative  pour  trouver  enfin  la  route  qui 
pouvait  conduire  chez  ce  pontife  roi, 
dont  il  était  si  souvent  question  en 
Europe  depuis  le  onzième  siècle.  Cette 
fois  il  s'appliqua  avant  tout  à  rencon- 
trer deux  nommes  qui  joignissent  au 
caractère  intrépide  qu'on  exigeait  alors 
des  voyageurs ,  une  connaissance  de  fa* 
rabe  suffisante  pour  recueillir  des  ren- 
seignements où  les  autres  explorateurs 
s'étaient  vus  arrêtés  par  leur  ignorance. 
Ualgaravia ,  comme  on  disait  alors ,  ou 
ridiome  vulgaire  des  Arabes ,  était  aussi 
répandu  à  cette  époque  dans  la  pénin- 
sule qu'il  Tétait  peu  un  siècle  après, 
lorsque  Clenard,  le  Brabançon,  voulant 
convertir  les  infidèles,  cherchait  vaine- 
ment dans  les  universités  de  l'Espagne 
un  homme  qui  le  lui  enseignât. 

Le  choix  de  don  Joam  ne  pouvait 
être  ni  bien  embarrassant  ni  bien  Ion*, 
il  avait  parmi  les  gentilshommes  de 

lieu  du  douzième  siècle,  en  1146,  qu'on  voit 
apparaître  le  nom  du  prêtre  Jean  :  à  cette  épo- 
que, l'évoque  de  Gabala,  envoyé  de  r&gfise 
d'Arménie,   signale  au  pape  Eugène   III    un 

Ï rince  appelé  Jean ,  qui  aurait  son  empire  arr- 
ière l'Arménie  et  la  Perse,  a  l'extrémité  de  Po- 
rtent; et  qui,  réunissant  l'empire  et  le  sacerdoce, 
aurait  fait  de  nombreuses  conquêtes  :  lui  et  ses 
sujets  professeraient  le  neslorianisme.  Dire  com- 
ment ,  à  partir  de  cette  période ,  le  nom  du 
prêtre  Jean  figure  dans  une  foule  de  récits, 
comment  de  prétendues  lettres  qu'il  aurait  écri- 
tes au  pape  sont  l'objet  de  mille  discosaions, 
comment  encore  on  le  fait  voyager  de  l'Inde  à 
l'Abysslnie,  c'est  ce  qui  outre*nasserait  le  but 
que  nous  nous  sommes  propose.  Ces  détails  pu- 
rement scientifiques  ne  sauraient  trouver  piar* 
dans  cette  notice.  Contentons-nous  de  savoir 
que  Jacques  de  Vitry.  Mathieu  Paris,  du  Fia* 
de  Carpin ,  JoinvJtlc,  Marco  Polo ,  et  tant  d* au- 
tres ,  parlent  diversement  du  prêtre  Jean  ;  «  H 
«  que  si  l'Europe  reçut,  dès  le  milieu  du  don» 
«  zième  siècle,  une  vague  notion  de  l'existence 
«  en  Asie  d'un  souverain  prince  et  pontife  à  U 
*  fois ,  adonné  à  des  croyances  qui  étaient  pu 
«  semblaient  être  celles  d'une  secte  en  retienne, 
«  cette  notion,  vraie  peut-être  au  moment  ou 
«  elle  se  répandit  en  Occident,  cessa  bientôt, 
«  par  l'effet  des  bouleversements  politique», 
«  d'être  susceptible  d'une  application  réelle.  • 
Nous  ajouterons  à  ces  paroles  si  précises  de 


M  d'Avezac ,  que  la  tradition  moderne  qui  place 
le  prêtre  Jean  en  Abysslnie  est  due  surtout,  après 
Jean  de  LasUc,  aux  voyageurs  portugais,  et 
que  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  ou 
les  voit  donner  officiellement  ce  nom  au  Ffegoua 
d' Abysslnie.  Mais  on  sent  d'ailleurs  tout  ce  que 
laissent  de  liberté  à  l'imagination  les  dénosaina- 
tions  si  vagues  d'/iufe  Majt*rtt  $1*4*  Mi- 
neure, et  d'Inde  Troisième. 
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soft  palafe  no  dievaHer  itotmnéPero  de 
Covilham,  sachant  parfaitement  l'arabe 
et  ayant  déjà  voyage;  ce  fut  à  lai  qu'il 
confia  la  mission  nouvelle  résolue  depuis 
le  retour  du  moine  pèlerin;  il  lui  adjoi- 
gnit on  autre  chevalier  nommé  Affonso 
de  Païva. 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire 
que  ces  deux  hardis  explorateurs  parti** 
rent  à  l'aventure  et  sans  recevoir  d'ins- 
tructions. On  a  aujourd'hui  la  certitude 
que  toutes  les  ressources,  imparfaites 
il  est  vrai,  de  la  géographie  du  quinzième 
siècle  dont  pouvait  disposer  Joam  II, 
furent  mises  à  leur  disposition,  et  selon 
.  toute  apparence,  ils  eurent  des  instruc- 
tions aussi  précises  qu'on  pouvait  les  re- 
cevoir alors  de  Calçadilla,  géographe  fa- 
vori du  Roi  (*). 

Ils  partirent  deSantarem  le 7  mai  1 487, 
et,  comme  nous  le  dit  Barros ,  le  duc  de 
Beja  D.  Manoel,  qui  devait  accomplir  à 
son  tour  de  si  grandes  découvertes,  était 
présent  à  leur  départ.  Après  avoir  pris 
rongé  du  roi,  ils  allèrent  d'abord  à 
Nnples,  d'où  ils  s'embarquèrent  pour 
nie  de  Rhodes.  Là  ils  furent  accueillis 
par  deux  chevaliers  portugais  de  la  re- 
ligion ,  qui  leur  donnèrent  tous  les  ren- 
seignements indispensables  pour  passer 
à  Alexandrie.  Cette  ville  d'Egypte  leur 
devait  être  funeste,  ils  y  tombèrent  ma- 
lades de  la  lièvre  et  pensèrent  y  mourir; 
cependant  une  fois  rétablis ,  ifs  s'en  al- 
lèrent au  Caire  et  de  là  ils  parvinrent  à 
gagner  Tor  dans  la  compagnie  des  Mau- 

(*)  Ces  deux  hommes ,  à  la  persévérance  des- 
quels était  remise  la  solution  d'un  si  grand 
problème  géographique ,  reçurent  en  outre  des 
secours  pécuniaires  qui  devaient  leur  faire  sur- 
monter tien  des  difficultés;  Garcia  de  Resende 
-  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet. 

«  En  cette  année  i486 ,  dit  le  chroniqueur,  il 
envoya  un  certain  Affonso  dePayva,  naturel 
de  Castillo  Branco ,  et  un  autre  individu  nommé 
Joam  de  Covilham  :  tous  deux  aptes  à  un  tel 
voyage  et  en  lesquels  il  avait  confiance.  Il  leur 
accorda  de  larges  émoluments  au  moyen  de  let- 
tres payables  en  divers  endroits,  et  il  les  munit 
de  ses  instructions,  afin  que  par  la  voie  de  Jé- 
rusalem ou  par  celle  du  Caire,  Ils  passassent 
en  la  terre  du  prêtre  Jean ,  auquel  il  adressait 
ses  lettres ,  faisant  part  à  ce  souverain  de  tout 
ce  qu'il  avait  découvert  le  long  de  la  cote  de 
Kuinée  et  «'informant  si  quelques-unes  de  ces 
terres  étaient  voisines  de  ses  royaumes  et  sei- 
gneuries; afin  que  par  leur  moyen  on  put 
communiquer  ensemble ,  se  prêter  appui,  et 
faire  que  la  foi  du  Christ  fût  exaltée:  Il  Jui  no- 
tifiait le  grand  désir  qu'il  avait  de  le  pouvoir 
connaître  et  de  te  lier  avec  lui  d'une  véritable 
amitié.  » 


res  d*  Trama  et  de  Fe*,  jai  passaient 
à  Àdeo.  Ce  fut  au  Caire  que  les  deux 
Voyageurs  se  séparèrent;  Affonso  de 
Paîva  se  dirigea  vers  l'Ethiopie.  Selon 
toute  apparence,  il  avait  reçu  eu  double 
les  instructions  de  D.  Joam  et  il  était 
chargé  de  remettre  ces  fameuses  lettres 
adressées  au  Preste  Jean,  dont  nous 
parle  Resende;  pour  Pero  de  Covilham» 
il  suivit  uneroute bien  différente;  monté 
sur  un  navire  arabe  qui  partait  d'A- 
den  ,  il  alla  débarquer  a  Cananor  et  de 
là  se  rendit  à  Calicut  et  à  Goa. 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  savoir 
quelles  furent  les  impressions  que  reçut, 
en  présence  des  magm'Qoenees de  l'Inde, 
le  premier  Européen  qui,  après  tant  de 
fatigues,  se  rendit  dans  ces  contrées  opu- 
lentes. Rien  de  tout  cela  ne  nous  a  été 
raconté  par  Resende  et  par  Barros,  tout 
cela  était  dit  peut-être  par  un  histo- 
rien (*)  antérieur.  Ce  que  nous  sa- 
vons aujourd'hui  sur  ce  prodigieux 
voyage,  c'est  que  de  l'Inde  Covilham 
partit  bientôt  pour  les  mines  de  Sofala. 
Revenu  une  seconde  fois  dans  la  cité 
d'Adèn ,  à  rentrée  du  détroit  de  la  mer 
Rouge,  il  s'embarqua  pour  le  Caire,  mais 
là  il  apprit  que  son  compagnon ,  Affonso 
de  Paiva,  avait  trouvé  la  mort  dans 
cette  ville  depuis  peu  de  temps,  et  qu'une 
maladie  l'avait  enlevé.  «  Comme  il  était 
sur  le  point  de  revenir  en  ce  royaume, 


(*)  Le  continuateur  inconnu  de  Gomez  Ean- 
nez  de  Azurara.  On  Ignore  l'époque  précise  delà 
mort  de  ce  dernier  écrivain.  Mais  il  n'a  certaine- 
ment pas  poussé  sa  carrière  Jusqu'à  cette  époque. 
A-t-on  ajouté  un  chapitre  suri*  Inde  à  son  histoire 
de  la  Guinée?  Ost  ce  qu'au  premier  abord  on 
serait  tenté  de  supposer  en  voyant  parmi  les 
Mss.  de  l'Escurial  un  vol.  signalé  sous  ce  litre  : 
Chroniva  do  Infante  D.  Henrique ,  Duque  de 
Viseu .  senhor  da  Covilhù,  regedor  e  governador 
da  orâem  de  Chris to  j  em  que  se  trala  da  con- 
quista  de  Guiné  e  algumax  causas  da  India. 
Cet  ouvrage,  est -il  dit  dans  les  Memorias  de  lit- 
teratura^  a  été  écrit  en  1653  par  ordre  d* Af- 
fonso Y.  Je  dois  dire  malheureusement,  que 
j'ai  déjà  fait  prendre  des  renseignements  sur  ce 
manuscrit,  et  qu'ils  n'ont  pas  été  couronnés 
de  succès.  M.  Tiran  ,  dont  le  zèle  est  connu  et 
qui  a  reçu  une  mission  da  gouvernement  fran- 
çais pour  chercher  dans  les  diverses  biblio- 
thèques de  l'Espagne  les  documents  inédits  re- 
latifs à  l'histoire  de  France,  n'a  trouvé  aucun 
indice  du  livre  indiqué  par  Ferreira  Gordo  en 
1790.  Moi-même .  lorsque  Je  fus  assez  heureux 
pour  signaler  aux  sa  van  U  le  ms.  de  la  biblio- 
thèque du  roi ,  j'ignorais  l'existence  de  cette 
conte  où  il  est  question  des  Indes.  Espérons 
qu'un  heureux  hasard  la  fera  découvrir.  Il  n'en 
est  point  fait  mention  dans  l'édition  de  Paris. 
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nous  dit  positivement  Barros,  rappor- 
tant avec  lai  la  narration  de  toutes  les 
choses  qu'il  avait  apprises,  il  sut  qu'il 
y  avait  deux  juifs  espagnols  qui  allaient 
a  sa  recherche,  et  il  eut  avec  eux  une 
entrevue  fort  secrète:  l'un  s'appelait 
Rabi  Abraham,  et  était  naturel  de  Béjà , 
l'autre  portait  le  nom   de  Josepe  et 
exerçait  la  profession  de  cordonnier  à 
Laraego.  Or  il  y  avait  peu  de  temps  que 
ce  Josepe  était  venu  de  ces  contrées ,  et 
comme  il  avait  su  en  Portugal  le  grand 
désir  que  le  roi  avait  d'obtenir  des  in- 
formations touchant  les  choses  de  l'Inde, 
il  l'a  lia  voir  pour  lui  dire  comment  il 
s'était  trouvé  jadis  en  la  ville  de  Baby- 
lone,  que  l'on  appelle  aujourd'hui  Bag- 
dad et  qui  est  située  sur  l'Euphrate ,  et 
que  là  u  avait  ouï  parler  du  commerce 
que  l'on  faisait  en  l'Ile  d'Ormuz...  où 
il  y  avait  une  cité ,  la  plus  riche  que  Ton 
connût  en  ces  régions,  parce  que  ve- 
naient s'y  accumuler  toutes  les  épices  et 
toutes  les  richesses  de  l'Inde,  lesquelles 
au  moyen  des  caravanes  étaient  trans- 
portées dans  les  villes  d'Alep  et  de  Da- 
mas. Mais  comme  Pero  de  Covilham 
était  déjà  parti  lorsque  le  roi  avait  re- 
cueilli ces  choses  et  bien  d'autres  encore 
de  la  bouche  du  juif,  il  avait  envoyé 
ce  dernier  à  la  recherche  du  voyageur, 
et  lui  avait  adjoint  Rabi  Abraham.  Jo- 
sepe devait  porter  son  message  à  Pero 
de  Covilham,  tandis  qu'il  étaitenjointà 
Abraham  de  se  rendre  avec  lui  dans  l'île 
d'Ormuz ,  afin  de  s'informer  des  choses 
de  l'Inde.  Par  lesdites  dépêches ,  le  roi 
recommandait  particulièrement  à  Co- 
vilham, dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  en- 
core trouvé  le  prêtre  Jean,  de  ne  point 
cesser  ses  efforts ,  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût 
rencontré  et  lui  eut  remis  ses  lettres 
ainsi  que  ses  communications.  Il  ajou- 
tait que  dans  le  cas  où  le  voyageur 
aurait  atteint  son  but ,  il  eût  à  lui  man- 
der tout  ce  qu'il  aurait  vu  et  appris 
par  l'entremise  de  ce  juif  (*).  » 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'on  a 
reproduit  ici  ce  curieux  fragment  ;  les 
hasardeuses  explorations  de  Pero  de 
Covilham  se  lient  à  la  grande  expédi- 
tion maritime  qui  livra  le  commerce 
de  l'Inde  aux  Portugais ,  et  il  im- 
portait de  savoir  comment  les  pré- 

(*)  Joam  de  Barros,  Primeira  decada  .  livro 
terceiro ,  fol.  4b ,  édit  de  I6*j. 


cienx  renseignements  rassemblés  par 
lui  étaient  parvenus  à  Joam  n,  qui  mé- 
ditait déjà  cette  vaste  entreprise  :  ce 
fut  le  pauvre  cordonnier  juif  de  La- 
mego (*)  qui  apporta  en  Portugal  le  pre- 
mier récit  digne  de  foi  qu'on  eût  re- 
cueilli sur  les  Indes  orientales.  Barras 
ajoute  bientôt  que  Pero  de  Covilham,  se 
trouvant  fatigué  d'une  si  longue  naviga- 
tion et  d'une  route  où  il  avait  vu  et 
appris  tant  de  choses,  informa  Josepe 
par  le  menu  de  tout  ce  qu'il  avait  pu 
recueillir;  outre  cela,  il  écrivit  au  roi.  Il 
est  probable  que  notre  hardi  chevalier 
se  contenta  de  répondre  aux  principales 
injonctions  de  son  souverain ,  et  que 
tous  les  détails  précieux  furent  com- 
muniqués verbalement  au  juif.  Pero  de 
Covilham  congédia  ce  messager,  qui  dut 
nécessairement    parvenir   à   Lisbonne 
avant  le  personnage  lettré  qu'on  lui  avait 
adjoint  ;  puis  notre  chevalier  se  reudit 
en  la  compagnie  d'Abraham  jusqu'à  la 
ville  d'Adeti,  et  de  là  ils  s'embarquè- 
rent tous  les  deux  pour  Ormuz.  Ayant 
observé  ce  qu'il  y  avait  à  voir  dans 
cette  ville,   Covilham  laissa  là  Rabi 
Abraham ,  qui  devait  se  rendre  en  Eu- 
rope par  les  caravanes  d'Alep,  et  il  re- 
tourna directement  vers  la  mer  Rouge  (*•). 
Ici  finit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  haut 
intérêt  pour  le  Portugal' dans  la  mission 
de    Covilham.    L'historien    qui    nous 
sert  de  guide,  et  qu'on  a  suivi  souvent 

(*)  Et  non  pas  seulement  Rabi  Abraham, 
comme  on  Pa  dit  dans  ces  derniers  temps ,  a 
propos  des  découvertes  primitives  dont  nous 
nous  occupons. 

("  )  Un  passage  plus  explicite  de  Feraand 
Lopes  de  CastaiTheda  servira  à  faire  appré- 
cier au  lecteur  l'importance  réelle  des  pérégri- 
nations de  Covilham ,  et  l'influence  prodigieuse 
qu'elles  eurent  sur  la  découverte  du  cap  de 
Bonne- Kspérance.  Je  me  servirai  de  la  traduc- 
tiou  si  naïve  et  si  exacte  de  Nicolas  de  Grou- 
chy.  «  Pierre  deCovilhans'en  alla  eu  Inde,  de- 
dans une  nef  de  Mores  de  Cananor.  Estant 
arrivé  en  l'Inde,  Il  fut  à  Calecut  et  en  Me  de 
Goa,  et  s'iu forma  bien  amplement  de  I*espi- 
cerie  qui  croissoit  dans  V Inde,  et  de  celle  qui 
venoil  de  dehors  et  des  villes  principales,  qui 
▼enoient  de  la  dite  Inde  :  desquelles  toutes  U 
mit  ira  noms  en  la  carte  marine  qu'il  portoit, 
encore  qu'ils  fussent  bien  mal  escrlts.  Après 
avoir  bien  tournoyé  ces  villes,  il  s'en  alla  à 
Sofala ,  où  il  lui  fut  baillé  cognoissanœ  de  la 

{grande  Isle  de  Saint-Laurent  (  Madagascar)  que 
es  Mores  lappellcnt  Visle  de  la  Lune  :  et  voyant 
que  les  habitants  de  Sofala  estaient  noirs  comme 
ceux  de  Guinée,  vint  à  penser  que  c' estait  toute 
vue  coste ,  et  que  par  mer  on  pourrait  venir 
aux  Indes.  » 
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avae  si  peu  d'exactitude,  nous  mon- 
tre ensuite  le  bon  chevalier  se  rendant 
a  la  cour  du  Negous  d'Abyssinie,  qu'il 
décore  pour  la  première  fois  peut-être 
du  titre  pompeux  de  Preste  Jean.  Le 
souverain  qui  régnait  alors  sur  ces  con- 
trées s'appelait  Alexandre  (  Iscander  )  ; 
il  accueillit  avec  empressement  et  bien- 
veillance le  chevalier  portugais,  sf esti- 
mant heureux,  ajoute  le  vieil  écrivain,  de 
posséder  à  sa  cour  un  ambassadeur 
envoyé  par  un  prince  chrétien;  mais 
Alexandre  n'avait  que  bien  peu  de  jours 
à  vivre,  et  son  frère,  qui  lui  succéda,  agit 
d'une  manière  bien  différente  à  l'égard 
de  l'étranger  qui  venait  visiter  ces  ré- 
gions pour  la  première  fois.  Non-seule- 
ment le  nouveau  Negous  traita  Pero  dev 
Covilham  avec  dédain ,  mais  il  s'opposa 
à  ce  qu'il  sortit  du  royaume.  Dès  lors 
le  chevalier  portugais  dut  perdre  tout 
espoir  de  retourner  en  Portugal. 
.  Pero  de  Covilham  dut  ressentir  les 
douleurs  de  l'exil ,  mais  là  se  borna  son 
malheur  :  on  lui  donna  des  terres  dans 
ce  beau  pavs,  que  des  relations  récentes 
nous  représentent  comme  l'une  des  plus 
riches  contrées  du  fflobe.  Il  se  maria,  il 
eut  des  enfants,  et  l'on  sait  par  un  vieux 
voyageur  du  seizième  siècle,  qu'il  vivait 
.encore  dans  une  situation  prospère 
en  1515,  sous  le  règne  de  David,  fils 
de  Naut,  qui  avait  succédé  à  son  premier 
protecteur  (*). 

CONTINUATION  DU  RÈGNE  DE  JOAM  II. 
—  GUERRE  EN  BARBARIE.— ARRIVÉE  A 
LISBONNE  D'UN  PRINCE  YOLOF  ;  SON 
BAPTÊME.  —  MENACES  DE  GUERRE.  — 

dévouement  du  peuple.  —  Pendant 
que  ces  expéditions  avaient  lieu,  D.  Joam, 
qui  avait  au  plus  haut  degré  le  talent  de 
choisir  les  hommes,  se  mettait  en  me- 
sure de  conserver  sa  prééminence  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  C'était  D.  Joam  de 

(*)  A  cette  époque  D.  Rodrigo  de  Lima,  qui 
avait  été  dépêché  en  qualité  d'ambassadeur  vers 
le  Negous  par  D.  Manoel ,  insista  pour  que  son 
compatriote  fut  renvoyé  dans  son  pays.  David 
lui  refusa  ceUe  faveur,  en  ajoutant  due  le  cheva- 
lier portugais  devait  manger  paisiblement  dans 
le  pays,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  les  reve- 
nus que  lui  avaient  concédés  ses  pères.  Parmi 
les  Portugais  qui  accompagnèrent  en  1515 
D.  Rodrigo,  il  y  avait  un  prêtre  portugais, 
Francisco  Alvarez,  dont  la  relation  est  devenue 
célèbre-  Il  eut  de  fréquents  rapports  avec  Pero 
de  Covilham,  et  ce  fut  par  lui  qu'on  sut  ce  que 
Barros  nous  raconte.  La  première  édition  de  Fran- 
cisco Alvarez  ne  parut  qu'en  1&40. 


Menezes  qui  commandait  à  Tanger ,  e< 

l'histoire  a  conservé  le  souvenir  de  ses 
nobles  actions.  Arzila  était  défendu  par 
le  comte  de  Borba,  D.  Vasco  Coutinho, 
et  le  fils  du  comte  de  Villareal ,  D.  An- 
tonio de  Noronha ,  gardait  cette  pré- 
cieuse cité  de  Ceuta,  qui  avait  coûté  si 
cher  aux  Portugais.  Ce  fut  grâce  à  la  sé- 
curité qu'inspiraient  de  tels  hommes, 
que  D.  Diego  Fe mandez  d'Almeïda  put 
opérer  une  descente  en  Barbarie,  à 
Anafe  non  loin  d'Azamor.  Non- seule- 
ment il  y  tua  neuf  cents  Maures,  mais 
il  en  ramena  quatre  cents  prisonniers , 
sans  qu'il  en  eût  coûté  la  vie,  dit-on, 
à  un  seul  homme  de  la  flotte.  Il  serait 
trop  long  sans  doute  de  parler  des  guer- 
res partielles  que  les  Portugais  avaient 
à  soutenir  en  ce  temps  sur  Tes  côtes  de 
la  Barbarie ,  et  que  D.  Joam  encoura- 
geait avec  d'autant  plus  de  persévérance 
que  l'Afrique  était  devenue  au  quinzième 
siècle  pour  le  Portugal,  comme  l'Al- 
gérie est  aujourd'hui  pour  nous,  une 
école  guerrière,  où  allaient  se  former 
des  soldats  qu'on  pouvait  en  toute  oc- 
casion opposer  à  l'étranger.  —  Cette 
guerre  se  faisait  toutefois  avec  des  chan- 
ces bien  diverses  :  ainsi,  tandis  que  le 
brave  D.  Joam  de  Menezes  s'emparait , 
dans  la  personne  d'Ali  Barraie,  d'un 
chef  maure  renommé  par  son  courage  et 
dont  l'absence  faisait  fléchir  le  courage 
des  musulmans,  D.  Antonio  de  No- 
ronha, qui  commandait  dans  Ceuta, 
avait ,  comme  disent  les  relations  con- 
temporaines, une  fortune  tout  opposée. 
Il  était  fait  prisonnier  à  l'issue  d'une 
sortie,  et  pour  tenter  d'obtenir  la  liberté 
de  ce  hardi  capitaine,  D.  Joam  se 
voyait  sur  le  point  de  passer  en  Afrique. 
La  victoire  obtenue  par  le  comte  de 
Borba  devant  Arzila,  celle  qui  fut  rem- 
portée presque  immédiatement  sur  les 
frontières  de  la  même  contrée,  les  avan- 
tages éclatants  dont  put  se  glorifier  Fer- 
nand  Martinez  Mascarenhas  étaient  au- 
tant d'événements  qui  compensaient  un 
échec  momentané. 

L'année  1488  ne  se  passa  point  sans 
des  améliorations  manifestes  dans  l'admi- 
nistration intérieure ,  et  ce  fut  également 
à  cette  époque  que  furent  jetées  les  bases 
d'une  alliance  aussi  vivement  désirée 
par  la  Castille  que  par  le  Portugal  :  il 
fut  décidé  que  l'infant  D.  Affonso  épou- 
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serait  la  fille  des  rote  eathottQies  et  que 

cette  union,  retardée  par  l'âge  dtt  prince, 
aurait  lieu  dans  le  cours  de  l'année  sui- 
vante. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les 
différends  qui  eurent  iieu  vers  cette  épo- 
que entre  la  France  et  le  Portugal  ;  nous 
serons  également  bref  sur  la  mission  du 
célèbre  Duarte  Gai  v8o,  chargé  dedéclarer 
la  guerre  à  Charles  VIIÏ.Tout  cela,  aussi 
bien  que  les  négociations  établies  avec 
l'Angleterre,  n'est  aujourd'hui  que  d'un 
faible  intérêt  au  point  de  vue  qui  nous 
occupe  et  n'eut  d  ailleurs  qu'un  résultat 
fort  secondaire;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'arrivée  d'un  prince  yolof  à  la  cour 
de  Joam  II.  La  relation  circonstanciée 
de  Resende  l'atteste.  Ce  fut  en  effet  un 
événement  mémorable  que  le  débarque- 
ment de  ce  prince  nègre,  qui  venait 
d'Arguin  à  Setuval  et  qui  bientôt  se  flt 
chrétien  (*)•  Environné  de  toutes  les 
pompes  ecclésiastiques,  de  toutes  les 
magnificences  de  la  cour,  Bemohi  prit 
au  baptême  le  nom  deD.  Joam,  et  quand 
cet  esprit  intelligent  se  fut  peu  à  peu 
familiarisé  avec  ses  hôtes,  quand  il  eut 
compris  leurs  besoins  et  leurs  projets, 
il  donna  sur  les  régions  inconnues 
de  l'Afrique  des  renseignements  qui  im- 
primèrent une  nouvelle  ardeur  aux  vas- 
tes espérances  de  Joam  II.  Mais  Bemohi 
ignorait  alors  ce  qu'il  en  coûte  aux  peu- 
ples sauvages  pour  recevoir  les  bien' 
faits  de  la  civilisation,  et  plus  tard,  lors- 
que ,  grâce  à  ses  nouveaux  alliés ,  il  put 
rentrer  dans  ses  droits  et  commander 
aux  Yolofs,  en  propageant  le  christia- 
nisme^ fut  le  chef  de  l'expédition,  Pedro 
Vas-d'Acunha,  surnomme  Bisagudo,  au- 
quel on  l'avait  confié,  qui  l'assassina - 
lâchement  sans  que  Joam;  II  osât  le 
venger  (**). 

(*)  La  conversion  dn  rot  Bemohi  est  célé- 
brée ainsi  avec  quelque  emphase  par  un  poète 
contemporain  : 

«  Le  plus  grand  roi  de  l'Ethiopie,  celui  qu'on 
appelle  le  Souverain  de  Manicongo,  est  devenu 
chrétien  sous  nos  yeux ,  et  avec  lui  un  grand 
nombre  des  peuples  de  son  royaume;  il  a  de- 
mandé des  reJigieux  et  des  frères  pleins  de 
vertu ,  que  le  roi  de  Portugal  devait  lui  en- 
voyer, et  lui-même  prêchait  notre  foi  à  ceux 
qui  restaient  dans  le  doute.  » 

Garcia  de  Resende,  Miscellanea  variedadt 
dehûtorias,  p.  1*1. 

(**)  Lorsque  Joam  II  examina  sérieusement 
eette affaire,  il  trouva  tant  de  hauts  personna- 
ges compromis  dans  ce  meurtre  abominable, 


On  venait  d'élever  sur  \h  «(tu  de 
Barbariele  fort  de  Gradosa,  et  Motey*el- 
Octaci,  roi  de  Fez,  en  ^opposante 
cette  construction ,  avait  renouvelé  ehex 
Joam  II  le  désir  de  passer  en  Afrique, 
lorsque  ce  prince  eut  pour  la  première 
fois  peut-être  la  preuve  du  dévouement 
profond  que  le  peuple  lui  portait.  Sa  ré- 
solution ne  fut  pas  plutôt  connue  qoe 
de  toutes  parts  lui  vinrent  des  offres 
d'hommes,  de  chevaux  et  d'armes.  Le  roi 
de  Fez  comprit  sa  position  ;  il  demanda 
une  trêve,  l'obtint,  et  le  fort  de  Gradosa 
fut  rasé. 

MARIAGE  DE  L'INFANT  DE  P0BTU- 
GÀL.  —  FÊTES  MEMORABLES.— UN  M- 
PAS  DE  NOCES  A  LA  CODA  DE  JOAX  II. 

—  D.  Joam  mit  plus  tard  à  profit  cet 
offres  pleines  d'effusion ,  car  il  avait  be- 
soin d'argent  :  il  allait  marier  son  fils 
avec  l'infante  de  Castille,  et  il  voulait 
donner  à  la  solennité  des  épousailles 
une  pompe  qui  frappât  l'esprit  des  au- 
tres États  chrétiens.  C'est  dans  Garcia 
de  Resende ,  le  page  favori  de  Joam  II, 
l'homme  aux  mille  ressources,  comme 
disait  ce  prince  (*),  qu'il  faut  lire  le  dé- 
tail des  fêtes  célébrées  à  Évora  lors  du  ma- 
riage de  D.  Affonso  :  c'est  là  qu'on  voit 
le  récit  de  ces  solennités  merveilleuses 
qui  firent  l'entretien  de  l'Europe  entière, 
et  dont  la  cour  de  Bourgogne  offrait, elle 
seule  ,  un  second  exemple.  Resende  dé; 
peint  soigneusement  les  morisques  qui 
furent  dansées,  les  costumes  des  sei- 
gneurs, copiés  sur  celui  du  roi ,  qui  s'é- 
tait vêtu  à  la  française ,  l'ordre  du  festin, 
les  intermèdes,  dans  lesquels  figura  un 
grand  navire  pavoisé,  les  tournois, où 
se  distinguèrent  tant  de  chevaliers  étran- 
gers et  même  un  seigneur  français.  Gn 
Vicente,  le  poëte  dramatique  aimé  d'£* 

(rail  crut  devoir  garder  le  silence,  et  nepd 
te  décider  à  sévir.  Voy.  Vasconcelloi ,  Hm** 
de  J fan  IL  M1   -. 

C)  Resende  était  sans  lettres,  comme  file  « 
lui-même,  mais  poète  gracieux ,  habile  Joueur 
de  viole,  peintre  comme  on  Pétait  au  temp*JJJ 
grand  Vasco;  il  raconte  avec  un  naïf  araour-pnj 
pre  les  paroles  flatteuses  du  grand  roi ,  P»10* 
que  lui  valait  son  adresse,  Slron  s'en  rapport» 
à  sa  chronique ,  ce  serait  lui  qui  aurait  fi»nu 
le  premier  plan  de  la  tour  de  Befem.  Gil  ™J2J| 
dans  sa  verve  railleuse,  rit  un  peu  do  ^«JJJJ1 
devenu  causeur.  Garcia  de  Resende  >,vattJJjJÏ 
coup  vu  et  beaucoup  retenu ,  comme  le  pr*n« 
sa  Miscellanea,  et,  en  1514,  il  avait  môme  mm* 
pagné  Tristam  (TÀcunaa  Ion  de  mû  aan»itfw 
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rasme ,  dé  paraîtra  que  dons  huit  ans  f*) , 
mais  on  comprend  qu'une  nation  chez 
laquelle  de  brillantes  pantomimes  sont 
exécutées  avec  cet  éclat  aura  bientôt  un 
théâtre  où  pourront  figurer  les  rois. 

Tous  ces  plaisirs ,  tous  ces  pompeux 
intermèdes  ne  furent  pas  uniquement 
pour  les  grands  seigneurs  accourus  d'An- 
gleterre ,  de  Castille  et  du  pays  de  Flan- 
are;  le  peuple  en  eut  sa  part ,  et  ce  sera 
le  naïf  Resende  qui  se  chargera  de  nous 
le  prouver. 

«  Et  au  même  instant,  comme  on  Tenait 
de  se  mettre  à  table,  nous  dit  le  vieil  au- 
teur, qui  prend  un  soin  minutieux  de  ne 
rien  omettre ,  on  vit  arriver  une  grande 
charrette  dorée,  et  elle  était  traînée  par 
deux  grands  bœufs  rôtis ,  en  entier ,  avec 
leurs  cornes  et  avant  les  quatre  pieds 
dorés.  Et  le  char  lui-même  «Hait  rempli 
d'une  multitude  de  moutons  rôtis  avec 
les  cornes  également  dorées.  Et  le  tout 
était  posé  sur  une  plate-forme  très-basse , 
avec  des  roues  ajustées  par  le  fond,  de 
telle  manière  qu  on  ne  les  voyait  point , 
et  que  les  bœufs  paraissaient  vivants  et 
capables  de  traîner  le  char;  et  au  devant 
venait  un  moço  kidalao  (gentilhomme 
servant),  avec  un  aiguillon  à  la  main,  pi- 
quant les  bœufs ,  si  bien  qu'ils  parais- 
saient marcher  en  traînant  la  voiture; 
et  il  allait  vêtu  comme  un  charretier, 
d'une  blouse ,  et  il  portait  également  un 
gaban  (ou  gros  manteau)  de  velours  blanc 
doublé  de  brocart;  le  capuchon  était  de 
même  étoffe,  si  bien  que  de  loin  il 
ressemblait  proprement  à  un  charretier , 
et  il  s'en  alla  ainsi  offrir  les  bœufs  et  les 
moutons  à  la  princesse,  et  l'offrande 
faite,  il  parut  les  contraindre  à  re- 
tourner en  les  touchant  de  l'aiguillon , 
et  il  fit  ainsi  le  tour  de  la  salle ,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  fût  dehors.  Et  il  abandonna 
le  tout  au  peuple,  et  avec  de  grands  cris 
et  une  grande  joie  ;  on  mit  les  bœufs  en 
pièces ,  et  chacun  en  emportait  le  plus 
gu'il  pouvait.  Et  outre  cela  on  apporta 
a  toutes  les  tables  nombre  de  paons  rô- 
tis ,  conservant  leurs  queues  entières , 

(*)  tes  premières  pièces  de  Gîl  V tente  datent 
4e  150i;  ce  sont  de  simples  pastorales,  qui 
{^exigeaient  point  de  mise  en  scène  ;  mais  plus 
lard,  certain»  autos  auxquels  prit  part,  dit-on, 
Joam  III,  et  surtout  l'infant  D.  Lufc,  son  frère, 
nécessitèrent  un  luxe  de  représentation  dont 
on  comprend  miaou  l'éclat  par  le  récit  des  fêtes 
de  Joam  II. 


ainsi  que  leur  beau  poitrail  et  l'aigrette; 
et  le  tout  faisait  un  fort  bel  effet,  parce 
qu'ils  étaient  nombreux ,  et  il  y  avait 
une  multitude  d'autres  oiseaux ,  du  gi- 
bier, des  comestibles  sans  fin  et  des  fruits, 
le  tout  en  grande  abondance  et  en  grande 
perfection.  » 

LA  PESTE  SUCCÈDE  AUX  FÊTES.  —MA- 
LADIE SUBITE  DU  JtOI.  -  OU  CHOIT  AUIf 
EMPOISONNEMENT.  —  MOBT    DE     L'iff- 

fant  d.  AFFOifso.  —  Ces  fêtes  dont 
nous  venons  d'offrir  un  épisode  avaient 
eu  une  triste  (in.  La  peste  qui  ré- 
gnait à  Lisbonne  avait  fini  par  sévir  à 
Evora ,  bien  qu'on  eût  fait  parquer  des 
vaches  nourricières  dans  les  rues ,  afin 
d'arrêter  la  contagion ,  ainsi  que  cela  se 
pratiquait  quelquefois  au  moyen  âge. 
La  ville,  naguère  si  animée,  s'était  vue 
dépeuplée  en  partie ,  après  avoir  été  té- 
moin des  réjouissances  les  plus  magnifi- 
ques dont  le  Portugal  eût  gardé  le  souve- 
nir. D'autres  inquiétudes  vinrent  bientôt 
se  joindre  à  cette  calamité  ;  D.  Joam,  en 
allant  se  désaltérer  à  une  fontaine  voisine 
d'Evora  (*)  avec  deux  de  ses  gentilshom- 
mes, s'était  senti  saisi  d'horribles  douleurs 
et  avait  vu  succomber  ses  compagnons 
aveede  tels  symptômes,  au'il  était  difficile 
de  ne  point  reconnaître  dans  cet  accident 
un  attentat  contre  la  vie  du  souverain. 
Unede  ces  femmes  connues  dans  la  Pénin- 
sule sous  le  nom  de  béates,  avait  averti , 
dit-on  ,  le  roi  de  se  défier  des  trames 
ourdies  contre  sa  personne  ;  on  fit  de  nom- 
breuses perquisitions  à  ce  sujet,  elles 
furent  toutes  inutiles ,  et  ce  fut  en  vain 
qu'on  essaya  de  découvrir  les  auteurs  d'un 
complot  oui  n'a  jamais  pu  être  prouvé. 
Joam  11,  dont  la  santé  avait  été  vive- 
ment atteinte,  s'était  retiré  dans  son  pa- 
lais de  Santarem,  lorsqu'il  y  reçut  un 
bref  du  pape  ;  le  saint^père  lui  expédiait  les 
bulles  de  confirmation,  grâces  auxquel- 
les l'infant  D.  Affonso  se  voyait  investi 
de  la  haute  administration  des  ordres  d' A- 
viz  et  de  Santiago.  Tout  souriait  donc 
à  la  politique  de  ce  roi  prévoyant,  dont 
aucun  acte  n'était  sans  portée,  lorsqu'un 
événement  déplorable  vint  changer  tous 
ses  projets  et  porter  le  deuil  au  milieu 

(*)  Elle  était  à  une  demi-lleue  de  la  ville  ; 
on  la  désignait  sous  le  nom  de  Fonte  coberta. 
Comme  Joam  II  ne  fit  usage  du  vin  que  dans 
les  deruières  années  de  sa  vie,  et  que  les  eaux 
de  cette  source  étaient  singulièrement  limpides, 
il  s'y  rendait  à  l'Issue  de  la  chasse. 
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de  la  cour;  écoutons  la  chronique;  il 
y  a  là  une  analogie  trop  frappante  avec 
une  cruelle  catastrophe  présente  à 
tous  les  souvenirs ,  l'esprit  est  frappé 
d'une  trop  fatale  ressemblance  entre 
ces  douleurs ,  que  séparent  quatre  siè- 
cles et  qui  furent  si  a  mères,  pour  que 
nous  ne  laissions  pas  parler  un  té- 
moin du  triste  événement.  Afin  de  com- 
prendre le  récit  de  Resende ,  il  est  bon 
seulement  de  se  rappeler  que  les  joies 
d'une  union  récente  se  mêlaient  encore, 
en  dépit  d'un  fléau  cruel,  à  des  projets 
de  conquêtes  (*).  «  Ces  fêtes  et  bien  d  au- 
tres eurent  lieu  jusqu'au  lundi  11  juillet, 
temps  auquel  le  roi  et  leprince  se  rendirent 
à  Almeirim  pour  courir  la  chasse,  avec 
l'intention  de  revenir  au  palais  le  même 
jour.  Or  l'infant,  après  être  retourné  au- 
près de  la  princesse  le  jour  suivant,  qui 
était  un  mardi,  s'habilla  dans  ses  appar- 
tements et  vint  enteudre  la  messe  avec 
l'infante  ;  il  dîna  ensuite  et  fit  la  sieste  ; 
et  le  même  mardi  12  juillet  de  l'année 
1491 ,  au  soir ,  le  roi  voulut  aller  nager 
dans  le  Tage,  comme  il  avait  coutume 
de  le  faire  nombre  de  fois  durant  Tété, 
se  retirant  avec  quelques  personnes  choi- 
sies par  lui  dans  cette  circonstance... 
tout  exercice  propre  à  l'homme  lui  don- 
nant plaisir;  et  il  fit  demander  au  prince 
s'il  voulait  venir  avec  lui,  comme  tou- 
jours il  le  faisait  afin  de  nager  ensemble , 
et  celui-ci  lui  fit  répondre  qu'il  se  trou- 
vait las  de  la  chasse  du  jour  précédent. 
Or  lorsque  le  roi  descendit,  il  lui  sembla 
que  le  prince  avait  pu  être  mal  averti,  et 
il  demanda  après  sa  personne  à  la  porte 
de  la  princesse,  et  le  prince  lui  vint  par- 
ler là  même ,  à  l'entrée  de  l'huis  ;  comme 
il  se  trouvait  préparé  pour  faire  la  sieste, 
le  roi  s'éloigna.  Or,  de  la  cour  extérieure 
il  porta  ses  regards  vers  les  fenêtres  de 
la  princesse,  et  il  la  vit  elle  et  leprince;  ils 
étaient  assis  tous  deux  à  une  croisée.  Il 
leur  tira  sa  barrette  ;  et  eux  se  levèrent  en 
lui  faisant  grandes  révérences.  Le  roi  par- 
tit alors  pour  se  rendre  au  Tage.  Considé- 
rant toutefois  que  le  roi  l'était  venu  voir 
à  la  porte,  et  ensuite  lui  avait  parlé  à  la 
fenêtre,  le  prince  regretta  de  lui  avoir 
fait  dire  et  ae  lui  avoir  dit  en  propre  per- 
sonne qu'il  était  las  ;  lors  il  lui  parut conve- 

(*)  Chronica  dot  valerosos  e  insignet  feilos  del 
rey  D,  Joam  II  de  Gloriota  memoria,  pot  Gar- 
da da  Retende,  Litboa,  1822 ,  to-f». 


nable  de  raccompagner;  il  se  vêtit dow 
en  hâte,  et  ordonna  qu'on  lui  préparât 
une  mule.  Il  était  déjà  habillé ,  que  la 
mule  n'était  pas  encore  venue;  or  il  trouva 
là  un  de  ses  genêts  (*)  fort  beau  et  bai- 
clair,  sur  lequel  chevauchait  son  grand 
écuyer,  et  pour  atteindre  le  roi  il  monta 
dessus  et  s'en  fut  bien  vite  le  joindre  lui 
et  le  peu  de  gens  qui  raccompagnaient. 
11  y  a  ici  une  chose  à  noter,  une  chose 
vraiment  mystérieuse ,  c'est  qu'étant  à 
une  époque  de  si  grandes  fêtes,  au  mi- 
lieu de  tant  de  gens  habillés  de  brocart 
et  de  soie,  le  prince  venait  vêtu  d'un  pale- 
tot et  d'un  tabard  ouvert,  de  drap  noir 
ras,  avec  pourpoint  de  satin  noir,  le  che- 
val ayant  en  outre  des  guides,  une  têtière 
et  un  filet  de  poitrail  de  soie  noire;  tels 
que  je  ne  lui  en  avais  jamais  vu ,  et  de 
plus  un  caparaçon  de  velours  noir.  Véri- 
tablement cette  différence  dans  le  vête- 
ment qu'il  avait  alors,  et  dans  celui  qu'il 
portait  naguère,  aussi  bien  que  le  har- 
nachement dont  il  trouva  le  cheval  cou- 
vert, furent  des  signes  fort  clairs  du 
grand  malheur  qui  lui  était  réservé.  Il 
atteignit  le  roi  et  se  rendit  avec  lui  jus- 
qu'au Tage  :  or,  quoique  ayant  toujours 
l'habitude  de  nager  quand  le  roi  nageait, 
il  ne  le  voulut  pas  faire  alors,  et  il  com- 
mença à  se  promener  par  la  campagne 
et  à  lancer  le  genêt  comme  étant  de  sin- 
gulière ardeur  et  fort  léger  ;  et  il  défia 
don  Joam  de  Menezes,  celui  qui  mou- 
rut à  Azamor,  premier  capitaine  de  ce 
pays,  homme  de  beaucoup  de  mérite  et 
de  très-bonnes  qualités;  il  l'engagea  à 
fournir  avec  lui  une  bonne  carrière ,  mais 
dont  Joam  s'excusa  de  le  faire,  parce 
qu'il  était  déjà  nuit.  Le  prince  descendit 
alors  pour  chevaucher  la  mule  qu'il  avait 
fait  amener;  et  en  la  montant,  la  sangle 
de  l'étrier  manqua,  et  l'infant  se  mit  de 
nouveau  à  chevaucher  lecheval  qu'il  avait 

Quitté,  et  il  fît  consentir  alors  don 
oam  à  courir,  et  don  Joam,  voyant 
le  grande  volonté  qu'il  en  avait,  fit 
comme  il  souhaitait,  et  le  prit  parla 
main ,  fournissant  avec  lui  de  cette  façon 
une  carrière .  Au  fort  de  la  course  le 
cheval  du  prince  s'abattit  et  fit  tomber 
son  cavalier  sous  lui ,  et  subitement ,  à 

(♦)  On  désignait  dans  la  péninsule  sons  ta 
nom  de  ginettet  les  chevaux,  entier»  dont  oo 
usait  dans  les  tournois  ;  c'est  là  d'où  noat  tient 
le  mot  genêt  appliqué  à  certains  ehevaax. 
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l'heure  même ,  il  resta  comme  mort, 
privé  de  la  parole,  et  sans  donner  preuve 
de  sentiment  (*),  et  don  Joam  (de  Mene- 
zes),  à  la  vue  d'an  tel  désastre  et  d'un 
malheur  si  immense,  disparut  comme 
arrivaient  vers  le  prince  plusieurs  sei- 
gneurs etgentilshommes.  Il  s'éloigna  rem- 
pli de  tristesse  et  demeura  des  années 
sans  revenir  à  la  cour,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  reparut  par  ordre  du  roi. 

«  Ils  prirent  aussitôt  le  prince  dans 
leurs  bras  et  le  mirent  dans  la  première 
habitation  qu'ils  trouvèrent  :  c'était  celle 

d'un  pauvre  pécheur Et  dès  que  la 

triste  et  désastreuse  nouvelle  fut  parve- 
nue au  roi,  il  vint  tout  de  suite  en 
grande  hâte,  et  quand  il  trouva  ce  seul 
fils  qu'il  eût ,  et  qu'il  avait  élevé  avec 
tant  d'amour,  avec  tant  d'inquiétude, 
avec  tant  de  contentement,  pour  être  le 
plus  charmant  prince  que  Ton  connût 
au  monde,  quand  il  aperçut,  dis-je,  celui 
auquel  il  voulait  si  grand  bien ,  qu'il  ne 
pouvait  pas  être  un  seul  jour  sans  le  voir, 
n'ayant  d'autre  délassement  que  la  joie 
de  sa  présence  et  sa  conversation,  il 
tomba  dans  une  tristesse  si  extrême ,  il 
devint  si  inconsolable  qu'on  ne  pourrait 
le  dire  ni  le  croire.  Il  était  là ,  proférant 
sur  son  fils  tant  de  plaintes,  des  paroles 
de  si  grande  tristesse ,  que  personne  ne 
le  pouvait  entendre  sans  verser  des  lar- 
mes douloureuses! 

«  La  déplorable,  la  désastreuse  nouvelle 
fut  portée  sur-le-champ  à  la  reine  sa 
mère  et  à  la  princesse.  Et  aussitôt  qu'el- 
les l'eurent  reçue,  elles  sortirent  comme 
des  insensées,  à  pied  ;  alors  elles  prirent 
des  mules  appartenant  à  autrui ,  qu'elles 
trouvèrent  la,  et  le  seigneur  don  Jorge , 
fils  du  roi,  étant  avec  elles,  suivies  qu'el- 
les étaient  aussi  d'une  bien  faible  suite, 
elles  partirent  comme  hors  de  sens ,  et 
marchèrent  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
arrivées  dans  la  triste  et  pauvre  maison 
où  gisait  le  prince. 

«  Elles  le  trouvèrent  comme  mort; 
quelles  que  fussent  les  paroles  d'amour, 
d'amertume  et  de  désespoir  qu'elles 
pussent  lui  dire  toutes  deux,  à  aucune 
il  ne  répondit  et  ne  donna  preuve  de  sen- 
timent. Or  il  en  advint  que  cette  triste 

(*)  Dans  la  longue  épitaphe  latine  qu'il  lai  a 
consacrée,  Cataldo  Sicuio  prétend  qu'un  enfant 
vmant  à  courir  inopinément  devant  le  cheval , 
effraya  ranimai  et  fut  cause  de  l'accident. 


mère  et  cette  triste  épouse  se  sentirent 
transpercées  d'une  si  poignante  tristesse 
que  pour  elles  il  y  avait  une  douleur, 
qu'il  n'éprouvait  déjà  plus. 

«  Le  roi,  au  milieu  doucette  désolation, 
fit  assembler  sur-le-champ  tous  les  mé- 
decins, et  avec  beaucoup  de  sang-froid 
demeura  près  d'eux,  faisant  prendre  au 
prince  tous  les  remèdes  ou  ils  imagi- 
naient ;  mais  avec  ces  remèdes  il  chercha 
également  ceux  qui  viennent  de  la  Divi- 
nité, et  il  ordonna  sur-le-champ  que 
dans  tous  les  monastères ,  dans  toutes 
les  maisons  vertueuses ,  on  fît  des  pro- 
cessions pieuses  et  aussi  de  dévotes  et 
continuelles  oraisons.  On  vit  prononcer 
alors  des  vœux  solennels  qui  s'exécutèrent 
immédiatement  et  dans  lesquels  entra 
don  Pedro  de  Sylva,  grand  comman- 
deur de  l'ordre  d'Aviz ,  qui  promit  de 
s'en  aller  à  Jérusalem  et  oui  le  fit  sur-le- 
champ;  d'autres  accomplirent  de  nom- 
breux pèlerinages.  ;Et  comme  tous  ils 
étaient  là ,  espérant  dans  la  miséricorde 
de  Dieu  qu'après  cette  simple  chute  il 
reprendrait  ses  sens,  ils  passèrent  cette 
nuit  entière  en  tristes  larmes  et  en 
gémissements,  disant  oraisons  conti- 
nuelles. 

«  Tous  les  membres  de  la  noblesse  et 
aussi  tous  les  autres  vassaux  étaient  là 
mêlés,  poussant  de  si  douloureuses  la- 
mentations, qu'on  ne  peut  en  imaginer 
de  plus  grandes,  le  prince  étant  devenu 
alors  comme  le  fils  de  chacun  d'eux ,  et 
tout  le  monde  demandant  sa  vie  et  sa 
santé,  comme  sa  propre  vie.  Et  d'un 
commun  accord,  on  fit  sur-le-champ  une 
très-grande  et  très-dévote  procession 
avec  le  clergé,  les  reliques,  les  croix. 
Tous  marchant  nu-pieds  et  quelques- 
uns  nus  de  corps,  ils  allaient  vers  les 
monastères  et  dans  les  églises,  puis  se 
jetant  à  genoux ,  en  larmes  et  poussant 
de  grands  cris,  ils  clamaient  :  «  Seigneur 
Dieu!  miséricorde!  »  C'était  chose  ter- 
rifiante et  de  grandissime  tristesse. 

«  Le  roi,  la  reine  et  la  princesse  fu- 
rent toujours  avec  le  prince  jusqu'au 
jour  suivant  mercredi ,  à  une  heure  dans 
la  nuit.  Alors  le  roi  ayant  été  informé 
et  dûment  averti  par  tous  les  médecins 
que  le  prince  se  mourait  et  achevait  de 
s  éteindre,  cette  nouvelle  fut  donnée 
par  lui  à  la  reine  et  à  la  princesse,  qui 
étaient  attachées  au  corps  de  l'infant,  lui 
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tenant  et  kii  baisant  les  mains.  Et  elles 
reçurent  ces  paroles  avec  si  grandissime 
douleur,  que  je  ne  le  puis  écri  re* 

«  Le  roi  s'approcha  du  prince  et  je 
baisa  à  la  faee  et  lui  donna  pour  jamais 
sa  bénédiction,  puis  il  prit  la  reine  et  la 
princesse  par  la  main,  quoiqu'elles  ne 
voulussent  pas  lâcher  le  mourant,  et  il 
sortit  de  la  maison ,  laissant  son  fils  au 
pouvoir  du  confesseur  et  des  autres  mé- 
decins de  l'âme,  et  à  la  porte  il  revint  sur 
ses  pas  et  dit  à  ceux  qui  étaient  dans  la 
maison  :  •  Le  prince  mon  fils  vous 
reste  !  »  Mais  il  ne  put  ajouter  une  seule 
pi  rôle,  et  parmi  tous  il  s'éleva  une 
t-lameor,  perçante,  douloureuse,  lamen? 
table  ;  tout  le  monde  se  frappa  le  visage. 
Il  y  eut  alors  d'honorables  barbes  qui 
furent  arrachées ,  et  les  femmes  détrui- 
saient avec  leurs  ongles  la  beauté  de 
leur  visage,  faisant  courir  le  sang  le 
long  de  leurs  joues  :  chose  si  effroyable 
et  si  triste,  qu'elle  ne  s'était  jamais  vue, 
ni  imaginée. 

•  En  ee  moment  arriva  le  duc  son  oncle, 
qui,  à  la  triste  nouvelle,  accourut  deTho- 
mar.  D.  Manoel  aimait  singulièrement  le 
prince,  parce  qu'ils  avaient  été  élevés 
tous  deux  ensemble,  partageant  la  même 
table  et  le  même  lit;  et  il  menait  un  si 
grand  deuil .  il  donnait  si  grande  preuve 
de  tristesse,  que  Ton  voyait  de  façon 
certaine  que,  quoiqu'il  demeurât  héritier 
de  ces  royaumes,  il  eût  laissé  à  cette 
heure  toute  succession,  fût-elle  plus 
grande ,  pour  obtenir  la  vie  et  la  santé 
du  prince. 

«  Et  le  roi  s'éloigna  de  là  à  pied,emme- 
nant  la  reine  et  la  princesse  comme 
mortes  ;  elles  étaient  portées  ou ,  pour 
mieux  dire,  couchées  sur  des  mules  : 
elles  furent  menées  à  la  maison  de 
VaBeo  Palha ,  située  sur  les  bords  du 
fleuve. 

«  Et  comme  ils  achevaient  d'y  entrer, 
un  message  vint  au  roi  ;  il  apportait  la 
très -mortelle  nouvelle  qu'il  attendait  :  le 
prince  son  fils,  après  la  dernière  onction,, 
avait  rendu  l'âme.  Il  était  mort  à  l'âge 
de  seize  ans  et  vingt  jours,  et  il  paraissait 
avoir  vingt-cinq  ans  par  l'aspect  de  son 
corps,  par  la  barbe ,  par  son  savoir,  par 
son  jugement,  par  sa  retenue.  Il  avait 
été  marié  sept  mois  et  vingt-deux  jours. 

«  Et  celui  qui  avait  été  élevé  avec  tant 
d'amour  et  de  plaisir,  au  milieu  de  tant 


de  grandeurs  et  de  tant  d'estime  <  calai 
qui  avait  joui  datant  de  gloire  mondaine, 
et  devant  qui  tous  courbaient  la  tête, 
celui-là  s'était  vu  fouler  aux  pied*  d'une 
bête;  celui  nui  dans  ce  jour  même  si 
durant  tous  les  autres  jours  de  sa  vie, 
s'était  vu  en  des  salles  royales ,  tendues 
de  brocart  et  entourées  de  sophas, 
celui-là  n'avait  pu  avoir  d'autre  asile 
que  la  triste  maison  d'un  pauvre  pê- 
cheur 1  Et  l'infant  qui,  parmi  les  princes 
du  monde  et  les  habitants  de  toute 
l'Espagne,  était  regardé  comme  l'homme 
le  plus  agréable  qu'il  y  eût ,  à  cette  heure 
gisait  défiguré  :  sa  grande  beauté  se 
changeant  en  poussière  !  et  ses  yeux  si 
gracieux,  si  allègres,  dont  tout  le 
monde  recevait  joie  et  contentement, 
une  heure  avait  suffi  pour  les  fermer  et 
pour  dérober  leur  regard  à  un  père,  à 
un  roi,  à  la  triste  reine  sa  mère,  à  la 
princesse  sa  femme  privée  de  réconfort*. 
Oui ,  ce  prince  excellent  pour  qui  de  si 

grandes  fêtes  avaient  eu   lieu ee 

prince  pour  qui  tout  le  monde  naarenait 
dans  la  joie,  vêtu  de  brocart  et  de  riches 
soieries,  en  un  instant  couvrait  cette 
pompe  de  hure  et  changeait  en  drap  de 
deuil  ces  vêtements  d'allégresse.  Par  lui, 
les  plaisirs,  le  bonheur,  étaient  mués 
en  longs  et  tristes  sanglots,  non-seule- 
ment en  Portugal ,  mais  dans  l'Espagne 
tout  entière. 

«  O  Seigneur,  Dieu  éternel,  combien 
tes  secrets  sont  incompréhensibles!  qui 
peut  pénétrer  tes  jugements?  Mais  quels 
péchés  pouvait  avoir  commis  une  si 
angélique  créature  !. ..  Toi,  Seigneur,  qui 
Tas  fait,  tu  sais  la  cause  de  ce  trépas  »(*). 

CHANGEMENTS  POLITIQUES  PBODVIXS 
PAR  GIT  ÉVÉNEMENT.  —  LA.  VEUTB  M 
Tj.   AFFONSO     EST  BAMENÉE   SU    CAS* 

tille.  —  A  partir  de  l'époque  où  est 
lieu  cet  événement  si  désastreux  pour 
D.  Joam,  un  changement  visible  se  mani- 
festa dans  les  rapports  que  ce  prince 
eut  avec  la  reine,  dont  H  appréciait  si 
bien  les  nobles  qualités  et  la  haute  pru- 

(*)  Le  prince  D.  Affonso ,  né  à  Lisbonne  le  18 
mal  U76,  mourut  le  ta  Juillet  Itti  ;  Il  e*t  ea- 
terreau  couvent  de  Batalha.  D.  Joam  (1 ,  après 
cette,  fin  déplorable,  fit  tous  ses  efforts  pour 
légitimer  D.  Jorge ,  qu'il  avait  eu  à  Abrantès, 
en  1481 ,  de  dona  Anna  de  Meodoça,  dame  de 
la  reine  doua  Joanna  ;  it  ne  put  jamais  f  parve- 
nir. Mais  D.  Jorge,  mariéàdona  Britesde  VUfewa*, 
de  la  maison  de  flragaooe,  devint  la  souche  ait 
la  famille  des  Ateaeaatre. 


PORTUGAL. 


127 


le 


dence ,  mais  dont  il  semble  avoir  redouté, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  la 
volonté  persévérante.  Préoccupé  qu'il 
était  de  faire  monter  Sur  le  trône  un 
fils  illégitime,  auquel  avait  passé  toute 
sa  tendresse,  il  ne  voyait  pas  sans  douleur 
les  tentatives  de  dona  Leonor  pour  as- 
surer le  trône  à  son  frère.  Bientôt  Isa- 
belle de  Castille  voulut  revoir  près  d'elle 
la  jeune  épouse  désolée,  que  rien  ne 
pouvait  plus  retenir  en  Portugal;  la 
Veuve  d'Affbnso  partit  pour  l'Espagne 
environnée  de  deuil  et  conduite  par  quel- 

Sues  ecclésiastiques.  D.  Joam  n  eut  plus 
'autre  distraction,  dans  son  isolement, 
que  ces  luttes  incessantes  de  l'amour 
éternel,  qui  ne  surent  mémetriompher  : 
es  soins  du  royaume  Durent  le  préoc- 
cuper, la  politique  ne  le  domina  plus. 

ARRIVEE    DE    CHRISTOPHE    COLOMB 

A  USBONNB. —  Avant  que  ce  prince,  fati- 
gué du  métier  de  roi,  allât  mourir  dans 
une  petite  ville  isolée  de  son  royaume, 
son  règne  fut  marqué  par  un  événement 
mémorable,  auquel  on  fit  assez  peu  d'at- 
tention alors,  mais  qui  allait  changer  la 
face  du  monde  et  dont  Joam  devina  la  por- 
tée. Un  pauvre  Italien  qui  était  venu  jadis 
eu  Portugal,  un  faiseur  de  projets  qu'on 
avait  vu  en  i486,  débarqua  à  Lisbonne 
revenant  deGuanahani,  avec  de  l'or,  avec 
des  Indiens,  avec  des  palmes  encore  ver- 
doYantes  qui  disaient  son  merveilleux 
pèlerinage.  Il  se  montra  quelque  peu 
causeur,  vaniteux  même,  on  pouvait 
Fétre  à  moins:  etBarros,  au  bout  de  cent 
ans  (*),  ne  le  lui  pardonnait  pas  encore. 
L'habile  historien  raconte  à  peu  près  en 
ces  termes  comment  eut  lieu  cette  célèbre 
entrevue  sur  laquelle  ont  couru  tant  de 
versions  différentes  :  «  Le  6  mars  1493, 
le  roi  étant  à  Valparaiso  aux  environs  de 
Santarem,  en  raison  de  la  peste  qui  sé- 
vissait alors,  il  lui  fut  dit  comment  était 
arrivé  dans  le  port  de  Lisbonne  un  cer- 
tain Christoval  Colomb,  qui,  disait-il,  ar- 
rivait de  l'île  Cypango  et  rapportait  de 
For  et  d^autres  richesses  provenant  du 
pays.  Comme  le  roi  connaissait  ce  Colomb 
et  savait  qu'il  avait  été  envoyé  par  le  roi 

(*)  M.  k.  de  HumboMt  a  fatt  remarquer  arec 
ta  sagacité  habituelle  celte  antipathie  de  Bftf- 
ros  pour  Colomb.  L'habile  et  savaot  Prescott 
peint  à  merveille  l'arrivée  du  Génois ,  mais  en 
Central  11  se  contente  trop  facilement  de  l'auto- 
rité de  Paria  e  8ooza ,  lorsqu'il  s'agit  de  certai- 
nes xeUUoua  entre  fe  Portugal  at  l'Espagne 


de  Castille  pour  accomplir  ces  découver- 
tes, il  le  fit  prier  de  venir  vers  lui  afin 
de  savoir  de  sa  propre  bouche  ce  qu'il 
avait  rencontrédans  ce  voyage.  Celui-ci  le 
fit  de  bonne  volonté,  non  point  tant  pour 
le  plaisir  du  roiy  que  pour  le  chagriner 
par  sa  présence,  d'autant  qu'avant  de 
se  rendre  en  Castille,  il  était  allé  vers 
le  roi  D.  Joam  afin  de  le  décider  à  ar- 
mer des  bâtiments  pour  cette  entreprise, 
ce  qu'il  n'avait  point  voulu  faire  pour 
des  raisons  qu'on  déduira  plus  bas.  Co- 
lomb arriva  devant  le  roi,  qui  l'accueillit 
avec  empressement  ;  mais  le  monarque 
devint  tort  triste  quand  il  vit  que  les 
gens  du  pays  qu'il  ramenait  n'apparte- 
naient point  à  la  race  noire,  n'ayant  ni 
les  cheveux  crépus,  ni  le  visage  sembla- 
ble aux  peuples  du  pavs  de  Guinée,  et 
se  montrant,  au  contraire,  semblablespar 
l'aspect,  la  couleur  et  la  disposition  des 
cheveux,  à  ce  qu'on  rapportait  des  peu- 
ples de  l'Inde,  au  sujet  desquels  il  tra- 
vaillait avec  tant  d'efforts.  Or,  comme 
Colomb  rapportait  de  plus  grandes  cho- 
ses touchant  le  pays  qu  il  n'y  en  avait,  et 
cela  avec  une  certaine  liberté  de  paroles, 
accusant  et  reprenant  le  roi  de  ne  pas 
avoir  accepté  ses  offres,  il  y  eut  plusieurs 
gentilshommes  que  cette  façon  de  par- 
ler indigna  tellement,  que  cela,  joint  à  la 
haine,  dont  on  se  sentait  animé. à  cause 
de  la  liberté  de  ses  discours,  fit  qu'on 
offrit  au  roi  de  le  tuer.  » 

On  le  doit  croire  en  lisant  les  histo- 
riens contemporains  et  on  en  a  la  certi- 
tude dans  Joâo  de  Barros  lui-même,  il 
y  eut  plus  d'un  courtisan  officieux  qui, 
immédiatement  après  que  Colomb  se  fut 
retiré,  renouvela  cette  odieuse  proposition 
et  tenta  d'aigrir  encore  l'esprit  du  mo- 
narque (*) ,  si  irritable  du  reste  depuis 
l'époque  où  il  avait  perdu  son  fils.  On 
alla  plus  loin  ,  on  prétendit  qu'il  était 
d'une  saine  politique  d'arrêter  ce  Génois 
bavard  (**) ,  avant  qu'il  eût  fait  connaître 

(*)  Barros,  qu'il  faut  peut-être  croire  de  préfé- 
rence, aflirme  que  le  roi  n'éprouva  pas  .un  mo- 
ment la  tentation  de  déférer  à  ces  perfides  cou- 
seils.  Cet  historien  dit  positivement  que  non- 
seulement  D.  Joam  n'accepta  pas  c<«  offre*  Je 
meurtre,  mais  qu'il  lit  des  réprimandes  à  ce 
sujet  comme  prince  catholique  :  «*  Au  lieu  de 
tout  cela,  il  ht  courtoisie  à  Colomb,  ajoute-t-il, 
et  il  ordonna  qu'on  vêtit  d'écarhie  les  hommes 
qu'il  ramenait  du  pays  des  nouvelles  découver- 
tes. »  Prmtira  décoda,  livro  tercciro>toU  60. 

(♦*)  Honum/allador,  dit  Barros* 
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à  ses  maîtres  le  résultat  de  Son  entre- 
prise. Joam  II  eut  la  grandeur  d'âme  de 
résister  à  de  tels  avis,  et  s'il  hésita 
comme  on  le  prétend,  il  faut  le  louer 
d'avoir  emporte  sur  lui-même  une  telle 
victoire.  Colomb  quitta  paisiblement  Lis- 
bonne, et  alla  jouir  de  son  triomphe. 
Mais  à  partir  du  jour  où  il  eut  annoncé 
la  grande  nouvelle,  une  question  politi- 
que et  religieuse  àla  fois, d'une  immense 
portée,  vint  agiter  les  deux  pays;  il  fallut 
diviser  entre  deux  peuples  ces  mondes 
inconnus  qui  ne  suffisaient  plus  déjà  à 
l'ambition  de  deux  insatiables  rivaux. 

ilNTBRVBWXION  DU  SAINT -SIEGE 
DANS  LES  DÉCOUVERTES  DES  ESPA- 
GNOLS ET  DES  PORTUGAIS.  —  Ce    fut 

le  pape  Nicolas  V,  qui,  par  une  bulle 
donnée  en  l'an  1454,  concéda  d'a- 
bord à  l'infant  D.  Henrique  le  droit  de 
découverte  et  la  conquête  de  toutes  les 
mers >  terres  et  mines,  ce  sont  les  pro- 
pres expressions  du  saint-siége,  qui 
pourraient  être  acquises  le  long  des  cô- 
tes de  Guinée.  Par  le  même  acte  on 
accordait  à  l'infant  toutes  les  îles  de  l'o- 
rient et  du  midi.  Calixte  III,  en  l'année 
1456,  confirma  tout  ce  qu'avait  fait  son 
prédécesseur.  Mais  en  outre,  voulant  fa- 
voriser le  prince  qui  était  grand  maître 
de  l'ordre  du  Christ,  il  lui  accorda  l'ad- 
ministration de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques qui  seraient  établis  sur  les 
terres  conquises.  Sixte  IV  confirma  bien 
ces  privilèges,  mais  il  en  excepta  toute- 
fois les  îles  Canaries  en  faveur  du  roi 
d'Espagne,  concédant  néanmoins  h  Al- 
phonse V  le  droit  de  navigation  et  la 
conquête  des  autres  contrées  que  ce 
souverain  pourrait  soumettre  à  son  em- 
pire. L'immense  découverte  de  Christo- 
phe Colomb,  pour  le  compte  de  la  Cas- 
tille,  devait  nécessairement  modifier  le 
système  suivi  jusqu'alors  par  la  cour 
de  Rome.  On  comprend  parfaitement  en 
lisant  Garcia  de  Resende  tout  ce  qu'un 
mot  du  Génois  allait  jeter  de  discordes 
entre  les  deux  cours  voisines.  Le  diffé- 
rend qui  se  déclara  fut  porté  au  tribunal 
suprême  d'Alexandre  VI,  et  le  traité  de 
Tordesillas  fut  signé.  Tout  le  monde  sait 
comment  en  1493,  eut  lieu  cette  fameuse 
division  qui  inspira  à  François  Ier  un 
mot  si  juste  et  si  spirituel;  la  bulle  d'A- 
lexandre VI  ordonnait  de  former  une 
ligne  imaginaire  tracée  mathématique- 


ment du  nord  au  sud  partant  d'un  pèle 
à  l'autre,  et  divisant  1  univers  en  deux 
parties  égales.  Les  terres  situées  à  l'est 
devaient  appartenir  à  la  monarchie  por- 
tugaise, celles  de  l'ouest  à  l'Espagne. 
Ce  parallèle  qui  devait  avoir  un  point 
certain,  un  principe  déterminé,  fut  dis- 
posé de  telle  façon,  qu'on  le  plaça  dans 
une  des  îles  Açoreset  au  cap  Vert,  et  que, 
traçant  la  ligne  à  Test  du  même  point, 
tout  ce  qui  se  trouverait  à  l'occident 
deviendrait  le  domaine  de  la  Castille, 
tandis  que  le  Portugal  entrerait  en  pos- 
session des  terres  de  l'orient.  Dès  la 
même  année,  Joam  II  crut  devoir  s'oppo- 
ser à  l'accomplissement  de  cette  bulle 
relativement  au  cours  que  devait  suivre 
la  ligne,  et  les  deux  puissances  uomroè- 
rent  des  ambassadeurs  qui  se  réunirent 
à  Tordesillas,  avec  plein  pouvoir  de 
décider  sur  la  question  en  litige.  Ce  fut 
alors  qu'A  fut  convenu  d'un  commun 
consentement  que  la  ligne  de  démarca- 
tion serait  établie  d'un  pôle  h  Fautre, 
trois  cent  soixante-dix  iêgoas  au  cou- 
chant des  îles  du  cap  Vert ,  et  que  la 
partie  orientale  appartiendrait  au  Por- 
tugal. Il  fut  en  même  temps  spécifié  que 
dans  un  délai  de  deux  mois,  on  enver- 
rait deux  ou  même  quatre  embarca- 
tions espagnoles  et  portugaises,  dont 
le  commandement  serait  remis  à  des 
hommes  intelligents,  auxquels  on  pour- 
rait confier  le  tracé  dé  la  démarcation, 
et  qui  se  réuniraient  dans  la  grande  Ca-  i 
narie.  Là  des  Castillans  et  des  Portu- 
gais devaient  s'embarquer  alternative-  ; 
ment  sur  les  navires  des  deux  pays,  et  1 
il  leur  était  enjoint  d'aller  conjointe- 
ment chercher  les  îles  du  cap  Vert ,  con- 
tinuant de  là  vers  l'occident  à  fixer  la 
limite  où  s'arrêteraient  les  trois  cent 
soixante-dix  légoas,  formant  le  point 
d'arrêt  définitif,  dans  cette  partie  où  la 
ligne  de  démarcation  couperait  l'espace 
du  nord  au  sud.  On  devait  aussi  exécu- 
ter plusieurs  clauses  de  moindre  impor- 
tance, mais  tenant  à  la  solidité  du  traité. 
'  Ces  conventions  furent  ratifiées  et 
signées  par  les  deux  souverains,  en  Pan- 
née  1494,  mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
c'est  que  cette  affaire  demeura  assoupie 
durant  trente  ans,  jusqu'à  ce  que  s'éle- 
vât la  discussion  relative  aux  Moluques, 
si  célèbres  dans  l'histoire  du  seizième 
siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
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que  si  le  traité  de  partage  fut  signé,  ja- 
mais les  embarcations  espagnoles  et 
portugaises  ne  se  réunirent  durant  le 
quinzième  siècle  pour  établir  la  déter- 
mination définitive  du  point  à  partir  du- 
quel on  devait  compter  les  trois  cent 
soixante-dix  lieues.  Le  savant  mémoire 
qui  nous  a  fourni  ces  détails  ajoute  : 
«  IL  faut  dire  aussi  que  cette  opéra- 
tion n'était  pas  praticable  alors,  puis- 
qu'à  l'époque  où  eut  lieu  le  traité  de 
Tordesillas  on  n'avait  découvert  aucun 
promontoire  ou  aucune  terre  dans  l'A- 
mérique méridionale.  Il  fallut  attendre 
jusqu'au  règne  de  Joam  III  f).  » 

D.  JOAM  II  TOMBE  GRIÈVEMENT  MA- 
LADE.—Un  an  environ  après  que  cet  acte 
important  eut  été  signé ,  la  santé  du  roi 
s'altéra  visiblement ,  il  n'en  faisait  pas 
moins  solliciter  auprès  d'Alexandre  VI  la 
légitimation  de  son  fils  D.  Jorge  ;  mais 
les  scrupules  du  pape  se  trouvant  par- 
faitement d'accord, avec  ses  intérêts,  et 
le  parti  de  la  reine'  conservant  à  Rome 
une  influence  qui  ne  se  démentit  pas  un 
moment ,  Joam  II  comprit  que  ce  n'était 
pas  sur  le  bord  de  la  tombe  qu'on  lut- 
tait avecBorgia;  il  se  résigna,  mais  avec 
douleur,  et  il  est  probable  que  le  chagrin 
qu'il  ressentit  d'une  telle  déception  con- 
tribua à  miner  le  reste  de  ses  forces;  bien- 
tôt les  médecins  ne  virent  plus  d'au- 
tre remède  à  ses  maux  que  les  bains  de 
Monchiqueau  pays  d'Algarve;  puis  il  eut 
recours  plus  tard  aux  eaux  d'Alvor,  petit 
village  situé  non  loin  d'Alcnçar-do-sal  : 
sa  faiblesse  augmenta  bientôt  à  un  tel 
deçré  qu'il  perdit  toute  espérance  et 
qu'il  songea  à  ses  dernières  dispositions. 

TESTAMENT  DE  JOAM  II  ;  MORT  DE  CE 

souverain.  —  Le  dernier  acte  politi- 
que de  ce  grand  roi  fut  un  sacrifice, 
Suisque ,  après  avoir  assiégé  la  cour  de 
Lomé  de  ses  instances  pour  obtenir  la 
légitimation  de  D.  Jorge  de  Lancastre, 
d'un  seul  mot  il  mit  à  néant  toutes  les 
prétentions  qu'il  avait  conçues  pour  ce 
fils  bien-aime ,  en  donnant  lui-même  le 
titre  de  roi  au  duc  de  Béjà ,  dont  le 
frère  avait  succombé  sous  ses  propres 
coups.  Mais  ici ,  les  chroniqueurs  sont 
incertains  ;  les  récits  contemporains ,  par 
cela  même  qu'ils  diffèrent ,  nous  prou- 

(*)Voy.  one  ample  discussion  sur  ce  point  in- 
téroasant  dans  les  Memoria*  da  Academia  dus 
Ktencias  de  Lûboa,  t  IX,  p.  242. 
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vent  assez  quelles  luttes  vinrent  assaillir 
cette  grande  âme,  lorsqu'il  fallut  im- 
moler ses  affections  les  plus  chères  à  ce 
qu'exigeait  le  bien  du  royaume  et  peut- 
être  aussi  la  justice.  Si  l'on  s'en  rapporte 
à  Garcia  de  Resende,  bien  informé  du 
reste ,  mais  s'en  tenant  un  peu  à  la  su- 
perficie des  choses ,  Joam  II  aurait  ac- 
compli ce  dernier  acte,  avec  une  certaine 
résignation  chrétienne ,  et  le  testament 
enfin  aurait  été  écrit  de  la  main  de  son 
propre  confesseur,  par  ce  frère  Jean, 
demeuré  simple  franciscain  au  milieu 
de  la  cour,  et  dédaignant  toujours  l'épis- 
copat.  Selon  d'autres  auteurs ,  Antonio 
de  Faria ,  remplissant  alors  l'office  &£s- 
crivâo  da  puridade,  se  serait  vu  chargé 
d'écrire  les  dernières  volontés  du  mo- 
narque, qui  se  montra  absolu  jusqu'à  la 
dernière  heure.  Le  nom  de  D.  Jorge  au- 
rait été  prononcé,  mais  le  fidèle  serviteur 
se  serait  refusé  à  l'inscrire  et  aurait  re- 
montré avec  énergie  le  péril  où  allait  se 
trouver  le  royaume.  Il  aurait  allégué 
même  que  lui  Antonio  de  Faria  trouvait 
son  propre  intérêt  à  ce  que  le  fils  de  son 
maître  régnât,  et  que  cependant  il  lui 
fallait,  en  descendant  au  fond  de  sa  pro- 
pre conscience,  reconnaître  les  droits 
de  ce  duc  de  Béjà ,  que  sa  naissance  appe- 
lait au  trône  ;  et  alors,  selon  cette  tradi- 
tion, Joam  II  se  serait  écrié  avec  dou- 
leur et  avec  colère.  Laisse-moi,  Antonio 
de  Faria,  laisse-moi;  un  tel  sacrifice  ne 
peut  m'être  imposé.  Mais  la  sagesse  du 
conseiller  et  son  énergique  persistance 
auraient  valu  le  sceptre  a  celui  que  les 
Portugais  ont  nommé  le  Roi  fortuné.  Ce 

au'il  v  a  de  certain ,  c'est  que  D.  Manoel, 
uc  de  Béjà,  fut  nommé  parle  testament 
de  Joam  II  héritier  du  trône  et  qu'un 
codicille,  écrit  quelques  jours  avant  la 
mort  du  roi  7  confirma  cette  première 
décision. 

Les  derniers  instants  de  Joam  II  fu- 
rent ce  qu'ils  devaient  être  :  Pnom- 
me  (*)  montra  à  l'heure  suprême  un  mé- 
lange de  résignation  chrétienne ,  de  no- 
blesse et  de  fermeté,  qui  le  peignent 
admirablement.  Si  quelques  jours  au  pa- 
yant il  avait  laissé  voir  l'orgueil  du  maître 
en  rappelant  avec  hauteur ,  au  prieur  de 
Crato,  qu'un  roi  mourant  était  toujours 
un  roi  ;  quand  l'heure  dernière  fut  arri- 

(*)  On  sait  que  c'était  ainsi  que  le  nommait 
sans  périphrase  la  reine  Isabelle  de  Caslille. 
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vée ,  il  doma  des  ordres  pou^qu'on  dé- 
poulilât  kl  chambre  où  il  allait  expirer 
de  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  la  pompe 
souveraine;  comme  saiat  Ferdinand, 
il  voulut  que  sa  couche  fût  déposée  i 
terte*  et  il  répondit  humblemeat  à 
ceux  qui  lui  donnaient  le  titre  d'Altesse  : 
«  Laissez,  laisses...  je  ne  suis  plus  que 
«  cendre  et  pourriture.  »  Tout  eela  raconté 
minutieusement  par  des  témoins  ocu- 
laires ,  et  avec  des  détails  que  nous  ne 
pouvons  reproduire  ici ,  prouve  jusqu'à 
l'évidence  qu'en  dépit  des  assertions  de 
Damian  de  Goes,  cet  esprit  ferme  ne 
faiblit  pas  au  dernier  instant.  Non-seu- 
lement il  reçut  avec  sérénité  de  la  maiu 
de  l'évêque  de  Tanger  le  sacrement  dç 
l'Eucharistie  et  les  huiles  saiutes ,  mais 
il  médita  jusqu'à  la  dernière  heure  sur 
la  passion  du  Christ,  et  lorsque  le  pré- 
lat qui  l'assistait ,  trompé  par  un  symp- 
tôme sinistre,  voulut  lui  fermer  les  yeux, 
il  l'arrêta  d'un  mot,  et  ce  mot  était  plein 
de  résignation  :  «  Évéque,  dit-ij,  il 
n'est  pas  temps...  »  Un  moment  aupa- 
ravant il  avait  demandé  à  quel  point  en 
était  la  marée,  et  sur  la  réponse  qui  lui 
avait  été  faite  ir  avait  dit  :  Je  vivrai  en- 
core deux  heures;  ce  pressentiment  ne 
le  trompa  point  ;  il  continua  à  prier,  et 
comme  l'Oeéaifc  achevait  de  retirer  ses 
flots  mourants  de  la  plage ,  il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Cet  événement  eut  Heu  un  dimanche , 
le*  2&  octobre  1405,  au  soleil  cou- 
chante*). 

La  tradition  rapporte  que,  lorsque  la 
nouvelle  de  ce  trépas  arriva  en  Espagne , 
la  reine  Isabelle  s'écria  :  L'homme  est 
mort;  lorsque  la  môme  nouvelle  parvint 
à  Rome ,  le  vieux  cardinal  d'Alpedrinba , 
le  prélat  auquel  il  fut  donné  de  vivre  au 
delà  cFum  siècle,  pour  être*  témoin  des 
grandeurs  de  trois  règnes ,  se  recueillit 
un  moment,  puis  il  dit  :  «  Eh  bien,  la 

f)  On  enterra  œ  monarque  au  couvent  deBa* 
taiba.  Si  quelque  sacrilège  n'a  pas  porté  une 
nain  impie  sur  ses  restes,  quelques  ossements 
de  Joam  It  sont  encore  dans  son  cercueil.  Au 
commencement  du  siècle,  Il  v  était  tout  entier; 
en  1827,  ».  F.  Francisco  dé  S.  Luiz  disait  eo 
décrivant  sa  tombe  revêtue  de  bronze  :  «  C'est  lia 
qu'en  1809  ,  nous  Pavons  vu  et  touché  de  nos 
mains ,  sans  remarquer  en  lui  aucun  dommage 
extérieur,  si  cen'eatôue  le  temps  avaitun  peu  en- 
dommage l'eitréraitè  du  visage,  à  la  naissance 
o>  la  barbe.  »  L'invasion  française  de  1610  fut 
fttUile  à  cet  restes  précieux. 


mort  vient  d'enlever  le  plus  grand  roi 
qui  soit  lié  du  meilleur  des  hommes  (*).  » 

Joam  II,  selon  toute  apparence,  périt 
des  suites  du  poison;  ceux-là  même  qui 
se  montrent  le  plus  défavorables  à  sa 
cause,  donnent  a  entendre  que  la  ven- 
geance de  quelque  ennemi  puissant  sut 
l'atteindre  au  milieu  des  fêtes  splendi- 
des  qu'il  donnait  pour  le  mariage  de 
son  nls.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange 
sans  doute ,  c'est  que  ses  amis  eux-méurts 
supposaient  qu'il  employait  à  son  tour 
ce  lâche  moyen  lorsqu'il  s'agissait  de  se 
défaire  secrètement  des  seigneurs  qui  lui 
portaient  ombrage.  Aussitôt  après  sa 
mort,  ils  se  rendirent  dans  un  cabinet 
voisin  de  la  chambre  où  il  venait  d'ex- 
pirer et  ils  s'emparèrent  d'une  cassette, 
qu'ils  supposaient  renfermer  ces  terri- 
bles agents  de  destruction.  La  cassette 
fut  ouverte  par  l'évéque  de  Tanger,  et 
l'on  n'y  trouva  qu'une  haire  teinte  de 
sang  et  une  rude  discipline.  Vhormt 
pouvait  bien  aller  chercher  lui-wéaie 
ses  ennemis  pour  les  frapper  du  poi- 
gnard, mais  quoi  qu'en  aient  nu  direquel- 
ques  historiens  menteurs,  il  ne  les  em- 
poisonnait point. 

Si  c'est  d.ins  Zurita ,  dans  Ruy  de 
Pina ,  dans  Faria  y  Souza,  dans  Yascou- 
cellos  même  ,  que  Ton  peut  étudier  les 
ressorts  politiques  qui  firent  agir  Joam  II, 
si  c'est  dans  ces  historiens  qu'on 
peut  prendre  une  idée  nette  de  l'impul- 
sion qu»U  donna  h  la  politique  de  son 
temps,  c'est,  je  le  répète,  dans  le  récit 
varié ,  vivant ,  plein  de  faits  curieux ,  aui 
nous  a  été  laissé  par  Garcia  de  Reseooe, 
que  l'on  doit  vraiment  étudier  le  carac- 
tère de  ce  grand  homme ,  de  ce  roi  sur- 
nommé à  juste  titre  U  printe  parfait 
et  qui  sut  préparer  tout  ce  quj  amena 
plus  tard  l'éclatante  prospérité  du  Por- 
tugal. C'est  dans  les  confidences  du  fxty 
de  l'écriloire ,  et  grâce  quelquefois  à  ses 
révélations  légères,  que  l'on  apprend 
l'art  secret  des  réussites,  l'habileté  des 

(♦)  Le  vieux  cardinal,  cpif  dit  ce  mol  «Antf* 
ble, devait  survivre  encore  bien  desannénaafij 
de  D.  Aftonso.  Je  UxHive  dans  un  ras.  de  la  *- 
Wiotuèque  du  roi,  sous  len»  7I«9,  a  la  d*fe* 
150S,  celle  indication  :  «Glorpe  de  Portugal,?'»' 
«  tre  cardinal  de  Lisbone,  D.  d'Albanie  Hpf* 
«  revaot  gouverneur  de  royaume  de  Porun*» 
«  homme  de  grain!  esprit ,  prudeut  et  vertueun* 
«  mourust  ces!  an.  aagé  de  cent  deux  anfi  « 
«  glst  à  Rome  en  Pégase  de  Sainte-Marie  d«  p£ 
«  polo.  »  Yoy.  Nécrologie  o»  Chronclf^UI^^* 


prévkton*  qui  caractérisèrent  le  rival 
d'Isabelle  et  le  maître  de  Ferdinand. 

Comme  le  Çénte  prodigieux  qui  fit  na- 
guère les  destinées  de  la  France,  Joamll 
eut  l'art  suprême  de  connaître  les 
hommes  et  de  les  choisir.  Un  titre ,  une 

grâce  longtemps  désirée,  un  emploi 
oiraaàt  «se  haute  influence,  allait  tout 
à  coup  trouver  le  navigateur  hardi  qui 
avait  fait  quelque  merveilleuse  décou- 
verte et  qui  «^reposait  loin  de  la  cour; 
le  chevalier  qui  s'était  dignement  con- 
duit en  Afrique ,  et  qui  supposait  qu'on 
n'avait  tenu  nul  compte  de  ses  exploits  ; 
l'homme  d'État  enfin,  qu'on  semblait 
négliger  dans  quelque  cour  étrangère. 
C'est  que  rien  n'échappait  à  ce  roi  infa- 
tigable ,  et  que  nous  savons ,  grâce  à 
Garcia  de  Resende ,  comment  sa  pré- 
voyante habileté  récompensait  les  gens 
qui  se  croyaient  méconnus.  Malgré  une 
rigidité  sévère ,  qu'il  poussa  en  quelques 
circonstances  jusqu'à  la  cruauté ,  sur- 
tout à  l'égard  des  grands  vassaux,  ce 
qui  distingua  encore  Joara  II,  ce  fut  sa 
crainte  de  grever  les  peuples  de  charges 
nouvelles.  Ruv  de  Pina  raconte  que,  lors- 
qu'on venait  lui  proposer  quelque  tribut 
onéreux  pour  la  nation ,  il  avait  coutume 
de  dire  :  «  Voyons  d'abord  si  cela  est 
nécessaire;  »  son  second  mot  lorsqu'on 
insistait  et  lorsqu'il  s'était  assuré  de  la 
nécessrtéderimpôt,  c'était  :  «  Cherchons 
maintenant  quelles  sont  les  dépenses 
superflues.  »  On  est  moins  surpris ,  après 
ce  récit  du  vieil  historien ,  d  une  autre 
anecdote  que  Garcia  de  Resende  donne 
comme  authentique  et  que  nous  ne 
craindf ons  pas  de  citer.  A  l'époque  des 
guerres  qui  eurent  lieu  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal,  un  chevalier  ayant  dit 
à  fcabeUe  ejue  Joam  II  pourrait  s'em- 
parer de  toCastille,  la  reine  demanda 
combien  de  troupes  il  avait  à  faire  pas- 
ser sur  son  territoire ,  bien  qu'elle  ne  l'i- 
gnorât pas;  et  sur  la  réponse  qu'il  y 
avait  seize  mille  chevaux  dans  ses  États 
et  tout  au  plus  huit  mille  en  Portugal, 
aile  répondit  :  «  Que  pourrons-nous  faire 
à  cela,  si  tous  ces  hommes  sont  ses  en- 
fants et  les  nôtres  ne  sont  que  des  vas- 
saux ?  »  Le  mot  serait  plus  juste  sans 
doute,  si  le  duc  de  Viseu  n'avait  pas 
péri. 

Un  des  grands  mérites  de  ce  prince, 
son  plus  grand  mérite  peut-être ,  ce  fût 
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d'avoir  adfflrrabtement  deviné  Je  génie 
aventureux  et  chevarferesgue  de  sa 
nation ,  comme  il  savait  deviner  le  génie 
des  hommes.  S'il  était  animé  comme 
l'infant  O.  Henrique,  comme  O.  Pedro 
d' Alfarrobeira ,  comme  Alphonse  V,  de 
l'esprit  dès  découvertes,  il  comprit 
parfaitement  et  dès  les  premières  an- 
née* dé  son  règne,  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  rendre  profitable  au  pays  le  génie 
ardent  mais  imprévoyant  de  son  peuple. 
Non-seulement  il  eut  toutes  les  connais- 
sances mathématiques  que  l'on  pouvait 
avoir  alors ,  mais  il  s'instruisit  soigneu- 
sement des  idées  nouvelles  qui  avaient 
cours    à    son  époque-  sur   la  cosmo- 


graphie, et  il  acquit  des  connaissances 
pratiques  dans  l'art  si  important  de  la 
construction  maritime ,  qui  étonnèrent 
ses  contemporains.  Le  Portugal  lui  dut 
le  plus  grand  navire  qui  eût  encore 
paru  dans  aucun  port  de  l'Europe;  il  fit 
des  expériences  sur  la  manière  dont  l'ar- 
tillerie pouvait  être  employée  en  mer, 
et  ces  expériences,  qui  devaient  avoir  une 
si  prodigieuse  influence  durant  les  guer- 
res incessantes  du  seizième  siècle ,  fu- 
rent couronnées  sous  ses  yeux  d'un  plein 
succès.  Le  commerce  l'occupa  essentiel- 
lement ;  comprenant  bien  que  le  Portugal 
était  appelé  a  remplacer  sur  les  marchés 
de  l'Europe  les  Vénitiens  et  les  Génois», 
il  se  mit  en  quête  de  toutes  les  superfkii- 
tés ,  de  toutes  les  magnificences  qui 
avaient  été  ignorées  jusqu'alors  dans 
cette  partie  de  la  Péninsule.  Ce  goût  pour 
le  luxe  qui  lui  a  été  reproché  était  un 
goût  politique,  tout  nous  le  prouve  du 
moins  ;  peut-être  eut-il  des  résultats  fâ- 
cheux, peut-être  fut-il  poussé  à  l'excès, 
peut-être  encore  irrita-t-il  quelques  na- 
tures simples  et  fortes,  restes  du  règne 
de  Joam  Ier,  mais  le  siècle  finissait  et  te 
Portugal  entrait  dans  des  voies  nouvelles. 
Disons-le  d'ailleurs ,  l'homme  qui 
était  en  correspondance  avec  Ange  Po- 
Ijtien ,  et  oui  lui  demandait  dans  le  style 
le  plus  élégant,  une  histoire  de  ce  pays 
au  il  voulait  illustrerde  toutes  les  façons, 
1  homme  qui  eût  presque  donné  sa  cou- 
ronne pour  dessiner  comme  Cimabué, 
l'homme  enfin  qu'on  nous  représente 
comme  un  émule  de.  ces  habiles  musi- 
ciens que  commentait  à  produire  l'Ita- 
lie, cet  homme  avait  repliement  le  goût 
passionne  de  l'art,  comme  il  avait  l'ar- 
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dent  amour  de  la  gloire.  Aussi,  de  l'avis 
de  ses  rivaux,  ne  lui  manqua-t-il  rien 
pour  mériter  le*hom  que  lui  avait  im- 

Sosé  Isabelle ,  et  au  souvenir  des  crân- 
es découvertes  qu'il  commença ,  il  faut 
rappeler  pour  lui  les  paroles  du  poète  : 

«  Il  tenta  plus  qu'il  n'est  a  on  né  à 
l'homme  de  tenter  sjur  la  terre  (*).  » 

Ajoutons  un  seul  mot,  D.  Manoel  de- 
vait vraiment  s'appeler  le  roi  fortuné, 
puisqu'il  vint  après  un  tel  homme. 

règne  de  d.  manoel.— Le  lendemain 
du  jour  où  Joam  H  avait  fait  lui-même 
justice  de  la  trahison  du  duc  de  Viseu , 
-qu'il  eût  été  plus  généreux  sans  doute  de 
pardonner,  le  jeune  frère  de  ce  prince 
s'était  vu  conduit  solennellement  devant 
le  roi ,  et  en  l'investissant  des  privilèges 
de  la  victime  dont  le  corps  était  encore 
exposé  aux  yeux  du  peuple,  celui-ci  lui 
avait  annoncé  qu'il  le  regardait  comme 
son  (ils  et  que  l'héritier  du  trône  venant  à 
faillir,  ce  serait  à  lui  de  régner. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'en  par- 
lant  ainsi ,  D.  Joam  obéissait  plus  a  la 
politique  qu'à  ses  sympathies,  et  que 
sans  prévoir  la  fin  déplorable  de  l'in- 
fant ,  il  réservait  intérieurement  la  cou- 
ronne, en  cas  de  mort,  à  son  fils  natu- 
rel D.  Jorge  qu'il  faisait  élever  avec  une 
sollicitude  si  grande  par  Cataldo  Si- 
culo,  l'un  des  hommes  les  plus  instruits 
du  siècle. 

Avec  les  années,  les  paroles  de 
D.  Joam  se  réalisèrent,  et  le  petit-fils  de 
D.  Duarte  fut  appelé  au  trône,  le  27  oc- 
tobre 1495.  Il  était  alors  à  Alcaçar  do  Sal, 
et  il  se  rendit  immédiatement  à  Monte 
mor  o  Novo,  où  il  convoqua  sur-le- 
champ  les  cortès  du  royaume.  On  a  fait 
remarquer  avec  raison  que  le  premier 
acte  politique  du  jeune  souverain  porta 
sur  des  réformes  essentiellement  utiles 
à  la  magistrature  et  sur  des  dispositions 
favorables  à  la  marche  de  l'administra- 
tion. Il  est  certain  néanmoins  qu'il  se 
mêla  à  toutes  ces  réformes  des  ressen- 
timents particuliers,  des  répugnances 
dont  on  saisit  facilement  l'origine.  Tout 
en  sachant  fort  bien  mettre  à  profit  les 
vastes  plans  de  son  prédécesseur  en  po- 
litique, D.  Manoel  n'hérita  d'aucune 
de  ses  sympathies ,  et  l'on  vit  bientôt  la 
haute  noblesse  reprendre  une  influence 

(*)  luU  de  Camoeos ,  O»  Lutiada*. 


que  le  règne  précédent  avait  singulière' 
ment  modifiée.  Les  fils  du  duc  de  Bra- 
gance  rentrèrent  en  Portugal  et  l'aîné 
de  tous,  D.  J  ai  mes,  fut  rétabli,  dans 
les  biens  immenses  formant  l'apanage 
de  sa  maison  ;  il  se  vit  même  investi 
de  nouveaux  privilèges. 

Notre  intention  ne  saurait  être  de 
rappeler  ici,  fut-ce  sommairement,  )es 
changements  administratifs  qui  eurent 
lieu  en  Portugal  à  la  fin  du  quinzième 
siècle  ,  ou  de  détailler,  comme  Poot  fait 
quelques  historiens,  les  magnificences 
du  jeune  roi ,  sa  reconnaissance  à  l'é- 
gard du  vieux  cardinal  Alpedrinha ,  ou 
bien  encore  la  réception  qu'il  fit  aux 
ambassadeurs  vénitiens  à  Torres  Veinas. 
Nous  nous  arrêterions  plus  volontiers 
sans  doute  sur  les  rapports  du  Portu- 
gal avec  la  France  au  commencement 
de  ce  règne  et  sur  le  refus  que  fit  d'a- 
bord D.  Manoel  d'entrer  dans  une  con- 
fédération contre  un  pays  dont  ses 
prédécesseurs  avaient  apprécié  l'alliance. 
Repassage  des  Maures  fuyant  l'Espagne, 
en  1496,  offrirait  sans  doute  de  curieux 
épisodes ,  et  les  négociations  entamées 
par  D.  Alvarez,  frèredu  duc  de  Bragance, 
pour  conclure  le  mariage  du  jeune  mo- 
narque avec  une  princesse  dont  il  avait 
admiré  la  beauté,  ne  seraient  pas  sans 
intérêt;  mais  il  y  a  un  fait  immense  qui 
domine  tous  les  autres  dans  l'histoire  de 
ce  règne,  un  fait  dont  les  conséquen- 
ces changèrent  la  face  du  monde,  c'est 
la  découverte  des  Indes  orientales  en 
doublant  le  cap  de  Bonne-Espérance; 
c'est  la  réalisation  de  la  grande  pensée 
de  Joam  IL  Ce  mémorable  événement 
longtemps  médité ,  exécuté  avec  an  rare 
honneur,  a  eu  un  retentissement  qui  le 
rend  présent  au  souvenir  de  tous.  Mais 
il  faut  bien  le  dire ,  les  efforts  qui  le  pré- 
parèrent, les  circonstances  curieuses 
dont  il  fut  accompagné,  sont  moins  con- 
nus, et  c'est  cette  lacune  que  nous  al- 
lons essayer  de  combler  en  écartant 
quelquefois  les  magnificences  du  poète 
pour  écouter  le  chroniqueur.  Disons-fe, 
avant  d'entrer  dans  des  détails  pins  cir- 
constanciés, l'idée  de  trouver  une  route 
pour  atteindre  les  Indes,  n'était  pas  nou- 
velle en  Portugal ,  même  à  la  fin  un 
quinzième  siècle,  etdès  1468,  un  boame 
éminent,  qui  vivait  dans  l'intimité  des 
rois,  et  qui  avait  succédé  à  Azurara, 
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dans  la  charge  importante  de  premier 
historiographe  du  royaume,  Vasco  Fer- 
nandez  de  Lucena  engageait  les  souve- 
rains de  f  Europe  à  imiter  Alexandre , 
dont  il  leur  présentait  l'antique  histoire  ; 
et  chose  étrange,  il  les  conviait  à  une 
croisade  nouvelle  pour  imiter  un  héros 
païen;  esprit  investigateur,  comme  on 
en  vit  tant  au  commencement  de  la  re- 
naissance, il  rêvait  la  gloire  chrétienne 
jusque  dans  ses  souvenirs  de  l'antiquité  : 
nous  allons  voir  bientôt  que  sa  voix  fut 
écoutée  (*). 

L'iNDE.  —  IDÉES  QO'ON  AVAIT  SUR 
CETTE  COÏf  TUÉE  A  L'ÉPOQUE  OU  VIVAIT 
D.  M ANOEL.— INFLUENCE  DE  D.  PEDBO 

d'àlfàbrobeibà.— Maintenant  que  Ton 
n'étudie  plus  l'histoire  des  nations  mû 
seulement  par  un  vain  esprit  de  curiosité, 
maintenant  que  Ton  demande  à  chaque 
peuple  ce  qu'il  a  fait  dans  le  grand  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle, 
pour  lui  assigner  sa  part  de  gloire  ou  de 
bldine.  on  sera  peu  surpris  que  j'aie  in- 
sisté dans  cette  notice,  comme  je  vais  le 
faire,  sur  les  temps  où  l'Inde  fut  mise 
pour  la  première  fois  en  rapport  direct 
avec  l' Europe  ;  car  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  la  gloire  éternelle  du  Portu- 
gal dans  les  siècles,  ce  sera  d'avoir 
commencé  cette  grande  initiation,  ce 
sera  d'avoir  brisé  avec  le  glaive  l'obsta- 
cle qui  s'était  si  longtemps  opposé  aux 
conquêtes  pacifiques  de  l'intelligence,  ce 

(*)  Vasoo  Fernande*  de  Lucena,  qui  a  été  appelé 
avec  raison  un  très-habile  écrivain,  un  homme  de 
aen«  profond  et  de  jugement  exquis,  est  trop  peu 
connu  en  Portugal ,  bien  qu'il  soit  une  des 
gloires  de  ce  pays.  Gela  vient  probablement  de 
ce  que  les  missions  diplomatiques  dont  il  fut 
chargé  au  quinzième  siècle  l'éloignérent  de  Lis- 
bonne. En  1497,  précisément  en  Tannée  où  Vasco 
da  Gaina  partit  pour  les  Indes,  il  résigna  son  em- 
ploi de  ehrtmista  mor ,  en  faveur  oie  Ruy  de 
Pinn.  Le  savant  Barbosa  n'a  pas  connu  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Vasco  de  Lucena,  qui  cadrait 
si  bien  avec  les  idées  guerrières  de  ces  temps 
héroïques  :  c'est  une  traduction  de  Quinte-Curce 
dans  laquelle  cet  écrivain  a  supplée  les  lacunes 
que  présentait  son  auteur,  par  des  fragments 
tirés  de  Démosthène,  de  Plutarque,  de  Jo- 
seph*, et  d'autres  auteurs  authentiques,  princt- 
Salement  de  Justin ,  «  qui  tient  le  train  et  la  voie 
odit  Quinte-Cure*.  »  vasco  de  Lucena,  qui  s'ex- 
cuse à  tort  de  l'imperfection  et  rudesse  de  son 
langaige  francois,  attendu  qu'il  est  portugalois 
de  juraon,  a  été  imprimé  dès  ie  quinzième  siè- 
cle. On  compte  quatre  mss.  de  son  œuvre  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Voyez  les  articles 
que  M.  Paris  lui  a  consacrés  dans  son  catalo- 
gue des  mas.  de  la  Bibliothèque  du  roi. 


sera  enfin,  pour  nous  servir  des  expres- 
sions d'un  poëte,  d'avoir  Kvré  le  premier 
les  clefs  de  ce  monde  divin  oui  a  étendu 
sans  limites  les  bornes  de  1  horizon  in- 
tellectuel. 

Lorsque  dans  les  volumineux  écrits 
des  encyclopédistes*  du  moyen  âge,  on 
s'arrête  à  1  article  succinct  qu'ils  ont 
coutume  de  consacrer  à  l'Inde,  on  est 
vraiment  surpris  que  des  hommes  émi- 
nents  tels  que  Vincent  de  Beauvais,  qui 
avait  visite  l'Orient,  Brunetto  Latin i, 
qui  s'était  éclairé  aux  lumières  des  uni- 
versités italiennes,  Albertus  Grotus ,  que 
l'on  considérait  comme  l'esprit  le  plus 
étendu  de  l'Allemagne,  on  est  vraiment 
surpris,  dis-je,  que  ces  hommes  remar- 
quables en  soient  encore,  au  treizième  et 
au  quatorzième  siècle,  à  la  doctrine  que 
professait  Isidore  de  Séville  sur  Y  Inde 
Majeure  et  Y  Inde  Mineure  (*).  Les  idées 
pratiques,  celtes  qui  venaient  par  les 
commerçants  et  qui  guidaient  les  pèle- 
rins ou  les  gens  de  négoce,  étaient  un 
peu  plus  variées,  un  peu  plus  étendues 
sans  doute,  mais  on  n'osait  pas  les  in- 
troduire dans  des  traités  dogmatiques. 
La  science  immobile  des  universités  n'o- 
sait point  accueillir  des  traditionspopulai- 
res,  qui  n'avaient  rien  du  reste  de  plus 
fantastique  que  les  récits  officiels  de  cer- 
tains voyageurs  ou  que  les  traités  consa- 
crés par  la  science-traditionnelle. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  intime- 
ment convaincu  que  D.  Pedro  d'Alfar- 
robeira,  que  ce  frère  de  l'infant  D.  Hen- 
rique,  dont  il  est  si  rarement  question 
lorsqu'il  s'agit  de  géographie  et  des  gran- 
des découvertes  maritimes,  contribua 
prodigieusement  par  ses  vastes  connais- 
sances et  par  ses  récits  au  mouvement 
scientifique  qui  allait  se  déclarer.  Jeté 
de  bonne  heure  par  son  ardente  curio- 
sité au  milieu  des  peuples  de  l'Orient, 
attiré  à  Venise  par  son  insatiable  amour 
d'instruction  ,  il  était  aux  yeux  des 
peuples  de  la  Péninsule  le  type  du 
prince  voyageur,  et  l'on  aimait  a  per- 
sonnifier dans  ce  chevalier  aventureux 
toutes  les  idées  puisées  sur  les  con- 
trées étrangères  dans  les  romans  de 

(*)  Disons  cependant  en  passant  qu'Albert  le 
Grand  contient  des  détails  fort  exacts  sur  les 
brahmes,  de  même  qu'on  est  tout  surpris  de 
trouver  dans  son  vaste  recueil  des  idées  fort 
nettes  sur  les  clefs  chinoises. 


chevalerie  (*).  Il  n'en  est  pas  moins  vraj 
(jue  l'esprit  scientifique  de  cet  lionime 
remarquable  enriphi£sait,chemin  faisanf , 
son  pay§  des  connaissances  les  plus  po- 
sitives. Quitte-t-ïl  Constantinople  pour 
yjsiter  Rome,  sa  première  pensée  est 
pour  la  çcieoce ,  et  je  ne  sais  dans  quelle 
contrée  de  l'Italie  on  lui  donne  deu$ 
globes  sur  lesquels  la  science  tradition- 
nelle avait  marqué  comme  par  avance 
certains  faits,  non  avoués  des  savants, 
d'abord  et  aujourd'hui  médités  par  eux. 
À  Venise,  on  lui  fait  présent  des  voyages 
de  Marco  Polo,  enrichis  de  tout  le  luxe 
de  la  calligraphie  du  moyen  âge;  il  ne 
garda  rien.  Tout  cela,  au  retour,  est  ré: 
mis  entre  les  mains  de  ces  hommes 
ardents  et  réfléchis,  qui  joignent  la 
théorie  à  la  pratique,  ou  bien  est  déposé 
dans  la  bibliothèque  dé  quelque  savant 
monastère,  comme  celui  d'Alcobaça  par 
exemple,  où  l'esprit  religieux  île  la 
science  saura  longtemps  le  conserver. 

Mais  ce  que  les  traités  purement  scien- 
tifiques ne  peuvent  nous  dire  aujour- 
d'hui, ce  sont  les  doctes  récits  que  fai- 
sait à  ses  frères  bien-aimés,  à  ses  neveux 
même,  ce  D.  Pedro  d'Alfarrobeira, 
qu"^  selon  la  tradition  populaire  conser: 
vée  jusqu'à  nos  jours,  qvait  visité  les 
sept  parties  du  tyoride  (**),ets'était  vu  [e 
propre  commensal  de  ce  prince,  imagi- 
naire qui  régnait  sur  Clnde  Mineure 
et  l'Inde  Majeure,  roi  pontife,  cherché 
avec  tant  de  persévérance  par  D.  Joam  II. 

Ouvrez  un  livre  splendide,  qui  vient 
d'être  publié  dernièrement  et  qui  est  un 
des  plus  précieux  monuments  de  l'anti- 
que littérature  portugaise,  jetez  un 
coup  d'œil  à  là  un  du  Leal  Conseleiro , 
sur  le  catalogue  des  ouvrages  que  possé- 
dait le  roi  D.  Puarte,  après  le  Pontifical, 
le  premier  volume  que  vous  voyez  ins- 
crit, c'est  le  voyage  de  Marco  Polo,  en 
latin  est-il  dit  et  en  langue  vulgaire  ! 

N'en  doutons  pas,  dans  les  doctes^ 
conversations  qui  avaient  lieu  entre  ces 

S  rinces  fils  de  Joam  1er,  desquels  on  peut 
ire  qu'ils  n'étaient  étrangers  à  aucune 
des  connaissances  scientifiques  de  leur 
époque,  la  chose  qui  revenait  le  plus 

(*)  Voy.  dans  le  Monde  enchanté  l'analyse 
d'un  livre  populaire  intitulé  :  Voyage*  de  fin» 
Jant  D.  Pedro  dam  les  sept  partie*  du  monde. 

(•*)  Varco  Paulo,  latim  e  unguagem.  Yoyej 
Leal  Cvnsclheiro,  introduction,  p.  ix. 


S  vent  a  la  pensée,  p'étapntcasv 
terres  étranger**  si  mal  connus,  « 
dédaignés  même  dans  les  universités  |g 
plus  célèbres  (*).  fout  le  monde  sait  d'ail- 
leurs avec  quelle  sollicitude  Ftofetf 
t).  Henrjque  s'enquérait  4e  tout  otam  i» 
gardaif  les  régions  orientales,  cfoqut 
lois  que  le  hasard  je  mettait  à  même è 
te  fafre.  Son  héritier  direct  dans  le  faite 
domaine  dp  la  science,  Joam  H,  eut,  s  il  m 
peut,  une  curiosité  plus  ardente  encore 
et  sut  mettre  à  profit,  tout  aussi  bien 
que  ce  grand  homme,  les  copnaissanca 
préconisées  par  ses  contemporains,  ^'ex- 
pédition secrète  confiée  a  Coyilham  et  à 
son  infortuné  compagnon,  lés  instruc- 
tions très- raison  nées  que  reçurent  cet 
voyageurs,  tout  nous  prouve  avec  quelle 
sollicitude  le  prédécesseur  de  D.  flanod 
tournait  ses  regards  vers  l'Inde  O;  le 

(*)  Pour  se  bien  convaincre  du  fait  qu«  nom 
indiquons  ici ,  il  su  AU  de  consulter  ce  bréeteui 
volume,  où  le  Rayant  Pierre  d'Àilli,  l'uneâ* 
lumières  du  clergé,  a  déposé  ce  que Pnniveftlw 
de  Paris  adoptait  alors  comme  vérité  géogra- 
phique bien  avérée.  A.u  chapitre  intitulé  Deps* 
tibus  Asie  et  primo  de  Jndia ,  le  doeleur  «• 
rapporte  positivement  pour  IVleudue  de  cette 
vaste  contrée  à  Pline  :  Hœc  India  valdc  mgns 
est,  uam  seenndum  Plinium,  texto  «oniiff  fis*» 
ipsa  sola  est  tertia  pan  habitab\iis  si  fera 
àentes  centum  et  xvm,  et  ideo  cum  ipf  dm 
lSuropam  esse  majorent  As\a ,  non  in  mtftfsj; 
Indiam  sub  ta.  Mais  ou  le  docteur  sedonnMns* 
ment  toute  la  latitude  possible,  c'est  dan  !*<*•; 
pitre  suivant  intitule  :  De  n\irabit\^alm^\\ 
y  est  question  lôbt  natoreliement  des  pny**** 
de  leurs  combats  avec  les  grues,  des  monoc*** 
et  des  cynocéphales  :  alii  qui  canim  eapiia  k*~ 
bent.  Pour  rassurer  Bans  doute  iei  toç 
geuçs  à  venir,  qui  craindraient  une  djtftte  g* 
solqp  dans  ces  régions  fguoree*  où  «M» 
hommes  vivent  du  parfum  des  fruill,  te*** 
docteur  affirme  que  le  Gange  reafennt  *• 
anguilles  de  trois  cents  pieds,  m  Gange  que** 
su  ni  anguille  trecuntorum  pedutii  Umft-  Ap* 
de  tels  récils  donnes  sérieusement  par  un  ta» 

Prélat  dans  un  but  de  recherche  propre  •e*5£ 
imagination,  Il  faut  nécessairement  se  nipp*» 
le  mot  de  VIco  :  «  La  curiosité  fille  de  l'igoéfsu* 
est  mère  de  la  science.  » 

(*•)  Si  Ton  en  croit  Barbosa  llacbsA."" 
certain  Fr.  Jord&o,  n£  *  E vora ,  sera'U  parU  pour 
les  In  des  orientales  en  passant  par  l'afriQue»  <2J 
l'année  1320  ;  cent  quatre-vingts  ans  avant  jl* 
les  Portugais  tissent  leurs  premières  teoUlJ«l 
dans  cette  direction.  Selon  le  même  »°|J*! 
JordAo  aurail  subi  le  martyre  à  Taos,  djg 
VU*  de  Salselle;  on  va  même  jusqu'à  pretewwj 
qu'en  l;»ii4,  on  trouva  dans  une  pafP** 
statue  de  ce  moine  vêtue  de  l'haMt  de  lewjj 
des  dominicains.  Malgré  le  grand  -nombre  au- 
torités que  réunit  Barbosa  pour  donner  qon- 
que  crédit  à  son  opinion,  cette  btstoj!*  «  ** 
certainement  défigurée  par  de»  ëétilli  «* 
cryptes,  et  F.  Jordào  n'a  ea  aucune  tonna»» 
sur  les  décfmvqr te*  ultérieure»  de  sji  aoap* 
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déiird'aUafiber  ion  nnm  à  une  telle  dé- 
couverte s'était  si  vivement  accru  chez 
lui ,  que  1?  grande  expédition  accomplie 
pat  Vasco  de  Gaina  fut  résolue  sous  son 
règne.  Mais  si  Joam  U  était  le  prince  par- 
fait, comme  ie  peuple  aimait  à  l'appeler, 
D.  Manoel  fut  le  prince beurru*  par  excel- 
lence, et  ce  fut  sous  son  règne  que  s'ac- 
cowpiit  la  navigation  qu'on  inscrivit  tout 
d'abord  eu  reng  des  grands  événements 
du  siècle. 

PRÉPARATIFS    POUA   i/jSXPÉDITlOW 

aUxindes.— U  y  aurait  de  riniustice  ce- 
pendant à  ne  pas  reconnaître  cnez  le  suc* 
cesseur  de  D.  Joam*  tout  jeune  qu'il 
était  lorsqu'il  se  vit  mêlé  à  de  si  notables 
événements,  un  esprit  fort  rare  de  pru- 
dence, une  singulière  aptitude  à  profiter 
des  hauts  enseignements  que  ses  prédé- 
cesseurs lui  avaient  donnés.  Répétons-le 
bien  ici,  parce  que  c'est  un  fait  à  peine 
connu  et  que  tous  les  historiens  ont 
passé  sous  silence,  rien  de  ce  qui  pouvait 
contribuer  matériellement  à  la  réussite  du 
grand  projet  que  Top  méditait  ne  fut  mis 
en  oubli,  toutes  Jes  précautions  furent 
prises,  et  Ton  peut  dire  que  tout  ce  gui 
devait  être  fait  eu  dehors  de  l'exécution 
qui  appartenait  à  l'homme  de  génie,  fut 
alors  mis  en  œuvre;  un  illustre  capitaine, 
qui  figurera  bientôt  dans  l'histoire  de  la 
conquête,  nous  le  prouvera  par  son  récit. 

FAEMIÈSJ    E*PÉDIT10*J    MABITIME 
DBS    POBTUGAIS  DANS  LES  INDES.  — 

vasco  da  gama»  —  Un  an  s'était  écoulé 
depuis  que  P.  Manoel  était  monté  sur 
le  trône,  lorsque  ce  monarque  prit  la 
résolution  de  réaliser  les  immenses 
projets  que  son  prédécesseur  avait  con- 
çus. Dès  ce  début  dans  le  métier  de 
roi,  il  mérita  réellement  le  surnom  que 
lui  décernait  déjà  le  peuple.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  ne  s'éloigner  en  aucune  manière 
des  dispositions  faites  avant  lui.  Un  gen- 
tilhomme du  pays  d'Alem ,  Tejo  avait  été 
choisi  pour  commander  l'expédition, 
Manoel  ne  le  révoqua  point,  vasco  da 
Gama  était  l'homme  de  Joam  II,  cet 
éloge  devait  lui  suffire,  et  le  jeune  prince 
le  comprit. 

Le  marin  que  Joam  II  avait  désigné 
pour  être  captam-mor  de  la  flotte  des 

triofe*,  et  tant  est  qu'il  ait  existé.  Lea  musul- 
mans furent  certainement  plus  heureux,  el  nul 
i»  peut  aujourd'hui  contester  lea  voyagea  sans 
riode  cTEbn  BatuU. 


Indes,  s'était  déjà  fait  remarquer  par  un 
mérite  peu  commun  h),  et  Von  ajoute 
même  qu'il  descendait  d'unede  ces  ancien- 
nés  familles  chez  lesquelles  l'énergie  sem- 
blait héréditaire.  Sotis  le  règne  de  D.  Af- 
fonso  III,  on  voit  apparaître  déjà  un 
Alvaro  Eanez  da  Gama  qui  sert  durant 
la  conquête  des  Algarves  et  plusieurs 
généalogistes  portugais  (**)  affirment  que 
c'était  le  premier  ascendant  connu  d'Es? 
tevàm  a?  Gama,  né  à  Olivença  et  grand 
alcaïde  de  Sines,  qu'on  vît  figurer  a  son 
tour  dans  les  affaires  sous  Alphonse  V. 
Estevam  da  Gama,  son  petit-uls,  alcaïde 
en  chef  de  Sines  et  de  Sylves,  commandeur 
de  Seixal,  s'était  marié  avec  dona  lsabel 
Sodré,  fille  de  Jean  de  Hesende,  et  en 
avait  eu,  entre  autres  enfants,  Vasco  da 
Gama  (***). 

Un  précieux  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  taris  nous  dit  que 
dès  1 196.  if  y  avait  eu  de  nombreux  poUr- 

Parlers  dans  le  conseil  du  roi  touchant 
expédition  des  Indes,  et  que  ce  fut 
même  d'après  ces  discussions  que  le  roi 
se  décida  à  confier  l'entreprise  au  jeune 
officier  dont  le  nom  devait  grandir  si  ra- 
pidement. 

Ce  qu'il  y  adecertain,  c'est  que  les  pré- 
paratifs de  l'armement  furent  commen- 
cés dès  cette  époque  (****)  et  que,  comme 
nous  l'avons  dit  d'après  l'illustre  Pa- 
checo,  présent  à  ces  premières  disposi- 
tions, on  n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait 
la  faire  réussir,  parce  qif  on  fa  regardait 
comme  insurmontable.  Il  est  bon  de  re- 
marquer d'ailleurs  qu'à  cette  époque  vi- 
vaient à  la  cour  de  D.  Manoel  deux  célèbres, 
astronomes  (*****)  mestre  Jozé  et  mestr0 
Rodrigo,  qui  faisaient  partie  d'une  junte 
de  mathématiques  instituée  dès  le  temps 

{*)  U  était  né  vert  1409  a  Sines,  ville  située  sur 
le* côtes  de  l'Océan,  dans  i'Alera-Tejo.  L'édu- 
cation du  Jeune  Vasco  fut  aussi  complète  qu'elle 
pouvait  l'être  à  cette  époque.  Il  étudia  principa- 
lement les  mathématiques  et  lut  lea  cosmo- 
graphes.  De  bonne  heure  il  fut  choisi  pour  rem- 
plir des  missions  importantes,  et  sa  réputation 
était  déjà  brillante  à  l'époque  où  Joam  II  le 
chargea  d'un  poste  important. 

(**)  Yoy.  Memorias  historicas  genealogicat 
dos  grandes  de  Portugal,  p.  176. 

{***)  Joam  de  Barros  écrit  toujours  Vasco  da 
Gumma ,  nous  nous  eo  sommes  référé  a  l'or- 
thographe moderne,  qui  a  d'ailleurs  pour  pre- 
mière autorité  l'auteur  des  Lusiades. 

4*"*)  Voy.  Barreto  de  Aesende,  Tratado  dot 
Vtzo  reys  da  India  . 

(*"**}  Fr.  B.  de  Garçao  StoctUer.  Bnsaio  Kisto- 
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de  Joam  II,  et  qu'en  outre  de  ces  deux 
hommes  remarquables  on  signalait  en- 
core Diogo  Ortiz,  évéque  de  Ceuta,  et  le 
licencié  de  Calçadilha,  évécjue  de  Vizeu, 
dont  les  connaissances  géographiques 
étaient  appréciées  bien  qu'ils  se  fussent 
montrés  peu  favorables  à  Colomb  sous  le 
règne  précédent. 

Les  préparatifs  furent  poussés  avec 
une  activité  prodigieuse  et  dès  le  milieu 
de  Tannée  suivante  ils  étaient  terminés 
complètement.  Fidèle  à  notre  habitude  de 
peindre  les  événements  par  le  témoi- 
gnage des  contemporains,  nous  repro- 
duirons ici  le  récit  naïf  d'un  homme 
qui  a  connu  les  moindres  détails  de  ce 
grand  drame  auquel  plus  tard  il  assista  ; 
nous  laisserons  parler  Pacheco. 

«  Il  ne  convenait  pas,  dit-il,  que  pour 
ce  voyage  de  découvertes  il  y  eût  excès 
ni  dans  le  nombre,  ni  dans  la  grandeur 
des  navires,  et  en  raison  de  cela ,  il  fut 
ordonné  par  le  roi  notre  seigneur,  que 
quatre  petits  bâtiments  seraient  mis  en 
construction ,  et  que  le  plus  considéra- 
ble ne  dépasserait  pas  cent  tonneaux , 
parce  que  dans  une  contrée  ignorée  et 
si  peu  connue  qu'était  alors  celle-là ,  il 
n'était  point  nécessaire  que  les  navires 
fussent  de  plus  haut  bord ,  et  cela  eut 
lieu  ainsi,  afin  qu'ils  pussent  entrer  et 
sortir  facilement  dans  tous  les  lieux 
qu'ils  aborderaient,  ce  qu'ils  n'eussent 
pu  faire  étant  plus  grands  :  et  ces  navires 
furent  construits  par  d'habiles  maîtres 
et  ouvriers,  sans  qu'on  négligeât  rien 
pour  la  solidité,  du  côté  des  bois  et 
des  ferrements.  On  affecta  au  service 
de  chaque  navire  trois  équipages  com- 
plets de  voilure.  Les  ancres,  les  corda- 
ges, tous  les  autres  appareils  furent 
trois  ou  quatre  fois  doublés,  et  en 
subrogation  de  ce  que  l'on  a  coutume 
de  faire.  Les  douves  des  tonneaux,  les 
pipes,  les  barils  renfermant  l'eau,  le 
vin ,  le  vinaigre  et  l'huile,  furent  garnis 
de  nombreux  cercles  de  fer,  si  bien  que 
chaque  pièce  pût  conserver  ce  qu'elle 
contenait.  Les  approvisionnements  de 

1>ain ,  de  vin ,  de  farine ,  de  viandes ,  de 
égumes  et  de  choses  appartenant  à  la 
pharmacie,  tout  cela  fut  donné  en  aussi 
grande  abondance  qu'il  convenait  à  la 
circonstance,  et  même  bien  au  delà.  Il 

rîrtt  sobre  a  origem  e  progressas  dasmathemati- 
cas  em  Portugal  ,'p.  29. 


en  fut  ainsi  pour  les  bombardes  et  les 
autres  munitions.  Et  nous  dirons  encore 
que   ceux  qui   furent  employés  à  ce 
voyage,  étaient  les  principaux  marins,  les 
pilotes   les    plus  savants  en  l'art  de 
marine   que  Ton  pût  trouver  dans  le 
pays  ;  on  leur  alloua  même  une  paye  si 
considérable  et  de  tels  privilèges,  ils 
furent  en  un  mot  si  bien  rémunérés 
qu'ils  remportèrent  du  côté  du  salaire 
sur  ce  qu'on  a  coutume  de  donner  à 
tous  les  marins  qui  sont  employés  dans 
les  autres  provinces.  Et  il  se  fit  au  sujet 
de  ce  voyage  de  si  nombreuses  et  de  si 
grosses  dépenses,  le  tout  à  propos  d'un 
si  petit   nombre  de  navires,   que   la 
crainte  d'exciter  l'incrédulité  m'empêche 
d'entrer  dans  les  menub  détails.  Or  de 
tout  cela ,  notre  prince  ne  recueillit  alors 
d'autre  bénéfice  que  d'avoir  découvert 
et  rappelé  à  la  connaissance  des  hommes 
quelques  portions  de  cette  Ethiopie  qui 
gît  au  delà  de  l'Egypte ,  et  le  commen- 
cement de   l'Inde  Inférieure,  et  ainsi 
partit  Vasco  da  Guama  (sic)  pour  cette 
sainte  entreprise,  comme  capitam  mor 
de  ces  quatre  navires ,  par  la  volonté  de 
la  majesté  sacrée  de  ce  prince  sérénîs- 
sime ,  qui  le  fit  quitter  l'excellente  cité  de 
Lisbonne,  un  samedi,  le  8  du  mois  de 
juin,  en  l'année  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  mil  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix-sept  (*).» 

LE  DÉPART.'  —  LA.  BAIE  DR  SAHITB- 
HÉLÈNB.  —  LECAP,QUILOA,MONBACA. 

—  Barreto  de  Resende,  qui,  du  reste,  m 
trouve  parfaitement  d'accord  avec  Pa- 
checo et  l'auteur  des  Décades,  nous  donne 
ainsi  le  dénombrement  des  navires  qui  al- 
laient entreprendre  ce  périlleux  voyage, et 
il  rappelle  en  même  temps  le  nom  des 

(*)  Ce  précieux  fragment  est  extrait  <ftn  ou- 
vrage encore  Inédit  da  grand  Pacheco,  da  ce- 
lai que  Camoens  appelle  V Achille  de  la  Lmêi- 
tanie.  Son  beau  livre  est  intitulé  :  Ssmeraléo,  aV 
situ  Orbii.  L'Intéressant  recueil  portugais  qai 
nous  fournit  ces  détails,  dit  avec  faste  rata», 
qu'en  adoptant  le  second  titra  que  présente  sm 
manuscrit ,  Paéheco  a  imité  d'autres  cosmogra- 

Sibes ,  mais  que  celui  d'Esmeraldo  ne  peut  pas 
Ire  expliqué  d'une  manière  satisfaisante.  Qmk 
aull  soit ,  VEsmernldo  est  enrichi  de  carte*  et 
b  peintures  précieuses  ;  ce  serait  donc  un  ea- 
rieux  monument  géographique  jt  faire  eonnal- 

au  d 

duc  i  ,       ,__  ^__ 

vora  en  possède  deux  copie»  «  mais 

cartes.  Voy.  le  journal  intitulé:  O  Paner**** 
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chefs  ancrais  ils  forent  confiés  :  le 
navire  principal ,  la  capitane,  sur  lequel 
Gama  avait  planté  son  pavillon ,  se  nom- 
mait te  Saint-Gabriel;  et  Pedro  de  Alen- 
quer  en  était  le  pilote  (*).  Le  second 
navire  portait  aussi  le  nom  d'un  messa- 
ger de  la  céleste  hiérarchie ,  c'était  le 
Saini-Raphaêl  ;  le  frère  bien-aimé  de 
Vasco,  Paulo  da  Gama  en  était  le 
capitaine,  et  il  avait  pour  pilote  Joâo  de 
Coimbra.  Le  troisième  bâtiment,  nommé 
le  Berrio,  avait  pour  commandant  prin- 
cipal ce  Nicolas  Coelho,  qu'on  vit 
depuis  s'illustrer  dans  les  mers  du  Brésil, 
et  le  pilote  se  nommait  Pedro  de  Escol- 
lar.  Quant  au  quatrième  navire ,  destiné 
au  transport  des  approvisionnements, 
on  n'avait  pas  cru  devoir  en  donner  la 
direction  à  un  homme  que  ses  antécé- 
dents eussent  illustré,  c'était  simple- 
ment un  serviteur  de  Vasco  da  Gama, 
P.  JNunez,  qui  en  était  le  capitaine.  Il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire  que 
ees  divers  navires  portaient  tant  en 
matelots  qu'en  soldats  cent  soixante 
hommes,  qu'on  pouvait  considérer  à 
coup  sûr  comme  gens  d'élite  et  qui  le 
prouvèrent  jusqu'au  dernier  jour  :  le 
début  du  voyage  ne  devait  pas  non  plus 
inspirer  d  inquiétude;  Bartholoineu 
Dias,  le  célèbre  explorateur  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  était  chargé  d'accom- 
pagner ces  quatre  voiles  jusqu'au  pays  de 
Mina. 

L'historien  des  Indes  nous  fait  obser- 
ver avec  sa  sagacité  habituelle ,  que  cette 
première  flotte  n'avait  pu  choisir,  comme 
on  le  fit  depuis,  l'époque  favorable  des 
moussons.  Vasco  da  Gama  ignorait  à 
la  fois  et  la  direction  des  vents  généraux, 
qu'il  fallait  aller  chercher,  et  les  lieux  de 
relâche  que  les  cartes  les  plus  grossières 
indiquaient  avant  la  fin  du  siècle,  mais 
dont  on  n'avait  alors  nulle  idée  :  aussi 
l'historien  plein  de  foi  s'abstient-il  de 
toute  réflexion;  il  se  contente  de  s'écrier 
en  parlant  du  dieu  qu'invoquait  la  flotte 
des  chrétiens,  «  il  donne  les  moyens  pour 
accomplir,  lorsqu'est  arrivé  le  jour  de 
ses  desseins!  » 

Vasco  da  Gama  appartient  avant  tout 

(•)  L'escrlv&o  da  navire  amiral ,  qui  en  ce 
temps  occupait  le  troisième  rang  à  bord ,  était 
Dlogo  Dlas ,  frère  de  Bartholomeu  Dias ,  auquel 
on  devait  la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. 


à  la  milice  au  Christ  ,' il  est  chevalier  de 
cet  ordre  fameux  qui  a  son  siège  à 
Thomar,  ce  sera  à  un  pauvre  ermitage 
auquel  l'infant  don  Henrique  a  confié 
les  saintes  bulles  obtenues  jadis  du  pape 
pour  ses  hardis  marins,  qu'il  ira  déman- 
der des  prières. 

«  En  suivant  le  Tage,  sur  la  rive 
«  [droite,  à  une  lieue  de  l'antique  Lis- 
«  bonne,  il  existait  un  lieu  nommé  le 
«  Rastello,  voisin  de  l'ancrage  le  plus 
«  sûr  que  pussent  rencontrer  les  navi- 
«  res  qui  avaient  franchi  la  barre,  et 
«  également  le  plus  voisin  du  lieu  que 
«  choisissaient  ceux  qui  se  préparaient 
«  à  entreprendre  un  long  voyage,  parce 
«  qu'alors,  comme  aujourd'hui,  dans 
«  le  voisinage  de  la  pointe  de  sable  qui 
«  existe  presqu'en  face  de  la  Tafrarta ,  le 
«  fleuve  était  profond  et  fournissait 
«  un  excellent  abri.  »  C'était  là  sur 
l'emplacement  même  où  s'est  élevé  le 
magnifique  couvent  de  Belem,  qu'on 
voyait  une  pauvre  chapelle,  desservie 
par  quelques  moines  du  couvent  de  Tho- 
mar. Or  ce  fut  dans  cette  espèce  d'er- 
mitage que,  le  7  juillet  1497,  Vasco  de 
Gaina  en  compagnie  des  autres  capitai- 
nes alla  veiller  dévotement ,  et  invoquer 
Notre-Dame  de  Bethléem,  car  la  chapelle 
portait  déjà  ce  nom.  Le  jour  suivant,  qui 
était  un  samedi,  une  grande  multitude, 
attirée  par  l'intérêt  religieux  qu'inspi- 
rait cette  expédition ,  s'était  rendue  sur 
la  plage.  Quelques  prêtres  ,  venus  de 
Lisbonne  pour  dire  la  messe,  com- 
mencèrent alors  avec  les  moines  une 
dévote  procession,  nous  dit  Barros;on 
les  vit  s'avancer  religieusement  vers  les 
navires  portant  des  torches  de  cire  à  la 
main ,  et  la  foule,  les  suivait  répondant 
par  ses  chants  aux  litanies;  ils  vinrent 
ainsi  près  des  embarcations  qui  de- 
vaient recevoir  tous  ces  marins,  puis 
le  vicaire  prononça  à  haute  voix  une 
confession  générale,  et  à  la  fin  il  donna 
l'absolution ,  selon  la  teneur  des  bulles 
que  l'infant  D.  Henrique  avait  obtenues 
jadis.  «  Et  durant  cet  acte,  ajoute  avec  son 
éloquence  habituelle  l'auteur  des  Déca- 
des ,  il  se  répandit  tant  de  larmes  parmi 
tous  ceux  qui  étaient  présents,  qu'à 
partir  de  ce  jour,  le  rivage  prit  posses- 
sion de  ces  douleurs  immenses  !...  Ah  I 
ce  n'est  pas  sans  raison  que  nous  l'ap- 
pelons la  rive  des  pleurs  pour  ceux  qui 
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s'en  vont...  la  terw  tu  flanir  pour 
ceux  qui  reviennent.  » 

Comme  nous  l'apprend  le  noble  histo- 
rien ,  on  ne  prévoyait  point  alors  les 
joies  du  retour;  et,  lorsque  les  matelots, 
en  larguant  les  voiles,  poussèrent  le  cri 
accoutumé  de  l'heureux  départi  v*ô 
pieifsc  humanité  fit  redoubler  cet  lar- 
mes, et  les  prières  recommencèrent. 

Le  léger  vent  du  nord  Gui  se  fait  sen- 
tir sur  presque  toute  ia  côte  d'Espagne 
dans  le  mois  de  juillet,  fraîchissait  en 
ce  moment;  les  quatre  navires  durent 
s'éloigner  assez  rapidement  delà  côte;  ils 
eurent  bon  temps  même  pendant  treize 
jours,  et  leur  première  relâche  eut  lieu  à 
Sant-Iago,  l'île  principale  de  l'archipel  du 
cap  Vert.  Là  ils  prirent  quelques  ra- 
fraîchissements, et  durent  se  préparer 
à  entrer  dans  des  mers  moins  connues. 
Ce  fut  également  dans  ces  parages  qu'un 
<)e  leurs  compagnons  se  sépara  deux. 
Après  les  avoir  suivis  durant  un  cer- 
tain espace,  Bartholomeu  Dias  quitta 
la  Hotte ,  et  il  prit  la  direction  qui  de- 
vait le  conduire  à  Mina.  Pour  Vaseo  de 
Gaina,  i|  poursuivit  sa  route,  et  il  alla 
atterrir  à  la  baie  de  Sancta-Helena,  la 
terre  où  il  fitaiguade  (*).  Cette  baie, si- 
tuée à  peu  de  distance  du  Cap,  présen- 
tait, en  effet ,  à  Gama  un  lieu  favorable 
pour  constater  la  valeur  de*  observations 
qu'il  avait  faites  jusque-là,  avec  des 
instruments  nautiques  d'une  fâcheuse 
imperfection,  sans  doute,  majsçjui,  pour 
nous  servir  des  expressions  toujours  pit- 
toresques de  Barros,  avaient  rendu  des 
services  aussi  éminents  qu'ils  étaient  gros- 
siers (**).  On  était  descendu  à  terre  ;  les 

.  (*)  Oaorio  et  Barros  diffèrent  essentiellement 
dans  leur  récit  ;  ils, sont  même  peu  d'accord  sur 
l'espace  de  temps  que  Vasco  da  Gama  mit  a 
activer  dans  cette  baie  :  Osorlo  dit  trots  mois , 
Barros  cinq. 

(**)  Il  est  ici  question  de  l'astrolabe;  inventé 
bar  Martin  Behaim,  mestre  Rodrigo  et  meslre 
Josepe  Judeu.  Yoy.  ce  que  dit  à  ce  sujet-  le  liv. 

}  V  de  la  première  décade.  Quelques  mois  sue 
e  célèbre  mathématicien  flamand  ne  seront  pas 
tel  sans  importance. 

Martin  behaim ,  Martim  de  Boemia ,  comme 
l'écrivent  les  Portugais,  joue  un  arand  rôle  chez 
quelques  historiens  durant  celte  période.  Né 
a  Nuremberg  vers  Mft",  fixé  à  Fayal,  où  H 
avait  épousé  la  tille  de  Job  de  Hurter,  ie  chef  de 
la  colonie  flamande  dans  ces  îles ,  il  fut  di- 
gnement apprécié  par  D.  Affonso  et  par  D.  Jonm, 
mais  rien  ne  prouve  positivement  les  décou- 
vertes qu'on  a  vquiu  lui  attribuer,  et  je  partage 
l'opinion  du  savant  de  Murr,  qui  s'exprime  avec 


oférationtBQiHMfWS  avaient  anuun««é 
paisiblement ,  lorsque  dent  jeun*  ttm 
fort  agiles,  qui  allaient  à  la  reebanèi 
du  miel  sauvage,  et  qui  ne  voyaient  pi 
les  étrangers ,  furent  poursuivis  par 
quelques  nommes  des  équipages;  nia 
d'eux  tomba  entre  les  mains  des  Porto- 
gais;  et  bientôt  le  don  de  queiqueabagi-  ' 
telles  en  eut  fait  un  ami.  Il  essaya  de 
faire  entendre  que  ses  corapegaoes  de- 
meuraient derrière  certaines  montftgiieJ 
qu'il  indiquait.  Il  n'eu  fallut  oes  divan» 
tage  pour  exciter  la  curiosité  des  mm* 
veaux  .débarqués,  qui  tenaient  d'ail- 
leurs, avant  toute  chose,  à  ramener  dam 
leurs  pays  plusieurs  naturels deseuotréa 
nouvdleoMnt  découvertes.  Oo  laissa  aller 
le  captif;  et  bientôt,  attirés  par  ses  rcoti 
et  par  la  vue  des  bagatelles  qui  W 
avaient  été  données,  un  asses  grand 
nombre  de  noirs  parurent  sur  la  rive. 
Un  de  ces  hommes  qui  ne  doutent  da 
rien,  un  certain  Fernand  Vellow,q«ie 
Barros  peint  d'un  seul  trait*  en  disant 
qu'il  allait  sans  cesse  en  QaiUwUit&i 
s'offrit  à  courir  les  chances  d'une  avea* 
tare,  en  se  rendant  à  l'aidée  lointaine 
où  semblaient  demeurer  ces  sauvages; 
ily  resta  la  journée  entière.  Chercha-t-on 
à  lui  faire  quelque  violence  ;  fut-il  étran- 
gement dégoûte,  Qomme  leditOsorjo,  par 
un  repas  de  veau  inarîu,  dont  on  lui  offrit 
sa  part,  il  ne  voulut  pas  ledired'a|»nl  ; 
la  seule  chose  positive,  c'est  que  sa  ter- 
reur, fausse  oQ  motivée,  eut  un  fâchau 
résultat.  Le  soir  allait  venir,  Pavent* 
reux  Velloso  n'était  pas  encore,  arrivé; 
Gama  portait  ses  regards  avec  Quel- 
que inquiétude  vers  les  montagius,  lors- 
qu'il voit  notre  homme,  franchto^ 
avec  rapidité  les  rochers,  sautant» 

une  sage  mesure  à  ce  sujet.  «  Autant  fl  pn* 
vrai  que  Martin  Belialm  a  eu  part  àflfflwv* 
et  à  l'usage  de  l'astrolabe  t  apeljqaé  *  '*  uf* 
gatiou ,  autant  est  faux  le  coûte  fondé  «uroa 
passage  mal  interprète  de  la  chronique  de  8e» 
M,  que  c'est  Behaim  qui  a  fait  la  MMverk*» 
Iles  Açpres  ou  des  Autours  et  qui  y  a  «*W} 
nue  colonie  de  Flamands,  lors  de  son  «WJJ 
voyage  dans  l'océan  Atlantique.  J^^^LS? 
lies,  qui  dans  la  suite  furent  visitées  ptrCta* 
tophe  Colomb...  qu'il  a  même  été  JW'XfJ 
troit  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  déaw 
de  Magellan,  et  qu'il  a  donné  lieu  a  <*<fc  de- 
couverte  par  une  carte  ma  ri  ne  que  Magrflaoa» 
avoir  vue  dans  le  cabinet  du  roi  de  Portugal- • 
On  voit  dans  les  Memorian  de  Utt*mt*f«$* 
Martin  Beluilm  avait  acquis  une  répaUBw 
populaire  au  quinzième  siècle  et  qu'il  «ait  ett* 
sidéré  comme  uu  habile  nécromancien. 
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pftoa  mi  piton ,  poursuivi  par  ses  hâ- 
tas, appeler  PeroCoeibo,  dont  il  voyait 
le  bateau  à  quelque  distance ,  ordonner 
d'aller  au  secours  du  fugitif,  y  aller 
lui-roêu)*,  tout  cela  fut  l'affaire  d'un 
moment.  Bientôt  Yelloso  gagne  la  mer; 
mais  les  sauvages  se  méprennent  sur  le 
mouvement  qu'ils  remarquent  parmi  Je? 
étrangers;  ils  pensent  qu'on  veut  les 
attaquer,  et  i)s  se  mettent  en  défense. 
Leurs  javelines,  armées  d'une  corne  de 
boeuf,  sont  lancées  avec  vigueur;  et  l'un 
de  ces  traits  vient  atteindre  au  pied  le 
chef  de  l'expédition  lui-même.  L'arme 
n'était  pas  empoisonnée;  et  plus  heureux 
que  Cintra,  dont  nous  avons  dit  la  fin 
malheureuse,  Vasco  da  Gama  en  fut 
quitte  pour  une  blessure  légère.  On  mit 
a  lu  voile  immédiatement,  et  quelques 
coups  d'escopette  furent  envoyés  à 
ces  sauvages,  en  souvenir  d'un  malen- 
tendu dans  lequel  certainement  les 
pauvres  chasseurs  d'abeilles  n'avaient 
pas  les  premiers  torts.  Ces  hommes 
noirs,  aux  cheveux  crépus,  à  la  peau  ta- 
touée, appartenaient  probablement  à  la 
race  carre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Vasco  da 
Gama  dut  se  contenter  de  ce  qui  s'était 
passé  sous  ses  yeux;  il  ne  put  em- 
mener aucun  habitant  de  la  baie  de 
Sainte-Hélène.  Velloso  n'avait  rien  vu, 
ou  ne  voulut  rien  dire,  et  il  ne  resta  de 
son  excursion  qu'un  charmant  épisode, 
dont  Camoëns  a  su  animer  son  poème. 

Au  bout  de  trois  jours  de  navigation, 
le  22  novembre  (*)>  on  passa  devant  ce 
grand  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  un 
roi  avait  changé  le  nom  ;  les  Portugais  le 
doublèrent,  nous  dit  Barros,avec  moins 
de  tourmentes  et  de  périls  qu'ils  n'en  at- 
tendaient; et,  le  jour  de  Sainte-Catherine, 
ils  entrèrent  dansl'aiguade,  qui  se  trouve 
située  soixante  lieues  plus  loin. 

Faut-il  croire,  avecôsorio,  que  les  cho- 
ses ne  se  passèrent  point  si  paisible- 
ment (**);  que  les  vagues  es  toi  en  t  étran- 
gement périlleuses,  les  vents  contraires, 
la  ployé  fort  froide,  le  brouillard  espaiset 
la  tempête  continuelle?»  Ce  récit  con- 
vient, sans  doute,  mieux  à  la  magnifique 

(*)  Barros  commet  un*  légère  erreur  proba- 
blement en  assignant  le  20  comme  date  positive. 
(**)  Jerosme  Osoriua,  Hist.  de  Portugal.  Otte 
tradactlon  si  remarquable,  de  Reims  Kmmantte- 
te,  est  da*  à  Pun  de  noe  meilleurs  écrivains  da 
b  attelé,  a  Simon  Goulurd,  plus  connu 
livre  Des  mémorables  histoires. 


tradition  que  nous  3  laissée  Camoëns  ; 
mais  rien  n  atteste  son  authenticité.  Faut- 
il  croire  également  que  lesmatelots  por- 
tugais effrayés  conspirèrentsecrètement, 
que  Vasco  da  Gama  courut  risque  de  la 
vie ,  et  qu'il  échappa  au  complot  unique- 
ment grâce  aux  avertissements  de  son 
frère  Prjous  9 vouerons  que,  nonobstant  . 
tout  le  respectque  nous  inspire  l'évéqUe 
de  Syives,  nous  le  croyons  ici  moins  bien 
informé  que  Barros  ;  il  n'est  pas  probable 
que  cet  Habile  historien  eut  passé  sous 
silence  des  faits  de  cette  importance , 
et  qu'au  lieu  de  nous  décrire  un  de  ces 
grands  événements  dramatiques,  devant 
lesquels  sa  plume  ne  recule  jamais,  il 
eût  préféré  nous  faire  une  peinture  pas- 
torale ds  ces  contrées  si  peu  connues  ; 
car  il  le  dit  avec  une  grâce  dont  nulle 
traduction  ne  peut  rendre  le  charme,  % 
en  parlant  des peuplesqui  erraient  le  lom/ 
de  la  cote  et  venaient  visiter  paisible- 
ment les  Portugais,  «  Ce  sont  gens  amu- 
sants et  joyeux,  adonnés  à  la  danse  et 
au  jeu  des  instruments,  et,  parmi  eux,  il 
y  en  avait  Quelques-uns  qui  jouaient 
d'une  façon  de  flûte  pastorale  et  qui  à 
leur  mode  donnait  un  son  agréable  (*).  » 
r.  Quelques  démêlés  assez  aigres  s'étant 
élevés  entre  ces  pasteurs  et  les  Portugais, 
à  propos  de  l'échange  des  troupeaux,  Vas- 
co da  Gama  ieta  l'ancre  nn  peu  plus  loin; 
mais  les  tribus  de  ces  contrées  se  mon- 
trèrent plus  menaçantes  que  celles  vi- 
sitées jusqu'alors.  *  Ce  fut  vers  cette 
partie  de  la  côte,  et  non  précisément  de- 
vant le  Cap  (  **  ),  que  l'on  débarrassa  le 
navire  commandé  par  Pedro  Nunez,  de 
ses  munitions  et  de  son  équipage,  et 
qu'on  l'incendia. 

En  partant  de  ce  lieu ,  la  flotte  fut 
assaillie  par  une  tempête  s)  violente, 
qu'on  fut  obligé  de  carguer  toutes  les 
voiles.  Si  Barros  ne  parle  point  d'une 
révolte  parmi  les  hommes  du  Saint-Ga- 
briel, il  insiste  sur  la  terreur  des  équi- 
pages, qui  s'occupèrent,  dit-il,  alors  da- 
vantage de  leurs  péchés  que  de  la  ma- 
nœuvre, «  parce  que,  de  toutes  parts,  il  y 

(*)  Entre  os  quaen  hnvia  alrjnms  que  iangido 
com  huma  maneira  dejrautàspnatoris;  que  cm 
seu  modo  pareciûo  brnn.  .Da  priineira  decada , 
llhro  IV,  fol.  65. 

Le  plu»  pale  des  historiens,  Lacléde,  n'a  pas 
manqué  de  suivre  l'opinion  d'Osorio. 

("}  Voy«  Barre lo  de  lUsende,  pu.  de  la  Biblio- 
thèque royale. 
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avait  apparence  de  mort.»  Le  beau  temps 
revint  enfin  ut  les  porta  vers  les  flots 
plats  (Ilheos  chaos  ),  cinq  lieues  au  delà 
de  Fend  roi t  où  fiartholomeu  Dias  avait 
planté  son  dernier  pilier.  Les  courants 
de  ces  parages  les  gênèrent  singulière- 
ment ;  cependant,  en  dépit  de  ces  con- 
trariétés ,  ils  arrivèrent  devant  la  côte 
de  Natal ,  à  laquelle  ils  donnèrent  ce 
nom  ;  puis  le  jour  des  Rois  les  vit  entrer 
dans  la  baie  des  Rois  mages,  qu'on  dé- 
signe également  sous  le  nom  de  la  baie 
du  cuivre,  parce  qu'on  échangea  en  ce 
lieu  quelques  bracelets  d'or  faux  contre 
de  l*i voire  et  divers  objets.  Un  certain 
Martini  Affonso,  que  Fernand  Lopes  de 
Castanheda  nous  représente  comme 
étant  l'interprète  de  la  Capitane ,  alla 
visiter  les  aidées  de  l'intérieur,  et  il  eut 
beaucoup  plus  à  se  louer  de  l'accueil 
qu'il  reçut  dans  ces  parages  que  Fer- 
nand Velloso  n'avait*  s'applaudirde  son 
séjour  à  Sainte-  Hélène.  La  description  des 
lieux  qu'il  visita  nous  prouve  qu'il  fut 
reçu  pr  des  hordes  de  Hottentots  ou  de 
Boscnis.  L'hospitalité  toute  bienveil- 
lante dont  Vasco  da  Gama  fut  l'objet, 
parmi  ces  peuples  pasteurs,  l'engagea  à 
demeurer  parmi  eux  cinq  jours;  il  im- 
posa à  la  contrée  le  nom  da  boa  Paz 
ou  da  boa  Gente. 

A  partir  de  ce  point ,  il  commença  à 
naviguer  à  une  certaine  distance  de  la 
terre,  si  bien  qu'il  passa,  durant  la  riuit, 
devant  le  cap  dos  Correntes.  Or,  comme 
la  côte  commence  à  faire  en  cet  endroit 
une  courbe  immense,  et  que  Vasco 
craignait  de  pénétrer  dans  quelque  golfe 
dont  il  ne  pourrait  sortir,  il  prit  le  large. 
Cette  résolution  l'entraîna  loin  d'un  port 
où  il  eût  trouvé  quelque  repos.  Il  passa , 
sans  s'en  douter,  devant  eette  ville  de 
Sofala ,  dont  l'opulence  était  déjà  célè- 
bre en  Europe  et  qui  lui  eût  offert  cer- 
tainement un  point  de  relâche  favora- 
ble :  il  alla,  au  contraire,  surgir  à  une 
portion  de  la  côte  où  un  fleuve  le  reçut. 
Là,  au  lieu  detrouver  des  peuples  complè- 
tement étrangers  aux  usages  de  la  civili- 
sation, il  vit,  parmi  des  noirs,  plusieurs 
individus  appartenant  à  une  autre  race, 
dont  la  peau  rouge  indiquait  une  autre 
origine;  si  bien  que  les  chefs  de  l'expédi- 
tion crurent  reconnaître,  parmi  eux,  une 
communication  plus  directe  avec  les 
Maures  ;  à  peu  près,  dit  Barros  avec  sa 


justesse  d'expression  habituelle ,  comme 
celle  qui  existe  entre  les  Tolofs  et  les 
Azenègues. 

Ces  hommes,  d'ailleurs,  entendaient 
quelque  peu  l'arabe;  ils  faisaient  égale* 
ment  usage  de  certains  vétemeots.  Gama 
se  sentait  plus  rapproché  des  riches  con- 
trées' qui  avaient  motivé  son  voyage; 
puis,  on  lui  parla  clairement  de  certai- 
nes nations  de  l'est,  qui  naviguaient 
comme  lui  dans  de  grands  navires  ;  il 
imposa  à  ce  fleuve  le  nom  de  Fleuve  des 
bons  Signaux,  Rio  dos  bons  Sinaet.  Ce 
fut  en  ce  lieu,  où,  pour  la  première  fois, 
ils  avaient  reçu  des  informations  vrai- 
ment favorables ,  que  les  hardis  marins 
plantèrent  un  de  ces  piliers  en  pierre, 
aux  armes  de  Portugal  et  surmontés 
d'une  croix,  tels  que  Joam  en  avait 
fait  sculpter  plusieurs  pour  attester  ses 
découvertes  :  le  nom  de  Saint-Raphia 
fut  imposé  à  ce  monument. 

Vasco  de  Gama  resta  en  ce  lieu  Tes- 
pace  d'un  mois  ;  et  une  maladie,  dont 
les  hommes  de  mer  n'avaient  probable- 
ment pas  expérimenté,  jusqu'à  ce  jour, 
les  ravages  clans  ce  qu'ils  ont  de  pto 
funeste ,  le  scorbut ,  attaqua  un  graod 
nombre  de  matelots  et  en  enleva  quel* 
Tjues-uns.  L'auteur  des  Lusiades,  qui  a 
saisi,  avec  un  admirable  esprit  d'obser- 
vation ,  les  moindres  détails  de  cette 
navigation  mémorable,  nous  a  lais» 
une  peinture  frappante  des  progrès  de 
ce  mal  et  de  la  terreur  qu'il  inspira  aux 
Portugais  (*)•  Nous  ajouterons,  en  pas- 
sant, qu'un  accident  très-vulgaire  fail- 
lit dans  ces  parages  enlever  Vasco  <n 
Gama  à  l'expédition.  Comme  il  était 
venu  à  bord  d'une  chaloupe,  afin  * 
s'entretenir  avec  son  frère,  et  quu 
avait  pris  seulement  deux  rameurs  pour 
se  transporter  vers  le  Raphaél*  *> 
moment  où  il  causait  par  une  batterie 

(*)  Rappelons  ici  que  les  progrès  da  scorW 
furent  tels  à  bord  des  divers  navires  qui  se"** 
datent  aux  Indes,  durant  tout  le  seUièiM»**» 
que  François  Pyrnrd  signale  certains  Mtimfljj 
n'ayant  pas  pu  ramener  plus  de  deux  cent»  fojjjj 
vidus,  sur  douie  cents;  et  que  les  n***}* 
regardaient   cette  affreuse  maladie  coma*!*" 

Sut  le  plus  funeste  d'une  aussi  effrayante  WM- 
lité.  Grâce  aux  soins  hygiéniques  «PP*™* 
aujourd'hui  k  bord  des  bâtiments  de  rftaljj» 
tait  quelquefois  le  tour  du  monde  sans  pefgj 
un  homme.  Tel  a  été  du  moins  le  cas  ou  «g 
trouvée  l'expédiUon  de  la  Coquille  %amo**" 
par  M.  Duperré  et  ou  m  trouvait  ie  u*.  P.  i** 
son. 
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basse,  se  tenant  à  la  chaîne  des  manœu- 
vres, la  force  des  vagues  emporta  son 
embarcation,  et  il  courut  un  vrai  danger. 
H  faillit  également  se  perdre  en  sortant 
du  Rio  dos  bonsSinaes,  et,  cette  fois,  le 
péril  fut  général  ;  car  son  navire  alla  don- 
ner contre  un  banc  de  sable.  Cet  événe- 
ment avait  eu  lieu  le  24  février.  Dégagé  de 
cette  cruelle  position,  il  pouvait  naviguer 
toujourseu  vue  descôtes:  au  bout  de  cinq 
jours,  il  jetait  l'ancre  à  environ  une  lieue 
delà  villede Mozambique,  et  il  mouillait 
devant  un/lot,  qu'il  appela  plus  tard  l'île 
Saint-George.  Là  trois  ou  quatre  em- 
barcations, désignéessous  lenomdesam- 
bucos,  vinrent  le  visiter.  Parmi  certains 
noirs,  demi-nus,  aux  cheveux  crépus  et  lai- 
neux, se  trouvaient  quelques  Arabes,  et 
entre  autres  un  Maure  du  pays  de  Fez, 
c'est-à-dire  d'une  contrée  qu'on  pouvait 
appeler,  ajuste  titre,  l'école  militaire  des 
musulmans  contre  les  chrétiens,  ainsi 
que  nous  le  dit  encore  Barros.  Grâce  à 
Fernand  Martins  l'interprète,  on  put 
s'entendre,  et  le  Maure  ne  fut  pas  médio- 
crement surpris  en  apprenant  qu'il  avait 
devant  lui  une  flottille  partie  du  port  de 
Lisbonne.  Malgré  le  chagrin  visible  que 
lui  fit  éprouver  cette  nouvelle,  il 
sut  dissimuler.  Vasco  <la  Gaina  apprit 
par  lui  que  le  cheick  de  la  contrée  se 
nommait  Çacocja ,  et  que  nul  bâtiment 
ne  passait  dans  ces  parages,  sans  venir 

à  terre  pour  y  trafiquer,  ou  sans  Payer 
au  chef  une  sorte  de  tribut.  Gama  lui 
déclara  en  peu  de  mots  quelle  était  sa 
mission  et  lui  demanda  des  pilotes.  «  Le 
Maure,  homme  expert,  nous  dit  Fau- 
teur des  Décades ,  aplanit  en  apparence 
toutes  difficultés  ;  non-seulement  il  pro- 
mit de  rendre  compte  à  son  souverain 
des  explications  positives  gui  venaient 
de  lai  être  données ,  mais  il  afGrma  que 
rien  n'était  plus  facile  que  d'obtenir  à 
Mozambique  des  pilotes  capables  de  con- 
duire la  flotte  aux  Indes  :  »  il  ne  tarda 
pas  à  s'éloigner,  chargé  pour  le  cheick 
de  quelques  conserves  de  Madère;  on  y 
avait  joint  un  de  ces  manteaux  d'écar- 
late,  en  usage  alors  parmi  les  Maures  de 
Grenade,  et  que  les  chrétiens  désignaient 
sous  le  nom  de  CapeUar;  plusieurs  me- 
nus objets  d'Europe  accompagnaient  ce 
présent. 

Le  lendemain,  et  sur  l'invitation  du 
cheick ,  Vasco  da  Gama  entrait  dans  le 


port  de  Mozambique,  précédé  par  le  petit 
navire  de  Coelho.  Faisons-le  bien  remar- 
quer ;  si  ce  fut  en  ce  lieu  que  le  capitaine 
portugais  commença  a  expérimenter 
d'une  manière  inquiétante  pour  l'avenir 
la  perfidie  mauresque,  contre  laquelle 
il  semblait  éire  d'abord  sans  inquiétude 
et  sans  défense,  ce  fut  à  Mozambique 
qu'il  eut,  pour  la  première  fois,  des  don- 
nées positives  sur  ces  régions  de  l'Inde 
qu'il  cherchait,  muni  d'indicationssi  va- 
gues ;  il  comprit  parfaitement  quel  chan- 
gement s'était  opéré  dans  sa  situation,  et  il 
en  glorifia  Dieu  de  grand  cœur,  nous  dit- 
on.  Mozambique  était,  à  cette  époque,  un 
bien  faible  établissement,  une  sorte  d'é- 
chelle entre  le  commerce  de  Quiloa  et 
de  Sofala.  Une  petite  mosquée,  une 
maison  couverte  en  tuiles  pour  le  cheick, 
quelques  chaumières  à  toits  de  roseaux, 
telle  était  alors  cette  ville,  qui  s'accrut 
si  rapidement  depuis.  Vasco  da  Gama  y 
séjourna  pendant  dix  jours ,  liant  des 
relations  avec  le  cheick  et  sans  soupçons 

Sour  l'avenir.  Il  y  a  mieux,  il  y  découvrit 
es  chrétiens  d'une  communion  diffé- 
rente de  la  sienne; et  le  nom  merveilleux 
de  ce  prêtre  Jean,  si  fréquemment  cher- 
ché depuis  quelques  années,  retentit  en- 
core à  ses  oreilles.  Trois  Abyssins,  que 
les  hasards  du  commerce  avaient  amenés 
dans  ces  contrées ,  tombèrent  en  prière 
devant  l'image  de  l'ange  Gabriel ,  peinte 
sur  les  bannières  de  Gama.  Ce  fut  à  ce 
signe  d'adoration  que  les  chrétiens  se 
reconnurent;  mais  les  questions  pres- 
santes qu'on  leur  faisait  inquiétaient 
les  Maures  et  l'on  s'empressa  de  les  sous- 
traire aux  yeux  des  Portugais. 

Les  musulmans  de  Mozambique 
avaient  deviné,  en  effet,  du  premier  coup 
d'œil  toute  la  portée  de  cette  expédi- 
tion ;  l'arrêter  a  son  origine,  devenait 
à  la  fois  un  devoir  de  religion  et  une 
nécessité  commandée  par  l'intérêt;  au  dé- 
faut de  la  force,  il  fallait  employer  la 
ruse.  Le  capitam-mor  voulait  partir  ;  le 
cheick  convint  de  lui  expédier  deux  pi- 
lotes. Ces  hommes  voulurentétre  payés  à 
l'avance,  mais  leurs  réticences  furent 
peut-être  ce  qui  sauva  Gama;  il  devint 
moins  confiant  et  il  exigea  que  l'un  d'eux 
demeurât  toujours  à  bord,  quand  l'autre 
serendraità  terre.  Dès  le  lendemain,  une 
triste  expérience  lui  prouvait  que  cette 
précaution  n'était  pas  inutile.  Une  em- 
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bàtealiâb,  flcftt  âtaît  envoyée  fjour  faire 
de  f>au,  du  bois,  et  s'approvisionner  de 
menus  objets,  était  attaquée  par  sept 
sambucos  (*),  et  quelques  eoups  d'arba- 
lète ou  de  mousquet  faisaient  justice 
de  cette  agression.  La  plage  était  devenue 
déserte. 

Vasco  da  Gama ,  craignant  quelque 
nouvelle  trahison,  alla  se  réfugier  dans 
l'île  de  Saint-George.  Ce  fut  <fe  là  qu'il 
continua  sa  route  vers  tes  Indes,  gardant 
à  botd  lé  pilote  qu'il  avait  eu' la  prti* 
denee  de  retenir  ;  mais  il  lui  fallait  de 
l'eau,  et,  soit  qu'il  se  fût  réellement 
égaré,  soit  qu'il  poursuivît  un  dessein 
hostile,  le  Maure  Fentraîna,  sor  la  côte, 
vers  ces  labyrinthes  de  verdure  que  for- 
ment si  souvent  les  mangliers  dans  fa 
région  des  tropiques.  Là  Vasco  da  Gama 
envoya  deux  chaloupes  pour  explorer 
le  pays  ;  un  grand  nombre  de  ftorrs  en 
défendaient  l'approche.  Le  pilote  s'en- 
fuit à  la  nage,  avec  un  mousse  nègre, 
qu'une  communauté  d'idées  religieuses 
avait  attaché  sans  doute  à  son  sort.  Lé 
lendemain,  Vasco  da  Gama  alla  récla- 
mer, avecdesdémonstrafions  pacifiques, 
les  deux  fugitifs  dans  le  village  qui  leur 
avait  donné  asile.  Le  Maure  qui  y  com- 
mandait ne  refusa  pas  positivement  de 
k  les  livrer;  mais  il  prétendit  nue,  de  toute 
nécessité,  il  fallait  s'en  référer  à  la  dé- 
cision du  cheick;  et,  dès  le  lendemain , 
il  prouvait  au*  chrétiens  combien  on 
les  jugeait  peu  redoutables,  en  ripostant, 
par  une  défense  sérieuse,  à  oes  feux 
guerriers  dont  on  prétendait  saluer  leur 
départ.  Vasco  însista;  mais  on  lui  af- 
firma que  rien  de  positif  ne  pouvait  lui 
être  dit  à  l'égard  des  pilotes,  et  que  l'on 
ignorait  leur  asîle,  parce  que  c  étaient 
des  étrangers...  qu'au  surplus,  on  savait 
ce  qu'ils  étaient  eux-mêmes  et  la  foi 
qu'on  (K>uvait  avoir  dans  tfès  hommrs 
qui  vie  cherchaient  asile  pafmî  les  ai- 
dées de  lu  côte  que  pour  les  dépouiller. 
Ce  discours,  assez  modéré  d'abord,  sefér- 
mîna  par  unt,  grêle  de  flècftVs.  L'artiïlerîe 
des  Portugais  riposta ,  et  Gama  eût  pu 
facilement^  sans  doute,  incendier  ce  vil- 
fo£e;  son  unique  intention  était  d'ef- 
frayer* les  Arabes  ;  et  il  y  réussit.  Trois 
dtr  quatffr  homnVes,  tués  par  le  canon  et 
apporter  aux  pieds  du  cherck ,  suffirent 
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£)  On  déslgoatt  ainsi  certaines  petites  embar- 
LÛoDs  usitées  dans  ces  parages. 


pou*  Jéte*  1*  terreur  as  mifiea  de  cette 
population.  U»  Maure ,  dont  oa  s'élait 
emparé,  fut  appliqué  à  la  question,  et 
révéla  cequ'on  brûlait  de  savoir  touchait 
le  commerce  de  Sofala;  ses  richesses 
en  or,  la  proximitéoù  l'on  étak  des  côtes 
de  llnde.  Pour  la  première  lois,  on  l'en- 
tendait répéter,  de  Mmambique  à  Cali- 
eut  il  n'y  avait  qu'un  mois  de  un- 
galion. 

Avant  que  le  cheick  eut  en  le  ternes 
d'etivover  du  monde  pour  garder  les 
puits,  Vasco  da  Gama  vouluAsediriwr 
vers  raiguade,tet  il  ordonna  ou'on  reflet 
sous  bonne  garde,  l'homme  dont  on  s'é- 
tait emparé.  Ce  fut  grâce  à  lui  qu'oe 
put  faire  de  l'eau ,  parée  qu'il  guidâtes 
Portugais  au  milieu  des  marécages  sets 
fin  dont  la  côte  était  bordée.  H  frisait 
une  nuit  profonde;  durant  ces  allées* 
venues  le  soleil  eut  le  temps  de  paraître. 

Le  cheick  craignit  alors  les  reratao 
d'une  attaque  imprudente;  et  ilft  porter 
des  excuses  à  Gama.  D'après  ce  dernier 
rapport,  l'un  des  pilotes  avait  fai  dans 
Tintérieur,  l'autre  avait  été  tué  par  m 
des  décharges  d'artillerie.  Le  chef  arafts 
renvoyait,disait-il,  aux  Portugaisce<*J* 
avait  "pu  retrouver  chez  les  femmes  di 
fugitif ,  ce  que  les  chrétiens  étaient  « 
droit  de  réclamer;  il  terminait  en  of- 
frant un  pilote  plus  habile  et  en  expé- 
diant à  bord  le  nègre  déserteur.  «  « 
riMtait  pas  le  temps  aux  répliques,  •  ** 
Barros.  Vasco  da  Gama  fit  remet» 
au  cheick  les  objets  qui  lui  étaient  pré- 
sentés et  garda  le  pilote  qu'on  te  of- 
frait; puis,  «  alla  chercher  de  noatew 
asile  dans  l'îlot  de  Saint-George,  et,  ara» 
séjourné  là  trois  jours,  il  ne  qort*  ■ 
côte  que  le  l*r  avril  1408. 

Vasco  da  Gama  avait  acquis  nneharo 
expérience  en  peu  de  iours,  si  DienflN» 
rude  châtiment  faisait  justice  des  errwtf 
Volontaires  dû  pilote.  L'esprit  astottew 
de  cet  Arabe  ne  précipita  nentoutefo*; 
il  espérait  que  r  exiguïté  du  port  de  Qu*** 
son  peu  de  sûreté  pour  les  M^^Ej' 
Paient  aux"  musulmans,  et  sans  cmipf«*i 
fa  flottille  qu'il  conduisait.  Par  onboa- 
heur  inespéré ,  les  courants  éloigne^ 
Gama'de  ces  parages,  et,  après  avoir»» 
se  perdre  sur  les  bas-fonds  de  Saim- 
Raphaël,  les  trois  navires' entrèrent,* 
i  avril,  dimanche  des  Ramera»  W 
port  de  .\Tombaca. 
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Le  piloté,  fidèle  â  son  système,  affirma 
au  chef  de  l'expédition  que  cette  ville 
était  peuplée  en  partie  par  des  chrétiens, 
abyssins,  en  partie  par  des  habitants  de 
Plnde.  Tout,  dans  raspect  delà  cité,  de- 
vait faire  prendre  le  change  aux  navi- 
gateurs. La  ville,  située  an  centre  d'un 
détroit  et  bâtie  sur  une  île,  ne  pouvait 
être  aperçue  que  lorsqu'on  pénétrait  dans 
le  port:  mais,  dès  qu'on  était  arrivé  à 
rentrée  de  la  rade ,  tel  était  le  mode  de 
construction  des  édifices ,  et  même  des 
simples  habitation sT qu'il  semblait  qu'on 
entrait  dans  quelque  port  de  fa  pénin- 
sule (*).  Instruit  par  les  événements 
précédents,  Vasco  da  Gama  fut  prudent; 
il  se  contenta  de  voir  eette  ville  afri- 
caine dont  l'aspect  seul  ravissait  tous 
les  équipages,  et  qui  lui  rappelait  les 
ports  de  P Europe  ;  il  refusa  d'y  péné- 
trer. Bientôt  deux  embarcations  se  pré- 
sentèrent, elles  amenaient  certains  per- 
sonnages, qu'on  supposa  élevés  en 
dignité.  Ils  montèrent  à  bord  de  ia  ca- 
pHane,  et  invitèrent  Vasco  da  Gama, 
avec  toute  la  courtoisie  orientale,  à  se 
rendre  dans  le  port.  C'était  l'usage,  di- 
saient-ils, et  les  étrangers  ne  pouvaient 
sfy  soustraire.  Ou  Ton  venait  chercher 
un  asile  à  Mombaça,  et  toutes  les  res- 
sources de  l'hospitalité'  y  étaient  offer- 
tes; ou  l'on  passait  sens  s'arrêter  devant 
la  rtde.  Vascd  da  Gama  comprit  qu'il 
n'y  avait  point  d'alternative,  et  il  pro- 
mit d'entrer  dans  le  port  dès  le  lende- 
main. Mais  le  lendemain,  les  fêtes  de 
Pâques,  sacrées,  disait-on,  aux  yeux  de 
tout  chrétien,  servirent  de  motif  pour 
différer  cette  entrée  solennelle  ;  et  Gama 
se  contenta  d'envoyer  deux  officiers ,  qui 
devaient  porter  des  présent»  au  chef 
arabe  et  s'assurer  des  dispositions  de  la 
viMe.  Ce  ferent  probablement  ces  précau- 
tions minutieuses  qui  sauvèrent  l'expé- 
dition. Dans  tous  les  cas,  certaines  ex- 
pressions de  l'historien  des  Indes  nous 
prouvent  que  Gama  savait  répondre  à  la 
vase  par  la  ruse ,  et  que  cette  rois  surtout 
la  circonspection  ne  lui  fit  pas  défaut. 

Le  troisième  jour,  au  moment  où 
des  miniers  d'embarcations  lui  ame- 
naient ane  multitude  d'Arabes  en  habits 
de  fête  et  prêts  à  lui  servir  d'escorte ,  il 

{*)  Qm  ouwrûo  o$  tumos  que  emimvfio  em 
*lg  m*  porto  dssUs  Iteynos.  Barros,  primeira  Dé- 
coda* 


parut  sw  tepdnt,  et  il  eut  soin  de  afad- 
mettre,  dans  chaque  navire,  que  dixoa 
douze  individus  ;  puis,  comme  les  instru- 
ments résonnaient,  comme  des  accla- 
mation* bruyantes  se  faisaient  entendra, 
il  ordonna  dé  déferler  les  voiles ,  «  à  la 
grande  joie  de  tous,  noua  dit  Barros, 
les  Maures  croyant  qu'ils  emmenaient 
une  proie  désirée,  les  nôtres  convaincus 
que,  dès  qu'ils  avaient  rencontré  ane  aa» 
tîon  si  fastueuse  et  obtenu  des  nouvelles 
si  certaines  de  l'Inde,  leurs  travaux  étaient 
achevés.  »  Ils  se  trouvaient  dans  une 
heure  de  péril  cependant;  «  niais  Dieu, 
sous  la  conduite  duquel  Us  n'avaient 
cessé  d'être  durant  cette  route,  ne  per- 
mit pas  que  la  volonté  des  Maures  fût 
mise  en  œuvre;  et  il  les  délivra  nresque 
miraculeusement ,  en  révélant  de  cette 
manière  leurs  intentions  aux  chré- 
tiens. »  La  capitane,  en  effet,  n'ayant  pas 
obéi  à  la  manœuvre,  et  s'étant  portée  sur 
nn  bas- fond,  Gama  vit  immédiatement 
le  péril  et  ordonna  sur-le-champ  de  je- 
ter l'ancre  ;  «  mais ,  comme  selon  la  cou- 
tume des  gens  de  mer ,  en  semblable  cir- 
constance, un  tel  commandement  ne 
peut  s'exécuter  sans  que  l'équipage  s'é- 
lance avec  précipitation  de  coté  et  d'au- 
tre aux  manœuvres ,  aussitôt  que  les 
Maures  qui  étaient  sur  les  divers  navires  é 
eurent  aperçu  ce  mouvement,  ils  cru- 
rent que  la  trahison  ,  qu'ils  portaient 
au  fond  de  l'âme,  était  découverte  ;  et  ils 
s'élancèrent  dans  leurs  barques  au  mi- 
lieu du  plus  grand  désordre.  Ceux  qui 
se  trouvaient  à  bord  du  navire  de  Vasco 
da  Gama  en  firent  de.  même ,  et  il  n'y 
eut  point  jusqu'au  pilote  de  Mozambique 
qui  se  jetât  au  château  de  poupe  dans  la 
mer,  tant  la  terreur  fut  générale.  Lorsque 
Vasco  da  Gama  et  les  autres  capitaines 
eurent  été  témoins  de  cette  nouveauté 
inattendue ,  Dieu  leur  ouvrit  le  jugement 
pour  comprendre^  cause  réelle.  Or,  sans 

Klus  de  demeure,  ils  résolurent  de  s'é- 
)igner  à  l'instant ,  et  de  longer  une  côte 
qu'ils  savaient  être  fort  peuplée.  Us  pou- 
vaient, en  effet,  y  rencontrer  des  navires, 
montés  par  des  musulmans,  qui  leur  four- 
niraient quelque  pilote.  Quant  aux 
Mauves,  comme  ils  avaient  compris  ce 
qui  allait  avoir  lieu,  ils  vinreut ,  dans  ia 
nuit  même,  en  employant  des  rames 
sourdes,  avec  l'intention  découper  les 
amarres  des  navires;  mais  leur  mechaa- 
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crié  n'eut  pas  de  résultat,  parce  au  on 
les  avait  entendus.  Etant  parti  de  ce 
lieu  de  péril,  le  jour  suivant,  Vasco  da 
Gama  rencontra  deux  sambucos,  qui  se 
dirigeaient  vers  la  cité.  Les  Portugais 
prirent  une  de  ces  embarcations,  avec 
treize  Maures  seulement,- (les  autres  se 
lancèrent  à  la  mer),  et  ce  fut  d'eux  que 
Ton  sut  comment  en  avant  se  trouvait 
une  ville,  qui  portait  le  nom  de  Mélinde, 
etoù  régnaitun  roi  humain,  par  le  moyen 
duquel  on  pourrait  obtenir  un  pilote 
pour  se  diriger  vers  les  Indes.  »      . 

Jolo  de  Barros  a  nommé  Melinde 
et  son  roi;  il  a  dit,  en  quelque  sorte,  la 
fin  de  ce  prodigieux  voyage.  Vasco  da 
Gama,  poursuivant  sa  traversée,  sans 
toutefois  abandonner  la  prise  qu  il  ve- 
nait de  faire,  entrait,  le  15  avril  1408 , 
dans  le  port  hospitalier  que  les  Maures 
lui  indiquaient  :  il  y  jetait  l'ancre,  préci- 
sément en  ce  jour  de  Pâques  dont  la 
solennité  était  célébrée,  avec  tant  de 
pompe,  dans  tous  les  Etats  chrétiens. 

Un  grand  acte  venait  d'être  accompli , 
non-seulement  pour  le  Portugal ,  mais 
pour  les  pays  de  la  chrétienté,  comme  on 
disait  alors.  Une  fois  arrivé  à  Melinde, 
toutes  les  difficultés  de  cette  prodigieuse 
expédition  s'aplanissent,  comme  par  en- 
•  chantement.  I*  roi  de  ces  contrées  est 
musulman,  il  est  vrai,  mais  il  a  un 
cœur  de  chrétien,  nous  disent  les  poètes 
et  les  chroniqueurs.  Tout  dénote ,  d'ail- 
leurs ,  dans  sa  conduite,  une  sagesse  de 
vues ,  une  droiture  d'intentions ,  qui  en 
font  un  homme  à  part.  Il  invite  Gama  a 
venir  le  visiter  dans  son  palais;  et,  sur 
l'observation  qui  lui  est  faite  par  le  ca- 
pitam-mor,  qu'une  injonction  précise  de 
son  souverain  l'empêche  de  se  rendre  à 
terre,  avant  qu'il  soit  arrivé  dans  les 
domaines  du  roi  de  Calicut,  il  n'hésite 
pas  à  se  confier  à  des  étrangers  dont  il 
admire  le  courage.  Alors  la  pompe  orien- 
tale étale,  pour  la  première  fois,  sa  ma- 
gnificence aux  yeux  des  Européens  et 
laisse  deviner  aux  Portugais  des  riches- 
ses dont  les  récits  de  Marco  Polo  et 
ceux  de  Pero  de  Covilham  ont  pu  seuls 
leur  donner  une  légère  idée. 

Un  mot  de  l'auteur  des  Décades  nous 
fait  comprendre  aussi  la  supériorité  que 
rartillene  donnera  aux  Portugais  sur 
ces  peuples,  quand  ils  se  présenteront 
en  maîtres,  et  non  plus  comme  des  hâtes 


pacifiques  (*).  Vasco  da  Gama  avant  or- 
donné des  salves  en  l'honneur  du  roi  de 
Mélinde,  Teffroi  que  causa  ce  bruit  inu- 
sité mit  le  désordre  dans  cette  foule,  et 
il  y  eut  comme  une  grande  rumeur 
parmi  tout  ce  peuple ,  ajoute  Barros, 
chacun  voulant  tout  à  coup  se  précipiter 
vers  la  terre. 

Vasco  da  Gama  fit  cesser  le  bruit  des 
canonnades,  et  s'avança  vers  le  sambuco 
dans  lequel  se  trouvait  le  roi  de  Mélinde. 
Dès  les  premiers  mots  de  bienvenue,  il  y 
eutentre eux  sécurité  entière,  et  coraroesi 
de  longs  jours  se  f ussem,  écoulés,  nous 
dit  Barros ,  depuis  leur  première  entre- 
vue. Le  roi,  gagné  par  cet  accueil  pleinde 
franchise,  voulut  visiter  les  divers  bâti- 
ments et  fat  surtout  sensible  au  don 
que  lui  fit  Gama  des  treize  prisonniers 
dont  les  chrétiens  s'étaient  empans  en 
mer.  Les  jours  suivants,  rien n inter- 
rompit cette  bonne  harmonie,  et  ce  rot 
devant  Mélinde  que  Vasco  da  Gama 
reçut ,  pour  la  première  fois ,  ce  pilote 
fidèle,  auquel  il  est  juste  d'attribuer  en 
partie  le  succès  de  l'expédition.  Mate»0 
Canaca,  Maure  du  Guzarate,  ne  fut  pas 
plutôt  entré  en  rapport  avec  les  «re- 
tiens ,  qu'il  se  voua  sincèrement  a  leur 
service ,  et  qu'il  ne  cessa  de  leur  être  in- 
variablement attaché.  Vasco  da  Garni 
fut  satisfait  des  connaissances  géogra- 
phiques qu'il  remarqua  en  lui,  surtout, 
nous  dit  Barros ,  lorsqu'il  lui  eut  mon- 
tré une  carte ,  où  était  figurée  toute  tt 
côte  des  Indes ,  orientée  selon  le  sys- 
tème des  Arabes  (**).  —  L'historien,  qm 
entre  dans  certains  détails  techniques  i 
ce  sujet,  a  soin  de  nous  faire  remarquer 
aussi  que  le  nouveau  pilote  ne  inowrj 
aucune  surprise  à  la  vuedesinstnifflento 
nautiques  dont    se  servaient  les  car* 
tiens  ;  il  donna  même ,  sur  ce  point ,  d*  ■ 
renseignements  précis,  que  devront  tou- 
jours reproduire  ceux  qui  auront  a  re- 
tracer l'histoire  de  la  science. 

Malgré  l'hospitalité  du  roideMeM»' 
Vasco  da  Gama  ne  fit  pas  un  fe^fW: 
dans  la  ville  où  il  commandait:  il  a»» 
hâte  d'atteindre  le  but  de  son  voya*£ 
de  connaître  par  lui-même  la.*?11*?: 

récits  qui  lui  étaient  faits.  Si  loai» 

(♦)  Barros,  minutieusement  ^SHHaSS^ 
tails,  désigne  etadrennil  ce  genr«  dro»JV 

(**  )  Voy.  Decttda  prima*  imo  ffi*r»i m 
72  et  73. 
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rapporte  à  la  relation  si  fidèle  de  Fer- 
nand  Lopes  de  Castanheda ,  qu'il  faut 
quelquefois  préférer,  selon  moi,  a  Barros, 
les  derniers  jours  de  cette  station  n'au- 
raient pas  été  sans  nuages;  et  ce  n'aurait 
{>as  été  non  plus  sans  une  sorte  de  vio- 
ence  qu'on  aurait  obtenu  le  guide  gue 
l'on  souhaitait  avec  tant  d'ardeur.  Ennn , 
Canaca,  le  pilote  guzarate,  arriva 
à  bord,  et  le  mardi,  28  avril,  on  put 
mettre  à  la  voile.  Malgré  la  saison  con- 
traire ,  circonstance  qui ,  plus  tard ,  fut 
regardée  comme  une  espèce  de  miracle, 
le  trajet  de  Mélinde  à  la  côte  de  Malabar 
s'effectua  rapidement ,  et  la  navigation 
fut  sans  tempête.  Le  dimanche  20  mai  (*), 
le  pilote  aperçut  les  montagnes  qui  s'élè- 
vent au-dessus  de  Galicut ,  et  il  alla  im- 
médiatement demander  à  Gama  quelque 
honnestelé  pour  cette  bonne  nouvelle, 
nous  dit  naïvement  le  traducteur  de 
Castanheda  :  il  commit  néanmoins  une 
légère  erreur;  et  le  jour  même,  vers  le 
soir,  croyant  mouiller  devant  Calicut ,  il 
alla  surgir  à  Capocate ,  à  une  lieue  et  de- 
mie de  cette  ville.  Aussitôt,  une  foule  de 
petites  embarcations,  connues  sous  le 
nom  (TAlmadias,  s'empressèrent  autour 
des  navires  et  firent  connaître  au  pi- 
lote son  erreur.  Remorqués  par  ces  bar- 
ques, la  capitane  et  les  autres  bâtiments 
allèrent  immédiatement  jeter  l'ancre 
devant  Calicut. 

Trop  sage  pour  se  départir  un  moment 
des  mesures  de  prudence  que  lui  com- 
mandait sa  situation,  Vascoda  Gama  eut 
soin  de  se  tenir  en  dehors  du  port;  tou- 
tefois, il  expédia  immédiatement  à  terre 
un  de  ces  bannis  qui  accompagnaient 
alors  toutes  les  expéditions  portugai- 
ses. Espèces  d'enfants  perdus  f  comme 
on  disait  jadis  dans  nos  armées,  de  tels 
hommes  n'avaient  rien  à  perdre  dans  ces 
courses  a  vantu  reuses,  etpar  un  seul  acte 
de  courage  pouvaient  se  réhabi  I  iter .  Celu  i- 
c\  s'embarqua  dans  une  des  almadias 
qui  entouraient  la  flottille,  et,  après  être 
débarqué ,  commença  à  cheminer  brave- 
ment vers  la  cité;  •  De quoy  ceux  de  Ca- 
licut estoyent  fort  ébahis ,  nous  dit  Cas- 

(*;  Les  auteurs  ne  sont  pas  parfaitement  d'ac- 
cord sur  (vite  date ,  mais  celte  différence  vient 
probablement  d'une  légère  confusion  dans  les 
bits.  Pedro  Barreto  fait  prendre  terre  a  la 
flotte  le  16.  Selon  Castanheda,  le  pilote  guzarate 
aperçut  les  premières  terres  de  l'Inde  Je  17  f  et 
ce  fut  seulement  trois  Jours  après  qu'on  atterrit. 

10e  Livraison.  (Pobtuoàl.) 


tanheda  (*),  pour  autant  que  sou  ac- 
coutrement estoit  fort  différent  de  celuy 
que  portent  les  Mores,  qui  viennent dii 
destroit;  tellement  que  grand  multitude 
de  peuple  alloit  après  luy  :  et  quelques- 
uns  qui  savoient  parler  l'arabe  par- 
loyent  à  lui ,  mais  il  ne  respondoit  rien , 
pour  cause  qu'il  ne  l'entendoit  point,  de 
quoy  ils  estoyent  esmerveillez....  Et 
avec  cette  opinion  qu'ils  avoient  qu'il 
fust  More,  le  menèrent  au  logis  de  deux 
Mores,  natifzs  de  Tunis,  en  Barbarie, 

3ui  estant  venus  en  Calicut  estoyent  là 
emourans  :  l'un  deux,  nommé  Bon- 
taïbo  (**),  savoit  parler  espagnol  et  cog- 
noissoit  fort  bien  les  Portugaloys,  ainsi 
qu'ilditdepuisqu'il  lesavoit  veuz  en  Tu- 
nis au  temps  du  roy  Jean ,  en  un  navire , 
nommé  la  Roy  ne,  que  le  roy  envoyoit  là 
bien  souvent  quérir  choses  de  quoy  il 
a  voit  affaire.  Quand  ce  forbany  vintà'en- 
trer  en  la  maison ,  Bontaïbo  cognoissant 
qu'il  estoit  Portugaloys  lui  dit  tel lespa rô- 
les :  «  Je  te  donne  au  diable,  qui  ta  icy 
amelié  « ,  et  après  luy  demanda  de  quelle 
sorte  il  estoit  là  venu  arriver.  lie  forbany 
lui  conta  le  tout,  et  combien  de  navires 
avoit  le  capitaine  général.  Bontaïbo  es- 
tant fort  ebahy  comment  ils  pouvoyent 
estre  venus  par  mer,  luy  demanda  que 
c'est  qu'ils  alloyent  chercher  si  loing.  A0 
quoy  il  Gt  responce  qu'ils  venoyent  cher- 
cher des  chrestiens  et  de  l'épicerie ,  il 
luy  demanda  aussi  pourquov  n'envoyent 
là  aussi  bien  les  rois  de  France  et  de 
Castille  ot  la  signeurie de  Venise;  à  quoy 


(*)  Nous  empruntons  cette  curieuse  citation 
à  la  traduction  publiée  dès  1554  par  Nicolas 
de  Grouchy.  Il  y  avait  trois  ans  seulement 
que  l'original  avait  paru,  lorsque  Grouchy, 
qui  avait  longtemps  vécu  en  Portugal ,  donna 
cette  traduction  du  premier  livre.  Il  nous  a 
semblé  que  les  paroles  naïves  de  cet  habile 
homme  conservaient  une  couleur  que  notre 
langage  moderne  altérait.  Nous  avons  sous 
tes  yeux  l'excellente  réimpression  de  Fernau 
Lopes  de  Castanheda  réimprimée  en  1833  à  Lis- 
bonne, grâce  a  l'Académie,  et  nous  sommes  ga- 
rant'de  l'exactitude  du  vieil  écrivain  français.  La 
belle  bibliothequedeM.TernauxCompans  ren- 
ferme un  livre  unique  et  même  inconnu  aujour- 
d'hui en  Portugal;  c'est  l'édition  publiée  aux 
frais  de  Castanheda  en  1651.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  plus  grande  partie  de  l'existence  de 
cet  historien  s'était  passée  aux  Indes. 

(**)  Il  y  a  ici  une  légère  erreur  du  vieux  traduc- 
teur au  sujet  du  nom  de  Montai  bo ,  il  s'appe- 
lait réellement  Monçaide;  mais  les  Portugais 
altérèrent  cette  dénomination  acceptée,  nous  dit 
Castanheda.  par  tous  ceux  qui  firent  partie  de 
l'expédition.  Camoeos  l'a  appelé  ftfozatde. 
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le  forbény  respbrtdlt  tjue  cVstoit  pour 
ce  que  le  Roy  de  Portugal  ne  leur  vou- 
loit  consentir.  4  donc  Bontaïbo  respon- 
dit  qu'il  faisoyt  très-bien  de  ne  le  per- 
mettre point.  A  donc  luy  fit  bonne 
chère  et  luy  fit  bailler  à  menger  d'uns 
petis  pains  de  farine  de  fourment ,  les- 
quels sont  appelez  par  lés  Mal ab ares 
Apa$9ei  avec  ce  luy  fit  donner  du  miel. 
Après  qu'il  eut  mengé ,  Bontaïbo  lui  dit 
qu'il  s'en  retournast  à  la  flotte  et  qu'il 
s'en  iroit  avec  luy  veoir  le  capitaine  gé- 
néral; ce  qu'il  fit  :  et ,  estant  arrivé  en  la 
nef  du  capitaine ,  en  entrant  commença 
à  dire  en  castillan  telles  paroles  :  «  Bonne 
aventure,  bonne  aventure ,  force  rubis , 
force  émeraudes;  vous  devez  bien  re- 
mercier Dieu  de  vous  avoir  conduitz  en 
une  contrée  où  il  y  a  toute  l'épicerie , 
pierrerie  et  toute  la  richesse  du  monde  ! 
Et  quand  nos  gens  l'ouïrent  ainsi  parler, 
ils  demourèrent  tous  estonnez,  parce 
qu'ils  n'eussent  jamais  pensé  qu'il  y  eust 
homme  si  loing  de  Portugal  qui  esten- 
dist  leur  langage  et  rendirent  grâces  à 
Dieu,  ploraus  de  grande  aise  qu'ils 
avoyent.  » 

Aucune  description  ne  vaudrait  sans 
doute  cette  peinture  de  l'abord  des  Por- 
tugais aux  rives  de  l'Inde;  et  c'est  parce 
(jue  chaque  ligne  offre,  pour  ainsi  dire,un 
incident  original  que  nous  n'avons  voulu 
rien  abréger.  Vasco  de  Gama  embrassa 
avec  effusion  Bontaïbo  ou  Moncaïde,  lui 
demanda  d'abord  s'il  était  chrétien, 
s'informade  là  route  qu'il  avait  dû  suivre 
pour  parvenir  dans  ces  contrées  loin- 
taines) et  apprit  de  lui  qu'il  était  venu  à 
Calicut  par  le  chemin  du  Caire.  La  carte 
de  Pero  de  Coviiham ,  qu'il  avait  sans 
doute  présente  à  la  pensée ,  l'empêcha 
d'éprouver  une  surprise  égale  à  celle  du 
Musulman. 

Ce  fut  par  le  Maure  de  Tunis  qu'on 
apprit  comment,  en  ce  moment,  le  sou- 
verain de  ces  contrées ,  le  Samori,  était 
éloigné  de  sa  capitale.  Le  capitaine  gé- 
néral résolut  néanmoins  de  lui  envoyer 
un  message  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
de  la  flottille  et  la  mission  spéciale  dont 
tl  était  chargé  par  le  roi  de  Portugal. 
Deux  Européens  partirent  en  «consé- 
quence, et  Fernand  Marti  ns,  l'interprète 
de  l'expédition,  les  accompagna  ;  le  roi  de 
Calicut  accueillit  les  étrangers  ;  il  leur  fit 
mém*  présent  de  quelques  objets  de  peu 


de  valeur,  et.  tout  en  prévenant  taseo 
da  Gama  qu'il  allait  se  rendre  au  liett  ha- 
bituel de  sa  résidence,  il  lui  envoya  un 
pilote ,  qui  devait  faire  mouiller  ses  na- 
vires dans  le  port  de  Pandarane,  à  fort 
peu  de  distance  de  Calicut.  Le  capitaine 
général  eut  la  prudence  de  ne  point  ac- 
cepter cette  offre  et  de  se  tenir  toujours 
)rét  à  prendre  le  large.  A  peine  avait-il 
,  été  l'ancre,  qu'un  messager  du  Samori 
;e  présenta  a  bord  ;  il  venait  prévenir 
es  étrangers  que  son  souverain  était 
prêt  à  recevoir  l'ambassadeur  da  roi  de 
Portugal.  Gama  fixa  son  débarquement 
au  jour  suivant. 

Le  28  mai  1598  arriva  enfin,  et  Gama 
se  prépara  à  faire  son  entrée  solennelle 
et  à  sceller,  par  son  entrevue  avec  le 
radia  de  Calicut,  la  plus  mémorable  ex- 
pédition maritime  qui  eût  eu  lieu  jus- 
qu'à ce  jour.  Disons-le  aussi,  la  persua- 
sion où  il  était  que  la  population  de  cette 
cité  étaitchrétienne,  lui  donnait,  pour  ac- 
complir cette  visite  solennelle ,  an  em- 
pressement qu'il  n'avait  pas  montré  jus- 
qu'alors. Si  nous  nous  en  rapportons  à 
Fernand  Lopes  de  Castanheda,  Gama 
eut  à  résister,  dans  cette  occasion,  aux 
touchantes  remontrances  de  son  frère. 
Celui-ci,  en  effet,  dont  on  devine  la  ten- 
dresse infinie  et  le  généreux  caractère, 
a  travers  les  digressions  des  historiens, 
renouvela  ses  efforts  pour  faire  compren- 
dre au  hardi  capitaine  ce  qu'il  risquait  en 
pareille  occasion.  Il  essaya  de  lui  per- 
suader que,  bien  qu'on  débarquât  au 
sein  d'une  population  chrétienne,  il  J 
avait  beaucoup  de  Maures  dans  la  ville; 
cjue  les  musulmans  étaient  des  ennemis 
implacables ,  et  qu'il  fallait  craindre  de 
voir  se  renouveler  les  scènes  de  trahison 
qui  avaient  eu  lieu  à  Mozambique  ainsi 
qu'à  Mombaça.  Dans  sa  pensée,  tout  autre 
pouvait  accomplir  cette  dernière  partie 
de  la  mission ,  et  ce  n'était  pas  fe  fait 
d'un  capitaine  général;  les  autres [com- 
mandants se  rangèrent  à  cette  opinion. 
Mais  en  ce  moment  solennel,  Vasco  da 
Gama  montra  et  le  sang-froid  le  plui 
rassurant  pour  ceux  qui  "entouraient  « 
la  confiance  que  lui  inspirait  l'habileté 
de  son  frère.  Autant  nous  nous  défions 
des  discours  arrangés  par  l'historien  du 
seizième  siècle ,  autant  nous  accepto* 
les  raisons  brèves  et  simples  du  ebro- 
niqueur;  telle  fut  en  substance  I*  i* 
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pans*  de  Vttéo  da  Ganta  i  «  Quand  bien 
même  je  saurais  que  je  dois  mourir, 
je  ne  laisserais  point  d'avoir  une  en» 
trevue  avec  le  rot  de  Calicot,  afin  de 
m'assurer  s'il  y  a  moyen  de  lier  avec 
loi  amitié  et  commerce*. ..  Il  fautqu'on 
voye  en  Portugal  que  cette  découverte 
estune  vérité-...  autrementon  mettrait 
en  suspens  le  Crédit  qui  est  du  à  nom 
honneur.  On  ira  jusqu'à  envoyer  tel 
des  gens  pour  s'assurer  de  la  sincérité 
de  te  que  nous  aurons  dit . . .  Vous  senv* 
ble-t-if  donc  que  je  ne  doive  pas  pré* 
férer  la  hioft  à  la  souffrance  qu'il 
y  aura  pour  nous,  s'il  nous  faut  at- 
tendre un  temps  aussi  long  que  celui 
que  nous  avons  dépensé,  pour  qu'on 
vienne  s'assurer  de  nos  mérites,  et 
pour  nous  voir  juger  selon  toute  espèce 
de  caprices  par  les  envieux!  Certes  la 
Niort  vaut  mieux  à  mes  yeux.  D'ail- 
leurs ,  Messieurs ,  je  n'aventure  pas 
ma  vie  autant  que  vous  le  croyez...;  car 
je  vais  en  une  terre  où  il  y  a  des  chré- 
tiens, et  vers  un  roi  qui  désire  qu'on 
jette  de  nombreuses  marchandises  dans 
sa  cité .  en  raison  du  grand  profit  qui 
doit  lut  en  revenir...  ;  et  si  Notre-Sel- 
gneur  le  permettant ,  j'obtiens  l'hon- 
neur d'un  tel  traité,  je  ne  le  donne- 
rais pour  aucun  prix....  Si  pour  mes 
péchés  on  me  prend  et  on  me  tue ,  il 
sera  meilleur  que  j'aye  fait  oe  que  je 
devais ,  fût-ce  au  prix  de  la  vie,  <jue 
de  rester  vivant,  ne  l'ayant  osé  faire. 
Tous,  Messieurs,  gardez  la  mer,  et 
dans  un  cas  sinistre,  vous  recueil- 
lant en  bons  navires,  comme  cela  vous 
est  possible,  portez  la  nouvelle  de  notre 
découverte.  •  Quand  tous  virent  sa 
détermination ,  ajoute  le  vieil  historien , 
ils  dirent  :  Que  cela  soit  ainsi  ! 

Le  commandement  de  la  flotte  res- 
tait à  Paul  da  Gama,  et  il  fut  convenu 
que  douze  personnes  suivraient  le  capi- 
taine général  ;  l'histoire  ne  nous  a  pas 
conservé  les  noms  dé  tous  les  indivi- 
dus qui  se  trouvèrent  présents  au  grand 
acte  qu'on  allait  accomplir  ;  mais  nous 
savons  que ,  sans  compter  l'interprète 
Feraand  Martins,  il  y  avait  six  personnes 
notables  de  l'expédition  :  Diogo  Dias,  le 
greffier  de  Oama  ;  Joào  de  Sa,  qui  depuis 
Fut  trésorier  de  la  Casa  da  India;  un 
marin,  appelé  Goncalo  Pires;  puis  un 
certain  Àlvato  Velho,  qui,  «don  un 


écrit  récent,  aurait  tenu  un  journal 
Bincère  et  détaillé  de  tout  ce  qui  avait 
eu  lieu  durant  la  navigation.  AJvare 
de  Braga,  qui,  par  la  suite,  devint  secré- 
taire de  la  douane  de  Porto ,  clôt  cette 
listes  Avec  Vasco  da  Gama,  le  nombre 
des  Portugais  qui  descendirent  à  terre 
s'élevait  à  treize;  et,  si  Ton  fait  atten- 
tion aux  idées  religieuses  du  temps ,  ce 
n'était  peut-être  point  sans  une  préoc- 
cupation particulière  que  oe  nombre 
avait  été  adopté. 

DBftAAQBBMEFIT  DBS  PORTUGAIS  A 
OAUCtJT.  —  DEVOTION  DBS  EUROPEENS 

bans  un  temple  HINDOU.  —  Mainte- 
nant nue  nous  avoue  essayé  de  faire  saisir 
ce  qu'il  y  eut  de  sérieux ,  d'imposant 
même,  dans  la  résolution  de  Vasco  da 
Gama,  commence  le  récit  purement 
pittoresque  de  son  débarquement ,  et  la 
série  d'incidents  inattendus  qui  donnent 
un  caractère  essentiellement  original 
à  ce  premier  contact  des  Européens  avec 
les  peuples  de  l'Hindoustan.  Dès  le  point 
du  jour,  les  embarcations  de  la  flottille, 
pavoisées  et  garnies  d'artillerie,  se  tin- 
rent prêtes  à  recevoir  le  capitaine  général 
et  sa  suite.  Les  chalemies  et  les  trom- 
pettes sonnaient  un  appel  triomphal. 
Les  Portugais,  Têtus  de  soie,  mais 
soigneusement  armés ,  malgré  ces  ha* 
bits  de  luxe,  descendirent  avec  em- 
pressement dans  les  chaloupés  ;  et  des 
rameurs  vigoureux  les  eurent  bientôt 
conduits  à  terre.  A  peine  avaient-ils 
mis  le  pied  sur  les  rivages  de  Pande- 
rane,  qu'un  personnage,  auquel  on  verra 
bientôt  jouer  un  rôle  important  dans 
cette  histoire,  vint  les  recevoir.  Le'Ca- 
touai  (*),  ministre  doSamori,  se  présenta 
à  la  tête  de  deux  cents  naïres,  gentils- 
hommes de  cette  contrée,  nous  dit 
naïvement  Castanheda ,  et  formant  sa 
milice.  Un  palanquin,  porté  par  six 
hommes,  fut  amené  alors,  et  Vasco  da 
Gama  y  monta  comme  chef  de  la  mis- 
sion. Les  Portugais  se  mirent  en  marche 
vers  la  cité  de  Calicot ,  un  peuple  im- 
mense les  accompagnait. 

Mais  la  ville  était  anoure  éloignée; 
c'était  l'époque  de  l'hivernage,  les 
pluies. diluviennes  des  tropiques  pou- 

(*)  lie  Catoua!  ou  Catwal,  comme  récrivent 
plusieurs  voyageurs ,  remplissait  et  remplit  en- 
core an  emploi  parement  civil.  Voy.  ee  que 
dit  à  ce  sujet  M.  Warreo   VJnde  en  1849. 
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yaient  tomber  tout  à  coup  ;  on  8e  hâta. 
Unfeetind'ailleursavait  été  préparé  pour 
Gaina,  à  Capoeate;  il  refusa  d'y  prendre 
part;  et,  après  que  les  siens  eurent  ac- 
cepté quelques  rafraîchissements  et  se 
furent  délassés  de  la  marche,  il  se  mit  de 
nouveau  en  route.  Près  de  Capoeate,  il  se 
vit  contraint  de  passer  un  fleuve  rapide, 
sur  une  de  ces  embarcations  qu'on  ap- 
pelle Jangadas,  et  qui  ne  sont  autre 
chose  qu'un  radeau.  De  toutes  parts  les 
Indiens  accouraient  pour  le  contem- 

{)ler.  Après  avoir  navigué  sur  le  fleuve, 
'espace  d'une  lieue,  on  débanjua  de  nou- 
veau. Là  tout  dénotait  le  voisinage  d'une 
grande  ville  ;  des  navires  étaient  en  répa- 
ration sur  Tune  et  l'autre  rive  ;  de  vastes 
constructions  s'élevaient  au  milieu  des 
palmiers.  Yasco  da  Gama  changea  de 
palanquin;  les  siens  continuaient  à  lui 
former  une  escorte,  et  la  foule  persévé- 
rait à  le  suivre  en  s'accroissant  d'une 
façon  prodigieuse.  Le  cortège  marchait 
toujours  néanmoins;  enfin  on  arriva 
devant  une  pagode;  les  Portugais  y  péné- 
trèrent et  y  turent  accueillis.  Ici  il  devient 
trop  curieux  de  constater  l'impression 

Su'ils  ressentirent  en  présence  de  ces 
ieux  des  Indiens,  pour  que  nous  ne  lais- 
sions pas  parler  de  nouveau  le  vieil  his- 
torien. «  De  ce  village  que  j'ay  dit  le  Ca- 
toual  mena  le  capitaine  à  une  pagode  de 
ses  idoles,  luy  disant  que  c'estoit  une 
église  de  grand  dévocion,  et  ainsi  le  pen- 
soit  le  capitaine,  et  plus  encore  à  cause 
qu'il  voyoit  au-dessus  de  la  porte  prin- 
cipalle  sept  petites  cloches  :  au-devant 
d'elle  il  y  avoit  un  perron  d'arain ,  de  la 
hauteur  d'un  mast  de  navire  et  au  bout 
un  grand  oyseau  du  même  arain,  qui 
sembloit  estre  un  cocq.  L'église  estoit 
bien  de  la  grandeur  dfun  grand  monas- 
tère, toute  ouvragée  de  pierre  de  taille 
et  couverte  de  tuyie ,  qui  avoit  semblant 
d'estre  par  dedans  un  tort  bel  édifice.  Le 
capitaine  général  fut  fort  ayse  de  la  veoir 
et  luy  fut  avis  qu'il  estoit  entre  les  chré- 
tiens (*).  Estant  entré  dedans  avec  le  Ca- 
ri Celte  idée  fat  bien  légèrement  modifiée 
par  la  suite  (  si  toutefois  elle  le  fut  )  pour  la 
plupart  des  hommes  de  l'équipage.  C'est  ce 
dont  on  peut  se  convaincre  dans  le  Rêteiro  du 
voyage  de  Vasco  da  Gama ,  qui  a  été  publié 
à  Porto;  en  1888,  avec  des  notes  dues  à  M.M. 
Herculano  et  Palva.  Je  n'ai  pu  malheureusement 
me  procurer  que  des  extraits  de  ce  précieux  ou- 
vrage. 


toual ,  ils  furent  reçois  d'un*  certains 
hommes ,  nudz  de  la  ceinture  en  haut  et 
au-dessoubz  couverts  d'un  drapeau  jus- 
ques  au  genoil,  et  d'un  autre  renrassé,et 
«ans  rien  en  la  teste,  avec  un  certain  nom- 
bre de  filets  O  par-dçssus  l'épaule  gauche 
et  mis  par-dessous  l'épaule  droite,  tout 
ainsi  comme  les  diacres  portent  i'estolle, 
quand  ils  font  l'office,  et  s'appellent  Ca- 
fres  (**)  et  sont  gentils  servante  aux  pa- 
godes du  Malabar;  ils  jettèrent  de  l'eau 
d'un  vaisseau ,  comme  d'un  benoistiet 
avec  de  l'ysope  desus  le  capitaine,  desus 
leCatoual  et  les  autres;  et,  après  ce, 
leur  baillèrent  du  sandal  moulu  pour 
mettre  sur  leur  tête  (***),  comme  Ton 
tait  de  la  cendre  par  deçà  et  pour  met- 
tre aussi  au  mollet  des  bras ,  où  le  ca- 
pitaine ni  les  nostres  n'en  mirent  point, 
à  cause  qu'ils  estoient  vestus;  mais  ils  en 
mirent  sur  leurs  testes  :  et  allant  par 
cette  église,  ils  virent  force  images 
paintes  par  les  murailles,  desquelles  ras 
unes  avoient  des  dents  si  longues  qu'el- 
les leur  sortaient  de  la  bouche  plus  d'un 
pouce,  et  les  autres  avoyent  quatre  bras 
et  estoient  si  laydes  de  visage, qu'il 
sembleyt  que  ce  fussent  diables  :  ce  qui 
mit  quelques  doutes  à  noz  gens,  de 
croyre  que  ce  fust  église  de  chrestiens; 
et  estanz  venus  au  milieu  de  la  chas- 
pelle  qui  estoit  au  milieu  du  corps  de 
l'église,  ils  virent  qu'il  y  avoyt  un  do- 
chier,  en  manièred'églisecamedrale.fejt 
aussi  de  pierre  de  taille.  En  une  partie 
de  ce  clochier,  y  avoit  une  porte  da- 

(*)  On  voit  que  l'ornement  dlstincttf  particu- 
lier aux  hrahmes  n'échappa  point  aux  regu* 
observateurs  des  Portugal*.  Voy.  ce  que  dit  i« 
sujet,  l'abbé  Dubois.  Religion  de$  **«/»««* 
Vlnde.  a  II  faut  que  le  cordon,  sacré,  porte  sur 
la  partie  supérieure  du  corps ,  soit  de  çolonei 
en  trois  fils  pour  un  brahmane,  que  celai  ai» 
khatriya  soit  de  chanvre ,  celui  d'un  vahya* 
laine  ffléé.  »  Lois  de  Manou ,  trad.  par  Lots** 
Deslongchamps.  mMU     . 

(■"  )  Le  mot  Caire  (  kafir)  signifie  InlkWM 
rien  de  plus  simple  que  cette  dénomipang 
donnée  probablement  par  l'interprète  Mooçm* 
aux  chrétiens  qui  le  questionnaient.    .    _. 

(♦♦*)  Cette  conformité  d'un  usage  desbrih»? 
avec  une  cérémonie  révérée  des  chrétiêiiSYg" 
rait  avoir  été  ce  qui  frappa  le  plus  ces  demis» 
11  y  a  cependant  quelque  diffiêrence  ejw 
l'apposition  des  cendres  et  l'espèce  de  a» 
tratton  en  usage  chez  les  H  Indoas.  «  Les  bralio»» 
dit  un  vieux  voyageur  français,  les  eoafr 
dient,  en  leur  distribuant  o^P*1*  JES 
composée  de  bois  de  sandal  ripé,  dont  csacs 
te  frotte  les  épaules  ,lc  front  et  la  pdlfwfr 


Cette  cérémonie,  du  reste,  n'est  pas  par?* 
religieuse ,  et  elle  a  lieu  dans  la  vie  otnie. 
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rain,  par  laquelle  pouvoit  entrer  un 
homme ,  et  montoit  on  à  ceste  porte , 
par  un  degré  de  pierre.  Au  dedans  de 
la  chapelle,  qui  estoitun  peu  obscure, 
il  y  avoit  une  image  cachée  dedans  le 
mur ,  que  noz  gens  découvrirent  de  de- 
hors ;  car  on  ne  les  voulut  pas  laisser 
entrer  dedans,  leur  faisant  signe  que  per- 
sonne ne  pouvoit  là  entrer,  sinon  les  Ca- 
fres,  lesquels  monstrants  l'imaige,  nom- 
moyent  sainte  Marie  (*),  donnant  à  enten- 
dre, que  c'estoit  son  image.  Alors  pen- 
sant le  capitaine  qu'ainsi  tut,  il  se  mit  à 
genous  et  les  nostres  avec  lui  pour  faire 
leur  oraison.  Jean  de  Saa,  qui  doutoit 
que  ce  fus  t  une  église  de  chrestiens,  pour 
avoir  veu  la  laydeure  des  images,  qui  es- 
toyent  paintes  aux  murailles,  en  se  met- 
tant à  genous  dit  :  «  Si  cela  est  un  dia- 
ble, je  n'entends  toutefois  adorer,  si  non 
un  vray  Dieu.  »  Le  capitaine  général , 
qui  bien  l'entendit ,  se  retourna  vers  luy 
en  se  riant.  Le  Catoual  et  les  siens,  quand 
ils  furent  devant  la  chapelle,  se  jetèrent 
devant  la  chapelle  inclinans  la  teste  tout 
bas  avec  les  mains  jointes  par  devant , 
et  ce  par  trois  fois ,  et  après  se  levèrent , 
etfeirent  leur  oraison  tout  de  bout.  » 

Voila  un  récit  animé,  vivant,  tout 
empreint  de  la  physionomie  originale 
que  les  vieux  historiens  savaient  conser- 
ver à  leurs  narrations.  En  se  dégageant 
des  préoccupations  de  la  science,  il  fal- 
lait foire  comprendre  l'impression  que 
Gaina  dut  ressentir  à  la  vue  de  l'une 
des  villes  de  l'Inde;  pour  cela  nous  nous 
sommes  servi  de  la  vieille  chronique 
et  même  du  vieux  langage.  Nous  n Sa- 
vions pas  besoin  d'en  savoir,  en  quelque 
sorte ,  plus  que  le  hardi  navigateur  et 
que  ses  naïfs  compagnons;  notre  rôle 
▼a  bientôt  changer  ;  car  il  s'agira  de 
peindre,  en  quelques  mots,  l'origine  d'une 
lutte  acharnée,  qui  dura  plus  de  deux 
cents  ans. 


f*)  L'image  désignée  ici  sons  le  nom  de  Santa 
Maria  représentait  probablement  la  déesse  Mahâ 
Ma4jd  ou  la  dame.  Elle  mourut  sept  jours  après 
la  naissance  de  son  fils  Shakya;  mais,  en  consi- 
dération du  mérite  d'avoir  porté  dans  son  sein 
te  maître  (mafllaler)  des  dieux,  elle  naquit  de 
nouveau  dans  le  Trayastrinska.  Barros  ignore 
le  nom  de  la  déesse,  mais  il  a  soin,  en  rappor- 
tant ce  fait  très-sommairement,  d'insister  sur 
la  persuasion  où  étaient  les  Portugais  qu'on 
se  trouvait  au  milieu  des  peuples  convertis 
Jadis  par  l'apôtre  S.  Thomas.  Voy.  I"  Decada, 
livro  quarto,  fol.  90. 


Les  Portugais  sortirent  enfin  du  tem- 
ple; et,  traversant  toujours  une  foule  im- 
mense ,  que  les  naïres  écartaient  sans 
pitié,  ils  arrivèrent  aux  portes  de  Cali- 
cut;  là  ils  entrèrent  dans  un  autre  tem- 
ple ;  mais,  soit  que  le  temps  les  pressât, 
soit  que  les  doutes  prudents  de  JoSo  de 
Sa  commençassent  à  s'emparer  d'eux,  ils 
en  sortirent  promptement  pour  se  diriger 
vers  le  palais  du  roi.  La  foule  s'accrois- 
sait de  telle  sorte ,  qu'ils  se  virent  con- 
traints de  chercher  un  refuge  dans  quel- 
que habitation.  Là  un  autre  Catoual,  plus 
noble  que  le  précédent,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  Barros,  vint  les  trou- 
ver. Il  était  accompagné  de  près  de  deux 
mille  hommes  d'armes ,  et  il  les  condui- 
sit à  l'habitation  du  Samori.  Les  trom- 
pettes, les  tam-tam  ne  cessaient  de  reten- 
tir ;  et  telle  était  la  curiosité  que  leur 
présence  inspirait  à  toute  cette  populace, 
qu'on  fut  littéralement  oblige  de  leur 
ouvrir  un  passage  à  coups  de  cimeterre. 
Il  y  eut  dans  les  cours  intérieures,  disent 
les  historiens  contemporains,  une  foule 
d'individus  cruellement  blessés. 

Enfin ,  on  pénétra  dans  la  vaste  salle 
où  le  monarque  hindou  attendait  les 
étrangers.  H  était  assis  sur  une  estrade, 
que  recouvraient  de  riches  étoffes;  un 
grand  vase  d'or  était  à  côté  de  lui  et  un 
officier  du  palais  en  tirait  (les  feuilles 
parfumées  de  bétel ,  qu'il  lui  présentait 
de  temps  à  autre;  un  second  vase,  de 
même  métal,  recevait  les  feuilles  dont 
il  avait  exprimé  l'arôme.  Vasco  da  Gama 
s'avança,  avec  une  contenance  pleine  de 
noblesse,  vers  ce  prince  ;  il  le  salua,  et  le 
Samori  lui  fit  signe  de  la  main ,  en  l'en- 
gageant à  s'avancer.  Les  autres  Portu- 
gais s'étaient  assis,  sur  une  invitation 
du  monarque,  et  on  leur  avait  offert 
certains  fruits  du  pays,  qu'ils  acceptè- 
rent avec  avidité ,  tant  la  fatigue  de  la 
marche  avait  été  grande  (*).  Le  Samori 
riait  étrangement,  nous  dit  Gastan- 
heda,  de  l'attitude  de  tous  ces  étran- 
gers. Barros  a  ennobli  cette  scène;  Ca- 
moëns  Ta  revêtue  d'une  ineffable  ma- 
jesté :  c'était  le  droit  de  la  poésie  ;  il  nous 
faut  à  nous  la  vérité  de  ^histoire.  Cette 


(*)  Faisons  remarquer  en  passant  qu'on  of- 
frit dans  cette  circonstance  des  Traits  fort  com- 
muns, s'il  est  vrai  qu'on  ait  donné  aux  Portu- 
gais des  figues  et/)esfaca«,  qu'il  plait  a  un  vieux 
chroniqueur  d'appeler  une  espèce  de  melon. 
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entrevue  fut  grande  d'ailleurs  paj?  la  4»- 
gpité  que  sut  garder  Gama.  Le  Samori 
rayant  engagé  à  expliquer  îe.  but  de  $PH 
voyage,  devant  cette  multitude,  non-seu- 
lement il  refusa  de  le  faire.,  niais  il  iu? 
sista  pour  qu'on  lui  donnât  immédiate- 
ment une  audience  particulière,  ajoutant 
que  tel  était  l'usage  des  rois  de  son  pays. 
Le  monarque  hindou  passa  avec  lui  dans 
un  appartement  séparé;  et,  grâce  au,* 
interprètes .  Vasco  da  Gama  put  appren- 
dre au  radja  tout  ce  qu'avait  coûté  d'efr 
forts  à  sa  nation  la  découverte  desIndes  ; 
il  insista  sur  la  puissance  de  D.  Manoel, 
sur  te  désir  qu'il  avait  de  çpnclure  uq 
traité  avec  lui ,  et  il  finit:  en  lui  remet- 
tant les  lettres  dont  son  souverain  l'a-? 
vait  chargé.  Rappelons,  en  passant,  que 
ces  lettres  n'étaient  autres  f  selon  toute 
apparence ,  que  les  missives  adressées 
jajis  au  prêtre  Jean.  Le  souverain  de  Ca- 
licut  accepta ,  disent  les  chroniques,  l'al- 
liance quon  lui  proposait;  mais  il  est, 
bon  de  le  faire  observer,  et  la  suite  de  l'his- 
toire le  prouve  suffisamment,  ce  fut  une 
faute  irréparable  de  s'être  présenté  ainsi 
devant  un  monarque  de  l'Orient,  sans 
apporter  des  présents  dont  la  magnifi- 
cence pût  servir  à  attester  un  pouvoir 
qu'on  ignorait  encore  et  que  Jes  musul- 
mans devaient  contester. 

Aprps  cette  audience,  Vasco  da  Gama. 
rejoignit  les  siens  et  se  retira.  La  nuit 
était  close;  et,  dès  |e  début,  on  puj  re- 
marquer le  peu  de  bienveillance,  je  dj7 
rais  presque  l'espèce  de  dédain .  que 
ces  étrangers  inspiraient.  La  résidence 
qui  leur  avait  été  assignée  se  trouvait 
située  à  l'extrémité  de  la  ville.  La  pluie 
tombait  par  torrents  ;  une  foule  immense 
continuait  aies  suivre,  comme  si  l'on 
eûtété  en  plein  jour;  et,  lorsque  Vasco  da 
Gama,  que  l'on  portait  à  dos  d'hommes, 
se  fut  plaint  des  ennuis  qu'entraîna») 
un  tel  élaignement,  par  une  niu't  si  ora- 
geuse, l'intendant  qui  le  guidait  (et  re- 
marquons bien  que  c'était  un  Maure  au- 
quel on  l'avait  confié) ,  l'intendant ,  dis- 
je,  fit  veqir  un  cheval  pour  servir  de 
monture  à  ce  chef  haqtain,  dont  la  colère 
commençait,  après,  tout,  a  l'effrayer; 
mais  ce  cheval  n'était  pas  même  muni 
des  accessoires  indispensables  pour  le 
monter.  Gama  considéra  avec  raison 
cette  circonstance  comme  un  affront; 
il  prit  alors  le  parti  de  continuer  sa 


rpute  à  pied,  et  il  parv»ten|u|rb^ 
tatjon  qu'on  Iqi  destinait;  il  y  trouva  M» 
sieurs  des  siens,  arrivés  quelque  temps 
auparavant,;  9s  avaient  cjejà  transnorti 
à  terre  le*  faibles  présents  qu>p  oesfr 
naitauraajâ, 

Ce$  présent*  (levaient  Être  soumis  à 
l'examen  de  l'intendant  et  du  Gatoual, 
avant  d^tre  offerts.  ÇasUoheda  aïrçue, 
avec  sa  sincérité  habituelle,  qu'ils  étaient 
réellement  fort  pauvres  et  qu'ils  excitè- 
rent la  risée  de  ces  deux  personnages, 
accoutumés  depuis  longtemps  aux  dons 
magnifiques  que  les  Maures  se  rçao- 
quaient  pas  de  faire.  Ya$co  da  Gaina, 
mécontent  à  juste  titre,  laissa échapper 
quelques  paroles  4/>w,  et  déclara  que 
si  de  tels  dons  ne  pouvaient  satisfaire 
le  Samori,  fl  allait  retourner  à  ses  na- 
vires. Le  Gatoual  s'éloigna  alors. ,  et  il 
ne  revint  pas.  Un  jour  et  une  nuit  s'* 
coulèrent  saps  qu'on  }e  vit  parait» 
de  nouveau,  Dès  ce  rupment  les  paroles 
perfides  des  musulmans  portaient  leur* 
fruits.  Les  Arabes,  en  effet,  avaient  un 
intérêt  trop  réel  à  ne  pas  laisser  ces 
étrangers  s'impatroniser  sur  la  <$te  44 
Malabar,  pour  ne  pas  mettre  enjeu  aM* 
près  du  radjâ  de  ces  contrées  tout  ce 
qqe  leur  savait  inspirer  une  politique 
astucieuse  ;  et^  dès  le  jour  où  les  Portu- 
gais eurent  mis  le  pied  qu,r  les,  tfWf  * 
Galicut,  un  système  de  sqfcrd?  QJW* 
tion  et  de  menées  perfides ,  qui  allait 
bientôt  se  changer  en  attaques  ouvert** 
fut  opposé  à  leur$  efforts 

L4  VILLE  DE  G4LICUT.  -  LE  SlMOU' 

Si  nous  étions  au  seizième  siècle, il  ç(W 
viendrait  de  franchir  ayep  Joào  4eBa> 
ros  ce  bras  de  l'Océan  qui  sépare  1  A- 
frkjue  occidentale  de  Plnde ,  et  de  R> 
péter  les  termes  magnifiques  dont  » 
sert  l'historien  pour  faire  compreoorej» 
ses  lecteurs  qqel  était  le  speeJW  <* 
fert  aux  regards  de  Gama  et  ce  qu  alla»» 
en  réalité  lui  offrir  cette  contrée,  qu*1 
avait  mis  sqjxante-guinze  ans  i  *Kj 
cher.  Mais,  ni  la  gravité  du  stylo,  W» 
forme  presque  monumentale  que  •** 
teur  des  Décades  a  sur  donner  a  w 
descriptions,  ne  noue  feraient  sais*  * 
que  nous  cherchons  à  retrouver  •"J0*!* 
d'hui ,  les  émotions  enthousiastes  d» 
passé,  la  curiosité  ignorante ♦  re^JJj 
dans  son  ardeur,  dessoèqes  plus  g"*?" 
que  celles  qui  lui  sont  présente^  et  F"* 
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Ut 


te«ffl^S*Ç^trangf  û*$m  peuples  gui, 
ri  mVers,  se  rencontrent  pour  la  premier» 
fols.  Si  l'historien  portugais  a  su  poser 
les  bornes  géographiques  de  ce  vaste 
empire;  s'il  a  trace,  de  main  de  maître  t 
le  contour  de  cette  vaste  contrée,  quj, 
pour  nous  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, mérite  à  juste  titre  le  npm  c|e 
Mésopotamie  ;  si,  enfin ,  i|  a  su  mettre  q 
profit  le  récit  de  ses  contemporains, 
pour  tracer  le  résumé  des  conquêtes ,  e| 
pour  établir  sagement  ce  que,  pendant 
longtemps ,  on  a  su  de  l'Inde ,  hâtons- 
nous  de  dire  que  l'Inde,  immuable  daq§ 
ses  formes,  nous  apparaît  aujourd'hui 
sous  un  jour  beaucoup  plus  réel  que  ce- 
lui sous  lequel  elle  se  présentai  à  Barros, 
et  que  ce  que  nous  avons  oublié  en  réa- 
lité, c'est  le  véritable  esprit  qui  animait 
les  hommes  de  la  découverte ,  c'est,  en 
un  mot,  ce  que  Barros  et  DiogQ  de 
Couto  nous  ont  transmis  avec  un  génie, 
qu'on  ne  saurait  contester  (*). 

Calicut  est  aujourd'hui  une  petite 
ville  de  la  côte  de  Malabar ,  renfermant 
environ  vingt  mille  habitants  (**)  ;  mais, 
avant  les  guerres  d'Hyder-Aly  et  de  Ty- 
pou-Sàhco,  elle  présentait  plus  d'impor- 
tance; et,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qui  se 
faisait  entre  l'Inde  et  les  régions  orienta- 
les, voisines  de  l'Europe. 

On  aurait  néanmoins  une  idée,  peu 
exacte  de  cette  ville,  si  on  se  la  reprér 
sentait  comme  quelques-unes  de  ces  ci-: 
tés  orientales,  dont  Marco  Polo  et  Map- 
deville  nous  ont  laissé  la  description  et 

3 ni  enflammaient  l'esprit  des  voyageurs 
urant  le  moyen  âge.  Bâtie  par  les  Hinr 
dous  à  une  époque  assez  peu  reculée , 
elle  offrait  bien  quelques  pagodes  assez 
vastes,  et  le  palais  du  Saniori  était  un 
édifice  de  quelque  importance  ;  mais  les 
rues  né  se  composaient  guère  que  de 
maisons  construites  en  bois  et  recou- 
vertes de  feuilles  de  palmiers;  et,  à  cer: 
laines époques  de  Tannée,  son  port, qui 

E  résentait  une  vaste  forêt  de  mâts,  n  a- 
ritait  plus  que  Quelques  embarcations 
trop  faibles  pour  être  redoutables. 
La  population  active  et  nombreuse 

(*)  Joao  de  Barros,  on  en  a  la  certitude ,  avait 
puisé  sérieusement  atii  sources  orientales, 
et,  comme  ou  en  a  la  preuve,  dam  la  biogn- 

Bhifl  4e  Parla  Severim.  S'il  n'était  pas  orienta- 
nte, il  avait  à  son  service  un  lettré  asiatique. 
(**)  Eue  glt  sous  le  u?  *,  de  lat.  H. 


de  ttt^t  ojté  du  tffdabav  élait  soumise 
au  régime  de*  castes;  et  lis  seuls  étran- 
gers ,  qui  y  eussent  alors  quelque  m* 
fluence,  étaient  des  Arabes ,  dont  noua 
avons  déjà  vu  l'envieuse  jalousie  et  aux-* 
qqeîs  appartenait  tout  le  eominerae  de  la 
mer  Rouge;  il  faut  y  joindre,  sans  doute, 
quelques  musulmans  des  contrées  <w- 
cideptales.de  l'Afrique.  Mais  tous  ces 
traquants,  à  quelque  contrée  qu'ils  an* 
partinsseqt,  devaient  se  confondre  aux 
yeux  des  Portugais,  sous  la  dénemina* 
tipn  générale  u>  Maures,  imposée ,  à 
cette  époque  dan?  la  Péninsule,  a  tous  les 
Mahométans,  sans  qu'on  fit  nulle  atten* 
sion  aux  régions  d'où  ils  sortaient.  Quel- 
ques-uns de  pas  innocents  sectaires, 
connus  sous  le  i\pm  de  chrétiens  de  Êaint- 
Thomas  i  et  qui  nous  occuperont  plus 
tard,  apparaissaient  de  temps  à  autre 
parmi  les  Hindous  et  les  marchanda 
étrangers  dont  nous  avons  signalé  la 
puissance  ;  il  ne  paraît  pas  qu'ils  eust 
sent  a$se*  d'influence ,  ou  que  leurs  cou* 
tûmes  fussent  assez  généralement  adoin 
tées,  pour  justifier,  en  quoi  que  ce  soit,  ri- 
dée que  nous  avons  déjà  signalée,  et  qui  fit 
croire  à  certains  Portugais,  pendant  toute 
la  durée  du  voyage,  qu'on  avait  débarqué 
au  milieu  de  populations  chrétiennes, 
différant  seulement  par  quelques  dé- 
monstrations extérieures,  ou  tout  au 
plus  par  de  légères  modifications  dans 
les  croyances  fondamentales.  Ges  hom- 
mes, si  opposés  aux  chrétiens  par  lea 
lois  inflexibles  de  la  caste,  se  réunirent 
bientôt  aux  musulmans  dans  leur  baina 
instinctive  contre  les  Portugais.  I/asso» 
dation  militaire  des  Naïres,  qui  parait 
avoir  joui  d?une  haute  puissance  durant 
le  seizième  siècle,  partagea  plus  que  tes 
autres  classes  de  la  société  cette  répa-  • 
gnance  pour  les  nouveaux  venus;  et  le 
râdjâ  de  Calicut  sa  vit  bientôt  dans  la 
nécessité  ou  de  les  exclure  par  un  ac- 
cueil peu  favorable,  ou  de  leur  ôter  l'es- 
poir d'un  commerce  de  quelque  impor- 
tance en  frappant  leurs  bâtiments  ou  leurs 
marchandises  de  droits  vrai  ment  onéreux, 

SÉJOUR  A  CALICUT.   —  MÉSINTELLI- 
GENCE ENTRE  LES  PORTUGAIS  ET  l'aC- 

tobité.  —Si  l'on  s'en  rapporte  à  uq  ré- 
cit fort  curieux  et  rarement  cité,  quia 
été  transmis  par  Thomé  de  Souza .  Vasco 
da  Gama  aurait  dit  en  d'autres  circop*- 
tances  au  saniori  de  Calicut ,  qu'il  sufr 
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usait  de  la  volonté  de  D.  Manoel  pour 
faire  d'un  palmier  un  souverain  aussi 
puissant  que  lui.  Cette  sourde  irritation 

2ui  se  manifesta  au  premier  voyage ,  ce 
er  dédain  par  lequel  le  navigateur  por- 
tugais se  vit  contraint  de  répondre  aux 
insultes  mai  déguisées  du  souverain  hin- 
dou *  prit  sa  source,  selon  toute  proba- 
bilité ,  dans  l'omission  d'une  pure  for- 
malité diplomatique  à  laquelle  les  Orien- 
taux ont  attaché  de  tout  temps  la  plus 
haute  signification.  Évidemment,  les 
objets  apportés  par  Gaina  n'étaient 
pas  dignes  d'être  offerts  à  un  puissant 
monarque  ;  et  Joam  II ,  qui  connaissait 
l'esprit  des  peuples  asiatiques,  n'eût 
peuUêtre  pas  commis  cette  faute.  Les  ri- 
ches commerçants  venus  d'Ormuz  et 
d'Aden,  et  que  d'antiques  relations  ara- 
bes nous  représentent  comme  faisant 
un  commerce  si  actif  et  si  rapide  avec  la 
côte  de  Malabar  (  *  )  ,  surent  mettre  à 
profit  cette  circonstance  pour  détruire 
dans  l'esprit  du  Samori  l'impression 
qu'aurait  pu  produire  sur  lui  l'attitude 
guerrière  des  Portugais. 

Les  anciens  écrivains  ne  nous  ont 
laissé  malheureusement  sur  le  souve- 
rain de  Galicut  ni  détails  bien  circons- 
tanciés ,  ni  renseignements  bien  posi- 
tifs. L'un  d'eux  prétend  qu'il  s'appelait 
Glafer  ;  mais  il  est  difficile  de  reconnaî- 
tre dans  cette  dénomination  un  nom 
hindou.  Il  n'  y  a  pas  jusqu'au  titre  que 
les  historiens  ont  conservé,  et  qui  a  pré- 
valu ,  sur  lequel  certains  doutes  peuvent 
être  émis.  Selon  l'opinion  la  plus  plausi- 
ble, il  faudrait  voir  dans  le  titre  du  Za- 
morin,  ou  mieux  encore  du  Samori, 
comme  l'écrit  Barros ,  une  contraction 
des  deux  mots  Samoudri  Ràdjâ.  Ce 
prince  appartenait-il  à  la  caste  des  brah- 
mes,  cela  est  infiniment  probable,  puis- 
que plus  tard  on  le  voit,  selon  une  des 
versions  admises,  se  retirer  parmi  les 

(*)  îbn  Batata  nous  prouve  avec  quelle  facilité 
les  musulmans  de  ces  régions  pouvaient  se  ren- 
dre aux  Indes  orientales,  malgré  l'imperfec- 
tion de  leurs  embarcations.  Ce  voyageur  du  qua- 
torzième siècle  dit  positivement  :«J*al  déjà  nasse 
une  fois  de  Calicut,  pays  situé  dans  les  Indes,  à 
Dafar ,  et  ayant  un  vent  favorable  qui  ne  cessa 
ni  durant  la  Journée  ni  pendant  la  nuit,  je  mis 
vingt-huit  fours  à  faire  cette  traversée.  »  Entre 
Dafar  et  Aden  par  terre ,Jl  y  a  un  mois  de  mar- 
che dans  le  désert 

Toy.  la  traducUon  portugaise  de  Jozé  de 
Sanlo  Antonio  Moura. 


Brahmatchari  ou  les  brahmes  pénitents 
de  son  empire,  après  qu'il  a  désespéré 
de  l'emporter  sur  les  Européens.  Dans 
tous  les  cas ,  le  royaume  de  Kanarâ,  où 
il  commandait,  était  un  des  territoires 
les  plus  riches  de  cette  vaste  côte,  qui 
s'étend  depuis  Goa  jusqu'  au  cap  Couio- 
rin  (  Djebel  Kamaroun  ) ,  et  dont  le  lit- 
toral prend  chez  les  Hindous  le  nom  de 
Maliwdr ,  que  nous  avons  conservé  ea 
lui  faisant  subir  une  légère  altération. 
Le  Kanarâ  n'a  que  soixante-dix  lieues 
de  long  ;  mais  il  était  prodigieusement 
peuplé ,  et  on  y  trouvait  des  villes  telles 
que  Mangalore ,  Cananore ,  Calicut  (  *  ), 
où  le  meilleur  poivre  de  la  côte  formait 
une  branche  immense  d'exportation. 
Ces  villes ,  disons-nous ,  devaient  faire 
nécessairement  affluer  des  richesses  con- 
sidérables dans  l'intérieur  du  pays.  Le 
Bidjdpoùr,  dont  Goa  était  h  capitale, 
le  royaume  de  Travancore,  où  Ion  re- 
marquait cette  ville  de  Cochin  (**)  qm 
va  bientôt  jouer  un  rôle  si  important 
dans  l'histoire  des  Indes  portugaises, 
étaient  nécessairement  en  rapport  avec 
l'empire  qu'abordaient  les  Portugais; 
mais  ils  formaient  des  États  parfaitement 
indépendants ,  aussi  bien  que  le  Mysore 
(  Malsoitr),  ]$  royaume  deTravaneoMi 
le  Kamàtik ,  la  Côte  de  la  pêcherie,  h 

{>ays  de  Madura,  le  Marawah,  si  ce- 
èbre  dans  la  mythologie  des  Hindous, 
et  enfin  le  Tanjaour,  qui  a  toujours 
échappé  au  joug  des  musulmans. 

Nous  ne  saurions  rappeler  iei  mina- 
tieusêment  tous  les  dégoûts  dont  Vasfo 
da  Gama  se  vit  assailli  à  partir  du  jour 
où  il  quitta  l'audience  du  Samori.  Con- 
traint de  demeurer  dans  la  bourgade 
dePandarane,  qui  esta  quelque  dis- 
tance de  la  cité ,  il  y  manqua  des  objets 
qn'on  accorde  à  l'hospitalité  la  plus  vul- 
gaire, et  il  y  souffrit  même  de  la  faim. 
Lorsqu'on  lit  le  récit,  plein  de  sincérité, 
que  nous  a  laissé  Fernand  Lopez  de  Cas* 
tauheda,  il  demeure  évident  que,  sans 
la  terreur  inspirée  par  l'artillerie  des 
navires  portugais,  jamais  les  chrétiens 
n'eussent  revu  l'Europe  :  grâce  à  un  es- 
prit de  loyauté  dont  il  ne  se  départit jt- 

(*)  Noos  reproduisons  ici  l'orthographe  «toi» 
depuis  des  siècles.  Pour  être  d'accord  afee  la 
prononciaUoo  des  Hindous  il  faut  écrire  m» 
galoùrt,  Cananoùre,  Kdli-Kout.    • 

{**)  Prononce!  Koùtehyn* 
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mû,  le  digne  Bontaïbe  parvint  à  ins- 
truire Vasco  da  Gama  de  ces  dispositions 
malveillantes.  Le  catoual  exigeait  que 
les  navires  vinssent  mouiller  devant  la 
terre  et  que  leurs  gouvernails  fussent 
remis  à  l'autorité;  Vasco  da  Gama  re- 
fusa avec  énergie  de  se  soumettre  à  ces 
prétentions  insolentes.  Soit  qu'une  dé- 
cision nouvelle  eût  été  transmise  par  le 
râdjâ ,  soit  que  l'indépendante  fierté  du 
chef  de  l'expédition  imposât  au  rusé 
ministre,  les  Portugais  purent  regagner 
leurs  navires.  Il  fut  convenu  seulement 
que  les  chrétiens  débarqueraient  leurs 
marchandises  à  Pandarane,  et  que 
Diogo  Dias  ainsi  qu'Alvaro  de  Braga 
demeureraient  à  terre  pour  soigner  les 
intérêts  delà  factorerie  naissante.  En 
effet,  certaines  transactions  commer- 
ciales eurent  lieu  dès  ce  moment ,  et  le 
Samori  fit  même  venir  à  ses  frais  jus- 
qu'à Calicut  quelques-unes  des  mar- 
chandises en  échange  desquelles  les 
Portugais  voulaient  obtenir  les  précieu- 
ses épiées  que  les  Vénitiens  seuls  trans- 
mettaient alors  aux  places  commercia- 
les de  l'Europe. 

Cependant  on  venait  d'entrer  dans  le 
mois  d'août  ;  c'était  l'époque  de  la  mous- 
son ,  et  le  pilote  Canaca  insistait  pour 
que  l'on  ne  laissât  pas  écouler  la  saison 
où  la  navigation  présentait  le  plus  de 
chances  favorables.  Vasco  da  Gama  si- 
gnifia ses  intentions  définitives  au  sou- 
verain de  Calicut,  qui  réclama  alors 
une  somme  exorbitante  de  six  cents  xa- 
rafins  pour  le  droit  d'ancrage  dans  le 
port  de  Pandarane.  Vasco  da  Gama  re- 
fusa de  se  soumettre  à  cette  nouvelle 
exigence  ;  ce  fut  à  la  suite  de  cette  dis- 
cussion, envenimée  certainement  par 
l'astuce  des  Arabes ,  que  Diogo  Dias  et 
Avaro  de  Braga  se  virent  réellement 
prisonniers.  En  effet,  une  foule  de  naï- 
res  commencèrent  à  environner  la  fac- 
torerie ;  ils  prétendaient  s'opposer  à  ce 
que  les  deux  chrétiens  pussent  rejoin- 
dre les  navires  portugais.  Heureusement 
un  noir  qui  les  servait  put  s'échapper  ; 
et ,  grâce  à  une  rare  persévérance  dans 
ses  efforts  pour  sauver  les  chrétiens,  il 
parvint  à  s  emparer  d'une  barque  qui 
le  conduisit  vers  Gama.  Ce  fut  peut-être 
à  ce  pauvre  esclave  que  les  deux  Portu- 
gais (furent  la  vie  et  que  le  capitaine  gé- 
néral put  se  soustraire  aux  embûches 


qui  le  menaçaient.    Averti    à  temps 
par  ce  fidèle  serviteur ,  Gama  feignit  <fi- 

§norer  ce  qui  se  passait  à  terre ,  permit 
e  lier  quelques  relations  avec  divers 
Hindous  que  l'appât  du  gain  avait  con- 
duits vers  les  navires  et  sut  enfin  tout 
disposer  de  telle  sorte  que  bientôt  douze 
personnages  appartenant  à  une  caste 
plus  haute  que  ceux  avec  lesquels  on 
s'était  vu  en  rapport,  tombèrent  au 
pouvoir  des  chrétiens  et  furent  retenus 
a  bord  du  Gabriel.  Alors  seulement  le 
capitaine  général  écrivit  une  lettre  me- 
naçante au  râdjâ;  et  ordonnant  de  courir 
des  bordées  le  long  de  la  côte,  il  lui 
prouva  que  les  douze  otages  lui  répon- 
daient de  la  vie  des  prisonniers.  Cette 
action  énergique  eut  les  résultats  qu'on 
en  attendait.  Le  souverain  de  Calicut, 
rejetant  sur  le  catoual  ce  qui  avait  eu 
lieu ,  rendit  la  liberté  aux  deux  Portu- 
gais :  et  ceux-ci  furent  même  chargés 
d'une  lettre  officielle,  adressée  par  le 
Samori  au  roi  de  Portugal.  Diogo  Dias 
et  Alvaro  de  Braga  revinrent  à  bord  ; 
mais ,  il  faut  bien  le  dire ,  une  conduite 
déloyale  répondit  à  ces  dispositions  pa- 
cifiques :  six  des  otages  seulement  fu- 
rent renvoyés  à  terre  par  Vasco  da  Gama  ; 
et,  au  mépris  des  lois  les  plus  saintes, 
Tordre  du  départ  tut  donné,  lors- 
que les  infortunés  qu'on  emmenait 
tournaient  encore  vers  la  terre  des  bras 
suppliants.  Étrange  leçon  donnée  à  ces 
peuples  !  triste  souvenir  légué  par  cette 
mémorable  expédition!  Les  bâtiments 
yoguaientdéjà  vers  l'Europe  que  le  matin 
encore  on  voyait  sept  légères  almadias 
s1  efforçant  de  rejoindre  les  Portugais;  ils 
montraient  de  loin  les  marchandises  qui 
appartenaient  à  la  factorerie  et  qu'ils 
rapportaient.  Quelques  coups  de  canon 
dissipèrent  ces  frêles  embarcations; 
Vasco  da  Gama  annonçait  aux  Indes  que 
la  conquête  allait  commencer. 

C'était  le  29  août  149S  que  le  capitam- 
mor  avait  définitivement  quitté  la  cote  ;  il 
alla  d'abord  faire  de  l'eau  aux  fies  Ange- 
dives  :  là  il  faillit  être  victime  d'une  tra- 
hison; sa  prudence  habituelle  le  servit , 
et  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  côte  de 
Mélinde.  Cette  dernière  partie  de  la  na- 
vigation fut  marquée  par  un  sinistre  ;  le 
navire  le  Raphaël,  que  montait  Paul  da 
Gama ,  se  perdit  sur  les  bas-fonds  qui 
avaient  failli    être  funestes  précédera- 
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HlfMAt  ^  (a  flotsillf).  Barreto  &  R^nto 
qpMs  ftitf  que  cette  perte  np  causa  pgs 
un  grand  chagrina  yasco  da  Gama,  en 
raison  de  la  faiblesse  des  équipages.  Il 
répartit,  eu  effet ,  les  hommes  du  Ra- 
pW/sur  leq  deux  autres  navires.  Après 
avoir  gagpé  Mozambique ,  il  alla  dou- 
bler le  cap  de  Qonoe-Èspérapce. 

A  partir  de  ce  point  il  continua  son 
voyage  sans  éprouver  d'incidents  remar- 
quables jusqu'au  moment  où  U  atteignit 
les  parages  dp  Cap  Vert.  Le  20  mars 
1499,  en  effet ,  une  effroyable  tempête 
vint  l'assaillir,  et  jl  perdit  de  vue  les 
deux  bâtiments  qui  marchaient  de  con- 
serve avec  lui.  La  grande  nouvelle 
qu'apportait  Yasco  da  uama  ne  devait 

Îtas  être  annoncée  à  D.  Manoel  par  ce- 
ui  qui  avait  été  l'âme  de  l'expédition  et 
dont  la  prudence  avait  tout  sauvé.  Nico- 
las Coelno  t  qu'on  voit  plus  tard  figurer 
c|ans  rhjstoiredu  Brésil,  croyant  que  le 
capitaine  général  marchait  en  tête,  con- 
tinua sa  route  vers  Lisbonne  ej;  franchit 
la  barre  le  29  juillet. 

Pendant  qu'on  se  réjouissait  dans  la 
capitale  du  Portugal  du  succès  inespéré 
de  cet  audacieux  voyage ,  de  tristes  soins 
retenaient  Gama.  Le  loyal  compagnon 
de  ses  travaux  ?  le  frère  si  tendrement 
aimé ,  qui  l'assistait  de  ses  conseils ,  al- 
lait mourir  de  la  lente  maladie  dont  il 
était  dévoré ,  dans  une  des  Açores.  Pré- 
voyant cette  Gn  prochaine  ,*  Vasco  da 
Çania  remit  le  commandement  de  la  ca- 
pitanea  Joào  de  Sa,  et  il  passa  de  Saint- 
Miguel  à  Tercère,  où  il  rendit  les  der- 
niers devoirs  au  frère  infortuné  dont* 
les  historiens  ont  trop  souvent  oublié 
l'abnégation  touchante.  «  Cette  mort 
fut  très-douloureuse  au  cœur  de  Vasco,  * 
nous  dit  un  vieil  écrivain;  il  quitta  bien-* 
tôt  Tercère  et  s'en  vint,  pour  ainsi  dire, 
furtivement  à  Lisbonne,  dans  une  sim- 
ple caravelle ,  tandis  que  Joâo  de  Sa  ra- 
menait son  navire.  Ce  fut  le  29  août 
1499  qu'il  entra  dans  le  port:  il  y  avait 
trois  ans  qu'il  en  était  parti ,  $ans  sa-, 
voir  s'il  reverrait  jamais  le  petit  ermi- 
tage de  l'Ordre  du.  Christ ,  où  il  avait  sj 
religieusement  prié. 

Quelque  temps  après  ,  D.  Manuel  le 
salua  du  titre  d'amiral  des  mers  de 
l'Inde  et  je  créa  comte  da  Vidigqeira.  U 
lui  accorda,  ce  qui  était  alors  un  hon- 
nwr  injjgae,  la  faculté  de  se  faire  app*« 


Ïr  dot?)  Vasco  . 
îvajt  suivre  ces  premières  faveur*, 
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orientales.  —  «  En  l'anuée  140Q, 
nous  dit  Resende,le  très-sérépissiiw 
roi  de  Portugal,  p.  Manoei ,';  expédie 
pour  les.  régions  de  l'Inde  une  (lotte  4e 
douze  navires.  Pedro  Alvarez  Cabrai, 
gentilhomme  de  sa  maison,  en  fut  nommé 
capitaine  général...  Di*  de  ces  bâtiments 
avaient  ordre  de  se  rendre  à  Galicut, 
les  deux  autres  devaient  se  diriger  ?ea 
Sofala  pour  y  établir  des  relations  00m* 
raerciales...  Or.  un  dimanche,  8  mars  4e 
cette  année,  étant  tous  préparés  eu 
voyage,  nous  nous  rendîmes  à  dew 
milles  de  distance  en  un  li^u  npmmé  11 
Rastello.  pu  s'élève  le  pouveBt  de  Bê- 
lera, et  la  le  roi  alla  remettre  sa  per- 
sonne l'étendard  royal  aucapitam-mor.» 
Ainsi  commence,  dans  un  chroniqueur 
bien  connu,  le  récit  da  la  mémorable  ex- 
pédition qui  suivit  celle  de  Gama.  Notre 
intention  ne  saurait  être  de  suivre  cette 
fois  pas  à  pas  les  hardis  marins,  la  route 
étaittracée,  et  l'espace  nous  manque  pou? 
rappeler,  même  sommairement,  les  in* 
cidents  inattendus  qui  donnaient  un  ca- 
ractère si  pittoresque  à  cas  première* 
navigations.  Toutefois  un  événement 
trop  mémorable  vint  marquer  cejle^i 
pour  que  nous  le  passions  complète- 
ment sous  silence  :  le  25  niars,  on  avait 
doublé  le  Cap-Vert,  lorsqu'au  bout  de 
quelques  jours  de  navigation  une  tem- 
pête s'éleva  et  jeta  la  flotte  bore  de  s* 
route;  le  24  avril,  elle  voyait  de  nou- 
veau la  terre.  Au  bout  de  deux  jours, Pft 
dralvarez  Cabrai  entendait  U  messe  sur 
les  jrives  fleuries  d'une  terre  inconnue* 
au  milieu  des  chœurs  formés  par  des 
tribus  sauvages,  qui  s'inclinaient  de* 
vant  la  <sroix  :  la  terre  de  Sanda  Cr& 
était  découverte,  l'immense  empire  de 
Brésil  appartenait  au  Portugal ,  et  pour 
livrer  à  1  Europe  cette  paisible  conquête 
il  avait  suffi  d'un  jour;  la  Providence? 
comme  dit  l'Écriture,  s'était  contenu! 
d'appeler  les  yents  (*), 

(*)  La  découverte  da  Bréail  se  rattache  es»- 
tellement  à  l'histoire  du  Portugal,  mais  no» 
avons  traité  œ  sufet  fort  aà  long ,  dam  oa  o» 
volumes  de  Wnivert.  Noua  renvoyons  Je  IJJ 


teur  au  récit  (Je  PetJrQ  Vaz  de  CjmL  ,  k-flrt- 
document  vraiment  digne  de  foi  qui  T*^S 
d'une  manière  détaillée  ce  grand  évéwsotaU* 
lettre  de  levain  <fo  Cr  —  J -*■ 
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Consiste  étrawe  sans  doute,  si  Ton 
compare  cette  relâche  pflwjbïe  avec  oe, 
que  devait  coûter  de  sang  et  d'efforts 
la  eonquete  des  Indes  (M-  Le  2  niai, 
Pedralvare*  Cabrai  n\a  de  nouveau  i) 
ja  voile  pour  se  diriger  yers.  |e  çap  c|e 
Bonne- Espérapce,  et;  après,  avoi{  fait 
tête  à  une  horrible  tourmente  qui  dis- 
persa la  flotte,  il  arriya  à  Calicut  |e  18 
septembre  l^QO,  après  avoir  relâché  à 
Mozambique,  à  Mélinde  et  à  la  petite 
île  d'Aacbediva.  Tels  avaient  été  les  in- 
cidents de  la  route  et  les  efforts  de  la 
tempête ,  que  Êedralvarez  Cabrai  n'avait 
plus-  avec,  lui  que  six  bâtiments  lors- 
qu'il allq  rpquiïîer  k  une  Ueue  de  la  cité 
mdienne. 

Soit  qu'il  fflt  mieux  informé  cette  fois 
de  la  forée  réelle  des  Portugais,  soit 
qu'il  crut  devoir  dissimuler  pour  pré- 
parer sa  défense,  le  Samori  sembla  ac- 
cueillir avec  une  sorte  d'empressement 
les  étrangers.  Après  quelques  difficultés 
écartées  facilement,  des  otages,  furent 
échangés,  et  le  râdjâ  reçut  le  nouvel  am- 
bassadeur. Le  squverain  hindou  s'était 
cette  fofs  environné  d'une  pompe  qu'ij 
n'avait  pas  déployée  lorsque  Gama  s'é- 
tait présenté  devant  lui.  Beaucoup  plus, 
au  fait  du  cérémonial  qui  devait  exister 
désormais  entre  la  nation  portugaise  et 
les  peuples  de  l'Orient,  Cabrai  apportait 
des  présents  dont  la  magnificence  égah 
lait  sans  doute,  si  elle  ne  le  surpassait,  le 
faste  déployé  par  les  Maures ,  lorsqu'il! 
renouvelaient  leurs,  ambassades  (**}.  Ce~ 


sar  Cabrai,  a  été  donuée  par  nous  in  estent? 
dans  les  Chroniques  chevaleresque*  <fa  l'Esptn 
gn*  et  du  Portugal .  t.  TI.  Nous  aimons  à  rap- 
peler à  ce  sujet  un  fait  que  les  derniers  travaux 
de  M.  TeroftuX'Coapana  rendent  d'une  évi- 
dence incontestable  ;  des  navigateurs  normand* 
parurent  dans  ces  parages  Immédiatement  après" 
la  découverte  de  Cabrai. 

f)  Nous  ne  voulons  pas  dire  que  rétablisse- 
ment des  Portugais  se  soit  opéré  sur  une  éten- 
due de  douze  cents  lieues  de  cotes  sans  effusion 
de  sang,  mais  11  est  certain  que  les  premiers, 
•apporté  des  Américains  de  la  race  tunique 
furent  marqués  par  des  danses  solennelles  et 
par  ce  respect  religieux  qui  accueillit  les  Euro- 
péens sur  presque  tous  les  points  inexplorés 
pu  nouveau  monde.  La  guerre  avec  les  tribus 
indiennes  ne  commença  qu'à  l'époque  où  les  do- 
nataires des  capitaineries  prétendirent  porter 
atteinte  à  la  liberté  de  cette  race  indépendante. 

(♦*)  n  y  a  dans  Ramuslo  un  Ions  récit  de 
toute  cette  splendeur  orientale  qui  fut  égalée 
du  reste  en  cette  occasion  par  les  Portugais , 
Pour  donner  une  légère  idée  de  luxe  dont  le 
&M9Qn  rtQvltonnq,  nous  dirons  qu'il  était 
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pendant,  en  dewt  decesa^wstoatioM 
amicales,  on,  vit,  des4*origi«e,  combien 
il  fallait:  peu  compter  sur  dos  convenu 

Sjons  nécessitant  toujours  l'intervention 
es,  musulmans;  un  traite  fut  fait  à  la 
fin  par  l'entremise  d'Ayre»  Correa ,  et  il 
fu,t  gravé,  pous  dit  une  relation  contem- 
poraine, m  une  laine,  d'airain.  Mail 
qr  eut  la  preuve  Qu'il  y  a  quelque  ohosa 
de  plus  durable  que  les  convention* 
burinées  sur  le  bronze,  et  que  les  haines 
4e  race  et  de  religion,  qui  sont  écrites 
au  fond  des  coeurs  9  vivent  plus  encore 
que  de  pareils  traités.  Après  que  le  Sa- 
mori se  fut  servi  d'une  caravelle  por- 
tugaise pour  s/emparer  d'un  grand 
navire  ennemi»  qui  transportait,  entre 
autres  choses,,  des  éléphants  de  guerre, 
après  qu'il  eut  Yu  par  lui-même  la  puis* 
sance  prodigieuse  que  pouvait  donner 
l'artillerie  européenne,  il  temporisa  pon- 
dant plusieurs  jours,  puis  il  balança 
les  avantages  des  deux  positions  ;  il  obéit, 
en  un  mot,  à  la  politique  habituelle  dea 
Hindqus.  Un  événement  inattendu  vint 
lui  prouver  qu'il  ne  pourrait  pas  eonser- 
ver  longtemps  sa  neutralité  apparente 
entre  les  chrétiens  et  les  mahométans; 
Pedralvarez  Cabrai  s'étant  emparé  d'un 
bâtiment  chargé  d'épices  qui  appartenait 
aux  Maures,  cette  action  violente  et  que 
n'ont  pas  nettement  expliquée  les  histo- 
riens contemporains,  souleva  l'indigna* 
tion  des  commerçants  arabes,  toléréa 
depuis  longtemps  à  Calicut.  On  les  vit 
bientôt  se  réunir,  et  ils  allaient  par  la 
cité  poussant  de  vives  clameurs  contre 
les  chrétiens.  Le  Samori  ne  fît  nulle  dé- 
monstration en  faveur  des  nouveaux 
venus;  aussitôt  les  Maures  se  ruèrent 
cotjtre  les.  Portugais,  qu'ils  attaquèrent 
à.  l'improviste;  car  ceux-ci  étaient  dans, 
une  complète  ignorance  sur  l'événement 
qqi  venait  d'à  voir  lieu.  Un  premier  com- 
bat commença  sur  la  plage,  les  Arabes 
tuèrent  trois,  nommes,  et  en  perdirent 

tellement  couvert  de  pierreries  que,  selon  les 

Îiropres  expressions  du  compagoqn  de  Cabrai , 
I  n'y  aTait  pas  de  somme  au  monde  qui  pût 
payer  cette  profusion  de  joyaux.  Son  siège  était 
d'argent  massif;  les  quinze  à  vingt  trompettes, 
qui  renUssalent  autour  de  son  palanquin 
étalent  du  même  métal;  il  y  en  avait,  aloute- 
t-on,  trois  en  or,  et  l'une  d'elles  se  trouvait  être 
d'une  telle  grandeur  et  d'un  tel  poids,  qu'il  fal- 
lait deux  hommes  pour  la  porter.  L'embouchure 
de  ces  instruments  magqftiques  laissait  briller 
un  cercle  de  rubis'. 


196 


LTJNIVERS. 


huit.  Dès  une  première  échanffourée 
on  put  remarquer  cette  inégalité  de 
force  entre  les  combattants ,  gui  sem- 
ble être  un  des  caractères  distînctifs 
des  guerres  de  l'Inde.  Après  avoir  résisté 
longtemps  à  la  multitude  armée  qui  se 
précipitait  sur  eux,  soixante  Portugais, 

3ui  s'étaient  réunis,  se  virent  contraints 
e  chercher  un  refuge  dans  les  bâtiments 
de  la  factorerie  où  commandait  Ayres 
Gorrea.  Les  Maures  commencèrent  alors 
l'attaque  de  cette  simple  habitation ,  où 
les  Portugais  n'avaient  pu  réunir  des 
forces  bien  imposantes.  Les  assaillants 
étaient  environ  trois  mille,  et  ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  renverser  les  murs 
d'une  maison  oui  n'avait  pas  été  des- 
tinée à  soutenir  un  siège.  Ayrès  Correa 
demanda  du  secours  à  la  flotte,  et  con- 
tinua une  résistance  généreuse;  mais, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  longtemps 
tenir  contre  cette  multitude ,  il  prit  la 
résolution  de  gagner  à  main  armée  le 
rivage,  où  il  était  certain  d'être  re- 
cueilli par  les  embarcations  portugai- 
ses ,  qui  jusqu'alors  n'avaient  fait  qu'un 
feu  inutile.  Durant  cette  sortie,  entre- 
prise avec  une  résolution  digne  d'un 
meilleur  sort ,  Correa  perdit  la  vie  avec 
plus  decinquante  Portugais  -.vingt  hom- 
mes environ  échappèrent  (*)  au  massa- 
cre et  purent  rejoindre  la  flotte.  Pedral- 
varez  Cabrai  regarda  alors  le  traité  ré- 
cent qu'il  venait  de  conclure  avec  le 
Samori  comme  étant  rompu.  H  s'em- 
para immédiatement  de  dix  navires  ap- 
partenant aux  commerçants  arabes  et 
qui  étaient  mouillés  en  ce  moment  dans 
le  port;  les  hommes  pris  sur  ces  bâti- 
ments furent  impitoyablement  massa- 
crés. Tant  de  violence  effrayait  la  po- 
{mlation  hindoue,  et  après  cet  exploit 
es  Européens  se  virent  menacés  par 
la  famine  ;  mais  heureusement  trois  élé- 
phants qu'on  allait  transporter  sans 
cloute  dans  quelque  ville  de  la  côte  se 
trouvèrent  à  bord  des  navires  arabes  et 
servirent  à  la  nourriture  des  Portugais. 
Après  cette  rupture  éclatante,  Pedral- 
varez  Cabrai  abandonna  Calicut,  et  s'en 
fut  demander  asile  au  râdjâ  de  Cochin. 
Chemin  faisant  il  prit  deux  petites  em- 
barcations qui  se  rendaient  dans    le 

(*)  Le  fils  d' Ayrès  Correa  fat  de  ce  nombre , 
et  on  le  verra  figurer  plus  tard  avec  gloire  dans 
les  guerres  de  Pi  nde. 


port  qu'on  venait  d'abandonner.  La 
ville  de  Cochin,  comme  on  sait,  est  à 
trente  lieues  portugaises  de  Calicut;  le 
râdjâ  qui  y  commandait  avait  déclaré  la 
guerre  au  Samori.  Il  accueillit  avec  em- 
pressement les  étrangers;  la  difficulté 
était  de  s'entendre  pour  poser  les  bases 
d'un  traité  :  dans  cette  circonstance,  un 
Guzarate ,  qui  se  rendait  de  son  plan 
gré'en  Portugal,  servit  d'intermédiaire 
entre  Cabrai  et  le  monarque  hindou.  Oo 
échangea  des  otages.  On  stipula  cer- 
taines conventions  commerciales.  Mais 
le  roi  de  Calicut  ayant  envoyé  dans  les 
eaux  de  Cochin  une  flotte  d'environ 
quatre-vingt-cinq  voiles,  Cabrai  jugea 
à  propos  d'éviter  le  combat  pour  se 
diriger  vers  le  royaume  de  Canaoor. 
Quoique  ce  capitaine  général  fût  à  coup 
sûr  un  homme  éminent,  il  est  impossi- 
ble de  pallier  ici  sa  conduite,  car  il  s'é- 
loigna en  enlevant  les  otages  et  en 
abandonnant  les  Portugais  qui  se  trou- 
vaient alors  à  terre.  Il  est  bon  de  rappe- 
ler en  passant  qu'à  Carangolor,  à  quel- 
ques lieues  de  Cochin ,  il  trouva  une 
femme  maure  de  Se  ville,  et  que  deux 
chrétiens  de  Saint-Thomas  lui  demandè- 
rent passage  pour  se  rendre  à  Rome,  Les 
connaissances  positives  que  l'on  acqué- 
rait sur  le  pays  allaient  donc  toujours 
croissant.  ACananor,  Pedralvarez  éta- 
blit des  relations  d'amitié  et  compléta 
son  chargement  au  moyen  de  centto» 
hares  (*)  de  cannelle  qui  lui  furent  livrés 
sur  sa  première  réquisition  :  il  obtint 
également, dit-on,  du  souverain  hindou, 
qu'un  de  ses  sujets  s'embarquât  à  son 
bord  pour  le  Portugal  :  c'étoitnn  o«i«- 
homme,  dit  naïvement  le  vieux  chroni- 
queur qui  nous  sert  de  guide;  cela  si- 
gnifie sans  doute  que  ce  messager  appar- 
tenait à  une  haute  caste  (**)  :  un  facteur 

(*)  Équivalant  à  400  quintaux .       m      .  „ 

(♦*)  Ce  qui  pourrait  faire  douter 'de cel MU 

c'est  qu'il  n'est  pas  probable  qu'un  brans*.  <jj 

qu'un  schatrya,  perdit  volonUirementM»» 

rir  le  contact  avec  les  étrangera.Oo  s  eperç» 
chaque  instant,  en  lisant  attentlven*f» "J 
relations  primitives,  du  sombre  dés»*»**" 
s'empare  des  otages,  lorsqu'ils  se  voient  for*" 
enfreindre  la  lot  du  brahmanisme.  Les  um*lJJ 
tenl  à  la  nage,  et  risquent  de  &**£*£ °E 
que  se  de  souiller  par  des  aliments  déwwwLo 
autres  restent  trois  Jours  sans  nwngeretsemwaw 
préférer  la  mort  la  plus  cruelle  à  une  *«g"2 
profanée.  Le  temps,  du  reste,  n'a  mo«Mg 
bien  faiblement  ce  respect  pour  la  VAWV*** 
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portugais,  gui  avait  joué  un  rôle  dans 
cette  expédition  et  qui  s'appelait  Pedro 
Alvarez,  resta  à  Caoanor.  On  mit  à  la 
voile  et,  le  dernier  jour  de  janvier,  on  se 
trouvait  déjà  au  milieu  du  golfe  de  Mé- 
linde ,  où  Ton  capturait  un  riche  navire. 
Pedralvarez  Cabrai,  sachant  que  ce  bâ- 
timent venait  de  Cambaya,  le  laissa 
aller  librement  après  lui  avoir  pris  seu- 
lement un  pilote.  Ce  redoublement  de 
précaution  n'empêcha  pas  que  le  vais- 
seau commandé  par  Sancho  de  Tovar 
n'allât  donner  sur  un  bas-fond  et  ne 
sombrât,  avec  sa  riche  cargaison  d'épi- 
ces;  l'équipage  fut  sauvé.  Après  avoir 
heureusement  doublé  le  cap  de  Bonue- 
Ëspérance,  où   il  parvint  à  la  Pâque 
fleurie,  Cabrai  arriva  à  Bezenègue  non 
loin  du  Cap  Vert,  là  il  rencontra  une 
flottille,  qui  se  dirigeait  (*)  probable- 
ment vers  cette  terre  de  Sancta  Cruz, 
dont  la  fameuse  lettre  de  Pedro  Vaz 
de  Caminha  avait  signalé  les  merveilles 
à  D.  Manoel.  Cabrai  recueillit  plusieurs 
renseignements  sur  le  bâtiment  qui  s'é- 
tait séparé  de  la  flotte  au  commence- 
ment au  vopge,  et  il  continua  sa  route 
vers  le  Portugal  ;  il  arriva  à  Lisbonne  à 
la  On  de  juillet.  Sur  douze  navires  dont 
se  composait  l'expédition,  il  n'en  rame- 
nait que  six  :  la  sublime  imprécation 
que  Luiz  de  Camoens  met  dans  la  bou- 
che de  son  vieillard  s'était  déjà  réalisée. 

EXPÉDITION  DB  JOAM  DÂ  NOVA.  — 
DÉCOUVERTE  DB  lIlE  DE  LA  CONCEP- 
TION ET  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  —  Avant 

(M  Noos  sommet  obligé  d'employer  Ici  la 
forme  dubitative.  Ni  Joao  de  Barros  ni  Cas- 
tenheda  ne  font  mention  de  cette  expédition  ; 
oo  ne  peut  rejeter  cependant  le  témoignage  de 
Técrlvain  qui  accompagnait  Cabrai.  Il  dit  po- 
sitivement :  Nous  rencontrâmes  trois  navires 
ave  Urui  de  Portugal  envoyait  pour  découvrir 
la  terre  nouvelle  que  noua  avions  trouvée 
quand  nous  nous  rendions  à  Cal  Jeu  t.  Amerigo 
Yespaci  était-il  à  bord  de  cette  flotte?  y  était-il 
surtout  en  qualité  de  capitâo-mor?  Convenons 
que  quelques  mots  de  plus  ajoutés  par  l'auteur 
de  la  relation ,  insérés  dans  Ramusio ,  eussent 
mis  fin  à  bien  des  discussions.  Un  mémoire, 
publié  eu  1B«2  par  M.  de  San  ta  rem ,  établit 
les  preuves  qui  peuvent  faire  nier  cette  expédi- 
tion. II  faut  bien  le  dire ,  l'examen  attentif  de 
8 lutteurs  sources  précieuses  ne  nous  a  rien 
lit  découvrir  qu'on  pût  sérieusement  alléguer 
eu  faveur  de  Vespuce  dans  ce  grand  procès. 
Hous  basant  Jadis  sur  l'opinion  de  savants  tels 
que  Cazal  et  Plzarro,  nous  avions  considéré 
comme  réelle  l'expédition  d' Amerigo  Vespaci 
eu  itoi;  nous  sommes  contraint  aujourd'hui 
de  rejeter  tes  sources  dont  ils  ont  fait  usage. 


que  la  flotte  commandée  par  Cabrai  fût 
de  retour,  D.  Manoe!  avait  déjà  expédié 
pour  les  Indes  orientales  une  armada 
nouvelle  composée  de  quatre  voiles.  Cette 
escadre  partit  au  mois  de  mars  1501 , 
et  se  signala  par  plusieurs  découvertes. 
Ce  fut  Joam  da  Nova  qui  vit  le  premier 
File  de  la  Conception ,  et  qui  lui  imposa 
le  nom  sous  lequel  elle  a  été  connue  de- 
puis; ce  fut  encore  lui  qui  vit  le  pre- 
mier le  rocher  de  Sainte-Hélène.  Com- 
me si  l'infortune  donnait  quelquefois 
le  don  de  prophétie,  lorsque  le  nom  de 
cette  fie  vient  à  la  mémoire  d'Antonio 
Galvâo,  il  s'écrie  :  «  C'est une  terre de  peu 
d'étendue,  mais  bien,  célèbre  (*)  ». 

CORTE  BEAL  ET  SES  DECOUVERTES. 

—  A  part  ces  importantes  explorations, 
l'expédition  de  Joam  da  Nova  n'avança 
point  beaucoup  les  affaires  de  D.  Ma- 
noel aux  Indes  orientales  ;  mais  en  ces 
temps  d'ardeur  infatigable ,  à  cette  épo- 

3ue  où  ils  se  montrèrent  si  différents 
es  Vénitiens  et  des  Hollandais,  les  Por- 
tugais songeaient  à  la  gloire  avant  de 
songer  à  l'argent.  Quelquefois  ils  tour- 
naient leurs  regards  vers  des  contrées 
où  il  n'y  avait  qu'une  sombre  nature 
à  explorer  et  de  grands  périls  à  courir, 
uniquement  avec  l'espoir  d'accroître  la 
somme  des  connaissances  géographiques 
dont  on  pressentait  la  valeur.  Précisé- 
ment en  l'année  où  Ton  découvrait  le 
Brésil ,  Gaspar  Corte  Real  demandait  à 
D.  Manoel  la  permission  de  se  diriger 
vers  le  nord;  il  partait  de  Tercere 
avec  deux  navires  armés  à  ses  dépens 
et  il  arrivait  à  la  terre  désolée  qui  porte 
son  nom  en  s'avancant  jusqu'au  50°. 
Une  seconde  expédition  vers  ces  parages 
devait  lui  être  fatale ,  et  ce  fut  en  vain 
oue  son  frère  Miguel  Corte  Real  alla 
a  sa  recherche  en  armant  trois  navires 
à  ses  propres  dépens;  il  y  périt  sans 
aucun  doute,  car  deux  des  bâtiments 
dont  se  composait  sa  flottille  se  déga- 
gèrent des  glaces  et  vinrent  en  Portu- 

(*)  <  Sancta  ffelena  cousa  pemtena,  mas 
muito  nomeada.  *  Voy.  Antooio  Galvâo,  7Vw- 
tado  dos  descobrimento*  antigos  e  modernos , 
p.  36.  Antonio  Galvao  avait,  comme  on  sait,  re- 
fusé d'être  roi,  et  il  mourut  à  l'hôpital ,  après  y 
avoir  fait  un  séjour  de  dix-sept  ans.  Cet  homme 
si  remarquable  comprenait  la  valeur  de  la 
nouvelle  découverte  comme  point  de  relâche  ; 
c'est  ce  qui  lui  a  inspiré  dès  le  commencement 
du  seizième  siècle  l'expression  heureuse  repro- 
duite ici. 


lis 
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gai ,  après  âvoîr  fait  dès  récherches  Inu- 
tiles pour  rejoindre  la  capitane.  La 
terre  des  Corte  Real  rappelle  à  la  fols 
un  grand  courage  et  un  grand  dévoue- 
ment» 

INFLUENCE  DE  LÀ  SECONDE  ET  DE 
Là  TROISIÈME  EXPEDITION  DES  FO&- 

TU6AI8  aux  indes.  —  Le  voyage  de 
Pedralvarez  Cabrai  changea  complète- 
ment certaines  idées  admises  jusqu'a- 
lors 4  et  que  les  notions  imparfaites  re- 
cueillies par  Gama  n'avaient  pu  modi- 
fier. Le  monarque  chrétien  qu'on  dé- 
corait du  nom  de  Preste  Jean  ou  Prêtre 
Jean  et  qu'on  se  plaisait  à  revêtir  d'un 
pouvoir  imaginaire,  disparut  des  Indes  ; 
on  sut  enfin  à  quoi  s'en  tenir  .sur  ces 
sectateurs  de  Saint-Thomas  dont  on  peu- 
plait les  riches  contrées  orientales,  et 
l'on  se  vit  contraint  à  réduire  ce  peuple 
innombrable  à  vingt  mille  individus  en- 
viron (*),  tolérés  plutôt  que  vivant  dans 
l'indépendance  derrière  les  montagnes 
de  Cochin-  On  commença  à  deviner  ce 
qu'il  y  avait  d'immuable  dans  les  insti- 
tutions de  Brahma ,  et  le  jeûne  sévère 
que  s'imposèrent  les  otages  laissés  à 
nord  de  la  flotte  chrétienne,   révéla 
des  résistances  religieuses  qu'on  était 
loin  de   soupçonner.  Le  régime  des 
castes  s'offrit  aux  Européens  dans  son  es- 
sence réelle ,  avec  ses  lois  inflexibles ,  ses 
principes  rigoureux.  On  comprit  mieux 
en  même  temps  l'influence  musulmane 
sur  ces  populations  timides;  et  quand 
ie  râdjâ,  forcé  par  les  exigences  des 
étrangers  à  s'expliquer  d'une  manière 
positive  sur  le  parti  qu'il  allait  prendre 
vis-à-vis  de  ses  anciens  hôtes ,  eut  dé- 
claré qu'il  ne  pouvait  chasser  ainsi  cinq 
mille  familles  de  son  empire ,  d'un  seul 
mot  il  fit  comprendre  aux  Portugais 
la  lutte  terrible  que  les  Maures  allaient 
engager.   Cabrai   avait  à  bord  de  la 
flotte  où  il  commandait  plusieurs  hom- 
mes habiles  et  doués  d'un  esprit  réel 
d'observation;  la  lettre  de  Pedro  Vaz 
de  Caminha,  écrite  durant  la  relâche  au 
Brésil,  en  fait  foi.  Ces  officiers  démêlé* 
rent  au  milieu  des  magnificences  in- 
diennes, l'esprit  particulier  et  profon* 

(*J  Plusieurs  écrivains  du  seizième  siècle  ré- 
duUeût  même  singulièrement  ce  chiffre  ,  puis- 
qu'ils ne  (e  font  mouler  qu'à  (rots  mille  indi- 
vidus, ce  qui  nous  semble  une  exagération  con- 
traire. 


dément  original  qiil  ânlfflaJt  m*  * 
ciété.  D'un  Seul  coup  d'cetl  lte  devinè- 
rent la  supériorité  qu'allait  leur  doaner 
leur  artillerie  sur  ces  naîre*  habiles 
cavaliers,  qui  ne*  possédaient  nue 
quelques  bouches  à  feu  d'un  iriame- 
nient  difficile,  et  qui  répondaient  à 
leurs  décharges  de  tremblons  on  d'es- 
copettes  par  des  volées  dé  flèches  dont 
les  filets  d'abordage  suffisaient  pour 
garantir  les  Européens.  Dès  lors  la 
conquête  ne  fut  plus  douteuse  à  ceux-ci, 
et  \k  ne  tardèrent  pas  à  foire  passer  leur 
persuasion  darfs  le  cœur  du  sourerthi. 

DEUXIÈME  EXPEDITION  DE  VA8C0 
D  A  GAMA.  —  INCENDIÉ  D'UN  BÀTlMMT 
APPAHTENAftT  AU  SOUDAN  d'ÉGYWI. 

—  D.  Vaâco  da  Gaina  était  revêtu  a* 
titre  d'amiral  des   Indes;  il  lui  restait 
un  grand  labeur  à  accomplir,  H  fallait 
faire  respecter  le  nom  portugais  dans 
les  contrées  lointaines  qu'il  avait  dé- 
couvertes :  D.  Manuel  lui  en  finirait 
bientôt  les  moyens.  Dix-neuf  à  vingt 
caravelles  bien  armées  furent  misés  à 
sa  disposition,  et  il  partit  de  Lisbonne» 
avec  cette  armada,  le  10<lvrier  IMMf. 
Indépendamment  de  tout  autre  mobile, 
l'amiral  paraît  avoir  été  préoccupé  dam 
cette  circonstance  du  désir  de  faire  paver 
cher  aux  musulmans  la  mort  de  Cor- 
rea.  11  y  avait  là  à  la  fois  une  qw> 
tion  de  religion  et  un  souvenir  d'a- 
mitié: le  hasard  servit  bientôt  cette 
soif  de  vengeance  qui  s'était  emparée 
des  chefs  de  Parmada.  Gama  voguait 
déjà  dans  les  mers  de  l'Inde,  lorsqu'il 
rencontra  un  vaste  bâtiment  apparte- 
nant au  Soudan  d'Egypte,  et  charge  pour 
le  compte  d'un  des  principaux  com- 
merçants arabes  de  Càlicut.  Le  MerH, 
tel  était  ie  nom  de  ce  navire,  donnât 
passage  à  une  innombrable  quantité 
Ae  musulmans  de  pays  divers  que  les 
Portugais  confondaient  dans  leur  baios 
sous  la  dénomination  générale  et  inexacte 
de  Maures  :  ces  malheureux  revenaient 
d'accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que j  des  femmes,  des  enfants  états* 
mêlés  aux    passagers.    En  comptant 
les  navires  dont   te  composait  T* 
mada  portugaise,  ils  comprirent  q« 
toute  résistance  devenait  inutile,  nw 
ils  espérèrent  qu'un  arrangement  pé- 
cuniaire pourrait  les  sauver  de  Fête» 
vage.  L'Arabe  qui  occupait  le  rang 
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prrncijral  parmi  ces  passagers  fit  luire 
des  offres  immenses  à  l'amiral  chrétien  ; 
elles  furent  rejetées  ;  il  alla  dans  son 
désespoir  jusqu'à  se  livrer  lui-même 
comme  otage  2  tout  fut  inutile.  Vasco  dà 
Gama  laissa  un  moment  d'espoir  à  eus 
malheureux*  car  il  reçut  Por  du  rachat, 
mais  il  ordonna  ensuite  que  Ton  con* 
«luisît  ce  lourd  bâtiment  loin  de  la 
flotte  et  qu'on  y  mit  le  feu.  Les  misé* 
râbles  qui  y  étaient  renfermés  éteigni- 
rent une  première  fois  l'incendie  ;.«.  l'a- 
miral renouvela  son  ordre  impitoyable» 
et  ils  comprirent  qu'il  fallait  mourir.  Us 
se  résignèrent  à  l'effroyable  sacrifice* 
mais  les  pierres  qui  servaient  de  lest  au 
navire  prêtèrent  un  moment  des  armes 
à  leur  énergie.  Un  témoin  oculaire  qui 
nous  a  laissé  ce  récit .  et  qui  Ta  fait  avee 
un  sentiment  de  pitié  profonde*  ra- 
conte que  l'intérieur  du  bâtiment  of± 
irait  une  représentation  visible  de  l'en* 
fer.  Les  femmes  élevaient  leurs  enfants 
vers  Gama  au  milieu  de  cette  demi* 
obscurité  éclairée  vaguement  par  la 
lueur  des  flammes*  et  les  hommes  fai- 
saient signe  qu'il  était  temps  encore  de 
les  amener  au  trépas.  Cet  événement 
eut  lieu  un  lundi,  3  octobre  de   l'an- 
née 1502 ,  et  Thomé  Lopes  ajoute  que 
ce  cruel  souvenir  lui  était  resté  toute 
sa  vie.  «  Ils  résistèrent  bien  avant  dans 
la  soirée  durant  une  des  journées  les 
plus  longues  de  la  saison ,  et  leur  im- 
pétuosité tenait  du  prodige.  »  De  l'a- 
veu du  digne  écrivain*  leur  courage 
fut  sur  le  point  de  triompher*  le  navire 
échappa  à  la  flotte  chrétienne.  Vasco 
éa   Gama  le  poursuivit  durant  quatre 
jours  4et  quatre  nuits;  mais  un  traî- 
tre livra  les  siens ,  et  le  combat  se  renou- 
vela avec  un  nouvel  acharnement;  il 
fut  tel  qu'on  voyait  ces  malheureux 
arracher  les  flèches*  qui  venaient  de  les 
frapper  et  les  lancer  à  leurs  ennemis  :  les 
flammes  seules  purent  arrêter  ce  dernier 
effort  du  courage;  ils  périrent  presque 
tous. 

Barres,  qui  raconte  aussi  cet  événe- 
ment effroyable*  a  soin  de  faire  remar- 
quer que  l'amiral  sauva  une  vingtaine 
d'enfants ,  qui  furent  élevés  en  chrétiens 
et  qui  par  la  6urte  servirent  avec  cou- 
lage sur  les  navires  de  l'État.  Thomé 
Lopes  laisse  entendre  que  les  choses 
i  lieu  ainsi*  mais  il  ne  le  dit  point 


expressément  (*).  Croyons*  pour  l'hon- 
neur de  Gama  que  ce  passage  des  Décades 
n'a  pas  été  inspiré  par  une  pitié  tardive. 
Ce  terrible  épisode  du  second  voyage 
de  Vasco  da  Gama  fait  assez  comprendre 
dans  quel  esprit  et  avec  quelles  résolu- 
tions l'amiral  se  dirigeait  vers  la  côte 
du  Malabar.  Il  ne  se  rendit  pas  à  Galicut 
comme  il  l'avait  fait  d'abord*  ce  fut 
devant  la  capitale  d'un  royaume  voisin  * 
àGananor,  qu'il  alla  jeler  l'ancre.  Là*  il 
eut  une  entrevue  avec  le  vieux  râdjâ 
de  ces  contrées.  C'est  dans  la  narration 
de  Thomé  Lopes,  et  surtout  dans  le 
récit  habile  qui  nous  a  été  laissé  par 
Barros ,  qu'on  peut  saisir  les  traits  ori- 
ginaux et  saillants  qui  marquèrent  cette 
entrevue.  Cette  fois,  l'amiral  voulait  effa- 
cer, par  sa  magnificence  toute  guerrière, 
l'impression  que  son  premier  voyage 
pouvait  avoir  laissée.  De  son  côté  le  vieux 
Brahme  qui  régnait  à  Cananor  désirait 
sans  doute ,  à  défaut  de  puissance  réelle* 
frapper  ces  étrangers  par  un  faste  dont 
ils  n'avaient  pas  encore  été  témoins  dans 
ces  régions.  L'entrevue  solennelle  eut 
lieu.  Vasco  da  Gama  prétendait  faire 
un  traité  immédiat  dont  les  difficultés 
lui  semblaient  devoir  être  aplanies  par 
Payo  Rodriguez,  que  Joao  de  Nova 
avait  laissé  dans  cette  ville.  Les  méti- 
culeuses observations  du  vieux  râdjâ, 
ses  retards  dus  aux  obsessions  des 
musulmans*  ne  firent  qu'irriter  l'ami- 
ral. Il  partit  laissant  devant  Cananor 
Vicente  Sodré,  l'un  des  commandants 
de  la  flotte  *  pour  attendre  les  résultats 
d'une  lettre  qu'il  avait  écrite  au  râdjâ  * 
et  qui  laissait  voir  sous  une  apparente 
modération  le  sort  réservé  à  qui  oserait 

2>poser  de  la  résistance.  Vasco  da 
ama  n'était  pas  encore  devant  Calicut 
que  le  timide  râdjâ  s'était  soumis. 

Comme  on  se  dirigeait  vers  cette  cité 
et  qu'on  longeait  la  côte,  un  sambuco, 
sur  lequel  étaient  montes  plusieurs  flai- 
res* aborda  le  navire  amiral  :  le  Samof  i 
envoyait  un  message  à  l'hôte  terrible 

O  Navejacfo  ai  Indias  Orienta*  eteritd 
mn  Portugwz  por  Thomé  Lopes.  Ce  précieux 
mémoire  a  été  publié  récemment  par  i'Iogé- 
■tau  et  savant  Adolfo  Varnhagen  ;  il  y  est  dit 
par  t'écritâln  de  la  flotte  de  Gama ,  qui  joua  an 
rôle  très-actif  dans  tonte  cette  affaire ,  que  l'a- 
miral répartit  entre  te*  divern  navires  de  ta 
fioUe  te$  Maure*  qu'on  avait  tirée  eu  tant- 
buco.  Voy.  otapftn  Xlli. 
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qu'il  avait  offensé;  il  prétendait  avant 
tout  que  la  représaille  exercée  sur 
le  bâtiment  incendié  devait  faire  oublier 
le  meurtre  de  Correa,  puis  il  se  sou- 
mettait à  divers  arrangements,  qui, 
sous  des  formes  timides,  laissaient  voir 
un  certain  esprit  de  conciliation.  La 
réponse  fut  aitière,  nous  dit  un  témoin 
de  l'entrevue,  et  Gama  signifia  qu'il 
n'admettrait  des  dispositions  nouvelles 
qu'après  l'entière  expulsion  des  musul- 
mans. Aussitôt  qu'il  eut  donné  cet  ultima- 
tum, il  continua  sa  route;  mais  il  n'avait 
pas  jeté  l'ancre  devant  la  ville  indienne , 
que  la  réponse  du  Samori  lui  était 
parvenue.  Elle  était  après  tout  ce  qu'elle 
devait  être  :  on  y  offrait  divers  avan- 
tages aux  chrétiens,  mais  le  râdjâ  disait 
positivement  qu'il  ne  pouvait  chasser 
de  Calicut  plus  de  quatre  mille  familles 
maures,  qui  y  étaient  établies  depuis 
longues  années  et  qui  y  amenaient  la 
richesse(*).  Gama  regarda  cette  réponse 
comme  étant  l'équivalent  d'une  rupture, 
et  dès  lors  il  prépara  tout  pour  le  bom- 
bardement de  cette  cité  malheureuse , 
qui  l'avait  accueilli,  trois  ans  aupara- 
vant, plutôt  encore  avec  une  curiosité 
dédaigneuse  qu'avec  des  sentiments 
d'hostilité  ouverte. 

Et  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre,  nous 
dit  Barros,  «  il  écrivit  au  Samori,  par 
un  des  idolâtres  qu'on  avait  pris  dans 
une  des  barques,  lui  annonçant  que  s'il 
n'avait  pas,  reçu  à  midi  un  message 
touchant  ce  qu'il  lui  avait  fait  dire 
à  tant  de  reprises  diverses,  il  livrerait 
sa  ville  au  feu.  Or,  comme  passé  ce 
terme,  il  n'eut  pas  de  réponse,  il  ordonna 
à  tous  les  navires  qui  avaient  reçu  des 
ordres  en  conséquence,  de  faire  pendre 
au  haut  de  la  vergue  les  Maures  qu'il 
leur  avait  envoyés  ;  et  après  une  telle 
action  qui  présenta  un  spectacle  de 
grande  douleur  pour  tous  ceux  de  la 
cité,  ils  commencèrent  à  voir  et  enten- 
dre quelque  chose  de  plus  accablaut 


(*)  Les  personnes  qui  voudraient  prendre  une 
faste  Idée  des  antiques  relations  établies  entre 
les  musulmans  et  les  Hindous  de  ces  contrées 
devront  avoir  recours  au  beau  travail  publié 
récemment  par  M.  Relnaud  dans  la  Revue  asia- 
tique* Il  est  curieux  de  voir  un  voyageur  mu- 
sulman du  onzième  siècle  peindre  ses  impres- 
sions à  la  vue  des  cités  indiennes  en  reprodui- 
sant même  les  grandes  traditions  historiques 
de  ces  peuples ,  dont  il  éclaire  la  chronologie. 


pour  eux,  car  tonte  l'artillerie  tira 
contre  la  ville  durant  ce  jour;  c'était 
un  tonnerre  continu  et  une  pluie  de 
pierres  et  de  boulets.  Tout  cela  amena 
une  grande  destruction  et  causa  la  mort 
de  bien  du  monde.  Mais  sur  le  soir, 
pour  en  finir  et  pour  imprimer  plus 
de  terreur,  il  ordonna  de  décapiter  les 
gens  que  l'on  avait  pendus.  Or  cela  fai- 
sait trente-deux  têtes,  et  Ton  y  joignit 
les  mains  et  les  pieds;  tous  ces  restes 
furent  mis  dans  une  barque,  avec  une 
lettre  où  il  était  dit  que  ces  hommes 
sans  doute  n'étaient  pas  ceux-là  même 
qui  avaient  trempé  dans  la  mort  des  Por- 
tugais ,  mais  que ,  s'il  suffisait  cependant 
de  leur  parenté  avec  les  habitants  pour 
Justifier  leur  supplice ,  on  pouvait  dès 
lors  prévoir  combien  serait  plus  cruel 
encore  le  châtiment  réservé  aux  auteurs 
de  la  trahison.  Et  cette  barque  fut 
conduite  d'après  ses  ordres  par  un  cer- 
tain André  Dias ,  qui  depuis  fut  almos* 
chérif  du  magasin  royal  :  puis,  lorsque 
l'heure  de  la  marée  montante  fut  venue, 
Gama  fit  lancer  à  la  mer  ces  troncs  mu- 
tilés, afin  qu'ils  allassent  échouer  sur  le 
rivage,  aux  yeux  du  peuple,  et  que 
tout  le  monde  vît  ce  que  pouvait  coûter 
une  trahison  ourdie  contre  les  Portugais  ; 
tout  cela  montrant  la  manière  dont 
ils  devaient  venger  quelque  espèce  de 
tort  qu'on  osât  leur  faire.  Cet  incident 
épouvanta  tellement  la  cité,  que  le  jour 
suivant,  comme  l'amiral  se  préparait 
à  poursuivre  l'œuvre  de  la  veille,  il 
n'apparut  âme  qui  vive  sur  toute  ré- 
tendue de  la  plage  ;  parce  que  la  popula- 
tion, comme  une  race  des  plus  craintives, 
abandonnait  les  lieux  voisins  de  la  mer, 
et  que  les  Maures ,  auxquels  on  avait 
conlié  leur  défense,  n'osaient  point 
paraître;  s'enterrant  au  contraire  dans 
l'enceinte  des  retranchements  et  à  l'a- 
bri des  ouvrages  qu'ils  avaient  élevés. 
Tout  était  si  bien  abandonné,  qu'il  eut 
été  loisible  à  l'amiral  d'enlever  la  cité 
sans  beaucoup  de  résistance;  mais 
comme  ces  exécutions  avaient  été  ordon- 
nées, plutôt  pour  imprimer  de  la  ter- 
reur au  roi  et  pour  qu'il  se  désistât 
des  conseils  des  Arabes,  que  par  ven- 
geance du  passé,  il  ne  voulut  ptf 
accomplir  tout  le  mal  qu'il  aurait  f* 
faire,  afin  dedonnerà  ce  souverain  le  loi- 
sir de  se  repentir.  Il  nesesouciaitpasde 
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le  pousser  à  bout,  parla  perte  énorme  que 
lui  eût  causée  la  complète  destruction  de 
la  ville.  Et  pour  que  ce  souverain  ne 
lût  pas  croire  que  l'avidité  avait  plus 
le  pouvoir  sur  les  Portugais  que  l'hon- 
neur, durant  les  deux  jours  où  toute 
l'armada  fut  occupée  a  foudroyer  la 
ville  Jamais  l'amiral  ne  voulut  ordonner 
qu'on  fît  le  plus  léger  tort  au  bâtiment 
qu'il  avait  fait  tirer  du  port  et  a  mariner 
près  de  lui ,  pensant  que ,  quelque  bon 
rapport  venant  à  s'établir  avec  le  roi ,  il 
lui  restituerait  ce  navire  avec  son  charge- 
ment intact.  Néanmoins,  après  que  ces 
deux  jours  de  fureur  incendiaire  furent 
passés ,  Gama  par  nécessité  ordonna  de 
debarraser  le  navire  de  ses  nombreux 
approvisionnements;  on  les  répartit 
entre  toute  la  flotte ,  et  ce  lui  fut  un  ra- 
fraîchissement de  grand  secours.  A  la  Un 
Je  déchargement  complet  fut'  effectué. 
Gama  fit  mettre  le  feu  au  navire,  et 
il  brûla  ainsi  devant  la  ville,  du  moins 
la  portion  qui  s'élevait  au-dessus  des 
eaux.  Après  cette  expédition  l'amiral 
s'éloigna  et  prit  le  chemin  de  Cochin, 
où  il  arriva  le  7  de  novembre  (*)■  " 

Le  lecteur,  sans  nul  doute,  a  plus 
d'une  fois  frémi  d'horreur  en  écoutant 
cet  affreux  récit.  Nous  éviterons  de 
multiplier  de  semblables  peintures, 
mais  au  début  d'une  histoire  sanglante, 
nous  nous  sommes  bien  gardé  d'adou- 
cir aucun  des  traits  qui  la  caractéri- 
sent, et  nous  avons  voulu  faire  com- 
prendre par  cette  page  énergique ,  quels 
seront  désormais  les  droits  que  s'arro- 
gera le  vainqueur  dans  ces  contrées. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  néanmoins, 
ce  qui  aux  yeux  de  la  politique  peut  ex- 
pliquer ces  cruautés  habiles,  pour  nous 
servir  des  expressions  d'un  écrivain 
qu'on  ne  saurait  accuser  de  transiger 
avec  sa  conscience  (**) ,  ce  sont  les  faits 
politiques  qui  se  passaient  en  quelque 
sorte  sous  les  yeux  de  Vasco  da  Gama,  et 
dont  certainement  il  avait  connaissance. 
Non-seulement  le  râdjâ  de  Cananor, 
uni  au  Samori ,  équipait  une  flotte  in- 
nombrable qu'on  supposait  suffisante 
pour  anéantir  les  chrétiens  dans  ces 
régions  ,  mais  la  mauvaise  foi  positive 

(*/  Joâo  de  Barros,  Primeira  décoda,  livio 
$cxto,  fol.  r*>. 

(**)  Liaào  portatif,  Répertoire,  de  l'histoire  et 
de  la  littérature  <f  Espagne  et  de  Portugal. 
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que  mettaient  les  souverains  hindous 
dans  leurs  rapports  avec  les  Portugais, 
les  insinuations  perfides  des  Arabes, 
qui  ne  cessaient  de  conspirer  contre 
eux,  expliquent  la  conduite  de  l'amiral  : 
l'esprit  de  son  siècle  peut  seul  l'excuser. 
Vasco  da  Gama  trouva  dans  le  râdjâ 
qui  commandait  à  Cochin,  un  allié  sin- 
cère, et  la  conduite  modérée  que  tint  l'a- 
miral avec  lui  prouve  ce  qu'il  eût  été  avec 
les  autres  souverains  hindous ,  si  ceux-ci 
eussent  osé  mettre  dans  leurs  transac- 
tions la  loyauté  confiante  qui  distingua 
ce  prince.  Disons-le  cependant,  soit  qu'il 
eût  été  frappé  des  immenses  avantages 
commerciaux  que  le  séjour  des  étran- 
gers pouvait  procurer  à  son  pays,  soit 
que*  leur  bravoure  ardente  eut  fasciné 
ses  yeux,  Triumpara  (c'était  le  nom  du 
souverain  de  Cochin)  semble  s'être 
abandonné  à  une  confiance  qu'on  ne 
pouvait  guère  sans  injustice  exiger  des 
autres  souverains  hindous.  Non-seu- 
lement il  conclut  avec  les  Européens 
des  traités  politiques  et  commerciaux , 
mais  il  se  livra  à  la  discrétion  de  Gama, 
avec  lequel  il  eut  plusieurs  entrevues, 
durant  lesquelles  il  éloigna  les  hommes 
de  sa  suite  en  mettant  de  côté  d'ail- 
leurs toute  espèce  de  pompé  royale. 
Il  est  probable  même  que  cet  excès  de 
confiance  blessa  au  plus  haut  degré  les 
principes  religieux  des  autres  râdjâs, 
car  lorsqu'ils  s'unirent  au  Samori,  pour 
déclarer  la  guerre  à  cet  ami  des  étran- 
gers ,  ils  invoquèrent  contre  lui  les  exi- 
gences de  la  religion  brahmanique  :  c'est, 
du  reste ,  ce  oui  ressort  d'une  lecture 
attentive  des  écrivains  contemporains  et 
notamment  de  Barros.  Dans  tous  les  cas, 
soit  qu'il  contracte  un  traité  de  com- 
merce avec  Triumpara,  dont  il  sait 
mettre  enjeu  l'ambition;  soit  qu'il  fei- 
gne d'admettre  les  excuses  du  Samori , 
qui  craint  à  la  fois  pour  son  commerce 
et  pour  sa  puissance  prêts  à  passer  en- 
tre les  mains  du  râdjâ  de  Cochin,  nulle 
part  Vasco  da  Gama  ne  déploie  autant 
de  prudence;  d'habileté,  de  sang-froid, 
qu'il  en  montre  dans  cette  occasion.  Tout 
autre  que  lui  périrait  peut-être  devant 
Calicut,  quand  une  trahison,  habilement 
ourdie  par  un  brahme,  le.  ramène  devant 
cette  cité.  Grâce  à  son  courage,  il  échappe 
aux  milliers  de  barques  ennemies  qui 
l'environnent,  et  à  l'incendie  qui  vacon- 
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sttmer  son  navire  :  sans  doute  il  quitté 
la  cité  perfide,  en  accomplissant  un 
acte  déplorable  de  vengeance,  mats  il 
sait,  au  bout  de  quelques  mois,  rentrer 
encore  une  fois  triomphant  dans  le 
port  de  Lisbonne ,  et  cette  fois ,  lors- 

Su'ilse  présente  àD.  Manuel,  il  peut  lui 
onner  rassurance  que  désormais  la  con- 
quête de  l'Inde  n'est  plus  un  rêve  pour 
les  Portugais.  En  effet,  à  l'exception  d'un 
seul  râdjà,  qu'on  doit  regarder  comme 
un  allié  fidèle ,  les  souverains  hindous 
sont  frappés  de  terreur  et  les  marchands 
arabes  reconnaissent  leur  insuffisance 
dès  qu'il  s'agit  de  lutter  avec  les  chré- 
tiens. Les  petits  souverains  du  littoral 
comprennent  ce  qu'ils  peuvent  ravir  de 
richesses  à  l'empire  du  Samori ,  en  pro- 
fitant des  transactions  commerciales 
que  leur  offrent  les  étrangers.  Chaque 
bahar  de  poivre  a  coûté  jusqu'à  présent 
le  sang  de  plusieurs  hommes ,  mais  une 
expédition  vigoureuse  peut  faire  taire 
tout  à  coup  ces  attaques  et  ruiner  enfin 
Venise.  Voici  pour  les  richesses  de  la 
terre  et  pour  la  puissance  temporelle. 
Nous  pouvons  rappeler  aussi  ce  que  Gama 
dut  promettre  de  conquêtes  spirituelles 
à  l'esprit  reiigieux  du  temps.  Le  prêtre 
Jean  et  sa  messe  miraculeuse  ont  fui 
décidément  des  Indes,  on  sait  enfin 
à  quoi  s'en  teuir  sur  les  chrétiens  de 
cette  contrée ,  et  pour  la  première  fois 
dans  Cochin  même  ils  sont  venus  payer 
un  tribut  de  respect  à  l'amiral  portu- 
guais  ;  Rome,  après  des  siècles  d  Oubli, 
va  retrouver  ces  enfants  égarés.  Mais 
ce  n'est  pas  tout ,  une  troisième  année 
qui  doit  aller  hiverner  sur  les  côtes 
de  l'Arabie,  et  qui  sera  toujours  prête 
à  secourir  les  Portugais  laissés  par  Gama 
dans  le  Malabar,  prouve  que  l'amiral 
n'a  pas  seulement  l'habileté  des  con-  . 
quêtes,  mais  qu'il  sait  les  assurer.  Tout 
cela  était  grand  sans  doute,  et  tout  cela 
accompli  en  si  peu  de  mois,  tenait  pres- 
que du  prodige.  Vasco  da  Gama  ne  fut 
cependant  pas  chargé  de  poursuivre  ce 
qu  il  avait  commencé  avec  tant  d'éclat. 
Qui  amena  cet  oubli  apparent?  Quelles 
lurent  les  causes  de  cette  espèce  de  dis- 
grâce? C'est  un  des  mille  problèmes  que 
l'histoire  nous  laisse  à  deviner  :  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  pendant  plus 
de  vingt  ans  D.  Vasco  daGama,  l'amiral 
des  mers  dellnde,  rentre  dans  Poubii; 


il  faudra  un  autre  règne  pour  répawr 
cette  injustice. 

EXPEDITIONS  QUI  PARTENT  DB  LIS- 
BONNE Bit  1503.  —  FRANCISCO  ET  if- 
FONSO  D'àLBUQUBBQUB,  DCàBTB  Pi* 

chego  pbbbira.  —  Ce  qui  a  fait  sans 
contredit  la  gloire  de  D.  Manoel,  c'est 
d'avoir  possédé,  presque  à  l'égal  de 
Joam  II ,  l'art  sans  lequel  il  n'y  fi  pas 
de  grands  rois ,  l'art  de  choisir,  comme 
disait  Napoléon.  D.  Manoel  renonçait  a 
Gama  peut-être,  mais  il  méditait  trois 
expéditions  vers  les  régions  orientales, 
et  parmi  les  hommes  éminents  auxquels 
il  confiait  les  grands  intérêts  qui  al* 
laient  s'agiter  désormais  dans  l'Inde  et 
sur  les  bords  de  la  m^r  Rouge,  on  comp- 
tait les  deux  Albuquerque,  Saldanhaet 
ce  Ouarte  Pacheco  dont  le  poète  a  fait 
assez  comprendre  la  glorieuse  destinée 
en  le  surnommant  l'Achille  portugais. 

Duarte  Pacheco  Pereira  n'avait  pas 
de  commandement  en  chef,  il  venait  sous 
les  ordres  d'Affonso  d'Albuquerque;et 
s'il  se  fit  un  nom  immortel,  il  eut  en 
quelque  sorte  tout  à  conquérir,  jusque* 
au  commandement  qui  prépara  sa  gloire. 

En  1503,  trois  divisions  sortirent  du 
portde  Lisbonne;  elles  se  composaient 
chacune  de  trois  voiles;  deux  d'entre 
elles  devaient  revenir  chargées  d'épices, 
l'autre  avait  reçu  Tordre  (Taller  croiser 
à  l'embouchure  de  la  mer  Rouge  pour 
surprendre  les  nav  ires  musulmans  :  c'é- 
tait à  Antonio  de  Saldanha  que  ce  com- 
mandement avait  été  dévolu.  Ces  divers 
bâtiments  mirent  à  la  voile  au  mois 
d'avril.  Bien  qu'Affonso  d'Albuquerque 
fût  parti  huit  jours  avant  son  cousin,  ce 
fut  ce  dernier  qui  atteignit  d'abord  les 
rives  de  l'Inde.  Mais  avant  de  raconter 
comment  il  contribua  à  y  consolider  la 
puissance  portugaise,  il  devient  indis- 
pensable de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
événements  de  l'année  1501 

EXPÉDITION  DE   VICENTË  SODll- 

Après  le  départ  de  Vasco  da  Gama,  de* 
faits  d'une  haute  importance  historique 
avaient  eu  lieu;  Vicente  Sodré  (*),  Â* 

(*)  Vicente  Sodrt,  et  non  Soi rtt,  était  le  pw* 
pre  oncle  de  Vasco  da  Gama,  et  non ,  coewj 
od  l'a  dit  dans  ces  derniers  temps,  un  ■♦«■■jjr 
avide ,  faisant  de  sa  propre  inspiration  le  a*- 
lier  de  pirate.  Il  allai!  où  II  supposai!  PJ- 
voir  servir  avec  le  plus  d'efficacité  1rs  WJWJJ 
de  son  pays  ;  la  preuve  ea  est  dans  la  ■£•*? 
donnée  par  kaooet  à  Ant.  Saktanbt.  Btn* 
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l'amiral  avait  laissé  dans  ces  parages 
pour  y  protéger  à  la  fois  les  Portugais 
et  leur  allié,  avait  jugé  à  propos  d'é- 
tendre sa  mission  ou  plutôt  J'en  changer 
l'objet,  et  au  moment  même  où  l'horizon 
devenait  le  plus  menaçant  pour  l'infor- 
tuné râdjâ  de  Cochin,  en  dépit  des  vives 
observations  que  lui  adressait  Gorrea,  il 
avait  quitté  les  mers  de  l'Inde  pour  aller 
'  chercher  non  loin  du  détroit  de  Bab-el- 
Mandei,  quelques-uns  de  ces  riches  bâ- 
timents que  les  Arabes  expédiaient 
chaque  année  pour  Calicut.'  I<e  résultat 
de  cette  décision  avait  été  désastreux  : 
quelques  jours  après  l'éloignement  des 
chrétiens,  Triumpara,  attaqué  par  le 
Samori,  se  voyait  contraint  d'abandon- 
ner sa  capitale  et  de  se  réfugier  sur  un 
rocher,  et ,  au  lieu  de  faire  une  riche 
capture ,  Vicente  Sodré  allait  se  jeter 
sur  des  écueils  où  il  périssait  avec  son 
frère  Braz-Sodrê  et  nombre  de  Portu- 

§ais.  Mais  par  un  bonheur  inouï,  et 
oot  les  exemples  ne  sont  point  fré- 
quents, Francisco  d'Albuquerque ,  se 
dirigeant  vers  Cochin,  recueillait  les  dé- 
bris malheureux  du  naufrage.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  rejoignait  Triumpara 
sur  son  rocher,  le  réintégrait  dans  sa 
capitale  et  obtenait  la  faculté  de  bâtir 
un  fort  dans  Cochin  :  il  préparait  ainsi 
pour  l'avenir  la  puissance  des  chrétiens 
et  la  gloire  de  son  cousin,  l'illustre  Af- 
fooso  d'Albuquerque,  dont  il  ne  devait 
point  connaître  les  exploits,  et  qui 
c'était  apparu  cette  fois  dans  l'Orient 
que  pour  mesurer  de  son  regard  d'aigle 
ce  qu'il  allait  bientôt  conquérir. 

VICTOIRES    DB     DUAJ&TB     PACHECO 

JPEBBIHA.  —  Comme  nous  l'avons  déjà 
dit  pias  haut,  sur  la  flotte  qui  conduisait 
aux  Indes  le  grand  Albuquerque  venait 
un  homme  qui  devait  accomplir  à  lui 
Seal  les  faits  les  plus  extraordinaires 
qu'on  eût  encore  signalés.  Cet  homme 
joue  un  rôle  si  extraordinaire  dans 
l'histoire  de  ces  conquêtes ,  il  est  à  la 
fois  si  grand  et  si  malheureux,  qu'il  faut 
nécessairement  le  faire  connaître  avant 
de  raconter  ce  qu'il  lit.  Duarte  Pacheco 
Pereira  était  né  à  Santarem  de  parents 
nobles.  Les  qualités  que  les  grands  es- 
prits acquièrent  dans  l'âge  viril,  se  ma- 
nifestèrent chez  lui  dès  les  premières 

dit  positivement  d'ailleurs  que  la  chose  était  re- 
mise &  ton  libre  arbitre. 


années  de  sa  jeunesse.  Tout  nous  prouve 
qu'il  n'était  pas  seulement  propre  aux 
armes,  mais  qu'il  avait  acquis  des  l'ori- 
gine une  solide  instruction  :  nul  doute 
que  dans  les  circonstances  exceptionnel- 
les où  il  se  trouva  ces  études  sérieuses 
ne  dussent  lui  servir  et  que  les  connais- 
sances positives  dont  il  donna  la  preuve 
ne  lui  eussent  acquis  le  grade  de  câpi- 
tam-mor  parmi  des  hommes  éminents. 

Dès  l'origine  de  la  conquête ,  comme 
on  l'a  pu  voir,  le  souverain  de  Calicut 
s'était  laissé  dominer  par  la  politique 
musulmane,  et  avait  persévère  dans  ce 
système  d'hostilité  contre  les  Portugais, 
qui  devait  avoir  de  si  fatals  résultats 
pour  lui.  Le  râdjâ  de  Cochin,  en  adop- 
tant un  principe  opposé,  devint  néces- 
sairement l'objet  d'une  haine  ardente  de 
la  part  du  Samori  :  sa  perte  fut  résolue, 
et  elle  eût  suivi  de  près  les  menaces  de 
son  rival ,  si  Duarte  Pacheco  n'eût  pas 
accompli  alors  avec  une  poignée  de  Por- 
tugais un  de  ces  prodigieux  faits  d'ar- 
mes dont  le  souvenir  domine  l'histoirô 
de  la  conquête ,  et  dont  les  récits  con- 
temporains n'offrent  pas  un  second 
exemple. 

Après  les  derniers  événements  dont 
on  a  lu  le  sommaire,  le  Samori  avait 
rassemblé  une  armée,  qui  allait  au  de- 
là de  cinquante  mille  hommes;  il  avait 
réuni  d'innombrables  embarcations,  et 
son  artillerie,  sans  être  comparable  à 
celle  des  Européens ,  se  montrait  encore 
redoutable.  Les  forces  du  roi  de  Co- 
chin ne  s'élevaient  guère  qu'à  trente 
mille  hommes,  sur  le  courage  desquels  il 
eût  été  imprudent  de  compter.  Duarte 
Pacheco  n'avait  sous  ses  ordres  que  huit 
à  neuf  cents  Portugais  au  commence- 
ment de  la  campagne;  ce  fut  avec  cette 
poignée  de  braves,  auxquels  il  faut  join- 
dre seulement  trois  cents  Hindous ,  que 
Pacheco  alla  attendre  le  Samori,  avant 
qu'il  fût  sous  les  murs  de  Cochin.  Les 
auxiliaires,  sur  lesquels  on  avait  peu 
compté  sans  doute,  s'enfuirent  honteu- 
sement; les  Portugais  suffirent  pour 
vaincre ,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait 
un  effroyable  carnage  qu  ils  rentrèrent 
dans  Cochin. 

Lorsqu'on  examine  les  plans  de  ces 
antiques  forteresses  de  l'Inde  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Pedro  Barreto 
de  Resendè,  on  peut  se  convaincre  que 

11. 
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le  lieu  où  les  Portugais  avaient  cherché 
un  asile  pour  résister  aux  râdjâs  enne- 
mis, était  choisi  avec  une  rare  perspi- 
cacité ;  la  ville,  en  effet,  est  bâtie  sur  une 
Eresqu'fle,  et  des  bancs  mobiles  de  sa- 
le, qui  interrompent  la  barre,  donnent 
une  réelle  sécurité  à  ceux  qui  se  renfer- 
ment dans  l'enceinte  de  Cochin.  Grâce 
à  cette  disposition  des  lieux  et  à  une 
intrépidité  dont  il  n'y  a  peut-être  pas 
un  second  exemple,  Duarte  Pacheco 
remporta  successivement  plusieurs 
avantages,  qui  réduisirent  peu  à  peu 
l'armée  ennemie ,  dont  la  puissance  ef- 
fective ne  s'éleva  bientôt  plus  qu'à  trente 
mille  hommes. 

Duarte  Pacheco  résolut  avec  ses 
neuf  cents  Portugais  d'anéantir  ce  reste 
d'une  armée  formidable  ;  en  conséquence, 
il  alla  s'établir  à  une  lieue  de  la  ville,  dans 
une  petite  île  désignée  sous  le  nom  de 
Cambalam ,  où  était  bâti  un  fort  de  peu 
d'importance  et  qui  commandait  le  gué 
pan.  lequel  le  souverain  hindou  était 
contraint  de  faire  défiler  ses  troupes  s'il 
prétendait  attaquer  Cochin.  Le  Sa  m  or  i 
n'hésita  pas  longtemps  en  effet;  mais 
Duarte  Pacheco,  réduit  à  ses  propres  for- 
ces ,  soutint  l'attaque  de  l'armée  entière. 
Par  ses  ordres ,  des  pieux  durcis  au  feu 
avaient  été  plantés  dans  les  sables  du 

gué ,  et  grâce  à  ce  stratagème ,  dès  le  dc- 
ut  de  l'attaque  une  foule  de  soldats 
hindous  et  musulmans  s'étaient  vus 
hors  de  combat.  L'armée  s'avançait 
toujours  cependant,  et  les  corps  des 
hommes  noyés  facilitaient  le  passage  du 
fleuve  :  l'île  allait  être  envahie  sans  que 
les  Portugais  pussent  s'y  opposer.  Ce 
fut  alors  que  Duarte  Pacheco  tut  obligé 
de  redoubler  d'énergie;  une  partie  dès 
troupes  indiennes  qui  lui  restaient  s'é- 
taient enfuies  vers  Cochin ,  et  il  fallait 
que  sa  petite  troupe ,  divisée  sur  tous  les 
points ,  fit  sans  cesse  face  à  l'ennemi , 
dont  les  efforts  se  renouvelaient  avec  une 
incroyable  persévérance.  En  présence 
de  ce  danger  le  général  portugais  adopta 
un  grand  dessein ,  il  alla  s'établir  avec 
tout  son  monde  près  de  la  forteresse,  et 
il  prit  la  résolution  de  concentrer  sur  ce 
point  la  résistance.  Comme  il  se  main- 
tenait dans  cette  position ,  avec  les  cara- 
velles et  plusieurs  petits  bâtiments 
soutenant  journellement  les  attaques  par- 
tielles de  l'armée  ennemie,  le  Samori 


se  décida  enfin  à  opérer  une  attaque 

Générale  contre  cette  poignée  de  braies, 
ont  la  mort  était  annoncée  à  l'avance 
dans  les  comptoirs  portugaise).  Pour  en 
venir  à  son  honneur,  le  râdjâ  avait  fait 
construire  sur  des  embarcations  d'une 
forme  particulière,  des  espèces  d'édifices 
en  bois ,  affectant  la  forme  d'un  châ- 
teau ,  et  il  se  préparaît  à  une  attaque 
générale,  lorsque  le  souverain  de  Co- 
chin revint  avec  quelques  troupes  à 
l'aide  de  ses  alliés.  Ce  secours  était  bien 
faible  toutefois ,  si  Ton  songe  à  la  ter- 
reur qu'inspiraient  aux  Hindous  les  châ- 
teaux flottants  du  souverain  de  Calicot 
Duarte  Pacheco  opposa  alors  une  autre 
invention  à  cette  étrange  construction 
navale  ;  il  Ht  joindre  deux  à  deux  les  ca- 
ravelles, dont  la  poupe  était  tournée  vers 
la  terre ,  en  les  disposant  de  telle  sorte 
cependant  qu'elles  pussent  laisser  un 
certain  espace  entre  elles.  Parses  ordres, 
elles  furent  armées  d'une  autre  espèce 
de  tour  en  bois ,  afin ,  dit  un  vieil  auteur 
portugais,  qu'au  moment  de  l'abordage 

Jr  eût  au  moins  parité.  Outre  cela, comme 
a  proue  de  ces  embarcations  était  mu- 
nie d'un  beaupré  beaucoup  plus  Ions 
qu'il  n'était  nécessaire  pour  la  naviga- 
tion ,  Pacheco  fit  placer  en  travers  de© 
mâts ,  de  telle  sorte  qu'au  moment  oui» 
construction  hindoue  s'approcherait,  elle 
fût  tenue  à  distance,  en  permettantàTar- 
tiilerie  portugaise  de  produire  son  effet 
Lorsque  ces  constructions  furent  ter- 
minées, Duarte  partagea  les  troupes  qui 
se  trouvaient  sous  ses  ordres,  en  trots 
divisions  ;  la  première  devait  combattre 
dans  le  fort ,  la  seconde  alla  défendre  le 
passage  du  gué,  la  troisième  fut  répar- 
tie sur  les  caravelles.  A  la  tête  de  cent 
soixante  Portugais  seulement,  dont  |i  ^ 
avait  gardé  le  commandement  imn* 
diat,  Duarte  Pacheco  se  prépara  a  rece- 
voir l'ennemi.  L'armée  du  Samori  eo* 
mença  alors  à  s'ébranler,  elle  envawi 
bientôt  le  terrain,  et  du  côté  de  la  a*  l 
on  vit  s'avancer  deux  cents  P^f***?! 
mes ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  NJ 
de  ces  forteresses  flottantes ,  sur  lésa*** 
les  comptaient  les  Hindous  :  lr0P?ï 
fiants  dans  ce  moven  en  effet,  ilsoép^ 
gèrent  l'attaque  du  gué,  et  ilsalw*» 

(•)  Pedro  de  Matez  ,  Dialogos  dt  varia  hit 
toria,  p.  899. 
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droit  rers  les  caravelles;  mais  ce  fut 
alors  que  les  Portugais  commencèrent 
leur  feu  avec  une  régularité  et  une  pré- 
cision qui  jetèrent  le  plus  étrange  dé- 
sordre dans  cette  multitude  d'embarca- 
tions. Parmi  les  châteaux  flottants,  il  n'y 
en  eut  que  deux  qui  purent  arriver  jus- 
qu'aux caravelles,  et  encore  l'artillerie 
portugaise  les  eut-elle  bientôt  foudroyés. 
Chaque  coup  portait  au  milieu  de  ces 
bâtiments  pressés  sur  un  point,  et  ma- 
nœuvres sans  doute  avec  inhabileté.  La 
boucherie  fut  effroyable  et  la  perte  des 
Hindous  assez  grande ,  pour  que  le  Sa- 
mori  tombât  dans  un  profond  déses- 
poir; frappé  d'une  sorte  d'inertie,  il 
s'abstint  pendant  plusieurs  jours  de  re- 
nouveler l'attaque  et  de  tenter  de  fran- 
chir le  gué,  lorsqu'il  eût  été  possible  en- 
core d'anéantir  cette  poignée  de  héros  (*). 
Ceci  avait  lieu  au  commencement  de 
1505,  et  à  partir  de  cette  époque,  la 
renommée  des  Portugais  s'accrut  de 
telle  sorte,  que  l'infortuné  souverain 
de  Calicut,  désespérant  de  sa  fortune, 
alla  cacher  sa  honte  dans  une  religieuse 
solitude.  Dix-huit  mille  hommes  avaient 
péri  dans  ces  diverses  attaques ,  et  la 
guerre  avait  duré  six  mois.  Les  géné- 
raux du  râdjâ  ennemi  se  virent  réduits 
à  implorer  la  paix  auprès  de  Duarte  Pa- 
checo ,  et  s'obligèrent  à  payer  le  tribut 
qu'il  exigeait.  Quant  à  lui ,  après  s'être 
rendu  à  Couina,  où  il  tira  des  prolits 
immenses  pour  la  couronne  de  cer- 
taines prises  faites  sur  les  Maures,  il 
revint  a  Cochin ,  où  commandait  déjà 
en  maître,  à  l'abri  de  l'alliance  du  sou- 
verain hindou,  un  nouveau  capitaine, 
parti  Tannée  précédente  de  Lis- 
bonne, avec  douze  gros  bâtiments  et 
un  grand  nombre  de  jeunes  soldats 
portugais. 

La  destinée  des  deux  hommes  qui 
combattirent  devant  la  petite  île  de 
Cambalam  avec  des  forces  si  différentes, 
eut  une  étrange  similitude.  Le  Samori, 
forcé  par  les  Brahmes  à  se  démettre 
de  l'autorité ,  termina  sa  vie  dans  les 
austérités  auxquelles  se  livrent  la  plu- 
part de  ces  pénitents  hindous  qu'on  dési- 


(•)  Pedro  Barreto  de  Resende  raconte  que 
de  son  temps  on  voyait  encore  le  petit  fort 
près  duquel  avait  combattu  Pacheco ,  et  qu'où 
Se  conservait  en  mémoire  de  cette  bataille  mi- 
netlleuse.  Voy.  Tratado  dos  vizoreys  (la  Indui. 


gnesous  le  nom  de BramcUchari.  Duarte 
Pacheco  Pereira ,  de  retour  en  Portugal, 
se  vit  reçu  par  D.  Manoel  avec  une 
pompe  vraiment  royale;  mais  envoyé 

S  lus  tard  en  Afrique,  il  fut  desservi 
ans  l'esprit  du  roi,  et,  après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  une  dure  capti- 
vité, il  finit  par  aller  mourir  miséra- 
blement à  l'hôpital  de  Valence.  Le  grand 
poète  qui  devait  s'éteindre  comme  lui 
soixante  ans  plus  tard ,  a  résumé  tout  ce 

Su'il  avait  accompli  en  si  peu  de  temps 
ans  quelques  vers  admirables.  «  Ce  fut 
grâce  a  lui,  dit  Luiz  de  Camoens,  que  les 
hauts  faits  des  Portugais  surpassèrent 
en  réalité  ce  qu'avait  invente  la  fable. 
Mais  pendant  que  les  victoires  prodi- 
gieuses de  Pacheco  avaient  lieu  aux 
Indes ,  de  grands  événements  se  passaient 
en  Europe.  Comme  dans  les  régions  de 
l'Orient ,  les  idées  religieuses  se  heur- 
taient, de  sourdes  haines  menaçaient 
de  grandir,  une  catastrophe  épouvan- 
table atterrait  enfin  le  pays  :  pour  en 
connaître  les  causes  nous  rétrograderons 
de  quelques  années. 

CONTINUATION  DU  REGNE  DE  DON 
MANOEL,  SES  MABIAGES.  —  IN- 
FLUENCE d'isabelle.  —  Si  le  commen- 
cement du  règne  de  D.  Manoel  fur  marqué 
par  de  sages  résolutions,  ou  par  d'utiles 
réformes,  il  le  fut  aussi  par  une  mesure 
funeste ,  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer 
d'un  règne  glorieux.  Deux  ans  après  son 
acclamation,  le  jeune  monarque  de- 
manda en  mariage  la  fille  aînée  d'Isabelle 
et  de  Ferdinand,  cette  infante  de  Castille 
veuve  du  fils  de  Joam  II,  et  dont  la  courte 
existence  devait  être  marquée  par  la  plus 
terrible  catastrophe  et  par  les  plus  ri- 
ches espérances.  Contracter  cette  al- 
liance, c'était  encore  suivre  les  plans  de 
Jean  II.  Mais  en  outre  il  paraît  certain 
que  cette  fois  l'inclination  du  jeune  roi 
était  d'accord  avec  les  lois  de  la  politi- 
que. Soit  qu'elle  se  rappelât  avec  douleur 
une  première  union  et  qu'elle  craignît 
d'en  former  une  seconde,  sjoit  qu'elle 
obéît  simplement  à  une  haine  fanatique 
dont  son  siècle  offrait  déjà  d'affreux 
exemples ,  elle  fit  répondre  qu'on  ne  la 
verrait  jamais  unir  son  sort  a  celui  d'un 
prince  chez  lequel  les  musulmans  fugitifs 
et  surtout  les  Juifs  étaient  assures  de 
trouver  un  asile.  Ce  fut  alors  que  des 
ordonnances  déplorables  furent  lancées 
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contre  cette  population  nombreuse 
dlsraélites  que  tout  le  moyen  âçe 
avait  tolérée.  D.  Manoel  obtint  la  main 
de  l'infante  Isabelle  en  1497 ,  et  il  fut 
reconnu ,  du  chef  de  sa  femme,  héritier 
du  royaume  deCastille.  C'était  à  ce  ma- 

Snifique  héritage  qu'avait  tendu  sans 
oute  la  politique  prévoyante  de  Jean  II, 
mais  les  vastes  changements  que  devait 
opérer  une  telle  alliance  sur  les  destinées 
des  deux  royaumes  ne  se  réalisèrent 
jamais.  La  reine  Isabelle,  qui  était  d'une 
complexion  délicate,  et  que  les  chagrins 
de  sa  première  jeunesse  avaient  dû  sin- 
gulièrement éprouver,  ne  tarda  pas  à 
mourir;  sa  sœur  Dona  Maria  lui  suc- 
céda en  1500;  le  seul  résultat  bien  réel 
d'une  union  avec  l'Espagne  fut  cette 
persécution  mémorable  des  Juifs  et  des 
nouveaux  chrétiens,  qui  n'a  d'autre  pa- 
rallèle historique  que  nos  sanglants 
massacres  au  seizième  siècle. 

MASSACRE  DES  JUIFS  A.  LISBONNE. 
—  CONSIDÉRATIONS  SUE  LA  POSITION 
DES     1SBABLITES     EN    PORTUGAL.    — 

Comme  le  disait  Voltaire ,  en  parlant' 
de  la  Saint-Barthélémy ,  il  y  a  dans  l'his- 
toire de  tous  les  peuples  un  de  ces  ter- 
ribles anniversaires ,  qui  doivent  donner 
la  fièvre  à  tout  ami  de  I  humanité  :  le  Por- 
tugal a  le  sien.  Mais  la  déplorable  catas- 
trophe que  nous  allons  raconter  ne  fut 
pas  le  résultat  d'une  trame  secrètement 
ourdie,  ce  Ait  l'explosion  sanglante 
d'une  haine  fanatique;  et  sous  ce  rap- 
port peut-être,  le  peuple  de  Lisbonne 
se  montra-t-il  moins  coupable  que  les 
autres  populations  de  cette  époque. 

Les  Juifs,  tolérés  depuis  longtemps  à 
Lisbonne,  et  ayant  sans  doute  comme 
ceuxdeTolèdela  prétention  de  descendre 
d'une  tribu  qui,  établie  depuis  des  siècles 
dans  la  Péninsule,  n'avait  point  participé 
au  crime  que  l'on  reprochait  à  leur  race, 
les  Juifs,  disons-nous,  vivaient  dans  une 
sorte  de  sécurité  en  dépit  des  ordon- 
nances qui  auraient  dû  éveiller  leurs 
soupçons  et  leur  faire  comprendre  la 
haine  dont  ils  étaient  l'objet. 

Depuis  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle  leur  nombre  s'était  sin- 
gulièrement accru,  et  l'édit  du  mois  de 
mars  1492,  qui  chassait  leurs  coreligion- 
naires des  contrées  soumises  au  pouvoir 
d'Isabelle  et  de  Ferdinand,  avait  fait 
refluer  à  Lisbonne  une  multitude  de  fa- 


mille* dont  Joam  H  avaitpermi|0|onai< 
tanément  rentrée  en  Portugal,  en  leur 
assignant  toutefois  certains  porta,  où 
elles  devaient  être  l'objet  d'une  surveil- 
lance particulière  jusqu'à  ce  qu'elles  pus* 
sent  retourner  dans  les  contrées  de  l'O- 
rient (*).  Tolérées  d'abord,  sous  D.  Ma- 
noel, puis  contraintes  par  ce  roi  à  s'éloi- 
gner définitivement  ou  à  embrasser  te 
christianisme)  beaucoup  d'entre  elles 
avaient  embrassé  en  apparence  les  mar- 
ques d'un  culte  qu'elles  détestaient  et 
avaient  cru  pouvoir  échapper  ainsi  à  la 
dure  nécessité  qui  leur  était  imposée  £11 
réalité,  nul  n'était  la  dupe  de  ces  préten- 
dues conversions  et  le  nom  de  christ iam 
novo  excitait  en  général  une  haine  pro- 
fonde, parce  que,  sous  ce  titre,  qui  ne  te 
pouvait  tromper,  le  vieux  chrétien  de  race 
devinait  des  croyances  pour  lesquel- 
les il  avait  conçu  une  plus  vive  horreur 
peut-être ,  depuis  que  les  persécutions 
d'un  peuple  voisin  avaient  commencé. 
Une  loi  émanée  du  pouvoir  royal,  au 
mois  de  décembre  1496,  avait  bien  satis- 
fait en  partie  à  cet  esprit  de  haine ,  mais 
elle  n'atteignait  pas  les  nouveaux  chré- 
tiens, puisqu'ellechassaitlesJuifsirrévo* 
cablement  et  qu'elle  punissait  de  mort 
ceux  qui  ne  quitteraient  pas  immédiate- 
ment le  royaume.  On  alla  plus  loin,  et  un 
zèle  fatal  ordonna  qu'au  jour  de  Pâquei 
de  la  même  année,  un  naptême  géné- 
ral acquît  à  la  religion  chrétienne  les 
enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  ap- 
partenant à  des  familles  juives  ;  il  exigea 
3ue  ces  infortunés ,  séparés  violemment 
e  la  religion  de  leurs  pères ,  le  fus- 
sent aussi  des  embrassements  de  leur 
famille,  puisqu'une  sorte  de  captivité 
les  soumettait  à  un  enseignement  loin- 
tain et  qu'ils  devaient  être  distribués 
dans  diverses  villes  du  royaume  pour 
être  instruits  dans  la  doctrine  nouvelle. 
La  plume  énergique  d'un  saint  prélat 
nous  a  conservé  le  récit  lamentable  des 
événements  oui  suivirent  cette  fatale 
ordonnance;  le  noble  évéque  de  Sylves 
nous  a  peint  avec  une  douloureuse  mdi- 

Î;nation  le  sacrifice  que  quelques  israé- 
ites  firent  alors  à  leurs  croyances.  D'au- 

H  Cette  admission  n'était  point  gralnitt,  et 
l'on  peut  voir  dam  le  uivaitt  mémoire  de  lot- 
quim  Jozé  Gordo  comment  ftit  répartie  relie 
aorte  de  droit  de  transit.  Voy.  Mêmarw  « 
AewUmia  r§al  dot  màrncùtê  •  arie* ,  t,  VIII. 
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tr«s  oous  disent  aussi  comment  l'hypo- 
crisie naquit  de  ces  scènes  de  violence 
et  comment  une  sécurité  déplorable 
succéda  à  la  désolation.  11  n'y  avait  doue 
plus  de  Juifs  en  apparence ,  il  n'y  avait 
plus  que  de  nouveaux  chrétiens  (*)à 
Lisbonne,  Un  mot,  un  seul  mot,  pro- 
noncé par  l'un  de  ces  malheureux  dans 
la  simplicité  d'un  esprit  convaincu,  allait 
prouver  que  redit  de  1496 ,  qui  parlait 
de  mort,  n'était  pas  un  édit  chimérique. 
(Tétait  le  dimanche  de  Pâques  1506  : 
cette  fête  solennelle  tombait  le  19  avril, 
La  cour  était  à  Abrantès,  en  raison  de  la 
peste  qui  sévissait  alors ,  lorsqu'un  de 
ces  vieux  chrétiens  qu'on  désignait  sous 
le  nom  de  Lindos.s  avisa  de  remarquer 
que  la  yerrine  d'un  reliquaire  où  était 
exposé  le  saint  sacrement ,  à  côté  d'un 
crucifix,  lançait  une  lumière  qu'il  jugeait 
produite  par  une  cause  surnaturelle;  il 
faisait  cette  observation  dans  l'église  des 
religieux  de  San-Domingos.  Le  dévot 
personnage  dont  nous  venons  de  parler 
se  prit  à  crier  à  plusieurs  reprises,  Mi- 
racle! miracle!  Par  malheur ,  un  nouveau 
chrétien  se  trouvait  dans  l'église ,  et  il 
s'avisa  de  dire  que  cette  clarté  n'était 
autre  chose  que  le  reflet  de  la  flamme 
d'un  cierge ,  qui  brûlait  à  quelques  pas 
de  là.  Cette  explication  toute  simple,  et 
que  d'ailleurs  chacun  pouvait  vérifier, 
n'eut  pas  été  plutôt  donnée  au  vieux 
chrétien ,  qu'elle  excita  un  tumulte  ex- 
traordinaire contre  les  nouveaux  con- 
vertis; on  ne  s'en  tint  pas  aux  menaces, 
le  vol  à  main  armée  commença  et  fut 
suivi  du  massacre.  Il  faut  dire  aussi  avec 
Ruy  de  Pina ,  le  vieil  historien  contem- 
porain, que  la  cupidité  des  équipages  de 
certains  navires  étrangers  alors  mouillés 
dans  le  port  de  Lisbonne  ne  contribua 
pas  peu  a  rendre  ce  tumulte  plus  terri- 
ble. Hollandais,  Zélandais,  Allemands, 
Français ,  tous  ces'  hommes  grossiers  et 
avides,  unis  à  la  populace  de  Lisbonne , 
l'excitèrent  au  pillage  et  pillèrent  eux- 

(*)  On  peut  voir  dans  le  ms.  de  la  BU>«  do 
roi ,  sous  le  n°  1683,  Saint-Germain ,  les  dé- 
tails «les  plus  curieux  louchant  cette  cruelle 
période  de  Phistoire  des  Juifs.  Il  y  est  surtout 
question  de  l'expulsion  des  israélites  hors  de  l'Es- 
pagne Vd  1492  ;  mais  l'auteur  a  eu  a  sa  disposi- 
tion pour  le  Portugal  des  documents  fourni» 
par  le  curé  de  Palacios.  et,  grâce  a  cet  historien 
contemporain ,  il  confirme  certains  faits  rap- 
portés par  Osorlo  et  DamlAo  de  Goes. 


inémea.  Cinq  cents  personne^  succom- 
bèrent, dit-on,  dans  cette  première 
journée. 

Ce  n'était  néanmoins  que  le  coramea-j 
cernent  de  cette  horrible  boucherie.  Le 
lendemain,  deux  moines  se  mirent  à  la  tête, 
du  peuple,  et  le  massacre  continua  avec 
une  effrayante  rapidité.  Nous  pous  con- 
tenterons de  rappeler  aue  plus  de  deux 
mille  individus  succombèrent  durant  les 
journées  épouvantables  qui  succédèrent 
a  la  première  émeute.  Beaucoup  de  ces 
malheureux  périrent  brûlés  vifc,  comme 
cela  est  attesté  par  des  documents  offi- 
ciels :  femmes,  enfants,  vieillards,  di- 
seut  les  historiens ,  nul  n'échappait  à  la 
fureur  populaire.  Des  fournaises  étaient 
allumées ,  et  on  y  jetait  ceux  qu'épar- 
gnait le  fer.  Nombre  de  vieux  chrétiens, 
victimes  de  la  vengeance,  trouvaient 
également  la  mort  dans  les  rues  ou  dans 
leurs  habitations.  La  peste  tenait  alors  le 
roi  éloigné  de  Lisbonne.  Il  donna  da 
villa  d'Avis des  ordres  répressifs,  lors* 
qu'il  fut  instruit  de  l'horrible  mouve- 
ment qu'avait  excité  le  fanatisme.  Le 
troisième  jour  dans  la  soirée ,  Ayres  da 
Sylva,  le  regedor,  et  le  gouverneur 
Alvaro  de  Castro,  entrèrent  dans  la 
ville ,  accompagnés  de  la  force  armée. 
Mais  le  fanatisme  était  las  et  les  étran- 
gers, chargés  de  butin,  s'étaient  retirés 
dans  leurs  navires.  Ce  furent  le  prieur 
do  Crato  et  le  baron  d'Alvito  qui  reçu- 
rent plein  pouvoir  pour  châtier  les  cou- 
pables :  ils  en  usèrent  avec  énergie,  et  les 
deux  moines,  auteurs  principaux  de  la 
révolte ,  furent  pendus  impitoyablement 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  mar- 
qué durant  ces  journées  sanglantes.  Les 
magistrats  qui  s'étaient  montrés  indif- 
férents au  massacre  virent  leurs  biens 
confisqués  et  le  corps  des  vingt-quatre 
fut  aboli.  Une  ordonnance ,  émanée  de 
Set u bal  en  date  du  19  avril  1506,  con- 
tient toutes  ces  dispositions.  Lisbonne  ne 
Kut  recouvrer  son  titre  de  Cité  toujours 
ïjale  qu'au  bout  de  plusieurs  mois. 
D.  Manoel  avait  su  punir,  malgré  les 
pleurs  de  sa  seconde  femme  peut-être; 
il  fallut  l'implorer  pour  qu'il  pardonnât. 
Ainsi  finit  cette  épouvantable  tragédie. 
Elle  eut  cela  de  favorable  à  la  cause 
des  malheureux  Juifs  qu'en  l'année  1507 
D.  Manoel  fit  cesser  les  ordonnances 
barbares  qui  les  régissaient  et  qu'il  le? 
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plaça  sous  l'empire  de  la  juridiction 
commune;  ce  fut  alors  seulement  que 
furent  supprimées  ces  Judearias  qui 
les  parquaient  à  part  dans  les  cités,  et  au 
milieu  desquelles  une  femme  chrétienne 
ne  pouvait  pénétrer  sans  encourir  la 
peine  de  mort  si  elle  n'était  accompa- 
gnée par  deux  hommes  de  sa  religion,  et 
par  un  chrétien  seulement  si  elle  était 
fille  ou  veuve.  Alors  aussi  cessèrent  les 
humiliantes  ordonnances  qui  exigeaient 
que  les  Juifs  et  les  Juives  vinssent  rece- 
voir en  dansant  les  rois  lorsqu'ils  visi- 
taient les  bourgs  et  les  cites  de  leur 
royaume.  Cétai  t  dans  ces  occasions  qu'ils 
exécutaient  les  fameuses  TouHnhas,  les 
brillantes  Quinolas  dont  il  est  si  fré- 
quemment question  dans  les  chroniques, 
têtes  déplorables  où  la  joie  n'était  pour 
rien  et  qui  ne  faisaient  que  constater 
l'humiliation  d'une  race  malheureuse  (*). 

ALMEIDA  PBEMIER  VICE-ROI  DES  IN- 
DES. —  EXPÉDITION  DIRIGÉE  CONTEE 
SOCOTORA.  — TRISTAM  DA  GUNHA,  ET 
AFFONSO  D' ALBUQUERQUE DESTRUC- 
TION DE  LA  FLOTTE  MUSULMANE  DE- 
VANT ORMUZ. —LE  ROI  RECONNAIT  LA 
SUZERAINETÉ    DU    PORTUGAL.  —   Dès 

l'année  1504,  D.  Manoel  avait  compris 
la  nécessité  de  régulariser  l'administra- 
tion des  Indes,  et  d'établir  un  gouver- 
neur dans  ces  régions  lointaines  ;  en 
homme  habile  il  avait  su  nommer  Tris- 
tam  da  Gunha  pour  occuper  ce  poste 
important  ;  mais  à  la  suite  d'une  ma- 
ladie funeste ,  Tristam  da  Gunha  était 
devenu  momentanément  aveugle,  et 
il  avait  fallu  faire  un  nouveau  choix. 
A  défaut  de  Tristam  da  Cunha,  le  jeune 
souverain  fixa  le  sien  Sur  D.  Francisco 
d'Almeida,  qui,  appartenant  à  l'une  des 
plus  nobles  familles  du  royaume,  fut 
revêtu  du  titre  de  vice-roi  des  Indes.  Il 
partit  en  1505  avec  son  fils;  et  si  Ton 
a  à  lut  reprocher  quelques  erreurs,  il  ou- 
vre trop  dignement  cette  série  de  grands 
hommes  auxquels  le  sort  des  Indes 
portugaises  fut  confié  durant  un  demi- 
siècle,  pour  ne  pas  lui  rendre  plus  tard 
la  justice  éclatante  qui  lui  est  due. 

D.  Manoel  n'était  pas  précisément 
un  homme  d'exécution ,  mais  il  avait  la 
sagacité  qui  démêle  en  politique  le  point 

(*)  Voy.  Daml&o  de  Goes  et  deux  articles  re- 
marquables du  Panorama,  1. 1  et  II. 


important  à  atteindre,  et  la  persévé- 
rance qui  finit  par  faire  triompher.  U 
avait  deviné  dès  l'origine  que,  si  des  ri- 
chesses immenses  pouvaient  lui  arriver 
des  Indes,  il  fallait  en  détourner  les  sour- 
ces et  arracher  aux  musulmans  le  com- 
merce qu'ils  faisaient  avee  Calicut  dès  les 
premières  annéesde  son  règne.  Il  savait, 
assez  vaguement  sans  doute,  mais  enfin 
il  savait  que  ses  véritables  ennemis 
étaient  ces  Arabes  du  golfe  Persique, 

3ui  dès  l'origine  avaient  excité  la  haine 
u  Samori.  Ses  antipathies  religieuses 
étaient  d'accord  avec  ses  intérêts  poli- 
tiques :  une  expédition  vers  ces  régions 
fut  décidée;  mais  hâtons-nous  de  le 
dire,  la  lecture  des  commentaires  du 
second  vice-roi  des  Indes  fait  assez 
comprendre  quelle  latitude  devait  être 
laissée  aux  hommes  qui  se  trouvaient 
chargés  de  cette  vaste  entreprise;  il  y  a 
mieux ,  l'expédition  contre  les  musul- 
mans de  ces  contrées  n'était  que  subsi- 
diaire ,  c'était  toujours  vers  les  Iodes 
qu'on  envoyait  l'expédition. 

En  1506 ,  quatorze  vaisseaux  mirent 
à  la  voile  ;  ils  étaient  commandés  par  ce 
digne  Tristam  da  Gunha,  auquel  une 
main  habile  avait  rendu  la  vue,  et  par 
Affonso  d'Albuquerque,  dont  Emmanuel 
avait  si  bien  compris  la  haute  valeur, 

3u'il  emportait ,  sans  le  savoir,  le  titre 
e  vice  roi  des  Indes.  Les  provisions  qui 
lui  conféraient  ce  titre  étaient  secrètes , 
elles  ne  devaient  être  ouvertes  qu'au  bout 
de  trois  ans,  à  l'époque  où  D.  Francisco 
d'Almeida  ayant  accompli  sa  mission , 
reviendrait  en  Europe  pour  jouir  de  U 
gloire  qu'il  se  serait  acquise  (*).  Plu- 

(*)  Au  moment  où  Albuqnerque  prend  ane  part 
plus  acUve  aux  événements  quil  va  bientôt 
dominer,  quelques  mots  de  biographie  sont  in- 
dispensables ,  nous  les  emprunterons  aux  Com- 
mentaires. Né,  en  1453,  à  Villa  de  Alkandra , 
lieu  charmant  situé  à  environ  six  lieues  de 
Lisbonne,  ce  grand  homme  appartenait  à  Puw 
des  meilleures  familles  du  royaume.  Son  père, 
Gonçaio  de  Albuquerque,  était  seigneur  de  Vil- 
laverde;  sa  mère,  dona  Leonor  de  Menetex.  était 
tille  du  comte  d'Atouguia.  L'éducation  du  jeui* 
Affonso  s'était  faite  dans  le  propre  palais  d'Al- 
phonse Y.  Dès  1484  on  le  voit  partir  a  la  suite 
d'une  expédiUon  qui  va  au  secours  d'OLronJf  « 
assiégé  par  lesTurrs;  en  i«9  il  se  rend  en  Afri- 
que pour  défendre  la  forteresse  da  G  radota,  si' 
tuée  près  de  Larache  ;  partout  il  obtient  des  suc- 
cès éclatants.  Jean  H,  qui  se  connaissait  eu 
hommes ,  l'avait  distingué  et  l'avait  nommé  son 
eslribeiro-mor  ou  son  grand  écuyer.  Francisco 
d'Albuquerque,  qui  occupe  aussi  une  place  dans 
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sieurs  capitaines  (Tune  valeur  éprouvée 
et  d'un  mérite  reconnu  faisaient  partie 
de  l'expédition,  et  marchaient  sous  les 
deux  hommes  éminents  que  nous  venons 
de  nommer  ;  ils  faisaient  concevoir  les 
plus  hautes  espérances  sur  son  résultat. 

11  y  a  un  singulier  intérêt  à  lire  dans 
les  commentaires  que  nous  a  laissés  Al- 
buquerque  l'itinéraire  de  cette  flotte 
guerrière ,  sa  relâche  à  la  côte  d'Afrique, 
son  départ  de  Bezeguiche ,  son  arrivée 
à  Mozambique ,  les  périls  qu'elle  sur- 
monte. On  ressent  une  curiosité  encore 
plus  vive  en  la  suivant  dans  sa  décou- 
verte de  llle  de  Madagascar,  vue  d'à* 
bord  par  Soares,  à  laquelle. les  Portugais 
donnent  le  nom  de  San-Lourenço  (*). 
Mais  si  nous  avons  signalé  fréquem- 
ment avec  de  minutieux  détails  les  lieux, 
visités  pour  la  première  fois  par  les 
Portugais ,  il  ne  nous  est  plus  permis  dé- 
sormais de  nous  livrer  aussi  souvent  à 
ces  investigations  curieuses  ;  chaque  mot 
doit  dire  une  action .  chaque  ligne  doit 
rappeler  une  conquête ,  et  nous  presse- 
rons notre  récit  pour  arriver  aux  faits 
décisifs.  On  saura  donc,  en  peu  de  mots, 
qu'après  avoir  fondé  avec  Albuquerque 
la  forteresse  de  Coco  dans  l'île  de  So- 
cotora,  Tristam  da  Cunha  partit  pour 
les  Indes  orientales,  laissant  son  compa- 
gnon avec  six  navires  pour  parcourir  la 
côte,  et  livrant  désormais  la  conquête  à 
ses  heureuses  inspirations ,  tandis  que 
Francisco  de  Almeida  fondait  la  vice- 
royauté  des  Iudes,  en  multipliant  ses 
exploits. 

C'est  en  effet  à  partir  de  cette  épo- 

?ue  que  se  montre  dans  Albuquerque 
homme  essentiellement  pratique  , 
l'homme  de  génie,  grandissant  avec  les 
difficultés.  Immédiatement  après  le  dé- 
part du  capitam-mor,  Albuquerque  réu- 

l'hUtolro  de  la  conquête,  était  cousin  germain 
d'Affonso.  Le  livre  si  pea  consulté  et  si  digne  de 
Fétre,  qui  porte  le  titre  de  Comentarios  do  grande 
AÎfonso  d'Alboquerque  doit  nécessairement 
servir  de  guide ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  courte 
période  durant  laquelle  s'affermit  la  domina- 
tion portugaise.  Ce  précieux  ouvrage  n'est  pas 
précisément  Pauvre  du  grand  capitaine,  mais 
il  a  été  rédigé  par  son  lifs  sur  les  documents 
originaux  qu'Ai bu(|uerque  expédiait  au  roi 
Emmanuel  durant  son  administration.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  Lisbonne,  1774,  4  vol. 
in-8  ;  esp. 

(*)  Ce  fut  aussi  durant  cette  campagne  que  l'on 
découvrit  l'Ile  qui  porte  encore  le  nom  de  Tris- 
tam da  Cunha. 


nit  ses  compagnons  en  conseil  ;  il  fut 
décidé  qu'on  se  dirigerait  vers  le  détroit 
d'Ormuz ,  et  qu'après  s'être  emparé  de  la 
ville  de  Mascate ,  on  croiserait  quelques 
jours  dans  ces  parages.  C'était  là, 
selon  toute  probabilité,  le  programme 
émané  du  conseil  royal  ;  il  s'agissait  d'in- 
quiéter les  navires  qui  sortaient  dans 
cette  saison  de  Barbora  et  du  port  de 
Zeila  pour  Diu ,  Cambaya  ,  et  bien  d'au- 
tres villes  de  la  côte  de  Malabar  ,  qu'il 
est  inutile  de  nommer  ici. 

Albuquerque  s'éloigna  de  Socotora 
plein  de  ce  grand  dessein,  le  10  août 
1507 ,  et  il  laissa  dans  la  forteresse  nou- 
vellement édiûéeD.  Affonso  de  Noronha, 
son  neveu,  qui  avait  déjà  donné  des 
preuves  éclatantes  de  valeur.  Mais  soit 
rivalité  mal  entendue  se  manifestant  chez 
Tristam  da  Cunha ,  soit  par  des  circons- 
tances inhérentes  à  sa  position  dans  ces 
régions  peu  explorées ,  le  grand  homme 
qui  s'en  allait  à  la  conquête  d'une  des 
plus  riches  cités  du  monde ,  manquait 
presque  absolument  des  approvisionne- 
ments les  plus  simples.  Malgré  cet  obs- 
tacle à  un  long  voyage,  malgré  les 
incertitudes  des  pilotes,  qui  connais- 
saient mal  leur  route,  au  bout  de  quel- 
ques jours  d'une  navigation  passable- 
ment aventureuse ,  il  mouillait  avec  sa 
flotte  devant  Calayate,  sans  savoir  même 
d'une  manière  précise  quel  était  le  point 
de  la  côte  où  il  venait  de  s'arrêter.  Car 
layate,  ville  à  demi  ruinée,  mais  possé- 
dant un  fort  excellent,  tomba  immédia- 
tement au  pouvoir  du  Portugal  :  là  Af- 
fonso d' Albuquerque  renouvela  ses  ap- 
provisionnements et,  le  22  août,  il  partait 
en  quête  d'une  proie  nouvelle. 

Dès  ce  moment,  et  à  l'insu  de  ses 
capitaines ,  Albuquerque  avait  arrêté  ses 
projets.  Après  Curiate  et  Mascate ,  qu'il 
voulait  soumettre,  nulle  cité  de  la  côte 
n'était  assez  puissante  pour  l'arrêter. 
C'était  beaucoup  sans  doute  que  d'avoir 
ainsi  établi  les  bases  de  ce  vaste  dessein 
qui  se  réalisa  plus  tard;  le  capitaine 
général  comprenait  néanmoins  parfai- 
tement qu'il  n'avait  pas  seulement  à 
combattre  des  ennemis ,  mais  qu'il  lui 
fallait  lutter  avec  une  énergie  persévé- 
rante contre  ceux  qui  l'environnaient. 
Aux  hommes  d'action  qui  l'accompa- 
gnaient, il  déguisait  ses  plans  et  il  pro- 
mettait l'Inde  pour  des  temps  plus  heu- 
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reux;  aux  pilotes  arabes,  dont  il  se 
voyait  contraint  d'utiliser  les  lumières , 
il  faisait  comprendre  qu'une  trahison 
était  impossible,  et  qu  il  fallait  néces- 
sairement le  guider  vers  les  points  de 
la  côte  désignés  par  lui.  Il  avait  en  ef- 
fet une  sorte  de  talisman  qui  lui  ouvrait 
les  ports  de  ces  parages,  il  possédait  la 
fameuse  carte  marine  d'Omar;  et  ce 
portulan,  sur  lequel  les  noms  étaient 
inscrits  avec  quelque  exactitude  ,  mar- 
quait le  nombre  de  ses  conquêtes  à  venir. 
En  vain  les  pilotes  musulmans  au- 
raient voulu  lui  déguiser  la  position  géog- 
raphique des  lieux;  Omar  signalait 
luriate,  et  bientôt  Curiate  était  enlevée 
les  armes  à  la  main ,  quoi  que  ce  fût  une 
cité  renfermant  près  de  six  mille  hom- 
mes; le  géographe  arabe  indiquait  Mas- 
cate,  et  quatre  jours  après,  la  flotte 
mouillait  devant  la  seconde  place  du 
royaume  d'Ormuz,  qu'on  sommait  de 
reconnaître  la  souveraineté  du  roi  D. 
Manoel. 

Dire  comment  après  des  conventions, 
en  apparence  assez  pacifiques  et  con- 
senties d'ailleurs  par  les  musulmans , 
Mascate  fut  saccagée  et  détruite  ;  pein- 
dre l'effroyable  carnage  cjui  fut  fait 
de  ses  habitants,  l'horrible  incendie  qui 
la  détruisit  presque  entièrement  ;  racon- 
ter, en  un  mot,  tant  de  violences  souvent 
excusées  par  la  trahison,  serait  à  la  fois 
un  drame  terrible  et  compliqué  dont 
nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les 
ressorts.  Albuquerque,  grandi  à  ses  pro- 
pres veux ,  cherchait  d'ailleurs  un  autre 
dénouaient  et  basait  déjà  ses  espéran- 
ces sur  les  plus  vastes  intérêts. 

C'était  à  coup  sûr  un  fait  d'armes  d'une 
incroyable  audace  que  la  prise  de  cette 
ville  :1e  chef  de  la  flotte  lui  seul  n'en 
était  point  surpris;  les  capitaines  des  au- 
tres navires  se  réjouissaient  d'avoir  pris 
part  à  une  telle  action  militaire; mais, 
selon  eux ,  c'était  assez  pour  la  gloire, 
et  le  plus  hardi  de  tous,  Joào  da  Nova, 
l'habile  marin  qui  commandait  Flor 
de  la  mar,  se  sentant  effravé  des  pro- 
jets qu'on  ne  lui  avait  point  révélés,  mais 
qu'il  devinait,  refusait  sa  coopération  au 
reste  de  la  campagne.  Par  l'ascendant 
que  lui  donnait  sa  haute  intelligence, 
Albuquerque  le  ramena,  et  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  différer  son  voyage  vers 
les  mers  de  l'Inde.  Les  autres  capitaines 


adhérèrent  à  sa  décision.  De  Matiate  Al- 
buquerque se  rendit  à  Soar;  il  établit 
dans  ce  lieu  des  relations  pacifiques,  et 
ce  fut  seulement  lorsque  la  bannière  por- 
tugaise put  flotter  sur  la  forteresse  delà 
ville  qu'il  poursuivit  son  voyage. 

Une  chose  que  l'on  semble  générale- 
ment ignorer  et  qui  ressort  delà  lecture 
attentive  des  Commentaires,  ce  sont  les 
hautes  connaissances  pratiques  en  na- 
vigation que  possédait  Alphonse  d'il- 
buquerque.  Préoccupé  du  mauvais  vou- 
loir de  ses  pilotes  musulmans  ou  même 
de  leur  ignorance ,  mais  muni  de  son 
portulan  arabe,  il  suivait  avec  une  im- 
perturbable attention  les  progrès  da 
voyage  sur  cet  côtes  inconnues.  En  par* 
tant  donc  de  Soar  il  se  dirigea  turOr* 
facate  (*)  ;  mais  dans  ce  lieu  la  résistance 
fut  sérieuse,  et,  grâce  à  l'intrépidité  d'An- 
tonio de  Noronha,  qui  commandait  qua- 
tre-vingts hommes ,  une  position  impor- 
tante tut  enlevée.  Parvenu  là,  le  capi- 
taine général  commença  à  recevoir  des 
renseignements  plus  positifs  sur  cette 
cité  d'Ormuz  qu'il  cherchait. 

Ce  fut  d'Orfacate  qu'Albuquerque 
s'embarqua  pour  cette  grande  cité,  dont 
il  ne  re^té*  plus  rien  pour  ainsi  dire  H, 
et  dont  tout  le  monde  lui  parlait  avec 
enthousiasme  (***):  Muni  d'un  nouveau 
pilote  qu'il  avait  pris  à  cette  dernière 
station ,  le  capitaine  général  donna  le 
signal  du  départ  et  au  bout  de  deux 
jours,  après  avoir  doublé  le  cap  de 
Mocendon,  il  arriva  devant  trois  Iles. 

(*)  Albuquerque  rencontra  dans  cette  der- 
nière ville  un  vieillard  qui,  effrayé  de  la  rapi- 
dité de  sa  conquête,  le  compara  a  Aleiaodi«| 
et  pramU  aux  Portugal*  des  conquête  aow 
brillantes  que  cellci  au  Macédonien,  «  Albo- 
querque,  étonné  de  ce  que  ce  Mauredlsalt  awir 
lu  la  vie  d'Alexandre ,  lui  demanda  ou  H  « 
avait  pris  connaissance ,  parce  que  luinnéat 
était  Instruit  de  ce  qu'avait  fait  le  conqurr"» 
et  fort  affectionné  à  ses  actions.  Le  Maure  lin 
un  livre  de  son  sein  ;  il  était  écrit  en  parslel 
relié  en  velours  cramoisi ,  à  leur  mode;  il  l« 
Jui  donna ,  et  Albuquerque  en  fit  plus  4'*°"? 
que  de  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  offrir.  Il  u« 
en  même  temps  ce  présent  à  heureux  ao*ojj 
touchant  la  détermination  qull  avait  pris*  • 
faire  la  conquête  d'Ormuz.  »  nous  livrons»  M 
peu  connu  aux  érudits.  Vov.  Commentons 
parte  1%  cap.  xxvii,  pag.134  de  Pédit  de  I7TI- 
Albuquerque  lit  de  beaux  présent*  au  vieai 
Parse  qui  lui  avait  offert  ce  précieux  catWJ. 

(♦•)  Voy.  le  livre  si  substantiel  et  si  exact  » 
M.  Pontanier. 

(*")Si  le  mondeétaltunœuf,  disaient  prover- 
bialement les  Arabe*,  Ormox  en  serait  le  moj* 
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Elles  étaient  voilées  en  partie  par  les 
brumes  du  matin,  et  l'on  oe  put  re- 
connaître d'abord  Ormuz;  mais  le  so- 
leil se  leva,  et  après  avoir  doublé  une 
pointe,  la  cité  orientale  parut  dans 
toute  sa  splendeur. 

A  la  vue  de  ces  minarets  sans  nom- 
bre qui  s'élevaient  au-dessus  de  mai- 
sons opulentes,  de  cette  population 
animée  qu'on  voyait  surgir  de  toutes 
parts ,  de  cette  cavalerie  qui  parcourait 
le  rivage,  des  soixante  navires  enfin 
qui  se  élançaient  devant  le  port,  et 
mieux  encore  nue  tout  cela,  en  pré- 
sence d'une  artillerie  dont  on  ne  soup- 
çonnait pas  l'existence,  il  y  eut  parmi 
les  Portugais  un  murmure  de  surprise. 
Albuquerque  seul  ne  se  montra  pas 
étonné,  il  avait  appris  par  le  pilote 
d'Orfacate  que  depuis  plusieurs  jours 
les  chefs  qui  commandaient  à  Ormuz 
étaient  prévenus  de  son  arrivée,  et  qu'ils 
avaient  réuni  des  forces  imposantes. 
Néanmoins*  il  avait  gardé  son  secret , 
et  par  ses  ordres  le  pilote  n'avait  rien 
révélé  aux  autres  capitaines.  La  soumis- 
sion d'Ormuz  dépendait  de  ce  silence; 
la  crainte  d'un  châtiment  terrible  re- 
tint sans  doute  les  musulmans.  L'im- 
pression que  produisit  l'aspect  impo- 
sant de  cette  cité  orientale  sur  les 
commandants  de  la  flotte  le  prouve 
suffisamment;  jamais  de  leur  plein 
gré  ils  ue  se  fussent  enhardis  à  venir 
fondre  sur  cette  cité,  ils  adressèrent 
même  de  prudentes  remontrances  au 
capitaine  général.  Albuquerque  leur 
répondit  qu'il  confessait  que  «  c'était 
une  fort  grande  a/faire,  mais  qu'il 
était  trop  tard  pour  reculer ',  et  qu'il 
avait  plus  besoin  de  détermination 
que  dun  bon  conseil.  » 

Maintenant  et  avant  que  d'assister  au 
dénoûinent  du  drame,  il  nous  faut 
faire  quelques  pas  en  arrière  et  jeter 
un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  position 
d'Ormuz  et  sur  les  événements  politi- 
ques qui  s'y  étaient  passés.  Une  notice 
portugaise  fort  bien  faite  nous  en  four- 
nira les  éléments. 

a  La  cité  d'Ormuz,  selon  Barros ,  est 
située  dans  une  petite  île  à  laquelle  ou 
donne  le  nom  deGerum  (Djéroun)etqui 
gît  presque  à  l'embouchure  du  détroit  de 
la  mer  Perswue  ;  elle  est  si  près  des 
côtes  de  la  Perse,  qu'on  ne  compte 


pas  plus  de  trojg  lieues  (portugaises) 
d'une  terre  à  l'autre;  il  y  a  également 
dix  kgoas  à  traverser  pour  parvenir  en 
Arabie.  Les  géographes  modernes  pla- 
cent cette  ville  à  quatre  lieues  de  la  côte 
de  Kennan,  et  a  vingt-cinq  du  oep 
Mocendon.  Ormuz  est  bâtie  sur  un  mon- 
ceau de  roches  qu'on  a  crus  volcaniques, 
et  qui  peuvent  avoir  la  circonférence 
de  huit  à  neuf  lieues,  bien  que  Barros 
ne  leur  en  accorde  que  trois  et  Go- 
dinho  quatre.  C'est  un  lieu  absolu- 
ment stérile ,  et  le  sol  sur  lequel  la  ville 
s'élève  est  un  composé  de  soufre  et  de 
sel  (*).  Cette stériliteque  rien  n'a  modifiée 
était  si  complète  au  seizième  siècle  qu'on 
n'y  voyait  pas  même  croître  spontané- 
ment un  seul  brin  d'herbe.  Aujourd'hui 
Ormuz  ou  mieux  Hormouz  est  presque  in- 
habitée; mais  alors  la  population  était  flo- 
rissante et  considérable.  Lorsque  les  Por- 
tugais y  parvinrent  pour  la  première  fois, 
cette  ville  était  la  capitale  d'un  royaume 
qui  portait  le  même  nom  qu'elle;  il 
s'étendait  sur  la  côte  d'Arabie  du  cap 
Roçalgate  au  cap  Mocendon,  et  pré- 
sentait une  étendue  de  côtes  de  quatre- 
vingts  lieues.  En  dépit  de  l'aridité  de 
son  territoire,  Ormuz  offrait  un  grand 
nombre  d'édifices  imposants,  parce  que 
c'était  l'échelle  d'une  grande  partie  du 
commerce  de  l'Orient.  Tous  ses  appro- 
visionnements, jusqu'aux  fruits  et  aux  lé- 
gumes les  plus  ordinaires,  lui  venaient 
delà  Perse;  l'eau  nécessaire  à  la  boisson 
des  habitants  provenait  de  la  petite  île 
de  Q  \ehùine{Kischmisch),  et  ce  fut  par 
la  suite  une  circonstance  que  le  conqué- 
rant sut  mettre  à  profit.  Un  excellent 
voyageur  du  seizième  siècle ,  qu'on  met 
trop  rarement  à  profit,  Godinho  dit  que 
la  plus  grande  partie  du  combustible  que 
l'on  consommait  de  son  temps  à  Ormuz, 
était  fournie  par  un  fossile  désigné  sous 
le  nom  de  horra,  qui  se  trouvait  sou» 
les  eaux,  et  qu'en  jetant  à  la  mer  cette 
espèce  de  charbon ,  il  allait  immédiate- 
ment au  fond,  comme  une  pierre.  A 
la  flamme  il  brûlait  aussi  bien  que  de 
l'olivier  :  c'est  cette  circonstance  et  la 
présence  du  sel  minéral,  si  abondant 
vers  ces  parages,  qui  faisaient  dire  pro- 

(*)  M.  Fontanler  a  prouvé  récemment  que 
le  grand  historien  portugais  ou  cru%  qui  l'ont 
suivi  avaient  une  opinion  erronée  sur  le  ca- 
ractère géologique  au  terrain  (f  Ormuz.      * 
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verbialement  aux  Persans,  qu'Ormuz 
était  un  pays  où  Ton  allait  chercher 
le  bois  dans'la  mer,  et  le  sel  dans  Tinté- 
rieur  du  sol. 

«  Le  premier  souverain  d'Ormuz  dont 
l'histoire  fasse  mention,  est  désigné 
sous  le  nom  de  Malek-Caez>  littérale- 
ment le  seigneur  deCaez.  Il  habitait  en 
effet  Pile  de  ce  nom ,  et  dominait  tou- 
tes les  îles  du  détroit.  Godrum  Shah, 
prince  du  Magostan ,  lui  avait  acheté 
Orrauz  vers  Tannée  1273,  et  en  la  peu- 
plant l'avait  singulièrement  améliorée. 
Il  y  établit  sa  résidence  après  avoir  dé- 
truit le  royaume  de  Caez;  et  il  com- 
mença à  y  attirer  tout  le  commerce  du 
détroit.  Les  descendants  de  ce  prince  y 
régnèrent  paisiblement  jusqu'au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  époque  à 
laquelle  Albuquerque  commença  les  con- 
quêtes que  nous  essayons  de  retracer. 

«  L'avant-dernier  roi  de  cette  île,  Sar- 
gol ,  étant  mort,  Ceîfadim  (Seif-ed-din,) 
fils  de  Shah  Vaez,  qu'il  avait  détrôné,  lui 
succéda  :  c'était  son  propre  neveu.  Le  roi 
d'Ormuz  n'était  pas  encore  sorti  de  l'ado- 
lescence ;  aussi  un  personnage  célèbre , 
dont  il  sera  fréquemment  question, 
Coge-Atar  {Khodja-Atar),  gouvernait-il 
au  nom  du  jeune  prince.  Cet  homme  à 
l'esprit  souple,  toujoursjprêt  à  éluder  une 
lutte  décisive ,  avait  été  jadis  le  favori 
de  Shah  Vaez  et  son  partisan  fidèle.  Il 
continuait  donc  à  jouir  sous  le  fils  du 
crédit  qu'il  avait  obtenu  sous  le  père. 
Seulement,  son  ascendant  s'était  aug- 
•  mente  de  toute  la  puissance  que  lui 
donnaient  une  habi  leté  croissante  et  l'âge 
du  jeune  souverain  (*).  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  cet 
homme  habile  avait  été  averti  de  l'ar- 
rivée prochaine  des  Portugais;  non- 
seulement  il .  avait  demandé  des  secours 
aux  scheiks  de  l'intérieur,  mais  il  avait 
réuni  des  forces    considérables    dans 


(*)  Dans  son  amusante  Misceltanée  poétique, 
Garcia  de  Resende  signale  l'usage  tout  orien- 
tal où  étaient  les  gouverneurs  d'Ormuz  de 
faire  crever  les  yeux  à  leurs  compétiteurs, 
aux  souverains  de  nom ,  pour  peu  que  ceux- 
ci  lissent  mine  de  vouloir  saisir  le  pouvoir. 

Os  reis  d'Ormut  nât>  mandavdo 

Mas  os  seus  governadores, 

Se  alguma  coûta  Jalavam, 

Logo  Ihe  olhos  quebravam. 

Por  tersm  sempre  senores. 
Il  prétend  même  qu'à  la  deuxième  expédi- 
tion, quinze  de  ces  princes  aveugles  furent 
conduits  par  les  Portugais  à  Goa. 


Ormuz.  Outre  les  soixante  navires 
mouillés  dans  le  port,  il  pouvait  mettre 
en  mouvement  deux  cents  bâtiments  à 
rame  et  une  multitude  d'embarcations 
désignées  sous  le  nom  de  terradas ,  de 
la  dimension  de  nos  yachts  modernes, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  de  la  grandeur 
de  ces  embarcations  qui  font  le  ser- 
vice du  Tage.  Nous  avons  dit  qu'une 
artillerie  considérable  rendait  cet  arme- 
ment maritime  plus  imposant  qu' Albu- 
querque ne  l'avait  d'abord  supposé. 
Mais  T  outre  les  hommes  de  mer  embar- 
qués à  bord  de  la  flotte  arabe,  on  ne 
comptait  pas  moins  de  quinze  à  vingt 
mille  hommes  destinés  à  défendre  la 
ville.  A  peine  Albuquerque  avait-Il 
mouillé  dans  le  port  avec  ses  six  navi- 
res qu'il  n'hésita  cependant  pas  à  enta- 
mer des  négociations.  La  bonne  intelli- 
gence ne  régnait  ni  parmi  les  chefs ,  ni 
parmi  les  troupes;  il  parla  hardiment, 
et  ne  cacha  aucune  de  ses  prétentions. 
Ormuz  devait-  accepter  la  protection 
suzeraine  du  roi  de  Portugal ,  ou  bien 
Ormuz ,  malgré  sa  flotte  et  ses  arme- 
ments formidables,  allait  avoir  le  sort 
de  Mascate.  Coge-Atar  ne  repoussa 
pas  précisément  les  propositions  d'Al- 
Buquerque ,  mais  il  tâcha  de  gagner  du 
temps.  Quelques  jours  de  plus,  et  Ta  plage 
se  couvrait  d'une  armée  nombreuse; 
c'est  ce  que  comprit  à  merveille  le  capi- 
taine général  et  ce  que  son  génie  hardi 
sut  empêcher.  Voyant  que  la  négocia- 
tion entamée  ne  se  concluait  pas,  le 
quatrième  jour  il  osa  attaquer  cette 
flotte  formidable  avec  ses  six  navires, 
parmi  lesquels ,  il  est  vrai ,  le  vaisseau 
désigné  sous  le  nom  de  Fhr  de  la  mar 
devait  jouer  un  rôle  d'autant  plus  re- 
doutable, qu'il  passait  à  juste  raison 
pour  un  des  plus  magnifiques  bâtiments 
qu'on  eût  construits  jusqu'alors  dans 
la  Péninsule.  C'est  dans  les  Commentai- 
res qu'il  faut  lire  la  peinttire  énergique 
dece  combat  prodigieux,  si  fertile  en  épi- 
sodes dramatiques ,  et  qu'a  fort  bien  ra- 
conté M.  Dubeux;  c'est  là  seulement 
3u'on  peut  deviner  tout  ce  qu'il  faillit 
e  sang-froid  au  général  portugais 
pour  persévérer  dans  son  dessein. 
Comme  on  le  suppose  aisément ,  le  ré- 
sultat fut  longtemps  balancé  ;  enfin,  l'a- 
vantage resta  aux  Européens.  Lorsque 
les  Maures  (c'est  le  nom  qu'Albuquer- 
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que  donne  indistinctement  à  tous  les 
musulmans)  eurent  deviné  que  la  chance 
tournait  contre  eux ,  ils  commencèrent 
à  fuir,  et  on  les  vit  se  jeter  dans  la  mer, 
espérant  sans  doute  gagner  le  rivage 
avec  plus  de  facilité.  Ce  fut  alors  que  le 
carnage  devint  épouvantable;  les  Por- 
tugais s'étaient  élancés  dans  leurs  cha- 
loupes ,  ils  les  poursuivirent  et  les  tuè- 
rent à  coups  d  épée  sans  qu'ils  pussent 
faire  la  moindre  résistance. 

Une  fois  la  flotte  mise  en  déroute, 
Albuquerque  se  jeta  dans  un  canot, 
et  à  la  tête  des  siens  il  ne  craignit  pas 
d'aller  bombarder  un  vaste  débarcadère, 
construit  en  bois  dans  la  mer  et  muni 
d'une  artillerie  formidable.  En  même 
temps  que  le  canon  tonnait  contre  les 
frêles  embarcations  qui  continuaient 
l'attaque,  d'habiles  archers  défendaient 
cette  position  importante,  et  ce  fut  là 
qu'une  flèche  vint  atteindre  le  capitaine 
général  au  visage.  Nombre  de  Portugais 
furent  blessés  avec  lui  ;  cela  ne  les  em- 
pêcha pas  de  s'élancer  sur  le  rivage  et 
d'aller  détruire  les  faubourgs  d'Ormuz. 
Dès  ee  moment,  la  résistance  com- 
mença à  être  faible,  elle  fut  nulle  sur 
quelques  points,  et  l'incendie  vint  mêler 
ses  horreurs  à  celles  du  combat.  Voyant 
que  la  ruine  de  la  cité  était  imminente , 
les  musulmans  arborèrent  une  bannière 
blanche,  et  dépêchèrent  quelques  parle- 
mentaires à  Albuquerque.  Ces  messagers 
venaient  offrir  au  nom  du  roi  Ceifadim 
la  soumission  d'Ormuz,  c'est-à-dire 
qu'en  conservant  la  couronne  et  en 
payant  un  tribut,  leprince  musulman  re- 
connaissait la  suzeraineté  du  Portugal. 
Après  de  nombreux  pourparlers  la  paix 
fut  conclue,  et  Ceifadim  s'engagea  à 
payer  annuellement  à  D.  Manoel  une 
somme  de  15,000  xarafins,  qu'on  peut 
évaluer  à  12,000  cruzades.  Les  clauses 
de  ce  traité,  qui  nous  ont  été  conservées 
par  le  vainqueur,  furent  gravées  en  per- 
san sur  deux  lames  d'or  gardant  la 
forme  d'un  livre.  On  eût  dit  que,  même 
en  cette  occasion ,  rien  ne  devait  être 
assez  splendide  pour  Ormuz,  et  que  le 
traité  qui  Fasservissait  allait  encore  at- 
tester sa  magnificence  (*). 

(*)  Les  Commentaires  nous  apprennent  que 
cette  pièce  diplomatique,  si  curieuse  à  plus  d  un 
titre,  fut  longtemps  gardée  à  la  Torre  do 
Tombe, 


Après  la  ratification  de  ces  conven- 
tions importantes,  et  toujours  en  dépit 
des  officiers  qui  commandaient  sous  ses 
ordres ,  Albuquerque  commença  à  met- 
tre en  pratique  ce  système  de  'fortifica- 
tions militaires  qui  partout  devait  assu- 
rer ses  conquêtes.  Ormuz  était  soumise, 
il  fallait  un  fort  pour  protéger  les  Por- 
tugais :  celui  que  bâtit  le  capitaine  gé- 
néral en  1 508 ,  s'éleva  non  loin  de  la 
cité, à  la  pointe  de  Morona ,  en  dépit  des 
murmures  de  tous  les  chefs,  sur  lesquels 
le  grand  homme  eût  dû  compter.  Malgré 
les  entraves  qu'un  ennemi  rusé  ap- 
portait à  l'exécution  des  conventions , 
les  travaux  furent  conduits  avec  une 
telle  rapidité,  que  la  forteresse  put 
être  mise  immédiatement  en  état  de  dé- 
fense. Dans  la  pensée  prévoyante  d'AI- 
buquerque,  ce  fort,  auquel  ses  com- 
patriotes travaillaient  avec  tant  de 
répugnance,  devenait  la  clef  de  tout 
le  commerce  de  l'Orient  (*). 

Les  dissensions  qui  avaient  éclaté  au 
milieu  de  l'escadre  portugaise  arrêtè- 
rent dans  ses  résultats  une  puissante 
combinaison;  cinq  transfuges,  passés 
au  service  des  musulmans,  avaient 
instruit  Coge-Atar  de  la  position  du 
chef  et  de  la  disposition  des  esprits  ;  il  n'en 
fallut  pas  davantage  au  rusé  ministre 
pour  rompre  les  conventions  établies 
si  récemment.  En  dépit  des  assurances 
de  bonne  amitié  que  le  jeune  roi  don- 
nait à  Albuquerque  (  il  rappelait  quel- 
quefois son  père),  de  sourdes  hostilités 
recommencèrent.  Vainement  le  grand 
capitaine  réclama-t-il  énergiquement 
les  transfuges,  on  les  lui  refusa  avec 
d'autant  plus  d'opiniâtreté,  qu'on  n'i- 
gnorait pas  hors  d'Ormuz  que  le  con- 
cours des  autres  officiers  lui  serait  re- 
fusé s'il  voulait  en  venir  à  une  attaque  gé- 
nérale. Albuquerque  eut  beau  déployer, 
dans  ces  circonstances  difficiles,  une 
habileté  et  une  force  de  caractère  égales 
à  tout  ce  qu'il  fit  de  plus  grand  dans  la 
suite,  Jo3o  de  Nova  et  les  capitaines 
de  deux  autres  navires  l'ayant  abandonné 
au  mépris  de  toutes  les  lois  de  l'honneur 
et  de  la  discipline  militaire,  pour  se 
rendre  aux  Indes,  il  se  vit  forcé  de 
quitter  le  port  d'Ormuz,  sans  garder 

(*)  On  peut  encore  en  voir  le  plan  exact 
dans  le  Tratado  dos  vizo-reys  da  lndia ,  que 
Barreto  de  Reseode  nous  a  laissé. 
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même  la  forteresse  du'il  avait  cons- 
truite avec  tant  d'efforts.  1^8  braves 
laissés  par  lui  à  Socotora  réclamaient 
d'ailleurs  ses  secours;  il  s'y  rendit,  et, 
après  y  avoir  séjourné.que'lque  temps, 
il  en  partit  pour  revenir  devant  Ormuz, 
où  désormais  ses  forces  navales  ne 
lui  laissaient  qu'un  rôle  d'observation 
à  remplir.  D'autres  intérêts  l'appelant 
à  Goa,  il  partit  bientôt  et  il  arriva 
dans  cette  ville  à  la  fin  de  l'année  1508. 
Toutefois  son  regard  exercé  avait  mesuré 
la  plage  d'Ormuz,  et  il  avait  désigné 
d'avance  la  place  où  viendraient  s'ac- 
cumuler pour  Lisbonne  toutes  les  ri- 
chesses des  contrées  orientales  (*). 

Mais  les  efforts  d'un  autre  capitaine 
réclament  notre  attention ,  et  avant  de 
suivre  Albuquerque  dans  sa  glorieuse 
carrière,  nous  allons  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  efforts  que  fit  le  premier 
vice-roi  des  Indes  pour  soumettre  au 
Portugal  une  autre  partie  de  l'Orient. 

D.  FRANCISCO  DE  ALMEIDA,  SES 
VICTOIRES,      SON      ADMINISTRATION. 

—  Comme  on  l'a  déjà  vu  plus  bas,  Fran- 
éisco  d'Almeida  était  parti  de  Lisbonne 
en  1505  avec  le  titre  de  vice-roi  des  In- 
des. Dès  son  arrivée  à  Cochin  ,  où  se 
trouvait  établie  la  factorerie  portugaise, 
il  avait  commencé  à  faire  de  nombreu- 
ses courses  en  mer,  et  son  système 
semblait  être  opposé  à  celui  cl' Albu- 
querque, en  ce  sens  qu'il  supposait  les 
croisières  plus  eflicaces  pour  la  pros- 
périté du  commerce  que  ne  le  pouvaient 
devenir  des  colonies  partielles, qu'on  de- 
vait être,  selon  lui,  dans  la  nécessité  d'a- 
bandonner. Il  y  aurait  de  l'injustice  à 
dire  néanmoins,  comme  on  Ta  fait,  que 
Francisco  d'Almeida  n'opérait  aucune 
descente  et  qu'il  n'attaquait  point  les 

{places  d'un  difficile  abord.  Esprit  cheva- 
eresque,  ainsi  que  l'avoae   lui-même 

(*)  Jamais,  il  faut  le  répéter,  Albnquerque  m 
mérita  mieux  le  nom  de  grand  capitaine  que 
durant  cette  première  campagne.  Il  n'avait 
pas  encore  de  nom ,  «es  subordonnés  se  po- 
saient devant  lui  en  rivaux  dédaigneux  ;  néan- 
moins par  l'ascendant  de  son  génie,  par  l'é- 
nergie de  son  action ,  il  parvint  a  les  ramener, 
tant  que  le  désir  d'aller  vers  les  riches  contrées 
de  l'Inde  ne  leur  ôta  pas  tout  sentiment  du  de- 
voir. On  le  voit  même  pousser  la  force  de  carac- 
tère jusqu'à  la  témérité,  témoin  ce  jour  où  11 
va  arrêter  dans  son  propre  navire  Joaoda  Nova, 
pour  lui  faire  grâce  ensuite.  Les  limites  de  no- 
ire cadre  nous  ont  empêché  d'emprunter  cette 
belle  paie  aux  Commentaires. 


son  rival ,  il  fit  la  guerre  pour  la  pierre, 
et  non  dans  des  vues  sérieuses  d'avenir. 
C'était  peut-être  un  tel  homme  qu'il 
fallait  au  début  des  conquêtes,  pour 
frapper  de  terreur,  non-seulement  la 
musulmans  qui  habitaient  les  lies  de 
l'Afrique  où  Ton  avait  relâché  tant  de 
fois ,  mais  encore  les  Indiens  belliqueux 
de  la  côte  du  Malabar  (*).  En  effet,  on  le 
voit  sur  sa  route  porter  successivement 
le  carnage  et  l'incendie  dans  Quiloa, 
Monbaça,  Panane  et  Dabul;  il  éleva 
même  des  forteresses  à.  Sofala  et  è 
Granganor;  mais,  je  le  répète,  son  sys- 
tème était,  en  général,  qu'il  fallait  en- 
ter d'appauvrir  le  royaume  par  l'éta- 
blissement de  colonies  coûteuses ,  fon- 
dées en  pays  d'infidèles. 

Après  avoir  remporté  plusieurs  vic- 
toires éclatantes,  Almeida  se  rendit'à 
Cochin ,  et  ce  fut  là  seulement  qu'il  prit 
le  titre  de  vice-roi .  Il  avait  apporte,  dit-on, 
une  couronne  d'or,  qu'il  voulait  poser 
lui-même  sur  la  tête  du  plus  fidèle  allié 
des  Portugais ,  mais  le  vieux  râdjâ,  las 
de  combattre,  se  retira  dans  la  solitude 
parmi  les  Bramatchari ,  qui  lui  offrirent 
sans  doute  un  asile ,  et  ce  fut  son  neveu 
qui  reçut  le  don  magnifique  qu'Emma* 
nuel  lui  destinait. 

Dès  l'origine,  le  Soudan  d'Egypte  s'é- 
tait vivement  ému  à  la  nouvelle  des 
succès  inattendus  d'une  poignée  d'Eu- 
ropéens dans  l'asie  méridionale  ?(**).  Son 
inquiétude  s'accrut  bien  davantage  lors- 
que les  nombreuses  victoires  d'Almeida 
eurent  retenti  par  tout  l'Orient,  et  ils* 
tarda  pas  à  armer  une  puissante  expédi- 
tion ,  pour  aller  détruire ,  dans  les  mers 

(»)  Macedo  lui  donne  le  titre  de  Machabh 
Portugais. 

(•*)  Avanr  le  départ  d'Almeida,  le  SoadM 
avait  fait  déjà  de  sérieuses  tentative»  par  I*  ** 
diplomatique  pour  détourner  les  Portas* 
de  leur  projet  de  conquête,  il  avait  tn#n* J5" 
naoé  la  chrétienté  de  détruire  le  saint  séwfr 
ère,  de  ruiner  les  lieux  saints, d'eitermjnpri» 
adorateurs  du  Christ  qui  se  trouvaient  «f8*? 
États.  Dussleux  rappelle  que  ce  prince  wmg 
s'adressa  au  pape  Alexandre  VI,  en  IMrjiU^ 
de  Roi  de  tous  tes  Rois  Nazaréens.  ÇrtleWÇ 
rie  orientale  ne  lui  réussit  point,  et,  dedtigiw 
même  les  supplications  des  moines  aJanpeiOT 
mont  Liban ,  éorgia  écrivit  à  EmmanoH  par 
l'encourager  dans  son  dessein.  Voy.  buw* 
de  la  découverte  et  de  la  conquête  Je»  wg 
par  les  Portugais.  I  vol.  In-I*.  Ce  prt»'"Ju 
leurs  assez  bien  fait,  n'a  d'autre^ tort ege» 
s'en  tenir  presque  exclusivement  a  Farm aou* 
toutes  les  fois  qu'il  invoque  une  autorité. 
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de  Pîbde,  ceux  qui  lui  ravissaient  le 
commerce  de  ces  contrées.  Précisément 
donc   au    moment    où  les  chrétiens 
étaient  devant  Ormuz,  le  Soudan  con- 
fiait douze  navires  de  haut  bord  à  Mir- 
Hossein,  un  de  ses  généraux,  pour  se  ren- 
dre sur  la  côte  de  Malabar  ;  mais  Al- 
meida n'était  plus  dans  la  ville  qu'il 
avait  choisie  pour  le  siège  de  son  gouver- 
nement aux  Indes ,  c'était  D.  Lourenço 
d' Almeida  qui  commandait  dans  Co- 
chin  et  qui  veillait  à  la  sûreté  de  Cana- 
nor.  Malgré  Pinfériorité  de  ses  forces, 
emporté  d'ailleurs  par  le  désir  de  réparer 
un  échec  que  lui  avait  reproché  son  père , 
il  ne  craignit  pas  d'aller  offrir  le  com- 
bat à  Mir-Hossein.  L'avantage  resta  aux 
hommes  déterminés  du  Soudan.  Les  Bou- 
mes  (Roumin),  comme  ou  appelait  sur 
la  côte  de  Malabar  ces  jauissairesqu'en- 
voyaient  les  dominateurs  de  Byzance 
sur  tous  les  points  de  l'Orient ,  les  Rou- 
A. es  furent  vainqueurs,  et  don  Lourenço 
perdit  la  vie.  Deux  ûdalgos,  qui  avaient 
échappé  au  carnage,  se  rendirent  en 
toute  hâte  à  Cochiu,  où  le  vice- roi  était 
de  retour  :  Almeida  reçut,  dit-on,  la 
nouvelle  fatale  d'un  visage  impassible, 
et  il  ne  pleura  pas  celui  qu'il  voulait 
Venger.  (Test  à  tort  qu'un  écrivain  mo- 
derne a  parlé  des  démonstrations  de 
désespoir  que  laissa  voir  le  vice-roi  dans 
cette    circonstance;   il   fut  énergique 
jusque  dans  la  douleur.  La  défaite  de 
don  Lourenço  prouvait  aux   Hindous 
que  les  Portugais  n'étaient  pas  invinci- 
bles. Les  conséquences  terribles  de  cet 
engagement     téméraire    se     mêlaient 
dans  l'esprit  du  héros  aux  regrets  cui- 
sants qu'il  devait  ressentir  :  il  fallait 
avant  tout  réparer  l'échec  subi  par  une 
valeur  imprudente  (*).'  il  montra  dans 

{')  Un  écrivain  portugais,  suivant  en  cela  les 
vêclis  traditionnels,  dit  que  sans  périphrase 
le*  coups  donnés  par  Lourenço  d'Almeida  du- 
rant une  bataille  pouvaient  être  comparés  à 
l'action  de  la  foudre.  L'histoire  rapporte  que 
devant  Panamc,  un  musulman  d'une  vigueur 
prodigieuse  l'avait  attaqué.  Le  jeune  héros  lui 
déchargea  un  tel  coup  de  cimeterre  sur  la  tète 
qu'il  la  lui  fendit  jusqu'à  la  poitrine.  Durant 
le  déplorable  combat  où  il  trouva  la  mort , 
quoique  déjà  mutilé  par  deux  boulets,  il  se  fit 
attacher  au  grand  mut  de  son  navire,  et  là 
même,  nt  tachant  pa*  se  rendre  (  pour  nous 
servir  des  propres  expressions  du  poète,,  il  ex 
cita  fte*  siens  à  la  vengeance  et  combattit  en- 
core Voy.  J .  B.  de  Castro,  AToajm  de  Portugal; 
do  valor  milita?,  U  H ,  p.  482. 


toute  sa  grandeur  ce  qu'il  était,  un  no- 
ble élève  du  roi  Joam  II. 

expédition  d'almeida  contee 
les  flottes  combinées  ou  soudan 
d'éoypte  et  wj  boi  de  cambaya. 
— Les  Commentaires  d' Albuquerque,  qui 
rendent  justice  au  premier  vice-roi  des 
Indes ,  mais  qui  ne  racontent  pas  ses 
exploits ,  se  taisent  sur  cette  expédition 
mémorable.  (Test  dans  Barros  et  dans 
Castanheda,  c'est  dans  Osorio  surtout 
qu'il  faut  la  lire;  et,  pour  la  mieux  faire 
comprendre  dans  son  ensemble,  nous 
demanderons  au  dernier  de  ces  histo- 
riens son  style  et  sa  couleur.  Après  avoir 
dit  avec  sa  gravité  ordinaire  comment 
Almeida  prit  l'opulente  Daboul  et  com- 
ment il  la  saccagea ,  après  avoir  raconté 
avec  une  impartialité  remarquable  pour 
ces  temps  de  fanatisme  les  étranges  cruau- 
tés qui  furent  commises  par  les  Portu- 
gais sur  cette  ville  malheureuse,  après 
s'être  efforcé  de  faire  saisir  à  son  lecteur 
la  politique  des  chefs  ennemis  et  la 
cauteleuse  douceur  de  ÎVÎelek-Jaz,  prince 
du  Guzarate,  qui  se  prétendait  contraint 
à  servir  le  Soudan,  Tévêque  de  Sylves 
fait  traverser  à  son  héros  une  ville  in- 
connue du  royaume  de  Cambaya,  où 
des  tombes  antiques  lui  rappellent  un 
mythe  imposant  delà  Grèce;  puis  il  dit 
enfin  le  fameux  combat.  Ici  il  faut  em- 
prunter au  vieux  Goulard  sa  fidèle  tra- 
duction. «Almeideau  partir  de  ces  sépul- 
chres  commanda  que  Ton  prist  la  route 
de  Diu,  où  étoit  Mir-hocem,  délibéré 
de  faire  prendre  le  large  à  sa  flotte,  et 
combattre  Alméide  en  pleine  mer;  sui- 
vant quoy  et  contre  l'avis  de  Melichiaz, 
il  fit  quitter  à  tous  ses  capitaines  les 
ports  et  détroits  où  ils  s'estoient  retirez. 
En  son  armée  navale ,  il  y  avoit  trois 
grandes  navires  couvertes ,  trois  autres 
bécues  et  armées  d'éperons ,  six  galères , 
quatre  navires  de  Cambaye  et  les  ro- 
berges  ou  longues  navires  de  Melichiaz, 
dont  a  esté  parlé  au-dessus,  et  grand 
nombre  de  brigantins  de  Calicut  :  brief 
il  y  avoit  plus  de  cent  vaisseaux  en  cette 
flotte.  Les  soldats  de  Mir-hocem,  bien 
armez  et  résolus  au  combat,  s'asseu- 
roient  déjà  de  la  victoire  :  ceux  des  na- 
tions estranges  joiuts  avec  eux  estoient 
en  ceste  meirae  pensée.  L'espoir  et  le 
dépit  les  invitoient  fort  de  conserver 
leur  liberté  et  exterminer  les  Portuga- 


176 


L'UNIVERS. 


lois  leurs  ennemis  mortels.  Or  le  pis 
fust ,  qu'en  ceste  mesme  flotte,  il  y  avoit 
des  chrestiens  désireux  de  venir  aux 
mains  contre  les  Portu gallois....  les  uns 
estoient  Vénitiens,  les  autres  Slavons, 

Î(ui  conduisoient  les  galères.  Au  reste 
1*8  deux  généraux  n'oublièrent  pas  à 
bien  encourager  leurs  sens.  Mir-hocem 
remontroit  aux  siens  leurs  braves  ex- 

f doits ,  Testendue  de  leur  domination , 
a  liberté  de  tous  les  mahumétistes,... 
qu'en  l'issue  de  ceste  journée  consistait 
fempire  de  l'Inde,  la  sauveté  et  liberté 
de  tous  les  peuples  associés  aux  Indiens, 
et  In  gloire  perpétuelle  de  ceux  qui  fi- 
rent devoir  de  bien  combattre.  Quant  à 
Almeïde,  il  proposoitaux  siens  le  nom 
de  Jésus-Christ,  la  sainteté  de  la  religion 
chrestienne,  les  vilenies  de  la  secte  de 
Mahumet....  qu'ils  considérassent  qu'en 

Serdant  la  victoire,  ils  estoient  enclos 
'un  million  d'ennemis ,  qui  ne  deman- 
doient  pas  autre  chose  qu'à  exécuter 
toutes  sortes  de  cruautés  contre  les 
chrestiens ,  le  nom  desquels  ils  efface- 
roient  entièrement  de  tous  ces  pays-là 

s'ils  avoient  le  dessus  en  ceste  bataille, 

il  leur  ramentevoit  aussi  la  mort  de 
Laurent  d' Al  m  eïde,  son  fils  bien  aimé, 
ce  qui  eschaufoit  merveilleusement  tous 
ceux  qui  avoient  cognu  ce  personnage 
à  venger  sa  mort.  .  .  .  Ses  harangues 
finies  il  fait  déployer  les  voiles.  Mais 
d'autant  que  le  vent  baissoit  et  que  les 
ennemis  s'estoient  arrêtés,  lui  aussi 
demeura  coy,  jusqu'à  ce  qu'il  sentit 
lèvent  se  renforcer  au  retour  delà  marée. 
Or  pour  ce  que  le  vent  commença  à 
souffler  plus  fort  et  plus  tôt  qu'on  n'âvoit 
cuidé,  Almeïde  fit  hausser  les  voiles  du 
trinquet  et,  ayant  donné  le  signal,  là 
toute  sa  flotte  approcha  des  ennemis 
tellement  toutefois ,  qu'il  y  avoit  si  long 
espace  entre  les  deux  armées  qu'elles 
ne  pouvoient  combattre  qu'à  coups  de 
canon.  » 

Ces  préliminaires  d'une  grande  affaire 
navale  ne  furent  arrêtés  que  la  nuit. 
Diu  tout  entier  était  accouru  sur  les 
remparts,  et  contemplait  cette  action, 
dont  allait  dépendre  en  effet  la  destinée 
d'une  notable  partie  des  peuples  hindous  ; 
mais  le  jour  vint,  et  telles  étaient  les  dis- 
positions de  l'amiral  portugais,  que 
Mir-Hossein  sentit  pour  la  première 
fois  qu'il  fallait  suivre  le  conseil  de 


Melek-Jaz,  que  jusqu'à  ce  moment  il 
avait  dédaignés.  En  conséquence,  il 
se  rapprocha  de  Diu,  aOn  d'être  à 
même  de  recourir  à  des  secours  qu'il 
prévoyait  déjà  lui  être  indispensables. 
Après  avoir  fait  des  dispositions  de  ba- 
taille qui  indiquaient  bien  une  résolution 
inébranlable  de  combattre,  mais  peut- 
être  aussi  une  funeste  prévision  (*), 
il  se  mit  au  centre  de  la  flotte  et  atten- 
dit le  moment  de  l'action. 

«■  Le  lendemain ,  continue  Févêque de 
Sylves,    après  qu'Almeîde  eut  donné 
le  signal  à  son  armée,  Nuno  Vasque 
Pereire  se  mit  le  premier  à  la  voile, 
suivant  la  charge  qui  luy  en  avoit  esté 
remise  :    après    lequel  vogua  d'assez 
loin ,  George  de  Mello ,  par  la  négligence 
de  son  pilote.  Tous  les  autres  capitaines 
le  suivirent  de  près  en  leur  rang  assigné. 
Melichiaz,  les  ayant  descouvers,  fist 
jouer  l'artillerie  "des  remparts  et  de  la 
tour  contre  teste  flotte;  tellement  que 
d'une  voilée  de  canons ,  furent  emportei 
dix  hommes  qui  serroyent  la  grand' 
voile  du  vaisseau  de  Pereire. . .  nonobs- 
tant cela  Pereire  avance  et  accroche 
l'amiral    de    Mir-hocem,    lequel   ûst 
lâcher  la  chaîne  qu'il  retenoit  attachée, 
afin  qu'elle  ceignist  Pereire  par  derrière, 
et  qu'ayant  à  combattre  en  front  et  a 
dos  il  fust  desfait  plus  aisément.  Pereire, 
connoissant  ceste  ruse ,  lit  tourner  une 
grosse  pièce  de  batterie  qui  tiroit  à  fleur 
d'eau  droist  à  ceste  navire  destachée, 
et  le  boulet  donna    si  à  propos,  qu* 
ceste  navire  fust  percée  par  bas  de  part 
en  part.  Les  ennemis  craignants  que  leor 
navire  ne  print  eaux ,  s'avancent  incon- 
tinent vers  l'ouverture  faite  là  derrière, 
et  taschent  en  la  chargeant  de  quelque 
bagage  faire  qu'elle  penebast,  afin  * 
destourner,  ce  leur  sembloit,  le  danger 
de  la  première  brisée  et  ouverture, 
mais.  . .  il  advint  que  la  uavire  cou» 
soudainnement  au  fond.  Jacques Petrejo 
qui  commandoit  en  une  galère  voguant 
devant  Pereire  suivoit  le   commande- 
ment d' Almeïde  pour  prendre  hauteur; 
mais  ayant  descouvert  l'avantage  q« 
les  ennemis  avoient  par   le  moyen  «o 

{•)  Le  vieil  historien  fait  remarquer  qujTj- 
mirai  musulman  avait  placé  sur  uoe  **■*!; 
goe  ses  six  gros  navires ,  attachés  deux»*» 
et  qaHl  occupait  le  ceôtre. 
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jnié,  il  flst  signe  à  Pereire  de  ne 
s'avancer  pas  plus  avant,  au  moyen 
de  quoy  Pereire  fist  abattre  les  voiles, 
il  rarresta ,  ce  qu'apercevant  Mirho- 
cem,  il  le  vint  assaillir  de  grande 
furie,  et  ainsi  leurs  vaisseaux  estant 
accrochez,  il  y  eust  un  cruel  combat  de 
part  et  d'autre.  Toutefois  les  soldats 
de  Pereire  entrèrent  dans  l'amiral e 
de  Mirbocem    et   contraignirent    ses 

fens  de  combattre  et  alors  fust  tué 
lenri  Macbiade  (Henrique  Machado) 
vaillant  entre  les  Portugallois  :  c'estoit 
sur  le  tillac  qu'ils  combattoyent  ainsi  ; 
mais  ils  estaient  aussi  aux  mainç  en 
partie  forte  sur  les  cables  et  cordages 
entrelassez    et  tendus    de    proue  en 
pouppe  :  car  les  Portugallois  yestoient 
grimpez  avec   beaucoup  de  peine  et 
avoient  les  ennemis  en  teste  et  sur  les 
bras.  Cependant  une  des  navires  bécues 
de  Mirbocem  séparée  des  autres  vint 
pour  heurter  d'un  autre  costé  de  celle 
des  Portugallois,  qui  eurent  lors  plus 
à  faire  que  jamais  et  so  trouvèrent  en 
extrême  danger.  Pereire ,  voyant  cela, 
fesoit  tout  ce  qu'il  luy  estoit  possible , 
tant  pour  soustenir  l'ennemy  où  l'ef- 
fort estoit  plus  grand  que  pour  aller  et 
venir  es  autres  endroits  :  mais ,  en  vou- 
lant hausser  Ja  visière  de  son  armet 
pour  prendre  quelque  relasche ,  on  lui 
descocha    soudainement   un    coup  de 
flesche  dont  il  eust  le  gosier  percé  tout 
outre.    Ce  nonobstant  la  victoire  ne 
penchoit   d'un  costé   ni   d'autre.  Or 
Francisque  Tavire  (Francisco  de  Tavora), 
appercevant  le  danger  qui   menaçoit 
les  soldats  de  Pereire ,  vint  s'attacher 
promptement  à  l'amirale  de  Mirhocem 
et  d'un  des    flancs  envoya    quelques 
gens  pour  grimper  sur  les  cordages, 
igpis   ils  y  montèrent  en  tel   nombre 
que    cest  entrelaz   de  chordes  estant 
rompus,  ceux  qui  combattaient  d'en 
haut  tombèrent  sur  le  tillac.   Alors 
la  oieslée  recommença  plus  furieuse 
que  devant,  dont  l'issue  fut  qu'une 
partie  des  ennemis  ayant  été  taillée  en 
pièces,   le  reste   se  jeta  hors  le  bord. 
Ceux  gui  estoyent  en  la  navire  bécue 
jointe  à  l'amiral  de  Mirhocem  voyant  la 
plupart  de  leurs  soldats  et  matelotztués, 
leur  vaisseau  brisé  en  divers  endroits  et 
l'équipage  dissipé,  se  sauvèrent  comme 
ils  peurent,  et  quoiqu'ils  n'eussent  per- 

13°  Ltorgtam.  (Portugal.) 


sonne  propre  à  gouverner  leur  vaisseau , 
toutefois  par  l'impétuosité  du  reflus; 
ils  furent  poussez  au  rivage. 

En  ces  entrefaites  les  autres  capi- 
taines Portugallois  travaUloient  de  leur 

part Almeïde  étoit  spectateur  du 

combat  ordonnant  ce  qu'ils  avoient  à 
faire  :  et  cependant  son  artillerie  ton- 
noit  si  furieusement  qu'elle  mit  en  fond 
une  des  grandes  navires  de  Mirhocem, 
et  quelques  longues  (embarcations)  aVec 
bon  nombre  de  brigantinn.  Quant  à 
Mélichiaz  il  envoyoit  de  fois  à  autres 
gens  frais  pour  soulager  ceux  qui  es- 
toyent recreus  et  faire  que  ses  troupes 
continuassent  toujours  Je  combat.  Da- 
vantage il  alloit  et  venoit  l'espée  au 
poing  au  long  du  rivage  tuant  ou  bles- 
sant les  fuyards  et  contraignant  les 
autres  de  retourner  en  la  meslée,  les 
menaçant  de  la  mort  s'ils  différaient. 
Mais  unalement  les  Portugallois  eurent 
le  dessus  et  Orent  tel  carnage  que  les 
ondes  de  la  mer  estoyent  teintes  en 
rouge;  les  Calécutiens  furent  les  pre- 
miers qui  se  retirèrent  de  la  presse  et 
gagnèrent  le  haut.  Mais  les  longues  na- 
vires de  Mélichiaz  et  les  galères  de 
Mirhocem  baissèrent  dans  le  port  et  se 
rendirent  à  l'embouchure  du  fleuve. 
Roderic  Soarez,  qui  commandoit  en  une 
caravelle,  voyant  deux  galères  ennemies 
jointes  ensemble,  printsa  route  droit  en 
la  distance  d'entre  deux  et  les  ayant 
accostés  fit  jeter  les  crochets  des  deux 
côtés  de  sa  caravelle,  au  moyen  de  quoy, 
ayant  ainsi  arrêté  ces  galères,  desnt 
une  partie  de  ceux  qui  estoient  dedans, 
contraignit  les  autres  de  se  sauver  à  la 
nage  et  amena  les  galères  à  Almeïde. 
Restoyt  une  navire  entière,  laquelle 
estoit  la  plus  haute  et  la  mieux  équippée 
de  toutes,  revestue  de  cuir  cru  de  toutes 
parts,  aûn  d'ôter  la  commodité  de  pou- 
voir grimper  dedans  et  pour  empêcher 
aussi  les  effets  de  tout  feu  naturel  ou 
artificiel,  que  Ton  voudroit  darder 
contre.  Elle  estoit  pleine  de  soldats  bien 
armez  des  plus  expérimentez  et  résolus 
de  l'armée  :  ayant  au  reste  les  costes 
si  fermes  et  espaisses  que  le  canon  n'y 
pouvoit  aisément  faire  ouverture.  Après 
que  les  navires  d'Almeïde  l'eurent  mar- 
chandé et  battu  assez  longtemps  et  de 
grande  furie  ,  elle  commença  à  puiser, 
tellement  que  ceux  de  dedans  se  jetè- 
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mit  en  l'eau ,  mais  ils  forent  poursuivis 

5ar  dés  fastes  et  tuez  pour  la  plupart 
ans  les  vagues,  le  nombre  estant  fort 
petit  de  ceux  qui  eschappèrent. 

«  La  bataille  dura  depuis  la  nuictjus- 
ques  au  soir,  en  laquelle  les  ennemis 
perdirent  quatre  mille  hommes  entre 
lesquels  il  y  avoit  hulct  cents  mameluchs 
du  sultan  d'Egypte ,  dont  il  n'escbappa 
que  vingt  et  deux.  » 

Ainsi  que  Francisco  d'Almeida  l'avait 
annoncé  dans  sa  courte  harangue ,  le 
sort  de  la  puissance  portugaise  dans  les 
Indes  dépendait  de  cette  bataille.  On  ne 
saurait  nous  accuser,  nous  l'espérons 
du  moins,  de  nous  être  laissé  prendre 
aux  nombreux  récits  de  combats  que 
présentent  à  chaque  page  les  historiens 
portugais  de  cette  période ,  mais  nous 
avons  voulu  que  celui-ci  fût  raconté 
dans  tous  ses  détails  avec  cette  origina- 
lité de  style  et  cette  vive  couleur  qui 
caractérisent  à  un  si  haut  degré  notre 
vieil  historien  Simon  Goulard.  C'était , 
comme  il  le  dit,  la  fin  de  la  puissance 
des  mahumétistes  d'Egypte;  et  Mélek- 
Jaz  le  comprit  si  bien ,  qu'il  se  hâta  de 
faire  la  paix  avec  les  Portugais.  Quant 
à  Mir-Hossein ,  qui  avait  développé  un 
si  grand  courage  et  une  si  haute  habi- 
leté dans  cette  lutte,  il  craignit  Tin- 
constance  de  Melek- Jaz ,  qui  aurait  pu 
le  livrer  à  Almeida,  et  il  s'enfuit  en  toute 
hâte  vers  le  royaume  de  Cambaya.  Il 
passa  par  la  suite  dans  le  haut  Hindos- 
tan  ;  mais  les  historiens  perdent  ici  sa 
trace ,  et  il  n'est  plus  question  par  la 
suite  du  chef  de  la  confédération  des 
Roumes. 

ÀLBUQUEBQUE  BST  NOMMÉ  gouver- 
nïur  des  indbs.— Il  y  a  une  page  vrai- 
ment dramatique  dans  les  Commentai- 
res,  c'est  celle  où  l'auteur,  racontant 
les  informations  judiciaires  qui  avaient 
été  faites  par  le  vice-roi  des  Indes  à  la 
requête  des  capitaines  dont  il  s'était  vu 
naguère  abandonné ,  Unit  par  nous  ap- 
prendre le  dénoûment  de  cette  étrange 
affaire.  Un  jour,  Almeida  était  assis  au 
milieu  des  traîtres  qui  avaient  aban- 
donné Albuquerque  devant  Ormuz ,  et 
ceux-ci ,  confiants  dans  sa  facilité  à  ad- 
mettre certaines  calomnies ,  se  prépa- 
raient peut-être  à  lui  faire  de  nouveaux 
rapports  sur  l'audacieuse  ambition  do 
capitaine  générai,  lorsque  Almeida  leur 


apprit  qu'il  avait  reçu  des  nouvelles  du 
royaume,  comme  on  disait  alors ,  par 
des  navires  récemment  venus.  Laissons 
parler  le  vieil  historien  qui  cite  les  pa- 
roles d'Almeida  :  «  Messieurs,  des  lettres 
me  sont  arrivées  et  elles  m'annoncent 
la  plus  grande  faveur  que  pût  me  faire 
le  roi  notre  maître  ;  je  veux  dire  qu'ayant 
terminé  mes  trois  années  de  gouverne- 
ment, il  me  rappelle  en  Portugal.  Affonso 
d' Albuquerque  prend  ma  place ,  et  doit 
gouverner  les  Indes....  Et  certes,  notre 
Seigneur  me  fait  en  cela  une  haute  fa- 
veur, car  étant  mort  aux  contentements 
que  peuvent  donner  les  chosesdu  monde, 
mes  péchés  méritaient  néanmoins  que 
je  subisse,  avant  ma  mort ,  les  travaux 

?|uej'ai  soufferts!..  Kt  l'on  comprit  cra'tl 
aisait  allusion  à  la  perte  de  son  fils  ; 
mais  cette  nouvelle  que  le  vice-roi  don- 
nait de  son  départ ,  les  accabla  de  tris- 
tesse et  principalement  JoSo  da  Nova, 
ainsi  que  les  autres  capitaines  qui  avaient 
fui  de  la  guerre  d'Ormuz.  » 

Et  comme  Antonio  do  Campo  con- 
seillait dans  un  discours  imprudent  la 
résistance  aux  ordres  du  souverain  et 
la  poursuite  des  informations  dirigées 
contre  Albuquerque ,  le  vice-roi  répon- 
dit sagement.  «  Ce  n'est  plus  l'heure ,  et 
il  faut  obéir.  »  Une  ère  nouvelle  de 
splendeur  et  de  prospérité  commençait 
pour  l'État  des  Indes. 

ABRITÉE    D'ALBUQUBRQUB  AUX  HT- 

des;  son  entrevue  avec  almeida; 

IL  RÉCLAME  L' AUTORITÉ.  —  S'il  CSt  UO 

nom  que  les  âges  nous  aient  transmis 
ennobli  par  une  gravité  inflexible,  s'il  en 
est  un  qui  réveille  des  idées  imposan- 
tes, éloignées  de  toute  familiarité ,  c'est 
sans  contredit  le  grand  nom  d'Albu- 
querque.  Eh  bien  cependant,  pour  être 
vrai,  il  faut,  presque  au  début  de  l'his- 
toire du  héros,  faire  descendre  cette 
figure  austère  du  trône  où  les  siècles 
l'ont  placée,  il  faut  voirie  vainqueur 
d'Ormuz  à  son  arrivée  aux  Indes,  re- 
vendiquant un  titre  qui  lui  est  dû  et  ne 
pouvant  l'obtenir  immédiatement,  bien 
que  son  prédécesseur  ait  proclamé  lui- 
même  la  justice  de  ses  droits.  Il  faut ,  en 
un  mot,  voir  le  plus  grand  homme  da 
Portugal  en  butte  aux  injures,  anx  pro- 
pos railleurs,  et  même  aux  dédains  de 
ceox  qui  seront  forcés  de  Padmirer  ira 
jour.  C'est  ce  que  ne  dit  pas  sans  douas 
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Aistolre  décolorée  de  laClède,  mais  c'est 
ce  que  racontent  les  Commentaires;  lais» 
tons  parler  un  instant  Albuqnerque  lui* 
même ,  c'est  dans  son  récit  qu'oïl  trouve 
la  vérité.  Pour  faire  saisir  dans  son  en* 
semble  cette  narration  originale,  il  Suffit 
de  se  rappeler  que  Francisco  cTAlmeida 
n'avait  pas  persisté  longtemps  dans  son 
abnégation  généreuse  et  que  les  ennemis 
d'Albuquertueremportatentenfinsurun 
esprit  affaibli  par  l'âge  ou  qu'un  pro- 
fond chagrin  altérait.  «  Le  vice-roi, 
préoccupe  de  tout  ce  qu'on  lui  disait  et 
sans  faire  plus  de  demeure,  partit  et  ar- 
riva à  Cocnin ,  le  8  du  mois  de  mars  de 
Tannée  1509,  avec  la  détermination  de 
ne  point  remettre  le  gouvernement  des 
Indes  à  Affonso  d'Albuquerque,  suivant 
en  cela  le  conseil  des  capitaines  gui- 
avaient  fui  lors  de  la  campagne  d'Or- 
muz ,  et  d'autres  individus  de  la  même 
espèce.  Lorsque  Affonso  d'Albuquerque 
apprit  sa  venue,  il  fit  venir  les  officiers  de 
la  factorerie  ainsi  que  Gaspar  Pereira,  et 
il  leur  annonça  que  puisque  le  vice-roi 
était  arrivé,  il  comptait  lui  adresser  une 
requête  touchant  le  gouvernement  des 
Indes ,  afin  qu'en  leur  qualité  d'officiers 
du  roi ,  ils  pussent  la  lui  présenter,  et 
eux  étant  tous  ainsi  réunis  et  Affonso 
d'Albuquerque  écrivant  la  requête  avec 
Joam  Estào ,  on  leur  vint  dire  que  le 
vice-roi  arrivait  par  le  fleuve,  sur  la 
galère  qu'il  avait  prise  aux  Roumes. 
Comme  les  officiers  se  trouvaient  dans 
l'obligation  de  l'aller  recevoir,  ils  se  diri- 
gèrent tous  vers  le  bord  de  la  rivière,  et 
se  jetèrent  dans  un  bateau  avec  Jorge  de 
Melo,  pour  se  rendre  là  en  sa  compagnie. 
Lorsque  le  vice-roi  les  vit,  il  sortit  de  la 
galère  et  entra  dans  le  bateau  avec  eux, 
et  vint  débarquer  près  de  la  forteresse  ; 
or  là  tout  le  clergé  l'attendait  formant 
une  procession,  puis  venait  aussi  Jorge 
Barreto,  capitaine  de  Cochin,  avec  nom- 
bre   de  gens.  Affonso  d'Albuquerque 
laissa  là  cette  requête  qu'il  écrivait,  et  il 
alla  avec  quelques-uns  de  ses  commen- 
saux recevoir  le  vice-roi ,  et  il  resta  un 
bon  bout  de  temps  sur  la  plage, atten- 
dant qu'il  débarquât  ;  mais  quand  celui- 
ci  mit  pied  à  terre,  faisant  comme  s'il  ne  le 
voyait  pas,  il  alla  droit  à  Jorge  Barreto, 
l'embrassa,  et  lui  fit  grand* fête  ainsi 
Cpa'a  tous  eeux  qui  étaient  présents.  Done 
voyant  le  peu  de  compte  que  le  viee-roi 


faisait  de  lui,  Aflbnso  d'Albuquerque  le 
tira  par  le  bas  d'une  longue  robe  de  bro* 
cart  qu'il  portait,  et  il  lui  parla  :  «  Holà  s 
seigneur  Je  suis  ici,  voyez-moi  ;  »  le  vice- 
roi  se  tourna  vers  lui ,  et  lui  dit  de  lut 
pardonner  s'il  ne  l'avait  point  aperçu , 
et  sans  rien  ajouter  davantage  il  com- 
mença à  cheminer,  et  ils  allèrent  tous 
en  procession  jusqu'à  l'église ,  et  ce  fut 
maître  Diogo  qui  prêcha  débitant  gran- 
des louanges  à  propos  de  la  victoire  que 
le  vice-roi  avait  remportée  sur  les  Rou- 
mes. Et  le  sermon  une  fois  achevé,  le 
vice-roi  s'en  alla  vers  la  forteresse,  ac- 
compagné des  capitaines  et  du  peuple 
assemblé,  et  comme  il  arrivait  à  la  porte* 
Affonso  d'Albuquerque  lui  dit  :  «  Sei- 
gneur, puisque  Dieu  vous  a  accordé  une 
si  grande  victoire,  que  vous  avez  vengé 
la  mort  de  votre  fils  avec  tant  d'éclat, 
et  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire  de  ce 
cêté ,  je  vous  demande  par  faveur  qu'il 
n'y  ait  point  de  discussion  entre  nous,  et 

Sue  vous  me  remettiez  le  gouvernement 
es  Indes ,  en  raison  de  ces  provisions 
que  j'apporte  ici  au  nom  du  roi  notre 
maître.  Ayez  confiance  en  mol ,  je  n'en- 
traînerai pas  le  pays  à  sa  perte,  comme 
vous  le  font  croire  mes  ennemis.  Déjà 
à  Cananor  je  vous  ai  fait  voir  mes  pou- 
voirs ,  Antonio  de  Cintra  vous  les  a  pré* 
sentes,  et  vous  n'avez  pas  voulu  les  exa* 
miner,  me  faisant  même  conseiller  de 
les  clore  de  nouveau.  »  Gomme  il  en  était 
là  de  son  allocution,  survint  Gaspar  Pe- 
reira, que  le  vice-roi  avait  fait  appeler, 
et  Affonso  d'Albuquerque  lui  dit  :  «  Gas- 
par Pereira,  puisque  vous  êtes  l'écrivain 
attaché  à  mon  office,  je  vous  requiers,  de 
la  part  du  roi  notre  seigneur,  de  notifier 
à  monsieur  le  vice-roi ,  et  à  tous  les  ca- 
pitaines fidalgos  et  soldats  qui  sont  ici 
présents ,  ces  pouvoirs  remis  par  moi 
entre  vos  mains,  en  vertu  desquels  notre 
souverain  ordonne  au  vice-roi  de  me 
remettre  le  gouvernement  des  Indes. 
Donnez-moi  acte  immédiat  des  réponses 
qu'il  aura  faites  ou  de  leur  absence.  » 
Affonso  d'Albuquerque  ayant  achevé  de 
prononcer  cesparoles,  le  vice-roi  lui  tour- 
na le  dos  en  lui  répliquant  :  «  Vous  n'avez 
point  d'écrivain  attaché  d'office  où  je 
suis,  »  et,  sans  lui  donner  d'autre  répon- 
se, il  entra.  Gaspar  Pereira,  avec  les  pou- 
voirs que  lui  avait  remis  Affonso  d'Al-. 
buquerque,  entra  aussi  à  la  suite  du  vice- 
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roi  et  bien  d'autres  avec  lui,  et  ils  se 
prirent  à  rire  et  à  se  gausser  de  sa  re- 
quête, et  JoSo  da  Nova,  qui  était  là, 
commença  à  dire  à  Almeida  qu'il  ferait 
bien  de  l'envoyer  les  fers  aux  pieds  en 
Portugal ,  parce  que  c'était  un  fou,  qui 
ne  savait  plus  ce  qu'il  disait.  » 

Or  le  fatal  conseil  n'était  aue  trop  tôt 
suivi  :  un  digne  moine,  Joâo  de  Matheus, 
ayant  été  jeté  dans  une  prison,  parce 

3u  il  désapprouvait,  avec  mesure  cepen- 
ant,  la  conduite  d' Almeida ,  Albuquer- 
que  se  présenta  devant  le  vice -roi  pour 
obtenir  l'élargissement  du  bon  religieux. 
En  dépit  de  son  titre  il  fut  lui-même 
chargé  de  fers ,  puis  embarqué  à  bord 
d'un  navire  portugais ,  et  transporté  à 
Cananor.  Mais  c'était  précisément  dans 
cette  ville  que  devaient  changer  les  des- 
tinées de  l'Inde,  et  dans  sa  colère  aveu- 
gle Almeida  envoyait  un  rival  au-devant 
du  triomphe.  Au  bout  de  quelques  jours, 
en  effet,  un  des  dignitaires  du  royaume, 
le  maréchal  de  Portugal ,  qui  avait  reçu 
le  commandement  de  quinze  voiles, 
débarquait  à  Cananor,  et  mettait  ses 
forces  à  la  disposition  d'Albuquerque , 
dont  il  était  l'allié  par  la  naissance ,  et 
qu'il  reconnaissait  d'ailleurs  comme 
vice-roi.  Quelques  jours  suffisaient  dès 
lors  pour  faire  changer  complètement 
de  face  les  affaires  dans  Cochin.  Al- 
meida se  démettait  <Çun  pouvoir  trop 
longtemps  gardé,  Joâo  da  Nova  ex- 
pirait dans  l'isolement,  loin  de  son 
pays  ;  et  si  un  hommage  était  payé  à  la 
mémoire  du  hardi  navigateur,  c  était  Af- 
fonso  d'Albuquerque,  qui  venait  le  ren- 
dre. Joâo  da  Nova ,  à  peu  près  aban- 
donné de  tous,  était  conduit  à  sa  dernière 
demeure  par  le  nouveau  vice- roi,  vêtu 
complètement  de  deuil,  et  les  regrets  du 
grand  capitaine  venaient  absoudre  par 
delà  la  tombe  le  vieux  soldat  qui  avait 
failli. 

Affonso  d'Albuquerque  se  montra 
dans  cette  position  délicate  ce  qu'il 
avait  toujours  été,  magnanime  et  dé- 
sintéresse. 11  pardonna  aux  ennemis  vi- 
vants comme  il  pardonnait  à  la  mémoire 
d'un  ennemi  mort,  et  il  ne  fît  pas  sentir  . 
à  son  prédécesseur  le  poids  humiliant 
d'une  pitié  orgueilleuse.  Almeida  s'em- 
barqua pour  le  Portugal  en  l'année  1508  ; 
toutes  les  dispositions  furentprises  pour 
que  le  riche  bâtiment  qui  le  portait  allât 


surgir  heureusement  dans  le  port  de 
Belem,  et  pour  que  le  vainqueurdes  Rott» 
mes  pût  jouir  de  ses  triomphes  à  la  cour 
fastueuse  de  D.  Manoel  :  ce  ne  fut  pas 
la  faute  d'Albuquerque  si  une  déplora* 
ble  témérité  (*)  priva  le  Portugal  «fan 
homme  vraiment  noble  et  brave,  mais 
que  l'orgueil  rendit  injuste  (**). 

Après  le  départ  d' Almeida,  il  fallut 
s'occuper  de  mettre  à  exécution  le  grand 
projet,  qui  avait  guidé  Manoel  dans  l'en- 
voi d'une  expédition  plus  considérable 
qu'aucune  de  celles  destinées  jusqu'à  ce 
jour  pour  les  Indes.  Le  maréchal  déclara 
qu'il  n'était  pas  venu  dans  ces  régions 
lointaines  pour  faire  le  métier  de  mar- 
chand ,  qu'il  s'occupait  fort  peu  du  com- 
merce des  épices,  et  que  son  unique  mis* 
sion  était  de  détruire  Calicut.  La  mous- 
son exigeait  que  l'on  conduisit  cette  ex- 
pédition rapidement,  la  prudence  voulait 
qu'on  la  mûrit.  Affonso  d'Albuquerque 
tenta  vainement  de  modérer  l'ardeur  du 
maréchal,  il  était  impatient  de  retourner 
à  Lisbonne;  le  vice-roi  se  vit  donc  con- 
traint de  céder;  l'époque  du  départ  fut 
arrêtée  d'une  manière  positive.  Une  cir- 
constance, importante  d'ailleurs,  excu- 
sait cette  précipitation.  Grâce  au  rap- 
port de  certains  Brahmes  envoyésen  ob- 
servation par  le  roi  de  Cochin,  on  liait 
appris  gue  le  Sainori  était  alors  occupé 
dans  l'intérieur  à  poursuivre  des  chefc 
rebelles. 

La  flotte  partit,  Calicut  fut  incendié; 
mais,  ainsi   qu'Alhuquerque  semblait 

(*)  Francisco  do  Almeida,  ayant  réto**»<* 
de  Bonne- Espérance,  fol  tué  dans  unereocosut 
avec  les  Cafn»s;  il  fut  frappé  mortellement  <nm 
pieu  pointu  durci  au  feu  ..    _ 

(♦*;  Almeida  avait  quelque  droit  <WUt£ 

Sueilleux;  non-seulement  il  descendaU  w 
es  premières  familles  du  royaume,  nu»  " 


s'était  acquis  une  Juste  réputation  soas  le»»*» 
de  Grenade,  et  tout  le  monda  se  rappelaM* 
Jean  II  lui  avait  fait  l'insigne  honneur*» 
faire  asseoir  à  sa  table.  C'est  ce  qa'afflfl**» 
moins  Barbosa  Machado.  Lors  de  sou  e»ajf 


capitaine  ne  s'était  Jamais  prévalu  d'un  tri  •«■" 
lage.  Ce  fut,  avec  JoAo  de  Castro, p**#* 
plus  intègre  de  cette  grande  pértodede  W»S 
et  d'abnégation.  Francisco  de  Aime**** 
accompagné  Alphonse  V  en  Frt^jJJJX 
on  l'a  vu,  et  ce  fut  lui  que  ceprlnceeipefl»'^ 
Louis  XI ,  lors  de  son  débarquaient en  rj 
vence.  Le  premier  vice-roi  portugais  <w  a^» 
était  donc  venu  à  Paria. 
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l'avoir  deviné,  l'issue  de  l'expédition  fut 
déplorable.  Après  avoir  laissé  piller  le 
palais  du  râdjâ,  les  naïres  se  ralliè- 
rent et  se  portèrent  avec  impétuosité 
eontre  l'infortuné  maréchal;  D.  Fer- 
nando Coutinho  flt  un  dernier  effort 
de  courage,  mais  il  ne  put  leur  ré- 
sister et  périt,  frappé  mortellement  d'une 
flèche  (*). 

Albuquerque,  secondé  par  son  neveu 
Antonio  de  Noronba ,  fit  des  prodiges  de 
valeur  dans  cette  occasion  ;  il  sut  rallier 
par  son  sang  froid  l'armée  que  l'ardeur 
sans  mesure  d'un  grand  seigneur  avait 
engagée  si  imprudemment.  Grâce  à 
lui ,  la  flotte  put  se  retirer  en  bon 
ordre ,  et  les  forces  immenses  que  le 
roi  D.  Manoel  avait  envoyées  dans  les 
Indes,  restèrent  intactes  et  prêtes  à 
servir  au  succès  d'une  autre  expédition. 

phtsb  de  goa.  (Gouâ).  —  On  avait  ac- 
quis la  certitude  que  le  Sam  or  i,  averti  en 
temps  convenable,  était  parvenu  a  réunir 
ses  forces  et  revenait  à  la  tête  d'une  ar- 
mée immense  contre  les  Portugais  :  il  eût 
donc  été  par  trop  imprudent  aux  chré- 
tiens de  se  commettre  contre  des  forces 
si  disproportionnées.  Déjà  Albuquerque 
tournait  ses  regards  vers  le  golfe  Persi- 
que,  tout  en  n'abandonnant  pas  ses  pré- 
tention) sur  le  royaume  de  Calicut  (puis- 
qu'il avait  écrit  en  conséquence  au  roi 
de  Narsingue ,  lorsque  étant  à  Cinta- 
cora,  ses  projets  durent  se  modifier. 
Comme  il  venait  de  gagner  le  port  que 
nous  venonsde nommer,  un  cher  hindou, 
bien  connu  dans  ces  régions  sous  le  nom 
dcTimoia ,  y  débarquait  également  à  la 
tête  de  forces  maritimes  considérables. 
Timoia  apprit  au  vice-roi  qu'un  heu- 
reux coup  de  main  pouvait  être  exécuté 
sans  peine  le  long  de  la  côte  et  que  la 
ville  de  Goa  devait  tomber  aisément 
entre  les  mains  des  soldats  hardis  qui 
voudraient  s'en  emparer. 

Privée  depuis  fort  peu  de  temps  de  son 


(*>  Ce  grand  seigneur,  homme  d'une  râleur 
brillante  mais  peu  réfléchie ,  comprit  trop  tard 
Pimportance  des  avis  que  lui  donnait  AJbuquer- 
que.  a  Voilà  donc  cette  ville  de  Calicut ,  dont 
vous  faites  tant  de  bruit  là-bas?  disait-il  en  mar- 
chant vers  le  palais.  On  l'avertit  de  se  délier 
de  Padresse  de  ces  petits  soldats  noirs  qu'il 
traitait  avec  un  si  profond  dédain  ;  et  au  bout 
de  quelques  instants  la  prophétie  s'était  réalisée. 
Voy.  Comentariot  do  grandi  Jtfonso  d'Albu- 
qxerque,  t.  II. 


souverain ,  que  les  historiens  portugais 
désignent  sous  le  nom  de  Sabaio,  cette 
capitale  d'un  royaume  musulman,  qui  se 
trouvait*pour  ainsi  dire  enclavée  entre 
les  possessions  des  râdjâs  hindous,  était 
en  ce  moment  livrée  a  toutes  les  hor- 
reurs de  l'anarchie,  et  l'on  pourrait 
presque  dire  des  dissensions  religieuses. 
Un  chef,  nommé  Melek-Çufergugi ,  de- 
vait nécessairement  opposer  quelque  ré- 
sistance, mais  il  n'avait  guère  plus  de 
mille  hommes  aguerris  à  taire  marcher 
contre  les  chrétiens.  Timoia  offrit  son 
aide  et  ses  conseils  aux  chrétiens,  espé- 
rant faire  tourner  l'expédition  à  son 
proût.  L'esprit  pénétrant  d'Albuquer- 
que  sut  deviner  promptement  les  avan- 
tages qui  pouvaient  résulter  pour  le 
Portugal  de  cette  coopération ,  il  ac- 
cepta et  mit  à  la  voile;  quelques  jours 
après,  il  était  maître  du  château  de 
Pangi ,  qui  défend  l'entrée  de  la  barre 
de  Goa,  et  il  devait  ce  succès  à  la  valeur 
des  hommes  que  commandait  Antonio 
de  Noronha.  Bientôt  la  ville  entière  se 
soumettait ,  pour  ainsi  dire  sans  coup 
férir,  et  Goa,  surnommée  plus  tard 
la  Dorée,  Goa,  gui  devait  avoir  une 
influence  si  décisive  sur  les  destinées 
de  l'Inde,  voyait  la  croix  des  chrétiens 
briller  sur  sa  mosquée  principale. 

Nulle  cité  parmi  les  villes  que  les 
Portugais  avaient  visitées  ne  présentait 
tant  d'éléments  opposés  de  croyances  et 
d'usages  divers  ;  conquise  jadis  sur  les 
Hindous ,  on  voyait  se  confondre  dans 
son  enceinte  toutes  les  sectes  de  l'is- 
lamisme, des  Turcs  ,  des  R ou  mes ,  des 
Maures  proprement  dits,  des  Persans; 
puis  venaient  quelques  Parsis  et  les  adora- 
teurs nombreux  de  Brahma.  Selon  nous, 
c'était  précisément  cette  réunion  d'hom- 
mes, habitués  déjà  à  tolérer  leurs  croyan- 
ces réciproques,  qui  rendait  Goa  essen- 
tiellement propre  a  recevoir  la  domina- 
tion des  chrétiens.  La  capitale  de  l'an- 
tique Tiçuari  était  d'ailleurs  le  passage 
qui  conduisait  aux  royaumes  de  Narsin- 
gue et  dans  le  Dékhan.  Albuquerque  ne 
pouvait  pas  hésiter,  Goa  devait  être  le 
point  central  où  se  concentreraient  par 
la  suite  les  efforts  des  conquérants. 

En  vain  Timoia  revendiqua-t-il  la 
souveraineté  de  File  et  de  sa  capitale,  on 
écarta  ses  prétentions.  Albuquerque  après 
tout  n'avait  rien  promis,  il  éluda  les  de- 
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mandes  du  princp  hindou,  et,  grâce  à 
f  adroite  fermeté  qu'il  sut  conserver 
dans  cette  circonstance,  l'allié  des  Por- 
tugais dut  se  contenter  de  riche^résentg 
et  de  Vastes  possessions  territoriales. 
H  feignit  de  les  dédaigner,  mais  elles  eus- 
sent été  capables  de  dédommager  tout 
autre  qu'un  homme  dont  les  préten- 
tions ne  se  fussent  pas  élevées  jusqu'au 
fitre  de  souverain. 

Goa  s'était  rendue  le  17  février  1510, 
La  domination  des  chrétiens  n'était  pas  le 
résultat  d'une  conquête  sanglante  :  mu- 
sulmans, Hindous,  Parsis  purent  ren- 
trer dans  leurs  habilitions.  Cette  con- 
quête, pour  nous  servir  des  expressions 
des  vieux  chroniqueurs,  remplit  de 
joie  l'âme  d'Albuquerque;  c'est  qu'en 
soumettant  l'Ile  de  Goa,  il  avait  en  effet 
accompli  un  grand  dessein  et  que  dans 
sa  prévision,  la  capitale  des  Indes 
portugaises  devait  s'élever  sur  l'empla- 
cement que  les  Maures  avaient  choisi 
de  préférence  à  tous  les  autres ,  pour 
y  établir  leur  comptoir  principal.  Il  y 
avait  dans  ce  choix  une  raison  de  con- 
venance incontestable.  Il  y  avait  sur- 
tout une  grande  raison  politique. 

Les  projets  du  grand  nomme  ne  pu- 
rent néanmoins  se  réaliser  immédiate- 
ment. Comme  il  avait  abandonné  mo- 
mentanément sa  nouvelle  conquête,  un 
prince  mahométan  de  ces  contrées,  Adel- 
Schah ,  fut  assez  heureux  pour  l'enlever 
aux  chrétiens.  Celui-ci  ne  profita  pas 
longtemps  d'un  coup  de  main  heureux , 
Affonso  d'Albuquerque  se  présenta  de 
nouveau  devant  Goa,  et  le  25  décembre 
de  la  même  année  il  en-  fit  encore  la 
conquête,  et  la  réunit  définitivement  au 
royaume  de  Portugal.  Goa  ne  coûta,  dit- 
on  ,  que  seize  hommes  aux  Portugais , 
tandis  que  plusieurs  milliers  de  musul- 
mans y  perdirent  la  vie.  Tout  rentra  bien- 
tôt dans  l'ordre.  Albuquerque  prit  des 
mesures  sévères  de  répression  et  les  pro- 
priétés des  habitants  furent  respectées. 
Les  Commentaires  nous  attestent  que 
des  ordonnances  pleines  d'humanité  fu- 
rent rendues  dès  l'origine  et  au  début 
de  la  nouvelle  administration.  Bien  des 
siècles  avant  que  les  Anglais  pussent  se 
glorifier  d'avoir  aboli  l'usage  insensé  des 
Sutties  (Satî),  Albuquerque  s'opposait  à 
ce  que  l'épouvantable  sacrifice  des  veu- 
ves indiennes  pût  s'accomplir  dans  Goa. 
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dis que  ces  événements  prodigieux 
avaient  lieu  aux  Indes,  des  projets  plu* 
vastes  encore  se  discutaient  dans  le. 
conseil  de  D.  Manoel.  Dès  les  premiè- 
res années  du  seizième  siècle ,  le  peu- 
ple avait  déjà  le  droit  d'appeler  ce 
souverain  d'un  coin  de  terre  le  roiJoT- 
tmé.  Ce  n'était  déjà  plus  comme  au 
temps  de  Joam  II,  où  quelques  cen- 
taines de  lieues  le  long  aes  côtes  ari- 
des de  l'Afrique  pouvaient  satisfaire 
l'ambition  du  petit-neveu  de  D.  flenri- 
que.  A  la  suite  des  guerres  incessantes 
la  géographie  avait  fait  des  progrès ,  les 
désirs  de  conquête  marchaient  avec  elle; 
un  seul  coup  d'œil  sur  les  cartes  impar- 
faites de  cette  époque,  sur  celle  de 
Joâo  da  Nova  par  exemple ,  avait  suffi 
pour  faire  deviner  de  quelle  importance 
allaient  être  les  deux  passages  que 
l'on  considérait  déjà  comme  lés  deux 
portes  du  commerce  asiatique;  le  dé- 
troit de  la  Sonde  et  le  détroit  de  Ma- 
lacca  excitaient  presque  au  même  de- 
gré les  désirs  du  cabinet  de  Lisbonne. 
Mais  Malacca  l'emportait,  car  si  la  voie 
qu'elle  offrait  était  moins  sûre,  elle  of- 
frait aux  Portugais  un  passage  plus 
rapide  pour  se  porter  du  golfe  du  Ben- 
gale vers  ces  régions  que  l'antiquité 
avait  parées  du  beau  nom  de  Chersonèse 
d'or. 

Déjà  à  l'époque  où  D.  Francisco 
d'Almeida  était  vice-roi  des  Indes,  fl 
avait  été  question  dans  le  conseil  da 
roi  D.  Manoel  de  Malacca  et  de  son  im- 
portance commerciale.  Éclairé  par  ces 
discussions ,  le  roi  décida  qu'un  des  of- 
ficiers habiles  de  l'armée,  que  Diogo 
Lopes  Sequeira  partirait  de  Lisbonne 
avec  le  commandement  d'une  flotte. 
Les  instructions  portaient  qu'il  irait 
reconnaître  non-seulement  la  situation 
de  cette  Yjlle,  mais  qu'il  tenterait  de- 
tablir  des  relations  entre  les  habitants 
et  les  Portugais.  Après  avoir  rencon- 
tré plus  d'un  obstacle ,  Diogo  Lopes  ar- 
riva à  Malacca,  où  il  fut  reçu  avecJf 
marques  apparentes  de  la  bonne  amitié. 
Ces  démonstrations  bienveillantes ,  qui 
n'avaient  rien  d'étrange  de  la  part  don 
peuple  appartenant  a  la  race  malais, 
cachaient  une  trahison.  L'amiral  por- 
tugais, en  accordant  trop  de  confiance 
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mu  tommes  de  cette  face,  courut  le 
risque  de  périr  avec  les  siens,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fût  la  victime  des  em- 
bûches ourdies  par  les  Maures.  Là,  com- 
me à  la  cote  de  Malabar,  les  Arabes 
commerçants  qui  avaient  depuis  long- 
temps leurs  comptoirs  dans  ces  régions, 
s'entendirent  avec  le  gouverneur  de  la 
ville  pour  faire  périr  les  étrangers. 
Diogo  Lopes  échappa  à  la  trahison , 
mais  il  laissa  prisonniers  entre  les  mains 
des  Malais  plus  de  trente  Portugais 
faisant  partie  de  sa  petite  armée.  Dès 
lors  la  guerre  fut  déclarée  par  le  roi  de 
Portugal  au  roi  de  Malacca.  Diogo  Lopes 
Sequeira  revint  en  Europe,  précisément 
à  l'époque  où  un  grand  événement  avait 
lieu.  Affouso  d' Albuquerque  était  oc- 
cupé sans  relâche  par  les  guerres  de 
Tlnde  et  par  celles  qu'il  faisait  sur  les 
côtes  d'Ormuz;  il  négligea  longtemps 
d'aller  châtier  la  trahison  des  Malais; 
mais  lorsque  la  ville  de  Goa  fut  con- 
quise, lorsqu'il  y  eut  assiste  siège  de 
1  empire  portugais  en  Asie,  il  résolut 
de  dompter  ces  peuples  astucieux,  et  il 
est  bon  d'ajouter  que  cette  résolution 
lui  appartient  tout  entière ,  puisque  les 
ordres  de  Lisbonne  le  dirigeaient  sur  un 
autre  point. 

Le  grand  homme  nous  a  laissé  lui- 
même  un  téraoigoagede  l'impression  que 
produisit  sur  l'empire  malai  la  nouvelle 
de  ses  succès  immenses.  Ici  nous  lais- 
serons parler  les  Commentaires,  nous 
n'âterons  rieu  à  la  pompe  de  ce  style 

âuelque  peu  oriental  et  qui  va  bien  à 
e  telles  victoires.  L'Ile  de  Tiçuari  ve- 
nait de  succomber.  «  Comme  Goa  était 
renommée  dans  toutes  les  régions  et 
tous  les  royaumes  de  l'Inde,  la  nouvelle 
se  répandit  aussitôt  au  moyen  des  mar- 
chands de  Calicut,  et  l'on  fit  savoir  à 
tous  les  rois  comment  le  grand  Affonsa 
d'Albuquerque  avait  pris  cette  cité  et 
en  avait  jeté  les  Turcs  dehors.  Lorsque 
cette  nouvelle  fut  arrivée  à  Malacca,  le 
Bendarra  (littéralement  te  ministre  de 
la  justice),  qui  gouvernait  cette  contrée 
pour  le  roi  son  neveu,  craignit  qu'Af- 
fonso  d'Albuquerque  ne  vînt  tirer  ven- 
geance de  sa  trahison.  Il  était  à  la  fois 
dissimulé  et  intelligent;  il  commença  à 
pourvoir  la  ville  aapprovisionnements 
considérables,  puis  il  s'en  alla  vers 
Ruy  de  Araujo  et  les  autres  prison- 


niers, £ui  sa  trouvaient  réunis  dans 
une  maison  où  ils  subissaient  <de  fort 
mauvais  traitements,  et  sans  leur  faire 
part  de  ce  qui  s'était  passé  dans  les  In- 
des, il  leur  dit  que  le  soulèvement  qui 
s'était  manifeste  contre  les  Portugais 
n'avait  eu  lieu  ni  par  ses  conseils ,  ni 
par  son  ordre;  que  les  Guzarateç.  et  les 
Javanais  avaient  tout  fait  sans  qu'il  en 
fût  instruit,  uniquement  parce  qu'ils 
craignaient  que  les  Portugais  en  sor- 
tant de  ce  port  ne  les  maltraitassent; 
mais  que,  pour  lui,  il  était  résolu  à  les 
châtier  sévèrement,  parce  qu'il  désirait 
par-dessus  tout  obtenir  l'amitié  des  Eu* 
ropéens  et  les  voir  commercer  dans 
Malacca  (*)  ».  Dès  ce  moment  le  sort  des 
prisonniers,  qUi  n'étaient  plus  qu'au 
nombre  de  dix-neuf,  commença  à  s'a- 
doucir. Une  sorte  de  liberté  leur  fut  ac- 
cordée. Araujo  apprit  les  succès  de  ses 
compatriotes  ;  en  nomme  habile,  il  sut 
profiter  de  sa  position,  et,  au  moyen 
d'un  Maure  nommé  Abdallah,  qu'il 
avait  su  gagner,  il  ne  tarda  pas  à  donner 
à  Albuquerque  des  instructions  précises 
dont  le  vainqueur  de  Goa  devait  néces- 
sairement profiter. 

Cependant,  une  chose  s'opposait  à 
ce  qu'il  dirigeât  ses  armes  de  ce  côté. 
Dans  toutes  ses  lettres,  le  roi  lui  re- 
commandait de  faire  ses  efforts  afin 
d'acquérir  au  Portugal  la  cité  d'Aden, 
que  l'on  pouvait  regarder  comme  la 
clef  du  détroit  de  la  mer  Rouge,  et  où 
une  forteresse  construite  par  les  Portu- 
gais devait  s'opposer  désormais  au  com- 
merce que  les  Maures  faisaient  dans 
ces  régions.  Ce  qui  accroissait  encore 
la  nécessité  d'entreprendre  cette  expé- 
dition, c'était  surtout  la  nouvelle, 
qui  s'était  répandue,  d'un  armement 
immense  projeté  en  Egypte.  Le  sultan 
du  Caire  préparait  à  Suez  une  flotte 
considérable  pour  venir  attaquer  les 
Portugais  et  pour  les  chasser  de  l'Inde. 
Albuquerque  sentait  la  nécessité  d'o- 
béir aux  ordres  du  roi,  et,  faisant  pré- 
parer une  flotte  considérable,  il  se 
dirigea  vers  le  détroit;  des  vents  con- 
traires le  contraignirent  bientôt  à 
rentrer  dans  Goa;  pendant  ce  temps, 
la  mousson  qui  conduit  de  l'Inde  vers 

(•)  Camentarioê  4*  A.  fMbuqtmqué  t  part* 
III,  cap.  X,  p.  53. 
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la  mer  Rouge  s'était  passée.  Ce  fut  pré- 
cisément cet  événement  qui  détermina 
l'expédition  de  Malacca.  Le  vice-roi, 
considérant  qu'il  ne  pouvait  nlus  se 
rendre  à  Aden,  résolut,  d'accord  avec 
les  autres  chefs,  de  mettre  à  profit  la 
flotte  et  d'aller  châtier  le  Bendarra. 
En  conséquence,  après  avoir  pourvu 
à  la  sûreté  des  forteresses  de  Cananor 
et  de  Cochin,  il  poursuivit  son  voyage 
vers  Malacca  :  il  avait  pu  réunir  une 
flotte  de  dix-neuf  voiles,  montée  par 
quatorze  cents  hommes;  mais  il  est  bon 
d'observer  que  dans  cette  petite  armée  il 
n'y  avait  que  huit  cents  Portugais;  le  reste 
était  musulman  ou  hindou. 

Néanmoins,  comme  le  fait  très-bien  ob- 
server un  historien  portugais,  Malacca 
n'était  pas  alors ,  comme  il  est  aujour- 
d'hui, une  sorte  de  village  ruiné;  bien 
que  pour  la  plupart  les  maisons  fussent 
construites  en  bois  et  couvertes  d'olas  ou 
de  feuilles  de  palmier ,  il  y  avait  plu- 
sieurs édifices  imposants,  un  assez  grand 
nombre  de  tours  construites  en  pierre, 
et  la  cité  s'étendait  l'espace  d'une  lieue 
le  long  de  la  mer.  Selon  le  calcul  des 
habitants  eux-mêmes,  elle  ne  renfer- 
mait pas  moins  de  cent  mille  âmes.  Le 
mouillage  ou,  si  on  Tairne  mieux,  l'anse, 
qui  se  trouvait  à  quelque  distance,  était 
couverte  de  navires  appartenant  à  plu- 
sieurs nations.  L'Inde,  la  Chine,  le 
pays  de  Siam ,  les  fies  les  plus  civilisées 
de  l'Océanie,  considéraient  cette  cité 
comme  l'entrepôt  naturel  où  tant  de 
peuples  venaient  faire  leurs  échanges  (*). 

Dénuée  de  toute  importance  à  son 
origine,  quatre-vingt-dix  ans  avaient 
suffi  pour  donner  à  cette  cité  la  splen- 
deur dont  elle  jouissait. 

Nous  l'avons  dit,  le  Bendarra,  avec  le- 
quel les  Portugais  s'étaient  trouvés  d'a- 
bord en  contact,  n'était  point  le  maître 

(*)  Voy.  O  Panorama,  Nous  indiquerons  éga- 
lement aux  personnes  qui  voudraient  avoir  des 
notions  exactes  sur  ces  contrées  avant  l'arrivée 
des  Européens,  un  excellent  travail  de  M.  du 
Laurier.  Les  mœurs  profondément  originales 
de  cette  race ,  ses  croyances,  ses  arts  et  jusqu'à 
ses  superstitions,  tout  a  été  présenté  avec  un 
rare  bonheur  d'expression  dans  l'opuscule  tle 
l'habile  professeur.  Celte  fois  ce  sont  les  livres 
malais  eux-mêmes  qui  ont  été  interrogés.  Voy. 
Mémoires,  lettrée  et  rapport»  relatifs  au  cours 
de  tangues  malayc  et  javanaise  /ait  à  ta  Bib. 
roy.  pendant  Us  années  1840 ,  41  et  42 ,  etc. 
Paris,  1843,  In-8. 


de  ces  contrées.  Proche  parent  du  roi ,  il 
administrait  la  ville  pour  le  compte  de 
ce  prince  :  le  souverain  qui  régnait  alors 
portait  le  nom  de  Mahamed  (  Moham- 
med). Il  vit  promptement  ce  qu'il  avait  à 
faire ,  et  dans  la  terreur  que  lui  inspi- 
raient ces  étrangers,  il  comprit  qu'il 
fallait  sacrifier  en  apparence  le  chef  dont 
la  conduite  les  avait  irrités;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  apprennent  les  Com- 
mentaires d' Albuquerque  lorsqu'ils 
nous  peignent  l'arrivée  des  Portugais 
devant  Malacca. 

Le  génie  cruel  et  astucieux  à  la  fois 
qu'on  attribue  à  la  race  malaye  semblait 
se  manifester  ici  avec  toute  sa  ruse  éner- 
gique. Albuquerque  devina  dès  les 
premiers  moments  que  la  défiance  loi 
serait  aussi  nécessaire  que  la  bavoure. 
Telle  était  l'ardente  activité  de  cet  homme 
extraordinaire ,  qu'avant  de  surgir  dans 
le  port  de  Malacca,  il  s'était  déjà  emparé 
de  huit  navires  appartenant  aux  Mau- 
res ;  le  hasard  les  lui  avait  fait  rencon- 
trer sur  sa  route. 

Il  fallait  une  raison  plausible  pour 
expliquer  sa  présence ,  il  l'avait  dans 
la  captivité  des  chrétiens.  Ce  fut  le 
motif  qu'il  résolut  de  mettre  en  avant. 
A  peine  la  flotte  portugaise  avait-elle 
jeté  l'ancre,  que  le  sultan  fit  demander 
si  ces  nombreux  navires  venaient  dans 
des  intentions  pacifiques  ou  hostiles; 
que  pour  lui ,  il  souhaitait  avant  tout 
la  paix  avec  les  Portugais ,  qu'un  acte 
récent  de  son  gouvernement  servait 
à  le  prouver,  puisqu'il  avait  déjà  lait 
mettre  à  mort  le  Bendarra ,  cause  pre- 
mière du  mouvement  populaire  durant 
lequel  plusieurs  chrétiens  avaient  perdu 
la  vie.  Albuquerque  lui  répondit  qu'il 
était  bien  convaincu  de  son  innocence, 
mais  qu'après  avoir  châtié  le  principal 
coupable,  il  lui  restait  à  mettre  en  li- 
berté les  prisonniers  portugais,  ajou- 
tant que ,  faute  d'exécuter  cette  clause 
indispensable,  le  roi  chrétien  qu'il  re- 
présentait, lui  avait  donné  Tordre  de  tirer 
vengeance  d'une  injure  si  manifeste*    . 

Un  phénomène  naturel,  et  qui  lffl 
était  bien  connu ,  donnait  quelque  es- 
poir à  Mahamed  ;  il  pensait  avec  juste 
raison  qu'il  ne  s'agissait  que  de  tempo- 
riser :  on  allait  atteindre  répoque  à  la- 
quelle la  mousson  cesse  dans  ces  p*r*è'ef>. 
et  une  fois  cette  saison  atteinte  il  a  y 
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avait  pas  d'alternative ,  il  fallait  ou  que 
la  flotte  retournât  aux  Indes,  ou  qu' Al- 
buquerque demeurât  parmi  les  Malais; 
et  dans  ce  dernier  cas  sa  ruine  était  à 
peu  près  certaine.  Le  souverain  de  Ma- 
lacca  Gt  de  brillantes  promesses ,  mais  il 
ne  rendit  pas  les  prisonniers.  Tandis 
qu'il  éludait  la  demande  qu'on  venait 
de  lui  adresser,  il  faisait  sortir  du  fleuve 
une  foule  de  petites  embarcations  d'un 
port  peu  considérable,  qui  seules  doi- 
vent y  trouver  un  abri.  Ces  Lancharas, 
comme  on  les  désignait,  étaient  armées 
en  guerre,  elles  passaient  devant  la 
flotte  et  semblaient  la  menacer ,  bien 
qu'elles  évitassent  de  commencer  les 
hostilités. 

Avec  cette  promptitude  de  résolution 
que  donne  quelquefois  une  position  fâ- 
cheuse, et  qui  déjoue  tous  les  plans, 
Albuquerque  résolut  de  prendre  l'ini- 
tiative ;  il  détacha  de  la  flotte  quatre 
chaloupes  armées  et  les  faisant  Gler  le 
long  de  la  côte ,  il  commença  à  bombar- 
der la  ville.  Vingt  barques  ennemies 
tentèrent  de  faire  taire  ce  feuinquiétant, 
elles  furent  bientôt  contraintes  de  ren- 
trer dans  le  port,  parce  que  de  nouvelles 
embarcations  furent  envoyées  par  Al- 
buquerque au  secours  des  chaloupes 
qui  avaient  commencé  l'attaque.  Maha- 
tned  se  décida  alors  à  faire  des  propo- 
sitions de  paix,  en  affirmant  qu'aus- 
sitôt qu'un  traité  d'alliance  aurait  été 
conclu ,  il  remettrait  sans  délai  les  pri- 
sonniers chrétiens. 

Nonobstantces  ouvertures  pacifiques, 
la  ville  se  fortifiait  avec  activité,  et  Ton 
mettait  en  état  de  repousser  l'ennemi 
huit  mille  pièces  de  canon  de  tout  cali- 
bre que  possédait  Malacca.  Il  y  a  peut- 
être  quelque  exagération  dans  ce  calcul; 
mais ,  outre  l'artillerie  formidable  dont 
nous  avons  fait  mention ,  le  sultan  pou- 
vait disposer  de  forces  bien  autrement 
considérables  que  celles  des  chrétiens, 
il  avait  à  son  service  vingt  mille  étran- 
gers et  une  foule  innombrable  de  Ma- 
lais. La  sécurité  que  lui  inspiraient  ces 
forces,  l'empêcha  seule  de  prêter  l'o- 
reille aux  avis  que  lui  donnaient  plu- 
sieurs personnages  influents  ;  ils  lui  con- 
seillaient non-seulement  de  rendre  les 
prisonniers,  mais  d'indemniser  les  Por- 
tugais des  dommages  subis  par  la  flotte 
de  Diogo  Lopes. 
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Irrité  de  ces  subterfuges  et  fatigué 
de  ces  délais,  Albuquerque  résolut  de 
ne  plus  écouter  aucune  proposition, 
tant  que  les  prisonniers  ne  lui  seraient 
pas  renvoyés.  Il  les  attendit  durant  quel- 
ques jours,  et  voyant  que  chaque  fois 
son  espérance  était  déçue ,  il  prit  une 
résolution  extrême.  Par  ses  ordres  deux 
embarcations  allèrent  mettre  le  feu  à 
quelques  maisons  situées  sur  le  bord  de 
la  mer,  et  elles  incendièrent  également 
les  navires  guzarates,  qui  prêtaient  leur 
secours  au  sultan  du  Malacca  :  cet  expé- 
dient eut  le  résultat  qu'on  en  atten- 
dait. A  peine  l'incendie  commença-t-il  à 
se  propager,  que  les  captifs  portugais 
furent  renvoyés  au  vice-roi.  Les  princi- 
paux de  la  ville ,  en  les  ramenant ,  n'im- 
posèrent point  d'autres  conditions  que 
la  cessation  des  hostilités. 

Albuquerque  arrêta  alors  l'incendie 
qui  menaçait  de  dévorer  la  plus  grande 
partie  de  la  ville;  mais,  outre  300,000 
cruzades  d'indemnité,  dont  le  paye- 
ment fut  stipulé ,  il  exigea ,  eu  chef 
prévoyant,  qu'on  lui  laissât  bâtir  une 
forteresse  dans  la  cité  même  :  elle  de- 
vait servir  de  comptoir  aux  Portugais. 
Mahamed  ne  se  sentait  pas  en  mesure 
de  résister  d'une  manière  ostensible, 
mais  s'il  eut  l'air  par  son  langage  d'ad- 
hérer aux  volontés  du  vainqueur,  il 
n'en  continua  pas  moins  secrètement 
l'armement  des  forts.  Là  encore  Albu- 
querque prit  le  parti  de  frapper  les  po- 
pulations ennemies  par  une  victoire  écla- 
tante; le  siège  de  Malacca  fut  résolu. 

Un  vieux  voyageur  français ,  qui  par- 
courait ces  régions  dans  le  seizième  siè- 
cle (*) ,  vante  jusqu'à  un  certain  point  le 
courage  des  Malais  ;  mais,  s'il  nous  les 
représente  comme  doués  d'une  énergie 
qui  les  rendait  sous  bien  des  rapports  su- 
périeurs aux  Hindous,  il  ajoute,  pour  ter- 
miner le  tableau,  qu'ils  sont  «  obstinez , 
fort  superbes,  mesmement  en  leur  mar- 
cher, et  surtout  grands  menteurs  et 
larrons.  » 

Le  caractère  des  peuples  qu'il  avait  à 
combattre  était  bien  connu  d' Al  buquer- 
que :  il  résolut  de  frapper  les  Malais  de 
termr  par  une  résolution  vigoureuse  ; 
il  n  appréciait  pas  avec  moins  de  jus- 
tesse I  esprit  qui  animait  ses  soldats,  et 

(•)  Voy.  François  Pyrard,  ses  Foyages,  t.  II, 
p.  loi  de  redit.  ïn-4. 
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le  jour  de  Santiago ,  la  fêla  de  aaint  Jac- 
ques ,  fut  choisi  pour  l'attaque.  Le  con- 
seil de  Ruy  de  Araujo  lai  fut  utile  dans 
cette  circonstance,  et,  d'après  son  avis, 
Albqquerque  résolut  avant  tout  de  s'em- 
parer d'un  pont  qui  unissait  la  ville  à  une 
forte  bourgade,'  désignée  sous  le  nom 
d'Upi.  Endepit  d'une  artillerie  nombreuse 
et  de  ces  redoutables  éléphants  de  guerre 
que  les  troupes  malayes  poussaient 
avec  leurs  châteaux  armés  contre  les 
Européens,  la  chose' réussit  comme 
le  grand  capitaine  l'avait  espéré.  L'at- 
taque avait  commencé  au  point  du 
jour,  et  à  midi  le  pont  se  trouvait 
au  pouvoir  des  Portugais;  les  palais 
du  roi  étaient  déjà  embrasés.  Bientôt 
aussi  une  partie  de  cette  vaste  cité 
fut  détruite.  La  nuit  était  arrivée;  ce- 
pendant les  soldats,  las  de  frapper, 
demandaient  quelques  heures  de  repos  ; 
Albuquerque  se  vit  contraint  par  la  cla- 
meur publique  de  gagner  la  flotte  :  il  ne 
le  Gt  point  sans  s'emparer  de  cinquante 

grosses  pièces  d'artillerie  qui  deven- 
aient le  pont  d'Upi.  Dans  cette  atta- 
que, plusieurs  Portugais  avaient  été 
frappés  de  flèches  empoisonnées  ;  on  ne 
s'en  tint  pas  à  l'usage  de  ces  armes  ter- 
ribles, la  plage  fut  hérissée  par  les  Malais 
de  pieux  aigus  trempés  également  dans 
le  poison.  La  prise  définitive  de  la  cité  de- 
venait peut-être  plus  difficile  qu'elle  ne 
l'avait  été  au  début.  Affonso  d'Albu- 
ouerque  résolut  de  faire  un  dernier  ef- 
fort et  de  s'emparer  de  nouveau  du  pont. 
Par  ses  ordres  une  jonque,  armée  d'une 
façon  formidable ,  se  présenta  à  l'embou- 
chure du  fleuve ,  mais  elle  ne  put  fran- 
chir un  banc  de  sable  qui  s'opposait  à 
son  passage ,  et  la  même  chose  advint 
à  une  plus  petite  embarcation.  Nombre 
de  journées  s'écoulèrent  dans  cette  situa- 
tion  difficile;  à  la  fin,  la  marée  grossit, 
les  navires  purent  avancer  et  le  débar- 
quement fut  résolu.  Telles  furent  les  dis- 
positions d'AIbuquerque ,  que  l'ennemi 
se  vit  bientôt  entre  deux  feux.  Pendant 
que  l'artillerie  des  Portugais  agissait, 
le  canon  de  la  jonque  foudroyait  ces  mi- 
sérables; en  peu  d'heures,  le  pont  fut  de 
nouveau  au  pouvoir  d'AIbuquerque* et 
le  sultan  Manamed,  comprenant  que  la 
ville  ne  pouvait  plus  résister,  se  réfugia 
dans  une  mosquée  fortifiée  du  côté 
d'Upi.  Ce  fut  alors  que,  malgré  les  efforts 


désespérés  des  Malais ,  on  péoétrt  ta» 
Malacca.  Le  vice-roi  s'était  porté  eu  per- 
sonne sur  le  point  où  le  danger  était  le 
plus  menaçant;  il  allait  entrer  dans  m» 
rue  déserte ,  et  il  devait  certainement  y 
trouver  la  mort,  lorsqu'un  soldat  l'aver- 
tit  de  ne  pas  pénétrer  dans  ce  lieu  re- 
doutable :  l'ennemi  y  avait  creusé  des 
trappes  habilement  cachées,  et  des  pieux 
empoisonnes  devaient  faire  périr  daut 
des  tourments  affreux  ceux  que  leur 
ardeur  eût  entraînés.  Albuquertpie  re- 
tourna alors  vers  la  mosquée,  mais  il  ia 
trouva  prise. 

Grâce  à  la  sage  précaution  du  géné- 
ral ,  le  pont  avait  été  mis  en  tel  état  de 
défense ,  que  les  troupes  du  sultan  ne 
purent  le  reprendre;  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  se  trouva  donc  bientôt 
au  pouvoir  des  Européens.  Toatefoii 
le  reste  de  cette  immense  capitale  dut 
être  conquis  pied  à  pied,  maison  par 
maison,  et  1  on  n'employa  pas  moins 
de  neuf  jours  pour  s'en  rendre  maître 
complètement.  Après  des  efforts  inouïs 
de  persévérance  et  de  courage ,  les  Ma- 
lais se  retirèrent  et  laissèrent  les  Portu- 
gais maîtres  de  la  cité. 

Le  butin  fut  immense  et  l'on  sait,  d'a- 
près les  documents  fournis  par  Albti- 
querque lui-même,  que  trois  mille  piè- 
ces d'artillerie  tombèrent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Toutes  les  riches- 
ses trouvées  dans  la  ville  furent  distri- 
buées aux  soldats  ;  Albuquerque  ne  ré- 
serva pour  lui  que  quelques  objets  eu* 
rieux,  qu'il  voulait  offrir  à  D.  Manoel. 
Il  garda  également  six  lions  de  brome, 
qui  devaient  orner  son  propre  tom- 
beau (*).  Ce  désintéressement  u'étoona 
alors  personne.  Toute  cette  génération 
de  vieux  Portugais  alliait  l'abnégation 
de  soi-même  à  la  grandeur. 

Ce  qu'il  faut  louer  surtout  chez  Al- 
buquerque et  chez  Almeida,  c'est  d'a- 
voir deviné  le  génie  des  peuples  qu'ils 
conquéraient  et  d'avoir  respecté  jusqu'à 
un  certain  point  leurs  préjugés  religieux. 
C'est  que  ces  hommes  si  émineots  à  la 
guerre  étaient  des  hommes  émineots 
aussi  par  leur  instruction.  Pacheco,  As* 
toniode  Noronha,  Joao  de  Castrooffrert 
des  preuves  éclatantes  de  ce  que  j> 
vance  ;  il  suffit  de  lire  les  Commentaires 

(*)  Yoy.  le  journal  lottlulé  i  O 

t.  H  ,  p.  203. 
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JMPK  f*  «mimera  00  la  rare  wstruç- 
flpn  d'Ajbpquerque  ;  il  devine  même 
jusqu'aux  trésors  cachés  que  tenait  eq 
réserve  pour  notre  siècle  I  antique  litté- 
rature sanskrite.  A  Malacca,  il  sut  con- 
quérir l'affection  des  indigènes  en  res- 
pectant leurs  idées;  des  autorités. ma* 
fayes  et  portugaises  furent  simultané- 
ment établies  dans  la  cité  ;  en  peu  de 
temps  le  commerce  fleurit  de  nouveau  à 
Malacca,  et  le  grand  homme  eut  lagloire 
de  joindre  aux  vastes  conquêtes  dont 
se  glorifiait  déjà  son  pays,  une  colonie 
puissante  dont  le  Portugal  obtint  d'im- 
menses résultats. 

SECONDE  EXPÉDITION  D'aXBUQUBB.- 

que  corsTBE  obmuz.  ^-  Albuquerque 
était  à  la  fois  un  homme  d'exécution, 
soudaine  et  de  prévision  persévérante  ; 
jamais  au  milieu  de  ces  expéditions  vic- 
torieuses qu'il  renouvelait  si  fréquem- 
ment dans  les  mers  de  l'Inde,  il  u  avait 
oublié  ses  premiers  desseins  sur  Ormuz  : 
c'est  qu'il  comprenait  admirablement 
l'avantage  des  positions  géographiques  et 
le  caractère  des  peuples  que  le  Portugal 
pouvait  utiliser.  Dans  l'intervalle  qui 
s'était  écoulé  entre  son  premier  voyage 
et  celui  qu'il  méditait,  le  bruit  des  vic- 
toires immenses  qu'il  avait  remportées 
était  nécessairement  venu  aux  oreilles 
de  Coge-Atar  {Khodja-  Ataf).  Habile  à 
multiplier  ses  protestations  amicales  se- 
lon les  circonstances,  ce  chef  arabe  avait 
{ait  dire  au  vice-roi  des  Indes  que  Cei- 
fadira  était  prêt  à  payer  le  tribut  con- 
venu Jadis ,  et  même  à  reconnaître  la 
suzeraineté  du  Portugal ,  sous  la  con- 

Sition  bien  simple  que  l'ancien  esprit 
e  haine  serait  mis  en  oubli.  Albuquer- 
que avait  accepté  ces  communications 
avec  bienveillance;  il  avait  même  reçu 
les  arrérages  dus  par  Coge-Atar,  et  l'on 
pouvait  dire  de  lui,  selon  les  expressions 
d'un  écrivain  portugais,  que  sa  renom* 
mée  avait  conclu  en  grande  partie  ce 
que  ses  armes  n'avaient  pu  faire. 

Le  vice-roi  des  Indes  recevait  toute- 
fois des  ordres  de  la  mère  patrie  ;  il  ne 
pot  bientôt  se  contenter  des  concessions 
qu'on  était  prêt  à  lui  faire;  la  domina- 
tion portugaise  devait  être  établie  dé- 
finitivement dans  Ormuz.  Guidé  par  ce 
motif,  le  général  partit  pour  cette  lie 
en  1514  selon  Barros,  en  1513  selon 
pajvâo,  II  était  cette  fois  à  la  tête  d'une 


qptto  con^idéca^)e,  sur  Ja  force  4e  |a- 

Juelje  on  n  est  cependant  pas  d'accord, 
;6S  Portugais  avaient  surtout  à  cœur 
d'achever  le  fort  dont  la  construction, 
avait  été  interrompue ,  et  dont  les  mu- 
sulmans s'étaient  emparés. 

Il  est  indispensable  de  rappeler  ici  que, 
dès  l'année  précédente  le  propre  neveu 
du  gouverneur,  Pedro  d' Albuquerque, 
avait  reçu  l'ordre  d'aller  reconnaître  les, 
côtes  du  golfe  Persique  et  de  croiser 
devant  le  cap  Guard  afin.  Déjà,  à  plusieurs 
reprises,  cet  officier  avait  demandé 
qu  on  le  réintégrât  dans  la  possession 
du  fort  commencé  quelques  années 
auparavant  par  ses  compatriotes;  toutes 
ses  démarches  avaient  été  inutiles,  bien 

Sue  le  gouvernement  d'Ormuz  eût  cessé 
e  se  montrer  hostile  aux  Portugais. 
Pendant  qu' Albuquerque  affermissait 
son  pouvoir  dans  l'Inde,  de  grands 
changements  politiques  s'étaient  opérés 
dans  ces  contrées.  Ceifadim  était  mort 
par  le  poison,  Torun-Schah  avait  régné 
a  sa  place,  et  l'homme  sur  lequel  toute 
la  conOance  de  ce  despote  s'était  portée 
se  trouvait  être,  en  1513,  un  vieux  Per- 
san nommé  Rais-Nordim  (Ba$-Nour- 
ed-din);  mais  précisément  au  momept 
où  le  général  portugais  se  présentait  de- 
vant Ormuz,  une  nouvelle  révolution 
éclatait.  Rais-Hamed  (Bas-Ahmed) ,  ne- 
veu de  Rais-Nordim ,  s'était  emparé  de 
la  personne  du  souverain,  son  vieux 
ministre  avait  été  mis  dans  les  fers ,  et 
la  ville  subissait  un  ioug^lus  despotique 
que  celui  dont  on  s'était  plaint.  A  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  l'armée  d' Albuquer- 
que, Rais-Hamed  changea  de  politique  :il 
délivra  Torun-Schah  et  rendit  même 
à  la  liberté  Rais-Nordim.  L'audacieux 
usurpateur  craignait  les  Portugais  et 
redoutait  sans  doute  l'intervention  de 
leur  chef.  La  première  démarche  d' Al- 
buquerque fut  de  demander  la  restitution 
de  la  forteresse;  les  forces  navales  qu'il 
avait  à  sa  disposition  imposèrent  aux 
musulmans,  la  forteresse  lui  fut  remise, 
et  les  Portugais  en  prirent  immédiate- 
ment possession  au  nom  du  roi  de 
Portugal.  Il  fallait  néanmoins  l'achever; 
Albuquerque  débarqua  pour  surveiller 
par  lui-même  des  travaux  auxquels  il 
ajoutait  avec  juste  raison  une  haute  im- 
portance. 
La  captivité  de  Torim-Schah  s'était 
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adoucie;  elle  n'avait  point  cessé,  c'est  ce 
que  le  vieux  ministre  parvint  à  faire 
savoir  au  grand  capitaine,  dont  il  récla- 
mait l'intervention.  Lfr  résolution  du 
général  fut  prompte;  Orrauz  sous  le 
gouvernement  de  Rais-Hamed  allait 
tomber  au  pouvoir  de  la  Perse)  il  ré- 
solut par  une  action  décisive  de  lui  ar- 
racher le  pouvoir  et  la  vie.  Cette  morale 
impitoyable  à  l'usage  des  conquérants 
semble  trouver  quelque  excuse  dans  les 
projets  du  chef  musulman.  Il  parait  que 
le  cauteleux  gouverneur  d'Ormuz  était 
animé  des  mêmes  dispositions  à  l'égard 
du  vice-roi;  ce  fut  précisément  le  projet 
dont  il  était  animé  qui  le  fit  courir  à  sa 
perte. 

Un  jour,  il  avait  été  convenu  entre 
Torun-Schah,  Rais-Hamed  etRais-Nor- 
dim ,  qu'on  irait  visiter  Affonso  d'Al- 
buquerque ,  sous  la  condition  expresse 
que  ceux  qui  assisteraient  à  cette  entre- 
vue seraient  absolument  sans  armes. 
Cette  convention,  comme  on  le  pense 
Lien,  fut  immédiatement  transgressée , 
les  Portugais  se  munirent  secrètement 
de  poignards  aussi  bien  que  les  musul- 
mans, et  Rais-Hamed  vint  armé  comme 
les  autres.  «  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
entra  dans  la  salle,  et  D.  Garcia  de 
Noronha  remarquant  qu'il  avait  des 
armes,  il  lui  en  fit  l'observation. 
Rais-Hamed  lui  répondit,  avec  un 
emportement  plein  de  fierté  :  Ceci  ne 
regarde  pas  ma  personne...  Et  au  même 
instant  il  cria  à  Torun-Schah  de  ne  pas 
entrer,  parce  que  les  Portugais  venaient 
armés.  Alors  l'interprète  Alexandre 
de  Ataïde,  le  tirant  par  le  bras ,  lui  dit 
qu'il  allait  lui  montrer  les  salles ,  pour 
qu'il  put  se  détromper  et  s'assurer  par 
lui-même  qu'on  n'y  avait  caché  aucun 
soldat.  111e  conduisit  à  Affonso  d'Albu- 
querque,  qui  lui  ordonna  de  se  désarmer, 
parce  qu'il  ne  respectait  pas  les  conven- 
tions qu'on  avait  laites.  A  ces  mots,  Rais- 
Hamed  mit  la  main  sur  la  garde  de  son 
yataghan.  Pedro  d'Albuquer^ue,  neveu 
du  général,  se  plaça  entre  lui  et  son  on- 
cle; mais  Rais-Hamed,  déjà  hors  de  sens, 
arrêta  par  ses  vêtements  Albuquerque. 
Celui-ci  l'écarta  avec  violence,  et  cria  à 
son  neveu  :  *  Tuez  le.  »  Les  poignards  ca- 
chés jusqu'à  ce  moment  étincelèrent 
dans  la  main  des  Portugais,  et  il  suffit 
d'un  seul  mot  dugénéral  pour  que  Rais- 


Ahmed  se  débattît  dans  son  sang.  Toi». 
Schah  entra  alors,  et,  voyant  ce  chef  as- 
sassiné, il  donna  des  marques  d'effroi; 
mais  Albuquerque  le  reçut  avec  tant 
de  protestations  d'amitié  e't  tant  de  mar- 
ques de  déférence  qu'il  se  tranquillisa. 
Pendant  ce  temps  et  bien  qu'ils  ae  sus- 
sent rien  de  ce  qui  s'était  passé,  les  par- 
tisans du  mort,  voyant  qu'on  avait  fermé 
les  portes,  étaientarrivés  avec  des  haches 
pour  les  renverser;  mais  le  vice-roi  ayant 
donné  le  signal  en  faisant  entendra  la 
détonation  d'une  arme  à  feu,  les  soldats 
du  dehors  commencèrent  à  traiter  si 
durement  les  Maures ,  que  ceux-ci  se 
virent  contraints  de  se  retirer.  Tonm- 
Schah  parut  alors  pour  apaiser  la  ré- 
volte et  il  se  montra  au  sommet  de 
l'édifice  en  compagnie  de  Nordira  et  du 
général  portugais.  Et  ce  fut  même  à  eux 
que  les  frères  d'Hamed  s'adressèreot  ( 
pour  qu'on  remit  entre  leurs  mains  ce- 
lui qu'ils  demandaient  avec  instance. 
Affonso  d'Albuquerque  leur  répondit 
que  si  cela  leur  plaisait,  il  leur  enver- 
rait sa  tête.  Grâce  à  une  telle  réponse,  et 
en  acquérant  ainsi  la  certitude  que  leur 
frère  était  mort ,  ils  se  dirigèrent  en 
hâte  vers  le  palais,  et  s'y  fortifièreo}. 
Une  rupture  paraissait  inévitable;  mais 
par  la  prudence  de  Nordim,  tout  se 
passa  sans  effusion  de  sang,  et  ceux  qui 
composaient  la  faction  de  Rais-Hained 
convinrent  d'évacuer  nie  (*).  » 

Dès  lors,  la  puissance  portugaise 
était  consolidée  dans  Ormuz,  et  la  forte- 
resse formidable  que  les  chrétiens 
avaient  achevée,  leur  assurait  la  durée 
d'un  pouvoir  que  les.  Orientaux  n« 
pouvaient  plus  leur  disputer  (**}  Aparnir 
de  ce  moment  (***),  Ormuz  devint  pour  les 
Portugais  le  siège  d'un  commerce  un- 

(*)  Voy.  rcxceUcnt  travail  InUhiié  :  Q"*" 
historicoM ,  dans  le  t.  Ier  du  Panoram*.     _ 

(♦*)  On  peut  voir  le  plan  de  celte  fonÇJr 
dans  l'ouvrage  ms.  de  Barreto  de  Rexawf  J* 
tulé  :  Tratado  dot  viso-reyx  da  IwHat  I  «H.w 
f°  de  la  Bibliothèque  du  roi.  ,      . 

(••♦)  On  sait  PadmlraMe  réponse  da  rtcHJJ 
aux  petits  princes  de  Golfe  qtri  esjgeaicl^?S. 


r»~d  le  tribut.  Le  fils  —  „ —__-.. 
;l  ce  n'est  Albuquerque  lui-mèmf,  rsww 


parle  i 

avec  'une  exîrémeftîmpUcîte  ce  fait  ****& 
ble  :«  elll  fit  apporter  des  navires  force  boOWJ 


bombardes,  arbalètes  et  ruslls,  ainsi  que  boawj 
à  feu,  et  II  Ht  dire  au  roi  qu'il  envoyai  tout*» 
au  capitaine  du  Scheik  Istnael,  pares  que  c««y 
la  monnaie  avec  laquelle  le  roi  de  Wny» 
voulait  que  ses  capitaines  payassent  le  WD» 
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mense,  enviédes  Asiatiques,  et  cette  cité 
remplaça  pour  la  Péninsule,  sur  des  pro- 
portions gigantesques,  la  foire  de  la 
petite  ville  de  Lamego ,  où  Grenade  ap- 
portait, au  moyen  âge,  les  épices  et  les 
denrées  de  l'Orient ,  et  qui  servait  pour 
ainsi  dire  d'entrepôt  à  la  capitale ,  déjà 
si  commerçante,  du  Portugal.  Comme 
dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  Albu- 
querque  fit  sentir  ici  l'influence  de  ses 
hautes  prévisions;  l'administration  fut 
réglée  d'après  les  dispositions  les  plus 
sages,  le  commerce  reçut  un  accrois- 
sement prodigieux ,  et  Ton  put  dire  de 
la  riche  cité  orientale  ce  que  l'on  répétait 
au  seizième  siècle  :  Si  Ormuz  n'est  pas 
le  paradis,  il  en  est  bien  près. 

DÉCOUVERTES  DES  PORTUGAIS  DANS 

les  mebs  de  L'indb.  —  Pendant  qu'Àf- 
fonso  d'Albuquerque  accomplissait  les 
merveilleuses  conquêtes  qui  lui  ont 
mérité  le  surnom  de  Grand,  il  ne  négli- 
geait par  les  découvertes  qui  pouvaient 
enrichir  son  pays  H.  Antonio  Galvào 
nous  raconte  qu'à  la  nn  de  l'année  151 1, 
il  envoya  trois  navires  aux  tles  de  Banda 
etaux'Moluques,  et  qu'il  en  confia  le 
commandement  à  Antonio  d'Abreu. 
Francisco  d'Abreu,  son  parent,  marchait 
sous  ses  ordres,  et  on  leur  donna  à  tous 
deux  cent  vingt  hommes  pour  accomplir 
cette  périlleuse  expédition,  le  vice-roi 
jugeant  que  le  nombre  d'individus  qui 
avait  suffi  à  Christophe  Colomb  pour 
accomplir  ses  premiers  travaux  devait 
sufGre  également  pour  subjuguer  quel- 
ques tles.  Ils  longèrent  l'Ile  Sumatra; 
puis ,  s'étant  avancés  au  delà  de  Java,  ils 
virent  Anjoam,  Simbala,  Solor,  Ga- 
lam ,  Mauluoa ,  F'itara ,  Rosolanguim , 
Avons ,  d'où  venaient  dans  le  seizième 
siècle  les  beaux  oiseaux  de  paradis.  Ce 
fut  ainsi  qu'ils  poursuivirent  leur  route, 
en  faisant  plus  de  600  lieues ,  et  Galvào 
affirme  qu  il  donne  les.  noms  primitifs 
de  ces  contrées,  auxquelles  les  cosmo- 
graphes ont  parfois  imposé  d'autres  dé- 
nominations. Ils  gagnèrent  ensuite  les 
fies  de  Buroetd'Amboine,  et  après  avoir 
attaque  Guli-Gttli,  ils  brûlèrent  un  des 
navires,  parce  que  ce  bâtiment  était  trop 
vieux  pour  continuer  une  navigation 
périlleuse.  Ils  allèrent  débarquer  à  Ban- 
da ;  là  ils  chargèrent  leurs  navires  de 

l*)  Voy.  Hisioria  dot  deêcobrimentoë  anti- 
ffo$  e  modernot. 


girofle ,  de  noix  muscade ,  de  macis ,  et 
en  l'année  1512  ils  mirent  à  la  voile 
pour  Malacca.  Francisco  Serrâo,  dont  il 
sera  bientôt  question  d'une  manière 
plusdétaillée,  se  perdit  malheureusement 
sur  des  bas-fonds ,  et  se  vit  contraint  de 
se  rendre  à  Mindanao ,  avec  neuf  ou  dix 
Portugais  qui  avaient  échappé  comme 
lui  au  naufrage.  Antonio  Galvào  fait 
observer  que  ce  furent  les  premiers 
habitants  de  la  Péninsule  qui  eussent 
visité  ce  qu'on  appelait  alors  les  îles  au 
girofle;  ils  restèrent  dans  cet  archipel 
sept  ou  huit  ans.  Antonio  d'Abreu  con- 
tinua sa  route  jusqu'à  Malacca,  et  fi- 
gura plus  tard  dans  les  guerres  qui 
s'engaeèrent  entre  la  couronne  d'Espa- 
gne et  le  Portugal  pour  la  possession  des 
Moluques.  Rappelons  également  qu'en 
l'année  1513 ,  Fernand  Perez  d'Adrade 
avait  gagné  une  victoire  navale  des  plus 
éclatantes  sur  le  sultan  de  Java  (*). 

Nous  allons  voir  ce  que  toutes  ces 
découvertes  et  ces  conquêtes  produisi- 
rent de  surprise  sur  les  esprits,  de 
changement  dans  les  transactions  com- 
merciales et  surtout  d'enthousiasme 
religieux.  La  scène  cette  fois  se  passera  à 
Rome  :  il  est  bon  de  se  rappeler  qu'on 
ignorait  encore  à  Lisbonne  la  dernière 
soumission  d'Ormuz. 

AMBASSADE      DE     D.     MANOEL    AU 

pape  .  —  Dès  les  premiers  mois  de  l'année 
1514,  le  grand  projet  de  Joam  II  avait 
reçu  son  accomplissement;  cette  pensée 
dont  il  avait  poursuivi  l'exécution  avec 
tant  de  persévérance ,  d'adresse,  d'éner- 

§ie,  était  réalisée ,  le  commerce  des  In- 
ès échappait  à  Venise  ;  désormais,  il  ne 
restait  plus  qu'une  chose  à  faire ,  il  s'a* 
gissait  seulement  de  prendre  acte  de  pos- 
session à  la  face  du  monde  chrétien; 
c'est  ce  qui  fut  compris  à  merveille  par 
le  nouveau  roi,  ami  du  faste ,  habile  sur- 
tout à  tirer  parti  des  circonstances, 
capable  d'ailleurs  de  faire  tourner  au 
profit  du  pays  qu'il  gouvernait  les  nou- 
velles tendances  du  siècle ,  qu'il  devinait 

(•)  Ces  premières  expédition»  sont  racontées 
cTune  manière  assei«aétaillée  dans  l'ouvrage 
si  élégamment  écrit  d'ailleurs  d'Armosola,  oui 
adonné,  comme  on  sait,  une  histoire  complète 
des  Moliiquea ,  traduite  en  français  par  Jacques 
Desbordes.  Noos  ferons  observer  toutefois  que 
les  noms  portugais  ont  subi  une  étrange  altéra- 
tion dans  ce  Uvre ,  et  qu'on  a  restitué  id  leur 
véritable  orthographe. 
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mieux  peut-être  que  tous  les  autres 
souverains.  Une  ambassade  à  Rome  fut 
résolue,  et  il  fut  résolu  aussi  qu'elle  se* 
rait  digne  en  tout  de  la  grande  nouvelle 
qu'on  allait  annoncer  :  elle  devait  effacer 
par  son  faste,  par  ses  poétiques  magnifi- 
cences, tout  ce  que"  Rome  avait  vu  jus- 
qu'alors en  ce  genre. 

L'homme  que  D.  Manoel  choisit  pour 
le  représenter  auprès  du  pape ,  était  un 
de  ces  seigneurs  tels  que  le  Portugal 
en  fournissait  alors ,  un  nomme ,  comme 
disait  le  poète  S'a  de  Miranda,  d'un  seul 
visage  et  d'une  seule  parole.  Tristam  da 
Cunha  reçut  le  titre  d'ambassadeur 
extraordinaire  près  le  saint  siège;  il  était 
secondé  par  son  fils,  Nuno  da  Cunha, 

aui  devait  acquérir  tant  d'illustration 
ans  ce  pays  dont  on  allait  proclamer 
les  merveilles.  Simâo  et  Pero  Vaz  da 
Cunha  accompagnaient  également,  avec 
une  suite  nombreuse  de  gentilshom- 
mes, le  noble  représentant  de  leur/a- 
niille.  Diogo  Pacneco ,  Joào  de  Faria , 
que  l'omcomptait  parmi  les  hommes  les 
plus  instruits  de  cette  époque,  avaient 
également  reçu  le  titre  d'ambassadeurs. 
Le  12  mars  1514  était  le  jour  que  le 
souverain  pontife  avait  choisi  pour  la 
réception  de  cette  mission  sainte.  Vers 
deux  heures  après  midi ,  les  ambassa- 
deurs sortirent  du  palais  du  cardinal 
Adrien;  ils  étaient  précédés  d'un  nom- 
bre infini  de  musiciens  richement  vêtus, 
montés  de  superbes  chevaux;  les  trom- 
pettes, les  joueurs  de  clialemie,  Jes 
timbaliers  du  roi  faisaient  retentir  les 
airs  de  ces  mélodies  espagnoles  auxquels 
répondaient  les  musiciens  du  pape. 
Trois  cents  mulets  richement  caparaçon- 
nés suivaient  immédiatement;  ils  étaient 
chargés  de  tapis  des  Indes  et  de  riches 
soieries  ;  trois  cents  serviteurs  vêtus  de 
magnifiques  livrées  les  conduisaient  par 
la  bride.  Venait  ensuite  le  roi  d'armes 
de  D.  Manoel,  vêtu  d'un  manteau  de 
drap  d'or  sur  lequel  brillaient  les  ar- 
mes de  Portugal,  qu'entourait  un 
cercle.de  perles  et  de  rubis;  à  la  suite 
se   présentaient   immédiatement    cin- 

3uante  gentilshommes  à  cheval',  vêtus 
e  brocart  et  portant  des  chapeaux  lit- 
téralement couverts  de  grosses  perles  et 
de  cette  semence  perlière  qu'on  dési- 
gnait sous  le  nom  d'Mjofcer  :  rien  n'éga- 
lait la  richesse  de  leurs  colliers,  et  tel 


était  le  luxe  des  équipements,  que 
les  mors  des  chevaux,  et  jusqu'aux 
étriers,  étaierit  d'or  massif,  enrichis  de 
pierreries  d'une  haute  valeur.  Nous  se 
dirons  rien  de  la  suite  innombrable  de 
serviteurs  qui  accompagnait  cette  ar- 
mée de  gentilshommes ,  comme  dit  un 
vieil  historien;  ce  qu'on  remarquait 
surtout  c'était  un  éléphant  indien  veau 
de  Goa.  Cet  animal  gigantesque  por- 
tait le  coffre  renfermant  les  présents 
que  D.  Manoel  envoyait  au  pape; 
un  drap  tissu  d'or  aux  armes  roya- 
les recouvrait  les  ornements  dont  il 
était  chargé  et  descendait  jusqu'à  ses 
pieds.  Le  naïre  gui  le  conduisait  était 
vêtu  d'or  et  de  soie.  Un  cheval  perse  (Tua 
haut  prix,  que  le  roi  d'Orniuz  avait 
envoyé  à  son  nouvel  allié ,  suivait  immé- 
diatement, Il  était  monté  par  un  chas- 
seur portant  en  croupe  une  de  ces  pan- 
thères agiles  que  les  Persans  savent  si 
habilement  dresser  à  la  chasse  des  anti- 
lopes. Le  seigneur  qui  représentait  rem- 
pire  germanique,  les  ambassadeurs  de 
France,  de  Castille,  de  Pologne,  ceux 
qu'avaient  envoyés,  à  regret  sans  doute, 
Venise,  Lucques  et  Bologne,  vinrent, 
ainsi  qu'un  frère  du  duc  de  Milan  et  de 
nombreux  prélats,  au-devant  des  en- 
voyés portugais.  Sî  l'on  ajoute  à  ee 
Iiompeux  cortège  la  suite  des  cardinaux, 
es  Portugais  ecclésiastiques  et  séculiers 
qui  se  trouvaient  alors  à  Rome,  on  aura 
une  idée  de  la  foule  brillante  qui  s'é- 
tait jointe  à  l'ambassade.  Quant  à  la 
multitude  qui  était  accourue  des  divers 
quartiers  de  Rome  et  même  dœ  cam- 
pagnes ,  elle  était  si  compacte,  qu'après 
avoir  eucombré  les  rues  et  les  places, 
elle  avait  reflué  jusqu'au  sommet  des 
édifices.  Il  devint  même  indispensable 
que  la  police  accourût  pour  frayer  un 
passage  a  Tr  ista  m  da  Cunha  et  à  sa  suite. 
C'était  au  château  Saint-Ange  que  » 
pape  s'était  transporté  avec  les  cardi- 
naux pour  recevoir  l'ambassade  ;  aussi- 
tôt que  le  cortège  fut  parvenu  deva» 
cet  édiOce,  une  triple  dé^arge  d'artille- 
rie le  salua,  les  trompettes,  les.  «ara- 
melles,  les  timbales,  se  mêlèrent  M 
crisconfuss'élevant  du  sein  de  cette  mur 
titude,  on  entendit  mille  exclamât*» 
en  l'honneur  du  roi  de  Portugal.  Lorsque 
l'éléphant  fat  parvenu  devant  le  papji 
obéissant  au  commandement  de  sua 
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naïre,  H  fit  trois  génuflexions;  et,  aspi- 
rant par  sa  trompe  une  énorme  quan- 
tité d  eau  de  senteur  qui  avait  été  pré- 
parée pour  cette  circonstance,  il  en 
aspergea  le  saint-père  ainsi  que  le  sacré 
collège;  puis,  continuant  ces  étranges 
évolutions ,  il  fit  pleuvoir  une  rosée  par- 
fumée sur  la  foule  qui  l'entourait. 
Depuis  le  temps  de  l'empereur  Frédé- 
ric, époque  à  laguelle  un  magnifique 
éléphant  s'était  fait  admirer  des  ci- 
toyens de  Crémone  (*  ) ,  l'Italie  avait 
été  probablement  privée  de  ce  curieux 
spectacle.  Aussi  le  gigantesque  animal 
eut-il  les  honneurs  de  la  journée  ;  la 
panthère  elle-même  et  ses  exercices  fu- 
rent mis  de  côté ,  bien  que ,  selon  les  ré- 
cits contemporains,  le  gracieux  animal 
montrât  une  rare  agilité. 

Le  présent  que  le  souverain  portu- 
gais envoyait  au  pape  consistait  dans 
un  pontifical  entier  de  brocart ,  brodé 
dans  toute  son  étendue  de  magnifiques 
pierreries ,  aussi  variées  par  leur  éclat 
que  par  leur  couleur.  On  y  remarquait 
plusieurs  grenades  ciselées  en  or  massif, 
dont  les  pépins  étaient  représentés  par 
des  rubis,  tandis  que  les  fleurs  des  bro- 
deries étaient  figurées  par  des  perles 
et  des  pierres  précieuses.  Le  diamant , 
faméthiste  orientale,  Pémeraude,  le  ru- 
bis, mariaient  merveilleusement  leurs 
couleurs  sur  ce  fond  d'or.  Rien  de 
si  riche,  dit  un  vieil  historien,  n'avait 
paru  jusqu'à  ce  jour  aux  yeux  des 
hommes  :  une  mitre,  un  anneau  pon- 
tifical, des  croix,  des  calices,  des  en- 
censoirs faits  de  For  le  plus  pur,  étince- 
lants  de  pierreries ,  et  fabriqués  au  mar- 
teau ,  comme  la  chronique  a  soin  de  le 
faire  remarquer,  accompagnaient  ce 
présent.  Et  pour  comble  de  magnifi- 
cence ,  nombre  de  médailles  d'or,  de 
la  dimension  d'une  grosse  pomme 
(tarnanhas  como  grandes  macaâs) ,  et 
valant  chacune  cinq  cents  eruzades, 
furent  distribuées. 

Léon  X  reçut  les  ambassadeurs  avec 
des  honneurs  extraordinaires  :  Diogo 
Pacbeco  le  harangua  en  latin ,  et  il  lui 
répondit  dans  cette  langue.  On  remar- 
qua même  que  le  saint-père  s'étendit 
dans  sa  réponse  beaucoup  plus  qu'il 
n'avait  coutume  de  le  faire  en  ces  sortes 

H  Voy- 1*  détails  que  donne  à  ce  sujet  Bru- 
neUoLaUni,lemaltre<faDant^  dans  sort  Trésor. 


d'occasions;  il  insista  sur  la  part  de 
gloire  qui  revenait  à  la  nation  portû- 

Saise  et  au  roi  D.  Manoel  à  l'occasion 
eees  grandes  découvertes.  Ceci  achevé, 
il  se  leva  pour  se  retirer,  et  Tristam  da 
Cùnha ,  portant  la  queue  du  manteau 

ÇHitifical,  le  suivit  jusqu'à  son  cabinet, 
elle  fut  l'impression  causée  par  cette 
Îwmpeuse  cérémonie ,  que  l'envoyé  de 
'Empereur,  écrivant  à  son  maître ,  lui 
mandait  qu'on  en  avait  vu  bien  peu 
dépareilles,  Si  même  on  pouvait  en  citer, 
parmi  les  princes  de  la  chrétienté;  il 
ajoutait  :  «  Certainement  il  le  faut  croire, 
jamais  on  n'a  présenté  à  aucun  pape 
de  l'Église  romaine  des  ornements  qui 
fussent  si  riches,  si  beaux  en  eux- 
mêmes,  ni  si  précieux.  » 

Cette  ambassade,  du  reste,  ne  fut  pas 
la  seule  qui  eut  lieu  durant  les  premiè- 
res années  du  seizième  siècle.  Déjà  sous 
Jules  II,  Diogo  Pacheco  était  venu 
faire  hommage  des  nouvelles  découver- 
tes accomplies  par  Bartholemeu  Dias, 
f>ar  Vascode  Gama,  par  Almeida.  Après 
es  conquêtes  du  grand  Albuquerque , 
Tristam  da  Cunha  put  répéter  avec  bien 
plus  de  raison  qu'on  ne  l'avait  fait  :  «  Le 
Portugal  offre  à  Rome  chrétienne  les  ter- 
res nouvellement  explorées.  Il  fait  une 
sorte  d'holocauste  de  tous  ces  royaumes, 
et  il  les  met  au  pied  de  la  ville  éternelle, 
puisqu'elle  ne  règne  plus  que  par  la 
pensée.  »  Ce  fut  sans  doute  une  bien 
mémorable  époque  que  celle  où  ce  pe- 
tit royaume  put  offrir  à  Rome  un  em- 
pire tout  pacifique  sur  des  contrées 
presque  aussi  vastes  que  celles  qu'elle 
avait  jadis  soumises  à  ses  armes.  Mais 
nous  sommes  loin  d'avoir  tout  raconté , 
et  nous  allons  retourner  nécessaire- 
ment vers  ces  régions  orientales  qui 
faisaient  en  ce  temps  l'entretien  de 
Rome  et  de  Lisbonne,  sans  que  l'on  pût 
tarir  sur  les  récits  qu'elles  inspiraient. 

Ceylajn.  —  L'antique  Taprobane, 
l'Ile  délicieuse  de  Lanskâ ,  où  la  mytho- 
logie indienne  aimait  à  placer  les  com- 
bats de  Rawân  contre  le  grotesque 
Hanouman,  devait  être  bientôt  le 
théâtre  de  guerres  plus  terribles  sans 
doute,  et  surtout  plus  réelles,  que 
celles  dont  une  noble  poésie  a  consacré 
le  souvenir.  Dès  l'année  1503 ,  comme 
on  l'a  déjà  vu,  le  redoutable  Lourenço 
de  Almeida  avait  rendu  un  des  rois  tea 
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plus  puissants  de  cette  île,  tributaire 
du  Portugal,  et  Boenegabo-Paudar 
s'était  obligé  à  payer  au  souverain 
européen  dont  il  reconnaissait  le  vasse- 
lage,  quatre  cents  bares  de  cannelle, 
équivalant  à  deux  mille  quintaux  :  il 
avait  accepté  en  outre  l'obligation  de 
fournir  une  certaine  quantité  de  rubis 
et  de  saphirs  au  souverain  portugais , 
sans  compter  une  foule  d'autres  objets 
utiles  ou  précieux ,  au  nombre  desquels  il 
faut  citer  plusieurs  éléphants  de  guerre. 

Vers  cette  époque,  la  forteresse  de 
Colombo  avait  été  fondée  par  les  Por- 
tugais, et  un  capitaine,  chargé  spéciale- 
ment de  protéger  le  commerce  de  la 
nouvelle  factorerie,  s'était  vu  investi 
du  commandement  de  l'Ile  par  son 
jeune  conquérant. 

A  l'époque  où  les  Portugais  avaient  mis 
le  pied  sur  ces  rivages,  vaguement  con- 
duits par  le  récit  qu'on  faisait  partout 
l'Orient  des  richesses  de  Lanskà,  il  s'en 
fallait  bien  que  le  pays  fût  sous  la  do- 
mination d  un  seul  monarque.  On 
comptait  d'abord  le  royaume  de  Cota 
et  celui  de  Colombo ,  puis  venait  immé- 
dïàtemevX  Reigan,  et,  à  la  pointe  la  plus 
australe,  le  royaume  de  Gale,  qui 
confinait  au  levant  avec  celui  de  Jaula, 
et  au  nord  avec  le  'Seitavaca.  Kandi 
et  Uva  formaient  des  États  occupant 
le  centre  de  l'Ile;  Filacen  s'étendait  à 
l'orient  de  ces  royaumes.  Les  États 
maritimes  les  plus  orientaux ,  ceux  qui 
étaient  opposes  aux  pays  que  nous 
avons  désignés,  en  partie  du  moins, 
étaient,  d'une  part,  Batecalou,  et,  plus 
haut,  TriquUamale,  Sojragam,  Mature- 
Cotiar  et  surtout  Jafanapatan,  avec 
l'Ile  de  Manar  (*). 

(é)  Ces  détails  sont  tirés  d'un  précieux  ou- 
vrage de  la  Blb.  de  M.  Ternaux-Compans,  in- 
tulé  :  Rébellion  de  Cey lan  pot  Juan  Rodriguez 
de  Saa,  Lisboa  ,1681.  Fils  de  l'ancien  gouver- 
neur de  Ccy  lan,  l'auteur  de  ce  livre  trop  peu 
connu  offre  sur  les  antiquités  du  pays,  sur  les 
anciennes  divisions,  et  enfin  sur  les  traditions 
poétiques,  un  intérêt  incontestable.  En  par- 
lant des  noUons  que  Rome  eut  sur  Ceylan  et 
qu'elle  dut  à  ses  conquêtes ,  l'auteur  de  cette 
curieuse  histoire  mentionne  les  monnaies  ro- 
maines trouvées  dans  la  forteresse  de  Manar  en 
1675  ;  il  parle  surtout  des  ruines  magnifiques 
de  Mangulcorla ,  célèbres  dans  les  chants  tra- 
ditionnels des  Chlngulais,  sous  le  nom  <FA- 
tnouratui  poura,  et  qu'il  attribue  a  tort  à  la  do- 
mination romaine,  puisqu'il  faut  les'raoger  pro- 
bablement parmi  les  vestiges  du  culte  bond- 
bique.  Il  prétend  qu'on  y  voyait  un  palais 


Plus  tard,  et  lorsque  les  Portugais 
eurent  étendu  successivement  leurs  con- 
quêtes, non-seulement  la  forme  dej 
gouvernements  s'altéra,  mais  les  non» 
de  royaumes  disparurent,  et  ceux  de  ces 
États  indépendants  qui  ne  tardèrent  pas 
à  tomber  sous  la  juridiction  portugaise, 
se  virent  réduits  a  porter  le  nom  de  pro- 
vinces; on  ne  reconnut  plus  comme 
royaumes  que  ceux  de  Randy ,  <TUta 
et  de  Jafanapatam. 

Immédiatement  après  les  premières 
conquêtes  et  au  temps  même  d1  Afïoaso 
d'Albuquerque ,  le  roi  de  Cota,  protégé 
par  les  Portugais,  vit  s'accroître  sou 
pouvoir.  Madume,  soo  frère,  se  ligua, ii 
est  vrai ,  avec  le  Samori,  et  lui  fît  une 
guerre  persévérante;  ce  fut  en  raison 
de  cette  guerre  prolongée  que  Colombo 
devint  alors  la  place  la  plus  périlleuse 
des  Indes  ;  c'était ,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  Saa  de  Menezes,  •  l'é- 
cole où  Ton  venait  apprendre  toute 
valeur  et  toute  discipline  militaire.  • 

COMMEBCB  AVEC  LES  ILES   MOL0- 

ques.  —Comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
ce  fut  peu  de  temps  après  que  le  grand 
Albuquerque  eut  assujetti  Malacca,  que 
ce  groupe  d'îles  bien  connu  déjà  des 
Orientaux  et  dont  la  richesse  ne  pouvait 
échapper  aux  Européens,  commença  a 
acquérir  quelque  célébrité  parmi  les 
nouveaux  conquérants.  La  noix  mus- 
cade ,  le  bois  de  sandal  blanc,  que  l'on 
ne  récoltait  que  dans  ces  régions  et 
dont  le  Kanarà,  Narsingue  et  Cara- 
baya  faisaient  une  estime  si  parUcu- 
Hère,  l'or  que  Ton  y  recueillait eo cer- 
taine abondance ,  Va{jofar  ou  la  se- 
mence de  perles,  qu'on  utilisait  avectant 
de  goût  dans  les  ornements  de  la  re- 
naissance ,  tout  devait  contribuer  à  faire 
cesser  pour  elles  le  repos  où  les  lais- 
saient les  souverains  orientaux  de  Java 
et  de  Malacca.  Dès  les  premières  amiées 
du  seizième  siècle  on  voit  les- Portugais 

ayant  seize  cents  colonnes  de  marbre,  tant 
l'architecture  ne  ressemblait  en  rien  i i  *» 
des  monuments  de  l'Orient  II  s'^ewjg 
complaisance  sur  un  temple  ayant  3»  PM^ 
consacrées  aux  jours  de  l'année.  Coias*» 
sincérité  de  cet  historien  ne  saurait  être  ten- 
quée  en  doute,  il  serait  bon  tfexanin»  "■ 
récit  *  il  ne  faufpas  oublier  que  P«t  de  Oyg. 
dootle  périmètreestde  3<K>  l!eaes,aiiwwfl** 
d'environ  7oo  lieues  carrées,  et  que  «ooismjJJ 
territoire  peut  fournir  encore  pins  dw^ 
veiUe  oubliée  à  l'explorateur. 
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établis  dans  quelques-unes  des  fies  fé- 
condes de  cet  archipel. 

Ce  fut  vers  cette  époque,  mais  sans 
que  Ton  connaisse  1  année  précise  de 
son  voyage,  que  l'illustre  vice-roi  des 
Indes  expédia  vers  les  Moluques  Fran- 
cisco Serrâo ,  l'ami ,  le  parent  même ,  à 
ce  que  l'on  affirme,  de  Magellan,  et  celui 
qui,  par  des  renseignements  précis  domi- 
nés au  célèbre  navigateur,  mérita  de 
voir  plus  tard  son  nom  inscrit  parmi  des 
noms  qu'on  n'oubliera  plus. 

Francisco  Serrâo  avait  reçu  l'ordre 
d'établir  un  fort  sur  l'une  de  ces  lies, 
mais  il  ne  put  réussir  dans  ce  projet , 
grâce  à  une  circonstance  étrange  :  les 

Setits  souverains  malais  se  disputèrent, 
it-on,  l'avantage  de  garder  au  milieu 
d'eux  cet  étranger,  qui  allait,  selon 
leurs  idées  sans  doute,  donner  une  im- 
pulsion nouvelle  au  commerce.  «  Se- 
ranno,  dit  un  écrivain  moderne  (qui  al- 
tère le  nom  du  marin  portugais) ,  vou- 
lant les  soumettre  tous,  agissait  en  ne 
prenant  toutefois  que  le  titre  de  pacifi- 
cateur. »  Serrâo  devint  plus  tard ,  et 
comme  cela  devait  être,  victime  d'un  pa- 
reil système ,  et  son  ambition  le  perdit. 
Un  homme  que  l'on  connaît  beau- 
coup moins  en  France ,  Duarte  Barbosa, 
se  rendit  également  aux  Moluques  dès 
les  premières  années  du  seizième  siècle; 
il  y  allait  mû  par  un  autre  désir,  et  s'il 
voyagea  dans  ces  régions  durant  l'es- 
pace de  seize  ans ,  ce  fut  pour  trans- 
mettre à  ses  compatriotes  d'admirables 
renseignements,  qui,  pour  n'avoir  paru 
que  trois  siècles  plus  tard,  n'en  sont  pas 
moins  précieux  (*). 

Mais  bientôt  convoité  par  deux  puis- 
sances rivales,  l'archipel  des  Moluques 
devint  le  but  d'un  voyage  célèbre  :  placé 
d'une  manière  incorrecte,  comme  cela 
devait  être ,  sur  les  cartes  grossières  du 
temps,  une  erreur  en  géographie  fut 
peut-être  la  cause  première  de  la  plus 
merveilleuse  expédition  qui  eût  été  faite 
après  celles  de  Colomb  et  de  Gama. 
Plus  tard,  et  lorsqu'à  la  suite  des  ef- 
forts de  Magellan,  il  fut  reconnu  que 
ces  Iles  rentraient  dans  le  vaste  domaine 
des  Portugais,  un  homme,  dont  on  n'a 

(*)  Cette  Intéressante  relation  a  été  publiée 
dans  une  collection  intitulée  :  Collecçûo  de 
ISoticias  para  a  hittoria  e  geographia  das  ISa- 
çOesuHramarimu,  t.  11. 

I3a  Livraison.  (Portugal.) 


pas  assez  vanté  l'héroïsme  hors  de  son 
pays ,  Antonio  Galvâo ,  pacifia  ces  ré- 
gions et  les  soumit  en  partie  du  moins 
au  christianisme.  Ce  hardi  capitaine 
n'eut  point  seulement  la  gloire  de  l'épée 
ou  la  renommée  que  donne  le  savoir, 
Joâo  de  Barros  nous  raconte  qu'il 
avait  su  se  faire  si  bien  aimer  des  peuples 
conquis ,  que  l'on  répétait  à  Tidor  et  à 
Ternate  des  chants  populaires  composés 
en  son  honneur.  Ce  fut  lui  gui  établit 
dans  ces  contrées  le  premier  collège 
religieux  qui  eût  été  fondé  aux  Indes  ; 
cet  homme  admirable  refusa  la  couronne 
de  Ternate ,  et  alla  mourir  comme  Luiz 
de  Camoens  dans  un  hôpital  (*). 

DEBNIEBS    ÉVÉNEMENTS    DE    L* AD- 
MINISTRATION B'ALBDQUBBQUB.  —  SA 

mobt. —Telles  étaient  les  principales  dé- 
couvertes qui  signalèrent  la  période 
d'Almeida  et  d'Albuquerque  ;  on  en 
aura  une  idée  moins  incomplète,  si 
l'on  joint  à  cet  exposé  rapide  l'indica- 
tion des  efforts  tentés  vers  l'Abyssinie, 
et  sur  lesquels  nous  reviendrons  bien- 
tôt. Le  grand  homme  auquel  Manoel 
devait  un  si  vaste  empire,  se  disposait 
à  retourner  vers  la  capitale  des  Indes, 
lorsqu'une  circonstance  fatale,  et  sur  la- 
quelle l'histoire  s'est  méprise  jusqu'à  ce 
jour,  vint  abréger  le  cours  de  sa  vie. 
Quelgue  temps  avant  sa  mémorable 
expédition,  il  avait  envoyé  comme  pri- 
sonniers en  Portugal,  deux  hommes 
dont  les  fautes  méritaient  cette  rigueur, 
nous  dit  un  contemporain;  l'un  deux  était 
Albergaria,  dont  il  sera  bientôt  question 
dans  cette  histoire;  Albuquerque  ap- 
prit bientôt  que  ces  deux  personnages 
s'étaient  parfaitement  réhabilités  à  la 
cour,  et  que  non-seulement  le  plus  qua- 
lifié venait  de  recevoir  le  titre  de  capi- 
taine général  deGochin,  ce  qui  l'excluait 
nécessairement  lui,  vice-roi,  du  gou- 
vernement de  l'Inde,  mais  quefautreavait 
été  nanti  de  l'emploi  de  son  secrétaire. 
Cette  nouvelle  lui  parvint  comme  il  al- 
lait se  mettre  en  mer  ;  il  leva  les  mains 
au  ciel ,  pria  un  moment  et  dit  ce  peu 
de  mots  :  «  Voici  :  je  suis  mal  avec  le 
roi  pour  l'amour  des  hommes ,  mal  avec 
les  nommes  pour  l'amour  du  roi.  Vieil- 
lard ,  tourne-toi  vers  l'église,  achève  de 
mourir...  car  il  importe  à  ton  honneur 


(r)  En  l'année  1537. 
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rtu  meures,  et  jamais  tu  n'as  négligé 
faire  ee  qui  importait  à  ton  non- 
neur  (*)•  » 

Le  grand  homme  prît  immédiate», 
ment  les  dispositions  qui  pouvaient  as- 
surer la  tranquillité  des  nouvelles  con- 
quêtes; il  fit  surtout  ses  efforts  pour 
que  cette  nouvelle  ne  jetât  pas  le  trou** 
ble  dans  la  forteresse  qu'on  achevait 
d'édifier  près d'Ormuz  ;  il  pourvut  à  tout, 
en  un  mot;  puis  resta  seul  avec  son  se- 
crétaire ,  ear  il  voulait  ajouter  un  codi- 
cille à  son  testament  :  il  laissait  un  fils, 
d'ailleurs,  et  le  sort  de  ee  fils  le  préoc- 
cupait. Voici  ce  qu'il  écrivit  au  roi  de 
Portugal  :  «  Seigneur,  au  moment  oô 
«  je  vous  écris,  je  sens  un  tremblement, 
«  vrai  signe  de  la  mort!  An  royaume, 
«  j'ai  un  fils;  ce  que  je  demande  à  Vo- 
ie tre  Altesse,  c'est  qu'elle  me  le  fasse 
«  grand ,  comme  mes  services  l'ont 
«  mérité,  et  selon  ce  que  j'ai  pu  faire 
«  eu  égard  à  ma  condition  de  serviteur. 
«  Je  lui  ordonne,  au  prix  de  ma  béné- 
«  diction,  de  vous  le  demander.  Quant 
«  aux  choses  de  l'Inde,  je  n'en  dis  rien  ; 
«  elles  vous  parleront  pour  elle  et  pour 
«  moi!  » 

«  Et  en  ce  moment,  ajoute  le  vieil 
historien,  il  était  si  faible,  qu'il  ne 

Souvait  se  tenir  sur  ses  pieds.  Il  deman- 
ait  toujours  au  Seigneur  qu'il  le  lais- 
sât arriver  à  Goa,  et  que  là  il  fît  de  lui 
ce  qui  conviendrait  le  mieux  pour  son 
service;  et  quand  il  se  trouva  à  trois  ou 
quatre  lieues  de  la  barre,  il  ordonna 
que  Ton  fît  demander  le  vicaire  général 
Frev  Doroingos  et  en  outre  Affonso  le 
médecin;  puis  comme,  en  raison  de  son 
extrême  faiblesse,  il  ne  mangeait  rien,  il 
désira  aussi  qu'on  rai  apportât  un  peu 
de  vin  rouge,  de  celui  qui  était  venu 
cette  année  de  Portugal.  Le  briçantin 
une  fois  parti  pour  Goa,  le  vaisseau 
alla  surgir  dans  la  barre  un  samedi ,  au 
milieu  de  la  nuit  :  c'était  le  16  de  dé- 
cembre. Lorsqu'on  vint  dire  à  Affonso 
d'Albuquerque  en  quel  lien,  on  était 
parvenu ,  il  éleva  les  mains  vers  le  ciel, 
et  rendit  mille  grâces  au  Seigneur  de 
lui  avoir  fait  la  iaveur  à  laquelle  il  avait 
aspiré  si  vivement.  Il  fut  là  ainsi  toute 

(*)  Voy.  la  Flortsta  de  Bernantes.  C'est  ce 
qtron  a  traduit  par  ces  mots  sacramentels  *«Au 
tombeau,  au  tombeau,  vieillard  fatigué.  »  Bel- 
les paroles,  qui  pâlissent  cependant  devant 
l'expression  yiaie  d'une  douleur  chrétienne. 


la  nuit,  avec  le  vicaire  général,  qui 
était  venu  de  terre,  et  Pero  d'AIpoem, 
secrétaire  des  Indes,  et  qui  plus  tard 
devint  son  exécuteur  testamentaire.  H 
embrassait  le  crucifix,  et,  la  voix  ne  lui 
manquant  pas  encore,  il  pria  le  vicaire 

Sénéral,  qui  était  aussi  son  confesseur, 
e  réciter  la  passion  de  Notre  Seigneur 
selon  saint  Jean,  saint  auquel  il  avait 
toujours  été  fort  dévot.  C'était  en  cette 
oraison  et  en  la  croix,  symbole  de  tout 
ce  qu'avait  souffert  Jésus,  qu'il  avait 
mis  son  espérance,  ri  ordonna  qu'on  le 
revêtît  des  insignes  de  l'ordre  de  San- 
tiago, dont  il  était  commandeur,  car 
il  voulait  mourir  avec  cet  habit;  et  le 
dimanche,  une  heure  avant  l'aurore, 
il  rendit  son  âme  à  Dtett.  Là.  finirent 
tous  ses  travaux,  sans  qu'ils  lui  eussent 
apporté  jamais  aucune  satisfaction.  • 

CROYANCE  POÉTIQUE  DBS  HINDOUS 
TOUCHANT  LA  MOBT  D'ALBUQUERQUE. 

— ■  Ce  fut  surtout  lorsque  le  grand 
homme  eut  cessé  de  vivre ,  qu'on  sentit 
quelle  avait  été  son  influence  extraordi- 
naire sur  les  peuples  de  l'Orient.  On  ra- 
conte que  lorsqu  il  fallut  leporter  dans  le 
dernier  asile  qu'il  s'était  choisi ,  Goa 
lui  fit  des  obsèques  magnifiques.  Tous 
les  vieux  soldats  qui  l'avaient  suivi 
tant  de  fois  dans  de  périlleuses  expédi- 
tions l'accompagnèrent  à  la  chapelle  dé- 
signée par  son  testament,  et  qu'il  avait 
fait  élever  pour  lui  servir  de  sépulture 
temporaire,  le  codicille  ordonnant  que 
l'on  portât  ses  os  en  Portugal.  Revêtu 
de  son  costume  de  commandeur  de 
l'ordre  de  Saint-Jacques,  porté  à  visage 
découvert  par  des  hommes  qui  se  dispu- 
taient cet  nonneur,  on  dit  que  ses  jeux 
ne  s'étaient  point  fermés,  et  mie  dans  le 
cercueil  sa  barbe  blanche,  agitée  parle 
vent,  flottait  sur  sa  poitrine  :  les  Hindous 
et  les  musulmans  ne  pouvaient  croire  à 
son  trépas.  —  «  Il  n'est  point  mort,  s'é- 
criaient-ils; il  estallé  commander  les  ar- 
mées du  ciel.  » 

DERNIERS  RAPPORTS  DH  D.  MANOEI. 
ET  d'ALBUQUBRQUB.  —  ERREUR  HIS- 
TORIQUE DÉMENTIE.  —  DOCUMENT 
RÉCEMMENT  DECOUVERT.  —  Si   Albu- 

querque  eût  vécu  quelques  années  en- 
core, l'Europe  eût  vu  commencer  ces 
prodigieux  travaux  qui  devaient  faire 
changer  de  face  toutes  les  régions  ar- 
rosées par  le  Nil;  mais  après  le  grand 
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hdmme,  ml  ne  songea  à  cette  en- 
treprise gigantesque.  Tout  s'arrêta 
lorsqu'un-  malentendu  eut  fait  des- 
cendre dans  la  tombe  le  plus  puissant 
génie  peut-être  que  le  Portugal  ait  ja- 
mais produit.  Nous  insistons  sur  ce  mot , 
car  il  paraît  certain  qu'il  faut  absou- 
dre Manoel  du  crime  d'ingratitude.  Le 
retard  d'une  correspondance  difficile 
paraît  avoir  été  cette  fois  Tunique  cause 
de  la  mort  de  l'illustre  vieillard,  et  la 
lettre  qui  a  été  découverte,  il  y  a  peu 
d'années ,  dans  les  vastes  archives  du 
couvent  <f Alcobaça  est  une  preuve 
Irréfragable  que  le  grand  homme  s'était 
mépris  sur  l'intention  de  son  souve- 
rain. Dans  cette  lettre  écrite  en  effet, 
le  11  mars  1516,  D.  Manoel  annonçait 
à  celui  qui  le  représentait  dans  les  Indes , 
que  des  nouvelles  reçues  par  Venise  lui 
avaient  fait  connaître  la  prise  d'Aden  et 
ses  dernières  victoires;  il  ajoutait  que 
s'il  lui  avait  écrit  de  se  retirer,  et  s'il 
lui  avait  désigné  comme  successeur 
Lopo  Soaresd'Albergaria,  c'était  pour 
qu'il  vînt  se  reposer,  et  en  même  temps 
pour  qu'il  pût  s'entendre  avec  lui  sur 
ce  qu'exigeaient  les  affaires  des  Indes, 
mais  qu'après  tout,  comme  il  convenait 
au  service  de  Dieu  qu'il  demeurât  dans 
FAsie,  il  lui  dépêchait  une  nouvelle  com- 
mission ,  afin  qu'il  se  regardât  comme 
le  gouverneur  suprême  de  ces  contrées, 
depuis  la  côte  ue  Gambava  jusqu'à  la 
côte  de  Mosambique,  et  qu'il  administrât 
toute  la  terre  ferme.  Il  était  spécifié  qu'il 
était  indépendant  de  Lopo  Soares,  que 
tout  le  monde  eût  à  lui  obéir,  et  qu'il 
établît  son  siège  à  Aden ,  ou  dans  quel- 
que autre  endroit  du  détroit. .  De  plus , 
on  ajoutait  que  toutes  les  troupes  trans- 
portées cette  année  par  la  flotte  des 
Indes  devaient  servir  sous  ses  ordres.  Le 
roi  ordonnait  même  qu'il  gardât  toute 
prééminence,  qui!  conservât  les  pages 
et  les  soldats  qu'il  avait  avant  l'arrivée 
de  Lopo  Soares  aux  Indes,  et  enfin, 
après  plusieurs  recommandations  où 
se  dénote  l'esprit  du  temps,  le  monar- 

r  suppliait  son  Illustre  représentant 
ne  pas  prendre  en  mauvaise  part  la 
division  qu  il  avait  faite  du  gouverne- 
ment, puisqu'il  devait  voir  combien  il 
importait  d  assurer  la  domination  por- 
tugaise sûr  la  mer  Rouge  pour  la  conser- 
vation, des  Indes.  Ace  propos,  D.  Ma- 


noel terminait  même  ainsi  la  lettre 
écrite  au  grand  homme  :  «  Si  vous  étiez 
dans  le  royaume,  nous  ne  pourrions 
point  choisir  un  autre  que  vous  pour 
l'envoyer  dans  ces  parages,  à  plus  forte 
raison  le  faisons-nous  vous  y  trouvant 
déjà ,  et  puisque  cela  est  presque  dans 
les  obligations  attachées  à  vos  travaux 
et  dans  l'accomplissement  de  votre 
gloire,  vous  le  devez  faire.  »  Jamais 
Albuquerque  ne  reçut  cette  lettre  de  son 
souverain  (*)•  < 

LOPO  SOAJtBS  D'ÀLBBBeARtÀ.  —  NOUS 

ajouterons  à  tous  ces  renseignements 
si  peu  connus  que  l'ennemi  d' Albuquer- 

Sue  n'eut  pas  comme  lui  la  haute  dignité 
e  vice -roi  ;  Albergaria ,  en  effet ,  ne 
fut  que  le  troisième  gouverneur  des 
Indes ,  et  nous  donnons  ici  sommaire- 
ment le  détail  de  ses  nombreux  travaux. 
On  verra  que  ce  n'était  pas  à  coup  sûr 
un  homme  au-dessous  du  rang  que  D. 
Manoel  lui  concédait.  II  part  en  1515 
de  Lisbonne,  et  dès  l'année  1517  il 
donne  des  preuves  éclatantes  de  sa 
valeur.  A  la  tête  d'une  flotte  de  trente-six 
navires ,  il  porte  la  terreur  sur  les  côtes 
de  l'Arabie,  et,  cédant  aux  instances 
du  roi  de  Gochin.  qui  n'avait  point 
cessé  d'être  l'allié  aes  Portugais ,  il  va 
détruire  Granganor  et  Panane.  Il 
porte  l'incendie  dans  ces  villes  indien- 
nes ;  puis ,  tournant  ses  efforts  contre 
l'Ile  ue  Geylan ,  il  rend  le  roi  de  Co- 
lombo tributaire  du  Portugal,  et,  après 
avoir  élevé  une  forteresse  dans  cette 
fie,  dont  la  possession  devient  si  impor- 
tante pour  son  pays ,  il  remporte  encore 
plusieurs  victoires  et  rentre  dans  ses 
foyers.  Son  gouvernement  dura  trois 
ans  ;  mais  il  lui  est  arrivé  ce  qui  advient 
souvent  dans  les  luttes  avec  le  génie, 
il  n'est  plus  connu  que  par  la  mortelle 
douleur  qu'il  inspira  jadis  à  un  grand 
homme. 

INFLUENCE  DBS  TROIS  CONQUÉ- 
RANTS. —  BTÀT  DES  INDES  VERS  1518. 

—  Coge-Safar  (Khodjà-Safar)  écrivait, 
dit-on,  au  roi  de  Cambaya,  qu' Albuquer- 
que avait  gagné  plus  de  royaumes  qu'il 
n'avaiten  réalitédesoldats  pour  les  asser- 

O  Ce  préoteax  document,  dont  Jusqu'à  ce 
Jour  nul  historien  n'a  tenu  compte,  a  été  Inséré 
par  M.  Jozé  Joaqoim  Soares  de  Barros  dans  les 
cinq  tomes  des  Mémoriai  <U  liUeratmra  pobliés 
par  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne. 

18. 


196 


L'UNIVERS. 


vir.  Cette  hyperbole  tout  orientale  fait 
assez  bien  comprendre  de  quelle  ter- 
reur magique,  de  quelle  admiration, 
ce  hardi  capitaine  avait  frappé  l'esprit 
de  ses  ennemis.  Avec  Albuquerque  la 
domination  portugaise  se  constitue  et 
s'affermit  de  telle  sorte,  qu'elle  n'a 
vraiment  plus  rien  à  craindre  des  pe- 
tits souverains  orientaux  et  même  du 
Soudan  d'Egypte,  qu'excite  toujours 
Venise.  Si  Pacheco  commence  cette 
série  de  victoires  prodigieuses  que 
nous  avons  essayé  de  faire  compren- 
dre ,  si  Francisco  d'Almeida  en  détrui- 
sant les  Roumes  anéantit  le  pouvoir  le 
plus  redoutable  que  le  Portugal  pût 
craindre  dans  ces  contrées,  Albuquer- 
que, plus  étonnant  encore,  achève  ce 
qu'ils  ont  fait,  en  multipliant  l'action 
portugaise  sur  tous  les  points.  On  peut 
donc  le  dire ,  sans  craindre  d'être  taxé 
d'exagération,  c'est  à  Duarte  Pacheco , 
surnommé  par  le  poète  l'Achille  lusi- 
tain ,  c'est  à  Almeida ,  qu'on  a  appelé  le 
Macchabée  portugais,  c  est  à  Albuquer- 

Î|ue  qu'est  dû  cet  éclat  prodigieux  dont 
e  Portugal  se  revêt  aux  yeux  des  autres 
nations  dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle.  Pour  ses  contemporains 
eux-mêmes,  le  second  vice-roi  des 
Indes  est  le  plus  hardi  capitaine  qui 
ait  visité  ces  régions;  l'épithète  de  grand 
ne  lui  est  refusée  par  aucun  de  ses  enne- 
mis. Un  des  esprits  les  plus  éminents 
de  ce  siècle,  Gil  Vicente,  dans  son  admi- 
ration presque  railleuse,  le  place  à  côté 
de  l'Empereur;  et  si  le  roi  de  France 
demande  par  grâce  spéciale  le  portrait 
de  Sylveira ,  le  contemporain  de  ces 
conquérants ,  pour  le  placer  au  premier 
rang  des  hommes  dont  il  honore  l'ef- 
figie, les  peuples  de  l'Inde  déifient  pres- 
que le  vainqueur  de  Goa.  Pacheco, 
Almeida,  Albuquerque,  sont  les  trois 
noms  qu'il  faut  placer  en  tête  de  cette 
histoire.  Et  en  effet ,  c'est  après  leurs 
victoires,  presque  miraculeuses,  que 
le  poète  le  plus  populaire  de  cette  épo- 
que peut  dire  avec  raison  :  *  En  avant, 
en  avant,  Lisbonne,  car  ta  fortune 
prospère  résonne  dans  le  monde  en- 
tier (*)•  » 

Avant»,  avant»  Litboa! 
Ou»  por  todo  o  mundo  soa 
Tua  protp»ta  fortuna. 
Voy.  ôbrasdeGil  Vicente,  t.  III.  Disons  en 
passant  que  les  meilleurs  drames  de  ce  poète 


UN  PROJBT  d'àLBUQDEBQUB.  —  ut- 
il il  dbtouanb  db  son  coubs.  —  Lors- 
que la  mort  vint  surprendre  Albuquer- 
que, un  projet,  plus  vaste  peut-être 
que  tous  ceux  qu'il  avait  enfantés  jus- 
qu'alors ,  agitait ,  dit-on ,  sa  pensée.  D 
s'agissait  de  ruiner  l'implacable  en- 
nemi des  Portugais  en  détournant  de 
son  cours  le  fleuve  qui  de  tout  temps 
avait  été  la  cause  unique  de  la  fertilité 
de  l'Egypte.  L'idée ,  toute  gigantesque 
qu'elle  était,  n'appartenait  point  à  cet 
nomme  extraordinaire,  elle  était  née 
dans  la  tête  rêveuse  et  ardente  à  la  fois 
d'un  Arabe  :  Elmacin  l'avaitconaieavant 
que  le  général  portugais  songeât  à  l'exé- 
cuter. Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  et 
ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que 
ce  projet,  Bientôt  oublié,  avait  reçu  pour 
ainsi  dire  un  commencement  d  exécu- 
tion :  le  propre  fils  du  vice-roi,  le  rédac- 
teur des  Commentaires,  affirme,  que 
son  père  avait  écrit  plus  d'une  fois  au 
roi  D.  Manoel,  pour  le  supplier  de  faire 
venir  en  Abyssinie  quelques  centai- 
nes de  ces  paysans  de  Madère,  qui 
étaient  réputés  les  terrassiers  les  plus 
habiles  et  les  plus  persévérants  de  cette 
époque  et  que  la  nature  de  l'Ile  avait 
accoutumés  à  raser  des  montagnes  et 
à  aplanir  des  vallées,  afin  d'arroser 
plus  aisément  leurs  cannes  à  sucre.  Il 
ajoutait  que  le  souverain ,  auquel  on 
donnait  encore  le  titre  de  Prêtre  Jean , 
que  le  Neçous,  en  un  mot,  le  désirait 
avec  passion,  mais  qu'il  était  arrêté 

Ear  les  difficultés  presque  insurmonta* 
les  de  l'exécution.  Il  est  certain,  comme 
on  l'a  déjà  fait  observer,  que  ce  projet 
devait  avoir  des  résultats  égaux  au  ca- 
ractère imposant  de  l'entreprise.  Un 
vieux  voyageur  portugais ,  qui  connais- 
sait parfaitement  le  dessein  d'Albuquer- 
que ,  n'y  voyait  qu'une  chimère  bril- 
lante; mais  un  savant  français  ,  qu'on 
peut  regarder  comme  ayant  une  auto- 
rité beaucoup  plus  importante  que  celle 
de  Tellez  en  matière  pareille ,  n  en  juge 
pas  de  cette  façon.  Le  général  An- 
dréossy  avait,  comme  on  sait,  fort  bien 
étudié  les  contrées  dont  il  s'agit,  ~* il 


et» 


si  original  et  si  peu  connu  sont  pleins  «TiHa- 
slons  à  la  guerre  des  Indes.  Une  de  ses  oMcn 
même  roule   exclusivement  sur  une   de  ce» 

grandes  expéditions  qui  menaient   tout  tis- 
onne en  rumeur. 
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est  d'avis  que  ce  plan ,  tout  extraordi- 
naire qu'il  nous  semble,  aurait  pu  réussir 
si  on  lui  avait  fait  subir  quelques  modi- 
fications indispensables,  selon  lui,  etdont 
il  offre  l'indication.  Albuquerque  pen- 
sait d'abord  qu'il  suffisait  de  percer  une 
des  montagnes  de  l'Abyssinie,  pour 
venir  à  bout  de  ce  grand  projet;  mais 
il  y  a  ici  une  erreur  reconnue.  Il  est 
probable  qu'à  l'exécution  cette  haute  in- 
telligence eût  modifié  ses  premiers  plans. 

SUITE  DU  RÈGNE  DB  D.  MANOEL.  — 
INSTITUTIONS  DE  CE  BOi.  —  Tout  le 

règne  de  D.  Manoel,  du  roi  heureux 
par  excellence,  comme  disent  les  Portu- 
gais, est  représenté  en  quelque  sorte 
par  ces  grands  capitaines,  qui  asservis- 
saient  en  son  nom  l'Afrique,  l'Asie  et 
une  partie  du  nouveau  monde.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  ce  souverain 
passât  dans  l'oisiveté  les  glorieux  loisirs 
que  lui  faisaient  ses  vice-rois  de  l'Inde 
ai  nsi  que  ses  gouverneurs  des  possessions 
africaines.  D.  Manoel  n'était  pas  seule- 
ment un  protecteur  éclairé  des  arts ,  un 
homme  instruit  selon  toute  l'acception 
du  mot  au  seizième  siècle ,  c'était  encore 
un  habile  administrateur ,  et  de  plus , 
un  homme  de  mœurs  rigides.  Nous 
allons  énumérer  rapidement  ce  qu'il  fit 
pour  les  arts,  pour  tes  sciences  et  même 
pour  l'administration  intérieure  des 
cités.  Non-seulement  sur  les  dessins 
de  Boitaca,  il  dota  Lisbonne  de  l'édi- 
fice! si  imposant  de  Belem,  mais  il 
fit  reconstruire  ce  beau  couvent  de 
Thoinar,  asile  des  religieux  militaires 
qui  succédèrent  aux  chevaliers  du  Tem- 
ple, et  que  les  dissensions  politiques 
ont  dans  ces  derniers  temps  fait  dé- 
choir de  son  antique  splendeur.  L'hô- 
pital de  la  Miséricorde  de  Lisbonne ,  les 
monastères  da  Serra ,  de  Santo- Antonio 
do  Pinheiro,  da  Annunciada,  Sainte- 
Claire  de  Tavira,  Sam-Bento  de  Porto,  la 
cathédrale  d'Ëlvas,  Notre-Dame  de  la 
conception  de  Lisbonne ,  qui  remplaça 
une  synagogue;  l'église  qui  s'éleva  sur 
remplacement  où  était  né  saint  An- 
toine de  Padoue  (*),  une  multitude  de 
constructions  militaires,  d'édifices  reli- 
gieux ,  de  bâtiments  civils  se  firent  re- 
marquer de  toutes  parts  et  désignent 

(•)  n  y  était  venu  ao  monde  en  H95.  Car- 
doso  rappelle  un.pea  poétiquement  Sol  refut- 
gentede  idsbda,  Yoy.  Jgiolôgio  LiuUano,  1 111. 


encore  aujourd'hui  une  ère  nouvelle 
pour  Fart  en  Portugal.  D.  Manoel  était, 
dit-on ,  assez  habile  humaniste  pour  re- 
connaître dans  les  ouvrages  écrits  en 
latin  les  délicatesses  du  style.  Le  goût 
qu'il  avait  pour  la  belle  latinité  ne 
1  empêcha  cependant  pas  de  donner  une 
sérieuse  impulsion  à  ce  qu'on  appelait 
la  littérature  vulgaire,  et  ce  fut  par 
ses  ordres  exprès  que  Duarte  Galvam 
ainsi  que  Ruy  de  Pina  entreprirent  la 
rédaction  nouvelle  des  chroniques  na- 
tionales ;  vers  le  milieu  de  son  règne  parut 
le  touchant  Bernardim  Ribeiro,  et  les 
nombreuses  poésies  recueillies  cinq  ans 
avant  sa  mort  par  Garcia  de  Resende, 
suffiraient  au  besoin  pour  prouver  com- 
bien sa  cour  fut  littéraire. 

Le  temps  que  D.  Manoel  dérobait  à 
l'administration  ou  à  l'étude ,  il  l'em- 
ployait, comme  plusieurs  princes  de  son 
siècle,  à  de  pieux  pèlerinages;  mais 
jamais  ces  voyages  dispendieux  ne  fu- 
rent entrepris  sans  un  but  artistique , 
ou  même  sans  une  haute  prévision  des  be- 
soins de  ses  peuples.  Toutes  les  chroni- 
ques rappellent  la  célèbre  visite  qu'il  fit, 
selon  l'usage  de  ce  temps,  à  Saint- Jacques 
deCompostelle,et  une  lampe  d'argent 
d'une  {prodigieuse  magnificence,  qui 
affectait  la  forme  d'un  château ,  resta 
longtemps  dans  ce  lieu,  comme  une 
preuve  de  la  splendide  générosité  de  ce 

Srince  et  de  son  goût  pour  les  œuvres 
'art. 

Ce  furent  sans  doute  ces  courses 
pieuses  à  travers  son  royaume  qui  le 
mirent  à  même  de  voir  les  étranges  dé- 
sordres qui  s'étaient  glissés  dans  le 
clergé.  Aussi  envoya-t-il  en  ambassade 
vers  Alexandre  VI  deux  hommes  d'une 
haute  capacité ,  chargés  de  demander 
avec  insistance  des  réformes  devenues 
indispensables,  puisqu'un  poète  drama- 
tique de  ce  temps  osait  dire  qu'il  ne 
connaissait  pas  dans  le  royaume  deux 
évêques  honnêtes  hommes.  D.  Rodrigue 
de  Castro,  alcaïde  de  Covilham,  et 
D.  Henrique  Coutinho ,  le  fils  du  ma- 
réchal mort  aux  Indes,  furent  chargés 
de  cette  mission  difficile,  dont  le  carac- 
tère d'Alexandre  devait  faire  prévoir 
malheureusement  le  résultat.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Garcia  de  Resende  se 
rendit  a  Rome  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade  et  qu'émerveillé  des  splen- 
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deursde  la  renaissance,  il  rapporta  à 
Lisbonne  une  vive  admiration  pour  tout 
ce  que  produisaient  alors  Rome  et  la 
France  ;  admiration  oui  ne  fut  pas  sans 
doute  stérile,  et  que  le  monarque  com- 
prit. 

Un  écrivain  portugais  fait  observer 
avec  raison  que  D.  Manoel  fat  le  pre- 
mier souverain  dont  la  prévoyance  alla 
jusqu'à  prélever  un  pour  cent  sur  les 
revenus  royaux ,  pour  venir  au  secours 
des  gens  nécessiteux;  et,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  quelques  auteurs  contem- 

Sorains .  il  accomplit  toujours  ces  actes 
e  bienfaisance  avec  une  perspicacité 
remarquable. 
On  aurait  une  idée  inexacte  de  ce  rè? 

§ne  si  Ton  supposait  que  le  monarque 
ont  nous  essayons  de  faire  apprécier 
les  actes  s'en  tint  à  ces  améliorations 
intérieures  et  au  développement  de  sa 
puissance  dans  l'Afrique  et  dans  l'Asie; 
il  exerçait  une  action  réelle  sur  les  af- 
faires de  l'Europe.  La  république  de 
Venise  ayant  même  imploré  son  aide 
contre  la  puissance  ottomane ,  il  put 
distraire  de  ses  armées  navales  occupées 
dans  l'Orient,  une  flotte  de  trente  na- 
vires, dont  le  commandement  fut  remis 
à  D.  Joam  de  Menezes ,  comte  de  Ta- 
rouca ,  et  qui  suffit  pour  jeter  une  épou- 
vante salutaire  parmi  les  musulmans. 
Venise,  qui  devait  sa  ruine  au  Portugal, 
lui  dut  alors  son  salut. 

Toutes  ces  richesses  ravies  à  l'Italie, 
toute  cette  puissance  reconnue  par  l'Eu- 
rope ,  avaient  imprimé  une  telle  exal- 
tation au  peuple  qu'un  poète  célèbre, 
frappé  de  ces  conquêtes  merveilleuses , 
ne  pouvait  s'empêcher  de  personnifier  le 
petit  royaume  de  Portugal  et  d'en  faire 
un  chasseur  sans  cesse  en  qué£e  des  vilr 
les  populeuses,  des  riches  galions  et 
jetant  ses  rets  sur  tous  les  empires  du 
monde.  Les  merveilles  du  monde,  en  ef- 
fet semblaient  alors  affluer  à  Lisbonne  (*) . 
11  fallut  cependant  quitter  avant  le 
temps  ces  prospérités  qui  étaient  à  la 
fois  le  résultat  d'un  concours  heureux 
de  circonstances  et  celui  d'une  habile 
administration.  D.  Manoel  comprit  sa 
destinée  et  il  se  résigna.  GiJ  Vicente,  le 
poète  populaire,  nous  a  tracé  un  tableau 


(*)  Tof .  dans  lt  Ckmcionêiro  de  Retende  la 
'  cbane  4a  Portugal, 


plein  de  verve,  du  désespoir  profond 
qui  s'empara  des  populations,  lorsqu'on 
sut  que  ce  monarque,  en  la  fortune 
duquel  on  avait  foi ,  allait  mourir.  O. 
Manoel  s'était  senti  attaqué,  dans  les 
derniers  jours  de  l'année  1631 ,  de  la 
maladie  dont  il  mourut;  son  bonheur 
constant  le  suivit  jusqu'au  moment  fa- 
tal :  une  espèce  de  somnolence,  dont  il 
ne  se  réveilla  que  pour  accomplir  ses 
devoirs  religieux,  s'empara  de  lui,  et  il 
mourut  à  cinquante-deux  ans  et  six  mois, 
après  vingt-six  ans  de  reçue  (le  13  dé- 
cembre 1621).  Voici  l'épitaphe  qu'on  a 
gravée  sur  sa  tombe  dans  la  grande 
chapelle  du  couvent  de  Belem  :  quoique 
brève,  elle  dit  assez  bien  dans  sa  pompe 
ce  qui  eut  lieu  sous  ce  règne  plein  de 
prodiges  : 

Utton  ab  occiduo,  quiprhm  md  lumims  êoUm 
BxtendilcuUum  notitiamque  Dfi; 

Tôt  reges  domiti  cid  $ubmi**re  Uaras 
Conditur  hoc  tumulo  maximus  Emmanuel. 

II  nous  reste  à  qualifier  la  politique 
de  ce  roi,  surtout  à  regard  de  la  France. 

POLITIQUE  BB  D.  MANOEL;  HABI- 
LBTB  DE  CB  F1INCE  A  8B  MAINTS»* 
BN    PAIX    AVBO    LES   AUTBE8    ÉTATS 

de  l'bdbopb.  —  Au  milieu  de  ses  victoi- 
res dans  les  régions  lointaines  dont  le 
retentissement  glorieux  se  répandait 
jusqu'aux  extrémitésde  l'Europe,  D.  Ma- 
noel mit  tous  ses  soins  à  se  maintenir 
en  paix  avec  les  États  voisins,  essen- 
tiellement divisés  alors, et  qui  essayaient 
continuellement  de  lui  faire  prendre  un 
parti  dans  les  querelles  dont  ils  étaient 
agités.  Manoel  résista  tour  à  tour  à  Char- 
lès-Quint  et  à  François  Ier,  et  il  v  eut 
certainement  une  habileté  prodigieuse 
de  sa  part  à  se  maintenir  dans  cette 
neutralité,  qui  assurait  sans  aucun 
doute  le  maintien  de  son  pouvoir  dans 
les  autres  parties  du  monde.  Un  écri- 
vain portugais  a  fait  comprendra,  dans 
ces  derniers  temps,  l'ensemble  de  cette 
direction  gouvernementale  si  peu  connue 
et  si  digne  cependant  d'être  étudiée; 
nous  reproduirons  ici  ce  passage  :  •  Si 
nous  considérons  bien  la  position  du 
Portugal,  eontigu  d'une  part  à  l'Espa- 
gne et  de  l'autre  exposé  sans  cesse  en 
raison  de  ses  conquêtes  aux  insultes  des 
corsaires  et  des  pirates  français,  qui 
infestaient  ses  côtes  et  interceptaient 
son  vaste  commerce;  si  nous  réfléchis- 
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sons  bien  à  une  telle  situation ,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  confesser 
que  c'est  a?ec  une  réelle  justice  qu'on 
nous  voit  caractériser  la  politique  de 
notre  cabinet  comme  un  chef-d'œuvre 
d'habileté,  et  que  ce  n'est  pas  non  plus 
sans  raison  que  nous  sommes  surpris, 
en  voyant  qu'aucun  de  nos  chroniqueurs 
ou  même  de  nos  historiens  ne  lui  ait 
rendu  cette  justice  qui  lui  est  due;  nul 
d'entre  eux ,  en  effet ,  n'a  apprécié  com- 
bien fut  difficile  et  délicate  la  situation 
du  Portugal  en  de  telles  occurrences. 
Sans  remarquer  non  plus  que  Damifio 
de  Goes,  qui  avait  parcouru  la  plus 
grande  partie  des  États  de  l'Europe ,  oui 
s'était  acquis  les  bonnes  grâces  et  l'a- 
mitié de  François 1" ,  qui  avait  occupé 
des  emplois  politiques,  et  finalement  s  é- 
tait  vu  chargé  d'écrire  la  chronique  du 
grand  roi  dont  nous  parlons  (  après  avoir 
eu  à  sa  disposition  les  documents  des 
archives  )  ;  sans  remarquer,  disons-nous, 
que  cet  historien  a  oublié  de  faire  les 
réflexions  que  l'étude  et  la  lecture  de 
ces  documents  nous  a  suggérées. 

«  Les  difficultés ,  les  exigences  politi- 
ques dont  le  cabinet  portugais  se  vit  en- 
vironné, en  présence  des  discussions  et 
des  guerres  qui  s'étaient  élevées  entre 
ces  deux  puissants  rivaux ,  ne  pouvaient 
pas  être  plus  grandes  qu'elles  le  furent, 
puisque  nous  voyons  que  l'empereur 
Charles-Quint  par  sa  lettre  écrite  au  roi 
D.  Manoel  en  date  du  9  juillet  1591 ,  et 
où  il  lui  fait  part  de  la  rupture  de  son  al- 
liance avec  la  France  et  de  la  déclaration 
de  guerre  adressée  à  cette  puissance, 
exigeait  par  la  voie  de  son  ambassadeur 
établi  à  Lisbonne ,  que  le  Portugal  eût 
à  prêter  à  ses  vice-rois ,  en  de  telles  cir- 
constances, toute  l'assistance  qu'on 
était  en  droit  d'attendre  des  liens  étroits 
existant  entre  l'empereur  et  le  roi  de 
Portugal;  tandis  que,  d'autre  part,  le  pape 
Léon  X  se  plaignait  au  même  D.  Ma- 
noel de  François  l,r,  et  exigeait  que  la 
flotte  envoyée*  par  le  Portugal  en  Savoie, 
à  l'occasion  du  mariage  de  l'infante 
avec  le  duc,  s'untt  à  celle  de  l'empereur 
Charles-Quint  contre  les  Français  (*).  » 

D.  Manoel  résista  au  pape  et  à  l'em- 
pereur, et  ce  fut  peut-être  à  cette  habi- 

(*)  Toy.  QwMto  êUnuntar  dms  nlaçtoê  po- 
limat  ë  éifiamatUa*  in  Portugal,  t.  IV,  p.  «6 
et  66  de  fintroducUoD. 


leté  pleine  d'énergie  cni'U  dut  l'avantage 
de  porter  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  7e 
surnom  de  roi  fortuné. 

aàGNE  db  joao  ni.  —  Barros  dit 
quelque  part  dans  son  beau  livre  : 
«  C'est  une  loi  de  la  divine  Providence, 
que  les  uns  plantent  et  que  les  autres 
cueillent  le  fruit  de  l'arbre  »  D.  Mauoel 
avait  commencé  la  moisson,  ce  fut  Joào 
III  qui  l'acheva.  On  peut  dire  que  le 
règne  de  ce  prince  fut,  comme  celui  de 
son  père,  consacré  tout  entier  à  réaliser 
la  vaste  pensée  de  Joào  IL  Ce  n'est  pas 
dans  le  Portugal  même  qu'il  faut  cher- 
cher l'histoire  de  cette  noble  époque, 
c'est  en  Afrique,  c'est  dans  le  nouveau 
monde ,  c'est  dans  l'Inde  ;  aussi  nous 
contenterons-nous  d'exposer  sommaire- 
ment les  faits  principaux  de  la  vie  de 
ce  monarque,  afin  de  poursuivre,  en  don- 
nant à  notre  notice  quelque  étendue,  les 
grandes  actions  militaires  qui  illustrè- 
rent ce  règne ,  et  le  mouvement  intel- 
lectuel qui  l'accompagna. 

Né  à  Lisbonne  le  6  juin  1602,  Joâo  III 
monta  sur  le  trône  dès  l'année  1521» 

Soiqu'il  fût  moins  instruit  que  son 
re  l'infant  D.  Luiz,  le  disciple  aimé 
du  célèbre  Pedro  Nunez,  tout  nous 
prouve  qu'il  avait  reçu  une  haute  cul- 
ture intellectuelle  et  qu'il  apporta  aux 
affaires  une  de  ces  aptitudes  rares,  qui 
déterminent  un  grand  règne  plutôt  en- 
core qu'elles  ne  font  parler  du  grand  roi. 

D.  Joào  III  se  maria  avec  la  fille  de 
Philippe  II,  le  5  février  1625  :  la  reine  à 
laquelle  le  vénérable  évêque  de  Sylves 
écrivait  ses  lettres  admirables  de  sagesse 
et  de  patriotisme ,  était  devenue  sin- 
cèrement Portugaise,  et  plus  tard  elle  le 
prouva. 

Dans  la  précieuse  Miscellanée  où  il  a 
constaté  d'une  façon  Quelquefois  si  ori- 

Sinale  le  mouvement  de  son  époque ,  et 
ans  laquelle  il  signale  les  prodigieux 
changements  qui  s'étaient  opérés  vers  la 
fin  du  règne  de  Manoel,  Garcia  de  Ee~ 
sende  insiste  sur  l'accroissement  qu'a- 
vait subi  la  marine,  et  il  fait  monter  à 
trois  cents  navires  de  toute  dimension 
les  forces  dont  on  pouvait  disposer  sous 
Joâo  III.  Le  même  écrivain  vit  vendre 
à  Lisbonne,  eu  un  seul  jour,  pour 
700,000  cruzades  de  drogues  et  d'épi- 
ces,  et  il  ajoute  que  les  inspecteurs  du 
commerce  (veadore$  dafadenda) con* 
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durent  alors  un  marché  tel,  çru'on  n'en 
avait  point  vu  encore  de  semblables. 
Ce  fut  sans  aucun  doute  ce  prodi- 

Sieux  développement  du  commerce  et 
e  la  marine  qui  engagea  Joâo  III  à 
porter  tous  ses  soins  vers  les  conquêtes 
de  l'Inde  ;  mais  il  resta  sans  doute  trop 
exclusif  dans  ses  sympathies  politiques, 
car  il  ne  tarda  pas  à  abandonner  aux 
Maures  quatre  places  importantes.  Al- 
caçar,  Arzila ,  Saff  et  Azamor  avaient 
coûté  trop  de  sang  aux  Portugais  pour 
qu'on  en  fît  ainsi  le  sacrifice ,  et  en  dé- 
pit des  merveilleuses  victoires  qui  se 
succédaient  aux  Indes ,  Faria  y  Souza 
n'a  pu  s'empêcher  de  voir  dans  ce  dé- 
dain pour  les  anciennes  possessions  de 
l'Afrique,  la  cause  des  maux  qui  fon- 
dirent plus  tard  sur  le  royaume. 

Mettons-nous  au  ^oint  de  vue  de  ce 
monarque;  notre  pensée  doit  essayer 
avant  tout  de  deviner  les  avantages  que 
les  conquêtes  de  l'Asie  vaudront  encore 
au  fils  du  roi  fortuné. 

NOMS  DES  VICE-BOIS  QUI  SUCCÈDENT 
A  ALBUQUEBQUE.—  PBINCIPAUX  ÉVÉ- 
NEMENTS ARRIVÉS  DURANT  LEUR  AD^ 
MINISTRATION.—  TASCO  DA  G  AMA  EST 
RE  VETO  DE  CETTE  DIGNITÉ— S  A  MORT. 

—  Après  avoir  essayé  de  faire  saisir  dans 
leur  ensemble,  ces  faits  d'armes  vrai- 
ment prodigieux,  qui  assurèrent  la  do- 
mination des  mers  de  l'Inde  aux  Por- 
tugais, on  ne  s'attend  pas  sans  doute  à 
ce  que  nous  suivions  les  inflexibles 
conquérants  dans  l'accomplissement 
définitif  de  l'œuvre  que  leur  avaient  lé- 
guée Almeida  et  Albuquerque.  Nous  al- 
lons cependant  nommer  les  capitaines 
célèbres,  les  administrateurs  habiles,  les 
marins  intrépides,  qui  leur  succédèrent, 
et  nous  signalerons  en  passant  les  luttes 
que  de  nouvelles  ambitions  enfantèrent. 
Dans  cette  nomenclature  rapide  de 
vice-rois  nommés  par  D.  Manoel  et 
par  Joâo  III  jusqu'à  la  venue  de  Gama, 
ce  seront  en  quelque  sorte  les  docu- 
ments officiels  de  Barreto  de  Resende, 
comparés  à  ceux  de  Barros ,  qui  nous 
guideront.  Les  faits  et  les  dates  pré- 
senteront ainsi  un  degré  de  certitude 
que  n'offrent  pas  toutes  les  histoires. 
Le  hautpersonnagecjui  vint  remplacer 
Albergaria  eut  à  la  fois  le  titre  de  troi- 
sième vice-roi  et  de  quatrième  gouver- 
neur des  Indes  ;  il  se  nommait  Diogo  Lo- 


pes  de  Siqueira  et  il  partît  de  Lisbonne  le 
27  mars  1518.  Son  administration  dora 
jusqu'en  l'année  1522  :  ce  fut  lui  qui 
construisit  la  forteresse  deChaul,et 
durant  l'espace  de  temps  où  il  occupa 
le  pouvoir,  f'Abyssiniese  trouva  enfin  en 
rapport  avee  les  Portugais. 

Duarte  de  Menezes,  comte  de  Tarouca, 
fut  encore  nommé  par  D.  Manoel  à  la 
vice-royauté  des  Indes;  il  partit  le  5 
avril  1521  et  conserva  le  pouvoir  du- 
rant trois  ans.  L'événement  le  plus  no- 
table de  son  administration  fut  la  révolte 
du  roi  d'Ormuz  :  il  continua  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  Malacca. 

II  y  avait  trois  ans  que  D.  Manoel  était 
mort,  lorsqu'on  songea  à  réparer  une 
grande  injustice;  en  1524,  Vasco  da 
Gama,  Pamirantedesmers  de  l'Inde,  fat 
décoré  du  titre  de  vice-roi,  et  il  partit 
le  9  avril  de  la  même  année,  pour  pren- 
dre le  pouvoir  qu'il  avait  attendu  durant 
plus  de  vingt  ans.  Tout  le  monde  connaît 
le  mot  qui  termine  pour  ainsi  dire  cette 
vie  mémorable.  Ily  amielquechosedans 
sa  poétique  exagération,  qui  va  bien  à 
ces  conquérants  de  royaumes,  doot  l'a*- 
vrene  tait  que  commencer,  et  qui  dé- 
sormais doivent  braver  tout,  jusquau 
trouble  des  éléments  :  comme  on  s'ap- 
prochait des  côtes  de  l'Inde,  disent  la 
plupart  des  historiens,  une  agitation 
inaccoutumée  se  manifesta  au  sein  des 
eaux,  les  flots  se  gonflèrent  sans  qucneo 
indiquât  la  tempête,  des  chocs  violents 
heurtèrent  le  navire,  un  cri  de  terreur 
leur  succéda;  personne  n'avait  reconnu 
d'abord  ce  tremblement  de  terre  sous- 
marin.  Vasco  da  Gama  conserva  sa  tran- 
quillité au  milieu  de  ces  sinistres  présa- 
ges; il  se  contenta  de  dire.  Quelle  crain- 
te faut-il  donc  ressentir  ici?  «  c'estkH** 
qui  tremble  devant  nous.  »  Le  héwi» 
quel  les  chroniqueurs  du  seizième  sied* 
se  plaisent  à  donner  le  titre  de  Comte- 
Amiral,  put  voir  les  magnifiçeo«J 
naissantes  de  Goa,  mais  il  quitta  bieowt 
cette  ville  pour  se  rendre  dans  la  citede 
Gochin ,  où  il  mourut  le  25  décembre 
1524.  Il  ne  garda  le  pouvoir  que  trots 
mois  et  vingt  jours,  et  l'on  affirme  qae 
les  mesures  répressives  qu'il  p*0*1 
sur  son  lit  de  mort,  prouvent  asses  ce 
que  fut  devenue  sou»  lui  une  adminis- 
tration vigoureuse.  Il  y  avaiten  Gaina0* 
rare  esprit  de  prévoyance ,  un  vif  seau* 
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ment  delà  gloire  nationale  (*),  et  tout  fait 
présumer  qu'il  eût  conduit  plus  rapide- 
ment encore  les  États  de  l'Inde  vers  ce 
degré  de  splendeur  qui  devait  bientôt 
frapper  les  Européens. 

Vasco  da  Gama  fut  enterré  d'abord 
à  Cochin,  et  ce  ne  fut  qu'en  1&18  que 
son  corps  put  être  transporté  dans  la 
petite  ville  de  Vidigueira  (**)  -.c'est  là  qu'il 
repose  aujourd'hui.  Plus  tard  les  habi- 
tants de  Goa  firent  au  comte-amiral  un 
honneur  que  n'ont  reçu  ni  Almeida  ni 
AJbuquerque.  Sa  statue  s'éleva  en 
1598  sur  une  des  places  de  la  ville; 
elle  était  dorée  et  avait  été  exécutée, 
nous  dit  Diogo  de  Couto,  d'après  un 
portrait  fort  ressemblant  qui  existait 
dans  les  salles  du  palais  des  gouverneurs, 
et  dont  une  copie  se  voyait  jadis  dans 
le  lieu  où  le  conseil  municipal  tenait  ses 
assemblées.  Lors  de  l'inauguration  de 
la  statue,  il  yeut  de  grandes  Têtes  dans  la 
capitale  des  fndes,et  Diogo  de  Couto 
prononça  à  cette  occasion  un  discours  qui 
nous  est  parvenu  (***).  L'effigie  du  grand 
homme  devait  subir  plus  d  une  vicissi- 
tude ;  enlevée  de  la  place  qu'elle  déco- 
rait jadis,  elle  y  fut  replacée  dans  la 
suite ,  et  le  dernier  historien  de  Goa , 
le  P.  Gottineau  de  Gloguen,  nous  dit 
qu'elle  existe  encore  non  loin  du  palais 
qui  s'écroule  à  demi  (****).  C'est  là  où  le 
vieux  prêtre  breton  allait  encore  na- 
guère s'incliner  devant  elle  parmi  ces 
ruines  :  peut-être  a-t-elle  disparu. 

Henrique  de  Menezes  fut  le  septième 
gouverneur  des  Indes,  et  il  prit  posses- 
sion immédiatement  après  la  mort  de 
Gama ,  le  25  décembre  1524.  Il  ne  put 
remplir  les  hautes  fonctions  qui  lui 

(*)  On  l'accusait  toutefois  de  s'abandonner  à 
de  subits  emportements  qui  faisaient  redouter 
sa  présence  :  dans  l'état  calme,  on  vantait  l'af- 
fabilité de  ses  manières  et  la  dignité  qu'il  con- 
servait toujours. 

{**)  Dans  la  province  d'Alem  Tejo,  prés  de  la 
bourgade  de  vidigueira,  s'élevait  au  seizième 
siècle  un  couvent  appelé  Nona-Senhara  da» 
tifiïqwa*  ;  il  appartenait  à  Tordre  des  Carmes 
.  et  avait  été  fondé  un  an  avant  la  découverte 
des  Indes.  Ce  fut  laque  l'on  transporta  les  os  de 
Vasco  da  Gama  :  ils  furent  déposés  dans  un 
superbe  mausolée.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  l'au- 
teur de  YJaiologio  Lusitano,  qui  nous  four- 
nit ces  détails ,  if  y  avait  peu  de  monastères  en 
Portugal  dont  le  trésor  fut  aussi  riche  que  ce- 
lui de  Notre-Dame  des  Reliques. 
^  (*"•)  Décoda  doze,  anno  1596,  Iwro  1°,  p.  54. 

{****)  An  hittorical  sketch  of  Goa ,  etc.  Ma- 
dras, 1831,  1  vol.  in- 8,  p.  88. 


avaient  été  déléguées ,  que  jusqu'à  la  fin 
de  février  1626;  il  mourut  à  cette  épo- 
que dans  la  ville  de  Kananore  ;  ce  fut  sous 
lui  que  les  Portugais  détruisirent  Challe, 
Panane  et;  Gio;  il  brûla  Goulette  et 
remporta  une  victoire  signalée  sur  le 
roi  de  Bentam. 

L'époque  où  parut  Lopo  Vaz  de  Sam- 
payo  rut  une  époque  de  troubles  ;  cette 
courte  période  occupe  même  bien  des  pa- 
ges dans  l'histoiredes  dissensions  qui  ont 
ensanglanté  l'Inde  portugaise.  Nous  es- 
sayerons de  faire  comprendre  l'origine 
de  ces  luttes  acharnées ,  et  le  livre  de 
Barreto  de  Resende  nous  sera  ici  d'un 
grand  secours ,  en  y  joignant  un  vieux 
voyageur  français  que  Ton  ne  consulte 
pas  assez  fréquemment  lorsqu'il  s'agit 
de  ces  contrées  lointaines  où  11  a  résidé 
longtemps  (*).  Lorsqu'un  nouveau 
gouverneur  des  Indes  ou  même  un  vice* 
roi  était  nommé  pour  aller  siéger  à  Goa, 
il  se  voyait  investi  du  pouvoir  pour  une 
période  de  trois  ans  seulement,  et  il 
emportait  avec  les  pièces  officielles  qui 
constataient  sa  nomination ,  les  provi- 
sions (c'était  le  terme  consacre)  qui 
pourvoyaient  à  son  remplacement,  soit 
qu'il  mourut,  soit  qu'il  dût  revenir  en 
Europe.  La  métropole  se  réservait  le 
droit  de  nommer  plusieurs  successeurs 
au  titulaire  de  la  vice-royauté,  dans  le 
cas  où  l'un  de  ceux  qu'elle  aurait  choisis 
aurait  été  enlevé  par  auelque  événement 
ou  se  serait  vu  dans  1  impossibilité  d'ac- 
cepter la  nomination.  Les  lettres  closes 
qui  investissaient  ainsi  du  pouvoir  un 
personnage  quelconque,  restaient  tou- 
jours, nous  dit-on,  l'objet  d'un  secret  im- 
pénétrable, et  ne  pouvaient  être  ouver- 
tes qu'en  grande  solennité.  C'est  ce  qui 
avait  eu  lieu  après  la  mort  de  Vasco  da 
Gama  :  son  successeur  immédiat  était 
Henrique  de  Menezes,  surnommé  O 
Hoxo  ou  le  Roux ,  et  nous  l'avons  men- 
tionné plus  haut.  Or,  lorsque  la  maladie 
l'eut  enlevé  au  milieu  de  ses  exploits  en 
1526,  on  eut  recours  aux  lettres  d'investi- 
ture tenues  en  réserve  :  lorsqu'on  eut  bri- 
sé solennellement  le  sceau  de  la  première, 
D.  Pedro  Mascarenhas  se  trouva  désigné 
d'abord  ;  ce  hardi  capitaine  était  en  ce 
moment  à  Malacca,  ou  il  poussait vigno- 
ts Le  P.  Philippe,  Relation  de  son  voyage 
en  orient,  trad.  au  latin  en  français  par  Pierre 
de  Saint-André.  Lyon,  I«M,  1  vol.  luis. 
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reusement  la  guerre  contre  les  Malais, 
il  lui  fallait  du  temps  pour  se  rendre  à 
Goa ,  et  il  était  indispensable  de  pour- 
voir par  intérim  au  gouvernement  ;  alors 
Affonso  Menia ,  veedor  dajazenda  (in- 
tendant du  commerce),  ouvrit  la  deuxiè- 
me lettre,  dans  laquelle  se  trouvait  dé- 
signé Lopo  Vaz  de  Sampayo.  Celui-ci 
réclama  en  conséquence  l'exercice  des 
droits  qui  s'attachaient  à  sa  nomina- 
tion; mais  on  ne  lui  remit  l'administra- 
tion qu'après  avoir  exigé  de  lui  un  ser- 
ment solennel ,  par  lequel  il  s'engageait 
à  remettre  le  pouvoir  entre  les  mains 
de  Pedro  Mascarenhas,  aussitôt  que 
ce  dernier  le  réclamerait.  Procès-verbal 
fut  dressé  de  cette  résolution,  tous  les 
gentilshommes  portugais  présents  à  Goa 
y  apposèrent  leur  signature,  avec  dé- 
claration expresse  de  n'obéir  au  nouveau 
fouverneur  que  jusqu'à  la  venue  de  D. 
todro  Mascarenhas.  Il  semblerait  au  pre- 
mier abord  qu'un  tel  acte  eût  dû  obvier 
à  toute  espèce  de  dissensions,  il  n'en 
fut  pas  ainsi  :  D.  Pedro  Mascarenhas 
revint  sur  la  côte  de  Malabar  et  invoqua 
en  vain  la  foi  des  serments.  Lopo  Vaz  de 
Sampayo  avait  goûté  du  pouvoir,  il  le 
garda  avec  une  audace  peu  commune  et 
se  maintint  au  prix  du  sang.  Cest  dans 
la  IV  décade  de  Barros,  gui  est  demeurée 
imparfaite,  qu'on  peut  lire  le  récit  de  ces 
luttes  (*)  cruelles  où  deux  factions  se 
disputèrent  le  pouvoir.  On  ne  peut  refu- 
ser cependant  au  huitième  gouverneur 
des  Indes  le  titre  d'habile  général ,  les 
Asiatiques  en  eurent  des  preuves  terri- 
bles :  non-seulement  il  soumit  momen- 
tanément le  roi  de  Gambaya ,  le  sultan 
Bahdour  qui  remplissait  l'Asie  de  sa 
renommée,  et  qu'on  était  accoutumé  à 
regarder  comme  un  des  souverains  les 
plus  puissants  de  ces  régions,  mais  il 
détruisit  la  flotte  du  râdjâ  deCalicut, 
en  dépit  d'un  secours  de  vingt  mille 
hommes  que  lui  envoyait  le  roi  de  Nar- 
singue:  puis  il  anéantit  Porka,  et  enfin  il 
assura  la  domination  des  Portugais  dans 
le  golfe  Persique,  en  frappant  lui-même 
du  poignard  Raez  Ahmed  qui  ycomman- 

<*)  On  y  peut  voir  autsi  que  Pedro  Masaa- 
rtnha»  At  une  de»  actions  les  plu»  extraordi- 
naires de  oe  tempe ,  en  s*emparant  de  la  per- 
sonne du  roi  de  ftentam ,  au  milieu  de  son 
opulente  capitale.  Ceci  eut  lieu  en  1527.  Farta 
dit  qu'un  seul  jour  de  victoire  loi  donna  plu- 
sieurs siècles  (hllustres  souvenirs» 


dait.  Après  ce  terrible  destructeur  de 
cités,  il  fallait  un  homme  plus  sage  et 
surtout  plus  humain;  c'est  ce  que  sen- 
tit la  métropole  lorsqu'elle  dut  choisir 
au  bout  de  quatre  ans  un  successeur  à 
Vaz  de  Sampayo.  Un  homme  éminent, 
d'ailleurs,  commençait  à  prendre  une 
inquiétante  suprématie  dans  le  Guza- 
rate;  Bahdour  Schah,  que  les  Portugais 
désignaient  sous  le  nom  de  roi  de  Cam- 
baya ,  promettait  un  ennemi  formidable 
aux  conquérants  du  Bdjapour  et  de  tant 
d'autres  contrées  de  la  presquefle  :  ee 
rut  un  des  hommes  les  plus  remarqua- 
bles du  Portugal  qu'on  envoya  gouver- 
ner les  Indes  :  quelques  lignes  histori- 
ques empruntées  à  l'un  de  ses  meilleurs 
biographes  mettront  à  même  de  l'appré- 
cier. 

D.mJNODÂcrjNHA.— NunodaCunha, 
seigneur  de  Gestaço  Penagoas,  com- 
mandeur de  Ponte- Arcada,  naquit 
d'une  illustre  famille ,  et  il  était  fils  de 
ce  fameux  Tristam  da  Cunha ,  dont  a 
a  été  plus  d'une  fois  question.  Il  pana 
dès  son  bas  âge  en  Afrique,  et  il  y  fit 
ses  premières  armes  sous  le  grand 
Nuno  Fernandès  de  Ataide  :  bientôt  il 
navigua  vers  les  Indes;  il  y -était  coo- 
duit  par  son  père.  Les  cités  d'Oja  et  de 
Brava,  livrées  à  l'incendie,  firent  pré- 
voir ce  qu'il  serait  un  jour.  Il  fut  armé 
chevalier  des  propres  mains  d'Àlbuqoer- 
que.  Après  avoir  accompli  de  grandes 
actions ,  que  la  brièveté  de  oette  notice 
ne  permet  point  de  signaler,  il  revint  en 
Portugal,  et  Joào  in  le  choisit  pour  être 
le  dixième  gouverneur  des  Indes.  Il  par- 
tit de  Lisbonne  en  cette  qualité,  au  mois 
d'avril  1528.  Avant  de  parvenir  à  Goa , 
il  détruisit  Mombaça,  dont  le  prince  fai- 
sait une  guerre  offensive  à  plusieurs 
princes  de  la  côte  de  Mozambique.  Après 
avoir  surmonté  d'immenses  obstacles, 
il  arriva  enfin  dans  la  capitale  des  Indes, 
où  son  entrée  fut  presque  un  triomphe. 
Ce  fut  lui  qui  eut  ta  gloire  d'anéantir  le 
pouvoir  du  sultan  Bahdour,  l'ennemi  le 
plus  redoutable  que  les  Portugais  eus* 
sent  rencontré.  Malgré  tout  ee  qu'il 
avait  fait  à  Diu,  Ghaul  et  Baçaln,  et 
grand  homme  fut  victime  de  la  calomnie. 
Un  historien  portugais  dit  avec  raison 
que  Jôao  III  accepta  une  accusation  in- 
digne du  caractère  d'un  souverain,  et  qu%il 
ordonna  qu'on  lui  amenât  sans  retard 
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flunodaCanha  chargé  de  chaînes.  Parti 
de  Cochin  en  Tannée  1539,  continue 
Barbosa ,  il  arriva  à  Kananor,  aussi  of- 
fensé des  mauvais  procédés  de  D.Garcia 
de  Noronha,  qu'il  était  accablé  doulou- 
reusement par  la  maladie.  Il  continua  le 
voyage,  mais  il  avait  intérieurement 
la  certitude  que  son  existence  ne  devait 
pas  se  prolonger.  Ce  sentiment  de  sa  fin 

Srochaine  augmenta  en  doublant  le  cap 
e  Bonne-Espérance  ;  il  comprit  que  sa 
dernière  heure  était  arrivée.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit,  de  sa  propre  main,  une 
lettre  dans  laquelle  il  déclarait  ne  pos- 
séder ûes  fonds  du  trésor  royal  que  cinq 
moedas,  prises  sur  les  dépouilles  du  sul-  ~ 
tan  Bahdour  et  réservées  par  lui  pour 
être  offertes  au  roi.  Son  chapelain  lui 
ayant  demandé  s'il  ne  souhaitait  point 
avec  ardeur  qu'on  ramenât  son  cada- 
vre en  Portugal  pour  lui  donner  une 
sépulture  décente,  il  répondit  :  «  Puis- 
qu'il a  plu  à  Dieu  de  me  transporter 
au  milieu  de  l'Océan ,  que  la  mer  soit  ma 
tombe  :  la  terre  ne  veut  pas  de  moi  ;  elle 
a  si  mal  reçu  mes  services ,  qu'il  ne 
faut  pas  lui  laisser  mes  os.  »  II  expira 
doucement  le  5  mars  1539  ;  il  était  dans 
sa  cinquante-deuxième  année,  et  il  y 
avait  dix  ans  qu'il  gouvernait  les  Indes. 
Le  corps  de  Nuno  da  Cunha  fut,  selon 
son  désir  t  lancé  à  la  mer.  On  parle  de 
l'aspect  singulièrement  majestueux  de 
ce  gouverneur.  Comme  Camoens  il  était 
borgne,  mais  l'œil  qui  lui  manquait  lui 
avait  été  enlevé  dans  un  carrousel  où  fi- 
gurait Joâo  III.  On  peut  lire  ses  lettres 
dans  Joâo  de  Barros ,  et  le  Cancioneiro 
de  Retende  nous  a  transmis  ses  poé- 
sies que  nous  espérons  faire  connaître 
un  jour  dans  un  livre  spécial. 

Celui  qui  succéda  à  ce  grand  homme 
tut  Garcia  de  Noronha,  qui  avait  reçu 
le  titre  de  gouverneur  en  1538  :  c'est  le 
dixième  dans  Tordre  de  succession  :  il 
n'eut  pas  le  temps  de  marquer  son  pas- 
sage par  des  mesures  bien  importantes , 
car  il  mourut  en  1540 ,  un  an  et  sept 
mois  après  son  arrivée  aux  Indes.  On 
Tenterra  dans  la  cathédrale  de  Goa. 

HB1TOB  DA  SYLVE1B1.  —  Ce  fut  SOUS 

Garcia  de  Noronha  que  le  célèbre  Hei- 
tor  de  Sylveira  se  fit  remarquer  par  son 
habileté  et  par  son  courage  au  milieu 
des  hommes  éminents  qu'on  voyait  sur- 
gir de  toutes  parts.  Il  parcourut  en  vain- 


queur les  côtes  du  Guzarate  et  détruisit 
les  corsaires  qui  ravageaient  le  littoral. 
Ce  fut  lui  qui  gagna  au  roi  de  Portugal  la 
forteresse  de  Bacaim  dont  Barreto  de 
Resende  nous  a  conservé  le  plan  dans 
son  magnifique  ouvrage.  Grâce  à  lui 
encore,  le  cheikh  qui  gouvernait  Aden 
devint  tributaire  des  Portugais,  et  il  se 
fit  redouter  de  ceux  qui  commandaient 
àXaeletàTana. 

LE  PBBMIER  SIEGE  DE  MU  (Diou).  — 

Plus  tard,  en  1538,  un  brave  du  même 
nom,  mais  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celui-ci,  Antonio  de  Sylveira,  eut  la 
gloire  de  soutenir  dans  la  forteresse  de 
Diu  ce  siège  mémorable  dont  le  sou- 
venir ne  peut  être  effacé  que  par  les 
victoires  de  Joâo  de  Castro.  Douze 
millejanissaires,  dirigés  par  Soliman-Pa- 
cha', qui  commandait  alors  à  T  Egypte , 
opérèrent  leur  jonction  avec  les  forces 
du  souverain  puissant  qui  régnait  sur 
le  Guzarate,  et  malgré  les  efforts  d'une 
artillerie  considérable  et  d'une  flotte  de 
soixante-cinq  navires ,  Antonio  de  Syl- 
veira obligea  cette  armée  innombrable 
à  abandonner  le  siège  de  la  ville  où  il 
s'était  renfermé.  Le  hardi  capitaine 
comptait  encore  d'autres  exploits  :  Su- 
rate et  Daman  étaient  tombés  en  son 
pouvoir  avec  plusieurs  autres  places. 
Il  eut  le  bonheur  de  retourner  a  Lis- 
bonne couvert  de  gloire,  et  cette  fois 
l'ingratitude  du  souverain  ne  paya  point 

Sar  le  dédain  et  par  la  persécution  tant 
'années  de  triomphe  (*). 
vAGELLAg.  —  Fernando  de  Magal- 
haens,dont  nous  avons  fait  Magellan, 
appartenait  à  une  famille  noble;  on  a 
cependant  bien  peu  de  renseignements 
positifs  sur  sa  naissance.  Un  jeune  écri- 
vain brésilien  d'une  haute  espérance, 
M.  A.  Varnhagen,affirmequ'il  était  né  à 
Porto.  Il  dut  nécessairement  suivre  des 
études  sérieuses  en  cosmographie,  avant 
de  figurer  comme  chef  d'une  audacieuse 

(*)  Le  premier  siège  de  Diu  eut  un  tel  reten- 
tissement que  François  Iw,  épris  de  la  gloire  dont 
Antonio  de  Sylveira  venait  de  se  couvrir,  son- 
gea à  rattacher  pour  jamais  à  son  service  ;  il 
Peut  fait  si  la  chose  eût  pu  avoir  lieu  sans  oue 
Joâo  111  en  fut  offensé.  Pedro  de  Maria  et  Maf- 
fei  affirment  que  le  roi  de  France  fit  exécuter  le 
portrait  d'Antonio  de  Sylveira  en  Portugal ,  et 
qu'il  ordonna  qu'on  plaçât  cette  peinture  parmi 
les  effigies  des  grands  capitaines.  Si  le  fait  est 
▼rai,  ce  portrait  a  de  frira  partie  delà  galerie 
de  Fontainebleau. 


204 


L'UNIVERS. 


entreprise;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  le  voit  s'instruire  en  Orient  à  une 
rude  école  et  que,  dès  1510,  il  assiste  à 
la  prise  de  Malaca,  sous  le  grand  Albu- 
querque.  Il  acquit  à  cette  époque  une 
connaissance  minutieuse  des  côtes  de 
l'Orient,  et  de  retour  en  Portugal,  il 
obtint  un  emploi  honorable;  mais  ayant 
tenu  à  certains  avantages  pécuniaires, 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  à  un  privilège, 
que  lui  refusa  D.  Manoel,  ce  fut  alors 
que  son  esprit  s'aigrit,  et  qu'il  alla 
offrir  ses  services  à  la  Castille.  Ses  apo- 
logistes prétendent  que,  pour  ne  point 
emporter  le  nom  de  traître ,  il  prit  le 
parti  de  briser  légalement  les  rapports 
qui  l'attachaient  à  sa  patrie;  if  se  fit 
naturaliser  Espagnol,  et  mit  dans  cet 
acte  autant  de  publicité  qu'il  lui  fut 
possible  d'en  mettre.  Ce  fut  seulement 
après  avoir  rempli  ces  formalités,  ajoute- 
t-on ,  qu'il  alla  trouver  Charles-Quint  et 
qu'il  lui  promit  de  découvrir  un  nou- 
veau chemin  pour  se  rendre  dans  les 
mers  de  l'Inde  (*).  L'antique  bonne  foi 
de  ceux  qui  admirèrent  les  Albuquer- 

3ue  et  les  Castro  ne  peut  admettre  le 
ire  des  apologistes,  et  celui  que  les 
étrangers  saluèrent  dès  l'origine  du  nom 
de  Grand  homme  est  resté  pour  les  Por- 
tugais marqué  d'une  tache  de  dé- 
loyauté. Camoens  lui-même ,  en  l'admi- 
rant ,  n'a  pas  prétendu  l'absoudre.  Quoi 


{*)  Le  savant  et  consciencieux  Navarrete 
donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les 
plus  précis  sur  celle  affaire:  dès  1612  Magellan 
était  de  retour  en  Portugal ,  et  le  12  juin  on  le  voit 
revêtu  à  la  cour  du  litre  de  mocojidalgo.  ayant 
droit  à  mille  reis  ou  environ  6  fir.  par  mois  d'ap- 
pointements; il  recevait  aussi  en  cette  qualité 
un  alquiere  d'orge  par  jour.  L'année  suivante , 
il  passa  du  rang  de  Moço  tidalgo  à  celui  de 
fldalgo-escudeiro ,  gentilhomme  écuyer,  avec 
un  traitement  de  I8&0  reis  par  mois,  a  Tout  cela 
est  prouvé  par  un  reçu  signé  de  lui ,  et  daté  du 
14  Juillet  de  la  même  année;  nous  ignorons  s'il 
alla  immédiatement  continuer  ses  services  en 
Afrique  et  en  Asie,  mais  il  est  certain  qu'après 
les  événements  d'Azamor ....  il  sollicita  du  roi, 
en  considéraUon  de  son  rang,  de  sa  noblesse  et 
du  mérite  dont  il  avait  fait  preuve,  quelques 
grâces,  quelques  récompenses,  parmi  lesquelles 
figurait  un  accroissement  de  moradia.  Sous  ce 
nom  on  désignait  certains  gages  d'honneur, 
certains  avantages  provenant  du  palais,  qui,  bien 
que  d'un  faible  intérêt  matériel,  étaient  d'une 
haute  importance  pour  la  noblesse  portugaise.... 
Le  roi  refusa  une  requête  si  juste  et  si  modérée, 
prévenu  qui!  était  sans  doute  contre  Magel- 
lan. » 

Voy.  Fernandes  de  Navarrete,  Collection  dt 
viaget,tto.,  t.  IV. 


qu'il  en  soit,  l'empereur  accepta  promp- 
tement  les  offres  qui  lui  étaient  faites 
par  Magellan ,  et  il  fit  armer  en  consé- 
quence cinq  navires  qui  reçurent  deux 
cent  cinquante  hommes  d'équipage.  Nous 
signalerons  une  circonstance  remarqua- 
ble au  début  de  cette  expédition ,  c'est 
qu'elle  se  rattache  d'autant  plus  à  l'his- 
toire du  Portugal,  que  parmi  les  hom- 
mes chargés  de  la  diriger  il  y  eut  pres- 
que autant  de  Portugais  que  de  Castil- 
lans ;  ainsi ,  tandis  que  Fernando  de 
Magalhaens   montait  la  capitane  en 
qualité  de  capitan-mayor,  Duarte  Bar- 
bosa,  son  cousin ,  Alvaro  de  Mesquita , 
Estevâo  Gomez  et  Joâo  Rodriguez  de 
Carvalho  représentaient  au  milieu  des 
Espagnols  la  nation  active  qui  avait  ac- 
compli déjà  tant  de  grandes  découvertes. 
Luiz  deMendoza,  Gaspar  de  Quexada, 
Juan  de  Carthagena  et  Juan  Serran 
commandaient  les  quatre  navires  qui 
formaient  la  flottille.  L'armada,  comme 
on  disait  alors ,  mit  à  la  voile  de  San- 
Lucar  de  Barrameda ,  le  21  de  septem- 
bre 1519 ,  et  elle  se  dirigea  directement 
vers  les  côtes  du  Brésil  ;  ce  fut  même  à 
la  hauteur  de  Rio  de  Janeiro  que  com- 
mencèrent pour  les  navigateurs  une  série 
de  calamités ,  qui  durent  faire  regretter 
gue  la  haute  prévoyance  dont  on  avait 
fait  preuve  lors  de  la  mémorable  expé- 
dition de  Vasco  da  Gama  n'eût  pas  pré- 
sidé à  une  entreprise  qu'on  pouvait 
regarder  comme  plus  importante  encore 
sous  le  rapport  scientifique.  Le  manque 
de  vivres,  l'absence  de  certaines  muni* 
tions,   les   maladies  qu'engendra  su- 
bitement le  changement  du  climat,  tout 
cela  contribua  à  exaspérer  les  esprits, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  ourdir  une  cons- 
piration contre  Magellan.  Le  chef  por- 
tugais se  crut  dans  Ta  nécessité  de  déve- 
lopper une  sévérité  extrême ,  et  il  fit 
exécuter  les  principaux  fauteurs  de  k 
rébellion;  Luiz  deMendoza  et  Gaspar 
de  Quexada  périrent.  Cette  rigueur  eut 
un  prompt  effet  :  le  tumulte  s'apaisa, 
Magellan  continua  sa  route,  et  il  alla 
hiverner  à  un  cap  où ,  pour  la  première 
fois,  parurent  ces  Puelchès  de  haute  sta- 
ture dont  une  rédaction  mensongère  ou, 
pour  mieux  dire,  la  reproduction  de  ré- 
cits exagérés,  devaient  faire  de  véritables 
géants.  Durville,  d'Orbigny  (*) ,  Gau> 

(*)  Voyez  le.tableau  chronologique  des  opt~ 
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thier ,  ont  démontré,  par  un  examen  sé- 
rieux, ce  qu'il  fallait  accorder  de 
croyance  au  récit  de  Pigafetta ,  qui  noua 
a  transmis  la  narration  de  ce  premier 
voyage  autour  du  monde,  et  qui  l'a 
fait  dans  des  termes  qui  ont  égaré  ceux 
qui  Pont  suivi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Magellan  parvint  au 
cap  des  VterqeSy  et  il  lui  donna  ce  nom 
parce  qu'il  le  découvrit  le  21  octobre,  épe- 

3ue  à  laquelle  l'Église  célèbre  le  martyre 
e  sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes.  A 
douze  lieues  de  là  il  découvrit  le  fameux 
détroit  (*).  Après  avoir  navigué  l'espace 
de  cinquante  lieues  dans  ce  passage  dont 
il  ignorait  encore  l'issue,  il  en  rencontra 
un  plus  vaste  qui  se  déchargeait  dans 
la  mer  du  couchant,  et  le  détroit  prit 
dès  lors  la  dénomination  qu'il  devait 
porter  plus  tard.  Nous  ne  suivrons  pas 
Magellan  durant  les  quinze  cents  lieues 
u'ïï  devait  faire  encore  avant  d'attein- 
re  à  ces  fameuses  îles  aux  épices  dont 
Pigafetta  nous  a  conservé  la  curieuse 
description  ;  il  suffira  de  dire  que  l'illus- 
tre voyageur,  arrivant  enfin  à  Zebu, 
fut  accueilli  dans  cette  île  de  l'archipel 
des  Philippines  (**)  avec  hospitalité  par 
un  prince  que  les  premières  relations  dé- 
signent sous  le  nom  d'Haraabar.  Ha- 
roabar  fut  converti  au  christianisme,  en 
apparence  du  moins;  mais  il  est  assez 
difficile  de  croire  qu'il  ait  été  parfaite- 
ment instruit  dans  les  vérités  de  la  re- 
ligion ,  comme  le  veulent  quelques  his- 
toriens portugais.  En  guerre  avec  le 
chef  dertle  de  Matan,  il  est  assez  pro- 
bable qu'il  chercha  surtout  à  se  faire  des 
auxiliaires  puissants  des  nouveaux  débar- 
qués :  Magellan  le  servit  en  effet  dans 
sa  querelle,  et  il  l'aida  à  remporter  deux 
victoires  sur  ce  chef  auquel  les  Européens 
du  seizième  siècle  ont  conservé  le 
nom ,  probablement  fort  altéré,  de  Cal- 
pulupo  ou  de  Cilapoulapou.  Le  chef  sou- 

nions  relatives  aux  PatagoDS,  qui  a  élé  donné 
par  ce  savant  dans  V Homme  américain,  t  l. 

O  On  a  allumé  que  le  détroit  de  Magellan 
avait  été  clairement  indiqué  dés  le  quinzième 
siècle  sur  Tune  des  deux  cartes  apportées  Jadis 
en  Portugal  par  D.  Pedro  d'Alfarrobeira  et  que 
l'on  conservait  précieusement  jadis  dans  le  cou- 
vent d'Alcobaça.  La  destruction  de  ces  précieux 
monuments  de  la  géographie  primiUve  ne  per- 
met d'établir  aucune  discussion  valable  sur  ce 
point  ;  nous  renvoyons  à  la  dissertation  qui  a 
été  donnée  dans  les  Mtmor'uu  de  litteratnra. 

f  **)  Elle  lait  partie  du  groupe  de  Bissaye. 


verain  de  Zebu  et  la  reine,  en  adoptant 
le  christianisme,  avaient  juré  foi  et  nom- 
mage à  l'empereur.  Il  n'eu  fut  pas  de 
mémedu  chef  de  Matan  ;  quoique  vaincu, 
il  se  refusa  au  serment  qu'on  exigeait 
de  lui.  Il  fallut  en  venir  aux  mains ,  et 
sans  doute  que  dans  cette  circonstance 
Hamabar,  effrayé  de  la  puissance  des 
étrangers,  ne  leur  prêta  pas  un  secours 
efficace ,  si  toutefois  il  ne  les  trahit  point; 
c'est  ce  que  va  bientôt  nous  prouver 
l'antique  relation  qui  montre  la  con- 
duite du  grand  navigateur  sous  son  jour 
véritable.  Pour  bien  comprendre  le  récit 
de  la  catastrophe,  quelques  détails  sont 
nécessaires. 

BELÀTION  DB  PIGAFETTA.  —  RECIT 
DELAMOBTDBMAGBLLAN.  —  Us'enfaÙt 

bien  que  la  relation  du  mémorable  voyage 
qui  nous  occupe  nous  soit  parvenue  d'a- 
près des  ouï-dire ,  ou  même  d'après  des 
renseignements  tronqués  et  imparfaits  : 
uu  noble  chevalier  de  Rhodes,  Antonio 
Pigafetta,  accompagna  Magellan  dans  sa 
navigation,  et,  au  retour  de  cette  expédi- 
tion prodigieuse,  présenta  à  Charles- 
Quint  le  récit  du  voyage,  rédigé,  comme 
il  nous  l'apprend  lui-même,  d'après  un 
journal  tenu  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  départ  jusqu'au  retour.  Une 
question,  dont  personne  ne  contestera 
l'intérêt,  s'est  présentée  dans  ces  derniers 
temps  :  il  s'agissait  de  savoir  en  quelle 
langue  fut  écrit  le  premier  voyage  au- 
tour du  monde.  Bien  que  la  nation  à  la- 
quelle appartenait  l'historiographe  de 
1  expédition  ait  dû  affirmer  que  ce  fut 
en  italien,  les  savantes  investigations 

3ue  M.  Raymond  Thomassy  a  consignées 
ans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie, ne  laissent  plus  guère  de  doutes  à 
ce  sujet.  Comme  la  relation  de  Marco 
Polo,  celle  du  gentilhomme  de  Vicence 
fut  écrite  primitivement  en  français. 
Antoine  Pigaphète  était  certainement 
du  nombre  de  ces  bons  esprits  italiques 
qui  avaient  deviné,  dès  le  quinzième  siè- 
cle, les  véritables  propriétés  de  notre 
langue  sur  lesquelles  insiste  Jean  le 
Maire.  On  pouvait  dire  de  lui  «  qui/ fa 
prisait  et  honorait  »  et  y  devisait  mieux 
qu'en  la  sienne  propre  «  à  cause  de  la 
résonnance ,  de  la  gentillesse  et  de  la 
courtoisie  humaine.  » 

C'est  donc  dans  ce  français ,  tel  qu'on 
le  parlait  à  la  cour  de  François  Ier,  que 
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nous  est  parvenue  dans  toute  son  exac- 
titude, et  dans  toute  sa  naïveté ,  le  récit 
de  la  mort  do  grand  navigateur;  c'est  là 
qu'il  faut  puiser  pour  connaître  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la  catas- 
trophe. Aussi  emprunterons-nous  cette 
page  précieuse  au  remarquable  travail  de 
M.  Tnomassy,  bien  assuré  que  c'est  ren- 
dre service  aux  Portugais  eux-mêmes 
que  deleur  rappeler  cette  source  ignorée. 
£n  1621 ,  le  chef  de  l'île  de  Matan 
s'étant  refusé  II  toute  proposition  d'un 
vassdage  dont  il  devinait  fort  bien  les 
conséquences ,  Magellan  marcha  contre 
lui  :  l'incendie  de  quelques  maisons  sui- 
vit bientôt  le  passage  des  Portugais,  les 
esprits  s'exaspérèrent,  une  lutte  funeste 
s 'engagea.  «  Lors  vindrent,  dit  Piga- 
phète ,  tant  furieusement  contre  nous, 
qu'ils  passèrent  une  flèche  envenimée 
à  travers  la  jambe  du  capitaine,  par 
quoi  il  commanda  de  nous  retirer  peu  à 
peu;....  mais  lui,  comme  bon  capitaine 
et  chevalier,  tousioursse  tenoit  fortavec- 
ques  aulcuns  aultres,  plus  d'une  heure 
ainsi  combatant  ;  et  ne  se  voulant  plus 
retirer,  ung  Indien  lui  gecta  une  lance 
de  canne  au  visaîge ,  et  lui  soudain  de 
sa  lance  le  tua  et  la  luy  laissa  dedans  le 
corps.  Puis  voulant  mestre  la  main  à 
l'espée,  ne  la  peut  tirer  que  à  moitié,  à 
cause  d'une  plaie  de  lance  de  canne, 
qu'il  avait  au  bras  ;  ce  que  ces  genz 
voyant  se  gectèrent  tous  vers  luy  dont 
l'ung  avecq  un  grand  javelot,  qui  est 
comme  une  peruisane,  mais  plus  gros , 
luy  donna  une  coup  en  la  jambe  gauche, 
par  laquelle  ilcheut  le  visaige  devant; 
dont  tous  soudain  se  gectèrent  sur  luy, 
aveeques  lances  de  fer  et  de  cannes;  et 
avecq  ces  javelots.  Tellement  qu'ils  occi- 
rent  le  miroer,  la  lumière,  le  confort 
de  tous  et  nostrevraye  guide.  Quand  ces 
gens  le  férissoient, "plusieurs  fois  il  se 
tourna  en  derrière ,  pour  veoir  si  nous 
estions  tous  es  navires,  puis  le  voyant, 
lemieulxquepeusmes,  saulvâmes  et  mis- 
mes  les  blessés  es  navires  qui  desja  s'en 
partoyent.  » 

Cette  citation  d'un  précieux  manus- 
crit, appartenant  à  M.  Beaupré,  com- 
plète les  faits  exposés  jusqu'à  présent  ou 
tes  rectifie.  Le  texte  français  qui  existe 
à  la  Bibliothèque  du  roi  n'est  point  si 
explicite ,  mais  les  deux  narrations  sont 
d'accord  lorsqu'il  s'agit  de  l'abandon  du 


corps  de  l'infortuné  capitaine.  Dans  le 
cours  de  son  récit ,  du  reste ,  il  semble 
que  Piçafetta  ait  prévu  l'influence  des 
calomnies  qui  viendront  plus  tard  ternir 
la  mémoire  du  grand  homme  dont  11  a 
été  le  compagnon  fidèle;  il  craint  sur- 
tout pour  lui  un  dédain  funeste,  il  le  dit 
en  termes  pleins  de  noblesse  au  grand 
maître  Villiers  de  l'Ile- Adam ,  qui  a  ac- 
cepté la  dédicace  de  sa  relation  :  «  Tay 
espérance  en  vostrc  très-illustre  seigneu- 
rie, quels  renommée  d'ung  vaillant  et  no- 
ble capitaine  ne  sera  point  extainte ,  ne 
mise  en  oubly  en  nostre  temps  ;  car  en- 
tre ses  aultres  vertus,  il  estott  le  plus 
constant  en  une  très  grande  fortune  et 
grosse  affaire  crue  jamais  futungaultre. 
Il  supportait  fa  faim  plus  que  tous  les 
aultres.  Il  naviguoit  et  faisoit  cartes  ma- 
rines; et  que  cela  soit  vray  est  veu  aper- 
tement  ;  car  jamais  aultre  n'avoit  eu  tant 
d'engin ,  hardiesse,  ny  sçavoir  de  ciratir 
une  Toys  le  monde ,  comme  H  y  avoit 
desja  donné  ordre  ;  mais  cette  bataille 
intérompit  sa  très-magnanime  entre- 
prise ,  laquelle  bataille  fut  faicte  à  ung 
sabmedt ,  le  vingt  et  septième  jour  d'a- 
vril, mil  cinq  cents  vingt  et  ung;  et  ta 
voulut  faire  le  capitaine  au  jour  de 
sabmedi ,  pour  que  c*estoit  son  jour  de 
dévotion.  » 

On  a  peu  de  détails  sur  la  vie  privée  de 
cet  homme  extraordinaire  :  on  sait  seule- 
ment qu'il  avait  été  marié  avec  une 
fille  de  Diego  Barbosa,  alcaîde  en  chef 
du  château  de  Séville.  Osorio,  cjui  se 
connaissait  en  hommes  et  qui  Pavait  pro- 
bablement connu ,  le  traite  de  vir  nobi- 
Us  et  maano  anima  prœditus  (*).  Barros 
vante  sa  haute  pratique  des  sciences  et 
son  expérience  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  navigation.  Le  Roteiro,  où  if  a 
consigné  ses  observations  et  que  conser- 
vait Antonio  Moreno ,  cosmographe  en 
chef  de  la  casa  de  contractacion  de  Sé- 
ville, est  resté  caché  dans  la  poussière  de 
quelque  bibliothèque  (**).  Barroa  nous  a 

enrieut  portrait  que  nous  offrons  ici 
j  de  la  masnmcrae  col lection  conservée  an 
Louvre  ;  le  dessin  original  offre ,  du  reste ,  une 
grande  ressemblance  a?ec  un  portrait  que  ma 
montre  à  Tolède,  mais  qui  nous  a  semblé  arotr 
moins  de  caractère. 

(**)  Comme  pendant  de  rouvre  de  Ptaafctta 
11  faut  citer  avec  la  relaUon  de  Barbota  le  livra 
d'an  Portugais,  Dnarte  de  Resende,  qui  avait 
été  feitor  de  Ternate.  Ce  voyageur  peu  tonna 
écrivit  un  ouvrage  intitulé  :  Tratado  dm  Maw 


est  tiré  de 


I 


PORTUGAL. 


ma 


conservé  dans  sa  troisième  décade  l'or- 
dre do  jour  que  Magellan  promulgua,  le 
31  novembre  1590,  dans  le  détroit  de 
Tous  les  Saints,  et  où  il  donne  aux  capi- 
taines qui  l'accompagnaient  les  instruc- 
tions qu'il  croyait  nécessaires  au  bien  de 
l'entreprise.  C'est  un  précieux  monu- 
ment qu'on  lit  trop  rarement  et  qui  at- 
teste les  fortes  provisions  de,  ce  hardi 
marin. 

11  n'y  avait  que  vingt  ans  que  le  Bré- 
sil était  découvert,  et  cependant,  chose 
qui  n'a  point  été  encore  remarquée, 
un  de  ses  enfants  se  trouvait  mêlé  à 
l'une  des  plus  mémorables  entreprises 
du  seizième  siècle.  Le  fils  de  JoSo  Car- 
valho ,  né  en  Amérique ,  s'embarqua  sur 
cette  flotte  qui  allait  faire  le  premier 
tour  du  monde,  et  s'il  lui  fut  donné  de 
quitter  Sripada ,  roi  de  Paloan,  qui  le 
retint  à  la  suite  d'une  mésintelligence, 
s'il  put  regagner  son  pays  natal  en  pas- 
sant par  l'Europe,  il  doit  être  considéré 
comme  le  premier  Brésilien  qui  accom- 
plit le  tour  du  globe  (*). 

Tout  le  monde  sait  comment  se  ter- 
mina l'expédition.  De  l'aveu  de  Piga- 
fetta,  ce  fut  à  partir  de  l'époque  où 
Ton  quitta  l'Ile  inhospitalière  de  Zubu 
qu'on  eut  les  premiers  renseignements 
sur  les  lies  Moluques,  objet  principal  de 
cette  aventureuse  navigation.  Après 
bien  des  événements  qui  ne  sauraient 
trouver  place  dans  ce  récit,  Isa  com- 
pagnons de  l'infortuné  voyageur  arrivè- 
rent à  Tidor,  et  là  ils  apprirent  la  mort 
assez  récente  de  ce  Francisco  Serrâo, 
l'ancien  ami  et  même  le  parent  de 
leur  capitaine  général  «  celui  dont  nous 
avons  rappelé  les  découvertes ,  et  qui 
avait  fourni  à  Magellan  plus  d'un  ren- 
seignement précieux.  Après  avoir  visité 
cet  archipel  en  avril  1522 ,  ils  doublè- 
rent le  cap  de  Bonne-Espérance  et,  le  6 
septembre  de  la  même  année,  un  samedi , 
ils  entrèrent  dans  la  baie  deSan-Lucar. 
Sur  les  soixante  hommes  qui  formaient 
encore  l'équipage  de  la  Victoria  aux 

gacdaqueFernOo  de  Magalhûes  e  sens  compan- 
heirotjlzerôo  as  llha»  de  Malueo.  Malheureu- 
sement ce  traité,  écrit  en  1523  et  dédié  au  grand 
Barros,  est  resté  en  manuscrit  tandis  que  Ton  a 
Imprimé  de  Duarte  de  Resende  une  traduction 
du  livre  de  Amiciliâ . 

(*)  Vot.  te  premier  voyage  autour  du  monde 
par  le  chevalier  Pigafetta  pendant  les  années 
U19,  iwo,H  àss;  Parla,  an  IX. 


Moluques,  il  n'en  restait  plus  que  dix- 
huit.  Bien  des  braves  avaient  suc* 
combé,  le  ehef  de  l'expédition  lui-même 
n'avait  pu  revoir  son  pays,,  où  peut- 
être  la  gloire  l'eût  justifié;  mais  un 
grand  changement  se  trouvait  accom- 
pli dans  les  connaissances  géographi- 
ques, et,  comme  on  l'a  dit  avec  élo- 
quence ,  «  Magellan  avait  fait  entrer 
clans  le  monde  extérieur  et  visible  cette 
même  vérité  que  Colomb  avait  été  cher- 
cher dans  un  autre  ordre  de  choses  et 
d'idées  »  (*). 

SECTION  DE  L'iSTHMB  DE  PANAMA 

PROPOSÉ*  DES  LE  SEIZIEME  SIECLE.  — 

Au  moment  où  cette  grande  question 
agite  les  esprits,  au  moment  peut-être  où 
le  problème  est  sur  le  point  de  se  résou- 
dre, il  est  curieux  sans  doute  de  constater 
l'ancienneté  d'un  projet  qui  intéresse 
maintenant  l'Europe  entière,  mais  qui 
intéressait  surtout  jadis  l'Espagne  et 
le  Portugal.  C'est  un  vieil  historien 
portugais  qui  donne  le  premier  ces  dé- 
tails, et  bien  mie  primitivement  la  pro- 
position vint  (f  un  pilote  espagnol  expé- 
dié par  Charles-Quint,  il  nous  semble 
important  de  constater  le  fait.  Après 
avoir  raconté  comment  Alvaro  Sayave- 
dra  partit  en  l'année  1M7  pour  se  diri- 
ger sur  les  Moluques,  Antonio  Galvâo 
expose  sommairement  sa  navigation  Ja 
découverte  qu'il  fit  de  ces  noirs  Océa- 
niens, auxquels  les  Portugais  ont  con- 
servé le  nom  de  Papouas,  puis  les  dé- 
tails bien  peu  connus  qui  signalent  le 
reste  de  la  campagne,  il  ajoute  enfin  ces 
paroles  remarquables  :  «  Sayavedra, 
voyant  que  le  temps  était  plus  à  son  gré, 
se  dirigea  vers  la  terre,  sur  l'isthme  ae  la 
ci  té  de  Penama  (sic),  parce  aue  cet  isthme 
n'a  pas  plus  de  seize  à  dix-huit  lieues  de 
large,  et  qu'il  pouvait  y  décharger  le 
clou  de  çirofle,  ainsi  que  les  marchan- 
dises qu'il  portait,  et  de  plus ,  qu'il  était 
possible  «faller  en  charrette  à  travers 
les  campagnes  durant  quatre  lieues  jus- 
qu'au Rio-Sagre,  qu'on  dit  être  naviga- 
ble et  qui  débouche  dans  la  mer  du 
Nord,  près  de  Nombre  de  Dtot,  où  se 
trouvent  les  navires  de  Castille,  navires 

Souvant  transporter  le  tout ,  en  moins 
e  temps  et  avec  moins  de  péril  que  par 


(*)  Barchon  de  Penhoen  :  Bévue  de»  deux 
monde*.  Hnméro  du  l*  Juillet  1834. 
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la  voie  du  cap.de  Bonne-Espérance.  On 
sait  d'ailleurs,  que  des  Moluques  à  Pe- 
nama,  on  navigue  toujours  entre  les 
tropiques,  en  suivant  la  direction  de  la 
ligne.  Mais  jamais  ils  ne  purent  rencon- 
trer les  vents,  ni  obtenir  le  temps  favo- 
ble  pour  accomplir  ce  désir.  C'est  pour- 
quoi ils  retournèrent  aux  Moluques, 
assez  tristes,  d'autant  plus  que  Sayave- 
dra  était  mort.  —  Or  on  disait  qu'il 
avait  le  dessein  d'agir  de  telle  sorte, 
que  1  empereur  donnât  des  ordres  pour 

Ju'on  ouvrit  cette  terre  de  la  Castille 
'or  et  de  la  Nouvelle-Espagne  d'une 
mer  à  l'autre,  parce  qu'on  Te  pouvait 
faire  en  quatre  endroits  différents,  à 
savoir  :  du  golfe  de  San-Miguel  à 
Uraba,  en  comptant  vingt-cinq  lieues 
de  traverse;  de  Penama  à  Nombre  de 
Dios,  où  il  y  en  a  dix-sept;  ou  bien 
par  le  ruisseau  de  Nicaragua,  qui  prend 
sa  source  en  un  lac  à  trois  ou  quatre 
lieues,  dans  la  partie  du  sud,  et  porte 
ses  eaux  auNora,  donnant  navigation  à 
des  barques  et  à  de  petits  navires.  Il  y  a 
encore  un  autre  passage  de  Tarante  (sic) 
au  Rio  de  Vera-Cruz,  par  lequel  on 

gourrait  également  ouvrir  un  canal, 
i  cela  se  faisait,  on  aurait  la  facilité  de 
naviguer  des  Canaries  aux  Moluques, 
sous  le  zodiaque,  par  conséquent  avec 
un  climat  tempère ,  et  cela  en  moins  de 
temps  et  avec  moins  de  péril  que  par 
la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  ou 
par  le  détroit  de  Magellan,  ou  même 
par  le  pays  de  Corte-Real,  quand  bien 
même  on  aurait  trouvé  le  détroit  qui 
devrait  conduire  aux  mers  de  la  Chine 
comme  on  l'acherché(*).  »  Nous  n'avons 
pas  voulu  séparer  ce  curieux  paragraphe 
du  récit  de  la  mémorable  expédition  de 
Magellan.  Il  importe  toujours  de  faire 
voir  que  rien  n'étonnait  ces  hommes 
hardis  ;  ils  ne  reculent  devant  aucune  en- 
treprise, quelque  gigantesque  qu'elle 
nous  paraisse.  Le  tour  du  monde,  la  sé- 
paration des  deux  Amériques,  les  tra- 
vaux qui  doivent  détourner  le  cours  du 
Nil,  rien  ne  les  surprend  :  nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  régions  où 
ce  projet  extraordinaire  fut  peut-être  un 
instant  sur  le  point  de  se  réaliser.  L'A- 
byssinie,  qui  attire  aujourd'hui  tous  les 
regards,  devint  de  bonne  heure  le  point 
de  mire  des  Portugais. 


L'AB  YSSIN1E  MIBUX  CONNUE  DE  l'£U- 
BOPE.  —  AMBASSADE  AU  PAYS  DU 
PBESTE  «AN  (*).  —  FBANCÎSCO  ALTA- 
BES  BT  DU  ABTE  GALViO.  —  NOUS  aVOOS 

vu  le  rôle  que  le  mythe  du  Preste  Jean 
ou  du  Prêtre  Jean  avait  jouéau  commen- 
cement de  l'ère  des  grandes  découver- 
tes; un  évêque  abyssin  devait  bientôt 
dissiper  une  partie  des  erreurs  qui  cir- 
culaient à  son  sujet.  En  1515,  D.  Ma- 
noel  songea  à  expédier  une  ambassade 
à  ce  souverain,  que  l'envoyé  de  Joam  n, 
par  ses  rapports,  avait  définitive- 
ment fixé  en  Abyssinie.  Le  roi  choisit 
pour  accomplir  cette  importante  mis- 
sion ,  deux  nommes  remarquables  par 
leur  caractère  et  par  leur  savoir;  l'un , 
Duarte  Galvâo,  mourut  au  mois  de  juil- 
let 1517,  dans  l'île  de  Camoran,  et  fut 
remplacé  par  D.  Rodrigo  de  Lima;  l'au- 
tre,  Francisco  AI  vares,  était  le  propre 
chapelain  du  souverain  portugais.  Les 
deux  ambassadeurs  poursuivirent  leur 
voyage, -et  dans  le  mois  d'avril  1520, 
ils  entrèrent  à  la  cour  d'Ethiopie,  où  ils 
furent  reçus  d'abord  avec  des  démons- 
trations singulières  d'affection  et  de 
joie.  En  échange  de  la  politesse  du  roi 
de  Portugal  le  souverain  abvssin  expédia 
bientôt  vers  le  successeur  de  D.  Manoei, 
Zagazabo,  moine  vénéré  dans  ses  États. 
Le  religieux  éthiopien,  après  avoir  re- 
mis à  ce  monarque  une  précieuse  reli- 
que, devait  se  rendre  auprès  du  souve- 
rain pontife  qu'il  avait  reconnu,  dit-on, 
comme  chef  de  l'Église  catholique. 
Francisco  Alvares  accompagna  ce  per- 
sonnage sur  lequel  on  avait  fondé  tant 
d'espoir,  et  ils  arrivèrent  tous  deux  à  Lis- 
bonne le  24  juillet  1527.  Francisco  Al- 
vares ,  muni  d'un  excellent  bénéfice  en 
récompense  de  ses  services ,  suivit  en- 
core le  moine  Zagazabo  à  Rome,  au- 
Eres  de  Clément  VII.  Les  deux  voyageurs 
irent  reçus  avec  une  bienveillance  toute 
paternelle,  en  janvier  1533. 

Nous  sommes  entré  avec  quelque 
complaisance  dans  tous  ces  détails,  parce 
que  c'est  en  réalité  à  Francisco  Al- 
vares que  l'Europe  doit  les  premières 
notions  précises  qu'elle  ait  eues  sur  un 
pays  dont  la  richesse  a  été  si  peu  épuisée 
par  les  conquêtes  du  seizième  siècle , 

(*)  On  dispute  depuis  longtemps  s*i  tfaut  dire  t 
le  Preste  Jehan  ou  le  Prettre  Jean,  Prêtions  J* 


(*)  Tratado  dos  desoobrhnentos,  p.  75  et  7« .      hûnnet  ou  PrtêbyUr  Joanmet.  Voy.  Ludoipht , 
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que  tout  y  reste  à  faire  encore  pour  le 
commerce  européen  (*). 

Après  avoir  parcouru  courageuse- 
ment des  pays  inconnus ,  mais  au  milieu 
desquels  du  moins  il  ne  cessait  pas  de 
se  trouver  au  sein  de  populations  chré- 
tiennes, Francisco  Al  vares  voulut  par  une 
relation  sincère  effacer  les  rêves  qui 
voilaient  encore  aux  yeux  de  bien  des 
gens  l'empire  du  Prestre  Jean.  Pour  que 
rien  ne  manquât  matériellement  à  son 
œuvre  %  il  vint  à  Paris ,  chercher  des  let- 
tres gravées ,  des  caractères  et  même 
des  ouvriers ,  qu'il  jugeait  peut-être  avec 

Î prévention  supérieurs  à  ceux  de  Galhajrde, 
e  diligent  imprimeur  de  Lisbonne.  La 
première  édition  de  son  livre  parut  en 
1540,  et  parmi  d'autres  renseignements 
précieux  on  eut  enfin  un  portrait  tracé 
de  visu  An  fameux  Prestre  Jean,  cherché 
vainement  jusqu'alors.  Au  temps  d'Al- 
vares ,  c'était  un  beau  jeune  homme  «  ni 
trop  noir  ni  trop  basané,  tirant  sur  la 
couleur  dorée  d'une  pomme  bayonnaise 
et  se  montrant  en  sa  couleur  tout  à  fait 
gentilhomme  »  (**).  L'ouvrage  du  zélé 
chapelain  fut  traduit  immédiatement  en 
espagnol,  et,  l'année  suivante,  YHisto- 
riale  description  de  P  Ethiopie,  conte- 
nantla  vraye  relation  des  terres  et  pays 
du  grand  Roy  et  Empereur  Preste- Jan9 
paraissait  à  Anvers  chez  Plantin  (***);  la 
traduction  italienne  ne  vit  lejour  qu'en 
1563. 

Après  avoir  indiqué  sommairement 
comment  s'établirent  les  premières  re- 
lations des  Portugais  avec  l' Abyssinie , 
nous  voudrions  exposer  aussi  le  récit 

(*)  Uo  voyageur  récemment  arrivé  de  ce  cu- 
rieux pays,  M.  Lefebvre,  a  dit  :  «  L'Abyssinle 
n'a  fait  nul  progrès  intellectuel  :  cela  résulte 
avant  tout  de  sa  position  isolée  et  de  Pabsen- 
ce  complète  de  communications  avec  des  na- 
tions qui  lui  fussent  égales  en  civilisation.  Car 
Il  n'y  avait  aucun  peuple  de  son  entourage  qui, 
par  le  fait ,  ne  la  séquestrât  du  reste  du  monde  ; 
c'est  au  point  qu'avant  Alvarez  et  les  Portu- 
gais, on  chercherait  vainement  la  moindre  trace 
de  relation  directe  de  l'AJbyssinle  avec  aucune 
des  contrées  européennes.  » 

(**)  Onde  maccaa  bayones  nom  muyto  parda 
e  em  tua  color  ben  gentilhamem. 

(***)  Voici  le  titre  du  vieux  livre  portugais, 
devenu  prodigieusement  rare  : 

Preste  Joamdas  Indias.  Perdaderatnforma- 
eam  dos  terrât  do  Preste  Joam  segundo  vio  et 
etcreueo  ho  padre  Francisco  Alvarez  cape  liant 
del  Rey  uotso  senhor,  Agora  novamente  un- 
pressa  par  mandado  do  dito  senhor  em  casa  de 
Luis  Hodriguez  liureiro  de  sua  alleza. 
(Lte&oa)  MDXL. 

14*  Livraison.  (Portugal.) 


des  premières  luttes  commencées  sous 
Estevam  da  Gama ,  gouverneur  des  In- 
des ,  mais  ceci  nous  entraînerait  hors  de 
notre  plan,  et  nous  laisserons  raconter 
ce  curieux  épisode  à  l'écrivain  habile 
qui  s'est  chargé  de  retracer  l'histoire 
entière  de  l'Ethiopie.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  que  dès  1528,  un 
chef  musulman,  vizir  du  roi  d'Adel, 
que  les  chroniques  désignent  sous  le 
nom  de  Gragné,  ou  le  gaucher,  vint 
à  la  tête  d'une  armée  turque  se  ruer 
sur  ces  populations ,  soumises  au  chris- 
tianisme par  Frumentius  depuis  le  qua- 
trième siècle.  Le  fils  de  l'illustre  ami- 
ral D.  Christovam  da  Gama  porta  un 
secours  efficace  à  ces  peuples  gouvernés 
par  unNégous  qui  portait  le  nom  d'Ona- 
dinguel ,  et  avec  les  cinq  cents  hommes 
qu'il  conduisait,  il  eut  la  gloire  d'a- 
néantir le  chef  du  pays  de  Zeila.  Gragné 
succomba  dans  l'action.  Puis  les  jésuites 
voulurent  établir  leurs  conquêtes  spiri- 
tuelles où  les  guerriers  envoyés  de  l'Inde 
avaient  commencé  les  conquêtes  du 
sabre;  des  succès  bien  divers  accompa- 
gnèrent ces  tentatives ,  et  elles  sont  lon- 
guement racontées  par  Tellez ,  ainsi 
que  par  Lacroze,  qui  se  basent  souvent 
sur  le  récit  sincère  d'un  témoin  oculaire 
de  ces  grandes  actions.  «  La  relation 
que  nous  a  donnée  le  patriarche  Jean 
Bermude  (  Joào  Bermudez) ,  dit  un  vieil 
écrivain ,  n'est  qu'un  récit  de  ce  qui  est 
arrivé  en  Abyssinie  à  D.  Christophe  da 
Gama,  de  ses  combats,  de  ses  victoires, 
de  sa  défaite ,  de  sa  mort  et  de  ses  sui- 
tes   Le  roi  et  la  reine  d'Abyssinie 

traitèrent  très-bien  les  Portugais  tant 
qu'ils  eurent  besoin  de  leur  secours;  le 
patriarche  Bermude  crut  toucher  au 
moment  heureux  où  la  miséricorde  de 
Dieu  allait  éclater  sur  ces  peuples  et  les 
réunir  à  la  foi  catholique;  mais,  le  péril 
passé ,  toutes  ces  heureuses  espérances 
s'évanouirent  :  on  dispersa  les  Portugais, 
le  patriarche  fut  obligé  de  prendre  la 
fuite  et  de  se  cacher.  Il  sortit  de  ce  pays 
en  1556  ;  il  fut  reçu  à  Goa  avec  tous  les 
honneurs  dus  à  son  caractère,  et,  après 
y  avoir  demeuré  quelque  temps,  il  re- 
passa à  Lisbonne,  où  il  mourut.  »  Notre 
intention  ne  saurait  être  de  nous  ar- 
rêter plus  longtemps  sur  l'origine  de  ces 
relations  importantes  ;  nous  savons 
d'ailleurs  qu'un  savant  lazariste,  qui  a 

14 
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mis  à  profit  une  longue  résidence  en 
Àbyssînie,  va  publier  une  histoire  com- 
plète de  ces  régions  si  peu  connues.  Il 
est  probable  que  le  livre  du  P.  Sapeto 
ne  laissera  rien  à  désirer  sur  ces  pre- 
miers voyages  des  Européens  et  sur  les 
vicissitudes  qui  ont  agité  l'empire  du 
Negous.  Quant  à  nous ,  les  guerres  qui 
se  préparent  dans  llndenous  réclament 
presque  exclusivement ,  et  nous  essaye- 
rons de  tracer  les  derniers  traits  de 
ces  luttes  héroïques }  lorsque  nous  au- 
rons jeté  un  coup  d'œil  sur  certaines 
institutions  du  règne  de  Joâo  III.  Nous 
allons  dire  un  mot  de  l'assemblée  repré- 
sentative qui  préservait  les  droits  de  la 
nation ,  et  de  la  richesse  commerciale 
qui  rendait  ce  petit  peuple  respectable 
aux  yeux  des  autres  États.  Une  institu- 
tion funeste,  l'introduction  d'une  so- 
ciété dont  les  principes  furent  rejetés 
plus  tard  par  le  gouvernement,  mêle- 
ront de  grandes  ombres  à  ce  tableau. 

GOBTBS  DE  POBTUGAL.  —  SOUS  Jo5o 

III,  cette  antique  institution  subit  une 
modification  remarquable,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  engagé  à  introduire  ici  les  détails 
sommaires  que  nous  prétendons  donner 
touchant  ses  attributions.  On  a  vu  par 
ce  que  nous  avons  dit  à  propos  d'Affonso 
Henriquez,  qu'elle  naquit  avec  la  monar- 
chie et  que  dès  l'origine  elle  donna  au 
Portugal  un  profond  sentiment  de  na- 
tionalité. Jusque  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle ,  l'époque  des  convoca- 
tions demeura  incertaine,  mais,  sous  le 
règne  de  Joâo  III ,  il  fut  décidé  que  les 
Cortès  seraient  convoquées  tous  les  dix 
ans.  Cette  détermination  était  un  pro- 
grès sans  doute,  mais  la  fatale  catastro- 
phe qui  renversa  bientôt  les  institutions 
du  Portugal,  l'empêcha  de  porter  ses 
fruits.  Un  écrivain  portugais  a  défini  en 
ces  termes  l'action  de  ces  assemblées  : 
«  Les  Cortès  avaient  chez  nous  pour  ob- 
jet, dit-il,  de  déterminer  la  forme  et  la 
qualité  des  impôts,  ainsi  que  l'adminis- 
tration de  la  justice;  elles  devaient  con- 
sulter l'opinion  nationale  sur  le  mariage 
des  princes,  sur  l'opportunité  de  la 
guerre  et  enfin  sur  toutes  les  questions 
ayant  rapport  à  la  bonne  administration 
et  la  prospérité  de  la  chose  publique. 

«  Les  Cortès  étaient  toujours  convo- 
quées par  le  roi  ou  par  le  régent  ;  on 
devait  déclarer  dans  les  lettres  qu'on 


expédiait  à  cette  fin  aux  municipalités, 
le  lieu  de  la  réunion,  qui  demeurait  in- 
déterminé. Quand  bien  même  les  popu- 
lations l'eussent  jugé  nécessaire,  les 
Cortès  ne  pouvaient  être  assemblées 
sans  une  convocation  émanée  du  roi , 
qui  était  requis  alors  d'y  pourvoir.  » 

Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  les 
Cortès  de  Portugal  étaient  composées 
comme  les  qutres  assemblées  de  Ja  pé- 
ninsule ;  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
peuple.  Les  évéques,  les  abbés  de  certains 
monastères,  les  chevaliers,  lesgensde  no- 
blesse reconnue,  représentaient  les  deux 
premières  classes  :  le  peuple  avait  ses  pro- 
cureurs, nommés  par  les  municipalités 
des  cités  et  des  bourgades;  obaoue  con- 
celho  en  nommait  deux,  et  ces  députés, 
qui  prépaient  le  titre  de  procuradores , 
se  voyaient  alors  soutenus  aux  dépens  de 
la  localité.  Il  paraît  certain  que,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  les  Cortès 
virent  leurs  droits  restreints.  Avant 
cette  époque,  il  était  permis  aux  procu- 
reurs du  peuple  de  requérir  ce  qu'ils 
jugeaient  convenable  pour  le  bien  de  la 
municipalité  qu'ils  représentaient.  L'é- 
crivain national  dont  nous  tirons  ces 
documents,  fait  remarquer  avec  raison 
que  le  plus  grand  inconvénient  de  os 
mode  de  représentation  était  de  porter 
en  soi  le  germe  d'un  absolutisme  pur. 
Le  roi  avait  en  effet  le  droit  de  foire  des 
lois  à  l'occasion  des  Cortès,  mais  sans 
qu'elles  fussent  proposées  par  elles. 

PBBOCCUPATIONS  POLITIQUES  DB 
JO&)  III —  ABANDON  DB  CBBTAIHBS 

plages  db  l'afbiqdb.  —  Comme  son 
père,  JoSo  m  fut  essentiellement  pré- 
occupé de  la  pensée  que  toute  la  pros- 
périté du  Portugal  gisait  désormais  dans 
le  commerce  des  Iodes,  et  il  est  certain 
qu'une  situation  financière  qui  loi  per- 
mettait de  prêter  en  l'occasion  de  l'ar- 
gent au  roi  de  France  (comme  cela  eut 
lieu),  pouvait  aisément  faire  prendre  le 
change  à  ce  monarque  sur  ses  vérita- 
bles intérêts.  Dans  son  désir  de  nrolti- 
Elier  les  conquêtes  aux  régions  orienta- 
is, il  alla  plus  loin  que  D.  Manoel;  il 
abandonna  en  Afrique  certaines  conquê- 
tes, qui  faisaient  1  orgueil  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  tandis,  comme  nous  ledit 
Resende,  qu'on  pouvait  subjuguer  le 
Maroc  pour  ainsi  dire  sans  coup  férir, 
le  jeune  monarque  abandonnait  aux  Mao- 


PORTUGAL. 


211 


res,  Arzik ,  Safim  et  Azamor  ;  mais  on 
n'était  déjà  plus  au  temps  où  unhomrne, 
comme  Lopo  Barriga ,  frappait  les  Ara- 
bes de  terreur  par  des  actions  si  auda- 
cieuses que  le  souvenir  s'en  était  per- 
Ëtué  chez  eux .  nul  n'oubliant  que  sous 
i  murs  du  château  d'AIgueil,  à  Safim, 
le  hardi  chevalier,  devenu  prisonnier 
des  musulmans,  avait  été  aussi  leur 
vainqueur.  En  ce  temps  les  Portugais 
étaient  allés  avec  une  poignée  d'hom- 
mes jusqu'aux  portes  de  Maroc,  Un 
noble  esprit  qui  a  tous  les  instincts 
des  grandes  choses,  Faria  e  Souza,  dé- 

Slore  amèrement  et  avec  raison  l'aban- 
on  que  fit  Joâo  m  de  ses  places  d'A- 
frique. Il  y  a  un  tout  autre  reproche  à 
faire  à  ce  monarque;  car  il  mêla  toujours, 
les  choses  les  plus  funestes  aux  plus 
nobles  institutions,  et  s'il  donna  une 
impulsion  nouvelle  à  cette  université  de 
Coîmbre  dont  Klenardt  parle  avec  une 
admiration  bien  sentie,  fl  faut  dire  qu'il 
introduisit  le  premier  dans  ses  États 
l'inquisition ,  et  qu'il  se  soumit  volon- 
tairement à  une  compagnie  religieuse, 
dont  l'ambition  naissait  alors.  Elle  sut 
bientôt  faire  de  lui  son  premier  instru- 
ment :  commençons  par  le  sqint  office, 
les  jésuites  viendront  après. 

OBIGINB  DE  L'INQUISITION  EN  POR- 
TUGAL. — 11  y  a  à  ce  sujet  une  histoire 
vulgaire,  préconisée  par  Luiz  Paramo 
et  admise  par  beaucoup  de  gens  ;  on  la 
trouvera  sommairement  dans  tous  les 
recueils  publiés  durant  le  dix-huitième 
siècle,  et  peut-être  se  mêle-t-elle  à  quel- 
que vérité;  nous  nous  garderons  bien 
toutefois  de  lui  accorder  une  valeur 
historique,  et  pour  trouver  l'origine 
réelle  de  l'inquisition,  si  peu  connue  des 
écrivains  portugais  eux-mêmes,  nous 
aurons  recours  à  un  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque royale,  que  l'on  consulte 
trop  rarement  (*). 

En  Portugal  comme  en  Espagne,  les 
persécutions  contre  les  juifs  et  cette  race 
malheureuse  des  nouveaux  convertis 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  Marranes, 
eurent  toute  leur  activité  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Le  Portugal  cependant 

(*)  Injormatione  somaria  dêl  principio  ê 
ptvgreuo  délia  converrione  che  hanno  havuto  i 
Giudei  nel  regno  di  Portogallo.  On  peutjoindre 
toi  renseignement»  fournis  par  ce  livre  ceux 
qui  sont  contenu»  dans  le  Quadro  elemenlar. 


s'était  longtemps  refusé  aux  mesures  de 
rigueur  :  sous  le  règne  de  Joâo  III,  il 
consentit  à  être  l'interprète  des  volontés 
du  clergé;  selon  l'auteur  italien  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  à  cette  épo- 

Siie,  un  théologien,  désigné  sous  le  nom 
e  Maestro  Pietro  Margaglio,  aurait  dé- 
noncé les  juifs  à  l'autorité  en  réclamant 
contre  eux  des  mesures  coerciti  ves  pareil- 
les à  celles  dont  on  usait  dans  le  reste  de 
la  péninsule.  Le  même  auteur  affirme 
que  Joâo  III,  poussé  à  bout  par  les  rap- 
ports qui  lui  étaient  faits  journelle- 
ment, écrivit  une  lettre  officielle  à  Char- 
les-Quint pour  lui  demander  des  rensei- 
gnements touchant  l'inquisition  et  le 
mode  de  répression  qui  était  suivi  en 
Espagne.  Les  Marranes  ayant  eu  con- 
naissance de  ce  message ,  dépéchèrent, 
dit-on,  deux  jeunes  israélites,  oui  inter- 
ceptèrent le  message  et  se  livrèrent  sur 
la  personne  du  courrier  à  des  cruautés 
inouïes.  Sa  tête  fut  même  envoyée  aux 
juifs,  qui  célébrèrent  des  fêtes  à  cette 
occasion.  Des  perquisitions  furent  faites 
par  le  gouvernement  portugais  ;  les  juifs, 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  cette 
horrible  affaire,  furent  incarcérés  et 
avouèrent  tout  après  avoir  subi  la  ques- 
tion :  le  supplice  auquel  on  les  con- 
damna fut  épouvantable  ;  après  qu'on 
leur  eut  coupé  les  mains,  ils  furent  at- 
tachés à  des  chevaux,  et  sans  doute 
écartelés,  quoique  le  récit  de  l'auteur 
italien  ne  renferme  pas  d'autres  détails 
sur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  dessein  manifesté 
d'abord  par  Joâo  III  fut  alors  différé, 
et  Ton  s'en  tint  à  cette  exécution,  dont 
il  ne  serait  pas  difficile  à  coup  sûr  de 
retrouver  le  second  exemple  à  cette 
époque  de  barbarie  systématique.  Tou- 
tefois vers  ce  temps,  févêqu*  de  Cèuta, 
qui  appartenait  a  l'ordre  des  francis- 
cains, ayant  trouvé  sur  le  territoire 
d'Olivença  cinq  Marranes  qui  judaï- 
saient,  leur  fit  faire  leur  procès  juridi- 
quement et  les  fit  brûler.  Cet  évoque 
se  rendit  ensuite  auprès  du  roi,  et  l'ex- 
horta sérieusement  a  donner  une  forme 
régulière  aux  procédures  de  l'inquisi- 
tion; ce  fut  alors  seulement  que  le 
monarque  portugais  se  mit  en  mesure 
d'obtenir  de  Paul  III  une  bulle  qui 
établit  définitivement  dans  ses  États  le 
tribunal  du  saint  office.  Cette  bulle  fut 
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en  effet  expédiée,  mais  les  Marranes, 
effrayés,  surent  en  paralyser  l'effet.  Les 
individus  soupçonnés  d'appartenir  à  la 
race  juive  commencèrent  néanmoins  dès 
lors  à  vivre  dans  une  grande  anxiété, 
et  durant  deux  ou  trois  ans  ils  cessè- 
rent de  se  livrer,  fût-ce  secrètement,  aux 
cérémonies  de  leur  culte  ;  ils  y  retour- 
nèrent cependant,  le  pouvoir  ecclésiasti- 
que sévit,  et  le  terrible  tribunal  fut 
régulièrement  constitué. 

Si  nous  acceptons  ce  récit,  ce  n'est,  bien 
entendu,  qu'avec  une  certaine  réserve; 
cependant  les  diverses  alternatives  qu'on 
signale  ici,  se  trouvent  parfaitement 
d'accord  avec  les  dates  que  nous  four- 
nit un  excellent  recueil  publié  en  Por- 
tugal. Selon  lui,  la  bulle  <f  institution  re- 
monterait à  1531  ;  les  juifs  en  auraient 
paralysé  l'effet  à  force  d'or,  en  s'adres- 
sant  a  la  cour  de  Rome ,  et  outre  un 
induit  général,  ils  auraient  obtenu,  en 
1534,  que  l'inquisition  fut  suspendue. 
Joâo  III,  mettant  de  la  persévérance 
dans  sa  résolution,  le  tribunal  aurait  été 
établi  d'une  manière  définitive  en  1536. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  D.  Fr. 
Diogo  da  Sylva  fut  le  premier  inquisi- 
teur général,  et  qu'il  exerça  ses  fonc- 
tions jusqu'en  l'année  1539,  époque  à 
laquelle  l'infant  cardinal  D.  Henrique 
en  fut  revêtu. 

Voyons  maintenant  l'espèce  de  lé- 
gende qui  a  cours  dans  les  livres  les 
plus  sérieux  touchant  l'établissement  du 
saint  office  en  Portugal.  Ici  encore  ce 
sera,  un  manuscrit ,  fort  peu  connu,  de 
la  Bibliothèque  royale,  qui  nous  fournira 
les  faits,  dont  nous  donnerons  simple- 
ment le  sommaire. 

HERNANDO  DB  SAAVEDRA.  —  L'im- 

posteur  dont  il  est  ici  question  était 
fils  d'on  capitaine  espagnol  nommé 
Juan  Perezde  Sahavedra  ou  Saavedra, 
et  son  oncle  avait  rempli  l'office  hono- 
rable de  vinqt-quatre  de  Jaen  et  de 
Cordoue.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
vint  à  Valladolid ,  ou  il  se  rendit  d'une 
habileté  prodigieuse  dans  l'art  de  la  cal- 
ligraphie. Selon  le  récit  inédit  qu'il  nous 
a  laissé,  le  premier  faux  fabriqué  par  lui 
fut  destiné  à  accomplir  une  nonne  ac- 
tion. Bientôt  néanmoins  il  contrefit  la 
signature  de  plusieurs  grands  person- 
nages, sans  en  excepter  rempereur,  et  il 
exécuta  nombre  d'escroqueries.  La  ren- 


contre fortuite  d'un  théatin*fit  naître  en 
lui  Tidée  audacieuse  d'établir  le  saint 
office  en  Portugal;  il  s'instruisit  minu- 
tieusement auprès  de  ce  religieux  de 
toutes  les  formalités  imposées  par  la 
cour  de  Rome  pour  l'érection  de  ce  tri- 
bunal et  contrefit  alors  une  bulle  de 
Paul  III,  sans  que  rien  y  manquât  : 
sceau  et  bottes  officielles,  tout  fut 
gravé. à  Ta  vira.  Hernando  de  Saavedra 
s'avisa  alors  d'un  stratagème  inouï  :  il 
alla  trouver  un  provincial  de  francis- 
cains ,  résidant  à  Ayamonte ,  bien  loin 
de  la  capitale  des  Algarves,  puisque  son 
couvent  était  situé  sur  les  frontières  de 
Castille,  et  il  annonça  au  bon  père  que 
lui,  pauvre  homme  illettré,  il  avait  trouvé 
sur  la  grande  route  la  bulle  qu'il  lui  ap- 
portait ;  il  ajouta  qu'elle  pouvait  bien 
appartenir  à  un  dignitaire  de  F/Église 
qu'il  avait  rencontre  la  veille,  et  que 
pour  le  bien  des  choses  de  l'Église,  ddt- 
îi  lui  en  coûter  une  grosse  somme,  il 
était  décidé  à  reporter  ces  divers  ob- 
jets, s'ils  avaient  une  réelle  importance, 
au  prélat  qui  les  avait  perdus.  En  quel- 
ques instants  l'effet  désiré  était  obtenu, 
le  provincial  lisait  avec  enthousiasme 
la  ratisse  bulle  d'institution,  et  quelques 
jours  après  Saavedra  parcourait  les  vil- 
les frontières,  comme  légat  à  latwe. 
Ce  n'est  pas  tout ,  après  avoir  escroqué 
une  somme  énorme  à  l'intendant  du 
marquis  de  Tarifa,  il  se  rendit  à  Lerena, 
où  l'inquisition  avait  une  maison;  il 
alla  visiter  cet  édifice ,  et  notre  manus- 
crit espagnol  ajoute  qu'il  en  emmena 
trois  inquisiteurs  résidant  encore  à  cette 
époque  en  Portugal;  il  les  nomme  :  c'é- 
taient le  licencié  Pedro,  Alvarez  de 
Bezerra,  et  le  licencié  Cardenas. 

Ce  fut  de  Badajoz  que  l'insigne  im- 
posteur envoya  ses  lettres  apostoliques 
au  roi,  qui  «  par  extraordinaire  en  fut 
scandalisé  »  (*).  Joâo  III  résista,  il  de- 
manda un  délai  qui  lui  fut  accordé  ;ie 
faux  nonce  en  vint  aux  paroles  véhé- 
mentes, mais  plus  tard  le  monarque,  inti- 
midé par  son  attitude,  lui  permit  l'en- 
trée cPElvas  en  le  prévenant  toutefois 
qu'il  serait  bien  aise  de  le  recevoir  m 
personne  et  au  lieu  de  sa  résidence. 
Saavedra  demeura  trois  mois  à  la  cour, 
dit-il,  et  il  employa  trois  autres  mois  à 

(*)  El  quai  de  maravilla  te  tacandatizv. 
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parcourir  le  royaume,  imposant  des 
châtiments  aux  nouveaux  chrétiens, 
punissant  du  feu  ceux  qui  opposaient 
de  la  résistance.  Au  bout  de  ce  temps, 
seulement,  on  eut  vent  de  sa  fraude,  il 
fut  arrêté,  renfermé  dans  une  litière 
et  conduit  sous  une  forte  escorte  aux 
frontières;  là  on  le  remit  entre  les  mains 
du  marquis  de  Villa-Nueva,  son  procès 
lui  fut  fait,  et  il  se  vit  condamné  aux 
galères,  où  il  demeura  dix-huit  ans. 

Nous  sommes  bien  loin,  nous  le  répé- 
tons, de  vouloir  donner  à  cette  anecdote 
le  degré  d'importance  que  lui  ont  attri- 
bué envers  auteurs.  Cependant  nous  fe- 
rons remarquer  qu'elle  se  trouve  ici 
parmi  des  pièces  authentiques  du  sei- 
zième siècle,  enlevées  pour  ainsi  dire 
aux  archives  de  l'inquisition ,  et  que  no- 
tre récit  renferme  des  circonstances 
ignorées  de  Luiz  Paramo  (*),  qui  le  pre- 
mier a  donné  un  certain  créait  à  l'his- 
toire de  Saavedra.  Ne  fût-ce  qu'à  titre 
de  curiosité  historique,  il  était  impor- 
tant de  rappeler  ici  l'histoire  du  pré- 
tendu fondateur  de  l'inquisition  en 
Portugal,  d'autant  plus  que  les  fourbe- 
ries audacieuses  d'un  habile  imposteur 
ont  bien  pu  se  mêler  durant  le  seizième 
siècle  aux  persécutions  qui  sévirent 
contre  les  Morisques,  les  Marranes  et  les 
juifs.  Plus  tard  nous  retrouverons  le 
terrible  tribunal  (**). 

ABRIVBE  DBS  JBSUITBS  EN  POBTU- 
G  AL  ,  INFLUENCE  QU'ILS  OBTIENNENT 

sous  joao  ni.  —  Le  Portugal  est  peut- 
être  le  seul  pays  de  l'Europe  où  l'on 
se  soit  avise  de  composer  un  poëme 

(*)  Cet  auteur,  qui  a  écrit  an  volume  sur  ro- 
rigine  de  l'inquisition .  nomme  ce  Hernando  de 
Sabavedra ,  Pedro ,  et  le  fait  naître  à  Cordoue. 
Un  volume  publié  à  Lisbonne  en  1821,  sous  le  titre 
de  Hutoria  compléta  dos  inquitkùee  de  Jtalta, 
Hcapanha  e  Portugal,  fait  Jouer  ce  rôle  à  un 
moine;  d'autres,  renchérissant  sur  le  tout,  l'attri- 
buent à  un  juif.  L'histoire  de  ce  personnage  a 
été  publiée ,  du  reste,  en  espagnol  sous  ce  titre  : 

Saavedra  (Alonso  Ferez),  Vxda  delfalto  nu* 
cio  de  Portugal  eecrita  per  elmiemo. .1788. 

(**)  L'ouvrage  le  plus  spécial  qui  ait  été  écrit 
sur  l'inquisition  en  Portugal .  est  dû  à  un 
moine  nommé  F.  Pedro  sfonteiro.  Chargé  par 
l'académie  d'histoire  de  donner  un  travailcom- 
plel  sur  la  matière,  il  publia,  in-f-,en  1723,  à 
Evora,  un  traité  intitulé  :  Nohcta  gênerai  dw 
tantôt  inquuiçùet  dette  Reyito.  En  1749,  il  donna 
ion  Hietoria  da  santa  inqutsicûo.  On  trouve  dans 
ces  ouvrages  la  liste  de  tous  les  inquisiteurs  du 
Portugal;  et  dans  un  autre  écrit,  publié  en  1750, 
l'auteur  essaye  de  prouver  que  llnquislUon 
existait  sowAfJoDso  H. 


épique  en  l'honneur  des  jésuites;  il 
est  vrai  qu'Antonio  Figueira  Duram, 
l'auteur  de  Vlgnitiados,  appartenait 
lui-même  à  la  compagnie  dont  il  a  cé- 
lébré l'infatigable  persévérance.  Mais 
on  ne  saurait  se  dissimuler  que  si  la 

gatrie  des  Albuquerque,  desJoâo  de 
astro,  des  Camoens,  fut  durant  trois 
siècles  la  terre  promise  du  jésuitisme, 
le  royaume  où  des  colonies  incultes 
permettaient  un  essor  à  peu  près  sans 
bornes  à  de  vastes  ambitions ,  ce  fut 
aussi  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  ce- 
lui où  la  chute  de  la  compagnie  fut  la 
plus  éclatante  et  surtout  la  mieux  combi- 
née. Toutefois  nous  sommes  loin  encore 
de  la  catastrophe,  et  nous  tracerons  en 
peu  de  mots  1  origine  de  cette  influence 
qu'une  main  de  ter  put  seule  briser. 

Joâo  III  était  parvenu  à  l'apogée  de 
la  puissance ,  au  sommet  de  cette  haute 
fortune,  que  le  poète  a  si  bien  racon- 
tée, lorsqu  il  songea  à  introduire  auprès 
de  sa  personne  quelques-uns  de  ces  re- 
ligieux célèbres,  qui  devaient  bientôt 
dominer  l'État.  Ce  fut  en  1540  qu'il 
demanda  à  Rome  deux  pères  de  la 
compagnie  ou  que  la  compagnie  par- 
vint à  taire  naître  en  lui  ce  désir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Paul  III,  qui  occupait  alors 
le  trône  pontifical ,  lui  envoya  un  Por- 
tugais de  l'ordre,  qui  se  nommait  Si- 
mao  Rodriguez  de  Azevedo,  et  le  reli- 
gieux célèbre  qu'on  a  surnommé  plus 
tard  l'apôtre  des  Indes.  François  Xavier 
et  son  compagnon  arrivèrent  à  Lis- 
bonne le  30  mai  1540,  et  furent  logés 
immédiatement  à  V hôpital  de  tous  tes 
saints,  dans  l'intention  formelle  qu'ils  se 
trouvassent  plus  près  du  palais  que  Ton 
désignait  alors  sous  le  nom  d'Estaos  ; 
c'est  du  moins  ce  que  nous  dit  l'histo- 
rien auquel  nous  empruntons  ces  dé- 
tails à  peu  çrès  ignorés.  Ce  fut  de  cette 
humble  résidence ,  si  voisine  du  trône 
cependant ,  que  les  jésuites  se  répandi- 
rent pour  soumettre  immédiatement  le 
monde  oriental  et  pour  peupler,  un  siè- 
cle plus  tard ,  les  solitudes  de  l'Améri- 
que. En  effet,  saint  François  Xavier  par- 
tit pour  les  Indes  dès  l'année  1541 ,  et 
le  roi  songea  immédiatement  à  fonder 
à  Coirabre  le  célèbre  collège  qui  four- 
nit tant  de  missionnaires  à  la  compa- 
gnie; il  affecta  même  à  leur  entretien 
les  revenus  de  la  commanderie  de  Car- 
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quère,  que  le  P.  Simâo  Rodriguez,  dit- 
on,  troqua  depuis  contre  la  commande- 
rie  de  Benespera.  Ce  sont  ces  diverses 
dotations  qui  font  considérer  ordinai- 
rement le  Portugal  comme  le  premier 
royaume  d'Europe  où  les  iésuites  pos- 
sédèrent en  propre  des  biens-fonds, 
richesses  solides  et  qui  devaient  bien- 
tôt s'accroître  d'une  manière  prodi- 
gieuse. Le  P.  Simâo  Rodriguez,  dont 
le  nom  n'a  pas  eu  un  grand  retentisse- 
ment dans  1  histoire,  était  venu  demeu- 
rer à  Lisbonne  avec  le  P.  Gouçalo  de 
Medeiros  dès  le  commencement  de 
1542,  et  il  y  était  recteur  du  collège  de 
S.-Antâo.  C'est  sans  aucun  doute  a  ces 
deux  religieux  qu'il  faut  attribuer  l'in- 
fluence que  l'ordre  exerça  bientôt  sur 
l'esprit  de  Joâo  III.  Alvaro  de  Liano, 
qui  semble  ignorer  ces  détails,  mais 
qui  suit  pas  à  pas  les  progrès  que  fit 
Tordre  en  Portugal ,  s'exprime  avec  son 
énergie  accoutumée  sur  les  résultats 
de  cette  séduction  adroite,  qui  changea 
tout  en  politique  et  qui ,  en  s'adressant 
d'abord  au  monarque,  domina  bientôt 
le  pays.  Après  avoir  rappelé  l'arrivée 
des  deux  fondateurs  à  Lisbonne,  il 
s'exprime  ainsi  sur  leur  compte  :  «  Le 
premier  fut  toujours  étranger  a  la  cour, 
et  se  montra  détaché  des  honneurs 
dont  on  le  comblait  ;  il  n'eut  point  de 
repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  quitté  Lis- 
bonne ,  pour  s'embarquer  pour  les  In- 
des. Simon  Rodriguez  se  voua  à  établir 
en  Portugal  l'empire  de  l'ambitieuse 
société  de  Loyola....  Ce  fanatique, 
aidé  par  dix  compagnons ,  aussi  infa- 
tigables que  lui,  parvint  à  usurper  dés 
droits  à  l'épiscooat,  et  s'empara  de  tous 
les  ressorts  de  ropinion  publique  et  du 
gouvernement  de  l'Église  et  de  l'Etat, 
ainsi  que  de  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Jean  III  fit  lui-même  les  vaux  des  jé- 
suites ,  et  la  noblesse  portugaise  com- 
mença dès  lors  à  se  voir  obsédée  par 
des  corrupteurs  de  la  morale  chré- 
tienne. »  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
suivre  pas  à  pas  les  empiétements  de  la 
société,  nous  rappellerons  seulement 
que,  deux  siècles  plus  tard,  lorsque 
Pombal  entreprit  de  briser  le  pouvoir  des 
humbles  compagnons  de  Simâo  Rodri- 
guez, ils  comptaient  dans  le  Portugal 
vingt-quatre  grands  collèges  et  dix-sept 
résidences,  pouvant  être  considérées 


comme  les  plus  riches  de  tout  leroyaume. 
On  vit  se  vérifier  alors  la  célèbre  pro- 
phétie de  saint  Borja,  qui  avait  vu  dans 
une  apparente  prospérité  les  causes 
mêmes  de  la  destruction  (*}. 

LISBONNE  AU  MOYBN  AGE  BT  LIS- 
BONNE AU  TEMPS  DB  LA  RENAISSANCE. 
—  APOGEE  DE  LA  SPLBNDEUBDE CETTE 
CITÉ.  —  CUBJEUSE  STATISTIQUE  TIRÉE 
D'UN  LIVRE  OFFICIEL  DU  MOYEN  AGE. 

—Une  vieille  légende  allemande  raconte 
qu'un  chevalier  ayant  voulu  voir  à  Jéru- 
salem la  plus  belle  cité  de  l'Europe 
dans  un  miroir  magique ,  aussitôt  Lis- 
bonne la  Grande,  comme  on  disait  alors, 
vint  se  peindre  à  ses  yeux  éblouis.  Cest 
qu'en  effet  Lisbonne  jouissait  alors 
d'une  réputation  de  magnificence  qui 
s'était  toujours  accrue  depuis  le  règne 
de  D.  Fernando.  La  capitale  du  Portu- 
gal i  telle  qu'elle  s'élevait  au  treizième 
et  au  quatorzième  siècle ,  durant  l'é- 
poque vraiment  féodale,  exigerait,  pour 
qu'on  en  pût  offrir  une  description 
quelque  peu  détaillée,  plus  d'espace  que 
nous  n'en  saurions  prendre  dans  une 
notice  où  tant  de  points  importants 
doivent  être  sommairement  exposés.  Si 
Lisbonne,  cité  romaine,  est  décrite  avec 
ses  antiquités  précieuses  dans  le  livre 
d'Azevedo,  la  période  où  elle  appartint 
aux  Maures  a  été  signalée  par  quel- 
ques écrivains  arabes,  à  la  tête  desquels 
il  faut  mettre  Edrisi.  Fernand  Lo- 
pes  nous  dit  en  partie  ses  accroisse- 
ments durant  le  moyen  âge ,  vers  le 
temps. où  le  grand  Janeanez,  le  fonda- 
teur de  tant  d'institutions,  l'entoura 
de  ses  murailles  :  à  cette  époque  d'in- 
nombrables constructions  s'élevèrent, 
on  réalisa  des  travaux  longtemps  pro- 
jetés, surtout  lorsque  la  paix  conclue 
enfin  avec  l'Espagne  eut  rendu  les  rem- 
parts moins  utiles.  Plusieurs  faubourgs 
furent  ajoutés  à  la  cité  antique ,  déjà 
regardée  comme  une  merveille  chez  la 
plupart  des  historiens.  Cette  nouvelle 
disposition  de  la  ville ,  le  caractère 
qu'elle  prit  alors,  son  ensemble  féodal, 
si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression, 
ont  été  trop  bien  exposés  tout  récem- 
ment par  un  écrivain  national  pour 
que  nous  ne  puisions  pas  à  cette  source 

(  *)  Ftnùt  tempiê  cum  m  soàetaâ  nmltù  q**> 
dem  hominibus  obundantem,  têd  jptrtai  et 
virlute  drstitutam,  mœrcns  inhubiiw. 
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avant  de  peindre  Lisbonne  telle  qu'elle 
était  an  temps  de  Joào  m  (*). 

«  Lisbonne,  guerrière  et  ensuite  mar- 
chande, a  dit  M.  Herculano,  eut  aussi, 
non  pas  une  seule,  mais  deux  villas 
novas,  attachées  à  sa  ceinture  de  mu- 
railles :  la  première  au  sud,  la  seconde 
au  couchant-,  celle-ci  s'appelait  villa 
nova  de  Gibraltar,  cette  autre  villa 
nova  de  Andrade.  La  seconde,  née  au 
quinzième  siècle,  vécut  deux  jours  à 
peine  (**),  parce  que  Lisbonne,  parce  que 
cette  villa ,  limitée  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  à  quinze  mille  habitants , 
tandis  que  Sylves  la  Morisque  en  comp- 
tait vingt-cinq  mille,  finit  par  croître 
avec  une  telle  rapidité,  au  temps  des 
découvertes,  que,  rompant  ses  barrières, 
ou  plutôt  s'élançant  par-dessus  F  en- 
ceinte occidentale  de  ses  murs,  elle 
l'engloutit  au  berceau.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  villa  nova  de  Gibraltar;...  villa 
nova  était  la  commune  des  juifs. 

«  Le  moyen  âge ,  cette  époque  émi- 
nemment poétique  parce  qu'elle  avait 
des  croyances,...  le  moyen  âge  avait 
fait  de  Lisbonne  un  symbole  de  l'his- 
toire religieuse  et  politique.  Le  muni- 
cipe  chrétien ,  partant  du  château  ou  de 
VAlcaçar,  situé  sur  Téminence,  se  dila- 
tait jusqu'au  pied  de  la  montagne ,  au 
faite  de  laquelle  se  dressait,  comme  sou- 
veraine de  tous  les  édifices  des  envi- 
rons, la  tour  de  l'Hommage,  torre  de  Mé- 
nagent (***) ,  la  guérite  du  grand  alcaïde 
comme  représentant  le  pouvoir  royal  et 
l'aristocratie.  À  l'ombre  de  Palcaçar  et 
plus  qu'à  demi-côte ,  la  cathédrale  éle- 
vait ses  deux  tours  imposantes  dans 
leurs  formes  massives  et  quadrangulai- 
res.  Entre  ces  deux  édifices,  expressions 
matérielles  de  la  monarchie ,  de  la  no- 
blesse et  de  l'Église,  se  posait  la  salle 

(*)  Plusieurs  auteur»  nous  ont  conservé  les 
noms  divers  imposés  à  Lisbonne  à  différentes 
époques  et  par  différentes  nations;  nous  les 
présentons  id,  d'après  an  auteur  accrédité;  la 
capitale  actuelle  du  Portugal  s'est  tour  à  tour 
«poêlée:  Blitea,  Olûtea,  Ulinpolù,  Vlmpo, 
ôlt$ip$j  Olisipon,  OlimponOj  Vltxippona,  Bxu- 
borna,  LUipo,  lÀsipoa,  et  en  dernier  lien  Luboa. 
Voy.  Cerdoêo,  Agiokûio  LutUano,  t  III,  P.  673. 

(**)  Dantaon  .forai,  Evora  prend  le  titre  de 
Cidadê,  dté.  Lisbonne  dans  le  sien  est  appelée 
tout  simplement  F  Ma  (c'est  le  Ut»  qu'on  donne 
aux  villes  du  second  ordre  ). 

(*++)  Il  serait  peut-être  plus  Juste  de  traduire 
cas  mots  par  Joftr  duftef;  elle  symbolisait  le  de- 
voir du  vassal  envers  le  seigneur. 


du  sénat.  Le  palais  tout  plébéien  du 
concelhoy  limitrophe  du  clocher  septen- 
trional de  la  cathédrale ,  représentait 
par  sa  construction  humble,  terre  à 
terre,  le  peuple  qui,  en  silence ,  se  prépa- 
rait à  étendre  ses  bras  endurcis  par  le 
travail  et  à  subjuguer  quelque  jour,  à 

Îlroite  l'alcaçar,  à  gauche  l'église.  Dans 
a  configuration  de  la  cité  se  résumaient 
l'histoire  sociale  dupasse  et  la  prophétie 
du  futur  ;  oui,  comme  tant  d'objets  du 
moyen  âge,  Lisbonne  était  un  vrai 
symbole. 

«  Elle  ne  l'était  pas  toutefois  unique- 
ment de  la  pensée  politique,  elle  l'était 
aussi  de  l'idée  religieuse.  Au  .cœur  du 
quartier  populeux,  dans  le  lieu  éminent 
se  montrait  le  christianisme.  Au  nord , 
dans  une  vallée  profonde  et  pressant  ses 
maisons  autour  de  la  mosquée  tolérée 
à  peine,  on  voyait  le  faubourg  des  Mau- 
res, la  Mouraria;  puis,  au  sud-est,  pres- 
que l'orient ,  gisant  aux  pieds  de  la  sy- 
nagogue, la  Judearia  :  une  croyance 
vraie,  mais  qui  n'avait  eu  qu'un  temps , 
du  côté  où  le  soleil  s'élevait  pour  éclai- 
rer les  hauteurs  j  la  religion  du  Christ 
complément  divin  de  cette  foi  ;  l'isla- 
misme, transformation  impie  et  téné- 
breuse des  deux  croyances,  caché  pour 
ainsi  dire  au  nord,  presque  sous  1  om- 
bre que  projetait  la  croix  triomphante, 
et  au  loin  les  vastes  solitudes  de  l'O- 
rient, à  travers  lesquelles  les  fils  de 
l'Évangile  devaient  porter  quelque  jour 
le  livre  vers  les  régions  encore  incon- 
nues des  mondes  nouveaux.  Oui,  l'anti- 
Îue  Portugal  avait  fait  de  la  cité  du 
'âge  un  symbole  et  une  prophétie  su- 
blimes (*).  »  Nous  allons  essayer  de  faire 
comprendre  dans  un  rapide  coup  d'oeil, 
la  seconde  période  de  ce  tableau  impo- 
sant, plus  curieux  pour  nous  sans 
doute ,  mais  à  coup  sûr  moins  original. 
Ici  encore,  ce  sont  les  géographes  de  la 
renaissance,  vieux  chroniqueurs  ou- 
bliés, qui  apporteront  les  pierres  de 
l'édifice. 

(*)  M.  Herculano  continue  ce  beau  morceau, 
en  faisant  observer  que  la  monarchie .  victo- 
rieuse enfin  do  moyen  âge ,  soi  faire  oublier  sa 
poésie,  parce  que  dans  la  préoccupation  o?or- 
Sïïser/de  régir,  de  niveler,  elle  perdit  entiè- 
rement le  sens  esthétique.  Il  n'entrait  pasdana 
notre  plan  de  suivre  sur  ce  terrain  Pécrivain 
habile  que  nous  venons  de  citer.  Noos  ren- 
voyons an  recueil  dont  oe  fragment  est  extrait. 
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S'il  est  arrivé  à  quelqu'un  de  mes 
lecteurs  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la 
cosmographie  d'Ortelius ,  ou  mieux  en* 
core  sur  celle  de  Munster ,  il  aura  pu 
voir  dans  les  planches  ou  sur  les  cartes 
dont  ces  antiques  volumes  sont  ornés,  la 
ville  insigne  de  Lisbonne,  telle  que  l'Eu- 
rope l'admirait  encore  au  seizième  siècle. 

La  cité  fondée  par  Ulysse  (comme  le 
répétaient  à  l'envi  les  historiens  aussi 
bien  que  les  poètes) ,  l'antique  capitale 
de  la  Lusitame  n'avait  pas  alors  moins 
de  dix  mille  maisons ,  dont  quelques- 
unes  étaient  élevées  de  cinq  étages  ;  en 
ce  temps  on  comptait  dix-huit  mille  fa* 
milles  établies  à  demeure  dans  son  en- 
ceinte, ce  qui  formait  une  population 
permanente  de  cent  mille  âmes,  sur  les- 
quelles il  fallait  compter  neuf  mille  neuf 
cent  cinquante  esclaves.  Mais  ceux  qui 
s'arrêteraient  à  ce  calcul  n'auraient  cer- 
tainement qu'une  idée  imparfaite  de  la 
population  totale,  car  le  vieil  auteur 
gui  nous  fournit  ces  détails ,  a  soin  de 
taire  remarquer  que  la  population  ou- 
vrière dépassait  celle  désignée  sous  le 
nom  de  Fezinkos,  et  qu'il  ne  fait  entrer 
dans  son  calcul ,  ni  la  cour,  ni  les  mar- 
chands étrangers,  ni  les  gens  qu'ame- 
naient chaque  jour  les  navires ,  et  enfin 
la  population  flottante  du  dehors. 

En  ce  temps ,  Lisbonne  avait  trois 
cent  vingt-huit  rues  de  premier  ordre, 
cent  quarante  petites  rues  de  traverse , 
quatre-vingt-neuf  impasses  et  soixante- 
deux  carrefours  qu'on  ne  peut  faire  en- 
trer dans  rémunération  des  rues  pro- 
prement dites. 

A  part  l'antique  See,  la  cathédrale  où 
reposaient  Alphonse  IV  et  la  reine  dona 
Beatriz ,  son  épouse,  on  comptait  vingt 
fregue&ias  ou  paroisses  (*)  ;  outre  ces 
églises  et  un  grand  nombre  de  cha- 
pelles annexées  pour  la  plupart  aux  pa- 
lais des  grands ,  la  capitale  du  Portugal 
comptait  dans  ses  murs  de  somptueux 
couvents ,  dont  la  seule  nomenclature, 

(*)  Sancla-Justa,  Sam~Nicolao,  Sam-Giùo, 
Mudanela.  Noua  •  Senhora  dos  Martyres, 
Nossa-Senhora  de  Loreto,£am-Joûo  da  Praça. 
Sam- Pedro,  -Sam-Ficente  de  Fora,  Santa- M a- 
i>btha%  o  Salvador.  Santo-Andrt,  Sam-Thomé, 
Sam-Martinho,  Sam- Jorge,  Sam-Berthola- 
meu  ,  San  ta- Cm,  Sam-hfamede ,  Sam- Chris- 
tovOo  et  Sam-Lonrenço.  Voy.  Rodriguez  de  011* 
teyra.  Nous  fournissons  d'après  lai  cette  no- 
menclature aux  archéologues. 


ou  la  description  sommaire,  nous  pren- 
drait plus  <r  espace  que  nous  ne  pouvons 
en  consacrer  à  un  tel  objet.  Nous  nous 
en  tiendrons  donc  à  quelques  rensei- 
gnements purement  statistiques  que 
leur  rareté  rend  précieux  :  le  monastère 
de  Sam-Ficente  de  Fora  passait  dès 
cette  époque  pour  le  plus  ancien  éta- 
blissement religieux  de  la  cité,  et  il  da- 
tait de  l'époque  à  laquelle  le  roi  Af- 
fonso  Henriquez  avait  conquis  Lisbonne 
sur  les  Maures.  Il  ne  donnait  asile  qu'à 
trente  moines  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin ,  et  ses  revenus  étaient  considé- 
rables. Celui  de  Nossa- Senhora -da 
Graça  appartenait  au  même  ordre  et 
renfermait  soixante-dix  moines  ;  le  mo- 
nastère de  Sam- Domingo* ,  où  demeu- 
raient cent  religieux ,  n'avait  pas  moins 
de  vingt  serviteurs  et  5,800  craza- 
des  de  revenu.  La  Trinité  ne  pouvait  se 
comparer  à  ces  grands  couvents , 
mais  le  monastère  do  Carmo ,  édifié 
durant  le  quinzième  siècle  par  le  dévot 
connétable  Nuno  Alvarez  Pereira,  de- 
vait être  compté  comme  un  des  plus 
beaux  édifices  en  ce  genre  qu'on  admi- 
rât dans  la  chrétienté  (*);  le  noble  guerrier 
y  était  mort  dans  une  cellule  qu'on 
montrait  encore  au  seizième  siècle,  et  H 
avait  laissé  aux  soixante-dix  moines  qui 
desservaient  ce  pieux  asile  des  revenus 
importants  qu'on  évaluerait  difficile- 
ment aujounrhui.  Saint-Èloi,  doté  par 
l'évoque  D.  Domingos,  avec  ses  qua- 
rante pères,  Sam-Francisco ,  qui  ne 
comptait  pas  moins  de  cent  vingt  frères 
mendiants,  achèvent  la  nomenclature 
de  ces  établissements,  qui  n'étaient  pas 
aussi  considérables  que  plus  tard  ils  le 
devinrent.  Pour  être  exact  cependant,  il 
faut  dire  qu'une  foule  d'établissements 
religieux  s'élevaient  autour  de  Lis- 
bonne dans  un  rayon  d'une  ou  deux 
lieues.  Tel  était,  entre  autres,  le  niagni- 

(*)  Jorge  Cardoso  donne  les  détails  le*  ptas 
circonstanciés  sur  la  sépulture  da  coooétabfc», 
qui  avait  voulu  être  enterré  dans  ce  courent 
Le  pieux  monument  fut  complètement  boule- 
versé à  l'époque  du  fameux  tremblement  de 
terre ,  mais  durant  le  seizième  et  le  dix-sep- 
tième siècle,  grâce  à  une  fissure  du  *«»— htff.  us» 
foule  de  dévots  allaient  se  procurer  en  secret 
quelques  parcelles  de  la  terre  qui  recouvrait  le 
vieux  guerrier  et  regardaient  cette  poussière 
comme  une  sorte  de  rettque.  Nuno  Alvarez  Pe- 
reira était  mort  en  odeur  de  sainteté  ;  c'est  ce 
qu'atteste  un  chant  populaire  cité  par  CardotA. 


PORTUGAL. 


217 


fîque  monastère  deBelem,  bâti  tout  nou- 
vellement alors  sur  remplacement  oc- 
cupé par  Fhumble  chapelle  fondée  jadis 
par  D.  Henrique,et  qu'on  désignait, 
comme  on  Ta  vu ,  sous  le  nom  de  Ras- 
tel  lo.  Parmi  ces  couvents  hors  les  murs, 
il  faut  encore  citer  Sam-Domingos  de 
/te?rç/fca  avec  ses  trente-trois  frères  pro- 
ies ,  Sam-Bento.  qui  n'était  jadis  qu  une 
annexe  d'AIcobaça  et  gui  comptait 
trente-sept  religieux ,  puis  en6n  Sam- 
Francisco  d'Enxobregas ,  qui  était  un 
peu  plus  considérable,  car  ses  frères  quê- 
teurs allaient  jusqu'à  cinquante. 

Compares  aux  couvents  de  moines , 
ceux  des  religieuses  n'étaient  pas  si 
nombreux.  Le  monastère  do  Salvador, 
soumis  à  la  règle  de  Saint-Dominique, 
comptait  quatre-vingts  nonnes,  Nossa- 
Senhora  da  Bosa  trente-trois.  Les  pé- 
nitentes de  la  passion  du  Christ ,  avec 
leurs  vingt  religieuses,  le  monastère  des 
orphelines ,  d'où  Ton  tirait  déjà  tant  d'é- 
lèves pour  les  marier  au  Brésil ,  for- 
maient le  total  des  établissements  de  ce 
genre  fondés  dans  la  ville.  L'Annuncia- 
çâo  de  Nossa-Senhora  da  esperança, 
consacré  aux  religieuses  claristes  ;  Sanc* 
ta  Crara,  lui-même;  Madré  de  Deos 
Sanctos,  principalement  consacré  aux 
dames  nobles  ;  Chelas,  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin ,  et  enfin  Odivellas,  qui 
offrait  à  la  vénération  du  peuple  la 
tombe  de  la  reine  Felippa ,  étaient  au- 
tant de  couvents  ouverts  à  la  dévotion 
des  dames  portugaises,  mais  il  fallait 
les  aller  chercher  hors  des  murs. 

LIEUX   DE  BIENFAISANCE  EXISTANT 

vers  1550.  —  A  cette  époque  de  réelle 
prospérité,  Lisbonne  renfermait  des  éta- 
blissements de  charité  et  de  bienfaisance, 
mieux  organisés  et  plus  soigneusement 
administrés  peut-être  que  ceux  des  au- 
tres grandes  cités  de  l'Europe.  Non-seu- 
lement quelques-uns  des  couvents  que 
nous  avons  mentionnés  offraient  des 
lieux  de  refuge  pour  les  impotents  ou 
pour  les  malades,  mais,  dès  le  quinzième 
siècle ,  Joam  II  avait  édifié  l'hôpital  de 
tous  les  Saints ,  maison  centrale  dont 
relevaient  les  autres  établissements  du 
même  genre.  Outre  que  cet  immense 
édifice  renfermait  cinq  vastes  infir- 
meries ,  un  local  séparé,  où  l'on  don- 
nait des  lits,  était  destiné  aux  pèlerins 
nationaux  et  étrangers ,  qui  ne  savaient 


comment  se  procurer  un  asile.  Au 
dire  de  Rodriguez  d'Oliveyra,  ces  cinq 
infirmeries  ne  renfermaient  que  qua- 
tre-vingt-dix-huit lits,  mais  il  y  en 
avait  tout  autant  dans  l'hôpital  inférieur 
dont  nous  venons  de  parler.  L'hôpital 
de  Nossa-Senhora  dos vir tudes,  destiné 
particulièrement  aux  incurables,  celui  de 
Sancta-Arma,  qui  était  d'une  haute  anti- 
quité et  dans  lequel  alla  peut-être  mourir 
le  plus  noble  génie  du  Portugal  ;  l'hos- 
pice des  Palmeiros}  destiné  aux  pèle- 
rins connus  sous  ce  nom,  celui  dos  Pes- 
cadores  Chincheiros ,  celui  encore  dos 
Pescadores  linheiros,  puis  le  lieu  de 
bienfaisance  portant  le  nom  bizarre 
d'Acata  que  Juras  (  vois  ce  que  feras  ) , 
montrent  qu'une  sollicitude  prévoyante 

S  résidait  à  cette  épogue  au  bien-être 
e  la  population  laborieuse. 
Nous  allons  faire  voir  par  un  curieux 
document ,  pour  ainsi  dire  inédit,  com- 
ment l'industrie  de  l'antique  cité  peut 
expliquer  et  la  nécessité  de  ces  établis- 
sement et  le  luxe  qui  régnait  dans  la 
classe  privilégiée. 

TABLEAU  DES  GENS  DE  MBTIEfi  EXIS- 
TANT A  LISBONNE  DE  1550  A  1551, 
BXTBAIT  DO  LIYAB  D&  BODBIGUEZ 
DE  OLIVBYBA  (*). 

«  Médecins,  57 

Chirurgiens,  70 

Apothicaires,  46 

Maîtres  de  grammaire,  7 

Maîtres  qui  enseignent  à  lire,  34 

Écoles  publiques  d'orgue ,  13 

Écoles  publiques  où  l'on  enseigne 
à  danser.  14 

(«  Il  y  a  en  outre  des  hommes  qui  vont 
enseigner  la  noblesse  dans  les  maisons 
particulières.  ») 

Écoles  publiques  d'escrime. 

«  On  en  compte  quatre ,  et  outre  cela 
il  y  a  beaucoup  de  gentilshommes  qui 
enseignent  cet  art  à  la  noblesse  et  qui 
ont  de  nombreux  élèves.  » 
Marchands  banquiers,  6 

Marchands  de  soie  en  gros,  28 

Marchands  en  gros ,  qui  achètent 

par  association,  30 

(+)  La  bibliothèque  Sainte-Geneviève  possède 
on  exemplaire  de  cette  précieuse  statistique  da 
seizième  siècle  que  nous  avons  été  heureux  de 
pouvoir  mettre  a  profit. 
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Marchands  de  drap  tenant  bouti- 
que» 
Marchands  d'objets  variés, 


60 
458 
620 

20 
150 


Traitants, 

Joueurs  d'épinette  (  tècla) , 

Chanteurs, 

Joueurs  de  chalemie  (sorte  de 

hautbois),  20 

Trompettes,  12 

Timbaliers,  $ 

Offices  mécaniques. 

Peintres,  76 

Dessinateurs,  47 

Cartographes  faisant  cartes  ma- 
rines, *  16 
Lapidaires,  32 
Orfèvres,  480! 
Imprimeurs  (sic.)  5 
Libraires  (*),  54 
Maîtres  d'atours,  6 
Brodeurs ,  *  0 
Passementiers,  183 
Tailleurs,  IfiO 
Chaussiers,  179 
Bonnetiers  vendant  bonnets,  15 
id.  vendant  capuchons,  14 
Fripiers,  119 
Fripiers  tenant  les  pourpoints  %  24 
Matelassiers ,  27 
Frangiers ,  10 
Coiffeurs ,  6 
Boutonnière ,  20 
Tondeurs  de  drap,  1 39 
Cardeurs,  16 
Chapeliers,  206 
Teinturiers,  89 
Si  nous  avions  plus  d'espace  à  consa- 
crer à  une  telle  nomenclature,  et  si  nous 
ne  craignions  pas  surtout  de  fatiguer 
l'esprit  du  lecteur,  il  nous  serait  aisé, 
grâce  à  Rodriguez  d'OIiveyra ,  de  don- 
ner encore  une  foule  de  détails  curieux 
sur  des  professions  qui  n'existent  plus, 
ou  sur  des  états  qu  on  ne  soupçonne- 
rait pas  devoir  exister  à  Lisbonne  au 
seizième  siècle.  On  ne  serait  pas  surpris , 
sans  doute,  de  trouver  dans  une  ville 
telle  que  cette  capitale  quatorze  armu- 
riers; trente  couteliers,  mais  il  pour- 
rait paraître  extraordinaire  d'y  rencon- 

(*)  Noos  ferons  remarquer  en  passant  que 
le  libraire  le  plus  en  vogue  de  cette  époque  de- 
vait être  GU  Marinbo,  comme  Germfto  Gal- 
hardo  était  l'imprimeur  le  plus  occupé.  GU  Ma* 
rinho,  libraire  de  l'infant  D.  W  ' 
dans  le  propre  palais  du  prince. 


trer  trente-neuf  doreurs.  S'il  n'est  pas 
bien  étrange  de  voir  mentionner  cent 
quatre-vingt-dix  barbiers,  deux  cents 
taverniers,  cent  dix-neuf  cordonniers, 
on  peut  regarder  comme  une  marque 
du  luxe  qui  régnait  alors  huit  miroi- 
tiers, sans  compter  quatre  mar- 
chands de  cristaux  et  quatre  lunet- 
tiers.  En  1551  nous  voyons  inscrits 
quatre  cent  quatre-vingt-douze  char- 
pentiers et  menuisiers,  deux  cents 
charpentiers  occupés  dans  le  port,  cent 
quatorze  calfats,  cent  soixante-dix-sept 
pilotes  ;  il  n'y  a  rien  en  cela  dont  on  doive 
ëtresurpris  sans  doute,  mais  quicroirait 
qu'on  va  trouver  dans  cette  nomenda  ture 
des  individus  occupés  sur  le  port ,  douze 
hommes  dont  l'unique  office  est  de 
chercher  l'or  sur  le  rivage  (*)?  En  ce 
temps  huit  femmes  étaient  occupées  à 
partumer  les  gants ,  et  douze  autres  fa- 
briquaient uniquement  des  cosméti- 
ques. Disons  aussi  avec  regret  que 
si,  dans  la  statistique  ordonnée  par  1  ar- 
chevêque, on  trouve  mentionnés  tous  les 
états  qui  attestent  les  raffinements  du 
luxe1,  n  n'en  est  pas  de  même  des  pro- 
fessions libérales  qui  portent  l'instruc- 
tion dans  les  familles.  Nous  ne  trouvons 
indiquées  ici  que  deux  femmes  dont  l'of- 
fice soit  d'enseigner  la  lecture  aux  jeunes 
filles,  mais  en  revanche  il  y  a  plus  loin 
douze  écrivains  publics  sans  cesse  oc- 
cupés à  transmettre  des  messages! 
quatre  cent  trente  orfèvres  et  deux 
femmes  pour  enseigner  à  lire!  Toute  la 
vieille  civilisation  de  Lisbonne  est  bien 
là. 

ÉTAT  BBS  GRANDES  FOBTCWBS  EXIS- 
TANT au  seizième  siècle.  —  La  for- 
tune de  quelques  grands  seigneurs 
portugais  était  devenue  au  seizième  siè- 
cle fort  considérable,  surtout  si  on  la 
compare  à  celle  de  la  noblesse  dans 
quelques  autres  États  de  l'Europe.  Nous 


(*)  Cette  profession  devait  être  fort  l . 

car  Edrisi,  le  géographe  arabe,  dit  positive- 
ment qa*ll  vit  des  individus  vers  AlmaeTa  à  l'em- 
bouchure da  Tage,  dont  l'occupation  était  de 
chercher  des  pépites  d'or  panai  les  sables  da 
rivage;  ceci  cadre  trop  bien  da  rejrte  avec  une  an- 
tique tradition,  pour  qull  soit  possible  dVn 
douter.  Telle  était  encore  l'abondance  des  pail- 
lettes métalliques  roulées  par  le  fleuve  vers  le 
commencement  du  seizième  siècle,  que  Mariœo 
Siculo  parle  d'un  sceptre  et  d'une  couronne 
portés  par  D.  Bfaooel  et  provenant  tous  deux  de 
for  trouvé  dans  te  Tage. 
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voudrions  pouvoir  suivre  ces  fortunes 
diverses  dans  l'accroissement  qu'elles 
avaient  pu  subir  sous  D.  Manoel  ;  il  est 
curieux  toutefois  de  trouver  ici  un  ta- 
bleau qu'on  peut  modifier  en  suivant  cer- 
tains progrès.  On  l'a  extrait  d'un  auteur 
étranger,  fort  à  même  par  sa  position 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 
Après  avoir  mentionné  les  richesses  du 
roi  de  Portugal,  Marineo  Siculo  ajoute  : 
Il  y  a  aussi  dans  ce  pays  beaucoup  de 
grands  seigneurs  et  de  personnages  il- 
lustres ayant  grand  revenu,  nous  nom- 
merons ceux  qui  viendront  en  notre 
souvenir  (*)  : 

Ducats, 

En  première  ligne  le  due  de 
Bragance  ;  il  est  du  sang  royal 
et  il  possède ,  de  rente ,  40,000 

Le  duc  de  Barcellos,  fils  dudit 

seigneur,  .... 

Le  duc  de  Goimbre  et  marqua 
de  Torres  Novas;  je  n'ai  pu 
connaître  son  revenu, 

Le  marquis  de  Villa-Real ,  comte 

de  Àlcoutim,  15,000 

Le  comte  de  Marialva ,  de  la 
maison  des  Coutinho ,  12,000 

Le  comte  de  Penella,  de  la 

maison  des  Vasconcellos,         4,000 

Le  comte  de  Portalègre,  de  la 
maison  des  Sylveira,  grand 
majordome  du  roi,  5,000 

Le  comte  de  Vimieso,  de  la 
maison  de  Souza ,  3,000 

Le  comte  de  Tentugat,  du  sang 
royal,  8,000 

Le  comte  d'Abrantès,  de  ld 

maison  d'Àlmeida,  3,000 

Le  comte  de  Freira,  de  la  mai- 
son des  Pereira,  3,000 

Le  comte  de  Linharès,  très- 
proche  parent  du  roi ,  3,000 

Le  comte  de  Ronda ,  de  la  mai- 
son des  Coutinho ,  5,000 

L'ESCLAVAGE  A  LISBONNE  AU  SEI- 
ZIEME siècle Si  l'on  s'en  rapporte  à 

un  opuscule  écrit  d'un  style  tout  fami- 
lier par  le  célèbre  Damiâo  de  Goes,  pe- 
tit livre  qui  fut  publié  dix  ans  environ 
avant  les  recherches  statistiques  de  Ro- 

(+)  Vqy.  Marineo  Siculo,  De  la»  cosas  mémo- 
rables de  EspaAa,  Cet  auteur  écrivait  sous  le 
règne  de  loam  IL  Les  grandes  fortunes  territo- 
riales n'avaient  pas  au  subir  un  changement 
complet  dans  l'espace  de  soixante  ans. 


driguez  d'Oliveyra,  c'est-â-dire  en  1541, 
on  exportait  chaque  année  de  la  Nigri- 
tie  proprement  dite  vingt-deux  mille 
noirs,  qu'on  répandait  sur  toute  l'éten- 
due du  Portugal ,  et  il  ne  faut  pas  faire 
entrer  dans  ce  calcul  les  esclaves  im- 
portés de  la  Mauritanie ,  de  l'Inde  et  du 
Brésil  (*).  Tout  cela  nous  jette  bien  loin, 
on  le  voit,  de  ces  transactions  solennel- 
les dont  parle  si  éloquemment  Gomez 
Eannez  de  ^zurara,  et  durant  lesquel- 
les l'infant  D.  Henrique  faisait  vendre 
des  esclaves  pour  gagner  quelques  âmes 
de  plus  à  la  religion  du  Christ.  L'abo- 
minable trafic  s'était  si  rapidement  or- 
ganisé, que  vers  1465,  c'est-à-dire 
vingt  ans  plus  tard ,  Rosmithal-et-Bla- 
thna,  le  prince  hongrois,  faisait  sourire 
les  gens  de  la  cour,  en  demandant 
comme  une  certaine  faveur ,  deux  es- 
claves éthiopiens ,  pour  les  envoyer  vers 
le  nord.  «  Ce  sont  choses  qu'on  ne  de- 
mande point,  »  lui  dit  avec  dédain  le  frère 
d'Afïbnso  V.  Cataldo  Siculo  renferme  à 
ce  sujet  de  curieuses  révélations.  Enfin 
sous  D.  Manoel  et  sous  Joâo  III,  ce  régime 
d'esclavage  était  arrivé  à  de  tels  abus, 
il  avait  en  quelque  sorte  envahi  si  com- 
plètement toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété ,  que  les  étrangers  ne  pouvaient  en 
observer  les  résultats  sans  une  sorte  de 
terreur  et  que  divers  écrits  du  seizième 
siècle  tonnent  avec  énergie  contre  cet 
état  déplorable  de  la  population  infé- 
rieure a  Lisbonne  et  dans  les  villes 
principales  du  Portugal.  Écoutons  un 
moment  l'un  des  voyageurs  les  plus 
modérés  et  les  plus  savants  de  cette  pé- 
riode, et  comprenons  bien  l'abus,  par  la 
naïveté  des  tableaux  que  Klenardt  nous 
a  retracés.  «  Ici ,  dit-il ,  nous  sommes 
tous  nobles,  et  nous  ne  portons  rien 
dans  les  mains  par  les  rues...  Pensez- 
vous  qu'une  mère  de  famille  daigne 
acheter  son  poisson  ou  cuire  ses  herbes 
elle-même?....  elle  ne  sert  de  rien  au 
ménage  que  par  sa  langue  pour  défen- 
dre le  titre  de  ses  noces....  Tout  se 
fait  par  le  ministère  des  esclaves  mau- 
res ou  éthiopiens,  dont  la  Lusitanie 
et  Lisbonne  surtout  sont  si  remplies , 
qu'il  y  en  a  plus  apparemment  que  de 
sujets  libres....  Point  de  maison  ou  l'on 
ne  trouve  au  moins  une  servante  maure, 

(*)  Hispania,  pet.  vol.  ln-4*. 
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esclave,  et  c'est  elle  qui  achète,  qui  ba- 
laye ,  qui  lave ,  qui  porte  l'eau ,  enfin  qui 
fait  tout;  véritable  jument  de  somme, 
ne  différant  de  la  jument  que  par  la 
forme....  Les  riches  possèdent  un  grand 
nombre  de  ces  esclaves  des  deux  sexes , 
avec  lesquels ,  par  un  effet  de  la  licence 
des  mœurs,  il  se  fait  un  grand  com- 
merce de  nouveau-nés  au  profit  du 
maître,  cehii-ci  les  eédant  pour  de  l'ar- 
gent à  quelque  amateur  éloigné  ou  à 
quelque  Maure  captif  (*).  »  Rosmithat-et- 
Blathna ,  dont  nous  avons  déjà  invoqué 
le  témoignage,  ne  pouvait ,  quelques  an- 
nées auparavant,  retenir  un  cri  de  sur- 
prise, a  la  vue  de  tous  les  noirs  qu'il 
rencontrait  à  Évora.  Ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange sans  doute,  c'est  que  la  plupart 
de  ces  esclaves  restaient  sur  les  terres 
soumises  à  la  grande  maîtrise  de  Tordre 
du  Christ ,  et  qu'ils  en  formaient  la  ri- 
chesse principale.  Les  villes  de  l'Algarve 
s'enrichirent  au  moyen  de  cet  epou- 
vantablecommerce,  et  Lagos  devint  sur- 
tout un  point  central  ou  les  marchés 
d'esclaves  ne  désemplirentque  rarement. 

PHYSIONOMIE  DE  LISBONNE  DURANT 
LA.  DERNIÈRE  MOITIÉ  DU  SEIZIÈME 
SIECLE;    ASPECT    DBS    RUES   ET    DES 

édifices.  —  Vers  cette  époque  deux 
ambassadeurs  vénitiens  visitaient  Lis- 
bonne, et,  de  retour  dans  leur  pays,  ils 
donnèrent  une  description  pittoresque 
de  la  grande  cité  :  c'est  a  eux  que 
nous  aurons  recours  pour  la  faire  con- 
naître ,  parce  que  leur  rang ,  leur  rare 
intelligence  leur  donnait  la  faculté  de 
bien  connaître  le  pays  qu'ils  visitaient. 
De  grands  changements  n'avaient  pas 
du  s'opérer  encore  depuis  la  mort  de 
Joao  m.  «  Bien  que  Lisbonne  soit  vaste 
et  noble  entre  les  villes,  il  n'v  a  pas  un 
seul  palais  de  bourgeois  ou  de  fidalgo , 
qui  mérite  considération  quant  à  la  ma- 
tière, et,  sous  le  rapport  de  l'architec- 
ture, c'est  à  peine  si  l'on  peut  dire  que 
les  édifices  soient  grands  ;  toutefois  ils 
savent  les  orner  de  telle  façon ,  que , 
pour  dire  vrai ,  ce  sont  des  lieux  magni- 
fiques. Ils  ont  coutume  de  tendre  les  ap- 
partements de  satin  de  Damas  et  d'étoffe 
très-fine  en  hiver,  qu'ils  remplacent  en 


(*)  Voy.  Ifioolail  denardl  Epistolarum  Ubri 
duo,  trad.  de  M.  le  marquis  S.  D.  dans  VAna- 
Ucta  Biblien,  t. 1,  p.  4M. 


été  par  des  cuirs  dorés  fort  riches  qu'on 
fabrique  dans  la  cité  même. 

«  Les  rues,  bien  que  larges,  sont  fort 
incommodes,  à  cause  des  descentes  etdes 
montées  continuelles  nécessitées  par 
l'inégalité  du  terrain.  C'est  ce  qui  con- 
traint les  habitants  à  faire  usage  du  che- 
val. Aussi  voit-on  dans  cette  ville  grand 
nombre  de  fort  beaux  genêts,  que  les 
Portugais  achètent  à  tout  prix ,  vu  le 
cas  extrême  qu'ils  en  font.  Ils  n'ont  pas 
l'usage  des  coches,  et  les  cinq  on  six  voi- 
tures qu'il  y  avait  là  appartenaient  à 
des  Castillans  suivant  la  cour.  Autant 
les  rues  en  général  sont  mauvaises  et  in- 
commodes pour  aller,  soit  à  pied,  soit  et 
coche,  autant  est  agréable  et  facile  la 
belle  rua  Nova  en  raison  de  son  étendue 
et  de  sa  largeur.  Ce  qui  contribue  sur- 
tout à  la  rendre  telle,  c'est  l'infinité  de 
boutiques  pleines  de  marchandises  à  Tu- 
sage  d'une  population  noble  et  riche, 
dont  elle  est  animée.  Parmi  elles  cm  en 
voit  cinq  ou  six  qui  vendent  des  objets 

f>ro venant  de  l'Inde,  tels  que  :  porce- 
aines  très-fines  dé  diverses  espèces ,  co- 
quillages ,  cocos  travaillés  de  diverses 
manières,  coffrets  garnis  de  nacre  de 

perle  et  autres  objets  semblables 

Dans  la  même  rue  il  y  a  beaucoup  de 
boutiques  de  libraires,  vendant  un  nom- 
bre infini  de  livres  portugais,  castillans, 
italiens  et  latins.  Ils  sont  tous  fort  chers, 
et  c'est  pour  cela  que  les  étudiants,  en 
raison  de  leur  pauvreté,  préfèrent  les 
louer  (comme  on  dit  là-bas) à  tant  par 
jour,  au  lieu  de  les  acheter.  Il  ne  faut 
pas  oublier  ici  que  sur  la  place  dite  do 
Pelourinkoveîho,  il  y  a  continuellement 
et  se  tenanf  assis  avec  une  table  de- 
vant eux ,  certains  écrivains,  lesquels  on 
peut  appeler  notaires  ou  copistes  sans  ca- 
ractère d'officiers  publics,  etqui  gagnent 
leur  vie  à  faire  ce  métier  :  aussitôt  qu'an 
paroissien  a  la  fantaisie  de  se  présenter 
à  eux,  îls  rédigent  immédiatement  ce 
que  l'on  peut  souhaiter,  de  sorte  que 
tantôt  ils  composent  des  lettres  oV 
mourdonton  fait  grande  consommation, 
tantôt  des  éloges,  tantôt  des  prières, 
des  vers,  des  oraisons  funèbres ,  des  re- 
quêtes, ou  tout  autre  objet,  dans  un 
styleuni  ou  pompeux  comme  bon  semble. 
«  Près  de  la  rue  Neuve,  on  remarque 
beaucoup  d'autres  rues,  chacune  des- 
quelles a  ses  boutiques  consacrées  à 
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tin  seul  genre  de  marchandises.  Dans 
celles  des  orfèvres  travaillant  l'or,  il  y 
avait  beaucoup  de  vendeurs  mal  four- 
nis en  pierres  précieuses,  perles^  am- 
bre et  musc ,  par  suite  du  retard  de  la 
flotte.  L'argent  à  Lisbonne  est  travaillé 
avec  délicatesse  et  variété,  il  prend  des 
formes  infinies ,  parce  que  c'est  la  cou- 
tume parmi  les  bourgeois  comme  parmi 
les  nobles  d'user  de  plats  et  de  vases  fabri- 
qués avec  ce  métal.  Il  y  alà  égalementdes 
boutiques  remplies  de  confitures,  de 
fruits  secs,  de  desserts  élégamment  dis- 
posés .  dont  on  fait  grand  trafic  et  qu'on 
expédieendi  verses  parties  du  monde.  On 
remarque  une  rue,  et  elle  est  unique,  où 
l'on  vend  aussi  grande  quantité  de  toiles 
de  toute  espèce,  provenant  de  Portugal, 
de  Flandre  et  d'Italie ,  et  parmi  les  pre- 
mières, pour  dire  vrai,  il  y  en  a  quelques- 
unes  qu'on  peut  appeler  belles  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Casiguinof  Elles 
se  distinguent  par  leur  finesse  et  par  leur 
blancheur;  on  v  trouve  quelques  mou- 
choirs à  la  monsque-,  ils  sont  beaux  et  à 
bon  marché.  Dans  un  autre  endroit,  en 
certaine  petite  rue,  on  travaille  délica- 
tement au  tour  ;  on  fait  là  des  para- 
sols de  barbe  de  baleine,  ouvrages 
vraiment  achevés;  on  y  travaille  des  co- 
cos en  forme  de  tasses  avec  des  garni- 
tures de  bois  du  Brésil.  Les  vases  d'é- 
tain,  et  une  foule  d'objets  faits  avec  ce 
métal ,  se  fabriquent  en  grand  nombre 
dans  une  autre  rue  et  sont  exportés  pour 
les  Indes ,  où  ils  donnent  de  gros  profits 

(*). r 

Les  habitants  de  la  cité  de  Lisbonne  et 
de  tout  le  Portugal  sont  de  moyenne  sta- 
ture, plutôt  petits  que  grands ,  de  cou- 
leur hâlée,  ayant  les  yeux  et  la  barbe 
noirs,  les  yeux  principalement  d'un 
noir  très-foncé,  et  présentent  en  tout 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
Grecs.  »  Le  noble  voyageur  entre  ici 
dans  quelques  détails  sur  le  costume 
propre  aux  dames  et  aux  cavaliers  de 
Lisbonne  ;  il  s'étend  avec  complaisance 

(*)  L'auteur  fournit  dans  ce  paragraphe  plu- 
sieurs renseignements  sur  le  commerce  des  In- 
des, et  nous  ne  les  répéterons  pas,  pour  éviter 
les  redites;  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux  de  la 
part  dn  voyageur  vénitien,  c'est  qu'après  avoir 
enuméré  les  marchandises  qui  arrivaient  par  la 
voie  d'Êgypt? ,  Il  avoue  que  le  tout  ne  s'élevait 
pas  a  la  millième  partie  de  ce  qu'apportaient 
(es  flottes  de  Portugal. 


sur  le  luxe  de  soierie  que  ne  tarda  pas  à 
introduire  la  domination  espagnole,  éloi- 
gnée encore  beaucoup  néanmoins  de  la 
période  qui  nous  occupe;  mais  nous 
avons  pensé  que  les  vêtements  affectés 
aux  portraits  authentiques  des  Vasco 
da  Gama,  des  Albuquerque  et  des  JoSo 
da  Castro,  offriraient  une  idée  bien 
plus  nette  de  certains  costumes  que 
toutes  les  dissertations,  fussent-elles 
écrites  par  des  auteurs  contemporains;  et 
nous  avons  d'ailleurs  complété  ce  coup 
d'oeil  par  la  reproduction  d'une  gra- 
vure de  la  Bibliothèque  royale,  qui 
date  aussi  du  seizième  siècle. 

«  Les  Portugais ,  poursuit  notre  au- 
teur, sont  plus  avides  de  louanges  que 
quelque  autre  nation  que  ce  puisse  être  ; 
ils  prétendeut  que  leurs  exploits  sont  mi- 
raculeux, et  ils  célèbrent  Lisbonne  avec 
une  telle  redondance  de  paroles ,  qu'ils 
la  prétendent  égale  aux  plus  grandes 
cites  du  monde;  aussi  ont-ils  coutume 
de  dire  :  «  Quem  nào  vé  Lisboa,  nâo  vé 
causa  boa;  qui  ne  voit  point  Lisbonne, 
n'a  rien  vu  de  beau. 

«  L'homme  du  peuple  veut  qu'on  le 
traite  de  Senhor,  mauvaise  habitude  du 
reste  commune  à  toute  l'Espagne.  Ces 
gens-là  vivent  d'épargne,  parce  que  la 
population  en  général  est  pauvre,  et  que 
les  cavalleiros  qu'on  tient  pour  riches 
fondent  leur  opulence  sur  la  possession 
d'une  ou  deux  aidées  renfermant  trente 
ou  quarante  familles  chacune,  et  cela  au 
milieu  de  campagnes  stériles  avec  vingt 
ou  trente  journaux  de  terre  cultivée.  . . 
Peu  de  personnes  s'adonnent  ici  aux  let- 
tres, mais  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
s'appliquent  au  commerce,  genre  de  vie 
abhorré  des  nobles ,  qui  ne  veulent  en- 
tendre parler  de  rien  de  pareil ,  tenant 
pour  très- vils  les  marchands;  ils  s'exer- 
cent extérieurement  aux  armes  et  quel- 
que peu  au  maniement  du  cheval ,  se 
contentant  d'avoir  quelques  légers  prin- 
cipes de  ces  deux  arts ,  sans  s'astrein- 
dre à  un  enseignement  bien  prolongé. 

«  Les  femmes  portugaises  sont  remar- 
bles  par  leur  beauté  et  par  l'élégance 
de  leurs  proportions;  leurs  cheveux  sont 
naturellement  noirs,  mais  quelques-unes 
les  teignent  en  blond.  Leur  maintien  est 
agréable,  leurs  traits  gracieux;  elles 
ont  les  yeux  noirs  et  scintillants,  ce  qui 
accroît  leur  beauté,  et  nous  pouvons 
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affirmer  en  toute  sincérité  que  durant 
tout  notre  voyage  dans  la  Péninsule  les 
femmes  qui  nous  ont  semblé  les  plus 
belles  sont  précisément  celles  de  Lis- 
bonne (*) 

«  Le  vêtement  des  femmes  àLisbonne 
est  celui  de  toutes  les  femmes  de  l'Es- 
pagne, c'est-à-dire  qu'il  consiste  en  une 
grande  cape  de  laine  ou  de  soie  (selon  la 
condition)  dont  elles  s'enveloppent  en- 
tièrement le  corps,  en  se  cachant  même 
le  visage  ;  elles  vont  ainsi  où  bon  leur  sem- 
ble, si  parfaitement  déguisées,  que  leurs 
propres  maris  ne  les  peuvent  reconnaî- 
tre, privilège  dont  elles  tirent  plus  de  li- 
berté qu'il  ne  convient  à  des  femmes 
bien  nées  et  bien  morigénées.  Les  da- 
mes nobles  ont  coutume  de  marcher  par 
la  cité  accompagnées  de  serviteurs  bien 
vêtus ,  qui  les  précèdent  d'un  pas  lent  et 
reposé  ;  elles  ont  aussi  près  d'elles  des 
femmes  qui  les  suivent  avec  une  gravité 
très-grande  :  elles  ne  considèrent  pas 
comme  signe  d'une  bonne  réputation 
d'être  accompagnées  de  damoiselles.. 

«  Le  même  peuple  vit  pauvrement,  sa 
victuaille  journalière  consistant  en  sar- 
dines cuites  et  salées,  qu'on  vend  en 
grande  abondance  dans  toute  la  ville; 
il  achète  rarement  de  la  viande,  parce 
que  l'espèce  de  poisson  dont  nous  ve- 
nons de  parler  est  un  aliment  à  meil- 
leur marché.  On  le  pêche  en  quantité 
remarquable;  hors  de  la  barre,  on  en 
prend  bien  d'autre  de  toute  qualité,  il  est 
même  fort  gros ,  mais  en  général  moins 
agréable  au  goût  que  celui  des  eaux  de 
Venise.  Il  est  si  cher,  que  son  prix  fait 
Tétonnement  des  étrangers.  Les  habi- 
tants eux-mêmes  l'achètent  à  un  haut 
prix ,  et  en  général  ils  se  trouvent  mal 
de  la  cherté  excessive  de  tout  ce  qui  sert 
à  la  vie  animale.  Les  pauvres  mangent 
une  espèce  de  pain  qui  ne  vaut  rien  du 
tout ,  et  qui  est  en  conséquence  à  bon 
marché.  Il  est  fait  du  blé  que  produit 
le  pays ,  et  rempli  de  terre,  parce  qu'on 
n'est  pas  dans  l'usage  de  vanner  le  grain, 
mais  qu'on  l'envoie  moudre,  au  con- 
traire ,  dans  les  moulins  à  vent  comme 
il  sort  de  l'aire  de  la  grange.  Le  pain 

(*)  Le  voyageur  vénitieoAnsistotcl  sur  laquan- 
u(é  de  fard  dont  les  dames  espagnoles  se  cou- 
vraient, dit-il,  le  visage  au  seizième  siècle ,  et  il 
remarque  que  cet  usage  était  étranger  aux  Por- 
tugaises. 


blanc ,  le  pain  agréable  au  goût,  se  fia- 
brique  avec  du  froment  venant  de  Té- 
tranger.  Il  provient  de  France,  de  Flan- 
dre et  d'Allemagne,  et  les  navires  appar- 
tenant à  ces  pays  l'apportent  lorsqu'ils 
viennent  chercher  à  Lisbonne  du  sel 
et  des  épices.  Ce  blé,  pour  dire  vrai, 
n'est  pas  non  plus  vanné,  mais  de  pau- 
vres femmes  le  choisissent  grain  à  grain  ; 
on  les  voit  assises  à  leur  porte,  don- 
nant sur  la  rue,  occupées  ainsi,  avec 
une  patience  flegmatique  bien  plus  di- 

Se  d'Allemands  que  de  Portugais.  Ces 
nmesont  licence  pour  fabriquer  le  pain 
et  le  vendre  par  ta  ville  au  prix  ara 
leur  convient  ;  prix  qui  est  toujours  tres- 
élevé.  Le  froment  vaut  280  reis  l'alqueire. 
Le  peuple  se  nourrit  aussi  de  fruits,  qui 
abondent  singulièrement  et  qu'on  donne 
à  très-bon  marché. 

«  Levindequalitéordinairen'estguère 
agréable,  pour  ne  pas  dire  mauvais,  parce 
qu'on  ne  sait  pas  le  fabriquer  ou  qu'on 
né  veut  pas  avoir  l'embarras  de  le 
faire  bon.  Il  vaut  généralement  24  reis  la 
canada;  les  vins  fins  sont  excessivement 
chers;  nos  seigneurs  les  ambassadeurs 
ont  dû  payer  le  vin  blanc  pour  l'usage or- 


«  Quant  aux  comestibles,  ce  n'est  pas  à 
Lisbonne  qu'il  faut  chercher  des  choses 
fort  exquises.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  veau 
qui  n'y  soit  rare,  parce  qu'on  n'est  pas 
dans  l'usage  de  tuer  ces  animaux,  et 
qu'on  les  garde  pour  accroître  le  tra- 
vail des  champs,  ou  pour  servir  à  l'ap- 
provisionnement de  la  cité.  Néanmoins 
le  porc,  qui  est  excellent,  est  la  nourriture 
ordinaire.  »  L'auteur  italien  continue,  et 
il  essaye  de  faire  comprendre  quelles 
étaient  jadis  les  ressources  financières  du 
pays.  Ce  qu'il  dit  peutencores'appliquer  à 
la  période  qui  nous  occupe.  Les  revenus 
royaux  consistaient  dans  les  droits  per- 
çus aux  douanes  de  Lisbonne  et  à  toutes 
les  autres  douanes  du  royaume;  ces 
droits  frappaient  les  marchandises  sè- 
ches et  liquides.  Sur  certains  articles  on 
prélevait  le  cinquième ,  sur  d'autres  le 
dixième.  Le  poisson  en  beaucoup  d'en- 
droits payait  un  impôt  qui  excédait  la 
moitié  du  total.  Il  y  avait  aussi  des  re- 
venus payés  en  céréales,  vins  et  autres 
objets,  puis  les  rentes  des  Maîtrises  aux- 

Îuelles  appartenaient  les  fies  de  Saint- 
homé ,  les  Terceires ,  le  cap  Vert,  Ma- 
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dère,  111e  du  Prince,  auxquels  il  faut 
foindre  Mina,  toutes  contrées  rele- 
vant de  Tordre  du  Christ.  Les  épices  et 
autres  marchandises  venant  annuelle- 
ment de  Flnde  et  du  Brésil  produisaient 
également  un  droit  forcé.  En  dépit  néan- 
moins de  ce  gros  revenu,  rien  n'entrait 
dans  le  trésor,  parce  que  tout  se  trou- 
vait dépensé  pour  l'entretien  des  flottes 
et  pour  la  conservation  des  États  men- 
tionnés dans  ce  paragraphe. 

Il  faut  observer  aussi  que  ce  revenu 
était  dépensé  en  salaires  d'officiers ,  ou 
pour  acquitter  le  traitement  des  minis- 
tres de  la  justice;  on  le  dépensait  égale- 
ment en  multipliant  certaines  rede- 
vances en  nature,  désignées  sous  le  nom 
de  tençasy  redevances  accordées  aux  in- 
dividus ayant  bien  mérité  de  la  cou- 
ronne, ou  aux  gentilshommes  et  aux 
autres  personnages  qui  avaient  servi  le 
pays,  soit  en  Afrique,  soit  aux  Indes.  «  On 
remployait  k  constituer  des  privilèges 
perpétuels   que  les  rois  vendaient  et 

r'on  établissait  sur  les  droits  royaux; 
fallait  également  songer  à  pourvoir 
sur  cela  aux  dépenses  delà  troupe  et  des 
armes  nécessaires  pour  la  défense  des 
places  d'Afrique,  a  celles  exigées  par 
cinq  galères  constamment  armées,  k 
réquiperaentdesnavires  de  transport  (no- 
vios  redondos)  qui,  tous  les  ans ,  sor- 
taient en  convoi,  pour  accompagner 
les  flottes  destinées  au  commerce  du 
Portugal ,  ou  bien  qu'on  tenait  prêts 

r)ur  les  expédier  au  Brésil ,  en  Guinée , 
Mina,  à  Ssint-Thomé.  En  définitive,  il 
fallait  pourvoir  sur  ces  fonds  aux  pen- 
sions annuelles  (moradias),  aux  dépen- 
ses de  la  cour  et  de  la  maison  royale , 
au  salaire  des  gens  de  service,  aux  pré- 
sents forcés  et  aux  ambassades,  sans 
omettre  les  dots  qu'on  accordait  aux 
filles  des  serviteurs  de  la  couronne,  et 
en  ajoutant  à  tout  cela  l'entretien  des 
forteresses  tant  du  royaume  que  de  Lis- 
bonne (*).  » 

COMMERCE  DU  PORTUGAL  BT  PRIN- 
CIPALEMENT D*    LISBONNE  VERS   LE 


(*)Ce  curieux  morceau, 
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calano  dans  la  deuxième  Sétie  du  Panorama, 
nous  a  para  trop  Intéressant  pour  ne  pas  le  joindre 
aai  documenta  de  statistique  presque  contempo- 
rains que  nous  nous  étions  procurés.  Les  voya- 
ges de  Trin  et  Lippomani ,  écrits  en  italien  et 
conservant  quelques  traces  do  dialecte  de  Ve- 
nise, sont  restés  Inédits. 
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de  Goes,  qui  écrivait  de  1541  à  1542,  nous 
donne  une  liste  que  nous  allons  repro- 
duire en  l'abrégeant  et  en  omettante  des- 
sein ce  que  nous  avons  dit  touchant  le 
traficdes  esclaves,  qui  s'élevait  à  40,000 
ducats  (*). 

Outre  une  grande  quantité  d'or  en 
nature ,  l'Afrique  expédiait  aussi  du  co- 
ton, de  l'ivoire  et  des  objets  travaillés 
habilement  avec  cette  matière  précieuse  ; 
elle  fournissait  également  de  l'ébène  de 
la  Malaguette  {Mala  getulica),  des  cuirs 
de  bœufs  et  des  maroquins,  des  nattes 
tissues  de  folioles  de  palmiers,  des  draps 
de  coton,  du  poivre  long,  du  riz.  Le 
Brésil  comptait  pour  bien  peu  sans 
doute  dans  le  total  des  exportations; 
Goes  ne  mentionne  guère  que  son  bois 
de  teinture  et  ses  merveilleux  manteaux 
en  plume ,  que  savaient  sj  bien  tisser  les 
Tupis  :  mais  il  cite  déjà  son  sucre  ex- 
cellent ,  et  ses  hamacs  en  coton ,  fruit 
de  l'industrie  des  sauvages. 

L'Indeet  leCataie,  comme  on  appelait 
encore  la  Chipe,  entraient  dans  une 
proportion  bien  autrement  considérable 
lorsqu'il  s'agissait  de  spécifier  le  total  de 
l'importation.  Goes  fait  monter  le  com- 
merce annuel  du  poivre  seulement  à 
trois  ou  quatre  mille  tonnes  pesant  un 
millier;  on  le  vendait  à  Lisbonne 
84  ducats  les  cent  livres;  puis  ve- 
naient le  gingembre,  la  muscade,  le 
macis,  lecinamome,le  clou  de  girofle,  la 
rhubarbe,  les  myrobo  la  ns  de  toute  espèce, 
la  casse,  le  tamarin,  le  safran  indien, 
le  bois  d'aloès,  le  sandal  rouge  et  blanc, 
la  laque,  l'ébène,  les  pierres  précieu- 
ses de  l'Orient ,  et  enfin  les  perles  si 
renommées  du  eotfe  d'Orqauz.  Il  nous 
serait  aisé  de  multiplier  cette  nomencla- 
ture, qu'un  autre  va  compléter.  Il  y 
a,  d'ailleurs,  avant  tout,  un  point  qui 
doit  nous  arrêter  :  comment  procédait  ce 
commerce  si  riche ,  quel  était  son  mode 
d'action  sur  les  peuples,  quel  était  son 
résultat,  et  comment  fut-il  jugé  dès  le 
temps  de  Joâo  III?  Un  économiste  habile 
va  répondre  à  toutes  ces  questions. 

CONSIDÉRATIONS  SDH  l' ACTION  DU 
COMMERCE  DES  INDES  AU  SEIZIEME  SIÈ- 
CLE. —  COMPARAISON  DBS  PORTUGAIS 

avec  les  vénitiens.  —  Joào  de  Bar- 
<*)  Il  s'agit  de  ducats  <f  or. 
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ros  définit  ainsi  les  trois  modes  de  com-. 
merce  que  les  Portugais  exerçaient  aux 
Indes  :  «Le  premier,  dit-il,  a  heu  quand, 
dans  les  terres  et  les  souverainetés  que 
je  viens  de  nommer  et  qui  nous  ont  été 
acquises  par  conquête,  nous  contractons 
avec  les  peuples  de  ces  pays ,  de  vassal 
à  vassal.  Le  second  mode  consiste  à 
former  des  contrats  perpétuels  avec  les 
rois  et  les  seigneurs  de  la  contrée,  afln 
que,  d'après  un  prix  convenu,  ils  nous 
livrent  leurs  marchandises  et  reçoivent 
les  nôtres,  comme  cela  a  lieu  avec  les 
rois  de  Cananor,  de  Challe,  de  Cochim, 
de  Coulam ,  et  de  Gevlan ,  qui  possèdent 
la  fleur  de  toutes  les  épices  récoltées 
aux  Indes.  Observons  toutefois  que  ce 
mode  de  transactions  n'est  applicable 
qu'aux  épices,  qu'ils  remettent  aux  offi- 
ciers du  roi  résidant  dans  leurs  facto- 
reries pour  présider  au  chargement 
des  navires  venus  de  Portugal;  car  en 
ce  qui  regarde  les  autres  articles  étran- 
gers auxdenréesde  l'Orient,  il  devient  loi- 
sible à  tout  Portugais,  ou  à  tout  naturel 
du  pays,  d'en  traiter;  le  prix  de  ces  ob- 
jets peut  être  fixé  selon  la  volonté  des 
contractants,  un  tarif  précis  ne  les 
taxant  point  dans  le  commerce.  Le  troi- 
sième mode  consiste  à  envoyer  nos  bâ- 
timents et  nos  navires  vers  ces  régions, 
et,  en  nous  conformant  aux  usages  du 
pays ,  nous  contractons  avec  les  indi- 
gènes en  donnant  une  chose  en  échange 
d'une  antre ,  en  acceptant  leur  prix  ou 
en  fixant  le  nôtre.  » 

L'écrivain  portugais  qui  va  nous 
fournir  l'important  exposé  contenu 
dans  ce  paragraphe  dit  avec  raison,  à 
propos  de  cette  page  de  Barros  :  «  Il  est 
évident  que  parmi  ces  trois  modes,  le 
premier  et  le  troisième  peuvent  être 
considérés  uniquement  comme  le  résul- 
tat d'un  commerce  libre...  le  second  no 
pourrait  s'appeler  qu'un  commerce  de 
monopole ,  puisqu'au  lieu  de  recevoir 
la  loi  au  marché,  on  l'assujettissait  à  une 
taxe  ou  bien  aune  loi  antérieure.  Gomme 
•  ce  trafic  consistait  en  épices ,  base  es- 
sentielle de  tout  notre  commerce  dans 
les  colonies,  on  peut  affirmer  sans  grand 
scrupule  que  la  nature  de  celui  que  nous 
faisions  dans  les  Indes  était  essentielle- 
ment despotique.  Quels  étaient  les  arti- 
cles d'échange?  le  girofle  des  Moluques, 
la  noix  muscade  et  le  macis  de  Banda, 


le  poivre  et  le  gingembre  du  Malabar, 
la  cannelle  de  Ceylan ,  l'ambre  des  Mal- 
dives, le  sandal  de  Timor,  le  benjoin 
d'Achem ,  le  bois  de  Tek  et  les  cuirs  de 
Cochim  ;  l'indigo  de  Cambaya,  le  bois 
de  Solor,  les  chevaux  d'Arabie,  les  tapis 
de  Perse,  les  soieries,  les  damas,  la  por- 
celaine et  le  musc  de  la  Chine,  les  étof- 
fes du  Bengale,  les  perles  de  Kalekar, 
les  diamants  de  Narsingue,  les  rubis  du 
Pegu,  l'or  de  Sumatra  et  de  Leoq,  et,  en- 
fin ,  l'argent  du  Japon.  Quels  étaient  les 
chalands?  les  habitants  de  l'Europe, 
rois,  princes,  potentats  et  vassaux, 
banquiers,  fabricants  et  gens  de  haut 
commerce...  Toute  l'aristocratie  de  ces 
temps ,  sans  omettre  les  dignitaires  ec- 
clésiastiques,...  tout  le  monde,  en  an 
mot,  recherchait  avec  avidité  les  produc- 
tions asiatiques;  c'était  une  manie 
universelle,  dont  la  misère  et  des  ha- 
bitudes grossières  exemptaient  à  peine 
le  pauvre  diable  en  guenilles ,  le  soldat 
et  le  gentilhomme  campagnard.  Venise 
la  riche ,  la  reine  des  mers,  la  domraa- 
triceorgueilleusede l'Adriatique,  la  pour- 
voyeuse des  nations,  la  cité  magnifique 
qui  élevait  des  palais  de  marbre  quand 
le  reste  de  l'Europe  se  peuplait  de  caba- 
nes ou  bien  des  châteaux  de  la  féodalité, 
Venise  devait  en  grande  partie  sa  préémi- 
nence aux  productions  de  l'Asie.  Quel 
était  son  système  économique  et  com- 
mercial ?  On  peut  dire  qu'il  différait  es- 
sentiellement du  nôtre  sous  le  point  de 
vue  le  plus  important,  même  à  l'époque 
où,  embrassant  un  régime  exclusif,  la 
république  entourait  son  commerce  de 
privilèges  et  de  monopoles.  Venise, 
Etat  libre ,  permettait  au  dernier  de  «es 
citoyens  les  transactions  mercantiles 
sans  réserves,  sans  restrictions;  celles- 
ci  étaient  réservées  pour  les  étrangers; 
et  nous ,  au  contraire ,  dans  la  transi- 
tion où  nous  étions  alors,  c'est-à-dire 
quand  nous  passions  d'un  gouvernement 
mixteà  une  forme  qui  frisait  la  monarchie 
absolue,  nous  avions  incorporé  à  la  cou- 
ronne la  propriété,  la  suzeraineté  pour 
ainsi  dire  du  commerce ,  au  détriment 
du  peuple,  au  détriment  des  droits  et 
des  intérêts  nationaux.  Pendant  que 
le  pavillon  de  Saint- Marc  parcourait 
les  mers  en  quête  des  ricbesses  com- 
merciales ,  Venise  n'oubliait  ni  ses  res- 
sources manufacturières,  ni  son  indus- 
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trie,  et  nous,  plongés  dans  le  trafic 
colonial,  nous  dédaignions  pour  lui  la 
fabrication  et,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  l'a- 
griculture ;  nous  nous  y  abandonnions 
par  Tunique  instinct  de  la  cupidité,  sans 
règle  ûxe^  sans  calcul ,  sans  prévoyance, 
sans  établir  des  principes  conservateurs 
qui  en  assurassent  la  durée. 

«  Quel  jugement  formait  Barros  de  ce 
nouveau  système  commercial  adopté 
par  nous?  appréciait-il  comme  il  aurait 
dû  le  faire  la  leçon  que  Venise  donnait 
au  monde,  et  l'exemple  qu'on  pouvait 
en  tirer  ?  Il  n'est  pas  aisé  de  trouver 
réponse  à  cette  question  dans  les  Déca- 
des. Était-ce  une  réserve  dictée  par  la 
délicatesse  de  sa  situation  comme  em- 
ployé public  et  comme  écrivain  du  gou- 
vernement? était-ce  la  crainte  de  dépré- 
cier le  fait  le  plus  transcendant  de  notre 
histoire?  crainte  de  se  mettre  mal  avec 
la  noblesse,  si  intéressée,  comme  lui- 
même  il  nous  le  fait  voir,  dans  la  titar- 
chandise  de  l'Inde  ?  Était-ce  encore  sa- 
voir-faire de  l'artiste,  qui  cherche  à 
exposer  son  tableau  sous  le  jour  le  plus 
brillant  et  de  manière  à  masquer  les 
défauts  saillants  de  l'œuvre?  Serait-ce 
plutôt  l'exigence  du  plan  que  s'était  im- 
posé l'auteur,  qu'on  voit  avant  tout 
rempli  du  désir  d  exposer  un  grand  acte 
de  religion  et  de  gloire,  indépendamment 
de  toute  autre  considération?  Son  Éco- 
nomique, qui  ne  fut  jamais  livrée  à 
l'impression,  répondait  peut-être  à  toutes 
ces  questions...  Mais  transportons-nous, 
hommes  de  ce  siècle  prosaïque  et  calcu- 
lateur, dans  le  siècle  d'aventures  et  d'en- 
chantements où  il  se  trouvait.  Vivons 
on  moment,  comme  il  y  vivait,  dans  une 
atmosphère  épaisse  de  préjugés  popu- 
laires et  d'erreurs  politiques  ;  laissons 
arriver  jusqu'à  nous  le  bruit  qu'il  en- 
tendit lorsque  des  acclamations  immen- 
ses saluèrent  le  débarquement  de  Pex- 
Etorateur  des  Indes ,  les  félicitations  de 
i  cour,  l'influence  si  contagieuse  des 
fêtes  qui  avaient  lieu  partout  le  royaume, 
l'enthousiasme  qui  s'échappait  du  Por- 
tugal pour  se  répandre  dans  le  reste  du 
monde,  et  pour  refluer  en  torrents  vers 
le  pays;  figurons-nous  encore  les  cla- 
meurs de  nos  victoires  résonnant  du 
Gange  au  Tage,  et  sur  le  Tage...  le 
spectacle  magnifique  des  richesses  de 
l'Orient  ;  les  navires  des  nations  étran- 
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Sères  admirant  notre  haute  fortune  et 
evenant  tributaires  de  notre  commerce, 
les  sensations  intimes  d'un  peuple  pau- 
vre et  faible  naguère  et  qui  se  voit  élevé 
tout  à  coup  au  faîte  de  la  domination 
et  de  l'opulence  ;  oui,  songeons  à  ce  que 
dut  sentir  et  voir  à  cette  époque  d'hé- 
roïsme et  de  poésie,  notre  historien! 
S  lue  la  perspicacité  des  économistes  et 
es  hommes  d'État  auxquels  nous  faisons 
allusion  nous  abandonne  un  moment, 
nous  nous  trouverons  acteurs  ou  spec- 
tateurs de  ce  drame,  si  nouveau,  si  varié, 
comme  il  s'y  trouva.  Nous  aurons  alors 
l'explication  de  son  silence,  si  l'on  peut 
appeler  ainsi  sa  réserve,  ou  de  ses  er- 
reurs ,  s'il  en  commit. 

«  Il  a  été  dit,  nous  le  savons,  qu'avant 
la  seconde  expédition  de  Vasco  en  l'année 
1502 ,  on  mit  en  discussion  l'affaire  des 
Indes  et  que  la  majorité  du  conseil,  as- 
semblé par  le  roi  D.  Manoel,  témoigna 
sa  répugnance  pour  la  continuation  de 
la  conquête.  On  se  rappelait  que  des 
treize  navires  qui  étaient  partis  deux 
ans  auparavant,  quatre  avaient  été  abî- 
més dans  les  profondeurs  de  la  mer 
avec  tous  les  hommes  qu'ils  portaient... 
On  avait  présents  à  la  mémoire  les  tra- 
hisons du  Zamorin,  les  périls,  les  travaux 
de  toute  espèce  qui  avaient  assailli  le 
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du  royaume  et  de  ses  ressources ,  l'é- 
tendue des  difficultés  que  présentait  la 
conquête,  le  pouvoir  des  Maures  et  la 
haine  qu'ils  nous  portaient  :  le  vote  con- 
traire prévalut  cependant,  parce  qu'il 
avait  pour  lui  D.  Manoel.  Que  ce  soit 
une  inspiration  de  Dieu,  comme  le  veut 
Joào  de  Barros ,  ou  un  motif  moins  su- 
blime qui  ait  déterminé  le  roi  à  persévé- 
rer dans  son  entreprise,  l'entreprise  fut 
poursuivie  aux  applaudissements  de  ce 
peuple  qui  auparavant  avait  été  pro- 
digue de  murmures  contre  les  premiers 
travaux  et  les  premières  tentatives  de 
l'infant  D.  Henrique  (*)•  » 

Il  est  sans  doute  difficile  d'expliquer 
avec  plus  d'habileté  qu'on  ne  l'a  fait  ici 
les  causes  de  ce  fatal  aveuglement  qui 
fit  monter  si  haut  les  Portugais  et  qui 
fut  sans  aucun  doute  aussi  la  cause  de 

(*)  Voy.  A.  d'OHveyraMarreca  :  JoOo  de  Bar- 
rot,  Luiz  Mendez  de  Pasconctllose  o  Commer- 
cio  du  India.  Article  publié  dans  le  Panorama  % 
première  aimée  de  la  deuxième  série,  p.  370. 
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leur  chute  rapide.  L'écrivain  distingué 
auquel  nous  avons  emprunte  ces  consi- 
dérations, le  sait  aussi  bien  que  nous  j 
outre  les  hommes  dont  il  invoque  le 
témoignage,  il  y  eut  dès  le  seizième 
siècle  des  écrivains  moins  passionnés 
que  Barros,  et  que  l'expérience  rendait 
déjà  plus  prévoyants  que  lui,  dont  la  voix 
enseignait  le  peuple  et  le  souverain, 
quand  il  était  temps  encore  de  s'arrêter  ; 
a  la  tête  d'eux  tous  peut-être ,  il  faut 
mettre  le  vertueux  évêque  de  Sylves, 
ce  noble  Osorio,  qui  se  demande  aveo 
une  éloquence  si  chrétienne  depuis  quand 
la  religion  est  devenue  une  religion  de  ci- 
meterre; puis  viennent  lesHeitor  Pinto, 
les  Couto  :  mais ,  comme  le  fait  remar- 

3uer  aussi  M.  Marreca,  le  plus  puissant 
'eux  tous ,  et  le  plus  sagace  dans  ses 
arguments,  c'est  un  écrivain  ignoré  de 
la  France ,  et  bien  peu  connu  même  de 
ses  compatriotes,  c'est  ce  Luiz  Mendez 
de  Vasconcellos ,  qui  osa  établir  d'une 
manière  si  énergique  dans  sa  concision , 
le  résultat  des  immenses  conquêtes  dont 
la  plus  grande  partie  s'était  passée 
sous  ses  yeux.  Dans  cette  grande  cause 
toute  portugaise  il  importe  de  laisser 
parler  les  Portugais  eux-mêmes  :  ici , 
un  cri  d'enthousiasme ,  plus  loin  un  en- 
seignement sévère;  n'est-ce  pas  l'his* 
toire  de  tous  les  peuples  célèbres! 

Dans  l'œuvre  ae  vasconcellos ,  c'est 
un  des  artisans  de  la  conquête,  c'est 
Martim  Affonso  de  Souza,  que  nous  al- 
lons voir  figurer  tout  à  l'heure,  qui  juge 
les  découvertes  comme  Barros  les  a  pré- 
cédemment jugées.  «  Après  tout,  dit-il . 
la  conquête  des  Indes  ne  nous  pas  donné 
des  champs  à  ensemencer  et  des  prai- 
ries où  faire  paître  nos  troupeaux  ;  elle 
ne  nous  a  pas  fourni  de  laboureurs  oui 
cultivassent  nos  terres,  et,  bien  loin  de  là, 
elle  nous  retire  ceux  qui  nous  servaient 
à  cet  usage ,  car  les  uns ,  emportés  par 
la  cupidité,  les  autres  enlevés  par  les 
nécessités  de  la  guerre,  nous  laissent 
au  dépourvu  plus  qu'il  ne  conviendrait. 
Aussi  ceux  qui  portent  sur  ce  point  les 
spéculations  de  leur  esprit,  disent-ils 
qu'il  y  a  maintenant  beaucoup  plus  de 
terres  incultes  qu'il  n'y  en  avait  jadis,  et 
qu'on  délaisse  celles  qui  furent  culti- 
vées ;  et  d'ailleurs  si  cela  pouvait  être 
nié ,  nous  verrions  moins  de  forêts  et 
beaucoup  plus  déterres  arables,  car,  si 


l'on  ne  mettait  son  espérance  dans  lit 
choses  de  l'Inde,  la  population  s'occu- 
perait à  coup  sûr  de-ce  qu'elle  a  sous  la 
main,  a  ses  portes  j  il  en  est  4e  même 
des  autres  industries.  »  Mais  en  voilà 
suffisamment  sur  ce  point,  pour  que 
l'esprit  du  lecteur  soit  éclairé.  Nous  al- 
lons de  nouveau  tourner  nos  regards 
vers  cet  Orient,  d'où  venaient  à  la  fois 
tant  de  causes  de  destruction  et  de  pros- 
périté :  cette  fois  il  y  aura,  dans  cette  his- 
toire un  grand  enseignement,  et  il  nous 
viendra  ou  plus  désintéressé  des  héros  : 
Joào  de  Castro  va  paraître;  quelques 
mots  sur  son  prédécesseur  sont  néan- 
moins indispensables  ici. 

MÂBTIK  AFFONSO  DB  SOUZA.  —  On 

dit  au'Affoqso  de  Souza.  étant  encore 
voisin  de  l'enfance ,  fut  chargé  par  son 
père ,  le  grand  alcaïde  de  Braganoe,  de 
reconduire  Gonçalve  de  Cordoue,  qui 
l'était  venu  visiter,  et  qu'au  moment  de 
la  séparation,  l'illustre  capitaine  ayant 
voulu  offrir  une  riche  chaîne  d'or  au 
fils  de  son  hôte,  celui-ci  lui  demanda 
hardiment  son  épée.  Il  l'obtînt,  elle  ne 
le  quitta  plus,  et  nous  verrons  bientôt  de 
quelle  façon  il  en  sut  faire  usage.  Comme 
tous  les  héros  de  cet  âge,  Martim  Affonso 
de  Souza  eut  une  valeur  précoce,  une 
science  de  la  vie  qu'on  ne  rencontre 
point  au  début  d'une  carrière.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  Salamanqueet  s'être 
marié ,  on  le  voit  commander  une  flotte 
dès  l'année  1630,  et  il  accomplit  sur  la 
côte  du  Brésil  les  exploits  qui  lui  valent 
l'éloge  de  Camoens.  Devenu  l'an  des 
donataires  de  ce  pays ,  le  fondateur  de 
sa  première  colonie  régulière,  il  né  l'a- 
bandonne qu'après  avoir  laissé  des  traces 
d'une  sage  administration  et  s'être  as- 
suré que  l'introduction  de  la  canne  à, 
sucre  dans  cette  portion  de  l'Amérique 
méridionale  sera  une  source  presque 
inépuisable  de  richesses.  Il  devine  pour 
l'avenir  cette  rapide  prospérité  agricole, 
que  nul  n'encourage  avant  lui.  De  re- 
tour à  Lisbonne ,  il  est  nommé  capitaine 
général  de  la  mer  des  Indes,  et  c'est  le 
12  mars  1534  qu'il  sort  du  Tage  aveo 
cinq  navires  pour  se  rendre  dans  le 
pays  qui  doit  être  le  théâtre  de  sa  gloire. 
La  fin  de  l'année  le  trouve  dans  Goa,.«$ 
le  gouverneur,  D.  Runo  da  Gunha,  lui 
remettant  entre  les  mains  le  comman- 
dement des  forces  navales,  lui  donne 
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une  flotte  de  quarante  navire*  qu'il  doit 
conduire  contre  Daman.  Bientôt ,  dit  un 
historien  portugais,  cette  forteresse  est 
atteinte  et  détruite  (*). 

Affonso  de  Souza  se  trouvait  à  Chaul, 
quand  le  célèbre  et  infortuné  sultan 
Bahdour,  ayant  quelque  terreur  des  Me- 
gols ,  dont  il  prévoyait  l'envahissement 
inévitable,  lui  fit  dire  qu'il  céderait 
un  emplacement  près  de  Diu  pour  y 
élever  une  forteresse,  concession  vive- 
ment désirée  par  les  Portugais.  Dans 
l'intention  de  prévenir  une  certaine  in- 
constance de  résolution,  qu'il  avait  re- 
marquée chez  Bahdour,  le  grand  capitaine 
se  rend  à  l'instant  à  Diu,  et  il  ne  donne 
avis  de  ce  voyage  qu'au  gouverneur 
des  Indes  :  grâce  au  secret  et  à  cette 
célérité  admirable ,  tout  réussit  comme 
on  l'avait  prévu....  Quelques  jours  plus 
tard,  un  capitaine  d'une  incroyable  té» 
mérité  osait  se  jeter  à  peu  près  seul  dans 
un  esquif,  pour  porter  cette  nouvelle 
au  roi  :  nous  dirons  un  peu  plus  tard 
l'histoire  de  Botelho  Pereira. 

Bahdour  se  prit  d'un  tel  attachement 
pour  Martim  Affonso,  qu'il  n'hésita 
point  à  réclamer  son  secours  et  celui 
des  Portugais  contre  des  ennemis  deve* 
nant  chaque  jour  plus  redoutables.  La 
gouverneur  ayant  présenté  cette  pro-» 
position  en  conseil,  le  capitào  mor  fut 
le  premier  à  l'a  ppuyer,  et  Bahdour  dut  à  la 
valeur  aussi  bien  qu'à  l'habileté  de  ce 
grand  capitaine,  le  bonheur  de  n'être 
pas  anéanti  par  les  Mogols,  ou  de  ne 
pas  devenir  leur  prisonnier. 

Après  s'être  élevé  dans  l'opinion  de* 
princes  de  llnde  par  cette  intervention , 
Affonso  de  Souza  alla  anéantir  la  puis- 
sance des  princes  malabares  dans  111e 
deRepelim,  qu'on  mit  au  pillage;  puis, 
ayant  détruit  et  ravagé  tous  les  lieux 
maritimes  qui  reconnaissaient  le  pouvoir 
du  râdjà  de  Calicut ,  il  reçut  à  Cochim  la 
nouvelle  que  le  roi  de  Cota ,  vassal  du 
Portugal,  se  trouvait  dans  une  position 
difficile  ;  il  partit  à  l'instant  pour  Cey- 
lan  :  sa  présence,  comme  dit  un  histo- 
rien, était  déjà  une  aide  suffisante,  mais 
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.  Yoy.  l'excellent  travail  de  M.  Frasdaco 

Mode  Varnbageo,  membre  de  l'Académie 

denwfleoces  de  Lisbonne;  11  précède  an  précieux 
volume  Intitulé  :  Diario  da  Navegacào  da  Ar- 
mada, qui  foi  à  terni  do  Brtuit  etn  1530,  sob 
a  capitania  mor  do  Martim  Affonso  d*  Souza. 
Uftboa,  *m,  i  vol.  in-s. 


bientôt  il  tourna  set  dispositions  contre 
la  flotte  auxiliaire  du  Samori ,  qui  fut 
mise  en  déroute  après  un  rude  combat. 

Le  capitaine  général  surveillait  de  nou- 
veau la  côte  de  Malabar,  quand ,  sortant 
de  Paname,  son  ennemi  Pachi  Marca 
le  poursui  vit  jusqu'à  Beadala.  Là,  comme 
le  dit  encore  M.  Adolfo  Varnhagen,  il 
obtint  une  victoire  si  décisive  et  lit  un  si 
grand  butin,  qu'il  jugea  à  propos  d'ar- 
mer grand  nombre  de  chevaliers.  Nous 
ferons  observer  en  passant  que  cette 
coutume  de  donner  l'ordre  de  chevalerie 
sur  un  champ  de  bataille  où  l'on  demeu- 
rait vainqueur  ne  fut  abandonnée  que 
très-tard  par  les  Portugais.  On  voit  dans 
Joào  de  Barros  que  cette  action  d'éclat 
n'empêcha  point  Martim  Affonso  de 
Souza  do  se  diriger  fort  à  propos  sur 
l'Ile  deOylan  et  d'y  secourir  à  temps  le 
roi  de  Colombo,  qui  sut  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  Portugais  d'une 
façon  vraiment  magnifique.  Affonso  de 
Souza  continuait  ses  exploits,  et  châ- 
tiait les  pirates  qui  infestaient  ces  mers, 
lorsqu'un  avis  de  Nuno  da  Cunha  le 
contraignit  à  revenir  dans  le  port  de  Goa; 
l'armée  des  Turcs  menaçait  cette  ville; 
mais,  lorsque  le  capitào  mor  arriva  dans 
la  capitale  des  Indes  portugaises, 
D.  Nuno  était  remplacé  par  un  vieillard, 
par  D.Garcia  de  Noronha.  L'attitude  pas- 
sive de  ee  dernier,  qui  ne  voulait  ni  atta- 
quer lui-même,  m  prescrire  l'ordre  de 
combattre,  donna  du  dégoûta  Affonso 
de  Souza  :  il  retourna  en  conséquence 
à  Lisbonne ,  où  Joào  III  lui  fit  un  ac- 
cueil bien  capable  sans  doute  de  le  dé- 
dommager des  ennuis  qu'il  avait  souf- 
ferts. 

D.  Garcia  de  Noronha  était  mort,  et 
l'on  ignorait  encore  cet  événement  en 
Portugal  lorsque  Joào  III  conféra  secrè- 
tement au  vainqueur  de  Pachi  Marca  la 
dignité  future  de  vice-roi  des  Indes.  Le 
pouvoir  ne  devait  néanmoins  lui  appar- 
tenir que  par  voie  de  succession.  Il 
ignorait  même  qu'il  pouvait  entrer  à 
son  tour  en  possession  de  ce  poste  émi- 
nent ,  lorsqu'il  partit  le  7  avril  1541 ,  à 
la  tête  d'une  flottille  composée  de  cinq 
navires.  Comme  on  peut  s'en  assurer 
dans  Lucena  et  dans  Jorge  Cardoso, 

3oi  entrent  à  ce  sujet  dans  de  curieux 
étails,  ce  fut  durant  cette  expédition  que 
les  jésuites  prirent  possession  du  collège 
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de  Goa.  Un  saint  missionnaire,  auquel 
il  faut  assigner  un  rang  à  part  dans  cette 
célèbre  compagnie,  François  Xavier, 
partit  pour  les  Indes  en  compagnie  d"  Af- 
fonso de  Souza. 

La  flottille  aborda  à  Mozambique, 
reçut  la  visite  du  roi  de  Melinde,  fit 
aiguade  à  Socotora,  et  arriva  dans  le 
port  de  Goa  le  6  mai  1542.  Le  fils  du 

S  rentier  explorateur  des  Indes,  Estevam 
a  Gama,  avait  pris  possession  du 
gouvernement,  parce  qu'il  était  désigné 
comme  le  second  successeur  de  Gtrcia 
de  Noronha  :  il  remit  le  pouvoir  entre 
les  mains  du  vrai  titulaire;  mais,  bien 
ru'il  donnât  quelques  jours  aux  soins 
le  l'administration,  Affonso  de  Souza 
ne  resta  pas  longtemps  dans  la  capitale. 
Dès  le  mois  d'octobre,  la  forteresse  de 
fiatecala  était  rasée  par  lui  après  une 
vive  résistance.  Malheureusement,  et  du- 
rant une  autre  expédition ,  il  ne  devait 
pas  être  aussi  favorisé  par  la  fortune , 
et  la  bataille  de  Tebilicare  coûta  bien 
cher  aux  Portugais. 

Quoique  sa  flotte  fût  encore  dans  un 
état  prospère  et  qu'il  eût  payé  pour 
45  contos  (environ  281,250  ir.)  de  det- 
tes anciennes,  dès  que  les  trois  années 
de  son  gouvernement  furent  accomplis, 
Affonso  de  Souza  sentit  le  besoin  du 
repos.  Malgré  une  certaine  amélioration 
dans  sa  situation,  l'Inde  n'était  déjà  plus 
ce  qu'elle  était  au  temps  des  Almeida  et 
des  Albuquerque  :  en  moins  d'un  demi- 
siècle,  la  corruption  des  colons  avait 
remplacé  la  rudesse  impitoyable  des  pre- 
miers conquérants.  C'est  ce  mélange 
d'orgueil  et  de  vénalité,  cette  habitude 
de  pillage  inutile  et  d'une  destruction 
sans  profit,  qui  frappent  l'esprit  au  mi- 
lieu de  quelques  beaux  traits.  L'Inde  ap- 
pelait un  régénérateur  lorsque  Joào  III 
le  devina ,  en  dépit  de  ses  préventions 
personnelles.  Avant  d'aborder  le  récit 
qui  doit  fermer  pour  ainsi  dire  cette 
grande  période  des  conquêtes,  exhumons 
quelques  paroles  sévères  qui  feront 
mieux  comprendre  la  tâche  qui  échut 
au  treizième  gouverneur  des  Indes. 

SITUATION  .  MORALE  DES  INDES 
AVANT  l'ABBIVÉB  DE  J.   DE  GASTBO. 

—Un  écrivain  français  du  dernier  siècle  a 
fort  bien  résumé  la  période  qui  précéda 
Jcâo  de  Castro,  et  nous  lui  emprunte- 
rons ce  tableau  rapide  :  «  Les  Romains 


dans  leur  plus  grande  prospérité  n'a- 
vaient pas  eu  un  empire  beaucoup  plus 
considérable  :  au  milieu  de  tant  de  gloire, 
les  Portugais  n'avaient  pas  néglige  cette 
partie  de  l'Afrique  située  entre  la  mer 
Rouge  et  le  cap  de  Bonne-Espérance  et 
qui  avait  été  de  tout  temps  si  renommée 
pour  la  richesse  de  ses  productions.  Les 
marchands  arabes  qui  l'occupaient  fo- 
rent subjugués,  et  sur  Leurs  ruines  s'é- 
leva un  empire  nui  s'étendait  depuis 
Sofala  jusqu'à  Melinde  et  dont  Plie  de 
Mozambique  fut  le  centre;  son  port,  qui 
est  excellent,  devint  un  lieu  de  relâche  et 
un  entrepôt  pour  le  vainqueur. 

«  Tant  d'avantages  pouvaient  former 
une  masse  de  puissance  inébraoiable, 
mais  l'ineptie  de  quelques  comman- 
dants, l'ivresse  des  succès,  l'abus  des 
richesses  et  les  vices  avaient  changé  les 
conquérants. 

«  LeroideTidorfutenlevéetmassacré 
avec  ses  enfants,  qu'il  avait  confiés  aux 
Portugais.  Les  peuples  de  Ceylan  étaient 
traités  avec  la  plus  affreuse  barbarie; 
l'inquisition  fut  établie  à  Goa;  les  tom- 
beaux des  empereurs  de  la  Chine  dans 
111e  de  Calampin  furent  pillés  par  Farîa. 
Souza  faisait  renverser  toutes  les  pago- 
des des  côtes  de  Malabar,  et  égorgeait 
ceux  qui  venaient  pleurer  sur  les  ruines 
de  leurs  temples;  Correa  jurait  l'obser- 
vation des  traités  sur  un  recueil  de  chan- 
sons (le  Cancioneiro  de  Garcia  de  Re- 
sende  (*)....  Nuno  da  Cunha  fit  passer  au 

(*)  Ajoutons  cependant .  pour  être  vrai ,  que 
l'on  a  raconté  ce  fait,  tres-réeVen  soi,  <Tane 
manière  erronée.  Joao  Correa  ayant  conclu,  en 
qualité  d'ambassadeur,  an  traité  arec  le  rai  da 
Pegu,  il  fut  résolu  que  le  serment  sur  les  li- 
vres sacrés  serait  prêté  à  bord.  11  n'y  avait  pas 
une  seule  bible  sur  le  bâtiment  de  Correa,  et 
l'on  ne  pot  trouver  que  des  Heures  canoniàmes 
en  fort  mauvais  itaL  «  Comme  l'ambassadeur 
craignit  que  les  idolâtres  ne  jugeassent  mal  de 
notre  religion  durant  l'acte  qui  allait  avoir  lieu 
à  l'aspect  d'un  livre  si  mesquin,  fl  se  rappela 
un  Cancioneiro  7  alors  récemment  publié,  qnll 
avait  à  bord..  C'était  un  volume  qui,  par  sa 
forme  et  sa  belle  apparence ,  était  infiniment 
plus  respectable;  en  conséquence,  il  se  décida 
a  s'en  servir  dans  cette  circonstance.  Le  prêtre 
idolâtre  ayant  lu  à  baote  voix  on  passage  da 
son  livre  sacré,  Jofio  Correa  dut  en  faire  autant 
Ce  fut  alors  que  par  le  plus  heureux  hasard 
Il  ouvrit  le  livre  où  se  trouvait  cité  le  tarte  de 
SaJomon .  Fanitas  vaniUUum  et  omnis  vm  »i- 
tas;  l'ambassadeur  aflirma  depuis  que  cette 
circonstance  avait  excité  en  lui  00  profond 
sentiment  religieux ,  et  qu'il  avait  Juré  avec 
autant  de  dévotion  et  de  respect,  que  son  ser- 
ment avait  été  aussi  valable,  que  sTl  Pavait 
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fil  de  l'épée  tous  les  habitants  de  l'Ile  de 
Damam,  qui  offraient  de  se  retirer  si  on 
leur  permettait  d'emporter  leurs  riches- 
ses. Diogo  de  Sylveira  s'empara  dans  la 
mer  Rouge  d'un  vaisseau  richement 
chargé  qui  l'avait  salué  et  qui  avait  de- 
mandé un  passe-port  à  un  général  por- 
tugais. 11  est  certain  que  ce  passe-port 
ne  contenait  que  ces  mots  :  «  Je  supplie 
les  capitaines  des  vaisseaux  du  roi  de 
Portugal  de  s'emparer  du  navire  de  ce 
Maure.  »  Bientôt  les  Portugais  n'eurent 
pas  les  uns  pour  les  autres  plus  d'hu- 
manité et  de  bonne  foi  qu'ils  n'en  avaient 
Sour  les  habitants  du  pays.  Leurs  mœurs 
evinrent  un  mélange  d'avarice,  de  dé- 
bauche et  de  cruauté  et  de  dévotion. 
Bientôt  la  mollesse  s'introduisit  dans  les 
maisons  et  dans  les  armées;  bientôt  le 
roi  de  Portugal  ne  toucha  plus  le  pro- 
duit des  tributs  que  payaient  plus  de 
cent  cinquante  princes  de  l'Orient  :  tous 
ces  tributs,  le  produit  des  douanes,  les 
impôts ,  ne  suffirent  plus  pour  l'entre* 
tien  de  quelques  citadelles  et  l'équipe- 
ment des  vaisseaux  nécessaires ,  tant  le 
brigandage  était  grand.  » 

D.  Juan  de  Castro  voulut  arrêter  tant 
d'abus.  » 

JOAO   DE  GÀSTBO,  TREIZIEME  GOU- 

vebnbub  des  indes.  —  Joâo  III  ût  cer- 
tainement un  acte  de  haute  sagesse  po- 
litique ,  en  appelant  l'homme  éminent 
3ue  l'on  vient  de  citer  au  gouvernement 
es  Indes,  car  il  fallait  continuer  les 
conquêtes ,  mais  surtout  réformer  les 
vainqueurs;  cet  acte  eut  lieu  en  1545. 
Pour  mieux  faire  comprendre  le  carac- 
tère du  chef  intègre  dont  nous  allons  re- 
tracer rapidement  l'histoire,  il  faut  ré- 
trograder de  quelques  années  et  voir  d'a- 
bord quelle  fut  1  école  à  laquelle  il  se 
forma. 

D.  Joâo  de  Castro  appartenait  à  Tune 
des  plus  illustres  familles  du  Pprtugal , 
mais  il  n'était  pas  l'aîné  et  ne  devait  pas 
posséder  le  majorât  attaché  à  sa  maison; 
il  résolut,  comme  dit  son  historien,  de 
conquérir  un  bien  impérissable,  il  cul- 
tiva son  intelligence. 
Le  jeune  D.  Joâo  partagea  avec  l'in- 

fait  sur  les  saints  Évangiles.  On  dit  que  l'exem- 
plaire du  Canctoneiro,  devenu  célèbre  par  oette 
anecdote,  ae  conservait  dans  l'hôpital  da  terra 
êaneta  qui  existe  dans  cette  ville.  »  0  Panorama, 
t.  UI,p  318, 


fant  D.  Luiz  l'inappréciable  avantage 
d'étudier  sous  le  plus  habile  mathéma- 
ticien de  cette  époque  (*).  L'insigne  Pe- 
dro Nunez,  pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression familière  aux  Portugais,  lui 
donna  les  premières  leçons  et  dut  l'as- 
sister de  ses  avis.  Par  la  suite,  la  science 
réelle  qu'il  acquit  alors  et  dont  il  a  fourni 
tant  de  preuves,  les  liens  d'affection 
qu'il  contracta  avec  le  jeune  prince  et  qui 
eurent  une  si  puissante  influence  sur  sa 
vie  entière,  prouvèrent  qu'il  avait  fait 
un  choix  sage  et  heureux  tout  à  la  fois. 
Joâo  de  Castro  fit  ses  premières  armes 
à  dix-huit  ans,  sous  D.  Duarte  de  Me* 
nezes ,  et  ce  vieux  soldat  le  respectait, 
nous  dit  Freyre  d'Andrada,  comme 
s'il  eût  pu  lire  déjà  l'histoire  de  ses  vic- 
toires dans  l'Asie.  Malgré  la  comman- 
derie  de  Salvaterra ,  que  lui  avait  donnée 
le  roi,  il  était  pauvre  :  il  épousa  néan- 
moins une  femme  d'un  mérite  accom- 
pli; dona  Leonor  Goutinho,  qui  lui  ap- 
partenait parles  liens  de  la  parenté,  de- 
vint bientôt  sa  compagne.  Comme  lui , 
elle  était  sans  fortune;  on  les  respectait 
à  l'égal  des  riches  :  dit  encore  Andrade; 
on  les  plaignait,  parce  qu'on  regrettait 
pour  eux  les  biens  de  la  fortune. 

Le  jeune  commandeur  continua  à  ser- 
vir, et  l'on  a  remarqué  avec  raison  que 
les  deux  plus  grands  hommes  de  guerre 
de  leur  époque,  Joâo  de  Castro  et  Fer- 
nand  Cortès,  assistèrent  à  cette  fameuse 
expédition  de  la  Goulette  que  Charles- 
Quint  dirigea  contre  Tunis  (**).  Mais  ce 

(*)  Coato  dit  à  propos  des  fortes  études  qu'a- 
vait faites  Joao  de  Castro  :«Foy  bem  instruite 
nos  artes  liberaes  e  tôo  bom  latino  quepodia 
julgar  de  ctHlo.  » 

(«*)  Ce  fût  dorant  oette  fameuse  expédition 
dirigée  contre  Tunis  qu'on  vit  employer  le 
plus  grand  bâtiment  de  guerre  qui  eût  encore 
sillonné  les  mers.  Avant  que  d'avoir  reçu  le 
surnom  àeBota-fogo,  boute-feu,  il  était  désigne 
sous  celui  de  Saint- Jean-Baptiite.  Il  portait 
trois  cent  soixante  pièces  de  bronze,  et  II  avait 
à  son  bord,  sans  compter  l'équipage,  six  cents 
fusiliers,  quatre  cents  soldats  de  rondache  et 
d'épée  (comme  on  disait  alors)  et  trois  centa 
artilleurs.  Le  Bota-fogo  est  également  célèbre 
par  la  scie  d'acier  très-fin  qu'il  portait  à  la 
proue,  afin  de  rompre  la  chaîne  dont  était 
fermée  l'entrée  du  port  de  la  Goulette.  Au  pre- 
mier choc  cet  instrument  ne  remplit  pas  le  but 
qu'on  s'était  proposé.  Mais  l'infant  D.  Luiz 
ayant  ordonné  au  pilote  de  prendre  en  mer  une 
carrière  plus  étendue  et  de  mettre  toutes  vol- 
les  au  vent,  l'Impulsion  fût  telle,  que  la  chaîne 
ne  put  résister;  elle  tomba  en  morceaux,  en 
soulevant  des  flots  d'écume  :  le  gallon  entra 
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qui  contribua  surtout  à  augmenter  la 
réputation  de  ces  deux  grands  hommes, 
au  début  de  leur  carrière,  ce  fut  une  ré- 
solution noble  et  simple  à  la  fois,  adoptée 
dans  une  occasion  décisive.  Voici  le  fait 
peu  connu  qui  regarde  Jofio  de  Castro  : 
nommé  capitaine  général  de  la  flotte 
portugaise  destinée  à  secourir  une  ar- 
mada puissante  que  Charles-Quint  en- 
voyait contre  le  fameux  Khaïr  ed-din, 
D.  Joâo  se  vit  abandonné  par  le  générai 
allié,  AIvarodeBazan.  L'avis  des  capitai- 
nes était  à  peu  près  unanime  pour  qu'on 
songeât  à  la  retraite.  Le  jeune  comman- 
dant envisagea  froidement  les  chances 
inégales  de  la  bataille,  et  il  resta  dans 
les  eaux  où  devait  paraître  bientôt  le 
terrible  Barberousse.  Ses  dispositions 
furent  inutiles,  il  est  vrai  ;  mais  cette  for- 
midable attente  frappa  les  esprits  plus 
que  n'eût  fait  une  victoire. 

EXPLORATION    DB    LA   MER   BOUGE 

pab  joâo  db  gastro.  —  Jo5o  de  Castro 
ne  s'en  tint  pas,  au  commencement  de  sa 
carrière,  à  ces  expéditions  armées  dans 
le  voisinage  de  l'Europe  :  dès  1538,  il  se 
rend  aux  Indes,  et  il  y  étudie  le  pays 
qu'il  doit  gouverner,  mais  c'est  pour 
revenir  bientôt  à  Lisbonne.  L'année 
1541  le  trouve  de  nouveau  dans  les  In- 
des, à  l'époque  de  la  glorieuse  adminis- 
tration d'Estevam  da  Gama ,  et  c'est  de 
Goa  qu'il  part,  en  1541 ,  avec  ce  bardi 
capitaine,  lorsqu'il  va  explorer  scientifi- 
quement les  bords  de  la  mer  Rouge.  A 
cette  époque,  en  effet,  Ëstevam  da 
Gama  avait  réuni  une  armada  puissante, 
avec  l'intention  d'aller  brûler  la  flotte 
turque  dans  le  port  de  Suez  i  ce  grand 
projet  ne  put  pas  s'effectuer.  Mais  Joâo 
Je  Castro  commandait  alors  en  chef  sur 
le  Coutào  Noûo,  et,  si  l'expédition  mili- 
taire à  laquelle  ce  bâtiment  devait  con- 
courir, ne  réussit  pas,  l'œil  scrutateur 
de  Tbabile  capitaine  fit  tourner  au  profit 
de  la  science  un  armement  qu'on  n'eût 
jamais  exécuté  pour  ses  progrès  :  l'itiné- 
raire de  la  mer  Rouge  fut  composé. 
C'est  dans  ce  curieux  monument  de 
l'état  des  sciences  nautiques  au  seizième 
siècle  que  l'on  reconnaît  l'élève  habile* 
de  l'illustre  Pedro  Nunz;  c'est  là  que 
Ton  peut  voir  par  quelle  suite  d'observa- 


alors  par  le  goulet ,  et  11  jeta  une  si  prodigieuse 
quantité  de  projectile*,  qu'il  reçut  des  lors  le 
nom  de  Bota-fogo. 
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tfions  laborieuses, certains  préjugés  de 
la 'géographie  du  moyen  âge  allaient 
chaque  jour  s'éteignant  :  au  temps  de 
Joâo  de  Castro,  on  était  encore  per- 
suadé que  la  dénomination  de  mer  Rouge 
tenait  à  une  certaine  coloration  des 
eaux;  en  1543,  lorsque  le  futur  gouver- 
neur des  tndes  put  offrir  à  son  royal 
condisciple,  l'infant  D.  Luiz,  le  beau 
lioteiro  (*),  qu'il  avait  composé,  les  vé- 
ritables raisons  d'un  phénomène  mal 
compris  se  trouvèrent  clairement  expli- 
quées, et  pour  la  première  fois  peut-être, 
la  configuration  des  côtes  de  la  mer. 
Rouge  se  dessina  clairement.  Un  grand 
problème  géographique  était  résolu  par 
celui  gui  allait  faire  changer  de  face  la 
situation  morale  des  Indes. 

DÉPÀBT  DB  JOÂO  DB   CASTRO  POtlB 

les îndbs.  —Martini  AifonsddeSouza 
demandait  un  successeur;  l'état  des  !□- 
des  exigeait  qu'il  fût  habile  et  désinté- 
ressé à  la  fois.  Le  successeur  de  D.  Ma- 
noel  n'aimait  point  Joâo  de  Castro,  mais 
il  l'estimait  ;  il  suffit  d'un  seul  mot  de  l'in- 
fant D.  Luiz  pour  qu'il  relevât  à  ce  poste 
suprême;  il  n'eut  pas  néanmoins  d'abord 
le  titre  de  vice-roi.  Le  nouveau  gouver- 
neur partit  avec  ses  deux  fils,  D.  Alvaro 
et  D.  Fernando,  le  17  mars  1545,  et, 
après  s'être  vu  au  moment  de  périr  sur 
la  côte  de  Guinée,  il  arriva  le  10  de 
septembre  devant  la  barre  de  Goa. 

LUTTES  D'HIDAL-KHÀÏf  POUR    CON- 
SERVER LB  TRONE   ENLEVE  A  XEALB. 

—  Al'époque  où  Joâo  de  Castro  se  vit  in- 
vesti du  gouvernement  des  Indes ,  une 
grande  question  de  politique  locale,  un 
lait  prévu  par  l'ancien  vice-roi,  mais  en 
quelque  sorte  éludé  par  lui,  vint  com- 
pliquer d'une  façon  étrange  Faction  du 
gouvernement  portugais.  Bazars*  sou- 

(*)  Nous  renvoyons  pour  plus  amples  détails 
àoe  curieux  monument,  publié  à  Paris  en  iws, 

Kr  M.  k.  N.  de  Carvalho,  professeur  de  phi» 
tophle  à  l'université  de  Coimbre»  Ainsi  que 
l'a  tres-Men  fail  remarquer  M.  H.  de  Rivera, 
on  connaît  aujourd'hui  trois  RoUir**  dus  au 
célèbre  capitaine.  L'un  retrace  le  voyage  qtfif 
fit  de  Goa  a  Suez  :  c'est  celui  qui  est  connu 
sous  le  nom  do  Mat  roxo,  et  dont  nous  Tenons 
d'entretenir  le  lecteur:  te  second  donne  la 
narration  du  voyage  de  Goa  à  Diu  (lus  à 
1639)  et  l'Impression  en  a  été  commencée  par 
MM.  Kopke  et  Pinto  Rony;  en  dernier  Htu,  H 
liant  signaler  le  ttoteito  de  Lisbonne  à  Goa  «m 
isss  «l'original  de  ce  dernier  travail  «fr  pas 
encore  pu  être  découvert;  11/  en  a  «m  otjpt» 
dans  la  riche  bibliothèque  d*E  vonu 
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verain  de  Balagate,  étant  mort  à  l'époque 
où  l'administration  se  trouvait  entre  les 
mains  de  Nuno  da  Cunha,  un  prince  en- 
core en  bas  âge,  que  les  historiens  portu- 
gais désignent  sous  le  nom  de  Meale ,  fut 
choisi  pour  être  son  successeur.  A  cette 
époque,  l'administration  du  royaume 
était  entre  les  mains  d'un  homme  plein 
de  fermeté  et  d'intelligence,  mais  aussi 
plein  d'ambition,  dont  le  nom  a  retenti 
avec  juste  raison  dans  l'histoire  des  In- 
des. Hidal-khan(^ûfe£ÀrAan)éloignapeu 
à  peu  Meale  des  soins  difficiles  que  récla- 
mait l'empire,  et  il  parvint  à  se  faire  offrir 
la  couronne  de  BaJagate  par  les  grands. 

Gomme  le  dit  avec  raison  le  grand 
écrivain  portugais  qui  s'est  fait  l'histo- 
rien fidèle  de  cette  période,  Hidal-khan 
était  libéral  et  brave;  et  sans  doute  c'eût 
été  un  grand  prince,  s'il  eût  employé  à 
garder  la  couronne  les  vertus  qu'il  dé- 
ploya momentanément  pour  se  la  faire 
offrir  :  mais,  aussitôt  qu'il  se  vit  obéi,  ces 
feintes  habiletés  cessèrent,  parce  qu'elles 
ne  venaient  point  d'une  impulsion  na- 
turelle, l'ambition  et  l'orgueil  l'empor- 
tèrent :  c'étaient  les  vices  de  sa  nature. 
Hidal-khan  toutefois  ne  se  souilla  pas  du 
meurtre  de  Meale,  il  se  contenta  de  le 
tenir  à  l'écart  et  de  paralyser  son  in- 
fluence; plus  tard,  lorsque  le  jeune  prince 
comprit  sa  véritable  position ,  il  se  ré- 
fugia dans  le  royaume  de  Gambaya. 

Les  exactions  d'Hidal-khan  ne  tardè- 
rent pas  à  exciter  la  haine  des  grands,  un 
Sirti  formidable  se  forma  en  faveur  de 
eale  :  ce  fut  alors  que  des  politiques 
habiles  conseillèrent  à  Martim  Affonso  de 
Souza  d'offrir  au  jeune  prince  injuste- 
ment détrôné,  et  dont  le  parti  grossis- 
sait tous  les  jours,  un  asile  dans  Goa. 

Hidal-khan  s'alarma  avec  raison  des 
marques  fastueuses  de  cette  hospitalité: 
il  était  trop  habile  pour  n'en  pas  devi- 
ner les  conséquences.  Une  ambassade 
partit  de  Balagate  pour  demander  au 
vice-roi  l'extradition  du  prince  fugitif  : 
l'usurpateur  se  comporta  alors  avec  une 
rare  habileté,  car,  dans  ses  relations  di- 
plomatiques, il  eut  l'adresse  de  se  compa- 
rer aux  Portugais,  dont  la  valeur  avait 
sa  conquérir  tant  d'empires,  au  mépris 
des  droits  les  mieux  établis.  Il  alla  même 
jusqu'à  leur  demander  en  vertu  de  quelles 
clauses  légales  ils  avaient  emporté  Goa 
sur  le  Sabayo,  Diu  sur  le  sultan  Bahdour 


et  Malaca  sur  le  souverain  d' Achem  ;  il  se 
montra  modéré,  et  il  eût  pu  grossir  aisé- 
ment la  liste.  11  termina  d'une  manière 
tout  orientale  en  ajoutant  qu'il  avait  en 
son  royaumedes métaux  fort  différents  : 
de  l'or  pour  ceux  auxquels  il  reconnais- 
sait les  droits  de  l'amitié,  du  fer  pour 
ses  ennemis. 

S'il  faut  en  croire  le  témoignage  de 
Iacintho  Freyre  d'Andrada,  Martim  Af- 
fonso ne  se  serait  pas  montré  insensible 
à  ce  dilemme  pressant  ;  il  ne  craignait 
pas  les  guerres  aventureuses,  il  en  avait 
donné  la  preuve,  mais  il  redoutait  les 
embarras  d'une  lutte  incertaine,  et  les 
offres  d'Hidal-khan  d'ailleurs  étaient  po- 
sitives. Cent  cinquante  mille  pardaos, 
les  terres  de  Bardes  et  de  Salsette  étaient 

Présentées  aux  chrétiens  comme  un  dé- 
ommagement  qu'on  ne  pouvait  pas 
mettre  en  balance,  lorsqu'il  s'agissait  de 
la  vie  d'un  misérable  fugitif.  Le  vice-roi 
était  sur  le  point  de  livrer  Meale,  lors- 
que le  temps  de  son  administration 


La  grande  âmede  Joào  de  Castro  corn* 
prit  autrement  les  choses  :  un  des  pre- 
miers actes  de  son  gouvernement  fut  de 
déclarer  que  les  Portugais,  toujours  fidè- 
les à  leurs  amis,  Tétaient  encore  plus 
lorsqu'il  était  question  d'un  hôte.  Le 
reste  de  la  réponse  était  aussi  fière  que 
le  début  était  noble,  et  devait  frapper 
Hidal-khan  précisément  par  les  images 
gigantesques  que  Joào  de  Castro  ne 
craignait  pas  d  emprunter  au  style  de 
l'Orient,  il  y  était  dit  que  les  forteresses 
édifiées  par  les  chrétiens  aux  Indes 
avaient  leurs  fondations  profondes  dans 
la  cendre  des  royaumes,  que  les  Portu- 
gais étaient  comme  la  mert  oui  s'accrott 
par  la  tempête,  et  que  si  le  nouveau 
vice-roi  ne  cherchait  pas  la  guerre,  il 
était  encore  plus  loin  d'en  redouter  les 
conséquences. 

La  guerre  s'alluma  en  effet,  et  ce  fut 
une  guerre  digne  des  Albuquerque  et 
des  Pacheco.Legouverneur,  néanmoins, 
ne  voulut  pas  faire  au  chef  musulman 
l'honneur  de  l'aller  combattre  en  per- 
sonne; après  divers  engagements,  ce  fut 
son  fils  aîné  qu'il  chargea  de  cette  expé- 
dition, dont  un  prince  étranger  devait 
recueillir  presque  tous  les  avantages. 
En  conséquence,  D.  Alvaro  reçut  le 
commandement  d'une  flotte  de  six  na- 
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Tires,  portant  neuf  cents  soldats  portu- 
gais et  quatre  cents  hindous  ;  et ,  après 
s'étreemparé  de  quelques  navires  appar- 
tenant à  Hidal-khan,  il  dirigea  son  expé- 
dition contre  le  port  de  Cambre.  Cette 
ville,  bâtie  dans  une  plaine  immense,  ne 
contenait  pas  moins  de  cinq  mille  famil- 
les d'origine  indienne;  elle  appartenait 
alors  aux  musulmans,  et  renfermait  d'in- 
nombrables richesses.  Malgré  l'infériori- 
té de  ses  forces,  D.  Al  varo  osa  l'attaquer, 
en  dépit  des  observations  prudentes  de 
plusieurs  capitaines  de  la  flotte. — Géné- 
ral quand  il  fallait  réclamer  l'obéissance, 
soldat  lorsqu'il  s'agissait  d'affronter  le 
péril,  il  voulait,  disait-il,  faire  compren- 
dre à  Hidal-khan  ce  que  pouvait  faire  un 
seul  effort  des  Portugais.  La  fortune 
servît  ce  coup  hardi  du  jeune  chef;  non- 
seulement  il  remporta  une  victoire 
complète  sur  la  garnison  qu'on  avait 
doublée,  mais  Cambre,  avec  ses  riches 
pagodes  et  ses  belles  mosquées,  tomba 
en  son  pouvoir;  et  l'incendie,  ravageant 
bientôt  cette  cité  magnifique ,  ne  laissa 

Îu'un  monceau  de  cendres  au  chef  am- 
itieux  qui  bravait  D.  Joâo.  —  Après 
cette  expédition ,  Alvaro  revint  à  Goa, 
chargé  d'un  butin  immense;  et  Hidal- 
khan  se  vit  contraint  d'envoyer  des  am- 
bassadeurs avec  mission  d'implorer  la 
paix.  La  réponse  de  Joâo  de  Castro  fut 
fière,  mais  elle  fut  mesurée;  et  il  finit 
par  accorder  pour  un  temps  limité,  aux 
messagers  d'Hidalk-han,  ce  mae  le  souve- 
rain de  Balagate  souhaitait  avec  tant 
d'ardeur.  Il  prévoyait  sans  doute  qu'il 
ne  fallait  pas  s'engager  trop  loin  pour 
soutenir  les  intérêts  d'un  prince  étran- 
ger, et  qu'à  la  manière  dont  les  choses  se 
passaient  dans  l'Inde,  il  aurait  bientôt 
à  s'occuper  d'affaires  plus  sérieuses  en- 
core, et  touchant  de  plus  près  aux  inté- 
rêts directs  du  Portugal. 

Comme  s'il  eût  eu  la  certitude ,  en 
effet,  qu'une  guerre  longue,  difficile, 
incertaine  surtout,  dût  réclamer  tous  ses 
efforts,  il  mit  ses  soins  persévérants  à 
améliorer  l'administration ,  à  ravitail- 
ler les  places,  à  donner  une  salutaire 
direction  aux  esprits,  «  faisant  des 
hommes  une  appréciation  si  équitable, 
dit  son  historien,  qu'il  ne  fut  débiteur 
ni  aux  justes  convenances  ni  à  l'État.  » 
Joâo  III  ne  l'aimait  pas,  nous  l'avons 
déjà  dit,  mais  il  l'appréciait;  la  lettre 


qu'il  lui  écrivit  vers  cette  époque  te 
prouve  suffisamment.  Après  avoir  pour- 
vu, avec  une  minutie  étroite  peuretre, 
aux  nécessités  du  culte  dans  ces  mis- 
sions des  Indes  (*),  il  espère ,  on  le  voit, 
que,  sous  l'homme  juste  qu'il  a  choisi, 
disparaîtront  ces  intolérables  violences 
qui  accablaient,  depuissi  longtemps  déjà, 
les  nouveaux  vassaux  du  Portugal  dans 
ces  contrées  lointaines;  il  recommande 
surtout  au  gouverneur  de  s'en  référer 
au  P.  Francisco  Xavier,  qui  n'était  en- 
core qu'un  religieux  missionnaire,  mais 
que  l'Église  devait  révérer  bientôt 
comme  un  saint;  et,  il  le  faut  dire  pour 
être  juste  envers  ces  deux  esprits  érai- 
nents,  ce  fut  peut-être  le  plus  beau 
temps  de  l'Inde  portugaise  que  celui 
où  un  homme  de  la  trempe  de  Joâo  de 
Castro  put  réclamer  les  avis  sévères 
de  l'austère  religieux  qu'on  nommait 
déjà  l'apôtre  des  Indes. 

François-Xavier,  venu  dans  ces  ré- 
gions en  1540 ,  avait  déjà  fait  sentir  le 
pouvoir  de  sa  parole  et  de  ses  vertus  à 
Ceylan ,  à  Ternate  surtout,  où  les  ha* 
bitants  répétaient  encore,  dans  des 
chants  populaires,  le  récit  des  nobles 
actions  d'Antonio  Galvào ,  héros  d'une 
espèce  rare  à  coup  sûr,  puisqu'il  refusa 
un  trône  et  alla  mourir  dans  un  hôpi- 
tal. 

Pendant  qu'une  lutte  sérieuse  et  vive, 
à  laquelle  le  gouverneur  prétait  son  ap- 
pui, s'établissait  dans  l'Inde  portugaise 

(*)  Nous  ferons  remarquer  ici,  à  regret,  que 
ce  souverain,  moins  tolérant  que  son  prédéces- 
seur, prit  des  mesures  dignes  des  joooœlastes 
contre  cet  art  anUque  ara  Hindous  dont  on 
avait  respecté  ou  toléré  du  moins  les  oeuvre* 
Jusqu'alors.  Que  de  magnifiques  pagodes  durent 
être  renversées  dans  l'Iode  I  que  de  statues  do- 
rent être  brisées  vers  le  milieu  du  seixièeiesièele! 
précisément  au  temps  où  Rome  cherchait  de 
toutes  parts  les  idoles  de  fart  antique,  pour 
les  rendre  l'objet  d'un  second  culte.  Le  8  nais 
1646,  Joao  III  écrivait  à  son  gouverneur  des 
Indes,  qu'ayant  acquis  la  certitude  qu'on  vé- 
nérait les  idoles  dans  Goa  et  dans  ses  alentours, 
il  fallait  s'aider  de  ministres  diligents  pour  les 
détruire;  il  décerne  même  des  peines  sévères 
«  contre  quiconque  se  hasardera  à  travailler, 
fondre,  sculpter,  dessiner,  peindre,  roetlre 
en  lumière  quelque  idole  que  ce  puisse  être, 
en  métal ,  bronze ,  bols ,  terre ,  ou  toute  autre 
maUère  ;  et  il  détend  de  les  tirer  de  quelque  por- 
tion que  ce  soit  du  pays.  »  Il  voud  rail  anéantir,  ou 
le  sent,  l'influence  des  brahmes.  Mais  les  Por- 
tugais ignoraient  encore  en  ce  temps  ce  qaH 
y  avait  de  vlvace  dans  ce  culte  si  Impitoya- 
blement outragé.  Voy.  Jaciotho  Freyre  d*£n- 
drada,  Fida  de  Joâo  de  Centra,  Caria  deï  Brjh 
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pour  le  triomphe  des  idées  catholiques, 
un  renégat  songeait  à  renverser  la  puis- 
sance chrétienne  sur  les  côtes  du  Ma- . 
labar.  Cet  homme,  né  en  Albanie,  de 
parents  chrétiens ,  avait  plus  d'un  point 
de  similitude  avec  un  autre  aventurier, 
d'origine  grecque,  dont  la  haute  fortune 
avait  naguère  étonné  l'Orient  (*}•  Après 
avoir  occupé  un  rang  éminent  auprès  du 
Soudan  d'Egypte,  sans  changer  toute- 
fois de  religion,  Goge  Çofar  {Khodjà  So- 
far)  avait  fini  par  comprendre  qu'il  ne" 
pourrait  résister  à  la  haine  que  sa  haute 
fortune  devait  allumer  dans  le  cœur  des 
musulmans;  non-seulement  il  avait  re- 
nié, mais  il  s'était  souillé  du  meurtre  de 
Ras  Soliman ,  son  plus  cruel  ennemi  : 
et,  après  avoir  réuni  des  richesses  dont 
le  transport  était  facile ,  il  s'était  réfu- 
gié, avec  son  fils,  sur  les  côtes  de  l'Inde , 
et  avaitétédemander  un  asile  au  royaume 
de  Cambaya.  Pendant  longtemps,  en 
effet,  Coge  Çofar  avait  partagé  les  périls 
et  la  fortune  du  rival  d  Antonio  de  Syl- 
veîra. 

Mahmoud  devint  bientôt  l'héritier  de 
sultan  Bahdour.  Coge  Çofar  put  voir  qu'il 
subissait  avec  douleur  les  conséquences 
de  la  lutte  engagée  entre  son  prédéces- 
seur et  le  fameux  Nuno  da  Cunha.  Il 
prit  sur  l'esprit  du  nouveau  souverain 
une  influence  plus  rapide  encore  que 
celle  qu'il  avait  obtenue  à  la  cour  du 
soudan  et  même  auprès  de  sultan  Bah- 
dour. La  question  religieuse  avait  dis- 
paru ;  et  les  rares  talents  de  Coge  Çofar, 
qui  avait  fait  jadis  la  guerre  en  Italie, 
le  rendaient  précieux  aux  yeux  d'un 
prince  se  voyant  toujours  sur  le  point 
de  reprendre  les  hostilités  contre  des 
troupes  européennes. 

Coge  Çofar  n'attendit  pas  que  Mah- 
moud réclamât  les  preuves  de  son  zèle  ; 
il  excita  la  haine  du  prince  musulman 
contre  les  Portugais,  sut  rappeler,  dit- 
on,  au  successeur  de  Bahdour,  dans  une 
allocution  énergique,  tout  ce  que  l'am- 
bition des  successeurs  de  Garaa  et  de 
Pacheco  avait  acquis  dans  l'Inde,  et  tout 
ce  qu'une   activité  persévérante  pou- 

H  Kha!r-ed-dio,  surnommé  Barberoosse,  né 
i  Metello,  ainsi  que  son  frère  Aroudi.  Voy. 
l'ouvrage  Intitulé  :  Fondation  de  la  Régence 
d? Alger,  publié  sur  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  par  Saodec  Rang  et  Ferdinand 
Deois.  Paris,  1839,3  vol.  tn-8. 


vaît  leur  arracher.  La  guerre  fut  réso- 
lue dans  les  conseils  du  roi  de  Cam- 
baya. La  clause  inexécutée  jusqu'alors 
d'un  ancien  traité  sufGt  pour  motiver 
une  première  agression  à  l'occasion  du 
fort  de  Diu.  Nous  exposerons,  en  peu  de 
mots,  les  faits.  Les  musulmans  avaient 
réclamé  la  construction  d'un  mur  de 
défense  entre  la  ville  indienne  et  la  for- 
teresse occupée  par  les  Portugais  :  ils 
renouvelèrent  leur  demande;  plusieurs 
années  s'étaient  écoulées,  il  est  vrai,  sans 
que  cette  réclamation  fût  faite;  mais 
le  roi  de  Cambaya  insista.  Après  tout, 
disaient  les  partisans  de  Coge  Çofar,  les 
Portugais  n'étaient  que  des  notes;  et 
ils  ne  devaient  pas  regarder  en  maîtres 
la  ville  que  leur  forteresse  inquiétait. 

Celui  qui  commandait  dans  le  fort  de 
Diu  était  un  capitaine  d'une  rare  éner- 
gie. Quoique  moins  habile  et  moins 
grand  sans  doute  que  Joao  de  Castro , 
tes  Portugais  aiment  encore  à  le  comp- 
ter parmi  ces  hommes  de  forte  race, 
qu'ils  ne  craignent  point  de  comparer 
avec  quelque  raison  aux  héros  de  I  anti- 
quité. D.  Joâo  Mascarenhas  avait  été 
investi  du  commandement  de  ce  fort  cé- 
lèbre ;  'mais  il  relevait  nécessairement 
du  gouverneur  des  Indes.  Aussitôt  qu'il 
eut  acquis  la  certitude  des  prétentions 
élevées  par  le  souverain  musulman ,  il 
écrivit  immédiatement  à  Joâo  de  Cas- 
tro ;  et  en  même  temps  qu'il  lui  faisait 
connaître  la  résolution  de  Coge  Çofar, 
il  lui  exprimait  son  désir  d'opposer  une 
résistance  vigoureuse  au  sultan.  Lors- 
que le  gouverneur  reçut  cet  avis ,  il  avait 
déjà  expédié  deux  cents  hommes  pour 
aller  au  secours  de  la  forteresse ,  sous 
les  ordres  de  D.  Joâo  et  de  D.  Pedro 
d'Almeida  ;  puis  il  s'occupa  d'une  expé- 
dition vers  les  Moluaues;  car  c'était  l'é- 
poque où  les  dissentiments  de  l'Espagne 
et  du  Portugal  se  renouvelaient  pour  la 
possession  de  ces  îles  opulentes. 

Cette  lutte ,  d'un  ordre  secondaire ,  ne 
devait  pas  arrêter  la  guerre  sérieuse  qui 
se  préparait.  Les  messages  s'échan- 
geaient entre  Coge  Çofar  et  le  capitaine 
portugais.  Le  chef  musulman  insistait 
sur  la  nécessité  de  faire  cesser  un  ordre 
de  choses  qui  blessait  la  fierté  natio- 
nale. La  ville  de  Diu  lui  avait  été  don- 
née, d'ailleurs,  par  son  souverain;  il  pré- 
tendait l'agrandir;  il  insistait  sur  ce 
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principe  gue  de  simples  hAtes  ne  peu- 
vent avoir  les  droits  de  seigneurs, 
dans  l'acception  du  mot  :  Mascarenhas 
lui  répondit  que,  tout  en  lui  adressant 
ses  compliments  officiels  sur  sa  nou- 
velle acquisition ,  il  se  refusait  à  quelque 
changement  que  ce  fût  dans  la  disposi- 
tion des  lieux  ou  dans  les  anciennes 
constructions  militaires,  ajoutant  qu'il  y 
avait  d'ailleurs  entre  la  forteresse  et  la 
cité  un  rempart  plus  sûr  que  la  muraille 
qu'on  prétendait  édifier,  et  que  la  fidé- 
lité des  Portugais  à  garder  leurs  ser- 
ments devait  avant  tout  suffire  ;  qu'au 
surplus,  il  ne  pouvait  rien  décider  dans 
une  telle  question ,  et  qu'il  allait  en  ré- 
férer au  gouverneur  général. 

Cette  réponse  fière  excita  au  plus  haut 
degré  la  colère  du  chef  musulman.  Sans 
attendre  la  réponse  du  gouverneur, 
dont  il  lui  était  facile  de  prévoir  la  te- 
neur, il  se  jeta  dans  la  ville  de  Diu  avec 
huit  mille  hommes ,  parmi  lesquels  il  y 
avait  un  grand  nombre  de  Turcs,  et  il 
joignit  à  ces  forces  soixante  pièces 
d'artillerie  de  fort  calibre.  Il  comptait, 
avant  tout,  sur  les  mille  janissaires  qui 
étaient  venus  combattre  les  chrétiens 
dans  l'Inde  :  non-seulement  la  solde  qu'on 
leur  accordait  était  supérieure  à  celle 
des  autres  troupes,  mais  leur  courage 
éprouvé  les  rendait  redoutables  même 
aux  Portugais.  Sûr  de  ces  auxiliaires,  le 
lieutenant  du  roi  de  Cambaya  insista 
auprès  de  Mascarenhas,  en  renouvelant 
ses  anciennes  prétentions;  il  alla  plus 
loin,  il  ne  craignit  pas  d'en  exposer  bien 
d'autres  encore.  Le  capitaine  général 
répondit  par  un  refus  positif  à  de  pareil- 
les demandes;  et  il  ajouta  qu'à  son  tour 
il  imposerait  bientôt  des  conditions ,  et 
que  ces  prétentions  sembleraient  peut- 
être  dures  ;  car  elles  seraient  écrites  avec 
le  sang  des  janissaires.  Il  était  évident 
dès  lors  que  les  hostilités  allaient  com- 
mencer. 

Joâo  de  Castro  avait  fait  préparer 
neuf  bâtiments  pour  aller  au  secours  de 
la  place  ;  mais,  les  affaires  du  gouverne- 
ment ne  lui  permettant  pas  de  com- 
mander en  personne  cette  première 
expédition,  il  se  contenta  d'envoyer  au- 
près de  Mascarenhas  D.  Fernando,  son 
plus  jeune  fils;  et  au  moment  du  départ 
il  adressa  à  l'enfant  bien-aimé  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Mon  fils ,  je  vous 


«  envoie  avec  ce  secours  à  Diu  ;  car,  selon 
«  les  avis  qui  me  parviennent,  cette 
«  place  sera  assiégée  aujourd'hui  par 
«  une  multitude  de  Turcs.  Quant  à  ce 
«  quiregardevotrepersonne,jedemeure 
«  sans  inquiétude,  parce  que  je  risquerais 
«  un  fils  pour  chacune  des  pierres  de 
«  cette  forteresse.  Je  vous  recommande 
«  d'avoir  en  la  mémoire  ceux  dont  vous 
«  sortez.  Par  le  lignage,  ce  sont  vos 
«  aïeux;  par  leurs  œuvres,  ils  vous  ser- 
«  vent  d  exemples.  Faites  tout  pour 
«  mériter  le  nom  dont  vous  avez  hérité, 
«  en  vous  rappelant  que ,  si  nous  nais- 
«  sons  tous  ae  même  sorte,  ce  qui  rend 
«  plus  tard  les  hommes  inégaux,  ce  sont 
«  feurs  œuvres.  Rappelez-vous  que  celui 
«  qui  viendra  le  plus  chargé  d'honneur, 
«  celui-là  sera  mon  fils.  Ceci  estlabéné- 
«  diction  que  nous  laissent  nos  ancêtres  : 
«  mourir  glorieusement  pour  la  loi, 
«  pour  le  roi  et  pour  la  patrie.  Je  vous 
«  mets  sur  le  chemin  de  l'honneur;  ga- 
«  gnez-le  (*)•  * 

Après  avoir  prononcé  ces  nobles  pa- 
roles ,  Joâo  de  Castro  écrivit  h  Masca- 
renhas qu'en  cette  occasion  il  importait 
tout  autrement  d'être  capitaine  de  Diu 
que  d'être  gouverneur  des  Indes,  et  qu'il 
lui  envoyait  son  fils  D.  Fernando ,  pour 
que  celui-ci  pût  un  jour,  dans  sa  vieilles- 
se, se  vanter  d'avoir  été  l'un  de  ses  soldats: 
il  ajoutait  que  toutes  les  forces  de  l'É- 
tat devaient  être  employées  à  la  défense 
de  la  forteresse.  Puis,  ces  dispositions 
étant  achevées ,  il  fit  partir  l'expédition. 
Tel  fut  le  début  imposant  d'une  série 
d'actions  glorieuses ,  dont  la  mémoire 
n'a  pas  encore  péri  dans  l'Inde  portu- 
gaise, où  tout  pour  ainsi  dire  a  péri  ;  et 
la  confiance  que  les  deux  chefs  avaient 
réciproquement  en  leur  courage  était 
si  réelle,  si  profondément  sentie,  qu'au 
temps  où  le  gouverneur  parlait  éner- 
giquement  à  son  fils ,  le  gouverneur  de 
Diu  disait  à  ses  soldats ,  dans  une  vive 
allocution,  qu'il  était  sûr  que,  s'il  le 
fallait,  D.  Joâo  de  Castro  viendrait  sous 
les  eaux  à  leur  secours,  dût-il  tenir  son 
épée  entre  les  dents. 

Un  vendredi  de  l'année  1546  les  hos- 
tilités commencèrent;  et,  dès  le  début, 
rien  qu'aux  dispositions  de  l'ennemi ,  les 
chrétiens  purent  s'assurer  qu'ils  avaient 
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affaire  à  des  hommes  plus  braves  et  plus 
intelligents  que  ceux  qui  conduisaient 
d'ordinaire  les  affaires  militaires  dans 
l'Inde  ;  il  était  aisé  de  voir  que  Coge  Ço- 
far  avait  étudié  à  la  rude  école  des  vieux 
capitaines  qui  faisaient  alors  la  guerre 
en  Europe.  Non-seulement  son  feu  était 
habilement  dirigé,  mais  il  avait  lancé, 
par  mer,  contre  la  forteresse»  une  machine 
nautique ,  une  sorte  d'esplanade  ambu* 
lante,  disposée  de  telle  sorte  que  deux 
cents  hommes  pouvaient  y  combattre 
aisément.  En  cas  d'abandon,  la  machine 
devenait  un  brûlot  d'un  effet  terrible,  et 
rincendie  menaçait  les  forts.  Un  hardi 
capitaine ,  chargé  du  service  du  port, 
Jacome  Leyte,  parvint,  avec  trente  nom* 
mes ,  à  rendre  inutile  cette  machine  re- 
doutée. Il  en  chassa  les  Maures;  et,  grâce 
à  un  cordage  habilement  lancé ,  il  l'en- 
traîna jusqu'à  la  plage ,  où  Mascarenhas 
l'attendait. 

Les  janissaires  furent  vivement  irrités 
en  voyant  réussir,  presque  sous  leurs 
yeux,  un  coup  si  hardi;  ils  pressèrent  le 
chef  musulman  de  donner  un  assaut 
général;  mais  Coge  Çofar connaissait 
trop  bien  les  faibles  ressources  de  l'en- 
nemi ,  et  il  comptait  trop  sur  la  saison 
de  l'hivernage  qui  allait  se  déclarer  en 
empêchant  toute  communication  aveo 
Goa ,  pour  obtempérer  à  un  tel  désir. 
D.  Joào  Mascarenhas,  après  tout,  n'a* 
fait  que  quarante  barriques  de  poudre 
à  sa  disposition  avec  deux  cents  hommes 
de  troupes  effectives.  Il  était  résolu  à 
périr  sous  les  ruines  de  la  place;  mais 
il  n'était  pas  sûr  de  la  conserver  :  ce 
fut  dans  cette  dure  extrémité,  et  en  butte 
à  des  attaques  qui  se  renouvelaient  sans 
cesse,  que  le  noble  défenseur  de  Diu 
résolut  de  faire  connaître  sa  triste  po- 
sition à  Joâo  III ,  comme  il  l'avait  tait 
connaître  précédemment  au  gouverneur; 
pour  arriver  à  ce  but ,  il  choisit  un  Ar*> 
ménien ,  qui ,  sous  les  vêtements  d'un 
Joguis,  s'embarqua  sur  uneatimaram  (*), 
gagna  une  des  villes  de  l'A  rabie  Heureuse, 
et,  prenant  la  voie  de  l'Euphrate,  fut  un 
des  premiers,  dans  les  temps  modernes, 
à  gagner  l'Europe  par  cette  route,  sui- 

(*)  Sorte  d'embarcation  que  l'oit  désigne 
également  sous  le  nom  de  jangada  att  Brésil, 
et  qui,  n'étant  oompoaée  que  de  quelques  pou- 
tres jototettoaemble,  est  à  peu  près  insuhmerti- 


vie  de  nos  jours  si  fréquemment.  Ce- 
pendant, et  dans  l'incertitude  où  il  se 
voyait  d'être  secouru  à  temps,  l'inquiétude 
de  Mascarenhas  s'accroissait  :  sans  fai- 
blir, son  âme  courageuse  commençait  à 
désespérer,  lorsque  la  vigie  du  fort  si- 
gnala une  flotte  de  neuf  voiles  :  c'était 
celle  qui  conduisait  à  Diu  le  fils  du 
gouverneur  des  Indes,  Les  Portugais 
étaient  toujours  les  maîtres  de  la  mer  : 
la  flotte  mouilla  bientôt  dans  le  port, 
et  Mascarenhas  put  serrer  dans  ses  bras 
le  fils  bien-aimé  de  Joào  de  Castro,  en- 
fant plein  de  bravoure  et  d'exaltation , 
qui  eût  été  certainement  un  héros  comme 
son  père  s'il  eût  vécu.  Le  capitaine  géné- 
ral offrit  à  D.  Fernando  sa  propre  habi- 
tation pour  y  demeurer;  mais  le  jeune 
soldat  lui  répondit  qu'au  temps  où 
la  paix  serait  revenue ,  il  accepterait  son 
offre:  qu'au  jour  où  il  débarquait  parmi 
tant  ae  braves ,  la  terre  du  rempart  de- 
vait être  son  lit:  réponse  fière,  que  ne 
démentit  pas  un  seul  instant  une  courte 
existence. 

La  place  était  ravitaillée.  Les  braves 
qui  commençaient  à  désespérer  de  la 
fortune  trouvaient  un  nouveau  courage 
dans  la  ferme  assurance  des  hommes 
énergiques  qui  venaient  combattre  aveo 
eux.  Disons-le  en  effet,  à  partir  de  ce 
froment,  Diu  présente  une  série  dic- 
tions merveilleuses  et  de  grands  souve- 
nirs, dont  les  femmes  elles-mêmes  ne 
doivent  pas  être  exclues  :  ce  fut  durant 
cette  partie  du  siège  qu'une  matrone 
portugaise,  nommée  Isabel  Fernandes, 
s'illustra  par  une  foule  de  traits  de 
bravoure  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  consigner  ici.  Non -seulement 
isabel  Fernandes  animait  les  combat- 
tants, mais  elle  secourait  les  blessés 
avec  un  zèle  dont  il  n'y  avait  pas  encore 
eu  d'exemple  dans  les  Indes:  tandis  que 
Ses  forces  s'épuisaient  au  service  du  pays, 
sa  fortune  était  consacrée  aux  soldats 
qui  le  défendaient,  si  bien  que  le  nom  de 
la  vieille  de  Diu  était,  longtemps  encore 
après  l'événement,  répété  dans  tout  le 
Guzarate  avec  un  mélange  de  tendresse 
respectueuse  et  d'admiration. 

11  faut  préférer,  sans  doute,  cette  per- 
sévérance où  l'humanité  s'unit  au  cou- 
rage à  mille  traits  de  bravoure  spontanés 
qui  illustrèrent  cette  partie  du  siège.  Il 
y  en  eut  un  cependant  qui  frappa  les 
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deux  armées  de  surprise.  M ascarenhas 
avait  besoin  d'être  instruit  d'une  circons- 
tance importante;;  mais  pour  cela  il  fal- 
lait s'emparer  vivant  d'un  homme  appar- 
tenant au  parti  ennemi. Un  soldat  portu- 
gais ,  nommé Diogo  de  Anaya  Coutinho, 
n'hésite  pas  à  remplir  le  désir  du  général. 
Attaché  à  une  corde  solide,  il  se  laisse 
couler  le  long  des  remparts,  s'élance  sur 
deux  musulmans  qu'il  aperçoit  à  l'écart, 
en  tue  un ,  emporte  l'autre  et  l'amène 
devant  Mascarenhas.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  :  rentré  dans  la  forteresse,  il  s'a- 
perçoit que  son  morîon  lui  fait  défaut, 
il  suppose  que  cette  partie  de  son  armure 
a  dû  tomber  dans  la  lutte  qui  s'est  en- 
gagée entre  lui  et  son  adversaire  :  il  se 
fait  descendre  de  nouveau,  retrouve 
l'objet  qu'il  cherche  et  le  ramasse  avec 
un  imperturbable  sang-froid  aux  yeux 
de  l'armée  ennemie,  sans  que  nul 
s'oppose  à  l'accomplissement  de  cet  acte 
d'intrépidité. 

C'était  par  des  traits  pareils  que  les 
Portugais  donnaient  à  Coge  Çofar  la 
preuve  de  leur  inébranlable  résolution; 
il  répondait  à  ces  faits  éclatants  en  ap- 
pelant de  nouvelles  troupes  à  son  aide 
et  en  multipliant  l'artillerie  qui  devait 
battre  la  place  en  ruine  (*).  Il  s'était 
même  cru  un  moment  si  bien  assuré  de 
la  réussite,  qu'il  n'avait  pas  hésité  à 
inviter  le  sultan  de  Cambaya  à  se  porter 
sur  la  forteresse  pour  être  témoin  de  sa 
destruction  ;  mais  un  boulet  ayant  at- 
teint non  loin  de  lui  un  de  ses  serdârs, 
le  prince  musulman  avait  jugé  que  le 
triomphe  n'était  ni  si  assuré  ni  si  pro- 
chain qu'on  le  supposait  ;  et  il  s'était  re- 
tiré prudemment. 

Coge  Çofar  avait  fait,  dit-on ,  le  serment 
sur  retendait)  de  Mahomet  de  succom- 
ber dans  cette  entreprise  ou  de  triom- 
})her  des  chrétiens.  Un  boulet  perdu 
'atteignit  au  milieu  de  ses  janissaires,  et 
Roume-khan,  son  fils,  lui  succéda  dans 
le  commandement  de  l'armée,  comme 

(*)  Une  de  ces  pièces  formidables  fut  trans- 
portée à  Lisbonne,  et  elle  est  remarquable  par 
les  curieuses  inscripUoos  dont  elle  se  trouve 
chargée.  Voy.  à  ce  sujet  les  Mémoire»  de  ?  Aca- 
démie de*  science*  de  Lisbonne.  Rien  n'est  bi- 
zarre, du  reste,  comme  les  dénominations  orien- 
tales données  à  ces  .canons.*  Non-seulement  on 
remarquait  des  basilic* ,  ce  qui  se  comprend 
par  la  forme  de  la  pièce,  mais  il  y  avait  des 
aigles ,  des  tigre*,  Ses  chameaux,  etc.,  qu'on 
maooBuvnit  comme  les  autres  pièces. 


il  lui  succéda  dans  la  haine  qu'il  avait 
vouée  aux  Portugais. 

SECONDE    PERIODE    DU    SIEGE    DE 

diu.  —  Roume-khan  {Houmi-khan) 
poursuivit  avec  une  nouvelle  activité  les 
immenses  travaux  souterrains  que  son 
père  avait  commencés.  Pour  hâter  la 
ruine  de  la  citadelle,  il  multiplia  ses  at- 
taques; et,  en  peu  de  temps,  D.  Joao 
Mascarenhas  se  vit  réduit  à  la  plus  cruelle 
extrémité,  puisqu'il  ne  lui  resta  plus 

guère  que  deux  cents  hommes  en  état 
e  combattre.  Ce  fut  dans  cette  déplo- 
rable situation  qu'un  prêtre,  nommé 
Joâo  Coutinho,  vicaire  de  Diu ,  ne  crai- 
gnit pas  de  s'exposer  à  une  mort  presque 
assurée,  en  s  abandonnant  aux  flots 
dans  la  saison  contraire,  sur  une  de  ces 
frêles  embarcations  pareilles  à  celle  em- 
ployée déjà  par  l'Arménien.  Le  voyage 
était  moins  long  sans  doute,  mais  il 
était  aussi  périlleux  ;  il  s'agissait  d'avi- 
ser le  gouverneur  de  la  situation  criti- 
que ou  se  trouvait  la  forteresse.  Celui 
qui  ne  voulait  pas  combattre  les  hom- 
mes osa  braver  les  flots,  et  se  dirigea 
vers  Goa;  mais  bientôt  les  attaques  de 
l'ennemi  se  renouvelèrent  avec  tant 
d'audace,  et  quelquefois  avec  tant  de 
bonheur,  qu'if  fallut  trouver  d'autres 
braves  pour  affronter  l'Océan.  D.  Joao 
de  Castro  fut  averti  enfin;  dès  lors  y 
n'eut  pas  de  désir  plus  ardent  que  de 
venir  au  secours  de  cette  poignée  de 
braves  parmi  lesquels  combattait  son 
fils  :  non-seulement  il  rassembla  en  hâte 
une  flotte  nouvelle,  qu'il  destina  à 
transporter  un  nombre  d'hommes  suf- 
fisant pour  résister  à  l'armée  musul- 
mane, mais  il  prit  la  résolution  d'envoyer 
à  Diu  son  second  fils,  D.  Alvaro.  Tant 
d'efforts  et  un  si  noble  sacrifice  furent 
compris  par  la  population  portugaise  de 
l'Inde,  et  les  dames  de  Cnaul  envoyè- 
rent spontanément  à  D.  Joâo  de  Castro 
les  joyaux  magnifiques  dont  elles  se  pa- 
raient ,  afin  qu'il  fut  en  mesure  de  sub- 
venir aux  frais  de  la  guerre  ;  «  et  Ton  ne 
sait  vraiment ,  dit  l'historien  qui  nous 
transmet  ce  fait ,  ce  qui  eut  plus  de  part 
à  ce  dévouement  extrême,  ou  de  l'amour 
de  la  patrie  ou  de  la  reconnaissance 
vouée  au  gouverneur.  On  avait  vu,  ajoute 
Freyre  d'Andrada,  des  nécessités  égales 
dans  l'Inde;  mais  on  n'avait  jamais  vu 
des  sacrifices  pareils  à  ceux  qu'inspt- 
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rftit  D.  Joào  de  Castro  ;  nombre  de  gen- 
tilshommes qui  avaient  rempli  tout  ré* 
eemment  l'office  de  généraux,  des  vieil- 
lards qui  ne  pouvaient  se  soutenir  qu'à 
l'aide  d'un  bâton,  venaient  s'offrir  à  lui 
pour  servir  comme  soldats.  » 

Tandis  que  D.  Alvaro  de  Castro,  suivi 
de  l'élite  des  Portugais  de  l'Inde,  navi- 
guait vers  la  forteresse  de  Diu ,  en  dé- 
pit des  obstacles  de  la  saison;  tandis 
3ue  son  noble  père  recevait  des  marques 
e  dévouement  qui  étaient  pour  lui  un 
présage  presque  certain  de  triomphe, 
Roume-fchan  faisait  des  efforts  incroya- 
bles afin  d'accomplir  enfin  ce  que  son  père 
avait  commencé.  Il  appelait  à  son  aide  des 
troupes  laissées  en  réserve  jusqu'alors  ; 
et  il  savait  mettre  en  usage  tout  ce  que 
le  fanatisme  religieux  pouvait  donner 
d'énergie  à  ses  troupes.  Tout  cela  eut 
peu  desuccès;  mais,  sans  triompher  com- 
plètement, ce  chef  affaiblissait  les  chré- 
tiens :  il  avait  fait  des  offres  honorables 
de  capitulation  à  Mascarenhas  ;  ces  of- 
fres avaient  été  rejetées.  Un  assaut  gé- 
néral suivit  ces  propositions;  il  fallut 
repousser  les  forces  immenses  employées 
à  l'attaque;  ce  fut  alors  qu'on  distingua 
le  fils  du  gouverneur,  ce  noble  jeune 
homme  qui  se  rappelait  si  bien  les  der- 
nières paroles  de  son  père  (*)•  La  mort 
de  plusieurs  braves ,  l'effroyable  misère 
que  Ton  commençait  à  endurer,  jetaient 
les  assiégés  dans  un  découragement 
complet,  lorsque  le  vicaire  de  Diu,  qui 
avait  échappé  à  deux  reprises  aux  périls  de 
sa  navigation  aventureuse,  se  montra  de- 
vant Diu ,  et  put  annoncer  l'arrivée  pro- 
chaine d'un  secours  si  longtemps  at- 
tendu. La  joie  rentra  dans  ces  cœurs 
affligés;  la  musique  militaire  se  lit 
entendre  de  nouveau  au  milieu  des  cris 
d'allégresse,  et  chaque  nuage  qui  parais- 
sait à  l'horizon,  nous  dit  Andrada,  était 
ris  pour  un  des  naviresde  la  flotte;  mais, 
lélas!  cette  flotte  si  désirée,  arrêtée  par 
les  vents  contraires,  devait  tarder  encore 
bien  longtemps! 

Roume-khan  s'était  fait  une  telle 
idée  de  la  bravoure  des  Portugais,  qu'il 
avait  pris  l'habitude  de  dire  familière- 
ment à  ses  propres  soldats,  que  les  Frarir 

(*)  Jacintho  Frcyre  d' Andrada  dit  en  parlant 
de  lui  :  Parece  que  o  valor  nâo  esperou  a  idade; 
l'auteur  portugais  a-t-ii  youIu  rappeler  le  vers 
si  connu  de  tous? 


E 


auis  seuls  avaient  le  droit  de  porter  de 
Ta  barbe  au  menton,  et  querses  troupes, 
pour  valoir  quelque  chose,  devaient 
songer  à  les  imiter.  Les  divers  assauts 
qu'il  donna  encore  durent  le  confirmer 
dans  cette  opinion.  Toutefois  les  mines 

3u'il  était  parvenu  à  creuser  sous  un 
es  forts  principaux,  nommé  le  Saint- 
Jean  ,  eurent  a'effrovables  résultats. 
D.  Fernando  avait  quitté  le  lit  de  dou- 
leur où  le  retenait  la  fièvre,  pour  aller 
combattre  dans  ce  lieu  périlleux;  il  fut 
frappé  à  mort  lors  de  1  explosion  de  la 
mine,  et  avec  lui  périrent  D.  «Francisco 
.  de  Almeida ,  Gn  Coutinho ,  Ruy  de 
Souza,  Diogo  de  Reynoso  ,  noble  cor- 
tège de  braves,  qui  succombèrent  peut- 
être,  comme  D.  Fernando ,  pour  s'être 
trop  bien  rappelé  la  valeur  téméraire 
de  leurs  ancêtres.  Ce  fut  encore  dans 
cette  occasion  mémorable  que  cinq 
soldats  portugais  résistèrent  pendant 
quelque  temps  à  cinq  cents  Turcs  bien- 
tôt suivis  du  reste  de  l'armée ,  et  qu'ils 
surent  leur  défendre  l'entrée  du  fort. 
D.  Joâo  Mascarenhas,  dit  Freyre  de 
Andrada,  se  porta  immédiatement  sur  ce 
point  avec  quinze  hommes;  et  ses  yeux 

I lurent  contempler  un  double  spectacle, 
'un  bien  digne  de  douleur,  l'autre  d'ad- 
miration. Il  se  joignit  alors  à  ces  cinq 
hommes,  et  tous  réunis  ils  opposèrent 
une  si  dure  résistance  à  l'ennemi ,  qu'ils 
suffirent  pour  arrêter  la  furie  d'une 
armée  entière  déjà  presque  victorieuse. 
Le  fait  rappelé  ici,  et  qui  ne  dit  que  la 
vérité  toute  nue,  surpasse  sans  doute 
tout  ce  qu'on  a  écrit  et  ce  qu'on  a  in- 
venté peut-être  sur  les  Grecs  et  sur  les 
Romains.  —  Le  bruit  courut  par  toute  lu 
forteresse  que  les  Turcs  étaient  déjà 
maîtres  du  boulevard  embrasé,  et  ceci  fut 
cause  que  quelques  soldats ,  combattant 
sur  un  autre  point,  se  portèrent  vers  cet 
endroit,  comme  étant  le  plus  périlleux. 
Or  peut-être  ce  faux  bruit  sauva-t-il  la 
forteresse,  parce  que  ces  soldats  formè- 
rent bientôt  une  masse  qui  suffit  pour 
faire  face  à  treize  mille  hommes  d'in- 
fanterie, nombre  auquel  nos  historiens 
font  monter  ceux  qui  avaient  attaqué  le 
boulevard  de  la  mine.  Les  femmes  elles- 
mêmes  avaient  appris  à  mépriser  la  vie  ; 
elles  apportaient  les  lances,  les  boulets, 
les  gargousses;  et  la  valeureuse  Isabel 
Fernandes,  une  demi-pique  à  la  main, 
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encourageaitnos  soldats  par  ses  œuvras, 

et  encore  plus  par  son  exemple  et  ses 
paroles.  On  l'entendait  répéter  à  haute 
voix  :  «  Combattez  pour  votre  Dieu! 
«  combattez  pour  votre  roi ,  chevaliers 
*  du  Christ  !  car  le  Christ  estavec  vous!  » 

Roume-khan  avait  obtenu  de  tels 
avantages  par  l'explosion  de  la  mine, 
qu'il  crut  devoir  persister  dans  ce  sys- 
tème d'attaque  ;  mais  grâce  à  l'habileté 
de  D.  Joâo  Mascarenhas ,  ses  efforts 
furent  presque  toujours  inutiles.  Dans 
une  circonstance  que  nul  historien  n'ou- 
blie de  mentionner,  au  moment  où  le 
général  nfusulman  se  préparait  à  péné- 
trer au  centre  du  fort  par  la  brèche  que  ' 
la  mine  venait  d'ouvrir,  il  vit  avec  une 
surprise  mêlée  de  colère,  qu'une  mu- 
raille nouvelle  avait  été  élevée  par  le 
capitaine  général,  et  que  ce  rempart,  qui 
se  dressait  d'une  manière  formidable, 
arrêtait  encore  pour  longtemps  l'effort 
de  son  armée. 

Durant  ces   attaques   Mascarenhas 

Eerdait  cependant  toujours  quelques 
ommes;  les  vivres  n'étaient  plus  en 
quantité  suffisante,  ou  bien  même  ils 
s  étaient  corrompus.  Les  Portugais  sen- 
taient intérieurement  que  la  défense  ne 
pouvait  plus  se  prolonger;  et  le  capitaine 
général  avait  déjà  proposé  à  cette  poi- 

§née  de  braves  d'abandonner  le  fort  et 
e  faire  une  sortie,  dans  laquelle  la 
garnison  trouverait  du  moins  une  mort 
glorieuse,  lorsqu'un  des  bâtiments  dé- 
tachés de  l'escadre  d'Alvaro  de  Castro 
parvint  à  entrerdansleport  :  non-seule- 
ment ce  secours  ranima  des  hommes 
intrépides  qui  étaient  décidés  à  mourir, 
mais  on  persévéra  dès  lors  dans  la  dé- 
fense. La  certitude  que  l'on  eut  d'un  se- 
cours efficace  et  l'espoir  de  la  prochaine 
arrivée  de  D.  Alvaro  rendirent  ces  sol- 
dats plus  ardents  que  jamais,  plus  forts 
dans  leur  résolution  énergique.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  fut  dit  un  mot  long- 
temps célèbre  dans  l'Orient.  Roume- 
khan  avait  dirigé  son  attaque  contre  le 
boulevard  de  Sant-Iago,  et  ce  point  im- 
portant était  défendu  par  un  officier 
nommé  Moniz  Barreto.  L'effort  de  l'en- 
nemi fut  si  terrible,  l'espèce  de  feu 
qu'il  lançait  sur  le  rempart  eut  une  ac- 
tion si  déplorable,  que  la  plupart  des 
hommes  de  Moniz  Barreto  moururent 
embrasés,  heureux  quand  ils  pouvaient 


aller  se  jeter  dans  des  aovee  d'eau  dit- 
posées  pour  arrêter  l'effet  de  l'incendie, 
et  quand  ils  allégeaient  ainsi  leurs  der- 
niers tourments.  Il  ne  restait  plus  qoe 
deux  soldats;  et  Moniz  Barreto  venait 
d'être  atteint  par  les  flammes;  il  se  re- 
tirait, lorsque  ce  court  et  sublime  dialo- 
gue s'engagea. —  «  Où  allez-vous  ainsi? — 
Essayer  d'éteindre  ce  feu.  —  Moniz,  lais» 
eerez-vous  perdre  la  forteresse  du  roi  ? 

—  Je  vais  me  jeter  dans  une  de  ces  cuves. 

—  Croyez-moi ,  si  les  bras  peuvent  agir 
encore,  eela  suffit  pour  combattre  ;  tout 
le  reste  n'est  rien  I  »  Et  Monta  Barreto 
demeura  à  son  poste  ;  le  boulevard  fat 
sauvé.  L'officier  ramena  en  Portugal  le 
généreux  soldat  qui  lui  avait  donné  un 
noble  conseil;  cet  homme,  qui  vivait 
près  de  lui ,  n'était  pas  connu  sous  un 
autre  nom  que  celui  qui  lui  avait  été 
donné  par  le  peuple  :  c'était  ie  soldat 
du  feu. 

Les  faibles  secours  que  Mascarenhas 
avait  reçus  étaient  loin  de  suffire.  Les 
Portugais,  exténués,  ne  défendaient  plus 

2ue  des  ruines ,  lorsque  D.  Alvaro  de 
astro  arriva  enfin  devant  la  forteresse 
de  Diu,  avec  quarante  navires,  reste  des 
cinquante  voiles  qu'il  avait  au  moment 
du  départ  ;  il  lui  avait  fallu  une  prodi- 
gieuse persévérance  et  une  habileté  née 
moins  grande  pour  vaincre  la  fureur 
des  vents.  L'abondance  rentra  dans  le 
fort  avec  l'arrivée  de  la  flotte,  et  Ton 
crut  un  moment  que  le  commandement 
allait  passer  en  d'autres  mains  ;  mais 
les  lettres  du  gouverneur  général  étaient 
précises;  elles  confiaient  l'ardeur  du 
jeune  capitaine  à  la  prudenee  du  vieux 
soldat;  et  Ton  peut  dire  que  ce  fut  un 
des  traits  distinctifs  de  la  grande  âme 
de  Joâo  de  Castro,  que  l'espèce  de  dé- 
férence qu'il  montra  en  toute  occasion 
Four  Mascarenhas;  ses  fils  savaient 
imiter. 

Cette  haute  prudence  du  capitaine 
général  allait  cependant  devenir  in- 
suffisante. Les  hommes  bouillants  que 
D.  Alvaro  avait  jetés  dans  le  fort  se 
trouvèrent  trop  a  l'étroit  sur  ce  théâ- 
tre, témoin  cependant  de  tant  d'actions 
admirables;  en  dépit  des  remontrances 
de  D.  Joâo  Mascarenhas,  en  dépit 
même  des  sages  paroles  de  D.  Alvaro , 
ils  voulurent  opérer  une  sortie.  Les 
deux  chefs  furent  bien  obligés  d'accom. 
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fagoor  ceux  quH  Une  pouvaient  ptascoa* 
tamr.Ils  étaient  six  cents,  ce  qui  suffisait 
pour  défendre  la  citadelle  devenait  prejr 

tue  inutile  devant  une  armée  :  il*  furent 
attus,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur.  Ivre  de  son  succès,  Roume-khan 
commença  à  bâtir  la  ville  nouvelle  qu'il 
avait  résolu  d'édifier  après  l'expulsion 
des  Portugais;  il  reçut  même  les  félici- 
tations des  râdjâs  voisins,  qui  l'enr 
voyèrent  complimenter  sur  une  victoire 
qu'on  croyait  décisive.  La  grande 
nouvelle  circula  bientôt  dans  toutes  les 
villes  de  cette  portion  de  l'Orient  ;  et 
avant  que  Masearenbas  eût  pu  instruire 
le  gouverneur  général  du  désastre 
causé  par  l'imprudence  de  ses  troupes, 
D.  Joao  de  Castro  connaissait  déjà  l'is- 
sue de  la  bataille  et  la  situation  des 
Portugais. 

Le  grand  capitaine  n'hésita  pas  un 
moment;  il  comprit  qu'il  fallait  frapper 
par  un  coup  décisif  1 esprit  de  ces  peu* 
pies  qu'un  jour  de  succès  rendait  si  or- 
gueilleux. 11  voulait  d'ailleurs  venger 
ce  jeune  D.  Fernando,  dont  il  avait  ap- 
pris la  mort  en  public  avec  un  visage 
impassible,  mais  qu'il  avait  pleuré  en 
secret.  Ses  préparatifs  furent  terminés 
en  peu  de  temps  :  la  municipalité  de  Goa 
le  secondait  d'une  manière  admirable  ; 
et  pour  relever  l'État,  comme  on  disait 
alors  en  parlant  des  Indes,  nul  sacri- 
fice ne  lui  coûtait. 

ÀBAIV^B  DE  D.  JOAO  DK  CASTRO 
DKVAm  IA  FOaTKRBSSB  DE  DIU.  —  Le 

i*  octobre  1546  fut  choisi  pour  le  jour 
du  départ.  Après  avoir  remis  legouverr 
nement  de  là  cité  à  lévêque  D.  Joâo 
d'Albuquerque  et  à  D.  Diogo  de  Al- 
meida  Freyre,  le  gouverneur  général 
des  Indes  partit  pour  aller  au  secours 
de  Diu.  Ses  forces  navales  consistaient 
en  douze  gros  galions  et  en  soixante 
bâtiments  à  rames.  D.  Joâo  de  Castro 
avait  arboré  son  pavillon  à  bord  du 
Saint- Denis,  et  il  emmenait  avec  lui  ce 
que  Goa  comptait  d'hommes  expérimen- 
tés et  de  meilleurs  soldats.  En  six  jours 
la  flotte  parvint  à  Baçaïm  (£a#*a!n  dans 
l'Arangâbâd).  Le  gouverneur  continua 
sa  route,  et,  ayant  opéré  à  Ilba  dos  Mor- 
tes sa  jonction  avec  D.  Manoel  de 
Lima,  qui,  venant  récemment  de  Portu- 
gal, dévastait  la  côte  de  Cambaya,  il 
arriva  à  Diu  après  une  rapide  traversée. 


L'arrivée  de  la  flotte  vépandit  une  satis- 
faction universelle  dans  la  forteresse; 
et,  pour  nous  servir  d'une  expression 
de  Freyre  d'Andrada ,  ee  ne  fut  pas  sans 
une  joie  bien  vive  que  Ton  vit  arriver 
celui  qui  ramenait  la  paix ,  mais  la  paix 
à  la  suite  de  la  victoire. 

D.  Joâo  de  Castro  avait  dit  dans  le 
conseil  qu'un  gouverneur  général  des 
Indes  n'allait  pas  s'enfermer  dans  une 
forteresse,  mais  que,  s'il  venait  à  tirer 
le  glaive,  c'était  pour  châtier.  Il  fallait 
réaliser  de  telles  paroles,  et  Roume-khan 
étalait  dans  la  plaine  une  armée  innom- 
brable. D.  Joao  de  Castro  avait  prévu 
les  objections  qui  lui  seraient  faites  et 
les  difficultés  qui  se  présenteraient;  il 
répondit  à  tout  en  exécutant  sans  re- 
tard les  plans  qu'il  avait  tenus  cachés. 

Comme  première  condition  du  succès, 
il  fallait  laisser  le  général  musulman 
dans  l'ignorance  des  opérations  qui  se 
préparaient.  En  conséquence ,  D.  Joâo 
de  Castro  ordonna  que  les  troupes 
opérassent  leur  débarquement  durant 
la  nuit ,  et  qu'on  les  fit  passer  dans  la 
forteresse  le  plus  secrètement  possible. 
Diviser  l'attention  de  Roume-khan  en- 
tre la  forteresse  et  la  flotte ,  c'était  plus 
tard  diviser  l'armée,  et  se  créer  des  chan- 
ces pour  la  victoire. 

Trois  nuitg  suffirent  pour  effectuer 
cette  opération;  et,  grâce  à  des  échelles 
de  corde ,  la  nouvelle  armée  était  intro- 
duite dans  la  citadelle  que  le  général 
ennemi  la  croyait  encore  sur  les  ga- 
lions :  mille  cris  partis  des  forts,  le 
bruit  des  instruments,  les  décharges 
d'artillerie  saluaient  la  flotte  pavoisee, 
et  entretenaient  les  musulmans  dans  une 
erreur  qui  leur  devint  fatale  (*). 

Joâo  de  Castro  avait  pris  une  grande 
résolution  ;  et  le  jour    môme  désigné 

Sour  l'attaque  il  voulut  faire  compren- 
re  à  ses  troupes  que  cette  résolution 
était  inébranlable;  il  ne  brûla  pas  ses 
vaisseaux  comme  Cortès,  mais  il  fit 
arracher  une  des  portes  de  la  citadelle, 
et  l'énorme  bûcher  sur  lequel  elle  s'em- 
brasa, servit,  dit-on,  à  faire  cuire  le  dé- 
jeuner des  soldats  portugais. 

Bien  que  l'historien  qui  nous  a  près- 

(*)  Le  traité  de  Barreto  de  Resende  renferme 
un  plan  de  la  forteresse,  qui  peut  aider  à  com- 
prendre cette  partie  si  intéressante  du  récit  des 
historiens  portugais. 
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que  toujours  servi  de  guide  paraisse 
incertain  sur  le  chiffre  exact  de  l'armée 
ennemie,  il  paraît  positif  que  les  for- 
ces de  Roume-khan  s'élevaient  à  plus 
de  quarante  mille  hommes ,  et  que  les 
chers,  choisis  parmi  les  vieux  soldats  de 
l'armée  turque,  étaient  d'une  valeur  re- 
nommée. Ce  fut  en  présence  de  cette 
multitude  que  l'on  put  comprendre 
toute  l'habileté  du  général.  Au  moment 
désigné  pour  l'attaque ,  Joâo  de  Castro 
ordonna  aux  embarcations  de  la  flotte 
de  se  porter  rapidement  vers  une  partie 
de  la  plage  où  elles  pouvaient  être  en 
vue  de  l'ennemi ,  et  de  simuler  un  dé- 
barquement; des  acclamations  devaient 
te  faire  entendre,  des  lances  devaient 
être  disposées  de  manière  à  faire  croire 
à  la  présence  de  nombreux  soldats.  De 
l'aveu  de  plusieurs  écrivains,  ce  fut  à  ee 
stratagème  qu'on  dut  en  partie  la  vic- 
toire. Roume-khan  se  vit  nécessaire- 
ment dans  l'obligation  de  diviser  ses 
forces  pour  garder  la  côte. 

Le  11  novembre,  jour  de  la  Saint- 
Martin  ,  Joâo  de  Castro  fit  ses  dernières 
dispositions.  L'avant-garde  de  sa  petite 
armée  fut  confiée  à  D.  Joâo  Masca- 
renhas;  car,  ainsi  que  le  dit  Freyre  d'An- 
drada,  on  lui  devait  bien  l'honneur  des 
premiers  coups  :  il  avait  sous  ses  or- 
dres cinq  cents  Portugais  et  six  cents 
Canarins.  D.  Alvaro  marcha  à  la  tête 
des  fidalgos  avec  cinq  cents  Européens. 
D.  Manoel  de  Lima  commandait  un 
pareil  nombre  d'hommes;  et  le  gouver- 
neur se  réserva  huit  cents  Portugais, 
avec  quelques  Canarins  et  quelques  Ma- 
labars. 

Au  signal  donné,  l'armée  exécuta  avec 
habileté  son  évolution.  Roume-khan 
se  porta  en  personne,  avec  le  gros  de  ses 
troupes,  vers  le  point  qu'il  croyait  me- 
nacé ,  et  ce  fut  en  ce  moment  que  l'a- 
vant-garde  descendit  dans  la  plaine. 
D.  Joâo  Mascarenhas  et  D.  Alvaro  sup- 
portèrent le  premier  choc  de?  forces  mu- 
sulmanes avec  perte;  et  il  leur  fallut 
une  singulière  résolution  pour  tenir  bon 
devant  cette  attaque. 

Joâo  de  Castro  se  porta  immédiate- 
ment vers  le  pont  qui  conduisait  à  la 
ville;  là  il  fit  des  prodiges  de  valeur,  et, 
au  cri  de  Victoire  lies  Turcs  sont  en  dé' 
route ,  il  vit  fuir  devant  lui  l'armée  en- 
tière. L'ennemi  s'éloignait  en  désordre; 


mais,  comme  ie  dit  Andrada,  c'était  en 
quelque  sorte  une  victoire  sans  bataille, 
lorsque  Roume-khan ,  averti  de  la  con- 
fusion où  se  trouvaient  les  siens,  revint 
avec  ses  janissaires  et  engagea  réellement 
l'action;  il  déploya  un  tel  courage  que 
l'avantage  fut  un  moment  de  son  cété, 
et  que  deux  fois  la  bannière  portugaise 
fut  renversée  ;  mais,  la  targe  au  poing  et 
l'épée  à  la  main ,  Joâo  de  Castro  com- 
battit personnellement  avec  une  telle 
intrépidité,  qu'il  supporta  avec  quel- 
ques nommes  l'effort  de  l'armée.  Il  réu- 
nit les  Européens ,  qui  commençaient  à 
s'ébranler;  et,  formant  un  corps  d'élite, 
dont  le  commandement  fut  donné  à 
Alvaro ,  il  attendit  de  pied  ferme  la 
charge  nouvelle  que  préparait  rennemi.' 
Roume-khan,  en  effet,  avait  fait  for- 
mer un  croissant  immense  à  son  armée, 
et  il  espérait  envelopper  les  Portugais. 
A  la  tête  de  ses  braves,  Alvaro  n'hésita 

ftas  à  entamer  cette  multitude.  Malgré 
eur  courage,  les  chrétiens  étaient  près 
de  succomber,  lorsqu'un  événement  inat- 
tendu vint  doubler  leur  énergie.  Frev 
Antonio  do  Casai ,  malgré  son  habit 
religieux,  avait  suivi  l'audacieuse  avant- 
garde  ,  et  il  élevait  dans  les  airs  un  cru- 
cifix ,  en  encourageant  les  chrétiens, 
lorsqu'une  pierre,  lancée  au  hasard,  vint 
frapper  l'effigie  sainte  :  un  des  bras  du 
Christ  était  détaché,  et  l'image  du  Sau- 
veur semblait  prête  à  tomber  au  milieu 
des  infidèles.  A  cette  vue,  les  Portugais 
recouvrent  des  forces  nouvelles  ;  «  ils 
prétendent  venger  l'injure  faite  au  ciel, 
mieux  encore  que  celle  faite  à  l'État,  et 
ils  semblent  plutôt  les  instruments  de 
la  victoire  qu'ils  n'en  paraissent  les  au- 
teurs (*).  »  Roume-khan  ne  peut  ré- 
sister à. l'effort  de  ces  hommes  qui  dé- 
fendent plus  que  leur  honneur,  et  qui 
combattent  pour  leur  Dieu  :H  fuit,  et 
D.  Alvaro,  le  poursuivant,  pénètre  jus- 
que dans  la  cite.  Il  est  joint,  en  ce  mo- 
ment, par  D.  Manoel  de  Lima,  à  la  tête 
de  son  corps  d'armée  ;  le  carnage  devient 
épouvantable;  une  fois  dans  la  ville,  oa 
ne  trouve  plus  que  des  habitants  inof- 
fensifs,  on  ne  rencontre  plus  d'ennemis. 
Diu  est  décidément  an  pouvoir  des  Por- 
tugais; car,  tandis  que  les  deux  gêné* 
raux  y  pénètrent  par  un  point,  l'autre 

(»)  Freyre  d'Àadraâa,  Vie  dt  Jean  de  Castro 
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extrémité  tombe  au  pouvoir  de  Joâo 
Mascarenhas. 

Le  reste  de  l'action  mérite  à  peine 
d'être  mentionné.  D.  Joâo  de  Castro 
combattait  encore  dans  la  plaine,  lors- 
qu'il apprit  que  la  ville  s'était  rendue. 
Roume-khan  avait  bien  eu  le  temps 
de  rallier  les  restes  de  son  armée,  et  il  se 
présentait  à  la  tête  de  huit  mille  hommes  ; 
mais  il  fut  reçu  avec  un  tel  sang-froid 
par  les  quatre  généraux ,  dont  la  jonc- 
tion s'était  opérée,  qu'il  ne  lui  resta 
bientôt  d'autre  ressource,  pour  sauver 
sa  vie ,  que  de  se  cacher  au  milieu  des 
cadavres  sanglants  dont  la  plaine  était 
jonchée,  après  s'être  revêtu  à  la  hâte 
d'une  misérable  tunique  de  soie.  Fut-il 
reconnu,  fut-ce  l'effet  du  hasard?  une 

I >ierre  l'atteignit ,  et  le  fit  rester  parmi 
es  morts.  Plus  tard,  bien  des  gens 
réclamèrent  l'honneur  de  lui  avoir  porté 
le  dernier  coup. 

Après  la  victoire  obtenue  d'une  ma- 
nière si  miraculeuse,  la  ville  de  Diufut 
livrée  au  pillage  :  le  butin  fut  immense; 
tout  fut  réservé  pour  l'État,  ou  partagé 
entre  les  soldats,  sans  que  D.  Joâo  de 
Ca9tro,  fidèle  à  ses  principes,  conservât 
pour  lui  un  seul  fer  de  lance.  Les  mu- 
sulmans avaient  perdu  environ  cinq 
mille  hommes  et  quarante  pièces  d'ar- 
tillerie. La  valeur  du  numéraire  qui 
tomba  au  pouvoir  du  gouvernement  por- 
tugais pourvut  et  bien  au-delà  aux  dé- 
penses qu'avait  exigées  l'expédition. 

UN  EMPRUNT  DE  D.  JOAO  DE  CAS- 
TRO :  SA  LBTTBB  AUX  HABITANTS  DB 

60A.  —  Après  avoir  remporté  une  vic- 
toire qui  était  certainement  décisive 
aux  yeux  des  Orientaux,  et  qui  ruinait 
le  roi  de  Cambaya,  D.  Joâo  de  Castro 
songea  à  rebâtir  la  forteresse  de  Diu; 
mais  ii  voulut  qu'elle  offrit  à  la  fois  plus 
de  sécurité  pour  les  Portugais  et  un  as- 
pect plus  formidable  aux  yeux  des  mu- 
sulmans. Malgré  le  butin  considérable 
qu'il  venait  de  faire  sur  la  cité,  il  put 
,  craindre  un  moment  que  les  fonds  ne 
lui  manquassent  pour  accomplir  ce  des- 
sera; et,  pour  qu'une  telle  opération  ne 
subît  pas  de  retards,  il  se  décida  à  faire 
un  emprunt  aux  riches  habitantsdeGoa, 
qui,  du  reste,  avaient  fait  assaut  de  gé- 
nérosité avec  ceux  de  Chaul  durant 
cette  campagne.  La  somme  demandée 
par  le  gouverneur  était  considérable  : 
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si  loin.de  la  métropole  une  garantie  sem- 
blait nécessaire;  voici  ce  que  D.  Joâo 
de  Castro  écrivit  aux  membres  de  la 
Camara  de  Goa ,  qui  représentaient  la 
capitale  des  Indes  : 

«  rai  fait  déterrer  D.  Fernando,  mon 
fils,  que  les  Maures  ont  tué  dans  cette 
forteresse,  alors  qu'il  combattait  pour  le 
service  de  Dieu  et  du  roi ,  notre  maître. 
Je  voulais  vous  envoyer  ses  ossements 
comme  gage;  mais  ils  se  sont  trouvés 
dans  un  tel  état,  qu'on  ne  pouvait  encore 
les  tirer  de  la  terre.  Il  ne  me  restait  donc 
d'autre  chose  que  mes  propres  mousta- 
ches (*) ,  et  je  vous  les  envoie  par  Diogo 
Rodriguez  de  Azevedo.  Vous  devez  déjà 
le  savoir,  je  ne  possède  ni  or,  ni  ar- 
gent, ni  meubles;  je  ne  possède  aucuns 
biens-fonds,  sur  lesquels  je  puisse  assurer 
mon  emprunt  :  je  n'ai  qu'une  sincérité 
sèche  et  brève ,  et  Dieu  me  l'a  donnée.  » 

Ces  admirables  paroles  n'ont  pas  be- 
soin de  commentaires.  La  cité  de  Goa 
n'exigea  pas  d'autres  gages;  et  les  som- 
mes demandées  furent  envoyées  immé- 
diatement Néanmoins,  et  bien  que  Frey  re 
d'Audrada  passe  ce  fait  sous  silence, 
elles  ne  furent  pas  nécessaires.  Pedro 
Barreto  de  Resende,  qui  est  si  bien  in- 
formé de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  fi- 
nances de  l'Inde,  nous  affirme  que  le  nu- 
méraire obtenu  par  le  sac  de  Diu  suffit, 
plus  tard ,  à  la  reconstruction  de  la  for- 
teresse. Après  avoir  fait  toutes  les  dis- 
positions nécessaires  pour  mettre  cette 
clef  du  Guzarate  à  l'abri  d'un  coup  de 
main  inattendu,  tandis  que  l'on  pour- 
suivait ses  constructions  militaires, 
Joâo  de  Castro  retourna  dans  la  métro- 

Sole  des  Indes;  et  il  y  devint  l'objet 
'une  ovation  qui  n'avait  pas  encore 
eu  d'exemple  dans  ces  contrées. 

LB  TRIOlfPHE  DB  D.  JOAO  DB  CAS- 
TRO. —  Barros  donne  ainsi  le  détail  de 
cette  pompe  triomphale, qui,  je  le  ré- 

Sète,  n'avait  pas  d'antécédents  aux  In- 
ès ,  et  que  le  prestige  d'un  nom  héroï- 
que peut  seul  excuser  aujourd'hui.  «  La 

(*)  n  y  a  dans  le  texte  que  reproduit  Andrade 
algumas  ntinhas  barbas.  Cette  relique  fût 
longtemps  gardée  dans  la  famille  de  Joao  de 
Castro,  et  son  petit-fils,  l'archevêque,  la  con- 
servait dans  une  urne  de  cristal ,  posée  sur  an 
socle  d'argent.  On  avait  buriné  à  l'eotour  du 
vase  des  vers  moins  beaux  à  coud  sûr  que 
ceux  de  Camoens  en  l'honneur  du  héros.  On 
Ignore  ce  qu'est  devenu  ce  gage  prédeux. 
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cité  avait  fait  construire,  dans  le  bazar, 
an  beau  débarcadère',  pour  que  le  gou- 
verneur se  rendit  à  terre.  On  avait 
renversé  la  porte;  du  haut  en  bas,  les 
murs  étaient  couverts  de  pièces  de  bro- 
cart et  de  velours  de  couleur.  Tout 
l'espace  le  long  du  mur  jusqu'au  palais 
des  vice-rois,  était  non-seulement 
tendu  de  toile  et  couvert  de  tapis,  mais 
encore  orné  de  ramée.  Le  gouverneur 
arriva  le  dernier  à  la  suite  de  toute  la 
flotte,  et  remonta  le  fleuve  sur  une  ga- 
liote  tendue  de  brocart,  pavoisée  de 
bannières  de  soie  aux  mille  couleurs. 
Quatre-vingts  embarcations,  changées  de 
musiciens,  le  précédaient;  et,  des  qu'il 
mit  pied  à  terre,  il  fut  salué  par  tous 
les  forts  de  la  ville.  Le  gouverneur  ve- 
nait vêtu  d'une  robe  à  la  française,  de  sa- 
tin cramoisi,  entièrement  brociéed'or  (*). 
Tous  les  gentilshommes  qui  avaient  pris 
part  à  la  victoire  l'environnaient;  et  il 
était  suivi  par  les  divers  équipages  de  la 
flotte,  dans  l'ordre  qu'avaient  gardé 
leurs  navires  durant  la  bataille.  Le  gou- 
verneur descendit  du  débarcadère,  et,  à 
la  porte  des  murs ,  les  vereadors  de  la 
cite  le  reçurent  sous  un  dais  fort  riche; 
puis  le  procureur  de  la  ville ,  s'appro- 
chant,lui  enleva  sa  toque,  et  un  magistrat 
lui  posa  une  couronne  de  laurier  sur  la 
tête  :  il  lui  remit  également  une  palme 
magnifique  dans  la  main.  A  quelque 
distance  devant  lui,  on  portait  la  ban- 
nière royale  aux  armes  de  Portugal,  et 
Jusar-khan ,  capitaine  du  roi  de  Cam- 
baya,  le  précédait.  Prisonnier,  il  s'a- 
vançait les  yeux  fixés  en  terre  et  les  mains 
croisées.  On  remarquait,  en  outre,  sept 
bannières  ennemies  et  un  fort  grand 
étendard  qu'on  traînait  sur  le  sol.  En 
avant  de  ces  bannières  marchaient  plus  de 
six  cents  captifs,  des  trains  d'artillerie,  et 
nombre  de  chariots ,  remplis  de  dépouil- 
les guerrières ,  d'armes  diverses,  de  fu- 
sils ,  de  cottes  de  mailles ,  de  lances ,  de 

(*)  Le  portrait  que  nous  offrons  a  été  copié 
sur  une  peinture  du  temps,  naïve  mais  quelque 
pea  barbare;  nous  en  dirons  autant  des  figu- 
res qui  ont  précédé.  Ces  vénérables  effigies  qui 
ornent  le  précieux,  manuscrit  de  Barrelo  de  Re- 
tende, reproduisent  elles-mêmes  les  portraits 
originaux  de  Goa.  Nous  osons  espérer  que  la 
partie  Iconographique  dont  cette  notice  est  ac- 
compagnée, rectifiera  plus  d'une  erreur  perpé- 
tuée dans  divers  ouvrages  :  ici  comme  dans  le 
texte  on  a  tenté  de  revenir  aux  sooroes. 


harpons,  de  masques  de  fer  et  «Tune 
multituded'engins  propres  aux  combats. 
On  arriva  dans  cet  ordre,  jusqu'à  la 
cour  du  palais,  où  l'on  avait  élevé  une 
forteresse  armée,  qui  commença  à  taire 
feu  de  son  artillerie  et  à  lancer  des  bom- 
bes, desfusées,  des  pots  à  feu  :  le  tout 
en  gardant  beaucoup  d'ordre  et  une  heu- 
reuse disposition.  De  là  on  chemina 
tout  le  long  de  la  rue  Droite,  qui  était 
merveilleuse  à  voir;  car  une  multitude 
de  dames  étaient  aux  fenêtres ,  avec 
des  fleurs ,  des  roses;  des  eaux  parfu- 
mées qu'elles  épanchaient  sur  le  gouver- 
neur. Les  Hindous  et  les  gens  de  tous 
les  métiers  venaient  lui  offrir  divers 
objets  produits  de  leur  industrie.  Les 
orfèvres,  par  exemple,  présentaient  de 
petits  ouvrages  d'or  et  d'argent,  les 
marchands  de  soieries  étendaient  sous 
ses  pieds  des  pièces  d'étoffes,  et  ainsi 
de  suite.  Durant  tout  le  chemin  ,1e  gou- 
verneur garda  une  expression  de  visage 
fort  allègre  et  souriante.  Ce  fut  de  cette 
manièreou'ilarrivaà  la  Miséricorde.  Il  y 
fit  sa  prière,  et  il  offrit  sur  l'autel  une 
riche  pièce  de  brocart.  De  là  il  se  di- 
rigea par  la  rue  du  Crucifix  et  tourna 
vers  Sam-Franciseo,  où  les  frères  vin- 
rent en  procession  le  recevoir,  répétant 
le  Bénédictin  qui  venit  in  nomine  Do- 
mini.  Il  arriva  au  seuil  de  la  cathédrale, 
à  la  porte  de  laquelle  était  revenue 
D.  Joâod'Albuquerque,  revêtu  de  ses  ha- 
bits pontificaux  et  accompagné  des  cha- 
noines et  du  clergé,  qui  s  avancèrent  en 
procession.  Le  gouverneur,  dès  qu'il  fut 
arrivé  près  du  prélat,  s'inclina,  se  jeta  à 
ses  pieds  avee  effusion  et  respect,  ayant 
le  visage  et  sa  barbe  vénérables  mouil- 
lés de  larmes.  Il  baisa  alors  la  très-sainte 
relique  du  vrai  bois  de  la  croix;  puis  il 
suivit  l'évéque  jusqu'à  l'autel,  où  il  fit 
sa  prière,  avant  que  d'offrir  deux  belles 
pièces  de  brocart*  De  là  les  magistrats 
voulurent  raccompagner  jusqu'à  son  ha- 
bitation, qui  était  située  au  Sabaio.  Et 
alors  au  milieu  de  l'allégresse,  des  joyeu- 
ses inventions  de  fête  et  du  bruit  des 
instruments  qu'on  entendait  sortant  de 
la  multitude ,  le  peuple  allait  criant  par 
les  rues  à  haute  voix  :  «  Vive  notre  li- 
bérateur et  celui  de  la  patrie,  »  Tel  est 
le  récit  de  Barroa.  Plus  tard  Joao  de 
Castro  eut  dans  Goa  même  un  autre 
triomphe,  qui  valait  bien  celui-là*  Les  In- 
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diras  opprimés  vinrent  pleurer  aux  pieds 
de  sa  statue. 

DEBH1RBB  PBBIODB  DU  GOUTE*- 
NEMB5T  DB  D.  JOàO  DE  CASTRO.  —  IL 
BST  NOMMB  VIGS-ROI  DBS   INDES;  SA 

mort.  — Une  princesse  d'un  esprit  élevé 
avait  dit,  en  apprenant  l'honneur  insigne 
rendu  à  Joào  de  Castro  par  la  chambre 
municipale  de  Goa  :  «  Il  a  vaincu  comme 
un  chrétien;  il  a  triomphé  comme  un 
idolâtre.  »  Il  y  a  bien  au  fond  quelque 
chose  de  vrai  dans  ces  paroles  sévères  ; 
mais  il  faut  se  rappeler  que  le  héros 
chrétien  vivait  au  milieu  des  idées  de  la 
renaissance ,  et  qu'il  voulait,  d'ailleurs, 
par  cette  pompe  inaccoutumée,  frapper 
l'esprit  desrâdjâs  vaincus.  Il  ne  se  reposa 
point,  en  effet,  après  son  triomphe;  et 
c'est  avec  peine  que  nous  nous  voyons 
contraint  à  dire,  en  quelques  mots ,  les 

grandes  actions  qu'il  accomplit.  Ce  fut 
'abord  sous  son  gouvernement  que 
D.  Jorge  de  Menezes  s'empara  de  la  ville 
imposante  de  Baroche  (Baroùtch),  dont 
le  nom  glorieux  resta  a  sa  famille  ;  plus 
tard,  et  par  ses  ordres ,  Antonio  Mooiz 
passa  à  Ceylan,  et  il  y  fit  redouter  les  ar- 
mes portugaises,  bien  qu'il  ne  pût  pas  y 
taire  triompher  complètement  le  parti 
des  chrétiens.  Vers  cette  époque,  Hidal- 
khan  II ,  toujours  préoccupé  de  la  pré- 
sence de  Meale  a  Goa,  voulut  encore  se  dé- 
barrasser de  ce  prétendant  par  la  force 
des  armes  :  il  leva  une  puissante  armée,  et 
commença  à  ravager  les  terres  de  Bar- 
des et  de  Salsette  ;  mais  il  fut  encore 
défait  par  les  troupes  de  Joâo  de  Castro. 
Enfin,  dans  une  autre  partie  de  l'Orient, 
Acbem  tomba  au  pouvoir  des  Portugais; 
M alaca  fut  complètement  pacifié:  et  ce  fut 
à  cette  époque  qu'on  ressentit  les  puis* 
sants  effets  d'une  parole  énergique  et 
sainte.  François-Xavier,  dont  l'Église 
devait  faire  un  saint,  accomplissait  déjà, 
par  sa  présence,  ce  que  ne  pouvaient  ton* 
jours  taire  les  armées. 

Mais,  tandis  que  ces  choses  se  pas- 
saient dans  les  contrées  que  les  Orientaux 
ont  nommées  poétiquement  les  Pau- 
pières du  monde,  Joâo  de  Castro  était 
contraint  de  pourvoir  et  de  prévoir  à  la 
fois.  D.  Joâo  de  Mascarenhas,  qui  avait 
consenti  à  rester,  quoiqu'à  grand'peine , 
dans  la  nouvelle  forteresse  de  Diu ,  lui 
annonçait  que  le  roi  de  Cambaya  ras- 
semblait de  nouveau  ses  forces  pour 


anéantir  enfin  la  puissance  des  Portu- 
gais. Hidal-khan  II,  de  son  côté,  réunis- 
sait des  troupes  nombreuses  et  menaçait 
d'une  invasion.  Ces  dispositions  hos- 
tiles furent  déjouées  par  les  prévisions 
de  Joào  IIL  Tandis  que  les  troupes  enne- 
mies se  préparaient ,  une  flotte  mouillait 
devant  la  barre  de  Goa,  et,  mettant  à  la 
disposition  du  gouverneur  trois  mille 
Portugais ,  lui  permettait  d'aller  cher- 
cher le  général  musulman  dans  Tinté- 
rieur  et  de  triompher  sans  combattre. 
Sur  la  renommée  guerrière  du  général 

rrtugais ,  le  roi  de  Canara  lui  envoyait 
Goa  des  ambassadeurs  avec  mission 
de  se  liguer  avec  lui  contre  Hidal-khan  ; 
et  cette  simple  démonstration  suffisait 
pour  contenir  le  chef  mahométan,  et  pour 
l'éloigner  du  territoire  que  ses  armées 
couvraient  déjà.  La  présence  de  Joào  de 
Castro  devant  Ponda  suffisait  ensuite 
pour  anéantir  la  puissance  du  général 
qui  avait  craint  de  l'attaquer. 

Le  second  voyage  militaire  de  Joào  de 
Castro  à  Diu,  1  expédition  de  D.  Alvaro 
à  Surate,  les  hostilités  reprises  à  Bacaïm 
contre  le  roi  de  Cambaya ,  l'incendie  de  * 
Daboul,  et  enfin  la  fameuse  bataille  de 
Saint-Thomé,  livrée  près  de  Goa  au  gé- 
néral qu'Hidal-khan  avait  choisi  pour 
le  représenter  et  que  les  jeunes  filles 
célébrèrent  si  longtemps  après  dans  des 
romances  historiques ,  tout  cela  prou- 
verait que  le  héros  était  bien  loin  de  se 
reposer  après  les  joies  du  triomphe. 
D.  Joào  Mascarenhas  était  retourné  à 
Lisbonne,  où  sa  réputation  lui  avait  valu 
de  nobles  récompenses.  Le  bruit  des 
grandes  actions  qui  avaient  eu  lieu  sous 
les  murs  de  Diu  se  répandit  parmi  le 
peuple,  et  il  y  eut  alors  pour  Joâo  de 
Castro  un  triomphe  vraiment  national. 
La  nouvelle  d'une  victoire  si  extraordi- 
naire parut  assez  importante  pour  qu'on 
la  transmît  solennellement  au  souverain 
pontife.  Joào  III,  obéissant  à  la  voix  com- 
mune, changea  le  titre  de  gouverneur 
des  Indes  contre  celui  de  vice-roi.  Ce 
n'était  pas  là  ce  que  demandait  Joào  de 
Castro  ;  fatigué  de  gloire  et  de  triomphes, 
il  aspirait  après  sa  fraîche  solitude  de 
Cintra  ;  il  demandait  à  être  rappelé  en 
Europe;  on  lui  répondit  par  l'envoi  d'un 
titre  pompeux.  II  voulait  quelques  an- 
nées de  repos  à  l'ombre  de  ces  arbres 
qu'il  avait  plantés  lui-même  pour  ombra- 
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ger  son  pauvre  ermitage;  on  lui  imposa 
Je  nouveau  la  fastueuse  représenta- 
tion de  Goa  la  Dorée;  il  fut  vice-roi 
quatorze  jours! 

Il  n'y  a  rien  de  plus  touchant  dans 
l'histoire  que  la  On  de  cet  homme,  qui 
recevait,  sur  un  trône ,  des  princes  éta- 
lant tout  le  luxe  de  l'Orient,  et  qui,  par- 
venu à  une  pauvreté  extrême ,  se  voyait 
malade  et  contraint  d'avouer  enfin  sa 
misère.  *  Voyez  Je  suis  en  vérité  dans  un 
grand  dénûment  pour  un  vice-roi ,  di- 
sait-il dans  les  derniers  temps  au  sénat 
de  la  ville  de  Goa.  Mais  les  soldats  sont 
mes  fils;  ils  vous  diront  qu'avant  l'argent 
du  roi ,  ils  ont  toujours  eu  à  leur  dispo- 
sition le  salaire  du  gouverneur  ;  et  Ton 
ne  doit  pas  s'étonner  que  le  père  de 
tant  d'enfants  soit  devenu  pauvre  (*)  !  » 

Il  était  réellement  l'appui  de  ces  hom- 
mes indomptables,  qu'il  conduisait, 
quand  il  le  voulait,  à  la  destruction  des 
armées  ;  mais  la  religion,  dans  les  der- 
niers jours,  lui  donna  à  son  tour  un 
père.  François-Xavier  vint  l'assister  au 
moment  suprême.  Qui  dira  les  entre - 
*  tiens  qu'il  y  eut  entre  ces  deux  hommes, 
les  regrets  que  le  héros  confia  au  prê- 
tre? Peut-être  s'accusa-t-il  alors  de  son 
triomphe.  Oh!  comme  il  aurait  donné 
tous  ces  souvenirs  pour  une  parole  de 
l'épouse  qu'il  avait  saintement  aimée  (**)! 
Il  fallut  mourir  sans  l'avoir  embrassée, 
sans  avoir  mêlé  ses  larmes  aux  siennes, 
en  parlant  de  ce  fils  de  dix-neuf  ans 
qu'elle-même  elle  n'avait  pas  revu  !  Et 
voilà  tout  ce  que  saint  François-Xavier 
eut  à  consoler  de  douleurs. 

Que  dire  sur  le  caractère  de  Joâo  de 
Castro ,  qui  ne  soit  dit  en  termes  nobles 
et  simples  par  ses  lettres,  par  ses  propres 
écrits.  S'il  s'agit  de  sa  conduite  politi- 
que, il  faut  nécessairement  répéter,  à 
propos  de  son  irréprochable  carrière,  ce 
qu'un  autre  grand  nomme  disait  à  D.  Ma- 


(*)  La  Clède,  si  pâle  d'ordinaire,  s'an  Ime  quel- 
que peu  en  parlant  de  cette  noble  lin,  et  il- 
ajoute  t  «  Castro  Joignait  aux  vertus  civiles 
les  vertus  guerrières,  et  Ton  peut  le  compter 
au  rang  de  ces  hommes  rares  que  la  nature 
ne  produit  que  de  loin  en  loin.  » 

(••)  La  seconde  épouse  de  Jo&o  de  Castro,  dona 
Maria  de  If  oronha,  était  d'une  beauté  remarqua- 
ble, et  fut  recherchée  en  mariage  par  plusieurs 
seigneurs  après  la  mort  de  son  mari.  Elle  con- 
serva éternelle  mémoire  du  héros,  et  lit  vœu 
de*  chasteté.  Sa  mort  arriva  en  1584;  on  l'a 
enterrée  dans  le  pauvre  couvent  de  Cintra.     *~ 


noel  :  «  Les  Indes,  en  effet,  parient  pour 

lui.  »  Cependant  nous  ne  pouvons  résis- 
ter au  désir  de  rapporter  ici  un  fait  inté- 
ressant, que  nous  trouvons  consigné 
dans  un  excellent  recueil  portugais. 
Joâo  de  Castro  est  du  très-petit  nombre 
d'hommes  dont  le  souvenir  a  été  con- 
sacré aux  Indes  par  un  buste  on  par 
une  statue  :  son  effigie  a  été  placée  au- 
dessus  de  la  porte  qui  sert  d'entrée  à 
Goa  :  naguère  encore  on  venait  requé- 
rir le  souvenir  du  héros ,  comme  on  eût 
invoqué  le  secours  d'un  saint.  «  J'ai 
vu,  disait  un  magistrat  honorable ,  les 
esclaves ,  les  malheureux  Canarins  ac- 
courir les  mains  jointes,  pour  demander 
justice  et  protection  au  grand  homme; 
comme  si  cette  froide  effigie  pouvait 
briser  leurs  fers  ou  les  délivrer  de  Top- 
pression  et  de  la  cruauté  de  leurs  maî- 
tres iniques;  tant  était  vif  encore  le 
souvenir  de  son  humanité  compatissante 
pour  les  opprimés,  et  cela  après  trois 
cents  ans  (*)  !  » 
COUP  d'oeil  sur  la  situation  de 

L'INDE  APRÈS  LA  MORT  DE  D.  JOAO  DE 
CASTRO.— VICE-ROIS  QUI  LUI  SUCCEDE* 

rent.  —  Les  historiens  portugais  con- 
viennent unanimement  qu'à  l'époque 
de  l'administration  du  quatrième  vice- 
roi,  on  crut  avoir  retrouvé  ces  temps  de 
prospérité  presque  fabuleuse  qui  suivi- 
rent la  domination  trop  courte  des  Al- 
meida  et  des  Albuquerque  :  cette  prospé- 
rité, qui  se  liait  intimement  aux  vues 
d'un  grand  esprit  et  à  l'exemple  donné  par 
une  probité  sévère,  ne  fut  que  de  courte 
durée.  Insensiblement  les' agioteurs,  les 
hommes  d'affaires  prirent  le  dessus,  si 
bien  que,  soixante  ans  plus  tard,  un  au- 
teur portugais,  écrivant  sur  la  statisti- 
2 ue,  pouvait  dire  :  «  Tel  est  le  nombre  des 
srivains  qui  assiègent  les  bureaux  de 
l'administration  de  Goa,  qu'on  dirait 
une  ville  de  plaideurs  et  non  une  ville  de 
guerriers  (**).  Cette  décadence  politique 
n'arriva  pas  tout  à  coup,  néanmoins;  et 
les  temps  qui  suivirent  l'époque  de  Joâo 

(*)  Ces  derniers  détails  sur  l'espèce  de  colle 
rendu  à  la  statue  de  Joâo  de  Castro  «ont  tirés 
du  Panorama,  t.  VI,  p.  191;  le  magistrat  dé- 
signé ici  est  M.  le  conseiller  Jo&o  Osorio  de 
Castro  Cabrai  e  Albuquerque. 

(**)  n  Bpareceaeidadede  Goa,  mais  atademia 
de  l'Ui gantes  que  escota  de  armas.  »  Brrct  tra» 
tado  ou  epiloâo  dot  vizo-rey$  da  Inde*  Ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  royale. 
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de  Castro  furent  encore  des  temps  glo- 
rieux; quelques  pages  extraites  de  Bar- 
ros  ou  de  Diogo  de  Couto  le  prouveraient 
aisément  ;  mais,  il  faut  bien  l'avouer,  ce 
qu'il  importe  vraiment  à  l'Europe  de  sa- 
voir sur  la  conquête  de  l'Inde  est  dit  après 
le  récit  de  la  période  que  nous  venons 
de  signaler.  * 

Nous  ne  donnerons  plus  que  quel- 
ques dates  et  que  quelques  faits ,  en 
suivant  Tordre  chronologique ,  jusqu'à 
l'époque  malheureuse  où  D.  Sébastien 
perdit  son  royaume,  malgré  les  repré- 
sentations austères  de  ce  M ascarenhas 
qui  avait  joué  un  si  grand  rôle  durant 
fe  siège  de  Diu. 

Le  gouverneur  qui  succéda  immé- 
diatement à  Joâo  de  Castro  fut  Garcia 
de  Sa ,  alcaïde  de  la  cité  de  Porto.  Il 
administra  un  peu  plus  d'un  an,  jusqu'en 
1549 ,  et  fit  la  paix  avec  le  roi  de  Cam- 
baya ,  après  avoir  fortifié  de  nouveau 
les  places  militaires  de  sa  vice-royauté. 
Les  dominicains  s'établirent  aux  Indes; 
et  le  râdiâ  de  Tanor ,  qui  vint  à  Goa, 
se  fit  chrétien.  Jorge  Cabrai,  qui  succéda 
au  gouverneur  que  nous  venons  de 
nommer,  n'administra  guère  plus  long- 
temps que  lui;  car  il  déposa  le  pouvoir 
le  6  novembre  1550.  Durant  ce  court 
espace  de  temps,  les  Portugais  rempor- 
tèrent de  grandes  victoires  navales  sur 
leSamori,  et  ils  détruisirent  Capocate, 
Turacolle  (  probablement  Tordh),  Cou- 
lète  et  Panane  :  Ceylan  fut  également 
le  théâtre  de  plus  d'un  fait  d'armes  re- 
marquable. D.  Jorge  de  Castro  y  prit 
la  ville  de  Ceitava. 

D.  Affonso  de  Noronha,  qui  vint  après 
lui,  fut  revêtu  du  titre  de  vice-roi.  C'é- 
tait le  cinquième  seigneur  auquel  le 
gouvernement  avait  concédé  cette  di- 
gnité, il  la  conserva  durant  quatre  ans. 
En  ce  temps  (*),  les  guerres  lointaines  se 
succédèrent  avec  activité.  Soliman  per- 
dit, à  l'exception  dedeux  navires,  la  flotte 
de  vingt-cinq  galèresqu'il  envoyait  au  se- 
cours d'Ormuz  :  le  pouvoir  du  principal 
souverain  de  Ceylan  fut  ruiné.  Aux  Mo- 
luques,  Tidore  subit  le  même  sort,  et  le 
capitaine  de  Ternate,  Bernaldim  de  Sa, 
détruisit  cette  ville.  Pedro  Mascarenbas 

(*)  Ce  fat  l'époque  à  laquelle  le  grand  Àkbar 
monta  sur  le  trône.  L'empire  mogbol,  fopdé  en 
1525  par  Bàbr,  arrière-peW-flls  de  Timoar- 
UsnckVallait  être  dans  tout  ton  éclat. 


fut  à  la  fois  gouverneur  et  vice-roi. 
Parti  de  Lisbonne  en  1554,  il  ne  régit 
que  neuf  mois  :  pendant  cette  courte 
administration,  il  secourut  Surate  con- 
tre les  Turcs;  et  les  revenus  de  la 
douane  de  Diu  appartinrent  en  entier 
à  la  couronne  de  Portugal  ;  ce  qui  fut 
remarqué  comme  une  amélioration 
dans  l'administration  financière,  amé- 
lioration à  laquelle  on  était  loin  de 
s'attendre  et  qui  fit  le  plus  grand  hon- 
neur à  Diogo  de  Noronha ,  capitaine 
de  cette  forteresse.  Le  passage  si  court 
de  Pedro  Mascarenbas  fut  marqué  par 
les  dissensions  sanglantes  qui  éclatèrent 
entre  les  gentilshommes  portugais  ré- 
sidant aux  Indes;  et  l'on  affirme  que 
ces  luttes  intestines  abrégèrent  la  car- 
rière du  successeur  de  Noronha  :  il 
mourut  en  1555,  et  ordonna  que  ses 
ossements  fussent  transportés  en  Por- 
tugal. 

Francisco  Barreto  fut  nommé  dix-sep- 
tième gouverneur  des  États  de  l'Inde  : 
il  prit  le  pouvoir  en  juin  1555,  et  com- 
mença bientôt  une  guerre  active  contre 
Hidal-khan ,  lutte  dont  le  souverain 
musulman  se  trouva  assez  mal  pour 
accepter  la  paix  avec  empressement.  A 
en  juger  par  une  satire  qui  nous  a  été 
transmise  dans  les  œuvres  de  Camoèns , 
sous  le  titre  de  Disparates  da  India , 
si  le  courage  ne  manquait  pas  aux  habi- 
tants de  Goa,  l'état  moral  au  pays  était 
devenu  déplorable.  Ce  fut  cette  pièce, 
empreinte  d'une  assez  vive  ironie,  qui  in- 
disposa le  gouverneur  contre  le  poète  et 
qui  le  lui  fît  exiler.  Malgré  la  tache  bien 
réellequi  en  est  résultée  pourra  mémoire 
du  gouverneur,  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  Francisco  Barreto  n'ait  montré  du 
courage  et  de  la  fermeté  durant  son  ad- 
ministration, qui  dura  trois  ans  et  deux 
mois.  Outre  ses  guerres  victorieuses 
contre  Hidal-khan ,  il  ruina  Suaquem , 
ou  du  moins  il  envoya  Peixoto  contre 
cette  ville,  et  il  prit  les  forteresses 
d'Asserim  et  de  Manora.  Par  ses  ordres, 
Pedro  Barreto  Rolim  entra  dans  le 
Sindh,  et  détruisit  plusieurs  villes.  La 
guerre  ne  cessa  pas  non  plus  dans  Ma- 
laca.  Francisco  Barreto  quitta  l'Inde 
pour  aller  conquérir,  en  Afrique,  le 
royaume  du  Monomotapa.  Bien  des  an- 
nées après  avoir  abandonné  un  pays  où 
il  laissait  des  souvenirs  glorieux,  mêlés 
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à  des  traces  de  violence,  il  mourut  là  mi- 
sérablement, en  1573;  et  ce  fut  à  peine 
s'il  eut  pour  s'abriter,  durant  sa  der- 
nière maladie,  une  misérable  cabane, 
construite  à  la  hâte  dans  le  désert. 
Bientôt  la  vice-royauté  des  Indes  fut 
briguée  par  les  seigneurs  que  leur  nais- 
sance rapprochait  le  plus  du  trône.  En 
1568,  D.  Constantino  de  firaganoe, 
fils  du  duo  Jaime ,  partit  comme  sep* 
tième  vice-roi,  avec  quatre  navires. 
Des  souvenirs  aimables  se  rattachent 
à  D.  Constantin ,  en  mémoire  de  l'al- 
légeance toute  secourable  qu'il  accorda 
au  grand  poëte  persécuté  naguère  par 
Barreto.  L'administration  de  ce  prince 
ne  fut  pas  non  plus  sans  gloire  pour 
les  armes  portugaises  ;  après  une  lutte 
sanglante,  la  forteresse  de  Oamam  (Da- 
maoun)  tomba  en  son  pouvoir.  11  châtia 
le  roi  de  Jafanapatnam.  D.  Constantin 
de  Bragance  avait  été  nommé  au 
poste  important  qu'il  occupait,  durant 
la  minorité  de  D.  Sébastien,  par  le 
grand  inquisiteur  D.  Henrique,  oncle  du 
jeune  roi  ;  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  le  terrible  tribunal,  oui  avait  épargné 
les  Indes  jusqu'à  cette  époque,  se  dressa 
plus  sanglant,  plus  implacable  à  Goa 

Su'il  n'était  en  Europe.  La  métropole 
es  Indes  fut  érigée  en  même  temps  en 
archevêché  ;  Cocnin,  Malaca ,  reçurent 
des  évéques.  Ces  soins  purement  reli- 

fieux  n'empêchèrent  pas  D.  Constantin 
e  détruire  Mangalor  et  d'inquiéter  la 
côte  du  Malabar.  Il  fonda  en  Afrique  la 
forteresse  de  Mozambique ,  telle  qu'elle 
exista  longtemps  ;  mais  sous  son  admi- 
nistration les  Portugais  perdirent  Puni* 
cale,  à  la  côte  de  la  Pêcherie,  puis  Balsar 
dans  la  circonscription  de  Damam.  Ils 
furent  également  battus  à  Baharem,  qui 
fournissait  des  perles  si  abondantes;  il 
ne  fallut  pas  moins  qu'une  grande  vic- 
toire, remportée  sur  le  Samori ,  pour 
effacer  ces  défaites.  D.  Constantin  de 
Bragance  quitta  les  Indes  en  166t. 

Celui  qui  lai  succéda  eut  aussi  le  titre 
de  vice-roi,  et  il  était  le  huitième  dans 
l'ordre  chronologique;  c'était  D*  Fran- 
cisco Coutinho,  comte  de  Redondo.  Du- 
rant son  court  séjour  aux  Indes  (car  il 
n'administra  que  deux  ans  et  demi  ) 
Francisco  ne  provoqua  pas  de  bien 
grands  événements,  dépendant,  Garcia 
Rois  de  Tavora,  gouverneur  de  Damam, 


remporta  une  victoire  signalée  sur  ta 
chefs  musulmans,  qui  s'étaient  mis  en 
campagne  contre  les  Portugais,  déija 
moins  redoutés.  Quant  au  vice-roi, 
après  avoir  rassemblé  une  grosse  flotte 
à  Cochim,  il  eut  une  entrevue  avec  le 
Samori,  et  là  on  jura  de  nouveau  la  paix, 
qui  avait  été  conclue  précédemment. 

Francisco  Coutinho  étant  mort  à 
Goa  en  1564,  D.  Joâo  de  Mendoça  prit 
le  soin  de  l'administration;  mais'  il  ne 
gouverna  que  six  mois,  et  partit  pour 
le  Portugal  :  ce  fut  un  homme  habile 
qui  le  remplaça.  D.  Antào  de  Noronha, 
neuvième  vice-roi,  partit  en  1564,  et  il 
gouverna  jusqu'en  1568.  Les  guerres  se 
renouvelèrent  avec  un  degré  de  vio- 
lence inusité,  dans  111e  de  Cevlan;  elles 
ne  prirent  un  caractère  si  terrible  qu'en 
raison  des  idées  religieuses,  qui  s'étaient 
exaspérées  de  part  et  d'autre  au  plus 
haut  point.  Le  capitaine  général  de  Co- 
lombo, Pedro  de  Taïde,  protégeait  le  roi 
de  Cota,  qui  s'était  fait  chrétien.  Bien- 
tôt les  Chingulais  vinrent  assiéger  ee 
prince,  et  leurs  troupes  réunies  formè- 
rent une  armée  innombrable.  Les  Por- 
tugais accoururent  au  secours  de  leur 
allié  ;  et  l'on  aura  une  idée  du  massacre 
qui  eut  lieu,  quand  on  saura  que  dans  un 
seul  clos,  où  l'on  put  les  compter,  oo  rele- 
va deux  mille  cadavres.  Les  Portugais  ne 
perdirent  qu'un  seul  homme;  il  se  nom- 
mait Pedro  Fernande*  Janeiro.  Cette 
mort  empêcha  que  le  miracle  ne  tôt 
complet  aux  yeux  des  chrétiens;  car  ils 
ne  purent  s'empêcher  d'attribuer  une 
telle  victoire  à  un  pouvoir  surnaturel. 
La  villedeColombo elle-même, qui  subis- 
sait un  siège  des  plus  rudes,  fut  sauvée 
grâce  à  soixante  Portugais,  qui  rétabli- 
rent les  communications  avec  la  métro- 
pole et  qui ,  dans  une  seule  affaire,  tuè- 
rent jusqu'à  cinq  cents  Chingulais.  Tout 
cela  n'empêcha  pas  que  sous  D.  Antào 
de  Noronha  les  Malabares  ne  commen- 
çassent à  remporter  des  avantages,  qui 
exaltèrent  leur  orgueil,  et  qui  forent 4e 
début  d'une  décadence  déplorable.  Don 
Leonis  Pereira  soutint  l'honneur  por- 
tugais dans  l'île  de  Malaca. 

Luiz  de  Taïde,  seigneur  d'Atouguia , 
vint  aux  Indes ,  dont  il  fut  le  dixième 
vice-roi,  en  1568;  il  déploya  des  qualités 
éminentes,  et  il  faut  convenir  qu\m 
homme  de  guerre  était  devenu  neces- 
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Mire  pour  soutenir  l'administration; 
car,  sur  tous  les  points,  l'empire  colos- 
sal des  Portugais  se  trouvait  attaqué. 
Presque  au  même  moment,  Luiz  de  Taîde 
«ut  sur  les  bras  Hidal-khan  II,  qui  venait 
assiéger  Goa  à  la  tête  d'une  armée  de 
quatre-vingt-dix  mille  hommes;  et  le  sou- 
verain que  les  chroniques  désignent, 
improprement  sans  doute,  sous  le  nom 
deMatique,  celui-là  prétendant  s'empa- 
rer de  Gnaul,  marchait  contre  cette  for- 
teresse à  la  tête  de  cent  cinquante  mille 
assiégeants.  Le  Samori ,  en  dépit  de  la 
paix  jurée  naguère,  avait  pris  parti  con- 
tre les  chrétiens,  et  le  roi  d'Acnem  met- 
tait sur  pied  contre  eux  des  forces  im- 
menses. Pendant  les  trois  années  que 
dura  son  gouvernement,  Luiz  de  Taïde 
remporta  sur  ces  armées  puissantes 
plusieurs  victoires  signalées  ;  et  de  re- 
tour à  Lisbonne,  le  jeune  monarque  qui 
avait  succédé  à  Joào  III  lui  fit  l'honneur 
insigne  de  le  conduire  lui-même  à  la 
cathédrale  de  Lisbonne ,  pour  y  rendre 
grâce  à  Dieu  d'avantages  inespérés.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  prestige 
des  temps  glorieux  allait  s'effacer. 

D.  Antonio  de  Noronha  fut  nommé 
vice-roi  dans  ces  circonstances  difficiles  ; 
il  partit  en  1571 ,  et  donna  à  l'Asie  méri- 
dionale un  triste  spectacle.  Desservi, dit- 
on  ,  par  des  lettres  parties  de  l'Inde,  il 
fut  révoqué  de  sa  dignité,  et  le  poste 
éminent  qu'il  occupait  fut  remis  à  An- 
tonio Moniz  Barreto,  qui  était  venu  à 
Goa  sur  la  même  flotte  que  lui.  Antonio 
de  Noronha  mourut  en  1573,  presque 
aussitôt  après  son  retour  en  Portugal. 

Nous  ne  saurions  nous  étendre  beau- 
coup sur  la  carrière  politique  et  admi- 
nistrative d'Antonio  Moniz  Barreto, 
quinzième  gouverneur  des  Indes,  non 
plus  que  sur  celle  de  D.  Diogo  de  Me- 
nezes  ;  le  premier  vint  en  1 57 1 ,  et,  durant 
ses  trois  années  d'administration,  vit 
Ternate  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  ; 
le  second  ne  régit  les  Indes  que  neuf 
mois  et  repartit  en  1578,  sans  avoir 
accompli  aucun  fait  bien  important 
pour  la  mère  patrie. 

La  nomination  de  don  Luiz  de  Taïde 
comme  dixième  vice-roi  fut  pour  ainsi 
dire  le  dernier  acte  important  de  l'ad- 
ministration de  D.Sébastien;  par  une 
suite  de  la  fatalité  qui  semblait  peser 
sur  le  Portugal,  cet  acte  fut  inutile. 


D.  Luiz,  qui  avait  déjà  conduit  les  affai- 
res avec  une  rare  énergie,  ne  vint  aux 
Indes»  en  1578,  que  pour  faire  la  paix 
avec  Hidal-khan;  et  rien  de  grand  ne  se 
passaalors  sousson  gouvernement.  Mais 
nous  avons  prononcé  une  date  fatale  : 
désormais  tout  va  changer  dans  les  Indes 
comme  en  Europe;  et  si  nous  jetons 
encore  un  coup  d  œil  sur  cette  contrée, 
théâtre  de  si  merveilleux  exploits,  ce 
sera  pour  signaler  plus  de  défaites  que 
de  victoires,  plus  de  misère  que  de 
grandeur. 

PBBMIEB  ÉTABLISSEMENT  DES  POR- 
TUGAIS A  LA.  CHINE.  —  FONDATION  DE 

magao.  —On  n'a  en  général  que  des  do- 
cuments fort  vagues  et  très-incomplets 
sur  les  premiers  établissements  formés 
à  la  Chine  par  les  Portugais.  L'aventu- 
reux Fernand  Mendez  Pinto  est  à 
peu  près  le  seul  qui  donne  des  détails 

Créeis  sur  leur  arrivé  dans  ces  régions  : 
i  colonie  de  Macao  eut  cela  de  particu- 
lier, qu'elle  fut  fondée  à  l'insu  de  la  mé- 
tropole, pour  ainsi  dire,  et  qu'elle  vint 
demander  d'elle-même  à  la  mère  patrie 
les  institutions  qui  la  devaient  régir. 
Nous  allons  établir  ces  faits  curieux, 
d'après  un  document  dont  on  ne  saurait 
contester  la  valeur,  puisque  nous  l'ex- 
trairons des  dernières  représentations 
faites  par  les  citoyens  de  Macao  aux 
Gortès. 

Les  premiers  établissements  fondés 
par  les  commerçants  portugais  sur  les 
côtes  de  la  Chine,  furent  loin  d'avoir  un 
heureux  résultat  ;  et  il  faut  surtout  ap- 
pliquer cette  réflexion  à  la  ville  si  floris- 
sante et  si  riche  de  Liampô ,  qui  fut  ré- 
duite en  cendres,  en  moins  de  trois  heu- 
res, et  où  périrent  plusieurs  centaines  de 
Portugais  (1542).  Ce  sinistre  fut  dû  à  la 
rapacité  d'un  magistrat,  dont  le  nom  est 
encore  aujourd'hui  maudit  par  ses  corn* 
patriotes.  Quelque  temps  après  cette 
horrible  catastrophe,  les  Portugais  allè- 
rent de  nouveau  tenter  la  fortune  vers 
les  iles  qui  bordent  la  côte,  et  ils  obtin- 
rent enfin  du  gouvernement  chinois  la 
permission  de  s'établir  sur  le  rocher  où 
a  été  fondé  Macao.  On  commença  dès 
1557  à  bâtir  quelques  pauvres  habita- 
tions, ou,  pour  mieux  dire,  quelques 
cabanes,  auxquelles  succédèrent  bien- 
tôt des  maisons  décentes,  des  églises 
et  quelques  édifices.  Le  rocher  concédé 
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par  les  Chinois  avait  vu  s'élever  peu  à 
peuune  ville  importante,  lorsqu'enlôSS, 
les  habitants  résolurent  de  réclamer 
pour  la  colonie  les  privilèges  appartenant 
aux  autres  cités  du  royaume,  ainsi  au  aux 
États  de  l'Inde.  En  conséquence,  ils  élu- 
rent parmi  eux  un  procureur  et  des  ve- 
readores,  et  ils  offrirent  au  souverain 
la  ville  nouvellement  bâtie,  en  deman- 
dant pour  elle  à  D.  Duarte  de  Menezes, 
qui  était  alors  vice-roi  des  Indes,  le  titre 
et  les  droits  de  cité.  Selon  les  expres- 
sions formelles  de  Menezes,  ces  privi- 
lèges furent  accordés  au  nouvel  établis- 
sement, en  considération  de  ce  qu'il 
s'était  fondé  avec  ses  propres  ressour- 
ces :  on  le  traita  sur  le  pied  deCochim, 
qui  jouissait  alors  de  privilèges  analo- 
gues à  ceux  d'Évora  (*)• 

Parmi  les  incidents  historiques  se 
rattachant  à  Macao,  on  ne  connaît 
guère  en  France  que  cette  poétique 
tradition  qui  en  fait  le  séjour  de  Ca- 
moens.  (**)  Il  est  juste  de  rappeler,  néan- 
moins, que  les  habitante  de  cette  ville  se 
conduisirent  plus  d'une  fois  avec  une 
rare  énergie;  et,  s'il  nous  était  donné 
de  suivre  les  établissements  coloniaux 
portugais  dans  leurs  phases  diverses, 
nous  dirions  qu'assiégée  en  1625  par 
dix -neuf  navires  de  guerre  hollandais, 
auxquels  il  faut  joindre  des  forces  consi- 
dérables agissant  du  côté  de  terre,  cette 
ville  sut  conserver  son  indépendance. 
Plus  de  cinq  cents  Portugais  périrent; 
et  les  fortifications,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui,  furent  élevées  par  les  pri- 
sonniers de  guerre  qu'on  fit  aux  Hollan- 
dais, dans  la  journée  du  23  juin  1622. 
Il  est  bon  de  remarquer  aussi  qu'à  cette 
époque  les  riches  établissements  de  Ma- 
laca,  de  Ceylan  et  des  Moluques,  ne 
pouvaient  point  se  glorifier  (Tune  pa- 
reille résistance.  Vingt  ans  plus  tard, 
en  1642 ,  la  ville  de  Macao  apprit  le  réta- 


(♦)  Macao  fut  érigé  en  siège  épiscopal  des  je 
seizième  siècle.  Le  premier  prélat  qui  y  résida 
fut  un  jésuite  nommé  Belchior  Carneiro.  U 
second  évoque  de  la  Chine  s'appelait  D.  Léo- 
nardo  de  Sa,  et  fut  sacré  eu  1577. 11  avait  éga- 
lement la  charge  spirituelle  du  Japon.  Cardoso 
vante  sa  science  et  ses  vertus. 

(**)  Voy.  Y  Auront  9iacaen$e%  Imprimée  à 
Macao  en  1844.  Nous  signalerons  aussi  aux  cu- 
rieux un  ouvrage  intitulé  :  Memoruu  acctva 
de  Macau,  par  M.  Jozé  Joaquim  d'Aqutuo 
Culmaraeitt  e  Freitaa.  Voy.  également  K.  Lou- 
relro. 


blissement  de  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône,  et,  sans  attendre  que  l'im- 
pulsion lui  vint  de  Lisbonne  ou  de  Goa, 
elle  s'empara  de  la  garnison  espagnole 
et  la  transporta  sans  délai  aux  Philip- 
pines. Il  nous  serait  facile  de  multiplier 
ces  détails;  mais  nous  sommes  déjà 
bien  loin  de  la  période  historique  qu'il 
nous  reste  à  traiter  ;  et  nous  nous  con- 
tenterons de  direque  la  colonie  portugaise 
a  été  fondée,  dès  l'origine,  sur  un  terri- 
toire tellement  limité,  qu'on  le  peut 
parcourir  dans  l'espace  de  deux  heures. 
Ce  fut  l'empereur  Khang-hi  à  la  mu- 
nificence duquel  on  dut  cette  conces- 
sion ;  et  il  fut  assez  prudent  pour  qu'elle 
ne  pût  nuire,  en  aucune  façon,  à  la  po- 
pulation chinoise.  Bâtie  sur  la  pointe 
orientale  de  la  presque  île  de  Negao 
MenM  ville  de  Macao  fut  séparée,  ori- 
ginairement, du  territoire  chinois  par 
une  ligne  de  démarcation,  tracée  sur 
une  espèce  d'isthme  fort  étroit,  qui 
fait  communiquer  Negao-Men  à  la  terre 
ferme;  il  fut  convenu,  dès  le  principe, 
que  si  les  Chinois  pouvaient  entrer  sur 
le  territoire  des  Européens,  toutes  les 
fois  que  bon  leur  semblerait,  les  Euro- 
péens n'auraient  le  droit  de  franchir  la 
barrière  que  sous  le  bon  plaisir  de  l'au- 
torité. Ce  qui  était  arrivé  à  Ceylan,  à 
Malaca  et  à  tant  d'autres  contrées, 
avait  éclairé  les  habitants  du  céleste  em- 
pire. 

ORIGINE   HISTORIQUE    DE  GOA,  LA 

ville  indienne.  -^  Il  est  fait  mention 
pour  la  première  fois  de  cette  ville  célè- 
bre dans  l'ancienne  histoire  du  DekMian 
Kar  Ferichta  en  parlant  du  règne  de 
lujahid  Schah ,  troisième  empereur  de 
la  dynastie  de  Bhamani,  qui  commença 
à  régner  vers  1347.  Goa  y  est  considéré 
comme  un  port  de  mer,  appartenant 
depuis  près  d'un  siècle  aux  râdjàs  de 
Bisnagar.  Selon  la  tradition  transmise 
aux  Portugais  par  les  indigènes,  le  brah- 
manisme était  alors  la  seule  religion 
professée  dans  TUsuary,  nom  primitif 
de  cette  île  (*). 


ccru  «a  anglais.  Ce  curieux  volume  est  i- 

An  hùtorical  Sketch  gf  Goa,  by  the  laie  rev.  De- 
nis L.  Goltineau  de  Klogueu.  Ce  digne  ecclé- 
siastique, né  à  Nantes,  mortàKarrtcaleniOTO, 
a.  dit-on.  laissé  une  histoire  deêlnae*  écrite  es 
français;  elle  a  été  recueillie  sans  doute  par  ses 
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En  1469,  Malek  al  Tojar  Khodja  Je- 
han, premier  ministre  de  Mahomet  II , 
treizième  empereur  du  Dekk'han  de  la 
dynastie  de  Bbamani,  s'empara  de  111e 
de  Goa  sur  Humragi ,  régent  de  Bisna- 
gar,  qui  gouvernait  ce  royaume  du- 
rant la  minorité  des  fils  de  Severoy. 
Kishwer-kban  avait  été  l'un  des  offi- 
ciers qui  s'étaient  distingués  le  plus  du* 
rant  cette  conquête;  le  souverain  du 
Dekk'han  lui  en  laissa  le  gouvernement; 
ce  fut  en  vain  que ,  trois  ans  après ,  Pér- 
ima, râdjâ  de  Belgam,  voulut  s'emparer 
de  nouveau  de  l'Ile,  il  fut  repoussé. 
Cest  à  Tannée  1479  qu'il  faut  faire 
remonter  la  construction  de  la  cité  de 
Goa  sur  l'emplacement  qu'elle  occupe 
aujourd'hui.  Selon  Antonio  de  Souza , 
Miguel  Oum,  persécuté  par  le  râdjâ 
d'Onor,  mais  protégé  par  le  souverain 
du  Dekk'han ,  vint  a  la  tête  de  ses  mu- 
sulmans dans  nie  et  y  fonda  Goa  pro- 
prement dite.  Le  révérend  Denys  Cotti- 
neau  de  Kloguen  affirme  que  l'ancienne 
cité  était  plus  au  centre  de  l'île,  dans  le 
voisinage  du  rivage  sud.  Il  ne  reste  plusde 
cette  ville  primitive  que  quelques  mi- 
sérables masures  à  proximité  de  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint- André ,  mais  la 
colline  est  encore  désignée  sous  la  déno- 
mination d'ancienne  Goa,  que  les  voya- 
geurs ont  improprement  appliquée  dans 
ces  derniers  temps  à  Goa  elle-même  ;  la 
nouvelle  cité,  bâtie  par  les  mahométans 
sur  le  rivage  nord  de  111e  opposé  à 
celui  deDivar,  devint  immédiatement 
une  place  florissante,  grâce  à  l'excellence 
de  son  port;  mais  elle  n'était  pas  d'une 

Srande  étendue.  Nous  ne  suivrons  pas 
ans  ses  diverses  révolutions  politiques 
l'histoire  de  cette  capitale  déchue,  nous 
nous  contenterons  dédire  qu'à  l'époque 
où  Vasco  da  Gama  arriva  aux  Indes,  un 
juif  polonais ,  qui  se  donnait  pour  un 
Italien,  vint  auprès  de  l'amiral,  lui  faire 
des  offres  de  service  en  se  disant  le  pre- 
mier ministre  du  Sabaio,  roi  de  Goa. 
L'auteur  oui  nous  sert  ici  de  guide  dit 
«  qu'en  admettant  l'existence  de  ce  juif, 
le  personnage  qu'il  lui  plut  de  désigner 
sous  le  titre  de  souverain  de  Goa  n'était 
propableroent  autre  que  Maleck-Eia-al 
Moulk,  vassal  de  l'empereur  du  Dekk'han 

héritiers.  Faisons  des  vœux  pour  que  ce  travail 
précieux ,  qui  intéresse  la  gloire  de  la  Bretagne, 
soit  quelque  Jour  publié. 


ou  bien  Adel-schah ,  que  les  Portugais 
appellent  Uidal-khan .  et  qui,  s'étant  dé- 
claré, en  1 489,  sultan  de  Visapour,  recon- 
naissait la  souveraineté  de  l'empereur  dé- 
signé plus  haut.  »  Ce  qu'il  v  a  ae  certain, 
c'est  que  ce  chef  mahometan  avait  une 
prédilection  particulière  pour  Goa ,  et 
au'il  y  faisait  fréquemment  sa  résidence. 
On  a  vu  déjà  comment  Albuquerque  par- 
vint en  1510  à  s'emparer  de  cette  ville 
florissante.  Adel-schah  ou ,  si  on  l'aime 
mieux,  Hidal-khan  accourut  et  força  la 
garnison  chrétienne  à  s'embarquer  ;  mais 
Albuquerque  se  présenta  de  nouveau 
avec  la  flotte,  et  Goa  devint  à  tout  ja- 
mais la  métropole  de  l'Inde  portugaise. 
La  ville  se  couvrit  immédiatement  de  ma- 
gnifiques constructions,  de  vastes  égli- 
ses ,  de  riches  arsenaux  ;  on  y  battit 
monnaie;  puis,  en  1567,  Antonio  de 
Noronba  l'entoura  d'une  vaste  muraille, 
si  bien  qu'en  l'année  1571,  précisément 
deux  ans  après  que  le  Camoens  l'eut 

Suittée,  Goa  était  parvenue  au  plus  haut 
egré  de  splendeur  qu'elle  pût  atteindre. 
Goa  se  trouvait  naturellement  défendue 
par  sa  position  ;  cependant  ses  fortifica- 
tions naturelles  laissaient  malheureu- 
sement un  passage  libre,  et  l'espèce  de 
gué  que  Ton  nommait  \epasso  de  Gon- 
dali  pouvait  être  aisément  traversé  à 
la  marée  basse.  Toutefois,  un  usage 
étrange,  rapporté  par  le  plus  sincère 
des  historiens  portugais ,  avait  fait  de  ce 
canal  un  lieu  redoutable,  que  fuyaient 
également  les  musulmans  et  les  chré- 
tiens. Bien  qu'elles  fussent  mêlées  aux 
eaux  de  la  mer,  les  eaux  de  ces  maréca- 
ges servaient,  dit-on,  de  refuge  à  une 
foule  de  crocodiles,  qui  devenaient  les 
terribles  défenseurs  de  la  cité.  Une  loi 
ordonnait  que  tous  ceux  qui  étaient 
condamnés  a  mort  par  la  justice  fussent 
jetés  dans  ces  lagunes,  pour  servir  de 
pâture  aux  hôtes  qu'elles  renfermaient. 
Ces  crocodiles  s'étaient  si  bien  multi- 
pliés ,  leur  férocité  était  devenue  telle , 
que,  soit  terreur  fondée,  ou  crainte  ima- 
ginaire, les  Maures  n'osaient  franchir  le 
gué.  La  ville  dès  cette  époque  présen- 
tait un  mouvement  extraordinaire,  et  si 
l'on  adopte  le  témoignage  d'Albuquerque 
lui-même,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
documents  fournis  par  le  vainqueur, 
Goa,  tellequ'elle  était  au  seizième  siècle, 
remplaça  une  cité  déjà  importante  par 
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ses  édifices.  Le  père  Cottineau  de  Klo- 
guen  signale  quelques  restes  sans  im- 
portance qui  ont  pu  appartenir  à  cette 
première  période.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'au  temps  de  Joào  III ,  tes  belles 
pagodes  indiennes,  les  élégants  minarets 
musulmans,  avaient  complètement  dis- 
paru. Toute  la  splendeur  de  la  capitale 
des  Indes  était  empruntée  aux  souvenirs 
de  ntalie  (*).  Nous  allons  essayer  de 
faire  comprendre  quel  était  l'aspect  de 
cette  magnifique  cité  de  la  renaissance, 
transplantée  sous  le  ciel  indien. 

GOA  AU  SEIZffcMB   ET   AU  DIX-SRP- 

tibme  siècle  (**).  —  Goa  la  Dorée 
n'existe  plus,  pour  nous  servir  d'une 
belle  expression  du  docteur  Buchanan  ; 
mais,  il  y  a  deux  siècles,  Goa  s'élevait  dans 
toute  sa  splendeur,  et  ce  sera  un  vénérable 
religieux ,  dont  le  livre  est  presque  ou- 
blié, qui  nous  fera  connaître  fa  métropole 
des  Indes.  Prieur  d'un  des  plus  nombreux 
monastères  de  cette  ville  opulente ,  re- 
nommé par  son  instruction  soude,  il 
peint  avec  plus  de  détails  et  plus  de  vé- 
rité cette  capitale  fameuse  que  ne  Ta 


(*)  Un  grand  nombre  de  pagodes  s'élevaient 
encore  au  seizième  siècle  dans  Goa ,  mais  les 
ardents  missionnaires  partis  du  Portugal  par 
ordre  de  Joao  III ,  vers  1530,  ne  tardèrent  pas  à 
les  faire  abattre,  comme  les  moines  qui  accom- 
pagnaient Cortès  et  Pizarre  détruisaient  les 
temples  des  Aztèques  et  des  Péruviens.  L'Agio- 
logxo  lusitano  nous  apprend  q'ie  le  P.  Miguel 
Yax,  que  l'on  considère  comme  le  premier  vi- 
caire général  de  l'État  des  Indes,  celui  enfin 
qui  est  appelé  la  colonne  du  christianisme 
oriental ,  non-seulement  fit  renverser  les  édi- 
fices religieux  des  Hindous ,  mais  encore  exi- 
gea que  Tes  brahmes  s'éloignassent  de  la  nou- 
velle cité  conquise.  On  affirme  que  durant  cette 
période  de  destruction  trois  cents  pagodes  en- 
viron furent  renversées  dans  les  Indes  portu- 
gaises. 

(**)  t  L'f  le  de  Goa,  métropole  et  capitale  de  l'État 

S  le  Sa  Majesté  possède  aux  Indes  orientales,  est 
tuée  par  les  15*  46'  de  lat  (Usez  15*  31'  de  lat.  N.  ), 
et  elle  a  deux  legoas  de  longueur  sur  six  legoas 
de  circuit  et  une  de  large ,  avec  un  peu  plus 
d'étendue  en  quelques  endroits.  Elle  est  liée  à 
la  terre  ferme  par  l'Isthme  de  Ballagate;  elle 
est  fort  arrosée,  remplie  de  nombreux  jardina 
et  de  palmars  (  lieux  plantés  de  palmiers)  ;  les 
eaux  y  sont  excellentes.  »  Barreto  de  Resende, 


feux  à  Goa,  sans  les  convenu;  Il  y  avait  huit 
cents  feux  portugais  seulement  —  Cet  auteur 
écrivait  précisément  au  temps  du  P.  Philippe, 
et  11  complète  sa  description.  Barreto  de  Resende 
a  fourni  le  plan  fort  détaillé  de  la  forteresse  de 
Goa,  et  Uoscbott  une  vae  infiniment  curieuse 
de  la  ville. 


fait  aucun  auteur  contemporain  :  n'a- 
joutons rien  à  sa  naïveté. 

«  Goa ,  chef  de  toutes  les  conquêtes 
orientales  des  Portugais,  cour  durice- 
roy ,  siège  archi-épiscopal ,  où  se  trouve 
le  parlement  ou  souverain  sénat  de  la 
justice,  et  le  tribunal  delà  sainte  inqui- 
sition ,  Goa  est  une  cité  de  la  grandeur 
d'Avignon....  La  ville  est  plus  longue 
que  large;  ear  elle  s'estend  le  long  du 
rivage  du  fleuve  de  l'occident  vers  Po- 
rient.  En  la  partie  septentrionale  de 
Pisle,  il  y  a  dans  la  ville  deux  collines, 
Tune  vers  le  couchant,  surnommée 
sainte  pour  autant  que  six  églises  y  sont 
basties,  et  l'autre  vers  le  levant;  la  col- 
line occidentale  est  jointe  du  costé  du 
midy  à  des  montagnes ,  qui  parcourent 

f presque  toute  la  longueur  de  la  ville,  et 
a  terminent  de  ce  costé-là ,  et  du  costé 
du  septentrion  elle  touche  presque  jus- 
qu'au fleuve.  Il  est  vray  qu  à  son  pied, 
il  y  a  une  rue  assez  petite  sur  le  bord 
du  fleuve ,  laquelle  a-rive  jusqu'en  la 
partie  occidentale  de  la  ville  et  dans  la* 
quelle  est  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et 
le  collège  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 
appartenant  aux  pères  dominicains. 
La  colline  orientale  est  attachée  vers 
l'orient  à  une  montagne  qui  s'estend 
bien  avant  dans  Pisle;  cette  colline  re- 

?£arde  deux  vallées ,  dont  l'une ,  suivant 
e  fleuve  vers  la  partie  septentrionale, 
est  remplie  de  maisons  et  a  la  paroisse 
de  Sainte-Lucie ,  et  l'autre  est  enfermée 
vers  le  midy ,  entre  cette  montagne  et 
l'autre  dont  j'ay  déjà  fait  mention ,  et 
contient  quantité  de  maisons  bastiea 
en  un  espace  assez  long.  (Test  (à  qu'est 
la  paroisse  de  Saint-Thomas  et  sur  le 
milieu  l'ancien  collège  des  pères  de  la 
compagnie  de  Jésus,  construit  par  saint 
François  Xavier,  l'apostre  des  Iodes, 
où  son  sacré  corps  a  longtemps  reposé, 
mais  maintenant  il  a  été  mis  dans  la 
maison  professe  au  bout  de  cette  val- 
lée. Il  y  a  une  église  du  tnesmc  saint 
Thomas ,  laquelle  n'est  pas  encore  ache- 
vée ,  et  joignant  laquelle  il  y  a  on  puits 
très-grand  mais  fort  peu  profond ,  nasty 
de  pierre  de  taille.  Proche  de  ce  puits 
il  y  a  un  lac,  d'où  sortent  quantité  de 
Tapeurs,  qui  estant  portées  par  le  vent 
sur  la  ville  y  corrompent  l'air. 

«  Le  palais  du  vice-roy,  qui  est  trèt- 
yaste  et  très-haut ,  s'élève  sur  le  f 
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ayant  au  devant  une  place  fort  large  et 
entourée  de  très-belles  maisons,  et  au 
derrière,  par  où  il  regarde  le  fleuve,une 
antre  pareillement  fort  large  et  bornée 
seulement  du  fleuve,  dans  laquelle  on 
dépose  le  riz  et  les  marchandises  qu'on 
apporte  à  Goa ,  pour  y  payer  l'entrée 
aux  receveurs  des  gabelles,  qui  demeu- 
rent au  bout  oriental  de  cette  place. 
Dans  ce  palais  il  y  a  une  salle  où  les 
sénateurs  s'assemblent  pour  juger  les 
causes ,  et  il  y  en  a  aussi  d'autres  pour 
les  divers  tribunaux.  L'on  j  voit  dès 
l'entrée  des  tableaux  disposez  et  rangez 
par  ordre  où  sont  despeints  les  vais- 
seaux qui  ont  esté  envoyez  aux  Indes, 
depuis  que  les  Portugais  en  firent  la 
conqueste,  jusqu'à  maintenant,  de  sorte 

Su'on  y  en  met  un  tous  les  ans ,  où  sont 
espeints  les  vaisseaux ,  oui  sont  venus 
la  mesme  année,  avec  leurs  propres 
souscriptions  et  les  noms  de  leurs  capi- 
taines. Plus  avant  dans  ce  palais  est  la 
salle  royale,  dans  laquelle  sont  les  vrais 
portraits  de  tous  les  vice-roys  et  de  tous 
les  gouverneurs  des  Indes ,  de  grandeur 
naturelle,  au  bas  desquels  sont  escrits 
et  leur  nom  et  l'abrégé  des  choses  loua- 
bles qu'ils  ont  faites  durant  leur  gouver- 
nement. C'est  là  que  le  vice-roy  convo- 
que son  conseil ,  reçoit  les  ambassadeurs 
et  fait  plusieurs  choses  semblables. 

«  A  cette  salle  est  jointe  une  chapelle , 
où  le  vice-roy  entend  tous  les  jours  la 
messe.  Là  il  y  a  un  dais  de  velours 
rouge,  et  au-dessous  une  chaise, de 
mesme  estoffe. 

«  A  ce  palais  prend  commencement 
une  rue  appelée  la  rue  Droite,  où  s'as- 
semble lous  les  jours  une  très-grande 
multitude  d'hommes  pour  y  traiter  de 
leurs  affaires.  C'est  là  fa  principale  de  la 
ville,  et  elle  se  termine  à  l'église  de  la 
Miséricorde.  11  n'y  en  manque  pas  d'au- 
tres fori  bonnes,  entre  lesquelles  princi- 
palement il  y  a  celle  de  Saint-Paul, 
ainsi  nommée  à  cause  que  l'église  de 
Saint-Paul,  édifiée  par  saint  François 
Xavier  en  son  collège  (  de  laquelle  les 
jésuites  tirent  le  nom  de  pères  de  Saint- 
Paul  ,  qu'on  leur  donne  par  toutes  les 
Indes)  est  située  au  milieu  de  cette  rue, 
qui  est  extrêmement  longue.  Il  y  a  aussi 
celle  de  Nostre-Dame  de  la  Lumière,  au 
bout  de  laquelle  est  l'église  qui  porte 
le  mesme  nom.... 


«  Non  loingdu  patois  du  vice-roy  est 
l'église  cathédrale  de  l'archevêché ,  dé- 
diée à  sainte  Catherine ,  parce  que  cette 
ville  fut  prise  le  jour  de  la  feste  de 
cette  sainte.  Elle  est  fort  grande  et  fort 
belle;  elle  a  trois  voûtes,  quatre  cha- 
pelles de  part  et  d'autre  et  de  plus  la 
grande  et  deux  collatérales  esgales  à  la 
grande.  Au  grand  autel  l'histoire  du 
martyre  de  sainte  Catherine  est  repré- 
sentée en  plusieurs  tables  taillées  sur 
du  bois  de  théca,  dit  incorruptible,  et 
tout  cet  ouvrage  estant  doré  paratt  très- 
magnifique.  La  porte  de  cette  église  re- 
Sarde  l'orient ,  au-devant  de  laquelle 
y  a  une  très-grande  place  surnommée 
de  Sabaio,  c'est-à-dire  la  place  du  Sei- 
gneur, parce  que  du  costé  du  midy  est  le 
palais  des  inquisiteurs,qu'on  dit  avoir 
esté  autrefois  celui  de  cette  isle.  Vis-à- 
vis  de  celui-ci  du  costé  du  septentrion 
est  la  maison  de  la  ville,  où  les  consuls 
s'assemblent...  au  costé  oriental  de  la 
grande  église,  il  y  a  le  couvent  de  Saint- 
François....  de  l'autre  le  palais  vaste 
et  commode  de  l'archevesque.  Au  sep* 
tentrion  de  ce  couvent  est  l'hospital 
royal ,  où  personne  ne  peut  estre  traisté 
à  moins  que  d'estre  soldat  du  roy  et  où 
les  nobles  ne  tiennent  pas  à  déshonneur 
de  se  rendre.  L'administration  de  cet 
hospital  (*)  appartient  aux  pères  d*  la 
compagnie  de  Jésus.  » 

Il  nous  serait  aisé  au  moyen  des  des- 
criptions minutieuses  du  bon  père  et  en 
y  joignant  celles  de  Vincent  le  Blanc 
et  de  Pyrard,  plus  rapprochés  des 
temps  héroïques  du  Portugal  (  on  me 
passera  cette  expression),  de  restituer  à 
cette  ville  opulente  le  caractère  gran- 
diose qu'elle  conserva  pendant  deux 
siècles  ;  alors  il  faudrait  passer  en  revue 
les  sept  paroisses  où  l'on  avait  réuni 
tant  de  trésors  ;  les  innombrables  mo- 
nastères ,  où  les  maris  jaloux  trouvaient 
pour  leurs  femmes  un  asile  assuré  con- 
tre tout  soupçon ,  lorsque  les  hasards  de 
la  guerre  les  entraînaient  loin  de  Goa; 
on  décrirait  le  crucifix  resplendissant  au 

(♦)«Ctt  hospital,  dit  Vincent  le  Blanc,  qui  con- 
naissait son  régime  par  expérience ,  est  le  plus 
beau  et  accomply  comme  je  croy  qui  soit  aa 
reste  du  monde,  et  t'oseray  bien  dire  que  ni  ce- 
tay  du  Saint-Esprit  do  Rome ,  ni  l'Infirmerie 
de  Malthe  où  on  est  servy  en  vaisselle  d'argent, 
ne  sauraiont  estre  esgalez  à  oettui-ci  en  riches- 
ses, ordres  et  service.  »  fov.  ses  Voyage», 
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{>ied  duquel  jaillit  une  fontaine  roiracu- 
euse;  if  faudrait  nous  arrêter  devant  la 
châsse  de  l'apôtre  des  Indes,  châsse  si 
magnifique ,  «  que  les  diamants  et  les 
rubis  y  brillaient  sans  nombre  au  milieu 
des  riches  ciselures  du  métal  le  plus 
précieux.  »  Mous  nous  verrions  dans  la 
nécessité  de  parcourir  la  rue  principale, 
«  pleine  d'une  infinité  d'orfèvres,  qui 
avaient  leurs  boutiques  remplies  d'or , 
d'argent  et  de  pierreries.  »  Après  ces  dé- 
tails ,  il  nous  resterait  encore  à  peindre 
les  ehantiers  de  construction  d'où  sor- 
taient ces  vastes  galions  en  bois  de  teck, 
que  le  Portugal  vit  jadis  arriver  avec 
tant  de  joie  dans  ses  ports,  ces  immenses 
magasins  destinés  à  approvisionner  les 
flottes,  cette  fonderie  de  canons  qui 
fournit  un  matériel  sans  cesse  renou- 
velé, ces  étables  où  l'on  nourrissait  les 
éléphants  de  guerre  et  de  transport; 
il  faudrait  faire  un  chapitre  uniquement 
consacré  aux  restes  drarchitecture  in- 
dienne se  mêlant  aux  splendeurs  impro- 
visées de  l'art  chrétien  :  alors,  sans 
doute  on  verrait  que  Goa  la  Dorée  mé- 
ritait le  nom  que  lui  décerna  le  seizième 
siècle  ;  mais  ce  serait  pour  se  reporter 
infailliblement  avec  plus  d'amertume 
vers  cette  période  de  décadence  que  tant 
de  voyageurs  ont  signalée. 

Ge  qui  reste  de  monuments  histori- 
ques dignes  d'intérêt  à  Goa  est  bien 
misérable;  cependant  quelques  sculptu- 
res ,  quelques  peinture  précieuses  pour- 
raient être  préservées.  La  cathédrale 
fondée  par  Albuquerque,  mais  rebâtie 
dans  le  dix-septième  siècle,  renferme  des 
ornements  anciens ,  infiniment  curieux. 
Dans  la  maison  de  campagne  des  ar- 
chevêques, on  voit  peints  de  grandeur 
naturelle  tous  les  prélats  qui  se  sont  suc- 
cédé au  siège  de  la  métropole  des  In- 
des. Le  palais  des  anciens  gouverneurs 
est  abandonné  depuis  1812,  et  bien 
que  les  murailles  soient  debout,  il 
tombe  en  ruine.  Cependant,  il  est  pro- 
bable que  les  portraits  des  vice-rois  des 
Indes  sont  préservés  dans  la  résidence  de 
Pangy  ou  Pandjim.  La  statue  de  Vasco 
daGama(*),  queDiogodeCoutovitdres- 

H  Le  P.  Cloguen  est  1e  dernier  voyageur  gui 
aitparté  de  cette  statue.  Voici  ce  qu'il  dit  :  il  est 
question  d'abord  de  Panclen  palais  prés  duquel 
elle  s'élève  :«Itvas  built  en  tire  [y  offrce  atones, 
and  the  roo/Uled.  Dnder  it  is  an  arche  twy 


ser  par  ordre  du  sénat  de  Goa,  est  en- 
core debout;  enfin,  dans  l'église  du  Bon- 
Jésus,  appartenant  aux  jésuites,  on  voit 
la  magnifique  châsse  de  saint  Xavier,  qui 
est  en  bronze  richement  ciselé  et  doré. 
Un  monument  de  marbre  noir  d'Italie, 
d'un  style  vraiment  élégant,  lui  sert  de 
support,  et  sur  les  quatre  faces  sont  re- 
présentées, en  bas-relief,  les  actions  prin- 
cipales du  saint.  La  statue  de  l'apôtre 
des  Indes,  en  argent  massif,  orne  encore 
le  maître  autel  de  cette  église,  et,  ce  qui 
est  peut-être  plus  précieux  que  tout 
cela,  une  peinture  naïve,  faite  d'après 
nature ,  représente  le  saint  quelques  heu- 
res après  sa  mort.  Si  nous  nous  en  rap- 
portons à  quelques  voyageurs  tout  ré- 
cemment revenus  de  Goa ,  on  apporte 
un  soin  empressé  à  la  conservation  de 
ces  restes  (Tune  antique  magnificence. 
On  voit  par  tous  ces  détails  et  par 
d'autres  documents  que  nous  ne  pouvons 
malheureusement  pas  reproduire  ici, 
à  quel  degré  d'éclat  et  de  prospérité 
était  parvenue  la  métropole  des  Indes. 
Nous  voudrions  pouvoir  tracer  briève- 
ment aussi  l'état  des  autres  villes  sou- 
mises à  la  domination  portugaise  dans 
le  Bidjapour  et  dans  le  Kanarà  ;  mais 
ceci  nous  entraînerait  beaucoup  troc 
loin.  Contentons-nous  de  constater  ici 
quelques  faits  d'une  certaine  impor- 
tance. Dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle,  la  ville  où  s'étaient 
passés  les  premiers  actes  du  grand  drame 
que  nous  avons  vu  se  dérouler.  Calicot 
(Kili-Koùt),  avait  subi  d'effroyables 
changements.  Si  l'on  s'en  rapportait 
même  aux  documents  orientaux  publiés 
officiellement  par  un  orientaliste  porto- 
gais,  le  P.  Joào  de  Souza,  dès  1509,  le 
pouvoir  aurait  cessé  d'appartenir  à  des 
princes  hindous ,  pour  passer  entre  tes 
mains  des  musulmans,  et  lorsqu'on  voit 
Hadji  Hosseïn-Rakan  écrire  a  D.  Ma- 
noel  en  1514,  c'est  pour  se  plaindre  à 
lui  d'une  misère  telle  qu'il  souffrait,  dit- 
il,  positivement  de  la  soif  et  de  la  faim  (*). 

Uadingfrom  the  intérim-  of  the  city  to  tke  ri- 
ver.  In  this  passage  is  stUl  to  be  Seen  the  «te- 
tue  of  Vasco  de  Ganta  ». 

(*)  Voy.  Documentas  arabicos  para  a  hiato- 
ria  portugueza ,  p.  44.  C'est  sans  doute  par  er- 
reur que  le  F.  Joào  de  Souza  désigne  Hadji-Haev 
sein  comme  étant  le  peUt-ttls  du  SamorL  Cette 
circonstance  est  trop  complètement  opposée  à  ta 
tradition  pour  qu'on  radmette.  Le  recueil  cité 
n'en  est  pas  moins  précieux  pour  Pnfeloire  des 
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'  LTûstoire des  villes  du  Guzarate,  pays 
qui  n'appartient  pas  à  llndoustân  pro- 
prement dît,  et  que  les  Portugais  dési- 
gnèrent dès  l'origine  sous  le  nom  de 
royaume  du  Gambaya ,  ne  serait  pas 
moins  digne  d'intérêt  que  celle  où  1  on 
retracerait  la  description  de  certaines 
cités  du  Dekk'ban  ou  delà  région  du  mi- 
di improprement  appelée  Daquam  par 
les  vieux  historiens.  Ahmed  Abâd  est 
aujourd'hui  la  ville  principale  de  cet 
empire,  théâtre  de  tant  de  luttes,  mais 
Kambâyah,  qui  a  conservé  une  partie 
de  son  importance  commerciale ,  était 
alors  la  capitale  redoutée  qui  envoyait 
aux  Portugais  ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés et  les  plus  persévérants.  On  a  pré- 
sent au  souvenir  tout  ce  que  coûta  d'ef- 
forts aux  vainqueurs  des  Indes,  la  con- 
quête de  cette  petite  lie  de  Diu  (Dy- 
oal  ou  Dywat)  qui  est  située  à  la  pointe 
méridionale  de  la  presqu'île  formée  par 
une  portion  du  Guzarate.  Dans  Kam- 
bayâh,  dans  l'antique  Baroutch,  dans 
la  ville  de  Diu  elle-même,  toutes  cités 
qui  avaient  appartenu  de  bonne  heure 
aux  musulmans,  un  grand  nombre  de 
Parsis  s'étaient  réfugiés  :  cesadorateurs 
du  feu  y  exerçaient  en  paix  leur  culte 
antique ,  et  les  caractères  originaux  de 
leurs  mœurs ,  les  rites  de  leur  religion 
même  offriraient  mille  traits  saillants 
de  plus  à  ajouter  aux  observations  sans 
nombre  qui  frappèrent  les  Portugais. 

inquisition  db  GOA.  —  Un  voyageur 
moderne,  Kinsey,  fait  remarquer  avec 
raison  que  ce  terrible  tribunal  en  Ré- 
tablissant dans  la  capitale  des  Indes  por- 
tugaises eut  à  la  fois  un  but  religieux 
et  politique;  non-seulement  les  effroya- 
bles rigueurs  dont  il  s'arma  devaient, 
dit-on,  préserver  les  vieux  chrétiens  de 
la  corruption  qu'enfantait  le  luxe  de 
l'Asie,  mais  elles  devaient  effrayer  les 


Portugais  dans  l'Iode  et  dans  l'Afrique.  On  y 
trouve  une  foule  de  particularité»  qu'on  cherche- 
rait vainement  autre  part.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple, que  dans  certaines  lettrée  D.  Blanoet  est  sa- 
lué du  titre  de  roi  des  Roumes  chrétiens  :  la  dé- 
nomination de  Round  ou  de  Grecs  avait  désigné 
primitivement  les  Européens ,  chez  les  Orien- 
taux; dans  l'Inde,  cette  appellation  s'adressa 
même  aux  musulmans  venant  de  la  Turquie  : 
le  mot  se  trouva  détourné  de  sa  véritable  ac- 
ception par  les  Orientaux,  comme  celui  de 
Maure,  si  Improprement  employé  quelquefois, 
le  fut  Jadis  par  les  chrétiens. 


étrangers  aventureux,  qui  se  seraient 
senti  le  désir  de  partager  les  immenses 
bénéfices  offerts  par  le  commerce  de 
ces  contrées.  En  effet ,  durant  la  pre- 
mière période  de  l'établissement  des 
Portugais  aux  Indes,  les  individus  en- 
tachés du  moindre  soupçon  d'hérésie 
étaient  plongés  dans  les  cachots  du  saint 
office  sous  le  prétexte  le  plus  frivole.  Le 
grand  inquisiteur  de  Goa,  environné 
d'un  luxe  sévère,  qui  ne  le  cédait  point 
cependant  en  magnificence  réelle  à  celui 
de  quelques  princes  de  l'Asie,  voyait 
soumis  à  son  pouvoir',  non-seulement 
l'archevêque ,  mais  le  vice-roi.  L'inqui- 
sition proprement  dite  ne  fut  établie  aux 
Indes  qu'en  l'année  1560 ,  mais  son  pou- 
voir survécut  à  la  puissance  des  Portu- 
gais ,  et  on  la  voit  encore  dans  le  dix- 
septième  siècle  armée  de  toutes  ses  ri- 
gueurs. Plusieurs  voyageurs  ont  peint 
avec  une  grande  énergie  les  tourments 
que  l'inquisition  de  Goa  faisait  subir 
à  ses  prisonniers  ;  mais  le  plus  détaillé 
sans  contredit,  et  le  plus  modéré  sous 
bien  des  rapports ,  est  un  médecin  fran- 
çais ,  nomme  Dellon ,  qui  a  donné  un 
traité  spécial  sur  ce  tribunal  dont  il  fut 
l'une  des  dernières  victimes.  Vers  l'an- 
née 1808,  M.  Buchanan  fut  admis  en- 
core à  le  visiter,  mais  il  ne  put  pénétrer 
au  fond  des  cachots.  On  peut  voir,  grâce 
au  tableau  historique  du  P.  Gottineau 
de  Kloguen,dans  quel  état  de  décadence 
se  trouve  aujourd'hui  ce  palais  redouta- 
ble, dont  les  chrétiens  aussi  bien  que  les 
Orientaux  n'osaient  jadis  approcher  sans 
terreur.  En  1812  du  reste ,  lorsque  des 
ordres  vinrent  de  Rio  de  Janeiro  pour 
que  les  quatre  inquisiteurs  restés  à  Goa 
retournassent  en  Europe,  cette  terrible 
institution  s'était  peu  a  peu  dépouillée 
de  toute  action  religieuse  ou  politique, 
et  il  n'y  avait  pas  un  seul  prisonnier  dans 
ses  prisons.  S'il  faut  même  en  croire  une 
autorité  déjà  citée,  quatre-vingts  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  ledernier  auto- 
da-fé  avait  donné  son  épouvantable  spec- 
tacle à  la  ville.  Sous  D.  Gaspar  de  Léon 
Pereira ,  premier  archevêque  de  la  mé- 
tropole des  Indes,  les  rigueurs  s'accru- 
rent; et  lorsqu'on  moins  de  cinq  ans,  par 
exemple,  tous  les  habitants  de  Salsette 
sont  contraints  de  se  convertir,  on  sent 
quelle  main  terrible  dresse  pour  eux  de 
nouveaux  bûchers.  Us  deviennent  pas- 


254 


L'UNIVERS. 


sibles  du  tribunal  en  mime  temps  qulils 
reçoivent  le  titre  de  chrétiens. 

INSTITUTIONS  UTTBSAIBE8  FON- 
DÉES aux  indks.  —  Les  moyens  d'ins- 
truction étaient,  au  seizième  siècle,  plus 
généralement  répandus  qu'on  ne  le  croit 
d'ordinaire.  Outre  le  collège  de  Goa , 
dont  il  sera  parlé  plus  bas,  il  .existait 
à  Cranganor,  à  cinq  lieues  de  Cochin , 
un  collège  célèbre  ;  fondé  en  1540  par 
F.  Vicente ,  il  était  fréquemment  visité 
par  saint  François  Xavier,  qui  était  lié 
d'une  sincère  amitié  avec  ce  religieux. 
Le  collège  dont  il  est  ioi  question,  placé 
sous  l'invocation  de  Santiago,  recevait 
quatre-vingts  élèves,  auxquels  on  en- 
seignait le  latin,  la  théologie  et  les  rè- 
gles du  chant  ecclésiastique.  Dans  l'o- 
rigine, l'institution  se  soutenait  au 
moyen  d'aumônes;  plus  tard,  les  rois 
de  Portugal  lui  appliquèrent  des  revenus 
fixes.  F.  Vicente  fut  le  premier  profes- 
seur dont  le  nom  ait  eu  du  retentisse* 
ment  dans  cet  établissement  public ,  et 
une  petite  anecdote,  rapportée  par 
Cardoso,  ne  prouve  pas  quMI  fut  tou- 
jours patient.  En  1649  on  voit  saint 
François  Xavier  recommander  le  col* 
lége  de  Cranganor  à  la  cour  de  Rome  pour 
obtenir  quelque  professeur  habile.  F.  Vi- 
cente mourut  en  1550  en  odeur  de  sain- 
teté aux  Indes.  C'était  lui  qui  avait  bap* 
tisé  le  roi  de  Tanor,  et  il  avait  converti , 
dit-on  ,  beaucoup  d'autres  Hindous  (*). 

INFLUENCE  DBS  DECOUVEBTES  DES 
PORTUGAIS  SUR  LES  CONNAISSANCES 
SCIENTIFIQUES  ET  LITTBBAIBBS  BBLA- 

tives  a  l'indb.  —  C'est  devenu  une 
chose  pour  ainsi  dire  vulgaire  aujour- 
d'hui, que  de  rappeler  les  immenses  avan- 
tages intellectuels  qui  ont  résulté  dans 
ces  derniers  temps  de  l'examen  appro- 
fondi des  antiquités  de  l'Inde  et  surtout 
du  sanskrit.  Certes ,  il  n'a  pas  tenu  aux 
Portugais  qu'on  ne  découvrit  plus  vite  ce 
trésor  caché,  ce  monde  nouveau  de  Tin* 
telligence ,  dont  l'exploration  marche  de 
pair  aujourd'hui ,  pour  ainsi  dire ,  avec 
rétude  de  nos  antiquités  classiques.  Di- 
sons-le h  l'honneur  des  écrivains  du 
seizième  siècle  appartenant  à  cette  na- 
tion :  s'ils  ont  mêlé  l'erreur  à  la  vérité 

C)  F.  Vicente  de  Lagos  appartenait  à  Tordre 
des  capucins  et  était  passé  aux  Indes  en  1639 , 
en  compagnie  du  premier  évoque  de  Goa, 
F.  Joào  de  Albuquerque.  Il  élevait  surtout  des 
tafents  appartenant  à»la  race  hindoue. 


dans  une  proportion  qaetaaefois  ef- 
frayante, ils  ont  commencé  l'initiation; 
ils  ont  révélé  avec  une  sagacité  quelque- 
fois profonde,  ce  que  les  Ages  avaient 
voilé.  Et  pour  ne  prendre  que  les  son- 
mités,  qu'on  ouvre  en  effet  Barros, 
Albuquerque,  Lucena,  on  y  verra  eiai» 
rement  indiquées  les  hautes  questions 
qui  préoccupent  aujourd'hui  l'Europe 
savante.  Joào  de  Barros  en  sait  plus 
sur  l'Inde  et  sur  la  configuration  de  sas 
terres  que  n'en  savent  certains  érudits 
du  dix-huitième  siècle  s'occupant  spé- 
cialement de  la  question.  Le  grand  Al- 
buquerque ne  connaît  pas  encore  les  tré- 
sors littéraires  que  doit  révéler  le  sans- 
krit; mais  il  apprécie  l'existence  de  cette 
langue  antique,  et  il  la  désigne  clairement 
quand  il  dit  qu  elle  est  pour  les  Hindous 
ce  uue  le  latin  est  pour  les  Européens. 
L'élégant  auteur  de  la  vie  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  Lucena ,  enfin ,  parle  avec 
sa  précision  ordinaire  des  ouvrages  sans 
nombre  que  renferme  l'antique  littéra- 
ture de  ces  contrées  ;  il  insiste  sur  leur 
caractère  varié,  sur  l'habitude  où  sont 
les  Hindous  de  se  servir  du  mètre  poé- 
tique pour  reproduire  jusqu'aux  pré- 
ceptes de  la  science;  peu  s'en  faut  qui) 
ne  nomme  le  sloca  et  les  variétés  do 
mètre  sanskrit.  Ajoutons  à  ces  détails, 
trop  sommaires  sans  doute,  que  le 
compagnon  le  plus  dévoué  de  saint  Fran- 
çois Xavier  lui-même  fut  certainement 
l'indianiste  le  plus  habile  de  tout  le  sei- 
zième siècle,  et  que  si  ses  travaux  ne 
sont  pas  plus  connus ,  c'est  qu'ils  ont 
eu  le  sort  de  la  plupart  des  meilleurs 
ouvrages  portugais,  cachés  presque  tou- 
jours, même  au  temps  de  leur  influence, 
aux  recherches  de  nos  savants  (*)• 

Bien  des  faits  pourraient  être  joints 
à  ces  documents  rapides;  car  il  en  est 
de  l'Indo-Chine  et  de  la  Chine  elle-même 
comme  des  pays  soumis  à  la  valeur  por- 
tugaise. Qu'on  lise  attentivement  ïex- 


(*)  P.  Henrlque  Henrlqoes ,  jésuite,  qui  visita 
rlnde  en  ims  ,  et  qu'on  avait  surnommé  l*ap6- 
tre  de  Comorto ,  parait  avoir  possédé  à  oo  de- 
gré peu  commun  l'hiodooftaot,  et  principale- 
ment le  dialecte  parlé  le  long  de  la  cote  de  Ma- 
labar, n  mourut  à  quatre-vingts  ans,  en  leoo, 
après  un  long  apostolat  II  avait  tait  use  gram- 
maire et  un  dictionnaire  que  les  Hindous 
avaient,  disait-on,  eux-mêmes  en  grande  es- 
time, et  qui  fit  longtemps  l'admiration  de»  sait* 
■fonnaixw. 
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collent  répertoire  de  Barbosa  Maehado , 
que  Ton  consulte  Fagiographe  par  excet- 
lence,  George  Cardoso,  on  sera  effrayé 
de  l'immense  quantité  d'ouvrages  res- 
tés manuscrits  que  les  conquêtes  de  ce 
peuple  ou  leurs  missions  ont  enfan- 
tés. Semedo  est  le  premier  à  faire  con- 
naître la  Chine,  et  les  affreux  tourments 
au'il  endura  ne  l'empêchèrent  point  de 
évoiler  à  l'Europe  savante  des  points 
de  linguistique  complètement  ignorés  ; 
les  missions  d'Ava  et  de  Pégu  fournis- 
sent des  dictionnaires  et  des  grammai- 
res, et  le  meilleur  livre  qui  nous  ait  été 
donné  sur  la  langue  si  peu  connue  du 
Japon,  nous  vient  encore  d'un  Portu- 

§ai8.  Sans  aucun  doute  un  de  nos  ha- 
iles  orientalistes,  M.  Landresse,  a 
rendu  un  véritable  service  à  la  science 
en  publiant  la  grammaire  de  Rodri- 

fuea  ;  il  faut  ajouter  que  depuis  nom- 
re  d'années  cette  révélation  sur  la 
langue  d'un  vaste  empire  eût  pu  être 
faite  au  monde  savant. 

Établissons  ici  un  fait  que  l'on  ignore 
généralement  :  les  Portugais  sont  les 
seuls,  avec  les  Anglais,  qui  aient  exercé 
une  assez  grande  influence  intellectuelle 
sur  les  hautes  classes  de  l'Inde  pour 
faire  oublier  à  quelques-uns  de  leurs 
membres  les  préjugés  inflexibles  de  la 
caste.  Barbosa  Maehado  parle  d'un 
brahrae  du  Malabare  qui  devint  un  des 
plus  fervents  missionnaires  chrétiens  de 
son  siècle,  et  dont  malheureusement  les 
travaux  sont  restés  complètement  iné- 
dits, tandis  que  ceux  de  deux  ou  trois 
philosophes  hindous  du  dix -neuvième 
siècle  ont  brillé  d'un  certain  éclat  (*). 

MISSIONS  DBS  INDES  PORTUGAISES. 
—  LES  CHBÉTIEN9   DE  SàlNT-THOMÉ. 

(*)  Le  P,  Jaoome  Goncalves,  brahmane,  né 
dan*  Plie  de  Divar ,  prés  Goa .  se  convertit  à  la 
religion  chrétienne,  et  entra  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Philippe  de  Néri,  de  l'oratoire  de 


un     iicui^HWH     aus<     Al    UIUUIUI    tll      ■#««•     C»     Il 

composa,  entre  autres  ouvrage,  le  livre  suivant  : 
R^fuiacdo  das  quaUro  S*itas9  Paganisme, 
Nourisco,  Judaismoe  Calvinismo,  in-4°  nu. 

On  peut  comparer  cet  auteur  hindou  avec 
le  brahmane  Ram-M  ohun-Roy ,  qui  a  écrit  éga- 
lement sur  lea  matières  philosophiques  et  théo- 
logiques.  Leonardo  Paez,  né  prés  de  Goa  en 
lee-J,  et  se  prétendant  descendant  des  rois 
de  Sargarpor,  est  dans  le  même  cas.  11  a  laissé 
un  livre  prodigieusement  curieux  intitulé  : 
Promptuariodas  definicOtindkas,  «Jc.Uaboa, 
I7W,  IÏ4-. 


—  SAINT  FRANÇOIS  XAVIER,  SES  VOYA- 
GES, SON  INFLUENCE  DURANT  LA 
GUERRE  CONTRE  LE  ROI  D'ACES»!.  — 
ENTRÉE  AU  JAPON.  —  PROJETS  SUR  LA 
CHINE.    —  MORT    DR    L* APOTRE    DES 

INDES.  —  Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé 
que  des  conquêtes  du  sabre ,  ce  sont  en 
général  les  seules  qui  aient  frappé  les 
esprits  et  qu'on  trouve  citées  dans  les 
historiens.  Il  y  en  a  d'autres  cependant 
qui  commencèrent  avec  le  seizième  siècle 
et  qui  exercèrent  bientôt  une  immense 
influence  (*).  Dès  1530  on  voit  le  P.  Mi- 
guel Vaz,  nommé  vicaire  général  de 
Goa ,  étonner  les  conquérants  par  l'ar- 
deur de  son  zèle;  il  vient  à  la  tête  de 
{plusieurs  missionnaires ,  dont  Gardoso 
ui-méme  ne  nous  a  pas  conservé  les 
noms.  S'il  renverse  les  temples  brahma- 
niques, Il  fonde  le  collège  de  Goa ,  et  va 
mourir  à  Chaul  en  1548.  Parmi  les  ec- 
clésiastiques qui  le  secondent  on  nomme 
Diogo  da  Barba,  qui  arrive  aux  Indes  en 
1538 ,  Simâo  Vaz,  qui  subit  le  martyre 
dès  1585,  et  enfin  ce  Francisco  Alvares, 
qui ,  après  avoir  échappé  à  de  nombreu- 
ses blessures ,  parvient  à  Temate  et  s'en 
va  jusqu'en  Abyssinie  porter  au  pros- 
tré Jean  les  paroles  de  paix  du  roi  Em- 
manuel. Gaspar  Goelho,  qu'il  faut  met- 
tre au  nombre  de  ces  premiers  apôtres , 
alla  se  fixer  à  Méliapour  ;  et  ce  fut  là  que 
le  trouva,  en  1548,  saint  François  Xa- 
vier. Ce  fut  sans  doute  à  la  source  des 
traditions  que  Frey  Gaspar  s'initia 
complètement  au  schisme  de  ces  secta- 
teurs ignorés  qui  appartenaient  au  nes- 
torianisme  (**).  S'il  nous  était  donné  de 

(*)  Les  premiers  qui  commencèrent  cette  mis- 
sion appartenaient  à  l'ordre  des  capucins.  En 
Tannée  1 600,  sept  moines  soi  van  t  la  règle  de  Saint- 
François  s'embarquèrent  pour  les  régions  nou- 
vellement découvertes,  mais  l'histoire  n'a  con- 
servé que  le  nom  du  premier  d'eu tre eux,  le  vé- 
nérable Fr.  Henrique  de  Coimbre.  Trois  de  ces 
religieux  moururent  à  Calicut  le  16  octobre, 
trente-trois  jours  après  leur  arrivée:  les  quatre 
autres  eurent  le  même  sort  le  3  avril  lb02.  Poy, 
Cardoso,  Aqiotogio  lusitano. 

(**)  Les  chrétiens  de  Saint-Thomas .  que  lea 
Portugais  trouvèrent  établis  à  la  eote  de  Mala- 
bar, étaient  désignés  sous  le  nom  de  Thomis- 
tes. Ils  appartenaient  à  la  secte  des  chaldéens- 
nestoriens.  On  suppose  qu'Us  pouvaient  former 
en  tout  une  population  de  vingt  mille  âmes. 
Us  condamnaient  les  images  et  avaient  en  hor- 
reur la  confession  auriculaire.  Ils  prétendaient 
tenir  leurs  principes  religieux  de  Papotre  dont 
ils  portaient  le  nom.  La  légende  rapportée  par 
" lavait  été  ttawmjbepar  la  tradition. 
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nous  étendre  sur  ces  points  curieux, 
nous  aimerions  à  rappeler  les  croyances 
poétiques  de  ces  peuples,  les  légendes 

Qu'ils  conservaient  précieusement,  les 
rames  dévots  même  qu'ils  représentè- 
rent devant  les  Portugais  et  qui  consta- 
taient leurs  souvenirs  naïfs;  tous  ces 
détails  nous  entraîneraient  hors  du  cadre 
que  nous  nous  sommes  imposé.  Le  véri- 
table apôtre  des  Indes,  celui  que  Rome 
revêtit  de  ce  titre,  ce  fut  François  Xa- 
vier, l'austère  religieux  de  la  Na- 
varre (*).  Celui-là  s'était  fait  une  part 
immense  dans  le  choix  des  empires,  et 
néanmoins  sa  vie  fut  toute  d'abnégation. 
On  montre  encore  à  Paris  une  tourelle 
qui  va  tomber,  dit-on ,  et  c'est  là ,  au 
collège  Sainte-Barbe,  dans  le  quartier  de 
la  vieille  université,  que  lui  et  Ignace  de 
Loyola  tinrent  ces  conciliabules  mémo- 
rables à  la  suite  desquels  ils  partirent. 
Ceci  n'est  qu'une  tradition  ;  mais  n'est-il 
pas  curieux  de  voir  ce  jésuite,  élève  de  la 

F.  Aleixo  de  Menezes,  fils  da  célèbre  vice-rot,  a 
donné  l'histoire  de  ces  sectaires  ;  elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  Jean  Baptiste  de  Glen , 
en  1609,  sous'  le  titre  de  ;  M  este  dés  anciens 
chrtstàens  dicts  de  Saint-Thomas  en  Vévéché 
d'Angamal,  et  Indes  orientales.  La  légende  re- 
laUve  à  saint  Thomas  est  da  reste  fort  répan- 
due, et  se  lie  essentiellement  an  mythe  du  Prê- 
tre Jean ,  comme  on  peut  le  voir  dans  notre  ou- 
vrage inUtuié  :  Le  Monde  enchanté.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  ici  quelques  mots  sur  le 
séjour  de  l'apôtre  aux  Indes.  A.  l'époque  où 
François  Xavier  parcourait  ces  contrées ,  il  y 
avait  quinze  cento  ans  et  plus  que  l'apôtre  saint 
Thomas  était  venu  prêcher  la  foi  nouvelle  dans 
l'antique  cité  de  Calamina  :  c'était  le  nom  que 
portait  alors  Méliapour,  dont  l'appellation 
moderne  signifie,  dit  Jo&o  de  Lucena,  la  ville 
semblable  au  paon.  «  Parce  que,  dit  le  vieil 
écrivain,  comme  ce  volatile  est  le  plus  beau  entre 
les  oiseaux,  cette  ville  surpassait  toutes  les  ci- 
tés de  l'Orient  en  prospérité  et  en  beauté.  • 
L'apôtre  convertit  Sagamo,  souverain  de  ces 
contrées,  ajoute-t-ll,  et  son  premier  miracle  con- 
sista à  traîner  de  la  mer  sur  le  rivage  une  pou- 
tre de  grosseur  si  démesurée,  qiraacun  élé- 
phant 'ou  aucune  machine  n'aurait  pu  en  venir 
a  bout;  le  second  fut  la  résurrection  d'un  Jeune 
enfant  qu'un  brahme  parricide  avait  tué. 

(*)  François-Xavier  s'appelait  dans  le  siècle, 
comme  on  disait  alors ,  Francisco  de  Lasso  y 
Xavier  :  c'est  par  erreur  que  la  Biographie  uni- 
verselle donne  à  son  père  le  nom  de  Jean 
Jysse  ;  celui-ci  s'appelait  Juan  de  Lasso,  et  II 
s'était  marié  h  dona  Maria  de  Axpilcueta  y 
Xavier;  U  était  oydor  du  conseil  royal  de 
Navarre.  Selon  le  vénérable  Lécuy ,  l'apôtre 
des  Indes  vint  au  monde  le  7  avril  1506;  mais 
JoAo  de  Lucena,  si  bien  au  fait  de  tout  ce 
qui  regarde  ce  personnage  célèbre,  place  sa  nais- 
sance vers  l'année  1*97 ,  c'est-à-dire  à  l'épo- 
Ïue  où  Vasco  da  Gaina  découvrait  le  chemin  des 
odes. 


vieille  université  de  Paris,  qui  s'adjuge 
dans  son  activité  dévorante  et  qui  prend, 
à  la  charge  de  les  convertir  au  christia- 
nisme, de  vastes  empires  dont  les  noms 
lui  sont  à  peu  près  inconnus?  Cest  en 
1541 ,  après  avoir  visité  Venise  et  Rome, 
que  l'infatigable  missionnaire  commerce 
son  laborieux  pèlerinage.  Revêtu  da 
titre  de  nonce  apostolique ,  il  est  prêt 
à  renoncer  à  cette  charge  chrétienne ,  si 
l'évéque  de  Goa  ne  consent  pas  à  lui 
en  laisser  le  titre,  mais  la  mission  est 
acceptée  et  l'œuvre  commence.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  la  capitale  des  Indes 
portugaises  que  la  parole  réformatrice 
de  Xavier  se  fait  entendre  :  les  riches 
habitants  de  Cevlan ,  les  pauvres  tribus 
de  la  côte  de  la  Pêcherie ,  où  se  sont 
multipliés  les  misérablesparooschez  les- 
quels il  faut  reconnaître  une  race  dé- 
gradée, les  chrétiens  égarés  de  Mélia- 
pour, le  voient  successivement  appa- 
raître ,  et  dans  toutes  ces  contrées  sa 
prédication  est  féconde ,  au  delà  de  ce 
que  peuvent  admettre  les  plus  vives  es- 
pérances. Partout  aussi ,  on  le  voit  dans 
les  lettres  de  Xavier,  le  lieu  où  il  a 
écouté  religieusement  les  enseignements 
de  l'université  de  Paris,  est  présent  à 
sa  pensée.  Il  y  a  des  temps  où  le  mis- 
sionnaire, entouré  du  respect  des  popu- 
lations, se  prend  à  regretter  sa  pauvre 
chambred'écolier,  il  voudrait  revoir  pour 
quelques  instants  ces  docteurs  renom- 
més dont  la  parole  retentit  encore  à 
ses  oreilles ,  afin  de  livrer  à  leurs  pré- 
dications les  empires  de  l'Orient.  U 
s'arrête  cependant,  car  ses  jours  sont 
comptés,  et  il  sait  qu'on  a  déjà  fondé 
à  quelques  lieues  de  Goa  ce  collège  re- 
ligieux de  Saint-Paul  où  l'on  voit  réunis 
des  Canarins,  des  habitants  du  Dekk'han , 
des  Malabares,  des  Chingulais,  des  Ben- 
galis, des  Pégouans,  des  Malais,  des  Ja- 
vanais, des  Chinois  et  enfin  des  Abys- 
sins, réunion  polyglotte,  si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression,  d'où  partiront 
des  milliers  de  missionnaires  en  quête 
des  âmes.  Il  y  avait  dans  ce  collège  des 
contrées  qui  n'étaient  pas  représentées 
ou  bien  qui  l'étaient  à  peine,  et  le  père, 
maître  François  (c'est  le  nom  «ni'oo 
lui  donnait)  s'en  allait  les  chercher  a  tra- 
vers tous  les  dangers  des  navigations 
les  plus  difficiles.  A  Malaca,  la  mission 
du  prêtre  navarrais  n'est  plus   sciiie- 
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Diént  religieuse,  elle  est  politique  et  mi- 
litaire lorsqu'il  s'agit  de  renverser  le 
pouvoir  du  roi  d'Achem.  Elle  tient  de 
tous  ces  caractères  à  Ternate,  à  Ti- 
dore,  dans  ces  îles  fécondes  qui  for- 
ment l'archipel  des  Moluques ,  et  dont 
Galvào  a  si  bien  fait  connaître  les  traits 
divers ,  en  esquissant  son  précieux  ta- 
bleau. Rien  ne  peint  mieux,  du  reste, 
l'influence  prodigieuse  de  saint  Fran- 
çois Xavier  sur  ces  terribles  soldats  de 
rinde  portugaise,  qu'il  catéchisait  et 

Îiu'il  moralisait ,  que  la  fameuse  bataille 
ivrée  en  1546  aux  forces  réunies  du 
roi  d'Achem,  dans  les  mers  de  Malaca. 
Au  commencement  de  l'action  l'amiral 
portugais,  D.  Francisco  d'Eça,  rappela 
ce  qu'on  pouvait  espérer  de  la  présence 
du  missionnaire;  cette  courte  allocution, 

2ui  nous  a  été  conservée,  peint  admira- 
lement  l'esprit  de  Parmee  et  surtout 
l'influence  au  religieux  :  «  Il  est  en 
prières,  s'écria  l'amiral.  Vous  savez  ce 
gue  valent  ses  oraisons ,  ses  larmes ,  son 
âme  enfin  :  c'est  le  fer,  c'est  le  feu ,  c'est 
la  mort  frappant  l'ennemi.  »  L'action 
s'engage,  et  au  bout  de  quelques  heures 
les  nombreux  navires  du  souverain  d'A- 
chem sont  mis  en  déroute,  quatre  mille 
hommes  de  ses  troupes  d'élite  périssent, 
et  les  Portugais  n'ont  à  regretter  que 
quatre  combattants  :  ce  fut  après  cette 
prodigieuse  victoire  que  l'on  vit  com- 
mencer ces  mémorables  missions  du 
Japon  qui  mirent  tant  de  régions,  in- 
connues jusqu'alors,  en  communication 
avec  l'Europe.  Comme  la  flotte  de  Ma- 
laca allait  faire  voile  vers  la  côte  de  Ma- 
labar, un  Japonais,  auquel  Joào  de  Lu- 
cena  donne  le  nom ,  sans  doute  fort  al- 
téré ,  d' Angero ,  parut  pour  la  première 
fois  devant  Xavier.  Ce  premier  caté- 
chumène ,  amené  presque  miraculeuse- 
ment à  Malaca.  appartenait  à  la  no- 
blesse et  était  doué  d'une  intelligence 
peu  commune;  il  suivit  l'apôtre  des  In- 
des à  Cochin,  à  Goa ,  s'initia  rapidement 
aux  langues  et  même  aux  connaissances 
de  l'Europe.  Sous  le  nom  de  Paulo  de 
SarUa*fé  il  répandit  parmi  les  Portugais 
les  premières  notions  précises  que  I  on 
eût  recueillies  peut-être  sur  ces  riches 
contrées  (*)  depuis  les  temps  obscurs  où 

(*)  Dés  IM2  ,  plusieurs  commerçants  por- 
tugais avaient  été  poussés ,  par  une  de  ces 
horribles  tempêtes  qu'on  désigne  sous  le  nom 
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Marco  Polo  peignait  leur  magnificence, 
en  décrivant  Cypango. 

L'histoire  si  curieuse  des  missions 
du  Japon  ne  se  lie  que  fort  secondai- 
rement à  notre  sujet.  Disons  seule- 
ment qu'après  avoir  visité  de  nouveau 
Goa ,  François  Xavier  se  rendit  en  com- 
pagnie de  Paul  de  Santa-fé  dans  cette 
ville  de  Coguxima,  qui  était  le  lieu  de 
naissance  de  son  premier  catéchumène 
et  qui  devint  le  théâtre  de  ses  premières 
prédications.  Malgré  ces  précieuses  tra- 
ductions de  la  doctrine  chrétienne,  qui 
avaient  été  curieusement  élaborées  par 
le  Japonais  converti ,  la  mission  fut  d'a- 
bord bien  peu  féconde;  elle  le  devint 
davantage  lorsque  l'apôtre  des  Indes , 
comprenant  mieux  le  génie  de  ces  peu- 
ples ,  les  eut  frappés  à  un  second  voyage 
par  la  magnificence  du  culte  chrétien  et 
par  le  luxe  de  ses  ornements  sacerdo- 
taux. Ces  âpres  sectateurs  du  bouddhis- 
me ne  suffisaient  plus  aux  désirs  du 
missionnaire;  il  lui  fallait  conquérir  spi- 
rituellement le  vaste  empire  d'où  ils 
tiraient  leur  doctrine  et  une  partie  de 
leur  civilisation.  Xavier,  en  un  mot,  pré- 
tendit convertir  l'empire  de  la  Chine. 
Mais  là  durent  s'arrêter  les  immenses 
travaux  de  l'apôtre.  C'est  dans  Fernand 
Mendez  Pinto,  dans  ce  curieux  voyageur, 
si  exact  quelquefois,  et  si  mal  à  propos 
calomnié  par  le  dix-huitième  siècle,  qu'il 
faut  lire  le  récit  des  dégoûts  dont  fut 
abreuvé  François  Xavier  durant  les  der- 
niers jours  qu'il  passa  au  milieu  des  popu- 
lations orientales.  Repoussé  définitive- 
ment de  la  Chine ,  il  mourut  à  Sancian  en 
1552,  et  il  y  fut  enterré.  Mais  on  le  tira 
bientôt  de  la  modeste  tombe  qu'on  lui 
avait  creusée  sur  cette  plage  inhospita- 
lière, et  la  translationdeses  cendresdans 
la  cathédrale  de  Goa  fut,  au  bout  de  quel- 
ques mois,  l'objet  d'une  pompe  solen- 
nelle dont  la  magnificence  inouïe  con- 
trastait étrangement  sans  doute  avec  les 
habitudes  de  rigide  pauvreté  .que  l'apô- 
tre s'était  imposées. 

On  peut  dire  que  François  Xavier 
est  le  fondateur  des  missions  lointaines 

de  Typhon,  vers  les  Iles  du  Japon.  Galvfto  et 
Joao  de  Lucena  nous  ont  conservé  quelques 
détails  à  ce  sujet  :  ces  trois  premiers  explora- 
teurs se  nommaient  Antonio  da  Mota ,  Fran- 
cisco Zalmoto.  et  Antonio  Petxoto.  Us  se 
rendaient  de  Siam  à  la  Chine,  lorsque  l'évé- 
nement en  quesUon  eut  lieu. 
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iui  ont  excité  si  vivement  l'admiration 
u  dix-septième  siècle.  Lorsqu'on  lit 
attentivement  le  beau  livre  de  Joâo  de 
Lucena,  dont  le  titre  n'est  pas  même 
rappelé  dans  la  Biographie  universelle  (*), 
on  voit  que  la  pepsée  active  de  l'apôtre 
avait  pourvu  avec  une  incroyable  pré- 
voyance à  tous  les  besoins  spirituels  de 
l'Orient.  Plus  d'un  doute  peut  bien  res- 
ter sur  le  chiffre  prodigieux  des  conver- 
sions faites  par  François  Xavier  à  Cey- 
lan,  à  Saint-Thomé  et  sur  la  côte  de  la 
Pêcherie,  nul  doute  ne  peut  être  conçu 
relativement  au  zèle  sincère  qui  l'anima. 
Les  successeurs  du  missionnaire  navar- 
rais  furent  innombrables  ;  le  livre  si  dé- 
taillé de  Cardoso  confirme  par  mille  dé- 
tails ignorés  ce  qu'on  lit  dans  Barros 
et  dans  Lucena  :  les  religieux  voyageurs 
qu'envoyait  presque  annuellement  le 
Portugal  allèrent  peut-être  encore  plus 
loin  que  les  intrépide*  soldats  des  Albu- 

Juerque  et  des  Joào  de  Castro  :  les  côtes 
e  la  Guinée  et  du  Congo .  les  déserts  du 
Monomotapa,  les  solitudes  ignorées  du 
Mato-Grosso  et  du  Para,  les  virent, 
aussi  bien  que  les  empires  florissants 
de  la  mer  Bouge,  de  l'Hindoustan  et  des 
mers  de  la  Chine.  Dès  l'année  1506. 
comme  on  l'a  vu,  Madagascar  avait  été 
visité  par  Fernand Soarès,  qui  lui  avait 
impose  le  nom  de  San-Loureuço.  Cette 
île,  qui  excite  aujourd'hui  à  si  juste  ti- 
tre 1  intérêt  de  la  France,  cette  contrée 
dont  M.  de  Froberville  doit  nous  faire 
connaître  incessamment  les  immenses 
ressources,  fut  explorée  jadis  scientifi- 
quement par  les  missionnaires  portu- 
gais. Une  carte  précieuse ,  donnée  par 
M.  de  Laverdant  à  la  fin  de  son  inté- 
ressant ouvrage,  rétablit  aujourd'hui  la 
réalité  de  nos  connaissances  géographi- 
ques sur  l'intérieur  de  cette  île ,  et  Von 
voit  clairement  combien  elles  sont  in- 
complètes. Avant  l'habile  et  intrépide 
Flacourt,  les  Portugais  avaient  peut-être 
essayé  d'explorer  quelques-unes  de  ces 

'(*)  Nons  rétablissons  l'indication  de  oette 
source  précieuse  :  Hisioria  da  vida  do  Padrt 
Francisco  de  Xavier,  composta  pelo  padrt 
Joêo  de  Lucena.  Lisboa,  leoo,  I  voL  in-folio.  La 
lecture  de  oet ouvrage,  vraiment  classique  par 
le  style ,  eût  évité  plus  d'une  erreur  ou  d'une 
omission  an  vénérable  auteur  de  l'article  de  la 
Biographie,  qui  fait  transporter,  par  exemple, 
les  ossements  du  saint  à  Meaco  au  Japon,  tan- 
dis qu'ils  turent  apportés  d'abord  à  Malacca. 


terre*  inconnues,  qui  promettent  trust  à 
la  science,  et  que  peut  vivifier  l'industrie- 
Tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Ile  de  San- 
Lourençoou,  si  on  l'aime  mieux,  à  Ma- 
dagascar, a  aujourd'hui  un  si  grand  in- 
térêt pour  la  France ,  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence  l'œuvre  encore 
manuscrite  de  Paulo  Rodriguez  da 
Costa.  Cet  homme  instruit  avait  été 
choisi  par  le  vice-roi  des  Indes,  D.  Je- 
ronyrao  de  Asevedo,  pour  s'informer 

avec  détail  de  la  statistique  complète 
e  111e  célèbre,  que  nous  venons  de 
nommer.  Il  devait  voir  en  même  temps 
s'il  y  restait  quelques  vestiges  de  Fan- 
cienne  occupation  portugaise.  Rodri- 
guez  da  Costa  partit  en  qyafité  de  ca- 
pitaine d'une  caravelle ,  et  arriva  à  Ma- 
dagascar vers  le  milieu  du  mois  d'avril 
1613.  U  explora  soigneusement  le  pays; 
tout  dans  cette  entreprise  ne  fut  ne 
perdu  pour  la  science,  et,  comme  le  tait 
très-bien  observer  la  Bibliothèque  lusi- 
tanienne ,  Faria  e  Souza  rend  longue- 
ment compte  de  ce  voyage  (*). 

HOMMES  DB  MEB  ,  HÉROS  PQPB- 
LAIRBS  VIVANT  AU  TEMPS  DR  JOAO  1H. 
—    AVBNTURIEB6  CBLBBRB8.    —    Ce 

chapitre  serait  bien  long  s'il  fallait 
nommer  seulement  tous  les  navigateurs 
audacieux,  tous  les  braves  ignores,  tons 
les  aventuriers  célèbres  qui  ne  peuvent 

{^étendre  à  fleurer  dans  les  récits  de 
'histoire  et  dont  cependant  Barros, 
Castanheda,  (Jroea,  Couto,  nous  ont 
conservé  les  noms.  Il  n'y  a  pas  un  de 
mes  lecteurs,  j'en  suis  sûr,  gui  n'ait 
nommé  Fernand  Mendez  Pinto  et  tes 
voyages  adventureux,  si  fort  calomniés 
par  Shakspeace,  Manoel  deSepulvedaet 
la  touchante  Lianor,  Manoel  Serrao  et 
son  dévouement  hérotque,SaaresRibeira 
et  sa  chute  éclatante  dans  le  rov 
de  Pégu.  Les  faits  qui  ont  renc 
noms  presque  populaires  sont  trop  « 
nus,  ils  sont  dans  un  trop  grand  n 
bre  de  souvenirs  pour  que  nous  les  6s* 
sions  figurer  longuement  dans  un  para- 
graphe destiné  a  mettre  en  évidence 
quelques  personnages  appréciés  seule- 
ment des  curieux.  Nous  couinencerons 

(*)  (T.  m.  p.  3,  cap.  13.)  Rodritjnes  da 
Costa  a  donné  lui-même  une  longue  relation  o> 
«on  voyage,  in-folio;  elle  existait  encore  an 
dlx-hultiéme  siècle  dans  la  ttbttotbèqtie  As 
marquis  d'Abrantta. 
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par  un  de  ces  héros  oubliés,  comme  on 
en  vit  tant  à  l'époque  qui  précéda  Joào 
de  Castro. 

Diogo  Botelho  Pereira.  né  dans  les 
Indes  orientales  et  fils  d  un  capitaine 
de  Cochin,  eut  une  de  ces  destinées 
aventureuses  telles  qu'en  faisait  seule- 
ment le  seizième  siècle.  Habile  ma- 
rin, bon  géographe,  comptant  parmi  les 
meilleurs  soldats  de  l'Inde,  il  passa 
en  Portugal,  au  temps  où  régnait 
Joâo  m.  Introduit  à  la  cour,  il  devint 
gentilhommede  la  chambre,  mais  on  lui 
refusa  le  titre  de  capitaine  de  la  ville  de 
Chaul,  qu'il  postulait.  Quelques  propos 
inconsidérés  sans  doute ,  des  naines 
particulières,  persuadèrent  au  roi  qu'il 
trahissait  le  Portugal  en  faveur  de  la 
France,  et  il  fut  exilé  aux  Indes  sur  la 
flotte  de  Martini  Affonso  de  Souza.  Il 
partit  en  conséquence  pour  ce  pays 
vers  1534,  et  fit  un  voyage  assez  rapide 
pour  cette  époque.  Arrivé  aux  Indes,  il 
se  sentit  vivement  tourmenté  du  désir 
de  se  justifier  aux  veux  de  Joâo  III, 
et  pour  l'accomplir  il  choisit  un  moyen, 
dit  Barbosa,  qui  semblait  devoir  dépas- 
ser les  forces  du  cœur  le  plus  coura- 
geux. 

Sachant  à  l'avance  toute  la  satisfaction 
qu'éprouverait  Joâo  m  en  apprenant 

3ue  Nuno  da  Cunha  était  parvenu  à  fon- 
er  la  forteresse  de  Diu,  parce  que  c'était 
la  clef  du  commerce  de  I  Arabie  et  de  la 
Perse ,  comme  c'était  le  rempart  qu'on 

Souvait  opposer  au  roi  de  Cambaya,  il 
t  fabriquer  à  Cochin  une  barque  de 
vingt-deux  palmes  de  long  sur  douze  de 
large,  sans  donner  à  cette  embarcation 
plus  de  six  palmes  de  profondeur.  Ac- 
compagné de  cinq  Portugais  seulement, 
suivi  de  deux  ou  trois  esclaves,  il  osa  se 
mettre  en  mer  et  partit  du  port  de  Da- 
bul.  Après  être  parvenu  à  doubler  le  cap 
de  Bonne-Espérance  le  Ie*  novembre 
1536 ,  il  se  vit  exposé  aux  plus  affreux 
périls.  Tourmentés  par  une  faim  ef- 
froyable, ses  compagnons  en  vinrent  à 
cette  extrémité  qu'ils  voulurent  le  met- 
tre à  mort  pour  k  dévorer.  Il  reçut  dans 
ce  conflit  une  effroyable  blessure  à  la 
tête,  et  resta  muet  pendant  plusieurs 
jours ,  tant  avaient  été  violents  les  ef- 
forts qu'il  avait  faits  pour  vaincre  la 
voix  des  assassins  au  milieu  du  bruit 
de  la  tempête.  Sorti  d'un  premier  dan- 


ger, il  dut  gouverner  l'embarcation  par 
signes.  H  triompha  enfin  de  tant  de  pé- 
rils, et  il  arriva  devant  Lisbonne  au  mois 
de  mai  1536,  Sachant  que  le  roi  était  en 
ce  moment  à  Almeinm,  il  poursuivit 
son  voyage  en  remontant  le  Tage  jus- 
mi'à  Salvaterra.  Parvenu  en  présence 
du  souverain,  il  lui  déclara  avec  une  vive 
émotion  l'objet  de  son  voyage,  et  il  lui 
prouva  en  peu  de  mots  que ,  s'il  eût 
voulu  trahir  le  pays,  il  lui  eût  été  pos- 
sible d'aller  auprès  du  roi  de  France 
pour  porter  les  plans  de  la  nouvelle  ci- 
tadelle. Joâo  III  lui  donna  comme  ré- 
compense la  capitainerie  de  Saint  Thomé, 
d'où  il  passa  plus  tarda  Cananor.Tel  est 
le  récit  abrégé  que  nous  a  transmis 
Barbosa  Macnado;  rappelons  seule- 
ment gu'il  y  eut  dans  cette  navigation 
des  scènes  d'horreur  voilées  ici  a  des- 
sein, et  dont  le  talent  d'un  poète  portu- 
gais s'est  récemment  inspiré. 

pbbo  gallbgo. — PeroGalIego,  qui 
vivait  également  au  seizième  siècle,  est 
le  type  de  ces  héros  populaires  qu'une 
nation  n'oublie  jamais  et  qui  servent  de 
type  à  mille  légendes  fabuleuses.  Pero 
Gallego  n'en  est  pas  moins  un  person- 
nage tort  réel  du  temps  de  Joâo  III.  Vers 
1546 ,  on  ne  parlait  a  Vianna  de  M inho 
que  d'un  ieune  homme  appartenant  à 
une  famille  noble  du  pays  et  qui  n'avait 
pas  son  pareil  pour  1  escrime  ainsi  que 
pour  tous  les  autres  exercices  du  corps. 
Pero  Gallego  était  devenu  le  maître 
d'armes  en  titre  de  la  bourgade  ;  mais 
lorsqu'il  crut  avoir  réuni  un  nombre 
assez  considérable  d'amis  dévoués,  il  les 
réunit  un  beau  jour,  et  leur  dit  «  que  la 
fortune  devenait  amoureuse  de  ceux 
qui  Collaient  chercher,  et  qu'après  tout 
une  embarcation  n'était  pas  assezcoû- 
teuse  pour  qu'on  ne  se  passât  vas  la 
fantaisie  de  courir  les  côtes  dEspa- 
ane.  »  Le  discours  laconique  de  Pero  Gal- 
lego fut  compris,et  quelques  jours  après 
une  caravelle  était  achetée  à  frais  com- 
muns ;  on  la  garnit  de  quatre  canons  en 
fer  ou,  si  on  Faime  mieux ,  en  fonte 
noire,  comme  on  disait  alors;  et,  sans 
avertir  ni  parents  ni  amis,  un  beau  ma- 
tin la  troupe  prit  le  large.  A  cette  épo- 
que, si  féconde  en  incidents  inattendus, 
les  aventures  guerrières  ne  manquaient 
point  à  ceux  qui  les  allaient  bravement 
chercher  ;  le  premier  navire  quenos  gens 
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rencontrèrent  était  un  navire  de  Barba- 
resques;  Pero  Gallego  s'en  empara,  le 
conduisit  dans  le  port  de  Sacres,  le  ven- 
dit, et  commença  à  se  faire  des  partisans 
dans  l'Algarve  ,*  comme  il  en  avait  dans 
son  pays.  Bref  il  courut  les  mers  du  Le- 
vant durant  trois  ans ,  et  partout  il  fut 
vainqueur.  Il  ramenait  d'immenses  riches- 
ses, lorsqu'une  tempête  le  contraignit  à 
relâcner  dans  la  rade  de  Cadix  ;«e  fut  là 
précisément  que  lui  arriva  une  dernière 
aventure,  et  elle  devait  couronner  tous 
ses  hauts  faits.  Pedro  Navarro,  le  fameux 
amiral  castillan ,  était  en  ce  moment 
dans  le  port,  et  il  commandait  une  flotte. 
En  vrai  héros  de  ballade  populaire, 
Pero  Gallego,  qui  se  sent  riche  et  par- 
tant puissant,  ne  fait  pas  grand  cas 
4e  l'autorité  officielle;  il  entre  dans  Ca- 
dix le  pavillon  au  haut  du  mât  :  l'ami- 
ral espagnol  voit  une  insulte  dans  ce 
lui  n'était  peut-être  qu'une  ignorance 
les  usages  de  la  mer  ;  un  ordre  impé- 
ratif d'amener  pavillon  est  porté  au 
Portugais,  il  y  résiste;  Pedro  Navarro 
monte  sur  une  galère,  et  vient  appuyer 
par  la  force  l'ordre  qu'il  voit  méprisé. 
Pero  Gallego  n'était  pas  homme ,  on  le 

rnse  bien,  à  s'arrêter  devant  le  canon  ; 
son  tour  il  envoie  une  bordée,  tue 
une  innombrable  quantité  d'Espagnols, 
blesse  l'amiral  lui-même,  et,  simple  cor- 
saire ,  se  met  une  flotte  royale  sur  les 
bras.  Mais  Pero  Gallego  est ,  fort  heu- 
reusement pour  lui,  regardé  comme  un 
fou;  on  le  laisse  prudemment  sortir  du 
port,  et  il  retourne  à  Vianna,  où  il  de- 
vient un  type  glorieux  cité  par  tous  ses 
compatriotes.  Le  cabinet  espagnol  ne 
pouvait  se  taire  devant  une  telle  inso- 
lence; des  réclamations  sont  adressées , 
on  feint  d'y  avoir  égard ,  mais  en  réalité 
le  gouvernement  de  Joâo  III  laisse  Pero 
Gallego  jouir  paisiblement  de  la  renom- 
mée populaire  qu'il  s'était  acquise.  Il 
est  à  peu  près  ignoré  aujourd'hui  ;  un 
souvenir  de  Camoenslui  eût  donné  l'im- 
mortalité. 

SALVADOB  B1BBIBO  ROI  DE  PEGU.— 

A  trente  ans  de  là ,  un  fait  non  moins 
extraordinaire  eut  lieu  dans  les  régions 
situées  au  delà  du  Gange.  Salvador  Ri- 
beiro  se  fit  un  renom  prodigieux  parmi 
les  peuples  du  Pégu,  et  refusa  de  les  gou- 
verner. Ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'un  hardi  capitaine  s'était  vu  sur  le 


le 


Roint  de  devenir  souverain  d'une  de  ces 
es  fécondes  que  les  floUes  des  Indes 
avaient  subjuguées.  Antonio  Galvào 
avait  refusé  la  couronne  de  Ternate,  dès 
les  premières  années  du  seizième  siècle, 
mais  cette  fois  il  s'agissait  d'un  vaste 
empirq  dont  les  Portugais  eux-mêmes 
ignoraient  toute  la  puissance  et  qu'on 
a  vu  résister  aux  Anglais.  Vers  Pan  1560, 
Salvador  Ribeiro  ayant  fondé ,  grâce  à 
son  courage,  une  forteresse  dans  le 
royaume  de  Pégu ,  fit  face  avec  trente 
Portugais  et  trois  navires  à  toute  une 
flotte  qui  portait  six  mille  musulmans; 
il  demeura  vainqueur  et  renouvela 
bientôt  ce  .prodigieux  fait  d'armes  :  ee 
fut  après  ces  deux  victoires  éclatantes 

Sue  les  Péguans  choisirent  ce  hardi  soi- 
at  pour  leur  roi ,  et  le  couronnèrent 
avec  le  cérémonial  antique  usité  dans 
ces  contrées.  Les  rois  des  pays  voisins 
lui  envoyèrent  des  ambassadeurs;  mais 
cette  puissance  nouvelle,  qui  s'élevait  à 
côté  de  la  puissance  des  vice-rois,  ayant 
alarmé  le  représentant  de  la  métropole, 
il  suffit  d'un  ordre  d'Ayres  de  Saldanha  > 
qui  gouvernait  en  1600  les  Indes ,  pour 
que  le  nouveau  monarque  quittât  son 
royaume  et  vînt  reprendre  son  rang 
parmi  les  sujets  du  roi  de  Portugal. 

ANGO  LBNAVIGATBUBKOBMARB.  — 
TBADITION  QUI  LUI  BST  BWLAYIVB.  — 

Il  est  impossible  d'aborder  cette  période 
glorieuse,  sans  nommer  au  moins  le 
célèbre  navigateur  normand,  qui  a  laissé 
des  souvenirs  si  présents  encore  à  sa 
patrie.  Nous  l'avouerons  cependant, 
nous  obéissons  plutôt  ici  au  souvenir 
qu'a  laissé  une  tradition  populaire,  que 
nous  n'agissons  d'après  des  monuments 
incontestables ,  et  si  nous  reproduisons 
volontiers  un  récit  qui  fait  honneur  au 
vieux  marin  français,  nous  sommes  forcé 
de  dire  que  les  historiens  les  plus  dignes 
de  foi ,  tels  que  Joâo  de  Barros  et  Da- 
miào  de  Goes ,  se  taisent  au  sujet  des 
exploits,  quelque  peu  étranges,  qu'on 
attribue  au  riche  corsaire  de  la  Norman- 
die. Les  auteurs  plus  humbles,  amis  des 
anecdotes  particulières,  les  poètes  po- 
pulaires, toujours  prêts  à  faire  allusion 
a  des  événements  extraordinaires,  Gar- 
cia de  Resende  et  Gil  Vicente  eux-mê- 
mes gardent  également  le  silence  ton- 
chant  ce  hardi  brûleur  de  vaisseaux,  gai 
n'aurait-  pas  craint  de  venir  affronter, 
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sous  les  murs  de  Lisbonne,  la  marine 
vigilante  de  Manoel  et  avec  lequel  ce 
monarque  se  serait  va  dans  la  nécessité 
de  traiter  directement.  Quoi  qu'il  en 
puisse  être,  nous  reproduisons  ici  les 
bits  principaux  attribués  au  navigateur 
normand ,  et  nous  avons  recours  pour 
cela  à  Thabile  historiographe  de  la  ville 
de  Dieppe. 

«  Ango  (c'était  le  pins  riche  marchand 
«  de  Dieppe)  ne  faisait  pas  le  commerce 
«  avec  de  petites  escadres  de  deux  ou 
«  trois  voiles ,  mais  avec  des  flottes  ;  il 
«  avait  toujours  sur  mer  quinze  ou  vingt 
«  navires  armés  en  guerre.  C'était  vers 
«  les  fies  Moluques  et  aux  grandes  In- 
«  des  qu'il  dirigeait  le  plus  ordinaire- 
«  ment  ses  expéditions  ;  et  comme  les 
«  Espagnols,  les  Flamands,  et  surtout 

*  les  Portugais ,  disputaient  sans  cesse 

*  le  passage  à  ses  vaisseaux,  chaque  ex- 

*  pédition  donnait  lieu  à  deux  ou  trois 
«  combats,  dont  son  étoile  le  faisait 

*  presque  toujours  sortir  vainqueur. 

«  Une  fois  il  arriva  qu'un  de  ses  na- 
«  vires,  entraîné  par  un  coup  dé  vent 
«  loin  de  ses  compagnons  de  route,  fut 
«  rencontré  par  une  escadre  portugaise, 
«  qui  le  foudroya  ;  l'équipage  fut  mas- 
«  sacré,  et  le  vaisseau  avec  les  marchan- 
«  dises  conduit  en  triomphe  à  Lisbonne. 
«  Ango,  furieux,  sans  s'inquiéter  que 

*  le  Portugal  fût  en  paix  avec  la 
«  France,  jure  de  venger  son  outrage. 
«  11  iait  équiper  dix  grands  navires  qui 
«  se  trouvaient  alors  dans  le  port ,  les 
«  fait  escorter  par  six  ou  sept  autres  de 
«  moindre  grandeur,  et  ajoute  à  leur 
«  équipage  ordinaire  environ  huit  cents 
«  volontaires  et  gens  de  résolution,  qu'il 
«  enrôle  tout  exprès,  pour  aller  faire  des 
«  descentes  sur  les  rives  du  Tage,  et 
«  ravager  la  côte  de  Portugal. 

«  Ses  ordres  furent  si  bien  exécutés 
a  que  l'effroi  fut  bientôt  à  Lisbonne. 
«  L'incendie  de  plusieurs  villages  sur  le 
«bord  de  la  mer,  et  la  capture  d'un 
«  grand  nombre  de  vaisseaux  sortant 
«  du  Tage,  ou  revenant  des  Indes,  firent 
«  croire  que  c'était  le  roi  de  France ,  et 
«  non  un  de  ses  marchands,  qui  causait 
«  tout  ce  ravage.  En  conséquence,  le 

*  roi  de  Portugal  dépécha  en  toute  hâte 
«  à  Chambord  deux  de  ses  conseillers , 
«  pour  demander  raison  de  cette  viola* 
«  tion  de  la  paix.  François  1er  leur  ré- 


«  pondit  :  Messieurs,  ce  n'est  pas  moi  qui 
«  vous  fais  la  guerre  ;  allez  trouver  Ango, 
«  et  arrangez-vous  avec  lui.  Les  deux 
«  députés  se  rendirent  à  Dieppe.  Ango, 
«  qui  était  alors  à  Varengeville  (  où  il 
«  s'était  fait  bâtir  une  magnifique  mai- 
a  son  de  plaisance ,  dont  les  débris  sub- 
«  sistent  encore),  les  fit  venir  dans  son 
«  manoir,  et  les  reçut  avec  sa  magnifi- 
«  cence  ordinaire,  ici  les  traditions  va- 
«  rient;  car,  selon  les  uns,  il  leur  dit 
«  d'assez  rudes  paroles ,  et  les  traita 
«  peu  courtoisement;  d'autres  préten- 
«  dent  que ,  par  égard  pour  le  roi,  qui 
«  lui  avait  fait  l'honneur  de  les  lui  ren- 
«  voyer,  il  leur  demanda  seulement  à 
«  l'avenir  de  respecter  le  pavillon  de 
«  France,  et  leur  promit  d'expédier  un 
«  bon  voilier  pour  rappeler  sa  flotte.  » 
uelques  mots  sont  ici  nécessaires  afin 
établir  une  certaine  concordance  entre 
la  tradition  et  les  récits  des  Portugais. 
Sans  aucune  espèce  de  doute ,  Jean 
Ango  fut  un  homme  remarquable ,  il  le 
fut  comme  ce  brave  Parmentiêr  dont 
M.  Estancelin  nous  a  tracé  naguère 
l'histoire,  et  comme  ces  hardis  naviga- 
teurs les  Pregent  de  Bidoulx ,  les  Pri- 
moguet, les  Paulin,  dont  M.  Léon  Gué- 
rin  a  récemment  retracé  les  exploits 
et  dont  nous  devons  à  bon  droit  nous 
enorgueillir.  Plus  que  tous  ces  naviga- 
teurs du  seizième  siècle,  Jean  Ango  eut 
de  l'audace  etdu  bonheur;  disons  mieux, 
comme  des   renseignements    certains 
l'attestent,  dans  les  luttes  lointaines  qui 
s'établirent  entre  lui  et  les  Portugais,  il 
se  rendit  un  ennemi  incommode,  un 
corsaire  redoutable.  Mais  il  y  a  loin  de 
là  sans  doute  au  pouvoir  qu'on  lui 
prête,  et  la  vérité  ressort  des  docu- 
ments diplomatiques  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  sans  que  l'on  puisse  néan- 
moins enlever  toute  valeur  à  la  tradi- 
tion. En  tout  cas  les  exploits  de  Jean 
Ango  n'appartiendraient  pas  au  règne 
de  Manoel,  mais  ils  auraient  eu  lieu 
sous  JoSo  III.  Comme  cela  a  été  remar- 
qué du  reste  par  M.  Léon  Guérin  dans 
son  Histoire  maritime  deFranee,  le  seul 
document  qui  puisse  prêter  une  certaine 
autorité  à  la  tradition  est  la  lettre  de 
marque  que  François  Ier  expédia  le  27 
juillet  1530  (*) ,  et  par  laquelle  il  concède 

(♦)    Et  non  le  22  mari,  comme  le  dit 
M.  Guérin  dans  son  intéresuot  oovnfp. 
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à  Jean  Ango  le  droit  d'appréhender  sur 
les  biens  des  Portugais,  partout  où  il  le 
pourra  faire ,  ce  gui  le  devra  dédom- 
mager des  prises  faites  sur  lui,  accor- 
dant toutefois  à  ceux-ci  trois  mois,  pour 
opérer  la  restitution  demandée  (*).  Il 
fout  néanmoins  ajouter  que  la  tradition 
relative  h  l'ambassade  s'évanouit  dès 
qu'on  examine  un  peu  sérieusement  les 

frièces  diplomatiques.  En  effet,  par  une 
ettre  en  date  du  3  août  1544 .  Jofio  ni 
ordonne  à  son  ambassadeur  près  la  cour 
de  France  de  déclarer  à  François  Ier, 
que  s'il  ne  donne  pas  des  ordres  pour 
révoquer  les  lettres  démarque  accordées 
à  Jean  Ango ,  il  se  verra  contraint  de  se 
retirer.  Fernâo  AlvarezCabral  avait  reçu 
des  injonctions  pareilles,  et  Joào  III  sem- 
ble avoir  attaché  une  telle  importance 
au  débat  survenu  entre  lui  et  la  France, 
qu'il  mande  à  Domingos  Leitao  de  de- 
meurer à  Paris,  afin  de  le  tenir  au  cou- 
rant de  l'affaire  dans  le  cas  où  l'ambas- 
sadeur s'absenterait  de  la  cour. 

Les  dates  sont  du  reste  tellement  in- 
certaines dans  l'histoire  du  hardi  navi- 
gateur, créé  par  François  V  vicomte 
et  capitaine  commandant  de  la  ville  de 
Dieppe ,  qu'il  est  intéressant  et  curieux  à 
la  fois  pour  nos  propres  annales,  de  ré- 
tablir au  moins  certains  faits  vaguement 
énoncés  par  la  tradition.  Si  la  descente 
en  Portugal  dont  on  a  reproduit  le  ré- 
cit est  plus  que  douteuse ,  il  n'en  est 
pas  ainsi  des  autres  exploits  de  Jean 
Ango ,  et  le  recueil  auquel  nous  avons 
eu  plusieurs  fois  recours  ne  laisse  point 
de  doute  à  ce  sujet.  D'abord,  par  une 
lettre  de  D.  Antonio  (FAtaîde ,  en  date 
du  18  août  1531  ?  on  a  la  certitude  que 
Jean  Ango  armait  quatre  navires  pour 
se  rendre  en  Guinée,  et  se  diriger  vers 
la  côte  de  Malaguete.  On  voit  ensuite 
que  l'amiral  de  France  s'opposait  à  ses 
explorations  à  main  armée ,  et  qu'il  lui 
défendait  la  navigation  des  mers  du 
Brésil ,  en  étendant  cette  ordonnance  à 
toutes  les  contrées  soumises  alors  au 
Portugal.  Il  fallait  bien  aussi  gue  l'intré- 
pide bourgeois  de  Dieppe  eut  conquis 
une  position  à  part  dans  l'armée  navale, 
puisque  François  F*  écrivait  à  Joào  III , 
que,  selon les'rapports  de  JoSo  Vaz,  on 
préparait  dans  les  divers  ports  de  Nor- 

(*)  Toyci  le  Çuaâm  ékmmUor^  t  fil, 
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mandie  vinrt-cinq  ou  trente  navires 
prêts  à  se  joindre  a  ceux  de  Jean  Ango 
et  indépendants  de  ceux  qu'il  avait  ar- 
més. Nous  ajouterons  un  seul  mot,  en 
supposant  que  la  tradition  du  blocus  de 
Lisbonne  repose  sur  quelque  fait  réel , 
c'est  entre  1581  et  1632  qu'il  faut  fixer 
la  date  de  cette  audacieuse  expédition. 
Il  est  vrai  de  dire  cependant  qu  eo  octo- 
bre 15S1 ,  les  quatre  navires  apparte- 
nant à  Jean  Ango  étaient  partis  et  qu'un 
pilote  portugais ,  nommé  Joào  Affonso , 
avait  pris  le  commandement  de  Pun 
d'eux  pour  se  rendre  à  la  côte  de  Gui- 
née. On  le  voit ,  il  résulte  de  tous  ces 
faits  que  rien  n'est  absolument  positif 
dans  le  récit  mentionné  plus  haut. 

mort  db  joào  m.  —  Ce  rot  avait  aimé 
assez  sincèrement  la  paix  pour  qu'on 
lui  eût  entendu  répéter  plus  d'une  fois, 
que  le  gain  d'une  victoire  n'effaçait  ja- 
mais la  perte  causée  par  une  guerre;  et 
cependant ,  son  règne  offrit  une  suite 
non  interrompue  de  sièges  mémorables 
et  de  combats  célèbres,  qui  ensanglantè- 
rent non-seulement  l'Inde  et  l'Afrique, 
mais  encore  une  vaste  partie  de  nouveau 
monde.  Il  sut  du  moins  maintenir  en 
Portugal  cette  paix  qu'il  préconisait 
avec  tant  d'ardeur,  et  sous  son  gouver- 
nement le  pays  parvint  à  atteindre  un 
degré  de  prospérité  que  les  historiens 

f)ortuçais  ne  cessent  de  vanter.  On 
ui  doit  d'admirables  institutions ,  il  im- 
prima au  mouvement  intellectuel  de  son 
pays  un  degré  d'activité  que  les  autres 
neuples  n'ont  peut-être  pas  apprécié  suf- 
fisamment, mais  qui  n'en  est  pas  moins 
réel.  Sincèrement  dévot»  il  réforma  le 
clergé  régulier;  mais  aussi  il  se  soumit 
presque  aveuglément  aux  volontés  des 
jésuites,  et  si  ce  fut  lui  qui  réédifia  le  ma- 
gnifique aqueduc  de  Lisnonne ,  qui  con- 
tinua les  admirables  travaux  du  couvent 
de  Belem ,  il  donna  à  plusieurs  reprises 
des  ordres  impitoyables  pour  qu'on 
anéantît  les  monuments  religieux  de 
l'Inde.  On  lui  attribue  sans  doute  une 
foule  d'édifices  d'utilité  publique,  tels 
que  la  douane,  les  bâtiments  désignés 
sous  le  nom  de  Tercetuu,  les  magasins 
de  la  Marine;  mais  tout  cela  ne  peut 
faire  oublier  que  ce  fut  sous  son  règne 
qu'on  bâtit  aussi  le  palais  sinistre  de 
l'inquisition,  et  que  Ion  commença  les 
sanglantes  procédures  du  saint  office; 
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il  n'en  fut  pas  moins  ardemment  aimé. 
Joào  III  mourut  à  Lisbonne ,  le  1 1  juil- 
let 1557;  il  avait  alors  cinquante-cinq 
ans,  et  il  y  en  avait  trente-cinq  qu'il  ré- 
gnait. On  dit  qu'un  prédicateur,  voulant 
annoncer  sa  mort  en  chaire ,  commença  à 
parler  au  peuple,  mais  il  fut  interrompu 
bientôt  par  les  eris  déchirants  de  la  mul- 
titude et  ne  put  continuer.  Luiz  de  Ca- 
moens  était  encore  aux  Indes,  lorsque 
cette  nouvelle  y  parvint.  Bon  Joâo  ne 
lui  avait  jamais  accordé  aucune  sorte 
d'encouragement,  c'était  sous  son  règne 
qu'il  avait  été  exilé,  et,  comme  l'histoire 
le  prouve  suffisamment ,  jamais  ce  génie 
indépendant  ne  fut  prodigue  de  ses  élo- 

Ses;  cependant  il  consacra  à  la  mémoire 
u  roi  qui  venait  de  mourir  une  épi- 
taphe  qui ,  pour  être  restée  longtemps 
obscure ,  et  n'avoir  jamais  été  gravée  sur 
Ja  tombe  qu'on  voit  à  Belem ,  n'en  est 
pas  moins  l'éloge  le  plus  magnifique 
qu'on  ait  pu  faire  de  ce  roi. 

«  Qui  gtt  dans  ce  grand  sépulcre? 
«  quel  est  celui  que  nous  rappellent  les 
«  signes  illustres  de  ce  robuste  bou- 
«  cher.  Rien;  car  c'est  à  cela  qu'arrive 
«  toute  chose  :  mais  ce  fut  autrefois  un 
«  être  qui  eut  tout  et  qui  put  tout. 

*  Il  fut  roi  et  fit  ce  qu'un  roi  doit 
«  faire;  il  mit  un  soin  égal  dans  la  paix 
«  et  dans  la  guerre.  Autant  il  a  été  pe- 
«  sant  au  Maure  grossier,  autant  main- 
«  tenant  la  terre  est  légère  pour  lui. 

«  Est-ce  Alexandre?  Nul  ne  s'y 
«  trompe  :  on  estime  davantage  ceux  qui 
«  savent  conserver  que  ceux  dont  le 
«  but  est  de  conquérir.  Serait-ce  Adrien , 
«  ce  puissant  maître  du  monde? 

«  Ce  fut  l'observateur  le  plus  exact 
«  des  lois  d'en-haut.  C'est  donc  Numa? 
«  Non ,  mais  c'est  Jean  III  de  Portugal, 
«  et  jamais  il  n'y  en  aura  un  second.  » 

Le  règne  de  ce  monarque,  en  effet,  ne 
devait  trouver  rien  qu'on  pût  lui  com- 
parer désormais  dans  les  annales  du 
pays. 

BÈGNB  DB  Dt  SEBASTIEN.  —  Il  V  a 

deux  noms  que  la  France  a  retenus  dans 
l'histoirede  Portugal,  celui  de  D.  Manoel 
et  celui  de  D.  Sebastien  :  l'un  parce 
qu'il  dit  la  plus  haute  période  de  gloire 
pour  la  nation  portugaise ,  l'autre  parce 
qu'il  annonce  une  chute  éclatante,  et 
peut-être  aussi  parce  qu'il  se  trouve 
environné  de  circonstances  tellement 


romanesques,  que  la  pensée  se  plaît  à 
scruter  ces  merveilleuses  aventures,  dont 
pour  beaucoup  de  gens  le  dernier  mot 
n'a  jamais  été  dit.  Mais  c'est  précisé- 
ment parce  que  la  période  historique 
où  vécut  D.  Sébastien  a  excité  vivement 
les  imaginations,  c'est  parce  que  la 
réalité  s'est  trouvée  obscurcie  insensi- 
blement par  des  fables  sans  nombre ,  que 
nous  tenterons  de  dégager  en  peu  de 
mots  cette  curieuse  biographie  des  faits 
inexacts  ou,  si  on  l'aime  mieux,  des 
récits  invraisemblables,  qui  l'ont  plus 
d'une  fois  altérée  (*). 

D.  Sébastien,  petit-fils  de  Joào  III,  était 
né  à  Lisbonne  le  20  janvier  1554,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  où  la  fortune  des  Por- 
tugais commençait  à  fléchir  aux  Indes 
et  à  Malaca.  Lorsque  cet  héritier,  si  ar- 
demment désiré,  vint  au  monde,  le  prince 
D.  Joâo,  son  père,  était  mort  depuis  quel- 
ques jours  (**);  sa  mère,  dona  Juanna, 
la  propre  fille  de  Charles-Quint,  accou- 
cha au  milieu  d'un  deuil  universel  (***) . 

Le  merveilleux  gui  caractérise  les  der- 
nières années  du  jeune  prince  s'attache 
à  sa  personne,  avant  même  qu'il  voie 
la  lumière.  Une  légende  adoptée  par 
mielques  chroniqueurs  veut  qu'une 
femme  mystérieuse  et  vêtue  de  noir, 
comme  on  l'était  au  temps  de  Joam  II , 
ait  apparu  à  l'infante  dona  Juanna  et 
lui  ait  fait  comprendre  par  un  geste  muet 
que  les  brillantes  destinées  du  royaume 
allaient  avoir  une  fin  sinistre.  Une  autre 
légende ,  répétée  par  des  historiens  de  la 
même  époque,  signale,  aussitôt  après  les 

(*)  Nous  dirons  ici  que  nul  règne  dans  les 
annales  portugaises  n'a  été  si  curieusement  et  si 
nettement  examiné  que  celui  du  successeur  de 
Joào  III;  le  nombre  des  relation»  qui  racon- 
tent la  déplorable  catastrophe  d'Alcaçar  Ke- 
bir  est  vraiment  prodigieux ,  et  le  biographe 
par  excellence  des  Portugais,  Barbosa  Mâcha  - 
do ,  a  consacré  quatre  gros  volumes  io-4°  à  l'ad- 
ministration ai  éphémère  du  jeune  monarque 
sans  pousser  la  tâche  Jusqu'au  bout;  ce  livra 
est  intitulé  :  Memoriaspara  a  hisloria  de  Por- 
tugal que  eomprehendem  o  governo  del  Rey 
D,  SebastiOo  do  anno  1664  ûté  o  anno  1661 , 
approvadas  pela  academia  rtal  da  Histoeia 
Portugueza,  escriUu  par  Diooo  Barbota  Ma- 
ckado,  abbade  da  îgreja  de  Santo-Adriûo 
de  Sever.  LUboa,  1736-1761.  H  y  a  en  tête 
on  beau  portrait  gravé  par  Debrle. 

(♦*)  Le  2  de  Janvier  1466. 

(•*•}  Cette  princesse  avait  épousé  le  fils  de 
Joao  III  par  procuration ,  le  II  de  Janvier  1363, 
et  ce  n'avait  été  qu'à  la  fin  de  novembre  de  la 
même  année  qu'elle  avait  lait  son  entrée  en 
Portugal. 
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couches  de  Pinfante,  une  espèce  de  ronde 
infernale  exécutée  par  une  troupe  de 
Maures.  Plusieurs  des  serviteurs  atta- 
chés au  service  de  la  princesse  virent, 
disent-ils ,  ces  esprits  infernaux  danser 
au  milieu  des  flammes  dans  une  des 
cours  du  palais. 

Rien  au  contraire,  dans  la  réalité,  ne 
pouvait  faire  soupçonner  les  terribles 
événements  de  ce  règne.  Il  y  eut  une 
régence ,  il  est  vrai,  car  la  mort  de  JoSo  III 
arriva  trois  ans  après  la  naissance  de  son 
petit-fils  ;  mais  la  reine  Catherine  avait 
pris  la  direction  des  affaires  et  l'intègre 
Aleixo  de  Menezes  s'était  vu  chargé 
de  l'éducation  du  jeune  monarque.  Certes 
ces  deux  esprits  excellents  donnaient 
toute  espèce  de  garantie  pour  l'avenir.  Il 
est  difficile  de  rencontrer  dans  l'histoire 
une  femme  d'un  esprit  plus  noble  et 
plus  ferme  à  la  fois  que  Tétait  la  veuve 
de  Joâo  III.  Tous  les  historiens  se  réu- 
nissent pour  vanter  la  noblesse  de  cœur 
et  les  lumières  de  Vayo  (*)  de  D.  Sébas- 
tien. Aussi,  malgré  des  difficultés  dont 
on  ne  tait  ni  le  nombre  ni  la  nature , 
les  deux  mandataires  auxquels  se  trouva 
conûelebonheurd'une  nation  généreuse, 
remplirent-ils  leur  devoir  selon  ce  qu'on 
pouvait  attendre  d'eux.  Dona  Catharina 
accomplit  tout  ce  qu'un  esprit  ferme  et 
droit  pouvait  faire  dans  l'intérêt  des  peu- 
ples ,  elle  assuma  courageusement  sur 
elle  les  déboires  dont  une  faction  turbu- 
lente voulait  l'abreuver,  et  elle  nese démit 
définitivement  de  la  direction  des  affai- 
res qu'au  jour  où  elle  acquit  la  preuve 
qu'une  lutte  plus  longue  devenait  im- 
possible :  voilà  pour  l'office  de  la  reine. 
Les  devoirs  du  gouverneur  ne  furent 
pas  moins  bien  remplis.  Sébastien  fut 
nourri  dans  l'amour  au  pays  et  il  poussa 
même  jusqu'à  une  sorte  de  fanatisme 
son  admiration  pour  les  gloires  portu- 
gaises. Bien  peu  de  princes  au  temps  où 
il  vivait  pouvaient  lui  être  comparés 
quanta  la  variété  et  à  retendue  de  l'ins- 
truction. Les  écrits  qu'il  a  laissés  sont 
une  preuve  évidente  de  ce  que  l'on 
avance  ici  ;  certains  projets  pour  lesquels 
des  connaissances  positives  étaient  in- 
dispensables le  prouvent  également  (**)  ; 

(*)  Cest  le  titre  ofticlel  du  gouverneur. 

(**)  Tel  était,  entre  autres,  son  projet  de  réfor- 
me des  poids  et  mesures.  SI  un  fatal  événe- 
ment n'avait  pas  fait  ajourner  ce  dessein, 


le  célèbre  Pedro  Nunezavait  été  son  rajf- 
tre  de  mathématiques,  comme  Ta  très- 
bien  prouvé  M.  Candido  Xavier;  il  sa- 
vait les  langues  classiques,  et  l'on  a  la 
certitude  que  l'histoire  des  grands  peu- 
ples lui  était  familière.  Le  témoignage 
des  écrivains  contemporains  est  unani- 
me lorsqu'il  s'agitde  ses  qualités  privées, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  poussait  même 
certainesivertus  jusqu'à!  exagération  (*). 
Par  quelle  fatalité  tant  de  louables  an- 
técédents eurent-ils  un  résultat  complè- 
tement opposé  à  celui  qu'on  devait  at- 
tendre? par  quelles  circonstances  dé- 
plorables les  plus  nobles  penchants, 
faussés  par  un  odieux  système,  devin- 
rent-ils précisément  la  cause  d'une  ruine 
funeste?  Avant  de  raconter  les  égare- 
ments du  jeune  roi,  les  historiens  ré- 
pondent par  deux  noms  :  ils  désignent 
Martini  Gonçalves  da  Camara  et  le  père 
Luiz  Gonçalves  da  Camara  son  frère; 
et  ils  disent  en  même  temps  que  ces 
deux  hauts  conseillers  appartenaient  à 
l'ordre  des  jésuites.  Le  père  ^.uiz  Gon- 
çalves était  confesseur  du  roi. 

A  l'instigation  de  ces  deux  habiles 
courtisans, dès  l'âgede  quatorze  ans  Sé- 
bastien réclama  les  droits  que  lui  don- 
nait sa  naissance ,  et  le  20  janvier  1568 
il  entra  en  possession  du  trône.  Deux 
ans  plus  tard,  toujours  influencé  par  les 
mêmes  conseils ,  il  éloigna  de  sa  per- 
sonne l'homme  probe  et  sévère  qui  avait 
guidé  son  éducation.  D.  Aleixo  de  Me- 
nezes ,  en  quittant  la  cour,  supplia,  rat- 
on ,  son  royal  élève  de  reculer  l'exécu- 
tion de  certaines  mesures  pour  lesquel- 
les il  avait  pris  l'initiative  et  qu'il  avait 

qui  reçut  un  commencement  d'exécution ,  le 
Portugal  jouirait  aujourd'hui  d'un  système 
uniforme ,  dont  l'exposé  exdte  une  admiration 
Involontaire,  surtout  lorsqu'on  se  reporte  as 
temps  où  il  fut  conçu.  Voy.  à  ce  sujet  un  ex- 
cellent article  des  Annaet  du  sciencùu  e  «—■— 


{*)  Telle  était  l'exquise  pureté  de  ses  ha- 
bitudes intérieures,  ~"  ' ■-— ■ 


les  ebroolqueurs  m 
tarissent  pas  sur  ce  point.  On  ne  connut  d'autre 
passion  à  SébasUen  que  celle  de  la  gloire,  car 
il  est  impossible  d'admettre  de  prime  abord, 
et  comme  vérité  Incontestable ,  ce  qu'on  dit 
touchant  cette  religieuse  qu'il  allait  visiter 
mystérieusement,  et  pour  laquelle  il  entrete- 
nait de  secrètes  et  dangereuses  expéditions 
durant  la  nuit  Pas  un  seul  historien  digue  de 
ce  nom  ne  désigne  clairement  cette  Mauté 
inconnue,  dont  quelques  autres  font  une  espèce 
d'Egérie;  nous  le  répétons,  ces  récits  invrai- 
semblables ne  se  basent  sur  aucun  téeaolgnaae 
positif.  * 
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à  cœur  d'exécuter  ;  il  se  défiait  sansdoute 
de  cette  âme  fougueuse  dont  la  direction 
lui  échappait  complètement.  Les  deux 
conseillers  du  roi  prouvèrent  au  noble 
Menezès  qu'il  fallait  redouter  pour  le 
pays  un  autre  danger  plus  grand  encore. 
Avec  les  années,  et  grâce  sans  doute 
à  de  perfides  insinuations,  cet  esprit 
élevé,  dont  on  avait  perverti  le  sens,  avait 
conçu  des  projets  dont  se  montraient 
effrayés  les  hommes  les  plus  braves  et 
les  plus  expérimentés  de  l'ancienne 
cour.  A  peine  échappé  à  l'adolescence, 
il  rêvait  une  croisade  nouvelle,  une  expé- 
dition plus  décisive  que  celle  de  Joâo  lar, 
plus  brillante  que  celle  d'Alphonse  V. 
Il  préludait  à  cette  guerre  d'Afrique 
par  des  courses  aventureuses  sur  le 
fleuve,  et  plus  d'une  fois,  dit-on,  la  frêle 
embarcation  sur  laquelle  il  s'abandon- 
nait aux  flots  du  Tage  devint  le  jouet  de 
la  tempête  et  se  brisa  sur  les  rochers  : 
enfin,  comme  le  dit  Manoel  de  Faria, 
«  toutes  ses  actions  étaient  devenues 
autant  de  pronostics  de  sa  ruine  (*).  » 

PREMIERE  EXPÉDITION  EN  AFRIQUE. 

1574.  —  Sébastien  atteignit  trop  tôt 
l'âge  auquel  il  pouvait  mettre  à  exécution 
les  projets  qui  fermentaient  dans  sa  tête 
ardente,  et  à  peine  avait-il  vingt  ans 
qu'il  résolut  d'effectuer  une  descente  en 
Afrique.  Mais  cette  première  expédition, 
entreprise ,  pour  ainsi  dire ,  à  l'insu  de 
ceux  qui  pouvaient  en  signaler  les  incon- 
vénients, se  réduisit  à  une  simple  prome- 
nade le  long  de  la  côte,  une  espèce  d'ex- 
cursion dans  les  environs  de  Tanger  (**). 


(*)  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs ,  Sébas- 
tien serait  complètement  responsable  de  ses 
résolutions,  et  elles  loi  appartiendraient  tout 
entières. 

(•*)  Antonio  Vasconcellos ,  de  la  compagnie 
de  Jésus,  écrivain  par  conséquent  favorable 
aux  Camara,  insiste  sur  les  efforts  que  le 
précepteur  du  jeune  roi  fit  auprès  de  lui  pour 
le  dissuader  d'entreprendre  cette  première  ex- 
pédition, qui  n'était  que  le  prélude  d'une  plus 
déplorable  faute;  doit-on  croire  ce  récit?  «  Krgo 
Se&astianus.  pradentissimismonitoribus  refra- 
ciarius,  in  Africain  primum  solvit,  sextill  mense 
anno  1674,  œtatis  su»  20.  Prsceptor  intérim  cu- 
ris,  nec  non  et  Jejunils  aliisque  macerationlbus 
proalumni  salute  afflictatus,  morbo  graiiasimo 
corripitur.  E  lectuJo  tamen  epistplium,  manu, 
ut  erat,  tremula  exaratum ,  ebaritate  quidem 
et  prudentia  plénum,  in  Africain  ad  regem  de- 
dit  ;  summis  in  eo  precibus  contendebat,  ut  fac- 
to* Jam  votl  compos,  visa  Africa,  et  sibi,  et  suis 
prospiceret,  ac  in  Lusitanlam  primo  quoqu* 
venlo  renavlgaret.  »  Anaceph&lœoêes,  p.  Sis. 


Les  musulmans  se  bornèrent  à  surveil- 
ler les  mouvements  d'un  ennemi  dont 
ils  n'ignoraient  pas  le  débarquement, 
mais  à  la  démence  duquel  ils  ne  croyaient 
pas.  Une  lettre  de  D.  Sébastien  lui- 
même,  qui  nous  a  été  conservée  par 
Barbosa  Machado,  raconte  les  incidents 
qui  signalèrent  cette  échauffourée  (*); 
nous  ne  l'analyserons  point;  mais  si  elle 
ne  constate  pas  une  grande  prudence 
cbez  le  jeune  monarque ,  elle  atteste  sa 
hardiesse  chevaleresque ,  et  elle  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que  la  science  prati- 
que de  la  navigation  s'était  développée 
chez  lui  (**). 

DERNIERE  ÉPOQUE  DE  GB  RÈGNE.  — 

D.  Sébastien  revint  en  Portugal  la  même 
année,  et  tout  nous  prouve  que  cette 
course  armée,  loin  de  calmer  son  ardeur 
belliqueuse,  n'avait  fait  que  le  confirmer 
dans  ses  projets.  On  ne  les  ignorait 
pas ,  la  nation  entière  en  était  troublée, 
et  une  vive  inquiétude  se  faisait  sentir 
non-seulement  dans  le  conseil,  mais 
jusqu'au  sein  des  cours  dont  les  intérêts 
étaient  unis  momentanément  à  ceux  du 
Portugal.  On  sentait  qu'un  pouvoir  oc- 
culte, mais  persévérant,  continuait  à 
exercer  son  pouvoir  sur  le  jeune  monar- 

3ue.  On  essaya  de  détourner  cette  ar- 
ente  imagination  d'un  dessein  insensé 
en  portant  ses  préoccupations  sur  une 
grande  question  politique ,  dont  on  es- 
pérait faire  une  question  d'intérêt  privé, 
celle  du  mariage.  Divers  partis  turent 
proposés  à  D.  Sébastien ,  des  négocia- 
tions même  furent  ouvertes  ;  mais  si  une 
union  avec  la  fille  de  Henri  II  fut  sur  le 
point  de  s'effectuer,  et  si  les  conseillera 
île  la  couronne  crurent  devoir  insister 
sur  cette  alliance,  qui  resserrait  les 
liens  du  Portugal  et  ceux  de  la  France, 
rien  ne  put  être  conclu ,  et  les  espéran- 
ces du  jeune  monarque,  secondées  par 
une  répugnance  pour  le  mariage  qu'il  ne 
prenait  cas  même  le  soin  de  dissimuler, 
firent  échouer  tous  les  projets. 

C'est  grâce  aux  mémoires  contempo- 
rains, c'est  surtout  grâce  aux  lettres 
austères  du  noble  évêque  de  Sylvcs, 

(*)  Memorlas  del  Rey  D.  Sébastian. 

(**)  Les  leçons  de  Pedro  Nunez  avaient  été 
si  peu  perdues  pour  D.  Sébastien»  que  ce  fut 
lui  qui  dirigea  toujours  l'escadre,  principale- 
ment dans  les  moments  difficiles.  Voy.  Jn~ 
naet  dos  sciencias  e  arlet,  t.  V,  p.  149. 
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qu'on  peut  juger  aujourd'hui  de  quelle 
anxiété  se  sentaient  saisis  les  esprits 
prévoyants  et  dans  quelle  situation  mo- 
rale se  trouvait  un  grand  peuple  voisin 
de  sa  ruine.  Tantôt  le  vénérable  Hiero- 
nymoOsorio  s'écrie  :  «  Depuis  quand  une 
religion  d'amour  est-elle  devenue  une 
religion  de  glaives?  »  Tantôt,  en  compa- 
rant les  gentilshommes  que  le  luxe  a 
énervés  aux  hommes  de  ter  qui  ont  ga- 

Sné  l'Inde  sous  Emmanuel ,  il  dit  avee 
ouleur  :  «  Voyez,  ils  portent  des  parfums 
et  ne  savent  plus  porter  la  lance.  »  En 
d'autres  moments,  il  s'adresse  au  roi  lui- 
même,  et  il  lui  écrit  ainsi  :  «  Les  hom- 
mes prudents  disent  que  l'office  d'un 
bon  roi  consiste  davantage  dans  l'art 
de  défendre  les  siens  que  dans  la  har- 
diesse d'attaquer  l'ennemi ,  et  c'est  une 
vérité  si  reconnue,  que  les  princes  dont 
le  nom  s'est  illustre  dans  les  batailles 
n'ontriengagnédurantcesluttess'iln'eo 
est  résulte  aucune  sécurité  pour  leurs 
vassaux.  Or,  beaucoup  de  gens  se  la- 
mentent sur  ce  point ,  parce  qu'ils  voient 
que  la  guerre  présente  ne  se  fait  pas  aux 
Maures,  mais  qu'elle  se  fait  aux  Por- 
tugais, sans  que  Votre  Altesse  le  sache.  » 
Voici  quel  est  le  langage  du  digne  prélat, 
et  néanmoins  c'est  pour  le  confesseur 
du  roi  que  l'austère  vieillard  réserve  ses 
paroles  les  plus  sévères.  Piusieursannées 
avant  l'expédition  fatale,  il  écrivait  aux 
deux  frères,  et  les  engageait  à  descendre 
dans  leur  propre  conscience.  «  Vous 
vous  êtes  rendus,  disait-il,  ainsi  que  la 
personne  d'un  roi  de  dix-sept  ans  natu- 
rellement aimable,  les  êtres  les  plus 
abhorrés  qu'il  y  ait  eu  Jamais  en  Portu- 
gal, avant  et  depuis  D.  Pedro  le  Cruel  !  et 
les  Portugais  jurent  qu'ils  préféreraient 
être  gouvernés  par  deux  Turcs',  oui  les 
dirigeraient  avee  amour  et  prudence, 
à  la  façon  dont  ils  le  sont  aujourd'hui. 
Nul  malheur  plus  grand  ne  devait  at- 
teindre ce  royaume,  ni  la  propre  per- 
sonne du  roi  (*)  !.. .  »  Les  avertissements 
sévères,  les  reproches  hardis  ne  man- 
quèrent, on  le  voit  donc  bien,  ni  au  jeune 
monarque,  ni  aux  hommes  ambitieux 
qui  le  conseillaient  ;  rien  ne  put  modi- 
fier les  projets  insensés  que  Philippe  II 

(*)  Voy.  Cariât  PortHgue$a*  d*  D.  Hyero- 
ttimo  Otorio.  Parte,  181*.  Voy.  également  on 
excellent  arflde  de  Candido  XavUr  dans  le 
tome  IV  des  Antuut  da$  tcieneku  *  artet. 


seul  approuvait.  Une  entrevue  que  le 
jeune  monarque  eut  avec  l'astucieux 
successeur  de  Charles-Quint  ne  modifia 
pas  une  résolution  prise  depuis  tant 
d'années.  Bien  loin  de  là ,  et  quoi  qu'en 
puissent  dire  certains  historiens ,  qui 
parlent  d'avis  prudents  donnés  avee  in- 
sistance, il  est  certain  que  cette  entrevue 
des  deux  rois  ne  se  termina  point  sans  que 
des  expressions  d'admiration  feinte  vins- 
sent encore  exalter  un  esprit  rempli 
d'effervescence.  D.  Fernand  de  Tolède,  le 
vieux  due  d'Albe,  refusa  d'accompagner 
le  roi ,  à  moins  qu'on  ne  lui  donnât  le 
commandement  de  l'expédition.  Mais  le 
cauteleux  soldat,  qui  parlait  de  sa  haine 

Gur-les  Maures,  ne  parlait  pas  de  sa 
ine  pour  les  Portugais  ;  D.  Fernand  de 
Tolède  et  Philippe  s'étaient  compris. 

SBCOTOEBXPÉDITIOÎIIII  AFRIQUE 

—  tfYiifBMïirrs   qui  la   dbtbbjbi- 

HBHT.  —  BATAILLE  d'ALCAÇAH  —  Kft- 

bib  ou  mieux  db  kash  il-kkb».  (*)  — 
Lefaitcapitaldu règne  deD.  Sébastien, 
c'est  donc  la  journée  d'Alcaçar-Kebir, 
comme  soixante-quatre  ans  auparavant 
lebombardementdela  eitéd'Ormuz  avait 
été  l'événement  le  plus  significatif  du 
règne  de  D.  Manoel.  Ce  drame  san- 
glant a  toujours  pour  acteurs  les  mu- 
sulmans et  les  chrétiens,  mais,  dans  l'es- 
pace qui  s'écoule  entre  ces  deux  actions 
Si  différentes ,  bien  des  empires  ont  eu 
le  temps  de  s'écrouler.  Nulle  catastro- 
phe ne  fut  plus  prompte  dans  ses  effets 
que  celle  qui  enleva  la  couronne  a  Sé- 
bastien. Nulle  chute  ne  fut  plus  rapide 
que  celle  du  Portugal.  Expliquons  som- 
mairement par  quelques  dates  et  par 
quelques  faits ,  le  motif  plausible  qui 
fût  donné  à  une  pareille  expédition. 

C'était  sous  le  règne  des  Béni  Otaxe, 
c'est-à-dire  soixante  ans  environ  avant 
l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
que  le  Portugal  avait  fait  ses  plus  no- 
tables conquêtes  en  Mauritanie.  Il  est 
bon  de  se  rappeler  que  durant  cette  pé- 
riode il  avait  possédé  vers  le  sud  plus  de 
cent  lieues  ae  côtes  depuis  Asamor 
(^s*mmour)jusqu'àSante-Cruz(**).  A 
cette  époque  ,  comme  nous  l'avons  fait 
remarquer,  lessoldats  de  Bianod  avaient 


(♦) „ 

(**)  voy.  la  carte*  exacte  4u  Maroc 
réeeflunentpar  M.  lanM 


PORTUGAL. 


M7 


une  fois  poussé  dans  l'intérieur  jus- 
qu'aux portes  de  Maroc.  C'était  le 
temps  ou  le  fameux  Ali-Ben-Tafuf  prê- 
tait aux  chrétiens  l'appui  de  son  in- 
fluence, et  où  des  hommes  tels  que  Diogo 
de  Azambuja  frappaient  de  terreur  les 
musulmans.  Vers  les  premières  années 
du  règne  de  JoSo  III ,  une  grande  révo- 
lution s'était  opérée  dans  le  Maroc  : 
deux  princes  du  royaume  de  Dara ,  re- 
vêtus du  titre  de  chéryfs,  mais  nés 
dans  un  état  voisin  de  lajpauvreté,  Muley 
Hamed  (Moula  Ahmed)  et  Muley  Ma- 
homed  (Moula  Mohammed),  étaient 
parvenus  par  leur  courage  et  par  leur 
adresse  à  s'emparer  du  royaume  de 
Maroc  et  des  contrées  voisines.  Il  avait 
été  convenu  d'abord  que  Muley  Hamed, 
le  plus  vieux  des  deux ,  dirigerait  l'em- 

J)ire  et  que  son  frère  se  contenterait  de 
a  vice-royauté  de  Sus  (501»),  en  conser- 
vant des  titres  à  la  couronne  et  en  se 
réservant  le  droitde  succéder  à  son  frère. 
Mais  ces  conventions  durèrent  bien  peu 
de  temps  sans  orages.  Les  deux  frères , 
qui  s'étaient  réunis  pour  la  conquête  du 
Maroc,  combattirent  avec  acharnement 
pour  sa  souveraineté,  et  la  puissance 
resta  en  dernier  lieu  à  Muley  Moham- 
med, qui  fonda  définitivement  la  puis- 
sance des  chéryfs  dans  l'empire  qu'il  avait 
su  gagner.  Ce  fut  à  lui  que  Joao  III  fit 
ces  importantes  concessions  que  nous 
avons  signalées  plus  haut,  et  a  la  suite 
desquelles  il  ne  resta  plus  aux  Portu- 
gais dans  cette  partie  ae  l'Afrique  que 
Ceuta  et  Tanger  (*).  En  1524,  ce  prince 
eut  assez  d'habileté  pour  obtenir  de 
Jo9o  III  ou  de  Charles-Quint  que  les 
rois  chrétiens  de  la  Péninsule  n'accor- 
dassent jamais  leur  appui  au  frère  fugi- 
tif dont  il  avait  ruiné  les  espérances. 

Il  n'eut  pas  toutefois  un  règne  d'une 
bien  longue  durée,  et  les  janissaires  de 
Tlemcen,  auxquels  il  avait  accordé  im- 
prudemment une  haute  influence ,  fini- 
rent par  l'assassiner  pendant  son  som- 
meil durant  une  expédition. 

Muley  Mahomed  laissait  on  grand 
nombre  d'enfants.  Abdallah,  le  plus 
vieux  d'eux  tous ,  fut  reconnu  comme 
empereur  du  Maroc  ;  les  autres  princes , 
qui  excitaient  'naturellement  ses  soup- 


'  (')  Cebia,  Tandja  Àrrilla  (ArciUX)  fat  éga- 
fentent  cédé. 


50ns,  furent  pourvus  de  gouvernements 
lointains  ou  bien  s'éloignèrent  de  la 
capitale.  Nous  nous  contenterons  de 
mettre  en  évidence  les  deux  personna- 
ges qui  vont  jouer  un  rôle  dans  la  lutte 
sanglante  où  périt  D.  Sébastien.  Le 
premier,  Muley  Hamed  (Moula  Ahmed), 
était  né  d'une  femme  noire,  et  ne  se 
faisait  remarquer  par  aucune  qualité 
bien  éminente,  à  moins  que  l'on  ex- 
cepte de  ce  jugement  une  sorte  de 
persévérance  a  triompher  de  la  mau- 
vaise fortune  ;  l'autre,  Muley  Maluco 
(Afoufa-abd-el-Méleh),  était f allé  de 
bonne  heure  à  Constantinople,  avait 
fréquenté  les  chrétiens,  et  était  parvenu 
à  acquérir  un  genre  d'instruction  bien 
remarquable  pour  un  prince  de  l'Orient, 
s'il  est  vrai,  comme  l'affirme  Bernardo 
da  Cruz ,  qu'il  sût  le  latin  et  qu'il  parlât 
avec  élégance  l'italien,  l'espagnol  et  le 
français.  Sans  affirmer  avec  d'autres 
auteurs  que  ce  prince  était  bon  poète 
et  musicien!  habile ,  nous  rappellerons 
qu'il  s'était  formé  à  l'art  difficile  de  la 
guerre  maritime  en  suivant  une  rude 
école.  Il  avait  combattu  à  la  journée  de 
Lépante,  et  il  s'y  était  fait  remarquer 
comme  l'un  des  meilleurs  artilleurs  de 
la  nombreuse  armée  des  Turcs. 

Abdallah  mourut ,  Muley  Hamed  le 
mulâtre  s'empara  du  trône  de  Maroc; 
il  n'avait  pas  songé  sans  doute  aux 

{détentions  de  ce  frère,  qui  vivait  à 
a  cour  splendide  de  Constantinople, 
et  qui  faisait,  disait-on,  sa  société  habi- 
tuelle des  étrangers  que  la  diplomatie 
ou  la  guerre  amenait  auprès  de  So- 
liman. Muley  Maluco  ne  demeura  pas 
dans  l'inaction  :  il  se  rendit  d'abord  à 
Alger,  auprès  des  successeurs  de  Khaïr- 
ed-din,  les  intéressa  à  son  sort,  leva  une 
troupe  considérable  de  janissaires,  en- 
tra dans  l'intérieur,  et,  après  une  lutte 
durant  laquelle  le  cheryf  commit  des 
fautes  impardonnables,  s'empara  du 
Maroc.  Nous  ne  saurions  retracer  ici 
les  nombreuses  péripéties  de  ce  drame  : 
l'empereur  fugitif  cherchant  un  asile 
dans  les  montagnes,  et  trouvant  des 
forces  nouvelles  parmi  les  tribus  de 
Sous;  les  batailles  qui  se  succèdent,  le 
trône  revenant  à  son  premier  posses- 
seur, qui  se  voit  bientôt  chassé  de  nou- 
veau :  tout  ce  récit  est  plein  d'intérêt  et 
a  été  malheureusement  falsifié;  nous  ne 
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le  rectifierons  point,  parce  qu'il  regarde 
bien  plutôt  l'histoire  de  l'Afrique  que 
celle  du  Portugal  ;  nous  nous  contente* 
rons  de  dire  que,  vers  1575,  Muley 
Maluco  était  en  paisible  possession  du 
Maroc,  lorsque  Muley  Hamed,  n'espérant 
plus  rien  des  peuples  lointains  de  Sous 
et  de  Dara,  tourna  ses  yeux  vers  les  prin- 
ces chrétiens.  Philippe  avait  refuse  au 
fugitif,  pour  ainsi  dire,  un  asile  dans 
la  forteresse  du  Penon  de  Vêlez  (  il  ne 
lui  en  avait  permis  l'entrée  qu'avec  dix 
hommes  seulement);  il  fallut  que  ce 
malheureux  prît  le  parti  de  venir  en 
Portugal.  Muley  Hamed ,  sans  être  un 
homme  éminent ,  avait  su  deviner  tout 
ce  qu'il  y  avait  d'esprit  chevaleresque 
et  de  valeur  imprudente  dans  le  cœur 
de  Sébastien. 

Le  jeune  prince  promit  tout  ce  qu'on 
lui  demanda;  il  s  agissait  bien  moins 
pour  lui  de  se  créer  un  allié  solide  sur 
les  côtes  de  Barbarie ,  que  de  faire  une 
guerre  sainte.  Peut-être  comptait-il 
d'ailleurs  sur  les  nombreux  partisans 
que  le  chérvf  fugitif  prétendait  avoir 
laissés  en  Afrique,  et  sur  la  sourde  haine 
que  devait  faire  naître  dans  Maroc  l'es- 

£  rit  innovateur  du  nouveau  chef.  Muley 
[aluco  ne  fut  pas  plutôt  instruit  de 
la  résolution  du  jeune  monarque , 
qu'il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  sa- 
gesse  (*),  où  il  l'engageait  à  se  désister  de 
son  projet.  D.  Sébastien  était  trop  peu 
maître  de  ses  désirs  pour  comprendre 
cette  noble  modération  ;  la  guerre  d'A- 
frique fut  résolue. 

H  Une  antre  lettre  fort  curieuse  écrite  en 
italien,  existe  manuscrite  à  la  Bibliothèqueda  roi. 
Disons  en  passant  qu'elle  fut  peut-être  même  ré- 
digée primitivement  dans  cette  langue.  Muley 
Maluco  était  en  réalité  fort  attaché  aux  usages 
de  l'Europe,  et  on  a  la  preuve  de  ce  fait  par  la 
quantité  d'elchcs  ou ,  si  on  Palme  mieux ,  de  re- 
négats dont  il  s'entourait  habituellement.  S'il 
n'eût  été  dans  l'habitude  de  se  livrer  à  d'infâ- 
mes débauches,  et  surtout  à  l'usage  immodéré 
du  vin,  il  eût  mérité  sans  aucun  doute  le  titre 
de  prince  éminent.  Sa  bravoure  était  vraiment 
chevaleresque,  et  il  avait  assez  d'empire  sur  lui- 
même  pour  recommander  qu'on  n'exécutât  au- 
cun de  ses  ordres  lorsqu'on  le  voyait  animé 
par  l'excès  des  liqueurs.  Voy.  Bernardo  da 
Cruz,  Cronica,  etc.  Mendoça  prétend,  et  Joao  de 
Souza  adopte  cette  opinion,  que  le  nom  de  Ma' 
Uêco  est  une  contraction  du  mot  Mamluco.  Le 
jeune  prince  avait  reçu,  dit-il,  ce  surnom  de 
son  père,  au  retour  d'un  premier  voyage  à 
ConstanUnopie,  a  la  sulle  duquel  on  lui  avait 
attaché  un  léser  fer  d'argent,  pour  lui  rappeler 
qu'il  avait  vécu  parmi  les  esclaves*  du  Grand 


Il  suffirait  au  besoin  de  cet  étrange 
souvenir,  qui  nous  a  été  conservé  par 
les  historiens  les  plus  graves,  pour  faire 
sentir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  romanes- 
que et  de  bizarre  à  la  fois  dans  la 
pensée  d'un  roi  chrétien  allant  remet» 
tre  sur  le  trône  un  prince  infidèle  qu'il 
n'estimait  pas.  Les  préparatifs  se  sen- 
tirent nécessairement  de  pareilles  dis- 
positions d'esprit ,  on  négligea  tout  ce 
que  commandait  la  raison  :  le  bon  sens 
populaire  résistait  dans  plusieurs  pro- 
vinces ;  l'ardeur  de  cette  âme  emportée 
persévérait,  et  prétendait  suppléer  à  la 
volonté  générale  par  une  volonté  qui 
jamais  n'avait  fléchi.  Les  hommes  que 
l'on  enlevait  à  la  charrue  pour  les  en- 
régimenter étaient  dans  des  disposi- 
tions bien  différentes  de  celles  qu'avaient 
montrées  deux  siècles  auparavant  tes 
hardis  compagnons  de  Joam  Ier,  lors- 
que Tanger  et  Ceuta  tombèrent  aux 
mains  du  Portugal.  La  contrainte  agit 
au  lieu  de  l'amour,  et  ces  pauvres  la- 
boureurs ,  ravis  à  leurs  travaux ,  fai- 
saient, on  le  comprend ,  d'assez  mauvais 
soldats.  Sébastien  parvint  à  réunir  ainsi 
une  petite  armée  de  huit  à  neuf  mille 
hommes  (*),  composée  en  partie  de  re- 
crues nouvelles.  Mais  l'ardent  jeune 
homme  s'adressa  à  Philippe  II,  et  il  par- 
vint à  obtenir  de  lui  des  reuforts  con- 
sidérables ,  qu'il  put  joindre  à  ses  nou- 
veaux soldats;  les  vieilles  bandes  de 
l'Espagne  fournirent  deux  ou  trois  mille 
fantassins;  trois  mille  Allemands  se 
réunirent  au  lieu  du  rendez- vous,  et  le 
capitaine  Hercoles  commandait  à  neuf 
cents  Italiens,  selon  les  uns,  à  six  cents, 
selon  d'autres.  Nous  ne  savons  s'A  faut 


(*)  Les  documents  diffèrent  d'une  manière 
bien  étrange  sur  la  force  numérique  de  l'armée 
portugaise  ;  Pedro  de  Marte,  par  exemple,  frit 
monter  le  total  des  combattants  à  doute  mils» 
hommes  seulement;  mais  Bernardo  da  Crû 
élève  le  chiffre  total  de  l'année  à  vinct-dnc 
mllle  et  au  delà.  Ce  dernier  chroalqaear  fcU 
entrer  probablement  dans  son  calcul  les  gens 
inuUles  venant  à  la  suite  de  Parme*».  Selon  une 
bonne  autorité ,  on  peut  admettre  les  chiffres 
suivants  : 

Portugais  9000 

Allemands  3000 

;  Castillans  sooo 

Corps  des  aventuriers   iooo 

Cavalerie  et  train  3ooo 

Italiens  faisant  partie 
d'une  escadre  en  relâche. 


000 
Total  l&«00 
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compter  cette  foule  indisciplinée  qui 
s'embarqua  pour  suivre  l'armée,  et  dans 
laquelle  un  de  nos  vieux  voyageurs 
français  vit  une  multitude  de  femmes 
et  jusqu'à  des  enfants  qu'on  allaitait. 
Tel  était  l'esprit  de  cette  foule  impré- 
voyante ,  qu'après  avoir  résisté  dans  le 
premier  moment  à  la  pensée  du  roi,  elle 
s'animait  de  tous  ses  rêves  et  comptait 
sur  le  butin  de  la  bataille ,  comme  sur 
un  gain  qui  ne  pouvait  lui  échapper.  Un 
témoin  oculaire  rapporte  qu'il  y  avait 
tel  de  ces  paysans ,  qui ,  ne  faisant  nul 
doute  sur  le  résultat  de  la  journée,  s'était 
muni  de  fortes  cordes  pour  attacher  les 
Sarrasins. 

Les  riches  vêtements,  les  armes 
sptendides,  les  armures  magnifiques 
éclataient  de  toutes  parts  dans  les  rues 
de  Lisbonne  (*)  ;  il  ne  se  trouvait  plus 
là  personne  pour  mettre  un  frein  à  ce 
luxe  inutile,  et  s'il  y  avait  des  che- 
valiers assez  braves  et  assez  généreux 
pour  environner  leur  sacrifice  volontaire 
de  toutes  les  pompes  du  siècle,  les 
sages  se  taisaient ,  car  ils  s'étaient  vu 
imposer  silence  (**).  Il  n'y  avait  personne 
qui  eût  pourvu  aux  plus  simples  néces- 
sités. On  partit  si  bien  dénué  de  tout, 
qu'il  y  avait  à  peine  des  vivres  pour  huit 
ou  neuf  jours  sur  les  galions  suivant  la 

(*)  On  peut  voir  dans  les  curieuses  recher- 
ches que  M.  Herculano  a  publiée*  sous  le  titre 
Û'Archeologia  Fortugueza ,  à  quel  degré  fat 
poassé  le  luxe  des  gens  de  cour,  lors  des 
préparatifs  de  l'expédition  ;  il  y  eut  tel  ca- 

Siracon  qui  monta  à  mille  cruzades ,  et  Ton 
ève  à  quatre  mille  le  nombre  des  tentes  né- 
cessaires au  roi  et  aux  grands  seigneurs.  Malgré 
une  ordonnance  royale,  certains  objets  d'équi- 
pement étaient  montés  à  un  si  haut  prix, 
qu'un  pauvre  gentilhomme  disait  :  «  Il  y  a 
une  guerre  que  je  redoute  plus  que  celte  de 
l'Afrique,  c'est  celle  de  la  rue  Neuve.  »  Les  ar- 
mures dorées  et  damasquinées  étaient  d'un 
luxe  inouï  ;  celle  du  roi ,  tout  émaillée  d'azur, 
te  distinguait  par  son  merveilleux  travail.  Il  y 
fallait  uoe  devise,  on  se  garda  bien  de  l'aller 
demandera  l'auteur  des  Lusiades.  Ce  futfiïero- 
nymo  Corte  Real  et  un  certain  D.  Joao  de  Ma- 
in oui  la  composèrent,  en  s'adloignant  un 
troisième  gentilhomme  :  il  fut  résolu  qu'on  gra- 
verait deux  pyramides  avec  ces  mots  portugais  : 
amor.  fé,  amor.  Diogo  Bernardes  avait  été 
choisi  pour  célébrer  la  bataille.  Bernardes  et 
Corte  Real  sont  deux  génies  élevés;  mais, ce 
choix  est,  selon  moi,  une  preuve  de  plus  de 
l'affreux  abandon  où  se  trouvait  le  poète. 

<")  Qui  ne  sait  l'injure  faite  à  D.  Joao  Mas- 
cnrenhas?  Le  capitaine  octogénaire  vit  discuter 
devant  lui  ce  qu'on  devait  accorder  de  pillé  au 
courage  affaibli  par  l'âge;  le  défenseur  de  Dlu 
osait  désapprouver  l'expédlUon  d'Afrique. 


flotte.  Sébastien  avait  eu  une  entrevue 
avec  son  oncle ,  et  l'habile  politique  lui 
avait  bien  donné  le  casque  de  Charles- 
Quint ,  mais  il  s'était  gardé  de  lui  inspi- 
rer des  idées  de  prévoyance.  Quelques 
historiens  prétendent  qu'il  lui  écrivit,  et 
qu'il  arrêta  la  pensée  de  son  neveu  sur 
les  chances  d'un  résultat  funeste.  Phi- 
lippe II  n'avait  point  de  ces  tendres  sol- 
licitudes, et  pour  le  croire  capable  d'un 
tel  intérêt,  il  faudrait  oublier  Tordre 
que  reçut  leducd'Albe  de  persister  dans 
son  refus  d'accepter  un  commande- 
ment. 

Nous  ferons  grâce  au  lecteur  de 
Ténumération  des  galions ,  des  caravel- 
les, des  galères  sans  nombre  qui  se 
réunirent  pour  transporter  l'armée  ;  au- 
cun de  ces  détails,  si  douloureux  en- 
core aujourd'hui  au  cœur  des  Portu- 
gais, n'a  été  omis  dans  la  volumineuse 
histoire  du  jeune  roi,  où  un  écrivain  em- 
ploie presque  autant  d'espace  pour  ra- 
conter une  catastrophe  sanglante  que 
Barros  en  avait  employé  jadis  pour  dire 
les  gloires  de  la  monarchie.  Ce  fut  le  24 
juin  1578  que  cette  flotte  nombreuse  mit 
a  la  voile.  D.  Sébastien  était  richement 
vêtu ,  et  il  s'était  environné  des  meil- 
leures lances ,  des  hommes  les  plus  bra- 
ves que  renfermât  le  royaume;  comme 
Rodrigue,  le  roi  infortuné  des  Goths, 
il  s'en  allait  au  sacrifice  paré  de  toutes 
les  pompes  guerrières.  Au  milieu  de 
ce  bruit,  des  cris  du  commandement, 
des  détonations  de  l'artillerie  saluant 
le  port,  un  page,  Domingos  Madeira, 
chantait,  on  le  remarqua  bientôt  :  la 
chanson  gui  lui  était  venue  à  la  mé- 
moire était  la  vieille  complainte  du  Ro- 
mancero : 

Ayerfuisteis  rei  de  Espatia 
Oy  non  teneis  um  castUlo  (*). 

Personne  en" ce  moment  ne  voulut 
croire  à  la  prophétie. 

Tout  ee  gui  avait  un  nom  en  Portu- 
gal s'en  allait  à  cette  boucherie;  il  y  avait 
jusqu'à  des  évéques  et  à  de  simples 
abbés  (*  *),  comme  aux  journées  du  moyen 

(♦)  «  Hier  vous  éliez  roi  d'Espagne  —aujour- 
d'hui vous  n'avez  pas  un  château  !  »  La  mort  du 
roi  D.  Sébastien  a  fourni  à  son  tour  le  sujet 
d'une  romance  avec  la  musique  notée,  qui 
nous  a  été  transmise  par  Leitâo  d'A.ndrada. 

(")  D.  Manoel  de  Menezes,  évéque  de  Colra- 
bre,  et  D.  Ayres  de  Sylva,  évéque  de  Porto,  lu- 
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4ge*  Les  pUw  rapprochés  du  trône ,  tels 

300  le  jeune  due  de  Bareellos,  héritier 
u  duc  de  Bragaaee,  et{un  autre  cousin 
du  roi,  le  fils  bâtard  de  don  Luiz,  avaient 
voulu  suivre  le  roi  :  le  dernier  que  nous 
venons  de  désigner  c'était  ce  don  Anto- 
nio ,  prieur  do  Crato ,  que  don  Sébastien 
avait  envoyé  précédemment  en  Afrique 
et  qui  débutait  dans  sa  carrière  guerrière 
par  la  plus  déplorable  et  la  plus  mal  con- 
çue de  toutes  les  expéditions. 

Don  Sébastien  débarqua  sur  la  plage 
d'ArzilJa  (Jrcilà)  f  et  il  assit  son  camp 
en  dehors  de  la  ville.  Quelques  escar- 
mouches d'Arabes,  une  de  ces  razzias 
insignifiantes  dans  les  guerres  d'Afrique, 
mais  qui  suffisent  pour  exalter  une  tête 
chevaleresque,  fit  prévoir  aux  hommes 
sages  que  cette  cervelle  bouillante  ne 
saurait  jamais  commander  une  armée  et 
qu'elle  ne  comprenait  point  la  contradic- 
tion. Le  jeune  roi  avaitrésolu  de  marcher 
vers  Larache  (eirAraich)  et  de  s'emparer 
de  cette  place  :  ce  fut  en  partie  ce  oui  le 
perdit.  Pour  atteindre  la  ville ,  qu'il  pré* 
tendait  assiéger,  il  ordonna  aux  troupes 
de  se  munir  de  vivres  pour  cinq  jours 
seulement,  et  la  flotte  reçut  en  même 
temps  l'injonction  de  se  diriger  le  long 
de  la  côte,  de  façon  à  pouvoir  croiser 
devant  la  petite  cité  arabe. 

Ainsi  que  l'a  fait  très-bien  observer 
Bernardo  da  Gruz,  ce  religieux  d'un  bon 
sens  si  pénétrant,  dont  MM.  Herculano 
etPaîvanous  ont  révélé  tout  récemment 
les  renseignements  précieux ,  cette  me- 
sure fut  le  commencement  du  désastre. 
Larache  se  trouve  situé  entre  le  cours 
d'eau  que  les  Arabes  désignent  sous  le 
nom  de  Oued  el  Mhàk%en  (  le  fleuve  des 
Makzen)  et  les  marais  formés  par  l'Oued 
Loukkos  (*)  :  il  fallait  bien  se  garder  de 
passer  le  fleuve  et  d'entrer  dans  une 
vaste  plaine  brûlée  du  soleil  que  les  mu- 
sulmans désignaient  sous  le  nom  de  Ta- 
mis  ta  y  et  que  Mendoça  affirme  avoir 
porté  plus  tard  le  nom  de  champ  d'U- 
deraea  ou  du  Bouclier.  Sébastien  fit 
tout  le  contraire  de  ce  qu'exigeait  la 
raison  :  il  n'eut  aucun  égara  à  l'heure  de 
la  marée ,  qui ,  en  gonflant  le  Macassim , 

rcat  comptés  parmi  les  morte ,  avco  leP.  Mau- 
rlcio  Jésuite ,  confesseur  da  rot 

(*)  Toutes  les  relations  du  seizième  siècle 
font  de  ce  nom  le  mot  Macatsim,  Megaxên,  etc. 
Le  Lucas  (  l'aneftea  Lyctu)  désigne  le  second 


lui  ûtait  tout  espoir  de  retraite;  il  m 
songea  pas  d'avantage  à  l'horrible  cha- 
leur qu'il  faisait  dans  la  plaine  :  on  était 
cependant  au  a  août. 

Tous  les  historiens  sont  d'aceord  sur 
ce  point,  que  le  soleil  lançait  des  feux 
terribles  même  pour  les  Arabes  garantis 
par  leurs  bournous.  Le  matin,  au  com- 
mencement de  la  journée  du  4  août ,  son 
orbe  était  rougeatre,  environné  de  va- 
peurs sinistres ,  et  la  chaleur  n'en  était 
pas  moins  dévorante. 

Les  chefs  musulmans  qui  accompa- 
gnaient don  Sébastien  étaient  parfaite- 
ment au  fait  de  ce  qui  se  passait  dans  le 
camp  ennemi:  ils  savaient  de  science 
certaine  que  le  souverain  de  Maroc, 
Muley  Maluco,  luttait  en  vaia  de  toute 
son  énergie  morale  contre  le  mal  qui  le 
dévorait ,  et  que  sa  fin  était  prochaine; 
on  tint  conseil  encore  le  matin  comme 
on  l'avait  tenu  la  veille.  Le  chéryf  (on 
donnait  toujours  ce  nom  au  prétendant  ) 
était  parvenu  à  persuader  don  Sébastien 
et  à  obtenir  qu'on  différât  la  bataille, 
afin  de  profiter  au  moins  des  avantages 
que  faisait  présumer  une  mort  impa- 
tiemment attendue.  D'imprudents  con- 
seillers firent  valoir  le  manque  d'appro- 
visionnements, l'absence  de  vivres  qui 
se  faisait  sentir  depuis  près  de  deui 
jours;  les  plus  sages  parlaient  de  tuer  les 
mules  de  transport  et  d'attendre;  pour 
agir  ainsi,  pour  consentir  à  tempori- 
ser, il  eût  fallu  être  un  autre  homme 
que  le  bouillant  don  Sébastien.  Résigné 
d'abord,  mais  toujours  prêt  à  combattre, 
il  était  dans  sa  tente,  lorsque  l'homme 
de  Philippe  II,  le  commandant  des  aven- 
turiers, Aldana  enfin,  pénétra  Jusqu'à 
lui  en  se  mordant  les  bras  de  rage,  nous 
dit  la  chronique  nouvellement  retrouvée, 
et  en  donnant  les  marques  du  plus  vîo-  . 
lent  désespoir,  de  ce  que  l'on  n'engageait 
pas  l'action.  Sébastien  le  suivit  pour 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  troupes,  et  la 
bataille  fut  décidée  :  il  était  dix  béons 
et  le  plus  grand  effort  du  combat  de- 
vait avoir  lieu  sous  tout  le  poids  de  U 
chaleur  du  jour. 

TJnvieilhistorien,qui  a  combattu  vail- 
lamment à  cette  journée  des  trois  rois, 
comme  on  l'appela  longtemps ,  Leitâo 
d*Andrada,  a  transmis  dans  une  gravure 
bien  imparfaite  sous  le  rapport  de  l'art, 
mais  fidèle  quant  aux  dispositions  pria- 
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«paie»,  l'ordre  que  suivit  Sébastien? 
Le  jeune  roi  forma  un  bataillon  carré 
défendu  par  trente-six  pièces  d'artille- 
rie, et  jl  prit  le  commandement  de  l'aile 
gauche,  laissant  le  duc  d'Âveiro  conduire 
Faile  opposée.  L'arrière-garde  se  com- 
posait des  recrues  et  des  hommes  inu- 
tiles de  l'armée,  Muley  Maluco,  suivi  de 
ses  conseillers  et  des  renégats  chrétiens 
qu'il  avait  en  si  grand  nombre  dans  son 
camp,  fit  former  à  ses  cent  cinquante 
mille  hommes  un  vaste  demi-cercle,  qui 
devait  envelopper  les  chrétiens  (*).  Go 
plan  de  bataille  était  essentiellement 
approprié  à  la  disposition  du  terrain, 
ainsi  qu'à  la  circonstance  dans  laquelle 
on  se  trouvait ,  et  tout  dénote  dans  le 
chef  arabe  une  rare  présence  d'esprit, 
puisqu'il  était  mourant  lorsqu'il  donna 
ses  ordres, et  qu'il  lui  fallut  faire  un 
effort  presque  surhumain  pour  monter 
à  cheval  et  faire  ses  dispositions.  Mal- 
heureusement don  Sébastien  ne  comprit 
pas  qu'il  avait  d'abord  choisi  une  posi- 
tion excellente,  puisqu'il  avait  d'un  côté 
le  fleuve  des  Maknzen,  de  l'autre  de  vastes 
marais  et  le  Rio  Loukkos  sur  ses  ailes. 
Il  sortit  de  cette  espèce  de  retranche- 
ment où  il  était  défendu  de  toutes  parts, 
et  il  entra  résolument  dans  la  vaste 
plaine  qu'il  jugeait  digne  d'une  si  grande 
bataille.  Aussitôt  l'ennemi  lit  un  mou- 
vement, il  étendit  les  extrémités  de  sa 
vaste  demi-lune  (**),  de  manière  àenvi- 

r*)  On  sent  que  ce  chiffre  est  fort  arbitraire,  et 
je  ta  crois  exagéré.  On  seul  historien,  Conestagto 
Franchi,  donne  approximativement  le  dénom- 
brement des  forces  musulmanes.  «  Ceste  armée, 
dltrU,estoitcomposéedeplasiears  sortes  de  gens: 


U  y  avott  trots  mille  Maures  d'Andalousie  (sic), 
tant  à  pied  qu'à  cheval,  sons  la  conduite  de  Doali 
al  Goari  etôsaln  (Hosseln),  leurs  chefs,  hommes 
valeureux,  qui  sont  ceux  qui  passèrent  en  Afri- 
que lots  de  la  guerre  des  Aipojarres  ou  monta- 
gnes de  Grenade  *  U  y  avoit  aussi  trois  autres 


mille  piétons  et  vingt-cinq  mille  chevaux, 
arquebusiers  à  cheval,  la  plupart  renV 
Turcs ,  tous  nos  de  guerre  soldoyés  et  ord 
remeot 
dpale  I 
dix  m! 


A  mille 
ez  et 

Turcs,  tous  gens  de  guerre  soldoyés  et  ordinai- 
rement entretenus,  et  ceux-ci estolent  U  prin- 
cipale force  de  son  camp.  U  j  avoit  environ 
dix  mille  chevaux  ramasse*,  et  cinq  mille 
hommes  de  pied;  de  sorte  qulto  passoyent 
quarante  mille  chevaux  et  huit  mille  fantas- 
sins ,  outre  grand  nombre  d'Arabes  et  aventu- 
riers qui  estoyent  accourus.  »  Vqy.  L'union 
de  la  couronne  de  Portugal  à  fa  couronné 
de  Ctutilfo    p-  *•• 

(**)  Les  détails  stratégiques  qui  nous  ont  été 
donnés  par  un  officier  distingué  (M.  le  comman- 
dant Câillié)  qui  a  assisté  a  la  bataille  d*Isly  nous 
ont  prouvé  qu^ii y  avaiteuune  remarquabtaaaa- 
logie  entre  cette  journée  et  ceUed'Alcaçar-Kébir. 


ronner  de  toutes  parts  les  chrétiens  ;  mais 
ils  restèrent  cependant  immobiles. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  don  Sébas- 
tien commandait  l'aile  gauche  et  mar- 
chait en  tête  de  la  cavalerie;  la  droite 
avait  pour  général  le  due  d'Aveiro.  Le 
service  de  l'artillerie  était  fait  d'une 
manière  si  imparfaite  que  nulle  dispo- 
sition préservatrice  n'avait  eu  lieu.  On 
l'avait  amenée  en  avant  à  quelque  dis- 
tance du  corps  principal  et  le  capitaine 
Pero  de  Meaquita  guidait  seul  les  artil- 
leurs. Les  Maures,  au  contraire,  avaient 
admirablement  posté  leurs  pièces  dans 
un  champ  de  mil.  L'artillerie  de  Muley 
Maluco  demeura  quelque  temps  mas- 

3  née  ;  mais  lorsqu'elle  commença  à  gron- 
er ,  elle  fit  d'effroyables  ravages.  11  pa- 
raît que  le  canon  des  chrétiens  riposta , 
mais  sans  succès,  et  que  les  trains  furent 
immédiatement  abandonnés.  Alors  seu- 
lement don  Sébastien  poussa  le  cri  de 
Santiago,  si  impatiemment  attendu ,  et 
sans  lequel  les  différents  corps  ne  pou* 
vaient  commencer  l'attaque.  Les  Portu- 
gais s'élancèrent  avec  une  telle  impé- 
tuosité que  l'infanterie  ennemie  se  vit 
rompue  en  un  moment  ;  leurs  escadrons 
entrèrent  même  si  avant,  qu'Antonio 
Mendez ,  un  jeune  serviteur  du  mestre 
de  camp,  sortit  du  milieu  de  ces  batail- 
lons musulmans  avec  une  bannière  qu'il 
avait  gagnée.  Le  corps  des  aventuriers 
donna  alors  avec  une  incroyable  intré- 
pidité, puis  vinrent  les  Espagnols,  les 
Allemands  et  les  Italiens ,  et  la  victoire 
fut  un  moment  aux  chrétiens.  Le  roi  et 
le  duc  d'Aveiro  faisaient  fuir  devant  eux 
la  cavalerie  arabe,  et  tout  promettait 
une  journée  complète ,  lorsqu'on  enten- 
dit au  fortde  la  mêlée,  Arrière  !  arrière  F 
rotia...  volta...  Ce  cri  funeste  fut-il 
poussé  par  le  roi  et  par  le  doc,  comme 
le  prétend  Bernardo  da  Cruz,  vint-il 
d'une   bouche   inconnue,   comme   le 

Toujours  nmmense  crobsant  se  reployant  sur 
lui-même  pour  envelopper  la  petite  armée  des 
Infidèles.  -  Restez  avec  nous,  disaient  quelques 
chefs  à  des  Arabes  qui  étalent  venus  les  visi- 
ter, nous  allons  effacer  ces  chrétiens  et  noua  re- 
Ylendrooapour  déWiw.  — U«"i^^ 
moutons  rôtis  étaient  prêts,  en  effet,  lorsqu'on 
entra  dans  I»  tente  du  fils  d'Ahder-Rhaman. 
L  bataille  eût  eu  l'issue  de  la  tournée  d'Alca- 
car,  si  le  général  français  n'eût  pris  avec 
aank-froid les  admirableTSsMsiUons  qoi  lui 
donnèrent  la  victoire.  Ce  ne  fut  pas  le  courage 
qui  manqua  aux  soldats  de  Sébastien. 
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pense  avec  plus  de  raison  Faria  e  Souza? 
Il  est  certain  que  tout  fut  perdu  dès 

Su'on  l'entendit.  Un  mot  sublime  répon- 
it  cependant  à  cette  clameur  de  détres- 
se, le  frère  du  comte  de  Matosinhos ,  Sé- 
bastien de  Sa,  s'écria  :  «Fuirl...  fuir!... 
mon  cheval  ne  sait  pas  reculer  !»  Et  il 
alla  se  faire  tuer  au  milieu  des  Maures. 
Le  mouvement  de  découragement  qui 
s'était  emparé  des  deux  braves  ne  dura 
point  longtemps  ;  le  roi  et  le  duc  d'A- 
veiro  retournèrent  avec  une  nouvelle 
énergie  au  combat.  Sébastien  avait  dit 
avant  de  livrer  bataille  :  «  Si  vous  me 
voyez,  c'est  que  je  serai  à  la  tête  des 
escadrons;  si  vous  ne  me  voyez  plus, 
c'est  que  je  serai  parmi  les  ennemis.  »  Il 
réalisa  alors  sa  promesse;  mais,  tandis 
qu'il  combattait  comme  un  chevalier  au 
lieu  d'agir  comme  un  général ,  les  Mau- 
res dirigeaient  habilement  leur  feu  con- 
tre le  corps  intrépide  des  aventuriers. 
Ce  fut  alors  qu'une  balle  vint  atteindre 
à  la  cuisse  le  capitaine  Alvaro  Pires  de 
Tavora ,  qui  tomba  sans  être  tué.  Cet 
événement  eut  les  plus  funestes  consé- 
quences. Ce  mot  terrible  qui  avait  déjà 
jeté  le  désordre  parmi  les  chrétiens  se 
fit  entendre  de  nouveau  :  au  moment  où 
le  corps  des  aventuriers  entamait  les 
escadrons  ennemis  avec  une  valeur  sur- 
humaine, le  sergent-major  du  capitaine , 
PeroLopes ,  cria  à  haute  voix  :  Arrière! 
arrière!  et  cette  fois  il  n'y  eut  pas  de  che- 
valier pour  démentir  le  mot  d'un  lâche; 
à  partirde  ce  moment  l'aspect  du  champ 
de  bataille  changea.  Ce  fut  en  vain  que 
le  duc  d'Aveiro,  déjà  privé  d'une  main, 
alla  se  faire  tuer  dans  une  troisième 
charge,  ce  fut  en  vain  que  Joào  de 
Mendoça,  le  brave  gouverneur  des 
Indes, le  terrible  jouteur,  lui  fut  fidèle 
à  là  vie  comme  à  la  mort,  nous  dit  le 
vieux  témoin  de  cette  journée  mémora- 
ble, les  braves,  plus  expérimentés  que  le 
jeune  monarque,  purent  voir  que  tout 
était  perdu.  D.  Sébastien  allait  en  avant, 
frappant,  comme  il  l'avait  dit,  jusqu'au 
point  de  disparaître  au  milieu  des 
troupes  musulmanes.  Jamais  il  ne  put 
faire  ployer  l'infanterie  de  ces  fiers 
jfzuagos,  qu'une  tradition  mensongère 
faisait  descendre  des  Goths ,  et  qui  re- 
poussaient en  ce  moment  les  bandes  si 
braves  et  si  dévouées  des  Allemands.  A 
la  fin ,  il  se  rua  sur  eux  avec  une  telle 


impétuosité ,  que  sur  deux  ou  trois  mille 
il  n'en  resta  que  dix-sept;  mais,  hélas! 
dit  le  vieil  historien  quiracontedes  traits 
d'indicible  bravoure,   ces   souvenirs  « 
qui  brisèrent  l'âme  de  ceux  qui  virent  le 
roi,  «  donnent  peu  de  relief  aux  louanges 
qu'on  lui  peut  accorder.  »  Sébastien  ne 
prit  pas  un  instant  les  dispositions  qui 
eussent  révélé  le  général  :  accompagné 
de  son  alferez  le  digne  porte-étendard, 
précédé  de  son  guidon ,  le  jeune  et  brave 
Jorge  Tello ,  qui  le  devançait  dans  ses 
bonds  impétueux,  il  fit  des  prodiges  de 
courage  et  de  force  ;  il  n'eut  pas  uneme- 
sure  de  prudence  pour  arrêter  tout  ce 
désordre.  La  confusion  fut  bien  plus 
grande   lorsque  l'artillerie  des  musul- 
mans tonna  contre  l'infanterie  qui  ser- 
vait d'arrière-garde  aux  corps  des  étran- 
gers. Cespauvresgeus,arméssimplement 
de  piques  et  sans  nulle  expérience  des 
combats,  s'enfuirent  ou  se  laissèrent 
tuer;  en  peu  d'instants  le  désordre  fat  à 
son  comble.  Si  l'armée  eût  pu  être  sau- 
vée par  la  bravoure  de  son  roi,  elle  l'eut 
été  alors.  D.  Sébastien  ne  voulut  pas  de 
la  vie  au  prix  de  la  liberté.  D.  Jorge  de  Al- 
buquerque  Coelho ,  Payant  rencontré  et 
s'étant  fait  descendre  de  son  cheval 
parce  qu'il  ne  pouvait  plus  se  mouvoir, 
D.  Jorge  lui  dit  bien  :  «  Allez  et  sauvez- 
vous,  car  ma  vie  n'est  rien  et  la  vôtre 
est  tout  aujourd'hui.  »  Il  s'élança  sur  le 
destrier  de  ce  serviteur  fidèle ,  mais  ce 
fut  encore  pour  aller,  précédé  de  son 
jeune  guidon,  au  milieu  des  ennemis, 
ayant  fair  de  poursuivre  une  victoire, 
mais  en  réalité  cherchant  la  mort.  Là 
mort  ne  pouvait  faillir,  car  de  toutes 
part  des  nuées  de  musulmans  accou- 
raient ,  et  ceux  qui  regardaient  simple- 
ment du  haut  des  collines  descendaient 
comme  des  troupes  de  chacals  sur  le 
champ  du  Bouclier. 

T  out  devait  être  étrange  et  mystérieux 
dans  cette  journée.  Tandis  que  le  jeune 
roi  des  chrétiens  cherchait  une  fin  glo- 
rieuse, c'était  en  réalité  un  simple  re- 
négat qui  commandait  à  l'armée  des 
musulmans,  et  l'on  obéissait  sans  le 
savoir  aux  derniers  avis  d'nn  prince  que 
la  mort  avait  frappé  dès  le  début  de 
l'action.  Muley  Maluco  s'était  mon- 
tré un  instant  paré  comme  pour  la  vic- 
toire ,  sur  son  cheval  de  combat.  L'ar- 
mée l'avait  vu ,  puis  la  mort  l'avait  sai- 
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si ,  et  il  était  descendu  pour  expirer  der- 
rière les  splendides  courtines  de  sa  li- 
tière. Un  renégat,  Génois  selon  les  uns, 
Portugais  selon  d'autres,  Ahmed  Talaba, 
comprit  en  ce  moment  ce  que  valaient  la 
ruse  et  le  sang-froid  (*):  marcher  près  de 
la  litière,  écarter  les  rideaux,  improvi- 
ser des  ordres  qu'il  ne  recevait  plus, 
tout  cela  fut  exécuté  avec  une  habileté 
digne  d'une  meilleure  cause.  Si  bien  qu'un 
roi  trépassé  commandait  encore  à  cette 
foule  ardente,  qui  se  ruait  sur  les  chré- 
tiens. 

Bientôt  à  ces  troupes  demi- discipli- 
nées se  joignirent  les  bandes  de  pillards , 
3 Renvoyaient  Tetouan  et  les  montagnes 
u  voisinage  :  ces  hommes  de  rapine  se 
jetèrent  avec  fureur  sur  le  camp  en  dé- 
sordre des  Portugais,  et  ce  fut  alors  sans 
doute  qu'on  vit  se  réaliser  ces  scènes 
de  douleur  si  naïvement  peintes  par  un 
de  nos  vieux  voyageurs  français ,  Vincent 
le  Blanc,  qui  assista  à  Faction  et  qui  nous 
raconte  que  plus  de  deux  cents  enfants , 
dont  plusieurs  étaient  encore  à  la  mamel- 
le, devinrent  les  prisonniers  des  musul- 
mans, tandis  qu'on  massacrait  leurs 
pères  (**). 

Les  Portugais  combattaient  encore, 
mais  ils  n'étaient  plus  commandés  ;  le 
corps  des  aventuriers  surtout  fit  une 
défense  héroïque;  à  la  fin  on  vit  se  for- 
mer dans  la  plaine  des  groupes  de  sol- 
dats déterminés  à  vendre  chèrement 
leur  vie  et  à  ne  point  se  rendre  pri- 
sonniers. Ce  fut  1  heure  des  nobles  ac- 
tions ,  des  grands  dévouements.  Ce  fut 
l'instant  où  Francisco  de  Tavora  fit  des 
prodiges  avec  ses  hommes  de  l'Alem-te- 
jo  et  de  l'Algarve  ;  ces  braves  périrent 
pour  la  plupart,  écrasés  par  la  multi- 
tude ;  et  Bernardo  da  Cruz  dit  positive- 
ment que  si  le  courage  qu'on  montra 
alors  eût  été  déployé  au  commence- 
mentde  labatailledansces  instants  d'hé- 


(•)  Bernardo  da  Cruz  le  nomme  ainsi,  d'autres 
chroniqueurs  l'appellent  Hamet  Taba.  On  dit 
également  qu'un  tout  jeune  homme,  fils  d'an 
renégat  portugais,  monta  le  cheval  du  chéryf, 
et  lit  croire  longtemps  aue  le  prince  musul- 
man commandait  lui-même. 

C")Bien  qu'on  ne  puisse  pas  en  général  ac- 
corder un  crédit  absolu  à  Vincent  le  Blanc, 
on  ne  saurait  rejeter  complètement  les  rensei- 
gnements qall  donne.  Il  visita  le  camp  en 
amateur,  car  il  ne  prit  pas  part  à  l'action,  et  11 
aflirme  que  la  plus  étrange  sécurité  régnait 
parmi  les  paysans  chrétiens. 

18e  Livraison.  (Portugal.) 


sitation  qui  furent  Si  déplorables ,  rien 
n'eût  pu  résister  à  la  valeur  des  chré- 
tiens .  Au  dernier  moment  ils  compri- 
rent que  l'heure  du  martyre  était  arri- 
vée, et  ils  combattirent  du  moins  pour 
le  triomphe  de  leur  foi. 

Pour  Sébastien,  ce  roi  sans  bonheur, 
comme  dit  le  poète ,  il  n'avait  cessé  de 
frapper  de  la  lance,  mais  il  n'avait  su  com- 
mander; il  compritaussi  qu'il  fallait  mou- 
rir. En  ce  moment  il  fut  rencontré  par 
ce  D.  Antonio,  qui  dut  un  moment  lui 
succéder  ;  le  prieur  do  Crato  ne  pouvait 
plus  diriger  son  cheval ,  que  ses  blessu- 
res faisaient  trébucher,  il  indiqua  du 
doigt  au  jeune  monarque  une  éclaircie 
parmi  les  Maures,  mais  Sébastien  ne  lui 
répondit  pas,  et  s'élança  au  fort  du  pé- 
ril. 

L'étendard  royal,  porté  par  son  digne 
alferez,  l'avait  toujours  suivi.  D.  Duar- 
te  de  Menezes  fut  à  la  fin  renversé  de 
cheval ,  et  plus  d'un  brave  périt  pour 
défendre  l'enseigne  du  roi.  Le  jeune 

Êuidon  était  prisonnier  sans  doute,  un 
omme  intrépide  sauva  le  drapeau  :  le 
bras  gauche  entouré  de  la  bannière, 
Luiz  de  Brito  s'élança  vers  le  roi ,  qui 
lui  demanda  si  l'étendard  était  sauvé. 
«  Il  l'est,  sire,  ear  il  entoure  un  bras  qui 
sait  frapper.  —  Embrassons-le  et  mou- 
rons avec  lui  !..  »  Ce  furent  les  dernières 
faroles  que  Sébastien  prononça  pour 
histoire.  On  sait  que  Christovam  de 
Tavora  fit  des  efforts  incroyables  pour 
décider  le  roi  à  se  laisser  prendre  ;  il  ne 
réussit  qu'à  se  faire  enlever  lui-même 
par  les  Maures,  qui  le  prirent  pour  le  sul- 
tan des  chrétiens,  et  s'emparèrent  de  sa 
personne.  D.  Sébastien  restait  toujours 
sur  le  lieu  ducombat,  accompagné  deLuiz 
de  Brito;  un  instant  les  Maures  se 
saisirent  de  ce  hardi  cavalier,  qui  frap- 
pait si  rudement ,  mais  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas.  Brito  le  délivra,  mais  il 
resta  lui-même  prisonnier  ;  et  lorsque  ses 
regards  cherchèrent  encore  le  jeune 
monarque,  il  le  vit  sortant  du  champ 
de  bataille,  marchant  librement,  sans 
qu'un  seul  Arabe  fût  à  sa  poursuite  : 
«  Le  chemin  qu'il  suivait,  nous  dit  Ber- 
nardo da  Cruz ,  était  fort  éloigné  du  lieu 
où  l'on  dit  qu'on  le  trouva  ensuite,  frap- 
pé de  mort.  »  D.  Sébastien  revint-il  ré- 
solument parmi  les  braves  qui  com- 
battaient encore?  alla-t-il  se  faire  tuer 
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au  lieu  où  Resende,  son  page  affldé,  le 
baigna  de  ses  larmes?  fut-fl  vu  réelle- 
ment par  Hyeronimo  de  Mendoca  et  par 
LeitSo  d'Andrada?  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  affirmer  d'une  manière  absolue, 
quelque  raison  qu'on  ait  d'ailleurs  pour 
accueillir  les  derniers  récits  et  pour 
croire,  comme  nous  le  faisons  nous- 
méme,  à  la  version  de  Mendoca  (*). 

Deux  rois  succombaient,  il  fallait  une 
troisième  proie  à  la  mort ,  elle  ne  l'at- 
tendit pas  longtemps  :  Muley  Mahomed 
avait  combattu ,  et  surtout  donné  des 
avis  qu'on  eut  le  tort  de  ne  point  suivre. 
Lorsqu'il  vit  la  déroute  des  chrétiens,  il 
chercha  son  salut  dans  la  fuite  et  se 
dirigea  avec  trois  cents  hommes  de  cava- 
lerie et  quatre  cents  piétons  vers  le  Rio 
Macassim,  l'Oued  Mknâzen  des  Arabes  ; 
il  voulait  gagner  Arzila  et  se  diriger 
probablement  de  là  vers  Sous  et  Dara; 
mais  il  fallait  traverser  le  fleuve.  Mal- 
heureusement il  ne  sut  pas  reconnaître 
le  gué,  et  la  marée  montante  le  noya ,  à 
la  vue  de  ses  al  caïd  es  fidèles ,  Cid  Abd- 
el-Kerim  et  Cid-Hamou,  oui  étaient  res- 
tés sur  la  rive  pour  protéger  sa  fuite , 
et  qui  eurent  la  douleur  de  le  voir  pé- 
rir. 

Ce  fut  ainsi  que  moururent  misérable- 
ment et  en  moins  de  deux  heures  «  trois 
«  rois  puissants,  de  telle  sorte  et  en 
«  si  petit  espace  de  temps,  nous  dit 
«  Bernardo  da  Craz ,  au'ils  eussent  pu 
«  voir  pour  ainsi  dire  leur  fin  récipro- 
«  que.  » 

Des  avis  fort  divers  ont  été  émis  sur 
les  pertes  que  les  deux  camps  éprouvè- 
rent dans  cette  journée  mémorable; 
mais  il  est  évident  que  ces  appréciations 
n'ont  jamais  été  basées  sur  des  calculs 
bien  positifs.  L'ennemi  persévérant  des 
Portugais,  le  pseudonyme  Conestagio 
Franchi,  prétend  d'abord  qu'une  cen- 
taine d'hommes  seulement  survécurent 
au  désastre  de  la  journée.  Mais  il  se 

(*)  Bernardo  da  Craz,  noua  l'avoueront,  est 
fort  peu  concluant  sur  la  nature  de  la  catastro- 
phe et ,  deux  pages  plus  loin,  Il  produit  avec 
certaines  restrictions  toutes  les  circonstances 

Soi  peuvent  faire  croira  à  la  mort.  Leitâo 
'Andrada  avoue  qu'il  était,  pour  ainsi  dire, 
aveuglé  par  le  sang  coulant  de  ses  blessures 
lorsque  passa  le  coron  da  Jeune  roi ,  et  qu'il  ne 
vit  rien  d'une  manière  bien  nette.  Le  pseudo- 
nyme Conestagio  Franchi,  ou,  si  on  Palme 
mieux ,  le  comte  de  Portalègre,  affirme  la  mort 
sans  discussion. 


dément  quelques  pages  plus  loin  en  afttr 
mant  qu'il  mourut  environ  trois  mille 
Maures  et  trois  mille  chrétiens.  Hiero- 
nymo  de  Mendoca ,  Bernardo  da  Croz  et 
bien  d'autres  nous  ont  conservé  les 
noms  des  grands  seigneurs  qui  péri- 
rent durant  l'action  ou  bien  des  suites 
de  leurs  blessures.  Ils  donnent  même 
minutieusement  la  liste  des  gentils- 
hommes demeurés  en  esclavage,  et  ce 
chiffre  monte  à  quatre-vingts  personnes 
environ.  Selon  l'usaee  du  temps,  ces  écri- 
vains se  sont  peu  embarrassés  du  grosse 
l'armée  ;  ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est 
que  le  nombre  des  prisonniers  rut  im- 
mense ,  et  que  l'amiral  de  la  flotte  qri 
croisait  sans  ordres  bien  précis  devant 
Arzila,  ne  put  recueillir  qu'un  petit 
nombre  de  fuyards. 
Ce  que  nous  savons  des  événements 

?ut  eurent  lieu  dans  le  camp  ennemi  est 
gaiement  fort  hypothétique,  surtout 
2uant  au  nombre  des  morts.  Le  grand 
vénement  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  la 
journée  nous  a  été  transmis  d'une  ma- 
nière fort  détaillée  par  les  écrivains  ara* 
bes  eux-mêmes.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  que  le  frère  de  Mule?  Ma- 
luco,  Ahmed,  étant  accouru  à  la  an 
de  la  bataille,  vers  la  litière  impériale, 
apprit  seulement  alors  la  mort  subite 
de  l'empereur.  Par  unerésolution  toute 
spontanée  de  l'armée,  il  fut  prodamé 
souverain  du  Maroc  au  détriment  de 
son  propre  neveu,  dont  on  écarta  les 
droits.  Bernardo  da  Crus  nous  apprend 
qu'un  page,  favori  de  l'infortuné  Muley 
Mohamed,  vint  foire  connaître  au  nou- 
veau souverain  le  désastre  de  son  maî- 
tre, et  lui  dter  toute  inquiétude  sur  tes 
luttes  qu'il  pouvait  redouter.  Le  len- 
demain, le  corps  du  malheureux  chéryf 
était  impitoyablement  écorcbé,  on 
bourrait  grossièrement  sa  peau  de  foin 
ou  de  paille;  et  lorsque  le  successeur 
de  Muley-Maluco  se  mettait  en  marche 

Jour  sa  capitale  au  son  des  anafiies  et 
es  timbales ,  il  était  précédé  de  ce  hi- 
deux trophée.  Ce  fut  ainsi  du  moisi 
Su'il  entra  dans  sa  capitale,  où  l'attes» 
aient  de  nombreux  partisans.  Noos 
allons  rester  un  instant  sur  le  champ 
de  bataille,  parmi  ces  Portugais  déso- 
lés, qui  voyaient  dans  la  mort  de  leur 
jeune  monarque  la  ruine  inévitable  da 
pays  :  laissons  parler  Mendoça. 
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8UITBDBLA  BATAILLE.—  LE  COBPS 
DU  BOI  EST  RBCONNU  PAB  8011  PAGE, 
BBLCH10B  DO  AMAB  AL.  —  SORT  DES  PBI- 

80NNIBBS.  —  «  Le  jour  même  de  la  ba- 
tailla ,  Sébastien  de  Resende ,  page  de 
la  cbambre  du  roi ,  passant  comme  es- 
clave à  travers  cette  multitude  de  cada- 
vres d'amis  et  d'ennemis  qui  étaient 
nus,  et  qu'on  avait  dépouillés  indistinc- 
tement de  leurs  vêtements,  Sébastien  de 
Resende,  dis-je,  vit  parmi  beaucoup 
d'autres  corps  celui  du  roi,  dont  il  avait 
été  le  serviteur.  Il  se  prit  alors  à  verser 
une  grande  abondance  de  larmes  ;  car 
il  ne  pouvait  fa  ire  autre  chose,  et  il  garda 
bien  en  sa  mémoire  le  lieu  de  cette 
triste  scène.  Le  lendemain  matin,  ayant 
rendu  compte  de  ce  qu'il  avait  vu  aux 

gentilshommes,  il  leur  sembla  qu'on 
evait  dire  au  chéryf  de  ne  pas  laisser 
le  corps  royal  sans  sépulture.  Au  même 
instant  ils  envoyèrent  à  ce  prince  un 
message,  et  il  ordonna  que  deux  Mau- 
res, accompagnés  de  Resende,  cherchas- 
sent le  cadavre.  Il  fut  trouvé  dans  l'en- 
droit  indiqué. 

«  Resende,  contemplant  alors  ce  corps 
royal  si  rempli  de  beauté,  le  baigna  de 
larmes  amères,  nuis,  se  dépouillant  de 
sa  chemise,  il  l'en  couvrit,  et  ayant 
trouvé  sur  le  champ  de  bataille  des  ca- 
leçons qu'on  avait  dédaigné  d'emporter, 
il  ren  revêtit  également;  alors  le  plaçant 
sur  un  cheval,  il  le  laissa  conduire  a  la 
tente  du  chéryf. 

«  0  vie  misérable!  caduques  espéran- 
ces! image  de  la  présomption  humaine! 
Ceux  qui  avaient  vu  la  veille  un  roi 
jeune,  à  la  fois  si  aimé  et  si  redouté , 
seigneur  d'un  opulent  royaume,  monté 
sur  un  cheval  superbe,  foulant  en  liberté 
la  terre  ennemie ,  plein  de  sécurité  au 
milieu  de  ses  vassaux ,  tout  environné 
<f  armes  luisantes  et  de  pur  amour,  ceux- 
là  le  voyaient  attaché  sur  un  mauvais 
cheval  avec  une  corde,  couvert  de  sang 
et  de  terre ,  le  visage  devenu  difforme 
par  l'angoisse  de  la  mort ,  et  à  cause  sur- 
tout d'une  blessure  qu'il  avait  reçue  à 
la  tête;  on  en  voyait  une  autre,  au-des- 
sous du  bras  droit ,  qui  semblait  faite 
par  une  zagaie. 

«  Certes,  il  n'y  a  pas  besoin  d'un  grand 
secours  du  ciel ,  pour  qu'un  pauvre  en- 
tendement humain  s'humilie  devant  les 
décrets  incompréhensibles  de  la  Provi- 


dence divine,,  en  voyant  ensevelis  en  un 
seul  moment  l'honneur  des  armes  por- 
tugaises ,  les  espérances  d'un  roi  valeu- 
reux, protecteur  de  tant  d'autres  hom- 
mes. 

«  Quand  le  corps  arriva  devant  les  gen- 
tilshommes qui  étaient  présents  à  la  ba- 
taille, et  devant  quelques  autres  captifs, 
tous  se  livrèrent  à  de  grandes  lamenta- 
tions; et,  se  jetant  à  genoux  avec  un  in- 
dicible amour,  ils  baisèrent  les  pieds 
de  celui  qu'ils  reconnaissaient,  si  tou* 
tefois  des  yeux  tellement  remplis  de 
larmes  pouvaient  reconnaître  entière- 
ment ce  qu'ils  regardaient  (*). 

«  Aussitôt  le  chéryf  leur  fit  dire  qu'ils 
examinassent  bien  ce  eadavre  ;  que  si 
c'était  le  corps  de  don  Sébastien,  il  lui 
donnerait  la  sépulture  qui  lui  était  due, 
et  qu'après  l'examen  on  lui  présentât  un 
rapport.  On  fit  ce  que  ce  roi  commanda  : 
quoiqu'il  n'y  eût  pas  d'autres  témoigna- 
ges que  des  larmes  et  de  nombreux  sou- 
pirs, ils  suffisaient  pour  donner  un  en- 
tier crédit  au  douloureux  événement. 
Toutes  diligences  achevées ,  et  les  gen- 
tilshommes présents  ayant  certifié  le  fait, 
le  chéryf  leur  fit  dire  qu'ils  eussent  à 
racheter  le  corps  de  leur  roi  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  le  feraient,  et  que  Sa  Ma- 
jesté déclarât  ce  qu'on  lui  devait  donner, 

H  La  personne  de  D  Sébastien  a  singulière- 
ment préoccupé  dans  ces  dernier*  temps  ;  voici 
J[uelque8  détails  fort  peu  connus,  qui  nous  sont 
ournis  par  un  auteur  contemporain  resté  iné- 
dit :  «  Le  roi  était  de  moyenne  stature.  Il  avait  le 
visage  blanc,  bien  proportionné;  la  couleur  de 
ses  cheveux  était  entre  le  blond  et  le  roui  {en- 
tre louro  e  ruivo)  ;  Il  avait  les  yeux  bleus ,  peu 
Sands,  mats  remplis  d'expression  gracieuse, 
i  remarquait  quelques  lenUlles  sur  son  visage 
et  sur  ses  mains;  et  il  y  en  avait  quelques-unes 
d'une  telle  régularité ,  qu'elles  paraissaient  être 
faites  au  tour,  il  était  doué  d'une' si  grande 
force  que ,  dans  l'arrêt  de  la  lance .  il  mainte- 
nait cette  arme  à  bras  tendu  même  en  courant, 
et  II  semblait  alors  ne  porter  qu'un  fardeau  16- 

f;er;  d'autres  ne  le  pouvaient  faire  x  il  avait  éga~ 
ement  une  force  prodigieuse  dans  les  Jambes, 
et  rien  qu'en  le  pressant  il  faUalt  gémir  et  suer 
son  cbeval.  »  (Voy.  ms.  de  la  Bibliothèque  rov. 
ntpp.  Franc.  940.  )  On  avait  proposé  pour  la 
tombe  de  D.  Sébastien  cet  éloge  un  peu  hyper* 
belique. 

Si  fummfortU  #r« ,  tnm  ftlis  lp* 


H  fummf  , 

Mmjtr  JUsmndrofortt,  StbmtUjorU. 

L'épUaphe  qu'on  Ut  dans  le  monastère  de  Belem 
est  ainsi  conçue  : 

HIC   JACCT  IN  TOMULO,   SI  VERA  EST   PAMA, 

SEBASTCS 

QUE»  DIGOITT  UBTCIS  0CCUBQ1SSB  PLAG». 
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parce  que  Ton  enverrait  chercher  au 
premier  établissement  chrétien  ce  qu'il 
aurait  demandé.  Lorsque  le  chéryfeut 
cette  réponse,  comme  son  intention  était 
seulement  de  s'assurer  si  ce  corps  se 
trouvait  être  réellement  celui  de  Sébas- 
tien ,  il  ne  différa  pas  davantage,  et  or- 
donna qu'on  le  mtt  dans  un  cercueil.  On 
se  servit  pour  cela  de  la  litière  où  allait 
Joam  de  Sylva;  et  c'est  ainsi  que  le  ca- 
davre rut  porté  à  Alcaçar. 

«  Après  avoir  reconnu  le  corps  du  roi 
don  Sebastien,  les  gentilshommes  pré- 
sents entrèrent  en  conseil ,  selon  la  mi- 
sérable manière  dont  le  permettait  le 
temps.  Là,  il  fut  résolu  qu'ils  devaient 
se  racheter  en  masse,  tant  pour  obte- 
nir un  prix  favorable ,  que  pour  obvier 
à  l'inconvénient,  résultant  des  promes- 
ses que  feraient  quelques  nobles ,  impa- 
tients de  recouvrer  la  liberté  et  ne  crai- 
gnant pas  d'entraver  le  rachat  des  au- 
tres. Se  rangèrent  de  cet  avis,  don 
Duarte  de  Menezes,  don  Duarte  de  Cas- 
tel-Franco ,  depuis  comte  de  Sabugal , 
don  Fernando  de  Castro ,  don  Miguel  de 
Noronha,  Belchior  do  Amaral. 

«  Après  cette  résolution,  il  parut  bien 
à  ceux  du  conseil ,  auxquels  les  autres 
avaient  remis  leur  autorité,  qu'on  priât 
le  chéryf  de  placer  à  la  garde  du  corps 
quelquesgentilshommes,  non-seulement 
comme  marque  de  dignité,  mais  de 
peur  qu'il  n'arrivât  qu'on  mît  un  autre 
cadavre  à  la  place  de  celui-ci,  enton- 
nant ainsi  une  occasion  de  ne  plus  croire 
jamais  à  la  vérité.  Pour  lui  faire  part  de 
cette  nouvelle  décision,  don  Duarte  alla 
vers  le  chéryf,  qui  accorda  facilement 
ce  qu'on  lui  demandait.  Il  fut  ordonné 
que  Belchior  do  Amaral  accompagnerait 
lie  corps  et  lui  donnerait  la  sépulture. 
Amdral  partit  donc  pour  Alcaçar.  Ce 
fut  dans  les  salles  basses  de  la  maison 
d'Abraen  Sufiane,  alcaïde  de  la  même 
ville,  qu'il  fit  les  obsèques,  aidé  d'un 
Allemand.  Le  corps  fut  enterré  dans  le 
cercueil  où  il  avait  été  apporté;  on  le 
couvrit  de  plâtre  et  de  sable  ;  et,  après 
avoir  répandu  bien  des  larmes,  les  deux 
chrétiens  posèrent  sur  le  lieu  de  la  se- 

{mlture  quelques  pierres  et  quelques  tui- 
es  pour  qu'on  la  pût  reconnaître  en  tout 
temps. 

«  A  près  avoir  accompli  ce  tristedevoîr, 
Belchior  do  Amaral  fut  envoyé  à  Tanger, 


ville  appartenant  aux  Portugais ,  pour 
traiter  du  rachat  des  captifs. 

«  11  y  avait  alors  dans  cette  Tille  ua 
moine,  nommé  Frey  Joamda  Sylva,  re- 
ligieux de  Tordre  des  prêcheurs,  homme 
très-docte,  auquel,  a  cause  de  sa  no- 
blesse et  de  sa  vertu ,  don  Sébastien 
portait  beaucoup  d'affection;  il  n'avait 
point  accompagné  le  roi ,  afin  de  pren- 
dre soin  des  blessés,  et  outre  cela,  il 
se  trouvaitindisposélorsde  l'expédition. 
Il  ne  tarda  pas  à  savoir  la  venue  de 
Belchior  do  Amaral ,  et  le  pria,  à  cause 
de  son  indisposition,  de  venir  le  voir; 
puis,  quand  celui-ci  fut  arrivé.  U  hri 
dit  :  «  Seigneur,  j'ai  une  chose  a  deman- 
der à  votre  courtoisie,  et  je  n'en  veux 
point  savoir  d'autres  :  le  roi  don  Sé- 
bastien par  malheur  est-il  mort?  »  Bel- 
chior répondit  :  «  Il  est  mort,  et  je  l'ai 
enterré  de  mes  propres  mains.  »  Lors- 
que Joam  da  Sylva  l'eut  entendu,  et 
qu'il  eut  compris  l'horreur  de  cette 
cruelle  catastrophe,  dans  laquelle  il  vit 
marqués  tous  les  maux  de  la  patrie,  sans 
dire  une  parole  de  plus,  il  se  tourna  de 
l'autre  côté  du  Ut  ou  il  était  couché,  et 
rendit  l'âme  à  Dieu. 

«  Après  que  Belchior  do  Amaral  eut 
remis  ses  lettres  à  don  Francisco  de 
Souza ,  capitaine  d'un  navire  portugais 
faisant  voile  pour  Lisbonne ,  il  retourna 
en  captivité,  quoiqu'il  pût  user  de  la  li- 
berté ,  et  que  personne  n'eût  répondu 
au  chéryf,  sinon  lui-même. 

•  Le  roi.  accompagné  de  ses  prison- 
niers, se  dirigea  vers  Fez.  Les  choses 
qui  arrivèrent  dans  ce  voyage  furent  si 
nombreuses  et  si  malheureuses,  qu'on 
ne  sait,  ni  si  on  peut  les  raconter,  ni 
si  elles  ne  vont  pas  au  delà  des  limites 
de  la  patience  humaine;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  les  passerai  sous  silence.  Si  ceux 
qui  ont  été  intéressés  dans  ce  malheur 
entendaient  rappeler  leur  infortune,  il 
me  semble  que  ce  serait  leur  infliger  de 
nouveau  le  même  tourment;  il  n'est  pas 
juste  que  tant  de  maux  soient  soufferts 
tant  de  fois. 

•  Arrivés  à  Fez ,  le  sort  des  chrétiens 
ne  s'améliora  guère.  Il  y  en  avait  un 
grand  nombre  que  leurs  maîtres  te- 
naient dans  les  prisons  publiques,  afn 
qu'ils  se  rachetassent  h  un  haut  prix; 
la  ils  couchaient  à  terre ,  et  n'avaient 
pas  d'autre  nourriture  que  quelques  rot- 
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semble*  aliment*  ,  arrachés  à  la  pitié 
des  gens  repris  de  justice  enfermés  avec 
eux ,  et  qui  partageaient  ainsi  les  au- 
mônes quon  leur  apportait.  D*autres 
étaient  occupés  à  moudre  du  blé  et  de 
Forge  avec  une  meule  à  main,  ou  bien 
ils  cardaient  de  la  laine  à  la  tâche,  de 
manière  qu'après  avoir  travaillé  sans 
aucun  relâche  durant  le  jour,  il  ne  leur 
restait  de  Loisir  qu'une  si  faible  partie  de 
la  nuit ,  qu'ils  ne  pouvaient  pas  même 
prendre  au  repos  pendant  une  heure. 
Quelques-uns  allaient  travailler  aux  vi- 
gnes et  aux  jardins ,  et  c'était  le  tra- 
vail Je  moins  pénible ,  parce  qu'ils  re- 
posaient la  nuit.  Que  dire  de  ceux  qui 
avaient  cinq  ou  six  maîtres ,  qu'ils  ser- 
vaient alternativement  durant  toute  la 
semaine ,  souffrant  chaque  jour  les  ca- 
prices d'une  humeur  nouvelle  et  le  poids 
d'un  nouveau  travail!  car,  quelque  faible 
que  fût  le  droit  de  chacun  d'eux  sur  le 
pauvre  captif,  quand  il  s'agissait  de 
tourments ,  il  semblait  que  ce  droit  fût 
entier.  Il  y  en  avait  encore  de  plus  courte 
satisfaction  et  d'état  plus  misérable; 
leurs  maîtres  les  chargeaient  de  fers 
durant  le  jour  et  les  tenaient  dans  de 
sombres  prisons  pendant  la  nuit ,  sans 
voir  qui  que  ce  fût  au  monde  :  plus  ils 
souffraient  courageusement,  plus  triste 
devenait  leur  situation ,  parce  que  les 
Maures  concevaient  par  leur  courage 
grande  estime  de  leurs  qualités  et  aug- 
mentaient ainsi  le  prix  oe  la  rançon.  » 
C'estdanslachronique,siremplied'in- 
térét,  dont  nous  venons  de  donner  un 
passage,  qu'il  faut  lire  la  suite  de  la 
journée  d'Alcaçar.  11  y  eut  en  effet  à 
cette  époque  des  dévouements  ignorés , 
des  preuves  héroïques  d'abnégation,  des 
transports  de  foi  religieuse ,  qui  rachè- 
tent par  leur  grandeur  l'issue  funeste 
de  la  bataille.  Avant  de  courber  la  tête 
sous  le  sceptre  de  fer  de  Philippe ,  on  le 
voit,  la  noblesse  portugaise  voulut  clore 
dignement  cette  grande  époque.  Les  plus 
riches  comme  les  plus  pauvres  firent  un 
pacte,  ils  se  rendirent  solidaires  les  uns 
des  autres.  L'histoire  contemporaine 
inscrit  encore  avec  orgueil  parmi  tous 
ces  noms,  celui  de  Belcrûor  do  Amaral  ; 
il  y  aurait  vingt  autres  noms  presque 
aussi  dignes  d'être  rappelés.  Rien  ne  man- 
que donc  au  récit  qui  termine  l'époque  des 
conquêtes. Constance  dans  le* revers, 


loyauté  dans  l'accomplissement  du  de- 
voir, deux  nobles  qualités  relèvent  ce* 
soldats  un  moment  abattus.  Nous  allons 
entendre  le  dernier  cri  du  poète  :  Ca- 
moens  succombe  lorsque  l'épopée  che- 
valeresque a  fait  entendre  son  dernier 
chant. 

CÀMOBNS  —  (*). 

Si  nous  étions  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  à  une  époque  où 
l'admiration  pour  Camoens  était  pour 
ainsi  dire  l'expression  d'un  culte,  nous 
dirions  comment,  sans  grands  efforts, 
on  pourrait  trouver  à  la  famille  du  poète 
une  telle  origine ,  qu'elle  nous  repor- 
terait bien  au  delà  du  moyen  âge,  et  peut* 
être  aux  temps  héroïques. 

Sans  affirmer  donc  avec  Manoel  de 
Faria  e  Souza,  que  le  nom  de  Camoens 
dérive  de  celui  de  Cadmon,  qui  fut  jadis 
porté  par  un  prince  grec ,  et  qu'on  im- 
posa a  un  château  de  la  Galice,  nous 
constaterons  que  le  poète  appartenait 
en  effet  à  une  famille  ancienne,  origi- 
naire du  pays  qui  avait  déjà  fourni  un 
poète  au  Portugal,  Maciasl'Enamorado. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  dès 
l'année  1S70,  à  l'époque  de  la  grande 
lutte  qui  eut  lieu  entre  don  Hennque  11 
de  Ca8tille  et  don  Fernando ,  le  fils  de 
Pierre  le  Justicier ,  un  membre  de  la 
famille  de  Camoens  passa  en  Portugal. 
Ncm-seulement  il  y  fut  accueilli  avec 
empressement»  mais  on  lui  accorda  des 
terres  considérables,  la  seigneurie  de 
quelques  villes,  et  même  l'entrée  au 
conseil.  Plus  tard ,  durant  les  longues 
dissensions  qui  eurent  lieu  au  temps  de 
Jean  Ier,  cet  ancêtre  de  Camoens  prit 
parti  pour  l'Espagne,  se  battit  contre  le 
mestre  d*  Avisa  la  journée  d'AIjubarotta, 
et,  par  suite  de  cette  circonstance,  se 
vit  dépouiller  de  tous  les  biens  qui  lui 
avaient  été  concédés  sous  le  règne  précé- 
dent; il  ne  lui  resta  que  quelques  terres 
situées  dans  la  province  d'Alem-Tejo, 
dont  ses  successeurs  héritèrent. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  critiques  na- 
tionaux dans  les  détails  purementgénéa- 
logiques  qu'ils  nous  donnent  à  ce  sujet. 

(*)  Le  paragraphe  reproduit  ici  est  tiré  d'une 
notice  plus  étendue ,  donnée  par  nous  sous  te 
titre  de  Camoentet  tes  Contemporain»  ;  elle  a 
été  insérée  en  tête  de  la  traduction  des  Lusia- 
des,  publiée  par  MM.  Ortaire  Fournier  et  Des- 
saules, chez  Ch.  Gosselin,  Paris,  184 1. 
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Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'un  Joam 
Vas  de  Camoens  se  distingua  sous  le 
règne  d'Alphonse  V,  et  queson  petit-fils 
Simon  Vas  de  Camoens,  oui  s'était  marié 
avec  Anna  de  Sa'e  Macedo,  donna  nais- 
sance au  poète.  Luiz  de  Camoens  vint 
au  monde  en  1524  (*),  précisément  au 
temps  où  Vasco  da  Gama ,  quittant  pour 
la  troisième  fois  le  Portugal ,  se  rendait 
eomme  vice-roi  aux  Indes ,  où  il  devait 
mourir. 

Les  parents  de  Camoens  demeuraient 
à  Lisbonne  dans  le  quartier  de  la  Mou- 
raria ,  paroisse  de  Saint-Sébastien.  Le 
poète  est  né  dans  cette  ville.  Un  examen 
attentif  des  faits  oblige  à  rejeter  les  pré- 
tentions qu'ont  élevées  à  ce  sujet  Santa- 
rem  et  Coimbre.  Les  biographes  con- 
temporains ne  contiennent,  pour  ainsi 
dire ,  aucun  renseignement  sur  l'enfance 
de  Camoens;  la  seule  chose  qu'on  sache, 
grâce  aux  inductions  de  la  critique  mo- 
derne, c'est  qu'il  perdit  sa  mère  de  bonne 
heure ,  et  que  son  père ,  servant  proba- 
blement dans  de  lointaines  expéditions 
comme  capitaine  de  navire,  il  ne  put  en 
recevoir  ni  des  conseils  fréquents,  ni 
des  soins  bien  assidus.  Fréquenta-t-il  à 
Lisbonne,  dans  les  premières  années 
de  son  enfance,  cette  école  de  Santa- 
Cruz,  pour  laquelle  le  père  Braz  de 
Barros  avait  fait  venir  de  Paris  plusieurs 
habiles  professeurs?  Attendit-on  pour 
lui  faire  suivre  ses  cours  que  l'université 
eût  été  transportée  à  Coimbre;  ce  qui 
eut  lieu  en  1687?  N'arriva-t-il  en  cette 
ville  que  vers  Tannée  1539,  comme  le 
suppose  un  savant  critique  portugais? 
C'est  ce  qu'il  est  aujourd'hui  fort  difficile 
de  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'il  dut  trouver  à  Coimbre,  dès  son 
arrivée ,  les  soins  les  plus  zélés  pour  son 
instruction,  et,  en  même  temps,  les 
professeurs  les  plus  habiles.  Sans  comp- 
ter les  savants  nationaux  qui  s'y  étaient 
déjà  rendus,  et  dont  les  noms  nous  ont 

(*)  On  a  fort  longtemps  discuté  si  Camoens 
était  oé  en  1617, 1 524  oa  ibïb.  Dans  son  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  poète,  M.  John  Adamson 
cite  les  autorités  qui  doivent  faire  rejeter  la 
première  date  :  Il  ne  resterait  donc  de  doute 
que  sur  les  aonées  1634  eti&26;  la  dtrnière  est 
adoptée  par  le  savant  évêque  de  Vteeu.  M.  Cta. 
Magnin  constate  l'impossibilité  de  suivre  cette 
opinion  d'une  manière  absolue.  Il  ne  s'agit  dans 
tous  les  cas  que  d'une  différence  de  quelques 
mois.  Selon  II.  à.  Lobo,  le  poète  serait  né  dans 
Tannée  même  où  mourut  Yaseo  da  Gama. 


été  conservés,  la  France,  l'Âltomagiie 
et  l'Espagne  avaient  été  mises  à  contri- 
bution par  Joao  m  pour  que  l'université 
dont  il  renouvelait,  pour  ainsi  dire,  les 
institutions,  acquit  bientôt  le  plus  haut 
degré  de  prospérité.  Diogo  de  Teive , 
qui  avait  acquis  une  si  haute  réputation 
à  Paris ,  et  Buchanan ,  que  l'Europe  sa- 
vante enviait  à  l'Ecosse,  ne  s'y  trouvaient 
pas  encore ,  comme  on  Ta  fait  observer 
avec  raison.  Mais  Diogo  de  Gouvea, 
l'ancien  recteur  de  l'université  de  Paris, 
celui  qui  se  vantait  d'avoir  servi  sons 
cinq  rois  en  Portugal  et  sous  quatre  rois 
en  France,  Gouvea,  que  l'on  regardait 
comme  un  des  plus  habiles  humanistes 
de  son  temps,  occupait  le  premier  rang 
dans  l'enseignement  dès  I  année  1539. 
Le  professeurdegrecdontKJénardt  parie 
avec  tant  d'enthousiasme,  et  dont,  selon 
toute  probabilité,  Camoens  reçut  les 
leçons,  c'était  Vincent  Fabricius  qui, 
venu  de  l'Allemagne  en  Portugal  dès 
1534 ,  professa  d'abord  à  Lisbonne  et 
ensuite  à  Coimbre ,  durant  l'espace  de 
onze  ans.  Tout  éclairés  qu'ils  étaient, 
ce  n'était  pas  seulement  sur  de  tels  hom- 
mes que  roulait  alors  l'enseignement; 
lorsqu'on  s'était  initié  avec   eux  aux 
beautés  de  la  littérature  antique,  on 
pouvait  encore  étudier  la  cosmographie 
et  les  hautes  mathématiques  sons  es 
fameux  Pedro  Nunes,  dont  la  réputation 
était  alors  européenne,  et  que  ne  préoc- 
cupaient pas  encore,  je  crois ,  ses  débats 
scientifiques  avec  notre  célèbre  Oronce 
Finée.  Voulait-on  ne  pas  rester  étranger 
à  la  médecine,  à  l'histoire  naturelle  telle 
qu'on  l'entendait  en  ce  temps,  Jes  maî- 
tres ne  manquaient  pas.  Outre  les  dis- 
ciples de  l'habile  Garcia  da  Orta  qui 
poursuivaient,  comme  on  nous  rap- 
prend, leurs  cours  dans  la. Péninsule, 
et  dont  le  plus  grand  nombre  s'était  ûw 
en  Portugal ,  un  professeur  de  la  vieille 
université  de  Pans ,  Brissot ,  était  venu 
combattre  à  Coimbre   les    partisans 
exclusifs  de  la  doctrine  arabe ,  essayant 
de  remettre  en  honneur  les  sages  prin- 
cipes d'Hippocrate.  Bien  d'autres  études 
devraient  être  énumérées  ;  sans  doute, 
bien  d'autres  savants  devraient  être  nom-' 
mes;  mais,  pour  le  faire  avec  une  certaine 
exactitude,  il  faudrait  avoir  conservé 
quelques-uns  de  ces  discours  solennels 
que  prononçaient  à  l'ouverture  des  cou» 
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l'habile  Hieronymo  Cardoso ,  et  peut- 
être  le  célèbre  maître  des  enfants  de 
JoSo  II],  cet  André  de  Resende,  dont 
l'érudition  ne  put  guère  être  surpassée 
en  ce  temps. 

On  dit  qu'il  y  avait  à  Coimbre,  dans 
une  des  salles  consacrées  à  l'étude ,  une 
statue  de  la  Sagesse  qui  était  aussi  celle 
de  la  science  telle  que  l'entendait  le 
moyen  âge.  Sur  la  base  était  gravée  en 
lettres  gothiques  cette  inscription  : 

AMICB,  SBQUE1IS  M,  ET  MOU  DniTTAH  TB. 

DUCE    VIVBMB  M  BERVITOTB  ET   MORI  IN  PAU- 

PERTATB... 

Il  semble  que  cette  vieille  statue  de 
la  Sapience  était  là  pour  dire  toute  la  vie 
du  poète.  Avant  de  subir  les  chaînes  de 
l'esclavage,  avant  de  mourir  dans  la 
pauvreté,  il  écouta  tous  les  enseigne- 
ments. Il  apprit  sous  les  professeurs  ha- 
biles que  j'ai  nommés  ce  qu'on  pouvait 
apprendre  en  son  temps.  Non-seulement 
il  se  familiarisa  avec  les  poètes  de  l'an- 
tiquité, maia  il  ne  resta  pas  étranger 
aux  sciences,  et  il  étudia  surtout  avec 
amour  l'histoire  de  son  pays. 

Ses  études  une  fois  terminées ,  Luiz 
de  Camoens  revint  à  Lisbonne ,  et  l'on 
a  la  preuve  que,  durant  les  années  qui 
s'écoulèrent  jusqu'en  1550,  il  sut  se  lier 
avec  des  hommes  d'une  haute  valeur, 
parmi  lesquels  on  pourrait  citer  ce  don 
Constantin  de  Bragance ,  qu'il  retrouva 
plus  tard  dans  les  Indes,  et  ce  don  Em- 
manuel de  Portugal ,  fils  du  comte  de 
Vimioso,  qu'il  célébra  dans  ses  vers.  Ces 
seigneurs  jouissaient  à  plus  d'un  titre 
d'une  haute  considération  ;  ils  exerçaient 
à  Lisbonne  une  réelle  influence;  ils  su- 
rent démêler  le  génie  naissant  du  poète, 
et  probablement  lui  facilitèrent  d  hono- 
rables relations.  Je  suis  de  l'avis  de  ceux 
3ui  ont  pensé  que  Luiz  de  Camoens,  né 
'une  noble  famille,  mais  né  d'une  bran- 
che cadette  et  sans  fortune,  ne  fut  pas 
reçu  précisément  à  la  cour  (paço)  ;  mais 
je  suis  convaincu  en  même  temps  qu'il 
fut  admis  dans  cette  société  d'élite  dont 
les  mœurs  élégantes  se  laissent  deviner 
dans  quelques  ouvrages  contemporains. 
Ce  fut  là  que  se  développèrent  des  sen- 
timents qui  paraissent  avoir  exercé  une 
grande  influence  sur  sa  vie. 

Parvenu  déjà  au  milieu  de  sa  carrière, 
Camoens  s'écrie  dans  un  de  ces  morceaux 
où  se  peignent  avec  le  plus  d'énergie  sa 
sensibilité  ardente  et  sa  religion  des  sou- 


venirs :  c  Oh!  qui  m'emportera  au  mi- 
lieu des  fleurs  de  ma  jeunesse!  »  C'est 
qu'il  se  rappelle  toujours ,  malgré  les 
troubles  d'une  vie  agitée,  ses  premiers 
temps  passés  en  de  si  doux  loisirs  sur 
les  bords  du  Tage,  dans  l'ivresse  d'une 
première  passion  ;  c'est  que  ni  la  pau- 
vreté, ni  la  calomnie,  ni  la  persécution 
ne  peuvent  effacer  de  son  imagination 
de  poète  ces  premières  annéesd*enchan* 
tentent  qui  cependant  devaient  com- 
mencer ses  misères  :  Camoens  aima  et 
probablement  fut  aimé;  sans  arranger 
avec  trop  de  complaisance  le  roman  de 
sa  vie,  nous  dirons  qu'en  ces  premiers 
temps  sa  passion  eut  pour  objet  une 
dame  d'un  rang  élevé,  et  à  la  main  de 
laquelle.il  eût  été  difficile,  sans  doute, 
qu  il  pûtaspirer  ;  mais  nous  le  répéterons 
volontiers  avec  le  plus  spirituel  de  ses 
biographes  :  «  Il  nous  serait  plus  facile 
de  peindre  la  maîtresse  de  notre  poète 
que  de  dire  son  nom.  Camoens  a  tracé 
bien  des  portraits  d'elle ,  et  il  ne  l'a  ja- 
mais nommée  (*).  » 

«  Pedro  de  Mariz  nous  apprend  seu- 
lement qu'elle  était  dame  du  palais,  et 
qu'elle  mourut  fort  jeune.  Fana  e  Souza 
s'est  signalé  dans  la  recherche  de  son 
nom.  Les  nombreuses  variations  de  cet 
écrivain  sur  ce  sujet  attestent  au  moins 
sa  bonne  foi.  Il  pensa  d'abord,  d'après 
l'autorité  de  J.  PintoRibeiro(**),  que 
cette  dame  était  dona  Catarina  de  Al- 
meyda,  parente  de  Camoens.  Plus  tard, 
il  crut  découvrir  que  ce  fut  dona  Cata- 
rina de  Atayde,  fille  de  don  Antonio 
de  Atayde,  favori  de  dom  Joào  III;  et 
cette  opinion  a  prévalu.  Ceux  qui  y 
ajoutent  une  foi  entière  ne  savent  pro- 
bablement pas  que,  dans  les  notes  7  et 9 
de  Cintra,  Faria  e  Souza  est  venu  à  pen- 
ser que  ce  pourrait  bien  avoir  été  une 
certaine  Isabelle ,  souvent  chantée  par 
Camoens  sous  l'anagramme  de  Belisa.  » 

«  On  voit  que  ce  mystère  est  impé- 
nétrable. Pour  moi ,  je  trouve  qu'il  y  a 
dans  ce  secret  si  bien  gardé ,  et  qui  défie 
toutes  les  recherches ,  quelque  chose  de 
pudique  et  de  réservé  qu'il  faut  respec- 
ter. Je  n'imiterai  donc  pas  l'insdiscrète 
curiosité  de  mes  devanciers ,  je  ne  cher- 
cherai pas  à  percer  le  mystère  dont  le 

H  Voyez  Mnténssante  notice  publiée  par 
Cb.  ftfagnlo  sur  Loii  de  Camoens. 
(•*)  L'un  des  précédents  éditeurs  des  Rima*. 
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poëte  a  si  convenablement,  à  mon  avis, 
voilé  le  nom  de  sa  Béatrix ,  j'appellerai 
tout  simplement  cette  belle  inconnue  : 
celle  qu'il  aima  (*).  » 

En  lisant  aujourd'hui  les  vers  admi- 
rables que  ce  premier  attachement  ins- 
pira à  Gamoens,  en  se  pénétrant  bien 
du  sens  de  ces  vives  expressions  gui 
peignent  souvent  un  amour  inquiet,  bien 
plutôt  qu'elles  n'indiquent  un  amour 
dédaigné,  il  est  difficile  de  supposer 
nue  cette  affection  profonde  n'ait  pas 
été  partagée  ;  le  biographe  anglais  du 
poète,  M.  John  Adamson,  n'hésite  pas  à 
admettre  que  dona  Catarina  de  Atayde 
en  fut  l'objet  ;  selon  lui,  elle  ne  tarda  pas 
à  être  touchée  d'une  passion  si  ardente 
et  si  noblement  exprimée  :  ce  qui  de- 
meure à  peu  près  prouvé ,  c'est  que  cet 
amour  fît  exiler  le  poëte. 

Un  écrivain  portugais  dont  la  science 
est  incontestable,  mais  que  le  caractère 
dont  il  est  revêtu  rend  certainement 
beaucoup  trop  sceptique  sur  ce  point, 
M.  Alexandre  Lobo,  nie  pour  ainsi  dire 
les  amours  de  Gamoens  (**),  mais  il  ne 
saurait  nier  son  exil.  L'exil  est  constaté 
presque  évidemment ,  comme  il  le  dit 
par  la  troisième  élégie.  Le  lieu  où  Ca- 
moens était  retenu  fut  sans  aucun  doute 
quelque  vHle  située  sur  les  bords  du 
Tage,  au-dessus  de  Lisbonne  :  Faria  e 
Souza  incline  pour  Santarem  :  il  est 
certain  que  ni  l'éléçie  III,  ni  l'histoire 
ne  désignent  ce  lieu  avec  précision; 
l'époque  de  l'exil  n'est  point  non  plus 
établie  d'une  manière  positive  ;  on  peut 

(*)  Nous  sommes  bien  oblige  d'avouer,  avec 
l'ingénieux  écrivain  auquel  nous  empruntons 
cette  page ,  qu'en  dépit  de  cette  première  pas- 
sion (font  le  souvenir  fut  si  durable ,  plus  u'un 
attachement  passager  occupa  la  vie  du  poCle , 
comme  le  fait  très- bien  observer  M.  Cn.  Ma- 
gnin  i  «  H  confesse  d'ailleurs  lui-même  de  bonne 
grâce  l'inconstance  de  ses  premières  liaisons.... 
Au  reste ,  Camoens  a  tant  aimé,  il  a  si  bien  et 
si  longtemps  célébré  celle  qu'il  préféra ,  que, 
s'il  eût  vécu  au  temps  des  cours  d'amour,  il 
nVùt  pas  manqué  détre  absous  par  elles.» 

(*•)  Atemoria  historia  e  critica  acerca  de 
Luiz  de  Camoens  e  dos  tuât  obrat.  En  Usant 
attentivement  Faria  e  Souza,  nous  y  trou- 
vons indiqué  ce  passage  qui  nous  semnU.  plus 
concluant  que  les  autres.  11  a  échappé,  ce  nous 
semble,  aux  habiles  critiques  qui  nous  ont  pré- 
cédé. 

Ouando  eitet  olhot  teut  n'outro  pnzeste  » 
Como  Ut  nOo  lembrou  que  mejuraste 
Por  toda  a  tua  lux  que  eratto  minha  ? 
Vo>ez  le  sonnet  III  de  la  seconde  centurie. 
Yoy.  également  Comcntariost  p.  64. 


supposer  néanmoins,  avec  le  savant 
prélat  qui  a  discuté  si  laborieusement 
les  moindres  détails  de  cette  biographie, 

Sue  ce  fut  entre  1645  et  1550  qu'elle 
oit  être  fixée. 

En  essayant  de  deviner  tout  ce  qui 
peut  avoir  eu  quelque  influence  sur  le 
génie  du  poète,  en  combinant  certains 
faits  et  certaines  dates,  il  nous  est 
arrivé  plus  d'une  fois  de  nous  représenter 
Luiz  de  Camoens,  relégué  dans  cette 

Setite  ville  de  province,  s'inspirant 
éjà  de  nobles  souvenirs  dans  ses  pro- 
menades solitaires,  mais  aussi  cherenant 
à  compléter  son  éducation.  Grâce  an 
voisinage  de  quelque  monastère,  il  peut 
lire  les  historiens  et  les  poètes  de  Tanti- 

3uité,  mais,  à  coup  sûr,  il  trouve  mille 
ifficultés  à  se  procurer  les  écrivains 
nationaux.  Avant  1494,  il  est  vrai,  l'im- 
primerie avait  été  introduite  en  Portugal, 
et,  dès  l'origine,  elle  avait  produit  des 
chefs-d'œuvre  typographiques;  mais  elle 
s'était  surtout  consacrée  a  la  reproduc- 
tion des  classiques  latins  et  des  ouvra- 
ges religieux  :  la  belle  histoire  de  Fer* 
nand  Lopez  de  Castanheda  ne  devait 
paraître  qu'en  1531;  les  admirables  dé- 
cades de  Barros  (*)  devaient  la  suivre, 
il  est  vrai,  dès  l'année  suivante  ;  il  n'était 
nullement  question  en  ce  temps  d'éditer 
les  poètes  portugais.  Si  Luiz  de  Camoens 
lisait  quelques-unes  de  ces  belles  épîtres 
philosophiques,  échappées  de  temps  à 
autre  à  la  muse  discrète  de  Sa'de  Mi- 
randa,  c'était  grâce  à  ces  copies  prises 
fortuitement  et  qu'on  se  passait  de 
main  en  main  ;  s'il  connaissait  les  succès 
d'Antonio  Ferreira ,  c'était  sans  doute 
d'une  manière  assez  vague  et  par  quel- 
que bruit  d'université.  Dès  cette  épo- 
que, il  avait  peut-être  vu  à  Lisbonne 
quelques-unes  de  ces  pièces  de  Gil  Vi- 
cente,  dont  le  style  vraiment  original 
devait  éveiller  la  curiosité  d'Érasme, 
mais  il  ne  pouvait  pas  lire  encore  le  vo- 
lume qui  les  contient,  les  saillies  comi- 
ques du  poëte  n'avaient  pas  été  recueil- 
lies, et  si  leur  verve  satirique  leur 
ouvrait  l'entrée  du  palais,  elles  pou- 
vaient, dès  cette  époque,  inquiéter  nn- 
quisition.  Avec  les  grands  poètes  de 
1  antiquité  qu'il  parait  avoir  médités 
durant  tout  le  cours  de  son  existence, 

(•)  Il  ne  s'agit  id  que  des  deux  premières;  h 
troisième  ne  fut  mise  au  Jour  qu'en  1563. 
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le  livre  favori  de  Camocns,  le  livre  qu'il 
parcourait,  au  retout  de  ses  longues 
promenades,  c'était  sans  doute  le  Can- 
cioneiro  de  Resende,  recueil  bien  pré- 
cieux, où  il  pouvait  admirer  dans  leurs 
élans  chevaleresques  les  poètes  guerriers 
de  son  pays. 

En  effet,  si  quelque  ouvrage  pouvait 
donner  une  idée  ou  génie  poétique  de 
la  nation,  c'était  ce  beau  livre,  imprimé 
dès  1516,  au  temps  de  la  plus  haute 
prospérité,  à  une  époque  ou  se  trans- 
mettaient encore,  par  la  tradition,  les 
poésies  de  ces  fidalgosetde  ces  nobles  da- 
mes qui  vivaient  à  la  cour  de  don  Du  ar  te, 
de  don  Pedro  d'Afarrobeira,  d'Affonso 
Y,  de  Joâo  II,  et  qui  donnaient  à  la  nation 
un  caractère  plein  de  grâces  chevale- 
. resques  et  de  culture  intellectuelle, 
dont  on  était  bien  loin  d'approcher  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Europe. 
Le  récit  de  ces  amours  célèbres  qu'on 
se  racontait  à  Lisbonne  et  à  Coimbre; 
les  mille  détails  de  ces  aventures  roma- 
nesques, qui  se  transmettaient  dans  des 
vers  empreints  d'une  mélancolie  tou- 
chante ;  ces  nobles  sentences  qui  par- 
taient quelquefois  du  trône  et  qui  ins- 
truisaient si  bien  la  noblesse  ;  ces  saillies 
pleines  de  finesse  et  d'une  grâce  mo- 
queuse, que  les  chevaliers  portugais 
échangeaient  avec  ceux  de  la  Castille  et 
de  P  Aragon  :  tout  cela  se  trouve  dans  le 
Cancioneiro  de  Resende  (*).  Nul  douteN 
que  Luiz  de  Camoens  n'y  ait  trouvé  un 
facile  délassement  dans  les  premières 
années  de  sa  jeunesse;  et  qui  sait  si  les 
âpres  poésies  que  fit  don  Pedro  au  sou- 
venir de  son  Inez,  si  les  stances,  pleines 
de  vivacité,  où  un  chevalier  convie  le 
Portugal  à  la  chasse  des  royaumes  de  Ja 
terre,  n'échauffèrent  pas  son  imagina- 
tion, et  ne  lui  donnèrent  pas  l'idée  pre- 
mière d'une  grande  composition  ou  tout 

(*)  On  ne  connaît  guère  que  trois  exemplai- 
res de  ce  précieux  volume,  qui  prouve  à  quel 
depré  de  perfection  était  parvenu  l'art  de  1  im- 
primerie a  Lisbonne  au  commencement  du 
seizième  siècle-  Une  planche  en  bois  d'un  goût 
excellent ,  représentant  les  armes  de  Portugal, 
avec  la  sphère  et  des  ornements  nombreux ,  at- 
teste que  la  gravure  n'était  pas  négligée  dans  le 
pays  qui  avait  produit  comme  peintre  le  grand 
Vasco .  et  qui  allait  donner  naissance  &  Fran- 
cisco aeTOolanda.  Cestà  robligeaoce  bien  con- 
nue de  M.  Henri  Ternaux  que  l'auteur  de  cette 
notice  doit  la  communication  du  Cancioneiro 
de  Retende. 


au  moins  celle  de  quelque  touchant 
épisode? 

Ces  Cantigas  mélancoliques  qu'on 
trouve  à  chaque  page,  et  qui  rappellent 
l'école  de  Marias;  les  Pregunias  si  spi- 
_  rituelles  de  Sylveira ,  les  réponses  que 
lui  adresse  Nuno  Pereira,  les  Stances 
où  Montoro  déplore  la  mort  d'Isabelle, 
les  églogues  harmonieuses  de  Bernar- 
dim  Ribeiro,  qui  était  presque  un  con- 
temporain, r  admirable  élégie  où  un 
rossignol  répond  aux  plaintes  de  deux 
amants,  mille  autres  morceaux  char- 
mants qu'on  ne  lit  plus  même  en  Por- 
tugal; tout  dans  ce  livre  dut  révéler  au 
poète  mille  secrets  de  grâce  naïve,  d'har- 
monie, de  vivacité  qu'on  retrouve  dans 
ses  œuvres  mêlées, 

Camoens  revint  enfin  d'exil,  et  résida 
probablement  à  Lisbonne.  Les  dégoûts 

3u'il  avait  éprouvés  déjà,  la  situation 
ifficile  dans  laquelle  il  se  trouvait,  le 
déterminèrent  à  s'éloigner.  Sa  première 
intention  était  de  partir  pour  1  Inde  dès 
1550  avec  le  vice-roi  don  Alphonse  de 
Noronha  ;  des  motifs  qui  nous  sont  res- 
tés inconnus  l'engagèrent  à  passer  de 
préférence  en  Afrique.  Il  se  rendit  à 
Ceuta.  Dans  une  pièce  pleine  d'intérêt, 
qui  nous  a  été  conservée  par  Garcia  de 
Resende,  un  poète  bien  antérieur  à  Ca- 
moens ne  nous  fait  pas  un  tableau  flat- 
teur de  la  manière  dont  les  Portugais 
vivaient  dans  cette  ville ,  et  surtout 
de  la  moralité  qui  y  régnait.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  résidence  était  regardée 
comme  une  sorte  d'école,  où  les  jeunes 
gens  qui  se  destinaient  à  la  carrière  mi- 
litaire trouvaient  d'excellents  enseigne- 
ments et  surtout  mille  occasions  de  se 
distinguer.  «  Camoens  était  brave ,  dit 
«  un  savant  qu'on  ne  saurait  accuser  de 
«  lui  être  trop  favorable,  la  trempe  de 
«  son  esprit,  les  événements  que  l'on 
«  rencontre  dans  son  histoire,  en  sont 
«  la  preuve;  le  courage  était  d'ailleurs 
«  une  qualité  inhérente  à  la  nation;  il  se 
«vante  de  l'avoir  montré,  avec  une 
«  franchise  qui,  elle  seule,  nous  oblige- 
«  rait  à  le  croire.  »  En  Afrique,  il  courut 
de  nombreux  dangers,  et  c'est  à  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter  les 
vers  de  la  Cançam,  où  il  dit  que  Mars 
lui  fit  goûter  ses  fruits  amers.  Il  perdit 
l'œil  droit  dans  une  affaire  contre  les 
Maures.  Elle  eut  lieu  devant  Ceuta,  et 
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quelques  écrivains  ont  pensé  qu'il  était 
alors  sur  un  navire  commande  par  son 
père. 

Selon  les  calculs  les  plus  probables, 
Camoens  ne  resta  que  deux  ans  en  Afri- 
que, et  dès  1552  il  revit  Lisbonne.  La 
fortune  ne  lui  fut  pas  plus  favorable 
qu'elle  ne  l'avait  été  jusqu'alors;  ses 
services  restèrent  méconnus;  ses  talents 
furent  probablement  distingués,  mais 
ils  ne  reçurent  aucune  récompense.  Sa 
situation  devint  plus  triste,  bientôt  son 
cœur  fut  plus  douloureusement  affecté  : 
il  y  a  quelques  biographes  qui  fixent  à 
cette  époque  la  perte  de  sa  chère  Na- 
tercia  (*).  D'autres  reculent  beaucoup 
plus  toin  ce  malheur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  réalisa  le  projet  qu'il  avait  formé  deux 
ans  auparavant;  et,  dans  le  courant  de 
1558,  il  s'embarqua  pour  l'Inde,  sur  le 
vaisseau  le  San-Bemio,  que  commandait 
Fernand  Alvares  Cabrai.  Un  cri  dou- 
loureux échappé  au  poète  nous  fait  assez 
comprendre  quel  était  alors  l'état  de 
son  âme;  en  quittant  le  Tage,  il  répéta 
les  paroles  de  Scipion  :  Ingratapatria, 
non  possidebiê  ossa  mea.  Mais  un  exilé 
l'a  rappelé  aussi  avec  éloquence,  le  vent 
qui  chassait  devant  lui  les  voiles  emporta 
ses  imprécations,  et  quelques  heures 
s'étaient  à  peine  écoulées  depuis  la  sor- 
tie de  la  flotte,  que  déjà  ses  yeux  cher- 
chaient à  l'horizon  les  ombres  fugitives 
des  montagnes  de  la  patrie  et  des  fraîches 
collines  de  Cintra. 

L'expédition  se  composait  de  quatre 
navires;  elle  fut  assaillie  par  une  tem- 
pête qui  mit  la  faible  escadre  en  un  pres- 
sant péril;  elle  la  dispersa.  Le  San-Bemto 
fut  même  le  seul  de  ces  bâtiments  qui 
parvint  durant  cette  année  aux  Indes. 
Dès  son  arrivée  en  ce  pays,  Camoens 
trouva  une  occasion  de  se  signaler,  et 
il  la  mit  à  profit.  Sur  la  côte  de  Malabar, 
dans  la  direction  du  cap  Comorin,  un 
roi  d'assez  faible  importance  inquiétait 
dans  la  paisible  possession  de  leur  terri- 
toire les  princes  de  Porea  et  de  Coehin  : 
c'était  le  souverain  de  Pîle  de  Chembé, 
plus  connue  parmi  les  Portugais  sous  le 
nom  de  Pimenta.  Alphonse  de  Noronha, 
qui  avait  depuis  longtemps  résolu  une 
expédition  devenue  indispensable,  mit  à 

(*)  C'est  sons  ce  nom,  qui  revient  en  effet 
très-fréquemment  dans  ses  poésies,  que  Je 
poète  a  caché  celai  de  Catarina. 


profit  l'arrivée  du  navire  aue  comman- 
dait Fernand  Alvares  Cabrai.  Vers  le 
mois  de  novembre  1553,  il  quitta  le  port 
de  Goa  avec  une  puissante  escadre  dont 
le  San-Bemio  faisait  partie.  Deux  mois 
à  peine  après  son  arrivée  dans  la  capi- 
tale des  Indes,  Camoens  prenait  donc 
part  à  une  de  ces  expéditions  aventu- 
reuses qu'on  a  quelque  peine  à  se  figurer 
aujourd'hui,  et  dans  lesquelles  nécessai- 
rement le  courage  devait  suppléer  an 
nombre.  Alphonse  de  Noronha  hit  vain- 
queur; mais  rien  n'égale  la  modestie 
avec  laquelle  le  poète  raconte  comment 
se  termina  cette  entreprise.  En  écou- 
tant ces  paroles  si  nobles  et  si  simples 
à  la  fois,  on  sent  qu'il  est  vraiment  de 
la  race  de  ces  vieux  Portugais,  dont  il 
consacrera  le  souvenir  et  qu'il  fera  si 
dignement  parler.  Sans  terminer  com- 
plètement la  guerre,  don  Alphonse  avait 
atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé  en  ar- 
mant cette  expédition;  Chembé  et  les 
fies  d'alentour  avaient  été  ravagés;  l'allié 
des  Portugais  devait  se  trouver  suffi- 
samment vengé;  et  dans  une  autre  cir- 
constance le  roi  de  Porca  pouvait  être 
considéré  comme  le  vassal  de  Joâo  III: 
c'était  ce  que  commandait  la  politique 
en  ce  temps.  A  près  avoir  laissé  des  for- 
ces navales  assez  considérables  dans  ces 
parages,  don  Alphonse  revint  à  Goa,  et 
Camoens  l'accompagna;  selon  toute 
probabilité,  il  arriva  dans  cette  ville  vers 
1554.  Le  séjour  que  fit  le  poète  dans  la 
capitale  des  Indes  portugaises  ne  fut 
pas  encore  de  longue  durée.  Le  vice-roi 
don  Pedrode  Mascarenhas,ayantsuccedé 
le  23  septembre  dans  le  gouvernement 
à  Alphonse  de  Noronha,  une  nouvelle 
expédition  fut  résolue.  On  arma  trois 
navires  de  haut  bord  et  cinq  flûtes; 
mais  cette  fois  il  n'était  pas  question  de 
nouvelles  conquêtes;  il  s'agissait  seule- 
ment d'aller  à  la  poursuite  d'un  corsaire, 
qui,  grâce  à  son  intrépidité,  s'était  ac- 
quis une  certaine  prépondérance  dans 
les  mers  de  l'Inde,  et  qui  avait  fait 
éprouver  de  grandes  pertes  au  commerce 
des  Portugais.  Le  commandement  de 
cette  flottille  fut  remis  à  Emmanuel  de 
Vasconcellos,  capitaine  mari  par  l'âge, 
homme  d'une  haute  intelligence,  et  qui 
s'était  déjà  distingué  dans  la  mer  Rouge. 
Camoens  s'embarqua  de  nouveau  poor 
faire  partie  de  cette  expédition,  et  il 
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quitta  Goa  au  mois  de  février  1555. 

L'escadre  suivit  sa  route  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  aperçu  les  côtes  de  l'Arabie; 
et,  selon  Tordre  qu'elle  avait  reçu,  elle 
alla  se  placer  devant  le  mont  Félix,  au 
nord  du  cap  de  Guardafui  pour  y  atten- 
dre les  vaisseaux  qui  devaient  arriver 
d'Achem.  Ce  fut  après  avoir  demeuré 
dans  ces  parages  jusqu'à  la  fin  de  la 
mousson  qu'elle  alla  hiverner  à  Mascate 
à  rentrée  du  golfe  Persique.  Elle  avait 
alors  pour  mission  de  protéger  les  na- 
vires qui  se  rendaient  d'Ormuz  à  Goa  ; 
mais  le  corsaire  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  redoutable  Safar  ne  parut  point. 
Sous  un  climat  pernicieux,  en  vue  de 
ces  rivages  nus  et  déserts,  les  Portugais 
ne  rencontrèrent  aucune  occasion  de  se 
signaler,  et  rien  ne  vint  interrompre 
pour  eux  les  ennuis  de  cette  longue 
croisière.  Le  poëte  a  animé  de  toute 
l'ardeur  de  sa  passion,  de  toute  la  ma- 
gnificence de  son  génie,  ce  temps  en 
apparence  si  monotone  d'une  vie  aven- 
tureuse. 

Après  avoir  hiverné  à  Mascate,  la 
flotte  retourna  à  Goa.  L'année  ne  s'était 
pas  écoulée  complètement,  et  un  grand 
changement  politique  avait  eu  lieu  : 
Francisco  Barreto  avait  succédé  comme 
gouverneur  au  vieux  Mascarenhas. 

Si  l'on  voulait  se  faire  aujourd'hui 
une  idée  de  ce  qu'était  devenue  à  cette 
époque  la  capitale  des  Indes  portugaises, 
si  1  on  essayait  de  tracer  un  tableau 
exact  de  l'abaissement  des  populations 
indigènes,  du  luxe  des  gouverneurs,  de 
la  puissance  du  clergé,  de  cette  disso- 
lution à  peu  près  générale  que  rien 
ne  pouvait  reprimer,  et  dont  Ca- 
moens lui-même  chercha  à  faire  justice; 
ce  serait  surtout  dans  la  relation  d'un 
vieux  voyageur  français  que  les  hasards 
d'une  vie  errante  avaient  conduit  à  Goa, 
qu'il  faudrait  puiser.  En  décrivant  la 
pompeuse  richesse  des  églises,  des  pa- 
lais, je  dirai  même  des  hôpitaux;  en 
nous  rappelant  cette  statue  de  pierre 
dorée,  que  l'on  avait  consacrée  sur  la. 
place  à  Alphonse  d'Albuquerque,  mais 
que  les  Indiens  n'allaient  plus  implorer 
aux  jours  d'iniquité  comme  jadis  ils  le 
faisaient;  en  nous  parlant  de  l'arche  ve- 
nue inquisiteur,  et  de  cette  table  splen- 
aide,  ou  il  admettait  publiquement  ceux 
que  les  hasards  de  la  guerre  et  du  com- 


merce avaient  ruinés,  François  Pyrard 
nous  fait  assez  comprendre,  quoiqu'il 
écrive  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  ce  qu'était,  en  0e  temps  de 
luxe  mais  de  décadence,  cette  grande 
cité  qu'on  avait  surnommée  la  f  *7&<f  or. 

Goa  n'en  était  pas  encore  à  ce  point 
de  démoralisation  où  elle  parvint  sous 
la  domination  espagnole;  mais  ce  fut  ce 
mélange  d'opulence  et  de  vénalité,  d'or- 
gueil et  de  bassesse,  qu'on  y  remarquait 
alors,  et  qui  excita  la  verve  satirique  du 
poëte;  ce  fut  l'attitude  de  l'autorité  qui, 
sans  nul  doute,  lui  inspira  la  pièce  que 
l'on  a  insérée  dans  ses  œuvres  sous  le 
titre  de  Disparates  na  India.  S'il  n'est 
pas  difficile  de  caractériser  ce  morceau, 
il  n'est  pas  aussi  aisé  de  l'entendre  :  au 
milieu  de  certaines  allusions  qui  se  lais- 
sent suffisamment  comprendre,  il  y  en  a 
quelques-unes  qu'il  est  pour  ainsi  dire 
impossible  d'interpréter  convenable- 
ment, parce  qu'on  sent  à  merveille  qu'il 
faudrait,  pour  cela,  un  commentaire 
donné  par  le  poëte  lui-même,  ou  une 
connaissance  minutieuse  de  la  chronique 
scandaleuse  de  Goa.  La  plupart  des  bio- 
graphes ont  vu  dans  les  Disparates  na 
India  (*)  la  cause  unique  de  l'exil  que 
dut  subir  encore  Luiz  de  Camoens, 
d'autres  n'y  trouvent  pas  matière  à  une 
telle  rigueur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît 
certain  que  Francisco  Barreto,  qui  avait 
succédé  au  brave  Mascarheuas  dès  le  16 
juin  1555,  en  fut  vivement  blessé,  et 
que  dans  l'année  même  il  contraignit  le 
poëte  à  quitter  Goa  et  à  se  rendre  aux 
Moluques.  Sans  admettre  toutes  les  rai- 
sons dont  se  sert  un  écrivain  portugais 
pour  pallier  la  conduite  du  gouverneur, 
nous  répéterions  volontiers  avec  ce 
savant,  qu'il  y  eut  quelque  compen- 
sation à  tant  de  sévérité,  s  il  ne  parais- 
sait prouvé  aujourd'hui  que  le  bienfait 
accordé  à  Camoens  le  fut  par  un  autre 
gouverneur. 

Pour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil , 
Camoens  dut  relâcher ,  selon  l'opinion 
commune,  à  Malaca ,  puisse  rendre  aux 
Moluques;  il  dut  toucher  à  Temate, 
mais  il  parait  que  cette  dernière  cir- 

O  Le  titre  lui-même  ne  Murait  être  rendu 
cd  français  fort  nettement.  On  peut  le  traduire, 
comme  cela  a  été  fait  du  reste,  par  une  péri- 
phrase :  Inconséquences  t  oaJMfcf  des  Ewo* 
péens  dans  les  Indes, 
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constance  est  un  des  points  de  la  bio- 
graphie qui  nous  occupe,  sur  lesquels 
on  aurait  besoin  d'être  éclairci  ;  M.  Char* 
les  Magnin,  quia  mis  de  l'exactitude  dans 
ses  recherches,  est  pour  l'affirmative; 
selon  M.  Francisco-Alexandre  Lobo ,  ni 
ce  qui  est  dit  dans  la  stance  cxxxu  du 
chant  X ,  ni  la  description  qu'on  peut 
lire  dans  laCançam  VI,  ne  sont  des  in- 
dications suffisantes  pour  af armer, 
d'une  manière  positive,  que  le  poète 
ait  demeuré  dans  cette  île.  Ce  qu'il  y  a 
de  bien  certain  ,  c'est  qu'en  1559,  à  l'é- 
poque où  don  Constantin  de  Bragance  a 
pris  les  rênes  de  l'administration ,  il 
réside  à  Macao ,  revêtu  d'un  emploi  ho- 
norable. Il  est  déjà  nommé  curateur  des 
successions. 

On  se  ferait  une  idée  fort  peu  exacte 
thi  lieu  où  Camoens  devait  passer  les 
derniers  temps  de  son  exil ,  si  on  se  re- 
présentait cette  ville  telle  qu'elle  était 
naguère,  c'est-à-dire,  l'entrepôt  vi- 
vant, actif,  sans  cesse  animé,  du 
commerce  de  l'Europe  avec  la  Chine. 
C'était  peu  avant  l'époque  dont  nous 

ferlons  que  les  Portugais  avaient  jeté 
es  yeux  sur  cet  étroit  espace  de  terre , 
fui  forme  le  point  le  plus  septentrional 
le  la  grande  baie ,  connu  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  bocca  Tigris.  Ils  y  avaient 
fondé  une  ville*  qui  s'accrût  assez 
promptement,  et  qui  dut  offrir  dès  l'o- 
rigine une  certaine  importance ,  mais 
qui  était  à  coup  sûr  fort  différente  de  ce 
qu'elle  est  devenue  depuis.  Camoens  pa- 
rait avoir  mené  dans  cette  ville  une 
existence  solitaire,  et  néanmoins  plus 
calme  que  celle  qu'il  avait  eue  jus- 
qu'alors. La  tradition  nous  le  montre 
gravissant  chaque  jour  les  rochers  de 
granit  qui  sont  a  quelque  distance  de  la 
ville ,  et  se  réfugiant  dans  la  grotte  de 
Patané  :  de  là ,  il  contemplait  l'Océan , 
et  il  pouvait  recueillir  pieusement  ses 
grands  souvenirs.  Ce  fut  là ,  sans  doute, 
qu'il  reçut  ses  plus  nobles  inspirations , 
et  cependant  le  simple  monument  qui 
lui  a  été  consacré  n'est  pas  l'hommage 
d'un  Portugais. 

Camoens  séjourna  durant  quelques 
années  à  Macao;  mais,  on  l'a  fait  ob- 
server judicieusement,  l'emploi  qu'il  oc- 
cupait dans  cette  ville  cadrait  mal  avec 
ses  habitudes  guerrières  et  son  ardent 
amour  de  la  gloire  :  toutefois    c'était 


l 


pour  lui  un  moyen  de  sortir  de  cette  mi- 
sère contre  laquelle  il  luttait  depuis  si 
longtemps  ;ses  divers  biographes  annon- 
cent comme  chose  certaine  qu'il  amassa 
dans  l'exercice  de  cette  charge  des  bé- 
néfices assez  considérables  pour  vivre 
désormais  à  l'abri  du  besoin.  Il  songea 
dès  lors  à  quitter  ce  lieu  d'exil. 

Francisco  Barreto  n'avait  plus  le  pou- 
voir entre  ses  mains ,  et  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  c'était  don  Constantin 
de  Bragance  qui ,  sous  le  titre  de  vice- 
roi,  gouvernait  les  Indes  portugaises; 
il  occupait  ce  poste  important  depuis 
le  3  septembre  1558,  lorsque  Camoens 
songea  à  abandonner  le  triste  séjour  où 
il  avait  demeuré  pendant  trois  ans.  La 
faveur  dont  il  avait  joui  jadis  auprès  de 
D.  Constantin,  lorsqu'il  demeurait  à 
Lisbonne ,  les  dispositions  bienveillan- 
tes que  celui-ci  avait  toujours  montrées 
aux  nommes  de  cœur  et  d'intelligence, 
tout  devait  faire  supposer  à  Camoens 
que,  bien  loin  d'être  persécuté  à  Goa, 
il  y  serait  désormais  accueilli  et  pro- 
tégé ;  il  s'embarqua  donc  de  Macao  avea 
tout  ce  qu'il  possédait,  et,  si  Ton  s'en 
rapporte  à  Pedro  de  Mariz ,  avec  quel- 
que argent  appartenant  à  la  compagnie 
des  marchands.  On  peut  croire-tjue  de 
tous  ses  voyages  ce  rut  celui  qu'il  entre- 

Îirit  avec  le  plus  de  joie  ;  il  revenait  de 
'exil ,  il  allait  revoir  ses  frères  d'armes; 
il  allait  jouir  au  milieu  de  ses  anciens 
amis  d'une  fortune  laborieusement  ac- 
quise. Tout  cela  ne  fut  qu'un  rêve  :  il  avait 
dépassé  les  terres  de  la  Cochinchine,  il 
allait  entrer  dans  le  golfe  de  Siam ,  lors- 
qu'une effroyable  tempête  entraîna  son 
navire  à  la  côte  et  le  brisa.  Il  se  sauva 
cependant  et  sauva  les  Ltmades.  Le  poêle 
a  dit  avec  une  simplicité  admirable  cet 
épisode  de  son  voyage ,  et  quand  il  eut 
acquis  la*triste  certitude  qu'il  n'y  aurait 
pour  lui  ni  fortune  ni  repos,  mais  qu'il 
y  aurait  une  lointaine,  renommée,  il 
adressa  à  ce  beau  fleuve ,  dont  les  rives 
lui  avaient  servi  d'asile,  quelques  vers 
charmants ,  où  il  dit  sa  gloire  tardive  et 
sa  reconnaissance. 

Camoens  demeura  quelque  temps  sur 
les  bords  du  Mecom;  selon  toute  proba- 
bilité, il  y  composa  les  admirables  re- 
dondilhas  où  il  paraphase  le  psaume  Su- 
per flumina  Baby lords.  Nulle  preuve 
positive  ne  l'atteste  sans  doute    mais 


PORTUGAL. 


285' 


c'est  un  souvenir  de  douleur  et  d'exil, 
qui  se  lie  trop  bien  à  cette  époque  de  la 
vie  du  poète,  pour  qu'on  essaie  de  l'en 
détacher.  Soit  qu'il  ait  reçu  dans  cette 
contrée  reculée  une  hospitalité  qui  l'y 
retînt  durant  plusieurs  mois,  soit  qu'il 
ne  rencontrât  pas  d'occasion  favorable 

{>our  retourner  à  Goa,  on  perd  encore 
es  traces  de  Camoens  durant  quelque 
temps;  et  on  ne  le  retrouve  dans  la  ca- 
pitale des  Indes  qu'en  1561. 

Était-il  seul?  avait-il  déjà  auprès  de 
lui,  lors  de  son  naufrage,  Antonio, 
l'esclave  javanais?  fut-il  assisté  par  ce 
noble  compagnon,  qui  partagea  sa  misère 
à  Lisbonne  et  qui  la  soulagea?  ce  fait 
intéressant  ne  trouve  sa  solution  que 
dans  un  seul  auteur;  mais  je  dirai  vo- 
lontiers, avec  l'ingénieux  écrivain  qui 
soulève  cette  question  et  qui  y  trouve 
une  répouse  affirmative  dans  le  père 
Nicéron ,  qu'un  tel  renseignement  est 
d'un  prix  réel ,  et  qu'on  aime  «  à  voir 
commencer,  par  cette  communauté  de 
périls,  l'affection  si  touchante  du  Java- 
nais et  de  son  mattre.  » 

Camoens  se  fixa  de  nouveau  à  Goa. 
Comment  se  passèrent  les  premiers 
temps  du  retour  ?  c'est  ce  qu'aucun  écri- 
vain contemporain  n'a  pris  soin  de  nous 
apprendre.  La  conduite  du  poète  fut  en 
ce  temps  ce  qu'elle  avait  toujours  été , 
ferme  et  digne;  c'est  un  hommage  que 
ne  peut  s'empêcher  de  lui  rendre  l'écri- 
vain dont  la  critique  s'arrête  en  général 
devant  tout  élan  d'enthousiasme  :  «  Il 
trouva  dans  le  cœur  magnanime  du  vice- 
roi  don  Constantin  la  faveur  et  l'accueil 
qu'il  s'en  promettait  ;  la  reconnaissance 
même  l'engagea  à  lui  adresser  le  mor- 
ceau bien  connu  qui  commence  par  une 
imitation  évidente  de  l'épttre  adressée 
par  Horace  à  Auguste....  Don  Constan- 
tin était  tout-puissant  dans  l'Inde  et  bien 
puissant  aussi  dans  le  royaume  entier, 
et  cependant  l'espoir  d'obtenir  sa  faveur 
ne  peut  arracher  à  Camoens  des  louanges 
serviles,des  éloges  honteusement  prodi- 
gués. Il  se  regardait  comme  tyrannique- 
ment  persécuté  par  Francisco  Barreto  ; 
et  bien  que  le  blâme  de  celui  auquel  il  suc- 
cède résonne  toujours  doucement  aux 
oreilles  du  successeur,  s'il  fît  en  pas- 
sant allusion  à  la  prodigalité  avérée  et 
blâmée  du  gouvernement  de  Barreto,  le 
poète  eut  la  délicate  générosité  de  ne  pas 


prononcer  le  nom  de  son  ennemi.  » 
Le  gouvernement  de  don  Constantin  de 
BragAnce  était  ce  qu'il  fallait  qu'il  fût 
dans  un  pays  où  la  corruption  débordait 
de  toutes  parts.  Ce  noble  réformateur 
ne  put  longtemps  protéger  le  poète;  il 
fut  rappelé,  et  dès  le  mois  de  septembre 
1561  le  comte  de  Redondo ,  don  Fran- 
cisco Coutinho,  lui  succéda  dans  la  vice- 
royauté  des  Indes  (*).  La  réputation  du 
poète  s'était  accrue;  le  nouveau  vice-roi 
estimait ,  dit-on ,  son  talent  ;  il  était  sans 
haine  contre  sa  personne ,  et  cependant 
ses  ennemis  comprirent  mie,  s'ils  osaient 
l'attaquer ,  une  main  puissante  ne  le  dé- 
fendrait plus.  Non-seulement  le  langage 
de  Camoens  continuait  à  être  ce  qu'il 
avait  toujours  été,  hardi  avec  les  sei- 
gneurs, railleur  avec  les  lâches,  implacable 
avec  les  fripons;  mais  plus  d'un  person- 
nage désigné  cinq  ans  auparavant  dans 
les  Disparates  vivait  encore ,  et  sans 
doute  n  avait  point  perdu  tout  espoir  de 
vengeance.  Le  poète,  sur  une  accusation 
banale ,  fut  jeté  dans  les  fers ,  et  peut- 
être  ce  fut-il  dans  une  des  prisons  de 
Goa  qu'il  composa  quelques-uns  de  ces 
vers  immortels,  où  il  peint  si  bien  l'a- 
mour d'une  généreuse  liberté. 

L'accusation  portée  contre  Camoens 
n'a  jamais  été  formulée  d'une  manière 
positive  ;  si  l'on  est  certain  que  ses  en- 
nemis étaient  puissants ,  on  n'a  jamais 
su  les  noms  de  ses  accusateurs,  ni  quel- 
les étaient  les  inculpations  qu'ils  met- 
taient en  avant.  Manoel  de  Faria  e  Souza 
signale  bien  d'une  manière  assez  vague 
certains  bruits ,  que  la  malveillance  fit 
courir;  il  dit  bien  que  l'on  imputa  au 
poète  certaines  malversations  durant  le 
temps  de  son  administration  àMacao, 
mais  il  ne  précise  rien  à  ce  sujet;  ce 
qu'il  y  a  d'assuré ,  c'est  que  Camoens 
triompha  noblement  de  cette  odieuse 
calomnie.  L'ordre  qui  l'avait  plongé 
dans  un  cachot  fut  révoqué. 

Selon  quelques  vieux  auteurs  qui  ont 
parcouru  l'Orient  précisément  a  cette 
époque ,  c'était  une  épouvantable  chose 

(♦)  Je  ne  sali  trop  sur  quelle  opinion  se  fon- 
dent deux  écrivains  modernes  qui  affirment  qae 
sous  l'administration  de  D.  Constantin  le  pofilè 
se  trouva  dans  une  telle  détresse  qu'il  se  vit 
contraint  de  demander  le  don  d'une  chemise. 
Ses  oeuvres  offrent  au  contraire  la  preuve  qu'il 
était  alors  dans  une  sorte  d'aisance,  une  demi- 
prospérité,  comme  on  l'a  dll  fort  Bien. 
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que  les  prisons  telles  qu'elles  étaient  or- 
ganisées dans  les  Indes  portugaises. 
D'horribles  émanations  y  infectaient 
l'air;  on  n'y  vivait  que  des  dons  de  la 
charité  privée,  et  les  criminels  de  tout 
genre  y  étaient  confondus  :  telle  était 
celle  de  Goa ,  moins  affreuse  cependant 
que  la  Masmora  souterraine  de  Cochin. 
L'innocence  de  Camoens  était  reconnue, 
et  cependant  il  ne  sortit  point  de  ce 
déplorable  séjour.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
triste  à  dire ,  en  rappelant  cette  longue 
série  de  maux,  cest  aue  ce  fut  un 
homme  dont  l'histoire  signale  assez  fré- 
quemment la  valeur  et  les  services,  qui 
le  retint  en  prison.  Miguel -Rodriguez 
Goutinho ,  surnommé  Fias  Sec  os  (  fils 
secs  ),  se  constitua  le  créancier  impi- 
toyable du  poète.  Riche  et  puissant , 
il  oublia  ce  qu'il  se  devait  à  lui-même, 
ce  qu'il  devait  à  cette  fière  noblesse  de 
Portugal  dont  il  faisait  partie.  Camoens 
ne  sortit  de  prison  que  lorsqu'il  se  fut 
adressé  au  vice-roi.  Une  épiçramme  fort 
spirituelle,  et  qui  nous  a  été  conservée , 
le  vengea  de  ses  persécuteurs. 

Un  de  nosancieti8  voyageurs  français 
qui  visitait  Goa,  à  peu  près  vers  le 
temps  où  Camoens  dut  v  faire  sa  der- 
nière résidence,  Vincent  le  Blanc,  vante 
avec  enthousiasme  les  merveilles  de  cette 
capitale,  qu'il  semble  préférer  à  Lis- 
bonne; il  rappelle  son  opulence,  sa  po- 
lice admirable,  la  facilité  que  les  Por- 
tugais et  même  les  étrangers  trouvaient 
à  y  séjourner;  il  nous  dit  comment  «  en 
cette  ville ,  grandement  riche,  les  habi- 
tants vivoient  délicieusement;  »  il  s'é- 
tend avec  complaisance  sur  les  mille 
ressources  qu'offrait  un  luxe  commode  ; 
il  vante  surtout  la  tolérance  qui  y  ré- 
gnait et  qui  devait  malheureusement 
faire  place,  quelques  années  plus  tard, 
à  un  affreux  sytème  de  persécution. 
Tous  ces  avantages  réunis  séduisirent- 
ils  Camoens?  espéra-t-îl  faire  encore 
partie  de  quelque  grande  entreprise 
militaire,  ou  sa  fortune  pût  se  rétablir? 
On  ne  sait  rien  de  bien  positif  à  ce  sujet. 
L'opinion  générale  est  que,  durant  les 
années  où  il  vécut  à  Goa,  délivré  des 
accusations  de  ses  ennemis  et  des  pour- 
suites de  Miguel-Rodriguez  Coutinho, 
il  servit,  dans  plusieurs  expéditions 
maritimes ,  sans  abandonner  pour  cela 
la  culture  des  lettres.  Le  seul  écrivain 


qui  eût  pu  éclaircir  cette  période  si  in- 
téressante de  la  vie  de  Camoens,  Diogo 
de  Couto,  ne  dit  rien  à  ce  sujet.  En  effet, 
l'exact  continuateur  des  histoires  de 
Barro*  se  vante  bien  d'avoir  été  Faim 
particulier  du  poète,  son  matelot  < 
comme  disent  encore  familièrement  de 
nos  jours  les  gens  de  mer,  mais  ce  n'est 
jamais  pour  nous  signaler  les  actions 
auxquelles  il  prit  part,  c'est  pour  nous 
dire  sa  déplorable  misère  et  les  mésa- 
ventures chaque  jour  renaissantes  qui 
désolaient  cette  vie  agitée. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'opinion  d'un 
homme  qui  a  noblement  consacré  son 
temps  et  sa  fortune  à  la  gloire  du  poète, 
ce  serait  à  cette  époque ,  à  peu  près  au 
temps  où  don  Antâo  de  Noronna  serait 
devenu  le  vice-roi  des  Indes ,  que  le  plus 
grand  malheur  qui  pût  frapper  Camoens 
l'aurait  atteint;  il  aurait  perdu  Catherine 
de  Atayde,  et  la  nouvelle  de  cette  mort 
prématurée  lui  serait  parvenue  à  Goa. 
Hâtons-nous  de  le  dire,  malgré  quel- 
ques vers  charmants  qu'il  cite  et  qui  peu- 
vent en  effet  se  rapporter  à  ce  doulou- 
reux événement,  M.  de Souza  ne  donne 
cette  opinion  aue  comme  une  conjec- 
ture (*).  Sans  doute,  si  quelque  indis- 
crétion de  Diogo  de  Couto  nous  avait 
initiés  à  la  vie  privée  de  Camoens, 
mille  détails,  qui  ne  peu  vent  être  adoptés 
que  comme  des  suppositions  plus  ou 
moins   ingénieuses,  acquerraient,  au 

Soint  où  en  est  venue  la  critique,  un 
egré  de  certitude  qu'ils  ne  peuvent 
avoir.  Nous  verrions  peut-être  comment 
se  réveilla  en  cette  âme  ardente  le  sou- 
venir d'un  amour  qui  semble  ne  l'avoir 
jamais  complètement  abandonnée;  mais 
nous  saurions  aussi  d'une  manière  plus 
certaine,  à  l'aide  de  res  confidences,  les 
faiblesses  que  le  poète  n'a  point  su  taire 
entièrement  et  qu'il  a  laissé  deviner. 
Nous  le  verrionsalors  sans  doute  passant 
d'une  contemplation  mélancolique  à  la 
vie  la  plus  active  et ,  durant  son  séjour 
dans  TOrient ,  mêlant  à  cette  vie  aventu- 
reuse toutes  les  voluptés  dont  l'Inde  ne 


(*)M. Cb.  Magnin  Delà  partage  point,  et, 
comme  on  peut  le  voir,  11  pense  que  le  poète 
perdit  celle  qu'il  aimait  (  nous  rappelons  id 
ses  propres  expressions)  à  l'époque  où  U  par- 
courait les  Iles  de  l'océan  Indien.  Noos  avoue- 
rons qu'an  sérieux  examen  des  faits  n'a  pu 
eneore  nous  fixer  sur  ce  point 
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fat  jamais  avare.  Comment  ne  pas  sou* 
rire,  en  effet,  au  nom  de  cette  belle  es- 
clave noire  qu'il  n'a  pas  craint  de  célé- 
brer dans  ses  vers  ? 

Diogo  de  Couto  malheureusement 
s'est  tu  ;  il  ne  nous  a  pas  même  raconté , 
lui  qui  dit  si  minutieusement  les  choses , 
tout  ce  que  fit  Camoens  dans  les  diverses 
occasions  où  il  prit  part  aux  expéditions 
qui  se  succédaient  si  fréquemment  alors; 
car  la  seule  chose  que  nous  sachions 
d'une  manière  positive,  c'est  que  Ca- 
moens s'absenta  fréquemment  de  la  ca- 
pitale des  Indes  portugaises,  pour  faire 
partie  d'une  foule  d'entreprises  mili- 
taires. Après  avoir  accompagné  les  flot* 
tilles  aui  s'en  allaient  journellement  à 
Mangalore,  à  Daman,  à  Malaca,  et 
même  dans  les  Iles  lointaines  de  la 
mer  des  Indes ,  il  revenait  hiverner  à 
Goa  ;  là,  s'il  sollicitait  certaines  faveurs 
du  vice-roi ,  ce  n'était  point  pour  lui , 
c'était  pour  quelque  brave  soldat,  comme 
Heitor  da  Sylveira,  qui  avait  plus  songé 
à  la  renommée  qu'à  l'argent,  pour  quel- 
que savant  errant  sans  ressource,  pour 
ce  Garcia  da  Orta ,  par  exemple ,  qui 
avait  professé  à  Coimbre,  et  qui.  dédai- 
gnant une  vie  paisible,  par  amour  pour 
la  science,  préparait  dès  lors  les  maté- 
riaux d'un  précieux  ouvrage  dont  l'Es- 
pagne lui  ravit  la  gloire. 

Camoens  vécut  ainsi  durant  plusieurs 
années;  mais,  sur  la  fin  de  son  séjour 
dans  l'Orient,  un  douloureux  change- 
ment se  manifesta  en  lui.  On  n'a  peut- 
être  pas  assez  insisté  sur  cette  espèce  de 
révolution  qui  se  fit  peu  à  peu  dans  son 
caractère.  Manoel  de  Faria  e  Souza  la 
signale  avec  une  sincérité  trop  naïve 
pour  que  nous  ne  fassions  pas  usagede  ses 
propres  expressions  :  «  Il  était  naturel- 
lement enclin  à  la  joie  et  fort  allègre; 
il  lui  arrivait  de  dire  et  de  faire  mille 
plaisanteries  galantes,  dignes  d'un  cava- 
lier et  d'un  courtisan;  mais,  durant  les 
dernières  années  qu'il  passa  aux  Indes , 
il  commença  à  s'abandonner  à  la  mé- 
lancolie et  à  la  tristesse,  et  à  paraître 
comme  chagrin.» 

Ses  tristes  souvenirs  étaient-ils  la  cause 
principale  de  ce  changement?  Le  poète 
prévoyait-il  déjà  le  sort  qui  l'attendait 
dans  sa  patrie  ?  On  peut  supposer  qu>ux 
douloureuses  préoccupations  dont  on 
trouverait  la  raison  immédiate  dans  les 


déceptions  de  sa  jeunesse  et  de  son  âge 
mûr,  il  joignait  la  vive  inquiétude  de  ce 
qui  se  passait  alors  aux  Indes  et  en  Eu- 
rope. D'ailleurs  on  regarde  ce  période 
de  sa  vie  comme  un  de  ceux  ou  il  se 
livra  avec  le  plus  de  suite  à  l'étude  :  il 
éprouvait  sans  doute  ee  besoin  de  rê- 
veries solitaires  qui  se  fait  toujours  sen- 
tir chez  le  poète  quand  le  tourment 
d'une  correction  minutieuse  succède 
pour  lui  aux  premiers  élans  de  l'inspi- 
ration. v 

Camoens  ne  songeait  plus  à  la  fortune, 
il,  n'éprouvait  plus  qu'un  désir,  c'était 
de  revoir  son  pays.  Malgré  l'extrême 
pauvreté  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  il 
obéit  à  cette  secrète  impulsion  ;  mais 
il  y  obéit  comme  il  le  pouvait  faire,  en 
continuant  sa  vie  aventureuse  et  en  se 
rapprochant  par  degrés  des  lieux  où, 
malgré  son  premier  serment ,  il  voulait 
aller  mourir.  Pedro  Barreto  Rolim,  pa- 
rent du  gouverneur  Francisco  Barreto, 
venait  de  succéder  à  Fernand  Martins 
Freire,  dans  l'administration  de  la  ca- 
pitainerie de  Mozambique ,  et  se  dispo- 
sait à  partir  pour  cette  résidence;  il 
aimait  la  société  du  poète  et  lui  proposa 
de  le  suivre;  ses  instances  ne  rencontrè- 
rent probablement  pas  de  bien  grands 
obstacles.  Camoens,  croyant  à  la  sincé- 
rité de  ses  promesses ,  s  embarqua  avec 
lui  pour  Sofala,  vers  la  fin  de  l'année 
1567.  Une  fois  arrivé  dans  cette  région 
de  l'Afrique  orientale,  on  ne  sait  pas 
bien  nettement  ce  qui  ce  passa  entre 
lui  et  le  nouveau  gouverneur  de  Mo- 
zambique. Soit  pure  inconstance  de 
Pedro  Barreto ,  soit  noble  fierté  de  la 

rirt  de  Camoens ,  qui  ne  put  se  décider 
subir  certaines  exigences  humiliantes, 
une  rupture  complète  eut  lieu  entre  lui 
et  son  prétendu  protecteur.  Il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'coil  sur  quelques  rela- 
tions du  temps  et  de  se  figurer  l'état 
réel  de  Sofala  au  seizième  siècle  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  que  dut  être  alors 
la  position  du  poète  :  au  besoin,  une 
seule  phrase  de  Diogo  de  Couto  suffirait 
pour  la  faire  comprendre  :  «  Il  le  vit , 
dit-il,  se  nourrir  de  la  pitié  de  ses 
amis.  » 

Cette  douloureuse  position  devait 
avoir  un  terme  asse*  rapproché  :  don 
Luiz  de  Atayde,  ayant  succédé  le  10 
septembre  à  don  Antâo  de  Noronha, 


*se 


L'UNIVERS* 


celui-ci  s'embarqua  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante  pour  le  Portugal, 
et  relâcha  sur  les  côtes  de  Mozambique; 
il  était  accompagné  de  plusieurs  gen- 
tilshommes parmi  lesquels  se  trouvait 
ce  diligent  chroniqueur  dont  nous  avons 
invoqué  plus  d'une  fois  le  témoignage , 
et  qui,  grâce  à  sa  franchise  de  soldat, 
n'a  rien  déguisé  des  nobles  misères  du 
poète.  Heitor  da  Syiveira,  Antonio 
Cabrai,  Luiz  de  Veiga,  Duartede  Abreu, 
Antonio  Ferrâo,  unis  à  quelques  hom- 
mes généreux  dont  les  noms  ne  nous 
sont  point  parvenus»  tirèrent  l'auteur 
des  Lusiades  de  la  situation  déplorable 
où  il  était  à  Sofala  ;  ils  lui  offrirent  le 
passage  sur  le  bâtiment  qui  les  rame- 
nait des  Indes  en  Portugal.  Il  fallut 
même  que  l'ancien  compagnon  de  Luiz 
de  Gamoens,que  son  matelot,  quêtât 
auprès  de  quelques  amis  le  linge  indis- 
pensable pour  une  si  longue  traversée  ; 
il  en  fait  naïvement  l'aveu. 

Ce  que  Diogo  de  Couto  n'a  pas  dit, 
mais  ce  que  Faria  e  Souza  dans  sa  géné- 
reuse indignation  n'a  pas  oublié,  c'est 
qu'il  fallut  payer  au  gouverneur  de  Mo- 
zambique quelques  dettes  contractées 
envers  lui  par  l'homme  dont  il  appré- 
ciait le  génie,  et  qu'il  avait  supplié  de 
le  suivre  :  il  s'agissait  de  vingt  mille 
reis  que  devait  le  poète  O  et  que  dut  ac- 
quitter Heitor  da  Syiveira.  «  Ainsi, 
dit  l'historien,  furent  achetés  la  liberté 
de  Camoens  et  l'honneur  de  Pedro  Bar- 
reto.  » 

L'homme  qui  se  montre  le  plus  in- 
flexible envers  le  poète  lorsqu'il  s'agit 
de  ses  faiblesses,  l'écrivain  austère  qui 
a  si  souvent  cherché  à  pallier  les  torts  de 
ses  ennemis,  l'admire  ici  dans  sa  véritable 
grandeur,  et  il  dit  avec  une  rare  justesse 
que  Diogo  de  Couto,  sans  en  avoir  l'in- 
tention peut-être,  nous  a  offert  la  preuve 
la  plus  forte  qu'il  pût  nous  donner,  de 
cette  énergie  de  caractère  qui  semble 
avoir  été  le  trait  distinctif  du  grand 
homme  dont  nous  retraçons  la  vie.  «Les 
mauvais  traitements  dont  Pedro  Barre to 
l'accabla,  cette  dureté  qui  était  presque 
une  trahison  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  les 
souffrances  qu'il  éprouva  sur  une  côte 

Ïiresque  barbare  de  l'Afrique  orientale, 
e  faible  espoir  qu'il  avait  de  sortir  de 

(*)  Un  pe«  plat  de  cent  francs, 


cette  espèce  de  captivité,  ne  suffirent 
pas  pour  troubler  la  tranquillité  et 
ta  conûance  de  Camoens.  Couto  rap- 
porte qu'au  milieu  de  tous  ses  malheurs 
il  acheva  de  donner  la  dernière  touche 
à  ses  Lusiades  pour  les  livrer  à  l'im- 
pression ;  il  travaillait  également  beau- 
coup à  un  ouvrage  rempli  d'enseigne- 
ments, d'érudition ,  de  sagesse  et  de 
philosophie.  » 

Ce  fut  dans  le  courant  de  novembre 
1568  que  le  vaisseau  le  Santa- Fé  reçut 
l'auteur  des  Lusiades  et  qu'il  quitta  les 
côtes  d'Afrique.  Le  voyageait  heureux, 
mais  un  douloureux  événement  signala 
le  retour  si  ardemment  souhaité.  On 
était  parvenu  au  dernier  jour  de  cette 
longue  navigation;  on  allait  apercevoir 
les  hauteurs  de  Cintra ,  lorsque  l'ami  le 
plus  fidèle  de  Camoens,  l'homme  en 
qui  il  avait  mis  peut-être  toutes  ses 
espérances,  succomba.  Celui  dont  le 
nom  revient  à  la  bouche  du  poète 
dans  les  temps  de  prospérité  et  dans 
les  temps  de  détresse,  mourut  en  vue 
de  la  côte.  Avec  lui  s'éteignirent  peut- 
être  les  dernières  espérances  d'un  meil- 
leur avenir.  Mais  ceci  était  un  malheur 
particulier;  encore  quelques  heures,  et 
Camoens  allait  être  témoin  d'une  af- 
freuse calamité  :  la  grande  peste  sévis- 
sait dans  Lisbonne. 

Quelques  historiens  nous  ont  parlé  de 
cet  événement,  et  ils  sont  unanimes 
dans  leur  récit  :  jamais  l'horrible  fléau, 
qu'on  avait  vu  paraître  tant  de  fois  du- 
rant le  moyen  âge,  mais  dont  le  souve- 
nir s'était  pour  ainsi  dire  éteint,  n9àrait 
f  rappelés  populations  d'une  terreur  plus 
profonde.  Cette  désolation  était  justifiée 
par  l'excès  du  mal  ;  au  dire  des  chroni- 
queurs, il  y  eut  telle  journée  où  péri- 
rent six  cents  personnes;  et  dans  l'es- 
pace de  temps  qui  s'écoula  depuis  tesder- 
niers  mois  de  1 568  jusqu'à  la  fin  de  1 569, 
on  vit  succomber  soixante-dix  mille  habi- 
tants. A  l'époque  où  le  Santa-Fé  mouilla 
dans  le  port  de  Lisbonne,  le  fléau  eon- 
mcncaitase  calmer;  cependant  la  crainte 
empêchait  encore  que  1  on  diminuât  rien 
des  précautions  qu'il  avait  imposées. 
L'embouchure  du  Tage  était  fermée  ri- 
goureusement, etpouren  obtenir  l'entrée 
il  fallut  que  Diogo  de  Couto,  qui  venait 
sur  un  autre  navire,  se  rendit  a  Casc^es 
et  de  là  à  Almnirim ,  où  s'était  réfugiée 
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la  coeur.  Ce  fut  là  seulement  qu'il  put 
obtenir  un  ordre  qui  permettait  aux 
navires  en  vue  des  cotes  de  jeter  l'ancre 
dans  le  port.  Toutes  ces  démarches 
avaient  lieu  au  mois  d'avril  1570.  Ca~ 
moens  ne  revit  Lisbonne  qu'au  mois  de 
juin  suivant;  plus  de  dix-sept  ans  s'é- 
taient écoulés  depuis  son  départ. 

Il  y  avait  déjà  treize  ans  que  JoSo  m 
était  mort,  et  l'état  du  pays  avait  bien 
changé.  Une  régence  laborieuse,  agitée 
de  prétentions  contraires ,  et  qu'on  eût 
été  encore  heureux  de  pouvoir  conser- 
ver; un  jeune  prince  sans  puissance 
réelle  pour  ramener  le  bien,  et  cepen- 
dant doué  de  qualités  rares,  puisque  le 
vénérable  évéque  de  Sylves  ne  pouvait 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Malheur  au 
Portugal  qui  a  un  roi  si  digne  d'être 
aimé  et  cependant  si  abhorré  à  cause 
des  cens  de  son  conseil  !  »  voilà  ce 
qui  dut  frapper  au  cœur  le  poète,  et 
ce  qui  lui  inspira  les  paroles  généreuses 
ju'il  adressa  au  monarque  encore  en- 
fant. Si  tout  était  change  en  politique , 
tout  était  changé  aussi  dans  les  habi- 
tudes de  la  nation.  Il  ne  restait  plus  rien 
pour  ainsi  dire  de  cette  splendeur  «  et 
de  ces  grâces  royales,  dit  un  vieil  écri- 
vain, qui  embellissaient  la  cour  sous  le 
règne  précédent.  »  Plus  de  bals  magni- 
fiques ,  plus  de  ces  fêtes  comme  savait 
les  ordonner  l'infant  don  Luiz ,  pins  de 
ces  représentations  dramatiques,  dans 
lesquelles  Gil  Vicente,  auteur  et  acteur 
à  la  fois ,  donnait  l'essor  à  son  origina- 
lité. Le  sentiment  de  l'art  semblait  s'ê- 
tre éteint  momentanément,  comme 
s'était  éteinte  cette  énergie  persévérante 
qui ,  durant  les  conquêtes ,  avait  tout 
organisé. 

On  ne  sait  guère  aujourd'hui  com- 
ment s'écoulèrent  pour  le  poète  les  deux 
premières  années  qu'il  passa  à  Lisbonne 
au  milieu  de  ces  luttes  déplorables  du 
pouvoir.  Ce  qu'on  peut  aisément  cons- 
tater,' c'est  que  le  découragement  poli- 
tique qui  se  faisait  sentir  aux  meilleurs 
esprits,  aux  cœurs  les  plus  fermes ,  ne 
tint  pas  devant  l'œuvre  de  génie  qui 
consacrait  la  vieille  gloire  nationale.  En 
1572 ,  Camoens  publia  son  poème;  et, 
ce  qui  était  inouï  jusqu'alors  en  Por- 
tugal ,  les  Lusiades  eurent  une  seconde 
édition  dans  la  même  année.  L'émo- 
tion profonde  qu'excita  cette  noble  poé- 
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sie  se  fit  sentir  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Le  succès  fut  immenses; 
il  y  eut  pour  ainsi  dire  rénovation  de 
l'esprit  national  ;  l'œuvre  devint  popu- 
laire. Ici  nous  laisserons  parler,  avec 
son  style  si  naïf  et  si  pittoresque,  le 
vieil  écrivain  qui  se  vante  d'avoir  étudié 
durant  vingt  ans  ce  beau  livre  et  qui  a 
d'autant  plus  de  confiance  dans  certai- 
nes traditions ,  que  son  aïeul ,  Estacio 
de  Faria,  avait  été  l'ami  du  poète  (*)  : 
«  Il  est  certain,  dit-il,  que  ces  écrits 
furent  fort  estimés  en  sa  vie ,  et  qu'en 
raison  de  cela  sa  personne  était  vue 
avec  admiration  à  Lisbonne;  car,  dès 
qu'il  paraissait  dans  quelque  rue,  tous 
les  passants  s'arrêtaient  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  disparu.  Et  cela  était  ainsi  quand, 
après  son  retour  de  l'Inde ,  ayant  dé- 

Eosé  l'épée ,  il  marchait  appuyé  sur  une 
équille.  Il  allait  de  cette  façon  la  plu- 
part des  jours,  avec  toutes  ses  infirmi- 
tés, toutes  ses  années,  entendre  la  le- 
çon de  théologie  oui  alors  se  faisait 
clans  le  couvent  de  Santo-Domingo  ; 
s'asseyant  parmi  ces  jeunes  gens  qui 
écoutaient,  comme  si  lui-même  eût  été 
l'un  des  écoliers.  » 

Et  quelques  lignes  plus  haut ,  Faria 
e  Souza  continue  ce  récit  touchant  ;  il 
nous  dit  en  quelques  paroles  comment 
se  passait  cette  vie  d'angoisse,  dont  une 
leçon  de  théologie  était  désormais  Tuni- 
que distraction  :  «  Il  en  vint  à  vivre  d'au- 
mônes; et  celui  qui  la  demandait  pour  lui 
le  soir  était  un  esclave  qui  avait  nom  An- 
tonio et  qui  était  naturel  de  Java .  Un  jour 
Ruy  Gonçales  (  lisez  Ruy  Dias  )  de  Ca-. 
mara  ,  notable  chevalier,  lui  demandait 
qu'il  traduisît  en  portugais  les  sept 
psaumes  de  la  pénitence.  Un  certain 
temps  s'étant  écoulé  et  quelques  stances 
seulement  étant  faites,  celui-ci  se  plai- 
gnit de  ce  qu'il  ne  les  achevait  pas,  tien 
qu'il  eût  écrit  tant  et  de  si  beaux  poè- 
mes ;  il  lui  répondit  :  «  Seigneur,  quand 
je  les  faisais,  je  me  trouvais  en  âge 
florissant  et  favorisé  des  dames,  j'avais 

(*)  Gomme  l'a  très-bien  fait  observer  M.  Ch. 
Magnin,  le  privilège  accordé  au  poète  pour  la 
première  édition  est  du  24  septembre  1571 ,  et 
non  du  4,  comme  l'ont  écrit  plusieurs  biogra- 

{thes ,  remarquables  d'ailleurs  par  leur  exacti- 
ude.  Un  habile  professeur,  dont  il  faut  déplo- 
rer la  perte  prématurée ,  M.  Mablin  .qui  a  exa- 
miné avec  tant  de  sagacité  les  deux  éditions  de 
ib72,  a  prouvé  qu'il  fallait  déiimUvement  adop- 
ter les  corrections  de  la  seconde. 
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le  nécessaire  ;  maintenant  il  me  manque, 
et  si  complètement,  que  là  est  mon  An- 
tonio me  demandant  quatre  moedas 
pour  acheter  du  charbon,  sans  que  je 
puisse  les  lui  donner.  »  Et  de  là  j'infère 
que  ce  cavalier  (  les  autres  étaient  de 
même  )  serrait  la  bourse  pour  quatre 
maravédis,  et  ouvrait  la  bouche  pour' 
demander  les  sept  psaumes  traduits  en 
vers...  »  0  chose  déplorable ,  le  roi  don 
Sébastien,  pour  la  dédicace  dé  ce  poëme 
épique ,  avait  donné  à  Camoens  quinze 
mille  reis  de  pension  sa  vie  durant  (*), 
et  on  les  soldait  si  exactement ,  crue  le 
poète  avait  coutume  de  dire  qull  de- 
manderait, au  roi  qu'on  commuât  ses 
quinze  mille  reis  en  quinze  mille  coups 
(fétri vières  à  donner  aux  ministres  dont 
ce  payement  dépendait. 

Un  savant  Portugais ,  qui  a  lu  cer- 
tainement comme  nous  les  détails  cu- 
rieux que  nous  citons  ici  dans  toute  leur 
simplicité,  se  plaît  à  énumérer  lès  hom- 
mes distingués  avec  lesquels  Camoens 
avait  conservé  des  relations  ;  il  cite  sur- 
tout don  Gonçalo  Coutinho  de  la  mai- 
son de  Mariai  va;  il  parle  de  cette  illus- 
tre famille  de  Vimioso  dont  les  mem- 
bres avaient  une  estime  particulière 
pour  le  poète,  qui  les  fréquentait  libre- 
ment. Les  noms  d'un  ancien  vice-roi 
des  Indes  et  d'un  gouverneur  de  Malaca 
se  trouvent  sous  sa  plume.  Cependant 
on  lit  encore  dans  1  historien  que  j'ai 
cité  plus  haut  ces  tristes  paroles  :  «  Une 
mulâtresse,  nommée  Barbe,  connais- 
sant sa  misère,  lui  donnait  souvent  un 
plat  de  ce  qu'elle  vendait,  et  quelquefois1 
aussi  un  peu  d'argent  provenant  de  sa 
vente.  »  Ne  faut-il  pas  répéter  avec  Ma- 
noel  de  Faria  :  O  déplorable  misère  ! 

Pendant  que  le  poète  cherche  à  se  con- 
soler de  ses  maux  en  allant  écouter  les 
savants  religieux  du  couvent  de  Santo* 
Domingo,  il  nous  reste  une  tâche  à  ac- 
complir. Fidèle  au  plan  que  nous  nous 
sommes  tracé  en  commençant  cette  no- 
tice, nous  essayerons  d'indiquer  quel  fut 
le  caractère  réel  du  mouvement  qui  se 

O  Comme  Manoel  de  Varia  e  Souz a  écrit  en 
espagnol ,  il  adopte  le  chiffre  de  375  réaies,  qui 
équivalent  à  la  somme  désignée  ici  en  râa. 
Quinze  mille  reis  valent  93  (t.  7b  cent. ,  ce  qui 
représenterait  environ  600  fr.  de  nos  jour».  Pour 
Jouir  de  cette  modique  pension ,  Camoens  de- 
vait résider  à  Lisbonne  et  Caire  renouveler  tous 
les  trois  ans  l'ordonnance  qui  la  lui  accordait 


manifesta  dans  la  poésie  sous  don  Sébas- 
tien ,  et  dans  quels  rapports  Luiz  de  Ca- 
moens, déjà  lu,  déjà  admiré,  se  trouva  vis- 
à-vis  de  ses  contemporains.  Un  examen 
rapide  des  faits  suffit  encore  pour  le 
prouver:  idole  à  ses  débats,  le  poète  le 
fut  à  ses  derniers  jours;  il  n'exerça  au- 
cune influence  sur  les  hommes  qui  de- 
vaient le  comprendre  et  qui  pouvaient 
lé  juger.  Et  cependant  des  écrivains  cé- 
lèbres avaient  succédé  à  Sa*  de  Mirauda, 
à  Antonio  Ferrdra,  à  Gil  Victime.  Gbes 
les  ans,  il  y  eut  probablement  jalousie, 
terreur  puérile  de  voir  s'évanouir  une 
renotâmée  naissante  ;  che2  les  antres,  on 
trouverait,  pour  expliquer  cet  oubli  cou- 
pable, l'isolement  dans  lequel  Us  vi- 
vaient; la  forte  volonté  de  se  tenir 
éloignés  de  la  cour  et  de  ne  se  point 
mêler  au  mouvement  d'Une  politique 
déplorable.  Le  plus  habile  de  tous  ces 
poètes,  le  seul  qu'on  puisse  raisonnable- 
ment citer  après  Fauteur  des  Lusiades, 
Hieronymo  Corte-Real,  de  retour  de 
ses  voyages  au*  Indes,  vivait  paisi- 
blement dans  son  majorât  de  Palma,  et 
le  soutenir  de  cette  noble  Lianor,  aux 
malheurs  de  laquelle  Luiz  de  Camoens 
avait  consacré  quelques  vers  admirable*, 
lui  fournissait  le  sujet  d'un  poème  hé- 
roïque, étincelant  dé  beautés,  mais  dans 
lequel  la  couleur  du  Style  et  le  pathéti- 
que des  situations  sont  en  opposition 
perpétuelle  avec  la  longueur  des  des- 
criptions mythologiques.  Ce  poëme, 
Corte-Real  (*)  le  méditait  sans  doutedès 
cette  époque  au  Mofgado  de  Palma;  et  il 
ne  devait  paraître  que  douze  ans  après 
les  Lusiades.  Mais  dans  YAusfriada, 

Soè'me  espagnol  composé  en  FbonneuT 
e  Jean  d'Autriche  et  qui  dut  s'impri- 
mer pour  la  seconde  fois  vers  1577,  on 
trouve  divers  morceaux  dus  à  la  plume 
des  écrivains  en  faveur,  et  le  nom  de  Ca- 
moens ne  paraît  pas.  Quoique  cet  ouvrage 
et  le  Second  Siège  de  Din  aient  été  favo- 
rablement accueillis  à  Lisbonne,  rien  ne 
prouve  dans  l'histoire  littéraire  que  leur 
publication  ait  amené  un  rapprochement 
entre  les  deux  poètes. 

Les  biographes  nous  disent  bien  qu'un 
certain  Pedro  da  Costa  Perestrdlo ,  qui 
avait  composé  un  poème  sur  l'expédi- 

(*)M.  Ortalre  Fournier  vient  de  donner  om 
traduction  fidèle  de  l'œuvre  si  remarquable  qm 
nous  signalons  ici. 
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tion  de  Vasco  da  Gama ,  renonça  à  le 
faire  paraître  après  avoir  lu  les  Lusiades  : 
c'est  peut-être  la  seule  indication  qui 
existe  de  l'influence  de  Camoens  sur  quel- 
que poète  contemporain:  mais,  outreque 
le  nom  de  Perestrello  est  parfaitement 
inconnu  dans  l'histoire  littéraire,  rien 
n'indique  quel  est  le  degré  de  confiance 


que  peut  inspirer  un  tel  fait.  Le  seul  poète 
de  ce  temps  qui ,  par  la  trempe  de  son 
esprit,  fût  capable  de  s'incliner  sans 


arrière-pensée  devant  la  puissance  d'un 
tel  génie ,  Frey  Agostinho  da  Cruz ,  ne 
put  guère  connaître  Camoens ,  puisque, 
dès  Tannée  1560  on  lui  vit  prendre  1  ha- 
bit de  religieux,  dans  le  petit  couvent 
de  Santa-Cruz  da  Serra  de  Cintra ,  et 
qu'il  ne  cessa  plus ,  à  partir  de  cette 
époque,  de  vivre  en  cénobite  au  milieu 
des  montagnes.  Ce  serviteur  de  Dieu , 
comme  on  l'appelle,  est  devenu  pour 
ainsi  dire  étranger  aux  hommes  et  au 
monde.  Au  sommet  du  mont  Arrabida , 
il  ne  célèbre  que  la  Divinité  et  les  gran- 
des scènes  de  la  nature;  s'il  parle  quel* 
Suefois  de  l'amour,  c'est  de  l'amour 
ompté  par  la  religion;  s'il  dit  un  mot  des 
passions  humaines, c'est  pour  s'humilier 
devant  l'éternelle  grandeur;  si  les  com- 
bats reviennent  à  sa  pensée ,  ce  ne  sont 
pas  les  combats  des  hommes  qu'il  chante, 
c'est  la  lutte  des  éléments ,  les  grandes 
tempêtes ,  le  brisement  des  flots  contre 
les  uots ,  le  choc  des  arbres  dans  les  fo- 
rêts :  et  cependant  cet  ermite ,  abrité 
des  orages  dans  une  pauvre  cabane,  est 
le  frère  d'un  cavalier  aux  aventure** 
amoureuses,  d'un  poète  habile,  harmo- 
nieux ,  qui  sera  un  moment  le  rival  dé 
Camoens  et  son  rival  heureux  :  Frey 
Agostinho  da  Cruz  est  le  frère  de  Diogo 
Bernard es. 

L'auteur  du  Lima  dut  connaître  sans 
doute  Camoens;  et  on  Ta  accusé  d'avoir 
trop  bien  apprécié  ses  œuvres,  puisqu'on 
l'a  accusé  de  s'en  être  approprié  une  par- 
tie :  mais  cette  grave  inculpation  n  est 
pas  assez  fortifiée  par  les  faits  pour  que 
nous  l'admettions  sans  la  discuter;  il 
est  le  seul ,  d'ailleurs ,  des  personnages 
éminents  de  cette  époque  qui  ait  adressé 
à  l'auteur  des  Lusiades  quelques  louan- 

6es" 
11  ne  nous  reste  ici  que  bien  peu 

d'hommes  à  nommer;  chez  tous  cest 

la  même  injustice,  ou  plutôt  la  même 


indifférence.  Ni  Pedro  de  Andrade  Ca- 
minha ,  le  fils  du  hardi  capitaine  qui  s'il- 
lustra aux  Indes,  le  poète  élégant  des 
cours,  ni  Jorge  Ferreira,  le  poète  dra- 
matique à  la  mode,  ni  une  foule  d'écri- 
vains dont  on  pourrait  grossir  aisément 
la  liste,  grâce  a  la  volumineuse  biogra- 
phie de  Barbosa,  ne  jugèrent  à  propos 
de  tendre  une  main  secourable  à  ceprince 
des  poètes  de  t  Espagne ,  qu'un  pauvre 
esclave  nourrissait  d'aumônes  dans  son 
triste  réduit  de  la  rue  Santa- Anna. 

Pedro  de  Mariz  nous  apprend  que  le 
fidèle  Javanais  succomba;  peut-être 
était-il  depuis  longtemps  épuisé  lui- 
même  par  la  misère.  Alors  Camoens 
dut  songer  à  mourir,  et  ce  fut  sans 
doute  quand  il  se  vit  privé  des  secours 
d'un  ami ,  si  humble,  mais  si  noble  dans 
son  dévouement,  qu'il  écrivit  les  deux 
lettres  dont  on  a  conservé  des  fragments 
admirables  : 

<*  Qui  jamais  a  ou!  dire  que  sur  un 
si  petit  théâtre  que  ce  pauvre  grabat,  le 
sort  eût  pu  donner  le  spectacle  de  si 
grandes  infortunes ?Et moi,  comme  si 
elles  ne  suffiraient  pas  Je  me  mets  en- 
core de  leur  côté;  car  chercher  à  résister 
à  tant  de  maux ,  ce  serait  orgueil.  » 

»  Enfin,  disait-il  un  autre  jour,  ma 
vie  finira;  et  tous  ils  le  verront,  je  fus 
si  affectionné  à  ma  patrie,  que  non-seu- 
lement je  ne  me  contentai  pas  de  mourir 
dans  son  sein ,  mais  que  je  voulus  mou- 
rir avec  elle.  * 

1  Cette  déplorable  journée  d'Alcaçar 
Rébir,  prévue  par  Osorio,  flétrie  par 
Mascarenhas,  arriva  enfin.  Un  chro- 
niqueur rapporte  qu'un  vieux  moine, 
qui  avait  suivi  l'expédition  en  Afrique, 
mais  qui  avait  été  contraint  de  s'arrêter 
sur  le  rivage,  ayant  appris  la  nouvelle 
de  ce  désastre  sur  son  lit  de  douleur, 
tourna  la  tête  vers  le  Christ  et  mourut. 
Quand  on  vint  annoncer  ce  grand  évé- 
nement à  Luiz  de  Camoens ,  en  lui  d isant 
que  c'en  était  fait  de  l'honneur  du  Por- 
tugal et  de  la  vieille  gloire  de  la  patrie, 
il  leva  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  dit  :  «  Au 
moins ,  je  meurs  avec  elle  !  » 

Était-il  alors  sur  son  misérable  grabat 
de  la  rue  Santa- Anna?  s'était-il  réfugié 
dans  l'hôpital  ?  L'histoire,  qui  a  conservé 
les  nobles  paroles  du  poète ,  laisse  pla- 
ner du  doute  sur  les  déplorables  circons- 
tances qui  signalèrent  sa  fin.  Il  mourut 
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à  Lisbonne,  en  1579,  à  l'âge  de  cin- 
quante-cinq ans. 

Disons-le  cependant ,  un  pieux  mis* 
sionnaire,  qui  Ta  vu  en  ses  derniers 
jours ,  Ta  vu  à  l'hôpital;  et,  selon  nous, 
le  témoignage  de  Frey  Jozé  Indio,  dé- 
posé sur  un  exemplaire  des  Lusiades, 
ayant  appartenu  a  lord  Holland,  ne 
saurait  être  écarté.  Voici  ces  paroles  si 
touchantes  et  si  naïves,  qui,  il  faut  le 
dire  encore,  se  rapportent  au  témoignage 
respectable  de  Barbosa  Machado  : 

«  Quelle  chose  plus  déplorable  que  de 
voir  un  si  grand  génie  si  mal  récom- 
pensé !  Je  Tai  vu  mourir  dans  un  hôpi- 
tal, à  Lisbonne,  sans  avoir  un  drap  dont 
il  pût  se  couvrir,  lui  qui  avait  triom- 
phé dans  les  Indes  orientales ,  et  qui 
avait  fait  cinq  mille  cinq  cents  lieues 
sur  mer...  Quel  puissant  avis  pour  ceux 
oui ,  de  jour  et  de  nuit ,  se  lassent  à 
étudier  sans  profit ,  semblables  h  l'arai- 
gnée qui  ourdit  sa  toile  pour  y  prendre 
des  mouches  (*)!  » 

Le  corps  du  poète  fut  enseveli  dans 
l'église  de  Santa-Anna,  qui  alors  était 
une  paroisse.  Sa  tombe  fut  creusée  dans 
la  terre  ;  aucune  épitaphe ,  aucun  monu- 
ment ne  la  distingua  d'abord;  et  ce  qui 
n'a  peut-être  point  été  remarqué ,  c'est 
que  le  poète  qui  lui  avait  été  préféré 
pour  célébrer  les  hauts  faits  de  Sébastien 
en  Afrique,  ce  Diogo  Bernardes,  qui 
trouva  la  captivité  en  Afrique,  fut  en* 
terré  plus  tard  à  côté  de  lui. 

Le  successeur  de  don  Sébastien ,  le 
cardinal-roi ,  qui  paraît  avoir  apprécié 
surtout  Sa'  de  Miranda  et  Antonio  Fer- 
reira ,  laissa  s'écouler  son  règne  sans 
rien  faire  qui  rappelât  la  gloire  de  Ca- 
moens,  tandis  que  le  peuple  rendait 
tacitement  hommage  au  poète,  en  res- 
pectant sa  pauvre  habitation,  qui  de- 
puis sa  mort  demeura  déserte.  La  tombe 
de  l'église  Sainte-Anne  restait  sans  hon- 
neur et  même  sans  épitaphe.  Seize  ans 
après  la  mort  de  Camoens,  don  Gonçalo 
Coutinhofit  chercher  avec  soin  la  placeoù 
H  avait  été  enseveli.  Ce  lieu  ayant  été  re- 
connu après  bien  des  difficultés,  il  fit 
transporter  les  cendres  dans  un  endroit 

(*)  Cette  fin  lamentable  a  été  mise  en  doute; 
nous  savons  de  science  certaine  que  d'importan- 
tes découvertes  touchant  la  vie  privée  du  poète 
ont  été  faites  récemment  à  Lisbonne;  peut-étra 
donneront-elles  la  solution  de  ce  point  si  in- 
téressant. 


voisin  du  chœur  des  religieuses  francis- 
caines ;  il  les  fit  recouvrir  d'une  simple 
pierre  en  marbre,  sur  laquelle  on  grava 
cette  noble  inscription  : 

Cl-GIT  LOUIS  DE  CAMOENS  , 

PRINCE 

DES  POETES  DE  SON  TEMPS. 

IL  VÉCUT  PAUVBE  ET  MISERABLEMENT 

ET  MOURUT  DE  MÊME. 

Année  de  mdlxxix. 

Le  tremblement  de  terre  de  1755  dé- 
truisit de  fond  en  comble  réélise  de 
Santa-Anna ,  la  tombe  du  poète  disparut 
sous  les  décombres ,  et  nul  monument  ne 
Fa  remplacé  depuis  (*)  ;  mais  il  faut  dire 
avec  un  vieil  écrivain  qui  avait  pour 
l'auteur  des  Lusiades  une  sorte  de 
culte  : 
No  pende  de  arti/lcio  de  piednu  su  memoria  ! 

En  donnant  cette  notice,  on  a  eu 
surtout  un  but  :  c'était  de  faire  compren- 
dre comment ,  à  travers  les  vicissitudes 
d'une  vie  sans  cesse  agitée ,  Camoens  a 
poursuivi  sa  carrière,  isolé  des  poètes 
qui  vivaient  en  même  temps  que  lui;  li- 
bre «  en  quelque  façon,  de  toute  doctrine 
littéraire;  trouvant  sa  force  dans  sa 
propre  puissance,  mais  n'exerçant,  pour 
ainsi  dire ,  aucune  action  sur  ses  con- 
temporains. Ceci ,  nous  le  croyons,  res- 
sort de  quelques  faits  et  de  quelques 
dates  rassemblés  consciencieusement- On 
a  dit  longtemps  que  Luiz  de  Camoens 
représentait  a  lui  seul  toute  la  poésie 
portugaise  ;  c'est  même  un  préjuge  reçu 
encore  d'une  manière  assez  générale. 
Cet  axiome  littéraire ,  qui  n'en  a  jamais 
été  un  pour  les  Portugais ,  a  été  com- 
battu d  une  manière  victorieuse  ;  mais 
il  est  vrai  dans  un  sens  :  l'auteur  des 
Lusiades,  qui  marche  toujours  à  part, 

(*)  Les  Portugais  songent  maintenant,  dit-on, 
à  élever  an  monument  national  au  poète;  et 
comme  si  Pappel  avait  été  entendu ,  les  étran* 

Enrs  s'unissent  à  eut  pour  réparer  une  grande 
justice.  Ainsi,  tandis  que  M.  Francisco  de 
Assis  soumet  à  ses  compatriotes  un  projet 
dont  on  vante  le  mérite,  mais  sur  lequel  nom 
ne  pouvons  nous  prononcer,  M.  de  Chatoyé, 
lfencien  vice-consul  de  France  à  Macao,  expé- 
die pour  cette  ville  un  buste  en  bronze  du  à 
l'habile  ciseau  de  M.  Jules  Droz,  et  reprodui- 
sant dans  toute  sa  dignité  la  noble  figure  du 
poète  :  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  re- 
marquer que.  l'effigie  de  Camoens,  reproduite 
par  Severim  de  Fana,  a  été  gravée  d'après  u 
portrait  authentique. 
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mais  qui  finit  par  dominer  toute  la 
poésie  du  seizième  siècle,  peut  être  ai- 
sément séparé  des  autres  écrivains  de  la 
Péninsule,  qui  sont  l'honneur  de  leur 
temps.  11  a  d'ailleurs  une  gloire  qu'on 
ne  saurait  lui  contester  :  «  II  a  su 
créer  en  Portugal ,  comme  on  Ta  dit , 
avec  une  grande  précision  et  une  grande 
vérité,  la  langue  épique.  L'esprit  mo- 
derne associé  dans  l'épopée  à  la  forme 
antique ,  tel  fut  le  monde  qu'il  chercha , 
et  il  ne  mourut  pas  sans  l'avoir  trouvé.  » 
Notre  intention  ne  saurait  être  d'en- 
trer dans  l'examen  critiquedes  Lusiades: 
depuis  Voltaire  jusqu  à  notre  époque 
les  longues  dissertations  sur  ce  poëme 
n'ont  pas  manqué  ;  comme  cela  devait 
être,  il  a  été  exalté  et  déprécié  outre 
mesure;  et ,  si  Ton  a  épuisé  à  son  égard 
les  formules  de  l'admiration ,  on  a*  dit 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  quelques 
taches  faciles  à  remarquer  dans  1  en- 
semble de  cette  vaste  composition ,  et 
surtout  sur  le  genre  de  merveilleux 
dont  le  poète  a  tait  usage.  Rappeler  ici 
ce  qui  a  été  répété  tant  de  fois  sur  l'inter- 
vention des  divinités  de  l'Olympe  dans 
un  sujet  essentiellement  chrétien,  ce 
serait  tomber  dans  un  lieu  commun  que 
nous.voulons  éviter.  Pour  juger  le  poète 
portugais,  la  critique  du  dernier  siècle 
ne  s'est  enquise  chez  nous ,  ni  des  temps 
ni  des  lieux.  Elle  a  oublié  qu'il  y  avait 
dans  la  poésie,  comme  dans  la  peinture, 
une  époque  de  renaissance  qui,  pour 
avoir  convié  tous  les  dieux  au  triomphe 
de  la  foi  chrétienne,  n'en  était  pas  moins 
une  grande  époque.  Le  peuple  intelligent 
pour  lequel  les  Lusiades  avaient  été 
composées,  ne  s'est  pas  préoccupé  un 
seul  instant  de  cette  étrange  alliance  ; 
il  n'a  pas  hésité  dans  son  admiration  : 
avec  les  nobles  récits  qu'on  lui  adressait 
il  a  accepté  le  langage  des  faux  dieux 

3u 'on  faisait  parler.  Les  hommes  lettrés 
e  tous  les  pays  ont  pu  balancer  dans  le 
jugement  qu'ils  avaient  à  prononcer  sur 
les  Lusiades  ;  lui ,  il  ne  s'est  pas  mépris 
un  moment ,  il  a  reconnu  Gamoens  a  sa 
voix  divine,  il  a  vu  qu'un  grand  poète 
lui  était  né  ;  et,  durant  cette  vie  si  mal* 
heureuse,  il  l'a  salué  avec  amour. 

Mais  pour  cela ,  voyez  ce  qu'avait  fait 
Luiz  de  Camoens ,  consultez  encore  un 
vieil  écrivain.  11  n'y  avait  pas  plus  de 
soixante-douze  ans  que  Vasco  da  Gaina 


avait  accompli  son  étonnante  entreprise, 
nous  dit  Manoel  de  Faria,  la  tradition 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  rien  conservé 
chez  le  peuple  de  ce  qui  avait  été  accom- 
pli si  miraculeusement;  ni  Jean  de  Bar- 
ros,  avec  le  prestige  de  son  style,  ni 
Fernand  Lopez  de  Castanheda  avec  son 
enthousiasme,  n'avaient  suffi  pour  po- 
pulariser le  souvenir  de  ces  victoires. 
«  Les  Lusiades  parurent,  et  le  bruit  de 
ces  actions  prodigieuses  remplit  le  mon- 
de ;  ces  palmes  presque  desséchées  rever- 
dirent! » 

Quatre-vingts  ans  plus  tard ,  au  der- 
nier siège  de  Colombo ,  au  temps  où 
les  Portugais  ne  vivaient  déjà  plus  dans 
l'Inde  que  par  ces  grands  souvenirs, 
les  soldats  chantaient ,  dit-on ,  sur  la 
brèche  les  belles  octaves  des  Ltisiades. 
Selon  nous,  ce  sont  de  tels  faits  qui 
disent  ce  que  vaut  un  poëme. 

LE  CARDINAL  £01  ;  SON  ÉDUCATION; 
SES  PRINCIPES  COMME  GRAND  INQUI- 
SITEUR. —  MÀBIAGE  PROPOSE  ET  RE- 
JETÉ     AUSSITOT.     -^    DÉCLARATION 

d'une  régence.  —  Le  royaume  tout 
guerrier  du  Portugal  tombait  de  droit 
entre  les  mains  d'fn  prêtre.  Leitâo  d'An- 
drada  nous  raconte  que  ce  fut  lui  le 
premier  qui  songea  à  écrire  au  royaume  ; 
et  que  sa  triste  missive ,  parvenant  au 
cardinal,  lui  apprit  qu'il  était  roi.  Disons 
quelques  mots  de  ce  dévot  personnage , 
qui  succédait  d'une  façon  si  étrange  à 
Manoel  et  à  Joâo  III. 

Le  cardinal  don  Henrique  était  né  le 
81  janvier  151 2  ;  il  avait,  par  conséquent, 
soixante-six  ans ,  lorsqu'il  monta  sur  le 
trône  :  ainsi  que  Barbosa  aime  à  le 
faire  remarquer,  un  vaste  tapis  de  neige 
couvrait  les  campagnes  de  Lisbonne, 
lorsque  dona  Maria ,  la  seconde  épouse 
de  Manoel,  le  mit  au  monde;  et  cette 
circonstance,  assez  rare  en  Portugal,  fut 
considérée,  ajoute  le  biographe,  comme 
un  présage  de  la  pureté  et  surtout  de  la 
candeur  que  manifesterait  par  la  suite 
le  troisième  fils  du  roi.  Nous  en  con- 
viendrons ,  l'éloge  peut  sembler  quelque 
peu  étrange,  s'appliquant  à  un  prince 
vivant  au  milieu  d'une  des  cours  les  plus 
fastueuses  de  l'Europe,  et  réservé  d'ail- 
leurs à  devenir  grand  inquisiteur.  Don 
Henrique  fut  destiné  dès  sa  naissance 
à  entrer  dans  l'église;  l'humaniste  par 
excellence  du  siècle,  Klénardt,  fut  ap- 
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Ïielé  du  Brabant  pour  enseigner  les  bel- 
es-lettres  au  frère  de  Joâo  III;  et  il  a 
consigné ,  dans  une  suite  de  lettres  plei- 
nes de  charme,  la  pure  félicité  qu'il 
goûta  à  demeurer  près  de  son  royal  élève, 
au  centre  d'une  nouvelle  Athènes, comme 
il  lui  plaisait  d'appeler  un  peu  pompeu- 
sement Évora.  Les  dignités  ecclésiasti- 
ques vinrent  trouver  de  bonne  heure  le 
jeune  prince  ;  il  fut  évéque  au  sortir  de 
l'adolescence ,  et  grand  inquisiteur  dès 
1539  ,  c'est-à-dire  bien  peu  de  temps 
après  l'institution  du  saint-office.  Don 
Henrique  n'avait  intérieurement  nulle 
cruauté;  on  ne  saurait  lui  reprocher 
aucun  de  ces  actes  fanatiques  inhérents 
aux  temps  et  aux  lieux;  il  ne  s'en  tint 
pas  néanmoins  purement  et  simplement 
a  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  il  établit 
le  redoutable  tribunal  dans  des  villes  où 
il  ne  s'était  pas  fait  encore  redouter  : 
Coimbre ,  et  plus  tard  Goa ,  en  offrirent 
la  preuve.  Paul  m  revêtit  le  royal  évêque 
de  la  dignité  de  cardinal,  en  1545  ;  et  il 
faut  ajouter  qu'il  acquit  bientôt  une  assez 
grande  réputation  de  science  et  de  vertu 
pour  qu'on  songeât  à  lui  offrir  la  tiare, 
lorsque  le  pontife  que  nous  venons  de 
nommer  vint  à  mourir.  Ses  partisans 
échouèrent  alors;  mais,  par  un  enchaî- 
nement de  circonstances  fatales,  le  trône 
auquel  il  ne  devait  pas  prétendre,  était 
réservé  à  don  Henrique.  Un  prince  qui 
avait  eu  pour  maître  de  mathématiques 
le  célèbre  Pedro  Nunez  (*),  et  auquel 
le  vertueux  ami  de  Vasée  avait  enseigné 
le  grec  et  le  latin,  ne  pouvait  certaine- 
ment pas  être  un  souverain  privé  d'ins- 
truction. L'homme  qui  avait  su  choisir 
pour  amis,  saint  Charles  Borromée,  l'é- 
vêque  de  Sylves  et  le  cardinal  Sadolet, 
ne  devait  pas  être  privé  de  qualités  pré- 
cieuses; il  n'avait  pas  celles  d'un  roi. 
Aussitôt  la  nouvelle  reçue  du  désastre 
d'Alcaçar,  don  Henrique  quitta  le  cou- 
vent d'Alcobaça,  où  il  s'était  retiré,  et 
vint  se  faire  sacrer  le  28  août  1578.  Un 
écrivain,  que  nous  voudrions  voir  mieux 
connu  et  surtout  plus  apprécié,  Augus- 

<*)  Le  savant  cosmographe  se  plaft  à  rap- 
peler les  progrès  que  son  royal  élève  avait 
rails  dans  1rs  sciences  exactes;  et  il  énumère, 
dans  une  lettre,  daléc  de  1541,  tous  les  livres 
qu'il  avait  lus  sur  celte  matière;  les  Éléments 
tŒuclide^le  Traité  de  la  Sphère,  la  Mécanique 
ri  Aristote ,  etc.,  ligurcot  dans  cette  nomencla- 
ture. Barbosa  Machado  renferme  une  longue 
liste  des  œuvres  théologiques  du  cardinal  roi. 


tin  de  Liano,  a  parfaitement  caractérisé 
le  règne  si  court  de  ce  monarque  qui , 
il  faut  le  dire  avant  tout  pour  être  juste, 
doit  trouver  dans  son  âge  avancé,  et 
principalement  dans  l'état  de  faiblesse 
où  l'avait  jeté  une  santé  déplorable  (*). 
quelques  excuses  à  ces  hésitations  d'où 
résulta  la  ruine  du  pays.  «  Le  règne  de 
ce  prêtre,  dit  Pbistorien espagnol,  ne  fut 
qu  une  espèce  de  pénible  et  humiliante 
agonie  pour  ce  grand  peuple.  La  plus 
glorieuse  partie  de  ce  règne  passager  et 
obscur  fut  celle  où  Henriqueroccupa  de 
racheter  le  corps  de  don  Sébastien  et 
l'armée  de  chrétiens  que  ce  prince  avait 
livrée  à  une  dure  captivité.  Dès  que  ces 
touchants  devoirs  furent  remplis,  Henri- 
que ne  sut  faire  autre  chose  qu'accabler 
rÉtat  de  maux  inséparables  du  gouver- 
nement d'un  homme  faible  à  une  époque 
critique.  On  calomnie  ce  monarque  dans 
la  Biographie  universelle,  quand  on  le 
présente  comme  «  indifférent  sur  les 
troubles  qui  menaçaient  le  royaume.  • 
Mais  les  scrupules" du  bon  vieillard ,  ses 
accès  d'une  ngueur  inconstante  et  sans 
plan ,  ne  furent  pas  des  maux  moins 
funestes  à  la  nation  portugaise  que  ne 
l'aurait  été  l'indifférence...  Cependant, 
les  cortès  le  pressèrent  de  penser  à  dé- 
signer son  successeur,  et  une  partie  de 
l'armée  voulut  qu'il  s'en  donnât  un  en 
se  mariant.  Henrique  eut  l'air  d'entrer 
dans  toutes  ces  vues,  et,  dès  ce  mo- 
ment, il  se  donna  assez  de  ridicules. 
Malgré  l'improbation  de  son  ami  saint 
Charles  Borromée.  il  fit  des  instances 
auprès  du  pape  Grégoire  XIII ,  pour  en 
obtenir  la  permission  de  se  marier.  Pa- 
ria e  Souza  prétend  que  le  bon  vieillard 
se  fit  envoyer  le  portrait* de  Catherine 
de  Médicis;  mais  cet  indécent  empres- 
sement ne  s'accorde  guère  avec  ridée 
que  l'histoire  nous  donne  de  ce  pieux 


(*)  Dans  on  opuscule  fort  rare,  qoe  liano  ne 
semble  pas  avoir  connu,  on  trouve  ces  détails 
sur  Pétat  de  marasme  où  était  plongé  le  car- 
dinal avant  de  monter  sur  le  trône.  «  Paletmèo 
prœterta  iam  deplorata,  vt  lacté  humamocvoc~ 
tusjuerit  ait, quod  inmarcorem  et  tnarasmmm 
incidisset.  »  Voy.  De  vera  regum  Portuiahs 
Genealogia.  Duarte  Nunez  de  Leao,  qui  donne 
ces  détails,  était  parfaitement  à  même  de  ae  les 

Erocurer  ;  il  ajoute  que,  malgré  cet  état  de  fat- 
lesse,  le  cardinal,  devenu  roi,  ne  cessa  pas  de 
dire  la  messe,  toutes  les  fois  que  sa  santé  le  lui 
permettait,  dans  une  chapelle  particulière  i  m 
privato  tacello. 


évêque  et  roi ,  idée  à  laquelle  les  écrits 
de  Henriqueet  un  témoin  aussi  respecta- 
ble que  le  grand  moraliste  dominicain, 
Louis  de  Grenade,  donnent  un  haut  dç- 
gré  de  certitude. 

«  Le  grand  âge  et  les  infirmités  de 
Henrique  firent  présumer  qu'il  ne  garde- 
rait pas  longtemps  le  trône;  ainsi  le  bon 
vieillard  ne  tarda  pas  à  se  voir  obsédé 
par  des  hommes  qui,  indifférents  sur 
la  durée  de  sa  vie,  ne  pensaient  qu'à  ce 
que  Ton  ayait  à  faire  après  sa  mort. 
D'abord  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  fils 
de  l'impératrice  Elisabeth,  seconde  fille 
du  roi  Emmanuel,  ne  faisait  pas  un 
mystère  de  ses  intentions  ;  et  la  nation 
portugaise  se  yoyait  menacée  du  danger 
dont  deux  siècles  auparavant ,  en  1383 , 
lors  de  la  mort  du  roi  Ferdinand ,  elle 
avait  été  délivrée  par  Jean  Ier,  JNuno  Al- 
varez Perejra et  Jean  das Regras,  trois 
grands  hommes  de  ceux  qui  illustrent 
le  plus  ses  annales  :  elle  craignit  de  de- 
venir, ce  qu'elle  devint  en  effet ,  le  do- 
maine d'un  roi  de  Gastille.  » 

Les  autres  prétendants  à  la  couronne 
étaient  nombreux  :  il  fallait  compter 
Catherine  de  Médicis ,  la  grande  Elisa- 
beth d'Angleterre,  Emmanuel-Phili- 
bert, ducde  Savoie;  Catherine,  duchesse 
de  Braganee;  don  Antonio,  prieur  do 
Crato  (*);  et  surtout  Ranuce,  prince 
héréditaire  de  Parme.  Ce  dernier  pré- 
tendant ,  le  moins  appuyé  de  tous  peut- 
être  ,  était  aux  yeux  des  généalogistes 
celui  qui  présentait  les  droits  les  plu* 
réels  (**)  :  bâtons-nous  de  le  dire,  cepen- 
dant, le  prince  qui  avait  les  sympathies 
de  la  nation,  était  allé  les  conquérir  sur 
le  champ  de  bataille  et  vivait  parmi  les 
Portugais;  moins  heureux  que  Jean  Ier, 
il  était  illégitime  comme  lui  ;  et ,  pour 
faire  triompher  ses  droits ,  il  ne  lui  fol- 
lait  peut-être  qu'un  second  Alvarez  Pe- 
reira. 

Prisonnier  des  Maures ,  à  la  bataille 

(*)  Le  prieur  do  Crato  était  fils  de  l'infant  don 
ÎAiiz  (  et  par  conséquent  petit-fils  d'Emmanuel  ); 
il  l'avait  eu  de  Violante  Garnies,  surnommée  la 
Pelicana,  —dame  humble  par  la  naissance, 
mais  d'une  rare  beauté,  dit  Castro,  et  qui  mou- 
rat  professe  dans  le  monastère  d'Aimoster. 

(**)  •  11  était,  par  sa  mère,  peUt-MsdeDuarte 
et  le  seul  prince  qui,  parmi  les  lils  du  roi 
Emmanuel,  eût  laissé  de  la  postérité  masculine 
légitime.  Ranuce,  né  en  1669.  était  alors  un  en- 
fant de  neuf  ans;  et  «on  père  accordait  aux 
Portugais  de  l'élever  selon  leurs  usages  et  dans 
leurs  maximes.  •  (  Liafio.  )     - 
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d' Alcaçar,  don  Antonio,  prieur  do  Crato, 
avait  dû  à  son  courage  et  à  sa  circons- 
pection la  possibilitéde  revoir  Lisbonne. 
Au  milieu  de  ces  réfugiés  musulmans  qui 
avaient  abandonné  Grenade  et  qui  con- 
naissaient sj  bien  ks  intérêts  des  prin-- 
ces  de  l'Europe,  ainsi  que  leurs  préten- 
tions, il  avait  su  cacher  sa  naissance  et 
s'était  fait  racheter  comme  les  autres 
captifs  sans  grever  le  royaume  de  sacri- 
fices exorbitants.  Durant  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à  Lisbonne ,  don 
Antonio  s'était  vu  accueilli  avec  bien- 
veillance ,  et  le  cardinal  roi  n'avait  pas 
craint  de  lui  donner  publiquement  le 
titre  de  neveu.  Néanmoins,  des  sugges- 
tions perGdes,  venues  probablement  de 
l'Espagne,  n'avaient  pas  tardé  à  chan- 
ger les  dispositions  et  jusqu'au  langage 
du  faible  monarque.  Dans  un  précieux 


mémoire,  qui  semble  avoir  échappé  jus- 
qu'à ce  jour  aux  investigations  des  his- 
toriens ,  on  le  voit  se  plaindre  de  ce 
que  ce  titre  de  neveu,  dont  le  prieur 
prétend  se  prévaloir,  a  été  arraché  à  ses 
souvenirs,  surpris  pour  ainsi  dire  à  sa  re- 
ligion ,  sans  qu'il  en  soupçonnât  toute 
l'importance  politique  (*).  Son  style  de- 
vient sévère,  intolérant,  à  l'égard  de  don 
Antonio,  qui  n'était  pas  à  coup  sûr  un 
homme  éminent,  mais  qu'on  ne  pou- 
vait ranger  néanmoins  parmi  ces  prin- 
ces égoïstes,  dont  l'ambition  devait  en- 
sanglanter le  pays;  il  oubliait  que  le 
prétendant  était  fils  d'un  prince  qu'on 
avait  surnommé  les  Délices  du  Portu- 
gal \  )e  peuple  se  le  rappelait  et  ne  crai- 
fnait  pas  d'opposer  le  nom  de  l'infant 
on  Luizaux  prétentions  des  étrangers. 
Vaincu  par  les  instances  des  grands, 
le  roi  cardinal  convoqua  les  cortès ,  le 
11  avril  1£79.  Mais,  s'il  y  cjta  tous  les 
princes  qui  manifestaient  leurs  préten- 
tention8,s'il  nomma  un  tribunal  chargé 
d'examiner  après  sa  mort  les  droits  que 
chacun  d'eux  allég  ait  pour  gagner  un 
trdne,  i)  ne  sut  pas ,  par  un  dernier  ef- 
fort d'énergie,  se  choisir  immédiatement 
le  successeur  que  le  peuple  attendait  de 


:  permis  ; 

la  vieille  haine  que  les  Portugais  gar- 
daient à  la  Castille,  lui  était  un  sik  ga- 

(  *)  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  bous 
le n°  40,341,  f.  s.-€. 
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rant  que  son  testament  politique  serait 
ratifié;  il  ne  sut  ou  il  tfosa  rien  faire, 
et  tout  resta  d'abord  en  suspens.  i 
Ces  incertitudes  néanmoins  ne  durè- 
rent pas  longtemps.  Les  discussions  ora- 
geuses qui  s'élevèrent  durant  la  tenue  des 
cortès ,  entre  le  duc  de  Bragance  et  le 
prieur  do  Crato,  irritèrent  le  vieux  roi,  et 
lui  firent  prendre  une  résolution  opposée 
à  toutes  les  sympathies  nationales.  Après 
avoir  exilé  de  la  cour  le  fils  de  D.  Luiz , 
qui  n'en  continua  pas  moins  ses  agita- 
tions, le  cardinal  transporta  les  cortès 
à  Almeirim  ;  cet  acte  déplorable  eut  lieu 
le  11  janvier  1580.  H  en  ri  que  fuyait,  di- 
sait-on, la  peste  qui  sévissait  à  Lisbonne  : 
en  réalité ,  il  obéissait  déjà  aux  instiga- 
tions du  monarque  espagnol  ;  «  et ,  sur- 
le-champ,  nous  dit  1  auteur  du  Réper- 
toire, il  communiqua  aux  cortès  le 
projet  de  faire  une  capitulation  entre 
Philippe  et  le  royaume,  comme  le  seul 
expédient  pour  sauver  la  nation  portu- 
gaise de  la  violence  des  armes  de  C as- 
ti Ile;  pour  maintenir  la  tranquillité  pu- 
blique, menacée  d'une  guerre  civile  par 
les  partis  de  la  duchesse  de  Bragance 
et  de  D.  A  ntoine,  et  pour  obtenir  de  Phi- 
lippe des  conditions  avantageuses  à  la 
nation  entière  et  à  chacun  de  ses  trois 
ordres.  Le  clergé,  sûr  de  son  fait,  donna 
d'abord  son  consentement;  la  noblesse, 
quoique  après  de  lougs  débats,  accepta 
aussi  le  projet;  mais  les  représentants 
du  peuple  résistèrent  à  toutes  les  séduc- 
tions et  à  toutes  les  terreurs  pour  sui- 
vre d'abord  les  sentiments  que  l'orgueil 
national  fait  toujours  naître...  Ces 
fiers  Portugais  rejetèrent  unanimement 
le  projet  de  leur  roi;  et  Phœbus  Moniz, 
qui  était  à  leur  tête ,  conjura  Henrique  de 
se  donner  un  successeur  portugais ,  quel 
qu'il  fût.  L'opiniâtre  vieillard  n'ayant 
pas  voulu  se  rendre  à  ce  vœu  de  son 
peuple,  les  courageux  députés  de  ce 
même  peuple  déclarèrent  franchement 
qu'ils  croyaient  avoir  seuls  le  droit  d'é- 
lire un  roi ,  quand  le  trône  serait  va- 
cant. Cependant,  les  lois  sévères  de 
l'histoire  doivent  nous  empêcher  d'ad- 
mirer sans  restriction  ce  trait  de  fer- 
meté et  de  patriotisme.  Les  agents  de 
D.  Antoine  et  de  la  duchesse  de  Bragance 
avaient  trop  remué  les  passions.  (*)  » 

(*)  Augustin  Lfafio,  Répertoire  portatif  de 
l'Histoire  d'Espagne  et  de  Portugal,  t.  a,  p.  666. 


Ce  que  l'austère  écrivain  semble  igno- 
rer et  ce  qui  eût  peut-être  modifié  ieison 
langage ,  c'est  que  la  résistance  était  au 
sein  même  du  peuple  %  au  fond  de  ces 
cœurs  qui  vivaient  des  souvenirs  d'une 
gloire  passée ,  et  qui  se  sentaient  prêts 
a  faire  le  sacrifice  de  leur  existence  pour 
relever  encore  le  principe  de  la  natio- 
nalité. Chez  ces  Portugais  à  l'âme  sin- 
cère ,  la  vieille  indépendance  du  pays 
était  devenue  presque  une  religion.  Si 
le  prieur  do  Crato  et  si  la  duchesse  de 
Bragance  avaient  agité  les  passions, 
quelquefois  en  sens  contraire,  leurs 
prétentions,  après  tout,  reposaient  sur 
une  base  légitime.  Philippe  poursuivait 
son  dessein,  il  corrompait,  mais  il  n'agi- 
tait point.  Le  peuple  le  savait,  et  il  ne 
pouvait  déjà  plus  se  méprendre  sur  la 
position  des  partis. 

RÉSISTANCE  DU  PEUPLE  P0BTCGUS 
AUX  PRÉTENTIONS  DE  l'eSPAGHB.  - 

Avant  même  la  réunion  des  états,  qoi 
avait  eu  lieu  le  1er  juin  1579,  pour 
jurer  fidélité  au  roi  Henrique,  le  pre- 
mier élan  de  la  nation  avait  été  de 
protester  unanimement  contre  la  forée 
étrangère ,  Le  8  mai ,  deux  simples  arti- 
sans, Martim  Fernandez ,  cordonnier, 
et  Antonio  Pirez,  potier,  tous  deux 
prenant  le  titre  de  maîtres  enlacUev 
Lisbonne,  avaient  fait  cette  alloeutioa 
dans  une  des  salles  du  monastère  do 
Carmo ,  et  ils  avaient  cru  devoir  s'adres- 
ser aux  gentilshommes  dont  la  loyauté 
leur  était  connue  :  . 

«  Seigneurs,  nous  avons  su  quejjoei- 
«  ques  personnes  principales,  quelgues 
«  nobles,  oubliant  les  obligations  aux; 
«  quels  ils  sont  tenus ,  et  mettant  décote 
«  leur  honneur,  tiennent  «nlwPR? 
«  font  des  choses  qui  sont  contre  le  wen 
«  commun  et  la  sécurité  de  ces  royaD- 
«  mes.  Comme  bons  Portugais,  nous 
«  sommes  décidés  à  y  porter  remède, 
«  car  nous  nous  souvenons  de  ce  quoni 
«  faitleshabitantsdecetteville,autenip 
«du  roi  Joam  Ieret  sous  d'autres  roooar- 
*  ques.  Nous  demandons  à  vosseignej- 
«  ries ,  comme  étant  têtes  principales» 
«cette  république,  d'aider  au  moiosi 
«  la  soutenir.  Nous  demandons  fon 
«  ne  perde  ni  son  honneur  ni  son  «w» 
«  en  écoutant  la  partialité  ou  les  coos 
«  dérations  particulières  dequeques »■ 
«  di vidus.  Vos  grâces  peuvent  être  asw 
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«  rées  d'une  chose  ;  c'est  que,  pour  la  dé- 
«  fense  de  nos  droits  et  le  châtiment  des 
«  Portugais  versatiles,  nous  sommes 
«  prêts  à  nous  lever  avec  quinze  ou  vingt 
«  mille  hommes  de  cette  cité  et  de  ses  en- 
«  virons.  Deux  heures  sufflront  pour  les 
a  réunir  si  cela  est  nécessaire ,  et  nous 
«  brûlerons  les  habitations  de  ceux  qui 
«  commencent  à  parler  et  à  agir  contre 
«  le  bien  général  ;  toutefois,  rien  de  ceci 
«  ne  sera  mis  à  exécution,  tant  que  nous 
«  attendrons  châtiment  et  remède  à  ces 
«  maux  par  une  autre  voie.  Il  nous  a 

*  semblé  que  nous  devions  rappeler  cela 

•  à  l'état  de  la  noblesse  et  également 
«  aux  deux  autres  états,  afin  quel'assem- 
«  blée  entière  traitât  en  toute  sécurité 
«  du  bien  commun  et  du  repos  de  ces 
«royaumes,  sans  crainte  de  la  force, 
«  de  la  violence,  des  moyens  cauteleux 
«ou  préjudiciables.  Nous  espérons  donc 
«  qu'on  n'entendra  plus  dorénavant  la 
«  voix  de  ceux  qui  rendent  tout  impos- 
«  sibie ,  et  qui  ne  veulent  ni  donner  ni 
«  chercher  le  remède  à  de  tels  maux  (")•» 

Les  noms  du  cordonnier  et  du  potier  de 
Lisbonne  n'ont  été  redits  que  nous  sa- 
chions par  aucun  historien.  Leur  dis- 
cours généreux  est  enfoui  aujourd'hui 
dans  un  recueil  ignoré.  Il  nous  a  sem- 
blé qu'il  était  bon  de  faire  voir  tout  ce 
qu'il  restait  de  ferveur  patriotique  à  ce 
peuple  généreux  qu'on  allait  charger  de 
chaînes. 

Don  Antonio  le  savait  ;  il  connaissait 
les  maux  du  pays ,  et  il  y  cherchait  sin- 
cèrement remède  :  la  postérité  doit  lui 
tenir  compte  au  moins  de  quelques  sen- 
timents généreux. 

MOHT  DUBOI  CARDINAL.— DON  AN- 
TONIO ÉLU  PAR  LE  PEUPLE.  —  EXPE- 
DITION DU  DUC  D'ALBB  CONTEE  LIS- 
BONNE.— PRISE  DE  CETTE  VILLE.  —  RE- 
SISTANCE DU  PBÉTBNDANT.  —  Les  lut- 

tes  orageuses  qui  agitèrent  les  derniers 
inoisdu  règne  de  donHenrique  minèrent 
sa  constitution  débile  et  le  conduisirent 
rapidement  au  tombeau.  Il  eut  bien 
certainement  le  sentiment  de  sa  fin  pro- 

(*)  Voy .  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  rui 
n°  10,841  (fonds  Saint-Germain.)  Ce  précieux  re- 
cueil *  renferme  d'autres  pièces  d'une  certaine 
Importance  pour  l'histoire  du  Portugal  :  nous 
nous  empressons  de  le  signaler  aux  historiens 
nationaux  dont  les  publications  récentes  nous 
révèlent  chaque  Jour  la  science  réelle  et  les  gé- 
néreuses tendances. 


chaîne;  mais  il  donna  des  preuves  publi- 
ques de  son  animad version  pour  don 
Antonio  :  peut-être  n'eut-il  pas  la  fermeté 
nécessaire  pour  désigner  un  successeur 
quelconque  lorsqu'il  en  fut  requis  de 
nouveau  ;  il  crut  avoir  accompli  son  de- 
voir de  roi,  en  désignant  par  son-testa- 
ment les  cinq  gouverneurs  qui  devaient 
régir  le  royaume  dans  l'interrègne  qui 
allait  sfécouler.  Telle  fut  la  faiblesse 
physique  qu'il  eut  dans  ses  derniers 
jours ,  telle  fut  aussi  l'impatience  que 
l'on  avait  de  connaître  ses  volontés 
dernières ,  que  l'on  agit  de  son  vivant , 
dit-on,  comme  s'il  eût  déjà  compté 
parmi  les  morts.  La  caisse  renfermant 
son  testament  fut  ouverte  solennelle- 
ment ,  et  l'on  sut  du  moins  à  quoi  s'en 
tenir  surles  dépositaires  futurs  du  pou- 
voir. Il  revint  à  la  vie  cependant;  mais, 
dès  ce  temps ,  ses  jours  étaient  comptés, 
et  le  30  janvier  1580,  comme  il  était  en- 
vironné de  religieux  qui  ne  quittaient 
plus  son  chevet,  une  éclipse  de  lune 
commença.  Il  demanda  l'heure,  se  re- 
tourna sur  son  chevet  et  garda  quelque 
temps  le  silence,  puis  changeant  de 
position  tout  à  coup,  il  dit  aux  moines  : 
«  Mettez-moi  dans  la  main  cette  chan- 
delle, l'instant  est  arrivé  ;  »  et  il  expira 
paisiblement.  L'éclipsé ,  dit-on,  avait  eu 
Je  temps  de  s'accomplir  entre  l'heure  où  il 
avait  parléet  celle  qui  l'avait  vue  finir  (*). 
Les  dignitaires  désignés  par  le  testa- 
ment de  don  Henrique  prirent  aussitôt 
possession  de  la  charge  importante  qui 
qui  leur  était  dévolue;  et  le  prieur  do 
Grato,  de  son  côté,  réclama  avec  vivacité 

Sour  qu'on  admît  en  fait  ce  qu'il  regar- 
ait comme  un  droit  incontestable.  On 
a  pu  voir  par.  le  discours  que  nous  avons 
donné  quelques  pages  plus  haut,  s'il  y 
avait  des  esprits  énergiques  dans  le  peu- 
ple et  s'il  restait  des  naines  vigoureuses 
dans  les  coeurs  portugais  contre  les  Cas- 
tillans. Don  Antonio  s'adressa  à  eux  ;  et 
il  trouva  aussi,  parmi  les  nobles,  des 
hommes  comprenant  que  le  plus  grand 
malheur  d'un  peuple  est  de  subir  l'inva* 
sion  étrangère.  Tel ,  fut  entre  autres ,  ce 
généreux  Diego  de  Menezes,  qui  avait 

(*)  Le  pseudonyme  du  comte  de  Portalègre, 
Hyeronlmo  Franchi,  raconte  cette  mort  étrange 
avec  de  grands  détails;  et  il  se  livre  ensuite  à 
une  appréciai  ion  assez  modérée,  contre  son  ordi- 
naire, du  caractère  de  ce  monarque. 
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combattu  jadis  dans  l'Iode ,  et  qui  s'of- 
frit à  commander  l'armée ,  dans  le  cas  où 
Ton  songerait  à  résister  vigoureusement 
aux  prétentions  de  l'Espagne. 

De  son  côté ,  Philippe  II  ne  négli- 
geait rien  pour  obtenir  par  l'adresse 
ce  qu'il  savait  déjà  pouvoir  obtenir  par 
la  force.  11  écrivit  aux  gouverneurs, 
pour  revendiquer  ses  droits.  Les  signes 
les  plus  minutieux  de  son  adhésion 
complète  aux  usages  des  Portugais  ne 
furent  pas  négligés.  On  remarqua  qu'au 
lieu  de  signer  sa  lettre  el  Rey ,  il  sous- 
crivit la  dépêche  du  simple  mot  Rey9 
comme  les  anciens  rois  de  Portugal, 
ayant  grand  soin,  en  outre,  de  faire 
suivre  la  signature  officielle  des  cinq 
points  qui  rappellent  les  cinq  quinas, 
symbole  des  plaies  du  Sauveur,  et, 
comme  tout  le  monde  le  sait,  souvenir 
tout  national  d'un  peuple  qui  avait  su 
conquérir  son  indépendance. 

Philippe,  après  tout,  avait  de  chauds 
adhérentsen  Portugal  ;  et  qui  plus  est,  il 
avait  entraîné  dans  son  parti  des  gens 
dont  l'habileté  était  restée  incontestable  : 
des  noms  parmi  lesquels  on  comptait 
ceux  de  plusieurs  seigneurs ,  tels  que 
Portaiègre  et  Christovam  de  Moura, 
prouvent  suffisamment  ce  que  nous  avan- 
çons ici.  Gela  n'empêcha  pas  le  prieur  do 
Crato  de  lutter  avec  avantage  contre  ce 
pouvoir  menaçant.  Philippe ,  tentant  de 
séduire  le  prétendant,  alla  jusqu'à  lui 
écrire,  de  sa  propre  main ,  d'une  ma- 
nière tout  affectueuse.  Ces  avances  fu- 
rent rejetées  à  bon  droit  par  le  prieur  do 
Crato  :  il  y  a,  je  le  répète,  quelque  chose 
de  digne  et  de  noble  dans  ce  prince,  c'est 
-sa  persévérance  à  faire  triompher  l'in- 
dépendance des  Portugais. 

S'il  faut  en  croire  dés  ouvrages ,  assez 
rarement  consultés ,  don  Antonio  crut 
que  la  France ,  effrayée  de  l'accroisse- 
ment de  puissance  qu'allait  acquérir  l'Es- 
pagne ,  n'hésiterait  pas  à  lui  envoyer  des 
secours  efficaces ,  et  cette  pensée  le  sou- 
tint dans  sa  résistance.  Mais  ces  promes- 
ses furent  d'abord  illusoires  ;  et  Henri 
III ,  sollicité  par  sa  mère,  se  tint  dans 
l'inaction.  Il  fallait  agir  cependant;  car 
Philippe  le  Prudent  agissait.  Après  avoir 
pris  le  titre  de  défenseur  du  royaume, 
titre  qu'il  aurait,  voulu  garder,  disent 
ses  ennemis ,  n'ayant  pas  la  force  d'aller 
plus  loin  dans  ses  prétentions ,  don  An- 


tonio reçutofficielleraentle  nom  de  roi . 
mais  à  l'improviste  el  dans  une  assem- 
blée quelque  peu  tumultueuse.  Durant 
un  rassemblement  populaire  qui  eut 
lieu  à  Santarem,  le  mot  solennel  d'accla- 
mation :  Real!  Real!  fut  prononcé  avec 
enthousiasme.  Les  pièces ,  validant  le 
choix  spontané  du  peuple,  furent  signées 
par  plusieurs  seigneurs  et  par  certaines 
autorités  locales,  mais  il  n'y  eut  ni  prise 
du  sceptre ,  ni  baise-  main  ;  et  cette  der- 
nière cérémonie,  qui  constatait  jadis 
Je  vasselage  des  grands  en  Portugal,  ne 
vint  jamais  confirmer  le  choix  populaire. 
Tout  rappela  bien,  en  cette  circonstance, 
les  débuts  glorieux  du  M/estred'Avix; 
mais  rien  ne  répondit  dans  la  conduite 
du  prétendant  au  commeneement  du 
règne  de  Joam  Ier  (*). 

(*)  Le  prieur  do  Crato  manqua  peut-être  de 
résolution  soudaine,  s'il  ne  manqua  point  de 
persévérance;  mais  le  comte  de  Porlalegre,  qui 
se  cache  sous  te  pseudonyme  de  Coaestefù 
Franchi,  calomnie  ce  malheureux  prince,  lors- 
qu'il raconte  son  élecUop  à  Santarem.  Après 
avoir  rappelé  la  Joomédu  T9  Juin  i&so,  ou  don 
Antonio  était  venu  faire  se»  dévotions  a  une 
chapelle  de  la  ville,  avant  de  fonder  une  forte- 
resse qui  devait  arrêter  Pinvasion  de  Phitipoe, 
il  s'exprime  ainsi  :  «  La  cérémonie  ne  fat 
sitôt  commencée  qu' Anthoine  Baraceteo, 
homme  audacieux,  haussant  un  mouchoir  >w 
la  pointe  de  l'épée,  cria  :  Anthoine  /toy ,  et  fut 
suivi  avec  grand  rumeur  et  grands  crû ,  quasi 
de  toute  la  multitude,  laquelle,  pour  s'assurer 
de  jceuK  qui  n'étaient  de  cet  advis,  09  pour 
une  certaine  vaillantise,  tira  les  espées.  En 
cet  instant,  Anthoine,  feignant  modestie,  ou 
bien  poussé  de  son  irrésolution,  cria  :  Nom, 
non,  et  marcha  un  pas  avant  comme  pour  faire 
taire  le  peuple  ;  et  Pierre  Gouti&no,  capitaine 
de  cette  place,  avec  colère,  voulait  aussi  empê- 
cher les  cris,  disant  que  le  prieur  ne  desiroit 
d'être  appelé  roy  :  mais  ceja  ne  servit  de  rien, 
car  le  Baracchio,  baissant  contre  Je  capitaine 
une  pistoïe  qu'il  tenoit,  le  fit  taire  :  à  l'occasion 
de  quoi  il  se  partit.  Anthoine,  soit  que  te  veir 
tant  d'armes  nues  à  l'entour  ou  que  se  monter 
en  telle  sorte  a  .telle  dignité,  porte  avec  soy 
crainte,  es  toit  peureux  et  tremblant,  et  en 
donna  des  indices  notable  aux  siens;  desquels 
estant  aidé  à  monter  à  cheval,  aupreuùer  pts, 
bronchant  le  cheval  en  signe  de  mauvais  au- 
gure, il  tomba  quasi,  et  toute  la  noblesse  qui 
ry  trouva  le  suivit  à  pied,  la  teste  nue,  coca  me 
roy.;»  Non-seulement  l'acclamation  aoteoneHe 
de  :  Real,  Real  para  Portugal,  fttt  prononcée 
dans  cette  occasion  ;  mais,  ofc  le  répète,  les  actes 
écrits,  qui  donnaient  la  couronne  au  grand 
prieur,  furent  signés  par  la  noblesse  et  par  le 
peuple.  On  voit  donc  que  ee  n'étoit  pas  sans 

aaelque  fondement  que  don  Antonio  prenait  le 
tre  de  roi  durant  son  exU  ;  U  l'était,  comme  ré- 
tait devenu  lean  1**,  par  la  volonté  du  peuple  • 
U  ne  lui  manque  pour  garder  la  couronne 

Su 'une  journée  glorieuse  comme  celte  d'Abje- 
arotta. 
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Philippe  n'avait  pas  attendu  que  les 
choses  en  vinssent  où  elles  étaient  en 
1580  pour  prendre  une  résolution  dé- 
cisive; il  avait  fait  taire  un  mouvement 
d'humeur  contre  leducd'Albe ,  et  il  avait 
rappelé  cet  impitoyable  exécuteur  de  ses 
volontés  pour  le  mettre  à  la  tête  d'une 
armée  d'invasion,  destinée  à  conquérir 
le  Portugal.  L'homme  de  fer  obéit  au 
maître.  Vingt  mille  soldats  d'infanterie, 
deux  mille  chevaux,  s'avancèrent  con- 
tre la  frontière,  sous  le  commande- 
ment du  vieux  général,  pendant  que  Phi- 
lippe le  Prudent  demeurait  à  Badajoz. 

Malgré  le  péril  de  sa  situation,  don 
Antonio  recevait  des  preuves  évidentes 
de  la  sympathie  des  peuples,  et  même 
du  dévouement  de  quelques  familles 
puissantes.  Lorsqu'il  entra  dans  Lis- 
bonne, et  lorsque  l'on  confirma  dans 
cette  capitale  I  acclamation  spontanée 
de  Santarem,  il  y  eut,  malgré  la  peste 
qui  régnait  encore ,  des  divertissements 
populaires,  qui  témoignaient  de  Pas- 
sentiment  giron  donnait  à  cette  élec- 
tion. Hieronymo  Franchi ,  dont  le  témoi- 
gnage ne  saurait  être  suspect,  rappelle 
qu'à  cette  occasion  les  femmes  du  peu- 
ple elles-mêmes  voulurent  donner  des 
preuves  non  équivoques  de  leur  amour 
pour  l'indépendance  nationale.  Elles 
formèrent  des  espèces  d'escadrilles  mili- 
taires ;  et  on  les  vit  se  promener  en  bon 
ordre  dans  la  ville ,  tenant  une  pelle  sur 
l'épaule  :  elles  voulaient  rappeler  ainsi 
qu  à  la  fameuse  bataille  d'AIjubarotta 
une  Portugaise,  Brites  de  Almeida,  ar- 
mét  simplement  d'un  pareil  ustensile, 
avaitassommé  à  elle  seule  six  Castillans. 

Ces  démonstrations  encourageaient 
don  Antonio;  mais  elles  n'arrêtaient 

Cas  le  duc  d'Albe.  Don  Fernando  de 
olède  savait  mieux  que  personne  que 
les  plus  braves  et  les  meilleurs  de  ce 
royaume  avaient  succombé  dans  les 
plaines  voisines  de  Larache;  il  marcha 
et  ne  rencontra  qu'une  faible  résistance. 
L'histoire  nous  a  conservé  les  noms  de 
quelques  dignes  seigneurs,  qui  demeu- 
rèrent dans  l'opposition  armée,  bien 
qu'ils  ne  tinssent  pas  pour  le  parti  du 
prétendant.  Honneur  à  ces  Portugais 
du  vieil  âge,  qui  se  rappelèrent  les 
temps  héroïques  de  Nuno  Alvarez  Pe- 
reira  ! 
Don  Diego  de  Menezes  avait  concen- 


tré ses  forces  dans  le  château  de  Gas- 
eaes;  il  résista  avec  une  vaXeur  digne 
d'un  meilleur  sort;  soit  qu'il  eût  été 
trahi,  comme  le  veut  Vasconcellos  de 
Figueiredo ,  soit  qu'il  eût  méconnu,  par 
une  fatalité  malheureuse,  les  parlemen- 
taires du  général  espagnol,  sa  fin  fui 
déplorable;  sous  le  prétexte  qu'il  avait 
outre-passé  les  droits  de  la  défense, 
l'impitoyable  Fernand  de  Tolède  lui  fit 
trancher  la  tête  (*)• 

L'armée  du  duc  d'Albe  arriva  bientôt 
à  quelques  lieues  delà  capitale;  et  contre 
son  ordinaire  (  ee  dont  il  fat  loué  de- 
puis ),  le  vieux  soldat  ne  temporisa  pas  : 
il  passa  leTageet  fut,  en  quelques  jours, 
sous  les  murs  de  Lisbonne.  Don  Anto- 
nio était  décidé  à  se  défendre,  et  il  résulte 
pour  nous  d'un  grand  nombre  de  docu- 
ments ,  qu'il  se  vit  secondé  avec  ardeur 
dans  cette  résolution  par  les  ordres  reli- 
gieux, bien  puissants  encore  à  cette  épo  • 
que.  Mais  que  faine  avec  une  population 
mal  armée,  que  l'on  entraînait  le  matin 
au  combat  et  qui  se  dispersait  dès  qu'il 
fallait  s'enrégimenter  et  former  des 
corps  réguliers  propres  à  la  résistance? 
On  regretta  alors  sans  doute  de  n'avoir 
pas  profité  du  moment  d'enthou- 
siasme qui  s'était  manifesté  dans  l'as- 
semblée du  8  mai  1579.  Les  derniers  cris 
poussés  à  Akacar  retentissaient  sans 
doute  dans  tous  les  cœurs  ;  mais  la  pro- 
phétie du  Cainoens  s'accomplissait.  Le 
prieur,  dont  on  ne  saurait  faire  un  héros, 
résista  cependant ,  et  il  résista  avec  une 
certaine  énergie;  le  25  août  1580,  il 
avait  été  mis  en  déroute  à  Alcantara  :  il 
y  eut  encore  quelques  échauffourées. 
Le  peuple  ne  manqua  pas  de  courage, 
puisqu'un  millier  d'hommes  furent  tués  ; 
une  lutte  plus  vive  encore  n'eût  pas  ar- 
rêté le  due  d'Albe.  Lisbonne  capitula  : 
le  centre  de  ta  ville  fut  excepté  ;  mais 
on  pilla  les  faubourgs  ;  et ,  si  don  Fer- 
nand de  Tolède  n'eût  pas  usé  d'une  pré- 
caution fort  sage ,  en  envoyant  une 
garde  sûre  vers  le  port ,  la  douane , 
où  le  commerce  des  Indes  accumulait 
tant  de  richesses ,  eût  été  infaillible- 
ment dépouillée.  Le  pillage  dura  trois 
jours,  et  les  couvents  situés  hors  de  la 
ville  ne  furent  pas  tous  respectés. 

(*)  Selon  Hye ronimo  Franchi ,  les  Espagnols 
ne  perdirent  qu'une  centaine  d'hommes  dans 
le  combat  qui  précéda  la  reddition  de  Lisbonne. 
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Le  prétendant  était  parvenu  à  fuir; 
un  sentiment  généreux  pensa  lui  coûter 
la  vie;  il  fut  blessé  en  voulant  secourir 
un  des  siens,  il  échappa  heureusement 
cependant ,  et  il  courut  vers  Santarem 
pour  obtenir  du  moins  un  asile.  H  eut, 
dès  ce  moment,  la  preuve  du  sort  qui  lui 
était  réservé  et  de  la  terreur  qu'inspirait 
le  nom  du  duc  d'Albe.  La  ville  ou  son 
acclamation  avait  retenti  naguère  avec 
tant  d'enthousiasme ,  lui  refusa  rentrée 
dans  ses  murs.  La  nécessité  de  pour- 
voir à  sa  propre  sûreté  lui  persuada 
qu'il  ne  fallait  plus  désormais  se  présen- 
ter en  suppliant;  et, quand  il  parut  de- 
vant Aveiro,  qui  le  repoussait  égale- 
ment ,  il  crut  bien  à  tort  devoir  user 
de  violence  :  la  ville,  enlevée  d'assaut 
par  ses  partisans,  fut  bientôt  livrée  au 
pillage  (*)-. 

Pendant  que  ces  événements  avaient 
lieu ,  l'anxiété  la  plus  vive  régnait  à  Ba- 
dajoz,  où  Philippe  II  avait  transporté 
sa  cour.  Avant  qu  aucun  message  officiel 
parvînt  dans  cette  ville,  un  marchand 
ambulant  y  fit  connaître  la  victoire 
du  duc  d'Albe  et  la  prise  de  la  grande 
cité.  Il  y  eut  des  réjouissances  publiques 
qu'une  antique  inimitié  expliquait; 
mais  il  y  eut  aussi  des  prétentions  hors 
de  saison  que  la  prudence  eût  pu  défen- 
dre. S'il  faut  en  croire  divers  historiens» 
Philippe  sut  contenir  jusqu'à  un  certain 
point  ces  ambitions  effrénées ,  qui  fon- 
daient sur  la  destruction  récente  d'une 
nation  héroïque  mille  projets  désavoués 
par  la  saine  politique.  Le  fils  de  Char- 
les-Quint était  trop  habile  pour  obéir 
ouvertement  aux  suggestions  égoïstes.  Il 
fit  mieux.  Lorsque  le  récit  de  la  victoire 
se  fut  confirme  par  l'arrivée  de  don 
Fernand,  le  propre  fils  duducd'Albe,  les 
premières  paroles  officielles  du  monar- 
que furent  toutes  en  faveur  du  Portu- 
gal  :  il  mit  en  avant  même  la  possi- 
ilité  d'établir  de  nouveaux  privilèges 
ui  pussent  rehausser  encore  aux  yeux 
les  nations  la  ville  insigne  de  Lisbonne  : 
c'était  trop  pour  qu'on  y  crût. 

Quelque  temps  après,  qu'on  eut 
pourvu  aux  premières  nécessités  de  la 


ï 


(*)  Voy.  Vasconcetlos  de  Flguefredo  :  Bu- 
foire  secrète  de  don  Antoine,  roi  de  Portugal, 
éd.  par  M^deSalnt-Onge,  p.  66.  Il  va  sans  dira 
que  le  pseudonyme Conestagio  Franchi  tonne, 
en  cette  circonstance,  contre  don  Antonio. 


conquête ,  un  événement  inattendu  vint 
jeter  la  consternation  parmi  les  Espa- 
gnols. Philippe  tomba  dangereusement 
malade,  et  bientôt  son  état  empira  à 
tel  point ,  qu'on  put  croire  à  une  mort 
prochaine.  Dans  les  prévisions  que  cet 
incident  faisait  naître,  bien  des  gens 
comptaient  comme  une  faute  irrépara- 
ble le  peu  de  diligence  que  le  ducd  Albe 
avait  tait  pour  devenir  maître  de  la  per- 
sonne du  prétendant;  il  semblait  même 
que  cette  faute ,  aux  yeux  de  quelques 
personnes,  compensât  les  avantages  delà 
conquête. 

Loin  d'abandonner  la  partie ,  le  pré- 
tendant faisait,  au  contraire,  un  appel 
plus  énergique  à  ses  partisans.  Sur  le 
bruit  que  Philippe  était  mort,  il  se  ren- 
ferma dans  la  ville  de  Porto  et  s'y  dé- 
fendit avec  vigueur.  Des  forces  considé- 
rables envoyées  par  le  duc  d'Albe,  à  ce 
que  l'on  assure,  et  la  trahison  de  quel- 
ques habitants ,  contra igoirenUe  prieur 
à  abandonner  cette  ville-et  à  se  réfu- 
gier dans  le  port  de  Viana,  d'où  il  es- 
pérait gagner  la  France.  Ce  fut  alors 
qu'il  écrivit  à  Catherine  de  Médieis, 
en  lui  peignant  sa  triste  position.  Sa 
lettre,  écrite  d'un  style  plein  de  véhé- 
mence, ne  fut  pas  inutile,  et  la  reine  vint 
à  son  aide. 

On  lui  expédia  un  navire  afin  qull 
pût  gagner  la  France;  mais  les  mesures 

Srises  par  le  duc  d'Albe  s'opposèrent 
'abord  à  ce  qu'il  profitât  de  ce  secours. 
Il  futdonc  errant  dans  le  Portugal  tout  le 
reste  de  l'année  1580.  Néanmoins ,  le  6 
janvier  J581,  grâce  à  l'adresse  d'un 
cordelier,  il  put  s'embarquer  et  gagner 
Calais  ;  de  là  il  passa  en  Angleterre  pour 
tenter  quelques  efforts  auprès  d  Eli- 
sabeth. 

Le  moribond  était  revenu  à  la  santé; 
et  déjà  la  noblesse  du  Portugal  pouvait 
s'en  apercevoir;  car  de  terribles  exécu- 
tions ensanglantaient  Lisbonne.  Le 
nouveau  roi,  oui  avait  pris  le  nom  de 
Philippe  1er,  choisit  naturellement  ses 
victimes  parmi  les  hommes  dévoués 
au  parti  de  don  Antonio.  «  Les  plus  intré- 
pides furent  intimidés  par  ses  cruautés, 
dit  Vasconcelios  de  Figueiredo  ;  il  ne 
pardonna  pas  à  un  de  ceux  qui  avaient  fa* 
vorisé  ce  prince  ;  la  comtesse  de  Vimioso, 
mère  du  connétable  de  Portugal,  sept 
de  ses  filles ,  belles  et  jeunes ,  furent  les 
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premières  qui  éprouvèrent  ses  violences  ; 
et ,  bien  que  leur  naissance  fût  très-il- 
lustre, puisqu'elles  descendaient  du 
sang  royal  de  Portugal ,  il  les  traita  in- 
dignement et  les  fit  conduire  par  des  sol- 
dats insolents  en  Cas  tille,  où  elles  furent 
enfermées  dans  les  tours  de  Torquado. 
La  femme  de  Manuel  de  Sylve,  comte 
de  Torrevédras ,  eut  le  même  sort  :  un 
chevalier  romain ,  nommé  Sfortia,  de 
l'ancienne  famille  des  Ursins ,  et  qui 
avait  été  fait  prisonnier  à  Porto  lorsque 
Sanche  y  assiégea  don  Antoine,  fut  em- 
poisonné par  Tordre  de  Philippe  :  ce 
prince  inhumain  condamna  h  un  ban- 
nissement perpétuel  la  veuve  de  Diego 
de  Menezes,  à  qui  le  duc  d'Aine 
avait  fait  trancher  la  tête,  et  la  dépouilla 
de  tous  ses  biens  (*).  »  Il  faut  joindre  à 
ces  noms  ceux  d'Emmanuel  de  Portugal, 
de  Diogo  Botelho ,  l'ancien  gouverneur 
de  Tanger,  de  Moniz,dont  tout  le  crime 
était  dans  une  harangue  courageuse; 
puis ,  il  faut  répéter  avec  le  vieil  histo- 
rien ces  mots  d'une  affreuse  conci- 
sion :  «  11  ne  laissa  pas  un  homme  de 
tête  et  de  courage  à  Lisbonne ,  afin  de 
n'être  point  troublé  dans  la  possession 
de  ce  royaume.  » 

On  comprend  qu'après  avoir  agi  avec 
cette  inflexible  rigueur,  Philippe  eut 
besoin  de  se  faire  quelques  amis;  il  ac- 
corda certains  privilèges  à  Lisbonne;  il 
déchargea  le  peuple  de  quelques  impôts  ; 
et,  en  1581,  après  avoir  assemblé  les 
états  à  Thomar,  il  reçut  solennellement 
la  couronne. 

La  tradition  raconte  aue,  lorsqu'il  fit 
son  entrée  solennelle  dans  la  capitale 
de  ses  nouveaux  États  (**),  il  répondit  en 
excellent  portugais  à  une  harangue  qui 
lui  était  adressée  en  espagnol.  On  dit 
aussi  qu'il  demanda ,  avec  une  sollici- 
tude marquée,  ce  qu'était  devenu  l'au- 
teur desLusiades  :  cela  prouve  tout  au 
plus  qu'en  politique  habile  il  sentait  la 
nécessité  de  conserver  à  ce  peuple  hé- 
roïque une  ombre  de  nationalité.  Mais 
les  vrais  Portugais ,  ceux  dignes  de  ce 
nom,  n'étaient  pas  allés  au-devant  du  roi 
de  Castille,  et  les  sincères  amis  de  la 
patrie  répétaient  déjà  en  secret  le  mot 

(*)  Voyez  Histoire  secrète  de  don  Antoine, 
roi  de  Portugal,  rédigée  parM">«  de  Saint- 
Onge. 

I**)  Le  36  Juin  1681. 


sublime  du  poêle  :  «  Tout  meurt,  quand 
meurt  la  patrie  (*)  ». 

Le  drame  politique  noué  avec  une 
certaine  persévérance  par  le  prieur  do 
Crato,  ne  pouvait  pas  avoir  son  dénoue- 
ment à  Lisbonne,  c'était  à  l'île  de  Ter- 
cère  qu'il  devait  finir.  Don  Antonio,  ré- 
fugié en  France ,  était  parvenu  à  inté- 
;  resser  à  sa  cause  Catherine  de  Médicis , 
et  il  lui  avait  promis,  dit-on,  en  cas  de 
réussite,  la  cession  du  Brésil ,  si  long- 
temps convoité  par  la  France  depuis  les 
tentatives  de  Viltegagnon.  Soit  qu'elle 
fih  excitée  par  cette  promesse,  soit  qu'un 
autre  intérêt  politique  la  guidât,  sachant 
que  le  gouverneur  de  Tercère  était  sin- 
cèrement attaché  au  prétendant,  elle 
accorda  à  don  Antonio  des  secours  en 
hommes  et  en  argent  ;  etdes  forces  assez 
considérables  se  rendirent  par  ses  or- 
dres dans  cet  archipel,  pour  soutenir  la 
cause  nationale.  Les  documents  portu- 
gais ne  manquent  pas  sur  cette  expédi- 
tion; mais  ils  sont  presque  tous  entachés 
d'un  esprit  de  parti  qui  les  rend  plus 
ou  moins  suspects  :  ceci  d'ailleurs  n'est 
qu'un  épi  socle  désormais  sans  grand 
intérêt.  Nous  nous  contentons  donc  de 
rappeler,  en  peu  de  mots,  ce  que  nous 
présente  un  recueil  précieux. 

«  Le  roi  très-chrestien  Henri  m,  cé- 
dant aux  instances  du  roi  don  Antoine 
de  Portugal ,  envoya  à  l'île  de  la  Ter- 
cère ou  de  Jésus-Christ,  le  commandeur 
de  Chaste,  qui  reçut  les  instructions  des 
deux  rois  ;  au  commencement  de  mai 
1583,  il  débarqua  dans  la  ville  d'An- 
gra ,  à  la  tête  de  cinq  cents  hommes , 
au  grand  contentement  des  Portugais 
et  des  étrangers  qui  l'habitent ,  et  sur- 
tout de  don  Emmanuel  de  Sylva,  lieute- 
nant général  pour  le  roi  don  Antoine  dans 
cette  Ile  et  dans  celles  que  l'on  nomme 
ordinairement  d'en  bas,  c'est-à-dire 
Saint-Georges,  Porto-Rico,  Graciosa, 
Fayal  et  Flores  (**).» 

L'espace  ne  nous  permet  point  d'en- 
trer dans  des  détails  circonstanciés  sur 
cette  expédition  malheureuse  ;  racontée 
d'ailleurs  par  le  savant  écrivain  qui  s'est 
chargé  d'écrire  l'histoire  des  Açores,  il 
suffira  de  savoir  que  l'avantage  ne  fut 

(*)  Aomenot  mono  corn  ella!  n'a  pas  en 
réalité  d'autre  signification. 

(**)  Archives  de*  voyages  publiés  par  M .  Ter- 
naux-Compans,  t.  2,  p.  W2. 
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pas  du  côté  de  don  Antonio,  et  que  ses 
plus  chauds  partisans  perdirent  la  vie 
dans  cette  circonstance.  Emmanuel  du 
Sylva  lui-même  tomba  au  pouvoir  des 
Espagnols,  qui  lui  firent  indignement 
trancher  la  tête. 

Fixé  d'abord  en  Franee,  où  il  put 
craindre  les  assassins  payés  par  Phi- 
lippe ;  errant  ensuite  des  Pays-Bas  en 
Angleterre ,  avant  de  s'établir  défini- 
tivement amen  virons  de  Paris,  don  An* 
tonio,  toujours  revêtu  du  titre  de  roi  de 
Portugal,  mena  une  vie  obscure,  vivant 
d'une  pension  assez  modique  que  lui 
faisait  la  France.  En  plus  d'une  occasion 
cependant  Henri  IV  lui  témoigna  la  sym- 
pathie la  plus  vive;  et  la  lettre  que  ce 
prince  écrivit,  longtemps  après  la  mort 
de  son  hôte,'  au  président  Jeannin,  pour 
lui  recommander  don  Christovam,  fils 
du  prieur,  qui  passait  en  Hollande,  reste 
comme  une  preuve  positive  de  l'intérêt 
cordial  qu'on  lui  portait  (*).  Don  Anto- 
nio mourut  à  Paris  le  16  août  1595,  à 
soixante-quatre  ans.  Son  cœur  fut  dé- 
posé en  l'église  de  Y  Ave  Maria,  et  le 
cercueil  dans  lequel  étaient  contenus 
ses  restes  embaumés,  fut  porté  au 
couvent  des  franciscains. 

En  sa  qualité  de  grand  prieur  do 
Crato ,  don  Antonio  avait  besoin  d'être 
relevé  de  ses  vœux  pour  contracter  une 
union  légitime  ;  il  laissa  néanmoins  dix 
enfants  bâtards,  et  notamment  deux 
fils  qui  prirent  le  titre  de  prince,  et  dont 
l'aîné  entra  dans  la  maison  de  Nassau» 
Longtemps  les  Portugais  ne  purent  ou- 
blier que  don  Antonio  représentait  cet 
infant  don  Luiz ,  sur  lequel  on  avait 
fondé  jadis  tant  d'espérances.  Au  point  de 
vue  politique ,  à  peu  près  dans  la  situa- 
tion de  fondateur  de  la  maison  d'Aviz  j 
ce  ne  fut  pas  le  dévouement  des  peu- 
ples qui  lui  fit  défaut,  il  lui  manqua 
d'être  un  fort  ouvrier  aux  œuvres  de 
bataille,  comme  Jean  !*%  et  d'avoir  près 

(*)  II  existe  une  autre  lettre  de  Henri  IV, 
datée  de  Lyon ,  1685,  et  adressée  À  Diogo  Bo- 
telho;  elle  parle  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux du  prétendant  Voy.  Bresve  et  sommaire 
description  de  la  vie  et  mort  dé  don  Antoine,  Iw 
du  nom.  1629. 1  vol.  in- 12,  p.  129.  Barbosa 
Macliado  nous  a  conservé  la  longue  épitaphe 
latine  consacrée  à  ce  prince;  et  nous  ajoute- 
rons que  la  Bib.  roy.  possède  plusieurs  lettres 
autographes  de  lui  :  elles  se  font  remarquer 

Sar  la  netteté  du  style  et  par  la  perfection  de 
i  calligraphie. 


de  lui  deux  hommes  tels  que  Joâo  das 
Regras,  et  surtout  tels  que  le  saint  con- 
nétable (*).  Disons-le  d'ailleurs,  mal- 
gré un  certain  mérite  trop  fréquemment 
rabaissé,  don  Antonio,  qui  ne  s'était  nul- 
lement préparé  au  rôle  éminent  qu'on 
allait  lui  faire  jouer,  ne  garda  ni  fixité 
dans  sa  conduite,  ni  dignité  dans  ses 
premières  transactions  :  il  eût  peut-être 
régné  habilement  comme  Joâo  UI  sur 
un  royaume  paisible,  il  ne  sut  pas 
commencer  une  dynastie  (**). 

O  On  trouvera  tout  le  détail  des  relation 
de  don  An  tonio  avec  la  Franee  dans  Pou  vrai»  In- 
titulé :  Quadroelemen  tardas  retacôespoIÏScase 
diplomatie  as  de  Portugal^  ord.  e  publ.  peio  vis- 
coude  de  Santorem  ;  t.  3.  flous  rappellerons 
aussi  que  don  Christovam,  Tan  des  fils  de  don 
Antonio  y  écrivit,  sous  Louis  Xfll,  l'histoire  de 
celte  période.  Ce  prince,  qui  était  né  a  Tan»er, 
dont  son  père  avait  été  gouverneur,  tut  chargé 
par  le  prétendant  d' une-mission  auprès  de  Pem- 

Sereur  de  Maroc  :  elle  fui  sans  résultat.  Ce  fat 
on  Christovam  qui  entra  dans  la  maison  de 
Nassau. 

(**)  Il  résulte  des  pièces  diplomatique  ré- 
cemment publiées,  que,  dès  le  début,  le  pritur 
do  Crato  ne  sut  pas  asseoir  ses  projets  d'une 
manière  fixe  et  invariable.  Ce  fut,  plus  tard,  et 
qui  donna  si  peu  de  consistance  à  -ses  prrtf»- 
tions,  toutes  prolongées  qu'elles  furent  Sans 
abandonner  ses  projets  persdnnels,  la  France  le 
favorisait  ;  mais  l'habile  diplomate  qui  rési- 
dait alors  à  Madrid,  était  trop  bien  instruit  da 
étranges  tergiversations  du  prétendant ,  pour 
ne  pas  mettre  en  garde  son  gouvernement 
contre  la  conduite  de  ce  prince.  M.  de  Vivent 
de  Satnt-Goard  écrivait,  en  1679,  au  cabinet  des 
Tuileries  qu'il  fallait  se  défier  de  D.  Antonio, 
parce  qu'il  traitait  avec  l'Espagne,  tandis  qo*H 
réclamait  nos  secours.  Malheureusement  pour 
l'honneur  politique  de  ce  prince,  les  dernières 
révélations  qui  nous  ont  été  laites  à  son  su- 
jet,  prouvent  que  M.  de  Saint-€oard  était  bien 
Informé.  Grâce  à  une  lettre,  fort  précise,  que 
don  Christovam  de  Moura  écrivait  à  Philippe, 
nous  voyons  qu'à  cette  époque  le  prétendant 
avait  singulièrement  rabattu  de  ses  prêtent loo«, 
SI  les  réduisait  en  définitive  à  trois  mille  docati 
de  rente,  réversibles  en  partie  sur  la  tète  de  son 
fils,  et  au  titre  de  gouverneur  perpétuel  de  Por- 
tugal :tel  ful.du  moins  son  ultimatum,  dorant 
une  entrevue  secrète  qu'il  eut  avec  rasait  si 
habile  d'ailleurs  de  Philippe  IL  Si  l'on  ajoute 
une  foi  entière  au  récit  de  don  Christovam  de 
Moura,  le  prieur  de  Crato  tint  dans  cette  con- 
férence des  discours  si  extravagants  et  si 
étranges,  qu'il  croit  inutile  de  les  rapporter.  U 
est  vrai  de  dire  que  don  Antonio  était  alors 
sous  le  coup  d'un  ordre  d'Incarcération  lancé 
par  le  cardinal  roi,  sa  conduite  ultérieure  se 
sentit  de  ce  premier  esprit  d'incertitude;  et  es 
ne  fut  pas  la  dernière  fois  qu'il  donna  raison  à 
notre  ambassadeur  en  Espagne  Voyez,  pour 
cette  période,  l'ouvrage  cité  plus  bas,  t.  IV,  pre- 
mière partie,  introd.  PintoRibeiro  affirme  «Tau- 
part  que  Philippe  sut  fabriquer  habilement 
des  lettres  qu'on  attribua  ensuite  au  préten- 
dant. 


PORTUGAL. 


SOS 


Mais ,  pendant  que  ce  drame  s'ache- 
vait obscurément,  dans  un  hôtel  ignoré 
de  Paris,  une  série  d'aventures  plus 
compliquées  et  plus  étranges  Se  prépa- 
rait en  Espagne  et  à  Venise ,  et  al-» 
lait  continuer  l'histoire  si  romanes- 
que de  l'infortuné  Sébastien. 

IMPOSTEURS  QUI  PUE  ïf  NE  NT  LE  NOM 
DE  DON  SEBASTIEN.  —  AVENTURE  HÉ 
CELUI  QUI  PUT  JUGÉ  A  VENISE,  ET  QUI 
VINT  A.  PARIS,  EN  1588.  —  LA  LETTRÉ 
DU  DOCTEUR  NOUVELLET.  —  LE  P.  P. 

Joseph teixeir a.  —  En  dépit  de  l'as- 
sertion de  HieronimoMendoça, qui  avait 
raconté  d'une  manière  si  touchante  la 
mort  du  jeune  monarque,  dont  il  avait 
été  à  même  de  contempler  les  restes  ; 
malgré  les  assertions  de  Leitâô  d'An- 
drada ,  qui  assistait  aussi  à  la  bataille, 
et  qui  confirma  le  récit  de  son  devancier, 
il  y  eut  presque  simultanément  plu- 
sieurs imposteurs,  qui  prirent  le  nûm 
du  roi  don  Sébastien  et  qui  revendiquè- 
rent la  couronne.  Les  trois  plus  anciens 
appartenaient  à  la  classe  inférieure  dé 
la  société  et  n'eurent  guère  qu'une  au- 
dace imprudente  dont  on  ne  devait  at- 
tendre aucun  résultat  sérieux.  Nous 
(>asserons  aussi  fort  rapidement  sur 
eurs  aventures.  Ce  fut  dans  l'Estré- 
madure  que  le  premier  parut  :  c'était 
un  maçon  de  l'île  de  Tercère ,  qui  pré- 
tendait aux  honneurs  de  la  royauté;  il 
marcha  droit  sur  Lisbonne,  et  Ton  pré' 
tend  que ,  s'il  eût  choisi  un  jour  plus 
convenable,  il  eût  infailliblement  réussi  : 
la  potence  de  Philippe  H  fit  justice  de 
ses  prétentions.  Malheureusement  il 
entraîna  dans  sa  mésaventure  une  plurf 
noble  victime  que  lui.  Le  sedohd  Sé- 
bastien parut  dans  la  province  de  Beira  : 
c'était  un  homme  du  peuple  qui  prenait 
ce  nom  ;  mais  son  affaire  fut  tout  d'a- 
bord si  bien  conduite ,  que  te  cardinal 
d'Autriche  y  fut  pris  et  recommanda 
même  qu'on  lui  rendît  les  honneurs 
royaux  :  il  en  fut  quitte  pour  une  rude 
fustigation ,  et  le  sobriquet  de  Sébastien 
lui  resta  parmi  ses  compagnons.  Le  troi- 
sième imposteur  qui  prétendit  lutter  de 
ruse  avec  Philippe ,  était  un  personnage 
plus  sérieux.  Ce  fut  dans  les  propres 
Etats  de  son  royal  compétiteur  qu'if  pa- 
rut :  il  exerçait  l'humble  métier  de  pâ- 
tissier en  Castille,  et  le  Pastelero  de 
Madrigal  acquit  bientôt  de  la  célébrité. 


Après  une  défense  assez  vive ,  la  justice 
s'empara  de  lui,  et  on  l'exécuta  sans 
pitié  (*>. 

Après  ces  prétendants  qui  eurent  une 
fin  si  peu  rassurante,  il  y  eut  deux  er- 
mites qui  tentèrent  l'aventure.  L'un 
était  ne  à  Alcobaça  et  résidait  près  de 
villa  d'Albuquerque;  il  vivait  avec  tous 
les  dehors  de  la  sainteté  et  réunit  bien-» 
tôt  un  ass*2  grand  nombre  d'adhérents, 
parmi  lesquels  deux  personnages,  à  peu 
près  aussi  audacieux  que  leur  chef,  es- 
sayaient de  se  faire  prendre ,  l'un  pour 
Christovam  de  Tavora,  l'autre  pour  l'é- 
véque  de  Ouarda.  L'évéque  supposé 
fut  le  plus  malheureux ,  on  le  pendit  ; 
le  roi  et  son  ancien  fa  von  allèrent  aux 
galères. 

L'histoire  de  l'autre  solitaire  présente 
un  caractère  plus  original;  elle  eut  lieu 
près  de  villa  de  Erieeira.  Un  jeune  gar- 
çon, dont  la  famille  était  probablement 
inconnue,  s'était  retiré  dans  un  lieu 
abandonné ,  et  y  menait  en  apparence 
la  vie  pénitente  :  une  ruse  fort  simple 
contribua  plus  que  tout  le  reste  à  lui 
gagner  l'opinion  populaire.  Toutes  les 
fois  que  quelque  étranger  était  amené 
par  le  hasard  dans  le  voisinage  de  sa 
cabane,  il  saisissait  sa  discipline:  et 
puis  on  l'entendait  s'écrier  au  milieu 
des  gémissements  les  plus  douloureux  : 
«  Malheur  à  toi,  Sébastien;  toute  péni- 
tence n'est  rien  en  comparaison  de  tes 
fautes.  »  Cette  circonstance  eut  du  reten- 
tissement :  le  récit  des  austérités  de  l'er- 
mite se  répandit  dans  les  lieux  d'alen- 
tour, dit  un  historien  portugais,  et  un  la* 
boureur  fort  riche,  appelé  Pedro  Affon- 
so,  se  déclara  partisan  du  nouveau  roi. 
Cet  homme  ne  se  contenta  point  d'une 
vaine  démonstration  en  faveur  de  son 
protégé  :  avant  armé  plus  de  huit  cents 
hommes,  il  adopta  le  nom  de  don  Pedro 
de  Menezes  et  prit  le  rang  de  général , 
ajoutant  à  cette  dignité  nouvelle  les  ti- 
tres de  comte  de  Torres-Vedras ,  sei- 
gneur  de  Cascaes  et  grand  alcaïde  de  Lis- 
onne.  Il  paraît  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là, 
et  qu'il  donna  Une  de  ses  filles  en  ma- 

(*)  Yoyex  sur  ce  personnage  et  §or  ses  pareils, 
on  ouvrage  espagnol .  devenu  rare  :  il  est  inti- 
tulé :  Historiade  Gabriel  de  Espinosa,  poste- 
leroen  Madrigal ,  quefingio  serelrey  don 
Sébastian  de  Portugal,  y  asi  mismo  ladefray 
Miguel  de  lot  Santos-en  el~ano,  iWfc  JLerez» 
I08&% 
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riage  au  faux  monarque.  Le  nouveau 
Sébastien  évitait,  du  reste,  de  paraître 
en  public.  Lorsque  l'autorité  voulut  in- 
tervenir dans  cette  momerie,  elle  trou- 
va, dit-on,  une  vive  résistance;  on  mit 
en  marche  des  forces  plus  considéra- 
bles, et  le  drame  de  villa  de  Ericeira  eut 
le  dénoûment  de  celui  d'Albuquerque; 
cette  fois  seulement  ce  fut  le  prétendu 
roi  qui  fut  exécuté  ;  le  gros  de  l'armée 
alla  ramer  sur  les  galères. 

Le  père  Claudede  la  Conception  donne 
une  foule  de  détails  sur  ces  imposteurs, 
et  Ton  ferait  presque  un  volume  des  ré- 
cits plus  ou  moins  romanesques  qu'ils 
ont  inspirés.  Les  Espagnols,  dont  le  gé- 
nie est  si  prompt  à  saisir,  dans  l'histoire, 
les  moindres  incidents  dramatiques,  les 
Espagnols  ont  trouvé   l'étoffe  d'une 

Sièce  de  théâtre  dans  le  Pasteleiro  de 
lad  rigal  (*),  et  bien  d'autres  comédies  du 
même  genre  ont  fait  retentir  depuis  sur 
la  scène  le  nom  du  roi  don  Sébastien; 
mais  tous  les  aventuriers  que  nous  avons 
désignés  ici  fondèrent  leurs  prétentions 
sur  des  moyens  plus  ou  moins  mala- 
droits ,  je  dirais  plus  ou  moins  vul- 
gaires :  il  n'en  fut  pas  ainsi  d'un  per- 
sonnage, fort  mystérieux,  dont  un 
prélat  célèbre  se  ut  le  défenseur ,  qui 
parut  à  Venise ,  durant  les  dernières 
années  du  seizième  siècle,  et  qu'on  dési- 
gne fréquemment  par  le  surnom  du 
Calabrois.  Nous  l'avouerons  franche- 
ment ici ,  après  une  lecture  attentive  des 
pièces  fournies  par  un  auteur  dont  la 
nonne  foi  ne  saurait  être  suspecte ,  l'his- 
toire de  ce  personnage  étrange  présente 
tant  de  particularités  curieuses,  elle 
repose  sur  des  faits  si  minutieux ,  elle 
offre,  dans  son  ensemble,  tant  de  rappro- 
chements inexplicables,  qu'on  peut  la 
mettre ,  sans  hésiter,  au  nombre  des 
mystères  historiques  dont  nulle  recher- 
che, jusqu'à  ce  jour,  n'a  pu  donner  la 
solution.  Trois  ans  après  la  mort  de 
don  Antonio  ,  en  1598 ,  la  seigneurie  de 
Venise  fit  arrêter  un  homme  qui  prenait 
hautement  le  nom  de  don  Sébastien.  Ce 
personnage  portait  sur  lui,  sans  en 
excepter  une  seule,  les  marques  secrè- 
tes auxquelles  on  pouvait  reconnaître 
le  jeune  souverain.  Comme  lui,  il  don- 
nait des  preuves  d'une  vigueur  prodi- 

(*)  Oo  a  affirmé  aussi  dans  un  ouvrage  écrit 
en  français  qu«  cet  imposteur  prétendait  être 
le  111*  de  Philippe,  doo  Carlos. 


gieuse ,  malgré  l'état  apparent  de  faibles- 
se où  la  misère  l'avait  réduit  ;  comme 
l'eût  pu  faire  encore  don  Sébastien ,  il 
indiquait  nettement  quels  étaient  cer- 
tains présents  diplomatiques  qu'il  avait 
reçus  au  temps  de  sa  prospérité.  Les 
noms  de  tous  les  seigneurs  portugais 
qui  avaient  partagé  sa  mauvaise  for- 
tune lui  étaient  familiers;  il  s'in- 
formait des  particularités  les  plus  ca- 
chées qui  pouvaient  être  relatives  à  leur 
personne  et  à  leurs  intérêts.  Enfin,  û 
tut  reconnu  à  Venise  même  par  divers 
seigneurs  portugais,  au  nombre  desquels 
il  faut  compter  un  homme  d'un  rare 
mérite ,  petit-fils  du  célèbre  Jean  de  Cas- 
tro (*).  La  chronique  contemporaine  ne 
s'en  tient  pas  là;  elle  affirme  que  non- 
seulement  il  désigna  quels  étaient  les 
joyaux  de  la  couronne,  parmi  certains 
bijoux  volés  dans  ses  malles,  mais  elle 

Ï (retend  qu'une  bague ,  donnée  jadis  par 
ui  à  la  duchesse  de  Médina  Cœli ,  laissa 
voir  clairement  son  propre  chiffre,  que 
lui  seul  pouvait  indiquer.  D'un  autre 
côté,  les  adversaires  du  pseudo-Sébas- 
tien faisaient  remarquer  qu'il  ne  parlait 
pas  toujours  facilement  le  portugais, 
et  qu'une  foule  de  locutions  étrangères 
se  mêlaient  d'ordinaire  à  son  langage; 
ils  ajoutaient  que  les  climats  lointains 
avaient  fait  subir  une  transformation 
bien  étrange  à  sa  personne,  puisque 
ses  cheveux  avaient  complètement 
changé  de  couleur;  ils  allaient  plus  loin 
encore ,  et  ils  nommaient  le  village  de 
la  Calabre  où  le  prétendu  roi  était  né, 
si  bien  que  le  nom  de  Marco  Tullio 
Catizzone  devint  bientôt  célèbre  à  Venise 
etdans  le  reste  de  l'Italie. 


(*)  Don  Joao  de  Castro,  fils  naturel  de  doo  Al- 
varo  de  Castro,  seigneur  de  Penedo,  et  ar- 
rlère-petit-flls  do  grand  vice-roi  dea  Iode*, 
était  si  profondément  convaincu  de  ndeotité 
de  ce  prétendant  avec  la  personne  de  don  Sé- 
bastien, qu'il  vint  à  Paris,  le  U  juillet  leoo,  pour 
essayer  de  faire  triompher  une  came  a  laquelle 
il  consacra  son  existence.  H  avait  assisté  a  la 


sieurs  ouvrages,  écrits  en  portugais  el  devrons 
fort  rares,  où  il  essaye  de  démontrer  que  la 

Erisonnier  de  Venise  notait  autre  que  don  Seb- 
astien. Tel  est.  entre  autres,  le  livre  intitulé  : 
Discurso  da  vida  do  timoré  bem  vindo  e  <y- 
parecido  Rey  don  SebasliAo;  Parts,  1602. 

Ce  tfetlt-flls  d'un  des  plus  grand*  homme» 
du  seizième  siècle  vivait  encore  en  1623,  a  Paris, 
dans  une  profonde  misère. 
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Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est 
qu'à  la  suite  du  long  pregadi  que  le 
tribunal  vénitien  consacra  à  cette  cause, 
et  auquel  assistèrent,  entre  autres  Por- 
tugais, le  prince  Christophe,  fils  dedon 
Antonio ,  Joào  de  Castro  et  le  P.  Sam- 
payo,  le  mystérieux  personnage  fut 
purement  et  simplement  banni  de  la 
cité.  Le  bruit  courut  et  l'opinion  s'est 
accréditée  qu'il  avait  été  envoyé  aux 
galères  ;  mais  il  suffit  de  lire  l'ouvrage 
rarissime,  dans  lequel  Teixeira  a  consi- 
gné les  particularités  de  ce  procès ,  pour 
se  convaincre  de  la  fausseté  de  cette 
opinion,  qui  a  prévalu  ,  et  qui  ne  s'ac- 
crédita qu'en  raison  de  la  nécessité  où 
se  vit  le  pseudo-Sébastien  de  s'embar- 
quer sur  une  galère  pour  s'éloigner  des 
États  de  Venise  (*). 

Il  faut  bien  le  dire,  la  partie  essen- 
tiellement romanesque  de  ce  récit ,  c'est 
celle  oui  comprend  les  vingt-deux 
ans  qu  on  vit  s  écouler  entre  la  perte 
de  la  bataille  d'Alcaçar-Kébir  et  l'année 
1698,  époque  du  jugement  rendu  à 
Venise.  Selon  le  récit  fait  par  le  mys- 
térieux personnage  dont  nous  retraçons 
si  rapidement  l'histoire,  après  la  bataille 
il  serait  monté  sur  un  des  gros  bâti- 
ments stationnant  le  long  des  côtes , 
puis  on  l'aurait  conduit  au  cap  Saint- 
Vincent.  Guéri  de  ses  blessures ,  sain 
de  corps,  mais  profondément  affligé 
d'avoir  compromis  le  royaume ,  comme 
son  ancêtre  Alphonse  V ,  il  aurait  résolu 
d'aller  cacher  sa  honte  dans  les  con- 
trées étrangères.  Parti  avec  quelques  affi- 
dés ,  après  avoir  rassemblé  des  richesses 
d'un  transport  facile ,  il  se  serait  dirigé 
vers  l'Orient,  et  il  aurait  combattu 
avec  une  valeur  peu  commune  dans  les 
armées  du  schah  de  Perse.  Fatigué  de 
la  vie  errante  qu'il  menait ,  averti  d'ail- 
leurs par  une  vision ,  il  aurait  abandonné 
l'Orient  pour  se  rendre  en  Europe. 

(*)  Il  y  a  eu  do  nombreuses  discussions  sur 
le  sort  du  prisonnier.  On  a  affirmé  qu'il  avait 
été  arrêté  k  Florence,  conduit  à  Milan,  puis 
jeté  dans  les  galères ,  d'où  il  ne  sortit  Jamais. 
L'auteur  du  Mercure  portugais ,  publié  à  Pa- 
ris en  1648  par  un  certain  Chastonnfère  de 
Grenaille ,  renferme  sur  la  dernière  période 
de  cette  vie  aventureuse  les  détails  les  plus 
curieux  ;  on  y  donne  tout  au  long  le  récit 
d'une  entrevue  que  le  personnage  eu  question 
eot  avec  le  comte  de  Lemos ,  vice-roi  de  Na- 

Î>les,  et  à  la  suite  de  laquelle,  dit-on,  il  fut  ren- 
èrmé. 
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Parvenu  à  Paris  (*) ,  dans  le  cours  de  ses 
pérégrinations  il  ne  se  serait  ouvert 
qu'à  un  petit  nombre  d'aflidés ,  Rome 
étant  le  but  principal  de  son  voyage. 
On  l'aurait  vu  partir,  presque  immédia- 
tement, avec  Tintention  d'obtenir  une 
audience  du  pape;  puis,  le  pape  étant 
tombé  malade,  cette  audience  lui  aurait 
été  refusée.  Volé  de  ses  bijoux  précieux , 
tour  à  tour  ermite  et  mendiant ,  le  per- 
sonnage serait  venu  enfin  au  lieu  où 
ses  prétentions  devaient  acquérir  une 
célébrité  européenne.  L'affaire  de  Ve- 
nise est  le  dernier  acte  de  ce  drame 
bizarre;  le  personnage  mystérieux  qui 
a  tant  occupe  plusieurs  Portugais  hono- 
rables est  enfermé  selon  les  uns ,  errant 
selon  d'autres  ;  mais  il  se  voue  désormais 
à  l'obscurité  ;  et  cependant  Teixeira  dit 
encore  dans  la  première  année  du  nou- 
veau siècle  :  «  Bien  vous  asseurèje  que 
nous  ne  manquons  point  d'espératice 
de  voir  un  jour  libre  et  prospère  ce 
mien  roy  et  seigneur  (**).  » 

(•)  Cette  circonstance  curieuse  est  trop  pou 
connue  des  historiens  portugais,  pour  que  nous 
n'en  consignions  point  les  faits  principaux;  ils 
nous  sont  révélés  par  une  lettre  contemporaine 
du  docteur  Nouvelle!.  Quel  qu'il  fût,  le  per*on- 
nage  se  dUant  don  Sébastien  vinlà  Parisen  ib&s, 
et  demeura  dans  le  faubourg  Saint-Germain.  Un 
certain  Couligno,  établi  dans  cette  ville,  confia 
la  chose  au  docteur,  sous  le  sceau  du  secret  ; 
et  le  docteur,  plusieurs  années  après,  transmet- 
tait, en  ces  termes  ce  que  ses  souvenirs  lai  pou- 
vaient rappeler  :  «  11  commença  a  me  raconter, 
disait-il ,  qu'ayant  rencontré  un  gentilhomme 
de  son  pays  à  Paris  avec  lequel  il  avoit  eu  dès 
longtemps  amitié,  ils  s'entretinrent  quelques 


jours  de  plusieurs  propos:  et  enfin  ledit  gentil- 
homme lui  dit  que  don  Sébastien  n'estait  point 
mort.  Dequoy  le  dit  Couligno  fut  fort  estonné 
et  ne  le  pou  voit  croire,  Jusques  à  tant  qu'il  luy 
dit  que,  s'il  le  voyoit,  il  faudrait  bien  qu'il  le 
crust;  et  ainsi  de  propos  à  autres  il  luy  promit 
le  luy  faire  voir  ;  ei  de  faict  le  mena  disner  avec 
ledict  don  Sébastian,  en  son  logis  qui  estoil,  si 
bien  m'en  souvient,  à  la  rue  Saint-Jacques; 
combien  que  je  ne  me  puis  bien  assurer  si  c.'es- 
tolt  en  la  rue  Saint- Jacques  ou  bien  en  la  rue 
de  la  Harpe,  baste  qu'il  le  mena  disner  a\ec  le- 
dict don  Sébastian,  ou  soit  le  mesme  Jour  ou. 
après,  car  aussi  J'ay  oublié  cela;  mais  très -bien 
Je  me  ressouviens  qu'H  me  dit  que  la  seconde  fois 
qu'il  disnaavec  ledict  roy,  il  y  eut  un  sien  ami, 
aussi  Portugais,  qui  le  vint  demander  au  logis 
où  estoit  dom  Sébastian,  et  que  comme  il  com- 
me nçolt  à  monter  les  degrez,  luy  CouUgno  des- 
cendit hastivement  pour Tempescber  de  monter, 
et  ainsi  s'en  alla  avec  ce  sien  amy  pour  l'em- 
pescher  de  descouvrir  don  Sébastian,  qui  ne 
voulolt  estre  découvert.  » 

Suyte  (Tùn  discours  intitulé  :  A  aventure  ad' 
mirable.  Paris,  1602;  in- 12,  p.  40. 

(*•;  Voyez  Adyekture  admirable  par-dessus 
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LES  SillSTlANISTES.  —  LEURS 
CBOYA.JCES  EXPOSÉES  DANS  UN  VIEUX 
VOYAGEUR  PB  ANC  AÏS. —  PERSISTANCE 
DE  CES  SUPERSTITIONS.  —  Il  J   a  UIW 

tradition  populaire,  qui  se  lie  trop 
essentiellement  à  l'histoire  que  nous 
venons  de  rapporter,  pour  que  nous 
négligions  d'en  constater  l'origine. 
C'est  celle  qui  fait  de  don  Sébastien  une 
sorte  de  héros  en.  hanté,  un  nouvel 
Arthur,  destiné  à  ranimer  les  espérances 
religieuses  des  peuples  et  à  consolider 
leur  bonheur.  Déjà ,  en  essayant  de  faire 
connaître  l'histoire  du  Brésil,  nous 
avons  parlé  de  cette  secte  des  Sébas- 
tlanista*,  oui  semble  avoir  aujour- 
d'hui son  foyer  dans  les  régions  re- 
culées de  Minas ,  et  qui  jette  des  ra- 
cines plus  vivaces  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  l'époque  où  elle  prit  nais- 
sance. Dès  la  fin  du  seizième  siècle, 
cette  étrange  rêverie  s'empara  de  quel* 
ques  esprits  exaltés ,  et  peut-être  prit- 
elle  son  origine  dans  les  prétendues 
prophéties  de  Simào  Gomez ,  surnommé 
le  Sapateiro  sancto  ;  mais,  n'en  doutons 
pas,  à  cette  époque,  elle  eut  dans 
sa  bizarrerie  quelque  chose  de  touchant 
qui  se  liait  intimement  aux  malheurs 
du  pays  :  empruntons  quelques  lignes 
à  un  vieil  écrivain  ;  le  style  constatera 
ici  la  date  de  la  tradition  ,  et  elle  peut 
mettre,  d'ailleurs,  en  partie  sur  la  voie  de 
son  auteur;  voici  ce  qu'écrivait,  dans 
les  dernières  années  du  dix- septième 
siècle,  un  de  ces  vieux  voyageurs  fran- 
çais que  l'on  consulte  trop  rarement  : 
«  Je  veux  vous  raconter  ce  que  me 
dit,  en  la  cour  de  Madrid,  un  religieux 
de  beaucoup  d'autorité  et  de  crédit. 
Près  de  son  couvent,  à  Lisbonne, 
vivait  un  vieillard ,  qui  avait  été  minis- 
tre employé  de  la  justice  :  on  l'appelait 
Ribeiro...,  et,  de  la  plupart  de  ceux  qui 
le  connaissaient ,  il  était  réputé  fou  ;  un 
jour  il  entra,  comme  cela  était  sa 
coutume  très-habituelle,  dans  l'église  du- 
dit  religieux  qui,  étant  à  la  porte  de  la 

TOUTES  LES  AUTRES  DES  SIECLES  PASSEZ  ET  PB*- 
fiE.vrs,  par  laquelle  il  appert  évidemment  que 
don  Sébastien,  vray  et  lé  g  Mme  rou  de  Portugal, 
incognu  depuis  la  bataille  qu'il  perdit  contre 
le$  infidèles,  en  Afrique,  Can  1678,  est  celuu 
mesme  que  Us  seigneurs  de  Denise  ont  détenu 
prisonnier  deux  ans  et  vingt-d>uxjours^  finie 
«m  16  décembre  dernier  passé.  Trad.  du  ca*tU- 
lao,  moi,  1  vol.  in-is,  sans  nom  d'imprimeur. 


sacristie,  dit  à  deux  de  ses  compagnons  : 
Voilà  Ribeiro,  allons  nous  amuser  on 
peu  de  ses  prophéties...;  puis  il  fut 
convenu  qu'un  *eul  irait  le  trouver, 
parce  qu'il  parlerait  plus  librement  et 
plus  à  cœur  ouvert.  Celui  qui. me  con- 
tait la  chose  y  alla,  et,  lui  demandant 
des  nouvelles,  vint  à  toucher  la  matière 
en  question.  Mon  religieux  nie  jura 
qu'il  discourait  fort  prudemment  sur 
la  matière  et  nullement  comme  un 
insensé;  et,  après  avoir  démontré  h 
chose  par  nombre  de  raisons,  déduites 
des  anciennes  écritures,  il  conclut 
par  ces  paroles  formelles  :  «  Seigneurs 
P.  N.,  ceux  qui  traitent  de  ces  matières 
ne  les  entendent  point ,  parce  qoe  les 
uns  disent  que  ce  prince  est  dans  me 
île  ignorée,  marie  avee  la  fille  d'un 
roi  puissant ,  qui  doit  lai  envoyer  une 
puissante  flotte,  sur  laquelle  il  Tiendra, 
et  au  moyen  de  laquelle  il  assiégera 
Lisbonne;  tandis  que  les  antres  pré- 
tendent qu'il  est  en  Norwége ,  et  qoe 
c'est  de  la  qu'il  arrivera ,  ayant  déjà 
dépéché  à  tous  les  princes  de  PEaroge 
ses  ambassadeurs  pour  les  prévenir  fle 
ne  pas  accorder  leur  secours  a  l'Espagne. 
En  somme,  les  choses  qu'on  dit  ainsi, 
sont  pures  rêveries  de  gens  qui  aaveat 
peu.  Le  prince  que  nous  attendons, 
mon  père  ,  et  que  Dieu  nous  a  promis, 
doit,  entre  nous,  ne  nous  être  apporté, 
ni  par  des  flottes,  ni  par  des  esca- 
drons guerriers  ;  il  n'amènera  que  paix 
et  fêtes  nombreuses;  c'est  au  milieu 
d'elles  que  nous  le  recevrons  avec  accla- 
mations ;  il  ne  doit  pas  prendre  pos- 
session de  son  royaume  par  les  armes, 
mais  bien  au  son  des  toyeux  instru- 
ments, des  danses  et  des  sentiments 
d'allégresse  ;  on  ne  doit  voir  ni  morts, 
ni  fleuves  de  sang  à  son  entrée  dans  cette 
cité  !...  Ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage, mon  révérend ,  mais  priez  Diea 
qu'il  vous  le  laisse  voir,  »  et  en  disant 
cela  il  me  quitta.  Ceci  résume  assez  bien 
les  opinions  diverses  des  sébastianîstes. 
Partout ,  cependant,  la  croyance  de  cas 
sectaires  étranges  ne  se  manisfesta  pas 
avec  des  dehors  si  paisibles;  et ,  s'il  faut 
en  croire  une  feuille  publiée  à  Rio  de  Ja- 
neiro en  1838,  on  vit,  il  y  a  six  ans  ,dans 
l'intérieur  de  la  province  de  Pernambu- 
co,  un  de  ces  redoutables  adeptes  s'em- 
parer complètement  de  l'esprit  de  ses 
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compatriotes,  et  leur  annoncer,  au  nom 
du  roi  don  Sébastien ,  que  ce  souverain 
d'un  monde  enchanté  s'était  réveillé  et 
qu'il  allait  apparaître  dans  les  solitudes 
de  l'Amérique  méridionale,  à  la  tête 
d'une  armée  nombreuse  et  magnifique. 
Joâo  Antonio  se  contentait  d'annoncer 
la  venue  du  jeune  monarque  dans  son 
village  de  Pedra-Bonita,  a  vingt-deux 
lieues  de  Villa  de  Flores  ;  mais  ayant 
bientôt  envoyé  des  solitudes  de  l'In- 
hamun,  où  il  s'était  retiré,  un  nouveau 
néophyte,  nommé  Joâo  Ferreiro,  celui- 
ci  se  proclama  roi  et  imagina,  pour 
consolider  son  empire ,  des  rits  san- 
glants ,  durant  lesquels  on  devait  immo- 
ler des  victimes  humaines,  pour  leur  va- 
loir l'immortalité.  Pedro  Antonio,  frère 
de  l'ancien  prophète,  jaloux  de  l'autorité 
de  son  envoyé ,  l'assassina ,  dit-on ,  et 
prit  le  pouvoir  ;  il  avait  persuadé  aux 
grossiers  Sertanejos,  sur  l'esprit  des- 
quels il  exerçait  son  empire ,  que  par  son 
influence  ils  étaient  devenus  à  la  fois 
invulnérables  et  invincibles.  Vingt-six 
gardes  nationaux ,  sous  la  conduite  du 
commandant  Pereirada  Sylva,  marchè- 
rent du  bourg  de  Belem  contre  ces 
frénétiques,  en  tuèrent  vingt-neuf  sur 
le  lieu  ae  l'engagement ,  firent  quelques 
prisonniers  et  dissipèrent  les  autres 
dans  leurs  forêts  :  il  leur  en  coûta  seu- 
lement cing  hommes;  quatre  autres  fu- 
rent blesses.  Ceci  avait  lieu  le  18  mai 
1838,  et,  deux  mois  plus  tard,  la  cham- 
bre des  députés  retentissait  de  ce  fait 
extraordinaire.  Trois  siècles  ne  se  sont 
pas  écoulés  depuis  la  mort  du  roi  don 
Sébastien,  et  l'histoire  extraordinaire 
de  ce  prince  est  devenue  un  mythe , 
qui  a  fait  naître ,  pour  ainsi  dire ,  une 
nouvelle  religion.  Selon  quelques  au- 
teurs, le  nombre  des  sébastianistes  ne 
s'élevait  pas,  il  y  a  quelques  années ,  à 
moins  de  dix  mille.  On  a  publié,  du  reste , 
en  Portugal ,  plusieurs  écrits  touchant 
ces  étranges  sectaires  (*). 

(')  Le  prophète  sébastlantste  dont  nous  rap- 
portons Ici  les  folies  sanglantes  prétendait 
Îiu'au  jour  de  la  délivrance  il  lui  suffirait  de 
rapper  la  terre  du  pied  pour  en  faire  surgir 
des  armées  nombreuses.  Vingt  et  une  victimes, 
parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  femmes  et 
des  enfants,  avaient  déjà  élé  immolées  quand 
l'autorité  locale  parvint  à  mettre  un  terme  à 
ces  barbaries.  Quelque  extraordinaires  que 
poissent  paraître  ces  faits  (et  ce  qui  se  passe  dans 
nos  provinces  ne  nous  donue  malheureusement 


LES  SOIXANTE  AftS  BB    CAPTIVITE. 

—  Il  y  a  parmi  les  œuvres  de  Camoens 
un  chant  plaintif  d'un  admirable  carac- 
tère, où  l'auteur  des  Lusiades  paraphrase 
l'un  des  plus  beaux  poèmes  de  l'antiquité 
hébraïque  et  où  il  peint  en  vers  subli- 
mes les  regrets  d'une  grande  nation, 
errante  dans  l'exil;  ce  cri  de  douleur  pou- 
vait devenir,  dès  1579,  le  chant  natio- 
nal des  Portugais.  Bien  qu'ils  ne  citent 
pas  le  psaume  imité  par  Camoens,  cette 
similitude  n'a  pas  échappé  aux  historiens 
nationaux  ;  et,  quand  ils  veulent  peindre 
la  funeste  période  qui  succéda  à  la  jour- 
née d' Alcaçar,  et  qui  finit  à  l'avènement 
du  duc  de  firagance,  ils  la  désignent 
toujours  sous  le  nom  des  soixante  ans 
de  captivité. 

C'est  qu'en  effet  toute  gloire  politi- 
que s'éteint  alors  pour  le  Portugal; 
c'est  que  les  guerriers  ne  se  sentent 
plus  le  désir  de  combattre ,  et  qu'il  ne 
reste  plus  aux  poètes  qu'une  voix  pour 
pleurer.  Après  avoir  peint  rapidement 
clés  événements  dont  nul  ne  contestera 
l'action  sur  le  reste  de  l'Europe,  nous  ne 
nous  sentons  pas  le  cou  rage  de  constater 
un  à  un  les  échecs  qui  diminuèrent  cha- 
que jour  la  gloire  de  cette  nation;  nous 
n'avons  pas  d'espace  suffisant  pour  in- 
ventorier cette  ruine.  En  effet,  dès 
les  premières  années  du  dix-septième  siè- 
cle, on  vit  le  Portugal  perdre  succes- 
sivement ses  plus  belles  possessions  dans 
l'Amérique  méridionale,  dans  l'Afrique 
et  dans  I  Inde  ;  chaque  année  dit  une  dé- 
faite, comme  autrefois  chaque  année 
disait  Une  victoire. 

Un  écrivain  portugais  a  rassemblé 
chronologiquement  et  en  quelques  li- 
gnes les  faits  qui  se  rattachent  à  cette 
période  déplorable;  nous  le  citerons, 
parce  qu'ici  chaque  souvenir  est  une 
accusation  sanglante,  qui  fait  prévoir 

pas  le  droit  d'en  douter  ),  nous  les  acceptons 
avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'ils  nous  ont 
été  confirmés  par  l'habile  et  consciencieux 
auteur  de  l'Esclavage  aux  Indes  anglaises. 
M.  Armand  Hain  se  trouvait  à  la  chambre  des 
députés  du  Brésil  lorsque  cet  étrange  rapport 
y  fut  lu.  Un  orateur  éloquent  se  leva  alors 
pour  engager  le  pouvoir  à  faire  pénétrer  l'ins- 
truction élémentaire  dans  les  solitudes  du 
5erlao.  Les  détails  produits  plus  haut  ont  été 
empruntés  à  l'Echo  français  (Je  Rio  de  Janeiro 
du  14  juillet  1838.  Acetle  époque,  Joâo  Antonio 
avait  fui  dans  les  forêts.  Le  rapport  qui  fut  lu 
à  la  chambre  avait  été  fait  par  le  préfet  du 
district  de  Flores. 
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et  qui  appelle  le  grand  événement  de 
la  restauration.  Nous  commencerons, 
comme  lui,  par  énumérer  les  calamités 
déplorables  qui  tombèrent  sur  les  Aço- 
res,  et  durant  lesquelles  périt  don  Fran- 
cisco de  Portugal,  cet  illustre  comte  de 
Vimioso,que  les  Portugais  se  plaisent  à 
appeler  leur  second  Viriatus.  A  la  suite 
de  cet  événement  se  placent  rentrée  des 
Anglais  dans  le  royaume,  la  prise  de 
Cascaes  et  de  Péniche  et  laterreur  qu'ins- 
pire une  armée  qui  n'est  plus  qu'à  quatre 
journées  de  Lisbonne  et  qui  n'a  pas 
d'autres  desseins  que  de  piller.  «  En  1594, 
ces  mêmes  Anglais  prennent  le  récif  de 
Pernambuco  et  tout  ce  qui  s'y  trouve  ; 
ils  s'emparent  de  la  cargaison  d'un 
navire  venu  de  l'Inde,  qui  y  est  mouillé. 
En  1595,  ils  prennent  encore  le  château 
d'Arguim,  sur  la  côte  d'Afrique...  Dans 
cette  même  année,  ils  saccagent  Faro  ; 
ils  enlèvent  les  forteresses  du  cap  de 
Saint-Vincent  et  de  Sagres;  ils  brûlent 
tout  ce  qui  6e  présente  sur  leur  pas- 
sage. Dans  le  cours  de  1596,  ils  entrent 
deux  fois  à  Buarcos,  bourgade  de  Por- 


tugal, qu'ils  détruisent,  après  l'avoir 
pillée.  En  1597,  ils  pénètrent  dans  les 
Iles  de   San-Miguel,  de  Fayal  et  du 


Pic  ;  et  ils  brûlent  un  navire  de  l'Inde 
qui  était  ancré  devant  Villa-Franca.  Au 
Brésil,  ces  mêmes  Anglais  saccagent  la 
ville  de  Saint- Vincent,  causentdes  maux 
sans  nombre  dans  cette  ville  ;  et,  pour 
terminer,  s'emparent  de  la  forteresse  de 
Quixome  aux  Indes  et  de  l'île  célèbre 
d'Ormuz. 

«  En  Tannée  1616,  les  Maures  pénè- 
trent dansSanta-Maria,  capitale  des  Ter- 
cères;  ils  emmènent  en  captivité  presque 
toute  la  population  ;  ils  brûlent  tout  ce 
qu'il  y  a  a  brûler  dans  l'île.  En  1 617,  ces 
mêmes  pirates  entrent  dans  Porto-Santo 
non  loin  de  Madère,  et  ils  livrent  toutà 
l'incendie.  Au  Brésil,  les  Français  pénè- 
trent dans  l'île  de  Tamaraca,  et  pillent, 
les  engenhos  (sucreries)  deBahia,  ainsi 
que  les  établissements  du  même  genre 
qui  existent  aux  Ilheos.  L'île  de  Sanct- 
lago  du  cap  Vert  est  pillée  par  les  Hol- 
landais ;  et  c'est  pour  la  deuxième  fois, 
puisqu'elle  l'a  été  déjà  par  Drack,  lors 
de  son  fameux  voyage.  L'île  de  Saint- 
Thomé,  Porto  da  Cruz  et  les  autres  éta- 
blissements de  la  terre  ferme  au  cap 
Vert,  subissent  le  même  sort  en  cette 


occasion.  A  Angola,  les  Hollandais  as- 
siègent la  cité  de  Lonado,  et  brûlant 
nombre  d'embarcations  au  dedans  de  la 
barre;  ils  s'emparent  des  forteresses  de 
Cacheu,  d'Ocré  et  ensuite  de  Mina. 

«  Aux  Indes,  ils  se  rendent  maîtres  des 
Moluques,  ils  prennent  la  forteresse  de 
Tidor,  avec  tout  ce  qui  appartenait  aux 
Portugais;  Goa  est  assiégée  trois  fou 
par  eux ,  Malaca  également  :  André  Fur- 
tado  de  Mendoça  sait  la  défendre;  ils 
incendient,  sans  qu'il  en  reste  vestige, 
une  flotte  commandée  par  le  vice-roi 
don  Martim  Affonso de  Castro.  Au  Bré- 
sil, en  1624,  ils  prennent  la  cité  de  Babia, 
et,  en  1630,  la  place  célèbre  de  Pernam- 
buco. Puis  succède  à  cette  perte  celle 
des  forteresses deRio-Grande,  de Porto- 
Calvo,  de  Tamaraca,  sans  oublier  les 
villes  de  Parahiba,  de  Seara,  avec  tous 
les  établissements  qui  vont  jusqu'à  Séré- 
gipe,  et  trois  cents  lieues  de  côte  tom- 
bent en  leur  pouvoir.  Voilà  tous  les 
peuples  qui  vinrent  vendanger  en  notre 
vigne ,  parce  qu'ils  trouvaient  les  murs 
et  les  portes  renversés!... 

«  Le  pouvoir  de  cette  monarchie  ré- 
sidait dans  notre  force,  dans  notre  puis- 
sance navale ,  qui  se  faisait  sentir  sur 
toute  l'étendue  des  mers  et  qui  assurait 
nos  flottes  contre  les  déprédatious  des 
corsaires.  Pour  ce  service,  le  roi  avait 
affecté  certains  droits  et  certains  reve- 
nus, qui  étaient  perçus  par  des  em- 
ployés ad  hoc  et  distribués  convenable- 
ment. Non-seulement  on  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  les  dépenses ,  et  on  ap- 
portait aux  accidents  fâcheux  un  remède 
immédiat.  Pour  parer  à  ce  service,  Ftte 
de  Madère  avait  offert  la  cinquième  par- 
tie de  ses  récoltes  en  sucre,  avec  pro- 
messe des  souverains  de  garder  la 
côte  et  de  prendre  pour  son  compte, 
à  ses  risques  et  périls,  toutes  les  pertes 
qui  pourraient  être  faites.  La  Casttlle 
employa  à  ses  propres  dépenses  les 
droits  et  les  revenus  que  nous  venons 
de  signaler;  et  les  choses  en  vinrent  à 
ce  point  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  fré- 
gate dans  le  royaume  pour  mettre  à  la 
voiledans  un  cas  urgent.  L'Océan  s'ou- 
vrit alors,  sur  toute  son  étendue,  à  cha- 
que pirate  qui  voulait  courir  sus  à 
notre  marine  affaiblie....  Nos  flottes 
servaient  à  leurs  propres  dépens  la  Cas- 
tille;  mais  si  le  Portugal  employait  les 
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navires  des  Espagnols,  c'était  à  ses 
frais  :  on  lui  payait  d'avance  toutes  les 
dépenses. 

«  Déjà  tout  le  monde  fuyait  le  service 
du  Portugal  ;  car  les  seuls  Portugais 
qu'on  vtt  prospérer  étaient  ceux  qui  se 
soumettaient  a  la  Gastille  en  esclaves , 
et  nos  généraux  obéissaient  même  à 
des  amiraux  castillans.  Il  ne  manquait 
pas  de  gens  qui  mangeassent  les  reve- 
nus que  produisait  encore  la  mer,  sans 
avoir  une  barque  à  commander,  pour 
exercer  au  moins  des  charges  dont  on 
jouissait  dans  l'oisiveté.  C'était  ainsi 
que  s'en  allaient  leuom  et  la  réputation 
«les  Portugais  par  tout  l'univers.  Le 
Portugal  sans  flottes  est  une  torche 
sans  lumière;  car,  au  moyen  de  sa  ma- 
rine ,  il  a  rempli  de  splendeur  les  coins 
les  plus  obscurs  du  monde;  mais  alors 
une  caravelle  rasée  de  ce  pays  avait 
suffi  plus  d'une  fois  pour  jeter  les 
Maures  dans  la  stupeur  (*).  » 

Toutefois,  pour  comprendre  nette- 
ment les  causes  réelles  de  cette  situa- 
tion, il  faut  rappeler  un  fait  capital  : 
c'est  qu'à  cette  époque  la  décadence 
financière  de  l'Espagne  elle-même  com- 
mençait à  être  enrayante.  Ainsi  qu'on 
Fa  prouvé  dernièrement  par  des  calculs 
positifs,  non-seulement  cette  puissance 
colossale  avait  vu  décroître  rapidement 
certains  revenus,  mais  sa  dette  présen- 
tait un  chiffre  qu'on  n'osait  plus  envi- 
sager de  sang-froid  (**).  L'Espagne  ne 
pouvait  pas  faire  pour  le  pays  dont 
elle  venait  d'agrandir  son  territoire 
en  Europe ,  ce  qu'elle  ne  faisait  point 
pour  elle-même  ;  mais  avec  une  entente 
plus  habile  de  ses  véritables  intérêts, 
au  lieu  d'affaiblir  ce  vaillant  royaume, 
qui  s'était  posé  un  instant  en  rival, 
elle  eût  profité  des  immenses  ressour- 
ces que  lui  eussent  offertes  ses  conquê- 
tes; au  lieu  d'abandonner  les  riches 
campagnes  du  Pernambuco ,  par  exem- 

(*)  Voyez  Antonio  Veloso  de  Lyra,  Espelho 
de  Lusitanoi.  Ce  curieux  volume,  devenu  assez 

.  te  trouve  à  la  Bibliothèque  royale. 

)  M.  Ch .  Weiss  a  constaté  ce  fait  dans  l'ex- 
__  nt  ouvrage  qu'il  a  publié  récemment.  «  A 
ravénement  de  Philippe  II,  la  dette  publique 
de  PEspagne  était  de  trente-cinq  millions  de 
ducats  (66,080,000  fr.  );  à  sa  mort,  elle  s'éle- 
vait à  cent  millions  de  ducats  (3,836,000,000  fr.), 
et  les  revenus  de  plusieurs  années  étalent  enga- 
gés d'avance  aux  créanciers  de  l'État.  »  VE*pa- 
gne  depuis  le  règne  de  Philippe  II  jusqu'à  l'a- 
vénement  de»  Bourbons,  t.  2,  p.  173. 


pie ,  à  l'industrie  envahissante  aies  Hol- 
landais, elle  eût  tenté  de  réels  efforts 
pour  hâter  la  délivrance  de  ce  beau 
pays.  Les  magnifiques  provinces  de  l'in- 
térieur du  Brésil  eussent  été  explorées 
scientifiquement;  les  trésors  de  Minas- 
Geraes ,  les  diamants  de  Tijuco ,  eus- 
sent été  peut-être  découverts  un  siècle 
plus  tôt  qu'ils  ne  le  furent;  et  les  immen- 
ses capitaux  qui  firent  du  règne  de  Jean  V 
une  époque  d'opulence  vraiment  prodi- 
gieuse ,  tussent  venus  peut-être  relever 
la  monarchie. 

Ces  Indes  orientales,  qui  parlaient  si 
haut  lorsque  Albuquerque  commandait; 
ces  terres  si  riches  de  Malacca,  d'Achem, 
de  Tidore,  de  Ternate ,  qui  avaient  été 
une  école  admirable  pour  les  naviga- 
teurs et  pour  les  soldats;  ces  factoreries 
plus  récentes  de  la  Chine,  qui  promet- 
taient des  ressources  inattendues  au 
commerce,  étaient  tout  aussi  honteuse- 
ment  négligées,  et  ne  fournissaient  plus 
ni  marins  ni  capitaines  :  on  eût  pu ,  sans 
aucune  espèce  de  doute  et  en  renouve- 
lant quelques  sacrifices  pécuniaires, 
vivifier  l'esprit  de  conquête ,  ranimer 
l'esprit  d'industrie,  s'opposer  aux  me- 
nées odieuses  d'une  avidité  rapace  chez 
la  plupart  des  gens  influents  ;  rien  de 
tout  cela  ne  rut  fait.  Pour  être  juste 
cependant  avec  les  deux  pays ,  il  faut 
dire  qu'un  mal  secret  rongeait ,  depuis 

Srès  d'un  demi- siècle;  l'administration 
es  Indes  orientales;  peut-être  cela  te- 
nait-il aux  hommes  que  l'on  chargeait 
du  gouvernement;  peut-être  aussi  au 
luxe  qui  s'était  accru  d'une  façon  dé- 
mesurée. La  catastrophe  allait  venir, 
mais  le  mal  datait  de  loin. 

LE  MOT  D'UN  VIEUX  SOLDAT.  —  DÉ- 
CADBNGB  DES  INDES  PORTUGAISES.  — 
NOMS   DES    GOUVERNEURS    ENVOYES 

par  l'espagne.  —  Dès  la  fin  du  seiziè- 
me siècle,  le  prestige  qui  s'attachait  à  de 
grands  noms,  avait  cessé  d'exister  même 
pour  les  Portugais  qui  s'en  allaient 
servir  aux  Indes.  On  raconte  qu'un  sol- 
dat' <T Albuquerque,  qui  avait  toujours 
suivi  ce  chef  inflexible  et  qui  avait  res- 
senti, en  mainte  occasion,  le  poids  de  sa 
sévérité  militaire,  s'en  allait  ordinaire- 
ment à  Goa  visiter  sa  tombe;  lui-même, 
brisé  par  l'âge,  il  ne  pouvait  plus  se  sou- 
tenir qu'à  l'aide  d'un  bâton;  et,  lorsqu'il 
était  entré  dans  la  chapelle  solitaire  où 
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reposait  le  héros,  il  priait;  puis  il  frap- 
pait la  sépulture  de  son  bourdon  de 
Sèlerin  ;  et  on  lui  entendait  répéter  or- 
inairement  ce  peu  de  mots  :  <•  Tout 
le  mal  que  tu  me  pouvais  faire,  tu  me 
Tas  fait...  Mais  nul  ne  peut  nier  que  tu 
aies  été  le  plus  grand  conquérant  et 
aussi  le  plus  rude  main  teneur  de  royau- 
mes qu'il  y  ait  eu  au  monde...  Leve- 
toil...  on  perd  ce  que  tu  avais  gagné.  » 
A  la  fin  du  siècle,  en  effet,  c'était  à 
peine  si  Ton  pouvait  reconnaître  Tan- 
cienne  vice-royauté  des  Indes,  telle  que 
l'avaient  faite  le  vieux  capitaine  et  ses 
successeurs  immédiats.  Comme  nous 
Talions  voir,  ce  fut  bien  pis  sous  la 
domination  étrangère,  lorsqu'on  n'eut 
plus  même  devant  la  mémoire  les  grands 
souvenirs  du  pays.  Répétons-le  donc, 
l'Espagne,  qui  avait  peut-être  déjà  le 
sentiment  intime  des  orages  prêts  à 
fondre  sur  elle ,  l'Espagne  profita  bien 
des  avantages  que  lui  offraient  les  co- 
lonies portugaises,  mais  elle  ne  s'imposa 
aucun  sacrifice  pour  les  garantir.  Dans 
l'Inde,  on  vit  paraître  encore  de  grands 
noms ,  mais  on  ne  compta  plus  guère  de 
victoires.  Don  Francisco  Mascarenhas, 
comte  de  Villa  Dorta,  fut  le  premierque 
Philippe  II  envoya  à   Goa,  pour   le 
représenter;  il  fit  la  guerre  avec  quel- 
que succès  durant  les  trois  années  de 
son  gouvernement:  la  mère  patrie  était 
devenue  à  peu  près  indifférente  à  ses 
efforts.  Manuel  de  Souza  Obutinho,  qui 
lui  succéda,  en  1582,  et  qui  périt  en 
mer;  Mathias  d'Albuquerque,  qui  gou- 
verna six  ans,  à  partir  de  1591 ,  fu- 
rent aussi  des  hommes  de  tête.  Le 
gouvernement  de  ce  quinzième  vice* 
roi  des  Indes  est  même  remarquable 
par  un  fait  longtemps  indifférent  à 
l'Europe,  mais  qui  signale  pour  ainsi 
dire  une  ère  nouvelle  pour  l'histoire 
de  l'Asie  méridionale.  Ce  fut  sous  son 
administration  qu'on  vit  les  Anglais 

Earaître  pour  la  première  fois   aux 
rides. 

Don  Francisco  da  Gama,  arrière-petit- 
fils  du  grand  homme  dont  il  portait  le 
nom ,  partit  avec  le  titre  de  seizième 
vice-roi,  et  arriva  en  1597.  Un  siècle  en- 
tier s'était  donc  passé  entre  le  départ 
de  Gama  pour  les  Indes  et  l'arrivée  du 
jeune  amirante  dans  ces  contrées.  Déjà 
les  Hollandais,  abrités  dans  le  port  de 


Sainte-Hélène,  guettaient  les  riches  ga- 
lions sur  lesquels  Philippe  II  comp- 
tait pour  ranimer  un  instant  ses  finan- 
ces. Nonobstant  quelques  heureuses 
expéditions,  dirigées  par  le  frère  du  vice- 
roi,  lorsque  celui-ci  dut  partir,  en  1599, 
l'heure  de  la  décadence  avait  déjà  sonné: 
la  lutte  s'engageait  avec  la  Hollande. 

Celui  qui  lui  succéda,  en  1600,  Ayrès 
de  Saldanha,dut  s'apercevoir  à  ses  dé- 
pens du  changement  fatal  qui  s'opérait. 
Je  lis  ces  mots  sinistres  dans  Pedro 
Rarreto,  à  propos  du  dix-septième  vice- 
roi  des  Indes  :  «  Il  fut  vraiment  faible 
en  son  gouvernement,  et  remit  toute 
l'admin  stration  aux  pères  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  de  son  temps  que  les 
Hollandais  vinrent  pour  la  première 
fois  aux  Indes,  et,  qu'en  passant  par  Mo- 
sambique,  ils  prirent  Te  galion  du  com- 
merce des  Indes, chargé  d'immenses  ri- 
chesses, sous  le  feu  même  de  la  forte- 
resse, et  ensuite,  passant  dans  les  eaux 
de  Goa ,  vinrent  s'embosser  devaut  la 
barre,  où  ils  restèrent  durant  un  mois, 
sans  qu'on  les  troublât  en  aucune  fa- 
çon et  sans  qu'on  fit  mine  de  les  atta- 
quer ;  de  là  ils  se  portèrent  vers  le  dé- 
troit de  Maiaca,  où  ils  capturèrent  un  vais- 
seau parti  de  la  Chine  et  très-richement 
charge  ;  et  depuis  ils  ont  pris  si  grand 
goût  à  la  chose,  qu'il  en  est  advenu  ce 
que  le  monde  sait  (*).  »  Le  faible  Ayrès  de 

O  II  est  impossible  de  ne  pas  rappeler  Ici  Ici 
travaux  d'un  nomme  qu'on  laisse  toujours  sot 
le  second  plan,  et  dont  l'existence  se  lie  cepen- 
dant aux  deux  plus  grands  événements  de 
cette  période  :  l'anéantissement  delà  puissance 
portugaise  aux  Indes  et  la  fondation  du  com- 
merce de  la  Hollande.  Corneille  Houtman 
était  né  à  Tergou  (en  laUn  Gouda\  et  sa  bio- 
graphie reste  parfaitement  obscure  Jusqu'à 
"époque  où  il  vint  à  Lisbonne,  c'est-* -dire  jus- 
que la  lin  du  seizième  siècle.  D'un  coup  d\ril 
Houtman  a  deviné  l'état  d'abandon  ou  est  fc 
commerce  de  Lisbonne,  et  ce  que  le  gouverne* 
ment  de  l'Espagne  laissera  prendre  à  des  nom- 
mes persévérants.  Dans  ses  perquisitions,  ce- 
pendant, U  manque  de  prudence;  Il  est  em- 
prisonné, et  on  le  condamne  à  une  amenda 
considérable;  il  s'adresse  avec  confiance  aux 
négociants  d'Amsterdam  ;  sa  dette  est  payée.  La 
Hollande  a  compris  ce  que  valait  la  liberté  da 
Corneille  Houtman.   Quatre  vaisseaux  sont 
équipés.  L'homme  habile  qui  a  surpris  le  secret 
d'une  prospérité  commerciale  presque  faon» 
leuse,  est  nommé  subrécargue  de  l'expédition; 
et,  le  l"  juin  1606,  les  Hollandais  sont  devant 
Sumatra;  puis  ils  arrivent  à  Java;  et  quoiqu'B 
soit. emprisonné  par  ordre  du  roi  de  BenUm, 
Houtman,  qui  a  racheté  son  indépendance,  met 
h  profit,  comme  à  Lisbonne,  une  liberté  quH 
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Saldanba  gouverna  quatre  ans  et  demi; 
et  il  fut  remplacé  par  Marti  m  Affonso 
de  Castro ,  qui  arriva  aux  Indesen  1605. 
Dès  cette  époque,  1rs  Hollandais  ne  met- 
taient plus  de  bornes  h  leurs  prétentions , 
et  l'amiral  Cornelis  tenait  Malaca  as- 
siégé avec  une  flottille  de  onze  navires. 
Affonso  de  Castro  voulut  aller  au 
secours  de  cette  riche  colonie  ;  et  voici 
encore  ce  que  dit  dans  sa  fatale  con- 
cision le  manuscrit  de  Barreto  :  «  Il 
partit  de  Goa  le  8  mai  1605 ,  avec  la 
plus  grande  flotte  que  Ton  eût  rassem- 
blée dans  les  Indes ,  puisqu'elle  comp- 
tait seize  galions,  une  caravelle,  quatre 
galères,  vingt  et  une  flûtes  et  trois 
navires  marchands.  Or,  ceci  acheva  d'a- 
néantir les  Indes,  parce  que  ce  gou- 
verneur emmena  toutes  les  troupes  qui 
avaient  fait  leurs  preuves  et  qu'il  enleva 
aux  forts  toute  leur  artillerie.  •  Martini 
Affonso  de  Castro  était  brave,  et  il  mit 
en  déroute  les  Hollandais;  maisdes  ini- 
mitiés particulières  lui  firent  négliger 
les  sages  avis  de  Furtado  de  Mendoça; 
et  il  ne  sut  pas  profiter  de  la  victoire 
que  lui  assuraient  ses  forces  navales  : 
il  obtint  quelques  autres  avantages;  mais 
plus  tard  il  fut  battu,  et  il  finit  par  mou- 
rir de  chagrin  d'avoir  ouvert  «  une 
voie  si  large  aux  désastres  de  toute  es- 
pèce qui  allaient  fondre  sur  les  Indes.  » 
Il  succomba  devant  la  cité  qu'il  avait 
délivrée  d'abord  ;  le  descendant  de  Joâo 
de  Castro  ne  put  survivre  à  cette  honte , 
et  il  mourut,  dit-on,  du  chagrin  que  lui 
causa  sa  défaite.  Un  archevêque  de  Goa, 
Frey  Aleixo  de  Menezes,  gouverna,  avec 
une  certaine  habileté,  en  1607  ;  et,  sous 
André  Furtado  de  Mendoça,  chef  éner- 
gique, pareil  aux  hommes  des  vieux 
temps,  les  choses  se  relevèrent  un  peu. 
C'était,  nous  dit  Barreto  de  Resende , 
le  vice-roi  le  plus  redouté  qu'on  eût 
vu  encore  dans  l'Asie  méridionale;  et, 
sous  son  gouvernement,  disait-on ,  les 

■ait  risquer  quand  11  te  font.  Ce  premier  voyage 
est  peu  profitable;  mais  la  compagnie  des  Inde* 
orientales  se  fonde,  et  la  Hollande  a  désormais 
la  certitude  que  l'héritage  des  VéniUens  et  des 
Portugais  lnt  appartient.  Après  des  aventures 
sans  nombre  Corneille  Houtman,  auteur  de  celte 

^inde  révolution,  alla  mourir  dans  une  Ile  de 
rient  Frédéric  Houtman,  frère  de  Corneille, 
fut  gouverneur  d'Ambolne  en  1607.  C'était 
également  un  homme  remarquable  :  la  science 
philologique  lui  doit  un  dictionnaire  malai 
atest  qu'un  dkUoonaire  malgache. 


boutiques  de  Goa  demeuraient  ouver- 
tes durant  la  nuit.  Cestpour  mémoire 
que  nous  nommons  ensuite  Hveronimo 
Azevedo  (  1612  );  Joâo  Coutinbo,  comte 
de  Redondo,  revenu  en  1617,  nuis  Fer- 
nâo  de  Albuquerque,  précédemment 
gouverneur  de  Colombo.  Il  y  avait  vingt 
et  un  ans  qu'il  était  aux  Indes,  et  il  se 
chargea  de  l'administration  vers  1619. 
En  1 622,  Francisco  da  Gama  revint  pour 
la  seconde  fois  en  Asie.  Une  rumeur 
sinistre  dut  lui  faire  comprendre  que 
le  vaste  empire  dont  son  aïeul  avait 
dévoilé  les  splendeurs ,  allait  enrichir 
d'autres  peuples  et  grandir  une  autre 
nation.  Le  gouvernement  des  Indes 
tombe  d'ailleurs  entre  les  mains  des 
moines  :  en  1627,  Frey  Luiz  de  Brito, 
l'ancien  évoque  de  Méliapour  et  de 
Çochin ,  le  religieux  de  Saint-Augus- 
tin, est  chargé  de  maintenir  ce  qu  ont 
gagné  lesPacneco  et  les  Albuquerque; 
puis  vient,  en  1629,  Miguel  deNoronha, 

3ui  administre  durant  six  ans,  et  qui,  à 
éfaut  de  conquêtes,  édifie  quelques 
constructions  utiles,  telles,  par  exemple, 
que  le  beau  pont  de  Pangi.  Pedro  da 
Sylva,  mort  à  Goa  en  1639,  et  Anto- 
nio Telles ,  qui  ne  font  que.  passer,  doi- 
vent clore  cette  liste,  ou  l'œuvre  jouis- 
sante manque  toujours  à  la  célébrité 
de  certains  noms. 

Si  nous  nommons  Pedro  de  Sylva, 
qui  mourut  en  1639 ,  Antonio  da  Sylva, 
qui  ne  passa  qu'un  moment  à  l'admi- 
nistration, ce  sera  pour  mémoire  et 
parce  que  ces  noms  ne  sont  pas  même 
insérés  dans  la  plupart  des  relations 

ui  s'occupent  de  l'Inde  portugaise  (*). 

q  1640,  lorsque  Joâo  da  Sylva  Tello 


S 


f  *  )  Tonte  cette  période  est  rappelée  d'une  ma- 
nière Intéressante  dans  l'ouvrage  Intitulé:  iW- 
êutné  dis  voyage*,  découvertes  et  conquêtes 
de*  Portugal*,  en  Afrique  et  en  As  te,  au 
quinzième  eê  au  seizième  siècle;  par  M™*  H. 
Dujarday.  Paris,  1 830,  2  vol.  lu-8°.  Le  livre 
s'arrête  à  la  période  de  Sévadjy,  qui  ne  fi- 
gure point  dans  l'ouvrage.  Noos  ferons  ob« 


noms  les  plus  connus  diffèrent  quelquefois 
essentiellement  de  ceux  reproduits  ici.  Ces 
noms  ont  été  également  altérés,  du  reste,  par 
l'abbé  Prévost,  Ka>nal  et  Vertot.  A  moins 
d'avoir  fait  une  étude  particulière  de  la  matière, 
on  ne  saurait  croire  à  quel  degré  les  historien* 
français  et  anglais  du  dix-huitième  siècle  ont 
rendu  méconnaissable»  les  dénominations  de 
certains  personnages  ou  de  certaines  localités. 
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Menezes  fut  nommé  vice-roi ,  la  restau- 
ration de  l'indépendance  s'était  effec- 
tuée ;  mais  ce  fut  l'époque  des  plus  ru- 
des attaques  de  la  Hollande,  et  Goa 
faillit  succomber;  notre  vieux  voya- 
geur Tavernier  nous  a  fait  voir  ce  qu'é- . 
tait  devenue  l'Inde  portugaise  en  1651. 
—Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ses  pages 
si  pittoresques  et  si  exactes.  Antonio 
de  Souza  Coutinbo ,  Frey  Francisco  dos 
Martyres  et  Francisco  de  Mello  de  Cas- 
tro formèrent,  durant  leur  gouverne- 
ment par  intérim ,  un  triumvirat  assez 
malheureux  :  l'heure  de  la  décadence  ab- 
solue avait  sonné  :  le  chef  audacieux 
des  Mahrates  rassemblait  déjà  son  ar- 
mée. 

PEDBO  FERNANDEZ  DE  QUEIBOS.  — 

ses  découvertes.-  Pendant  que  le  Por- 
tugal tombait  dans  cet  excès  de  misères, 
il  rendait  encore  d'immenses  services  à 
la  navigation.  Pedro  FernandezdeQuei- 
rcs  partaitpour  des  régions  inconnues; 
et  il  lui  suffisait  d'une  seule  expédition 
heureuse  pour  inscrire  son  nom  à  côté 
des  grands  noms  que  nous  ont  légués 
les  siècles  de  Joam  II  et  deManoel.ll  dé- 
couvrit, en  1605  et  1606,  la  Nouvelle- 
Hollande;  mais,  moins  heureux  que  Ma- 
gellan, Fin  fortuné  marin  est  resté,  pour 
ainsi  dire ,  inconnu  ;  comme  si  les  dé- 
couvertes accomplies  dans  ce  temps  de 
décadence  ne  comptaient  plus  pour  la 
nation  (*). 

Queiros  mourut  dans  l'obscurité , 
au  moment  où  il  tentait  une  seconde 
expédition,  qui  eût  complété  sans  doute 
la  tâche  immense  qu'il  s'était  impo- 
sée (  *  *).  Rappelons  ici  les  circonstances 
principales  de  sa  vie  orageuse,  puisqu'el- 

O  L'ouvrage  écrit  par  Balbl  sur  la  monar- 
chie portugaise  recale  de  beaucoup  la  décou- 
verte d'une  partie  de  la  Nouvelle-Hollande 
par  les  Portugais,  puisqu'elle  la  reporte  avan- 
cée 1626.  Le  savant  Barbier  du  Éocage  avait 
eu  en  sa  possession  d'anciennes  cartes  portu- 
gaises où  ces  découvertes  se  trouvaient  clai- 
rement indiquées.  On  ne  peut  néanmoins, 
d'après  celte  indication  incomplète,  dépouiller 
Je  navigateur  de  la  gloire  qui  lui  revient. 

Vnv     Clip  l*awnlAl>aHAn     nalmUiiia  TTbm«II«« 


sQaei- 
„  mbliée 

à  Sévilledès  1610.  La  deuxième,  publiée  a  Ams- 
terdam, en  16(2,  est  jointe  à  la  relation  latine 
de  H.  Hudsoo;en  1617,  les  Anglais  donnèrent 
une  traduction  de  cet  opuscule.  Bien  qu'on 
y  traite  Fernando  Quiros  ou  Queiros  d'Es- 
pagnol, il  était  né  en  Portugal. 


les  ne  se  trouvent  pas  même  consignées 
dans  la  biographie. 

Queiros  était  né  à  Evora ,  mais  on 
ignore  l'époque  précise  de  sa  naissance; 
ce  qu'on  sait  mieux,  c'est  qu'it se  dis- 
tingua bientôt  dans  la  plupart  des  scien- 
ces relatives  à  la  navigation,  et  qu'il  se 
montra  essentiellement  pratique  dans 
son  art  :  durant  une  vingtaine  d'années, 
il  fréquenta  les  mers  de  l'Inde  occiden- 
tale ;  puis  il  revint  en  Espagne ,  d'où  il 
passa  à  Rome,  en  1600,  à  "époque  du 
grand  jubilé.  Comme  le  duc  de  Sessa, 
ambassadeur  de  Castille,  appréciait  son 
instruction, il  le  chargea  (l'enseignera 
son  61s  la  géographie  et  de  lui  donner 
une  complète  intelligence  des  cartes 
marines.  Après  avoir  reçu  diverses  fa- 
veurs du  souverain  pontire,  il  revint  en 
Espagne ,  où  on  le  chargea  d'un  voyage 
d'exploration  vers  les  fies  de  Salomon, 
qui  sont  situées  au  couchant  de  la  Nou- 
velle-Espagne. «  Pour  accomplir  une 
entreprise  si  ardue,  nous  dit  Barbosa,  il 
s'embarqua  sur  une  flottille,  avec  Al- 
varo  deMendanha;  et,  comme  celui -ri 
vint  «à  mourir,  grâce  à  son  habileté,  il 
continua  l'expédition.  Néanmoins,  ne 
pouvant  pas  accomplir  ce  qu'il  cher- 
chait, il  retourna  en  Espagne,  d'où  il 
partit  de  nouveau.  »  Il  paraît  qu'il  eut 
de  grandes  difficultés  à  surmonter  du- 
rant cette  seconde  expédition,  et  cela 
ressort  suffisamment  de  la  lecture  de  sa 
courte  relation.  Mais  ce  qu'il  nedit  pas, 
c'est  qu'il  courut  risque  de  la  vie;  il 
finit  par  découvrir  les  régions  auxquel- 
les il  imposa  le  nom  (TJustralia  do  Es- 
pirlto-Sanclo.  Voulant  coloniser  les  ter- 
res visitées  par  lui,  il  retourna  en  Es- 
pagne :  ce  fut  à  cette  époque  qu'il  pu- 
blia la  succincte  relation  qui  constate 
son  immense  découverte,  et  dans  la- 
quelle le  sort  de  Colomb,  revenant  in- 
volontairement à  sa  mémoire,  H  établit, 
avec  modestie  néanmoins,  une  sorte  de 
parallèle  entre  lui  et  le  navigateur  gé- 
nois ;  il  y  fait  observer  que,  si  de  sim- 
ples indices  ont  suffi  pour  nourrir  la 
persévérance  du  grand  homme,  il  ne 
lui  est  pas  permis  à  lui ,  qui  a  vu  les 
contrées  dont  il  parle  et  qui  a  touché 
les  objets  qu'on  y  remarque,  de  se 
taire  et  d'abandonner    l'espoir  d'une 
plus  complète  exploration.  Cette  rela- 
tion, si  simple  dans  son  style,  était  la 
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huitième  qu'il  adressait  an  roi  ;  et  c'est 
pour  cela  sans  doute  qu'elle  offre  si 
peu  de  détails  circonstanciés.  Selon 
toute  apparence,  cependant,  les  réclama- 
tions de  Queiros  furent  entendues  ;  car 
il  reçut  une  mission  pour  se  rendre  à 
Mexico,  où  Ton  devait  lui  remettre  le 
commandement  d'une  flottille ,  qui  ne 
pouvait  pas  néanmoins  être  bien  consi- 
dérable, puisqu'on  ne  voulait  pas  con- 
sacrer -plus  de  cinq  cent  mille  crusa- 
des  à  son  armement.  Ce  projet  ne 
s'effectua  jamais  ;  et  l'explorateur  de  la 
Nouvelle-Hollande  mourut  à  Madrid, 
à  peu  près  ignoré,  sans  que  les  auteurs 
qui  nous  ont  transmis  ces  faibles  ren- 
seignements nous  disent  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  Pedro  Fernandez  de 
Queiros  ne  s'est  pas  éteint  sans  lais- 
ser une  relation  détaillée  de  ses  décou- 
vertes. Il  serait  bien  vivement  à  dési- 
rer que  quelque  savant  de  la  Pénin- 
sule, héritier  du  zèle  de  Navarrète, 
publiât  le  manuscrit  portugais ,  qui 
contient ,  dit-on,  le  détail  de  sa  vie  et 
de  ses  voyages.  Pereira  Solorzano  af- 
firme que  le  fils  du  grand  navigateur, 
don  Francisco  Queiros ,  lui  avait  com- 
muniqué cet  ouvrage  ;  il  contient  trois 
relations,  et  fixe  la  date  de  l'expédition 
qui  fit  connaître  définitivement  les  ter- 
res australes,  à  Tannée  1605  (*). 

BESTÀUEÀT10N  DU   PORTUGAL.  — 
AVENEMENT  DB   JOAO  IV.  —  Grâce  à 

un  livre  célèbre,  que  sa  forme  concise 
a  rendu  populaire,  grâce  aux  situa- 
tions saisissantes  d'un  drame  moderne, 
connu  de  tous,  il  n'y  a  peut-être  point 
dans  l'histoire  de  Portugal  une  seule 
période  qui  ait  eu  autant  de  retentis- 
sement que  celle  dont  nous  allons  es- 
quisser les  traits  principaux.  Nous  n'hé- 
sitons pas  à  le  aire  cependant,  si  ce 
sont  les  qualités  éminentes  de  ces  ou- 
vrages qui  ont  donné  aux  événements 
de  1640  un  caractère  propre  à  les  po- 
pulariser, ce  sont  ces  mêmes  qualités, 
toutes  littéraires,  qui  ont  contribué  jus- 
qu'à un  certain  point  à  fausser  l'opinion 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses.  Nous 
ne  saurions  avoir  la  prétention  de  ré- 

r  O  II  semble  qu'on  ait  cherché  à  récompenser 
le  fils  des  découvertes  du  père  :  car  don  Fran- 
cisco, qui  est  représenté  par  Barbosa  comme 
habile  dans  les  sciences  mathématiques ,  fut 
nommé  cosmographe  en  chef  du  Pérou  et 
examinateur  des  pilotes. 


former  complètement  Vertot  au  proOt 
de  la  vérité ,  encore  moins  de  demander 
un  exposé  sincère  de  l'histoire  à  l'auteur 
du  drame.  Pour  accomplir  cette  tâche, 
un  livre  entier  serait  nécessaire  ;  et  nous 
n'avons  à  notre  disposition  que  quel- 

3ues  colonnes;  mais  nous  ne  crain- 
rons  pas  de  nous  expliquer  ici  en  peu 
de  mots.  Il  fallait  à  l'habile  écrivain, 
pour  exercer  sa  plume,  un  de  ces  grands 
événements  qui  frappent  d'autant  plus 
vivement  l'esprit  des  peuples  qu'ils  sont 
inattendus;  il  fallait  au  poète  une 
sorte  de  Figaro  politique,  aussi  ar- 
dent que  rusé,  dont  il  pût  animer  sa 
fable  :  en  mettant  de  côté  les  vastes  dos- 
siers légués  à  notre  âge  par  la  diploma- 
tie du  dix-septième  siècle;  en  chan- 
geant complètement  le  caractère  sé- 
rieux et  les  habitudes  studieuses  du 
principal  agent  de  Joào  IV ,  on  a  eu  les 
Révolutions  (*)  et  Pinto  (**)  :  voyons 
ce  que  nous  donne  la  vérité. 

Grâce  à  de  persévérantes  investiga- 
tions ,  on  en  a  aujourd'hui  la  preuve , 
jamais,  sous  la  domination  de  l'Espa- 
gne ,  la  maison  de  Bragance  ne  mit  en 
oubli  ses  justes  prétentions.  Dès  le  sei- 
zième siècle,  don  Theodosio  protestait 
contre  l'acte  inique  qui  faisait  tomber 
la  couronne  aux  mains  de  Philippe  II  ; 
et  tout  nous  prouve  qu'aussitôt  après  la 
mort  du  prétendant,  que  la  France  ne 
cessa  de  protéger,  le  ministre  habile 
qui  dirigeait  la  France,  comprit  à  mer- 
veille le  parti  qu'on  pouvait  tirer  d'un 
nouveau  compétiteur  au  trône. 

Si  l'on  en  croit  un  ouvrage  assez 
obscur,  bien  avant  l'année  1640,  Ri- 
chelieu se  serait  occupé  de  fomenter 
une  révolution  à  Lisbonne,  en  faveur 
de  la  maison  de  Bragance,  et  il  aurait 
employé  à  ce  dessein  un  certain  joaillier, 
nommé  Broual ,  qui  se  serait  abouché 
avec  Pinto Ribeiro,  magistrat  considéré 
dès  cette  époque  et  plein  du  désir  tout 
patriotique  de  rétablir  l'indépendance 
nationale.  Grâce  à  Pinto,  l'agent  du  car- 
dinal ministre  aurait  instruit  don  Joâo, 
duc  de  Bragance,  des  dispositions  fa- 

ÏO  Les  Révolutions  de  Portugal  furent  Im- 
primées, pour  la  première  fois,  sans  nom  d'au- 
eur,  en  1689. 

D  Pinto ,  ou  la  Journée  d'une  conspiration , 
fut  joué  en  l'an  VIII.  Ce  drame,  écrit  en  prose, 
est  resté  la  production  la  plus  originale  de  Né* 
pomacène  Remercier, 
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vorables  qu'on  avait  pour  lui  en  France. 
De  riches  bourgeois  de  Lisbonne  au- 
raient été  sondés  sur  les  dispositions 
du  peuple,  et  Ton  se  serait  assuré  de 
leur  dévouement  à  la  maison  de  Bra- 
gance  (*). 

Vertot  ignorait  cette  circonstance 
importante,  ou  s'il  la  connut  plus  tard, 
son  siège  était  fait;  mais  ce  que  Tau* 
teur  cité  déjà  ignore  lui-même,  c'est 

Sue  la  France  ne  cessa  pas  un  moment 
'entretenir  à  Lisbonne  des  agents 
cachés ,  faisant  tous  leurs  efforts  pour 
opérer  une  scission  violente  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Dès  1634,  on  voit 
Louis  XIII  entamer  une  négociation 
secrète,  aOn  d'engager  le  duc  de  Bra- 
gance à  s'emparer  de  la  couronne.  Il 
ne  s'en  tient  pas  à  un  conseil  dont  il 
doit  profiter,  il  fait  à  ce  prince  des  offres 
de  secours  effectifs ,  que  les  circons- 
tances sans  doute  ne  permirent  pas 
alors  d'accepter.  Quatre  ans  plus  tard, 
au  mois  de  mai  1638,  le  cardinal  de 
Richelieu  renouvelle  ses  tentatives  pour 
opérer  le  soulèvement  des  Portugais  ; 
enfin,  le  15  août  de  la  même  année,  il 
dirige  plus  que  jamais  ses  efforts  vers  ce 
but,  et  en  ex  péchant  vers  Lisbonne,  en 

Î|Ualité  d'agent  secret,  M.  de  Saint- Pé,  il 
ait  offrir  positivement  au  chancelier, 
ainsi  qu'à  un  certain  capitaine  Azevedo, 

?u'on  ne  voit  cependant  pas  figurer  dans 
histoire  officielle  de  cette  révolution, 
des  forces  assez  considérables  pour  ren- 
dre l'indépendance  au  pays.  Une  escadre 
de  cinquante  navires ,  avec  une  armée 
de  dix  mille  hommes  de  pied  et  de  mille 
hommes  de  cavalerie,  sont  à  la  disposi- 
tion du  Portugal  :  il  était  trop  tôt  peut- 
être  pour  qu'on  tes  acceptât;  mais  le  nom 
du  duc  de  Bragance  a  été  encore  pro- 
noncé, et  en  cas  de  refus  de  sa  part,  le 
cardinal  engage  les  grands  du  royaume 
à  choisir  parmi  eux  un  souverain,  ap- 
partenant à  la  famille  royale,  que  la 
France,  dit-il,  se  fera  toujours  un  devoir 
de  favoriser,  parce  qu'elle  sort  du  sang 
de  ses  rois  (**). 
Nul  doute  ne  saurait  demeurer  dans 


O  Mangto,  Abrégé  de  l'Histoire  de  Portugal 
Pari»,  1707,  I  vol.ln-12.  p. 371. 

(**)  Voyez,  dans  le  Quadro  elemenlâr,  les 
extraits  d'une  lettre  du  oomle  d'Avaui  au  se- 
crétaire d'État  Coavigny,  tom.  IV ,  parL  F* 
(Introduction). 


l'esprit  du  lecteur.  Ces  propositions  fo- 
rent déclarées  dès  lors  au  duc  de  Bra- 
Sance  et  à  sa  femme,  l'illustre  descen- 
ante  des  Médina  Celi;  et,  selon  toute 
apparence ,  si  don  Joào  différa  alors  de 
donner  une  réponse  favorable,  c'est 
que  le  temps  de  le  faire  ne  lui  sembla  pas 
encore  opportun.  En  poursuivant,  du 
reste,  la  lecture  des  importants  docu- 
ments diplomatiques  qui  ont  été  récem- 
ment publiés,  on  est  frappé  d'une  chose, 
c'est  de  l'insistance  toute  particulière 
que  met  don  Joào,  devenu  roi,  à  remer- 
cier le  miuistrefrançais  des  dispositions 
favorables  que  le  cardinal  a  toujours 
montrées  pour  sa  cause.  Peu  impor- 
tait, sans  doute,  à  l'habile  politique  que 
le  sceptre  du  Portugal  tombât  entre  tes 
mains  du  duc  de  Bragance;  mais  ce 
qu'il  lui  fallait  obtenir  avant  tout,  c'é- 
tait que  l'Espagne  fût  affaiblie  par  la 
séparation  violente  des  deux  couronnes. 
Ces  faits,  bien  importants  à  coup  sûr, 
puisqu'ils  sont  l'âme  de  toute  la  politi- 
que de  l'époque,  ont  échappé  à  Vertot, 
ou  plutôt  il  les  «  complètement  ignorés; 
mais  ce  qu'il  a  établi  d'une  manière  fort 
précise,  c'est  le  début  de  la  révolution. 
Lorsqu'il  arrive  à  Tannée  1640,  et  qu'il 
expose  en  quelques  mots  le  caractère 
des  divers  personnages  qui  figurèrent 
dans  ce  drame,  on  sent  qu'une  certaine 
perspicacité  lui  a  fait  consulter  de 
bonnes  sources.  «  Marguerite  de  Sa- 
voie, duchesse  de  Mantoue,  gouvernait 
alors  le  Portugal,  en  qualité  de  vice- 
reine;  mais  ce  n'exait  qu'un  titre  écla- 
tant, auquel  la  cour  n'attribuait  qu'un 
pouvoir  fort  borné.  Le  secret  des  affai- 
res et  presque  toute  l'autorité  étaient 
entre  les  mains  de  Michel  Vasconceltos, 
Portugais  qui  faisait  la  fonction  de  se- 
crétaire d'Etat  auprès  de  la  vice-reine, 
mais,  en  effet,  ministre  absolu  et  indé- 

Sendant.  Il  recevait  directement  les  er- 
res du  comte-duc,  dont  il  était  la  créa- 
ture, et  auquel  il  était  devenu  agréable 
et  nécessaire  par  l'habileté  qu'il  avait 
de  tirer  incessamment  des  sommet  con- 
sidérables de  Portugal  ;  et  par  un  es- 
prit d'intrigue  qui  faisait  réussir  ses 
plus  secrètes  intentions,  il  faisait  naître 
des  haines  et  des  inimitiés  entre  Its 
grands  du  royaume,  qu'il  fomentait  ha- 
bilement par  des  grâces  et  des  distinc- 
tions affectées  qui  faisaient  d'autant 
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plus  de  plaisir  à  ceux  qui  les  recevaient 
qu'elles  excitaient  le  dépit  et  la  jalousie 
des  autres.  Ces  divisions ,  qui  s'entrete- 
naient entre  les  premières  maisons,  fai- 
saient la  sûreté  et  le  repos  du  ministre, 
persuadé  que  tant  que  les  chefs  de  ces 
maisons  seraient  occupés  à  satisfaire 
leurs  haines  et  leurs  vengeances  parti- 
culières, ils  ne  songeraient  jamais  à  rien 
entreprendre  contre  le  gouvernement 
présent. 

«  Il  n'y  avait  dans  tout  le  Portugal  que 
le  duo  de  Bragance  qui  pût  donner 
quelque  inquiétude  aux  Espagnols.  Ce 
prince  était  né  d'une  humeur  douce , 
agréable,  mais  un  peu  paresseuse;  son 
esprit  était  plus  droit  que  vif;  dans  les 
affaires,  il  allait  toujours  au  point  prin- 
cipal ;  il  pénétrait  facilement  les  choses 
auxquelles  il  s'appliquait ,  mais  il  n'ai- 
mait pas  s'appliquer.  Le  duc  Théodose, 
son  père,  qui  était  d'un  tempérament  im-  • 
pétueux  et  plein  de  feu ,  avait  tâché  de 
lui  laisser  comme  par  succession  toute 
sa  haine  contre  les  Espagnols,  et  les 
lui  avait  toujours  fait  regarder  comme 
des  usurpateurs  d'une  couronne  qui  lui 
appartenait.  Il  avait  fait  son  possible 

Sour  lui  inspirer  toute  l'ambition  que 
oit  avoir  un  prince  qui  pouvait  espé- 
rer de  remettre  cette  couronne  sur  sa 
tête ,  et  toute  l'ardeur  et  le  courage 
nécessaires  pour  tenter  une  si  haute  et 
si  périlleuse  entreprise. 

«  Dom  Juan  avait  pris  à  la  vérité  tous 
les  sentiments  du  duc  son  père;  mais 
il  ne  les  avait  pris  que  dans  le  degré 
que  lui  permettait  son  naturel  tran- 
quille et  modéré.  Il  haïssait  les  Espa- 
gnols, mais  non  pas  jusqu'à  se  donner 
beaucoup  de  peine  pour  se  venger  de 
leur  injustice.  Il  avait  de  l'ambition,  et 
il  ne  désespérait  pas  de  monter  sur  le 
trône  de  ses  ancêtres;  mais  aussi  il  n'a- 
vait pas  sur  cela  une  si  grande  impa- 
tience que  le  duc  Théodose  en  avait  tait 
paraître.  Il  se  contentait  de  ne  pas  per- 
dre de  vue  ce  dessein,  sans  hasarder 
mal  à  propos  pour  une  couronne  fort 
incertaine  une  vie  agréable  et  une  for- 
tune toute  faite,  qui  était  des  plus  écla- 
tantes qu'un  particulier  pût  souhaiter.  » 

Ii  faut  le  dire  cependant,  l'habile  his- 
torien n'a  pas  suffisamment  approfondi 
le  caractère  de  l'homme  qu'il  tait  entrer 
sur  la  scène  politique.  Le  duc  de  Bra- 


gance n'était  pas  tellement  ami  du  re* 
pos  qu'il  ne  se  fût  livré  à  des  études  sé- 
rieuses et  qu'il  n'eût  même  abordé  avec 
un  rare  succès  les  théories  les  plus  abs- 
traites d'un  art  difficile  (*)  ;  il  passait  avec 
juste  raison  pour  un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  temps ,  et  il  suffit 
de  lire  quelques-uns  de  ses  écrits  ano* 
nymes  pour  se  convaincre  qu'il  unissait 
à  une  instruction  solide  une  grande  fi- 
nesse d'observation. 

C'était,  selon  toute  apparence,  ce  goût 
pour  les  études  sérieuses  qui  l'avait  dé- 
terminé à  attacher  à  sa  maison  un  des 
esprit  s  les  plus  éminents  de  cette  épo- 
gue,  Joâo  Pinto  Ribeiro,  qui,  né  d'une 
famille  noble  à  Amaranthe  (**),  avait 
donné  dès  son  extrême  jeunesse  des 
preuves  de  la  plus  vive  intelligence. 
Barbosa  Machado  nous  le  représente 
comme  ayant  fait  les  plus  fortes  études  à 
Coimbre  ;  et  il  était  même  sorti  de  cette 
université  célèbre  assez  habile  dans  l'é- 
tude des  lois  pour  qu'il  pût  occuper  di- 
vers emplois  distingués  dans  la  magis- 
trature; il  s'y  était  fait  remarquer,  dit 
son  biographe,  par  ses  rares  connais- 
sances et  par  son  désintéressement. 

Tel  était  l'homme  auquel  don  Jo3o 
avait  donné  toute  sa  confiance  et  qu'il 
avait  attaché  à  sa  maison.  Son  esprit 
ardent,  son  cœur  vraiment  patriotique, 
le  rendirent  bientôt  l'agent  principal 
(Tune  conjuration  méditée  depuis  long- 
temps selon  toute  apparence ,  et  qui,  si 

(*)  n  cultivait  la  musique  avec  an  succès 
rare;  et  Ifacedo  prétend  même  que  c'était  le 
plu»  habile  théoricien  de  son  temps.  Non-seu- 
lement il  avait  rassemblé  une  immense  biblio- 
thèque musicale,  rangée  dans  un  ordre  admi- 
rable et  ornée  des  portraits  de  tous  les  artistes 
remarquables  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  mais,  en  outre,  on  a  de  lui  plusieurs 
oeuvres  anonymes;  il  a  publié  à  Borne,  sana 
nom  d'auteur,  un  livre  Intitulé  :  Defenêa  da 
musica  moderna.  Nous  avons  lu  ce  curieux 
opuscule;  et  U  indique  un  homme  qui  avait 
de  notables  connaissances  sur  le  sujet  dont  il 
s'était  occupé.  Ces  faits  semblent  avoir  été 
complètement  ignorés  de  l'auteur  des  Révo- 
lutions. Si  Vertbt  eût  été  à  même  de  lire  les 
pièces  qui  figurent  dans  le  QuadYo  ekmentar, 
elle  plus  haut,  U  se  fût  convaincu  aisément 
que  le  fondateur  de  la  dynastie  de  Bragance 
n'était  nullement  dépourvu  des  qualités  qui 
font  le  politique  habile. 

(**)  Pinto  appartenait  à  la  noblesse;  on  peut 
s'assurer  de  ce  fait  dans  Barbosa  et  surtout 
dans  Nlceron,  où  le  héros  de  1 640  a  un  excel- 
lent article,  qui  eût  pu  tenir  en  garde  sur  bien 
des  faits  quelques  écrivains  postérieurs. 
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elle  éclata  subitement,  n'en  fut  pas 
moins  le  résultat  d'une  longue  combi- 
naison politique. 

Ce  que  notre  indifférence  pour  l'his- 
toire de  cette  période  en  Portugal  nous 
laisse  ignorer  complètement  d'ailleurs, 
c'est  que  le  peuple  ne  supportait  plus 
qu'avec  une  impatience  mêlée  de  colère 
les  exactions  du  comte-duc,  et  qu'il  se 
refusait  même  positivement  à  payer  de 
nouveaux  impôts.  Déjà  trois  ans  aupa- 
ravant ,  en  1637 ,  une  véritable  émeute 
populaire  avait  éclaté  dans  une  des  vil* 
les  les  plus  importantes  du  royaume,  et 
cette  espèce  de  révolution,  bien  connue 
dans  les  mémoires  du  temps  sous  le 
nom  de  tumultes  cTEoora  (*),  n'avait  eu 
une  issue  si  prompte  et  si  paisible  que 
parce  qu'aucun  homme  éminent  ne  s'é- 
tait trouvé  en  mesure  de  la  diriger. 
L'Espagne  s'était  vivement  émue,  le 
comte-duc  avait  mandé  à  la  cour  les 
principaux  seigneurs  qu'on  pouvait 
soupçonner  de  prêter  leur  appui  aux 
mécontents.  En  1638,  quelques  troupes 
avaient  marché  ;  deux  nommes  énergi- 
ques,, sortis  de  la  classe  ouvrière,  Ses- 
nando  et  Barradas,  avaient  été  exécutés 
en  effigie  ;  puis  tout  était  rentré  dans  un 
calme  apparent.  Mais  ce  n'était  pas  seu- 
lement à  Évora  et  dans  le  pays  des  Al- 
garvesque  le  peuple  exprimait  avec  éner- 
gie son  mécontentement  :  la  nation  cruel- 
lement décimée  s'indignait;  car,  durant 
les  troubles  d'Évora,  il  avait  été  question 


(*)  Cette  espèce  de  prodrome  de  la  révolution 
de  1640  a  été  admirablement  exposé  par  an 
,  habile  écrivain  du  dix -septième  siècle,  qui  fut 
mêlé  à  tontes  les  affaires  du  temps.  La  pre- 
m  1ère  des  Epanaphoras  de  Francisco  Manoel  de 
Mello  est  consacrée  aui  altérantes  d*  Évora  (on 
désignait  ainsi  cette  succession  d'émeutes  qui 
précéda  la  restauration  portugaise).  Ce  person- 
nage Intéressant,  qui  se  trouvait  alors  au  ser- 
vice de  l'Espagne,  s'était  va  chargé  par  le 
comte-duc  d'aller  avec  le  comte  de  Linhares 
apaiser  les  mécontents  ;  son  compagnon  avait 
eu  l'habileté  de  se  dégager  d'une  mission  diffi- 
cile; Francisco  de  Mello,  au  contraire,  était  venu 
raconter  les  faits,  et  la  prison  avait  récom- 
pensé sa  sincérité.  La  sympathie  de  l'écrivain 
pour  les  agitateurs,  du  reste,  ne  parait  pas  dou- 
teuse- Une  chose  remarquable  et  que  je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  vue  Indiquée  dans  son  récit, 
c'est  que  tout  s'exécuta  durant  les  troubles 
d'Evora  au  nom  d'un  certain  Manuelinho, 
dont  la  signature  était  apposée  au  bas  des 
proclamations.  Manuelinho  était  an  pauvre  fou 
de  la  dlé,  qui  servait  de  Jouet  au  peuple  et 
qu'on  avait  surnommé  ainsi  par  plaisanterie  à 
cause  de  sa  taille  démesurée. 


d'exiger  d'elle  un  sacrifice  plus  humi- 
liant que  tous  ceux  qu'on  lut  avait  jadis 
imposés.  Les  magistrats  du  peuple  de- 
vaientêtre  manda  à  la  cour,  et  là,  cou- 
verts  d'un  sac,  ayant  au  cou  la  corde 
du  supplice,  faisant,  en  un  mot,  par 
une  lâcneconcession,  ce  qu'avait  fait  ja- 
dis E$az  Moniz  par  un  pur  héroïsme,  ils 
devaient  prononcer,  disait-on,  l'amende 
honorable  en  présence  du  roi  de  Cas- 
tille.  On  ajoutait  encore  qu'à  la  suite 
d'une  consultation  de  théologiens  ha* 
biles  et  de  légistes  complaisants,  le 
Portugal,  qui  conservait  une  ombre  de 
nationalité,  allait  être  rayé  delà  liste  des 
royaumes,  et  qu'en  l'incorporant  à  la 
vaste  monarchie  espagnole,  on  effacerait 
jusqu'à  ses  souvenirs. 

Après  la  lecture  attentive  de  l'inté- 
ressant récit  qui  nous  a  été  laissé  par 
Francisco  de  Mello,  on  peut  croire 
beaucoup  de  choses  de  la  vaine  gloire 
du  comte-duc,  et  surtout  de  la  façon 
quelque  peu  théâtrale  (*)  dont  il  usait 
en  diverses  circonstances,  pour  frapper 
certains  esprits.  Mais  ces  bruits,  qui  ne 
reçurent  pas  même  un  commencement 
d'exécution,  pourraient  bien  avoir  été 
semés  à  dessein  par  ceux  qui  devaient 
si  courageusement  d'ailleurs  en  recueil- 
lir les  résultats. 

Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est 
qu'en  dépit  de  sa  feinte  indifférence 
pour  les  émeutes  qui  se  manifestaient 
si  près  de  lui ,  le  ministre  ne  s'était  nul- 
lement mépris  sur  la  nature  des  rela- 
tions qu'on  entretenait  dans  la  petite 
cour  du  duc  de  Bragance  avec  le  reste 
du  Portugal.  Durant  les  troubles  d'É- 
vora, on  l'avait  entendu  répéter  ces 
mots  fort  significatifs  :  «  Il  n'y  aura 
«  point  de  repos  en  Portugal  tant  quels 
«  mauvaise  herbe  ne  croîtra  point  dans 
«  les  cours  et  sur  les  degrés  du  palais 
«  deVilla-Viçosa.  «C'est  que  dans  ce  pa- 
lais, en  effet,  il  y  avait  deux  nobles  cœurs 
qui  avaient  pu  se  comprendre,  deux 
têtes  pleines  de  force  et  de  résolution 
et  qui  s'étaient  sans  doute  communiqué 

(*)  Entre  autres  récits  de  Francisco  Manod, 
voyez  la  page  où  il  raconte  l'audience  solen- 
nelle du  ministre.  Cette  galerie  où  pénètre  le 
grand  Jour  et  qui  se  termine  par  une  sorte 
d'alcove  à  peine  éclairée;  celle  voix  qui  com- 
mande et  qu'on  entend  comme  une  torle  de 
murmure  dans  les  demi-ténèbres,  tout  frap- 
pait de  terreur  certains  esprits. 
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leurs  projets,  bien  que  les  historiens 
contemporains  évitent  de  s'exprimer  à 
ce  propos  (*)•  Quoi  qu'en  aient  pu  dire 
les  écrivains  les  plus  accrédités,  durant 
les  troubles  d'Évora  on  n'entend  répé- 
ter ni  le  nom  de  Pinto  Ribeiro,  ni 
celui  de  dona  Luiza  Francisca  de  Guz- 
nian  (**),  la  noble  épouse  du  duc  de  Bra- 
gance  :  lorsque  la  révolte  de  Catalogne 
vînt  agiter  de  nouveau  les  esprits,  ces 
noms,  qu'on  a  déjà  gravés  au  fond  du 
cœur,  semblent,  pour  ainsi  dire,  oubliés. 
Ce  silence  sur  les  deux  personnages  qui 
menèrent  à  bien  la  conspiration  est  une 
preuve  de  plus  de  leur  habileté.  La  vice- 
reine  qui  commandait  alors  au  Portu- 
gal, l'infante  dona  Margarida  (***),  y 

(*)  Qui  eut  l'initiative  dans  ce  grand  projet? 
Ce  sera  toujours  un  problème.  Pinto  Ribeiro 
était  procuraàor  ou,  si  on  l'aime  mieux,  sur- 
iolenaant  des  affaires  du  duc  de  Bragance  ;  il 
résidait  habituellement  à  Lisbonne ,  mais  la 
nature  même  de  ses  occupations  le  ramenait 
fréquemment  à  VHla-Viçosa  :  la  duchesse  de 
Bragance,  plus  habile  politique  que  son  mari , 
put  démêler  rapidement  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  ses  lumières  et  de  son  activité.  Les 
propositions  du  duc  de  Richelieu  lui  fu- 
rent peut-être  alors  révélées?  les  documents 
positifs  manquent  sur  ce  point.  La  voix  popu- 
laire donne  encore  aujourd'hui  la  meilleure 
part  dans  la  réussite  à  Pinto  et  à  la  duchesse 
de  Bragance  ;  je  crois  pour  ma  part  à  la  tradi- 
tion :  disons  cependant,  pour  être  exact ,  que 
le  nom  de  Francisca  de  Guzman  Usure  fort 
rarement  dans  les  écrits  contemporains.  Pinto 
lui-même  évite  de  le  prononcer  :  il  y  a  là 

Îiuelque  motif  dont  nous  ne  comprenons  plus 
a  valeur  politique. 

(**)  Cette  princesse,  née  à  San-Lucar  de  Bar- 
rameda,  le  13  octobre  1613,  avait  reçu  une 
excellente  éducation.  Elle  était  âgée  de  vingt 
ans  h  peine  en  1033,  lorsqu'elle  épousa  le  duc 
de  Bragance  ;  elle  eut  de  son  mariage  avec 
don  Joao  :  doo  Tbeodosio,  dona  Anna,  dona 
Joanna,  dona  Catharina,  depuis  reine  d'An- 
gleterre, don  Manuel,  don  Affonso  et  don 
Pedro.  —  Dona  Anna  et  don  Manuel  ne  vé- 
curent pas  assez  pour  recevoir  le  titre  d'Infants. 
A  en  juger  d'après  la  copie  d'un  portrait  que 
Ton  conserve  dans  la  famille  de  Médina  Sldo- 
nia,  cette  princesse  avait  un  charme  extrême 
dans  l'ensemble  de  sa  physionomie.  Voyez  les 
Retratos  e  biographie  da»  personagens  illus- 
tres de  Portugal.  Lfsboa,  1842.  Ces  portraits 
sont  exécutés  par  M.  C  Legrand. 

(*-)  La  duchesse  de  Mantoue  était  venue  en 
Portugal  vers  la  fin  de  l'année  1634  ;  néanmoins 
elle  n'avait  pris  possession  du  gouvernement 
qu'au  mois  de  Janvier  de  l'année  suivante.  Elle 
était  assistée  pour  la  forme  du  marquis  de 
Puebla;  mais,  comme  le  fait  remarquer  le 
comte  d'Ericcira,  cette  dernière  nomination 
était  restée  sans  effet.  Miguel  de  ,Vasconcel- 
lost  sous  le  titre  de  secrétaire  d'Etat,  pour- 
voyait à  tout  sans  contradiction  et  faisait  lout 
exécuter  sans  reconnaître  de  dépendance.  Cet 
homme  si  méprisé  et  si  généralement  haï  avait, 


fut  elle-même  trompée;  l'exécuteur  des 
volontés  de  Philippe  IV  ,  le  rusé  Vas- 
concellos,  Gt  taire  un  moment  les  soup- 
çons qui  le  tenaient  toujours  agité,  et 
la  sécurité  qu'on  sut  lui  imposer  par  un 
silence  habile,  fut  bien  certainement 
la  cause  première  d'un  succès  si  com- 
plètement définitif,  qu'on  le  dut  croire 
inespéré. 

Bien  que  l'auteur  des  Révolutions 
nous  ait  fait  connaître  les  personnages 
principaux  qui  figurèrent  plus  tard 
dans  ce  drame ,  ce  sera  là  le  seul  em- 
prunt que  nous  ferons  à  son  récit  animé, 
et  un  historien  portugais,  qu'il  n'a  pas 
assez  consulté ,  nous  servira  d'abord  à 
exposer  les  faits  principaux  de  cette 
prodigieuse  restauration. 

Yers  la  fin  de  1640 ,  le  nombre  des 
conjurés  s'élevait,  dit-on,  à  quarante  (*); 
pour  la  première  fois  des  propositions 
furent  adressées  au  duc  de  Bragance, 
durant  un  voyage  qu'il  fit  à  Almada; 
ces  préliminaires,  en  ce  qui  le  regardait, 
n'aboutirent  à  rien  de  définitif:  le  12  oc- 
tobre de  la  même  année,  il  y  eut  une  as- 
semblée des  principaux  meneurs  à  Lis- 
bonne :  cette  réunion  était  commandée 
par  les  circonstances ,  car  la  guerre ,  qui 
allait  sedéclarer  en  Catalogne,  devait  né- 
cessairement éloigner  de  la  capitale  plus 
d'un  membre  de  cette  association  patrio- 
tique. On  voulait  en  finir  avec  la  domi* 
nation  espagnole,  et  l'on  se  plaignit  amè- 
rement du  duc  de  Bragance,  dont  la  tiède 


dit-on,  des  talents  remarquables  en  finance 
Son  gendre  Diogo  Soares  possédait  le  même 
titre  que  lui ,  et  partageait  la  haine  populaire  ; 
mais  il  résidait  à  Madrid. 

(♦)  Nous  donnons  Ici  les  noms  des  plus  notables 
d'entre  eux  tels  qu'ils  nous  ont  élé  transmis  par  le 
comte  d'Ericeira,  dansson  Portugal  rettaurado  : 
don  Anl&o  d' Almada,  don  Miguel  d'Almeida,  le 

Srand  veneur,  Jorge  de  Mello,  Pedro  de  M  én- 
onça, Anlonio  de  Saldanba,  Joâo  Pinlo  Ri- 
beiro, le  marquis  de  Ferreira,  le  comte  de 
Yimioso,  don  Joâo  da  Costa,  don  Jeronymo 
d'Atayde  et  son  frère  don  Francisco  Coutiuho, 
Fern&o  Telles,  Antonio  de  Mello  et  Luiz  de 
Mello,  Estevào  da  Cunha ,  Jo&o  de  Saldanba, 
don  Affonso  de  Meoezes,  Tnomé  de  Souza, 
don  Antonio  Tello ,  don  Jofto  da  Sylva  e  Me- 
nezes,  don  Alvaro  d'Abraacbes,  Ayres  de 
Saldanba ,  don  Antonio  Alvares  da  Cunba , 
Bartbolomeu  de  Saldanba ,  Tristao  da  Cunha, 
Lulzet  Nuno  da  Cunha  ses  fils,  don  Miguel 
Cfallde  Rollim ,  don  Luiz  d'Almada,  fils  de  ce- 
lui qui  ouvre  la  liste  ♦  don  Thomas  de  Nc- 
ronha,  don  Antonio  Mascarenhas,  Francisco 
de  Sampaio ,  don  Carlos  de  Noronha,  Frcire 
d'Andrade,  Lobo  Ffguelredo. 
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lenteur  fatiguait  les  meilleurs  esprits  ; 
il  fut  même  question  de  couper  court  à 
ces  hésitations  et  de  se  constituer  en 
république,  à  l'imitation  sans  doute  des 

Krovinees-unies  de  Hollande.  Pinto  Ri- 
eiro  parla  avec  énergie  contre  ce  pro- 
jet ,  et  rallia  les  esprits  à  don  Joào ,  en 
rappelant  que  ce  que  l'on  prenait  pour 
une  lâche  irrésolution  était  après  tout 
de  la  prudence.  Il  termina  en  affirmant 
que  le  duc  de  Bragance  avait  le  cœur 
trop  haut  placé  et  connaissait  trop 
bien  ses  devoirs  de  gentilhomme,  pour 
rejeter  des  efforts  généreux  qu'il  ap- 
prouvait en  secret. 

La  fortune  de  la  maison  de  Bragance 
tint  alors  à  ce  peu  de  mots  :  un  nouveau 
message  fut  résolu,  et  ce  fut  Pedro  de 
Mendonca,  grand  alcaïde  et  seigneur 
de  Mourao,  qui  seehargea  d'aller  à  Villa- 
Viçosa  vers  le  duc  et  de  sonder  ses 
dispositions  :  le  digne  Portugais  qui  en- 
treprenait ce  voyage  comprit  ce  qu'il 
y  avait  de  délicat  et  de  difficile  dans 
sa  mission.  Il  passa  par  Évora,  où  tout 
était  apaisé  en  apparence,  mais  où  des 
cœurs  chaleureux  battaient  enoore  pour 
l'indépendance  ;  et  là  il  trouva  le  mar- 
quis de  Ferreira,  le  comte  de  Vimioso 
et  Rodrigo  de  Mello,  qui  écrivirent  au 
duc  en  le  pressant,  avec  leur  loyauté 
bien  connue,  d'adopter  enfin  une  résolu- 
tion désirée  de  tous. 

Nous  avons  déjà  essayé  de  le  faire 
comprendre,  don  Joào  était  un  esprit 
distingué ,  rempli  de  qualités  aimables, 
ami  des  plaisirs  de  l'intelligence,  ayant 
même  ce  genre  de  bravoure  qui  con- 
venait à  un  gentilhomme,  et  qu'avait 
remarqué  Pinto  ;  ce  n'était  pas  un  chef 
de  parti.  Pedro  de  Mendonca  le  rencon- 
tra à  Villa- Viçosa  comme  il  revenait 
de  la  chasse  ;  il  lui  remit  les  lettres  dont 
il  était  porteur,  mais  il  le  trouva  encore 
irrésolu  et  dut  penser  intérieurement, 
que  chez  ce  seigneur,  si  ardent  pour  le 
plaisir,  si  tiède  pour  les  affaires,  il  n'y 
avait  guère  l'étoffe  d'un  roi  La  destinée 
du  Portugal  comme  monarchietint  alors, 
on  peut  I  affirmer,  aux  paroles  nettes  et 
décisives  d'un  esprit  fin,  et  plus  encore 
à  la  résolution  soudaine  d  une  femme 
digne  d'être  reine. 

Le  duc  de  Bragance  avait  alors  un 
secrétaire  intime,  dont  les  conjurés  se 
défiaient  ;  en  lui  remettant  le  pli  auquel 


il  demandait  une  réponse  immédiate, 
l'alcaïde  de  Mourâo  avait  supplié  doa 
Joâo  de  n'en  point  révéler  le  contenu  à 
Antonio  Paes,  et  le  duc  s'était  contenté 
de  répondre  :  Tenez-vous  sur  ce  point 
l'esprit  en  repos  ;  mais  il  en  connaît 
mieux  le  contenu  que  moi-même.  Ce  rot 
à  cet  homme,  dont  l'histoire  tait  presque 
toujours  le  nom ,  qu'il  alla  se  confier 
dans  l'anxiété  où  l'avaient  jeté  les  der- 
nières propositions  du  comité  secret  de 
Lisbonne.  Antonio  Paes  avait  sans  doute 
reçu  ses  instructions  de  Pinto ,  et  il 
connaissait  probablement  les  défeots 
ainsi  que  les  qualités  de  son  maître;  y 
se  contenta  de  lui  poser  cette  question  : 
«  Que  fera  le  duc,  si  le  peuple,  las  d'at- 
«  tendre,  se  constitue  en  république  ?  — 
«  Il  suivra,  vous  le  savez  bien,  Anto- 
t  nio  Paes ,  l'opinion  du  royaume ,  et 
«  courra  tous  les  risques  qui  doivent 
«  assaillir  la  patrie.  —  Alors  le  doute 
«  cesse,  et  qui  se  décide  à  risquer  sa  vk 
*  pour  être  vassal  dune  république, 
«  trouvera  plus  de  gloire  à  la  conduire 
a  en  recevant  d'elle  le  titrede  roi.  * 

Don  Joào  ébranlé  passa  ensuite  dans 
l'appartement  de  la  duchesse,  et  là  une 
réponse  plus  fière  et  plus  ferme  devait  en- 
fin le  décider.  —  «  Plutôt  mourir  en  ré» 
«  gnant  que  de  vivre  asservi,  monsieur; 
«  et  quant  à  moi,  j'aime  mieux  être  reine 
«  une  heure ,  que  d'être  duchesse  toute 
t  ma  vie.  »  Pedro  de  Mendonca  trans» 
mit  aux  conjurés  une  réponse  que 
beaucoup  d'entre  eux  n'attendaient  plus. 
Les  faits  curieux  que  nous  rapportons 
ici  sont  rappelés  par  plusieurs  écrivains 
portugais  ;  et  bien  que  le  comte  d'Éri- 
ceira  fût  encore  un  enfant  en  bas  âge» 
lorsque  la  révolution  eut  lieu ,  il  a  pd 
facilement  plus  tard  interroger  les  at- 
teurs  principaux  qui  figurèrent  dans 
ce  drame.  A  nos  yeux  donc  ce  récit  éaui- 
vaut,  pour  ainsi  dire,  au  témoignage  «rua 
contemporain.  On  se  demande  néan- 
moins comment  cet  historien  consrân- 
eieux  passe  si  légèrement  sur  les  der- 
niers rapports  des  conjurés  avec  le  due 
de  Bragance,  et  Ton  acquiert  avec  quel- 
que surprise  la  certitude  que  la  narra* 
tion  d'un  personnage  éminent,  qui  eut 
la  part  principale  dans  cette  négociation, 
lui  fut  complètement  inconnue.  Pinto 
Kibeiro,  en  effet,  nous  raconte  dans  ua 
précieux  opuscule  que  Ton  peut  mettit 
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au  rang  des  plus  grandes  raretés  biblio- 
graphiques, qu'il  fut  encore  envoyé  par 
les  conjurés  au  château  de  Villa-Viçosa 
après  le  retour  de  l'alcaïde  de  Mourào  : 
il  s'agissait  d'avoir  le  dernier  mot  du 
duc,  et  ce  fut  lui  oui  l'obtint.  Son  voyage 
est  raconté  par  lui -même  d'une  façon 
concise  et  originale,  que  nous  nous 
garderons  bien  d'altérer,  et  nous  nous 
contenterons  de  rappeler  au  lecteur  que, 
selon  ce  qui  a  lieu  chez  les  gens  d'action , 
il  aimeà  parlera  la  troisième  personne.  — 
Pinto  partit  pour  la  résidence  du  duc, 
dit- il;  il  arriva  avec  tant  de  rapidité  à 
Villa-Viçosa  que,  dans  l'allée,  la  station 
et  le  retour,  il  n'employa  pas  plus  de 
dix  jours,  et  qu'il  était  déjà  à  Lisbonne 
le  21  du  même  mois.  Il  fît  part  au  due 
de  tout  ce  qu'il  savait  sur  la  matière 
et  de  tout  ce  qu'il  lui  vint  à  la  pensée; 
facilitant  l'entreprise  et  ei posant  nette- 
ment, son  vœu...  Mais  il  trouva  les 
choses  en  meilleure  situation  que  son 
esprit  ne  l'eût  imaginé,  puisqu'il  vit 
le  duc  résolu,  dans  le  ca^où  cette  grande 
entreprise  échouerait  au  sein  de  Lis- 
bonne ,  à  se  mettre  en  campagne  et  à 
tenter  la  fortune  avec  les  populations 
de  l'Alen>Tejo,qui  étaient  à  sa  dévotion. 
Un  cœur  qui  sent  de  la  bienveillance 
ose  beaucoup,  et  Joâo  Pinto,  certain  de 
la  disposition  favorable  qu'il  rencon- 
trait dans  la  chose  entreprise,  anticipa 
et  mit  l'effet  à  la  place  de  l'intention  : 
là  même  se  jetant  à  genoux ,  il  dit  au 
duc  :  «  Proximus  accingendus  habetur 
pro  accincto!  Votre  Majesté  doit  être 
acclamée  roi  et  seigneur  légitime  de  ce 
pays ,  et  moi  je  la  reconnais  pour  telle  ; 
donc  je  puis  lui  baiser  la  main  et  être 
le  premier  qui  lui  rende  cet  hommage,  » 
et  en  s'ex primant  ainsi,  il  joignit  l'effet 
aux  paroles ,  quoique  avec  la  modestie 
oui  lui  est  naturelle  Sa  Majesté  s'y  re- 
fusât disant  :  «  Ne  vendons  pas  la  peau 
avant  la  chair.  —  Eh  bien ,  moi,  plein 
de  confiance,  j'affirme  à  Votre  Majesté 
que  les  désirs  ne  vont  pas  encore  jus- 
qu'où ira  le  succès.  »  Ce  tableau  d'in- 
térieur, tracé  par  l'auteur  le  plus  influent 
de  la  révolution  de  1640,  a  été  né- 
gligé par  tous  les  écrivains  nationaux 
ou  étrangers  ;  il  réhabilite  cependant 
aux  yeux  de  l'histoire  le  monarque  qu'on 
peint  comme  étant  si  irrésolu,  et  il  est 
une  preuve  ajoutée  à  tant  d'autres  du 


haut  o>gré  de  confiance  qu'avait  Pinte 

dans  sa  cause. 

Après  sa  première  entrevue  avec  don 
Joâo,  Pedro  de  Mendoça  s'était  arrangé 
de  manière  à  ce  que  les  principaux 
conjurés  qui  résidaient  à  Villa-Viçosa 
même  et  surtout  à  Évora  fussent  ins- 
truits des  bonnes  dispositions  du  due  ; 
Pinto  put  leur  confirmer  cette  nouvelle. 
Mais,  aussitôt  après  avoir  obtenu  le  der- 
nier mot  de  don  Joâo,  il  se  rendit  à  Lis- 
bonne auprèsdeses  adhérents,  car  c'était 
chez  lui  que  se  tenaient  les  assemblées 
secrètes,  où  s'agitaient  les  grands  inté- 
rêts du  pays.  La  plupart  des  historiens 
oui  ont  traité  ce  point  important  de 
l'histoire  du  Portugal ,  ont  insisté  sur 
un  événement  qui  pensa  tout  faire 
éohouer.  Dans  la  nuit  du  38,  nuit  des- 
tinée à  toutes  les  grandes  détermina* 
tions,  un  jeune  gentilhomme,  nommé 
don  Joâo  da  Costa,  qu'on  n'avait  point 
mis  jusqu'alors  dans  le  secret,  se  trouva 
par  une  circonstance  fortuite  en  rap- 
port avec  les  conjurés  et  fut  convié  par 
eux  à  prendre  part  au  grand  mouvement 

Sut  se  préparait  :  il  tint  des  discoure 
'une  telle  nature ,  qu'il  devint  suspect, 
et  qu'on  put  croire  un  instant  à  quel* 
que  trahison  de  sa  part.  Vertofr  passe 
rapidement  sur  ce  fait ,  mais  le  comte 
d'Ériceira  le  raconte  longuement  et 
l'expose  avec  complaisance,  comme  un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  de  sa 
narration;  il  va  plus  loin,  il  donne  dans 
toute  leur  étendue  les  représentations 
adressées  par  le  jeune  gentilhomme  aux 
autres  conjurés  dans  cette  nuit  mémora- 
ble. Un  écrivain  d'un  talent  réel,  mais 
souvent  imparfaitement  renseigné,  Al* 
phonaeRaboe,  ad  mire  avec  raison  ce  dis- 
cours, dont  il  vante  la  prudence  et  l'éner- 
gie. Mais,  nous  sommes  bien  contraintde 
le  dire  ici,  c'est  au  comte  d'Ériceira, 
don  Luiz  de  Menezes ,  au' il  faut  faire 
honneur  de  cette  longue  harangue  rem- 
plie d'expressions  pittoresques  et  har- 
dies. Le  narrateur  par  excellence,  Pinto 
Bibeiro,  raconte  tout  autrement  les 
faits,  et  lui,  seul  acteur  obligé  de  cette 
scène,  mérite  une  foi  complète.  «  Tout 
allait  miraculeusement,  dit-il  dans  son 
langage  sincère  et  animé,  lorsque  s'éleva 
une  bourrasque  si  périlleuse  qu'elle  eût 
pu  faire  perdre  la  tramontane  au  plus 
habile,  si  Dieu  n'eût  pris  soin  d'apaisé* 
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la  mer  (*).  »  Le  même  personnage  expose 
ensuite  que ,  dans  la  réunion  du  28 ,  il 
avait  été  convenu  que  chacun  des  con- 
jurés s'ouvrirait  à  un  certain  nombre  de 
gens  sûrs ,  et  que  l'un  d'eux,  contre  la 
volonté  générale,  «.ayant  parlé  à  certain 
gentilhomme,  trouva  en  lui  tant  de  pru- 
dence et  d'hésitations,  que  ces  qua- 
lités allaient  jusqu'à  obscurcir  sa  va- 
leur. »  Le  fidalgo,  dont  l'indiscrétion 
mettait  en  si  grand  danger  la  liberté  du 
pays,  s'ouvrit  aux  autres  conjurés  :  l'in- 
quiétude la  plus  vive  les  gagna ,  et  il  fut 
convenu  au  on  irait  trouver  Pioto,  pour 
qu'il  avisât  le  duc.  Le  29,  à  une  heure 
après  minuit,  deux  gentilshommes  vin- 
rent en  son  logis  pour  le  charger  de  cette 
affaire.  11  demeurait  dans  le  palais  de 
Bragance ,  mais  il  alla  ouvrir  lui-même 
aux  conjurés ,  en  se  gardant  bien  d'a- 
vertir les  serviteurs.  La  contrariété  qu'il 
éprouva  en  recevant  une  telle  commu- 
nication fut  grande;  il  comprenait  peut- 
être  mieux  qu'un  autre  l'inconvénient 
u'il  y  avait  à  ajourner  les  résolutions 
u  duc.  «  La  discussion ,  dit-il ,  dura 
trois  heures  de  la  nuit,  les  trois  conju- 
rés passant  et  repassant  dans  les  salles 
du  palais  en  s'entretenant  de  cette  po- 
sition difficile.  »  Enfin  ils  s'éloignèrent 
en  lui  enjoignant  de  prévenir  don  Joâo. 
Mais  lui,  ajoutr-t-il ,  avait  résolu  de  ne 
le  point  faire  a  parce  que  ces  moyens 
dilatoires  étaient  pires  que  le  péril  lui- 
même  ;  on  aventurait  d'ailleurs  le  se- 
cret par  ces  retards  aussi  bien  que  par 
la  communication...  le  duc,  tenu  en 
suspens,  pouvait  se  refroidir  et  ne  plus 
ajouter  crédit  à  d'autres  détermina- 
tions. » 

Pinto,  qui,  selon  l'ordinaire  des  hom- 
mes de  sa  trempe,  des  vrais  chefs  de 
parti,  se  tient  à  dessein  sur  le  second 
rang,  ne  se  montre-t-il  pas  tout  entier 
dans  ce  peu  de  mots?  Aussi  secarda-t-il 
bien  de  ieter  la  perturbation  dans  l'es- 
prit de  don  Joâo.  Il  lui  écrivit  par  un 
serviteur  affidé,  mais  il  lui  écrivit  deux 
mots  seulement,  «  que  Votre  Excellence 
arrête  ce  qu'elle  a  mis  en  ordre  et 
qu'elle  suspende  tout  jusqu'à  nouvel 
avis  de  ma  part.  »  Pinto  prévint  ensuite 
les  chefs  principaux,  qui  ignoraient  le 

(*)  Discorso  del  usurpation  e,  retentione  e  rit' 
tvratione  del  regno  ai  Portogalto  fatto  dal 
dollar  Gio.  Pinto  Ribtro,  Lbbona,  104e. 


nouvel  incident,  et  entre  autres  don  Mi- 
guel d'Almevda  ;  cette  démarche  n'ent 
d'autre  résultat  pour  lui  que  de  lui  faire 
comprendre  combien  sa  conduite  trou- 
vait peu  d'approbateurs  :  les  conjurés 
se  virent  cependant;  ils  comprirent  qu'il 
fallait  donner  quelque  chose  à  la  for- 
tune. Le  duc  fut  avisé  et  la  détermina- 
tion invariablement  prise.  Le  1er  décem- 
bre 1640  fut  désigné  pour  marquer 
désormais  l'ère  nouvelle  de  l'indépen- 
dance (*). 

Il  était  dit  que  les  femmes  rempli- 
raient le  rôle  le  plus  digne  dans  cette 
noble  révolution .  Comme  dans  les  temps 
antiques,  quelques-unes  d'entre  elles 
firent  à  la  liberté  du  pays  le  sacrifice  de 
leurs  angoisses  maternelles,  comme 
dans  les  âges  chevaleresques  elles  exal- 
tèrent de  leur  héroïsme  ceux  qu'elles 
envoyaient  au  combat  :  une  noble  dame 
de  Lisbonne,  dona  Filippa  de  Vilbena, 
arma  elle-même  ses  deux  fils ,  et,  en  te- 
nant l'épée  de  leur  père  qui  avait  servi 
aux  Indes,  elle  leur  dit  :  «  Allez,  vous  êtes 
chevaliers.  Gagnez  un  trône  au  roi  et  la 
liberté  au  pays  (**).  •  Jeronymo  d'Ataîde 
et  Francisco  Coutinho  échappaient,  pour 
ainsi  dire,  à  l'enfance ,  ce  tut  leur  mère 
qui  les  revêtit  de  la  cuirasse ,  qui  leur 
ceignit  l'écharpe  brodée  de  ses  mains, 
mêlant  à  ces  soins  les  baisers  mater- 
nels. Une  autre  dame  qui  portait  le  non 
de  Lancastre,  agissait  ainsi  dans  la 
même  matinée;  oien  d'autres  se  sen- 
taient au  fond  du  cœur  la  même  pensée, 
et  faisaient  leur  sacrifice  en  silence, 
et  lorsque  ces  femmes  avaient  pleuré 
comme  des  chrétiennes,  elles  se  rap- 
pelaient le  mot  de  la  Spartiate  :  Il  est 
l'heure,  partez;  revenez  libres  ou  ne  re- 
venez pas. 

L'heure  des  grands  dévouements  en 

(*)  Le  comte  d'Êriceira  est  d'une  brièveté 
bien  incomplète  touchant  ces  faits  capitaux  : 
Il  dit  même  que  Pinto  envoya  aa  doc  des  ■**- 
sages  contradictoires  qui  le  Jetèrent  dans  ose 
extrême  confusion  d'idée  ;  mais  Pinto  a  son  de 
f ai re{rem arquer  que  la  teneur  do  second  bwump 
fut  la  même  que  celle  du  premier  :  ce  qoH 
fallait  pour  que  le  duc  se  tint  sur  ses  gardes 
sans  se  décourager  complètement:  an  nouvel 
avis  lui  vint  plus  tard,  c'était  celui  de  U  dé- 
termination définitive. 

(**)  Cette  scène,  que  nous  ne  faisons  qa>s- 

S lisser  ici.  a  reçu  tous  les  développements  du- 
rables d'un  écrivain  portogaU,  H.  Sylva 
Leal  Junior.  Tout  cela  est  au»!  dans  Lacfeét, 
nais  fort  décoloré. 


effet  était  arrivée.  Neuf  heures  avaient 
sonné,  toutes  les  boutiques  étaient  ouver- 
tes et  rien  ne  dénotait  que,  dans  lequar- 
tier  qu'habitait  la  duchesse  de  Mantoue , 
une  grande  commotion  politique  allait 
avoir  lieu.  Le  terreiro ou  larqodospaços 
était  aussi  paisible  qu'aux  jours  tran- 
quilles de  Philippe  III;  quelques  car- 
rosses seulement  et  plusieurs  cavaliers 
arrivaient  sur  la  place,  mais  rien  encore 
ne  devait  inquiéter  les  habitants  du  pa- 
lais. Un  noble  vieillard,  qu'on  était  ao- 
coutuméà  voir  quelquefois  chez  la  vice- 
reine,  don  Miguel  d' Alraeida  avait  passé 
le  seuil  du  château.  Tout  à  coup  la  dé- 
tonation d'un  pistolet  retentit  dans 
la  salle  des  Allemands ,  c'est  le  signal 
attendu  :  des  centaines  d'hommes  sor- 
tent des  carrosses ,  des  cavaliers  encom- 
brent la  place.  Ce  conspirateur  octo- 
génaire que  la  garde  a  laissé  passer,  ce 
vieillard  qui  représente  l'antique  no- 
blesse portugaise,  se  montre  au  balcon, 
il  tient  son  épée  à  la  main  et  parle  au 
peuple  :  «  Vive  le  roi  don  Joào  IV jusqu'à 
ce  jour  duc  de  Bragance;  meurent  les 
traîtres  qui  nous  ont  retiré  la  liber- 
té! »  Une  clameur  immense  lui  répond  ; 
l'instant  de  la  lutte  approche,  et  c'est 
aux  cris  de  mort  pour  la  Castille  que 
trois  hommes  résolus  attaquent  la  garde 
espagnole.  Jorge  de  Mello,  Estevam 
da  Cunba ,  Antonio  de  Mello  de  Cas- 
tro, se  jettent  sur  les  Castillans  et  les 
forcent  bientôt  à  se  rendre,  en  criant 
«  Vive  Bragance!  *  Pinto  Ribeiro  avait 
été  homme  de  sage  conseil  et  de  haute 
prévision  politique ,  il  fut  homme  d'ac- 
tion à  l'heure  du  péril  :  les  conjurés 
s'étaient  divisés  de  telle  sorte  que  toute 
résistance  pût  être  paralysée.  Au  même 
instant  Pinto  marcha  à  la  tête  des  plus 
résolus  vers  l'appartement  de  ce  Mi- 
guel de  Vasconcellos,  qui  seul,  par  une 
résolution  soudaine,  pouvait  encore  ar- 
rêter les  efforts.  Pour  parvenir  jusqu'à 
lui  il  fallut  se  débarrasser,  par  le  pistolet 
ou  par  le  poignard ,  de  quelques-uns  de 
ses  affîdés;  mais  cet  homme,  que  le 
soupçon  tenait  toujours  éveillé,  avait  eu 
foi  jusqu'au  bout  dans  sa  fortune  et 
s'était  refusé  aux  meilleurs  avis  :  averti 
tout  à  coup  du  danger ,  il  avait  dédai- 
gné cette  conspiration  soudaine  et  s'é- 
tait orgueilleusement  comparé  à  César; 
•  Je  l'imiterai  dans  sa  fortune,  »  avait-il 
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dit  à  Fonseca  (*)  :  puis  il  était  allé  se 
oacher  dans  une  armoire,  comptant  sur 
le  silence  d'une  vieille  servante,  qui  seule 

Sauvait  le  trahir  :  il  n'y  eut  pour  lui  ni 
évouement  ni  pitié  lorsque  son  heure 
fut  venue.  Les  conjurés  entrèrent  bientôt 
en  tumulte  dans  l  appartement  qu'il  ha- 
bitait ;  il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ce  lit  en  désordre  qu'il  venait  de 
quitter  et  sur  cette  femme  qui  tremblait, 
pour  deviner  qu'il  n'avait  pu  fuir  :  une 
epée  nue ,  un  geste  menaçant ,  suffirent 
pour  intimider  la  vieille.  Elle  demanda 
mentalement  pardon  à  Dieu,  dit  un  his- 
torien, et  son  regard  furtif  indiqua  l'ar- 
moire. Vasconcellos  reçut  la  mort  sans 
proférer  une  parole;  ce  fut  Antonio 
Tello ,  qui,  le  premier,  lui  tira  un  coup 
de  pistolet  (**) ,  puis  les  autres  conjurés 
le  frappèrent  à  leur  tour,  et  le  cadavre 
de  l'indigne  ministre  fut  jeté  par  la  fe- 
nêtre. Les  cris  de  Vive  la  liberté  !  Vive 
don  Joao,  roi  de  Portugal  !  accompagnè- 
rent cette  sanglante  exécution  ;  les  ac- 
clamations du  peuple  y  répondirent. 

Vasconcellos,  haï  et  méprisé  de  tous 
malgré  sa  capacité  peu  commune ,  était 
la  seule  victime  que  les  conjurés  vou- 
lussent donner  au  peuple.  Pendant  que 
ce  cadavre  sanglant  et  dépouillé  était 
traîné  dans  les  rues  de  Lisbonne,  Mi- 
guel d'Almeida,  Fernand  Tello  de  Me- 

(*)  Voyex  à  ce  sujet  Laclede,  dont  le  récit  est 
diffus,  mais  qoi  parait  assez  bien  informé  : 
Manoel  Mansos  de  Fonseca  était  venu  avertir 
le  ministre  de  Philippe,  et  il  le  trouva  d'abord 
dans  la  plus  grande  sécurité.  Un  manuscrit 
espagnol  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  sous  lo 
n°  24  (fonds  des  Petits-Pères),  dit  que  trois 
hommes  s'échappèrent  de  la  chambre  du  se- 
crétaire d'État  au  moment  où  les  conjurés  y 
entrèrent,  et  qu'on  les  maltraita  fort.  L/auteur 
anonyme  de  cet  écrit  qui  n'est  cité  dans  au- 
cun catalogue ,  parait  au  fait  des  moindres 
particularités.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  ra- 
conté comment  on  tua  Vasconcellos  sans  lui 
donner  le  temps  de  demander  confession ,  une 
partie  des  conjurés  se  rendit  au  moment  même 
a  son  habitation  particulière,  située  alors  à  la 
Fontaine  du  roi  (al  Chafariz  del  rey);  on  espé- 
rait y  saisir  le  frère  du  ministre,  Joao  de  Braga; 
ce  personnage  échappa  sous  des  vêtements  de 
femme.  Un  autre  frère  de  Vasconcellos.  l'évé- 

3ue  de  Leyria,  se  trouvait  à  l'église  à  l'heure 
u  soulèvement ,  et  put  se  cacher  dans  un  cou- 
vent de  religieuses. 

('•)  Et  non  Rodrigo  de  Sa\  grand  chambellan, 
comme  le  dit  Vertot  :  Laclede,  passablement  au 
courant  des  détails  de  cette  scène  terrible,  ra- 
conte tous  les  outrages  qui  furent  faits  au  cada- 
vre. On  le  dépouilla  de  ses  vêtements,  il  fut 
traîné  par  les  rues  tout  un  Jour,  et  ce  fut  Pinto 
Ribeiro  qui  obtint  qu'on  lui  donnai  la  sépulture. 
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nezes,  Joâo  da  Costa  et  bien  d'autres 
se  dirigeaient  vers  l'appartement  de  la 
vice-reine.  Pour  parvenir  jusqu'à  elle , 
ils  brisèrent  quelques  portes  et  ils  la 
trouvèrent  enfin  dans  la  salie  de  la 
Galère.  Marguerite  de  Mantoue  avait 
promptement  compris  que  les  discours 
qu'elle  adressait  au  peuple  étaient  inu- 
tiles ;  à  rapproche  ae  don  Miguel ,  elle 
se  tourna  vers  les  conjurés  et  espéra 
sans  doute  avoir  plus  d'influence  sur 
ces  représentants  de  la  haute  aristocra- 
tie qu'elle  n'en  avait  eu  sur  la  foule 
irritée;  elle  leur  dit  avec  un  certain 
trouble  :  «  Déjà  le  ministre  coupable  a 
payé  les  délits  qu'il  avait  commis. 
Messieurs ,  que  votre  colère  ne  pousse 
pas  les  choses  plus  loin ,  elle  ne  serait 
plus  digne  de  si  nobles  cœurs.  Je  m'o- 
blige à  ce  que  le  roi  catholique,  non- 
seulement  pardonne ,  mais  soit  recon- 
naissant de  ce  qu'on  a  délivré  ce 
royaume  des  excès  du  secrétaire  (*).  * 
Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous 
rapportons  ici  les  paroles  de  la  vice- 
reine,  modifiées,  altérées  même  dans 
tous  les  historiens;  on  voit  qu'elle  pro- 
mit beaucoup  plus  d'abord  que  ne  de- 
vait tenir  à  coup  sûr  le  comte-duc.  Peu 
à  peu  elle  se  rassura  et  montra  une 
sorte  de  fermeté  virile ,  dont  Ericeira 
ne  peut  s'empêcher  de  la  louer.  Le  pro- 
pos quelque  peu  cavalier  que  l'on  prête 
dans  toutes  les  relations  à  don  Carlos  de 
Noronha ,  n'est  cependant  pas  une  fic- 
tion; il  nous  est  attesté  par  Pinto  Ri- 
beiro,  qui  se  trouvait  sans  doute  pré- 
sent à  la  scène  ;  il  dit  positivement  et 
sans  commentaire  :  «  Elle  délibérait  de 
faire  quelques  démonstrations  de  plus, 
en  se  montrant  au  peuple  maintenaut 
furieux  et  tout  embrasé  du  désir  de 
voir  confirmé  ce  qui  était  déjà  fait; 
mais  ceux  qui  se  trouvaient  là  l'en 
empêchèrent.  Néanmoins  la  sentant  si 
difiicile  à  apaiser,  ils  se  virent  contraints 
à  user  de  sévérité.  Et  comme  don  Carlos 
de  Noronha  lui  parlait  d'une  manière 
si  ferme ,  qu'elle  en  restait  stupéfaite , 
il  ajouta  finalement  qu'il  ne  fallait  pas 
que  Son  Altesse  donnât  occasion  à  ce 
qu'on  lui  manquât  de  respect.  En  écou- 
tant cela ,  elle  s'irrita  davantage  et  dit 

(*)  Voyez  don  Lui*  de  Menez**,  coude  de 
Ericeira  :  Historia  de  Portugal  rtsiaurado.  Lia» 
boa,  1761,  t.  I,p.  110. 


aussitôt  :  à  moi  ?..  Et  comment  ?  —  En 
faisant  passer  Votre  Altesse  par  une  de 
ces  fenêtres.  Elle  s'arrêta  alors  et  com- 
mença à  obéir  à  ce  qu'exigeait  le  temps 
et  à  ce  qu'enseignait  la  raison.  »  Nous 
omettons  pour  être  bref  et  les  colères 
de  l'archevêque  de  Braga,  qui  fit  peut- 
être  son  devoir  en  détendant  la  vice- 
reine  ,  et  l'avertissement  charitable  que 
reçut  le  fougueux  prélat  d'un  des  con- 
jurés, qui  avait  demandé  instamment 
sa  vie  aux  chefs  de  la  conspiration , 
Pinto  d'ailleurs  se  tait  sur  ce  point; 
mais  il  ajoute  bientôt  que  la  vice-reine 
commanda  immédiatement  au  Sargcnto 
Mor  du  château  de  ne  faire  aucun 
mouvement  capable  d'inquiéter  le  peu- 
ple. Cet  ordre  sans  aucun  doute  fut 
exigé  de  Marguerite  de  Mantoue,  par 
des  hommes  qui  risquaient  en  ce  mo- 
ment leur  vie  pour  l'indépendance  na- 
tionale ;  les  historiens  prétendent  qu'en 
le  donnant ,  la  vice-reine  avait  espéré 
qu'il  ne  serait  point  exécuté.  Pinto ,  dans 
son  opuscule,  nous  dit  bien  cgue  si  le 
canon  du  château  eût  tonne  contre 
la  ville  et  si  on  l'eût  attaquée,  les  sol- 
dats de  la  garnison  eussent  payé  de 
la  vie  le  dommage  causé  par  leurs  chefs; 
mais  ce  n'est  pas  l'avis  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  sur  cet  événement  mémo- 
rable; et  le  comte  d'Ericeira  est  per- 
suadé que  si  les  cinq  cents  fusiliers  ren- 
fermés dans  la  forteresse  fussent  sortis 
sur  la  place,  à  la  première  rumeur, 
toute  l'entreprise  eût  été  mise  en  ques- 
tion Se  voyante  l'abri  derrière  Tordre 
qu'il  avait  reçu,  le  commandant  du  fort, 
don  Luiz  del  Caropo,  s'abstint  de  toute 
démonstration  hostile ,  et  le  lendemain 
au  soir,  sur  un  nouvel  ordre  de  Mar- 
guerite de  Mantoue,  il  remit  à  don  Al* 
varo  de  Avrancbes  les  cleft  de  ce  châ- 
teau, dont  les  chefs  do  mouvement 
avaient  regardé  la  résistance  comme 
l'obstacle  le  plus  sérieux  que  pût  ren- 
contrer le  rétablissement  de  l'indépen- 
dance nationale  (*).  A  partir  de  la  ma- 

(*)  Le  manuscrit  espagnol  déjà  cité  affirme 
que  le  commandant  n'avait  pas  plus  de  dix 
quintaux  de  poudre  à  son  service,  et  que  se» 
totdaU  étaient  restes  deux  Jours  saut  manger. 
Le  comte-duc  commit  une  faute  capitale,  en 
n'approvisionnant  pas  mieux  la  lotteresse  et 
surtout  en  enlevant  pour  les  guerres  de  ta  Ca- 
talogne treize  cents  nommes  a  la  garnison  da 
château  .  avec  tout  cela  l'histoire  ne  sait  trop 
comment  qualifier  Ici  la  coudait*  da  commaa- 
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tinée  où  Pinto,  marchant  vers  le  pa- 
lais ,  avait  dit  si  résolument  à  quel- 
qu'un de  ne  point  se  mettre  en  peine 
de  ce  qui  allait  advenir,  parce  qu'on 
allait  dans  la  salle  du  troue,  simple 
ment  mettre  un  roi  à  la  place  d'un 
autre,  tout  avait  réussi  miraculeuse- 
ment aux  conjurés  (*)  ;  tout  réussit  plus 
rapidement  encore,  après  le  dernier 
acte  politique  de  Marguerite  de  Man- 
toue. 

Peu  à  peu  le  peuple  s'était  rassemblé, 
il  avait  compris  que  c'était  l'heure  d'ê- 
tre en  armes;  la  foule  devenait  com- 
pacte, et  en  reconnaissant  les  hommes 
qui  lui  parlaient,  les  Portugais  ne  dou- 
taient plus  de  leur  liberté  :  il  fallait  ce- 
pendant régulariser  la  révolution  qu'on 
venait  d'accomplir.  La  multitude  se 
précipita  vers  les  portes  de  la  chambre 
municipale,  et  les  magistrats,  qui  s'é- 
taient d'abord  barricadés,  ouvrirent 
bientôt  au,  peuple  et  confirmèrent  par 
leur  signature  le  grand  acte  de  l'indé- 
pendance nationale;  c'est  ce  qui  sans 
doute  a  fait  dire  naguère  à  un  histo- 
rien, qu'on  entra  dans  les  tribunaux, 
et  qu'un  arrêt  dont  le  début  était  au 
nom  d'un  monarque  fut  rendu  au  nom 
d'un  autre  souverain  (**)• 

Ce  fut  alors  que  le  vénérable  arche- 
vêque de  Lisbonne,  suivi  d'une  foule 
immense,  arriva  à  la  Gamara  :  il  venait 
prendre  le  gouvernement  de  la  cité  en 
attendant  l'arrivée  du  roi.  Quelques  ins- 
tants plus  tard  ce  noble  Alvaro  d'A- 
branches,  qui  portait  un  nom  si  cheva- 
leresque ,  s  emparait  de  la  bannière  de 
la  ville  et  parcourait  les  rues  de  Lis- 
bonne aux  acclamations  de  la  multitude. 
De  même  qu'à  la  bataille  d'Aljubarotta, 
un  événement  fort  simple  vint  encore 
accroître  l'enthousiasme  de  ce  peuple 

dant ,  d'autant  plus  qu'un  prisonnier  d'État 
portugais,  habile  homme  de  guerre,  lui  con- 
seillait une  sortie,  ne  sachant  point  ce  dont  il 
était  question.  Mathias  de  Albuque rque  se  ré- 
jouit fort,  plus  tard,  de  ce  que  son  avis  n'avait 
point  prévalu.  Le  Jour  même  où  le  château  se 
rendit ,  les  troupes  castillanes  dont  la  capitale 
était  environnée  mirent  également  bas  les 
armes  sur  un  ordre  de  la  vice-reine.  La  tour 
de  Belem ,  Cabeca  Secca,  Torre  Yelha ,  Santo 
Aotonio  et  le  château  d'Almada  se  rendirent 
simultanément. 

(*)  Discorso,  etc.,  dal  doitor  G.  Pinto  Ri- 
bero.  Lisbona,  1646,  p.  49. 

(**)  Alphonse  Eabbe,  Résumé  de  l'histoire  du 
Portugal, 


religieux  et  passionné:  comme  l'arche* 
vcque  se  rendait  au  palais ,  précédé  de 
la  croix  épiscopale,  au  moment  où  Ton 
arriva  devant  Santo- Antonio,  on  des 
bras  du  Christ  se  détacha;  on  eût  dit 
qu'il  voulait  bénir  un  peuple  rede- 
venu libre,  et  les  cris  de  «  Miracle  1  »  se 
joignirent  aux  cris  de  liberté.  «  Ce  fut 
avec  ce  cortège,  nous  dit  Pinto,  que 
l'archevêque  entra  dans  le  palais  plein 
déjà  d'une  innombrable  quantité  de  gens 
de  toute  espèce;  il  en  était  même  arrivé 
des  campagnes,  et  de  ce  nombre  était 
Miguel  Maldonado,  qui  se  trouvait  là 
tenant  une  épée  à  deux  mains  et  envi- 
ronné de  ses  quatre  fils,  compagnie  di- 
gne de  toute  entreprise  mémorable! 
Leurs  serviteurs  les  suivaient,  et  il  en 
était  ainsi  de  bien  d'autres  qui  accou- 
raient des  environs,  animés  de  l'amour 
de  la  patrie  et  des  joies  delà  liberté  (*)!  » 
On  le  sent  à  ces  paroles  ferventes  du 
noble  Pinto,  les  vieux  temps  du  Portu- 
gal étaient  revenus,  et,  quelques  heures 
plus  tard,  deux  ou  trois  gentilshom- 
mes, se  jetant  dans  une  galère,  allaient 
résolument  prendre  trois  navires  espa- 
gnols, qui  ne  songeaient  pas  à  quitter  le 
port  (**).  Tout  réussissait  au  grc  des 
conjurés  :  nul  excès  néanmoins  ne  trou- 
bla cette  révolution,  nulle  vengeance 
Earticulière  ne  vint  la  souiller  :  des 
ommes  que  des  inimitiés  ancien- 
nes tenaient  divisés  s'embrassaient 
au  contraire,  et  l'on  ne  trouvait  plus 
d'expression  que  pour  rendre  grâce  à 
Dieu  d'un  bien  inespéré.  Ce  fut  alors 
et  pendant  que  les  compagnies  victo- 
rieuses parcouraient  la  ville,  que  Pin- 
to (***)  se  retira  à  l'écart  et  qu'il  expédia 
un  courrier  au  duc  de  Bragance ,  qui 
pouvait  dès  lors  prendre  le  titre  de 
Joâo  IV.  Ce  fut  seulement  la  nuit  sui- 
vante que  partirent  Pedro  de  Mendonça 
et  Jorge  de  Mello ,  pour  aller  à  Villa- 
Viçosa ,  prévenir  le  roi  et  hâter  sa  ve- 
nue. Par  ordre  du  gouvernement  provi- 
soire ,  la  duchesse  de  Mantoue  s'était 
retirée  à  Xabregas;  le  nouveau  monar- 
que que  le  peuple  s'était  choisi  partit 
immédiatement  sans  suite,  accompagné 
uniquement  du  marquis  de  Ferre  ira 

(*)  Discorso  dal  dotior  Pinto  Ribero ,  p.  M. 
(**)  Conde  de  Ericeira  O  Portugal  restau* 
rado. 
{•**)  Pinto,  loco  citaio. 
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et  du  comte  de  Vimioso;  il  s'embarqua 
à  Aldea  Galega,  et  le  jeudi,  à  neuf 
heures ,  il  mettait  le  pied  sur  le  quai 
de  Lisbonne. 

LBCOURONNBMENT.  —  ARRIVÉE  BS 

la  reine.  —  Ëriceira  nous  a  conservé 
avec  soin  tous  les  détails  du  couron- 
nement de  Joâo  IV,  qui  eut  lieu  le 
15  décembre.  Les  faits  ne  sont  pas  ici 
sans  importance,  parce  que,  durant 
cette  solennité  magnifique,  improvisée 
pour  ainsi  dire ,  tous  les  vassaux  de  la 
couronne  montrèrent  qu'ils  se  ralliaient 
à  la  monarchie,  et  qu'ils  acceptaient  les 
risques  qu'entraînait  leur  adhésion. 
Les  acteurs  les  plus  zélés  de  ce  drame 
politique  ne  furent  pas  les  plus  riche- 
ment récompensés.  C'est  une  preuve 
bien  évidente  de  leur  amour  patriotique 
et  il  est  bon  de  le  faire  remarquer  : 
JoSo  Pinto  Ribeiro,  par  exemple,  ne 
figura  point  à  la  cérémonie  du  couron- 
nement,  paré  d'un  titre  honorifique,  et 
ce  fut  un  peu  plus  tard  que  le  rang 
modeste  de  garde  général  des  archives, 
dont  il  se  contenta  toute  sa  vie ,  vint 
rappeler  son  zèle  et  rémunérer  ses  ta- 
lents (*). 

(*)  Il  parait  qu'après  le  grand  événement 

Sut  le  rendit  célèbre,  Pinto  alla  en  mission  à 
.orne  pour  y  défendre  les  intérêts  de  la  maison 
de  Bragance  auprès  d'Innocent  X  :  fidèle  à  son 
système,  il  n'occupa  point  en  cette  circons- 
tance un  rang  trop  ostensible ,  mais  il  servit 
ainsi  probablement  d'une  manière  beaucoup 
plus  efficace  les  intérêts  du  pays  :  ceci  explique, 
du  reste,  à  merveille  pourquoi  l'ouvrage  si  peu 
connu  où  il  raconte  la  mémorable  journée  fut 
écrit  en  italien.  PlntaJUbetro,  Pun  des  Ju- 
risconsultes les  plus  habiles  sortis  de  l'univer- 
sité de  Goimbre,  avait  toujours  occupé  de 
fort  graves  emplois  dans  la  magistrature. 
Pinhei  et  Ponte  de  Lima  l'avaient  eu  tour 
à  tour  pour  Juiz  de  Fora,  et  il  s'était  fait  re- 
marquer dans  son  administration  par  de  vas- 
tes connaissances  et  par  un  rare  désintéresse- 
ment. Faute  de  dates  précises,  nous  ignorons 
si  ce  fut  après  son  voyage  d'Italie  qu'il  fut 
nommé désembargador  du  palais,  gentilhomme 
de  la  maison  du  roi,  puis  contador  mor  ou 
grand  trésorier  :  on  le  voit  enfin  garde  général 
des  archives.  Une  lettre  curieuse  écrite  par 
lui ,  et  qui  nous  a  été  transmise  par  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Lisbonne,  nous  prouve 
que  cette  retraite  honorable,  qu'un  homme 
politique  plus  ambitieux  eût  pu  fort  bien  dé- 
daigner, lui  laissait  des  loisirs  dont  il  connais- 
sait tout  te  prix  et  qu'il  savait  utiliser.  Pinto 
fut  marié  avec  dona  Maria  de  Fonseca,dont 
Il  n'eut  Jamais  d'enfants.  Il  mourut  À  Lisbonne 
le  U  août  1049,  c'est-à-dire  bien  peu  d'années 
après  ta  glorieuse  révolution  dont  il  avait  été 
le  mobUe  principal.  Selon  Barbosa,  on  l'enterra 
dans  le  cloître  de  l'église  du  couvent  de  Sam- 


Dona  Francîsca  de  Guzman  n'assis- 
tait pas  elle-même  à  cette  imposante 
cérémonie;  à  la  fête  de  Noël  qui  suivît 
le  couronnement ,  don  Joâo  se  rendit 
près  d'elle  à  Aldea  Galhega,  et  il  la  ra- 
mena dans  Lisbonne  avec  l'infant 
don  Theodosio,  qui  allait  être  reconnu 
comme  héritier  de  la  couronne.  Avec 
le  tact  qui  la  distinguait,  elle  désigna  ' 
immédiatement  les  dames  qui  devaient 
faire  partie  de  sa  cour,  et  elle  char-  j 
gea  de  l'éducation  du  jeune  prince 
une  femme  qui  avait  donné  des  preo-  ! 
ves  publiques  de  son  amour  pour  Fin- 
dépendance.  Dona  Marianna  de  Àlan- 
castre  mit  tous  ses  soins,  en  effet,  à 
cultiver  cette  jeune  intelligence,  sur 
laquelle  reposaient  désormais  les  desti- 
nées du  Portugal  ;  et  si  la  mort  ne  Teûi 
pas  enlevée  en  sa  fleur,  comme  disent  les 


Francisco  à  Lisbonne,  près  de  la  porte  du  ré- 
fectoire. Tous  les  écrivains  contemporains  van- 
tent son  instruction  solide  et  sa  prudence,  mais 
il  nous  a  semblé  que  le  comte  d'Erieeira  le 
laissait  quelque  peu  au  second  plan.  Glnseppr 
di  Santa-Theresa  insiste  sur  sa  finesse,  dans 
l'acception  que  nous  donnons  à  ce  mot,  et  rap- 
pelle huomo  di  finistima  iutelHgenza.  Cer- 
tainement Pinto  mérita  cette  qualification  par 
la  rare  habileté  qu'il  déploya  dans  les  «flaira 
auxquelles  il  se  trouva  mêlé.  Mais  rtûstofae, 
complice  du  drame,  en  a  fait  chez  nous  un* 
sorte  d'aventurier  politique  se  mêlant  à  h 
conspiration  de  1640,  comme  il  se  fût  méiéà 
toute  autre  échauffbarée.  Il   nous  a  i 

Îu'il  était  convenable  de  restituer  à  cet  fa 
'un  si  haut  caractère  et  d'un  si  noble  < 
téressement  quelque  peu  de  la  gravité  dont  on 
l'a  si  promptement  dépouillé.  Ce  qu'on  ignore 
généralement,  c'est  que  Pinto  est  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  fort  sérieux.  Nous  n'indi- 
querons pas  même  ici  leurs  titres,  parce  que 
cette  liste  bibliographique  serait  un  peu  éten- 
due; mais  on  a  pu  Juger  de  l'écrivain  par  quel- 
ques fragments  déjà  cités.  La  plupart  de  sa 
livres  sont  restés  manuscrits;  il  serait  fort  à 
désirer  qu'on  publiât  celui  ou  il  examinait  s'il 
est  uule  et  Juste  d'exiler  du  royaume  de  Por- 
tugal les  chrétiens  nouveaux  convaincu*  de 
Judaïsme  par  le  tribunal  du  saint  office,  etc. 
Pinto  est  auteur  d'un  commentaire  des  poé- 
sies diverses  de  Camoens,  et  Barbosa  nous  ap- 
prend que  cet  ouvrage  était  prtH  a  être  im- 
primé :  ce  précieux  volume  a  été  détruit,  en 
partie  du  moins,  par  un  accident.  L'ékar  que 
Pinto  a  consacré  à  Joao  de  Castro  hit  d'abord 
publié  en  1642,  puis  réimprimé  avec  de  nom- 
breuses corrections  en  1773.  Je  ne  puis  rira 
dire  ici  du  mérite  littéraire  de  cet  onu&cute, 
mais  il  est  Intéressant  de  voir  un  homme  tel 

Sue  Pinto  prendre  pour  sujet  de  son  panègr- 
Ique  le  capitaine  le  plus  brave  et  surtoutle 
plus  intégre  du  seizième  siècle;  il  pensait  sans 
doute,  comme  le  vieil  Alineida  Freyre,  que  U 
renommée  des  choses  passées  conserve  » 
choses  présentes. 
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Portugais,  non-seulement  bien  des  scan- 
dales eussent  été  évités  au  pays ,  mais 
un  roi  éminent  de  plus  eût  été  inscrit 
dans  ses  annales  (*)• 

LÀ  NOUVELLI  DE  l/l5SUBHBCTI0H 
ARRIVE  À  MADRID.  —  LE  MOT  DU 
COMTE-DUC  —  DÉFI  DU  DUC  DE  ME- 
DINA SID07UA.  —  AMBASSADE  EX- 
PÉDIER   EN    FRANGE  PAR    JOAO    IV. 

—  La  nouvelle  du  grand  événement 
qui  rendait  la  couronne  du  Portugal  à 
un  descendant  direct  du  mestre  d' Aviz, 
parvint  vaguement  à  Madrid  au  bout 
de  peu  de  jours.  Le  corrégidor  de  Ba- 
dajoz  avait  vu  des  feux  s'allumer  de 
tous  côtés  sur  la  frontière,  et  comme 
il  en  avait  conclu  fort  raisonnablement, 
à  ce  qu'il  semble,  qu'une  révolution 
quelconque  devait  avoir  éclaté  en  Por- 
tugal ,  il  s'était  empressé  de  faire  part 
de  ses  conjectures  à  la  cour.  Le  comte- 
duc  s'était  bien  irrité  de  ce  qu'un  ma- 
gistrat se  permettait  de  troubler  son 
repos  par  de  semblables  nouvelles,  mais 
il  n'y  avait  pas  cru  (**).  Il  fallut  enûn  se 
rendre  à  l'évidence,  lorsque,  trois  heu- 
res après,  un  courrier  apporta  les  détails 
circonstanciés  de  l'événement.  Cette 
dépêche,  qui  ne  laissait  plus  de  doute, 
aigrit  d'autant  plus  Olivarez,  qu'il  était 
entrain,  à  ce  que  l'on  prétend,  de  signer 
certains  ordres,  qu'un  véritable  homme 
d'État  eût  expédiés  depuis  trois  mois  : 
il  devait  se  6entir  bien  coupable,  en 
effet,  si,  comme  l'affirme  une  relation 
manuscrite  de  la  Bibliothèque  royale, 
le  château  de  Lisbonne  lui-même  était 
complètement  dépouvu  de  vivres  et  d'ap- 
provisionnements. Tous  les  historiens 
racontent  que  le  favori  déguisa  son  cha- 
grin ;  mais  il  y  en  a  un  qui  va  plus  loin 
et  qui  prétend  que  son  visage  exprimait 

{*)  On  peut  voir  dans  BarbosaMachado  l'ar- 
ticle consacré  à  ce  jeune  prince,  mort  à  dix- 
neuf  ans,  le  16  mai  1053.  n  a  écrit  des  ouvrages 
politiques  en  latin ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange ,  il  les  avait  adressés  à  la  reine  Chris- 
tine. Le  25  juin  1Q[>2  on  lui  avait  déféré  le  com- 
mandement général  des  armées  du  royaume. 

('*)  Velozo  de  Lyraécritàce  propos  quelques 
lignes  originales  et  qui  rappellent  Involontai- 
rement un  mot  bien  connu  de  M.  deTalleyrand  ; 
après  avoir  parlé  du  magistrat  zélé  de  Badajoz, 
il  ajoute  :  a  On  dit  que  pour  et  renne*  le  comte 
favori  avait  promis  de  raccrocher  a  trois  pieux, 
ou  tout  au  moins  de  renvoyer  aux  galères,  afin 
de  lui  apprendre  à  conter  ce  dont  il  n'était 
point  sur.  »  Voy.  Bspelho  de  Lusitanos  un  o 
crulal  do  ptalmo  quarenta  e  très,  p.  7h 


l'allégresse,  lorsqu'il  se  présenta  devant 
le  roi  pour  lui  dire  «  qrfun  des  gouver- 
nements de  son  royaume  était  a  don- 
ner, et  non  un  des  moindres,  le  duc  de 
Bragance  s'étant  joint  aux  mécontents 
de  Portugal  qui  lui  offraient  la  cou- 
ronne. »  Quelque  insouciant  que  Ton 
puisse  croire  Philippe  IV,  homme  d'es- 
prit d'ailleurs,  comme  l'attestent  ses 
œuvres  littéraires,  il  est  difficile  de 
croireau'îlaitacceptécettenouvelleavec 
l'indifférence  que  lui  supposent  cer- 
tains auteurs.  Veloso  de  Lyra  pré- 
tend, au  contraire,  qu'il  montra  du 
trouble  et  qu'il  demanda  au  ministre  s'il 
était  certain  que  le  duc  eût  accepté.  «  La 
nouvelle  se  répandit  si  vite  par  la  ville, 
continue  le  même  historien,  qu'il  fallut 
bien  y  croire  quelque  peu  (et  malgré 
qu'on  en  eût);  sur  certains  points  néan- 
moins, la  malignité  trouvait  à  mordre, 
etl'on  ne  saurait  croire  quelles  myriades 
de  mensonges  et  de  mensonges  inouïs 
se  débitèrent  à  cette  occasion  :  \esfidal- 
gos  qui  étaient  sur  les  lieux  ne  man- 
quèrent pas  d'aller  consoler  le  roi;  d'au- 
tres, Portugajs  de  nom  seulement,  et 
qu'on  désigne* ici,  je  crois,  sous  le  nom 
tfAssentistas  (les  financiers ,  les  four- 
nisseurs), allèrent  en  cette  circonstance 
offrir  au  monarque  leur  bien  et  leur 
coopération.  C'était  raison,  car  ils 
avaient  perdu  leur  lopin,  et  plus  encore 
l'honneur  que  le  profit.  » 

La  jeunesse  portugaise,  qu'on  en- 
voyait aux  écoles  et  principalement  à 
celle  de  Salamanque ,  afin  de  la  faire 
participer  plus  tard  aux  grâces  de  la 
cour,  la  jeunesse  se  sentit  saisie  d'une 
sorte  d'ivresse,  si  bien  qu'en  moins  de 
trois  jours  plus  de  quatre  cents  étu- 
diants partirent  à  pied  pour  Lisbonne. 
«  Us  étaient  de  ceux,  ajoute  Velozo  de 
Lyra ,  qui  peu  de  jours  auparavant  lais- 
saient comprendre  à  la  Castille  ce 
qu'étaient  ses  forces  réelles  :  »  c'était 
l'élite  de  la  nation  portugaise  allant 
soutenir  une  indépendance  que  Ton 
avait  conquise  sans  elle. 

Plus  que  tous  les  autres  seigneurs  de 
la  cour,  le  duc  de  Médina  Sidonia  se 
crut  alors  compromis  par  ses  relations 
de  parenté  avec  la  maison  de  Bragance, 
et  dans  ses  terreurs  de  courtisan,  il  re- 
nouvela fort  ridiculement  (car  on  était 
en  plein  dix-septième  siècle)  un  de  ces 
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grands  actes  solennels  du  moyen  âge 
qu'on  ne  pouvait  plus  qualifier  :  il  ap- 
pela le  duc  son  beau  frère  en  champ 
clos  pour  qu'il  eût  à  répondre  de  sa  fé- 
lonie à  la  face  de  l'Europe;  mais  ce  qu'il 
parvint  seulement  à  prouver,  c'est  que 
les  formes  autrefois  grandioses  de  la 
féodalité  avaient  perdu  tout  leur  pres- 
tige; plus  tard  quelques  actes  non 
moins  innocents  mirent  à  l'abri  de 
tout  soupçon  ce  timide  descendant 
des  plus  hardis  chevaliers  de  l'Espa- 
gne (*). 
Pendant  que  le  cabinet  de  Madrid 

Înrojetait  certaines  dispositions  pour 
aire  rentrer  dans  le  devoir  ceux  qu'il 
appelait  encore  des  rebelles,  le  cabinet 
de  Lisbonne  se  constituait  et  procla 
mait  à  la  face  du  monde  son  indépen- 
dance, en  ne  négligeant  d'ailleurs  rien 
de  ce  qui  pouvait  assurer  la  défense 
des  frontières.  Faute  d'avoir  su  con- 
sulter les  innombrables  documents  en- 
fouis dans  certaines  archives ,  on  n'a 
u  jusqu'à  ce  jour  se  faire  qu'une  idée 
fort  erronée  et  fort  imparfaite  de  la 
politique  habile  et  persévérante  de 
Joâo  IV  durant  les  premières  années 
de  son  règne.  C'est  dans  le  livre  publié 
récemment  par  un  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  dans  le  Tableau  élé- 
mentaire des  relations  diplomatiques 
du  Portugal  avec  les  puissances  étran- 
gères, qu'on  peut  seulement  étudies 
cette  période,  et  nous  renvoyons  natu- 
rellement à  ce  recueil  ceux  qui  tien- 
draient à  constater  l'exactitude  de  notre 
assertion.  Nous  nous  contenterons  da 
mentionner  quelques  faits  principaux. 
Dès  le  premier  jour  de  l'acclamation, 
une  puissance  du  second  ordre,  la  Suède, 
donna  hautement  son  assentiment  à  la 
conduite  de  don  Joâo  IV;  c'était  déjà  un 
utile  précédent. 

U  importait  surtout  au  Portugal  c|e 
se  concilier  l'appui  ou  du  moins  l'ami- 
tié de  trois  puissances  en  Europe  :  la 
France,  les  États  du  pape  et  la  Hollande. 
L'attitude  de  la  France  ne  pouvait  être 
douteuse,  et  Richelieu  devait  nécessai- 

(*)  Le  texte  de  ce  défi  curieux,  devenu  ra- 
rissime dans  presque  toutes  les  grandes  col- 
lections ,  existe  à  Paris  :  il  fait  partie  des  do- 
cuments rassemblés  par  Denis  Codefroy  que 
l'on  conserve  à  la  Bibliothèque  de  l'Institut. 
Godcfroy  avait  songé  un  instant  à  écrire  l'his- 
toire de  Portugal. 


rement  accueillir  ceux  qu'il  avait  exci- 
tés. Il  était  bon  d'ailleurs  de  mettre  à 
f>rofit  la  puissante  diversion  qu'offrait 
e  soulèvement  de  la  Catalogne.  Après 
avoir  dépêché  vers  cette  province  un 
émissaire  habile,  Joâo  IV  envoya  vers 
Louis  XIII  (*)  deux  hommes  (Tune  hante 
capacité  :  Francisco  de  Mello,  grand 
veneur  du  royaume,  et  le  docteur  An- 
tonio Coelho  de  Carvalho.  Leurs  ins- 
tructions consistaient  surtout  à  établir 
entre  les  deux  royaumes  une  confédé- 
ration dans  laquelle  serait  comprise 
la  Hollande ,  et  dont  les.  résultats  de- 
vaient être  une  augmentation  de  terri- 
toire pour  la  monarchie  française.  Cette 
ambassade  fut  accueillie  d'une  manière 
toute  solennelle. 

Le  roi  d'Espagne  avait  été  assez  pois- 
sant pour  obtenir  que  le  Portugal  fût 
frappé  d'excommunication.  Une  se- 
conde ambassade  fut  expédiée  pour 
obvier  aux  graves  inconvénients  que 
pouvait  amener  dans  un  État  catno- 
iiaue  une  telle  détermination ,  et  ce  fut 
l'évêque  de  Lamego  qui  fut  chargé 
d'aller  traiter  cette  affaire  épineuse  : 
mais  il  faillit  être  assassiné  dans  Rome 
même,  et  la  ville  sainte  vit  avec  effroi 
les  sanglants  efforts  d'un  ambassadeur 
castillan,  oubliant  le  génie  chevaleres- 
que de  sa  nation  et  cherchant  dans  un 
guet-apens  une  solution  diplomatique 
trop  tardive  selon  lui  (**). 

Enfin,  comme  il  était  question  à  cette 
époque  d'une  paix  générale,  dont  les  ba- 
ses devaient  être  posées  au  congrès 
de  Munster,  Joâo  IV  nomma  pour  le 
représenter  devant  cette  assemblée 
mémorable,  d'abord  comme  son  pléni- 
potentiaire, Luiz  Pereira  de  Castro,  qui 
reçut  ses  instructions  vers  la  fin  d  a- 
vril  1643;  puis  Ruy  Botelho  de  Moraes 
et  Francisco  de  Souza  Coutinho,  qui 
se  rendirent  à  la  diète  au  mois  de  mai 
de  la   même   année  et  oui  v  furent 

i oints  par  Francisco  d'AnaradeLeitio, 
lomme  ferme  et  habile. 

(*)  Le  SI  janvier  IMi.  Toy.  le  QuidrveU- 
menUtr,  t.  IV,  introduction,  p.  1W 
(*")  Ce  fat  le  marquis  de  los  Vallès  qui  or- 

Cisa  cette  scandaleuse  attaque  dont  on  peut 
tout  le  détait  dans  le  Portugal  mtmxradoy 
t.  I  p.  181:  dix  ou  douze  personnes  périrent 
durant  cette  échauflfouree,  ou  révoque  de  La- 
mego se  tira  d'affaire  grioa  à  l'ambassadeur  da 
France. 


L'action  de  ces  diplomates  sur  la 
diète,  les  luttes  qu'ils  eurent  à  sup- 
porter contre  l'Espagne,  l'habileté  dont 
ils  durent  faire  preuve  pour  écarter 
l'influence  du  gaint-siége  et  jusqu'à 
celle  de  la  république  de  Venise,  tous 
ces  faits  négligés  n'ont  pas  assez 
occupé  les  historiens  et  forment  un  des 
tableaux  les  plus  curieux  de  la  po- 
litique du  dix-septième  siècle.  L'Ësua- 
gne  voulait  avant  tout  que  Ton  exclût 
les  ambassadeurs  portugais  de  la  diète, 
et  peu  s'en  fallut  que  Ta  restauration 
portugaise  ne  fit  naufrage  alors;  c'est 
une  circonstance  de  l'histoire  de  cette 

Période,  qui  semble  avoir  échappé  à 
écrivain  le  plus  éclairé  du  temps  et 
sur  laquelle  même  il  passe  si  légère- 
ment, qu'il  semble  n'en  point  saisir  l'im- 
portance :  les  liraitesde  cette  notice  nous 
forcent  à  abréger  ces  considérations  et  à 
rentrer  dans  la  Péninsule ,  où  les  résis- 
tances immédiates  de  l'Espagne  appel- 
lent notre  attention.  Nous  dirons  aupa- 
ravant quelques  mots  de  l'effet  produit 
par  la  révolution  sur  les  possessions 
lointaines  du  Portugal. 

ACCLAMATION  DB  JOAO  IT  DANS 
LBS  COLONIBS.  —  JOIB  CAUSÉS  PAB 
LA  NOUVELLB  DB  L'iNPÉPBNDANCE. 

—  S'il  y  a  dans  cette  mémorable  révo- 
lution quelque  chose  de  plus  extraor- 
dinaire peut-être  que  la  rapidité  avec 
laquelle  elle  s'accomplit,  ce  fut  la 
promptitude  merveilleuse  des  adhé- 
sions lointaines  et  la  pacification  des 
colonies.  On  ne  dit  rien  ici  des  villes 
du  littoral  de  la  Barbarie  ;  à  l'exception 
de  Geuta,  elles  reconnurent  avec  joie  le 
nouvel  ordre  de  choses.  Madère  fit  écla- 
ter son  enthousiasme  et  força  immédia- 
tement la  garnison  castillane  à  s'embar- 
3uer  pour  Ténériffe.  Grâce  à  l'habileté 
'un  agent  de  Joâo  IV,  les  Acores  re- 
connurent la  domination  du  Portugal 
sans  grande  effusion  de  sang;  la  même 
habileté,  un  secret  aussi  eflicace  présida 
à  la  proclamation  de  don  Joâo  IV  dans 
les  États  du  Brésil.  Mascarenhas,  le 
gouverneur  de  San-Salvador,  intercepta 
toutes  communications  entre  la  flotte 
stationnaire  et  l'embarcation  qui  lui 
apportait  la  nouvelle,  puis  faisant 
mettre  en  bataille  les  troupes  por- 
tugaises qui  occupaient  la  capitale  du 
Brésil,  if  Gt  reconnaître  le  duc  de 
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Bragance  comme  souverain  de  ces  vas- 
tes contrées ,  dont  la  Hollande  occupait 
alors  les  plus  riches  provinces.  Dans  les 
États  d'Afrique  des  trésors  considéra- 
bles étaient  accumulés,  ils  furent  confis- 
qués au  profit  de  la  nouvelle  dynastie. 
AMacao,  non -seulement  les  négociants 
portugais  célébrèrent  cet  heureux  évé- 
nement par  des  fêtes  dont  la  magnifi- 
cence prodigieuse  retentit  dans  tout 
l'Orient,  mais  un  cadeau  de  deux  cents 
canons  en  bronze  accompagna  leur 
adhésion,  et  ils  voulurent  qu'une  somme 
cousidérable  fût  offerte  au  nouveau  mo- 
narque, comme  preuve  d'un  dévoue- 
ment que  la  distance  n'affaiblissait 
point.  Partout  des  marques  de  joie 
saluaient  le  pavillon  national;  nulle  part 
néanmoins  la  nouvelle  ne  parvint  d  une 
manière  plus  étrange  et  plus  inatten- 
due à  la  fois  que  dans  la  riche  cité  de 
Goa.  Le  capitaine  Pedro  du  Liz  s'était 
chargé  de  faire  connaître  aux  Indes 
orientales  l'élection  du  duc  de  Bra- 
gance ;  le  vent  et  la  mousson  favorisè- 
rent son  voyage;  en  quatre  mois  il  eut 
franchi  la  distance  et  put  voir  la  Barre 
de  Goa.  Mais  on  n'était  plus  au  temps 
où  le  pavillon  du  Portugal  flottait  li- 
brement dans  ces  mers  :  le  brave  com- 
mandant craignait  les  forces  de  la  Hol- 
lande, il  débarqua  son  fils  à  Pangy  et 
le  chargea  de  ses  lettres  pour  le  vice- 
roi  :  le  jeune  Christovam  du  Liz  s'a- 
vança alors,  et  entra  résolument  dans 
la  première  église  qu'il  rencontra  :  c'é- 
tait cette  chapelle  de  la  Conception 
auel'on  considérait  comme  le  premier 
édifice  religieux  qui  eût  été  bâti  dans  la 
ville  :  on  y  prêchait  alors  et  l'affluence 
était  grande.  Le  jeune  marin  monta  sur 
un  escabeau  et  là,  en  présence  de  la 
foule  étonnée,  proclama  don  Joâo  de 
Bragance  souverain  des  Indes.  Des  cris 
de  ioie  lui  répondirent,  on  l'entoura,  et 
l'adhésion  la  plus  siucère  lui  prouva 
qu'une  même  pensée  d'indépendance 
unissait  Lisbonne  et  Goa.  Le  plus  im- 
portant de  sa  mission  néanmoins  lui 
reste  à  accomplir  :  en  quelques  instants 
il  est  dans  la  capitale  des  Indes,  les  let- 
tres de  Joâo  IV  sont  ouvertes  et  le 
comte  d' Aveyras  proclame  lui-même  la 
dynastie  nouvelle  que  ses  vœux  ont 
tant  de  fois  appelée. 

Pendant  que  des  députations  parties 
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des  régions  les  plus  lointaines  se  diri- 
geaient vers  Lisbonne  pour  exprimer 
la  joie  sincère  que  ressentaient  les  co- 
lonies, des  cœurs  sans  loyauté,  des 
hommes  de  parti  méditaient  au  cœur 
du  royaume  une  conspiration  qui  de- 
vait renverser  la  maison  de  Bragance 
et  faire  rentrer  sous  le  joug  de  l'Es- 
pagne ce  royaume  rebelle  qu'il  fallait 
rigoureusement  châtier.  Cet  archevêque 
de  Braga,  qui  avait  pris  avec  tant  de 
véhémence  le  parti  de  la  vice-reine 
dans  la  journée  du  1er  décembre ,  ce 
prélat  fougueux  qu'on  avait  appelé 
un  moment  au  gouvernement  provi- 
soire et  qui  n'avait  passé  aux  affaires 
que  pour  en  connaître  les  secrets, 
don  Sebastiào  de  Mattos,  allait  donner 
à  son  pays  un  spectacle  qui  irrita  plus 
encore  l'esprit  patriotique  du  peuple 
qu'il  n'indigna  le  nouveau  roi. 

CONSPIRATION  FORMÉE  PAR  L' AR- 
CHEVEQUE DE   BRAGA EXÉCUTION 

DB    QUELQUES    GRANDS    SEIGNEURS. 

—  L'archevêque  de  Braga  appartenait 
à  Tune  des  premières  familles  du  royau- 
me; mais ,  bien  qu'il  eût  fait  partie  du 
gouvernement  provisoire,  il  ne  s'était 
jamais  rallié  sincèrement  aux  amis  de 
l'indépendance  nationale.  Lorsque  la  du- 
chesse de  Mantoue  avait  reçu  l'invita- 
tion expresse  de  sortir  du  royaume,  il 
l'avait  accompagnée  jusqu'à  la  fron- 
tière. Il  conçut  bientôt  la  funeste  pen- 
sée de  rétablir  en  Portugal  le  gouver- 
nement qu'elle  représentait  :  c'était  un 
homme  ardent,  énergique  et  doué  d'une 
certaine  éloquence;  il  fit  passer  ses  con- 
victions politiques  dans  l'esprit  de  plu- 
sieurs prélats,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait le  grand  inquisiteur.  En  s'adressa nt 
à  quelques  seigneurs  mécontents,  no- 
tamment au  marquis  de  Villa-Real,  au 
duc  de  Caminha  et  au  comte  d'Arma- 
mar,  il  était  sûr  de  trouver  des  adhé- 
rents. Ce  qu'il  y  eut  déplus  odieux  dans 
cette  affaire,  c  est  qu'une  foule  de  réti- 
cences et  de  demi-confidences  compro- 
mirent des  innocents  et  notamment  lo 
noble  M athias  d'Albuquerque,  qui  expia 
par  une  longue  détention  ce  déplorable 
malentendu. 

L'archevêque  de  Braga  avait  affaire  à 
des  gens  qui  se  connaissaient  en  conspi- 
ration, ils  venaient  de  passer  par  cette 
voie  périlleuse  et  ils  s'en  étaient  tirés  en 


maîtres.  Tout  fut  découvert,  maïs  le 
peuple  resta  sans  pitié  pour  des  hom- 
mes qui  avaient  été  sans  patriotisme. 
Le  récit  que  le  comte  d'Ericeira  nous  a 
laissé  de  cette  misérable  affaire ,  con- 
traste avec  celle  qu'il  vient  de  raconter, 
et  Ton  se  sent,  comme  le  peuple,  privé 
de  toute  commisération  pour  des  ambi- 
tieux qui  livraient  leur  pays  à  l'étran- 
ger. Ces  conspirateurs  novices  écrivi- 
rent au  roi  et  firent  l'aveu  de  leur  crime; 
leur  correspondance  n'eut  d'autre  effet 
que  de  simplifier  la  procédure.  L'écha- 
iaud  se  dressa  pour  la  première  fois  sons 
le  règne  de  Bragance,  et  ce  fut  pour  voir 
tomber  la  tête  du  duc  de  Caminha  et 
celles  de  trois  autres  grands  seigneurs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Villa-Real, 
qui  descendait  du  sang  des  rois.  Uneeir- 
constance  étrange,  dernière  marque  de 
la  féodalité  expirante,  marqua  ces  exé- 
cutions :  des  degrés  plus  ou  moins 
élevés  exhaussaient  les  sièges  mie  de- 
vaient occuper  les  victimes  de  I  arche- 
vêque de  Braça,  et,  comme  le  fait  re- 
marquer un  historien,  on  ne  laissa  pas 
même  à  l'échafaud  son  privilège  le 
moins  contesté.  Les  ecclésiastiques  ne 
furent  pas  donnés  en  spectacle  au  peu. 
pie,  mais  ils  expièrent  leur  crime  en 

Srison.  On  a  prétendu  que  l'archevêque 
e  Braga  avait  été  secrètement  empoi- 
sonné; ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il 
sembla  avoir  un  sentiment  profond 
de  sa  faute  et  qu'il  ordonna  qu'on 
l'enterrât  sous  le  porche  de  quelque 
église,  sans  qu'un  seul  mot  rappelât  aux 
Portugais  une  mémoire  qu'ils  avaient 
bien  le  droit  de  détester.  Le  grand 
inquisiteur  fut  plus  heureux,  soit  que 
les  fonctions  dont  il  avait  été  revêtu  ja- 
dis le  protégeassent,  soit  qu'on  eut  re- 
connu bien  réellement  des  circonstan- 
ces atténuantes;  après  deux  ans  de  dé- 
tention il  fut  rendu  à  sa  famille  et 
réintégré  dans  ses  biens. 

EMPRISONNEMENT  DB  L'iNFANT  DON 
DU  ARTS— RÉSOLUTION  DELA  DIETE  DE 
MUNSTER.— BATAILLE  DE  MONTUO.— 

Tous  ces  faits  et  bien  d'autres  encore 
prouvent  que  l'Espagne,  qui  se  prépa- 
rait à  l'agression,  ne  reculerait  devant 
aucun  des  moyens  secrets  qu'employait 
la  politique  tortueuse  dun  ministre 
sans  grandeur.  Dès  l'année  1642,  un 
frère  de  Joào  IV,  l'infortuné  don  Duarte, 
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se  voyait  privé  de  la  liberté  au  mé- 
pris du  droit  des  gens.  Gomme  un  autre 
grand  prince  portugais  du  quinzième 
siècle,  il  était  allé  offrir  ses  services  à 
la  Hongrie,  et  sa  capacité,  que  redou- 
tait peut-être  l'Espagne,  le  rendit  l'ob- 
jet d  un  affreux  marché  :  par  une  odieuse 
convention,  signée,  dit-on,  à  Vienne  le 
25  juin  de  cette  année,  le  roi  de  Hongrie 
livrait  son  hôte  moyennant  40,000 
rixdalers.  Francisco  de  Mek),  gouver- 
neur des  armées  de  Flandre ,  don  Ma- 
rioel  de  Moura  Gorte  Real,  ambassadeur 
de  Castilleen  Allemagne,  se  rendaient 
complices  d'une  politique  sans  dignité;  et 
le  frère  d'un  roi ,  que  reconnaissait  la 
France,  allait  périr  dans  un  cachot  (*). 
Ce  n'était  pas  sans  de  grandes  rai- 
sons que  le  cabinet  de  Madrid  s'était 
décidé  à  user  de  son  influence  pour 
consommer  cette  action  déloyale.  Dans 
la  position  où  il  se  trouvait,  don  Duarte, 
mis  à  la  tête  des  armées  portugaises, 
pouvait  être  redouté  (**).  En  eftet,  ni 
l'influence  de  la  France  ni  les  démar- 
ches secondaires  de  la  Suède,  ni  les 
efforts  constants  de  ce  P.  Vieira,  que  les 
Portugais  n'ont  jamais  hésité  à  placer 
au  rang  de  leurs  hommes  de  génie,  ne 
devaient  réussir  à  faire  comprendre  le 
Portugal  dans  le  traité  de  Munster,  et 
la  guerre  menaçait  de  s'éterniser  dans 
la  Péninsule.  A  défaut  d'un  prince  ca- 
pable de  diriger  une  armée ,  ce  fut  un 
général  qui  avait  fait  ses  preuves  du- 
rant les  guerres  de  l'Amérique  que 
l'on  opposa  d'abord  aux  Espagnols; 
Mathias   d'AIbuquerque,  nomme  gou- 

(•)  Voyez  sur  cet  odieux  traité  an  livre  de- 
venu assez  rareet  intitulé  :  El  principe  vendido, 
1043.  Il  y  a  en  tête  un  portrait  de  don  Duarte 
de  Bragance,  et  le  titre  même  de  l'ouvrage  est 
une  curiosité  historique. 

(•*)  Ce  frère  de  Jean  IV ,  ce  prince  infortuné 
qui  périt  dans  la  tour  de  Roqueta  près  de  Mi- 
lan ,  et  qui  se  vit  enlever  sa  liberté ,  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois ,  était  homme  de  guerre 
expérimenté  et  poète  habile.  Emprisonné  en 
1641,  traîné  de  forteresse  en  forteresse  pour 
complaire  au  roi  d'Espacne,  il  mourut  âgé  de 
quarante- quatre  ans,  à  Ta  même  époque  que 
Pinto  Rfbeiro.  On  a  publié  sous  le  nom  de  son 
secrétaire,  Jo&o  BauUsla  de  Léon,  des  poésies 
diverses  imprimées  à  Milan.  C'était  nn  homme 
d'une  instruction  peu  commune  et  il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages  de  stratégie. 
Les  diverses  circonstances  de  son  emprison- 
nement ont  été  minutieusement  racontées ,  et 
elles  forment  dans  l'histoire  de  cette  période 
un  épisode  du  plus  haut  intérêt.  Foy.  le  livre 
cité  plus  haut. 


verneur  militaire  de  l'Alem-Tejo  dès 
1640,  remporta,  le  26  mai  1644,  la  ba- 
taille célèbre  de  Montijo,  oui  consolida 
certainement  la  maison  de  Bragance 
sur  le  trône.  Dans  cette  journée,  livrée 
non  loin  de  Badaioz,  où  les  Espagnols 
étaient  commandés  par  le  baron  de 
Molinguem,  ils  se  virent  contraints  à 
rétrograder  jusqu'à  Talavera  :  quoique 
supérieurs  en  nombre  aux  Portugais, 
ils  perdirent  dix-sept  cents  hommes 
avec  toute  leur  artillerie. 

La  bataille  de  Montijo  exerça  une  in- 
fluence remarquable  sur  un  pays  qui  se 
glorifiait  d'avoir  recouvré  ses  institu- 
tions, mais  qui  mettait  encore  en  doute 
peut-être  la  possibilité  de  se  maintenir 
au  rang  des  peuples  indépendants.  Les 
deux  nations  eurent  alors  la  mesure  de 
leur  pouvoir  et  surtout  celle  de  leur 
persévérance  :  l'époque  de  la  paix  défi- 
nitive put  encore  être  reculée,  on  ne 
la  regarda  plus  comme  incertaine  ;  et 
les  événements  qui  se  passèrent  dans 
l'Alem-Tejo  durant  l'année  suivante, 
ne  firent,  pour  beaucoup  de  gens,  que 
confirmer  ces  prévisions. 

Cependant,  à  mesure  que  les  chan- 
ces de  succès  se  montraient  favorables 
à  la  maison  de  Bragance,  la  haine  des 
Espagnols  s'accroissait.  En  1645,  on 
vit  se  renouveler  dans  Rome  même  un 
scandale  qui  avait  effrayé  sur  ses  con- 
séquences les  meilleurs  esprits  du  sa- 
cre collège.  Comme  Nicolas  Monteiro , 
prieur  de  Cedofeita  et  chargé  des  affai- 
res de  Portugal  à  Rome,  revenait  dans 
sa  voiture  de  Sainte-Marie  del  popolo, 
il  fut  attaqué  par  des  sbires  à  la  solde 
de  l'ambassadeur  de  C  asti  lie  et  ne  dut 
la  vie  qu'au  dévouement  de  son  co- 
cher. Cette  fois  le  pape  fut  inflexible, 
et  le  comte  de  Siruela  reçut  Tordre  de 
sortir  de  Rome;  mais  l'indépendance 
portugaise  n'en  fut  pas  plus  reconnue 
pour  cela,  et  il  fallut  même  encore  que, 
dans  cette  circonstance,  l'ambassadeur 
de  France,  M.  deGramonviile,  agît  sé- 
rieusement pour  le  prieur  de  Cedofeita. 

CORTES.  —   MOBT  DE  JOAO   IV.  — 

Deux  ans  environ  après  la  victoire  de 
Montijo,  en  1646,  les  états  furent  assem- 
blés de  nouveau  à  Lisbonne  et  de  sages 
modifications  furent  faites  à  l'adminis- 
tration; la  lutte  avec  l'Espagne  ne  ces- 
sait pas  néanmoins ,  et  le  Portugal  ne 
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trouva  pas  dans  la  politique  deMazarin 
les  dispositions  actives  que  Richelieu 
avait  montrées.  Le  descendant  du  pre- 
mier explorateur  des  Indes,  le  marquis 
de  Niza,  envoyé  comme  ambassadeur 
en  France,  eut  plus  d'une  fois  la  preuve 
de  cette  indifférence,  et  la  négociation 
qui  s'établit  alors  n'est  certainement  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire.  Les  derniers 
temps  du  règne  de  Joâo  IY  ne  peuvent 
sous  aucun  rapport  néanmoins  être  mis 
en  parallèle  avec  cette  époque  de  lut- 
tes passionnées  et  d'incidents  vraiment 
dramatiques  qui  caractérisent  la  pre- 
mière période.  Durant  les  années  de 
langueur  qui  précédèrent  sa  mort,  le 
fondateur  de  ta  dynastie  de  Rragauce 
eut  la  sage  pensée  de  remettre  le  gou- 
vernement de  l'État  à  la  femme  coura- 
geuse qui  l'avait  assisté  au  début  de  sa 
carrière  :  les  pièces  diplomatiques  qui 
nous  sont  parvenues ,  montrent  suffi- 
samment que  dona  Luiza  remplit, 
vers  1655,  les  fonctions  d'un  ministre 
ingénieux  et  diligent.  La  lettre  qu'elle 
écrivit  vers  cette  époque  au  chevalier 
de  Jant,  qui  défendait  alors  les  intérêts 
de  la  France  auprès  du  Portugal,  est 
une  preuve  de  ce  que  nous  avançons. 
Elle  déploie  dans  la  discussion  un  tact, 
une  fermeté  qui  prouvent  jusqu'à  quel 
point  elle  était  au  fait  des  intérêts  poli- 
tiques de  son  temps.  La  France  avait 
prêté  des  sommes  dont  elle  demandait 
le  remboursement  avee  insistance  :  il 
faut  voir  avec  quel  art,  et,  au  besoin, 
avec  quelle  dignité  la  reine  sait  rappeler 
que  les  Hollandais  ont  été  secourus  géné- 
reusement par  leur  alliée,  sans  qu'ils  pus- 
sent alléguer  même  la  communauté  d'i- 
dées politiques  et  religieuses  qui  existe 
entre  les  deux  couronnes.  Cette  lettre de- 
vai  t  être  envoyée  à  Mazarin,  et  tout  nous 
prouve  au'elle  modiûa  bien  peu  ses  pre- 
mières dispositions ,  si  toutefois  elle 
les  changea;  elle  reste  comme  un  curieux 
monument  de  l'aptitude  quecettefemme 
remarquable  apportait  clans  le  manie- 
ment des  affaires.  Un  an  plus  tard,  en 
J  666,  lorsque  Joâo  de  Bragance  s'étei- 
gnit, il  put  emporter  au  tombeau  la 
certitude  que  la  femme  héroïque  qui 
l'avait  décidé  à  se  charger  du  poids  de 
la  couronne,  saurait  la  transmettre  à 
sa  dynastie  :  il  s'en  fallut  de  bien  peu 
cependant  qu'un  règne  fatal  ne  vînt  tout 


remettre  en  question  (*).  Néanmoins 
ayant  de  faire  connaître  les  événements 
qui  se  passèrent  sous  le  règne  du  fils  de 
Joâo  IV,  nous  allons  tourner  encore  nos 
regards  vers  les  Indes,  nous  trouverons 
là  un  de  ces  hardis  capitaines  de  la  vieille 
race  que  dona  Francisca  savait  appré- 
cier. 

DERNIBBS  BÏFOBTS  DE  U  YALVCB 
PORTUGAISE  DANS  LES  IKDBS-— PBÏSS 
DE  COLOMBO.  —  BELLE  DBFKNSB  M 
SOUZACOUTINHO.  —  COUP  D'CEIL  SUE 
L'AFBIQUB  POBTUGÀISB   AU  D1X-SKP- 

tibmb  siècle —  Si  |e  règne  naissant  de 
don  Joâo  IV  fut  signalé  à  l'extérieur  par 
quelques  victoires  éclatantes;  si,  grâce 
à  l'énergie  persévérante  de  Femandez 
Vieira,on  put,  dès  cette  époque,  prévoir 
que  les  modernes  cités  du  Brésil  ne 
reconnaîtraient  bientôt  d'autres  maîtres 
que  leurs  fondateurs ,  il  n'en  fut  pas  de 
même  des  villes  antiques  de  l'Orient, 
où,  par  quelques  faits  d'armes  prodi- 
gieux ,  la  domination  chrétienne  avait 
été  substituée  à  celle  des  musulmans, 
lorsqu'elle  ne  renversait  pas  violem- 
ment un  culte  plus  pacifique.  Ce  Ait  à 
Ceylan  que  se  passa  le  dernier  acte  de 
ce  drame  qui  avait  frappé  tour  à  tour 
l'Europe  d'admiration  et  de  terreur. 
Ce  fut  là  que  reparurent  pour  un  mo- 
ment tous  les  dévouements,  tous  les 
actes  décourage,  toutes  les  souffrances 
héroïques ,  qui  avaient  illustré  les  Por- 
tugais aux  beaux  jours  de  la  conquête. 
Les  héros  de  ces  temps  merveilleux  ont 
encore  un  nom  plein  de  prestige,  le 
brave  défenseur  de  Colombo  est  resté 
ignoré.  Rappelons  du  moins  l'heure  de 
son  dévouement,  disons  quelques  mots 
de  cette  résistance,  qui  se  para  de  tous 
les  grands  souvenirs ,  et  qui,  en  s'ani- 
mant  des  chants  du  poète,  finit  noble- 
ment son  épopée. 

En  1655,  les  Hollandais  avaient  mul- 
tiplié leurs  conquêtes  sur  tous  les  points 
de  la  cote  du  Malabar,  mais  Colombo, 
la  ville  populeuse  et  commerçante,  la 
cité  indienne  qui  renferme  aujourd'hui 
plus  de  cinquante  mille  âmes,  était  de- 
venue surtout  l'objet  de  leur  convoitise. 

(*)  Joâo  IY  moarat  le  lundi  •  novembre 
1656,  à  cinquante-deux  ans  et  demi;  il  Ait  en- 
levé par  une  hydropiste.  H  ne  prenait  plus 
grande  part  aux  affaires  vers  les  derniers  temps. 
On  l'enterra  dans  le  courent  de  Sam-Vloente 
de  Fora. 
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Une  première  tentative  deleur  part  était 
restée  inutile,  sans  qu'on  les  eut  préci- 
sément repoussés,  lorsque  Antonio  de 
Souza  Coutinho  succéda  dans  le  gouver- 
nement de  la  forteresse  à  Francisco  de 
Mello  e  Castro;  il  voulut  conserver  à  son 
pays  une  place  florissante  qui  rempla- 
çait, pour  ainsi  dire,  à  elle  seule,  les 
grandes  villes  menacées. 

Raconter  ici ,  même  sommairement, 
la  lutte  désespérée  oui  s'engagea  entre 
lui  et  l'amiral  hollandais  Girard  de  Huld, 
dire  (es  efforts  qu'il  fallut  multiplier 
pour  résister  à  une  flotte  puissamment 
armée,  qui  ne  comptait  pas  moins  de 
douze  gros  vaisseaux  de  guerre ,  pein- 
dre en  même  temps  l'horrible  famine 
qui  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir  dans  la 
cité,  nous  entraînerait  bien  au  delà 
des  bornes  que  nous  ne  voulons  pas 
franchir.  Nous  rappellerons  seulement 
que  Coutinho  était  un  de  ces  vieillards 
énergiques  qui  avaient  toujours  pré- 
sent au  souvenir  l'inflexible  courage 
des  Albuquerque  et  des  Jean  de  Castro  : 
il  résista  en  effet  contre  ces  forces  in- 
égales, sans  éprouver  ni  crainte  ni  fai- 
blesse. Sept  mille  personnes  succombè- 
rent d'inanition  ou  parsuite  de  maladies 
contagieuses,  le  brave  capitaine  portu- 
gais résista  encore.  Animés  par  une  telle 
volonté,  ses  soldats  allaient,  dit-on,  sur 
les  remparts  répétant  en  choeur  les 
chants  patriotiques  de  Camoens.  Us  ne 
sauvèrent  point  la  ville ,  mais  ils  sau- 
vèrent l'honneur  du  pays.  Le  chef  de 
l'expédition,  Girard  de  Huld,  succomba, 
et  lorsque  de  nouvelles  forces  envoyées 
par  les  Hollandais  contraignirent  An- 
tonio de  Souza  Coutinho  à  capituler, 
non-seulement  il  obtint  des  conditions 
telles  qu'elles  eussent  pu  satisfaire  un 
général  du  temps  de  Jean  111 ,  mais  en- 
core aujourd'hui  son  nom  doit  réson- 
ner dans  l'histoire  plus  haut  que  celui 
du  vainqueur. 

Colombo  passa  sous  la  domination 
de  la  Hollande  le  12  mai  1656.  La  perte 
de  cette  place  devait  nécessairement 
entraîner  bien  d'autres  conquêtes.  Cinq 
ans  plus  tard,  de  1661  à  1663,  lesftol- 
landais,  sous  les  ordres  de  Van  Goens, 
s'emparèrent,  le  long  de  la  côte  du  Ma- 
labar, de  plusieurs  villes  qui  restaient  au 
Portugal ,  et  dont,  il  faut,  bien  l'avouer, 
la  métropole  se  mettait  dès  lors  peu  en 


peine.  Goa  elle-même  trembla  pour 
sa  liberté,  et  si  elle  résista,  on  vit  tom- 
ber successivement  au  pouvoir  de  la 
république  batave,  Coulan,  Granga- 
nor,  Cocbin,  puis  Cananor  et  Porca. 
Sarmento  défendit  bravement  la  cité 
de  Cochin  qu'on  lui  avait  confiée. 

Par  une  sorte  de  compensation  à 
tant  de  pertes,  dès  l'année  1664,  les 
riches  campagnes  du  Brésil  étaient  ren- 
trées au  pouvoir  de  J  oâo  IV,  et  les  aven- 
tureuses Bandciras  de  Saint-Paul  en 
s'avançant  dans  l'intérieur  promettaient 
de  nouveaux  trésors.  Si  l'on  avait  cessé 
d'apprécier  à  leur  juste  valeur  politique 
les  cités  voisines  du  Maroc,  ardemment 
convoitées  jadis ,  une  autre  portion  de 
l'Afrique  non  moins  intéressante  occu- 
pait les  esprits.  André  Alvarez  d'Aï- 
mada,  le  premier  qui  fit  connaître  la  ré- 
gion située  entre  la  Sénégambie  et  le 
pays  de  Bénin,  avait,  dès  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle ,  remonté  la 
Gambie  jusqu'à  cent  cinquante  lieues 
dans  l'intérieur.  Grâce  à  ses  instruc- 
tions, dès  1580,  on  songeait  à  fonder 
sur  la  cête  de  Sierra -Leone  une  colonie 
portugaise  (*).  La  fin  du  règnede  Joâo  IV 
était  aussi  l'époque  des  grandes  luttes 
dans  ce  pays  si  peu  connu  d'Angola , 
qu'on  décorait  du  titre  de  royaume  :  les 
Hollandais  étaient  chassés  par  Pedro 
César  de  Menezes ,  les  nations  de  l'in- 
térieur étaient  visitées,  et  un  écrivain 
à  peine  consulté  de  nos  jours,  Anto- 
nio de  Oliveyra  Cadornega ,  qui  mou- 
rut à  Loando  en  1690,  écrivait  l'his- 
toire (**)  de  ces  contrées  si  curieuses 
qu'on  ignore  souvent  de  nos  jours,  par- 
ce qu'on  méconnaît  les  vieilles  rela- 
tions. C'est  encore  dans  ce  pays  d'An- 
gola qu'on  vit  paraître  dans  lequinzième 
siècle  Anna  Ginga ,  la  reine  de  Matam- 
ba  (***),  qui  mourut  en  1663,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  et  dont  l'histoire  sera 
toujours  un  des  plus  effroyables  épi  sodés 

(*)  Vpy.  Notice  sur  André  Alvarez  d'Almada, 
par  M.  le  vicomte  de  Santarein  ;  Paria,  1842 , 
br.  in-8°. 

(")  Ce  beau  livre  est  inédit  à  la  Bibliothèque 
royale,  il  forme  deux  vol.  îu-f  portant  le  titre 
de  Historia  dot  guerras  angoianas,  manuscrit 
sous  le  o°  10,032. 

(***l  Tout  le  monde  connaît  la  biographie  de 
cette  femme  célèbre  écrite  en  français.  Voy., 
jjour  retrouver  l'originalité  de»  faits,  les  Me- 
marias  de  Feo  Cardoso  de  Castello  Branco  e 
Torret ,  publies  en  18%. 
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qu'ait  pu  rêver  l'esprit  humain.  Disons 
cependant  que  si  les  découvertes  faites 
durant  cette  période  étaient  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  science,  les  forces 
répandues  en  Afrique  n'étaient  pas  bien 
considérables;  précisément  au  milieu  du 
dix-septième  siècle,  Angola  ne  comptait 
pas  plus  de  quatre  cents  Portugais  et 
de  quatre  cents  hommes  décorés  du 
nom  de  soldats.  Ambaça  n'avait  que 
deux  cents  colons ,  Benguela  ne  pou- 
vait opposer  en  cas  d'attaque  que 
quinze  soldats.  Si  Mozambique  ren- 
fermait encore  soixante-dix  Portu- 
gais et  cent  cinquante  hommes  régu- 
lièrement armés,  on  n'en  voyait  que  six 
à  Sofala  avec  huit  pièces  prartillerie  ; 
enfin  Monbaça  n'avait  que  cinquante 
hommes  de  garnison.  A  cette  même 
époque  il  n'y  avait  de  toutes  les  Iles  du 
cap  Vert  que  Sant  iago  qui  fût  habité, 
et  une  centaine  de  blancs  avec  douze 
compagnies  de  soldats  noirs  formaient 
sa  population.  Nous  n'avons  consigné 
ici  à  dessein  que  les  noms  répétés  par 
l'histoire.  Massangano,  Muchina,  Cam- 
bades,  Gacheu,  Quelimane,  Tête,  ne 
comptaient  respectivement  qu'une  tren- 
taine de  Moradores,  c'est-à-dire  de 
colons  portugais.  Bien  certainement 
cette  population  a  augmentent  lorsque 
les  Portugais  voient  pour  l'avenir,  dans 
leurs  possessions  de  1  Afrique,  une  sorte 
de  dédommagement  aux  pertes  que  la 
mère  patrie  a  faites  dans  1  Amérique,  il 
faut  s'applaudir  avec  eux  d'un  espoir 
qu'on  voudrait  voir  se  réaliser. 

Disons-le  bien,  avant  de  terminer 
ce  paragraphe ,  ce  fut  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  au  commencement  du 
dix-septième,  que  l'état  de  l'Afrique 
intérieure  fut  le  mieux  connu  des  Por- 
tugais. En  effet,  si  Garcia  de  Resende 
mentionne  rapidement  Tombouctou, 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Tombuqu- 
tum,  dès  le  règne  de  Sébastien  un  cer- 
tain Diogo  Carreiro  annonce  au  roi 
qu'au  moment  où  il  recevra  sa  lettre  il 
sera  déjà  dans  ces  régions.  Une  foule  de 
routiers  inconnus,  de  beaux  livres  même, 
comme  celui  de  Cadornega,  sont  restés 
inédits,  et  il  appartiendrait  à  notre 
époque  de  préparer  des  découvertes 
nouvelles  en  les  livrant  à  la  publicité. 

CONSIDÉRATIONS  GENERALES— DON 
APFONSO  VI  ;  MALADIE  ÉPROUVÉE  DU- 


RANT SON  ENFANCE.  —  AFFAIBLISSE- 
MENT INTELLECTUEL.  —  MAUVAISE 
ÉDUCATION.  —  INFLUENCE  PROGRES- 
SIVE de  conti.  —Tout  ce  qui  a  sérieu- 
sement occupé  l'Europe  dans  l'histoire 
du  Portugal,  gloire,  revers , réhabilita- 
tion nationale ,  semble  dit  lorsqu'on  a 
franchi  cette  époque  célèbre  des  Révo- 
lutions 9  dont  nous  venons  d'esquisser 
un  peu  plus  bas  les  traits  principaux. 
Nous  serons  bref  désormais  dans  notre 
récit;  nous  nous  bâterons  d'arriver  aux 
événements  mémorables  du  dix-huitième 
siècle,  dont  l'influence  est  restée  profon- 
dément gravée  dans  le  souvenir  des 
peuples,  et  qui  forment,  pour  ainsi  dire, 
a  la  fin  de  ces  annales,  uue  époque  de 
rénovation.  Toutefois  il  y  aurait  de 
l'injustice  à  passer  sous  silence  un  rè- 
gne, qui,  pour  avoir  présenté  des  lut- 
tes déplorables,  n'en  est  pas  moins  resté 
l'un  des  plus  curieux,  l'un  des  moins 
connus  surtout  de  cette  histoire  du 
Portugal ,  dont  on  n'apprécie  guère  en 
France  que  le  côté  glorieux.  Tous  les 
esprits  sages  conviennent  aujourd'hui 
que  cette  période,  mai  comprise  et  sur- 
tout mal  appréciée  dans  son  ensemble, 
aurait  besoin  d'un  historien  nouveau. 
En  admettant  la  vérité  de  cette  opinion, 
nous  nous  contenterons  cependant 
d'exposer  les  faits  r  car  l'espace  nous 
manque  pour  sonder  les  secrets  d'une 
politique  tortueuse,  et  même  pour  envi- 
sager sous  leur  aspect  véritable  les  prin- 
cipes du  comte  de  Gasteimelhor,  le 
roi  de  fait  sous  ce  règne  déplorable. 

Don  Affonso,  fils  de  Joào  IV,  na- 
quit le  21  août  1643.  11  fut  attaqué  à 
rage  de  trois  ans  par  une  fièvre  mali- 
gne du  plus  fâcheux  caractère,  à  la- 
3uelle  succéda  une  paralysie  du  côté 
roit,  qui  agit  sur  le  cerveau  :  on  dé- 
sespéra longtemps  des  jours  du  second 
fils  de  Joâo  IV;  H  recouvra  enfin  ia 
santé ,  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir combien  l'intelligence  du  jeune 
prince  était  affaiblie.  Le  fondateur  de 
la  maison  de  Bragaoce,  dont  il  faut  re- 
connaître en  bien  des  circonstances 
l'esprit  pénétrant  et  la  rare  intelli- 
gence ,  mit  en  usage  tous  les  moyens 
3u'il  avait  à  sa  disposition  pour  remé- 
ier  à  ce  fatal  état  de  choses;  ce  fut 
en  vain  qu'il  envoya  l'infant  aux  eaux 
si  efficaces  de  Calaas  da  rainha  et  que 
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plus  tard  il  choisit  pour  diriger  ses 
études  un  professeur  habile  (*).  Le  jeune 

f>rince  put  bien  recouvrer  à  la  longue 
'usage  d'une  main  qui  était  complète- 
ment paralysée ,  il  n'en  fut  pas  de  même , 
dès  qu'il  fallut  exiger  quelques  efforts 
d'esprit  :  les  soins  persévérants  de  l'ha- 
bile Nicolao  Monteiro  échouèrent  sur 
tous  les  points  ;  le  frêle  roseau  ne  put 
être  redressé,  nous  dit  un  vieil  écrivain 
portugais.  Jusqu'alors  ce  triste  état 
moral  de  l'infant  n'avait  pu  inspirer 
de  douleur  réelle  qu'à  sa  famille.  Mais, 
en  1653,  le  prince  Theodosio,  qui 
donnait  les  espérances  les  mieux  fon- 
dées et  qui  avait  été  déclaré  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  fut  enlevé  par 
une  fatale  maladie.  Les  cortès  se  vi- 
rent convoquées  immédiatement,  à  l'ef- 
fet de  reconnaître  l'infant  don  Affonso 
comme  successeur  de  Joâo  IV;  il 
parait  que,  dès  cette  époque,  quel- 
ques esprits  solides  émirent  l'avis  de 
substituer  aux  droits  de  la  primogéni- 
ture  ceux  que  donnait  une  capacité 
réelle  :  ils  proposèrent  d'élire  pour 
prince  royal  l'infantdon  Pedro.  Leur  avis 
ne  prévalut  pas,  et  le  22  octobre  1653, 
don  Affonso  fut  reconnu  comme  héri- 
tier du  trône  par.  les  trois  ordres  de  la 
nation.  Dès  1556  il  était  salué  du  titre 
de  roi ,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  (**). 
Notre  intention  ne  saurait  être  de  rap- 
peler ici  la  série  d'anecdotes  qui  ont 
cours  dans  tous  les  livres  contempo- 
rains sur  l'adolescence  de  ce  monarque 
incapable ,  et  sur  les  preuves  d'inapti- 
tude qu'il  donna  au  début  de  sa  carrière. 
Il  est  une  circonstance  cependant  qu'on 

(*)  Voyez  à  ce  sujet,  outre  l'ouvrage  Intitulé: 
Catastrophe  de  Portugal  na  deposicûo  del  rey 
D.  Jffonsoo  sexto,  le  petit  volume  publié  a 
Amsterdam  et  connu  sous  le  Utre  de  :  Relation 
des  troubles  arrivez  dans  la  cour  de  Portugal 
en  Vannée  1667  et  en  Vannée  1068. 

(**)  Le  peuple,  toujours  si  vivement  attaché 
à  ses  souverains  en  Portugal,  semblait  avoir 
l'Instinct  secret  de  l'avilissement  où  allait  tom- 
ber ce  malheureux  prince.  Lorsqu'il  traversa 
solennellement  Lisbonne  entouré  des  grands 
et  des  ministres  et  se  rendant  a  la  cathé- 
drale à  la  suite  du  couronnement,  un  froid 
silence  l'accueillit,  nulle  voix  ne  sortit  de  la 
foule  pour  confirmer  l'acclamaUon ,  et  le  flls 
de  Joao  IV  devint  ce  jour-là  l'objet  du  dédain 
populaire,  comme  11  l'était  de  la  noblesse, 
voyez  une  lettre  particulière  écrite  de  Lis- 
bonne par  un  témoin  oculaire.  Cette  pièce  im- 
portante fait  partie  d'un  volume  de  pièces 
espagnoles  et  portugaises  inédites  qu'on  trouve 
à  la  Bib.  roy.  sous  le  n°  361,  supp. 


ne  peut  passer  sous  silence,  parce  qu'en 
attestant  certains  penchants  du  prince, 
elle  eut  une  grande  influence  sur  les 
destinées  du  pays.  A  l'époque  où  ce 
jeune  roi  de  treize  ans  continuait,  sous 
la  direction  d'un  seigneur  fort  connu, 
ce  qu'on  voulait  bien  appeler  des  étu- 
des ,  sa  récréation  favorite  consistait  à 
admettre  dans  une  des  cours  du  palais 
quelquesjeunes  gens  de  son  âge ,  et  à 
les  voir  se  former  sous  ses  yeux  en  ban- 
des séparées  pour  s'attaquer  bientôt  à 
coups  de  fronde.  Les  sympathies  du 
jeune  monarque  s'étaient  décidées  pour 
un  parti ,  et  il  manifestait  hautement 
son  approbation  lorsque  celui-ci  restait 
vainqueur.  Un  des  marchands  de  la 
place,  d'origine  génoise,  un  certain 
Nicolas  Conti ,  de  la  famille  Vintimi- 
glia  (*) ,  résolut  de  mettre  à  profit  les 
goûts  si  prononcés  du  roi  enfant  ;  non- 
seulement  il  sut  attirer  sur  lui  ses  bon- 
nes grâces,  en  lui  offrant  journelle- 
ment des  frondes  de  soie,  des  cou- 
teaux dorés  et  mille  autres  bagatelles , 
mais  il  parvint  à  s'insinuer  si  avant 
dans  l'esprit  du  prince  qu'il  devint  in- 
dispensable, et  qu'au  mépris  des  avis  de 
la  reine  et  des  représentations  du  gou- 
verneur ,  il  finit  par  avoir  à  toute  heure 
du  jour  ses  entrées  dans  le  palais  :  quel- 
ques mois  plus  tard  il  y  établit  sa  de- 
meure. 

Cette  intimité  avec  un  homme 
privé  d'éducation  et  dont  le  caractère 
n'offrait  nulle  garantie  de  moralité  eut 
bientôt  les  résultats  qu'elle  devait  avoir, 
et  les  livres  contemporains  sont  rem- 

{>lis  d'anecdotes  scandaleuses  attestant 
a  fougue  brutale  du  roi  plutôt  encore 
que  des  goûts  sanguinaires.  Il  faut 
avoir  présentes  au  souvenir  quelques- 
unes  des  scènes  dont  la  minorité  de 
Louis  XIII  offre  parmi  nous  tant 
d'exemples  pour  se  figurer  ce  qu'étaient 
à  cette  époque  les  courses  nocturnes 
d'Affonso  VI  au  sein  de  Lisbonne. 
Environné  de  bravi,  auxquels  il  avait 
imposé  des  dénominations  particulières, 
il  lui  arriva  plus  d'une  fois  ou  de  com- 
mettre sa  personne  dans  des  rixes 
sanglantes ,  ou  de  livrer  au  mépris  du 
peuple  un  nom  qu'on  eût  dû  respecter. 
L'astucieux  Italien,  aidé  de  son  frère, 

(*)  Et  non.  comme  on  le  prétendit  plus  tard, 
de  llllustre  famille  vénitienne  des  Conti. 
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Jean  Conti  ,  encourageait  ces  déporte- 
ments, ou  plutôt  il  disposait  toutes 
choses  pour  que  les  expéditions  secrè- 
tes du  roi  lui  offrissent  chaque  soir  de 
grossiers  plaisirs,  durant  lesquels  sa 
présence  était  reconnue  indispensable. 
La  noble  femme  qui  avait  su  conquérir 
un  trône  à  son  mari  et  qui  voulait  le 
conserver  à  son  fils,  cette  fière  doua 
Luisa  Francisca  de  Gusman ,  dont  les 
habitudes  intérieures  étaient  si  pleines 
de  dignité ,  la  reine  enfin ,  devait  souf- 
frir plus  qu'un  autre  d'un  tel  contact 
et  d'une  pareille  conduite;  elle  usa  de 
son  autorité  et  fit  fermer  les  issues 
secrètes  du  palais  dans  l'intention  de 
retenir  ce  coureur  de  carrefours  qu'on 
honorait  du  titre  de  roi  ;  mais  cette  sage 
précaution  n'eut  d'autres  résultats  que 
de  rendre  patents  aux  yeux  de  tous  les 
désordres  de  son  fils. 

C'était  le  temps  où  le  Portugal  allait 
donner  une  reine  à  l'Angleterre,  et  du- 
rant les  ouvertures  diplomatiques  faites 
à  ce  sujet,  le  crédit  de  Nicolas  Conti  s'é- 
tait revêtu  d'un  caractère  presque  of- 
ficiel ,  puisque  l'ambassadeur  de  la  cour 
de  Londres  n'avait  pas  craint  de  tra- 
vailler avec  lui.  Nommé  précédemment 
gentilhomme  de  la  maison  du  roi ,  de- 
venu titulaire  d'une  charge  importante 
dans  le  palais,  charge  qu'on  n'accordait 
ordinairement  qu'a  des  hommes  d'une 
naissance  illustre,  Conti  vit  bientôt,  à 
l'empressement  des  courtisans,  qu'il 
avait  su  conquérir  un  titre  plus  envié 
encore ,  et  qu'on  le  reconnaissait  pour 
le  favori. 

Triste  monarque,  pauvre  favori  !  la 
puissance  éphémère  de  l'un  ne  devait 
guère  plus  durer  que  la  grandeur  de 
l'autre  :  un  beau  jour,  grâce  à  la  ferme 
volonté  de  la  reine ,  secondée  de  l'é- 
nergie du  duc  de  Cadaval,  Nicolas  Conti 
fut  embarqué  avec  son  frère  et  quelques 
adhérents  sur  un  bâtiment  qu'on  avait 
préparé  dans  l'intention  de  se  débarras- 
ser du  Génois,  et  qui  lit  aussitôt  voile 
pour  le  Brésil.  Mais  tout  fut  grotesque 
dans  la  manière  dont  s'opéra  l'enlève- 
ment du  favori  d'Alphonse  VI,  et  l'on  mit 
même  complètement  en  oubli  les  formes 
respectueuses  qu'on  avait  eues  jusqu'a- 
lors eu  Portugal  pour  la  personne  du  roi. 
Conti  fut  arrêté  dans  les  appartements 
du  palais  après  une  lutte  ridicule,  et  ce 


qu'il  y  eut  de  curieux  sans  doute  dans 
cette  circonstance,  c'est  que  l'arresta- 
tion de  l'aventurier  italien  offrit  une 
occasion  toute  particulière  de  réussite  à 
celui  qui  devait  tenir  bientôt  sa  place  et 
qu'on  devait  saluer  du  titre  de  favori  : 
Luiz  de  Vasconcellos  e  Souza ,  comte 
de  Castelmelhor,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  agit  pour  Conti  en  cette 
occasion ,  et  reprocha  ouvertement  an 
duc  de  Cad  a  val  d'avoir  porté  une  at- 
teinte condamnable  à  la  majesté  royale 
qu'il  eût  dû  faire  respecter. 

Le  roi  ignorait  absolument  le  départ 
forcé  de  son  compagnon  de  plaisirs. 
Lorsqu'il  en  fut  instruit  par  ordre  de 
la  reine,  son  mécontentement  se  ma- 
nifesta ;  il  laissa  voir  une  sombre  con- 
trainte, bientôt  remplacée  par  une  froi- 
deur apparente  ;  mais  à  partir  de  celte 
époque  le  comte  de  Castelmelhor  sem- 
bla prendre  une  influence  croissante  sur 
cet  esprit  irrité.  Le  roi  ne  voulut  plos 
que  lui  pour  le  service  de  sa  personne, 
et  bientôt  on  eut  la  preuve  qu'une  vo- 
lonté plus  ferme  et  plus  éclairée  à  la 
fois  que  celle  de  Conti  allait  présider 
aux  affaires  :  une  première  démarche  le 
démontra.  Don  Affonso,  s'étantrenduà 
Alcantara  avec  quelques  seigneurs,  si- 
gnifia de  cette  résidence  à  la  noblesse  et 
aux  gouverneurs  des  places  principales, 
qu'il  prenait  désormais  les  rênes  de 
FÊtat. 

La  reine  devina  aisément,  par  les 
seules  expressions  de  la  volonté  royale, 
que  la  lutte  ne  s'engageait  plus  désor- 
mais entre  elle  et  un  prince  dont  l'in- 
telligence bornée  était  incapable  de 
prendre  une  résolution  politique  ;  elle 
n'avait  jamais  compté  sur  la  tendresse 
due  à  la  mère,  elle  comprit  ce  qu'exi- 
geait la  dignité  de  reine.  Et  après  avoir 
retardé  par  quelques  démarches  infruc- 
tueuses un  événement  qu'elle  redoutait, 
elle  fit  signifier  au  roi  qu'elle  était 
prête  à  déposer  le  pouvoir  et  à  lui  re- 
mettre les  sceaux  de  l'État. 

Ce  fut  à  Lisbonne,  en  présence  de  la 
noblesse  et  du  peuple,  que  ce  grand 
acte  eut  lieu  (  *);  il  s  en  fallait  d'un  mois 
que  le  roi  n'eût  atteint  dix-neuf  ans , 
et  rien  n'indiqua  dans  sa  conduite,  ou 
dans  ses  idées ,  qu'il  eût  compris  l'im- 
portance du  fardeau  dont  il  venait  de 

(*)  Le  ta  juin  IMS. 
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se  charger.  Il  n'en  était  pas  de  même 
de  la  régente ,  elle  sentit  que  tout  était 
Gni  pour  elle  en  ce  monde,  et  qu'il  ne 
lui  serait  pas  même  permis  d'aider  cette 
frêle  intelligence  de  ses  conseils  et  de 
sa  haute"  perspicacité;  elle  songea  dès 
lors  à  se  retirer  dans  un  couvent.  Ce 
projet,  du  reste,  ne  put  s'effectuer  que 
beaucoup  plus  tard,  et  avant  de  trouver 
ce  repos  si  ardemment  souhaité ,  il  loi 
fallut  subir,  comme  reine  et  comme 
mère,  bien  des  humiliations  et  surtout 
bien  des  amertumes. 

«  Avant  que  le  roi  eust  pris  pos- 
session du  gouvernement ,  »  dit  un  au- 
teur français  de  ce  temps,  qui  paraît 
être  bien  informé,  «  les  comtes  d'Atoti- 
guia  et  de  Gastelmelhor  ainsi  que  Se- 
bastien César  de  Menezes  l'avoient 
desja  pris  de  son  esprit.  Comme  la 
politique  de  ces  trois  favoris  estoit  de 
s'entre-louer  devant  le  roy,  il  se  per- 
suada tellement  qVils  estoient  remplis 
de  rares  qualitez ,  qu'il  se  reposent  sur 
eux  de  toutes  les  affaires  de  l'Estat.  » 
Le  plus  habile  des  trois  personnages 
que  nous  venons  de  désigner,  c'était 
après  tout  le  comte  de  Castelmelhor  ; 
il  le  prouva  bientôt;  en  peu  de  temps 
il  sut  agir  avec  une  telle  dextérité  qu'il 
alla  occuper  dans  le  palais  le  logement 
naguère  habité  par  le  prince  Theodose; 
il  fit  revivre  même  avec  tous  ses  privi- 
lèges la  charge  d'escrioào  da  puridade, 
et  bientôt  il  dirigea  les  affaires  en  mi- 
nistre tout-puissant. 

HABIàGB  DU  BOI.  —  INTELLIGENCE 
DR  LA  JBUNB  HEINE  ET  DB  L'iN- 
FANT  DOW  PBDBO.  —  LUTTE  CONTEE 
LINFLUENCB  DE  CA8TBLMELHOB.  — 

déposition  d'affonso  vi.  —  Le  com- 
te de  Castelmelhor  avait  un  sentiment 
trop  net  de  sa  position  réelle  pour  ne 
pas  user  du  pouvoir,  si  ce  n'est  avec 
justice,  avec  une  certaine  énergie.  Un 
nomme  d'un  cœur  ardent  et  que  son  gé- 
nie a  placé  à  la  tête  des  écrivains  de 
son  siècle ,  Vieira  fut  exilé  au  Brésil , 
non  pas  uniquement  parce  qu'il  avait 
rédigé  certaines  représentations  adres- 
sées au  roi ,  mais  bien  sans  doute  parce 
que  l'on  redoutait  son  talent  et  l'appui 
qu'il  pouvait  prêter  au  parti  de  la 
reine  (*). 

(*)  On  sévit  également  contre  le  duc  de  Ca- 


A  l'époque  où  ces  événements  avaient 
lieU,  un  bruit  suffisamment  justi fié  par 
l'état  de  santé  du  roi ,  circulait  même 
parmi  le  peuple.  Don  Affonso  frappé  de 
paralysie  dans  son  enfance,  était,  dit- 
on,  resté  impuissant,  et  dès  lors  son 
frère  don  Pedro ,  plus  jeune  que  lui  de 
quelques  années ,  puisqu'il  était  né  à 
Lisbonne  le  26  avril  1648,  se  voyait 
appelé  à  lui  succéder.  Le  comte  de  Cas- 
telmelhor ne  se  méprit  pas  sans  doute 
dès  l'origine  sur  les  prétentions  de  ce 
prince  ;  l'infant,  de  son  côté,  reconnut, 
a  l'habileté  du  ministre,  les  obstacles 

Su'il  devait  rencontrer  dans  l'exécution 
e  ses  projets  :  une  animosité  profonde 
sépara  bientôt  ces  deux  hommes  et  se 
manifesta  par  des  tracasseries  de  cour, 
dont  le  détail,  bien  connu  du  reste,  ne 
ferait  que  ralentir  notre  récit.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  que  ce 
fut  au  milieu  des  douleurs  morales  ame- 
nées par  ces  dissensions  que  la  régente 
expira  le  27  février  1666,  dans  le  cou- 
vent d'Augustines  où  elle  s'était  réfu- 
giée. Une  lettre,  pleine  de  sentiments 
élevés,  appela  le  fils  auprès  de  sa  mère 
mourante  ;  mais  le  couvent  de  Xabregas 
était  à  quelques  lieues  de  Lisbonne; 
grâce  à  des  retards  amenés  par  une  len- 
teur habile,  l'infortunée  dona  Francisca 
de  Guzman  ne  put  donner  qu'une  main 
refroidie  par  la  mort  au  fils  ingrat  qui 
obéissait  sans  doute  à  l'étiquette,  mais 
qui  ne  la  pleurait  pas. 

La  politique  du  comte  de  Castelmel- 
hor exigeait  que  don  Affonso  se  mariât  ; 
des  négociations  furent  ouvertes  à  ce 
sujet,  et  dans  l'année  même  où  la  reine 
mère  était  morte,  Marie-Françoise-Élisa- 
beth  de  Savoie,  fille  du  duc  de  Nemours, 
fut  épousée  par  procuration  au  nom  du 
roi  de  Portugal  le  27  juin  1666  (*);  elle 

da  val,  le  grand  veneur,  Emmanuel  de  Mello, 
le  comte  de  Soare,  et  le  comte  de  Pombeiro. 

(*)  Dés  son  début,  du  reste,  une  circonstance 
bien  étrange  de  ce  mariage  dut  faire  com- 
prendre à  la  princesse  quef  était  le  caractère 
de  l'homme  auquel  elle  allait  unir  son  sort  : 
voici  ce  que  raconte  à  ce  sujet  un  diplomate 
esllmé,  fort  au  fait  des  anecdotes  du  temps  : 
«  En!  1666,  Alphonse  V I,  roi  de  Portugal,  épou- 
sant la  princesse  Marie-Françoise-ÊUsaDeth  de 
Savoie,  duchesse  de  Nemeurs  et  d'Aumale,  ne 
voulut  pas  souffrir  que  le  marquis  de  Sande 
donnât  la  main  à  cette  princesse  dans  les  céré- 
monies des  épousailles  en  qualité  de  procu- 
reur, comme  il  se  rencontre  crordlnaire  en  ces 
circonstances ,  de  sorte  qu'il  fallut  que  la  Jeune 
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s'embarqua  immédiatement  et,  le  3 août 
suivant,  la  flottille  qui  l'amenait  entra 
dans  le  port  de  Lisbonne. 

Évidemment  le  marquis  de  Castel- 
melhor  avait  été  mal  informé  on  avait 
manqué  à  sa  pénétration  habituelle  en 
faisant  choix  de  cette  princesse  pour 
la  faire  monter  sur  le  trône.  Elisabeth 
de  Savoie  était  un  esprit  fin ,  résolu , 
énergique  même  au  besoin ,  et  elle  le 
prouva  bientôt  ;  ce  fut  à  partir  de  l'épo- 
que où  la  jeune  reine  arriva  à  Lisbonne 
que  le  drame  dont  on  retardait  le  dé- 
noûment  se  compliqua  d'éléments  si 
bizarres  et  si  inattendus  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  de  comédie  politique  plus 
étrange  dans  les  annales  de  l'Europe. 

Le  fait  lui-même,  en  le  dégageant 
d'une  foule  d'épisodes  bicarrés,  suffit 
pour  renverser  toutes  les  idées  qu'on  a 
pu  se  former  touchant  un  siècle  reli- 
gieux ,  ou  même  à  l'égard  d'une  cour 
héritière  de  l'étiquette  des  trois  Phi- 
lippe. En  moins  de  deux  ans  une 
jeune  princesse,  vouée  en  apparence  à 
toutes  les  austérités,  trouve  moyen 
de  dénoncer  au  monde  l'impuissance 
d'un  époux  dont  elle  avait  volontaire- 
ment accepté  la  main.  Sans  pitié  pour 
un  affaiblissement  moral,  dont  elle 
avait  sans  doute  prévu  à  l'avance  les 
conséquences ,  elle  fait  descendre  son 
mari  du  trône ,  Rome  sanctionne  sa 
conduite ,  et  le  propre  frère  de  la  vic- 
time partage  son  trône  avec  elle  (*). 

reine  donnât  procuration  an  duc  de  Vendôme, 
son  oncle,  pour  la  représenter  dans  cette  cé- 
rémonie, ou,  par  une  singularité  nouvelle,  Pé- 
véque  duc  de  Laon  maria  les  deux  procu- 
reurs ensemble ,  savoir ,  l'ambassadeur  et  le 
duc. 

Voy.  Mémoire*  historiques  deAmelot  de  la 
Houssaye, 

(  *)  «  Dès  que  ce  mariage  fut  dl  vulgué,  on  com- 
mença, à  cause  de  l'honnesteté  publique,  à  dou- 
ter sMl  se  pouvoit  légitimement  et  valablement 
contracter  et  consommer  sans  dispense.  — 
Comme  on  choisissolt  plusieurs  doctes  person- 
nages pour  agiter  cette  question ,  M.  Verjus  ar- 
riva de  France  avec  le  bref  de  dispense ,  qui  leva 
le  doute  et  le  scrupule  qu'on  pouvoit  avoir.  » 
Voy.  Relation  des  trouble»  de  Portugal  en 
1667  et  en  1668.  Il  faut  insister  cependant  sur 
un  point  :  de  hideuses  habitudes  dans  sa  vie 
intérieure  faisaient  d'Alphonse  VI  un  être  re- 
poussant. Nous  regretlonsde  ne  pouvoir  insé- 
rer ici  la  lettres!  pleine  d'intérêt  où  M.  de  Saint- 
Romain  raconte  dans  le  plus  grand  détail  Pem- 
Klol  que  ce  roi  faisait  de  ses  journées.  Voy. 
s  Document*  inédits  sur  l'histoire  de  France 
(succession  d'Espagne),  par  M.  MIgnet,  t.  2, 


Le  2  avril  1668 ,  tout  était  consommé, 
Alphonse  VI  n'était  plus  roi  que  de 
nom.  D.  Pedro  allait  prendre  le  titre  de 
régent  du  royaume,  et  l'exil  devenait  le 
partage  d'un  souverain  sans  dignité , 
jouet  d'une  immoralité  honteuse. 

S'il  faut  en  croire  un  écrivain  portu- 
gais dont  la  gravité  est  citée  générale- 
ment, D.  Affonso,  au  moment  décisif 
où  il  allait  perdre  la  couronne ,  se  prit 
à  tirer  des  sons  aigus  d'un  sifflet  dont  il 
faisait  depuis  quelque  temps  son  jouet 
habituel,  Le  drame  allait  finir  en  effet, 
et  les  rôles  allaient  changer  :  mais  le 
triste  héros  de  cette  comédie  n'en  com- 
prenait point  le  dénoûment,  et  U  ne  se 
doutait  pas  qu'en  abdiquant  Je  trône  il 
abdiquait  la  liberté  :  quelques  jours  pins 
tard,  le  23  novembre  1667,  déchu  de 
son  rang,  abandonné  de  ses  favoris, 
hormis  du  valet  auquel  il  confiait  le  soin 
de  ses  chiens ,  et  qu'il  avait  demandé 
lui-même  pour  en  taire  sa  société ,  D. 
Affonsose  voyait  proposer,  poury  finir 
ses  jours,  la  petite  lie  de  Terceira,  et 
on  lui  annonçait ,  sans  qu'il  comprit 
peut-être  l'insolente  ironie  de  la  pro- 
position, qu'il  devait  trouver  dans  cette 
solitude  des  plaisirs  selon  ses  goûts,  un 
repos  selon  la  nécessité  des  temps. 

Avant  de  contracter  un  mariage, 
étrangement  prévu  à  l'avance  sans 
doute,  D.  Pedro  voulut  sanctionner 
par  l'approbation  des  états  du  royaume 
une  usurpation  dont  il  sentait  au  fond 
la  criante  iniquité  et  qu'il  n'osait  con- 
sommer en  prenant  le  titre  ardemment 
désiré  de  roi.  En  effet,  durant  rassem- 
blée des  cortès  qui  eut  lieu  le  27  jan- 
vier 1668 ,  il  reçut  le  serment  des  états 
comme  prince  régent  et  comme  héri- 
tier de  la  couronne ,  mais  il  ne  prit  que 
le  titre  de  gouverneur  du  royaume;  ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  prêta  serment 
aux  institutions  du  Portugal  le  9  juin 
1668.  A  partir  de  cette  époque, 
toutes  les  affaires  furent  expédiées  en 
son  nom  ;  le  nom  de  l'infortuné  D.  Af- 
fonso  ne  parut  plus  dans  les  actes  que 
pour  attester  un  règne  misérable,  au- 
quel on  refusait  toute  valeur  politique. 

On  comprendra  sans  efforts  qu'après 
la  déposition  d'Affonso  VI,  leduc  de  Cas- 
tel  melhor  se  vit  complètement  évincé  des 
affaires;  le  ducdeCadaval,  au  contraire, 
prit  une  influence  définitive  sur  Fad- 
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ministration.  Quelle  que  soit  l'opinion 
que  Ton  se  soit  formée  sur  le  second 
roi  issu  de  la  maison  de  Bragance ,  il 

Îj  aurait  de  la  témérité  et  surtout  de 
'injustice  à  juger  son  ministre  d'après 
les  libelles  nombreux  que  fit  paraître 
à  cette  époque  le  parti  de  la  reine, 
libelles  auxquels  les  déplorables  ex- 
centricités du  prince  ne  donnaient  que 
trop  de  crédit.  Durant  l'administra- 
tion du  comte  de  Castelmelhor,  le  peu- 
ple souriait  quelquefois  au  récit  des 
extravagances  fort  exagérées  sans  doute 
du  monarque,  mais  il  applaudissait 
aux  talents  réels  du  ministre  et  à  sa 
louable  activité.  Pendant  cette  période 
le  royaume  vit  son  influence  se  con- 
solider aux  yeux  des  autres  cours  de 
l'Europe ,  et  le  Portugal  remporta  une 
des  victoires  les  plus  éclatantes  qu'il 
eût  encore  gagnées  sur  ses  voisins.  Un 
diplomate  anglais  qu'on  ne  saurait  ac- 
cuser d'une  trop  grande  partialité  en 
faveur  d'Affonso  VI,  rend  pleine  justice 
à  son  ministre.  «  Malgré  les  murmures 
des  gens  intéressés  et  de  leurs  amis  , 
il  conduisit  si  bien  tout,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  extrêmement  popu- 
laire. Il  trouva  l'État  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  et  réduit,  selon  les  ap- 
parences, à  la  dernière  extrémité  par 
une  guerre  qui  avait  duré  vingt-deux 
ans.  Les  Espagnols,  après  avoir  fait  la 
paix  avec  les  Français,  tombaient  sur 
le  Portugal  avec  l'élite  de  leurs  troupes, 
et  D.  Juan  d'Autriche  était  en  ce  temps- 
là  presque  dans  le  sein  du  royaume  et 
attendu  chaque  jour  à  Lisbonne  à  la  tête 
d'une  armée  plus  nombreuse  qu'aucune 
de  celles  que  les  Espagnols  eussent  eues 
sur  pied  depuis  le  commencement  de  la 
guerre.  Mais  le  Conde  ne  fut  pas  plu- 
tôt parvenu  au  gouvernement ,  qu'un 
soudain  échec  fut  donné  à  l'ennemi  (*).  » 
Ce  que  le  diplomate  anglais  exprime 
ici  d'une  manière  si  précise  ne  saurait 
laisser  aucun  doute  dans  l'esprit  du 
lecteur.  Ce  fut  sous  l'administration 
de  Castelmelhor  que  l'indépendance 
portugaise  fut  en  réalité  confirmée  : 

(*)  Relation  de  la  cour  de  Portugal  sous  D. 
Pedre  II,  à  présent  régnant,  traduite  de  Van- 
glais,  t.  I ,  p  84.  Cette  traduction  est  plus 
ample  que  l'original.  L'auteur  de  ce  livre,  Ro- 
bert Soûl  h  w  cl,  était  alors  ambassadeur  à  la 
cour  de  Lisbonne ,  et  il  6e  montre  assez  im- 
partial. 

22e  Livraison.  (Portugal.) 


elle  le  fut  grâce  à  l'habileté  incon- 
testable du  ministre,  mais  grâce  sur- 
tout aux  dispositions  militaires  d'un 
général  dont  la  France  doit  rappeler  les 
titres  de  gloire ,  parce  qu'ils  se  lient 
essentiellement  à  son  histoire  durant 
cette  dernière  période.  Faisons  ici  quel- 
ques pas  rétrogrades;  les  détails  d'un 
règne  malheureux ,  le  récit  d'intrigues 
misérables  ont  détourné  trop  longtemps 
nos  yeux  des  faits  importants  de  l'his- 
toire. Durant  le  règne  d'Affonso  VI , 
les  prétentions  de  l'Espagne  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  exigence,  la  lutte 
ne  s'était  point  calmée  en  se  prolon- 
geant ;  et  sans  deux  victoires  qu'on  place 
a  côté  de  celle  qui  fut  remportée  dans 
les  champs  de  Montijo,  il  est  difficile 
de  dire  aujourd'hui  ce  que  fut  devenue  la 
maison  de  Bragance.  Schomberg  com- 
mandait heureusement  en  second  à  ces 
deux  journées  décisives. 

BATAJLLB  d'AMEIXIAL.  —  SGHOM- 
BEBG  BT  LE  COMTB  DE  VILLAFLOB.  — 
BATAILLE  DE  MONTESCLABOS.  —  Cette 

fameuse  journée  d'Ameixial,  qui  sauva 
sans  aucun  doute  la  monarchie,  prit  son 
nom  d'un  petit  village  voisin  d'Est  rem  oz 
et  eut  lieu  Ie8  juin  1663.  C'était  le  comte 
de  Villaflor,  D.Sancho  Manoel,qui  com- 
mandait en  chef  l'armée  portugaise  :  la 
bataille  s'engagea  au  moment  où  celle- 
ci  voulait  traverser  le  Rio  Degede. 
D.  Juan  d'Autriche  ordonna  d'exécuter 
le  même  mouvement,  et  ce.  premier  choc 
fut  terrible,  car  les  Espagnols  y  perdi- 
rent huit  cents  hommes,  auxquels  il 
faut  ajouter  un  nombre  égal  de  blessés. 
D.  Juan  d'Autriche  s  étant  retiré  avec 
la  plus  grande  partie  de  son  armée  sur 
une  éminence  d'un  accès  difficile ,  l'in- 
fanterie portugaise  alla  le  déloger  de 
cette  position  et  le  mit  bientôt  en  fuite; 
cette  victoire  coûta  plus  de  quatre  mille 
morts  aux  Espagnols ,  et  l'on  ne  compta 

F  as  moins  de  six  mille  prisonniers  après 
action.  Quatre  cents  chevaux,  nuit 
pièces  d'artillerie ,  un  mortier,  une  im- 
mense quantité  d'armes,  plus  de  deux 
mille  fourgons  chargés  de  butin ,  com- 
plétèrent une  victoire  qui  prépara  la 
reprise  d'Évora ,  obtenue  quelque  temps 
après. 

Ces  avantages  et  bien  d'autres  que 
nous  sommes  obligé  de  passer  sous  si- 
lence furent  obtenus  en  grande  par- 
22 
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tie,  comme  on  l'a  dit  précédemment, 
grâce  à  l'énergie  et  aux  lumières  du 
comte  de  Schomberg  que  le  duc  de  Cas- 
telmelhér  crut  devoir  adjoindre  à  D. 
Sancbo  Manoel. 

Frédéric  de  Schomberg,  qui  fat  plus 
tard  maréchal  de  France ,  ayant  passé 
au  service  de  Louis  XIV,  reçut  bientôt 
Tordre  de  passer  secrètement  au  service 
de  Portugal.  Il  se  rendit  dans  ce  pays  en 
1660  avec  six  cents  officiers  français, 
à  la  suite  des  habiles  négociations  du 
comte  de  Soure  auprès  du  cardinal  Ma- 
zarin,  négociations  crai  excitèrent  au 
plus  haut  degré  l'intérêt  du  grand  Tu- 
renne  (*). 

Placé  à  la  tête  des  auxiliaires  étran- 
gers, qui  se  composaient  principalement 
de  Français  et  d'Anglais,  Schomberg 
sut  imprimer  aux  troupes  qu'il  dirigeait 
des  habitudes  de  discipline  et  de  célé- 
rité qui  les  rendirent  bientôt  d'une 
haute  utilité  durant  cette  guerre,  où  il 
fallait  prendre  surtout  de  promptes  dé- 
cisions. A  Ameixial,  Schomberg  insista 
avec  énergie  auprès  du  comte  de  Villa- 
flor  pour  que  l'action  fût  engagée  sans 
retard,  et  ce  fut  en  grande  partie  aux 
sages  mesures  qu'il  sut  prendre  qu'on 
dut  te  succès  d'une  journée  décisive. 

Après  cette  bataille,  qui  consolidait 
déjà  sur  le  trône  la  maison  deBragance, 
le  comte  de  Castelmelhor  retira  le  com- 
mandement au  général  portugais  (**), 
Su'il  n'aimai  tpoint,  et  le  remit  au  comte 
e  Marialva.  Schomberg  fat  doublement 
irrité  de  cette  préférence  et  il  ne  crai* 
gnit  pas  de  le  dire  :  d'un  côté,  il  y  voyait 
une  injustice  commise  envers  un  général 
qui  n'avait  point  démérité;  de  l'autre,  il 
se  sentait  lésé  dans  ses  propres  intérêts, 
car  il  avait  été  convenu  verbalement  que 
le  commandement  lui  serait  dévolu ,  au 
cas  où  le  comte  de  Villaflor  le  laisserait 
vaquer.  Oubliant  bientôt  ces  considéra- 
tions secondaires,  Schomberg  servit 
avec  le  zèle  qu'il  avait  toujours  montré, 
et  ce  fut  à  lui  qu'on  dut  en  grande  par- 
tie le  gain  de  cette  fameuse  journée  de 
Montesclaros ,  où  les  troupes  portu- 

(*)  Voy.  Laclède,  Histoire  de  Portugai,  édi- 
tion de  Fortia  d'Urban,  t.  IX,  p.  198. 

(**)  D.  Sancho  Manoel ,  premier  comte  de 
Villaflor,  s'était  distingué  durant  les  guerres 
de  l'acclamation ,  et  nul  ne  peut  lui  contester 
une  ardente  bravoure;  ii  mourut  le  5  février 
1667  et  fui  enterré  dans  on  couvent  d'Abrantès. 


gaises  firent  encore  de  si  généreux  ef- 
forts. 

Malheureux  à  fa  bataille  «TAmeîxial, 
D.  Juan  d* Autriche  s'était  vu  retirer 
le  commandement  des  troupes  castilla- 
nes, et  le  marquis  de  Caraoena  avait 
quitté  l'armée  de  Flandre  pour  venir  se 
mettre  à  la  tête  de  celle  qu'on  destinait 
à  une  nouvelle  invasion  du  Portugal, 
Le  marquis  de  Caracena,  en  arrivant 
dans  la  Péninsule,  s'était  vanté*  dit-on, 
de  tourner  tous  les  obstacles  et,  comme 
le  duc  d'Albe,  de  marcher  droit  sur  Lis- 
bonne ;  mais  les  temps  étaient  bien  chan- 
gés, et  Schomberg  le  lui  prouva. 

Le  général  espagnol  était  déjà  par  vena 
à  Villa- Viçosa  et  il  avait  attaqué  la  cita- 
delle de  cette  place,  lorsque  le  marquis 
de  Marialva  ayant  Schomberg  sous  ses 
ordres,  mais  en  réalité  lui  laissant  le  com- 
mandement, se  présenta  avec  quinze  rail- 
le hommes  d'Infanterie,  cinq  mille  cinq 
cents  chevaux  et  vingt  pièces  d'artillerie. 
C'était  le  17  juin  1665,  et  la  rencontre  eut 
Heu  dans  une  campagne  désignée  sous  le 
nom  de  Montesclaros  :  le  premier  choc 
de  l'armée  castillane  pensa  être  fu- 
neste aux  Portugais,  et  Caracena  attei- 
gnit même  l'avant-garde  des  secondes 
lignes  ;  mais  les  bataillons  rompus  se 
reformèrent,  et  ils  chargèrent  si  vigou- 
reusement les  Espagnols  que  la  victoire 
fut  décisive.  L'armée  d  invasion  eut 

3uatre  mille  morts  et  laissa  à  la  merci 
e  l'ennemi  six  mille  prisonniers,  sans, 
compter  d'immenses  bagages;  le  mar- 
quis de  Caracena  se  vit  contraint  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite  et  il 
se  retira  en  toute  hâte  sur  Jurumenha. 
Ce  fut  de  cette  place  qu'il  fit  connaître 
les  désastres  de  la  journée  à  la  cour  de 
Madrid.  On  dit  que  lorsque  Philippe  IV 
reçut  cette  triste  nouvelle ,  il  laissa  tom- 
ber la  lettre  qui  la  lui  annonçait,  en  disant 
simplement:  «  Dieu  le  veut.  »  Dieu  voih 
lait ,  en  effet ,  qu'une  glorieuse  nation 
jouît  enfin  de  l'indépendance  qu'etie 
avait  su  conquérir. 

Il  serait  trop  Ions  de  rappeler  ici,  même 
Sommairement,  les  affaires  partielles 
auxquelles  le  comte  de  Schomberg  prit 
part  ;  il  remporta  encore  une  graadi 
victoire  sur  lés  Castillans,  commanda 
en  chef  les  armées  portugaises,  et  reçut 
le  titre  de  duc.  Malgré  ces  avantagés, 
qu'il  obtint  d'ailleurs  un  peu  tarare* 
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ment,  il  dut  se  rappeler  plus  d'une  fols 
la  triste  prophétie  qui  lui  avait  été  faite 
à  son  départ  de  la  France;  on  lui  avait 
annoncé,  en  effet,  qu'il  rencontrerait  en 
Portugal  plus  d'obstacles  réels,  venant 
d'une  jalousie  inquiète  et  d'une  suscep- 
tibilité nation  aie  nécessairement  injuste, 
qu'il  n'aurait  à  en  redouter  de  la  persé- 
vérance des  Espagnols  (*). 

On  voit  par  cette  rapide  esquisse 
combien  dut  être  remplie  l'administra- 
tion du  comte  de  Castelmelhor,  si  tris* 
tement  entravée  d'ailleurs  par  d'inter- 
minables tracasseries  de  cour.  Cette 
administration  avait  duré  cinq  ans ,  et 
certes  ce  n'est  point  la  période  la  moins 
glorieuse  du  Portugal.  Lorsque  le  parti 
de  la  reine  l'eut  emporté,  ce  ministre 
comprit  que  tout  était  fini  pour  lui  dans 
un  pays  où  il  avait  occupé  le  premier 
rang, mais  où,  comme  il  l'avait  dit  lui- 
même,  «  un  roi  lui  avait  manqué  ;  »  il 
passa  d'abord  en  Italie  et  eu  France, 
puis  il  alla  se  fixer  en  Angleterre.  Ce 
ne  fut  pas,  disent  quelques  relations  ma- 
nuscrites, pour  y  être  paisible  spectateur 
d'un  état  de  choses  qu'il  avait  préparé, 
et,  si  Ton  en  croit  ces  documents  iné- 
dits que  nous  avons  sous  les  yeux ,  il 
ne  tint  pas  à  lui  que  D.  Affonso  ne 
ressaisît  cette  ombre  de  pouvoir,  dont 
son  ministre  avait  seul  compris  la  réa- 
lité. 

Le  nom  de  ce  misérable  prince  est 
venu  de  nouveau  se  placer  sous  notre 
plume,  il  est  donc  indispensable  que 
nous  disions  encore  quelques  mots  de  sa 
personne  et  de  la  triste  existence  à  la- 
quelle il  se  vit  condamné. 

D.  AFFONSO  AUX  AÇOBES.  —  IN- 
TRIGUES DE  LA  COUR  D'ESPAGNE. 
SEJOUR  DU  ROI  DÉCHU  A  CIN- 
TRA. —  On  se  ferait  une  idée  assez  peu 
exacte  du   caractère   versatile  de  ce 

f  rince,  si  on  se  le  représentait  comme 
tant  profondément  affecté  d'une  révo- 
lution qui  le  privait  du  pouvoir;  la  puis- 
sance  royale  en  réalité  ne  lui  avait 

(*)  Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  r Es- 
pagne et  le  Portugal,  Schomberg  commanda 
les  armées  de  France  en  Catalogne,  et  bien  qu'il 
fût  protestant,  on  l'honora  en  1675  du  titre  de 
maréchal  de  France.  II  alla  servir  plus  tard 
en  Angleterre,  et  tout  le  monde  connaît  l'Issue 
delà  fameuse  journée  de  la  Boy  ne,  où  il  com- 
mandait. Il  y  fut  tué  le  32  Juillet  1690  d'un  coup 
de  pistolet  pour  avoir  négligé  de  se  revêtir  de 
»a  cuirasse,  au  moment  ou  s'engagea  l'action. 


jamais  appartenu.  C'étaitsa  folle  liberté 
et  la  possibilité  de  satisfaire  des  puériles 
fantaisies  qu'il  regrettait.  Lorsque  la 
nouvelle  officielle  du  mariage  de  son 
frère  avec  Elisabeth  de  Savoie  lui  parvint, 
il  poussa,  dit-on,  la  condescendance 
jusqu'à  envoyer  complimenter  les  nou- 
veaux époux  ;  puis,  comme  s'il  eût  pré- 
tendu se  venger  de  cette  étrange  démar- 
che par  une  épigramme,  on  lui  enten- 
dit répéter  que  le  plus  à  plaindre  dans 
tout  cela  n'était  pas  le  prince  délaissé, 
et  que  son  pauvre  frère  verrait  bientôt 
ce  que  valait  la  Française. 

Quelle  que  fût  la  résignation  dont 
il  donnait  des  preuves  incontestables,  ce 
roi  déchu  était  un  sujet  d'embarras  et 
d'inquiétude  pour  ceux-là  même  qui 
l'avaient  placé  dans  cette  étrange  posi- 
tion. Il  fut  bientôt  résolu  qu'on  l'en- 
verrait dans  une  des  lies  Açores,  où 
il  occuperait  le  palais  des  gouverneurs 
et  où  il  jouirait  d'une  liberté  qu'on 
ne  pouvait  guère  lui  laisser  en  Portugal 
sans  de  graves  inconvénients  pour  la 
tranquillité  publique.  Il  partit  incognito 
pour  cette  nouvelle  résidence  en  1668, 
et  bien  qu'il  y  fût  arrivé  sans  que  les 
habitants  en  fussent  instruits,  il  jouit 
pendant  six  ans  à  Angra  sinon  de  plai- 
sirs variés ,  du  moins  de  ces  divertisse- 
ments bruyants  qui  convenaient  à  son 
caractère.  Un  mestre  de  camp  bien 
connu  dans  l'histoire  de  cette  période. 
Manuel  Nunez  Leitâo ,  avait  été  nomme 
par  le  régent  pour  surveiller  les  démar- 
ches de  son  frère  et  pour  pourvoir  avec 
luxe,  dit-on,  à  tous  les  désirs  qu'il 
pourrait  manifester. 

Mais  il  était  décidé  que  ce  prince 
devait  toujours  être  la  victime  de 
combinaisons  politiques  auxquelles  il 
était  probablement  étranger  et  dont  il 
ne  comprenait  pas  même  l'issue.  En 
dépit  du  traité  de  paix  qui  avait  été 
fait  entre  l'Espagne  et  le  Portugal ,  la 
première  de  ces  puissances  ne  cherchait 
qu'une  occasion  de  recouvrer  sa  do- 
mination sur  un  pays  toujours  regretté. 
A  l'époque  où  le  comte  de  Humanes 
était  ambassadeur  de  Castille  à  Lis- 
bonne ,  la  cour  de  Madrid  parvint  à  se 
procurer  par  son  moyen  des  intelligen- 
ces avec  quelques  habitants  de  l'île  de 
Tercère.  Il  était  convenu  que  l'on  se 
débarrasserait  de  la  personne  de  Ma- 
22. 
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nuel  Nunez  Leitào,  que  l'on  s'empare- 
rait du  roi  captif,  et  que  ce  prince  se- 
rait immédiatement  uni  à  la  veuve  du 
roi  d'Espagne.  Le  Portugal  subissait 
dès  lors  une  invasion  nouvelle  et  l'Es- 
pagne rentrait  pour  toujours  dans  ses 
anciennes  possessions,  il  parait  certain 
qu'Affonso  VI  fut  instruit  de  ce  pro- 
jet, mais  on  ne  dit  pas  s'il  y  donna  son 
assentiment.  Ce  qu'il  v  a  de  certain, 
c'est  que  le  complot  fut  déjoué,  que 

Plusieurs  exécutions  capitales  eurent 
eu  (*)  et  que  Ton  mit  un  moment  en 
question  à  Lisbonne  l'incarcération  de 
l'ambassadeur  castillan.  D.Pedro  s'oc- 
cupa immédiatement  de  faire  revenir  sur 
le  continent  celui  qu'il  en  avait  éloigné 
avec  tant  d'empressement  six  années 
auparavant,  et  ce  fut  un  officier  gé- 
néral, Pedro  Jacques  de  Magalhâes, 
qui  fut  chargé  de  cette  mission.  Il  s'en 
acquitta  avec  autant  de  succès  que  d'in- 
telligence ,  mais  il  y  eut  encore  une 
sorte  de  comédie  en  jeu  durant  cette 
dernière  partie  de  la  vie  politique  d'Al- 
phonse :  comme  il  hésitait  à  descendre 
a  Paço  de  Jrcos,  irrité  qu'il  était  con- 
tre l'ancien  gouverneur ,  dont  il  mena- 
çait, disait-on,  la  vie,  le  duc  de  Cadaval 
vint  le  chercher,  et,  lui  persuadant  que 
le  navire  allait  sombrer,  l'emmena 
comme  un  enfant.  Transporté  dans  les 
bras  de  deux  matelots,  il  fut  placé  au 
fond  d'une  litière  et  de  là  conduit  à 
Cintra.  On  dit  que  le  long  de  la  route 
il  regretta  Henriquez  de  Miranda  et 
maudit  dans  des  termes  amers  le  comte 
de  Castelmelhor.  Ce  n'était  pas  ce 
ministre,  tout  ambitieux  qu'il  avait 
pu  être,  qu'il  fallait  maudire;  il  est 
avéré  sans  doute  qu'il  prit  part  à  la 
dernière  échauffourée  et  qu'il  se  ren- 
dit à  Madrid  pour  en  hâter  l'exécution; 
mais  avec  quelque  résolution  D.  Affpnso 
pouvait  recouvrer  le  pouvoir,  et  la  face 
politique  de  l'Europe  changeait.  Tout 
est  bien  vaeue,  du  reste,  dans  l'histoire 
du  Portugal  lorsqu'on  arrive  à  cette  pé- 
riode, et,  comme  le  disent  les  nationaux 
eux-mêmes ,  c'est  toute  une  histoire  à 

(*)  Il  est  Inexact  d'affirmer,  comme  l'ont  fait 
quelques  historiens,  que  Mendoça,  Pâme  delà 
conspiration,  périt  du  dernier  supplice.  Le  ré- 
gent D.  Pedro  commua  sa  peine  contre  la  ré- 
clusion à  perpétuité  dans  une  forteresse  de 
l'Inde.  Cavlde,  qui  tenait  le  second  rang  .  fut 
exécuté. 


écrire  (*).  Ce  qu'il  y  a  de  positif ,  c'est 
que  la  captivité  du  monarque  déchu 
dura  neuf  ans,  et  que  les  soins  empres- 
sés dont  l'environna  toujours  le  duc  de 
Cadaval  ne  purent  rompre  pour  lui 
l'intolérable  monotonie  des  jours. 
Maintenant  encore,  lorsque  le  voyageur 
va  visiter  le  château  de  Cintra ,  un  des 
premiers  soins  du  guide  est  de  vous 
montrer  la  chambre  où  le  monarque 
déchu  languit  durant  tant  d'années.  Ici 
nous  emprunterons  quelques  lignes 
énergiques  et  touchantes  à  fauteur  de 
Cintra  pittoresque.  «  Les  murailles  de 
ce  palais  ont  entendu  les  imprécations 
de  rage  que  proférait  un  roi  outragé 
dans  son  honneur  et  dans  sa  dignité..... 
On  montre  l'appartement  où  l'infortuné 
monarque  promenait  son  désespoir;  les 
carreaux  laissent  voir  encore  la  trace 
de  ce  mouvement  continu  par  lequel  il 
cherchait  à  se  distraire  dans  une  si 
triste  position.  Précédemment,  il  oc- 
cupait une  autre  salle  d'où  il  pouvait 
du  moins  contempler  la  campagne  :  sous 
prétexte  qu'il  entretenait  des  relations 
avec  ses  partisans  au  moyen  des  signaux 
qu'on  lui  adressait  du  château  du 
bourg,  il  fut  transféré  autre  part.  Dans 
la  chapelle  au-dessus  du  chœur,  il  y  a 
une  ouverture  qu'on  a  pratiquée  dans 
la  muraille ,  c'est  par  là  qu'il  entendait 
la  messe  :  on  avait  disposé  ainsi  les 
choses  pour  qu'il  ne  pût  être  aperçu  du 
peuple.  On  voit  aussi  à  la  fenêtre  de 
son  appartement  les  traces  de  la  grille 
de  fer  qu'on  en  a  arrachée.  Ce  fut  dans 
cette  salle  qu'il  vécut  le  reste  de  ses 
jours,  soumis  aune  dure  captivité,  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort.  (**)  Il  fut 
transporté  alors  au  monastère  de  Be~ 
lem ,  où  il  gtt  dans  un  cercueil  de  bois 
derrière  le  maître-autel. 

«  Son  corps  que  nous  avons  vu  là,  Q 
y  a  encore  peu  d'années  ,  s'était  con- 
servé tout  entier,  et  c'est  à  peine  si  Toa 
remarquait  quelques  atteintes  à  la  partie 
proéminente  du  visage.  Il  était  vêtu  de 

(*)  Voyez  pour  tons  ces  détails  fort  peu  con- 
nus ,  un  livre  inédit  intitulé  :  Catastnphe  et 
Portugal  cm  que  se  trata  do  nascimentu ,  vidé. 
e  morte  do  Sr.  D.  Jffouso  FI.  11  œ  Cuit  pas 
confondre  ce  récit  avec  l'ouvrage  de  L  Doras 
Cacerese  Farfa,  qui  porte  un  titre  anatogoft. 
Le  Panorama  eu  a  donné  des  extraits,  aux- 
quels j'ai  puisé. 

(**)  Il  fut  frappé  d'apoplexie,  le  13  a 
1988. 
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ses  habits  de  soie ,  sans  insigne  aucun 
de  la  royauté.  J'en  demanderai  le  motif  ; 
je  voudrais  savoir  aussi  pourquoi  on  lui 
a  refusé  la  sépulture  dans  l'asile  des  rois 
de  sa  dynastie?  Les  bras  desséchés  du 
premier  roi  de  la  famille  des  Brngance 
s'étendent  vainement  vers  le  premier-né 
de  cette  famille,  pour  lui  faire  partager 
la  poussière  d'une  même  sépulture  (*). 

RÉGENCE  DE  DON  PEDBO.  —  IL 
PBEND  LE  TITBE  DE  ROI.  —  MOBT  DE 
LA  RBINE.  —  SECOND  MARIAGE.  — 
CARACTÈRE    DB  CE      PRINCE.    —   S'il 

faut  en  croire  le  témoignage  d'un  hom- 
me qui  avait  eu  plus  d'une  occasion 
d'approcher  de  sa  personne  et  de  dis- 
cuter  même  avec  lui  de  hautes  ques- 
tions ,  l'infant  D.  Pedro  n'avait  guère 
plus  profité  des  enseignements  dont 
on  avait  environné  son  enfance  que 
le  roi;  mais  il  y  avait  cette  diffé- 
rence entre  les  deux  frères ,  que  l'un 
était  débile  de  corps  et  d'intelligence, 
tandis  que  l'autre, «  doué  d'un  tempé- 
rament robuste  et  vigoureux,  d'une 
taille  élevée,  d'une  force  prodigieuse  et 
d'une  grande  activité  de  corps ,  »  sup- 
pléait à  l'absence  d'éducation  par  une 
perspicacité  singulière;  si  bien  qu'après 
avoir  affirmé  «  qu'il  n'était  pas  instruit 
aux  lettres,  »  et  que,  selon  1  opinion  de 
quelques-uns ,  «  on  pouvait  entendre  le 
terme  dans  le  sens  le  plus  étroit ,  »  le 
chevalier  Southwel  ajoutait  :  «  Ce  prince 
a  la  conception  prompte,  l'esprit  solide 
el  pénétrant....; il  a  le  regard  grave  et 
décent,  où  ne  se  remarque  rien  de  hau- 
tain ,  mais  un  air  de  modestie  peu  or- 
dinaire aux  personnes  de  son  rang.  » 
Le  même  historien  dit  aussi  que  le  régent 
était  sensible  et  pensif,  qu'il  avait  un 
étrange  penchant  a  la  mélancolie ,  et  que 
cette  mélancolie  s'était  fort  accrue,  dans 
les  derniers  temps,  sans  qu'on  pût 
déterminer  la  cause  de  cette  disposition 
«l'esprit  (**). 
C  est  que,  l'ambition  une  fois  satisfaite, 


{*)  Voy.  Cintra  pinturesca,  ou  Memoria 
descriptiva  da  villa  da  Cintra,  Collares  e  sens 
arredores,  Lisboa,  1839,  I  vol.  in-8°.  Nous 
Rêvons  que  cet  intéressant  ouvrage  anonyme 
est  dû  à  un  jeune  écrivain  distingué,  le  vi- 
comte de  Juremenha ,  qui  prépare,  <flt-ont  de 
précieux  travaux  sur  les  antiquités  littéraires 
de  son  pays. 

(♦*)  Voy.  Southwel,  Relation  de  la  Cour  de 
Portugal  tous  D,  Pèdre,  à  présent  régnant. 


restaient  les  souvenirs  amers.  Duraut 
la  catastrophe  qui  avait  privé  son  frère 
du  trône ,  on  avait  vu  plus  d'une  fois 
D.  Pedro  verser  des  larmes ,  et  il  se  peut 
que  ces  larmes  fussent  sincères; ce  qu'il 
y  a  de  certain  aussi ,  c'est  qu'il  ne  con- 
sentit jamais  à  prendre  le  titre  de  roi  du 
vivant  d' A ffonso,  malgré  les  instances 
des  états.  Il  paraît  en  même  temps  qu'il 
conserva  toujours  une  vive  tendresse 
pour  la  reine,  et  que  la  beauté  remarqua- 
ble et  les -qualités  intellectuelles  si  emi- 
nentes  de  cette  princesse  lui  conservè- 
rent toujours  une  haute  influence. 

Isabelle  de  Savoie  ne  garda  pas  le  pou- 
voir qu'elle  avait  conquis ,  grâce  à  une 
révolution  si  étrange;  elle  mourut  le 
27  décembre  1683,  à  Palhavâ,  et  fut 
enterrée  dans  le  couvent  des  capucines 
françaises  de  Lisbonne,  qu'elle  avait 
fonde  plusieurs  années  auparavant.  Elle 
ne  laissait  qu'une  fille  au  roi  (*); 
D.  Pedro  épousa,  quatre  ans  après  la 
mort  de  sa  première  femme ,  une  prin- 
cesse allemande  d'une  rare  beauté, 
Marie-Sophie-Isabelle  de  Neubourg ,  fille 
de  l'électeur  palatin  du  Rhin,  Philippe 
Wilhrm.  Ce  mariage  eut  lieu  en  1687,  et 
il  fut  plus  fécond  que  l'union  précédente. 
D.  Pedro  eut  de  sa  seconde  épouse  l'in- 
fant D.  Joào ,  qui  mourut  au  berceau , 
en  1688;  le  prince  héréditaire  qui  por- 
tait le  même  nom,  et  qui  naquit  le  22 
octobre  1689;  puis  D.  Francisco,  le 
grand  prieur  do  Crato ,  D.  Antonio ,  au- 
quel l'opinion  publique  accordait  plu- 
sieurs qualités  éminentes,  dona  The- 
resa,  qui  était  destinée  à  l'archiduc  Char- 
les et  qui  mourut  enfant  en  1704; 
D.  Manoel,  qui  combattit  à  côté  du 
prince  Eugène  à  Peterwaradin,  à  Temes- 
war,  et  enfin  l'infante  dona  Francisca, 
morte  en  1736. 

NÉGOCIATIONS  POUR  RENTRER  DANS 
LA.  POSSESSION  DE  TANGER.  —  ABAN- 
DON DE  CETTE  PLAGE  PAR  LES  ANGLAIS. 

— La  noble  conquête  de  Joam  Ier,  Tanger 
avait  été  donne  en  dot  à  l'Angleterre, 
lorsque  Charles  II  avait  épousé  l'infante. 
La  cession  de  cette  place  avait  été  consi- 
dérée d'abord  comme  offrant  de  réels 
avantages;  les  Anglais  voyaient  dans 
leur  nouvelle  possession  la  possibilité 

(*)  Le  P.  d'Orléans  a  écrit  d'un  style  excel- 
lent, mais  quelque  peu  partial,  la  vie  de  ces 
deux  princesses. 
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de  se  rendre  maîtres  du  commerce  de  la 
Méditerranée,  et  en  construisant  un  môle, 
iJs  se  prétendaient  en  état  de  «  tenir  à 
couvert  de  toute  insulte  une  escadre  qui 
mettrait  en  sûreté  le  commerce  des  deux 
Indes.  »  Les  travaux  furent  commencés 
avec  ardeur  ;  il  paraît  certain  qu'on  ne 
put  jamais  obtenir  des  Maures  un  ter- 
ritoire suffisaut  pour  maintenir  la  gar- 
nison anglaise  dans  un  état  convenable. 
Des  sommes  énormes  furent,   il   est 
vrai,  dépensées  pour  réaliser  les  projets 
que  Ton  avait  conçus  ;  mais  les  plans 
subissaient  des  changements  déplorables 
à  mesure  que  les  constructions  avan- 
çaient, et,  selon  un  diplomate  portugais 
qui  se  trouvait  bien  à  même  de  savoir 
la  vérité  sur  ce  point ,  «  on  discontinua 
si  souvent  la  construction  du  môle ,  et 
on  y  revint  à  tant  de  reprises  sur  de 
nouveaux  plans,  qu'il  en  coûta  prodi- 
gieusement à  la  cour.  »  Ces  dépenses , 
dont  il  était  difficile  d'entrevoir  le  résul- 
tat, effrayèrent  à  la  fin  l'Angleterre, 
dont  les  finances  étaient  épuisées.  Elles 
effrayèrent,...  ou  pour  mieux  dire  Char- 
les II  entrait  dans  cette  voie  d'écono- 
mies, grâce  auxquelles  il  voulait  se  met- 
tre à  même  de  se  passer  du  parlement. 
Bien  que  la  proposition  d'abandon  eût 
été  faite  en  conseil  secret,  on  laissa  en- 
trevoir la  possibilité  de    rendre   aux 
Maures  la  ville  chrétienne.  A  cette  nou- 
velle ,  la  cour  de  Lisbonne  s'émut ,  les 
vieux  souvenirs  parlèrent.  On  fit  propo- 
ser à  l'Angleterre  de  rendre  Tanger 
moyennant  certains  dédommagements. 
Se  àélia-t-on  de  la  réalisation  desoffres  ? 
craignit-on  que  les  Portugais  n'eussent 
plus  des  forces  suffisantes  pour  se  dé- 
fendre contre  l'État  de  Maroc  ?  on  refusa 
avec  dédain  les  propositions  de  l'ambas- 
sadeur ;  et,  par  une  inconcevable  déci- 
sion ,  on  prêtera  anéantir  des  construc- 
tions considérables,  qui  avaient  coûté 
vingt  ans  de  travaux  successifs  à  la 

Possibilité  de  tirer  quelques  avantages 
e  l'échange  stipulé.  L  esprit  de  dé- 
mence qui  avait  présidé  à  cette  résolu- 
tion fut  tel,  qu'on  ne  voulut  pas  même 
rendre  à  une  puissance  chrétienne  une 
cité  qui  avait  coûté  aux  premiers 
conquérants  tant  de  sang  chrétien.  Ce 
fut  en  vain  que  le  Portugal  et  l'Espagne 
firent  des  otfres  de  dédommagement  à 
l'Angleterre,  ce  fut  inutilement  qu'on 


proposa  de  soumettre  au  saint-siége  la 
ville  toute  catholique  de  Tanger  ;  le  cabi- 
net de  Londres  ne  voulut  rien  entendre, 
ce  que  le  noble  comte  d'Ericetr a  avait  re* 
doutéarriva  :  il  y  eut  double  profanation, 
celle  des  temples  et  celle  des  tombeaux. 
Au  jour  choisi  pour  abandonner  la  ville, 
les  Maures ,  qui  avaient  été  avertis  (Tua 
projet  longtemps  médité,  se  réunirent 
aux  alentours  de  la  cité;  le  roi  de  Fez  y 
envoya  même  environ  trois  cents  hom- 
mes armés  ;  ils  attendirent  patiemment 
que  les  Anglais  eussent  fait  jouer  la 
mine  et  eussent  détruit  les  ouvrages  gui 
leur  avaient  coûté  tant  d'argent.  Puis, 
lorsque  ces  hordes  pillardes   crurent 
n'avoir  plus  rien  à  craindre,  elles  s'é- 
lancèrent sur  les  décombres  fumants 
des  murs  et  prirent  possession  avec 
une  joie  féroce  de   la  ville  conquise 
jadis  par  un  grand  maître  de  l'ordre  du 
Christ.  Les  églises  furent  envahies;  les 
tombes,  fermées  depuis  trois  cents  ans, 
furent  ouvertes;  les  corps  des  vieux 
chevaliers  furent  ignominieusement  ti- 
rés de  leurs  cerceuils,  et  exposés  aux 
injures  de  l'air  sur  les  ruines  des  rem- 
parts. Les  Anglais  furent  témoins  pour 
ainsi  dire  de  ces  indignes  profanations, 
et  pas  une  tentative  ne  tut  faîte  alors 
pour  les  empêcher.  Dès  lors  le  souverain 
qui  commandait  à  Mequinez,  Ben-Be- 
ker,  rentra  dans  la  possession  d'une 
ville  qui  avait  compté  dans  ses  murs 
jusqu'à  six  mille  chrétiens.  Cet  événe- 
ment eu  lieu  en  1684,  et  non  en  1685, 
comme  on  le  voit  dans  le  récit  ordinai- 
rement exact  du  comte  d'Ericeira ,  qui 
avait  gouverné  six  ans  cette  partie  des 
côtes  de  l'Afrique  (*).  Il  a  fallu  attendre 
près  de  cent  cinquante  ans  pour  que 
Tanger  vit   paraître  encore  dans  ses 
murs  les  chrétiens;  mais  cette  fois  le 
canon  d'une  flotte  française  a  vengé  ces 
vieux  chevaliers  portugais  arraches  dt 
leur  tombeau.    , 

TRAITÉ  DB    MBTHUBN.  —  L'alliance 

avec  l'Angleterre  portait  ses  fruits.  Le 

(*)  Hitloriadt  Tangere,  que  comprehtndt 
at  noticias  desde  a  tua  wnmeira  cottqttùta  afr 
a  tua  ruina.  Lisboa,  1732,  I  vol.  io-fol.  Il  font 
rappeler  &  l'honneur  de  O.  Fernando  de  Me- 
nezes,  qu'en  1661,  lorsqu'on  dot  livrer  le  place 
aux  Anglais,  il  refusa  toutes  les  renomproso  dot 
lui  étaient  offertes,  et  ne  voulut  pas  accepte; 
cette  commission,  il  se  rappelait  nue  Tanger 
avait  été  défendu  héroïquement  par  lesl~ 
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traité  de  1668,  conclu  entre  l'Espagne 
et  le  Portugal ,  grâce  à  l'habileté  diplo- 
matique de  Southwel,  devait  recevoir  sa 
récompense.  L'influence  de  la  Grande- 
Bretagne  sur  le  Portugal  ne  cessa  de 
s'accroître,  en  subissant  quelques  varia- 
tions. Le  traité  de  Metbuen ,  conclu  vers 
les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  vint  resserrer  d'un  lien  plus  in- 
dissoluble encore  une  chaîne  préparée 
depuis  longtemps.  Un  écrivain  d'une 
haute  sagacité,  le  général  Foy,  a  carac- 
térisé merveilleusement  la  nature  réelle 
de  ce  traité  :  il  a  établi  d'une  manière  po- 
sitive son  influence  et  sa  portée;  il  a  dé- 
montré que  ce  fut  depuis  ce  moment 
que  le  Portugal  ressentit  les  effets  de  l'es- 
pèce de  suzeraineté  commerciale  et  in- 
dustrielle à  laquelle  il  s'était  soumis 
de  son  plein  gré,  et  quePombal  brisa 
quelquefois  si  généreusement.  Nous  al- 
lons reproduire  cette  opinion,  en  rap- 
pelant seulement  un  fait  omis  par  le 
grand  publiciste,  celui  qui  précéda  le 
traité  et  qui  se  rattache  au  Brésil. 

Selon  les  meilleurs  documents  qui 
nous  soient  parvenus,  ce  fut  en  1699 
qu'arriva  en  Portugal  le  premier  or 
trouvé  dans  l'intérieur  du  Brésil.  Il 
semble  que  les  Anglais  eussent  compris 
tout  d'abord  le  changement  que  cet  in- 
cident nouveau  allait  produire  dans  le 
pays.  Sir  John  Metbuen,  chargé  de  sur- 
veiller les  intérêts  de  l'Angleterre  auprès 
de  la  cour  de  Lisbonne,  devina  du  pre- 
mier coup  d'oeil  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  de  cette  émission  prodigieuse  de 
numéraire;  il  conclut,  en  1708,  un  traité 
fort  simple,  puisqu'il  ne  renferme  que 
deux  articles  ,et  par  le  fait  ce  traité  a  été 
l'arbitre  des  destinées  du  Portugal  du- 
rant plus  d'un  siècle  (*).  En  faisant  ad  met- 
tre ses  tissus  de  laine  par  la  nation  alliée , 
en  s'engageant  de  son  côté  «  à  diminuer 
d'un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal  les 
droits  dédouane  qu'elle  mettait  ou  devait 
mettre  sur  les  vinsdes  autres  pays,  »  l'An- 
gleterre établissait,  en  quelques  mots,  les 
Bases  d'une  situation  commerciale  dont 
tous  les  résultats  devaient  tourner  à  son 
avantage.  A  partir  de  la  signature  du 
traité  de  Methuen ,  en  effet,  les  Anglais 
fournirent  au  Portugal  la  plupart  des 
objets  de  première  nécessité  consom- 

(*)  Histoire  de  la  Guerre  de  la  Péninsule 
tout  Napoléon,  par  le  général  Foy,  tora,  2,  p.  27. 


mes  par  la  population.  Non-seulement 
ils  apportèrent  les  blés  du  Nord,  par  les- 
quels on  devait  remplacer  les  céréales 
qu'une  agriculture  indolente  laissait  dé- 

{>érir  ;  ils  approvisionnèrent  les  villes  de 
eurs  poissons  salés  et  de  leurs  morues 
de  Terre-Neuve;  mais  les  draps,  les 
toiles  et  les  cuirs  des  manufactures  an- 
glaises remplacèrent,  en  Portugal,  les 
objets  du  même  genre  fournis  jadis 
par  diverses  nations.  Pour  nous  servir 
d'une  espèce  d'axiome  vulgaire  d'éco- 
nomie politique,  qui  avait  cours  au  dix- 
huitième  siècle  et  que  l'on  n'a  pas  ou- 
blié, l'Angleterre  nourrit  et  vêtit  le 
Portugal.  Grâce  à  une  convention  qui 
échangeait  sans  travail  des  produits  ma- 
nufacturés contre  les  pépites  d'or  de  Mi- 
nas-Geraes,  l'industrie  nationale  fut 
complètement  arrêtée.  Ce  n'était  pas  en- 
core tout  à  fait  l'époque  où  Linnée  de- 
vait, en  énumérant  les  richesses  agricoles 
du  Portugal,  rappeler  un  vers  fameux 
d'Horace.  Les  Portugais  connaissaient  les 
richesses  dont  la  nature  les  avait  com- 
blés, mais  ils  dédaignaient  d'en  faire 
usage  :  il  était  passé  en  force  de  chose 
jugée  «  que  le  travail  ne  convenait  pas 
aux  riches,  et  qu'il  fallait  s'en  tenir  au 
partage  que  Dieu  a  voulu  faire  de  ses 
bienfaits,  en  donnant  aux  uns  l'industrie, 
aux  autres  les  métaux  précieux.  »  On  sait 
aujourd'hui  ce  que  valent  de  pareils 
axiomes,  et  l'on  peut  en  étudier  les  ré- 
sultats :  en  1683  et  dans  l'enivrement 
d'une  richesse  nouvelle,on  était  excusable 
de  ne  pas  en  prévoir  les  funestes  consé- 

3uences.  Les  dernières  années  du  règne 
e  don  Pedro  H  s'écoulèrent  dans  ces  rê- 
ves dorés. 

Sans  commander  précisément  lui- 
même  ses  armées,  ce  prince  eut  quelques 
jouissances  d'amour- propre.  On  ne  sau- 
rait appeler  cela  de  la  gloire  pas  plus 
qu'on  ne  doit  désigner  sous  le  nom  de 
richesse  une  prospérité  mensongère. 
Durant  la  lutte  mémorable  qu'alluma  en 
Euroue  la  guerre  de  la  Succession,  D.  Pe- 
dro obéit,  dit-on,  plutôt  à  certaines  né- 
cessités qu'à  ses  sympathies  ;  et  il  suivit  la 
fortune  de  l'Angleterre  (*) ,  en  combattant 

(*)  En  1701  ce  monarque  avait  fait  une  ligue 
offensive  et  défensive  avec  la  France  et  rEs- 

Îagne  contre  la  maison  d'Autriche;  le  10  mai 
703,  sa  politique  changea  complètement;  l'An- 
gleterre et  lu  Hollande  l'emportèrent. 
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contre  la  France.  Cette  guerre,  que  Ton 

Ï>eut  étudier  aujourd'hui ,  grâce  au  beau 
ivre  qu'a  publié  M.  Mignet,  cette  lutte 
orageuse ,  dont  on  connaît  les  moindres 
détails,  eut  pour  lui  des  succès  divers  :ce 
n'était  pas  cependant  pour  la  fin  de  ce 
règne  qu'étaient  réservées  les  pertes 
réelles.  Le  Portugal,  au  contraire,  put 
satisfaire  un  ressentiment  longtemps 
comprimé.  Le  petit  royaume ,  redevenu 
indépendant,mettaitrésol(lmentsonépée 
dans  la  balance  ;  et  cela  suffisait  pour  que 
les  combinaisons  politiques  du  reste  de 
l'Europe  en  fussent  troublées  :  comme 
le  dit  avec  éloquence  un  habile  écri- 
vain qui  a  fait  de  ces  guerres  une  étude 
passionnée,  «  deux  foisles  quittas  portu- 
gaises allèrent  venger  dans  Madrid  le 
long  outrage  qu'elles  avaient  reçu  du 
drapeau  castillan ,  lorsqu'il  avait  flotté 
soixante  ans  sur  les  tours  de  Lisbonne.  » 
Don  Pedro  avait  accompagné  l'archi- 
duc prétendant  au  trône  d'Espagne  dans 
,  le  pays  de  Beira ,  et  le  2  juillet  1706  ce 
prince  avait  été  proclamé  roi  dans  Ma- 
drid, grâce  à  l'activité  du  marquis  de  Mi- 
nas. Don  Pedro,  de  retour  à  Lisbonne,put 
croire  que  sa  politique  l'emportait;  car 
il  fut  eulevé  par  une  pleurésie,  le  9  dé- 
cembre de  la  même  année  :  il  avait  alors 
cinquante-huit  ans  et  sept  mois.  Comme 
régent,  il  avait  gouverné  plus  de  quinze 
ans,  et  comme  roi  au  delà  de  vingt- 
trois;  c'estun  des  plus  longs  règnes  qu'ait 
vus  le  pays.  Avant  de  rappeler  quel  fut 
l'état  politique  du  Portugal  sous  son 
successeur,  nous  allons  examiner  ce 
qu'étaient  devenues  les  Indes  orientales, 
à  une  époque  où  le  Portugal  avait  subi 
de  si  violentes  commotions.  Le  nom  d'un 
conquérant  nouveau,  fatal  à  la  domina- 
tion européenne  dans  ces  contrées,  va 
paraître ,  et  il  est  répété  trop  rarement 
par  les  historiens,  pour  que  la  période 
qu'il  domine  n'offre  pas  un  réel  intérêt. 

SÉVADJI.—  DEBIS  1ER  COUP  PORTE  A 
LA  PUISSANCE   DES    PORTUGAIS  DANS 

les  indes.—  On  l'a  vu  par  le  coup  d'œil 
rapide  que  nous  avons  donné  à  1  admi- 
nistration des  vice-rois  qui  se  succédè- 
rent depuis  la  funeste  journée,  ledernier 
grand  homme  qui  alla  commander  aux 
Indes  portugaises  fut  Luiz  de  Ataîde  : 
ce  capitaine  clôt  dignement  la  liste 
avec  Souza  Coutinho ,  mais  enfin ,  c'est 
à  lui  qu'elle  s'arrête.  On  dit  que  lors 
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de  son  retour  à  Lisbonne,  H  avait  em- 
porté pour  unique  trésor  quatre  grands 
vases  remplis  de  l'eau  des  quatre  fleuves 
baignant  Jes  possessions  lointaines  des 
Portugais  :  c  était  bien  l'emblème  fra- 
gile de  ces  derniers  jours  de  gloire.  Les 
princes  de  l'Inde  le  comprirent,  et  ils 
commencèrent  à  miner  lentement  de 
leur  côté  cette  puissance  colossale, 
ui  dans  les  mers  lointaines  ne  pouvait 
léjà  plus  résister  à  la  Hollande.  Le  fa- 
meux combat  naval  livré  devant  Ma- 
cassar,  et  à  la  suite  duquel  les  Célèbes 
tombèrent  au  pouvoir  des  Provinces- 
Unies;  le  siège  de  Colombo,  où  l'on 
vit  les  soldats  portugais  combattre  si 
vaillamment,  en  s'ammant  des  grands 
souvenirs  de  Camoens;  vingt  autres  ac- 
tions, négligées  par  les  historiens,  prou- 
veraient au  besoin  que  la  lutte  ne  fut 
pas  sans  gloire  ;  mais  il  faut  le  dire  ici 
avec  douleur,  d'épouvantables  cruautés 
signalèrent  cette  période;  et  quelques 
faits  honorables  rachètent  difficilement 
des  actes  dont  le  souvenir  indigne  en- 
core l'humanité.  La  haine  qu'inspiraient 
les  conquérants  devint  un  signal  de 
ruine,  lorsque  Sévâdjy  eut  paru.  Ce  nom 
a  eu  bien  peu  de  retentissement  en  Eu- 
rope ;  il  ne  se  trouve  pas  même  dans 
tous  les  traités  ex  pro/esso  où  Ton  pré» 
tend  raconter  les  derniers  exploits  des 
Portugais  dans  l'Asie.  Comme  on  l'a 
déjà  fait  voir  dans  le  volume  consacré 
à  l'Inde,  en  envisageant  toutefois  ses 
conquêtes  sous  un  autre  rapport,  Sé- 
vâdjy est  l'heureux  concurrent  d*  Aureng- 
Zéb  et  le  fondateur  de  la  puissance 
mahratte;  voyons  comment  de  simple 
zêmyndar,  ou  de  grand  tenancier  de 
terres  du  gouvernement,  il  parvint  à 
ériger  un  nouvel  empire  et  à  faire  trem- 
bler dans  Goa  les  Portugais  conster- 
nés. 

A  l'époque  où  Aureng-Zéb  était  dans 
toute  sa  puissance,  c'est-à-dire  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  il  songea 
à  étendre  singulièrement  les  limites  de 
son  empire  et  aies  pousser  jusqu'au  bas 
Hindoustan;  le  souverain  de  Golcondc 
(oui  renferme  une  partie  de  l'Haïder- 
Abâd  ),  ceux  de  Bidjapour  et  du  Dekkhan 
se  réunirent  contre  leur  ennemi  com- 
mun. Ces  princes  asiatiques  avaient 
formé  entre  eux  une  ligue  offensive  et 
défensive,  «  comme  firent  autrefois  en 
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Europe  les  trois  grandes  cités  du  Pélo- 
ponèse ,  Argos ,  Messène  et  Sparte.  » 
Un  de  nos  vieux  voyageurs  français, 
dont  nous  tirons  cette  judicieuse  re- 
marque, Carré,  qui  avait  été  envoyé 
{>ar  Colbert  aux  Indes ,  fut  témoin  ocu- 
aire  de  ces  efforts,  et  devint  l'historien 
du  soldat  heureux  sur  lequel  les  voya- 
geurs portugais  renferment  à  peine 
quelques  mots  (*).  Déjà  l'oncle  d'Aureng- 
Zéb  marchait  à  la  conquête  des  régions 
menacées,  lorsque  le  souverain  du  Bid- 
japour,  renonçant  lâchement  à  faire 
partie  de  la  confédération,  assembla 
son  conseil ,  et  fit  part  de  la  résolution 
où  il  était  de  se  soumettre  au  Moghol. 
Seul  parmi  les  zémyndars,  Sévâdjy 
soutint  énergiquement  le  parti  de  Fin- 
dépendance.  Il  lit  plus  :  au  sortir  de  ce 
conseil,  où  l'avis  des  hommes  timides 
avait  prévalu ,  il  réunit  secrètement  des 
troupes,  marcha  rapidement  vers  le 
camp  ennemi  ;  et,  prenant  au  dépourvu 
le  général  d'Aureng-Zéb,  anéantit  son 
armée  d'invasion ,  en  laissant  croire  au 
chef  consterné  que  le  souverain  du 
Bidiapour  combattait  pour  la  liberté. 
Le  brave  zémyndar  ne  s'en  tint  pas  à 
cette  expédition,  dont  le  succès  était  pres- 
que miraculeux  :  il  lui  fallait  de  l'argent, 
surate  n'était  pas  loin;  le  pillage  de 
cette  cité  opulente  fut  résolu  ;  et  tout 
réussit  tellement  au  gré  du  chef,  qui  n'a- 
vait pas  encore  proclamé  son  indépen- 
dance, qu'en  quelques  jours  il  se  trouva 
possesseur  de  richesses  suffisantes  pour 
soutenir  la  guerre  dans  laquelle  il  s'en- 
gageait si  audacieusement. 

Sévâdjy  avait  commandé  d'abord  lui 
seul  l'armée  qui  marchait  sous  ses 
ordres.  Après  le  coup  de  main  heureux 
qui  l'avait  rendu  maître  un  moment  de 
Surate,  il  créa,  pour  le  seconder,  quatre 
lieutenants  généraux,  enleva  plusieurs 
places  au  souverain  dont  il  avait  été  le 
zémyndar,  et  se  déclara  ouvertement  au 
Moghol  comme  chef  indépendant.  Dans 
cette  lutte  opiniâtre  qu'il  allait  soutenir, 
Sévâdjv  eut  l'habileté  de  ne  point  s'a- 
liéner l'esprit  des  Européens  individuel- 
ment;  il  n'en  devint  pas  moins  un 
ennemi  redoutable  pour  les  Portugais. 
Lorsque  sa  puissance  se  fut  accrue, 
croyant  avoir  à  se  plaindre  d'eux,  il  s'em- 

(*)  Voyage  des  Indes  orientales.  Paris,  1699, 
fi  vol.  io-13. 


para  de  l'île  de  Bardes  et  les  fit  presque 
trembler  dans  Goa. 

L'histoire  de  cet  homme  vraiment 
extraordinaire  est  certainement  l'une 
des  plus  attachantes  et  des  plus  drama- 
tiques que  puisse  offrir  la  période  à  la- 
quelle nous  sommes  arrivé  :  nous  ne 
Prouvons  qu'en  indiquer  sommairement 
es  points  principaux  ;  mais  il  suffira 
de  dire,  pour  l'intelligence  de  cette  no- 
tice, qu'après  avoir  été  reconnu  à  la 
cour  même  d'Aureng-Zéb  comme  rajah 
indépendant,  puis  retenu  en  captivité 
pendant  quelque  temps,  il  sut  recou- 
vrer sa  liberté,  se  créer  des  ressources 
nouvelles,  et  conquérir,  avec  une  ar- 
mée puissante,  les  villes  les  plus  riches 
de  la  côte  du  Malabar.  A  cette  époque 
le  Bidjapour,  se  voyant  dans  l'impossi- 
bilité d'opposer  une  résistance  efficace 
à  ses  envahissements ,  reconnaissait  ta- 
citement sa  volonté  souveraine.  L'a- 
néantissement des  petits  princes  de  la 
côte  profita  d'abord  aux  Portugais;  et 
ils  se  virent  momentanément  exempts 
du  tribut  qu'ils  leur  payaient.  Cet 
état  de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  _ 
Sévâdjy  réclama  pour  lui-même  les 
subsides  qu'on  remettait  naguère  aux 
princes  qu'il  avait  vaincus;  et,  vers 
1672,  lorsqu'il  envoya  frapper  d'un  im- 
pôt considérable  la  ville  de  Daman ,  cette 
cité,  naguère  si  redoutable,  qui  avait 
résisté  aux  forces  du  Moghol  et  à  cel- 
les des  princes  voisins,  témoigna  hau- 
tement sa  joie  de  ce  que  1  heureux 
conquérant  bornait  là  ses  exigences;  . 
un  peu  plus  tard,  la  ville  de  Chaul 
(Chaoul)  subit  la  même  loi,  sans  op- 
poser plus  de  résistance.  Dès  lors  il  de- 
vint évident  que,  si  l'heureux  Sévâdjy 
ne  s'emparait  pas  des  grandes  cités  eu- 
ropéennes, le  long  de  la  côte  du  Mala- 
bar, c'est  que,  esprit  aussi  éminent  qu'il 
était  politique  habile,  il  préférait  à  de 
faciles  conquêtes  la  certitude  de  certains 
avantages  commerciaux. 

C'était  le  temps,  au  reste,  où  la  métro- 
pole, fondant  d'immenses  espérances  sur 
ses  colonies  américaines ,  semblait  aban- 
donner  à  toutes  les  chances  du  hasard 
ses  riches  cités  de  l'Orient.  Un  dédain 
profond  pour  ces  possessions  lointaines 
les  livrait  même  sans  regret  aux  étran- 
gers. L'île  de  Bombay  venait  d'être  don- 
née aux  Anglais  comme  un  présent  de 
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noces  sans  conséquence,  à  l'occasion  du 
mariage  de  l'infante  ;  et  les  Indo-Por- 
tugais étaient  si  bien  accoutumés  à  cet 
abandon  de  la  mère  patrie ,  que,  lorsque 
l'agent  de  Colbert  passa  par  Chaul ,  les 
habitants  de  cette  cité  puissante  crurent 
que ,  grâce  à  la  même  générosité  ou ,  si 
on  l'aime  mieux,  par  suite  de  la  même 
politique,  ils  allaient  devenir  Français. 
Quelques  années  auparavant,  vers 
1653 ,  l'anarchie  la  plus  déplorable  avait 
commencé  à  régner  dans  Goa.  Une  fac- 
tion audacieuse  s'emparait  de  Vasco  de 
Mascarenhas  et  le  contraignait  à  re- 
tourner en  Europe ,  en  se  partageant  le 
pouvoir.  Singulièrement  restreint  par 
les  bornes  de  cette  notice ,  nous  devons 
nous  arrêter,  lorsque  les  faits  d'une 
certaine  valeur  manquent  complètement. 
Nous  dirons  seulement  que  Sévâdjy 
mourut  en  1680,  après  avoir  rangé*  sous 
son  autorité ,  le  long  de  la  côte  de  Ma- 
labar, un  espace  de  deux  cent  cinquante 
lieues  (*).  Son  fils,  Sambâ-d  j y,  lui  succéda 
et  gouverna  neuf  ans;  puis  vint  le  règne 
long  et  prospère  de  Saho-djy ,  descen- 
dant direct  de  l'heureux  conquérant; 
il  poussa  sa  carrière  jusqu'en  1740,  et 
il  se  montra  bien  moins  modéré  que  ses 
prédécesseurs  à  l'égard  des  Portugais  ; 
car,  sous  don  Pedro  Mascarenhas, 
comte  de  Sandomir,  Tana,  l'île  de  Sal- 
sette,  Baçaïn ,  Sarapour,  Karanja,  tom- 
bèrent successivement  au  pouvoir  des 
Mahrattes.  Ce  fut  en  vain  que  le  marquis 
de  Louriçal  arriva  du  Brésil  avec  ses 
douze  mille  hommes,  et  qu'après  avoir 
délivré  l'île  de  Bardes  et  Salsette,  il  fit 
toutes  ses  dispositions  pour  s'emparer 
de  la  fameuse  forteresse  de  Ponda  : 
cette  position  importante  tomba  bien 
au  pouvoir  des  Portugais,  le  1 2  juin  1 743, 
mais  elle  fut  reprise;  et  si  le  comte 
d'Assumar  remporta  à  son  tour  divers 
avantages  sur  les  Mahrattes,  le  comte 
d'Éga  mérita  mieux  du  pays  encore, 
lorsqu'au  mois  de  juillet  1759  il  conclut 
une  paix  avantageuse  avec  eux. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  vieux 
palais  fut  abandonné  par  les  vice-rois. 
Que  faire,  en  effet,  dans  ce  lieu  désert  et 
dans  cette  cité  en  ruine  ?  Gomme  nous 
l'avons  dit,  les  gouverneurs  préférèrent 

(* )  On* trouve  un  portrait  fidèle  de  ce  conque 
rant  dans  un  précieux  Ms.  de  Ja  Bibliothèque 
du  Louvre. 


se  réfugier  dans  la  bourgade  de  Pangy  ; 
ils  laissèrent  sans  regret  l'antique  rési- 
dence des  Albuquerque  et  des  Joâo  de 
Castro;  ils  abandonnèrent,  dans  leurs 
salles  vides,  les  vieilles  effigies  des  vain- 
queurs. Dans  une  grande  partie  de  la 
côte  du  Malabar,  on  remarquait  déjà 
cet  abandon  des  cités,  jadis  glorieuses. 
Des  moines,  promeuant  leur  oisiveté  «tu 
milieu  des  cloîtres  déserts;  des  mar- 
chands ,  disputant  un  commerce  difficile 
aux  Anglais  et  aux  Hollandais,  ou- 
bliaient jusqu'aux  souvenirs  imposants 
de  la  conquête,  parce  qu'ils  étaient  sans 
espérance;  des  villes,  naguère  florissan- 
tes et  dont  les  noms  étaient  venus  à 
peine  jusqu'aux  oreilles  des  Européens, 
achevaient  de  tomber  en  raine.  Ba- 
çaim,  Chorâo,  Divar,  Gandoulim,  Mnr- 
mugâo,  Maula,  et  bien  d'autres  encore, 
telles  que  Sacoale,  Tana  et  Trapor, 
n'étaient  plus  même  aux  yeux  des  In- 
diens que  l'ombre  de  ce  qu'on  les  avait 
vues  être  jadis. 

Il  en  était  de  même  des  lieux  les  plus 
célèbres  et  les  plus  peuplés  :  vers  1609 , 
notre  vieux  Pyrard  pouvait  dire  encore: 
«  L'Ile  de  Diu  est  admirablement  belle, 
riche  et  fertile;  il  y  aborde  des  ▼aisseaux 
en  très-grand  nombre,  ce  qui  la  rend 
la  plus  riche  et  opulente  place  des  Indes, 
après  Goa....  On  y  vit  à  très-grand 
marché  et  avec  tous  les  contentements  et 
délices  qu'on  saurait  imaginer  I  *  Encore 
un  demi-siecle,  et  Diu  ne  comptait  plus 
que  par  ses  souvenirs  I 

La  ville  du  Zamorin  eUe-méme,  1*0- 

Îiuleute  Calicut,  a  subi  deux  fois  le  pil- 
age  dans  ces  derniers  temps  :  U  ne  faut 
pas  y  chercher  le  palais  où  le  souverain 
hindou  reçut  Vasco  da  Gama;  aucun 
monument  ne  rappelle  son  ancienne 
splendeur,  et  tous  ses  édifices  ont  dis- 
paru. Je  me  trompe  :de  vastes  magasins, 
ombragés  par  des  palmiers ,  donnent 
asile  à  des  tribus  de  travailleurs.  La 
cité  guerrière  des  Naîrs,  qui  fut  long- 
temps la  métropole  du  Malabare,  se 
recommande  aujourd'hui  uniquement 
aux  voyageurs  par  son  élégante  propreté 
et,  qui  le  croirait?  par  le  commerce  que 
font  surtout  ses  femmes  avec  les  racines 
parfumées  du  gingembre  (*). 

S*)  La  ville  de  Calicut  renferme  environ  cinq 
le  cabanes  indiennes ,  recouvertes  de  feuilles 
de  palmier.  On  y  remarque  également  qœV 
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UT!  MOT  StJl  LES  MONNAIES.  —  En 

parlant  des  monnaies  du  moyen  âge, 
nous  avons  promis  de  revenir  encore 
sur  ce  point.  Ce  fut  durant  le  règne  de 
don  Pedro  II ,  le  4  août  1688,  qu'une  loi 
longtemps  en  vigueur  vint  déterminer 
le  titre  légal  de  For  en  Portugal  et  le  fixa 
à  vingt-deux  carats.  Auparavant  rien  de 
positif  n'avait  été  établi  à  ce  sujet;  et 
il  n'est  peut-être  par  hors  de  propos  de 
faire  remarquer  ici  que,  durant  les  nom* 
breuses  transactions  auxquelles  l'obli- 
gea un  commerce  plus  varié  qu'aucun 
autre  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  le  Portugal  vit  accepter  se$  mon- 
naies  avec  empressement  par  les  autres 
nations. 

On  peut  voir  aisément  dans  l'ouvrage 
deManoel  Faria  deSeverim  (*)  les  vicissi- 
tudes diverses  que  la  monnaie  eut  à 
subir  en  Portugal,  depuis  les  temps  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé,  jusqu'à 
l'époque  des  grandes  découvertes.  Une 
révolution  réelle  s'était  faite  nécessaire- 
ment dans  les  valeurs  métalliques  que 
renfermait  le  royaume.  En  1499 ,  lors- 
que don  Manoelfit  frapper  de  nouvelles 
monnaies,  elles  furent  au  titre  de  vingt- 

3uatre  carats,  comme  celles  du  temps 
'Affonso  V ,  et  reçurent  la  dénomina- 
tion de  portugaises;  elles  valurent  dix 
cruzades.  La  même  année  vit  émettre 
une  monnaie  d'argent  portant  le  nom 
àHndios  et  dont  il  fallait  soixante-dix 
Cour  le  marc.  En  1504  et  en  1517,  on 
émit  plusieurs  monnaies  de  moindre 
valeur.  Jusqu'alors  les  pièces  d'or  et 
d'argent  avaient  porté  la  croix  de  l'ordre 
du  Christ ,  avec  cette  légende  :  Primus 
Emmanuel ,  rex  Portugaliiœ,  Algar- 
t)iorumy  citira,  et  ultra  in  Africa^  et  do- 
minus  Guineœ;  et  la  lettre  du  petit  cercle 
avait  continué  la  nomenclature  des  con- 
quêtes ^Ethyopiœ,  Arabise,  Persiw,  /n- 
aiœ.  Durant  les  dernières  années  du  rè- 
gne ,  la  sphère  se  montra  sur  les  pièces 
d'or  et  d'argent  avec  le  mot  mea ,  qui 
avait  une  signification  si  étendue  dans  sa 


qun  folies  maisons  européennes ,  appartenant 
pour  la  plupart  à  des  Anglais.  Ces  curieux  de- 
uils m'ont  été  communiqués  par  un  jeune 
diplomate,  M.  de  Ferrières  Levayer,  qu'une  fan- 
taisie d'artiste  a  conduit  un  moment  vers  ces 


plages  délaissées. 


,  )  Ce  livre  a  été  acquis  depuis  peu  par  la  Bi- 
bliothèque royale. 


concision.  A  Goa,  Affonso  deAlbu- 
querque  fit  frapper  quelques  monnaies 
au  nom  du  roi ,  et  il  leur  donna  le  nom 
d'espheras ,  en  raison  du  signe  qu'elles 
portaient:  il  fit  faire  également  des  cru- 
zades d'or.  La  fabrication  des  mon- 
naies ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  con- 
sidérable sous  Joào  III  que  sous  le  rè- 
gne précédent.  A  en  juger  par  ce  que 
dit  Severim  de  Faria ,  on  aurait  émis 
surtout  à  cette  époque  des  monnaies 
de  cuivre.  Cependant  les  diverses  es- 
pèces fournies  par  les  métaux  précieux 
turent  limitées.  On  cite  particulièrement 
une  monnaie  d'or  designée  sous  le 
nom  de  S.  Vicente,  et  valant  100,000 
reis.  Les  calcarios  étaient  également  en 
or  et  valaient  deux  cruzades;  ils  portaient 
ce  nom  parce  qu'on  y  avait  gravé  une 
croix  sur  un  calvaire,  avec  la  légende  In 
hoc  signo  vinces.  A  cette  époque  Goa 
ne  cessa  pas  complètement  ses  travaux. 
Entre  autres  monnaies  frappées  vers 
1548,  on  en  fabriqua  une  qui  portait  l'ef- 
figie de  saint  Thomas ,  1  apôtre  des  In- 
des, avec  le  nom  de  Joâo  III  d'un  côté 
et  ces  mots  de  l'autre  :  India  tibi 
cessit.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  qui 
nous  fournit  ces  renseignements  beau- 
coup d'autres  détails  sur  les  monnaies 
secondaires  de  cette  époque  et  sur  cel- 
les qui  appartiennent  au  règne  de  don 
Sébastien.  Il  y  avait  eu  sous  ce  prince 
de  petites  pièces  d'or  valant  500  reis; 
par  une  ordonnance  du  27  juin  1558, 
et  une  autre  décision  du  22  avril  1570, 
il  fut  ordonné  que  l'on  battrait  en  argent 
seulement  des  testons,  des  demi -tes- 
tons, des  vintens  et  des  demi-vintens  : 
vingt-quatre  testons  valaient  le  marc. 
Le  même  souverain  abaissa  la  valeur 
de  la  monnaie  de  cuivre  frappée  sous 
son  aïeul  :  de  sorte  que  le  patacâo , 
qui  valait  naguère  10  reis,  n'en  valut 
plus  que  trois. 

L'avènement  d'une  autre  dynastie  exi- 
gea l'émission  d'une  nouvelle  monnaie; 
Joâo  IV  fit  fabriquer  des  cruzades  d'ar- 
gent ,  valant  400  reis ,  puis  des  demi- 
cruzades ,  des  testons  et  des  demi-tes- 
tons.  On  s'aperçut  alors  de  l'exportation 
de  l'argent  opérée  par  les  étrangers,  et 
l'on  tenta  d'y  porter  remède  en  l'année 
1642.  Don  Joao  fit  battre,  en  son  nom, 
les  monnaies  d'or  valant  4  cruzades,  que 
l'Espagne  faisait  circuler  précédemment 


us 
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dans  le  royaume.  II  circula  plus  tard  une 
monnaie    d'or  valant   jusqu'à   12,000 
reis.  Sous  le  règne   éphémère  du  se- 
cond  roi  de  la  maison  de  Bragance, 
il  y  eut  également  émission  de  mon- 
naies :  celles  d'or  valurent  4,000  reis , 
et  d'autres  pièces  représentèrent  la  moi- 
tié de  cette    somme.  Les   principales 
monnaies  d'argent  valurent  deux  tes- 
tons ,  un  teston  et  quatre  vintens  ;  puis 
on  flt  admettre  des  subdivisions  de  ces 
monnaies  et  des  monnaies  de  cuivre. 
Quelques  pièces  de  biilon  constatèrent, 
vers  1682  et  1683,  le  changement  poli- 
tique qui  s'était  opéré,  et  ces  pièces, 
frappées  sous  la  régence  de  Pedro  II, 
indiquent  le    titre  de  protecteur  que 
prenait  alors  ce  prince  (*).  Nous  voilà 
arrivés  à  une  époque  où  une  prodi- 
gieuse valeur  métallique  se  répand  du 
Brésil  dans  le  Portugal.  Don  Pedro  II 
fit  frapper  des  monnaies  d'or  de  4,000, 
2,000  et  1,000  reis.  Il  en  fit  émettre 
d'une  valeur  plus  considérable,  puis- 
qu'il y  eut  des  moedas  de 4,400  reis.  Les 
monnaies  d'argent  valurent  400  reis ,  et 
gardèrent  la  dénomination  de  cruzades. 
Bientôt  il  y  eut  élévation  des  espèces, 
et  les  monnaies  d'or  les  plus  considé- 
rables montèrent  jusqu'à  4,800  reis; 
puis  les   cruzades    à  480.   Nous  tou- 
chons à  peine  à  ce  point  qui  exigerait 
de  grands  développements;  mais  nous 
ferons  remarquer  que  l'on  crut  alors 
devoir  faire  battre  une  monnaie  par- 
ticulière pour  le  Brésil  :  elle  commença 
à  circuler  en  l'année  1700.  II  y  eut  des 
espèces  d'or  et  d'argent ,  et  elles  ne  dif- 
férèrent  point,   quant  à  la  valeur,  de 
celles  du  Portugal.    Parvenus  à  cette 
période ,  les  renseignements  deviennent 
plus  positifs,  en  même  temps  qu'ils  se 
multiplient.  Les  figures  même  des  mon- 
naies frappées  durant  les  derniers  temps 
ont  été  reproduites  avec  une  telle  exac- 
titude, qu'il  est  inutile  d'entrer  dans  de 
plus  amples  détails.  Landmann,  dans  sa 
grande  description  historique  et  géo- 
graphique; Kinsev,  dans  son  livre  in- 
titulé :  Portugal  iuustrated,  ont  ample- 
ment fourni  les  documents  que   l'on 
pourrait  souhaiter  sur  ce  sujet. 

REGNE  DE  D.  JOAO  V.  —  Joâo  V  était 


(*)  Petrus  D.  G,  P.  Portugaliœ.  Ces  sortes 
de  pièces  sont  devenues  fort  rares. 


né  à  Lisbonne,  le  22  octobre  1689;  son 
acclamation  eut  lieu  le  1«*  janvier  1707. 
C'était  un  souverain  bien   jeune  que 
ce  roi  de  seize  ans,  qui   prenait  la 
couronne  lorsque  la  guerre  de  la  Sac- 
cession  compliquait  dans  la  Péninsule 
ses  luttes  iuterminabies  de  nouvelles 
combinaisons  politiques.  En  effet,  si  une 
alliance  offensive  et  défensive  avait  uni 
jusqu'alors  la  France,  l'Espagne  et  le 
Portugal,  un  événement,  dont  on  ne 
pouvait  calculer  les  résultats,    venait 
d'avoir   lieu.   Par   suite  des   dégoûts 
de  toute  espèce  qu'elle  avait  ressentis 
durant  un  rapprochement  momentané 
avec  sa  rivale ,  cette  dernière  puissance 
s'était    choisi   une   autre  alliée;    elle 
était  entrée  dans  des  rapports  politi- 
ques dont  ses  anciennes  répugnances 
eussent  dû  l'éloigner  :  en  un  mol,  elle 
avait  reconnu  l'archiduc  Charles,  pro- 
clamé dans  Vienne  unique  héritier  du 
trône  d'Espagne,  et  elle  avait  marché 
de  concert  avec  l'Angleterre,  l'Empire 
et  les  Provinces-Unies.  Pour  adopter 
une  ligne  de  conduite  pareille,  il  avait 
fallu  nécessairement  oublier  l'étrange 
rigueur  de  l'Autriche  à  l'égard  du  prince 
de  la  maison  de  Braçance  dont  nous 
avons  rappelé  la  fin  déplorable.  C'était 
bien  l'occasion  de  répeter  le  mot  su- 
blime de  Vieira ,  mot  qui  avait  été  pro- 
noncé dans  une  autre  circonstance,  mais 
que  l'on  pouvait  appliquer  à  celle-ci  : 
«  Oh  n'avait  pas  constaté  les  ossements 
de  Mantouel  » 

Joâo  V  apprit  durement  à  ses  dépens 
ce  qu'allait  lui  valoir  la  politique  de 
son  père  ;  il  le  sut  au  bout  de  quelques 
jours  de  règne.  En  effet ,  l'armée  qui  sou- 
tenait Philippe  V,  ayant  rencontré  près 
d'Almanza  les  troupes  anglaises  et  por- 
tugaises, commandées  par  Tord  Galloway 
et  par  le  marquis  de  Minas,  le  duc  de 
Berwick  battit  ces  deux  généraux ,  le  25 
mars  1707;  et  la  journée  d'Almanza,  en 
rétablissant  la  fortune  du  petit-fils  de 
Louis  XIV,  affaiblit  singulièrement  celle 
du  successeur  de  don  Pedro.  Non-seu- 
lement les  Portugais  perdirent  à  cette 
affaire  un  grand  nombre  d'hommes, 
mais  Berwick  leur  prit  treize  régiments. 
C'était  heureusement  le  temps  où  les 
Bandeiras  de  Saint-Paul  pénétraient  au- 
dacieusement  dans  les  profondeurs  de 
Goyaz  et  du  Mato-Grosso,  dont  on  igno* 
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rait  encore  jusques  au  nom  en  Europe. 
L'or  du  Brésil  réparait  promptement  les 
fautes  d'une  politique  incertaine  ;  heu- 
reux le  pays  cependant,  si  Ton  eût  ap- 
Srécié  à  leur  valeur  réelle  ces  trésors 
ont  la  vue  semblait  frapper  d'une  sorte 
de  vertige  le  monarque  et  son  peuple. 

L'année  suivante,  Joâo  Y  resserra 
par  un  mariage  les  liens  politiques  dont 
son  père  l'avait  entouré  :  il  épousa 
Marie- Anne  d'Autriche,  Allé  de  l'empe- 
reur Léopold  Ier;  et  la  nouvelle  reine 
arriva  à  Lisbonne  au  mois  de  décem- 
bre 1708.  C'était  le  temps  de  fêtes  ma- 
gnifiques comme  le  Portugal  n'en  verra 
plus.  Un  contemporain  affirme  qu'on 
n'éleva  pas  moins  de  dix-neuf  arcs  de 
triomphe  dans  Lisbonne,  pour  célébrer 
l'arrivée  de  la  reine  Marie. 

Le  règne  de  Joâo  V  devait  être ,  en 
effet,  marqué  par  des  joies  pompeuses, 
sans  but  réel  ;  par  un  faste  dont  le  bon 
sens  condamnait  l'accroissement  perpé- 
tuel ;  par  un  sentiment  mal  entendu  des 
devoirs  que  lui  imposait  la  religion ,  et 
que  traduisait  à  l'extérieur  un  luxe  in- 
sensé; mais,  il  faut  le  dire  à  son  hon- 
neur, il  aimait  sincèrement  son  peuple, 
et  il  accomplissait  sérieusement  son  mé- 
tier de  roi  :  le  plus  humble  de  ses  sujets 
pouvait  venir  lui  demander  librement 
justice  ;  et ,  s'il  ne  possédait  pas  l'esprit 
organisateur  qui  répare  les  grands 
maux ,  il  v  avait  en  lui  la  pitié  compatis- 
sante qui  soulage  bien  des  misères.  Di- 
sons mieux,  le  mouvement  de  recherches 
historiques  qui  caractérise  notre  siècle, 
et  qui  est  fatal  à  tant  de  réputations , 
relève  jusqu'à  un  certain  point  la  sienne  : 
on  a  publié  dernièrement  les  instructions 
qu'il  adressait  à  ses  ambassadeurs  à 
Rome,  et  la  dignité  dont  elles  sont  em- 
preintes, le  sentiment  national  qu'il  y 
manifeste,  font  plus  d'honneur  à  sa  po- 
litique que  les  .bons  mots  qu'on  lui  a 
prêtés. 

Ces  bons  mots,  du  reste,  le  récit  de 
ses  fastueuses  bizarreries,  l'étalage  de 
ses  pompes  religieuses,  occupent  une 
part  beaucoup  trop  grande  dans  les 
recueils  historiques  qui  prétendent 
donner  une  idée  de  son  règne.  Il  faut 
aussi  faire  la  part  des  événements  qu'il 
sut  mettre  à  profit  pour  jeter  quelque 
lustre  sur  la  nation ,  et  celle  des  institu- 
tions sérieuses  dont  il  calcula  les  chan- 


ces pour  l'avenir.  Deux  ans  environ  après 
la  grande  paix  d'Utrecht,  le  13  février 
1715,  la  paix  fut  signée  dans  la  même 
ville  entre  l'Espagne  et  le  Portugal.  La 
première  de  ces  puissances  dut  faire,  en- 
tre autres  restitutions,  celle  delà  colonie 
del  Sacramento  ;  le  Portugal,  de  son  côté, 
rendit  Albuquerque.  Don  Luizda  Cunha, 
chargé  par  Joâo  V  de  défendre  ses  in- 
térêts, s'acquitta  de  cette  mission  diplo- 
matique avec  un  talent  rare.  Le  jeune 
monarque  sut  aussi  trouver  un  homme 
de  mer  habile   dans   la  personne  du 
comte  de  Rio-Grande,  lorsqu'en  1716 
il  envoya  ce  général  au  secours  des  Vé- 
nitiens contre  les  Turcs.  Ce  fut  durant 
la  même  année  que  des  sommes  prodi- 
gieuses furent  employées  moins  utile- 
ment. Tout  occupe  d'un  faste  religieux 
dont  il  n'y  avait  point  d'exemple,  Joâo  V 
obtint  du  pape  l'établissement  d'une 
église  patriarcale  à  Lisbonne.  Don  Tho- 
mas d  Almeida  fut  le  premier  que  l'on 
revêtit  de  la  dignité  nouvelle  qui  venait 
d'être  instituée.  L'archevêque  de  Lis- 
bonne vit  tomber  toute  sa  prépondérance; 
et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  capitale  du 
Portugal  reçut  une  division  nouvelle  : 
il  y  eut  Lisboa  oriental  et  Lisboa  occi- 
dental. L'autorité  exigea  que  ces  déno- 
minations fussent  conservées  dans  les 
actes  et  sur  les  inscriptions.  L'année 
1717  fut  marquée  par  diverses  circons- 
tances  notables.  Le  comte  d'Ericeira 
remporta  plusieurs  avantages  dans  l'In- 
de. La  première  pierre  du  couvent  splen- 
dide  de  Mafra  fut  posée ,  et  les  sommes 
prodigieuses,  expédiées  du  Brésil,  com- 
mencèrent à  s'écouler  pour  fournir  aux 
frais  de  toute  espèce  qu'exigeait  cette 
vaste    construction.    En    1720,    une 
institution,  éminemment  utile,  servit 
comme  de  compensation  aux  erreurs 
administratives  de  plus  d'un  genre  que 
les  esprits  sérieux  déploraient  :  l'Acadé- 
mie d'histoire  fut  établie, et,  si  elle  ne 
donna  pas  une  grande  variété  à  ses  tra- 
vaux ,  elle  se  recruta  parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'époque.  La  paix 
régnait  donc  au  sein  du  royaume;  en 
dépit  de  l'influence  monacale ,  un  certain 
progrès  intellectuelle  manifestait,  lors- 
qu'un fléau  qui  avait  été  la  terreur  de  la 
Péninsule,  commença  à  sévir.  A  partir 
de  1720 ,  la  peste  se  déclara  dans  plusieurs 
villes,  et,  en  1723,  on  vit  succomber  à  Lis- 
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bonne  seulement  plus  de  40,000  per- 
sonnes. La  période  qui  succéda  n'est 
marquée  par  aucun  événement  d'une 
haute  importance ,  à  moins  que  l'on  ne 
considère  comme  tel  le  double  mariage 
qui  eut  lieu  en  1728  :  à  cette  époque , 
1  infante  d'Espagne  s'unit  an  prince  du 
Brésil  et  l'infante  de  Portugal  épousa  le 
prince  des  Asturies. 

Pendant  que  Jo8o  V,  prenant  modèle 
sur  Louis  XIV,  édifiait  de  toutes  parts, 
et,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  édifiait 
quelquefois  pour  la  postérité  -,  pendant 
que  des  collections  de  tout  genre  ve- 
naient s'amonceler  sans  ordre  dans  les 
salles  de  ses  palais,  et  témoignaient,  à 
défaut  de  goût  réel,  d'une  sympathie 
fort  louable  pour  les  diverses  branches 
du  savoir  humain ,  une  institution  bar- 
bare et  souvent  comprimée  ensanglan- 
tait encore  Lisbonne  de  ses  affreuses 
exécutions.  En  1745,  l'un  des  derniers 
auto  da  fé,  dont  on  ait  gardé  le  souve- 
nir, avait  lieu  :  un  poète  dramatique,  qui 
s'était  acquis  une  célébrité  populaire,  pé- 
rissait au  milieu  des  flammes.  C'était 
en  vain  que  l'infortuné  Antonio  Jozé 
protestait  de  son  respect  pour  le  culte 
reconnu  par  l'État  ;  une  mort  affreuse 
attestait  au  <n onde  l'esprit  de  démence 
qui  punissait  sa  race  infortunée. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  Joào  V  : 
de  telles  cruautés  n'étaient  ni  dans  son 
cœur  ni  dans  ses  opinions  religieu- 
ses, quelque  exaltées  qu'on  nous  les 
représente  :  il  les  tolérait  ;  il  n'avait  pas 
encore  la  force  de  les  abolir.  On  peut 
sourire  en  rappelant  certaines  minuties 
digues  du  cloître,  auxquelles  ce  roi,  dé- 
vot et  voluptueux  à  la  fois,  s'astreignait  ; 
on  peut  trouver  quelque  peu  étrange  le 
zèle  religieux  d'un  souverain,  qui  pour- 
,  voyait  par  des  messes  sans  nombre  au 
salut  individuel  de  ses  sujets  (*).  Joâo  V 
descendit  dans  la  tombe,  sincèrement 
regretté,  quoiqu'il  eût  épuisé  les  finan- 
ces par  de  folles  et  inutiles  dépenses,  et 
qu'il  eût  laissé  le  désordre  s'introduire 
dans  l'administration.  L'un  de  ses  der- 
niers actes  politiques  néanmoins  fut  le 


(*)  Joâo  Y  est  le  premier  roi  de  Portugal  gai 
ait  porté  le  Utre  de  Majcité  très-Jidèlc.  Be- 
noit XIV  lut  concéda  ce  titre  le  28  décembre  1748. 
On  a  calculé  que,  durant  le  règne  de  Jofto  V. 
Rome  avait  reçu  en  numéraire  du  Portugal 
plus  de  160,000,000  de  cruzadea. 


traité  qu'il  conclut  en  1750  avec  f*K*- 
pagne ,  pour  terminer  les  discussions  di- 
plomatiques qui  n'avaient  pas  encore 
cessé  entre  les  deux  couronnes  au  sujet 
des  possessions  de  l'Amérique  méridio- 
nale. Six  ans  auparavant ,  une  violente 
attaque  de   paralysie  avait  frappé  ce 
monarque  :  malgré  le  soulagement  mo- 
mentané qu'il  avait  obtenu  des  bains  de 
Caldas  da  Rainha.  i)  ne  fit  plus  que 
languir;  et,  le  31  juillet  1750,  il  mourut 
h  Lisbonne.  On  lui  fit  élever  un  splen- 
dide  mausolée  dans  l'église  de  Sam-VÎ- 
cente  de  Fora. 

BÈGNE  DB  JOSEPH  Ier  (  DON  JOZtf  1°).— 

Le  7  septembre,  on  proclama,  avec  toute 
la  pompe  accoutumée,  le  nouveau  roi  :  il 
trouva  les  coffres  vides;  l'armée  n'exis- 
tait plus  que  de  nom;  mais,  comme 
on  la  fait  remarquer  avec  une  cer- 
taine apparence  de  justesse,  il  trouva 
les  instincts  populaires  dirigés  vers  le 
commerce  et  une  remarquable  disposi- 
tion à  entrer  dans  la  voie  des  améliora- 
tions industrielles.  Le  traité  deMethuea 
avait  dès  lors  néanmoins  toutes  ses 
conséquences,  et  frappait  d'inertie  les 
esprits  les  plus  actifs,  ceux-là  même 
qui ,  par  leur  contact  perpétuel  avec 
une  nation  commerçante  et  manufac- 
turière ,  rêvaient  pour  le  pays  des  amé- 
liorations qu'un  génie  indépendant  et 
ferme  pouvait  seul  amener. 

A  cette  époque,  le  Brésil  était  devenu 
pour  la  mère  patrie  une  ressource  in- 
épuisable dans  tous  les  embarras  finan- 
ciers. En  décembre  1750 ,  on  vit  arriver 
à  Lisbonne  la  flotte  richement  chargée» 
sur  laquelle  se  fondaient  chaque  année 
tant  d'espérances  :  par  un  instinct  gé- 
néreux, dont  les  colonies  lui  tinrent 
compte  alors,  Tan  des  premiers  actes 
du  nouveau  roi  eut  pour  objet  l'amé- 
lioration politique  de  cette  riche  pro- 
vince de  Minas,  dont  on  tirait  tant  de 
trésors;  il  fit  abolir  l'impôt  de  la  capi- 
tation ,  qui  était  payé  comme  droit  sei- 
gneurial; et,  en  1751,  il  créa  à  Rio  de 
Janeiro  un  tribunal  de  la  Relaçôa, 
avantage  réel  et  bien  senti  pour  cette 
contrée ,  puisque  dans  les  temps  an- 
térieurs les  procès  de  quelque  impor- 
tance s'éternisaient  et  venaient  se  ju- 
ger à  Lisbonne.  Toutes  les  ordonnances 
royales,  néanmoins,  ne  furent  pas  si  dés- 
intéressées; et,  en  1752,  on  plaça  sous 
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la  protection  souveraine  ce  que  Ton 
appelait  le  contrat  des  diamants,  c'est- 
à-aire  qu'on  rendit  l'objet  d'un  com- 
merce exclusif  ce  riche  produit  des  mi- 
nes de  Tijuco. 

Mais  nous  nous  arrêtons.  Dès  qu'il 
s'agit  d'améliorations  importantes ,  de 
grandes  mesures  à  diriger,  un  autre 
nom  que  celui  du  roi  régnant  vient  se 
placer  involontairement  sous  la  plume 
de  l'historien.  Mous  allons  bientôt  es- 
sayer de  faire  paraître  sous  son  jour 
véritable  le  ministre  éminent  qui  im- 
prima au  pays  une  si  prodigieuse  impul- 
sion. Joseph  eut  surtout  Te  mérite  de 
comprendre  le  mérite  de  cet  homme  ex- 
traordinaire :  il  y  a  peut-être  quelque 
injustice  à  le  comparer  à  Louis  XIII, 
comme  on  Ta  fait  naguère  encore;  car 
il  eut  au  moins  la  fermeté  d'approuver 
toujours  dans  ses  actes  l'homme  qu'il 
avait  sciemment  choisi. 

Joseph  Ier  s'était  marié,  du  vivant 
de  son  père ,  le  19  janvier  1729 ,  et  il 
avait  épousé  dona  Anna-Victoria ,  fille 
de  Philippe  Y  et  d'Isabelle  Farnèse.  Cette 
princesse,  comme  tout  le  monde  sait, 
avait  dû  épouser  Louis  XV  et  ne  s'était 
jamais  complètement  résignée  à  l'amer- 
tume de  ses  souvenirs.  La  politique  la 
trouva  non-seulement  toujours  opposée 
à  la  France;  mais,  plus  tard,  elle  se  posa 
visiblement  comme  une  ennemie  redou- 
table dé  l'homme  puissant  auquel  son 
royal  époux  'avait  remis  les  destinées 
de  la  nation. 

pombalC).  —  gébastiâo  Jozé  de  Car- 
valbo  e  Mello  naquit  à  Lisbonne  le  13 
mai  1699;  son  père.  M1.  Carvalho  de 
Ataïde ,  était  capitaine  de  cavalerie  et 
descendait  d'une  famille  qui  n'apparte- 
nait pas  sans  doute  a  la  première  no- 
blesse ,  mais  qui  ne  manquait  pas  non 
plus  d'illustration.  Toutefois ,  les  enne- 
mis du  marquis  de  Pombal  lui  jetèrent 
à  la  face  l'humilité  de  sa  condition, 
accusation  ridicule ,  et  dont  la  niaiserie 
retombait  sur  ceux  qui  osaient  la  faire. 

Après  avoir  fréquenté  l'université,  Car- 
valho servit  dans  la  milice  :  mais,  soit 
qu'il  n'eût  pas  d'inclination  pour  les 
arme*,  soit,  comme  quelques-uns  le 

(*)  Voulant  puiser  à  des  sources  positives ,  oo 
a  emprunté  la  plus  grande  partie  de  ce  para- 

Jrapiie  à  une  biographie  portugaise.  Yoy.  It 
*anorama. 


veulent,  qu'on  ne  lut  eût  pas  donné  le) 
grade  qu'il  jugeait  devoir  lui  revenir ,  il 
abandonna  cette  carrière.  La  période  qui 
s'écoula  depuis  cette  époque  de  sa  vie 
jusqu'au  temps  où  il  fut  nommé  envoyé 
extraordinaire  près  la  cour  de  Londres, 
est  peu  connue ,  et  offre  peu  d'impor- 
tance. Après  avoir  abandonné  le  service 
militaire ,  il  se  maria ,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans,  avec  dona  Theresa  de  No- 
ronha,  nièce  du  comte  dos  Arcos;  cette 
dame  mourut  sans  lui  laisser  de  pos- 
térité ,  et  cela  au  bout  de  cinq  ans.  Ce 
fut  aussi  à  cette  époque  au'il  fut  élu 
membre  de  l'Académie  crhistoire  et 
chargé  d'écrire  le  mémoire  concernant 
la  vie  de  Pedro  1er  et  de  Fernando; 
mais  ses  travaux  littéraires ,  que  nous 
sachions  du  moins,  se  réduisirent  à  deux 
lettres  et  à  deux  discussions  historiques. 

La  nomination  inattendue  de  Carvalho 
à  un  poste  aussi  important  qu'était  celui 
de  ministre  à  Londres ,  étonna  tout  le 
monde.  On  dit  qu'il  avait  obtenu  cette 
mission  grâce  à  la  protection  du  car- 
dinal de  Mota ,  gui  était  alors  considéré 
comme  le  favori  de  Joâo  V.  Ses  enne- 
mis l'accusent  d'avoir  commis  toute  es- 
pèce de  bassesses  pour  l'obtenir  ;  ses  apo- 
logistes, au  contraire,  ne  voient  dans  cet 
emploi  qu'une  récompense  accordée  au 
mérite  reconnu  :  l'une  et  l'autre  opinion 
offrent  de  la  probabilité,  mais  surtout  la 
seconde;  car,  ainsi  que  Ta  dit  fort  bien 
don  Luiz  da  Cunha,  le  cardinal  da  Mota 
n'était  certes  pas  grand  connaisseur ,  ou 
même  grand  appréciateur  des  gens  de 
talent.  Si  les  conjectures  signifiaient  ici 
quelque  chose,  nous  dirions  que  Pom- 
bal dut  cet  emploi  à  la  protection  de 
la  reine,  laquelle,  selon  les  mémoires 
d'Amador  Patricio,  lui  témoigna  tou- 
jours de  l'affection  et  depuis  fit  des  ef- 
forts actifs,  mais  inutiles,  pour  le  faire 
nommer  secrétaire  d'État  par  le  roi  son 
mari  ;  il  n'obtint,  en  effet,  cet  emploi  que 
lorsque  don  Jozé  commença  à  régner.    • 

Après  avoir  rempli  son  ambassade  en 
Angleterre ,  Sebastiao  Jozé  de  Carvalho 
fut  envoyé  également  en  ambassade  à 
la  cour  de  Vienne.  Des  dissensions  s'é- 
taient élevées  entre  la  maison  d'Autri- 
che et  le  pape,  alors  Benoît  XIV,  à 
cause  del'extinction du  patriarcat  d'Aquî- 
lée.  Le  saint-père  eut  recours  à  la  cour 
de  Portugal    pour  qu'elle  se  portât 
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comme  médiatrice  dans  ces  différends. 
L'intervention  était  difficile ,  et  Carvalho 
fut  choisi  pour  mettre  à  fin  cette  affaire. 
Ministre  à  Vienne,  il  agit  avec  une  telle 
sagacité,  que  la  réconciliation  désirée 
eut  lieu.  C  était  là  qu'il  résidait  encore 
lorsque  sa  première  femme  mourut  ;  il 
fit  alors  des  tentatives  pour  se  marier 
avec  une  des  plus  nobles  dames  de 
Vienne,  dona  Leonor  Ernestine  d'Aun , 
fille  du  comte  d'Aun.  Trouvant  quelque 
difficulté  à  vaincre  l'orgueil  de  cette 
famille,  il  finit  néanmoins  par  atteindre 
son  but,  grâce  à  la  protection  de  la 
reine  de  Portugal ,  à  laquelle  peut-être 
d'ailleurs  il  prétendait  devenir  agréable 
en  se  mariant  avec  une  dame  allemande  ; 
car  nous  ne  saurions  croire  que  jamais 
un  sentiment  d'amour  ait  pu  pénétrer 
dans  ce  cœur  de  fer. 

Peu  de  temps  après  ce  mariage,  Car- 
valho retourna  à  Lisbonne.  Le  royaume 
était  gouverné  alors  pardon  G  as  par  da 
IncarnaçâOf  chanoine  régulier  de  Tordre 
de  Saint-Augustin ,  qui  pouvait  tout  sur 
Joâo  V.  Ignorant  en  fait  de  science  po- 
litique autant  qu'on  pût  l'être,  il  avait 
autant  de  probité  qu'il  en  fallait  pour 
ne  point  voler  l'État;  mais,  protecteur 
déclaré  de  tous  ses  parents  ou  même  de 
ses  partisans ,  il  plaçait  les  plus  hautes 
charges  en  des  mains  indignes. 

L'auteur  français  (  si  toutefois  il  en 
est  ainsi  )  du  livre  intitulé  Administra- 
tion du  marquis  de  Pombal,  dit  que 
dans  le  premier  mois  du  règne  de  Jo- 
seph ,  Carvalho  se  trouva  fort  mal  dans 
l'esprit  du  roi ,  grâce  aux  intrigues  des 
courtisans ,  et  que  Joseph  seul  reconnut 
ensuite  son  mérite  et  l'appela  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Cette  no- 
mination parait  avoir  étc  le  résultat  d'un 
plan ,  calculé  dès  longtemps  par  Carval- 
lio,  et  dont  la  base  première  reposait 
sur  son  mariage  avec  une  dame  de  la 
maison  allemande  d'Aun;  car,  s'il  dut 
son  entrée  au  ministère,  ce  fut  certai- 
nement à  la  protection  de  la  reine  douai- 
rière, bien  que  beaucoup  de  gens  attri- 
buent cet  événement  à  l'influence  du 
P.   Moreira ,  confesseur  du  jeune  roi. 

Ce  fut  alors  que  Carvalho  commença 
à  gagner  sur  l'esprit  de  Joseph  cette  in- 
fluence qu'il  sut  conserver  jusqu'à  la 
fin  du  rèene  de  ce  monarque  :  le  moyen 
dont  il  1  obtint  a  été  fort  bien  indiqué 


Sar  Mably,  dans  son  traité  de  1*  Étude 
e  la  politique. 

Une  fois  maître  de  l'esprit  da  monar- 
que ,  le  nouveau  ministre  mit  tous  ses 
soins  à  rétablir  dans   une  voie  régu- 
lière les  différentes  branches  de  l'admi- 
nistration publique,  qui  se  trouvaient 
dans  l'effrayant  désordre  où  nous  1rs  a 
montrées  le  célèbre  don  Luiz  da  Cunha, 
grâce  à  la  lettre  qu'il  adressa  à  Joseph 
étant  encore  prince.  L'auteur  des  Mé- 
moires du  marquis  de  Pombal,  bien 
qu'il  ait  écrit  son  livre  avec  tout  le  fid 
et  la  haine  possible ,  confesse  que  les 
débuts  de    son   administration  furent 
brillants ,  et  qu'à  sa  voix  on  vit  comme 
sortir  du  sépulcre  la  marine ,  ie  com- 
merce, l'industrie,  l'agriculture,  et  en- 
fin une  bonne  administration  du  trésor. 

Il  serait  nécessaire  de  faire  un  retevède 
toutes  les  lois  et  de  toutes  les  ordon- 
nances des  quatre  premières  années  da 
règne  de  Joseph,  pour  que  le  lecteur  put 
se  rendre  compte  par  lui-même  des  bons 
ou  des  mauvais  services  que  le  ministre 
rendit  à  son  pays;  mais  une  biographie 
ne  comporte  pas  tant  de  détails. 

Il  prohiba  d'abord  l'exportation  do 
numéraire ,  loi  que  les  Anglais  surent 
éluder,  en  dépit  de  l'habileté  du  minis- 
tre, qui  peut-être  ne  se  jugea  pas  encore 
assez  puissant  pour  châtier  les  coupa 
blés  et  se  faire  respecter.  En  second 
lieu,  il  diminua  le  pouvoir  de  l'inquisi- 
tion (*) ,  et  enfin  il  réunit  à  la  couronne 
un  grand  nombre  de  domaines ,  qui  ee 
avaient  été  séparés  indûment.  L  orga- 
nisation de  l'armée  suivit  immédiate- 
ment ces  mesures;  puis  vinrent  l'intro- 
duction de  nouvelles  populations  dans  les 
colonies  et  la  formation  d'une  compa* 
gnie  des  Indes,  et  celle  qui  était  spéciale- 
ment consacrée  au  Brésil ,  sous  le  titre 
de  Compagnie  du  Grand  Para  et  du 
Maranham. 

Avant  de  poursuivre,  il  convient 
d'insister  sur  ce  qui  nous  semble  être 
la  cause  principale  de  la  lutte  qui  s'éleva 
entre  les  jésuites  et  le  ministre  de  Jo- 
seph, lutte  d'extermination  et  qui  se 
termina  par  la  chute  de  cette  société 
devenue ,  pour  ainsi  dire,  la  dominatrice 
de  l'Europe. 

(*)  Par  une  étrange  bizarrerie,  tout  «  abo- 
lissant ie  supplice  du  feu ,  Pombal  donna  a  l*io- 
quisUion  le  titre  de  Majesté. 
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Un  traité  d'échange  entre  le  Portugal 
et  l'Espagne  avait  été  signé,  en  vertu 
duquel  la  colonie  portugaise  désignée 
sous  le  nom  do  Sacramento  devait  ap- 
partenir à  l'Espagne,  tandis  que  le  Para- 
guay, province  sujette  de  nom  à  la  cou- 
ronne espagnole,  devenait  l'apanage 
du  Portugal.  Cette  négociation ,  com- 
mencée au  temps  de  Joâo  V,  allait  être 
exécutoire  sous  Joseph;  mais,  lors- 
qu'il s'agit  de  livrer  la  colonie  do  Sa- 
cramento,  les  Indiens  du  Paraguay  dés- 
obéirent, parce  qu'ils  ne  connaissaient 
pas  d'autre  autorité  que  celle  des  jé- 
suites des  missions.  Il  en  résulta  les 
§u  erres  et  les  vexations  de  toute  espèce 
ont  eurent  à  souffrir  ces  peuples.  Les 
jésuites  ayant  été  expulsés  et  persécu- 
tés par  Francisco  Xavier  de  Mendonça , 
capitaine  général  de  la  province  et 
frère  du  ministre,  ils  firent  la  guerre 
ouvertement;  mais  Carvalho  fut  le  plus 
habile;  et,  dans  la  lutte  commencée, 
ces  religieux  perdirent  la  première  ba- 
taille; ils  se  virent  évincés  du  palais,  où 
jusqu'alors  ils  avaient  exerce  la  plus 
grande  influence. 

Ce  fut  après  les  événements  du  Pa- 
raguay que  s'établit  la  compagnie  ex- 
clusive du  Grand-Para  et  au  Maran- 
ham.  Cette  société,  favorisée  par  des 
privilèges  extraordinaires  et  formée  d'un 
petit  nombre  d'associés,  déplut  aux 
commerçants,  qui  réclamèrent  contre 
elle,  au  moyen  de  la  corporation  qui  les 
représentait  sous  le  nom  de  Bureau  du 
bien  commun  des  marchands.  Le  résul- 
tat de  cette  tentative ,  où  quelques-uns 
veulent  voir  certaines  insinuations  des 
jésuites,  fut  la  dissolution  de  l'association 
désignée  ici,  et  postérieurement  la  créa- 
tion de  la  Junte  du  commerce,  qui  dura 
près  d'un  siècle;  plusieurs  personnes  en 
outre  furent  exilées  à  Mazagan  et  d'autres 
chassées  de  Lisbonne;  car  il  parait  que 
le  ministre  avait  déjà  résolu  d'employer 
comme  mobile  principal  de  son  adminis- 
tration un  vrai  svtème  de  terreur. 

On  était  arrive  à  la  fin  de  1755 ,  quand 
le  fatal  tremblement  de  terre  du  l*r  no- 
vembre (*)  vint  montrer  dans  tout  son 
éclat  l'immense  génie  de  Carvalho,  en 
attestant  sa  persévérance.  La  cité  de 

(*)  Cette  célèbre  catastrophe  exigeait  des  dé- 
tails trop  étendus  pour  qu'on  n'en  lit  pas  l'ob- 
jet d'un  paragraphe  séparé. 

,23e  Livraison*  (Pobtugal.) 


Lisbonne  n'était  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  ;  les  familles  se  trouvaient  dis- 

*persées,  les  capitaux  enfouis  dans  lesein 
de  la  terre  :  on  ne  voyait  plus  que  des 
veuves  et  des  orphelins.  Des  hommes 
corrompus,  profitant  de  la  désolation 
générale,  commettaient  toute  espèce 
de  rapines,  de  violences,  d'assassinats 
même,  pour  s'emparer  de  quelques  ri- 
chesses que  l'incendie  n'avait  point  dé- 
vorées, ou  que  la  terre  avait  refusé  d'en- 
gloutir. Jamais  le  système  d'intimida- 
tion adopté  par  le  ministre  ne  vint  plus 
à  propos  exercer  sa  puissance;  il 
l'employa  :  le  livre  qu'on  rencontre 
partout  sous  le  titre  de  Providentias 
sobre  o  terremolo,  bien  que  ce  soit  un 
livre  de  sang ,  reste  coin  me  un  monu- 
ment qui  nous  fait  parfaitement  con- 
cevoir quelle  était  la  vigueur  d'âme  du 
marquis  de  Pombal... 

On  a  dit  qu'une  fois  le  tremblement 
de  terre  passé,  le  roi  ayant  demandé  à 
Carvalho  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  jl  aurait 
donné  sur-le-champ  cette  mémorable 
réponse  :  Sire,  enterrer  les  morts,  et 
songer  aux  vivants.  Cette  réplique  est 
sublime,  au  milieu  de  la  désorganisa- 
tion générale;  mais  elle  n'appartient 
pas  au  ministre  ;  et  ce  fut  l'illustre  gé- 
néral Pedro  d'Almeida ,  marquis  d'A- 
lorna ,  à  qui  le  roi  fit  la  question,  et  qui 
répondit,  en  effet,  Enterrer  les  morts, 
songer  aux  vivants,  fermer  les  portes  ; 
mot  que  le  marquis  vanta  beaucoup ,  en 
envoyant  toutefois  le  général  à  Setubal, 
d'où  il  ne  revint  plus  ;  probablement  par- 
ce que  Pombal  ne  se  souciait  point  de  voir 
auprès  du  roi  de  vrais  gentilshommes 
trouvant  de  pareilles  réponses. 

Dès  le  mois  de  février  1756 ,  on  com- 
mençait déjà  à  s'occuper  de  la  réédifica- 
tion de  la  ville ,  qui  devait  être  non-seu- 

-  lement  construite  avec  solidité,  mais  que 
l'on  voulait  embellir.  Des  sommes  im- 
menses étaient  devenues  nécessaires,  car 
il  fallait  pourvoir  à  la  construction  des 
édifices  publics.  Pour  subvenir  à  ces  né- 
cessités, le  ministre  frappa  d'un  impôt 
de  quatre  et  demi  pour  cent  toutes  les 
marchandises  étrangères.  Ce  nouvel 
impôt  allait  atteindre  dans  ses  intérêts 
principalement  l'Angleterre.  Plus  les 
négociants  appartenant  à  cette  na- 
tion faisaient  d'affaires  considérables 
avec  le  Portugal,  plus  le  préjudice 
33 
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devenait  notable  pour  eux.  De  Castres , 
le  ministre  anglais  accrédité  auprès  de 
la  cour  de  Lisbonne,  témoigna  à  la 
fois  de  l'admiration  et  du  mécontente- 
ment; puis  il  passa  bientôt  aux  plaintes 
extrêmes ,  en  invoquant  les  traités  exis- 
tants ;  ce  en  quoi  les  envoyés  des  autres 
puissances  l'imitèrent.  Toutes  les  ten- 
tatives, néanmoins,  furent  inutiles.  Le 
ministre  de  Joseph  se  contenta  de 
répondre,  en  termes  vagues,  qu'un 
point  de  si  haute  importance  avait 
été  Fobjet  d'une  considération  toute 
particulière  de  la  part  de  Sa  Majesté, 
avant  qu'elle  prît  une  résolution  :  ce  fut 
ainsi  qu'il  les  évinça. 

Un  autre  incident  vint  augmenter 
les  griefs  des  -Anglais.  Les  marchan- 
dises étrangères  ayant  été  consumées 
par  l'incendie  ou  bien  détruites  à  la 
suite  de  la  catastrophe  et  même  par  l'i- 
nondation, on  vit  bientôt  manquer  les 
draps  et  les  toiles  expédiés  par  f  Angle- 
terre, la  France  et  la  Hollande.  Un 
grand  nombre  des  habitants  de  Lis- 
bonne, se  voyant  dépourvus  de  vêtements 
pour  l'hiver,  s'arrangèrent  des  draps  du 
pays,  tels  que  ceux  qu'on  désigne  sous 
les  noms  de  saragoças  et  de  brixçs. 
Le  monarque  lui-même  voulut  donner  à 
ses  sujets  l'exemple  de  la  modération,  et 
il  ne  dédaigna  pas  de  se  vêtir  de  sara- 
goca,  en  dépit  du  bon  marché  d'une 
telle  marchandise.  L'exemple  du  prince 
engagea  tout  naturellement  la  noblesse 
à  agir  de  même ,  et  il  en  résulta  que  l'on 
vit  les  marchands  portugais  gagner  en 
peu  de  temps  un  million  de  cruzades, 
ui,  dans  le  cas  contraire,  eussent  passé 

des  mains  étrangères. 

La  seule  personne  qui  peut-être  tira 
un  certain  avantage  du  tremblement  de 
terre  (  loin  d'en  avoir  souffert  quelque 
dommage),  ce  fut  Jozé  de  Carvalho,  qui,  * 
déployant  en  cette  occasion  toutes  les 
ressources  de  son  puissant  génie  et  l'é- 
nergie de  son  caractère,  sut  non-seule- 
ment mériter  l'estime  publique,  mais  vit 
encore  s'accroître  la  faveur  dont  il  jouis- 
sait dans  l'esprit  du  roi.  Peu  de  temps 
s'était  écoulé,  en  effet,  lorsque  ce  mo- 
narque le  nomma  premier  ministre ,  à 
la  place  de  Pedro  da  Mota. 

L'auteur  de  V  Administration  du  mar- 
quis de  Pombal  fait  remarquer  qu'après  . 
le  tremblement  de  terre,  deux  cents  ca- 
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davres  se  voyaient  pendus  aux  gibets  oui 
entouraient  Lisbonne.  Nous  rayons  dit. 
la  crainte  qu'inspirèrent  ces  exécutions 
fut  salutaire  ;  mais  le  système  de  terre» 
fut  trop  long  à  coup  sûr  et  dégénéra  m 
tyrannie.  Bientôt  on  promulgua  une 
loi  tendante  à  réprimer  tout  discours 
contre  le  gouvernement,  et  une  prisse 
considérable  fut  offerte  à  qui  dénonce- 
rait les  coupables.  On  loue  aujotirdlHS 
beaucoup  l'administration  du  marqué 
de  Pombal;  mais  nous  demanderont 
aux  hommes  de  ce  siècle  s'ils  voodraksBt 
d'un  ministre  osant  faire  promulguer 
de  telles  lois  et  ayant  surtout  Je  pooroir 
de  les  mettre  à  exécution. 

L'établissement  de  la  compagnie  des 
vins  du  haut  Douro,  créée  vers  Te  même 
temps,  produisit  un  soulèvement  popu- 
laire à  Porto.  Soit  qu'il  jugeât  que  cette 
compagnie  dut  obtenir  d'heureux  résul- 
tats pour  le  pays,  soit,  commeplusiesrs 
l'ont  pensé,  qu'il  en  tirât  des  gains  im- 
menses, le  ministre  fit  occuper  la  ville 
militairement,  et,  commençant  le  procès 
des  insurgés,  en  fit  pendre  quelques-nos, 
tandis  que  d'autres  furent  seulement 
condamnés  aux  galères  ou  au  bannis- 
sement :  ce  fut  ainsi  que  Pombal  it 
passer  au  peuple  le  goût  des  nouvelles 
émeutes. 

Si  le  peuple  devint  calme  de  ce  re- 
pos que  produit  la  terreur,  il  n'en  était 
S  oint  de  même  à  l'égard  de  la  classe  da 
dalços,  qui  se  jugeait  au-dessus  d» 
hardiesses  du  ministre;  elle  dut  se  dé- 
tromper bientôt,  et  ce  fut  à  ses  dépens; 
car  la  constitution  du  pays  se  changeant 
en  un  régime  de  fer,  par  ce  seul  fait 
toutes  les  conditions  devinrent  égales. 
La-persécution  dont  fut  l'objet  don  Jaxé 
Galvâo  de  Lacerda,  envoyé  à  Paris, 
celle  qui  s'éleva  contre  don  Joao  de  Bra- 
gance,  frère  du  duc  de  Lafoens;  les  as- 
tres actes  du  même  genre  exercés  contre 
des  gentilshommes  de  haute  distinetfoo, 
tels,  entre  autres,  que  le  marquis  de  Ma- 
riai va,  prouvèrent,  du  reste,  à  quel  poiot 
Sébastiâo  Jozé  de  Carvalho  s'était  ancré 
dans  le  pouvoir. 

Le  peuple  et  la  noblesse  une  fois  domp- 
tés, il  ne  manquait  plus,  pour  que  n 
Portugal  entier  se  tût  devant  la  toute- 
puissance  du  ministre,  que  d'imposer 
silence  à  cette  partie  du  clergé  qui  osait 
contester  encore  son  autorité;  A  s'agit 
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ici  des  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus.  Chassés  de  la  cour,  il  obtint  con- 
tre eux  un  bref  de  réforme  :  il  leur  fut 
défendu  de  se  livrer  au  commerce,  ce 
que,  nonobstant  ces  défenses,  il  parait 
qu'ils  continuèrent  à  faire.  Finalement , 
on  leur  retira  le  droit  de  prêcher  et  de 
confesser  :  mesure  qui  enleva  ses  demie* 
rea  armes  à  une  société  auparavant  si 
influente  et  si  puissante  à  la  fois. 

L'année  1758  s'était  en  grande  partie 
écoulée  lorsque  eut  lieu  un  déplorable 
événement  (*)• 

CONSPIRATION  DU  BUG  d'àVBIBO 
ST    DE   FLUSIEUBS   MEMBRES    DE    LA 

hoblesse.  —  Le  fait  capital  de  cette 
époque,  le  drame  terrible  qui  fit  de 
Porabal  un  homme  d'État  vraiment 
redouté,  ce  fut  la  conspiration  de  1758. 
Nous  l'avouerons,  cependant,  un  terri* 
ble  mystère  enveloppe  encore  cette  pro- 
cédure aux  yeax  de  l'historien. 

La  seule  chose  qui  ne  soit  pas  dou- 
teuse, c'est  que  le  ministre  de  Joseph 
continua  son  système  d'intimidation  et 
jeta,  par  une  exécution  sanglante,  l'é- 
pouvante parmi  les  grands. 

Si  l'on  s'en  rapportait  à  l'auteur  d'un 
volumineux  recueil  que  l'on  a  audacieu- 
sement  intitulé  (**)  :  Mémoires  dumar- 
jquis  de  Pombaly  ce  serait  la  réponse  in- 
solente d'un  subalterne  complaisant  du 
prince  ,  qui  aurait  ulcéré  le  cœur  du  duc 
d'Aveiro,  l'un  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  et  l'aurait  décidé  sponta- 
nément à  se  débarrasser  d'un  homme 
qui  l'avait  insulté.  Si  l'on  ajoute  foi  aux 
mêmes  documents,  les  Tavora,  en  refu- 
sant l'alliance  de  Pombal ,  auraient  ex- 
cité dans  l'âme  du  ministre  une  de  ces 

(♦)  L'écrivain  dont  noua  reproduisons  ici  l'é- 
tude biographique  fait  des  réflexions  sur  cet  évé- 
nement, mais  il  ne  le  raconte  pas  :  nous  com- 
blons cette  lacune,  en  regrettant  que  les  pièces 
■i  curieuses  qui  ont  été  lues  par  l'auteur  n'aient 
pas  été  spécifiées  par  lui  ;  il  n'absout  personne 
et  ne  tranche  nullement  la  question. 

(♦*)  Ou  plutôt  Mémoires  de  S.  /.  de  Carvalho 
et  Melot  comte  <?Oeyra$y  marquis  de  Pombal,ei£. 
(  à  Lisbonne,  et  se  trouve  à  Bruxelles  \  1784, 
4  vol.  Jn- 12.  Ce  livre,  dicté  par  un  esprit  de  déni- 
grement plein  de  virulence  dont  on  devine  la 
source,  est  précieux  en  ce  qu'il  renferme  une 
foule  de  pièces  Justificatives  et  officielles.  Bar- 
bier lui  donne  pour  auteur  un  jésuite  espagnol. 
L'ouvrage  qu'on  peut  lui  opposer  est  intitulé  : 
V administration  de  S,  J.  de  Carvalho  de  Mêla, 
marquis  de  Pombal.  ÂJnsterdajQ,  1787,4  v.  in-6. 
Ce  travail  Judicieux ,  mais  trop  apologétique, 
est  attribué  a  Desoteux,  baron  de  Gormaun. 


haines  profondes  qui  ne  s'assouvissent 
que  dans  le  sang.  Pour  adopter  ces  di  veiv 
ses  hypothèses,  il  faut,  en  vérité,  perdre 
de  vue  des  intérêts  beaucoup  plus  hauts 
etsurtout  l'aversion  vouée  par  ta  noblesse 
au  ministre.  Comme  le  disait  dans  une 
de  ses  lettres  confidentielles  l'un  des 
conjurés  :  «  Pour  anéantir  l'autorité  du 
roi  Sébastien,  il  fallait  détruire  celle  dit 
roi  Joseph.  » 

Un  fait  paraît  probable  cependant, 
c'est  qu'à  l'inimitié  politique  des  grands 
a  pu  se  joindre  ce  besoin  de  vengeance, 

2uî  vient  de  P  outrage  secret,  comme 
it  le  vieux  poète  castillan..  Lajeonemar- 
Suise  de  Tavora ,  en  acceptant  les  assi- 
stés passionnées  du  roi,  avait  ulcéré 
le  cœur  de  la  famille  puissante  dans  la- 
quelle elle  était  entrée. 

Du  reste,  nul  caractère  éminent,  nul 
esprit  hors  de  ligne ,  ne  se  montra  parmi 
ces  conspirateurs  qui  prétendaient  lut- 
ter avec  l'homme  le  plus  énergique  de 
son  temps.  Le  chef  apparent  qu'ils  s'é- 
taient choisi  était  haï.  Rien  de  remar- 
quable n'avait  marqué  la  carrière  politi- 
que et  militaire  de  ceux  qui  venaient 
après  lui  :  ils  conservèrent,  dans  leur  con- 
duite, une  nullité  imprévoyante,  indice 
d'esprits  sans  pénétration.  Je  me  trompe, 
une  femme  parmi  eux  leur  apprit  à 
mourir  dignement.  Ce  fut  celle  qui, 
ayant  été  naguère  vice-reine  des  Indes, 
et  l'une  des  beautés  les  plus  célèbres  de 
la  cour,  n'avait  pu  se  décider  à  perdre 
cette  double  puissance,  et  s'en  vengeait, 
dit-on,  en  conspirant. 

Mais  une  chose  certaine,  et  qui  paraît 
prouvée  par  les  pièces  nombreuses  que 
nous  avons  sous  les  yeux ,  c'est  que  la 
femme  énergique  que  l'on  désigne  en 
l'appelant  la  vieille  marquise  de  Tavora, 
haïssait  profondément  Jozé  de  Masca- 
renhas,  duc  d'Aveiro,  quoiqu'elle  fût  son 
alliée  ;  une  autre  haine  plus  vive  encore 
joignit  leurs  intérêts. 

Arrivée  ce  moment  funeste  qui  réunit 
tant  de  hauts  personnages,  et  dont  plu- 
sieurs mémoires  nous  révèlent  les  étran- 
ges prétentions,  un  esprit  sérieux  cher- 
che a  démêler  d'où  partit  la  trame  qui 
les  lia  entre  eux,  quels  furent  les  moyens 
que  l'on  mit  en  jeu  pour  exciter  une 
ambition  démesurée.  Partout  où  se  ren- 
contrent les  sourdes  menées  des  jésuites, 
partout  on  reconnaît  l'inflexible  volonté 
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qui  se  dissimule,  mais  qui  ne  fléchit  pas. 
Tête  ferme,  cœur  passionné,  la  vieille 
marquise  de  Tavora  était  dirigée  par  un 
extatique  dangereux ,  que  Ton  eut  tort, 
plus  tard ,  de  ne  pas  traiter  comme  un 
insensé.  Les  conseils  de  Malagrida  ger- 
mèrent dans  cette  âme  virile ,  accoutu- 
mée d'ailleurs  à  dominer  tout  ce  qui  rap- 
prochait. Que  l'on  compte  :  il  n'y  a  pas  un 
homme  de  quelque  valeur,  figurant  dans 
cette  malheureuse  affaire,  qui  ne  tienne 
de  près  à  la  marquise  par  des  liens  sa- 
crés ou  par  le  sang.  C'est  le  marquis 
de  Tavora  lui-même,  jadis  vice-roi  des 
Indes;  c'est  le  jeune  marquis  de  Tavora, 
outragé  dans  son  honneur;  c'est  le  frère 
de  celui-ci ,  Jozé-Maria  de  Tavora ,  vic- 
time touchante  d'un  pacte  de  famille  ; 
c'est,  enfin,  le  gendre  de  la  marquise, 
don  Iéronymo  d' Ataïde ,  comte  d' Atou- 
guia,  conspirateur  insignifiant,  quan- 
tité simplement  numérique, comme  dit, 
avec  une  certaine  justice,  un  écrivain 
de  ces  derniers  temps.  Il  y  a  encore  un 
nom  qui  figure  nécessairement  ici ,  c'est 
celui  du  capitaine  Braz-Jozé  Romeiro  : 
il  n'appartient  pas  à  la  famille,  mais 
l'officier  qui  le  porte  a  suivi  le  marquis 
dans  l'Inde,  et,  comme  tous  les  autres , 
il  est  fasciné;  les  deux  bravi  qui  fu- 
rent condamnés  plus  tard,  Azevedo  et 
Ferreira,  étaient  des  cens  achetés  à 
prix  d'argent  pour  le  jour  de  l'exécu- 
tion. Plus  de  cent  cinquante  noms 
ignorés  pourraient,  dit-on,  grossir  encore 
une  liste  fatale  que  nous  abrégeons  à 
dessein. 

Le  8  septembre  les  conjurés  eurent 
la  certitude  que  le  roi  devait  se  rendre 
chez  la  jeune  marquise  de  Tavora ,  dans 
la  voiture  de  son  confident  Pedro 
Teixeira.  L'assassinat  fut  résolu  ;  et  les 
conspirateurs  furent  échelonnés  de  telle 
sorte,  qu'une  tentative  venant  à  man- 
quer, la  voiture  devait  être  assaillie  de. 
nouveau  par  des  groupes  apostés.  La 
chose  se  passa  d'abord  ainsi  que  les  cons- 
pirateurs l'avaient  supposé.  Comme  le 
roi  se  rendait  de  \&Quinta  do  Meio  aune 
autre  maison  royale,  nommée  Quinta 
da  Cima,  une  carabine  se  leva  contre  le 
postillon  :  le  chien  s'abattit  et  le  coup 
manqua.  C'était,  dit-on,  le  duc  d'Aveiro 
qui,  monté  sur  un  cheval  de  louage, 
avait  commencé  l'attaque.  Le  sang-froid 
du  zélé  serviteur  qui  conduisait  l'at- 


telage sauva  Joseph.  Que  faites- vous? 
c'est  le  roi...  voilà  son  unique  exclama- 
tion; puis  il  presse  ses  roules  de  toute 
leur  vitesse;  et,  lorsque  deux  autres 
coups  de  carabine  viennent  atteindre 
la  voiture,  l'équipage,  qui  fuit  au  ga- 
lop, est  bientôt  hors  de  la  portée  de 
deux  cavaliers  qui  le  suivent.  Cepen- 
dant, les  armes  étaient  chargées  à  mi- 
traille et  le  roi  a  été  atteint.  Deux  "Ma- 
sures cruelles  ont  enlevé  les  chairs  depuis 
l'épaule  droite  jusqu'au  coude.  Teixeira 
fait  coucher  le  roi  au  fond  de  Ja  chaise 
et  le  couvre  de  son  corps.  Le  postillon 
prend  à  travers  champs,  au  lieu  de  revenir 
sur  ses  pas.  Cette  décision  intelligente 
déjoue  tous  les  projets  des  assassins.  Au 
lieu  de  se  rendre  au  palais,  Joseph ,  qui 
a  conservé  son  sang-froid,   ordonne 
au  courageux  serviteur  de  le  «roduire 
à  la  Junqueira ,  où  demeure  son  chirur- 
gien ;  il  se  confesse  d'abord ,  puis  l'ap- 
Eareil  est  posé  ;  et,  au  bout  de  quelques 
eures ,  lorsque  Pombal  est  appelé,  la 
ministre  trouve  assez  de  fermeté  chez 
le  prince  pour  arrêter  avec  lui  le  plau 
qui  leur  livre  les  conjurés. 

Une  dissimulation  profonde  fut  op- 
posée à  ceux  oui  se  croyaient  les  maîtres 
suprêmes  en  l'art  des  feintes  politiques. 
Malgré  les  rumeurs  de  la  ville,  le  roi  pré- 
texta un  accident  qui ,  en  donnant  à  ses 
blessures  une  cause  plausible,  rassura  h 
population  et  trompa  les  assassins  :  un 
seul  des  conjurés  prit  la  fuite.  Au  bout 
de  six  mois  ,et  lorsqu'ils  étaient  dans  use 
sécurité  profonde  (*) ,  les  autres  furent 
arrêtés  et  conduits  dans  des  lieux  divers. 
La  marquise  Éléonore  de  Tavora  sévit 
renfermée  dans  un  couvent  de  femmes 
d'une  observance  rigide  ;  sa  bru,  traitée 
moins  rigoureusement,  fut  cependant 
soumise  à  une  sorte  de  réclusion  mo- 
nastique. Le  duc  d'Aveiro  et  les  Tavora, 
chargés  de  fers  et  couchés  sur  des  mate- 
las, demeurèrent  quelque  jours  dans 
le  même  cachot;  ils  n'y  languirent  pas 
longtemps. 

Le  4  janvier  1759,  un  décret  parut, 
qui  instituait,  sous  le  titre  d'inconfide*- 
ciay  un  tribunal  chargé  de  juger  les  cou- 


(*)  Ces  arrestations  eurent  lieu  le  13  décem- 
bre 1768,  pendant  les  fêtes  qui  se  célébraient  à 
l'occasion  da  mariage  projeté  de  ta  fitte  de 
Pombal  avec  le  fils  du  comte  de  Sampayo. 
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pables.  Les  ouvrages  les  plus  complets 
ont  été  sobres  de  détails  à  ce  sujet;  nous 
remplirons  donc  une  lacune,  en  indi- 

auant  ses  éléments  :  il  se  composait  de 
eux  présidents,  sans  droit  de  vote,  de 
deux  secrétaires  d'État ,  puis  de  deux 
membres,  ayant  le  titre  de  desembarga- 
dores  dopàço,  dont  l'un  était  chancelier 
de  la  chambre  de  Suplicaçâo  et  se  trouva 
nommé  rapporteur  du  procès.  Il  y  avait, 
en  outre,  sept  membres  de  divers  au- 
tres tribunaux ,  dont  deux  corregedores 
do  crime,  et  le  procureur  de  la  couronne, 
faisant  office  de  fiscal. 

Les  prévenus  comparurent  le  12  dé- 
cembre; ils  furent  soumis  à  la  question, 
à  l'exception  de  la  marquise  de  Tavora  ; 
et  plusieurs  d'entre  eux  confessèrent  le 
crime  dont  ils  étaient  accusés.  Le  duc 
d'Aveiro  démentit  ensuite  ce  gu'il  avait 
d'abord  avoué  au  milieu  d'effroyables 
tourments  :  un  avocat  fut  entendu; 
mais  la  sentence  de  mort  fut  votée  à 
l'unanimité  et  exécutée  dès  le  jour  sui- 
vant. 

Le  code  portugais  n'avait  pas  prévu 
un  tel  crime  et  se  taisait  sur  la  peine  qui 
devait  lui  être  appliquée;  mais  une  loi  de 
Philippe  11  ordonnait  qu'elle  fût  cruelle! 
Rien  ne  manqua  à  l'interprétation  du 
texte,  formulé  par  cet  esprit  impitoya- 
ble. Le  13,  à  la  pointe  du  jour,  deux 
régiments  de  cavalerie  et  trois  d'infan- 
terie vinrent  se  ranger  sur  la  place ,  vis- 
à-vis  la  maison  royale ,  qui  avait  appar- 
tenu au  comte  d'Aveiro.  Un  immense 
échafaud  y  avait  été  dressé.  Le  sang- 
froid  de  la  marquise  de  Tavora  ne  se 
démentit  pas  un  instant;  à  l'aube  nais- 
sante, elle  s'était  fait  habiller  par  ses 
femmes,  avait  ordonné  qu'on  servît  le 
déjeuner  ;  et ,  sur  l'observation  de  son 
confesseur  qu'il  resuit  des  soins  plus 
importants  à  prendre,  elle  s'était  con- 
tentée de  répondre  :  //  y  aura  temps  pour 
tout.  Elle  pourvut  à  tout,  en  effet ,  avec 
une  indicible  tranquillité.  On  la  vit  arri- 
ver en  chaise  à  porteurs  au  lieu  du  sup- 
plice; puis  elle  monta  d'un  pas  ferme  à 
réchafaud ,  faisant  observer  qu'elle  n'a- 
vait pas  été  soumise  à  la  question.  Cette 
femme  hautaine  avait  encore  des  restes 
de  beauté;  lorsqu'elle  eut  été  attachée 
sur  le  fatal  tabouret,  que  le  glaive  du 
bourreau  eut  abattu  sa  tête,  qui  retomba 
sur  sa  poitrine ,  il  y  eut  une  sensation 


Profonde  dans  Je  peuple  :  on  la  voila 
'un  riche  drap  de  soie.  Ses  fils  et  son 
gendre  furent  étranglés  ensuite,  puis 
"frappés  de  la  massue  de  fer;  mais  cette 
terrible  indulgence  n'eut  pas  lieu  à  l'égard 
du  marquis  de  Tavora  et  du  duc  d'A- 
veiro, dont  les  membres  furent  brisés 
sur  une  croix  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  d'Aspa.  Le  premier  mourut  sans 
proférer  une  parole,  l'autre  poussa  des 
hurlements  affreux.  Comme  s'il  devait 
rester  quelque  chose  de  la  pompe  étrange 
du  moyen  âge  dans  ce  supplice,  digne 
d'un  autre  temps,  on  apporta  ensuite 
une  statue  de  grandeur  naturelle  :  c'était 
celle  du  serviteur  fugitif,  qui,  avec  son 
beau-frère  Alvarez  Ferreira,  avait  tiré 
sur  la  chaise  du  roi.  Cette  effigie  fut 
attachée  vis-à-vis  le  misérable  qui  allait 
expirer  dans  les  flammes-  Je  lis  dans  la 
relation}  d'un  témoin  oculaire  ce  pas- 
sage, d'une  affreuse  concision  :  a  Alors 
on  mit  le  feu  à  un  bûcher  qu'on  avait 
dressé  sur  l'échafaud ,  lequel,  étant  en- 
duit de  poix  et  de  goudron,  fut  lui-même 
bientôt  enflammé.  Tous  les  corps  qui 
y  étaient  exposés  furent  réduits  en  cen- 
dre. Ceux  du  duc  d'Aveiro  et  du  mar- 
quis de  Tavora  respiraient  encore... 
Antoine  Alvarez  Ferreira,  n'ayant  reçu 
aucune  blessure,  parut  plein  de  vie  pen- 
dant plus  d'un  quart  diieure  au  milieu 
des  flammes. 

«  Les  cendres  furent  enfin  ramassées  et 
jetées  dans  la  mer  par  le  bourreau  (*).  » 
Nousn'ajouterons  rien  à  un  pareil  récit... 

SUITE     DE     l'àDMINISTBÀTION    DE 

pombàl.  —  Il  est  impossible  de  par- 
courir les  nombreux  fàctums  qui  furent 
répandus  alors  en  France  et  en  Espagne, 
sans  reconnaître  que  ce  fut  la  période  la 
plus  laborieuse  et  la  plus  difficile  de  cette 
vie  remplie  de  projets  gigantesques  : 
l'abaissement  des  grands  était  accom- 
pli :  restait  l'expulsion  des  jésuites; 
Pombal  y  travailla  à  la  face  de  rEurope. 
La  junte  souveraine,  désignée  sous  le 
nom  du  tribunal  deYInconfiaencia,  avait 
reconnu,  par  dix  articles  de  son  arrêt,  la 
participation  de  plusieurs  religieux  de 
cet  ordre  au  crime  de  haute  trahison* 
Divers  membres  avaient  été  jetés  en  pri- 
son; leur  nombre  s'accrut,  mais  trois 

(•)  Nouvelle  intéressante  au  sujet  de  Valten- 
tat,  etc.,  1759;  voyez  \*  Suite,  page  4. 
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d'entre  eux  étaient  impliqués  surtout 
dans  l'affaire  de  1758.  Les  pères  Alexan- 
dre, Mattos  et  Malagrida,  furent  livrés 
au  tribunal  du  saint  office  ;  le  dernier 
y  resta  trois  ans.  Quel  que  Soit  le  point 
de  vue  politique  aoù  Ton  examine  au- 
jourd'hui ce  procès,  et  lorsqu'on  a  lu 
surtout  les  œuvres  du  père  Gabriel  Ma- 
lagrida, il  est  impossible  de  considérer 
Fauteur  du  Triple  cordon  d Amour 
comme  fauteur  d'hérésie.  Ce  vieillard, 
né  en  Italie,  et  qui  avait  souffert,  dans 
le  nouveau  monde ,  toutes  les  misères 
de  l'apostolat,  avait  peut-être  rapporté 
de  ses  rudes  voyages  l'ardeur  fiévreuse 
qui  l'animait.  Malagrida  ne  voulut  faire 
aucune  rétractation,  et  il  ne  sortit  des 
cachotade  l'inquisition,  en  i 661 ,  que  pour 
être  brûlé  durant  un  auto-da-fé.  Nous 
sommes  parfaitement  de  l'avis  d'un 
écrivain  portugais ,  qui  voit  dans  cette 
affreuse  exécution  un  sujet  de  blâme 
éternel  pour  le  ministre  de  Joseph. 

Ce  fut  après  les  événements  que  nous 
venons  de  signaler  que  le  titre  de  comte 
d'Oeiras  fut  accorde  à  Carvalho. 

«  Le  poste  du  ministre  une  fois  à 
l'abri  de  toute  vicissitude,  grâce  à  tant 
de  revirements,  Pombal  se  montra 
véritablement  grand,  en  exigeant  des 
Anglais  une  satisfaction  pour  avoir 
attaqué  les  navires  de  la  France  dans 
les  mers  de  Portugal  ;  et  l'orgueilleuse 
Angleterre  donna  la  satisfaction  deman- 
dée (*).  Le  nonce  Acciajuoli  avait  oàé 
manquer  aux  convenances  en  n'illumi- 
nant point  son  hôtel  à  l'occasion  du 
mariage  de  la  princesse  héritière  doua 
Maria;  et  le  comte  d'Oeiras  le  fit  sortir 
immédiatement  de  Lisbonne.  Enfin,  à 
peu  de  distance  de  cet  événement,  le 
ministre  donna  le  dernier  coup  à  l'ins- 
titut des  jésuites,  en  anéantissant  cette 
société  dans  le  Portugal ,  et  en  faisant 
jeter  sur  les  côtes  d'Italie  ceux  de  ses 
membres  qui  ne  voulurent  pas  quitter 
la  robe  de  l'ordre  (1759). 

(♦)  A  la  suite  d'un  combat  dorant  lequel  il 
avait  eu  à  combattre  des  forces  Infiniment  su- 
périeures aux  siennes,  le  brave  de  la  Clue  s'était 
réfugié  à  Lago*  ;  un  de  ses  navires  avait  été  in- 
cendié par  les  Anglais;  le  Redoutable  s'était 
brûlé  lui-même;  deux  autres  bâtiments  avaient 
été  pris  et  emmenés.  Pombal,  dans  cette  affaire, 
déploya  une  fermeté  admirable.  Voy.  Revue 
étrangère  et  française  de  législation,  septem* 
bre  1840. 


«  Ce  fut  alors  que  Carvalho ,  débar- 
rassé de  ses  soucis  les  plus  inquiétants, 
tourna  toute  son  attention  vers  les  amé- 
liorations administratives  :  il  rérormi 
les  études,  rendit  plusieurs  ordonnances 
relatives  au  commerce,  et  restaura  les 
arts;  mais  la  guerre  de  1763  vint  la 
placer  bientôt  dans  de  nouvelles  diffi- 
cultés. 

«Cette  guerre  naquit,  on  le  sait, 
du  fameux  pacte  de  famille.  Les  rois 
de  France  et  d'Espagne,  liés  contre 
l'Angleterre,  voulurent  que  le  Portugal 
entrât  dans  cette  alliance,  le  comte 
d'Oeiras  refusa  et  promit  de  garder  la 
neutralité.  L'Espagne  nous  déclan  alors 
la  guerre  ;  et  ses  troupes  entrèrent  dans 
la  province  de  Tra$-o$-Montes  .-mais 
prévenu  peut-être  que  le  résultat  ulté- 
rieur lui  serait  contraire,  le  cabinet  de 
Madrid  retira  une  seconde  fois  son 
armée  de  notre  territoire,  après  de  lé- 

{jères  escarmouches,  durant  lesquelles 
es  Portugais ,  commandés  déjà  par  k 
comte  de  Lippe  (*),  remportèrent  1  avan- 
tage. 

«  La  tranquillité  publique  une  fois  ré- 
tablie, le  comte  d'Oeiras  songea  sérieu- 
sement à  augmenter  et  à  discipliner 
l'armée;  il  s'occupa  à  activer  toutes  les 
branches  d'industrie,  il  en  fit  autant 


n  Comme  le  fait  très-bien  observer  le  géné- 
ral Foy,  les  Portugais  appellent  encore  Lippt 
o  gram  conâe,  comme  ils  apnellent  Postal: 


grammarquez.  a  Le  géoéral  deSchauoabuurg- 
Lfppe,  comte  immédiat  de  l'empire  germanique, 
fut  choisi  pour  restaurer  le  militaire  portu- 
gais :  il  venait  de  commander  arec  distinction, 
pendant  les  campagnes  d'Hanovre ,  l'artillerie 
de  l'armée  du  prince  Ferdinand  de  Branswkfc. 
A  peine  arrive  en  Portugal,  il  dot  courir  à  la 
défense  des  frontières  menacées  :  ton  armée 
se  composait  de  neuf  à  di*  mille  Portugal», 

8ui,  ne  le  connaissant  pas,  se  défiaient  de  lui,  et 
e  cinq  à  six  mille  Anglais  on  Irlandais,  ooefe- 
sant  de  mauvaise  grâce.  Il  y  avait  en  face  qua- 
rante mille  Espagnols,  commandés  par  le  coaate 
d'Aranda ,  dont  les  chefs  avaient  pour  la  nia- 
part  fait  les  campagnes  d'Italie,  et  un  cors* 
auxiliaire  de  douze  bataillons  français  aux  or- 
dres du  prince  de  fteauveau.  Avec  une  tettt 
disproportion  de  forces,  on  ne  pouvait  pas  de» 
mander  de  batailles  au  comte  de  Lippe  :  H  tt 
une  campagne  de  marches  et  de  positionket 
sut  ti  rer  partie  du  patriotisme  des  paysans»  ainsi 
que  des  dif  lieu  liés  incroyables  qu'offre,  sur  tons 
les  points ,  le  pays  compris  entre  le  Duero  et  le 
Tage.  »  Plus  tard,  le  comte  de  Lippe  forma 
vingt-quatre  régiments  d'infanterie,  douce  de 
cavalerieet  quatre  d'artillerie  sur  le  pied  des 
troupe»  prussiennes.  Pombal  s'en  servait,  raau 
il  n'éprouvait  pour  le  comte  nulle  sympathie. 
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pour  le  commerce,  et  achemina  ainsi  le 
pays  jusqu'au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté. Les  actes  les  plus  notables  de 
cette  période,  ceux  qui  sont  réellement 
aussi  glorieux  pour  le  roi  que  pour  son 
ministre,  doivent  être  rappelés  ici;  tels 
furent  le  rétablissement  des  études  ci* 
viles  et  militaires,  un  grand  nombre  de 
lois  favorables  à  l'agriculture ,  l'institu- 
tion de  la  Mesa  censoria,  celle  du  col- 
lège des  nobles,  les  ordonnances  relati- 
ves à  la  fabrication  des  lainages,  des 
soieries,  de  la  faïence,  de  la  chapellerie 
et  de  tant  d'autres  ;  les  réformes  judi- 
ciaires;-la  création  d'un  subside,  con- 
sacré aux  lettres;  la  paix  conclue  avec 
la  cour  de  Rome,  sous  le  pontificat  de 
Clément  XIV;  l'abolition  de  l'esclavage; 
l'établissement  des  pêcheries  dans  l'AI- 
garve  ;  les  lois  sur  le  tabac ,  sur  les  hô- 
pitaux, sur  les  enfants  exposés;  la  paix 
avec  l'État  de  Maroc;  la  réforme  du 
gouvernement  des  Indes,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres  améliorations  dans  l'état 
colonial  :  on  peut  y  joindre  encore  l'érec- 
tion de  la  statue  équestre. 

«  Ce  temps  vit  encore  néanmoins  Lis- 
bonne témoin  de  quelques  actes  de 
cruauté  émanés  du  ministre ,  et  que  ses 
ennemis  attribuèrent  à  une  vengeance 
particulière  :  tel  est,  entre  autres  événe- 
ments ,  le  supplice  d'un  Italien,  nommé 
Jean-Baptiste  Pelle,  accusé  de  tentative 
d'assassinat  sur  sa  personne,  et  qui 
remplit  la  ville  d'horreur  et  de  compas- 
sion. Après  avoir  subi  d'horribles  trai- 
tements ,  ce  malheureux  fut  condamné 
à  être  écartelé  par  quatre  chevaux,  et  la 
sentence  exécutée.  Le  corps  demi-vivant 
de  Pelle  fut  jeté  sur  un  bûcner  pour  y  ter- 
miner son  angoisse.  Il  faut  le  dire ,  en 
toute  vérité,  on  a  quelque  peine  à  croire 
qu'un  fait  pareil  ait  pu  avoir  lieu  dans 
un  temps  si  voisin  du  nôtre. 

«  Ce  fut  en  l'année  1 770  que  le  comte 
d'Oeiras  se  vit  décoré  du  titre  de  mar- 
rais dePombal.  A  partir  de  cette  époque, 
le  l'avis  même  de  ses  adversaires,  ce 
coeur  de  fer  s'adoucit  singulièrement,  et 
durant  les  dernières  années  du  règne  de 
Joseph,  le  joug  de  terreur,  sous  lequel 
les  Portugais  marchaient  comme  acca- 
blés, était  devenu  moins  pesant.  Pombal 
songea àabolir  les  distinctions  absurdes 
de  vieux  et  de  nouveaux  chrétiens;  il  fit 
encore  des  règlements  pour  favoriser 
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l'industrie  nationale  :  il  mit  obstacle  à 
ce  que  les  enfants  pussent  se  marier 
sans  le  consentement  paternel;  et  on  le 
vit  enfin  prendre  une  foule  d'autres  me- 
sures profitables  à  la  chose  publique.» 
L'acte  qui,  durant  cette  dernière  pé- 
riode, honore  vraiment  le  marquis  de 
P  ombal ,  est  la  réforme  de  l'université  de 
Coimbre,  qui  eut  lieu  en  1772.  Pour 
parvenir  à  ce  but,  le  ministre  employa 
tes  plus  hautes  capacités  du  Portugal.  Il 
appela  également  des  professeurs  de  l'é- 
tranger; et  les  statuts  de  cette  Académie 
célèbre  forment  peut-être  le  plus  beau 
monument  nue  le  règne  de  Joseph  Ier 
ait  légué  à  la  postérité.  Le  temps  que 
le  marquis  de  Pombal  n'employait  pas 
à  l'administration,  il  l'occupait,  com- 
me Richelieu  à  la  culture  des  lettres; 
mais,  comme  le  ministre  de  Louis  XIII, 
il  participait  secrètement  à  certains  ou- 
vrages plutôt  qu'il  n'en  était  l'unique 
auteur  :  il  y  en  a  un  surtout  où  il  se 
cache,  selon  quelques  bibliographes,  sous 
le  pseudonyme  d'amador  vatricio.  Ce 
gros  livre ,  écrit  d'une  manière  assez  dif- 
fuse, raconte  les  actes  de  prévoyance  que 
suscita  le  tremblement  de  terre  :  c'est 
que  la  catastrophe  qu'il  met  en  évidence 
est  le  fait  capital  du  siècle.  Sans  avoir 
recours  au  volumineux  recueil  d'ordon- 
nances, nous  dirons  au  moins  les  faits 
intéressants,  et  quant  à  ce  qui  regarde 
le  passé,  nous  essaierons  d'exposer  au 
lecteur  quelques  circonstances  peu  con- 
nues. 

DES  TREMBLEMENTS  DE  TEBBE  EN 
PORTUGAL,  ET  PARTICULIÈREMENT  DE 
CELUI  QUI  EUT  LIEU  EN    1755.  —  Le 

tremblement  de  terre  qui  détruisit  Lis- 
bonne a  eu  un  tel  retentissement  ;  sa 
renommée  est  si  populaire ,  que  le  sou- 
venir en  revient  a  la  pensée  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  signaler  un  fléau  du 
même  genre  et  de  peindre  la  ruine  d'un 
pays.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  ce- 
pendant, comme  beaucoup  de  gens  le 
supposent,  que  cette  grande  catastrophe 
ait  été  unique  en  Portugal ,  et  qu'aucun 
accident  de  même  nature  ne  l'ait  précédé. 
Nul  pays  en  Europe,  au  contraire,  n'a  eu 
à  souffrir  plus  fréquemment  de  ces 
bouleversements  du  sol.  Un  coup  d'oeil 
rétrospectif  nous  en  donnera  aisément 
la  preuve. 
Au  quatrième  siècle,  le  terrible  trem- 
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blement  de  terre  qui  étendit  ses  ravages 
sur  la  Palestine,  la  Grèce  et  la  Sicile,  eut 
de -fatals  effets  sur  la  Péninsule.  «  On 
croit  que  ce  fut  alors  que  se  séparèrent 
du  continent  les  rochers  qu'on  aper- 
çoit dans  l'Océan  non  loin  du  cap  de 
Saint- Vincent,  et  que  fut  engloutie  la 
portion  de  terre  qui  unissait  les  Rerlen- 
gas  à  la  côte  de  Péniche.  Ammien  Mar- 
cel lin  et  Paul  Orose  nous  ont  transmis 
l'histoire  de  cette  grande  convulsion  de 
la  nature.  » 

Il  faut  remonter  ensuite  jusqu'au 
treizième  siècle  pour  rencontrer  l'indi- 
cation précise  d'une  de  ces  catastrophes 
épouvantable.  Une  religieuse  lettrée, 
qui  a  consigné,  d'une  manière  fidèle 
mais  sommaire,  les  grands  événements 
de  cette  période,  la  nonne  de Santa-Cruz, 
se  contente  de  dire  que,  le  22  février 
1309,  à  la  pointe  du  jour,  un  tremblement 
de  terre  se  manifesta  tout  à  coup  :  c'était 
au  temps  du  roi  Diniz.  Or  il  est  pro- 
bable que,  si  l'événement  eût  eu  des  ré- 
sultats bien  funestes ,  le  vieux  chroni- 
queur par  excellence,  FernandLopes,  en 
eût  fait  mention.  Autant  que  nos  souve- 
nirs puissent  nous  servir,  il  se  tait  com- 
plètement à  ce  sujet.  Sous  le  règne  du 
bis  de  don  Diniz,  il  y  eut,  en  1344,  un 
grand  tremblement  de  terre  à  Lisbonne. 
Comme  des  discussions  orageuses  s'é- 
taient élevées  entre  Affonso  IV  et  l'évo- 
que de  Porto,  le  pape  prit  occasion  de 
ce  bouleversement  de  la  nature  pour 
réconcilier  le  pouvoir  ecclésiastique  avec 
le  pouvoir  royal.  Douze  ans  après,  en 
1 356,  le  terrible  fléau  se  fit  sentir  de  nou- 
veau, et  la  terre  trembla,  dit-on ,  durant 
plus  d'un  quart  d'heure  :  grand  nombre 
d'édifices  s'écroulèrent  dans  Lisbonne,  et 
l'on  vit s'entr'ouvrir,  du  haut  en  bas, 
la  chapelle  de  la  cathédrale. 

Le  quinzième  siècle ,  si  fertile  en  évé- 
nements de  toute  espèce,  se  passa  sans 
qu'on  eût  à  subir  rien  de  grave  en  ce 
genre,  et  il  n'y  a  nul  doute  que,  si  quel- 
que catastrophe  funeste  eût  marqué 
surtout  les  dernières  années  du  règne  de 
Joâoll ,  le  chroniqueur  diligent  de  cette 
époque  ne  nous  en  eût  donné  une  des- 
cription minutieuse.  Garcia  de  Resende 
se  tait  sur  cette  période. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  s'a- 
git du  règne  de  don  Manoel.  Durant 
1512 ,  il  y avaiteu  quelques  mouvements 


convulsifsde  la  terre,  à  la  suite  desquels 
un  grand  nombre  de  maisons  s'étaient 
écroulées,  et  cette  fois  Garcia  de  Resende, 
en  nous  peignant  poétiquement  le  dé- 
sastre, remplace  la  statistique  qui  n'exis- 
tait pas  alors.  11  fait  monter  à  deux  cents 
le  nombre  d'édifices  détruits  ou  ruinés. 
Il  lui  restait  une  terrible  peinture  à  faire  : 
c'était  celle  du  tremblement  de  terre 
de  1531.  La  catastrophe  eut  lien  le 
7  janvier;  mais  Resende  se  trouvait 
alors  absent  de  la  capitale.  On  voit  par 
la  Mticellanea  que  des  abîmes  s'entr'ou- 
vrirent  à  Almeinm ,  où  était  l'auteur,  et 
qu'il  y  eut  à  la  fois  un  déluge  d'eau  et 
de  sable ,  qui  menaça  d'engloutir  la  ré- 
sidence royale.  Simon  Gou  lard,  historien 
pour  ainsi  dire  contemporain,  raconte  en 
ces  termes  les  ravages  que  ce  tremble- 
ment de  terre  exerça  surla  grande  cité  (*)  : 
«  Quinze  cents  maisons,  belles  et  spacieu- 
ses, furent  renversées  en  la  ville  de  lis- 
bonne  et  presque  tous  les  temples  abat- 
tus. Ce  tremblement  de  terre  dura  hait 
jours,  donnant  par  intervalles  des  se- 
cousses sept  ou  huit  fois  parchaque  jour  : 
il  se  fit  aussi  des  ouvertures  oe  terre, 
d'où  sortît  un  air  contagieux  qui  enleva 
unfort  grand  nombre  de  personnes  (**)-• 

Garcia  de  Resende  donne  une  dorée 
totale  de  deux  mois  à  cette  succession 
de  secousses  qui  s'étendit  par  tout  le 
royaume;  et  il  raconte  que  ses  effets  fo- 
rent surtout  désastreux ,  parce  que  les 
premières  convulsions  dusol  se  firent  sen- 
tir durant  la  nuit  (***).  Selon  l'obsena- 
tion  de  l'auteur  de  la  Miscellanea,  les  bi- 
coques {pardieiras)  ne  tombaient  point, 
mais  les  palais  s'écroulaient  de  tonte 
part;  et  plus  les  édifices  étaient  solides 
en  apparence ,  plus  vite  ils  étaient  ren- 
verses. La  mer  présenta  un  étrange 
spectacle,  et  sans  que  le  vent  se  fît  sen- 
tir, les  flots  s'élevaient  à  une  hauteur 
extraordinaire  :  on  vit  des  navires  dont 
la  quille  plongeait  jusqu'au  fond  de  la 
mer,  et  qui,  rejetés  ensuite,  s'en  allaient 
comme  perdus. 

Un  poète  chroniqueur  nous  a  raconté 
les  misères  affreuses  qui  succédèrent 
au  fléau;  un  poète  comique  va  nous 
faire  voir  ce  que  peut,  dans  un  grand 

PVoy.  Histoires  prodigieuses  de  ce  temps. 
)  Muitos  ma  morte  morreram,  dit  ta  ctaro- 
niqofeur  portugais. 
(•♦*)  Porque  de  noile  aconteceu* 
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désastre,  uneâme  vraiment  chaleureuse  : 
l'épisode ,  pour  être  ignoré ,  n'en  est  pas 
moins  original...  Le  fléau  persévérait 
avec  une  continuité  désolante,  le  bas 
clergé  s'assembla  et  persuada  au  peuple 

3ue  les  preuves  terribles  de  la  colère 
ivine  trouvaient  leur  cause  dans  la 
présence  des  juifs  et  des  nouveaux  chré- 
tiens. Ces  malheureux  furent  obligés 
d'abandonner  la  ville  et  d'aller  camper 
dans  les  champs.  Commeles  pères  étaient 
réunis  dans  la  sacristie  du  couvent  de 
Sam-Francisco ,  et  qu'ils  annonçaient 
pour  le  25  février  une  seconde  secousse 
durant  laquelle  la  mer  viendrait  englou- 
tir la  cité,  un  homme  aimé  de  Joâo  III, 
une  sorte  de  comédien  improvisateur 
d'autos,  Gil  Vicente  enfin,  se  prit  à  prê- 
cher les  moines.  Après  un  magnifique 
exorde,  où  il  rappelait  l'instabilité  des 
choses  de  la  terre ,  il  ajouta  que  l'éter- 
nelle Sagesse  tenait  ses  secrets  à  jamais 
voilés  aux  hommes;  qu'il  en  était  des 
tremblements  de  terre  comme  des 
autres  fléaux ,  qu'on  ne  savait  quand 
ils  commençaient  et  malheureusement 

Suand  ils  devaient  finir;  que  la  science 
'astrologie,  qu'on  invoquait  en  cette 
circonstance,  pouvait  être  merveilleuse, 
mais  que,  jusqu'à  ce  jour,  ses  arcanes 
avaient  été  cachés  dans  un  abîme  si 
profond,  que,  ni  les  sages  de  la  Grèce, 
ni  Moïse,  ni  le  fameux  Jean  deMonte- 
Regio  n'en  avaient  pu  tirer  une  once  de 
bonne  judiciaire.  Puis  il  se  résuma  par 
ces  paroles  remplies  d'une  si  haute  cha- 
rité :  «  Je  conclus,  vertueux  pères ,  sauf 
«  votre  permission,  qu'il  rfy  a  guère 
«  de  prudence  à  dire  ce  qui  a  été  dit 
«  publiquement,  et  que  le  service  de  Dieu 
a  y  trouve  encore  moins  son  compte; 
«  car  prêcher  ce  n'est  pas  maudire.  Or 
«  je  vous  dirai  à  propos  des  villes,  voire 
«  des  cités  du  Portugal  et  principale- 
«  ment  de  Lisbonne,  que,  s'il  y  a  là  beau- 
«  coup  de  péchés,  il  se  fait  aussi  des  au- 
«  mônes,  des  pèlerinages  sans  fin,  qu'on 
o  y  entend  des  messes,  des  oraisons, 
«  qu'on  y  voit  des  processions,  gu'on  y 
«  pratique  les  jeûnes  et  la  discipline,  et 
a  des  œuvres  pieuses  sans  nombre,  pu- 
«  bliques  et  secrètes;  puis  j'ajouterai  que 
«  s'il  y  a  encore  ici  quelques  individus 
«  qui  soient  étrangers  à  notre  foi  et  que 
«  chose  pareille  leur  soit  permise,  nous 
«  devons  penser  que  cela  doit  cadrer  avec 


«  notre  zèle  et  que  Dieu  s'en  montre  servi . 
«  Ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  que  ce 
«  soit  une  vertu  plus  appropriée  aux 
«  serviteurs  de  Dieu  et  à  ses  prédicateurs 
«  de  ranimer  ces  gens,  de  les  confes- 
«  ser,  de  les  provoquer  au  bien  enfin, 
«  que  de  les  scandaliser  et  les  rendre 
«  "objet  de  la  persécution ,  pour  obéir 
«  à  l'opinion  insensée  du  vulgaire  ?  » 
Gil  Vicente  ajoute,  avec  une  simplicité 
admirable,  dans  sa  lettre  au  roi  :  «  Comme 
i  Is  m'ont  tous. loué  et  m'ont  concédé  que  ce 
que  je  disais  était  juste,  je  vous  l'écris.... 
A  la  première  prédication  (  celle  des  moi- 
nes ) ,  les  nouveaux  chrétiens  avaient 
disparu  et  s'en  allaient  mourant  de  ter- 
reur. J'ai  fait  cette  diligence;  et,  sur-le- 
champ,  dès  le  samedi  suivant,  les  prédi- 
cateurs ont  suivi  mon  désir  (*).  »  Ces  pa- 
roles, à  mon  gré,  suffiraient  pour  faire 
de  Gil  Vicente  un  homme  hors  de  li- 
gne ,  s'il  ne  l'était  déjà  par  sa  verve  inta- 
rissable; mais  retournons  à  notre  sujet. 
Après  le  tremblement  de  terre  de  1 53 1 , 
vint  celui  du  28  janvier  1551.  On  pré- 
tendit un  peu  plus  tard  que  l'horrible 
catastrophe  était  accompagnée  d'une 
pluie  de  sang.  La  science  moderne  ex- 
plique, comme  chacun  sait,  ce  phéno- 
mène ;  mais  elle  peut  bien  laisser  cer- 
tains doutes  sur  les  récits  des  chroni- 
queurs ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
3u'il  périt,  en  cette  occasion,  plus  de 
eux  mille  individus,  et  que  deux  cents 
édifices  furent  encore  renversés. 

Nous  pensons,  avec  un  écrivain  qui 
nous  a  fourni  plus  d'un  utile  renseigne- 
ment sur  cette  matière ,  que  l'on  peut 
comprendre  dans  ce  récit  un  événe- 
ment qui  eut  lieu  en  1597,  quoiqu'il 
ne  présente  pas  les  caractères  physiques 
des  événements  racontés  plus  haut.  Le 
22  juillet  de  cette  année,  un  phénomène 
terrible  effraya  Lisbonne,  et  faillit  avoir 
les  résultats  les  plus  désastreux.  La 
montagne  Sainte-Catherine  formai  t  alors 
un  promontoire,  qui  dominait  la  mer  et 
qui  venait  se  joindre  à  celui  das  Chagas. 
Vers  onze  heures  du  soir,  un  homme , 
dont  on  a  toujours  ignoré  le  nom  et 
que  la  tradition  s'est  plu  naturellement 
à  revêtir  d'un  caractère  merveilleux ,  se 

(-)Obras  de  Gil-Vicente!  Nova  edicao,t.  ni, 
p.  385.  Carta  que  Gil-Ficente  mandou  a  elrry 
D.  Joûo  III  t  estando  suaAlteza  em  PalmeUa 
sobre  otremor  da  terra. 
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prît  à  pousser  de  grands  cris  et  à  pré-  , 
venir  la  population  que  la  montagne 
allait  s'abîmer;  on  le  crut  heureuse- 
ment et  l'on  s'éloigna.  On  a  toujours  sup- 
posé que  quelque  léger  mouvement  de 
la  terre  avait  averti  cet  étranger  qu'une 
catastrophe  était  imminente.  Quoi  qu'il 
en  soit,  son  avertissement  ne  fut  pas  inu- 
tile, et  la  population  ne  s'était  pas  plutôt 
mise  en  devoir  de  fuir,  que  /extrémité 
de  la  montagne  se  détacha  en  se  parta- 
geant. Trois  rues  furent  englouties,  et 
cent  dix  édifices  se  trouvèrent  ensevelis 
bous  cette  prodigieuse  masse  de  terre. 
Jamais  depuis,  dit-on,  rien  n'est  apparu 
de  ces  ruines. 

Aucune  catastrophe  de  ce  genre  ne 
vint  effrayer  Lisbonne  durant  le  dix- 
septième  siècle,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
peut  signaler,  dans  cette  longue  série 
d'événements  lamentables,  les  tremble- 
ments de  terre  répétés  qui  eurent  Heu 
en  1699  ;  ils  n'amenèrent  aucun  accident 
digne  de  remarque;  mais,  vingt  ans 
plus  tard ,  il  y  eut  dans  le  royaume  des 
Algarves  une  terrible  secousse,  qui 
désola  le  pays  et  qui  ruina  en  quelque 
sorte  villa  de  Portimào  :  elle  eut  heu  le  6 
mars  1719;  et  le  27  décembre  1722,  un 
nouveau  tremblement  de  terre,  plus 
étendu  dans  ses  ravages,  désola  de  nou- 
veau ces  contrées.  Portimào  y  perdit 
ses  dernières  ressources;  Albufera, 
Loulé ,  Faro  et  Tavira  virent  leurs  prin- 
cipaux édifices  renversés,  sans  qu'on  eût 
à  déplorer  un  }rop  grand  nombre  de 
victimes.  Ici  finit  le  catalogue  déjà  trop 
étendu  des  convulsions  terrestres  qui 
désolèrent  le  Portugal  (*),  depuis  les 
temps  antiques  jusqu'à  la  fatale  catas- 
trophe de  Tannée  1755. 

L'auteur  de  cette  notice  a  entendu, 
dans  son  enfance,  le  plus  grand  poète 
portugais  qu'ait  produit  notre  époque, 
raconter  cet  événement  ;  et  certes  toutes 
les  expressions  pittoresques  que  peut 
fournir  la  poésie,  tous  les  mots  éner- 
giques qu'inspirait  un  vivant  souvenir, 
Francisco  Manoel  les  faisait  vibrer 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  Homme 
privilégié,  il  y  avait  en  lui  toutes  les 

(*)  Non-seulement  les  tremblements  de  terre 
rainèrent  certaines  villes  durant  cette  période, 
niais,  le  10  août  1734,  il  y  eut  trois  horribles 
Incendies  dans  Lisbonne ,  dont  la  tradition  a 
conservé  le  souvenir. 


puissances  de  l'enthousiasme;  mais  il  y 
avait  aussi  l'accent  de  la  vérité,  et  c'é- 
tait là  le  secret  des  émotions  qu'il  fai- 
sait ressentir.  C'est  qu'en  effet  il  faut 
avoir  été  témoin  d'un  pareil  spectacle, 
pour  en  faire  comprendre  Fnorreur; 
c'est  que  nul  récit,  quand  bien  même 
il  emprunterait  les  ressources  de  l'art, 
ne  vaut  l'exposé  sincère  d'un  témoin. 
Écoutons  donc  Tune  des  victimes  de  cet 
affreux  bouleversement;  c'est  un  Portu- 
gais qui  se  sert  ici  de  notre  langue,  et 
la  simplicité  même  delà  narration  est  un 
garant  de  sa  vérité. 

*  Le  1er  de  novembre,  le  mercure 
étant  à  27  pouces  7  lignes  et  le  thermo- 
mètre de  M.  de  Réaumur  à  peu  près  au 
quatorzième  degré  au-dessus  de  la  glace, 
le  temps  calme  et  le  ciel  très-serein,  vers 
neuf  heures  quarante-cinq  minutes  du 
matin,  la  terre  trembla,  mais  si  faible- 
ment, que  tout  le  monde  s'imagina  que 
c'était  quelque  carrosse  qui  roulait  avec 
vitesse.  Ce  premier  tremblement  dura 
deux  minutes;  après  un  intervalle  4e 
deux  autres  minutes  la  terre  trembla  de 
nouveau,  mais  avec  tant  de  violence, 
que  la  plupart  des  maisons  se  fendirent 
et  commencèrent  à  s'écrouler.  Ce  second 
tremblement  dura  à  peu  près  dix  minu- 
tes. La  poussière  était  alors  si  grande 
que  le  soleit  en  était  obscurci.  Il  y  eut 
encore  un  intervalle  de  deux  ou  trois 
minutes.  La  poussière,  qui  était  extrê- 
mement épaisse,  tomba,  et  rendit  au  jour 
assez  de  clarté  pour  que  Ton  pût  s'envi- 
sageF  et  se  reconnaître.  Après  cela ,  il 
vint  une  secousse  si  horrible,  que  les 
maisons  qui  avaient  résisté  jusqu'alors 
tombèrent  avec  fracas.  Le  ciel  s'obscur- 
cit de  nouveau,  et  la  terre  semblait  vou- 
loir rentrer  dans  le  chaos.  Les  pleurs  et 
les  cris  des  vivants,  les  gémissements 
et  les  plaintes  de  ceux  qui  allaient  mou* 
rir ,  les  secousses  de  la  terre  et  l'obscu- 
rité augmentaient  l'horreur. .  ..Mais  enfin, 
après  vingt  minutes ,  tout  se  calma  :  on 
ne  pensa  alors  qu'à  fuir  et  qu'à  chercher 
un  asile  dans  la  campagne  ;  mais  notre 
malheur  n'était  pas  encore  à  son  com- 
ble. A  peine  commençait-on  à  respirer, 
que  le  feu  parut  dans  différents  quar- 
tiers de  la  ville.  Le  vent,  qui  était  vio- 
lent, l'excitait  et  ne  permettait  aucune 
espérance.  Personne  ne  pensait  à  arrê- 
ter les  progrès  de  la  flamme.  On  ne  son- 
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geait  qu'à  sauver  sa  vie ,  car  les  tremble- 
ments de  terre  se  succédaient  toujours, 
faibles  à  la  vérité ,  mais  trop  forts  pour 
des  gens  environnés  du  trépas. 

u  On  aurait  peut-être  pu  apporter  quel- 
ques remède  au  feu,  si  la  mer  n'eât  me- 
nacé de  submerger  la  ville;  du  moins  le 
peuple  effrayé  se  le  persuada  aisément, 
eu  voyant  les  flots  entrer  avec  fureur 
dans  des  lieux  fort  éloignés... 

«  Quelques  personnes,  croyant  trouver 
sur  les  eaux  une  espèce  de  sûreté,  s'y 
exposèrent;  mais  les  vagues  entraînant 
les  vaisseaux,  les  barques  et  les  bateaux 
contre  la  terre,  les  écrasaient  les  uns  con- 
tre les  autres,  et,  les  retirant  ensuite  avec 
violence,  semblaient  vouloir  les  en- 
gloutir avec  le  malheureux  qu'ils  por- 
taient. 

«  Pendant  tous  ces  jours-ci  l'effroi  n'a 
point  cessé  ;  car  les  secousses  continuent 
toujours.  Vendredi  7  de  novembre ,  à 
cinq  heures  du  matin,  il  y  a  eu  un  tremble- 
ment si  violent,  que  nous  avons  cru  que 
nos  malheurs  allaient  recommencer; 
mais  il  n'a  point  eu  de  suites  fâcheuses. 
Son  mouvement  a  été  réglé  :  il  semblait 
que  c'était  un  vaisseau  qui  roulait.  Ce 
qui  a  causé  de  si  grands  dommages  le 
jour  du  premier  tremblement,  c'est  que 
tous  ses  mouvements  étaient  contraires 
les  uns  aux  autres ,  et  si  opposés ,  que 
les  murailles  se  séparaient  avec  la  plus 
grande  facilité. 

«  J'ai  remarqué  que  les  plus  fortes  se- 
cousses sont  toujours  à  la  naissance  de 
l'aurore.  On  assure  que  la  mer  a  surpassé 
de  neuf  pieds  le  plus  grand  débordement 

dont  on  se  souvienne  en  Portugal Je 

vis,  dimanche  matin  2  de  novembre, 
avec  le  plus  grand  étonnement,  le  Tage, 
qui  a  dans  des  endroits  plus  de  deux 
lieues  de  large,  presque  à  sec  du  côté  de 
la  ville;  de  l'autre  côté  on  voyait  un 
faible  ruisseau  dont  on  découvrait  le 
fond. 

a  Presque  tout  le  Portugal  a  éprouvé 
ce  fléau  ;  le  royaume  des  Algarves,  San- 
tarem ,  Setubal ,  Porto ,  Alemquer,  Ma- 
fra...  Obidos,  Castanheira,  enfin  toutes 
les  villes  à  vingt  lieues  à  la  ronde,  sont 
détruites. 

a  Je  vous  écris  au  milieu  de  la  cam- 
pagne ;  car  il  n'y  a'  pas  de  maison  habi- 
table. Lisbonne  est  perdue!...  * 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire 


cette  lettre  en  l'abrégeant  toutefois  (*), 
parce  que  son  auteur,  M.  Pedegache 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  probablement 
avec  lfe  poète  du  même  nom  ),  avait  fait 
diverses  observations  astronomiques ,  et 
était  plus  à  même  qu'un  autrede  constater 
la  marche  du  terrible  phénomène.  Outre 
Ha  fortune  ruinée,  il  se  plaint  amèrement 
de  la  perte  de  ses  observations  scient i 0- 

Îjues ,  et  trace  un  tableau  déplorable  de 
a  situation  où  il  était  réduit.  Depuis 
le  souverain  jusqu'au  moine  mendiant, 
en  effet,  tout  le  monde  avait  quelque 
chose  à  déplorer,  heureux  encore,  lors- 
que ce  n'était  pas  sur  des  proches  que 
les  regrets  devaient  tomber.  Dans  la  seule 
ville  de  Lisbonne  trente  mille  person- 
nes avaient  péri ,  et,  si  Ton  s'en  rapporte 
aux  calculs  qui  furent  faits  plus  tard  (**), 
les  pertes  en  meubles  précieux  et  en 
numéraire  montèrent  à  la  somme  énorme 
de  2,284,000,000  fr.  Tels  furent  enfin  les 
résultats  de  cette  terrible  catastrophe 
que,  plus  de  vingt  ans  après,  Dumouriez 
pouvait  dire  :  «  Lisbonne,  dont  j'ai  fait 
ailleurs  la  description,  est  un  amas  ef- 
frayant de  palais  renversés,  d'églises 
brûlées,  de  décombres  pareils  à  ceux 
d'une  fortification  que  l'on  a  fait  sauter 
en  l'air;  dans  beaucoup  d'endroits  on 
marche  au  travers  de  remplacement 
des  maisons ,  dans  des  rues  pratiquées 
sur  ces  décombres  que  Ton  a  relevés  des 
deux  côtés  pour  former  des  passages  :  on 
voit  çà  et  là  s'élever  quelques  maisons  iso- 
lées et  des  ruines  aussi  bizarres  et  aussi 
horriblement  belles  que  les  restes  des 
édifices  des  Romains  et  des  Grecs  (***).  » 


(*)  Elle  est  datée  du  il  novembre  1765.  Voy. 
le  Journal  étranger,  décembre  1755. 

(*•)  Voyez  le  rouage  de  du  ChâUlet,  t.  î,  p.  Ï2D. 

Il  y  eut  d'abord  quelque  exagération  dans  les 
calculs  des  premiers  Jours,  et  les  chiffres  sont 
restés  :  l'abbé  Magalhaens,  témoin  oculaire, 
qui  écrivait  en  1760,  pense  que  le  nombre  des 
morts  n'alla  pas  au  delà  de  10  à  12.000;  d'un  autre 
côté ,  dans  les  Réflexion*  sur  le  désastre  de  Lis- 
bonne, 2  Toi.  in- 12,  on  fait  monter  le  chiffrejus- 

iu'à  60  ou  80,000!  Le  pelit-tils  de  Racine,  âgé 

e  vingt  et  un  ans.  périt,  comme  on  sait,  par  suite 
du  tremblement  de  terre  de  1755,  mais  ce  fut  à 
Cadix  qu'U  succomba.  F  oyez  l'ouvrage  cité  plus 
haut,  t  II,  p.  17  ;  nous  renvoyons  à  ce  livre  pour 
tous  les  détails  relatifs  à  l'influence  de  ia  catas- 
trophe. 

(***)  Voyez  É toi  présent  du  Portugal,  édit.  de 
Lausanne,  1775,  p.  176.  Nous  ajouterons  que  la 
magnilicence  de  ces  ruines  engagea  bientôt  un 
artiste  intelligent  à  les  faire  reproduire  par  le 
burin  ;  U  existe  un  ouvrage  intitulé  :  Tableaux 
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MORT  DS  JOSEPH  1er.—  DOWÀ  Xi- 
BIA.  MONTE  SUE  LE  TBONE.  —  DIS- 
GRACE DU  MARQUIS  DE  PO  MB  AL. — 
RÉVISION  DU  PROCÈS  CRIMINEL  QUI 
A  EU  LIEU  SOUS  LE  RÈGNE  PRECE- 
DENT.— CONDAMNATION  DE  POMBAL. 

—  Le  roi  Joseph  avait  été  frappé  d'a- 
poplexie comme  son  père;  mais  son 
agonie  ne  fut  pas  si  longue  que  celle  de 
Joào  V ,  et  les  effets  immédiats  de  la 
maladie  plus  déterminés.  Bientôt  la 
parole  lui  fit  défaut,  mais  sa  pensée  fut 
lucide  jusqu'au  dernier  jour,  et  il  vou- 
lut avoir  communication  des  affaires, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'au  moment  suprê- 
me.— L'homme  qui  avait  allégé  pour  lui 
le  poids  de  la  couronne  ne  pouvait  plus 
entrer  en  communication  directe  avec  son 
souverain  :  l'administration  des  affaires 
en  souffrit;  les  haine  de  cour,  les  antipa- 
thies particulières,  les  ambitions  nouvel- 
les, tout  se  réunissait  pour  arrêter  l'œu- 
vre politique  si  courageusement  com- 
mencée. Il  semblait  au  moindre  habitué 
du  palais  qu'elle  pouvait  être  continuée 
sans  effort;  le  trésor  public  renfer- 
mait alors  plus  de  dix-huit  millions  de 
cruzades!..  Parvenu  au  dernier  terme, 
Joseph  Ier  n'avait  manifesté  qu'un  désir 
ardent,  c'était  de  voir  sa  nlle  aînée, 
dona  Maria,  unie  à  son  propre  petit- 
fils  l'infant  don  Pedro ,  duc  de  Beira  : 
des  dispenses  avaient  été  déjà  obtenues 
de  la  cour  de  Rome  :  la  reine,  qui  était 
revêtue  du  titre  de  régente,  ne  l'ignorait 
pas  ;  le  mariage  fut  célébré  dans  une 
chapelle  du  palais ,  en  présence  de  tous 
les  ministres  des  puissances  étrangères. 
Bien  peu  de  temps  après  cette  union 
désirée,  le  23  février  1777  ,  le  roi  expi- 
rait entre  les  bras  du  patriarche. 

Ce  n'était  pas  un  esprit  telque  celui  de 
Pombal  qui  pouvait  se  méprendre  sur 
sa  position  réelle;  il  se  présentait  devant 
la  régente,  prenait  ses  ordres  et  partici- 
pait encore  aux  travaux  de  l'État  ;  mais 
il  n'ignorait  pas  qu'un  long  repos  allait 
bientôt  briser  les  ressorts  de  son  acti- 
vité. Après  le  13  mai ,  lorsque  la  jeune 
reine  eut  reçu  solennellement  la  cou- 
ronne, il  n'en  fut  plus  de  même.  Le  mi- 
nistère fut  tout  à  coup  changé,  et  le  mar- 
quis d'Angeja ,  devint  président  du  trésor 
royal. 

des  plus  belles  ruints  du  tremblement  de  terre 
ae  Lisbonne.  In-4°. 


Un  des  premiers  soins  de  la  reine  fut 
d'ouvrir  les  prisons  et  d'en  faire  sortir 
les  détenus  politiques  qui  y  étaient  ren- 
fermés depuis  si  longtemps.  Un  specta- 
cle douloureux  frappa  alors  les  habitants 
de  Lisbonne ,  et  la  pitié  populaire  s'émut 
vivement,  en  contemplant  cette  hideuse 
misère  des  cachots. ..  Les  ennemis  de  Pom- 
bal avaient  compté  sur  un  tel  spectacle 
pour  achever  la  reaction.  Le  grand  mulâ- 
tre avait  apprécié  mieux  que  tout  autre 
l'état  réel  de  sa  position  :  il  avait  fait 
accepter  sa  démission  des  postes  nom- 
breux qu'il  occupait,  et  il  s  était  retiré  i 
Pombal  :  ce  fut  d'abord  une  retraite  ho- 
norable plutôt  qu'un  exil ,  puisque  son 
traitement  lui  fut  continué.  Les  choses 
ne  tardèrent  pas  à  changer  de  face  :  un 
esprit  politique  tout  différent  de  celui 
qui  animait  l'ancien  ministère  commen- 
çait à  exercer  son  action,  et  il  l'exerçait 
avec  une  folle  joie.  Lisbonne  vit  repa- 
raître dans  son  sein  les  divers  person- 
nages qui  en  avaient  été  tenus  si  long- 
temps éloignés.  Seabra  da  Sylva  était 
revenu  de  son  épouvantable  exil  d'An- 
gola, et  aspirait  à  jouer  de  nouveau  us 
rôle  dans  les  affaires  du  pays;  les  in- 
fants, tenus  longtemps  éloignés  de  la  cour, 
y  reparaissaient  au  milieu  des  fétesqu'ex- 
citaitleur  présence.  Un  homme  éminem- 
ment spirituel ,  don  JoSo  de  Braganee, 
ennemi  personnel  du  ministre,  était  créé 
duc  de  Lafoens  ;  les  jésuites  enfin ,  sans 
être  rappelés,  voyaient  des  sommes  con- 
sidérables expédiées  à  Rome  pour  indem- 
niser lésai nt-siége  des  dépenses  que  l'ex- 
pulsion de  la  compagnie  avait  pu  lui 
causer  (*)  ;  plusieurs  membres  de  fa  con- 
grégation étaient  même  rentrés  dans 
Lisbonne;  il  était  impossible  que  de 
Pombal  pût  opposer  autre  chose  qu'une 
froide  résignation  à  des  attaques  si 
fréquentes  et  de  nature  si  diverse. 
Une  circonstance  particulière  hâta  bien- 
tôt le  dénoûment.  Lorsque  les  prisons 
avaient  été  ouvertes,  les  divers  person- 
nages impliqués  dans  la  fatale  affaire  du 
duc  d'Aveiro  avaient  refusé  de  profiter 
de  l'amnistie.  Le  marquis  d'Alorna, 
sa  femme,  don  Joào  Gaspar,  don 
Manoel  et  don  Nuno  de  Tavora,  ne  con- 
sentaient à  quitter  leurs  fers  que  dans 
le  cas  où  ce  grand  procès  serait  revisé 
et  où  leur  innocence  serait  pleinement 

(*)  Voy.  Administration  de  CarvolAo,  L  III» 
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reconnue  ;  ils  reçurent  tout  d'abord  l'or- 
bre  de  s'éloigner  à  vingt  lieues  de  Lis- 
bonne. Plusieurs  des  personnages  impli- 
qués dans  l'affaire  furent  au  préalable 
réintégrés  dans  leurs  emplois  ou  revêtus 
de  nouvelles  charges  ;  puis  après  bien  des 
vicissitudes,  l'ordre  de  révision  fut  enfin 
obtenule  10  octobre  1780  (*) ,  et  dans  la 
nuit  du  3  avril  1781,  après  diverses  con- 
testations qui  firent  durer  la  sentence 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  nous  dit 
Fauteur  le  mieux  informé ,  des  juges  dé- 
clarèrent innocentes  toutes  les  personnes 
tant  mortes  que  vivantes  qui  avaient  été 
tenues  dans  les  cachots. 

On  a  fait  remarquer  avec  raison  que 
quelques-uns  des  juges,  qui  abolissaient 
cette  sentence,  Pavaient  donnée  eux- 
mêmes.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré,  c'est  que 
les  persécutions  contre  l'ancien  ministre 
recommencèrent  plus  vives  et  plus  arden- 
tes à  partir  du  jour  où  la  réhabilitation 
fut  ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se 
vit  déclaré  criminel  ;  et,  si  ses  ennemis 
ne  purent  obtenir  que  l'exécution  de  pei- 
nes sévères  suivit  une  pareille  décision,  il 
faut  attribuer  une  telle  modération  à  (la 
pure  condescendance  de  la  reine.  En  con- 
sidération de  son  âge  avancé  ,1e  ministre 
coupable  dut  se  trouver  heureux  de  ne  pas 
êtresoumis  à  une  peine  afflictive.  On  lui 
ordonna  seulement  de  résider  à  vingt 
lieues  de  la  capitale;  mais  le  peuple,  à 
son  tour,  eut  un  jugement  à  reviser,  et  il 
le  fit  avec  cette  concision  d'expresion 
qui  fait  passer  ses  décisions  souveraines 
a  la  postérité.  Lorsque  le  vieillard  pa- 
raissait dans  le  lieu  de  son  exil,  les  pay- 
sans ne  l'appelaient  pas  autrement  que  le 
Grand  Marquis  (**). 

H  Dans  l'état  où  est  la  question ,  Il  est  im- 
possible de  porter  un  J  ugement  définitif  sur  cette 
affaire .  de  l'avis  même  d'an  auteur  contempo- 
rain déjà  cité  :  trop  de  pièces  importantes  restent 
à  publier. 

{**)  Pombal  mourut  le  5  mai  1782,  à  quatre 
vingt-trois  ans,  dans  la  solitude  où  on  l'avait  re- 
légué. La  petite  chapelle  du  bourg  a  longtemps 
renfermé  son  cercueil,  et  le  baron  Tay  lor  a  donné 
naguère  une  vue  intérieure  de  cet  humble  édifice. 
Les  derniers  renseignements  qui  nous  sont  par- 
venus sur  Villa  de  Pombal ,  prouvent  que  cer- 
taines haines  politiques  survivent  aux  juge- 
ments des  nations  :  les  cendres  du  grand  homme 
ont  été  dispersées,  et  abandonnées,  dit-on ,  aux 
animaux  immondes  ;  mais  il'est  vrai  de  dire  qu'à 
Lisbonne,  son  médaillon  a  été  replacé  par  or- 
dre de  don  Pedro  au  lieu  éminent  où  il  était  ja- 
dis. Au  milieu  de  tous  les  renseignements  con- 
tradictoires qui  ont  été  publiés  sur  le  Colbert 


Si  Ton  consulte  la  plupart  des  écri- 
vains portugais  du  dernier  siècle,  l'épo- 
que où  dona  Maria  1er  administra  libre- 
ment l'État  fut  une  époque  de  quasi- 
prospérité.  Des  conventions  importantes, 
cies  fondations  utiles,  attestent  que  tout 
le  temps  de  cette  pieuse  reine  ne  fut 
pas  dévolu  à  des  œuvres  de  dévotion. 
En  1 777  et  1778, un  nouvel  arrangement, 
conclu  par  l'intervention  de  G.  Freire 
de  Andrade  et  du  marquis  de  Cevallos, 
établit  la  ligne  de  division  qui  devait 
séparer  dans  l'Amérique  du  Sud  les  co- 
lonies des  deux  nations.  Grâce  à  un 
traité,  Sainte-Catherine  fut  restituée 
au  Portugal ,  et  la  colonie  del  Sacra- 
mento  demeura  aux  Espagnols.  En  1780, 
une  alliance  commerciale  fut  établie 
entre  Marie  Ier  et  Catherine  II.  Durant  la 
même  année  et  grâce  à  l'influence  du  duc 
de  Lafoens,  l'Académie  de  Lisbonne  fut 
fondée.  Si  le  cours  de  1790  vit  augmenter 
par  la  consécration  d'édifices  assez  inuti- 
les les  dépenses  qu'avait  exigées  la  cons- 
truction d'un  magnifique  couvent,  dès 
1778,  le  Mondego  avait  été  canalisé. 
L'année  1794  vit  naître  un  projet  plus 
grand  encore,  et  un  décret  (incomplè- 
tement exécuté)  décida  l'ouverture  d'une 
vaste  route  de  Lisbonne  à  Coïmbre  et 
t  plus  tard  de  Coïmbre  à  Porto. 

Toutes  ces  améliorations  intérieures  et 
une  foule  d'autres  que  nous  pourrions 
signaler  émanaient  d  une  administration 

Sue  sanctionnait  la  volonté  de  la  reine  : 
ien  que  son  effigie  figurât  sur  les  mon- 
naies, le  roi  ne  prenait  aucune  part  au 
gouvernement  et  s'éloignait  même  vo- 
lontairement des  affaires  :  il  se  tenait  par 
trop  exclusivement  au  rôle  secondai  re  que 
lui  assignait  la  constitution  du  royaume, 
pour  acquérir  la  moindre  valeur  politique. 

portugais ,  nous  recommandons  une  notice  fort 
curieuse  Insérée  dans  le  t.  XI  des  Archives  lit- 
téraires de  V Europe.  On  y  trouve  des  détails  pré- 
deux  sur  la  vie  intime  de  l'homme  extraordinaire 
qui  nous  occupe,  et  une  partie  des  merveilles  ac- 
complies par  son  génie  s'explique  par  la  prodi- 
gieuse faculté  gu'fl  apjportait  dans  le  travail  : 
fl  était  infatigable.  «  Occupé  dès  la  pointe  du 
jour,  il  n'avait  pas  d'heure  réglée  pour  ses  re- 
pas :  ordinairement  il  dînait  fbrt  tard  et  avec  un 
appétit  excessif  ; après  le  diner  il  allait  se  pro- 
mener en  voiture  avec  un  moine,  son  parent, 
qu'on  disait  être  'd'une  ineptie  peu  commune. 
Cet  homme  faisait  toute  sa  société,  et  cette  pro- 
menade toute  sa  récréation.  Il  rentrait  bientôt 
dans  son  cabinet,  où  il  poussait  le  travail  fort 
avant  dans  la  nuit.  »  Voy.  le  recueil  cité  plus 
haut,  t.  XI,  p.  157. 
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Précisément  à  l'époque  où  nous  som- 
mes parvenus,  un  voyageur  pseudonyme, 
qui  a  acquis  une  certaine  célébrité  ;  tra- 
çait ,  en  quelques  lignes,  ce  portrait  im- 
partial de  dona  Maria  Ia  :  *  La  reine,  dit- 
il,  est  une  femme  vraiment  digne  d'es- 
time et  de  respect,  mais  elle  n'a  pas 
les  qualités  qui  constituent  une  grande 
reine.  Personne  n'est  plus  humain ,  plus 
charitable  ni  plus  sensible  qu'elle;  mais 
ces  bonnes  qualités  sont  gâtées  par  une 
dévotion  excessive  et  mal  entendue.  Son 
confesseur,  qui  a  sur  elle  un  ascendant  il- 
limité, lui  fait  employer  à  des  actes  de 
piété  et  de  pénitence  un  temps  qu'elle 
pourrait  employer  bien  plus  utilement 
au  bonheur  de  ses  peuples ,  sans  nuire 
au  salut  de  son  âme.  » 

L'opinion  commune,  eu  effet,  attribua 
aux  terreurs  religieuses  dont  on  envi- 
ronna cette  Ame,  déjà  blessée  mortelle- 
ment par  les  nécessités  impérieuses  de 
la  politique,  une  maladie  fatale  qui  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer.  La  reine,  jeune 
encore,  fut  frappée  de  démence  et  cessa 
complètement  de  participer  aux  affaires. 
Ce  fut  en  vain  que  l'on  mit  en  usage 
toutes  les  ressources  de  la  science ,  et 
que  l'on  appela  même  d'Angleterre  le 
médecin  célèbre  auquel  avait  été  con- 
fié le  traitement  de  George  III  :  ses, 
efforts  furent  inutiles  ;  et  cette  femme 
infortunée  ne  devait  désormais  recou- 
vrer quelques  lueurs  de  raison  que  pour 
rappeler  aux  jours  de  l'exil  tout  ce  qu'il 
y  avait  en  elle  de  dignité. 

Dès  l'année  1786,  don  Pedro  III  avait 
succombé;  il  eût  été  d'ailleurs  inca- 
pable de  supporter  le  poids  du  gou- 
vernement. Ce  fut  son  fils,  le  prince  du 
Brésil ,  qui  prit  alors  la  direction  des 
affaires  :  don  Joào  n'était  pas  destiné 
au  trône,  du  moins  par  l'ordre  de  sa 
naissance  :  c'était  son  frère,  don  Jozé(*), 
qui  devait  succéder  à  Marie.  Si  l'on  s'en 
rapporte  à  un  écrivain  ingénieux  du 
dernier  siècle,  à  Beckford ,  qui  eut  plus 
d'une  fois  occasion  d'entrer  en  échange 
d'idées  avec  cet  héritier  présomptif  du 
trône,  il  y  avait  là  une  intelligence  culti- 
vée et  même  un  esprit  novateur  :  une 

(*)  Ce  prince  était  Dé  le  31  août  1761 ,  et  il 
mourut  le  21  septembre  1768.  Don  Joâo,  qui  prit 
alors  le  titre  de  prince  du  Brésil ,  naquit  le 
13  mai  1767  et  se  maria,  le  26  avril  1785,  à  dona 
Carlota  Joaquioa,  fille  de  Charles  IV,  roi  d'Es- 
pagne. 


mort  précoce  fit  tomber  les  affaires  entre 
les  mains  d'un  prince  qui,  de  son  avea 
à  lui-même,  n'était  nullement  préparé 
au  rôle  qu'il  devait  remplir.  Eu  l'an- 
née 1795,  cependant,  Joào  VI  comprit 
âu'il  fallait  se  résigner  à  porter,  à  la  face 
e  l'Europe,  le  fardeau  pesant  dont  fl 
avait  redouté  le  poids.  Les  qualités  géné- 
reuses du  cœur,  en  effet,  ne  devaket 
plus  suffire,  comme  au  temps  des  Joào  ¥ 
et  des  Jpsepb,  pour  lutter  contre  les 
redoutables  événements  que  préparait 
la  politique.  Il  y  eut,  sans  doute,  alors 
une  résignation  courageuse  dans  l'acte 
qui  constitua  la  régence;  0  fallut* ua 
amour  sincère  du  peuple  et  on  profond 
sentiment  de  respect  filial  pour  accep- 
ter la  responsabilité  qu'on  pouvait  élu- 
der encore.  Le  prince  du  Brésil  prit 
ostensiblement  les  rênes  de  l'adminis- 
tration, le  5  juin  1799,  sans  toutefois 
consulter  les  cortès.  Les  événements  qui 
se  succédèrent  alors  sont  connus  de 
la  plupart  de  nos  lecteurs;  nous  tes 
résumerons  cependant  et  nous  les  fixe- 
rons par  des   dates.  Avant  de  jeter 
un  rapide  coup  d'oeil  sur  l'histoire  du 
Portugal  durant  les  premières  années 
du  siècle,  il  faut  nécessairement  faire 
connaître  l'état  physique  du  pays,  tes 
divisions  politiques  qu'il  a  adoptées, 
les  ressources  qu'il  présente  :  ceci  aéra 
l'objet  de  plusieurs  paragraphespour  tas- 
quels  nous  nous  en  sommes  référé  son» 
vent  aux  documents  les  plus  nouveau, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  nous  ont  été  four- 
nis par  un  géographe  dont  les  Portugais 
vantent  eux-mêmes  l'exactitude,  mais  qui 
s'est  singulièrement  aidé,  il  l'avoue  lui- 
même  ,  des  utiles  travaux  de  Balbi  et  de 
Casado  Giraldez. 

DESCRIPTION    GKNBHAXB     BU  POB- 

tuo  al.  —  Dans  son  admiration  quelque 
peu  enthousiaste,  un  vieil  écrivain  por- 
tugais s'écrie  :  «  Si  l'Espagne  est  la  tête 
de  l'Europe ,  le  Portugal  en  est  le  dia- 
dème (*)•  »  Macedo  n'est  pas  le  seul 
qui  s'exprime  ainsi.  De  tout  temps  les 
poètes  ont  payé  une  sorte  de  tribut 
d'admiration  à  cette  terre  privilégiée. 
Manoel  se  sentait  ému  jusqu'aux  lar- 
mes, rien  qu'en  écoutant  une  chanson 
populaire  qui  parle  de  son  doux  climat, 
et  Byron  ne  trouve  pas  d'expressions 

(*)  Macedo,  Flores  de  Bspanha,  excHlemciat 
de  Portugal. 
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assez  vives  pour  peindre  son  paysage. 
«  O  Christ,  s'écrie  Child-Harold ,  c'est 
on  spectacle  charmant  de  voir  ce  que 
le  ciel  a  fait  pour  cette  délicieuse  con- 
trée. Que  de  fruits  odoriférants  mûris- 
sent sur  chaque  arbre  !  Que  de  fécon- 
dité se  déploie  sur  ses  collines »  Il 

nous  serait  aisé  de  multiplier  les  cita- 
tions; mais  nous  renvoyons  aux  grands 
peintres  de  la  nature,  aux  poètes  privi- 
légiés. Ce  que  l'histoire  exige  surtout 
pour  comprendre  les  faits,  c'est  un  exa- 
men géographique  de  la  contrée,  un 
tableau  rapide  mais  exact  des  change- 
ments de  toute  espèce  que  la  politique 
a  introduits  dans  le  pays. 

Le  Portugal  est  situé  entre  les  36°  5tf 
et  les  42°  7'  de  latitude.  En  longitude, 
il  s'étend  du  8°  46'  au  11°  51'.  Dans 
sa  plus  grande  étendue,  c'est-à-dire 
de  Melgaço  (dans  la  province  de  Minho) 
jusque  dans  le  voisinage  de  Faro ,  les 
géographes  les  plus  récents  lui  accordent 
309  milles.  Sa  largeur  est  de.l 29  milles, 
à  partir  des  environs  de  Campo  Mayor 
jusques  à  Cabo  Roca. 

Les  calculs  offerts  ici  ne  diffèrent 
as  de  ceux  adoptés  par  Adrien  Bal- 
>i.  Nous  dirons,  avec  ce  géographe, 
que  les  conûns  politiques  du  Portugal 
sont; formés  au  nord  et  à  Test  par  le 
royaume  d'Espagne,  et  particulière- 
ment par  les  provinces  de  Galice,  de 
Valladolid,  de  Zamora,  de  Salaman- 
que,  d'Estremadure  et  de  Séville.  Les 
confins  naturels  de  ce  royaume  sont , 
à;  l'ouest  et  au  sud ,  l'océan  Atlauti- 
que;  au  nord  et  à  l'est  ,  une  partie  du 
cours  de  plusieurs  fleuves ,  tels  que  le 
Minho,  le  Douro,  leTageet  la  Guadiana 
avec  leurs  affluents ,  le  Macas  et  l'A- 
queda  du  Douro,  l'Elga  et  le  Sever  du 
Tage  ,  le  Gevora  et  le  Caya  de  la  Gua- 
diana. Adrien  Balbi  fait  observer  éga- 
lement que  les  autres  «  confins  6ont 
purement  de  convention,  et  ont  été  éta- 
blis par  des  traités  avec  l'Espagne,  à  dif- 
férentes époques.  » 

MONTAGNES  DU  POBTUGÀL Avant 

de  remplir  ce  paragraphe,  nous  voudrions 
pouvoir  présenter  quelques  considéra- 
tions sur  la  géologie  du  pays.  Mais,  il 
faut  bien  l'avouer,  nul  travail  spécial  n'a 
été  publié  jusqu'à  ce  jour  sur  cette  ma- 

(*)  Child-Harold, ch.  1",  Irad.  de  M.  Pan- 
lin  Paria. 
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tière;  et  cependant  le  Portugal  possède 
aujourd'hui  plusieurs  géologues  émi- 
nents,  parmi  lesquels  il  faut  compter  le 
baron  d  Eschwége,  nue  ses  travaux  sur  le 
Brésil;ont  placé  au  premier  rang  :  un  Mé- 
moire de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne pourra,  dans  cette  disette  de  docu- 
ments, fournir  quelques  renseignements 
précieux  (*);  et  noussavons  d'ailleurs  que 
des  travaux  importants  se  préparent  sur 
cette  matière.  Les  montagnes  de  la  ré- 
gion qui  nous  occupe  sont  une  continua- 
tion des  Cordillères  du  système  hespé- 
ricjue,  par  lequel  est  traversée  la  monar- 
chie espagnole.  Selon  Balbi  et  don  José 
deUrcullu,  les  points  culminants,  en  Por- 
tugal, sont  au  nombre  de  trois  :  la  Foia, 
qui  s'élève  dans  l'Algarve,  a  638  toises  de 
hauteur  et  fait  partie  du  groupe  méri- 
dional ;  la  Serra  da  Estrella  tfen  a  pas 
moins  de  1,077,  et  forme,  dans  la  Beira, 
le  groupe  central  ;  enfin ,  le  Gaviara , 
qui  appartient  au  groupe  septentrional, 
dans  le  Minho,  paraît  être  le  point  le 
plus  élevé  :  on  lui  donne  1,230  toises  d'é- 
lévation; mais  ce  chiffre  ne  présente  point 
une  certitude  absolue. 

îles.  — Les  îles  que  présente  la  cdte  de 
Portugal  sont  d'une  bien  faible  impor- 
tance ;  les  plus  remarquables  portent  le 
nom  de  Berlengas  (autrefois  Londobris)  : 
c'est  un  groupe  vis-à-vis  Péniche ,  dans 
l'Estramadure.  Les  Berlengas, situées  par 
les  39°  25'  de  lat,  sont  stériles  et  se  com- 
posent d'une  Ile,  avec  un  fort,  et  de  six 
îlots.  La  pèche  dans  leurs  environs  est 
abondante  etfructueuse.  11  faut  citer  éga- 
lement le  groupe  de  Faro,  en  face  de  la 
ville  qui  porte  ce  nom,  au  pays  d'Algarve. 
Les  géographes  de  la  Péninsule  veulent 
que  Fimportant  archipel  des  Açores,  qui 
ne  présente  pas  moins  de  huit  cents 
milles  carrés,  fasse  également  partie 
des  Iles  que  l'on  doit  annexer  au  Portu- 
gal ;  mais  il  est  bon  de  se  rappeler  que  les 
Açores  sont  situées  à  huit  cents  milles 
environ  des  côtes,  et  qu'elles  doivent  être 
l'objet  d'une  description  particulière. 

lacs.  —Le  Portugal  ne  renferme  pas 
de  lacs  proprement  dits.  Cependant  on 
cite  fréquemment  parmi  les  curiosités 
naturelles  de  la  Péninsule,  les  deux 
Lagos  situés  au  sommet  le  plus  élevé 
de  la  Serra  da  Estrella.  Plus  d'une  tra- 

(*)  De  Fulcanoolysipponensiet  monti*  ermi- 
«ti,t.  I.p.80. 
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dition  merveilleuse  roule ,  en  effet,  sur 
ces  lieux,  et  les  phénomènes  qu'ils  pré- 
sentent ont  été  longuement  énumérés 
par  M.  José  Joaquim  Lopes,  qui  a  enri- 
chi de  ses  observations  la  géographie 
nouvelle  dont  nous  nous  sommes  plus 
d'une  fois  aidé  :  les  deux  lacs  sont  si- 
tués à  une  faible  distance  l'un  de  l'autre, 
dans  le  voisinage  de  Villa  de  Ca.  Celui 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Lago* 
Grande  est  le  seul  digne  d'intérêt  :  il 
n'a  cependant  pas  plus  d'un  demi-mille 
de  circonférence  ;  il  est  situé  dans   la 

Jiartie  la  plus  éminente  de  la  montagne  ; 
a  forme  qu'il  affecte  est  ovale  et  ses 
eaux  sont  presque  au  niveau  du  terrain. 
Mille  traditions  curieuses,  des  légendes 
sans  fin  roulent  dans  le  pays  sur  le  Lago- 
Grande  et  sur  ses  abîmes',  que  Ton  pré- 
tend communiquer  avec  la  mer;  nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  voyageurs  qui 
en  ont  parlé. 

fleuves.  —  Déjà,  au  temps  de  Stra- 
bon,  le  nombre  des  fleuves  qu'on  avait  re- 
marqués dans  la  Lusitanie  avait  fait  don- 
ner a  cette  région  la  dénomination  de 
Terre-Heureuse.  Un  des  géographes  les 
plus  estimés  du  Portugal,  Casado  Gira- 
dez,  compte  treize  fleuves  ou  rivières 
dignes  d'une  description  particulière  : 
Baptista  de  Castro  donne  une  nomencla- 
ture bien  autrement  étendue.  Ce  sera  la 
première  que  nous  suivrons ,  en  conser- 
vant Tordre  adopté  par  le  savant  désigné 
plus  haut.  Nous  nommerons,  en  premier 
lieu ,  le  Minho  ;  ce  fleuve,  qui  prend  nais- 
sance non  loin  de  la  cité  de  Lugo,  dans  le 
pays  de  Galice,  court  d'abord  du  nord 
au  sud,  puis  de  l'est  à  l'ouest,  et 
vient  finir  dans  l'Océan  entre  Tuy  et 
Villa  de  Caminha.  Le  Lima,  qui  porta 
jadis  le  nom  tout  mythologique  de  Le- 
the$ ,  a  ses  sources  dans  les  Asturies,  puis 
traverse  l'Entre  Douro  e  Minho  et  se  jette 
dans  la  mer  à  Viana.  Castro  voit  son  éty- 
mologiedans  ces  nombreuses  lagunes 
désignées  jadis  sous  le  nom  de  Lymnas 
et  de  Lymum;  mais,  ce  qu'il  y  a  d'assuré, 
c'est  qu'il  joue  en  Portugal  le  rôle  tout 
poétique  du  Lignon,  si  célèbre  dans 
nos  pastorales. 

Le  Neiva  est  beaucoup  moins  connu. 
Il  a  ses  sources  dans  les  environs  da 
Barca ,  traverse  la  province  de  Minho  de 
Test  à  l'ouest,  et  va  se  perdre  dans  la  mer 
non  loin  de  Viana.  LeCavado  vient  de  la 


Galice,  selon  Giraldez ,  et  des  Asturîes, 
au  dire  de  Castro  ;  il  traverse  la  province 
de  Minho,  près  de  Monte  Alègre  et  va  se 
jeter  dans  l'Océan,  entre  Fâo  et  Espo- 
sende.  La  province  de  Minho  donne  nais- 
sance à  l'Ave,  l'A  vus  des  anciens;  il  court 
de  l'est  à  l'ouest  dans  la  Serra  de  Ca- 
brera, puis  il  sépare  l'archevêché  de 
Braga  de  l'évéché  de  Porto;  il  finît  dans 
la  mer ,  entre  Villa  de  Conde  et  Azarara. 
Le  Douro  (*)  est  sans  contredit  l'un  des 
fleuves  les  plus  importants  de  cette  ré- 
gion. Ses  sources  sont  en  Espagne,  dans 
la  province  de  Soria  ;  il  baigne  d'abord  la 
vieille  Castille,  l'ancien  royaume  de  Léon; 
et,  après  avoir  arrosé  Soria,  Aranda, 
Toro,  Zamora,  il  entre  en  Portugal. 
Là  il  sépare  Tras  os  Montes  et  le  Minho 
du  pays  de  Beira,  passe  par  Sam  Joâo 
da  Pesqueira ,  Pezo  da  Regoa  et  arrive 
à  Porto  ;  il  se  jette  dans  1  Océan ,  au- 
dessous  de  cette  belle  cité.  Balbi  et  Ur- 
cullu  donnent  au  Douro  un  cours  de  130 
legoas.  Ses  affluents,  en  Portugal,  sont 
le  Sabor,  le  Tua,  le  Tamega,  qui  le 
grossissent  par  la  rive  droite,  l'Agueda 
et  la  Coa ,  qu'on  voit  entrer  par  la  gau- 
che. Comme  le  Tage,  le  Douro  avait  la 
réputation  de  rouler  des  paillettes  d'or 
dans  son  cours.  Argote  de  Mohna  af- 
firme qu'il  existait  de  son  temps  des 
orpailleurs  occupés  fructueusement  à 
l'endroit  où  le  Tua  entre  dans  le  fleure. 
Mous  avons  vu  que  le  Tamega  était  un 
des  affluents  du  Douro.  C'est  une  ri- 
vière qui  prend  naissance  dans  la  Ga- 
lice et  baigne  l'Entre-Minho  et  le  Tras 
os  Montes,  nord-sud.  Le  Vouga  sort 
des  montagnes  de  la  Beira,  à  on  en- 
droit que  l'on  appelle  Nossa  Senhora  da 
Lapa;  il  traverse  la  province  qui  lui  donne 
naissance,  et  après  un  cours  de  vingt-deux 
lieues,  se  jette  dans  la  mer,  à  A  veiro.  Le 
"Mondego  a  un  nom  plein  de  douceur,  que 
les  poètes  ont  répété  à  l'envi;  mais  née 
n'est  plus  inconstant  que  son  cours.  Au- 
tant 11  coule  paisiblement  durant  Pété, 
autant  il  se  montre  impétueux  durant  la 
saison  des  neiges.  Né  dans  la  chaîne  de 
l'Estrella,  il  baigne  le  pays  de  Beira, 
puis  fertilise  les  vastes  plaines  de  Goïm* 
bre,  et  se  jette  à  la  mer,  après  un  cours 

(*)  Le  nom  da  Douro  se  modifie  légèrement  « 
espagnol  :  U  s'appelle  Duero.  Castro  fait  dériver 
ce  nom  de  la  dénomination  des  Duraçoe,  qui 
habitaient  Jadis  les  environs  de  Soria. 
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de  vingt-trois  lieues  :  avant  de  se  perdre 
dans  l'Océan ,  il  forme  les  ports  da  Fi- 
gueira  et  de  Buarcos. 

Le  Tage  est  comme  le  Gange  ;  il  a 
une  réputation  presque  mythologique, 
qui  vient  en  aide,  lorsqu'il  le  faut,  aux 
poètes  et  aux  romanciers.  (Test  ce  qui 
ra.it ,  sans  doute ,  qu'à  une  époque  de 
réaction  littéraire,  un  de  nos  plus  spiri- 
tuels voyageurs  jugea  à  propos  de  taire 
descendre  de  son  trône  de  roseaux  le 
dieu  fleuve.  On  s'émut  de  par  delà  les 
monts;  et  l'un  des  membres  les  plus  sé- 
rieux de  r Académie  de  Lisbonne  ré- 
Sondit  à  l'académicien  français.  Je  n'af- 
rmerai  point  que  dans  ce  débat  le  Tage 
n'ait  pas  perdu  quelques  feuilles  de 
sa  couronne;  il  lui  reste  encore  assez 
de  grandeur  et  de  majesté  pour  être  un 
des  plus  beaux  fleuves  de  1  Europe  (*). 

Le  Tage,  en  portugais  Tejo,  prend 
naissance,  comme  on  sait,  sur  les  con- 
fins de  l'Aragon;  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement, c'est  qu'il  sort  d'un  morne 
élevé  de  la  chaîne  d'Albarracin,  et  qu'il 
forme  d'abord  une  source  connue  sous 
le  nom  de  Garcia,  d'où  s'échappent, 
dans  des  directions  différentes ,  quatre  , 
fleuves  qui  portent  leurs  eaux  à  des  mers 
opposées.  Il  se  dirige  d'abord  au  nord- 
ouest  jusqu'à  Carascosa  del  Tajo,  puis  il 
continue  a  rouler  ses  eaux  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest,  jusqu'à  ce  qu'il  entre  dans 
la  province  deSoria,  à  l'endroit  où  elle 
confine  avec  celle  de  Guadalajara  :  il  in- 
cline alors  au  sud-ouest;  ensuivant  pres- 
que toujours  la  même  direction ,  il  tra- 
verse cette  dernière  province,  celle  dont 
Madrid  est  la  capitale,  Tolède,  l'Estrema- 
dure  espagnole ,  puis  une  partie  de  l'Es- 
tremadure  portugaise,  jusqu'à  ce  qu'il 
arrive  à  son  embouchure.  Il  a  accom- 
pli alors,  selon  les  derniers  géographes, 
un  cours  de  170  lieues.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  des  nombreux  affluents  que  le 
Tage  reçoit  durant  son  cours  sur  le 
territoire  espagnol  :  le  Jarama,  le  Gua- 
darama,  l'Aiberche,  l'A  lagon  sont  de  ce 
nombre.  L'Erjas,  qui  descend  des  flancs 
méridionaux  et  occidentaux  de  la  mon- 
tagne da  Gâta,  se  réunit  au  Tage  sous 
le  pontd'Alcantara,  et  forme  dès  le 
fort  deSalvaterra  la  frontière  de  l'Espa- 
gne et  du  Portugal.  LeZezere,  qu'a  si 

(*)  Voy.  le  mémoire  de  M.  Dan  tas  Pereira  en 
réponse  a  M.  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent. 
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bien  chanté  Camoens,  est  le  dernier  af- 
fluent considérable  que  le  Tage  reçoive 
par  sa  rive  droite;  il  descend  des  flancs 
méridionaux  de  la  Serra  da  Estrella,  et 
dans  un  cours  de  plus  de  trente  lieues 
du  nord-est  au  sud-est,  il  semble  former 
une  vallée  dont  on  peut  considérer  celle 
du  Tage  comme  une  prolongation  Jus- 
qu'à la  mer.  Le  cours  navigable  du  Tage 
a  été  jadis  plus  considérable  qu'il  ne 
l'est  maintenant.  Un  historien  célèbre , 
Bernardo  de  Brito,  affirme  avoir  vu 
des  barques  de  moyenne  dimension  re- 
monter jusqu'à  Tolède.  Aujourd'hui,  le 
fleuve  cesse  de  porter  des  embarcations 
au-dessus  de  Villa  Velha,  qui  est  à  envi- 
ron neuf  lieues  d'Abrantès,  et  même  les 
barques  n'arrivent  pas  jusque-là  sans  dif- 
ficulté. On  a  proposé  à  diverses  reprises 
de  grandes  améliorations  pour  la  cana- 
lisation du  fleuve ,  et  la  communication 
du  Tage  avec  le  Sado  serait  l'une  de 
celles  qui  présenteraient  le  plus  d'avan- 
tages. L'embouchure  du  Tage,  que  l'on 
désigne  aussi  sous  le  nom  de  Barre  de 
Lisbonne,  peut  avoir  deux  lieues  de  lar- 
ge; elle  est  défendue  par  deux  tours, 
celle  de  Sam-Juliâo  et  celle  de  Sam-Lou- 
renço  :  les  brisants  la  divisent  en  deux 
canaux  propres  à  recevoir  des  bâtiments 
de  toute  dimension.  L'un  est  connu  des 
marins  sous  le  nom  de  Canal  da  terra, 
c'est  celui  du  nord;  l'autre  s'appelle 
canal  tfAlcaçova,  et  il  a  la  réputation 
d'offrir  plus  de  sûreté  :  quelques  person- 
nes lui  donnent  cinq  cents  brasses  de  large 
sur  neuf  de  profondeur  (*). 

A  côté  du  Tage.,  il  nous  reste  encore 
à  signaler  deux  fleuves  que  nous  avons 
nommés  en  décrivant  son  cours  :  le  Sado, 
qui  naît  dans  l'Alem-Tejoet  sejettedans 
I  Océan  après  un  cours  de  vingt-quatre 
lieues;  puis  la  Guadiana,  dont  les  sources 
sont  dans  la  Castille  Neuve,  et  qui , 
après  avoir  séparé  le  Portugal  de  l'Espa- 
gne, dans  la  direction  du  nord  au  sud,  va 
se  perdre  dans  la  mer,  après  un  cours 
de  cent  cinquante  lieues. 

EAUX  MINÉRALES.    —    Les    SOUrceS 

d'eaux' minérales  sont  nombreuses  en 
Portugal,  et  l'on  trouvera  de  précieux 
renseignements  sur  les  vertus  de  quel- 

(*)  Voy.  pour  ces  détails  'géographiques  le  Pa- 
norama, t.  III,  p.  ICI;  l'article  est  suffisamment 
étendu  pour  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  ce 
point. 
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qùes-unes  d'entre  elles  dans  tes  Mémoi- 
res de  l'Académie  des  sciences  de  Lis- 
bonne. Nous  citerons  cependant  les 
bains  de  Gérez,  dans  la  province  de 
Minho,  ceux  de  Caldellas,  que  Ton 
rencontre  à  environ  une  lieue  de  Gui- 
marSestpuis  dans  le  pays  de  Beira, 
sam  Pedro  do  Sul  •  et  enfin  Caidas  da 
Reinha,  près  d'Obidos,  à  quatorze  lieues 
au  nord  de  Lisbonne.  Ces  dernières  sont 
à  la  fois  les  plus  célèbres  et  les  plus  fré~ 
quentées  du  royaume. 

DIVISIONS    ADMINISTRATIVES      DU 
PORTUGAL,  TELLES  QU'ELLES  ONT  ETE 

ADOPTÉB9BN 1835.  —L'habile  géogra- 

I)he  dont  nous  invoquons  fréquemment 
'autorité  pour  tout  ce  qui  regarde  cette 
portion  de  notre  travail ,  M.  Jozé  de 
Urcullu,  est  le  premier  à  faire  remar- 
quer le  peu  de  stabilité  qui  a  régné, 
dans  ces  derniers  temps,  au  sujet  des 
divisions  administratives  du  Portugal. 
En  effet,  les  années  1820,  1822  et 
1826,  virent  successivement  adopter 
de  nouvelles  combinaisons ,  si  bien  que 
les  indications  qui  nous  étaient  four- 
nies naguère  par  les  savants  Casado  Gi- 
raldez  et  Balbi  ne  sauraient  être  sui- 
vies  explicitement  aujourd'hui,  bien 


que  nos  géographies  les  reproduise*! 
encore  sans  explication.  Le  16  jois 
1833 ,  cependant ,  le  ministre  de  Tinté- 
rieur  présenta  un  projet  de  division 
pour  tout  le  territoire,  un  déeret  royal 
le  sanctionna,  et  il  futoecidé  que  les 
royaumes  du  Portugal  et  oes  Algarves 
seraient  partagés  en  huit  provinces.  Oa  se 
s'en  tint  par  la,  néanmoins  ;  et  une  nou- 
velle loi  au  mois  de  juillet  1835  vint  en- 
core modifier  cet  état  de  choses,  qu'on 
annonçait  comme  définitif.  En  vertu  de 
ce  décret  le  pays  se  trouva  former  dix-sept 
districts  administratifs.  An  lieu  des  ti- 
tres de  préfets  et  de  sous-prtféts  qu'on 
avait  d'abord  adoptés  dans  la  hiérar- 
chie administrative,  il  frt  décidé  çull 
y  aurait,  à  l'avenir,  des  gouverneurs 
civils,  ou  magistrats  administratifs. 
Les  districts  se  subdivisent  en  concel- 
hos ,  et  ceux-ci  se  composent  d'une  ov  de 
plusieurs  paroisses  (Jreqwzùu).  Noos 
reproduisons  ici  ce  tableau  des  divisions 
administratives,  parce  que  c'est  le  tra- 
vail le  plus  nouveau  qu'il  nous  ait  été 
possible  de  nous  procurer;  il  est  em- 
prunté à  la  Géographie  «fUrcullu  et  a 
tout  le  caractère  officiel  désirable.  On 
a  omis  ici  à  dessein  les  Açores. 


Pro  rince». 
Minho 


Tra*  os  Montes. 


Beira  Alta . 


Beira  Baixa 

Castelo  Branoo. . 


T  District!  •      CoaceUKM. 

(Yiana 20 
Braga «0 
Porto 63 

ÛF 

JVlIlaReal 36 

'  I  Bragança 44 

79 

fAveiro 64 

Colmbre 72 

Lamego 95 

Guarda 77 

Ï5T 

i.. « 


Estramadure . 


(Leiria 33 

{Santarem 44 

(Lisbonne.. 42 

îTi" 


ÎPortaiegre 41 
ÊTora 26 
Beja J2_ 

99 
...  J6_ 

17  7K0 


Royaume  des  Algarves ,  Faro 

Total  général. 


278 
698 
321 

1J97 

274 
438 

712 

181 
218 
312 
381 

1,092 
142 

120 
180 
228 

62S 

101 
113 
109 


64 

4,061 


Feox. 
89,103 
79,130 
76,010 

194,243 

40,964 
33, 1U 

73,06» 

67,222 
68,864 
58,783 
43,988 

218,862 

24,063 

« — 

29,602 

46,347 

102,067 

178,016 


29,562 
791,492 


162,008 

308,676 
299,066 

7&9,S34 

161,480 
114,601 

275,981 

814,610 
837,060 
2*1,88» 
I66.46C 


{117,144 
I74,4$0 
488,106 
729,780 

82,410 

77,*»3 
98,51» 

268.612 

106,406 
3,061,664 
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UN  MOT  SUE   LISBONNE.  —  Si  l'on   a 

cherché,  dans  ce  livre,  à  restituer  à  la  ville 
du  moyen  âge  son-  véritable  caractère; 
s'il  a  paru  intéressant  pour  l'histoire 
de  réédifler  par  la  pensée  une  cité  que 
d'effroyables  commotions  bouleversè- 
rent de  fond  en  comble  il  y  a  près  d'un  siè- 
cle ,  il  n'en  saurait  être  de  même  ici  de 
Lisbonne  telle  que  l'ont  faite  les  plans 
de  Pombal,  et  telle  qu'elle  s'offre  au 
voyageur.  La  capitale  du  Portugal  est 
maintenant  une  des  plus  belles  villes 
de  l'Europe;  mais  c'est  aussi  l'une  des 
plus  connues  :  nous  serons  bref,  et 
nous  renverrons  aux  touristes  sans 
nombre  qui  l'ont  décrite ,  ceux  qui  vou- 
draient certains  détails  dont  nous  nous 
abstiendrons  à  dessein. 

Grâce  à  une  inscription  romaine ,  trou- 
vée à  Lisbonne  même  en  1749,  on  a  au- 
jourd'hui la  certitude  que  cette  cité  por- 
tait le  nom  d'Ulyssipo,  avant  d'adopter 
celui  de  Félicitas  Julia,  qui  la  dési- 
gnait, sous  le  règne  de  Domitien ,  alors 
qu'on  la  voyait  jouir  des  droits  de  mu- 
nicipe  romain.  Nous  avons  déjà  fait 
voir  combien  son  antique  dénomination 
se  modifia;  nous  ne  reviendrons  pas 
sur  ce  point,  et  nous  rappellerons  seule- 
ment aux  archéologues  de  la  vieille 
école ,  qui  veulent  trouver  dans  cette 
dénomination  une  preuve  d'antiquité 
antéhomérique,  ce  que  disait  avec  tant 
de  sens  le  docte  Chistophe  Cellarius  (*). 

Lisbonne,  telle  que  l'ont  faite  les 
nouveaux  plans,  est  une  cité  de  près 
de  deux  lieues  de  longueur ,  affectant 
une  disposition  à  peu  près  demi -cir- 
culaire, et  ne  pouvant  plus  revendi- 
quer le  titre  de  ville  aux  sept  Collines , 
comme  elle  le  faisait  jadis,  par  l'excel- 
lente raison  qu'elle  compte  déjà  un 
plus  grand  nombre  d'é m  menées  dans 
son  enceinte  fort  indéterminée  (**  ). 

On  a  peint  mille  fois  l'aspect  si  pitto- 
resque de  Lisbonne  :  nous  nous  garde- 

(•)  Ifugœ  suni  pue  de  Ulysse  con&tère  ad- 
ferufttur.  Voyez  a  oe  sujet  les  Intéressants  arti- 
cles du  Panorama.  L'écrivain  Judicieux  que 
nous  citons  rappelle  que  Ton  a  fait  venir  l'anti- 
que dénomination  citée  plus  haut,  des  mots 
phéniciens  :  AlU-ubo ,  qui  signifieraient  s  une 
rade  agréable  aux  regarda. 

(*•)  Parmi  ces  collines,  la  plue  élevée  est  celle 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  O  Monte  do  Cas- 
Ullo;  elle  a  347  pieds  de  France ,  selon  les  cal- 
culs de  Franrint. 


rons  bien  d'ajouter  à  ces  descriptions. 
Quelques  mots,  cependant,  pleins  de 
concision  et  de  charme,  échappés  à 
une  plume  toute  poétique,  en  diront 

S  lus  sur  cette  belle  cité  que  la  plupart 
es  voyageurs.  Après  avoir  décrit  le 
magnifique  panorama  que  présente  cet 
amphithéâtre,  l'auteur  du  recueil  intitulé 
Au  bord  du  Toge  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
constructions  de  Lisbonne  ont  une  blan- 
cheur qui  n'est  altérée  que  bîeu  rare- 
ment par  la  fumée.  Ses  palais ,  aux  murs 
éclatants,  reflètent,  comme  d'ardents 
miroirs,  la  splendeur  de  son  betfu  ciel; 
ses  terrasses,  ses  belvédères  semblent 
suspendus  entre  des  touffes  de  lauriers, 
de  buis  gigantesques ,  d'autres  arbres  à 
la  vive  verdure  ;  ses  parcs  sont  embel- 
lis de  pomars  :  c'est  un  nom  qu'on 
donne  aux  plantations  d'orangers  et  de 
citronniers,  arbres  charmants  qu'on 
dispose  souvent  en  espaliers.  Quelques  pa- 
lais sont  en  partie  revêtus,  à  l'extérieur, 
de  terre  cuite  blanche  et  bleue.  »  Tout 
en  convenant  que  le  goût  réprouve  quel- 
quefois les  ornements  de  ces  azulejos , 
ils  plaisent,  dit  l'auteur,  par  leur  nou- 
veauté. 

Cette  capitale  est  divisée  aujourd'hui 
en  six  districts ,  qui  portent  les  noms  sui- 
vants :  Affama,  Mouraria,  Rocio ,  Bair* 
ro-Alto,  Santa- Catkarina  et  Belem. 

Le  dernier  géographe  dont  les  cal- 
culs puissent  offrir  quelque  sécurité, 
Urcullu,  contient,  à  propos  de  cette  gran- 
de cité,  quelques  chiffres  que  nous  repro-  . 
duirons'ici:  Lisbonne,  dit-il,  renferme 
351  rues  principales,  215  petites  rues 
traversières,  56  chaussées,  1 19  impasses, 
12  grandes  places,  48  placesd'une  moin- 
dre étendue.  On  y  compte  34  fontaines  et 
plus  de  2,000  réverbères. 

Les -tables  qui  accompagnent  la  loi 
du  8  octobre  1836  font  monter  la  po- 
pulation de  cette  capitale  à  220,000 
âmes ,  calculées  sur  46,520  feux.  Mais, 
après  de  nouvelles  enquêtes  plus  dignes 
de  confiance,  et  en  suivant  les  mêmes 
bases,  M.  J.  Urcullu  dit  qu'on  peut  éva- 
luer la  population  totale  à  265,000  âmes  : 
il  faut  bien  le  dire,  cependant,  ces  cal- 
culs ne  sont  qu'approximatifs;  ils  ne 
se  fondent,  jusqu'en  1840,  sur  aucun  re- 
censement officiel.  Tout  le  monde  n'ad- 
met point  l'accroissement  que  nous 
signalons  depuis  1821 ,  époque  à  la- 
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guelle  écrivait  fialbi.  Un  écrivain  bien 
informé,  dont  nous  avons  le  savant 
travail  sous  les  yeux,  M.  César  Famin, 
admet  comme  probable  le  chiffre  de 
260,000  âmes  ;  mais  cet  écrivain  remar- 
que  avec  raison ,  «  qu'il  semble  résulter 
des  tableaux  comparés  des  principaux 
objets  de  la  consommation  de  Lisbonne 
à  diverses  époques  que  la  population  est 
tout  au  plus  stationnaire.  »  Selon  la  re- 
marque judicieuse  du  même  auteur,  elle 
n'a  pu  augmenter  après  des  événements 
tels  que  l'émancipation  du  Brésil,  la 
guerre  civile ,  l'émigration  qui  en  a  été 
fa  conséquence,  le  choléra,  morbus,  le 
renversement  des  anciennes  fortunes  et 
d'autres  circontances  encore  qui  ont  dû 
avoir  des  causes  identiques. 

En  1841,  on  comptait  à  Lisbonne  en- 
viron 22,000  étrangers;  savoir  :  18,000 
Espagnols  (*),  1 ,200  Français,  1 ,000  An- 

3  lais  et  1 ,800  individus  appartenant  à 
i verses  nations,  tels  que  Brésiliens, 
Allemands,  Italiens,  etc. 

Lisbonne  est  située  à  peu  de  chose 
près  sous  le  même  degré  de  latitude  que 
Messine  et  que  Villa-da-Praiada  Victoria 
dans  l'île  de  Tercère(**).  Cette  popu- 
lation nombreuse,  et  qui  s'accroîtra 
sans  doute  encore ,  trouve  donc  dans 
la  douceur  du  climat  et  dans  la  cons- 
tance des  saisons  un  dédommagement 
à  quelques  journées  de  chaleur  vraiment 
tropicales.  La  température  moyenne  de 
Lisbonne  est  évaluée ,  par  Franzini ,  à 
16"  5  centigr.  (presque 60°  de  Fahren- 
heit ou  13°  5  de  Réaurnur).  Le  vent  du 
nord  domine  dans  Tété  et  tourne  fré- 
quemment au  nord-ouest.  L'hiver  est 

(*)  Personne  n'Ignore  que  cette  population  es- 

fiagnolc  se  compose  presque  entièrement  de  Ga- 
iciens,  Gallegoê.  Rien  de  plus  arbitraire  que  ce 
qui  a  été  dit  Jut  qu'a  ce  jour  sur  son  chiffre  réel, 
puisque  les  calculs  varient  de  60,000  a  4o,000 
âmes.  «  Toutefois  il  résulte  d'un  relevé,  fait 
récemment  avec  beaucoup  de  soin,  que  leur 
nombre  est  de  18,000  à  Lisbonne  seulement.  » 
(César  Famin;  ms.  cité.)  Tous  ceux  qui  ont  lu 
If  s  descriptions  qu'on  a  données  de  cette  capi- 
tale savent  que  les  Gallegos  n'ont  guère  d'au- 
tres professions  que  celles  de  porteurs  d'eau 
(  agoadeiros),  commissionnaires  et  colporteurs  : 
\\a  étaient  Jadis  renommés  pour  leur  probité 
sévère.  «  La  longue  anarchie  et  la  guerre  civile 
qui  ont  désolé  l'Espagne  paraissent  avoir  influé 
très-  fâcheusement  sur  les  mœurs  et  sur  le  carac- 
tère de  ces  montagnards.  Grâce  à  des  gains 
strictement  économisés,  la  seule  ville  de  Lis- 
bonne p  iye  annuellement  à  la  Galice  deux  mil- 
lions de  frtucs.  » 
(*  V  Pat  les  3sa  43'  de  !at  cl  les  aof  45'  de  long. 


en  général  si  peu  rigoureux ,  que  Ton 
signale  les  années  où  11  a  tombé  de  la 
neige  :  1815,  1829, 1836  furent  dans  ce 
cas.  Les  saisons  ont  une  Oxité  que  Ton 
ne  connaît  pas  ici;  et,  dès  la  seconde 
semaine  de  février,  on  voit,  en  général, 
fleurir  les  abricotiers,  les  péchera  et 
les  cerisiers. 

L'hygiène  publique  a  fait  des  progrès 
incontestables  à  Lisbonne,  quoiqu'elle 
laisse  encore  à  désirer.  On  cite  déjà 
une  amélioration  sensible  dans  Se  net- 
toyage des  rues  et  dans  les  précautions 
que  réclame  la  salubrité  intérieure.  Cette 
amélioration  est  surtout  remarquable 
dans  certains  quartiers  de  la  vi/Je  basse. 
Le  pavage  est  mal  entretenu  ;  et  t  selon 
les  documents  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  les  tentatives  faites,  il  y  a  quatre 
ans,  par  un  Français,  pour  introduire 
dans  cette  capitale  l'usage  de  l'asphalte , 
auraient  été  sans  résultats.  La  dépense 
totale  pour  l'éclairage ,  le  pavage  et  lt 
nettoiement  des  rues ,  dit  M.  Famin.  est 
annuellement  de  750,000  fr. 

Les  ressources  que  présente  l'alimen- 
tation à  Lisbonne  sont  quelquefois  assez 
restreintes,  surtout  en  ce  qui  touche  le 
peuple.  La  mer ,  cependant,  fournit  en 
abondance  des  poissons  délicats,  et  prin- 
cipalement des  sardines,  dont  la  popu- 
lation d'un  rang  inférieur  fait  sa  nour- 
riture principale.  Il  y  a,  à  ce  propos,  on 
fait  notable  qui  a  été  constaté  derniè- 
rement. «  L'habitant  de  Lisbonne  ne 
consomme  qu'environ  86  grammes  de 
pain,  tandis  que  les  tableaux  dressés 
dans  la  capitale  de  la  France  démon- 
trent que  le  Parisien  en  consomme  48  f). 
Quant  à  la  viande,  on  calcule  que  l'ha- 
bitant de  Lisbonne  en  consomme  an- 
nuellement 24  ou  26  kilogrammes  :  re 
chiffre  dépasse  62  kilogrammes  par  tête 
pour  le  peuple  parisien.  » 

Il  se  fait  dans  la  capitale  du  Portugal 
une  grande  consommation  de  morue  :  la 
quantité  qu'on  en  exporte  annuellement 


(*)  On  fait  dans  le  Portugal  un  grand  l 

du  mais  :  il  est  moindre  à  Lisbonne  que  dans 
les  campagnes.  Nous  donnons  ici, d'après  le» 
notes  de  M.  Famin ,  le  tableau  des  céréales  qui 
ont  été  consommées  dans  la  capitale  durant  fta- 
néc  1830  : 

filé. 417.204    bectol. 

Orge «,370 

Mais 30,&go 

Seigle.  ... 0,293 
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à  Lisbonne  est  de  80  à  90,000  quintaux , 
représentant  une  valeur  d'environ  deux 
millions  de  francs. 

Bien  que  le  vin  forme  la  plus  riche  et 
la  plus  féconde  branche  de  l'industrie 
portugaise,  il  est  pourtant  passable- 
ment eher  ;  ce  qui  tient  à  la  fois  au  défaut 
de  communications ,  au  prix  élevé  de  la 
main-d'œuvre  et  à  l'état  imparfait  de  l'a- 
griculture. Le  via  ordinaire  de  Lisbonne 
se  vend  en  ville  de  40  à  50  centimes  la 
bouteille.  Le  vin  de  Porto  et  celui  des 
Açores  coûtent  de  1  à  3  fr.  Aussi ,  l'ha- 
bitant de  Paris  boit-il  dans  une  année 
1 12  à  113  litres  de  vin ,  tandis  que  celui 
de  Lisbonne  en  boit  à  peine  45  litres. 
Ajoutons,  continue  l'écrivain  qui  nous 
fournit  ces  détails,  que  l'usage  du  thé  est 
très-répandu  ici,  même  parmi  les  classes 
pauvres.  Bien  desdomestiques,  par  exem- 
ple, stipulent  avant  d'entrer  dans  une 
maison  qu'on  leur  donnera  du  thé  au 
moins  une  fois  par  jour. 

NAVIGATION  BT  COMMBBCB  DU 
POBT  DB  LISBONNE  BN  1839.  —  Il  y  Û 

toujours  en  station ,  dans  le  port  de  Lis- 
bonne, environ  100  navires  de  com- 
merce, dont  30  portugais ,  30  anglais  et 
40  de  diverses  nations;  la  navigation 
de  ce  port,  durant  l'année  1839,  a  offert 
pour  résultat  à  l'entrée  1892  navires, 
jaugeant  ensemble  160,545  tonneaux. 
Sur  ce  chiffre,  il  y  avait  310  navires  an- 
glais, jaugeant  35,270  ton.  ;  273  portu- 
Îrais  qui  en  présentaient  32,057 ,  et  seu- 
ement  17  français,  donnant  un  total  de 
1,814  tonneaux": 

Le  commerce  maritime,  durant  la 
même  année,  a  présenté  les  chiffres  sui- 
vants : 

Importations.  ...  fr.  59,062,503 
,    Exportations  ....      fr.  12,767,683 

Total  du  mouvement 
général fr.  71,830,186 

Les  importations  ont  surpassé  les  ex- 
portations de  46,294,820  fr.  ,et  c'est  leur 
proportion  habituelle,  qui  est  à  peu  près, 
comme  100:22. 

Nous  occupons  le  cinquième  rang  sur 
la  liste  des  nations  qui  font,  avec  les  Por- 
tugais, des  échanges  commerciaux. 


prend,  sous  le  titre  collectif  de  fabrica- 
tions diverses ,  les  produits  de  l'indus- 
trie parisienne,  les  cristaux,  la  quin- 
caillerie de  luxe,  la  parfumerie,  etc., 
formant  ensemble  fr.  1,423,450  (*). 

Les  tissusdecoton  6gurent,en  seconde 
ligne,  pour  la  somme  de  fr.  540,408,  et  les 
métaux  ouvrés  pour  celle  de  fr. 3 2 3, 900. 
Les  soieries,  qui,  en  Tannée  1838, 
étaient  portées  sur  le  tableau  pour 
910,000  fr.,  ne  figurent  plus,  en  1839, 
que  pour  180,000  ;  il  faut  donner  néces- 
sairement l'explication  de  cette  énorme 
différence. 

En  premier  lieu ,  les  importations  de 
1837  avaient  dépassé  le  terme  moyen 
des  années  précédentes  par  la  raison 
qu'il  en  avait  été  fait  un  grand  approvi- 
sionnement avant  la  mise  en  vigueur  du 
nouveau  tarif. 

En  second  lieu,  l'exagération  des 
droits  de  douane  sur  cette  branche  de 
nos  importations  a  cJil  diminuer  considé- 
rablement la  quantité  de  soieries  appor- 
tées par  le  commerce  avoué,  et  augmen- 
ter, à  peu  près,  dans  la  même  proportion , 
celle  des  soieries  introduites  clandesti- 
nement. 

En  effet,  le  chiffre  de  230,000  fr. , 
affecté  aux  soieries  venues  d'Angleterre, 
comprend  certainement  une  assez  forte 
partie  de  tissus  français;  car,  depuis 
te  nouveau  tarif  et  l'élévation  des  droits, 
le  commerce  parait  tenir  moins  à  l'aug- 
mentation du  fret,  et  il  fait  venir  des 
soieries  de  France  par  la  voie  des  paque- 
bots anglais,  et  en  les  faisant  transiter 
à  Londres  :  de  cette  manière,  les  objets 
de  mode  arrivent  encore  dans  leur  pri- 
meur. 

modes  bt  costumes.  —  Les  classes 
aisées  suivent  les  modes  françaises  et 
s'habillent  avec  des  étoffes  anglaises. 
Dans  le  peuple,  les  femmes  ont  une  ma- 
nière de  se  vêtir  uniforme  et  simple.  El- 
les portent  toutes  la  cape  et  le  lenço. 
Une  dame  touriste,  douée  d'un  talent 


Nos  importations  ont  été 
de fr.  3,469,699 

Nos  exportât,  de  1 ,258,926 
ex  'édant  des  importations  2,210,763  f. 

Notre  plus  forte  importation  cora 


ensemble, 
4,728,635 


(*)  Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'en  17 10 
no*  Importations  en  Portugal  ne  s'élevaient  pas 
au-deJà  de  743,000  liv.  Nous  recevions,  a  la 
même  époque,  pour  343 ,000  liv.  de  denrées 
diverses.  Au  temps  où  fut  rédigé  le  voyage 
qu'on  a  si  injustement  attribué  au  duc  du  Clia- 
telet,  c'est-à-dire  vers  1787,  nous  avions  im- 
porté en  Portugal  pour  la  somme  de  près  du 
4  .000 ,000  et  reçu  près  de  10,500 ,000  fr.  de  set 
marchandises.  Voy.  2«édit.  1. 1,  p.  141. 
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d'observation  fort  réel,  vante  les  avanta- 
ges de  ce  manteau  brun,  qui  fut  jadis  porté 
par  les  femmes  de  la  haute  classe  et 
gui  conserve  à  Lisbonne  l'avantage  d'of- 
frir encore  une  sorte  de  costume  na- 
tional. «  Quand  on  est  accoutumé  à  sa 
sombre  nuance,  dit  mademoiselle  P.  de 
F***  en  parlant  de  la  capa,  on  trouve 
que  le  manteau  portugais  a  de  la  grâce 
et  de  la  dignité,  que  ses  larges  plis  tom- 
bent avec  noblesse.  » 

«  Toute  personne  qui  porte  la  capa 
porte  aussi  le  lenço  ;  l'un  ne  va  pas 
sans  l'autre.  Le  lenço  est  un  mouchoir 
de  linon  blanc  très-clair  et  très-gommé, 
avec  lequel  les  Portugaises  savent  se  faire 
une  charmante  coiffure.  Qu'on  se  repré- 
sente une  abondante  cheveluse,  le  plus 
souvent  d'un  noir  brillant  comme  une 
rivière  de  jais,  quelquefois  d'une  nuan- 
ce plus  claire,  mais  toujours  (excepté 
chez  les  plus  misérables  )  soignée  et  ra- 
menée artistement  autour  de  la  tête. 
Au-dessus  de  ces  nombreuses  tresses, 
un  peigne  avec  un  bord  élevé  comme  un 
diadème,  et  sur  cette  espèce  de  couronne 
un  mouchoir  de  claire  mousseline  d'une 
blancheur  éclatante,  posé  légèrement 
d'une  façon  tout  aérienne,  ne  cachant 
pas  aux  regards  une  seule  boucle  de 
cheveux  et  mettant  cependant  le  front  et 
les  cheveux  à  l'abri  du  soleil,  comme  la 
passe  d'un  chapeau,  mais  inGniment  plus 
léger,  plus  gracieux ,  plus  coquet  :  les 
deux  bouts  de  ce  mouchoir  sont  réunis 
sous  le  menton  et  attachés  par  une  épin- 
gle en  or.  Avec  cette  coiffure,  presque 
toutes  les  femmes  semblent  jolies  (*).  » 

Dans  les  notes  précieuses  qu'il  a  réu- 
nies, l'écrivain  que  nous  avons  déjà  cité 
fait  observer  que  les  Portugaises  mettent 
une  singulière  coquetterie  en  ce  qui  tou- 
che leur  chaussure;  aussi,  depuis  quelques 
années ,  le  nombre  des  cordonniers  pour 
femmes  s'est-il  si  étrangement  répandu  à 
Lisbonne,  que  non-seulement  les  im- 
portations de  l'étranger  y  sont  devenues 
superflues,  mais  que  la  ville  fournit  as- 
sez de  cordonnerie  pour  une  partie  du 
Portugal.  Nous  n'ajouterons  plus  qu'un 
mot  à  propos  du  costume,  c'est  que  les 
figures  reproduites  par  Kinsey  donne- 
ront sur  les  modes  de  Lisbonne  et  de  la 
province  tous  les  éclaircissements  dé- 

f  )  Silhouettes  portugaise*,  publ.  dans  la  lié- 
forme  en  1843. 


sirables,  sans  en  excepter  ce  qui  regarde 
les  anciens  ordres  religieux. 
coup  d'oeil  général  sua  les  rmo- 

YHfCKSDU  PORTUGAL.— DESCRIPTION 
RAPIDE  DR8  VILLES  PRINCIPALE».  —Si 

nous  nous  conformions  à  Tordre  du 
tableau  administratif,  ce  serait  par  la 
province  du  Minho  qu'il  faudrait  com- 
mencer cet  exposé  général.  Nous  ferons 
comme  Fauteur  qui  nous  sert  ici  de 
guide,  nous  adopterons  la  circonscription 
admise  par  l'usage ,  et  décrirons  d'abord 
l'Estramadure,  dont  Lisbonne  est  la  ea? 

Sitale.  Cette  province  se  trouve  séparée 
e  la  Beira  par  deux  fleuves,  le  ftfondego 
et  le  Zezere  ;  c'est  la  plus  occidentale  de 
toutes  celles  dont  se  compose  l'ensemble 
du  royaume.  On  n'y  sourire  ni  des  cha- 
leurs excessives  de  t'AlenvTqo ,  ni  des 
froids  piquants  que  l'on  ressent  parfois 
dans  le  pays  de  Beira.  Nous  ne  dirons 
rien  ici  du  Tage,  qui  porte  la  fertilité 
dans  cette  province,  mais  nous  rappel- 
lerons que  le  Zezere  est  navigable  du- 
rant dix  ou  douze  lieues  jusqu'à  l'em- 
bouchure que  l'on  remarque  devant  Setu- 
val.  L'Estramadure  est  une  des  provin- 
ces les  plus  fertiles  du  Portugal  ;  on  y 
récolte  du  froment,  du  mais ,  de  l'orge, 
de  l'huile,  de  la  cire  et  du  miel  renom- 
mé par  sa  pureté;  les  vins  y  sont  excel- 
lents, et  Ton  distingue  parmi  eux  le  B+ 
celas  et  le  Carcavâos.  Ce  dernier,  trop 
peu  connu  en  France,  conserve  une 
célébrité  locale  qui  le  rend  l'égal  des 
crus  les  plus  fameux.  Casado  GiraWex 
fait  remarquer  qu'il  y  a  une  telle  abon- 
dance et  une  telle  variété  de  poisson 
dans  ces  parages,  qu'on  a  pu  en  comp- 
ter jusqu'à  cent  espèces  sur  les  mar- 
chés de  Lisbonne.  Maintenant,  s'il 
faut  mentionner  rapidement  les  villes 
principales  de  la  province,  nous  rap- 
pelerons  Torres-Vedras ,  qui  renferme 
environ  7,000  habitants  et  qui  a  acquis 

Sarmi  nous  une  funeste  célébrité;  Obi- 
os,  où  sont  encore  des  restes  d'aque- 
duc ;  Caidas  da  Rainha ,  que  ses  bains 
sulfureux,  préconisés  ajuste  titre,  ani- 
ment d'une  population  flottante  ;  Leiria, 
3ui  se  glorifie  d'avoir  été  jadis  la  rést- 
ence  du  roi  laboureur,  et  qui  montre 
avec  orgueil  les  ruines  de  l'antique 
château  où  Diniz  jetait  les  fondements 
d'une  prospérité  presque  fabuleuse. 
Leiria ,  dans  sa  fertile  vallée ,  non  loin 
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d'un  petit  fleuve  qu'on  appelle  le  Lis, 
est  un  évéché  peu  important  sans  doute, 
puisque  la  ville  ne  renferme  guère  plus 
de  2,300  habitants,  mais  le  souvenir  du 
roi  laboureur  pareencore ces  belles  forêts 
de  pins  qu'il  planta  pour  l'avenir.  Marin- 
ha-Grande,  qui  est  à  trois  milles,  puise 
dans  cette  forêt,  créée  au  moyen  âge,  le 
bois  nécessaire  à  sa  verrerie;  Batalha  est 
une  bourgade  qui  n'a  pas  onze  cents 
habitants;  mais  son  mouastère,  que  nous 
décrirons  plus  tard,  lui  donne  une  célé- 
brité presque  européenne.  Pombal,  trois 
fois  plus  peuplée,  a  des  souvenirs  encore 
bien  récents,  qui  ne  la  rendent  pas 
moins  fameuse.  Alcobaça  n'est  remar- 
quable que  par  son  antique  abbaye; 
car  elle  ne  renferme  pas  plus  de  1,353 
habitants;  mais  ce  sera  toujours  un  lieu 
de  pèlerinage  pour  ceux  qui  entrepren- 
nent le  voyage  artistique  de  la  péninsule. 
Pederneira,  avec  ses  pêcheries;  Sam- 
Martinho ,  qui  vit  jadis  des  vaisseaux 
de  haut  bord  construits  dans  son  port 
aujourd'hui  comblé;  Vimeiro,  célèbre 
par  une  bataille  qui  amena  la  convention 
de  Cintra;  Thomar,  l'antique  résidence 
des  templiers,  et  dont  la  curieuse  église 
renferme,  dit-on,  des  tableaux  plus 
anciens  que  ceux  même  de  l'école  de 
Sienne;  Ourem,  Porto  de  Môs,  ont 
aussi  leurs  souvenirs.  Nulle  d'entre  ces 
bourgades,  cependant,  ne  peut  se  com- 
parer, sous  ce  rapport,  à  Santarem, 
l'antique  cité  de  7,862  âmes,  située  sur 
la  rive  droite  du  Tage,  et  dont  on  trou- 
vera la  poétique  légende  dans  PAgiologe 
portugais.  Santarem  est  l'ancienne  Scch 
labis,  et  conserve  de  curieux  vestiges 
de  l'architecture  mauresque  au  moyen 
âge;  le  commerce  qu'elle  fait  avec1  Lis- 
bonne est  fort  actii.  Golegâo,  Torres- 
Novas,  Almeirim ,  l'ancienne  résidence 
des  rois  de  Portugal ,  qu'une  erreur  de 
date  fait  fonder  par  Joâo  Ier,  tandis 
que  don  Fernand  y  tient  déjà  sa  cour , 
Salvaterra  de  Magos  et  'Azambuja, 
pourraient  être  mentionnés  parmi  les 
localités  les  plus  importantes,  si  Setu- 
bal  ne  se  présentait  pas  avec  ses  15,200 
habitants.  Sétubal  n'a  point  le  titre 
de  cité;  c'est  une  simple  villa,  sur  la 
rive  droite  du  Sado,  avec  un  port  d'une 
entrée  difficile  ;  ses  salines  et  ses  fruits 
multiplient  ses  relations  commerciales  : 
«'est  la  place  maritime  la  plus  active 


après  Lisbonne  et  Porto.  Cezimbra , 
avec  ses  4,300  habitants  et  son  fort  an- 
tique; Almada,  dont  la  population  est  un 
peu  plus  considérable  et  qui  se  trouve 
situé  en  face  même  de  Lisbonne  (*); 
Azeitào,ou  Viila-Nogueira ,  Palmella, 
dont  la  vue  est  magnifique ,  Aldea  Gai- 
lega ,  la  bourgade  des  marins,  située  à 
trois  lieues  de  Lisbonne,  puis  Moita 
et  Alcaçar  do  Sal,  fameux  par  ses  sali- 
nes, doivent  clore  cette  liste  après  que 
nous  aurons  nommé  Grandola,  villa 
de  2,000  habitants  (**). 

provincb  db  l'alem-tbjo.  —  Cette 
province  est  séparée  de  celle  deBeira  et 
del'Estremadure  portugaise  par  le  Tage. 
Le  Sevêr,  la  Gaia  et  la  Guadiana  for- 
ment ses  limites  avec  l'Estremadur^ 
espagnole  et  l'Andalousie.  M.  Urcullu 
lui  assigne  quarante  lieues  de  longueur, 
trente-huit  a  trente-neuf  lieues  dans  sa 
largeur  la  plus  considérable. 

L'Alem-Tejo  est  appelé  assez  corn» 
munément  le  grenier  du  Portugal.  L'A- 
rabida  est,  pour  ainsi  dire,  son  unique 
ebalne  de  montagnes ,  et  de$  plaines 
occupent  presque  toute  son  étendue. 
Les  céréales  y  viennent  en  abondance, 
et  le  géographe  que  nous  avons  cité 
dit  que  ses  excellents  vins,  que  l'on 
conserve  dans  des  pots  vernissés,  ne 
peuvent  supporter  la  mer.  Les  laines 
de  l'Além-Tejo  sont  mises  au  rang  des 
meilleures  que  fournisse  l'Europe,  et 
l'industrie  de  ses  habitants  procure 
au  reste  du  Portugal  des  poteries  esti- 
mées. 

Evora  est  la  capitale  de  l'Alem-Tejo; 
c'est  le  siège  d'un  archevêque,  d'un  gou- 
verneur civil  et  militaire;  elle  a  été 
même  souvent  la  résidence  des  rois. 
Bâtie  au  milieu  d'une  plaine  fertile  en 

grains,  cette  ville  joui  td  une  réelle  abon- 
ance.  Sa  population  a  subi  une  légère 
augmentation.  En  1822,  Balbi  la  faisait 
monter  à  9,052  habitants,  Urcullu  lui 

H  On  y  a  construit  an  hôpital  pour  les  ma- 
rins anglais. 

(**)  Nous  n'avons  pas  énuméré  ici  les  centres 
de  population  désignés  spécialement  sous  In  dé- 
nomination d'environs  de  Lisbonne.  Cintra,  qui 
est  à  15  milles ,  Belem,  qui  fait  partie  de  la  capi- 
tale depuis  le  règne  de  Joseph,  Oeiras,  Carcave- 
los,Cascaes,  Colares ,  Marra ,  Queluz,  Bêlas, 
Bemlica,  Lamiar,  Loures,  Sacavem  sont  dans 
ce  cas;  et  nous  parlerons  de  quelqu#s-ones  de 
ces  localités  à  propos  des  monuments. 
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en  reconnaît  9,300.  La  foire  qui  se 
tient  à  la  Saint-Jean,  donne  momenta- 
nément à  cette  antique  cité  l'aspect  d'une 
ville  commerciale.  Nul  lieu,  en  Portugal,, 
ne  possède  peut-étredes  monuments  plus 
dignes  d'intérêt.  L'antiquaire  par  ex- 
cellence du  Portugal,  André  deResende, 
le  prouve  dès  le  seizième  siècle,  et 
Fonseca,  en  publiant  son  Evora  illus- 
trée, indique  combien  d'hommes  émi-a 
nents  en  tout  genre  sont  sortis  de  cette" 
ville  pour  honorer  le  pays. 

Estremoz ,  la  villa  célèbre  par  ses  bel- 
les carrières  de  marbre ,  par  ses  alcara- 
zas.  que  les  rois  ne  dédaignaient  pas  jadis 
de  faire  figurer  sur  leur  table  à  coté  de 
la  vaisselle  d'argent  (*),  Estremoz,  dont  il 
est  si  fréquemment  parlé  dans  les  chro- 
niques du  moyen  âge ,  est  aujourd'hui 
une  petite  ville  renfermant  6,577  habi- 
tants ;  elle  expédie  encore  ses  poteries 
pour  une  foule  de  marchés  de  la  Pénin- 
sule. Monte-Mor-o-Novo ,  Redondo , 
Viana  de  Alem-Tejo.  sont  des  centres  de 
population ,  de  2,700  à  1,800  âmes. 
Beja ,  la  ville  épiscopale,  a  aussi  son  châ- 
teau bâti  par  le  roi  Dîniz,  et  ses  murail- 
les presque  circulaires  dressent  encore 
orgueilleusement  leurs  quarante  tours  ; 
un  musée  d'antiauités,  formé  par  un  pré* 
lat  d'une  haute  érudition,  indiquait  tout 
ce  que  son  territoire  peut  fournir  de  res- 
tes précieux  à  l'archéologue;  mais  on  sup- 
pose que  cette  col  lection  a  été  transportée 
à  Evora.  Beja  a  aujourd'hui  5,284  habi- 
tants ,  et  son  territoire  fournit  abondam- 
ment aux  nécessités  de  sa  population. 
Nous  citerons  ensuite  Moura ,  à  l'est  de 
la  Guadiana,  qui  renferme  3,680  âmes; 
Serpa,  qui  fait  un  grand  commerce  avec 
l'Espagne;  Alcoutim,  Vidigueira,  que 
le  grand  nom  de  Gama  a  rendu  célèbre , 
et  enfin  Cuba,  bourgade  de2,410  âmes. 

Ourique  a  un  nom  fameux  dans  les 
fastes  du  Portugal ,  mais  c'est  une  villa  de 
2,400  âmes;  elle  est  bâtie  sur  uneémi- 
nence  qui  domine  la  plaine,  où  le  fils 
du  comte  souverain  sut  conquérir  un 
royaume.  Almodovar,  Castro- Verde , 
ont  une  population  à  peu  près  égale , 
tandis  que  Sines ,  la  patrie  de  Gama, 
n'a  que  1 ,650  habitants.  Nous  ne  dirons 
rien  de  Villa-Nova  de  mil  Fontes ,  de 

(*)  Les  ambassadeurs  vénitiens  le  remarquè- 
rent, du  moins  au  seizième  siècle,  à  la  tat»le  d« 
don  Sôbahtien. 


Santiago  de  Cacem,  de  Mesaefana  et 
d'Odemira  ;  néanmoins  nous  consacre- 
rons quelques  lignes  à  l'antique  rési 
dence  des  ducs  de  Bragance. 

Villa-Viçosa  n'a  que  le  titre  de  villa; 
mais  ses  rues  sont  larges,  droites  et 
propres.  Au  centre ,  dit  Urcullu,  on  re- 
marque une  place  fort  régulière  dent 
le  palais  des  ducs  de  Bragance  occupe 
deux  côtés.  La  ville  est  défendue  dans  u 
direction  de  Test  par  un  antique  château 
environné  de  murs,  avant  cinq  portes 
et  un  fossé  profond.  C  est  à  huit  milles 
de  là  aue  se  trouve  située  la  Tapada,  parc 
ferme  ayant  dix  milles  de  circonférence, 
il  faut  ajouter  qu'il  y  a  dans  ce  lieu  de  plai- 
sance un  palais,  et  que  lâchasse?  est  sin- 
{çulièrement  abondante.  Villa-Viçosa  est 
e  chef-lieu  de  l'ordre  noble  deNossa  Sen- 
hora  da  Conceiçao ,  institué  par  Joâo  VI 
en  l'année  1818,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
était  encore  au  Brésil.  Borba,  Aller  do 
Châo ,  Arrayolos ,  Portel ,  qui  possède 
également  un  palais  habité  jadis  par  les 
ducs  de  Bragance,  Souzel  et  Monforte, 
ne  méritent  qu'une  mention  rapide. 

El  vas  est  une  ville  épiscopale,  ayant 
un  peu  plus  de  11,300  habitants;  les 
beaux  travaux  de  fortifications  qui  y  ont 
été  élevés  sous  les  ordres  du  comte  de 
Lippe  lui  ont  donné  une  grande  célé- 
brité dans  toute  la  Péninsule.  Ony  remar- 
que plusieurs  édifices  et  notamment  on 
aqueduc ,  dont  nous  donnons  une  vue 
exacte  etqui  n'a  pas  moins  de  trois  milles 
delongueur.  Bâtie  sur  la  f routière  de  r  Es- 
pagne,  El  vas  est  la  place  militaire  la 
plus  forte  de  tout  le  royaume  ;  et  le  com- 
merce qu'elle  fait  avec  Badajoz  est  consi- 
dérable. 

Cafnpo-Maior,  qui  se  trouve  à  trois 
heures  et  demie  du  chemin  militaire  de 
la  ville  espagnole  et  qui  renferme  4.6IS 
habitants  ;  Mourào,  dont  on  remarquée 
château,  sont  à  peu  de  distance. 

Terena,  Ouguela,  petite  ville  perches 
sur  une  montagne,  et  Barbacena  avec  ses 
814  habitants,  figureront  pour  mémoire 
dans  cette  nomenclature. 

Portalegre  est  le  siège  d'un  évéché  et 
compte  environ  5,600  âmes  de  popula- 
tion. On  y  remarque,  ce  qui  est  trop  rare 
en  Portugal ,  une  fabrique  de  drap  qui 
emploie  50  métiers  ;  Arroncbes  est  an 
confluent  de  l'Alegrete  et  du  Caya;  Cas* 
telio  de  Vide  n'a  que  le  titre  de  villa  et 
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renferme  cependant  presque  auiant  d'ha- 
bitants que  Portalegre.  On  y  tue  annuel- 
lement de  6  à  7,000  porcs,  qui  approvi- 
sionnent les  marchés  du  royaume.  Quel- 
Sues  archéologues  ont  voulu  retrouver 
ansMarvao  VHerminius  minorées  an- 
ciens :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
y  rencontre  grand  nombre  de  médailles 
et  d'inscriptions.  Niza  avec  ses  2,160  ha- 
bitants, Montalvâo,  qui  montre  avec  or- 
gueil son  beau  parc,  s'élèvent  non  loin  des 
frontières  d' Espagne;  Crato  fut  jadis  célè- 
bre parce  que  c'était  le  siège  du  grand 
prieur  de  Malte  :  c'est  une  bourgade  qui  a 
un  peu  plus  de  1 ,200  habitants  Sertào,  qui 
revendique  une  bien  hauteantiquité,  n  en 
a  guère  que  2,736.  Mais  les  antiquaires  de 
la  province  veulent  que  son  fort  ait  été 
construit  par  Sertorius.  Aviz  porte  un  de 
ces  noms  célèbres  qui  feraient  croire  à  une 
plus  grande  population,  parce  qu'on  les  a 
entendus  retentir  durant  tout  le  moyen 
âge  :  c'est  une  villa  bâtie  sur  le  Rio- 
Aviz  et  qui  n'a  pas  1 ,500  habitants.  L'or- 
dre militaire  qui  y  siégeait  à  partir  de 
l'année  121 1 ,  se  sépara  de  celui  d'Alcan- 
tara  en  1381  (*).  Les  fortifications  qu'on 
remarque  dans  ce  lieu  rappellent  son  ori- 

Î;ine  guerrière,  mais  la  bourgade  est  bien 
oin  de  posséder  aujourd'hui  les  quarante 
commanderies  dont  les  revenus  entrete- 
naient la  splendeur  de  l'ordre. 

Bena vente,  Corniche,  Cabeço  de 
Vide ,  sont  des  bourgs ,  ou ,  si  on  l'aime 
mieux ,  des  villas ,  d'une  population  peu 
importante,  aussi  bien  que  Jeromenha, 
qui  n'a  que  430  habitants ,  mais  dont 
les  fortifications  sont  toutes  modernes. 
C'est  encore  à  la  province  d'Alem-Tejo 
qu'appartient  Evora-Monte,  où  fut  si- 
gné ,  en  1834 ,  le  traité  qui  pacifia  le 
Portugal. 

pbovince  da  beiba.  — Nous  ne  rap- 
pellerons pas  ici  les  étymoloçies,  plus  ou 
moins  hasardées  de  Castro,  a  propos  du 


(*)  Et  noo  en  HSl ,  comme  dit  Barbota.  Bau- 
tista  de  Castro ,  qui  signale  cette  date,  marque 
Tannée  121  a  comme  l'époque  où  la  séparation 
commença  à  s'opérer  :  il  est  d'accord  avec  M .  Ur- 
cullu,  puisqu'il  ajoute  qu'une  bulle  d'Eugène  IV 
ratifia  la  séparation  :  on  trouvera  dans  Castro 
une  courte  biographie  des  grands  maîtres.  Voy. 
t.  II.  p.  2o.  Les  insignes  de  ces  hauU  dignitaires 
consistaient  dans  le  glaive  et  la  bannière  :  celle  ci 

Krtalt  d'un  coté  une  effigie  de  la  Vierge  et  de 
utre  la  croix  d'Avii ,  qui  est  de  sinople  flan- 
quée de  deux  aigles. 


nom  de  cette  province ,  nous  ne  certifie- 
rons pas  même  qu'elle  ait  été  jadis  la  de- 
meure des  Berones;  mais  nous  suivrons 
la  meilleure  autorité  en  affirmant  que 
c'est  la  plus  grande  des  six  provinces  du 
royaume  ;  elle  n'a  pas  moins  de  15  lieues 
dans  sa  plus  grande  longueur  sur  46  de 
large  :  elle  est,  pour  ainsi  dire,  au 
centre  du  royaume,  et  les  vieux  géogra* 

fines ,  dans  leur  ancienne  délimitation , 
ui  donnaie.it  une  forme  à  peu  près 
carrée.  Depuis  que  le  Brésil  a  proclamé 
son  indépendance,  le  prince  héréditaire 
de  Portugal  prend  le  titre  de  Prince  de 
Belra. 

Coïmbre  est  la  capitale  de  cette  pro- 
vince; c'est  de  toutes  les  villes  du  Por- 
tugal celle  qui  est  environnée,  aux  yeux 
des  étrangers,  du  plus  grand  nombre  de 
traditions  poétiques.  Il  suffit  d'ouvrir  le 
f'oyage  de  Kinsey,  ou  mieux  encore  le 
beau  livre  de  Landmann,  pour  com- 
prendre tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant 
et  de  pittoresque  dans  la  situation  de 
Coîmbre.  L'Athènes  du  Portugal  s'élève 
en  amphithéâtre ,  sur  une  éminence  qui 
domine  le  Mondego.  Nous  sommes  mal- 
heureusement contraint  à  reproduire 
ici  quelques  détails  de  pure  statistique; 
nous  parierons  autre  part  de  quelques- 
uns  de  ses  monuments.  Coïmbre  est  au- 
jourd'hui une  ville  de  13,400  habitants  ; 
il  y  a  quelques  années  Balbi  lui  en  don- 
nait 15,000.  Cette  différence  peut  s'ex- 
pliquer par  la  perturbation  qu  ont  subie 
les  études.  Tout  le  monde  sait  que  l'u- 
niversité fondée  par  Diniz  fut  trans- 
férée à  Coïmbre  en  1308;  elle  éprouva 
bien  des  vicissitudes  dont  on  peut  lire  les 
détails  dans  un  savant  mémoire  de  l'A- 
cadémie d'histoire.  Transportée  à  Lis- 
bonne ,  puis  fixée  définitivement  à  Coïm- 
bre, elle  occupa  de  vastes  bâtiments 
désignés  sous  le  nom  de  Paços  reaes 
dos  escolas.  Pombal  fit  sentir  là,  comme 
partout,  l'impulsion  énergique  de  sa 
volonté  ;  le  système  des  études  fut  mo- 
difié; des  bâtiments  indispensables  s'é- 
levèrent; on  bâtit  un  observatoire  (*),  les 
bibliothèques  se  multiplièrent;  des  col- 
lections d  objets  d'histoire  naturelle  pu- 
rent servir  aux  démonstrations  de  quel- 
ques savants  professeurs  :  en  un  mot, 
tout  eu  conservant  sa  prééminence  re- 

(*)  Voy.  la  description  de  cet  édifice  dans  le 
Panorama. 
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connue  sur  quelques  points,  l'univer- 
sité réorganisée  fit  de  louables  efforts 
pour  initier  ses  nombreux  disciples  aux 
nouvelles  exigences  de  la  science.  On  ne 
saurait  se  le  dissimuler,  les  derniers 
troubles  politiques  ont  été  funestes 
à  ce  mouvement  intellectuel  qu'on  ai- 
mait à  constater  en  parlant  de  la  ville 
de  Coïmbre  (*).  Ceci  est  une  question  de 
chiffre;  et  pour  acquérir  la  certitude 
des  faits  que  nous  avançons,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  les  dernières 
statistiques  portugaises. 

Après  avoir  parlé  de  Coïmbre,  nous 
désignerons  à  la  plupart  de  nos  lecteurs 
des  noms  bien  peu  connus  en  France 
en  leur  citant  Miranda  de  Corvo,  avec 
ses  3,344  habitants;  Buarcos,  qui  jouit 
de  l'exploitation  d'une  mine  de  char- 
bon de  terre;  Figueira,  dont  les  vins 
conservent  une  haute  réputation; 
Louzâo,  où  se  sont  établies  des  pape- 
teries; Anciào,  Penela  (**),  Monte- 
mor-o-Velho;  puis  Tentugal,  célèbre 
par  une  source  qui  rejette  tous  les 
objets  qu'on  dépose  au  fond  de  ses 
eaux. 

Nous  ne  dirons  rien  d'Arganil,  et 
nous  ne  citerons  Goes,  dont  le  nom  rap- 
pelle un  grand  historien  du  seizième 
siècle,  que  pour  mentionner  ses  3,150 
habitants,  réduits  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi à  913  par  Minano. 

Aveiro  a  joui  d'une  haute  réputation 
durant  le  quinzième  et  le  seizicme  siè- 
cle; on  dit  même  que  ses  habitants  pu- 
rent armer  jusqu'à  60  bâtiments  pour  la 
pèche  de  Terre-Neuve;  malheureuse- 
ment l'amoncellement  des  sables  vint 
fermer  son  port  magniGque;  et  l'on  vit 
s'éteindre  graduellement  cette  haute 
prospérité ,  en  même  temps  que  le  pays 
cessait  d'être  salubre  et  que  la  popula- 

'  (*)  En  1830,  la  bibliothèque  de  l'université 
renfermait  35 ,000  volâmes  ;  celle  da  collège  ae 
Sam-Bento,  I6,ooo  il  y  en  avait  41,000  au  cou- 
vent de Santa-Cruz  ;  14,000  à  Sanla  Rita.  et  en- 
fin 34,000  au  couvent  da  Graça.  Ces  dépôts  con- 
sidérables de  livres  ont  été  malheureusement 
ravis  à  la  ville  des  études.  Don  Jozé  Urcullu 
dit  qu'il*  ont  été  enlevés  depuis  l'extinction  des 
couvents. 

(**)  Cette  peU te  ville  offre  une  preuve  des 
changements  rapides  que  peuvent  subir  certai- 
nes populations,  ou  même  des  erreurs  qui 
peuvent  se  glisser  dans  les  meilleurs  calculs. 
Balbi  lui  donne  3,457  habitants.  Minano,  2,70s, 
et  Urcullu.  d'après  les  documents  du  gouverne- 
ment, 712! 


tion  s'amoindrissait.  Après  d'immenses 
travaux,  une  nouvelle  barre  fut  ouverte 
en  1808,  le  pays  s'assainit;  mais  sa  po- 

{ralation  ne  se  releva  pas ,  comme  on 
'espérait;  elle  moule  aujourd'hui  à  un 
peu  plus  de  4,000  habitants.  Aveiro, 
situé  sur  une  espèce  de  péninsule,  ayant 
au  nord  de  vastes  marais  qui  s'étendent 
jusqu'à  9  lieues  parallèlement  à  la  mer, 
Aveiro,  l'antique  port  du  moyen  âge, a 
été  quelquefois  comparé  à  Venise,  et  le 

1>ays  qui  l'entoure  s'est  vu  désigné  sous 
e  nom  de  la  Hollande  portugaise.  Le 
géographe  qui  nous  fournit  ces  détails 
dit  que  six  établissements  spéciaux  sont 
destinés  à  la  pèche  de  la  sardine.  Les 
terres  environnantes  sont  prodigieuse- 
ment fertiles  et  produisent  des  vins  gé- 
néreux réservés,  pour  la  plupart,  à 
l'Amérique. 

Citer  Ilhavo,  o'est  rappeler  un  éta- 
blissement de  haute  utilité  publique, 
dont  nul  géographe ,  à  l'exception  d'Ur- 
cullu,  n'a  fait  mention  jusqu'à  pré- 
sent. A  la  distance  d'un  quart  de  heue 
de  cette  villa,  qui  compte  6,3 10  habitants, 
on  a  établi  la  fabrique  royale  de  Terre 
et  de  porcelaine  da  tista-Alegre  (*).Ce 
bel  établissement,  d'une  récente  fonda- 
tion, employait  naguère  cent  vingt- 
cinq  personnes  des  deux  sexes;  les  ap- 
prentis destinés  à  fournir  de  nouveaux 
ouvriers  à  la  manufacture  suivent  des 
cours  basés  sur  le  système  de  renseigne- 
ment mutuel  ;  et  l'étude  de  la  musique 
occupe,  dit-on,  une  vaste  part  dans  cette 
éducation  populaire.  La  haute  direction 
des  deux  fabriques  est  remise  aux  soins 
de  M.  Auguste  Ferreira  Pinto  Basto. 
Les  travaux  des  ouvriers  sont  dirigés  par 
son  frère;  mais,  il  n'y  a  pas  plus  de  cinq 
ou  six  ans ,  c'était  un  Français  gui  sur- 
veillait toute  la  partie  artistique; 
M.  Rousseau  s'occupait  exclusivement 
des  procédés  relatifs  à  la  peinture  et  à  la 
dorure.  La  taille  du  verre  est  arrivée  dans 
cette  fabrique  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'on  ne  peut  distinguer,  dit-on, 
ses  produits  de  ceux  de  la  France  et  de 
l'Angleterre. 

Feira,  avec  ses  1 ,800  habitants  ;  Ovar, 
qui  n'a  guère   qu'une  rue  d'un  quart 


(*)  Le  Trataâo  eletnentar  donne  une  lithogra- 
phie qui  reproduit  l'aspect  de  la  fabrique.  Voy. 
t.  II,  p.  90. 
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de  lieue  et  qui  compte  10,000  âmes; 
Oliveira  de  Azemeis,  sont  désignés 
avant  Viseu.  Cette  ville  épiscopale,  cons- 
truite sur  une  hauteur,  est  une  des  plus 
anciennes  du  Portugal  ;  et  Ton  suppose 
même  que  les  deux  tours  de  sa  cathé- 
drale sont  de  construction  romane. 
Viseu ,  d'après  les  nouveaux  calculs,  ne 
renferme  pas  plus  de  5,140  habitants  : 
au  mois  de  septembre  a  lieu  annuelle- 
ment une  foire  qu'on  dit  la  plus  riche  du 
royaume  :  elle  consiste  principalement 
en  objets  de  joaillerie,  d'orfèvrerie ,  en 
draps  et  en  bestiaux. 

Aucun  souvenir  bien  important  ne 
se  rapporte  à  Castello  de  Pénal  va,  à 
Banho ,  à  Vouzela  de  Lafôes ,  à  San- 
Joâo  d'Areas;  il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  cité,  antique  berceau  de  la  mo- 
narchie ,  dont  nous  avons  plus  d'une 
fois  prononcé  le  nom  au  commencement 
de  ce  livre. 

Lamego  est  une  ville  épiscopale ,  bâtie 
aux  bords  d'un  petit  fleuve ,  que  l'on 
appelle  le  Balsamào;  il  est  à  supposer 
que  dès  1144  elle  offrait  une  certaine 
importance ,  puisque  AffonsoHenriauez 
y  convoqua,  dit-on,  ces  cortès  objet  d  une 
si  vive  discussion.  Aujourd'hui  sa  popu- 
lation s'élève  à  9,230  âmes.  Tarouca 
est  une  villa  de  1,090 habitants;  à  deux 
lieues  de  cette  cité ,  Arouca  en  renferme 
2,515,  et  se  gloriûait  jadis  de  posséder 
un  célèbre  couvent  de  femmes  qui ,  par 
ses  richesses,  exerçait  une  grande  in- 
fluence sur  le  pays.  Mondim ,  malgré  le 
petit  nombre  ue  ses  habitants,  recueille 
de  la  soie.  Sam -Martin  ho  dos-Mouros 
s'élève  sur  la  rive  gauche  du  Douro, 
ainsi  que  Taboaço.  Mezamfrio  et  Arne- 
las,  à  deux  lieues  de  Porto ,  renfermaient 
autrefois  les  vastes  entrepôts  de  vins  de 
la  compagnie  du  Douro. 

Pinhel  porte  le  titre  de  cité  épisco- 
pale ;  mais  elle  ne  comptait ,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  1 ,988  habitants.  Almei- 
da  est  une  place  forte ,  située  sur  une 
plaine  tellement  élevée,  que,  du  haut 
de  son  château ,  on  découvre  les  limites 
de  douze  évéchés.  Trancozo  est  célèbre 
par  ses  antiques  murailles  :ses  remparts 
affectent  une  forme  presque  circulaire, 
ayant  12,000  pas  de  circonférence;  le 
bourg  n'a  guère  plus  de  1,200  âmes. 
Sam- Joâo  da  Pesqueira  est  un  peu  plus 
peuplé.  Castelo  Rodrigo  est  mis  au  rang 


des  places  d'armes,  bien  qu'il  ne  compte 
que  160  habitants. 

Guarda  s'élève  sur  le  penchant  de  la 
Serra  da  Estrella ,  près  des  sources  du 
Mondego,  et  possède  une  population 
de  3,894  âmes.  Covilham,  qui  Ht  jadis 
partie  de  l'apanage  du  célèbre  don 
Henrique,  est  aujourd'hui  une  ville  ma- 
nufacturière où  se  fabriquent  des  draps 
et  qui  compte  prés  de  7,000  âmes.  Man- 
teigas,  caché  parmi  les  anfractuosités  de 
l'Estrella,  est  dans  le  même  cas.  Gouvea 
est  aussi  une  ville  des  montagnes  ;  Cea 
et  Fundâo  recueillent  des  fruits  re- 
nommés. 

C'est  encore  la  chaîne  si  pittoresque 
de  PEstrella ,  qui  laisse  voir,  sur  un  de 
ses  flancs  les  plus  élevés ,  la  petite  ville 
de  Linhares,  avec  son  château  fort. 
Castello  Branco  montre  à  regret  le  sien  ; 
il  est  ruiné.  Castello  Branco  est  cepen- 
dant une  cité  épiscopale  d'environ  7,000 
habitants  :  elle  a  cela  de  particulier,  que 
sa  cathédrale  se  trouve  située  hors  des 
murs.  Alpedrinha ,  d'où  les  yeux  décou- 
vrent toute  la  basse  Beira,  Sabugal 
avec  sa  haute  tour,  Monsanto  aux  âpres 
chemins,  Sam- Vicente  da  Beira,  Sor- 
telha,  termineront  ce  paragraphe,  lors- 
que nous  aurons  cité  Bussaco ,  dont  le 
nom  rappelle  une  victoire  contestée ,  à 
ceux  qui  connaissent  l'histoire  de  notre 
invasion. 

PfiOVINCB  d'ewtbe-bouho-e-minho. 
—  Un  simple  coup  d'oeil  sur  la  carte 
du  Portugal  sufûra  pour  faire  com- 
prendre l'origine  de  cette  dénomina- 
tion. La  riche  province  que  nous  signa- 
lons est  située  entre  les  deux  fleuves 
dont  elle  porte  les  noms  (*).  C'est 
la  plus  petite  province  du  royaume,  mais 
c'est  aussi  la  plus  peuplée  :  elle  doit  son 
état  florissant  à  sa  situation  géogra- 
phique. Défendue,  vers  l'est ,  des  influen- 
ces d'un  climat  ardent ,  elle  est  rafraîchie 
dans  les  autres  directions  par  les  vents 
qui  soufflent  de  la  mer.  Son  système 

(*)  Le  Minho  la  sépare aa  nord  de  la  Galice; 
an  sud,  le  Douro  établit  sa  division  avec  la  Beira; 
la  Serra  da  Cabreira ,  le  Rio  Tamega  et  la  Serra 
do  Marao  forment  ses  limites  à  I  est ,  avec  le 
Tras-os-Mootes  ;  à  l'ouest  elle  est  baignée  par 
l'Océan.  Voy.  le  Traité  complet  de  cotmographie 
de  Casado  Giraldez,  1. 1,  p.  80.  L'excellent  livre 
dTTrcullu  ne  donnant  pas  ces  divisions  géogra- 
phiques, nous  les  reproduisons  sans  affirmer 
qu'elles  n'ont  pas  subi  quelques  modifications. 
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d'irrigation  naturelle  est  admirable. 
Casado  Giraldez  lui  accorde  26,000  sour- 
ces ou  fontaines.  Le  dernier  géographe, 
dont  nous  suivons  le  témoignage,  ne 
diminue  que  de  bien  peu  ce  calcul, 
puisqu'il  en  reconnaît  25,000.  Cest  in- 
contestablement à  cette  douce  tempéra- 
ture aussi  bien  qu'à  cette  abondance  des 
eaux  que  l'Ëntre-Douro-e-Minho  doit 
sa  prodigieuse  population.  Le  premier, 
Balbi,  avait  frit  remarquer  que ,  si  tout 
le  Portugal  était  peuplé  comme  cette 
province,  il  ne  renfermerait  pas  moins 
de  9,681,525  habitants.  Bory  de  Saint- 
Vincent  présenta  plus  tard  une  obser- 
vation analogue  ;  et  enfin  Urcullu-,  sou- 
mettant l'opinion  du  géographe  vénitien 
à  de  nouveaux  calculs,  confirme  ce 
qu'il  a  dit  et  élève  même  le  chiffre 

au'il  adopte  (*)  en  le  portant  à  près  de 
ix  millions  d'âmes. 
Pobto,  la  capitale  de  l'Entre-Douro- 
e-Minho  ,  est  sans  contredit  la  seconde 
ville  du  royaume  ;  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'à  l'égal  de  certaines  villes  du  Portu- 
gal ,  elle  revendique  une  antiquité  pres- 
que fabuleuse.  C'est  une  ville  toute  chré- 
tienne, bâtie  par  les  Suèves;  on  la  voit 
figurer  parmi  les  évéchés  de  la  Péninsule, 
des  le  cinquième  siècle  :  elle  est  située 
sur  la  rive  droite  du  Douro,  à  une  petite 
lieue  de  son  embouchure;  elle  s  élève 
comme  un  vaste  amphithéâtre  sur  deux 
collines,  qui  prennent  les  noms  da  Se 
et  da  Victoria.  Les  vallées  qui  s'étendent 
entre  ces  deux  montagnes  sont  remplies 
par  les  maisons  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à des  faubourgs  étendus.  Sur  la  rive 
opposée  du  fleuve,  se  trouve  rUla-Nova- 
da  Gaya ,  à  laquelle  se  rattachent  plu- 
sieurs curieuses  traditions. 

L'auteur  qui  nous  fournit  en  partie 
ces  renseignements  dit  que  la  cité  de 
Porto  est  bien  différente  de  ce  qu'elle 
était  en  1789,  lorsqu'un  ecclésiastique, 
Aebello  da  Costa,  en  donna  la  descrip- 
tion complète  (**).  On  ne  voit  plus  au- 
jourd'hui que  quelques  restes  de  ses 


mémoire  remarquable  de  M.  de  Sylveira,  ancien 
ministre  d'Etat,  que  le  Portugal  pourrait  nour- 
rir huit  millions  d'habitants.  Voyez  le  Panora- 
ma, t.  VIII,  p.  «13. 

<•♦)  Voy.  Urcullu,  t.  H,  p.  »».  Voy.  également 
p»/ur  plus  de  détails  le  Panorama,  t.  ifi,  p.  381. 


anciennes  murailles,  qui  pouvaient 
avoir  30,000  pas  de  circonférence  sur 
une  trentaine  de  pieds  de  hauteur.  Os 
vestiges  de  fortifications  ne  sont  plus 
aujourd'hui  d'aucune  utilité  pour  la  dé- 
fense de  la  ville,  car  elles  sont  compri- 
ses dans  l'intérieur  des  nouvelles  cons- 
tructions. 

La  ville  se  partage  en  sept  paroisses; 
et  l'une  d'elles,  selon  la  tradition,  remon- 
terait au  sixième  Biècle.  Sam  Martini» 
de  Cedofeita  aurait  été  bâti,  en  559, 
par  Théodomir ,  roi  des  Suèves;  mats  b 
saine  critique  rejette  ces  prétentions. 
Ce  qu'on  lie  sait  pas  généralement, 
c'est  que  le  rite  mosarabe  a  été  conserve 
de  tout  temps  dans  cette  petite  église. 
On  attribue  au  comte  don  Henrique  ia 
réédification  de  la  cathédrale.  La  des- 
cription même  sommaire  des  antiquités 
ecclésiastiques  de  la  ville  nous  entraîne- 
rait plus  loin  que  nous  ne  le  voudrions, 
car  Porto  renfermait  naguère  quatorze 
couvents ,  dont  le  plus  ancien  remontait 
à  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 
Parmi  ces  asiles  religieux ,  ou  comptait 
cinq  communautés  de  femmes  seule- 
ment. La  suppression  des  couvents  a 
livré  aux  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration certains  édifices  qui,  sans 
cela,  tomberaient  en  ruine;  les  uns 
sont  occupés  par  des  hôpitaux ,  d'autos 

{tardes  bibliothèques  ou  des  musées; 
e  collège  da  Graça  sert  d'asile  arn 
orphelins;  l'hospice  des  Capucins  de  la 
Corderie  s'est  vu  disposé  pour  les  enfants 
trouvés,  dont  le  nombre  s'élève  annuel- 
lement au-dessus  de  2,000.  Il  est  juste 
de  dire,  à  ce  propos,  qu'il  y  a  peu  de 
villes  dans  la  Péninsule  où  les  édifice* 
de  bienfaisance  publique  soient  aussi 
multipliés.  Lorsque  l'hôpital  royal,  main- 
tenant en  construction,  sera  terminé ,  ce 
sera  la  plus  magnifique  construction  que 
l'on  connaisse  en  ce  genre  dans  tout  le 
royaume. 

Le  dernier  siège  a  été  fatal  à  plusieurs 
édifices ,  qui  en  portaient  naguère  encore 
les  traces.  L'église  des  Clercs,  avec  sa 
haute  tour,  la  Casa  da  Relacào,  la 
chambre  municipale ,  le  théâtre ,  dont 
on  vante  le  bon  goût,  la  grande  caserne 
de  Saint-Ovide,  où  peuvent  se  réu- 
nir 3,000  hommes ,  le  palais  épiscopal 
qui  se  fait  remarquer  par  un  aspect 
grandiose ,  et  enfin  Notre-Dame  de  J> 
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pa ,  où  Ton  conserve  le  cœur  de  l'empe- 
reur don  Pedro ,  sont  les  plus  remar- 
quables, en  y  joignant  quelques  églises. 
Nous  ajouterons  qu'il  y  a  maintenant  à 
Porto  une  école  polytechnique,  une 
"  académie  médico-chirurgicale,  et  une 
académie  des  beaux-arts. 

Si  Ton  pouvait  évaluer  en  89  le  nom- 
bre des  maisons  de  Porto  à  10,000,  il 
faut  observer  que  ce  chiffre  s'est  prodi- 
gieusement accru  dans  ces  derniers 
temps.  Grâce  aux  nouvelles  construc- 
tions, cette  place,  si  commerçante, 
compte  aujourd'hui  plusieurs  rues 
spacieuses  et  droites,  qu'elle  peut  oppo- 
ser aux  voies  tortueuses  de  la  Vieille- 
Cité.  La  rue  das  Flores,  qui  se  fait 
remarquer  par  ses  riches  magasins, 
date  cependant  du  seizième  siècle,  puis- 
qu'elle fut  construite  par  don  Manoel. 
Aujourd'hui  un  éclairage  habilement 
ménagé  concourt  singulièrement  à  la 
sûreté  et  à  l'embellissement  de  la  ville. 

Les  derniers  renseignements  officiels 
qui  nous  sont  parvenus  sur  la  popula- 
tion de  Porto ,  la  font  monter  à  71,390 
habitants,  en  y  joignant  la  population 
de  VillaNova-ia-Gaya;  mais  l'auteur 
auquel  nous  nous  référons  affirme 
qu'on  peut  raisonnablement  élever  ce 
chiffre  a  80,000  âmes.  La  population  de 
Porto  est  industrieuse  et  commerçante  : 
ses  fabriques  de  chapeaux,  de  soieries , 
de  cotonnades ,  de  fayence  ;  sa  fameuse 
corderie,  ses  travaux  délicats  d'orfè- 
vrerie, le  prouvent;  le  mouvement  du 
haut  commerce  est  encore  mieux  attesté 
par  les  institutions  qui  se  sont  fondées 
peu  à  peu.  La  banque  commerciale  de 
Porto ,  la  caisse  filiale  de  la  banque  de 
Lisbonne,  les  compagnies  contre  les  ris- 
nues  de  la  mer  ou  contre  l'incendie, 
Y  association  mercantile ,  instituée  de- 
puis 1845,  et  dont  les  excellents  résul- 
tats sont  incontestables,  prouvent  ce 
que  nous  avançons.  Comme  cela  devait 
être,  le  mouvement  commercial  de 
Porto  a  été  croissant  depuis  quelques  an- 
nées (*).  Malgré  la  direction  tout  indus- 
trielle que  les  habitants  de  Porto  aiment 
adonnera  leurs  travaux,  la  ville  possède 
un  musée  ;  il  a  été  fondé  le  26  mars  1836 
par  don  Pedro,  et  comptait  déjà  400 
tableaux ,  il 1  y  a  une  dizaine  d'années. 

(•)  Yoy.  le  Panorama,  t  UT,  p.  «83. 


Les  amateurs  de  l'archéologie  du  moyen 
âge  y  trouvent  aussi  quelques  objets 
précieux.  La  bibliothèque  publique  de 
Porto  cite  également  comme  son  fonda- 
teur le  duc  de  Bragance,  et  elle  a  été 
établie  le  9  juillet  1838  :  elle  se  compose, 
d'après  le  chiffre  adopté  par  M.  Urcuilu, 
de  65,000  volumes;  mais,  depuis  cette 
époque,  le  fonds  des  livres  imprimés  a 
dû  s  accroître.  On  affirme  que  la  biblio- 
thèque de  Porto  renferme  des  manus- 
crits infiniment  précieux.  Un  étranger, 
M.  Jean  Allen ,  a  doté  récemment  la  ville 
d'un  musée  qui ,  sans  être  absolument 
spécial ,  répond  à  une  foule  de  besoins; 
non-seulement  on  y  remarque  quelques 
tableaux  d'un  haut  prix ,  mais  certaines 
branches  d'histoire  naturelle  y  sont  re- 
présentées par  des  collections  habile- 
ment classées.  Disons  enfin ,  pour  con- 
clure avec  ce  chapitre,  qu'un  seigneur 
portugais,  M.  le  vicomte  de  Beire,  est 
dans  l'usage  d'ouvrir  ses  magnifiques  jar- 
dins au  public  le  dimanche  de  chaque 
semaine.  Les  principaux  habitants  de 
Porto  ont  ouvert  un  cercle  qui ,  sous  le 
titre  d'Âssemblea  Portuense,  se  fait  un 
plaisir  d'admettre  les  étrangers  dans  son 
sein ,  et  se  tient  en  communication  avec 
le  monde  littéraire  au  moyen  des  revues 
et  des  journaux  publiés  dans  les  villes 
principales  de  l'Europe.  Quelques-uns 
des  environs  de  Porto  sont  remarqua- 
blement agréables;  on  vante  entre  au- 
tres, à  l'embouchure  du  Douro,Sam-Joâo 
da  Foz,  bourgade  de  3,050  âmes ,  extrê- 
mement fréquentée  dans  la  saison  des 
bains.  Le  phare  de  Notre-Dame  da  Luz 
s'élève  à  peu  de  distance;  puis  vient 
Matozinhos  etMendelo,  village  de  500 
âmes,  où  débarqua  don  Pedro  en  1832. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Villa-Nova- 
da-Gaya  est  située  précisément  sur  la 
rive  opposée  à  Porto;  cette  bourgade, 
dont  on  évalue  la  population  à  5,390  ha- 
bitants, communique  à  la  ville  au  moyen 
d'un  pont  de  bateaux.  C'est  là  où  se 
trouvent  les  vastes  entrepots  célèbres 
par  toute  l'Europe.  Urcuilu  évalue 
a  80,000  pipes  le  nombre  de  tonneaux 
renfermés  dans  les  magasins  de  Villa- 
Nova -da-Gaya.  Nous  passerons  sous  si- 
lence plusieurs  autres  bourgs  ou  villages 
des  environs;  mais  nous  citerons  néan- 
moins Sam-Pedro  da  Lova,ôont  les  mi- 
nes de  charbon  de  terre  ont  été  ouvertes 


382 


L'UNIVERS. 


en  1802,  et  qui  exporte  annuellement 
8,000  chars  ae  houille. 

Bragaa  une  grande  célébrité  histori- 
que: son  archevêque  même  a  disputé  à  ce- 
lui de  Tolède  le  droit  de  s'intituler  pri- 
mat des  Espagnes.  C'est  aujourd'hui  une 
ville  qui  porte  sa  population  à  environ 
1 6,077  âmes;  elle  s'élève  dans  une  plaine, 
sur  le  petit  fleuve  Desta,  qui  baigne  ses 
faubourgs.  La  ville  possède  de  grandes 
ressources  pour  son  irrigation  ;  car  l'on 
y  compte  70  fontaines.  L'antique  cathé- 
drale de  Braga  conserve,  comme  celle 
de  Tolède,  le  rite  mosarabe.  La  ville, 
du  reste,  présente  une  réelle  'industrie, 
et  l'on  y  rencontre  des  manufactures  de 
diverses  espèces;  il  y  a  même,  dit-on, 
des  orfèvres  habiles.  On  trouve,  à  trois 

Ïuarts  de  lieue  de  Braga,  une  fort  belle 
glise,  construite  au  dix-huitième  siècle, 
et  où  l'on  se  rend  en  pèlerinage  ;  c'est 
le  sanctuaire  de  Bom  Jésus  do  Monte, 
Pénafiel  est  renommé  par  sa  foire  an- 
nuelle. GuimarSes  fut  jadis  la  capitale  de 
la  monarchie  naissante.  Don  Affonso 
Henriquez  y  résidait;  et  Ton  y  montre 
encore  des  édifices  qui  remontent  à 
cette  époque  vénérable.  Aujourd'hui  c'est 
une  ville  de  3,686  habitants.  Guima- 
rSes est  renommé  par  ses  tanneries  : 
28,000  cuirs  préparés  en  sortent  annuelle- 
ment. Son  commerce  de  toile  de  lin  a 
été  frappé  d'une  complète  décadence , 
depuis  le  traité  de  1810  avec  l'Angle- 
terre. C'est  à  huit  lieues  au  sud  de 
cette  ville  que  sont  situées  les  eaux 
minérales ,  désignées  sous  le  nom  de 
Caldas  de  Vizela,  déjà  célèbres  du  temps 
des  Romains.  Amarante,  qui  s'élève  sur 
le  Tamega,  Caldas  de  Jerez  ou  Xeres, 
renommée  par  ses  bains  d'eaux  chaudes 
minérales,  Viana,  qui  eut  jadis  un  port 
plus  fréquenté  et  qui  ne  compte  pas 
moins  de  6,800  habitants ,  sont  autant 
de  villes  jouissant  d'une  certaine  renom- 
mée, ainsi  que  Ponte  de  Lima,  dont  les 
poètes  bucoliques  du  seizième  siècle  ont 
chanté  si  souvent  le  fleuve. 

Ponte  de  Barcadoitar^ter  le  souvenir 
du  lecteur,  grâce  à  un  fait  assez  rare 
dans  l'Europe  occidentale;  une  femme 
nommé  Maria  Lopes-da-Costa  y  vécut 
cent  dix  ans,  et  elle  comptait  cent  vingt 
descendants,  provenantes  deux  maria- 
ges qu'elle  avait  contractés.  Tous  les 
jours,  dit-on,  quatre-vingts  d'entre  ses 


héritiers  se  présentaientdevant  elle.  Vilb- 

Nova-da-Cerveira,  Monçâo ,  Arco-de-VaJ- 
de-Vez,  Santa-Marta-do-Bouro  »  ne  se 
distinguent  par  rien  de  remarquable. 

Barcelos ,  renommé  par  ses  chasses, 
eut  jadis  uue  certaine  célébrité  hïsto- 
rique;  sa  population  aujourd'hui  monte 
à  3,900  habitants.  On  désigne  encore  te 
petit  port  d'£spozende,  Viua-do-Coade, 
situé  vis-à-vis  d'Azurara ,  et  surtout  Po- 
voa-daVarzim,quiestbâtiesur  le  bord  de 
la  mer  ;  elle  compte  6,200  âmes.  Hd- 
gaço  a  une  réputation  toute  vulgaire;  car 
elle  lui  est  acquise  par  ses  jambons. 
Castro-Lavoreiro  est  considéré  comme 
un  des  lieux  ou  le  froid  se  fait  le  plus 
sentir  en  Portugal  ;  Valenca  s'élève  a  70 
lieues  de  Lisbonne ,  vis-a-vis  la  ville 
espagnole  de  Tuv,  et  est  mise  au  rang 
des  places  fortes  du  royaume:  puis  vient 
enfin  Caminha  avec  ses  salines,  et  la 
rapide  nomenclature  des  villes  de  FEn- 
tre-Douro-e-Minho  est  esquissée. 

PROVINCE  DE  T&AS-OS-MONTES.  Cette 

province  confine  au  nord  avec  i'anciea 
royaume  de  Galice ,  et  son  territoire  est 
singulièrement  montueux.  La  chaîne 
la  plus  étendue  de  la  province  porte  le 
nom  de  Marâo.  Du  haut  de  la  serra 
de  Monchique  (*),  dont  l'élévation  est 
plus  considérable  que  celle  de  Cintra,  la 
vue  se  porte  à  une  distance  prodigieuse. 
Ce  sont  ces  montagnes  environnant  la 
province  du  Minho ,  comme  les  Alpes 
se  prolongent  à  l'égard  de  l'Italie ,  qui 
ont  fait  donner  à  la  contrée  le  nom 
sous  lequel  on  la  désigne  ;  ainsi  que  le 
fait  observer  M.  Bory  de  Saint-Vincent, 
le  Douro  forme  plus  de  la  moitié  de  son 
pourtour.  Le  pays  de  Tras-os-Mootet 
est  abondant  eu  vins ,  surtout  dans  Je 
voisinage  du  fleuve.  Le  cru  de  la  Pà- 
toria  en  produit  annuellement  jusqu'à 
70,000  pipes.  Les  huiles  ne  sont  pas 
moins  renommées;  et  les  montagnes 
sont  couvertes  de  châtaigniers  qui  nour- 
rissent une  partie  des  habitauts. 

Miranda  porte  le  titre  d'évéché  ;  mais 
qu'est-ce  qu'une  ville  épiscopale  de 
460  habitants?  L'évéque  a  pris  le  parti, 
depuis  longues  années ,  d'aller  résider 
à  Bragance  ;  Mogadouro,  Vimioso ,  Vin- 
haes,  ne  dépassent  guère  cette  faible 

(*)  Ou  Momie* ,  dit  Fauteur  de  la  Mapa  de 
Portugal  :  on  aurait  donné  à  cdtle  montagne  te 
uom  reproduit  ici,  par  aaUphraiè. 
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population:  Moncorvo  (*  )  est  un  peu  plus 
considérable ,  mais  c'est  une  ville  fort 
laide  et  fort  mal  bâtie,  qui  tire  cepen- 
dant quelques  avantages  commerciaux 
de  ses  récoltes  ensoie;  Freixo-d'Espada- 
Cinta,  qui  s'élève  à  une  lieue  du  Douro , 
se  fait  remarquer  par  des  vestiges  cu- 
rieux d'architecture ,  en  même  temps 
qu'une  légende  relative  à  Diniz  explique 
de  son  nom  singulier  :  c'est  une  petite  ville 
1,220 âmes.  Mirandella,qui  compte  une 
centaine  d'habitants  de  plus ,  a,  dit-on , 
quelque  analogie  avec  Coïmbre;  Mon- 
te-de-Rio-Livre  est  renommé  par  son 
vin  et  par  ses  excellents  produits  agri- 
coles. Cest  Vi!la-Real;  qui  s'élève  sur 
leRio-Corgo,  à  quatre  lieues  de  Lamego, 
que  l'on  considère  comme  la  villa  la 
plus  industrieuse  et  la  plus  commer- 
çante de  la  province  ;  elle  porte  sa  po- 
pulation à  4,080  habitants  ;  Pezoda-Re- 
ffoa,  qui  n'en  a  pas  2,000,  est  célèbre  par 
la  foire  qui  se  tient  annuellement  au 
mois  de  février  dans  ses  murs ,  et  où 
tant  de  tran  actions  sur  les  vins  ont 
lieu.  Jadis  on  pouvait  évaluer  le  chiffre 
de  ses  affaires  à  10  ou  12  millions  de 
cruzades.  Les  négociants  ont  pris  la  cou- 
tume, assez  générale,  de  se  rendre  di- 
rectement à  Porto. 

Bragança  est  admirablement  situé 
sur  les  bords  du  Rio-Fervenza ,  au 
milieu  d'une  campagne  fertile.  C'est  une 
ville  de  3,315  âmes ,  qui  conserve  le  titre 
de  duché.  L'évéque  de  Miranda  y  fait 
sa  résidence;  elle  a  quelques  manufactures 
de  velours  et  de  soie.  Plus  d'une  lé- 
gende, plus  d'une  tradition  histori- 
que se  rattache ,  du  reste,  à  cette  ville 
antique;  les  écrivains  du  seizième  siècle 
voulaient  encore  qu'elle  eût  été  bâtie  par 
le  roi  Brigus ,  et  le  Froissart  des  Por- 
tugais, Fernand  Lopes,  nous  apprend 
Sue  ce  fut  dans  ses  murs  qu'une  union 
ien  célèbre  et  bien  malheureuse  fut 
contractée.  L'évéque  da  Guarday  maria 
Inez  à  don  Pedro. 


(+)  Antlllon,  Bory  de  Sainl-Vinceot  et  Mi- 
n&no  désignent  celle  ville  sous  le  nom  de  Torre 
de  Moncorvo,  ce  qui  n'est  plus  admis  sans  doute. 
Urcullu  regarde  cette  dénomination  comme  une 
singularité.  Le  même  géographe  donne  1,700 
habitant»  à  la  ville,  tandis  qae  l'un  des  auteurs 
cités  plus  haut  lui  en  accorde  1,300  en  1826. 
Balbi  est  à  peu  près  d'accord  ici  avec  le  dernier 
écrivain ,  et  fixe  la  population  de  Moncorvo 
à  1,629  habitants. 


Chaves,  bâti  sur  la  rive  droite  du 
Tameea,  montre  encore  avec  orgueil  son 
Dont  de  dix-huit  arches,  dont  la  tradition 
fait  remonter  la  construction  jusqu'aux 
Romains.  Montalegre  est  un  des  en- 
droits les  plus  froids  du  Portugal;  il  con- 
serve encore  son  château  antique. 

BOYAUMB  DBS  ÀXGÀRVES.—  On  a  DU 

voir  que  le  pays  des  Algarves  fut  une  des 
dernières  conquêtes  des  Portugais  sur 
les  Maures.  Aussi ,  le  nom  qui  désigne 
ce  petit  royaume  est-il  dérive  d'un  mot 
purement  arabe,  et  signifie-t-il  simple- 
ment la  contrée  du  couchant ,  la  partie 
occidentale  de  la  Péninsule.  En  donnant 
cette  étymologie  du  reste ,  F.  Joào  de 
Souza  a  soin  de  faire  remarquer  que  les 
Maures  l'appliquaient  jadis  à  l'antique 
Turdétanie  (*).  Aujourd'hui  l'Algarve 
forme  la  sixième  province  du  Portugal. 
Le  pays  compris  sous  ce  nom  est  si- 
tué au  sud  de  la  province  de  l'Alem- 
Tejo,  dont  il  est  séparé  par  la  serra  de 
Monchique  et  le  Rio  Vasçao  ;  ses  côtes, 
depuis  Seixe  jusqu'à  Lagos  et  la  Gua- 
diana  ,  présentent  une  foule  de  petites 
Iles  sablonneuses.  L'intérieur  du  pays  est 
montueux.  Les  productions  de  l'Algarve 
sont  variées;  on  tire  de  ce  territoire  de 
l'huile,  des  amandes,  des  figues,  de  la 
cire,  du  miel,  des  folioles  de  palmier 
travaillées,  d'excellentes  caroubes,  que 
l'on  exporte,  en  général ,  pour  la  Catalo- 
gne et  laSardaigne,  et  que  l'on  a  vu 
vendre  jusqu'à  mille  réis  le  sac  (**).  Le 
kermès,  si  précieux  pour  la  teinture, 
passe  de  là  à  Gibraltar,  d'où  on  l'expédie 
pour  l'Angleterre  et  les  Pays-Bas.  Le 
poisson  salé  que  fournissent  les  côtes 
est  abondant  et  fort  estimé.  La  grosse 
chasse  offre  également  des  ressources. 
Faro  est  aujourd'hui  la  capitale  de 
l'Algarve.  Cest  une  ville  épiscopale, 
située  à  l'embouchure  du  Val-rormoso; 
elle  compte,  d'après  les  derniers  recen- 
sements, 7,687  nabitants,  pour  la  plu- 
part matelots  ou  pécheurs  :  son  com- 
merce d'exportation  est  considérable; 
elle  est  le  siège  d'un  gouverneur  civil  et 
militaire;  on  y  remarque  un  hôpital  mi- 

(*)  Cet  orientaliste  avoue  qull  n'a  jamais  pu 
découvrir  ou  Duarte  Nunez  de  Leao  et  Bluteau 
ont  puisé  l'étymologie  qu'ils  adoptent  Selon  eux, 
ALgurvetsi  un  mot  qui  signifie  terre  plate,  unie 
et  fertile. 

(**)  Le  Panorama,  t.  VII,  p.  310. 
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li taire  et  un  parc  d'artillerie.  Urcullu 
vante  l'aspect  charmant  de  la  campagne 
environnante.  Sylves  conserve  le  titre 
de  cité;  c'est  tout  ce  qui  lui  reste  d'un 
temps  meilleur,  de  l'époque  où  elle 
pouvait  s'enorgueillir  en  voyant  son 
siège  épiscopal  occupé  par  Osorio,  le 
Gicéron  chrétien,  comme  l'on  disait  au 
seizième  siècle  :  elle  n'a  plus  que  2,100 
habitants  et  s'est  vue  dépouillée  dès  1580 
de  son  évéché  en  faveur  de  la  capitale. 
Lagos  compte  un  millier  d'habitants  de 
plus. 

Tavira  est  la  cité  des  traditions  che- 
valeresques et  à  coup  sûr  l'une  des  villes 
les  plus  remarquables  du  Portugal.  Située 
à  l'embouchure  du  Rio  Seca,  elle  a  un 
port,  qui  donne  asile  à  quelques  bâti- 
ments de  peu  d'importance.  Jadis,  il 
a  reçu,  dit-on,  des  navires  de  haut 
bord  et  a  fait  un  commerce  considérable. 
C'était  dans  le  port  de  Tavira  qu'al- 
laient se  réfugier  les  galères  portugai- 
ses envoyées  en  course  contre  les  Bar- 
baresquês.  On  vante  l'aspect  singulière- 
ment pittoresque  de  la  ville  de  Tavira  ; 
on  cite  son  beau  pont  de  sept  arches;  et 
la  tradition,  enfin,  veut  qu'un  antique 
buste  de  pierre  reproduise  les  traits  du 
brave  Paio  Perez  Correa ,  qui  enleva  la 
cité  aux  Maures.  Le  tremblement  de 
terre  de  1755  a  été  funeste  aux  vieux 
édifices  de  cette  ville;  et  cependant 
l'antique,  église  de  Santa-Maria ,  qu'on 
a  été  obligé  de  reconstruire ,  laisse  voir 
des  preuves  de  son  ancienne  orjgine.  C'est 
dans  cette  église  qu'une  pierre,  portant 
sept  croix  rouges,  rappelle  la  tradition 
des  sept  chasseurs  et  la  dévotion  du 
conquérant.  Le  gouverneur  des  armes 
habite  une  fort  belle  résidence.  La  po- 
pulation entière  s'élevait  naguère  à  8,640 
habitants.  Loulé,  quoique  n'ayant  que 
le  titre  de  villa ,  présente  une  population 
à  peu  près  égale.  Castro-Marim ,  qui  se 
trouve  située  presque  en  face  d'Aya- 
monte,  en  Espagne,  fut  jadis  le  siège 
de  l'ordre  du  Christ.  Villa-Real-de  Santo- 
Antonio ,  bâtie  sur  les  plans  les  plus 
réguliers,  à  l'embouchureae  la  Guadiana, 
ne  compte  encore  que  1,720  habitants. 
Fondée  en  1774,  par  ordre  dd  marquis 
de  Pombal,  elle  offre  la  preuve  qu'il  ne 
suffit  pas  d'une  volonté  puissante  pour 
édifier  une  ville.  Lagos  tut  jadis  le  lieu 
aimé  du  grand  infant;  c'était  à  son 


marché  qu'accouraient  les  populations 
qui  venaient  se  fournir  des  denrées  ap- 
portées d'Afrique  et  malheureusement 
aussi  d'esclaves  ;  aujourd'hui ,  c'est  une 
villa  de  8,840  âmes,  renommée  par 
l'extrême  fertilité  de  son  territoire.  Villa- 
No  va-de- Port  imào  emprunte  son  nom 
au  fleuve  qui  la  baigne.  Sagres  s'enor- 
gueillit d'avoir  été  bâtie  en  1416  par 
don  Henrique  :  dans  l'origine,  elle 
prit  le  nom  de  Terça»Naval;  puis  elle 
s'appela  VUla-do-lnfcmte.  Ces  deux 
dénominations  se  sont  éteintes;  il  sem- 
ble qu'un  si  glorieux  passé  eût  dd  pré- 
server cette  bourgade  d'un  complet 
anéantissement  :  elle  n'a  plus  que  290 
habitants.  Il  faut  dire,  cependant,  qu'une 

()ierre  monumentale  a  consacré,  en  JÇ36, 
es  grands  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  Sagres.  Albufeira,  petit  port  de  mer, 
ayant  2,670  habitants;  Monchique, 
jolie  villa ,  bâtie  sur  le  penchant  dune 
montagne,  et  enfin  Alvor,  port  renommé 
par  ses  salines,  achèvent  la  nomenclature 
des  lieux  les  plus  remarquables  du  pars 
d'Algarve.  Un  savant  distingué ,  le 
comte  de  Hoffmanseg,  a  décrit,  d'accord 
avec  Link ,  ses  productions  naturelles. 
Enfin,  les  sites  les  plus  remarquables  de 
ce  petit  royaume  sont  reproduits  dans 
le  bel  ouvrage  de  Landmann  (*),  que 
l'on  consulte  trop  peu,  nous  en  avons  U 
preuve,  lorsqu'on  s'occupe  de  ces  con- 
trées. 

coup  d'oeil  sua  la  statistique  mo- 
numentale. —  On  croit  généraiemmt 
en  France ,  et  c'est  une  erreur  qu'il  im- 
porte de  rectifier,  que  le  Portugal,  si  riche 
en  poètes  et  en  musiciens,  n'a  pas  produit 
un  seul  peintre  digne  d'être  placé  parmi 
lés  grands  maîtres.  Notre  intention  était 
d'abord,  à  l'aide  des  travaux  imparfaits 
des  Taborda  (**),  des  Cyrillo  Wolkmar 
Machado  (***),des  Guarienti  même  (****), 
de  tracer  succinctement  un  tableau  des 
phases  diverses  de  l'art  dans  cette  portion 
de  la  Péninsule.  Sans  parler  maintenant 

(*)  Aux  personnes  qui  regarderaient  ces  Iwfi- 
cat  ods  comme  insuffisantes  nous  signalerons 
l'ouvrage  portugais  intitulé  :  VorograpkU  es 
Reino  do  Algarve. 

(**)  Regras  da  arie  da  Pinturn.  ISIS. 
-  (***)  Colleccûo  de  Nemorias  relatives  as  c*~ 
dos  dos  pin  tores  portuguezes.  Lisbaa,  l&H. 

(*••*)  Abccedario  Pittorico  d'OrUndi,  aug- 
menté par  G«ari*n fi,  I  vol.  io-4*,  édition  dt 
1747. 
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de  ce  Gran  Vasco ,  en  qui  se  résume, 
aux  yeux  des  Portugais,  le  génie  artis- 
tique du  siècle  d'Emmanuel ,  mais  dont 
un  critique  exercé  a  transformé  en  quel- 
que sorte  l'existence ,  et  cela  tout  ré- 
cemment ,  on  verrait  qu'une  nation  qui 
a  produit  les  Hollanda,  les  Affonso  San- 
chezCoelho,  lesCampeloJes  deux  Vieira, 
et  tant  d'autres ,  ne  peut  pas  être  déshé- 
i  itée  sans  injustice  d'un  de  ses  plus  no- 
bles privilèges.  Ce  qui  nous  a  détourné 
de  ce  dessein,  nous  I  avouerons  franche- 
ment, c'est  la  certitude  que  la  lacune  si- 
gnalée ici  sera  incessamment  comblée. 
L'auteur  d'un  livre  bien  connu  sur  l'art 
en  Allemagne ?  M.  le  comte  Raczynski , 
qu'un  long  séjour  en  Portugal  a  mis  à 
même  de  traiter  savamment  cette  ma- 
tière difficile,  va  donner  un  ouvrage  spé- 
cial sur  la  matière  où  de  curieux  pro- 
blèmes seront  abordés.  Des  dessins 
d'une  exécution  remplie  de  finesse  et 
d'habileté  viendront  en  aide  à  la  dis- 
cussion ,  et  nous  ne  doutons  pas  que, 
grâce  à  des  documents  si  patiemment 
rassemblés,  l'histoire  artistique  de  cette 
partie  de  la  Péninsule  ne  reçoive  un  jour 
tout  nouveau.. Ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  qu'un  mouvement  incontestable  a 
lieu  aujourd'hui  en  faveur  de  l'art,  à  Lis- 
bonne ,  et  que,  malgré  l'insuffisance  des 
ceuvres  modernes,  on  peut  tout  attendre 
d'une  favorable  impulsion.  Des  concours 
sont  ouverts ,  des  expositions  publiques 
ont  lieu  ;  on  songe  à  quelaues  monu- 
ments nationaux.  Bien  évidemment  le 
sentiment  délicat  et  profond  d'un  haut 
personnage ,  qui  ne  s'en  tient  pas  à  la 
théorie ,  mais  dont  on  admire  les  ou- 
vrages ,  a  réagi  sur  la  nation ,  et  a  con- 
tribué au  louable  mouvement  qui  se 
manifeste.  C'est  ce  sentiment  qui  a  pré- 
sidé à  certaines  constructions  architec- 
toniques  dont  on  parle  dès  à  présent  ; 
c'est  lui  qui  a  mis  sous  la  sauvegarde 
des  lois  la  conservation  des  monu- 
ments. Les  édifices  que  recommandent 
leur  grand  caractère  architectural ,  ou 
simplement  de  nobles  souvenirs,  sont 
répandus  plus  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement en  Portugal  ;  ils  sont  surtout 
variés  par  le  caractère  qu'ils  tiennent, 
ou  de  leur  extrême  antiquité ,  ou  des 
invasions  diverses  que  le  pays  a  dû 
subir,  ou  même  des  catastrophes  qu'il 
leur  a  fallu  essuyer;  essayons  d'en  dire 

25e  Livraison.  (Portugal.) 


un  mot,  pour  compléter  cette  notice^). 

STATUES  PRÉSUMÉES  ANTÉBlEUftES 
▲  LA  DOMINATION  CARTHAGINOISE.— 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que- 
vers  l'année  1829,  Southey  vit,  exposées 
à  l'injure  de  l'air  et  précisément  a  l'en- 
trée du  jardin  botanique,  deux  statues, 
Su'il  faudrait  faire  remonter  à  la  plus 
aute  antiquité,  si,  comme  le  pense 
l'auteur  du  Journal  d'un  invalide,  elles 
appartenaient  à  une  époque  antérieure 
à  la  conquête  des  Carthaginois  :  elles 
ont  été  trouvées  prés  de  Montealegre 
en  1785.  L'une  est  plus  grande  que 
l'autre;  mats  elles  gardent  la  même 
attitude,  et  elles  représentent  un  homme 
dont  l'un  des  bras  est  pendant,  tandis 
que  l'autre  tient  un  petit  bouclier  rond. 
«  Évidemment  trop  rudes  pour  apparte- 
nir à  un  âge  fort  avancé  en  civilisation , 
elles  sont  encore  supérieures  aux  ten- 
tatives que  peut  faire  une  époque  de 
barbarie.  »  Ainsi  que  Southey  Ta  fort 
bien  dit ,  ces  statues  ouvrent  un  vaste 
champ  aux  conjectures  ;  et  il  eût  été  in- 
finiment curieux  de  pouvoir  leur  coin- 
Sarer  cette  fameuse  statue  équestre 
ont  nous  avons  parlé  à  propos  de  la 
découverte  des  Açores. 

monuments  druidiques.  —  Plu- 
sieurs de  ces  monuments  dont  l'origine 
n'est  pas  douteuse,  ont  été  décrits  par 
les  voyageurs  modernes.  Hautefort,  qui 
vit  rapidement  le  Portugal ,  mais  qui 
cite  avec  exactitude,  Hautefort  examina 
plusieurs  Cromleh  entre  Pegôes  et  Ven- 
das-Novas.  Ils  étaient  rangés  circu- 
lai rement  au  nombre  de  douze,  et  une 
treizième  pierre  s'élevait  au  milieu  du 
cercle.  Le  R.  Kinsey  donne  après  lui 
la  représentation  d'un  amas  régulier  de 
roches,  qu'il  désigne  également  sous  le 
nom  de  Cromleh,  et  qui  existe  près 
d'Arrayolos.  Ces  monuments  primitifs 
sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit 
généralement  dans  cette  partie  de  la 
Péninsule,  et  ils  sont  désignés  sous  le 

(*)  Le  décret  du  25  octobre  1836  marque  une 
ère  nouvelle  pour  la  culture  dea  beaux -arts  en 
Portugal.  Il  a  institué  à  Lisbonne  une  académie 
spéciale  pour  les  arU  du  dessin;  malheureuse- 
ment Jusque  présent  c'est  l'ancien  couvent  de 
Sam-Francisco  qui  a  prêté  fion  local  aux  expo- 
sitions, et  Ton  réclame  de  la  munificence  du 
gouvernement  un  édifice  plus  commode  et 
plus  digne.  On  va  même  Jusqu'à  se  plaindre  de 
re  que  l'humidité  de  certaines  galeries  peut  en- 
dommager quelques  peintures. 
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nom  d'Jntas.  Un  savant  portugais  a 
même  publié  à  ce  sujet  un  mémoire 
dont  l'académie  d'histoire  a  ordonné 
l'impression ,  et  nous  renvoyons  pour 
plus  ample  informé  aux  renseignements 
que  peut  fournir  ce  curieux  travail  trop 
ignoré  (*)  de  nos  érudits. 

11  existe  un  antre  genre  de  monu- 
ments parfaitement  inconnus  en  France, 
mais  que  nous  n'hésitons  pas  à  ranger 
dans  fa  même  catégorie;  on  les  re- 
marque surtout  dans  la  partie  nord  du 
Portugal.  Les  Gastros  ou  Grastos  ré- 
pandus dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités du  pays  de  Tras-os-  Montes ,  sont 
probablement  comme  les  Antas ,  d'ori- 
gine celtique.  Ils  consistent  dans  des 
enceintes  circulaires  de  pierres  élevées 
ordinairement  au  milieu  d'une  plaine, 
et  ont  été  regardés  par  erreur  comme 
des  restes  de  châteaux  bâtis  par  les 
chrétiens  pour  se  défendre  de  l'invasion 
des  Maures.  Don  Jozé  Verea  y  Aguilar, 
dans  son  histoire  de  Galice ,  imprimée 
à  Ferreol  en  1838,  ne  laisse  aucun  doute 
à  ce  sujet.  Les  Mamoas  ou  Modorras 
peuvent  être  rangées  dans  la  même 
classe  :  ce  sont  des  élévations  circu- 
laires de  terre ,  des  tumuli,  destinés  à 
indiqueras  tombes  de  chefs  appartenant 
à  la  race  des  Celtes. 

MONUMENTS  D'ORIGINE  BOMÀINE.— 

Il  suffit  de  parcourir  les  ouvrages  d'André 
de  Resende,  l'antiquaire  par  excellence 
du  Portugal ,  et  ceux  de  Gaspard  Es- 
taço,  pour  se  convaincre  qu'un  grand 
nombre  de  monuments  romains,  et  sur- 
tout d'inscriptions  curieuses  dues  à  la 
domination  romaine,  ont  singulière- 
ment occupé  les  esprits,  depuis  l'époque 
de  la  renaissance.  Faria  e  Souza ,  Seve- 
rim  de  Faria  et  tant  d'autres  renferment 
des  documents  précieux  à  ce  sujet.  L'un 
nous  raconte  comment  fut  découvert 
au  seizième  siècle  le  tombeau  du  célèbre 
Viriate;  l'autre,  retenu  à  Évora  par  ses 
fonctions  ecclésiastiques,  avait  réuni  un 
grand  nombre  d'antiquités  romaines 
qui  furent  dispersées  après  sa  mort. 
Erora,  l'antique  Liberalitas  Julia,  en 
effet,  est  la  terre  par  excellentes  vieux 
édifices.    C'est  a  tort  cependant  que 

(*)  Voy.  le  Mémoire  de  MarUm  de  Mendonça 
de  Pina  ;  il  est  Intitulé  :  Discurso  sobre  os  altares 
rudes  que  se  acham  em  Portugal  chamadas 
Antas,  1743. 


Murphy  a  cru  reconnaître  dans  le  cé- 
lèbre aqueduc  dont  nous  offrons  la  re- 
présentation exacte ,  une  construction 
entièrement  romaine  (*).  Il  est  bien 
reconnu  aujourd'hui  que  ce  beau  mo- 
nument, désigné  dans  le  pays  sons  Je 
nomd'aqueducto  daprata,  a  été  rebâti 
complètement  sous  le  règne  de  Joào  III. 
A  cette  époque,  les  constructions  fon- 
dées par  Sertorius  n'offraient  plus  que 
quelques  vestiges. 

Après  que  César  eut  accordé  les  droits 
de  municipe  à  Évora,  plusieurs  tem- 
ples furent  édifiés;  celai  dont  nom 
reproduisons  l'aspect  daterait  de  cette 
époque,  et  l'on  suppose  au'il  s  été  dédié 
à  Diane.  C'est  un  fort  beau  spécimen 
d'architecture  antique,  et  les  colonnes 
élégantes  qui  le  soutiennent  appartien- 
nent à  Tordre  corinthien.  Son  pVan 
offrait  un  parallélogramme  obtong  <k 
trente-deux  pieds  de  large.  Ce  bel  édifies 
est  masqué  par  un  grand  nombre  de  ma- 
sures, et  l'on  trouvera  à  son  sujet,  dans 
le  Panorama  (**),  des  renseignements 
architectoniques  que  leur  exactitude  doit 
faire  préférer  à  ceux  de  Murphy.  Cestà 
douze  toises  environ  de  ee  temple  qn'e* 
située  la  tour  quadrilatère  connue  sons  le 
nom  de  tour  de  Sertorius.  Pour  complé- 
ter la  série  de  constructions  monumen- 
tales que  Ton  peut  attribuer  aux  anàeas 
dominateurs  du  monde,  il  faut  nécessai- 
rement rappeler  ici  les  restes  d'amphi- 
théâtre trouvés  à  Lisbonne  et  les  bains 
de  Cintra  :  on  les  désigne  dans  le  pays 
néanmoins  sous  le  nom  de  citerne  des 
Maures;  le  savant  auteur  de  Cintra 
pittoresque  en  donne  la  description, 
mais  il  n'en  fait  pas  connaître  l'origine. 
Murphy  s'exprime  d'une  manière  assis 
vague  ace  sujet,  sans  insister  néanmoins 
sur  un  caractère  oriental  qu'il  nous  est 
impossible  de  reconnaître.  La  salle  en- 
tière, que  l'on  suppose  avoir  servi  à 
des  bains  du  temps  des  Maures,  n'a  pas 
moins  de  cinquante  pieds  de  long  sur  dix- 
sept  de  large.  «  Les  murs  sont  construits 
de  pierres  de  taille,  et  décorés  de  cfaa- 


(*)  Voy.  Voyage  en  Portugal  dans  tes  ammétn 

7S9  et  179),  trad.  pu  Laltemant,  L  II,  p.  aTfc 

L'auteur  dooneainsi  les  dimensions  de  redite  : 


«  Les  piles  ont  neuf  pieds  de  large  sur  quatre  et 
demi  d'épaisseur;  l'entre-deux  des  arches  est  de 
treize  pieds  six  pouces ,  ce  qui  égale  la  lanor 
et  l'épaisseur  de  chaque  arche  Jointes  ensemble  • 
(**)  Voy.  toI.  IU,  seconde  série,  p.  407. 
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que  côté  de, trois  pilastres  qui  se  ter- 
minent en  arc  et  supportent  la  voûte. 
L'eau  destinée  pour  les  bains  a  quatre 
pieds  de  profondeur,  et,  ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  l'hiver  comme  Tété 
jamais  elle  n'augmente  ni  ne  diminue , 
quoiqu'elle  ne  paraisse  venir  d'aucune 
source.  »  Cettedernière circonstance  quel- 
que peu  merveilleuse  semble,  du  reste, 
ne  pas  avoir  été  adoptée  par  les  derniers 
écrivains  qui  ont  parlé  du  monument, 
et  l'auteur  de  Cintra  pittoresque  si- 
gnale deux  anfractuosités  par  lesquelles 
pénètrent  les  eaux.*  Murpby  insiste  sur 
la  légende  populaire  qui  place  sous  ces 
mines  un  roi  maure  environné  de  ri- 
chesses et  reposant  dans  un  tombeau 
de  bronze.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
qu'en  parlant  des  ruines  de  la  région 
occidentale  de  la  montagne,  il  se  de- 
mande, avec  toutes  les  restrictions  du 
doute,  si  elles  n'ont  pas  été  élevées  par  les 
Romains.  Il  ne  faut  pas  être  initié  bien 
avant  dans  les  mystères  de  l'archéologie, 
pour  reconnaître  dans  les  bains,  dont 
nous  avons  reproduit  une  vue,  le  carac- 
tère propre  à  l'architecture  romane.  La 
ville  de  Vizeu  renferme  plusieurs  ruines 
romaines  d'un  haut  intérêt,  parmi  les- 

3  u  elles  on  signale  la  caverne  de  Viriate 
ont  il  n'existe  plus  qu'un  léger  vestige. 

.  CATHBDBALE  DR  BRAG A.  — VIZBU.  — 

Toutes  les  personnes,  quelque  peu  fami- 
liarisées avec  les  antiquités  de  la  Pénin- 
sule, n'ignorent  pas  que  cette  cathédrale 
dispute  a  celle  de  Tolède  son  titre  d'E- 
glise primatiale  des  Espagnes;  la  tra- 
dition veut  que  Bracchara  Augustatil 
été  la  première  cité  où  l'apôtre  saint 
Jacques  Zébédée  prêcha  l'Évangile  dans 
cette  colonie  romaine.  Braga  possédait 
le  collège  des  archiflamines  ?  d'où  sor- 
taient les  prêtres  gentils  qui  se  répan- 
daient dans  la  Péninsule  ;  cette  même 
tradition  nous  a  conservé  le  nom  des 
oeuf  disciples  de  saint  Jacques,  qui  se 
convertirent  immédiatement  au  chris- 
tianisme, et  qui  secondèrent  l'apôtre 
dans  ses  travaux  (*).  On  sent  donc  ai- 
sément tout  ce  qui  s'attache  de  vénéra- 

(*)  Nous  reproduisons  ici  ces  noms  dans  Per- 
dre adopté  par  le  savant  P.  Fr  Francisco  de 
Santo-  Agostfaho  de  Bfacedo  :  Torqoatus ,  The- 
aiphonus,  Secondas,  Indalecioa,  Cecillas,  Eu- 
pnrastas,  Heslchtus,  Tbeodoras,  Athanastus. 
VM.  Diatriba  de  adventu  tancti  Jacobi  in 
Uupawiam. 


tion  à  la  vieille  cathédrale  de  Braga. 
Cette  église  est  une  des  plus  considéra- 
bles parmi  celles  qu'on  voit  encore  en 
Portugal  ;  mais  nous  avouerons  qu'aucun 
document  positif,  venu  du  moins  à  notre 
connaissance,  ne  nous  indique  d'une  ma- 
nière positive  quel  est  le  degré  d'antiquité 
des  constructions  existant  aujourd'hui. 

La  cathédrale  de  Braga  est  un  vaste 
édifice  à  trois  nefs;  dans  celle  du  milieu 
on  remarque  un  magnifique  rétable 
en  pierre ,  qui  fut  fait,  dit-on,  par  des 
artistes  du  pays  de  Biscaye,  que  fit  ve- 
nir l'archevêque  don  Diogo  de  Souza, 
et  qui, en  se  fixant  à  Braga,  laissèrent 
leur  nom  à  l'une  des  rues  de  la  ville. 

Dès  le  sixième  siècle,  Vizeu  avait  un 
évéque  suffragant  de  celui  de  Braga; 
mais  il  parait  qu'il  avait  ùxé  son  siège 
à  Sam  Miguel  de  Fetal  extra  muros ,  où 
une  tradition  mensongère  devait  bientôt 
placer  la  tombe  dudernier  roi  des  Goths. 
La  cathédrale  de  Vizeu ,  qu'on  montre 
aujourd'hui  avec  respect,  fut  fondée, 
dit-on,  par  le  comte  D.  Henrique  et  par 
son  épouse  Thareja:  les  curieuses  pein- 
tures de  cette  église,  attribuées  à  Gran 
Vasco ,  sont  aujourd'hui  l'objet  d'une 
intéressante  discussion. 

CATHÉDRALE    DE    COIMBRE    (SAM- 

chbistov  am).  —  On  peut  connaître  ai- 
sément toutes  les  traditions  religieuses 
oui  se  rattachent  à  l'antique  monument 
dont  nous  reproduisons  ici  une  vue  exac- 
te ,  en  consultant  VAgiologio  lusitano. 
Aussi  renvoyons-nous  le  lecteur  curieux 
de  ces  sortes  de  discussions  au  savant 
ouvrage  de  Cardoso.  Quant  à  l'impor- 
tance de  l'édifice  sous  le  rapport  de  1  art, 
elle  ne  saurait  être  douteuse ,  puisque 
c'est  peut-être  la  seule  construction 
religieuse  de  quelque  importance  qui 
remonte  en  Portugal  au  temps  des 
Goths.  Ainsi  que  le  fait  très-bien  obser- 
ver un  écrivain  national,  ses  murailles, 
vues  extérieurement,  ressemblent  à  celles 
d'un  vieux  château,  et  c'est  probablement 
d'ailleurs  tout  ce  qui  reste  des  pre- 
miers temps;  il  paraît  même  certain 
qu'un  écrivain  moderne  s'est  complè- 
tement trompé,  eu  attribuant  aux  Goths 
les  travaux  architectoniques  de  la  porte 
latérale  du  temple.  II  suffit  de  les  voir, 
pour  reconnaître  immédiatement  qu'ils 
appartiennent  au  treizième  ou  bien 
même  au  quatorzième  siècle. 
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L'intérieur  de  cette  vénérable  église 
a  subi  des  modifications  d'une  époque 
bien  autrement  récente.  M.  \V.  H.  Har- 
risson  dit  que  son  revêtement  de  tuiles 
énuii liées  {azutejos) ,  qu'il  croit  fabri- 
quées eu  Flandre,  fait  un  curieux  effet  (*); 
nous  préférerions,  pour  notre  part, 
les  vieilles  murailles,  telles  que  put 
les  contempler  dans  leur  majesté  l'émir 
Eujuni,  lorsqu'il  entra  à  Coïmbre,  en 
1136,  à  la  tête  des  300,000  musul- 
mans que  lui  donnent  peut-être  un  peu 
libéralement  les  chroniques. 

l'église  de  cedofeita.  —  Après 
l'église  métropolitaine  de  Braga,  le 
petit  temple  de  Gedofeita  est,  sans  con- 
tredit, le  monument  religieux  le  plus 
ancien  du  Portugal;  mais  il  ne  faut 
nullement  croire,  comme  l'affirme  le 
P.  Rebello,  que  ce  vieil  édifice  n'ait 
subi  aucune  altération  notable  depuis 
douze  cents  ans.  L'église  de  Cedofeita 
est  aujourd'hui  une  des  paroisses  de 
Porto;  et  si  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
se  distingue  par  aucun  caractère  de 
grandeur  ou  d  originalité ,  il  y  a  peu  de 
monuments  en  Portugal  qui  offrent 
autant  de  souvenirs  curieux  que  ce- 
lui-ci. Selon  les  uns,  sa  première  origine 
remonterait  au  roi  goth  Reciaire,  qui 
régnait  en  Galice  et  qui  avait  adopté  le 
catholicisme ,  après  avoir  été  élevé  dans 
l'erreur  d'Arius.  D'après  les  documents 
fournis  pat»  le  P.  Rebello ,  Cedofeita 
aurait  été  fondée  par  le  roi  suève  Théo- 
demir ,  en  556,  et  aurait  succédé  à  une 
église  plus  ancienne.  Dans  la  première 
hypothèse ,  son  nom  viendrait  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'effectua  sa  cons- 
truction ;  Reciaire ,  craignant  pour  la 
santé  d'une  fille  bien-aimée ,  envoya , 
dit-on ,  chercher  en  France  une  pré- 
cieuse relique  de  saint  Martin  de  Tours, 
et,  au  moment  où  partirent  ses  messa- 
gers, fit  commencer  l'édifice.  Or,  les  reli- 
ques désirées  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivées en  Portugal,  que  l'église  nouvelle 
se  trouva  être  terminée  :  on  l'appela, 
en  conséquence,  Citqfacta  ou  Cedofeita 
(la  bientôt  faite).  C'est  en  effet  un 
édifice  de  peu  d'importance  et  qui  ne 
coûta  pas  de  grands  frais  d'architecture 


(♦)  Ths  tourùt  in  Portugal  illustraled  from 
wintings  by  Jamei  Holland.  Loodon,  1839; 
I  vol.  lois. 


à  son  fondateur  ;  elle  se  recommande 
surtout  par  ses  souvenirs. 
Rien  que  sa  première  origine  soit  un 

?eu  moins  ancienne,  la  cathédrale  de 
orto  remonte,  dit-on ,  également  an 
sixième  siècle;  mais  la  construction  ac- 
tuel le  est  due  au  comte  don  Henriqueetâ 
sa  femme  dona  Thareja,  qui  la  réédifiè- 
rent complètement.  Ou  sait  que  le  comte 
s'empara  de  la  ville  en  1093,  et  qui! 
résida  dans  cette  ville  mauresque  à 
plusieurs  reprises.  La  reine  avait  feit 
construire  un  palais  dans  le  voisinage, 
et  cette  résidence  souveraine  communi- 
quait avec  la  cathédrale;  un  escalier 
désigné  encore  aujourd'hui  sous  ie  nom 
d'escada  da  Rainha ,  atteste  la  tradi- 
tion rappelée  ici. 

LE  CHATEAU  ©A  FEIRA.  —  \\  J  S  ,  à 

Quelque  distance  d'une  petite  vitte  de 
ix-huit  cents  âmes  qu'on  désigne  sois 
le  nom  de  villa  da  Feira ,  un  antique 
château  dont  on  attribue  la  construction 
tour  à  tour  aux  Romains,  aux  Gotbset 
aux  Maures.  Au  milieu  de  ces  opinions 
si  divergentes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  posi- 
tif, c'est  l'extrême  antiquité  de  l'édifice. 
Selon  l'écrivain  portugais  qui  nous  sert 
de  guide ,  ce  monument,  qui  a  l'aspect 
d'un  temple  mauresque,  est  en  réalité 
un  alcaçar;  c'est  ce  qu'on  reconnaît 
parfaitement ,  dit-on ,  en  observant  la 
structure  des  murailles,  toutes  bâties  es 
granit;  au-dessus  de  la  voûte  de  cette 
construction  se  trouve  une  plate-forme, 
de  la  superficie  de  laquelle  s'élèvent 
quatre  tours  ;  ces  tours ,  outre  leur  plan- 
cher, qui  est  parallèle  à  la  plate-forme, 
en  avaient  reçu  un  plus  élevé  et  fort  rap- 
proché du  donjon,  d'où  l'on  pouvait  dé- 
couvrir la  mer,  depuis  le  sud  de  Mira 
Gaya  jusqu'à  l'embouchure  da  Doaro. 
Les  donjons  des  quatre  tours  sont  de 
forme  pvramidale;  les  angles,  au  lien  de 
pyramides  de  pierre,  offrent  (Tartres 
petits  donjons  de  granit  massifs  ;  les  nos 
et  les  autres  sont  terminés  par  des  es- 
pèces detulipes  sculptées  également  dam 
legranit,  et  dont  l'aspect  est  fort  étrange. 
La  plate-forme,  du  reste,  est  taillée  en  dos 
d'âne ,  de  manière  à  ce  que  les  pluies 
ne  puissent  pas  y  séjourner;  les  eanx 
jadis  étaient  recueillies ,  à  leur  extré- 
mité, par  des  rigoles  qui  alimentaient 
par  des  conduits  une  grande  citerne 
construite  dans  l'intérieur  de  fédifiee. 
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Il  y  a  en  outre  un  parapet  saillant  à  la 
partie  extérieure,  dans  la  direction  du 
levant  et  du  nord ,  avec  deux  ouvertures 
circulaires  propres  à  lancer  des  combus- 
tibles et  d'autres  objets  capables  d'in- 
quiéter l'ennemi  nui  aurait  voulu  s'em- 
parer des  portes  ae  l'alcaçar. 

Une  sorte  d'oratoire  garni  de  deux 
petites  colonnes  gothiques ,  une  espèce 
de  trône  auquel  on  monte  par  des  degrés 
de  granit,  sont  autant  d'objets  dont  on 
n'a  pu  encore  bien  spécifier  le  caractère; 
mais  un  des  ouvrages  les  plus  singuliers 
de  ce  monument,  est  un  puits  carré ,  au- 

3uel  on  attribue  une  extrême  profon- 
eur.  Il  est  revêtu  intérieurement  de 
pierres  de  taille,  et  Ton  y  descend  par 
un  escalier  en  colimaçon  ménagé  dans 
une  des  parties  latérales  ;  cet  escalier 
est  garni  de  grandes  fenêtres  aux  extré- 
mités aiguës.  On  pense  qu'il  aboutissait 
à  une  route  souterraine ,  ou  bien  même 
à  un  aqueduc  caché.  Certaines  portions 
du  château  de  Feira  présentent  encore 
une  solidité  remarquable,  et  il  suffirait 
de  quelques  réparations  habilement  mé- 
nagées pour  le  faire  durer  des  siècles. 

M.  Kinsey  parle  avec  quelque  détail 
d'une  église  située  non  loin  de  Nossa 
Senhora  da  Lapa,  au  nord-ouest  de  Porto, 
et  qui  a  tous  les  caractères  de  l'archi- 
tecture mauresque;  on  la  désigne  même 
sous  le  nom  de  Mesouita,  comme  la  cha- 
pelle de  Cedofeita  ;  les  arceaux ,  les  cha- 
piteaux, d'un  style  original,  qu'on  y 
remarque ,  sont  d'un  réel  intérêt  et  ne 
laissent  pas  de  doute  sur  leur  origine 
sarrasiue.  Ce  curieux  monument  n'a  Ce- 
pendant pas  été  fondé  primitivement  par 
les  musulmans;  il  est  du  nombre  des 
églises  que  les  Goths,  dit-on,  avaient 
édifiées,  et  que  les  conquérants  appro- 

Prièrent  à  leur  culte  ;  une  inscription  que 
on  peut  lire  dans  son  étendue ,  en  con- 
sultant Rebello  da  Costa  et  le  voyageur 
anglais,  atteste  qu'elle  fut  fondée,  en  559, 
par  Théodomire,  roi  des  Sueves. 

CHAPELLE  DES  TEMPL1EBS  DE  POM- 
BAL.   —    VESTIGES    D'ARCHITECTURE 

SAHBAstNB.  —  Le  nom  de  Pombal  a  un 
tel  retentissement  politique ,  qu'il  sem- 
ble étrange,  au  premier  abord ,  de  le 
voir  lié  à  des  souvenirs  légués  par  le 
moyen  âge.  Cette  bourgade,  qui  a  im- 
posé son  nom  au  grand  ministre,  est  ce- 
pendant fertile  en  traditions  de  ce  genre  ; 


lorsqu'il  passa  par  villa  de  Pombal,  il  y  a 
quelques  années,  M.  le  baron  Tuvlor 
examina  les  vestiges  de  ruines  qu'on  y 
remarque  encore,  et,  sans  assigner  une 
date  précise  à  ces  monuments ,  il  a  fait 
comprendre,  avec  le  tact  qui  le  caracté- 
rise, ce  qu'il  y  a  de  curieux  pour  l'archéo- 
logue dans  l'alliance  de  deux  styles  bien 
différents  que  rappelle  la  petite  église  des 
Templiers.  «  Ces  chapiteaux,  ces  voûtes 
romanes,  dit-il,  donnent  à  ce  monu- 
ment une  assez  haute  antiquité,  et  il  est 
curieux  d'y  voir  aussi  la  trace  du  séjour 
des  Maures ,  qui  ont  taillé  et  transformé 
l'arc  plein  cintre  de  la  porte  en  forme 
orientale,  du  genre  de  celles  que  Ton 
retrouve  à  Ourfa  et  à  Koniah.  Cette 
chapelle  a  été  tour  à  tour  église  et  mos- 
quée ,  inoins  splendide  et  moins  célèbre 
sans  doute  que  Sainte-Sophie  de  Cons- 
tantinople,  tout  en  subissant  cepen- 
dant les  mêmes  changements.  » 

Pombal  renferme  un  autre  monument 
du  même  genre,  et  qui  a  dû  recevoir  une 
modification  analogue  à  celle  que  nous 
venons  de  signaler  :  ce  sont  les  ruines 
du  château  gue  l'on  voyait  encore,  il  y 
a  une  vingtaine  d'années,  à  l'entrée  de 
la  ville,  et  dont  M.  Taylor  a  donné 
également  une  exacte  représentation. 
«  Les  ruines  que  nous  décrivons  ont  été 
la  demeure  du  châtelain  de  Pombal, 
d'un  Maure ,  oui  en  prit  possession  par 
les  droits  de  la  guerre,  puis  des  che- 
valiers du  temple.  Tour  à  tour  aux  mu- 
sulmans et  aux  chrétiens,  son  donjon  a 
servi  de  harem  et  de  cellule;  ses  apparte- 
ments ont  vu  reposer  un  Arabe  au 
milieu  de  ses  odalisques ,  et  le  chevalier 
portugais  qui  vouait  sa  vie  à  l'amour 
d'une  seule  femme  (*) .  » 

château  d'algobaça.  —  Il  faut 
mettre  encore  au  nombre  des  construc- 
tions sarrasines  dont  il  reste  des  ves- 
tiges en  Portugal ,  les  ruines  qu'on  voit 
sur  une  colline ,  non  loin  d'Alcobaça,  et 
dont  M.  Taylor  a  conservé  une  vue  si 
pittoresque.  Ne  pouvant  reproduire  la 
gravure  qu'il  en  a  donnée,  nous  emprun- 
terons au  moins  au  voyageur  sa  descrip- 
tion. *  Le  château  d'Alcobaça,commela 
forteresse  de  Grenade,  est  le  produit  des 
arts  des  Arabes  au  dixième  siècle  ;  il 

(*)  J.  Taylor,  Foyagc  piltoreioue  en  Ei}xiQHe> 
en  Portugal  et  sur  fa  côte  d'Afrique.  Paris, 
Gidellk,  1826;  I  vol.  in-**. 
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est  situé  sur  le  plateau  d'une  petite 
montagne  qui  domine  la  ville,  et  sur 
ses  créneaux  l'on  découvre  tout  le  plan 
du  vaste  monastère  d'Alcobaça.  Gomme 

Sartout  en  Europe  où  l'on  rencontre 
es  ruines,  celles-ci  frappent  vivement 
l'imagination  des  paysans.  Assis  sur  le 
bord  de*  la  route  et  pendant  que  je  des- 
sinais ,  une  vieille  femme  me  racontait 
que  l'ancien  chef  arabe ,  seigneur  qui 
obligeait  les  habitants  de  la  contrée  à 
lui  livrer  chaque  année  un  tribut  de 
douze  jeunes  filles ,  revient  chaque  nuit 
faire  son  sabbat  pour  obtenir  encore 
quelques  vierges;  elle  ajouta  :  «  C'est 
presque  sans  danger  maintenant ,  par- 
ce que  les  frères  du  couvent  ne  le  per- 
mettraient pas  ;  cependant ,  malheur  à 
la  jeune  femme  qui  visite  l'alcazar, 
elle  en  sort  rêveuse  et  mélancolique  ; 
quelquefois,  heureusement  c'est  assez 
rare ,  elle  manque  d'en  mourir.  » 

Cette  tradition  du  tribut  des  jeunes 
filles,  pour  le  dire  en  passant,  se  rattache 
dans  la  Péninsule  à  un  grand  nombre  de 
localités.  En  Espagne,  elle  a  fourni  au 
Romancero  gênerai  une  de  ses  plus  bel- 
les romances  héroïques  ;  en  Portugal,  elle 
a  donné  lieu  à  un  chant  qu'on  a  voulu 
faire  remonter  au  douzième  siècle,  mais 
auquel  il  faut  assigner  une  date  certai- 
nement plus  récente  (*).  Il  est  curieux, 
du  reste ,  de  voir  ici  les  vieux  monu- 
ments d'accord  avec  le  souvenir  histo- 
rique; c'est  ce  qui  prouve  l'indispen- 
sable nécessité  de  recueillir,  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore,  les  traditions 
populaires  qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

EKMITAGB    DR  N.   S.   DU  SBCOUBS. 

—  La  petite  église  qui  porte  ce  nom, 
et  qui  est  située  à  un  quart  de  lieue  au 
sud  de  Trocifal ,  a  environ  six  lieues  et 
demie  nord-ouest  de  Lisbonne ,  est  du 
petit  nombre  des  monuments  qui  ra- 
pellent  la  lutte  des  Portugais  contre 
les  Maures  ;  le  pont  du  Sang  qui  tra- 
verse le  Rio  Sisandro,  atteste,  en  effet, 
qu'une  grande  bataille  se  livra  dans  ces 
parages.  Nous  laisserons  de  côté  les  au- 
tres traditions ,  pour  dire  que  si  le  toit 
ogival  de  l'église  indique  une  recons- 
truction, les  colonnettes  qui  le  sou- 
tiennent appartiennent  à  l'architecture 
sarrasine.  On  voit  à  peu  de  distance  de 


D       NotousiralfiQUtiredo 
a  *o  fiçueiral  cnvtrêy 


etc. 


cette  curieuse  éstise,le  Amedèdb  tk+ 
souroy  la  roche  du  trésor;  elle  sert  à  at- 
tester la  durée  d'une  tradition  merveil- 
leuse qui  veut  que  tous  les  lieux  habités 
jadis  parles  Arabes  soient  riches  de  Jeun 
dépouilles,  enfouies  au  moment  deia 
fuite.  Rien  de  si  commun ,  nous  l'avons 
dit,  que  ces  trésors  gardés  à  l'instiga- 
tion des  Maures  par  l'esprit  des  ténè- 
bres. Telle  fut  ici  jadis  l'activité  des  re- 
cherches, que  l'autorité  se  vit  contrainte 
d'agir  et  d'arrêter  dans  leurs  perquisi- 
tions ruineuses  ceux  qui  espéraient 
s'enrichir  par  ces  fouilles  tardives. 

castbllo  db  gham.  —  Il  faut  éga- 
lement faire  remonter  au  berceau  de  la 
monarchie  cet  antique  château  de  Cham, 
qui  s'élève  à  dix  lieues  de  Porto  dans 
une  agreste  solitude  et  qui  fut  le  solar 
de  la  famille  des  Pinto.  Resende»  dans  le 
premier  livre  de  ses  Antiquités,  le  dési- 
gne sous  le  nom  de  Monte  de  Muro;  il 
a  été  construit  sur  les  bords  d'un  ruis- 
seau que  l'on  appelle  Rio  de  Bestamça, 
et  tel  est  l'aspect  sauvage  du  pays  qui 
l'environne  qu'il  semble  plutôt  fait  pour 
servir  de  repaire  à  des  bêtes  sauvages 
que  de  retraite  à  l'homme.  «  Édifié  an 
milieu  de  la  colline,  sur  la  rive  droite 
du  Bestança,  dit  M.  Joaquim  de  Santa- 
Clara  Souza-Pinto,  il  a  pour  base  use 
roche  et  forme,  pour  ainsi  dire,  un  carré 
parfait  On  lui  donne  environ  vingt 
palmes  de  long  sur  chaque  face  et  il  con- 
serve sept  créneaux  aux  deux  côtés  dm 
couchant.  »  Cet  antique  manoir,  qui  pré* 
sente  tous  les  caractères  de  la  période 
romane,  a  subi  déjà  plus  d'une  altération. 
Il  est  fait  mention  avec  éloge  de  dos 
Mendo  de  Gondar,  souche  delà  famille 
des  Pinto,  dans  le  nobiliaire  du  comte 
de  Barcellos;  ce  Mendo  venait  des  As- 
turies  et  avait  accompagné  le  comte  dos 
Henrique  en  Portugal. 

MONUMENTS  CONTBUPOBJLIlfS  DO 
PONDATBUH  DB  LA  MON  ABCHIB.—  TBA- 
DITION  QUI  S'Y  BAPPOBTB.  —  iûld$ê 
DB   NOSSA  8BNHOBA  D* ALMA.CATA..  — 

L'ancienne  éghse  de  Lamego,  où  la  tra- 
dition plaçait  l'acte  le  plus  imposant 
de  la  monarchie  naissante,  est  encore  de- 
bout selon  les  uns;  selon  d'autres,  le  mo- 
nument religieux  qui  réunit  dans  soa 
sein  les  trois  ordres  du  royaume  (*),  a  été 

(*)  Me  pennettra-t-oD,  à  propot  de  ee  ▼éoért- 
ble  édifice,  de  rappeler  une  grande  tndttJoo  hfr- 


PORTUGAL. 


391 


renverse ,  et  il  ne  faut  pas  Je  confondre 
avec1  l'église  oui  existe  maintenant. 
Voici  ce  que  dit,  touchant  cet  édifice, 
Jorge  Cardoso  :  «  C'est  un  bruit  avéré 

2ue  l'église  de  Notre-Dame  d'Almacava 
tait  une  mosquée  ;  eile  fut  purifiée  im- 
médiatement selon  la  louable  coutume 
de  cette  époque  et  devint  l'antique  ca- 
thédrale. La  moderne  église,  selon  ce  que 
nous  affirme  Ruy  de  Pina  t  dans  sa  chro- 
nique du  comte  don  Henrique ,  fut  édi- 
fiée et  consacrée  par  don  Bernard ,  évê- 
que  de  Tolède.  » 

Rien  ne  serait  plus  curieux,  du  reste, 
pour  l'histoire  de  l'art  que  les  études  sé- 
rieuses et  suivies  sur  le  petit  nombre 
d'édifices  qui  appartiennent  au  berceau 
de  la  monarchie  :  tels  sont,  par  exemple, 
ces  vestiges  du  palais  de  don  Henrique, 
que  l'on  voit  encore  à  Guimaraens,  et 
où  naquit  le  premier  roi. 

mon  astÎbb  d'àlcoraça.  —  De  tous 
les  monuments  du  Portugal  il  n'y  en  a 
pas,  avec  Batalha,  qui  jouisse  d'une  re- 
nommée plus  populaire  que  celui-ci. 
A  rchéologues ,    touristes  ,     voyageurs 

f>réoccupés  des  poétiques  légendes,  tout 
e  monde  en  parle,  mais  tout  le  monde 
ne  donne  pas  des  détails  précis  sur  son 
érection  et  ne  reproduit  pas  des  dates 
certaines.  Nous  écarterons  cette  fois  la 

Question  d'art  pour  ne  nous  occuper  que 
e  certains  faits  qu'il  est  nécessaire 
de  rappeler.  On  a  déjà  vu  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  notice  à  quelle  cir- 
constance fut  due  la  construction  de  ce 
vaste  monastère.  Il  s'élève  dans  une 
vallée  étroite,  mais  d'un  aspect  char- 
mant, où  coulent  deux  petites  rivières: 
V^fcôaet  la  Baça,  dont  les  deux  noms 
réunis  imposent  à  la  villa  construite  à 
peu  de  distance  la  dénomination  qui 
la  désigne.  Cet  ancien  couvent  est  à  dix- 
huit  lieues  portugaises  au  nord  de  Lis- 


torique  ?  Personne  n'a  sot  ri  avec  pins  d'intérêt 

Se  l'auteur  de  cette  notice,  la  discussion  cri- 
ne  qui  s'est  élevée  surtout  en  Portugal  au 
et  des  cortés  de  Lamego;  nul  ne  professe 
pins  d'estime  qne  lai  pour  tes  écrivains  émi- 
nents  qui  ont  nie  leur  existence  ;  mais  il  l'avoue 
franchement  ici,  il  attribue  à  la  tradition  plus 
de  valeur  qu'on  ne  lui  en  accorde  dans  ces  der- 
niers temps,  Il  croit  avec  l'autorité  admise  par 
le  savant  et  consciencieux  Scheffer,  •  que  les 
documents  qui  nous  sont  parvenus  à  ce  sujet  ne 
contiennent  rien  en  eux-mêmes  qui  puisse  faire 
douter  de  leur  authenticité.  »Voy.  pour  l'opinion 
contraire  le  savant  es$*i  de  M.  Coelhoda  Rocha. 


bonne.  La  première  pierre  de  l'édifice 
fut  posée  le  2  février  1148:  son  pre- 
mier abbé  fut  Ranulphe,  qui  avait  été 
envoyé  en  Portugal  par  saint  Bernard. 
L'église,  néanmoins,  ne  fut  achevée  et 
le  couvent  ne  commença  à  être  habita- 
ble qu'en  1222.  «Le  monastère  d'AI- 
cobaça,  dit  un  écrivain  portugais,  ne  peut 
être  offert  comme  type  d'architecture 
des  temps  anciens ,  ainsi  que  cela  a  lieu  à 
l'égard  de  Batalha,  mais  il  est  remarqua- 
ble par  sa  vaste  étendue....  Le  temple, 
construit  entièrement  de  belles  pierres 
de  taille,  est  d'un  aspect  grandiose  ;  il  est 
dédié  à  Notre-Dame  de  l'Assomption,  et 
se  compose  de  trois  nefs  d'une  hauteur 
égale.  Il  enestdemémeduCruzeiro  et  de 
la  grande  chapelle;  les  autres  chapelles 
qui  ont  été  construites  derrière  celles-ci, 
sont  plus  basses.  Les  dalles  du  parvis 
sont  de  la  même  nature  que  les  maté- 
riaux qui  ont  servi  à  élever  les  murailles. 
La  voûte  est  faite  d'une  espèce  de  pierre 
légère  (  qu'on  désigne  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  Tttfo).  L'église  dans  toute  sa 
longueur  a  quatre  cent  soixante-dix-neuf 
palmes.  (*)  » 

Bien  peu  d'églises  offraient  jadis 
autant  de  magnificences  que  celle-ci; 
la  suppression  des  ordres  monastiques 
a  nécessairement  porté  un  coup  funeste 
à  tout  le  monument  :  il  n'en  est  pas  un 
seul  peut-être  qui  mérite  au  même  degré 
d'éveiller  la  sollicitude  du  gouverne- 
ment. —  Gomment  laisser  tomber  en 
ruine  l'asile  vénérable  de  toutes  les 
grandes  traditions  de  la  monarchie? 
Non-seulement  c'est  là  que  repose  don 
Fr.  Pedro  Affonso,  le  frère  du  premier 
roi  de  Portugal,  mais  on  y  voit  encore 
les  tombes  d'Affonso  II,  d'Affonso  III, 
et  de  leurs  épouses  dona  Urraca  et 
dona  Brites.  Personne  n'ignore  que 
c'est  à  Alcobaça  qu'on  peut  visiter  deux 
autres  tombeaux,  objets  continuels  des 
plus  poétiaues  souvenirs.  Inez  de  Castro 
et  don  Pedro  ne  reposent  pas  côte  à  côte 
sous  la  même  voûte;  celle  qui  ne  fut 
reine  qu'après  sa  mort,  comme  dit  le 
poète  castillan,  fut  déposée  dans  son 
cercueil ,  de  telle  sorte  qu'au  jour  de 
la  résurrection,  et  en  se  levant  au  bruit 
de  la  trompette  sacrée,  le  premier  regard 

(♦)  Voy.  le  Panorama,  t  IV,  p.  114.  On  trou- 
vera dans  cet  article  les  diverses  mesures  de 
Tédilice  et  une  vue  de  sa  façade  extérieure. 
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des  deux  époux  put  être  un  regard  d'é- 
ternel amour  (*). 

Le  portail  du  temple  est  malheureu- 
sement bien  inférieur  par  le  style  de 
son  architecture  à  la  vaste  nef  qu'ani- 
ment tant  de  grands  souvenirs.  Elle  est 
infiniment  postérieure  à  la  fondation 
primitive,,  et  elle  n'offre  dans  sa  vaste 
étendue  qu'un  style  gothique  déûguré. 
Pour  donner  une  idée  complète  de  ce 
curieux  monastère,  des  volumes  ne  se- 
raient pas  de  trop  :  nous  dirons  seule- 
ment qu'il  y  a  cinq  cloîtres,  et  qu'à  une 
certaine  époque  le  couvent  a  renfermé 
jusqu'à  neuf  cents  religieux.  Il  est  bon 
de  rappeler  que  ces  moines ,  de  l'ordre 
de  Saint-Bernard ,  furent  les  premiers 
qui,  le  11  janvier  1269,  ouvrirent  des 
cours  publics  d'études  en  Portugal.  Les 
abbés  d'Alcobaça  étaient  des  espèces 
de  potentats,  pourvus  de  revenus  énor- 
mes, et  n'ayant  pas  moins  de  treize  ou 
quatorze  villas,  avec  leurs  dépendances, 
sous  leur  pouvoir  immédiat. 

SAJITA.-CRUZ   DE    COIMBBB.  —   SES 

cloîtres.  —  Il  faut  compter  également 
au  nombre  des  monuments  célèbres  de 
cette  période ,  l'ancien  couvent  de  San- 
ta-Cruz  de  Coïmbre,  qui  a  tant  souffert 
des  dévastations  de  1834.  II  remonte 
à  l'origine  de  la  monarchie  et  fut  fondé 
par  D.  Tello ,  qui ,  ayant  admiré  à  Jé- 
rusalem l'institut  des  chanoines  du 
Saint-Sépulcre,  voulut  constituer  un  éta- 
blissement pareil  dans  son  pays,  «  afin , 
dit  un  écrivain  portugais ,  d'y  établir 
une  sorte  de  pépinière,  d'où  sortiraient 
les  prédicateurs  de  ta  foi  dont  le  royaume 
manquait  essentiellement.  »  Le  prélat 
choisit,  pour  fonder  ce  pieux  monu- 
ment, qu'on  pourrait  à  la  rigueur  con- 
sidérer comme  l'origine  des  établisse- 
ments universitaires  en  Portugal,  un  fau- 
bourg de  Coïmbre,  désigné  sous  le  nom 
des  Bains  de  la  Reine,  Banhos  da  Bain- 
fia ,  où  il  y  avait  déjà  une  église  sous 
l'invocation  de  Santa-Cruz,  ou  de  la 
Sainte-Croix.  Ce  fut  là  qu'il  vint  s'éta- 
blir avec  ses'  compagnons  le  24  février 
1132.  Il  adopta  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin. On  fait  observer  avec  raison 

(*)  On  peut  lire  dans  le  récent  voyage  da 

{> rince  Lichnowsky  une  descrlpUon  fort  dé- 
aillée et  fort  intéressante  de  ces  deux  tombeaux. 
Ce  livre .  écrit  en  allemand,  a  été  traduit  en  por- 
tugais des  1312. 


qu'une  des  gloires  principales  de  D. 
Tello  fut  d'avoir  été  le  maître  de  D.Theo- 
tonio,  premier  prieur  de  Santa-Cruz  de 
Coïmbre.  Affonso  Heoriquez  avait  pris 
en  une  affection  singulière  les  religieux 
chanoines,  il  porta  leur  nombre  à 
soixante-douze.  Mais  ce  fut  surtout  Je 
magnifique  D.  Manoel  qui  augmenta 
les  édifices  religieux  qu'on  admire  encore 
aujourd'hui.  Les  somptueux  mausolées 
qui  remplacèrent  les  tombes  modestes 
a  Affonso  Henriquez  et  de  D.  Sanche  1", 
furent  élevés  par  ordre  de  ce  monarque, 
lorsqu'il  eut  l'intention  de  fonder  l'église 
splendide  qui  devait  remplacer  la  cha- 
pelle édifiée  par  D.  Tello.  D.  Manoel 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  aug- 
menter sa  richesse ,  et  il  fit  même  ve- 
nir des  pays  étrangers  certains  objets 
d'art  que  ne  pouvait  offrir  alors  le  Por- 
tugal ;  telles  furent  ces  stalles  en  bois 
sculptées  que  lui  fournit  l'Allemagne. 
Santa-Cruz  de  Coïmbre  est  malheureuse- 
ment construite  avec  la  pierre  dWnoaâ, 
3ui  se  délite  facilement  sous  l' influence 
e  l'atmosphère  extérieure,  comme  la 
Kierre  dont  est  construite  Tune  des  plus 
elles  églises  de  Rouen. 
Les  cloîtres  de  Santa-Cruz  ne  sont  pas 
la  partie  la  moins  intéressante  de  cet 
édifice  religieux  ;  dans  celui  qui  vient 
immédiatement  après  l'église,  on  re- 
marque, entre  autres  ornements,  un 
vaste  bassin  de  marbre.  Après  le  parloir 
se  présente  le  cloître  principal  ;  il  est 
carré,  soutenu  par  des  pilastres  et  ornéde 
quatre  chapelles.  C'est  dans  les  bâti- 
mentsdu  chapitre  qu'a  été  élevée  la  tombe 
de  D.  Théotonio  -,  elle  est  due  à  Thomé 
Velho ,  fameux  architecte  de  ce  temps. 
Le  cloître  désigné  sous  le  nom  da  Manga 
est  célèbre  par  une  circonstance  assez  cu- 
rieuse :  lorsque  Joao  III  fit  continuer  les 
travaux  de  son  prédécesseur,  en  1537,  il 
dessina  sur  sa  manche  royale  le  plan  de 
cette  portion  de  l'édifice  dont  on  admire 
le  caractère  particulier.  Depuis  dix  ans 
environ ,  l'administration  s  est  emparée 
de  ces  vastes  bâtiments  :  le  temple  sert 
d'église  paroissiale ,  et  la  municipalité 
de  Coïmbre  tient  ses  séances  dans  les 
salles  de  la  bibliothèque  ;  il  en  est  ainsi 
du  reste  de  l'édifice.  Le  beau  parc  da 
monastère  a  été  vendu  déjà  deux  fois. 
Après  avoir  souffert  d'irréparables  dom- 
mages, il  est  tombé  enfin  eutre  les  mains 
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d'un  négociant  honorable,  qui  comprend 
les  grands  souvenirs  historiques  se  rat- 
tachant à  son  existence. 

Coïmbre  renferme  encore  un  monu- 
ment d'un  grand  intérêt:  c'est  le  couvent 
de  Santa-Clara  ;  celui  qui  portait  jadis 
ce  nom  et  qui  avait  pour  fondatrice  la 
reine  Isabelle,  est  depuis  longtemps 
enseveli  sous  les  sables.  Santa-Clara , 
dont  l'aspect  est  si  remarquable,  a  été 
bâti  au  temps  de  Manoel. 

QUINTA    DAS    LAGBIMABS  BT    FON- 

tainb  dbs  amoubs. — Il  faut  mettre  né- 
cessa  irement  ce  jardin  au  nombre  des  plus 
nobles  monuments  que  nous  ait  laissés  le 
moyen  âge  ;  il  dit  encore  les  plus  tou- 
chants souvenirs  ;  il  rappelle  la  plus  poé- 
tique tradition;  mais,  s  il  faut  en  croire 
un  voyageur  moderne,  rien  n'a  été  fait 
jusqu  à  ce  jour  pour  le  préserver  d'une 
ruine  irréparable,  «  Le  jardin  des  Lar- 
mes, dit  Kinsey,  servait  de  résidence  aux 
ancêtres  dedona  Inez;  mais  leurs  des- 
cendants se  sont  fort  peu  mis  en  peine  de 
préserver  des  rudes  atteintes  du  temps 
ce  précieux  reste  d'antiquité;  et,  si  ce 
n'eût  été  l'attachement  des  étudiants  de 
Coïmbre ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  leur 
respect  pour  le  culte  du  lieu  ,  la  fontaine 
des  Amours  elle-même  eût  disparu  avec 
les  cyprès  ombreux  dont  elle  est  envi- 
ronnée. Les  cyprès  du  Portugal  sont 
magnifiques,  et  à  distance  ils  peuvent 
être  comparés  aux  cèdres  du  Liban.  Ces 
beaux  arbres ,  une  table  de  pierre  placée 
à  l'origine  de  la  source  et  sur  laquelle 
on  a  gravé  la  stance  des  Lusiades  qui 
fait  allusion  au  nom  de  la  fontaine, 
voilà  tout  ce  qui  rappelle  au  voyageur 
le  trépas  d'inez  et  son  amour.  »  Ce  petit 
monument  a  été  placé  là  par  les  ordres 
du  général  Trant  ;  et  il  est  problable  que 
Je  nouvel  acquéreur  de  la  Quinta  aas 
Lagrimars,  qu'on  dit  plein  de  respect 
pour  les  vieilles  traditions,  l'aura  con- 
servé. L'eau  de  la  fontaine  des  Amours 
coule  sur  un  quartz  blanc  tacheté  de 
rouge.  Le  peuple  croit  y  reconnaître  les 
marques  sanglantes  attestant  encore  le 
supplice  d'inez.  Un  vieil  écrivain,  qui 
recueillit  avec  un  soin  religieux  toutes 
les  traditions  poétiques  conservées  en- 
core de  son  temps ,  Faria  e  Souza,  pré- 
tend que  les  flots  échappés  de  la  fon- 
taine des  Amours  servirent  plus  d'une 
fois  de  messager  aux  deux  amants. 


Les  lettres  que  don  Pedro  voulait  faire 
parvenir  à  son  amante  étaient  confiées 
par  le  prince  au  ruisseau  rapide,  qui  les 
lui  portait  bientôt.  11  faut  que  cette 
tradition ,  ignorée  de  M.  Kinsey  et  de 
plusieurs  autres  voyageurs,  ait  eu  cours 
dans  le  seizième  et  le  dix-septième  siè- 
cle ;  car  c'est  uniquement  à  l'aide  de  son 
souvenir  qu'on  peut  expliquer  une  des 
stances  bien  connues  des  Lusiades  (*). 

LES  BUINES  DU   CHATBAU    DE  LEI- 

bia.  —Ces  ruines  si  précieuses  aux  yeux 
des  vrais  Portugais,  par  le  grand  nom 

Su'elles  rappellent;  ces  vestiges  presque 
étruits  d'une  résidence  royale ,  sélèvent 
sur  uneéminence,  dans  la  plaine,  au  nord- 
ouest  de  la  cité.  C'est  là  que  le  roi 
laboureur  avait  établi  sa  demeure  ;  des 
tours  de  son  château  il  jouissait  de  la  vue 
la  plus  imposante;  et  sans  doute  qu'après 
s'être  occupé  en  pasteur  diligent  du  bien 
des  peuples,  comme  dit  si  bien  la  chroni- 
que, sans  doute  qu'il  charmait  ses  loisirs 
par  de  curieuses  investigations,  dont  le 
souvenir  n'est  pas  complètement  éteint. 
Murphy  nous  dit,  dans  son  journal  manus- 
crit ,  que  les  portes  ainsi  que  les  fenê- 
tres du  château  de  Oiniz  avaient  été  arra- 
chées à  d'antiques  ruines  voisines  de 
Batalha,  et  que  ces  ruines  étaient  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Polipo ,  ou  mieux 
encore  de  Calipo.  Au  treizième  siècle , 
les  ruines  de  la  période  romaine  de- 
vaient s'élever  de  toutes  parts  en  Portu- 
gal, et  les  vestiges  de  l'art  antique  qu'elles 
renfermaient  ne  furent  certainement 
pas  dédaignés  par  l'habile  monarque.  Un 
objet  bien  fragile  que  nous  a  légué  ce 
siècle,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
le  prouverait  au  besoin.  Le  scel  royal  du 
roi  laboureur,  tel  qu'on  le  conserve  aux 
archives  du  royaume  en  France,  est 
non-seulement  d'une  admirable  exécu- 
tion s  mais  il  se  fait  remarquer  encore 
par  une  circonstance  particulière.  Des 
pierres  gravées  ornent  les  deux  faces,  et 
sont  une  preuve  du  goût  intelligent  qui 

S  résidait  durant  cet  âge  à  divers  objets 
'art.  On  sait,  du  reste,  quelle  impor- 
tance certains  princes  mettaient  à  cette 
époque  dans  la  confection  de  leurs 
sceaux  ;  à  la  tête  du  mouvement  intellec- 
ts Un  voyageur  déjà  cité,  M.  le  prince  LJch- 
uowky.  nous  apprend  qu'un  des  plus  beaux 
arbres  de  la  fontaine  des  Amours  a  été  renversé 
par  un  ouragan. 
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tael  de  son  siècle,  Diaiz  n'a  pas  négligé 
cette  branche  secondaire  de  l'art,  et 
une  fragile  empreinte  nous  dit  peut-être 
mieux  aujourd  nui  que  de  grands  monu- 
ments ,  ce  qu'il  y  eut  de  délicatesse  et  de 
grâce  dans  l'ornementation  de  ce  temps. 
A  trois  lieues  de  Leiria ,  s'élève  la 
jolie  ville  de  Porto  de  Moz,  avec  ses 
poétiques  traditions.  Les  ruines  de  ses 
environs  sont  célèbres  encore ,  et  méri- 
teraient d'être  visitées  par  un  archéolo- 
gue exercé.  Un  petit  monument  plein 
d'élégance  orne  sa  place  principale, 
et  nous  l'avons  offert  au  lecteur,  non 
comme  un  vestige  des  vieux  âges,  mais 
comme  un  spécimen  de  ces  jolies  croix 
de  pierre  que  l'on  rencontre  si  fréquem- 
ment en  Portugal. 

LB  COUVEN T  DU  CHRIST  DE  THOMAB. 

—  Cette  réunion  d'édifices ,  aujourd'hui 
abandonnés,  appartient  à  différents  âges 
et  rappelle  les  plus  grands  événements 

3ui  aient  illustré  la  monarchie.  Cepen- 
ant,  comme  l'église  a  été  reconstruite 
pardon  Manoel,  iïfaudrait  peut-être  ran- 
ger tout  le  monument  parmi  les  construc- 
tions de  la  renaissance;  Thomar  fut  con- 
sacré par  le  roi  Dinizaux  templiers,  nous 
n'hésitons  pas  à  rappeler  ici  ses  restes 
vénérables.  Cette  vaste  habitation ,  dit 
un  écrivain  portugais,  se  composait  de 
trois  parties  bien  distinctes  :  le  couvent 
proprement  dit  avec  son  église,  ses 
cloîtres,  ses  dortoirs  et  toutes  les  divi- 
sions qui  appartiennent  à  une  maison 
régulière;  le  château  avec  son  enceinte 
et  ses  boulevards  ;  et  en  troisième  lieu , 
la  Quinta  ou  le  parc  muré  du  couvent  : 
on  pourrait  y  joindre  encore  le  fameux 
aqueduc  commencé  par  Philippe  H, 
en  1595,  et  fini  par  Philippe  III ,  en  1618. 
Nous  nous  occuperons  ici  principalement 
de  l'église  et  des  autres  dépendances  du 
couvent.  «  Deux  portions  tort  distinctes 
se  font  remarquer  dans  ce  temple,  dit 
encore  l'écrivain  cité  précédemment; 
la  grande  chapelle  est  visiblement  plus 
ancienne  que  tout  le  reste ,  et  on  la  con- 
sidère généralement  comme  faisant 
partie  de  l'œuvre  primitive ,  fondée  par 
Gualdim  Paez;  il  en  est  de  même  du 
rétable  intérieur,  que  Ton  désigne  sous 
le  nom  de  charoia ,  ou  de  la  niche  aux 
saints  ;  de  même  également  des  petites 
chapelles  qui  l'entourent...  Une  vague 
tradition, en  effet ,  a,  pour  ainsi  dire, 


consacré  l'opinion  oui  attribue  cette 
merveilleuse  antiquité  au  premier  grand 
maître  des  templiers,  à  Thomar.  La  cha- 
roia est  une  espèce  de  reliquaire  de 
bois  placé  autour  de  la  grande  cha- 
pelle...; son  élégante  et  fine  structure, 
ses  bas  reliefs,  ses  peintures ,  les  partiel 
dorées ,  forment  une  espèce  de  châsse, 
oeuvre  d'un  coût   admirable  et  à  U 
fois  d'une  originalité   qui  remplit  le 
cœur  de  vénération.  Noue  n'avons  pas 
d'autre   raison  pour   rejeter  l'origine 
qu'on  lui  donne ,  sinon  la  perfection 
et  la  délicatesse  du  travail ,  peu  d'ac- 
cord, il  faut  en  convenir,  avec  ce  que 
produ  isait  le  milieu  du  douzième  siècle.  • 
Tout  en  insistant  sur  l'idée  qu'un  tel 
ouvrage  a  bien  pu  être  exécuté  dans 
l'Orient  par  les  ordres  de  Gualdim  Paez, 
l'auteur   portugais  convient   que  les 
autres~brnements  de  la  grande  chapelle 
sont  d'une  trop  grande  perfection  pour 
qu'on  les  puisseaitribuer  à  la  période  où 
vivait  le  grand  maître.  Extérieurement 
cette  grande  chapelle  est  octogone  et 
prend  à  l'extrémité  la  forme  d'une  for- 
teresse garnie  de  ses  créneaux.  Le  monas- 
tère de  Thomar,  du  reste,  qui  renferme 
des  vestiges  d'art  infiniment  précieux,  a 
été  reconstruit  en  partie  durant  le  quin- 
zième siècle. 

SAKTA-MAHIA-DO-OLIVAL.  —  Après 

la  description  du  magnifique  couvent 
de  Thomar ,  il  faut  nécessairement  dire 
quelques  mots  de  l'église  de  Santa-Ma- 
ria-do  Olival  ;  ce  sera  néanmoins  plu- 
tôt en  raison  de  ses  grands  souvenirs, 
que  pour  son  architecture,  qu'il  en  sera 
tait  mention  ici  ;  il  ne  reste  plus,  en  ef- 
fet, des  constructions  primitives  de  ce 
vénérable  sanctuaire,  nue  la  façade  tour- 
née vers  le  couchant.  Lédifice  s  élève  sur 
une  colline,  que  baigne  la  rive  droite  du 
Rio  Nabâo,  non  loin  de  remplacement  où 
s'éleva  jadis  l'antique  viWe&eiïabancla, 
dont  il  ne  subsiste  aucun  vestige  vrai- 
ment historique.  L'église  de  Santa-Ma- 
ria-do-Olival ,  aujourd'hui  abandonnée, 
fut  elle-même  entourée  jadis  de  nom- 
breuses constructions  ;  elle  est  toujours 
chère  aux  Portugais;  car  c'est  la  que 
repose  encore  Gualdim  Pat* ,  le  grand 
maître  des  templiers. 

LA.  CATHEDBALE    DB    US  BON  RE  (  A 
»É  DE  LISBOA).—  FAÇADE  ATTJUBUÉB  A 

l'époque  de  dor  febhahdo.  —Mil- 


gré  le  M%  éclairé  dont  il  fait  preuve, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  décrire  les 
grands  monuments  du  Portugal ,  John 
Murphy  garde  un  silence  absolu  sur  Tan- 
tique  cathédrale  de  Lisbonne;  peut-être 
voulait-il  lui  consacrer  une  monogra- 
phie particulière,  comme  il  Ta  fait  à  l'é- 
gard de  Batalha  ;  peut-être  aussi  a-t-il 
trouvé  aue  le  noble  édifice  avait  subi 
'  trop  d'altérations  pour  le  rendre  l'objet 
d'une  description  spéciale.  Grâce  à  des 
documents  certains,  fournis  aujourd'hui 
par  les  Portugais   eux-mêmes,  nous 
allons  combler  une  lacune  dans  la  sta- 
tistique monumentale  de  la  Péninsule. 
Avant    qu'elle  tombât   au  pouvoir 
des  Sarrasins,  et  dès  l'époque  de  la 
domination  des  Goths,  Lisbonne  était 
le  siège  d'un  évéché.  La  liste  des  évé- 
ques  qui  l'occupèrent  est  demeurée  in- 
certaine.  On   sait   néanmoins    qu'un 
prélat    anglais ,   que*  les  écrivains  du 
moyen  âge  désignent  sous  le  nom  de 
don  Gilberto,  dirigea  le  premier  ce  siè- 
ge important  ;  il  était  venu  à  la  suite  des 
étrangers  qui  contribuèrent  à  la  récu- 
pération de  Lisbonne,  et  VJgiologio 
Lusitano  renferme  sur  lui  des  documents 

Srécieux.  Un  des  auteurs  qui  ont  écrit, 
ans  ces  derniers  temps,  sur  l'antique 
cathédrale ,  M.  le  chanoine  Villela , 
nous  dit  que  le  chapitre  de  la  Se  fut 
établi  en  1150,  et  que  don  Gilberto  or- 
donna qu'on  y  fit  usage,  durant  les  offi- 
ces, du  bréviaire  de  Salisbury.  Il  parait, 
en  même  temps ,  que  la  cathédrale,  de- 
vint, dès  ce  temps,  un  foyer  d'études 
monastiques,  bien  avant  l'institution 
de  l'université  de  Coïmbre.  L'église  de 
Lisbonne  était  au  moyen  âge  suffra- 
gante  de  la  cathédrale  de  Braga  ;  et  il  en 
tut  ainsi  jusqu'à  l'époque  où  Joam  Ier 
fonda  une  dynastie  nouvelle.  Alors  seu- 
lement, elle  reçut  le  titre  d'église  mé- 
tropolitaine, et  la  bulle  de  Boniface  IX, 
qui  l'élève  à  cette  dignité,  est  datée  du 
13  de  novembre  1393. 

Si  nous  nous  occupons  maintenant  du 
caractère  architectonique  de  ce  vénéra- 
ble monument,  nous  verrons  qu'il  reste 
bien  peu  de  chose  de  ses  oeuvres  pri- 
mitives. Les  constructions  datant  pro- 
prement de  l'époque  gothique  ont  dis- 
paru certainement  à  fa  suite  de  catas- 
trophes diverses  ;  et  l'on  a  la  certitude 
que,  dès  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
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en  1344,  un  effroyable  tremblement  de 
terre  lui  avait  fait  subir  de  tels  domma- 
ges, aue  1a  grande  chapelle  dut  être 
réédifiée  complètement  par  Affonso  IV. 
Le  bouleversement  de  1755  eut  des 
conséquences  encore  plus  funestes; 
et  l'incendie  surtout,  qui  en  fut  le  ré- 
sultat, causa  un  dommage  irréparable 
à  l'un  des  édifices  les  plus  intéressants 
de  l'Europe  :  il  détruisit  la  coupole 
qui  existait  au-dessus  de  la  nef  princi- 
pale. La  violence  du  feu  anéantit  la  toi- 
ture du  côté  qui  regarde  le  Tage;  et  le 
majestueux  clocher,  qui  s'élevait  au- 
dessus  de  l'édifice,  ne  put  résister.  Le 
trésor,  si  riche,  de  la  cathédrale  périt 
également  à  la  suite  de  cet  événement 
désastreux. 

On  suppose  que  la  façade  principale, 
telle  qu'elle  est  actuellement,  a  reçu 
ses  principaux  changements  au  temps 
de  don  Fernando;  la  tour  de  l'horloge, 
au  sud,  aété  même  réédiflée,  il  y  a  moins 
d'un  siècle ,  lors  des  reconstructions  or- 
données sous  l'administration  de  Pom- 
bal.  Grâce  à  un  ancien  dessin  que  nous 
a  conservé  Lavanha,  on  voit  que  les 
tours  étaient  composées  de  corps  de 
bâtisse  superposés,  terminés  par  des 
clochetons  élancés.  Il  paraît  quvà  l'épo- 
gue  où  le  monument  dut  recevoir  les 
indispensables  réparations  qu'avait  né- 
cessitées le  tremblement  de  terre,  l'ar- 
chitecte eut  l'ordre  de  faire  tous  ses  ef- 
forts pour  conserver  dans  leur  intégri- 
té les  restes  du  vieil  édifice;  mais  que, 
conformément  à  l'esprit  de  l'époque,  il 
se  mit  peu  en  peine  (fobéir.  Il  s'occupa 
fort  peu  de  la  consolidation  du  tem- 
ple, et  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  don- 
ner   un   aspect   d'élégance    menson- 
gère, qui  contraste  avec  son  caractère 
réel;  il  employa,  dans  ses  réparations, 
un  stuc  peu  solide,  probablement  avec 
1  intention  de  cacher  aux  yeux  les  ef- 
froyables fissures  causéespar  le  trem- 
blement de  terre;  rien  de  tout  cela  n'est 
durable  sans  doute;  et  l'écrivain  por- 
tugais, auquel  nous  empruntons  la  plu- 
part de  ces  détails,  avoue  qu'en  1834  il 
fut  effrayé  par  le  craquement  qui  se 
manifesta  tandis  qu'il  était  dans   l'é- 
glise, vers   la   partie   supérieure    du 
chœur  (*). 


(*)  Voy.  le  Panorama. 
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Le  vaisseau  à  l'intérieur  présentait  ja- 
dis un  caractère  bien  autrement  imposant 
par  son  étendue  que  celui  qu'il  offre  au- 
jourd'hui. Avant  l'époque  où  le  roi  Jo- 
seph donna  des  ordres  pour  sa  recons- 
truction, c'est-à-dire  en  1767,  telle  était 
sa  dimension  qu'on  ne  pouvait  rien  lui 
opposerde  plus  grandiose  à  Lisbonne.  On 
découvre  encore  aujourd'hui  des  frag- 
ments de  colonnes,  appartenant  au 
temple  primitif,  dans  la  sacristie  où  les 
chanoines  viennent  se  revêtir  de  leurs 
ornements  sacerdotaux  :  grâce  à  certains 
vestiges,  il  est  donc  possible  d'apprécier 
son  immensité. 

Les  grands  souvenirs  historiques 
ne  manquent  point  à  cette  cathédrale; 
on  y  voit  les  sépultures  du  vainqueur 
d'o  Salado,  et  de  dona  Brites,  son 
épouse  ;  mais  ce  ne  sont  plus  les  vieil- 
les tombes,  telles  qu'elles  furent  édi- 
fiées au  quatorzième  siècle ,  qu'on  peut 
visiter:  le  tremblement  de  terre  de  1755 
les  avait  détruites ,  tout  en  laissant  in- 
tacts les  cercueils  dans  lesquels  repo- 
saient ces  vénérables  ossements.  Dona 
Maria  I*  ordonna,  en  1779,  qu'on  les 
transportât  dans  l'enceinte  de  la  cha- 
pelle de  Nossa-Senhora-da-Tocha;  et 
deux  ans  plus  tard,  en  1781,  cette  prin- 
cesse fit  élever  de  magnifiques  mau- 
solées pour  les  contenir  :  malheureu- 
sement ces  monuments  du  dix-huitième 
siècle  ne  reproduisirent  en  aucune  ma- 
nière l'aspect  des  tombes  contempo- 
raines. 

C'est  encore  dans  la  cathédrale  de 
Lisbonne  que  sont  conservées  les  reli- 
ques de  saint  Vincent,  le  patron  de  la 
ville  et  du  royaume  des  Algarves  ;  c'est 
également  dans  ce  temple  qu'on  montre 
les  fonts  baptismaux  où  fut  présenté 
saint  Antoine,  né  dans  cette  capitale  et 
improprement  appelé  saint  Antoine  de 
Padoue.  Le  trésor  a,  du  reste,  beaucoup 
souffert  de  l'invasion  des  Français. 

Il  y  eut  un  moment  où  cette  église  mé- 
tropolitaine fut  tout  à  coup  déchue  de 
son  rang,  ce  fut  au  temps  où  Joâo  Y 
établit  une  division  en  Lisbonne  orien- 
tale et  Lisbonne  occidentale.  A  cette 
époque,  le  siège  épiscopal  forma  éga- 
lement deux  diocèses;  et,  en  1740,  le 
titre  de  cathédrale  fut  aboli  par  une 
bulle  de  Benoit  XIV  :  la  se  reçut  alors 
le  titre  de  Basilique  de  Sainte-Marie- 


Majeure  :  en  vertu  de  «et  acte  les  deux 
diocèses  se  virent  réunis  sous  une  seule 
juridiction ,  celle  du  patriarche.  II  y  a 
peu  d'années,  et  tout  en  coaserraiu  à 
l'archevêque  de  Lisbonne  le  titre  de 
patriarche,  on  a  rendu  à  (antique 
église  le  rang  qu'elle  avait  depuis  tant 
de  siècles. 

LB    COUVENT  DE  BATALHA.  —  On  S 

déjà  vu  au  commencement  de  cette  notice 
dans  quelles  circonstances  ce  magnifi- 
que monastère  fut  édifié;  c'est  en  quelque 
sorte  le  principal  événement  de  l'his- 
toire moderne  du  Portugal,  rendu  sensi- 
ble à  tous  les  regards  ;  c'est  le  symbole 
imposant  qui  dit  toutes  les  grandeurs 
de  la  maison  d'Aviz  :  mon  intention  ne 
saurait  être  d'entrer  dans  aucun  détail 
à  ce  sujet  :  Luiz  de  Souza ,  Murphy , 
don  Fr.  Francisco  de  Sam  Luiz,  et  en 
dernier  lieu  M.  le  comte  Raczynski, 
ont  épuisé  la  matière.  Je  rappellerai 
seulement ,  d'après  le  savant  qui  rectifie 

{dusieurs  erreurs  de  ses  devanciers,  que 
es  premiers  maîtres  de  l'œuvre  se  nom- 
maient mestre  Affonso  Domingues,  mes- 
tre  Ouguet  ou  Huet ,  mestre  Martini 
Vasquez,  mestre  Fernâo  de  Evora  et 
mestre  Malheus  Fernandes,  en  gardant 
l'ordre  dans  lequel  ils  se  succédèrent.  Les 
quatre  premiers  eurent  la  gloi  rede  diriger 
les  œuvres  primitives,  le  second  présida 
à  la  construction  de  la  chapelle  inache- 
vée ,  commencée  sous  le  règne  d'Em- 
manuel, et  sa  tombe,  qui  existe  dans 
l'église,  fixe  sa  mort  à  l'année  1515. 
Les  magnifiques  verrières  du  couvent 
de  Batailla  datent ,  pour  la  plupart ,  du 
quinzième  siècle  ;  les  artistes  éminents 
auxquels  on  doit  les  plus  remarquables 
sont  mestre  Guilherme,  mestre  Joaoet 
mestre  Antonio  Taca  père. 

Nous  répéterons  ici ,  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  à  leur  disposition  le  grand  ou- 
vrage cité  plus  haut,  que  le  monastère 
fut  commencé  en  1386  ou  1387.  Les  tra- 
vaux marchèrent  avec  rapidité;  mais  3 
n'est  pas  juste  de  dire,  comme  on  Ta  fait, 
que  deux  années  suffirent  pour  son  achè- 
vement. Peut-être,  dès  le  mots  d'avril 
1388,  fut-il  remis  aux  moines  domini- 
cains; peut-être  le  service  religieux  coin* 
mença-t-il  à  l'époque  désigné  par  Luiz  de 
Souza  :  il  est  certain  que  don  Duartey 
fit  exécuter  de  grands  travaux  -  Selon 
toute  probalité ,  il  restait  encore  beau- 
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coup  à  faire  vers  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

Grâce  à  l'obligeance  d'un  homme  ha- 
bile, nous  avons  pu  reproduire  ici  cer- 
taines parties  du  monument ,  certains 
détails  architectoniques  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  plusieurs  des  livres  publies  sur 
ce  magnifique  monastère;  et  l'on  appré- 
ciera sans  doute  dans  la  façade  l'un  des 
spécimens  les  plus  remarquables  de  l'ar- 
chitecture de  cette  période  (*).  Nous 
nous  interdirons,  néanmoins,  les  descrip- 
tions oiseuses,  et  nous  nous  contente- 
rons de  signaler  rapidement  les  parties 
les  plus  notables  de  l'édifice  sous  le  rap- 
port historique. 

La  chapelle  du  fondateur,  dont  nous 
offrons  une  vue,  est  adroite  en  entrant 
par  la  porte  principale  de  l'église  ;  c'est 
une  salle  carrée  qui ,  selon  F.  Luiz  de 
Souza,  n'a  pas  moins  de  quatre-vingt-dix 
palmes  de  chaque  côté  : .  la  tombe  de 
Joam  l#r  et  de  dona  Felippa  qu'on  voit 
au  milieu' de  cette  magnifique  enceinte 
est  entièrement  de  marbre  blanc  :  on 
distingue  au  milieu  des  feuillages  qui 
ornent  la  frise  supérieure  de  cette  sé- 
pulture, la  devise  au  monarque  :  //  me- 
plet,  et  sur  l'autre  moitié  :  pour  bien. 
Grâce  à  l'ornementation  du  mausolée, 
on  a  également  la  preuve  que  le  mestre 
d'Aviz  appartenait  à  Tordre  de  la  Jar- 
retière. Les  effigies  monumentales  des 
deux  époux  reposent  sur  cette  tombe. 
Bien  d'autres  sépultures  vraiment  his- 
toriques ornent  encore  l'église  :  au  côté 
sud  de  la  chapelle  on  voit  s'ouvrir, 
dans  le  massif  de  la  muraille,  quatrecer- 
cueils  de  pierre  où  reposent  les  quatre 
(ils  de  Joam  1er,  don  Pedro  (d'Alfarro- 
beira) ,  don  Henrique,don  Joam,  et  enfin 
don  Fernando,  surnommé  le  Saint-In- 
fant ;  les  huit  autres  sépultures  qu'on 
remarque  dans  cette  chapelle  ne  renfer- 
ment ,  à  ce  que  l'on  suppose,  aucun  per- 
sonnage de  race  royale. 

il  faut  compter  parmi  les  merveilles 
de  Batalha  la  salle  du  chapitre  dont  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  l'ar- 
chitecture  singulièrement   hardie;  on 

(*)  ■  En  fait  d'élégance,  il  n'est  certainement 
point  en  Europe  de  frontispice  gothique  qui 
puisse  être  comparé  à  celui  de  Batalha;  le  por- 
tail, qui  a  vingt-huit  pieds  de  large  sur  cin- 
quante-sept de  baut,  est  accompagné  d'une  cen- 
taine de  ligures  en  grand  relief.  »  Voy.  Mur- 
phy,  Poyagetn  Portugal,  t.  î,  p.  M. 


trouvera  le  récit  des  traditions  qui  se 
rattachent  à  sa  construction  dans  les 
Mémoires  de  l  Académie.  Au  milieu  de 
cette  salle  imposante  sont  placés  trois 
tombeaux  :  celui  d'Affonso  V,  surnommé 
l'Africain ,  puis  la  sépulture  de  dona 
Isabel ,  son  épouse ,  et  celle  du  fils  in- 
fortuné de  Joam  II,  qui  mourut,  à 
seize  ans  à  peine,  de  cette  chute  fatale 
dont  nous  avons  raconté  les  diverses 
circonstances.  C'est  aussi  dans  l'un  des 
angles  de  la  salle  qu'on  voit  le  buste  de 
Matheus  Fernandez,  considéré  comme 
J'un  des  derniers  architectes  de  ce  noble 
édifice. 

Disons  un  mot  de  cette  magnifique 
Chapelle  incomplète  dont  nous  offrons 
une  vue  intérieure  ;  elle  porte  le  nom  qui 
la  désigne ,  parce  qu'elle  ne  fut  jamais 
achevée. 

Dans  le  corridor  qui  descend  du  cou- 
vent pour  conduire  a  la  chapelle  de  Santa 
Barbara,  dit  un  écrivain  portugais  qui 
nous  sert  ici  de  guide,  on  trouve  derrière 
celle-ci  une  petite  porte;  puis  en  sortant 
on  en  rencontre  immédiatement  une  au- 
tre un  peu  plus  grande  :  la  croix  de  Tor- 
dre du  Christ,  oui  est  sculptée  à  son  som- 
met, et  les  sphères  qui  servent  de  devise 
parlante  à  don  Manoel,  indiquent  unear- 
chitecture  d'un  autre  âge.  Cette  porte 
donne  entrée  sur  une  enceinte  décou- 
verte, qui  se  trouve  derrière  la  chapelle 
de  l'église  ;  nous  nous  abstiendrons  ici 
de  toute  description;  il  suffira  de  dire 
que  rien  n'est  plus  original ,  plus  élé- 
gant, que  cette  chapelle  délaissée, 
destinée,  affirment  quelques  historiens, 
à  servir  de  lieu  de  sépulture  au  roi  don 
Manoel  :  ce  roi  abandonna ,  dit-on ,  le 
merveilleux  édifice,  si  bien  commencé, 
vers  1509 ,  c'est-à-dire  au  temps  où  l'on 
commença  un  autre  monument ,  égale- 
ment plein  de  hardiesse  et  d'originalité , 
rappelant  les  immenses  découvertes  qu'on 
venait  d'accomplir.  Partout,  dans  la 
chapelle  incomplète,  on  lisait  ces  mots 
mystérieux  :  Tanyaserei.  On  avaitpar- 
couru  la  terre,  on  avait  cherché  en  effet  !.. 
Les  régions  de  l'Orient  envoyaient  déjà 
leurs  richesses  à  Lisbonne ,  et  Belem 
avec  ses  magnificences  commença  bien- 
tôt à  s'élever. 

PALAIS-BOYALDECINTBA.—  Au  mi- 
lieu de  ces  montagnes  magnifiques  célé- 
brées par  Byron,  le  monument,  que  vont 
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chercher  les  souvenirs ,  est  le  noble  édi- 
fice qui  porte  le  nom  de  Paço-Real  :  ce 
palais ,  que  vantent  tour  à  tour  les  voya- 
geurs et  les  nationaux,  est  une  des  mer- 
veilles de  ces  contrées.  Nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  emprunter  ici  quelques 
détails  à  la  plume  élégante  qui  nous  a 
donné  Cintra  pittoresque.  Le  premier  ob- 
jet dont  sont  frappés  les  regards,  lors- 
qu'on a  doublé  la  descente  de  Sam-Pedro 
pour  entrer  dans  Cintra,  c'est  le  palais;  il 
a  été  bâti  par  le  fondateur  de  la  maison 
d'Aviz,ou  plutôt  il  a  été  réédifié  par  lui  et 
augmenté  par  ses  successeurs.  «  Certaines 
dispositions  intérieures  unies  au  caractère 
prononcé  d'architecture  arabe,  qu'on  re- 
marque dans  l'aspect  des  fenêtres,  le 
nom  de  Méca  conservé  encore  à  l'un 
des  enclos ,  toutes  ces  raisons  réunies  à 
d'autres  motifs,  me  confirment  dans  IV 
pinionque,  précédemment  à  l'époque  où 
don  Joam  Ier  fit  élever  ce  palais,  il  existait 
là  certaines  constructions  du  temps  des 
Maures;  l'irrégularité  même  de  la  cons- 
truction actuelle  démontre  que  divers  in- 
dividus contribuèrent  à  son  édification. 

«  Il  est  bien  possible  que  ce  monument 
fût  le  petit  Alhambra  des  rois  maures  de 
Lisbonne  :  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  la  sensualité  des  Orientaux  avait  dû 
bientôt  reconnaître  le  charme  qu'il  y  au- 
rait à  posséder  une  habitatiou  dans  un 
pays  ou  la  nature  convie  les  hommes  à 
tous  les  genres  de  jouissances. 

«  Un  voyageur  instruit  qui ,  outre  ses 
pérégrinations  dans  l'Orient,  avait  visité 
Grenadeet  les  palais enchantésdef  Alham- 
bra ,  m'a  affirmé  qu'il  trouvait  dans  Cin- 
tra (sans  toutefois  que  l'analogie  fût  par- 
faite) un  je  ne  sais  quoi,  une  certaine 
inspiration  qui  lui  rappelait  cet  édifice 
célèbre.  Dans  toutes  nos  maisons  royales , 
les  salles  (c'est  la  coutume)  portent  les  mê- 
mes dénominations;  il  y  a  la  salle  des  Ar- 
chers, celles  de  la  Torche ,  du  Baldaquin  ; 
dans  ce  palais ,  de  même  que  cela  arrive 
pour  l'habitation  du  dernier  roi  maure 
d'Espagne,  les  salles  sont  désignées  par 
des  traditions  particulières.  De  même 
que  les  yeux  crédules  vont  chercher  là- 
bas  ,  sur  le  pavé  de  marbre  des  Aben- 
cerages,  le  sang  de  cette  tribu  malheu- 
reuse, assassinée  par  ordre  du  roi  Boab- 
dil ,  de  même  les  carreaux  usés  d'une 
pièce  offrent  un  funeste  souvenir,  et  li- 
vrent aux   siècles  futurs  la  mémoire 


d'un  crime  également  atroce.  De  mime 
qu'on  voit  là-bas  la  salle  des  Ambassa- 
deurs et  de  la  Justice,  de  même  ou  mon- 
tre ici  le  lieu  où  eut  lieu  l'Audience  dei 
tristes  souvenirs-.,  la  dernière  qui  fut 
donnée  (*).  La  salie  des  Deux-Sœurs,  le 
Cabinet  de  toilette,  le  Jardin  de  Liada- 
raxa ,  où  les  dames  maures  se  rendaient 
au  sortir  du  bain  pour  respirer  la  fraîcheur 
de  l'air  et  le  parrain  des  fleurs,  tout  cela 
se  voit  reproduit  ici  dans  le  lieu  consacré 
aux  bains  et  au  milieu  de  ces  plafitatioai 
d'orangers ,  pour  l'entretien  desquels  oa 
payait  encore,  en  1640 ,  deux  esclaves. 

«  A  travers  les  profanations  d'une  archi- 
tecture moderne  et  mesquine  qui  dépare 
cette  délicieuse  retraite,  on  voit  surgir 
à  chaque  pas  l'élégance ,  la  grâce,  la  poé- 
sie et  (a  délicatesse  de  l'ancien  art  orien- 
tal ;  tantôt  dans  les  piliers  de  oes  fenêtre», 
qui  rappellent  de  sveltes  troncs  d'arbres, 
tantôt  dans  ces  fontaines  perpétuelles, 
qui  existent  en  telle  abondance  dans  le 
palais,  qu'on  n'en  compte  pas  moins  de 
dix-sept.  » 

Nous  voudrions  poursuivre  ces  curieux 
rapprochements;  mais  l'espace  nous  la 
interdit.  Nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler que  le  palais  de  Cintra  offre  depuis 
plusieurs  siècles  une  salle  monumentale 
analogue  à  celle  qu'on  a  récemment  fou* 
dée  à  Versailles  :  c'est  celle  oui  est  destinée 
à  perpétuer  le  souvenir  dei  antique  gloire 

Sortugaise  ;  elle  fut  fondée  par  ordre  de 
on  Manoel,  et  présente  les  blasons  de 
soixante-quatorze  familles.  On  l'appelle 
tour  à  tour  la  salledes  Armes  on  des  Cerfa 
parce  que  les  blasons  des  familles  privi- 
légiées sont  suspendus  au  cou  de  plusieurs 
têtes  de  cerfs  peintes  comme  ornemen- 
tation monumentale. 

Nous  n'abandonnerons  pas  Cintra,  sans 
rappeler  le  goût  sévère  et  le  sentiment 
artistique  qui  président  en  ce  moment 
aux  réparations  du  château  da  Pena  :  le 
roi  D.  Fernando  n'a  rien  négligé  de  ce 
qui  pouvait  conserver  os  monument  au 
pays,  et  sous  cette  haute  direction,  le 
baron  cTEschwege  applique  à  l'archéo- 
logie du  moyen  âge  les  facultés  émineav 
tes  qui  ont  répandu  sa  réputation  dans 
une  autre  branche  du  savoir  (**). 

(*)  M.  le  baroo  Taylor  a  reproduit  ans  vue  de 
cette  salle  où  don  SétasUen  prit  congé  de  la 
cour,  en  1678. 

(♦*)  Nom  ne  quitterons  pas  cette  région  pUnt 
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*  LA  TOC*  db  bblem,— Lechroniquenr 

-*  par  excellence  de  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ,  Garcia  de  Resende ,  qui  était  an  peu 
le  factotum  de  Joam  II  et  qui  nous  raconte- 
arec  tant  de  naïveté  les  mille  petits  serrices 
qu'il  rendait  à  ce  prince,  si  fougueux  et  si 
i         impatient,  Resende,  le  poète,  le  page  de 

*  Territoire,  comme  on  disait  alors,  fut 

*  aussi  un  habile  architecte  :  ce  fut  lui  qui 
donna  le  plan  de  la  tour  de  Belem.  Ce  roi, 
à  la  sagacité  duquel  rien  n'échappait,  D. 

i  Joam,  avait  compris  qu'il  fallait  construire 
une  tour  sur  la  rive  droite  du  Tage  un  peu 
au-dessous  de  Lisbonne,  pour  que  son 
feu  pût  se  croiser  arec  celui  de  la  Torre- 
^Ma,  que  le  fondateur  delà  maison  d'À- 
Tiz  avait  érigée;  il  s'adressa  à  l'homme  ha* 
bile  qui  ne  le  laissait  jamais  dans  l'embar- 
ras, et  sous  son  successeur,  la  tour  de  Sam 
Vicente  de  Belem  s'éleva.  Le  premier  ca- 
pitaine qui  en  eut  le  commandement  fut 
un  certain  Gaspar;  ce  fut  le  25  de  septem- 
bre 1521  qu'il  fut  nommé  par  le  roi  don 
Manoel. 
Ce  curieux  monument  est  retracé  dans 

,  presque  tous  les  Voyages  en  Portugal; 
le  pseudonyme  du  Châtelet,  Kinsey,  les 
Keepsakes*  anglais,  en  ont  donné  des  fi- 
gurés plus  ou  moins  exactes.  Nul  n'a  mis 

:         autant  de  soin  dans  sa  description  ar- 

.         chitectonique  que  le  baron  Taylor. 

couvent  dbbblbm. — Belem,  comme 
l'a  très-bien  dit  un  jeune  savant  brési- 
lien, Belem  est  l'expression  architectu- 
rale du  Portugal  agité ,  progressant ,  co- 

''  lonisateur,  comme  Batalha  représente 
le  Portugal  indépendant,  sous  un  régime 
stable  et  tranquille.  Une  tradition  va- 
gue, ajoute  M.  Varnhagen,  avait  fait 
adopter  l'opinion,  que  le  principal  archi- 
tecte de  l'œuvre  était  un  italien  qui  s'ap- 
pelait Potassi  ;  nous  l'avionsdit  autre  part 
avec  la  plus  grande  réserve,  parce  que  nous 
ne  trouvions  aucun  vestige  de  ce  nom  ; 
nous  nous  voyions  même  sans  aucun  re- 
cours pour  examiner  sur  quelles  bases 
reposait  la  tradition;  gardant  à  peine  le 
droit  de  proclamer  comme  maître  de 
l'œuvre,  Joâode  Castilhof),  sur  l'exis- 


de  grands  souvenirs  sans  réparer  une  erreur , 
due  a  une  table  de  généalogie  faotlve.  La 
deuxième  note  de  la  p.  244  doit  se  rapporter  en 
partie  à  un  D.  AJvaro  de  Castro  et  non  à  D. 
Joao.  On  voit  néanmoins  dans  BardosaMachado 
que  la  femme  du  grand  homme  lui  survécut 

H  C'était  le  savant  architecte  en  titre  de  don 
Manoel.  Voy.  BardosaMachado. 


tence  duquel  nous  n'avions  aucun  doute, 
dorénavant  celui-ci  doit  céder  la  palme  a 
son  collaborateur,  qui  définitivement  nous 
semble  Italien ,  comme  le  voulait  la  tradi- 
tion ;  et  l'honneur  d'avoir  été  le  premier 
architecte  de  Belem  doit  être  transféré  à 
Boitaca,  artiste  connu  par  le  souvenir 
de  ce  qu'il  a  fait  dans  les  œuvres  du  cou* 
vent  de  Batalha ,  durant  les  années  1499 , 
1512,  1514  et  1519. 

Le  couvent  de  Belem  commença  à  s'é- 
lever le  21  avril  de  Tannée  1500,  sur 
l'emplacement  occupé  jadis  par  la  petite 
chapelle  de  Rastello  :  des  fonds  consi- 
dérables, provenant  souvent  du  com- 
merce de  rinde,  furent  affectés  à  sa  cons- 
truction,  puisqu'en  l'année  1511  on  voit 
cinquante  quintaux  d'épices  remis  à  l'ins- 
pecteur des  travaux  Lourenço  Fernandez, 
pour  subvenir  aux  dépenses ,  et  que  des 
donations  du  même  genre  continuèrent  à 
avoir  lieu  dans  le  même  but.  Ce  monument 
eut  nécessairement  plusieurs  architectes  ; 
et  l'on  compte  même,  parmi  eux,  selon  la 
tradition ,  une  femme  célèbre  :  tout  fut 
ramené,  néanmoins,  à  un  caractère  essen- 
tiellement original ,  et  oui  distingue ,  dit 
un  habile  archéologue ,  le  style  du  règne 
de  don  Manoel ,  style  qui  se  reproduit 
dans  plusieurs  monuments  de  la  même 
période. 

La  façade  du  monastère,  tournée  au 
sud,  est  faite  de  cette  pierre  calcairedure, 
qui  est  si  abondante  aux  environs  de 
Lisbonne  :  elle  acquiert,  avec  le  temps, 
ce  beau  ton  doré,  tirant  sur  le  rouge, 
que  les  voyageurs  vantent  avec  raison  ; 
cette  façade  méridionale  peut  naturelle- 
ment se  diviser  en  cinq  parties  distinc- 
tes ,  dont  on  trouvera  les  divisions  dans 
les  ouvrages  spéciaux  qui  ont  été  écrits 
sur  Belem. 

L'intérieur  de  l'église  du  monastère, 
qui  offre  un  caractère  essentiellement  ori- 
ginal, a  été  si  fréquemment  reproduit  par 
le  dessin  et  par  la  peinture  dans  ces  der- 
niers temps,  que  nous  en  dirons  quelques 
mots  seulement.  Selon  un  écrivain  por- 
tugais, qui  insiste  sur  l'exactitude  des  me- 
sures irises  par  lui ,  le  corps  de  l'église  a 
neuf  brasses  de  largeur,  et  sa  longueur 
n'arrive  pas  à  trente-cinq  brasses  ;  il  ré- 
sulte de  là  qu'elle  est  un  peu  plus  petite 
?ue  celle  de  Batalha  et  fort  inférieure  par 
étendue  à  Alcobaca. 

Le  monastère  de  Belem  renferme  la 
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sépulture  de  plusieurs  monarques  et  de 
plusieurs  personnages  illustres;  on  y  voit 
encore  la  tombe  de  Manoel ,  dont  les 
cendrée  furent  apportées  au  monastère 
en  1551;  celle  de  Joâo  111,  de  don  Sébas- 
tien ,  de  dona  Catharina.  Les  restes  du 
cardinal-roi  sont  placés  à  côté  de  ceux 
des  infants  don  Luiz  et  don  Carlos  : 
l'infortuné  Affonso  VI  est  placé  pour 
ainsi  dire  à  part,  comme  il  est  demeuré 
durant  sa  triste  vie. 

A  en  juger  par  les  détails  que  nous  avons 
sous  les  yeux  t  les  curiosités  artistiques 
du  couvent  de  Bélemsont  innombrables  ; 
elles  n'ont  malheureusement  pas  toutes 
été  respectées  durant  les  changements 
qu'ont  amenés  les  derniers  événements; 

3uelques-uns  de  ces  précieux  objets  sont 
'un  art  assez  délicat  pour  que  M.  le 
baron  Taylor ,  durant  son  voyage,  en  ait 
fait  mouler  d'admirables  fragments;  tel 
est,  entre,  autres,  le  pupitre  qui  se  trouve 
au  côté  de  l'évangile,,  et  dont  le  bon 
creux  a  été  rapporté  en  France. 

Nous  ne  dirons  plus  qu'un  mot  à  pro- 
pos de  ce  grand  monument ,  c'est  qu  une. 
pensée  philanthropique,  en  changeant 
sa  destination ,  donne  la  certitude  qu'il 
sera  conservé.  Par  un  décret  du  28  dé- 
cembre 1838 ,  l'ancien  monastère  a  été 
affecté  aux  besoins  de  la  Casa  Pia ,  c'est- 
à-dire  qu'il  sert  d'asile  maintenant  aux 
orphelins  abandonnés.  En  recevant,  à 
cette  époque,  lu  mission  d'approprier  le 
local  aux  Desoins  de  l'institution,  l'admi- 
nistrateur, M.  A.  Maria  Couceiro,  sut 
bien  mériter  des  amis  des  arts,  puisqu'il 
parvint  à  concilier  les  nouvelles  exigen- 
ces avec  le  respect  dû  aux  nobles  restes 
d'un  autre  âge.  La  direction  des  travaux 
appartient  aujourd'hui  à  une  commission 
administrative  (*). 

ANCIEN  PALAIS  DES  BOIS  ,  BENVEBSB 
PAR  LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE  DE 

1755.  —  Si  Ton  avait  la  prétention  d'é- 
crire une  histoire  de  l'architecture  por- 
tugaise, il  faudrait  reconstruire,  par  .la 
pensée,  presque  autant  de  monuments 
détruits  par  une  catastrophe  fatale  qu'il 
y  en  a  debout  aujourd'hui.  Quelques- 
uns  de  ces  monuments  ne  peuvent  pas 
même  être  offerts  à  nos  souvenirs;  d'au- 

(•)  Belem  est  en  quelque  sorte  une  école  des 
arts  et  métiers  comme  celle  de  Chàlons;oo  y 
compte  eoviron  cinq  cent  trente  élèves  des  deux 
sexes. 


très  revivent  par  la  gravure  et  par  les 
souvenirs  des  voyageurs.  De  ce  nombre 
est  l'ancien  Palais  ;  il  nous  a  semblé  cu- 
rieux pour  le  lecteur  de  connaître  ce  vaste 
édifice,  où  se  passèrent  tant  d'événe- 
ments importants  et  dont  plusieurs  au- 
teurs ,  tels  qu'Alvarez  de  Colmenar,  nous 
ont  laissé  des  représentations  fidèles. 
L'auteur  d'un  livre  publié  en  1730,  c'est- 
à-dire  vingt-cinq  ans  avant  la  destruction 
decette  résidence  royale,  s'exprime  en  ces 
termes  à  son  sujet  :  «  Le  palais  du  roi  est 
au  milieu  de  la  ville,  au  bord  du  Tage,  sur 
une  place  appelée  o  Terreiro  do  paço  Sa 
principale  race  règne  sur  toute  la  largeur 
de  cette  place ,  et  se  termine  par  un  ma- 
gnifique pavillon  devant  lequel  les  vais- 
seaux se  mettent  à  l'ancre,  et  d'où  le  roi  a 
le  plaisir  de  voir  tous  ceux  qui  entrent  ou 
sortent  du  port,  et  même  de  découvrir 
sur  la  mer  aussi  avant  nue  la  vue  peut 
s'étendre.  Le  logement  de  ce  palais  est 
considérable.  Les  appartements  en  sont 
fort  grands  et  fort  richement  meublés; 
il  s'étend  d'un  côté  le  long  de  la  rivière 
et  de  l'autre  sur  les  rues  voisines;  et  il 
renferme  une  cour,  environnée  d'un  bâ- 
timent carré  qui  est  soutenu  par  des  porti- 
3ues,  sous  lesquels  quantité  de  marchands 
ébitent  tout  ce  que  le  commerce  peut 
fournir  de  plus  rare  en  marchandises.  • 
M4FB4.  —  Cest  à  cinçi  lieues  portugai- 
ses de  Lisbonne  qu'est  située  Villa  de  Ma- 
fra,  qui  a  imposé  son  nom  au  vaste  édifiée 
surnommé  l'Escurial  du  Portugal.  La 
petite  ville  dont  nous  parlons  s'élève 
sur  un  vaste  plateau ,  à  six  cent  quatre- 
vingt  et  un  jpieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  (Test  à  l'est  qu'a  été  bâti  le 
monument  objet  de  toutes  les  sollici- 
tudes de  Joâo  V.  La  façade  principale, 
qui  se  développe  au  couchant,  présente 
trois  vastes  corps  de  logis,  et  au  centre 
se  dresse  le  fronton  du  temple  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  Basilique  ae  Msfra; 
on  voit  se  continuer  au  sua  la  partie  du 
palais  qui  était  spécialement  consacrée  à 
la  résidence  de  la  reine.  Au  nord  s'étend 
l'ancienne  demeure  du  roi.  Chacune  de 
ces  ailes  se  termine  à  l'angle  extrême  de 
l'édifice  par  un  magnifique  pavillon  -,  cha- 
cun de  ces  pavillonss'élève  de  cent  palmes 
au-dessus  du  niveau  des  terrassements, 
et  peut  avoir  en  carré  la  huitième  par- 
tie de  l'étendue  de  la  façade.  La  pierre 
dont  ils  sont  construit» "est  admirable. 
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méat  travaillée;  leur  base  est  en  talus  et 
en virounée  de  fossés  profonds. 

Nous  renvoyons  pour  les  détails  ar- 
chitectoniques  et  surtout  pour  l'indi- 
cation exacte  des  mesures ,  à  la  savante 
description  donnée  jadis  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  par  le 
chanoine  Joaquim  d'Assumpcâo  Velho  ; 
et  nous  nous  contenterons  de  rappeler 
que  le  projet  primitif  de  l'édiûce  ne  pré- 
sentait point  des  dimensions  aussi  vastes 
"  que  celles  dont  les  regards  sont  frappés 
aujourd'hui.  Joâo  V  avait  d'abord  sim- 
plement l'intention  d'élever  à  Mafra  un 
couvent ,  dédié  à  la  Vierge  et  à  saint  An- 
toine de  Lisbonne.  Ce  monument  reli- 
gieux, destiné,  selon  les  premiers  plans, 
a  recevoir  treize  moines  seulement , 
puis  quarante,  dut  en  admettre  enfin  trois 
cents.  En  conséquence,  les  plans  de  l'ar- 
chitecte allemand  Ludovici  furent  adop- 
tés (*).  Pour  donner  unejuste  idée  des  tra- 
vaux qui  furent  alors  entrepris,  il  suf- 
fira de  rappeler  qu'on  employa  cinq  mille 
ouvriers  à  niveler  le  terrain  et  à  faire 
sauter  un  énorme  rocher  qui  gênait  dans 
la  construction.  La  dépense  de  ces  pre- 
mières dispositions  excédait  soixante-dix 
mille  cruzades  par  mois. 

Ce  fut  le  17  novembre  1717  qu'on 
posa  la  première  pierre,  et  Joâo  V  dé- 
pensa uniquement  pour  cette  solen- 
nité 200,000  cruzades  ;  treize  années  en- 
tières furent  employées  à  l'édification 
de  la  basilique,  et  20  à  25,000  ouvriers 
y  travaillèrent  journellement.  Il  paraît 
certain  qu'en  1730 ,  les  nécessités  de  la 
construction  s'étaient  tellement  accrues 

2u'on  ne  comptait  pas  moins  de  45,000  in- 
ividus  inscrits  sur  les  matricules  de 
l'œuvre.  Parmi  ces  travailleurs  on  avait 
incorporé7,000  soldats.  Après  d'immen- 
ses travaux ,  la  basilique  fut  enfin  con 
sacrée  le  22  octobre  1730.  Les  fêtes  oui 
accompagnèrent  cette  solennité  ne  du- 
rèrent pas  moins  d'une  semaine ,  et  le 
jour  même  de  la  consécration  on  donna  à 
manger  à  9,000  personnes.  Telle  fut,  du 

nsoo  fils  Jofto  Pedro  Ludovic! ,  qui  avait 
Huait  à  Colmbre,  lui  succéda.  Carlos  BapUita 
Garvo,  Milanais,  fixé  depuis  son  extrême  en- 
fance a  Lisbonne,  et  son  fils ,  forent  les  pre- 
miers maîtres  de  l'ouvre  ;  un  Italien,  nommé 
Jostl,  se  vit  chargé  de  tout  ce  qui  regardait  la 
statuaire.  Les  travaux  du  génie  sont  dus  à  un 
Portugais  d'un  mérite  reconnu,  dont  le  nom 
est  honorablement  cité  encore,  et  qui  s'appelait 
Custodlo  Yieira. 

26e  Livraison.  (Portugal.) 


reste,  la  prodigieuse  magnificence  de 
l'ameublement  et  desornements  religieux 
réunis  dans  le  royal  monastère,  que  la 
tradition  raconte  à  ce  propos  un  fait 
qu'il  faudrait  peut-être  taxer  d'exagé- 
ration, si  des  restes  magnifiques  ne 
Rrouvaient  sa  réalité.  Le 22  octobre  1 730, 
>rsque  don  Joâo  V  eut  fait  étaler,  sur  le 
parvis  du  temple,  cette  quantité  prodi- 
gieuse d'étoffes  de  soie  brodées  de  pier- 
reries, dont  on  devait  faire  bientôt 
usage,  il  dit  aux  courtisans  :  «  Admirez- 
les  et  sachez  une  chose,  c'est  que  tout 
ce  que  vous  voyez  devant  vous  m'a  plus 
coûté  que  la  vaste  machine  de  pierres  qui 
nous  environne.  » 

Nous  ne  prétendons  pas  entrer  ici 
dans  de  bien  longs  détails  sur  les  autres 
magnificences  intérieures  de  l'édifice. 
C'est  tout  au  plus  même  si  nous  répéte- 
rons avec  les  touristes  que  le  palais  entier 
de  Mafra  renferme  886  salles  de  toute 
grandeur  et  5,000  portes  et  fenêtres. 
Nous  ne  saurions  cependant  passer  sous 
silence  l'intérieur  de  la  magnifique  cou- 
pole. «  Ce  qui  frappe,  dit  le  conscien- 
cieux ouvrage  portugais  qui  nous  a  fourni 
ces  renseignements ,  c'est  la  variété, 
la  profusion  même  des  marbres  de  toute 
couleur  qui  ornent  ce  temple  ;  ce  sont 
les  magnifiques  mosaïques ,  les  bois  pré- 
cieux de  toute  espèce ,  qui  concourent 
à  son  ornement.  Depuis  la  porte  jusqu'au 
maître-autel,  la  basilique  n'a  pas  moins 
de  283  palmes  de  longueur  sur  57  pal- 
mes et  demi  de  large.  Mais,  en  comptant 
l'espace  des  chapelles  collatérales ,  on 
trouve  142  palmes.  On  remarque  onze 
chapelles  avec  leurs  autels  ornes  de  pein- 
tures. Le  tableau  qui  s'élève  au-dessus  du 
maître-autel  appartient  à  l'école  romaine, 
et  représente  les  patrons  titulaires  de  l'é- 
difice, la  sainte  Vierge  et  saint  Antoine. 
L'église  renferme  deux  orgues  magnifi- 
ques, garnies  de  bronzestdorés  ;  mais  la 
•merveille  par  excellence,  la  partie  du 
monument  dont  la  splendeur  est  passée 
en  proverbe,  c'est  le  dôme.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ici  qu'il  est 
couronné  par  une  seule  pierre  de  44 
palmes  de  circuit  sur  13  palmes  de  haut, 
et  qu'il  fut  transporté  pour  ainsi  dire 
miraculeusement  à  l'endroit  qu'il  oc- 
cupe, grâce  à  l'esprit  inventif  de  Cus- 
todio  Vieira.  Par  suite  des  calculs  de  cet 
habile  ingénieur,  il  ne  fallut  pas  plus  de 
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deux  heures,  en  employant  la  force  de 
cent  soixante  hommes ,  pour  opérer  ce 
prodige. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  GHÀNJA  RKAL 
DE  MÀKRA.  —  DÉCADENCE  DE  L'ÉDI- 
FICE .  —  la  tapada.  —  Tout  ce  qui  a 
été  dit  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  vaste 
monument,  où  vinrent  s'engloutir  les 
richesses  du  Brésil ,  est  si  incomplet 
ou  même  si  peu  exact ,  que  nous  som- 
mes heureux  de  pouvoir  offrir  à  nos 
lecteurs  les  considérations  pleines 
de  sagacité  et  d'un  vrai  sentiment  ar- 
tistique, que  nous  offre  un  jeune  écri- 
vain portugais  souvent  cité  dans  cette 
notice. 

«  Don  JoSo  V  a  eu  son  Louvre  comme 
Louis  XIV,  dit  M.  A.  Herculano; 
mais  un  Louvre  en  harmonie  avec  le 
caractère  plutôt  béat  et  hypocrite 
que  religieux  qu'il  faut  reconnaître  au 
pays  à  cette  époque.  Mafra  est  resté 
incertain  dans  son  aspect  entre  le  mo- 
nastère et  le  palais.  La  pourpre  laisse 
voir  la  pièce  d'une  grossière  étoffe,  la 
buré  alterne  avec  la  pourpre,  et  le 
sceptre  royal  repose  sur  le  cordon  monas- 
tique ,  en  même  temps  que  la  sandale  du 
franciscain  ose  fouler  les  degrés  du 
trône.  Ceux  qui  savent  combien  furent 
corrompues  les  coutumes  des  Portugais 
au  commencement  du  siècle  passé,  et 
combien  de  splendeur  et  d'ostentation 
étala  le  culte  divin,  ceux  qui  ont  présent 
à  la  pensée  l'éclat  delà  cour  à  cette  épo- 
que ,  et  en  quelles  faibles  mains  cepen- 
dant se  trouvait  le  gouvernail  de  l'Etat, 
ceux-là  n'ont  pas  besoin  de  voir  Mafra  : 
Mafra  est  l'image  de  tout  cela. 

«  Quellequesoit  la  destination  que  son 
fondateur  prétende  lui  donner,  un  grand 
édifice  est  sous  beaucoup  de  rapports 
un  livre  d'histoire.  Ceux  qui  cherchent 
en  lui  un  type  unique,  d'où  ils  puissent 
inférer  du  progrès  ou  de  la  décadence 
des  arts  à  lépocjue  de  sa  construction,' 
ceux-là  lisent  à  peine  un  chapitre  du 
livre.  Châteaux,  temples,  palais,  triple 
genre  de  monuments  qui  renferment  en 
eux  toute  l'architecture  de  l'Europe  mo-* 
derne ,  chronique  immense,  où  l'histoire 
se  lit  mieux  que  dans  les  écrits  des  histo- 
riens!... Les  architectes  ne  se  doutaient 
pas  à  coup  sûr  qu'un  temps  viendrait  où 
les  hommes  sauraient  déchiffrer  sur  la 
masse  des  pierres  accumulées  la  vie  des 


sociétés  qui  les  réunirent;  ils  s'aban- 
donnaient simplement  à  la  fantaisie  de 
leurs  inspirations,  toujours  déterminées 
par  la  façon  de  vivre ,  de  croire,  de  sen- 
tir de  la  génération  qui  s'écoulait.  Comme 
les  historiens  2  ils  ne  savaient  point,  en 
leur  livre  de  pierre ,  l'art  de  mentir  à  la 
postérité;  c'est  par  ce  motif  que  l'ar- 
chitecture est  sincère. 

«  Mafra  est  un  monument  riche,  mri§ 
sans  poésie  et  par  cela  même  sans  véri- 
table grandeur  ;  c'est  le  monument  d'une 
nation  oui  doit  oérir  après  quelque 
banquet  a  la  Lucumis  ;  je  dirais  presque 
que  c'est  le  boudoir  d'une  Lafs  on  d'une 
Phrynée,  édifié  dans  le  sanctuaire  du 
temple  chrétien...  Nul  non  plus  ne  le 
contestera  ;  bagatelle ,  hochet  d'an  rai 
libéral,   opulent  et  magnifique,  c'est 

S  lus  ou  moins  ce  que  fut  le  Portugal 
ans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  Pour  la  merveilleuse  inutilité 
de  don  Joâo  V ,  on  a  dépensé  pendant 
nombre  d'années  les  millions  que  pro- 
diguait l'Amérique;  les  efforts  renou- 
velés de  cinquante  mille  hommes  se 
sont  épuisés  à  dégrossir,  puis  à  polir 
ces  pierres  vouées  maintenant  à  l'oubli , 
et  servant  tout  au  plus  à  occuper  II 
curiosité  de  ceux  oui  passent  durant 
quelques  heures-.  C  est  une  vérité  répé- 
tée cent  fois,  qu'avec  le  prix  qu'a  coûté 
Mafra  le  Portugal  se  serait  couvert  des 
meilleures  routes  de  l'Europe  ;  mais, 
pour  être  triviale ,  cette  vérité  n'en  est 
pas  moins  douloureuse.... 

«  Ce  palais  monastique ,  né  à  l'abri 
d'un  manteau  de  pourpre ,  et  d'un  aspect 
si  riant  dans  sa  jeunesse,  ce  paJafs, 
habitué  aux  pompes  depuis  tant  d'an- 
nées, est  là  comme  un  illustre  mendiant 
assis  aujourd'hui  à  part ,  dans  une  sorte 
de  solitude.  La  vie  robuste  des  sièrles 
que  lui  avait  prophétisée  son  fondateur, 
va  se  convertissant  en  une  décrépitude 
anticipée;  c'est  inutilement  qu'avec  sa 
grande  voix  de  bronze,  il  demandé 
qu'on  Tabrite  contre  l'injure  des  sai- 
sons •  l'eau  du  ciel  filtrant  à  travers  ses 
membres,  les  disjoint  lentement:  la 
soleil  brûle  son  front  et  fait  prospérer 
les  mousses  qui  hérissent  sa  rugueuse 
surface.  Le  vent  se  glisse  à  travers  ces 
fenêtres  mal  fermées  et  s'en  va  bra- 
mant dans  les  solitudes  intérieures, 
il  apporte  la  poussière  dont  il  s'est 
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ehargédans  ta  montagne,  et  la  disperse 
sur  le  visage  des  statues,  entre  les 
acanthes  des  chapiteaux  et  à  la  surface 
polie  des  murailles  de  marbre.  Au 
milieu  des  bruits  du  monde,  personne 
n'écoute  gémir  le  géant  dé  pierre ,  per- 
sonne ne  se  soucie  de  tirer  du  trésor  de 
l'État  la  plus  petite  somme  pour  lui , 
et  pourquoi  donc?  Parce  que  sa  misère 
ne  parle  ni  à  l'esprit  ni  au  cœur.  Où  sont 
ses  glorieux  souvenirs  ?  il  n'en  a  pas  ; 

Suelle  est  son  utilité?  nul  ne  peut  dire 
quoi  sert  cet  immense  monceau  de 
pierres.  » 

Après  avoir  tracé  ces  lignes  éloquen- 
tes, l'ingénieux  écrivain  donne  des  détails 
sur  une  précieuse  institution,  dont  le 
voyageur  ne  rencontrait  point  de  traces 
il  y  a  a  peine  cinq  ans.  Dans  le  voisinage 
de  l'inutile  monument,  dans  l'enclos 
même  de  ce  qu'on  appelait  la  Tapada 
de  Mafra,  la  reine,  unie  d'intention 
au  prince  qui  partage  le  trône  avec 
elle,  a  fait  fonder  une  ferme  modèle; 
et  c'est  l'intendant  des  haras  royaux, 
M.  A.  Severino  Alves,  qui  a  été  chargé 
de  cet  établissement  agricole,  dont  on  at- 
tend avec  juste  raison  les  meilleurs  ré- 
sultats pour  l'accroissement  de  l'agri- 
culture nationale.  Des  concessions  de 
terrain  sont  faites  aux  habitants  de  la 
bourgade  voisine  ;  des  instruments  ara- 
toires d'une  construction  commode  sont 
empruntés  à  l'Angleterre  ;  des  semis  de 
bois,  habilement  répandus,  se  sont  ef- 
fectués, et  s'opposeront  un  jour  à  la  vio- 
lence des  vents.  Tout  enfin  contribuera 
bientôt  à  la  réalisation  d'une  pensée  fé- 
conde et  qui  rappelle  les  saints  désirs  de 
cette  reine  Isabelle,  qu'on  appelait,  au 
treizième  siècle,  la  mère  des  laboureurs. 
aqueduc  b'bltas.   —  Les  voya- 

Seurs  s'accordent  dans  leur  témoignage, 
es  qu'il  s'agit  des  constructions  hy- 
drauliques que  l'on  admire  dans  ce  pays  ; 
le  Portugal  est  en  quelque  sorte  la  terre 
classique  de  ces  monuments ,  et  l'aque- 
duc a  El  vas  est  certainement  l'un  des 
Îrius  beaux  que  l'on  connaisse  dans  toute 
'étendue  de  la  Péninsule.—  La  ville, 
qu'il  doit  approvisionner  d'eau ,  étant 
située  sur  une  éminence  isolée  des  au- 
tres collines  et  manquant  de  sources, 
il  fallut  entreprendre  cette  vaste  cons- 
truction, qui  a  plus  de  trois  milles  d'éten- 
due, et  qui  se  compose  de  plusieurs 


ordres  d'arcs  superposés  (*)•  La  prised'eàa 
est  dans  un  endroit  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  d'Jmoreira,  et  qui  est 
situé  à  une  demi-legoa  au  couchant 
de  la  cité.  On  a  subvenu  aux  dépenses 
que  nécessitait  cet  aqueduc  par  ua 
impôt  dont  on  frappa  la  viande  et  le 
vin  consommés  par  les  habitants,  qui  le 
désignèrent  bientôt  sous  le  nom  de  Real 
d'Jgua,  dénomination  qui  s'étendit  plus 
tard,  dit  un  écrivain  portugais,  aux 
impôts  de  même  nature  que  le  gouver- 
nement établit  dans  le  royaume  pour 
fonder  divers  édifices  (**). 

l'aqueduc  das  agoas  ltybes.  — 
M.  d'Hautefort,  dans  son  coup  d'œil 
sur  Lisbonne,  dit,  à  propos  de  ce  grand 
monument,  qu'il  ne  fit  qu'entrevoir , 
«  Cet  aqueduc  rivalise  avec  tout  ce  que 
les  Romains  ont  construit  dans  ce 
genre.  »  Murphv  confirme  en  d'autres 
termes  un  pareil  témoignage,  et  cepen- 
dant ces  voyageurs  donnent  àpeine  quel- 
ques renseignements  sur  I  origine  de 
I  édifice  et  sur  sa  construction  ;  nous 
allons  essayer  de  combler  cette  lacune. 

Dès  le  seizième  siècle  on  fit  quel-' 

Sues  tentatives  pour  approvisionner  Lis* 
onne  d'eau  salubre;  il  y  a  même  plu- 
sieurs écrivains  qui  prétendent  recu- 
ler ces  premiers  essais  jusqu'au  temps 
de  don  Manoel.  Ceci  est,  au  moins, 
problématique;  mais  les  premières  dis- 
positions sérieuses  remontent  à  1588: 
le  Portugal  commençait  alors  une  pé- 
riode funeste  de  son  existence  politique, 
et  ces  premiers  projets  avortèrent.  C'était 
à  don  Joào  V,  qui  avait  réellement  l'ins- 
tinct des  choses  magnifiques,  qu'on  al- 
lait devoir  ce  monument  de  haute  utilité. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire, 
sans  doute ,  c'est  que  cette  construction 
colossale  ne  coûta  pas  plus  de  vingt 
ans  de  travail.  Ce  fut  l'ingénieur  mili- 
taire   Manuel  de  Maia  qui  fut  chargé 

nLandmann  (George),  BUtorical.mUitarv 
and  picturetqu*  observations  on  Portugal, 
Londou,  1818;  2  vol.  grand  fa>-f°.  Cet  auteur 
insiste  sur  le  caractère  remarquable  du  monu- 
ment dont  nous  donnons  Ici  une  vue  :  11  dit, 
entre  autre»  choses,  que  la  diapoafttion  irrégu- 
lière affectée  par  l'édifice  s'expUqw  par  la  n». 
cessité  où  s'est  vu  l'architecte  d'éviter  la  puis- 
sance du  vent.  L»eau  d'Elvaa  est  renommée  par 
sa  bonté. 

(**)  Il  faut  mettre  au  nombre  des  beaux  aque? 
ducs  celui  de  Villa  do  Conde  que  décrit  Costi- 


26. 


464 


L'UNIVERS. 


de  son  érection  ;  et  telles  furent  la  pré- 
cision de  ses  calculs  et  la  solidité  des 
matériaux  qu'il  employa,  que  la  terri- 
ble catastrophe  de  1755  laissa  les 
arches  immobiles;  ce  fut  à  peine  si 
quelques-uns  des  ventilateurs  des  tours 
souffrirent  un  léger  dommage  ;  les  pi- 
liers ne  s'affaissèrent  point,  les  pans  de 
murailles  résistèrent.  L'aqueduc  das 
Aguas  livres  commence  à  trois  lieues 
environ  de  la  ville ,  au  ruisseau  de  Ca- 
renque,  et  il  mesure,  dans  toute  son 
étendue,  cent  vingt-sept  arceaux   de 

Sierre  excellente.  La  hauteur  intérieure 
u  conduit  est  de  treize  pieds;  lorsque 
l'élévation  des  lieux  qu'il  parcourt  l'exige, 
il  suit  la  ligue  tracée  cachée  par  les 
travaux  souterrains.  D'espace  en  espace, 
des  tours  carrées,  munies  de  fenêtres  sur 
chaque  face,  et  garnies  de  barreaux  de 
fer  grillés,  servent  à  maintenir  la  ven- 
tilation. Mais  où  l'œuvre  prend  son  ca- 
ractère le  plus  grandiose,  c'est  à  l'en- 
droit où  le  pont-aqueduc  traverse  la 
rivière  d'Alcantara.  De  cette  hauteur  im- 
posante, la  vue  dont  on  jouit  est  admi- 
rable, et  le  monument  lui-même  pré- 
sente le  caractère  le  plus  majestueux. 
Qu'on  se  représente  trente-cinq  arches 
immenses  unissant  deux  éminences  op- 
posées et  franchissant  une  aufractuosité 
profonde  ayant  quatre  cents  toises  d'é- 
tendue; c'est  par  là  que  les  eaux  arri- 
vent dans  la  partie  de  Lisbonne  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Cidade-Nova.  L'a- 
queduc pénètre  dans  la  ville  par  la  partie 
nord-ouest,  où  il  prend  le  nom  das  Amo- 
rtiras ou  des  mûriers,  en  raison  d'une 
plantation  de  ce  genre  qui  avait  été 
laite  jadis  pour  alimenter  une  magna- 
nerie fondée  par  l'État. 

Dans  cet  endroit,  c'est-à-dire  au  cou- 
chant ,  sur  une  rue  qui  sert  d'entrée  à 
Lisbonne,  est  un  monument  semblable 
à  un  arc  de  triomphe ,  appartenant  par 
son  architecture  à  l'ordre  dorique.  Une 
inscription  latine,  fixée  dans  la  frise,  dit 
en  style  lapidaire  les  principales  circons- 
tances qui  accompagnèrent  la  construc- 
tion We  l'aqueduc;  elle  porte  la  date  de 
1738.  Une  autre  inscription  rappelle 
que  cet  ouvrage  d'utilité  publique  fut 
entrepris  à  l'aide  d'un  impôt  particulier 
prélevé  sur  tout  le  royaume  et  dont  nous 
avons  déjà  indiqué  I  origine. 
Au  sortir  de  la  promenade  das  Amo- 


reiras,  vers  le  sud,  il  existe  un  vaste  châ- 
teau d'eau,  qui  affecte  extérieurement 
l'aspect  d'une  grande  tour  quadraogu- 
laire  ;  il  est  bâti  en  pierres  de  taille  d'une 
admirable  qualité,  et  a  été  achevé  eu 
1834.  Ce  grand  réservoir  est  d'une 
haute  utilité  pour  Lisbonne  ;  et  le  peu- 
ple le  désigne  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Mai  d'Agua  do  Rato,  ou  des  Amo- 
reiras. 

PALAIS  -BOYAL     DAS    IfECESSIDA- 

des. —  Le  nom  de  ce  royal  château  est 
un  de  ceux  qui  frappent  le  plus  souvent 
nos  oreilles  en  France,  lorsqu'il  s'agit  des 
affaires  politiques  du  Portugal  ;  il  désigne 
la  résidence  habituelle  de  la  reine  don* 
Maria  ;  et  l'on  sera  curieux ,  sans  nul 
doute,  de  connaître  l'origine  d'une  déno- 
mination sur  laquelle  il  n'est  pas  rared'ea- 
tendre  faire  certaines  questions,  flous 
offrirons  ici  la  réponse  telle  qu'elle  nous 
est  fournie  par  des  écrivains  portugais  : 
«  En  1599,  à  l'époque  où  le  terrible  fléau 
de  la  peste  désolait  Lisbonne,  de  telle 
sorte  qu'on  voyait  mourir  journellement 
soixante-dix  personnes  et  plus  .  ceux  des 
habitants  qui  possédaient  quelques  res- 
sources, fuyaient  dans  l'intérieur  des 
provinces,  espérant  y  trouver  un  air  plus 
salubre.  Parmi  ces  individus ,  il  y  en  eut 
deux,  mari  et  femme,  demeurant  sur 
la  paroisse  dos  Anjos ,  qui  vinrent  cher- 
cher  un  refuge  à  Ericeira.  Durant  tout 
le  temps  qu'ils  habitèrent  cette  bourgade 
du  bord  de  la  mer,  ils  allaient  faire  leurs 
dévotions  à  un  ermitage,  pauvre  et  soli- 
taire, du  bord  de  la  mer,  où  l'on  vénérait 
une  belle  image  de  la  Vierge.  Lorsque  le 
fléau  eut  cessé  dans  la  capitale,  lesjfeux 
époux  retournèrent  à  leur  ancienne  rési- 
dence ;  mais  ne  pouvant  pas  se  séparer  de 
cetteimage ,  ils  se  décidèrent  à  remporter 
avec  eux  secrètement.  Ils  effectuèrent  leur 
dessein  ;  et ,  grâce  aux  aumônes  des  fidè- 
les ,  ils  parvinrent  à  faire  construire  une 
petite  église  dans  l'emplacement  d'Al- 
cantara, formant  alors  un  faubourg- 
Anna  de  Gouvea  de  Vasconcellos  fit 
la  concession  du  terrain,  et  une  con- 
frérie de  marins  concourut  pour  les  dé- 
penses :  cette  association  s'était  formée 
en  l'honneur  de  la  Vierge,  invoquée  sons 
le  titre  das  Necessidades,  parce  qu'an 
milieu  des  tribulations  et  des  maladies 
attachées  à  leur  genre  de  vie,  les  mate- 
lots recouraient  pieusement  à  l'interce*. 
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sion  et  au  patronage  de  l'image  sainte. 
Pedro  de  Castilho ,  qui  appartenait  au 
conseil  royal,  acheta  l'habitation  d'Anna 
deGouvea,  puis  renouvela  et  augmenta 
les  constructions  du  temple  définitive- 
ment achevé  en  1659.  » 

A  partir  de  cette  époque ,  l'église  de 
Rossa  -  Senhora  -  das-Necessidades ,  qui 
avait  eu  un  commencement  si  humble, 
devint  l'objet  d'une  sollicitude  particu- 
lière de  la  part  des  souverains.  Isabelle 
de  Savoie ,  la  femme  de  l'infortuné  Af- 
fotiso  VI,  V  venait  faire  ses  dévotions; 
puis  JoàoV,  à  la  suite  d'une  dangereuse 
maladie,  fit  construire  non-seulement  la 
riche  église  que  Ton  voit  aujourd'hui, 
mais  encore  le  palais  qui  lui  est  contigu 
et  qui  sert  de  résidence  royale.  Le  palais 
dasNecessidades,  qui,  de  Va  veu  des  Por- 
tugais, est  plutôt  une  riche  maison  de 
plaisance  qu  un  château  royal,  est  remar- 

3uable  surtout  par  l'agrément  de  ses  jar- 
îns  et  par  l'abondance  de  ses  eaux.  On  y 
distingue,  dit-on,  plusieurs  statues  de 
jaspe,  d'un  beau  travail,  dues  à  Giusti, 

3ui  fut  appelé  d'Italie  pour  fonder  l'école 
eMafra  ;  la  chapelle  royale  renferme  éga- 
lement une  belle  statue  de  saint  Paul,  œu- 
vre de  Jozé  d'Almeida,  qui  occupe  un 
rang  distingué  parmi  les  statuaires  por- 
tugais. Le  palais  das  Necessidades  ren- 
ferme un  plus  grand  nombre  d'objets  d'art 
d'une  haute  valeur,  qu'on  ne  le  croît  gé- 
néralement en  France  ;  il  faut  mentionner 
surtout  sa  riche  bibliothèque  où  l'on  re- 
marque des  éditions  anciennes  vraiment 
précieuses,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
manuscrits  encore  inédits ,  dont  pourra 
faire  son  profit  l'histoire  nationale.  Nous 
ajouterons  à  tous  ces  renseignements  que 
ce  fut  dans  cette  résidence  royale  qu'eu- 
rent lieu  les  premières  cortes  extraordi- 
naires après  Vannée  1820. 

STATUE  BQUESTBB  DE  DON  JOSEPH. 
—  TBÀV AUX  D'ART  EXÉCUTÉS  PAB  JOA- 
QUIM  MAGHADO  ET  BABTHOLOMEU  DA 

costa.  —  L'homme  dont  on  invoque 
ordinairement  le  témoignage ,  lorsqu'il 
s'agit  de  quelque  monument  important 
en  Portugal ,  l'architecte  anglais  Mur- 

Biy,  a  rendu  pleine  justice  à  1  oeuvre  de 
achado,  en  la  proclamant  «  l'œuvre 
d'un  grand  maître;  «peut-être,  cepen- 
dant, a-t-il  mis  quelque  rigueur  dans 
son  jugement  à  l'égard  des  Portugais, 
ep  affirmant  que  le  nom  de  cet  artiste 


était ,  pour  ainsi  dire ,  resté  dans  l'oubli 
parmi  ses  compatriotes;  peut-être  a*t-on 
exagéré  un  peu  le  mérite  du  fondeur 
aux  dépens  de  celui  du  statuaire  ;  mais 
il  n'est  pas  juste  de  dire  que  Machado 
soit  resté  parfaitement  dans  l'oubli.  En 
tous  cas,  la  génération  présente  s'ef- 
force de  réparer  les  torts  du  passé,  et 
nous  allons  faire  en  sorte,  grâce  à  d'ex- 
cellents documents  fournis  par  les 
compatriotes  de  Machado  lui-même, 
de  rétablir  les  faits  ignorés  de  l'artiste 
anglais. 

«  Lorsque  l'on  commença  la  réédifica- 
tion de  Lisbonne,  après  la  funeste  estas* 
trophe  de  1755,  on  conçut  immédiate* 
ment  le  dessein  d'élever  un  monument 
au  centre  de  la  place  du  Commerce,  cons- 
truite sur  l'emplacement  de  l'antique 
Terreiro  do  Paço...  Eugenio  dos  Santos 
deCarvalho,  capitaine  ingénieur,  avait 
été  chargé  non-seulement  des  répara- 
tions de  la  cité ,  mais  c'était  d'après  ses 
plans  qu'on  avait  bâti  les  édifices  qui 
environnent  aujourd'hui  la  place  du 
Commerce.  A  sa  mort,  il  laissa  un  pro- 
jet de  statue  équestre  devant  servir  d'or- 
nement à  la  place;  mais,  sur  son  es- 
quisse ,  la  partie  convexe  et  postérieure 
du  piédestal,  où  l'on  voit  aujourd'hui 
le  bas-relief,  demeurait  nue  et  sans  or- 
nement. Lorsqu'on  voulut  mettre  à 
exécution  le  monument,  un  artiste,  né 
à  Malte,  mais  qui  avait  étudié  en 
Italie,  fut  chargé  de  présenter  un  mo- 
dèle d'après  les  dessins  en  question, 
et  le  capitaine  Reynaldo  Manuel  dos 
Santos,  qui  avait  succédé  dans  la  charge 
d'architecte  au  capitaine  Eugenio ,  ut 
concourir,  dans  le  même  but,  Joaquim 
Machado,  qui  était  occupé  alors  à  l'é- 
cole de  sculpture  de  la  basilique  de  Ma- 
fra. 

«  Celui-ci  fit  un  petit  modèle  en  cire, 
sur  les  copies  de  ces  mêmes  dessins  qui 
lui  avaient  été  fournis  d'après  un  ordre 
exprès  ;  son  projet  fut  présenté  au  rot 
en  concurrence  avec  celui  du  Maltais.  Le 
modèle  de  Joaquim  Machado  obtint  la 
préférence  royale.  »  Nous  n'insisterons 
pas,  borné  comme  nous  le  sommes  par 
l'espace,  sur  une  foule  de  détails  curieux 
ex  posés  dans  la  notice  que  nous  venons  de 
consulter  ;  nous  rappellerons  seulement 
au'on  ne  laissa  point  à  Machado  la  li- 
berté d'inventer  les  allégories  des  groti» 
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pes  principaux,  ni  même  celle  d'altérer 
tes  accessoires  de  la  statue  équestre.  Il 
dut  se  contenter  de  corriger  les  fautes  de 
dessin;  ce  fui  à  peine  si  onlaissa  à  l'essor 
de  sa  libre  fantaisie  la  composition  du 
bas-relief,  pour  lequel  Eugenio  dos  San- 
tos  n'avait  transmis  aucun  projet.  L'ar- 
tiste a  consigné,  du  reste,  lui-même  ces 
faits,  intéressants  pour  l'histoire  de  Part, 
dans  un  ouvrage  spécial;  ils  sont  confir- 
més d'ailleurs  par  un  contemporain, 
Antonio  Stopani ,  qui  affirme  positive- 
ment que  bien  que  le  statuaire  fût  en 
état  d'améliorer  l'invention  du  projet 
primitif,  jamais  on  ne  voulut  consentir  à 
oe  qu'il  le  fit. 

•  Le  grand  modèle  une  fois  exécuté , 
il  fallait  trouver  un  homme  capable  de 
te  couler  en  bronze.  La  chosedut  paraître 
impossible  au  premier  abord,  car  le 
Portugal  ne  possédait  aucun  monument 
de  ce  genre  :  un  lieutenant -colonel, 
chargé  de  la  direction  de  l'arsenal, 
Bartholomeu  da  Costa,  osa  s'en  charger, 
et  il  réussit.  «  Le  15  octobre  1774,  le 
Portugal  vit  fondre  pour  la  première  fois 
une  statue  colossale  d'un  seul  jet  (*)  •. 
Murphy  fait  observer  avec  raison  qu'à 
l'époque  où  ce  travail  fut  entrepris ,  il 
n'y  avait  qu'un  seul  exemple  d'une  sta- 
tue équestre  d'une  dimension  pareille 
venue  dans  cet  état  de  perfection;  encore 
est-il  incertain  si  la  statue  de  Joseph  Ier 
n'est  pas  plus  grande  que  celle  dont  il 
voulait  parler,  et  qui  représentait  Louis 
XIV  sur  la  place  Vendôme. 

Ce  que  le  vdvageur  anglais  ignorait, 
ou  ce  qu'il  ne  dit  pas.  c'est  que  le  travail 
de  la  ciselure,  qui  eut  lieu  dans  la  fosse 
même,  n'exigea  pas  moins  de  six  mois  de 
labeur  assidu.  Quatre-vingt-trois  artistes 
furent  employés  à  cette  opération, 
qui  fut  complètement  terminée  le  13 
mai  1775.  Le  transport  de  cette  masse 
énorme  fut  confié  à  l'architecte  des  mo- 
numents publics,  Raynaldo  Manuel  dos 
Santos,  qui  s'acquitta  de  sa  mission  avec 

'  (*)  «  Elle  avait  vingt-quatre  ptedi  d»  haut  et 
foi  foodue  d'une  seule  pièce  par  Balthazard 
Keller.  Voy.  Foyage  de  Murphy,  tr»d.  franc., 
t  II ,  p.  34.  Noos  ferons  remarquer  en  passant, 
d'après  une  autorité  Ignorée  de  Murphy,  qu'on 
employa  666  quintaux  et  demi  de  bronze  pour 
fondre  la  slalue  colossale  de  don  Joseph  :  après 
qu'on  eut  retiré  les  conduits  du  métal ,  on  cal- 
cule qu'il  en  restait  &oo  seulement  :  l'armature 
de  fer  intérieure,  admirablement  disposée  par 
Bartbolomeu  da  Costa,  pesait  100  quintaux. 


tout  le  succès  désirable.  Un  officier  \ 
chargé  de  la  police  du  port,  Io3o  dos  -' 
Santos ,  dirigea  l'appareil  au  moyen  do-  * 
quel  la  figure  fut  enfin  placée  sur  son 
piédestal.  L'érection  définitive  de  la 
statue  eut  lieu  sans  aucun  accident 
le  20  mai  1775,  en  présence  d'une  foule 
innombrable.  La  place  du  Commerce 
était  tendue  des  plus  riches  étoffes ,  et 
ce  fut  au  milieu  de  vives  acclamations 
qu'on  vit  enfin  placé  sur  sa  base  ce 
colosse  de  bronze,  auquel  un  goût  sévère 
peut  bien  reprocher  quelques  défauts, 
mais  qui  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre 
éminente,  dont  Lisbonne  s'enorgueillit. 
Nous  ferons  remarquer  en  passant  qu'une 
circonstance  particulière caractérisecette 
statue  équestre  :  au  premier  aspect  on 
ne  sait  trop  pourquoi  la  plinthe  parait 
montueuse,  et  l'on  est  tenté  de  voir 
une  allégorie  dans  ces  ronces  entremê- 
lées de  reptiles  que  le  cavalier  foule  aux 
pieds  ;  mais ,  outre  que  l'allusion  ne  put 
déplaireniau  souverain  ni  à  son  ministre, 
l'artiste  profita  de  cette  disposition  pour 
couvrir,  grâce  aux  replis  sinueux  des 
serpents  et  aux  feuillages  parmi  lesquels 
ils  se  glissent,  la  barre  de  rer  qui  sort  du 
pied  gauche  du  cheval,  et  sert  de  point 
d'appui  principal  :  on  sait  au 'assez  or- 
dinairement, cet  appui  malencontreux 
dépare  les  monuments  du  même  genre. 
Les  récompenses  que  cette  œuvre  d'art 
valut  à  ses  auteurs  furent  réparties 
d'une  manière  fort  inégale  :  Joaquim 
Machado  fut  créé  chevalier ,  il  est  vrai» 
mais  il  languit  toute  sa  vie  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence ,  tandis  que  Bar- 
tholomeu da  Costa  fut  élevé  par  la 
suite  au  rang  de  lieutenant  général.  Su( 
ne  trouvera  étrange  à  coup  sûr  qu'un  tel 
grade  soit  devenu  la  récompense  de  cet 
officier ,  dont  le  mérite  était  incontes- 
table; on  a  seulement  quelque  raison 
d'être  surpris  que  l'auteur  réel  du  mo- 
nument n'ait  pas  été  rétribué  avec  plus 
de  justice.  L'auteur  de  la  grande  Descrip- 
tion du  Portugal,  Landmann, aprétemn 
que  Pombal  n'avait  (ait  ériger  ce  monu- 
ment que  pour  avoir  l'occasion  cTy  taire 
graver  son  médaillon.  Le  grand  miiiistre 
ne  jouit  pas  longtemps,  dans  tous  les  cas, 
de  ce  faible  dédommagement  à  tant  de 
travaux.  On  sait  que  celte effigie  fut  ar- 
rachée dans  les  dernières  années  du  dix- 
huitième  siècle  :  on  lui  donna  asile  dam 
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l'arsenal ,  et  don  Pedro  la  fit  placer  de 
nouveau  au  lieu  qu'elle  n'eût  pas  dû 
quitter. 

LA   TOUA   DBS  CLBHCS  A   POBTO.   — . 

Parmi  les  édifices  religieux  d'un  aspect 
vraiment  original  qu'on  remarque  en 
Portugal,  et  dont  la  célébrité  ne  s'étend 
guère  au  delà  du  pays,  il  faut  compter 
la  Torrçdos  Clerigos.  Ce  monument,  qui 
sert  de  point  de  mire  aux  navigateurs 
dont  l'intention  est  de  pénétrer  par  la 
barre  difficile  du  Douro ,  est  d'une  cons- 
truction fort  moderne  :  il  fut  commencé 
en  1732  et  terminé  en  1763  ;  c'est  la  tour 
la  plus  haute  que  Ton  connaisse  dans 
le  royaume  et  l'une  des  construction* 
les  plus  remarquables  de  la  ville  de 
Porto  :  elle  a  été  bâtie  par  un  architecte, 
italien  nommé  Nicolo  Mazoni.  La  tour, 
des  Clercs  est  bien  l'expression  du  siè- 
cle où  elle  fut  édifiée  :  dressée  au  som- 
met d'une  rue  fort  élevée ,  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  Natividade,  son. 
emplacement ,  habilement  choisi ,  aug- 
mente encore  l'effet  qu'elle  produit  sut 
le  voyageur.  On  affirme  que  ses  cloches 
pèsent  les  unes  cent,  les  autres  jusques  à 
deux  cents  arrobas.  L'église  a  laquelle, 
elle  sert  de  principal  ornement;  fut  cou- 
sacrée  au  culte  en  1779 ,  comme  le  cons- 
tate une  inscription  latine  placée  à  I* 
porte  collatérale  du  nord  :  cette  même 
inscription  atteste  que  l'œuvre  entière  fut 
faite  aux  dépens  du  clergé;  circonstance 

2ui  explique  la  dénomination  imposée  ^ 
i  tour.  C'est  encore  une  confrérie  dans 
laquelle  figurent  auelques  riches  sécu- 
liers appartenant  a  la  province,  qui  en- 
tretient l'église  de  Notre-Dame  de  l'As* 
somption  et  son  curieux  monument. 

'  THEATRE     DE    SAN    CARLOS.    —    A 

partir  de  l'année  1509,  où  Gil  Vicente 
venait  représenter  ses  Autos  et  mieux 
encore  ses  pastorales  dans  la  propre 
chambre  de  la  reine,  jusqu'en  1793 ,  épo- 
que à  laquelle  s'éleva  ce  bel  édifice,  il  y 
aurait  de  curieuses  choses  à  dire  sur  le 
matériel  du  théâtre  en  Portugal  et  sur 
les  bâtiments  consacrés  aux  représenta- 
tions dramatiques,  Cervantes,  avec  sa 
verve  inimitable,  nous  a  donné  en  quel- 
ques mots  l'idée  la  plus  originale  de  ce 
Su'était  le  théâtre  de  la  Péninsule  au  temps 
e  Juan  del  Ënzina  et  même  de  Torres 
Naharro.  Il  y  eut  peu  de  différence  dans 
les.  représentations  populaires  des  deux 


pays.  Cependant,  nous  avons  la  certitude 

que  les  vastes  salles  des  universités,  ou  les 
salons  magnifiques  des  châteaux  royaux, 
servirent  primitivement  à  la  représenta- 
tion dramatique  des  pièces  érudites  d'An- 
tonio Ferreira  et  de  Sa'  de  Miranda.  La 
fille  savante  de  don  Manoel,  qui  accueillait 
dans  son  intimité  Sigœa  et  Paula  Vicente, 
n'ignorait  pas  que  cette  dernière  était 
l'actrice  la  plus  habile  de  son  temps,  et 
elle  dut  plus  d'une  fois  mettre  en  évi- 
dence son  talent  dans  les  pièces  originales 
du  père.  Le  fils  de  don  Manoel ,  ce  no- 
ble don  Luiz,  qu'on  avait  surnommé  les 
délices  du  Portugal,  s'occupait  de  poésie 
dramatique,  puisqu'on  lui  attribue  Don 
Luitdeto*  Turcos;  et  il  put  faire  re- 
présenter ses  pièces  dans  un  palais  dont 
tous  ses  contemporains  nous  rappellent 
le  faste  et  nous  vantent  la  magnificence 
Mais  là  dut  s'arrêter  le  .goût  des  repré- 
sentations dramatiques;  c'est  du  moins 
ce  que  des  recherches  particulières  nous 
font  supposer.  Le  cardinal-roi  fit  bien 
jouer  à  Coïmbre  quelques  pièces  érudites, 
lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  royal, 
et  qu'il  avait  présentes  à  1  esprit  les  le- 
çons du  savant  Klenardt;  mais  les  fonc- 
tions épineuses  de  grand  inquisiteur  et 
plus  tard  l'embarras  croissant  des  affaires 
finirent  nécessairement  par  l'éloigner  de 
ce  genre  de  divertissement.  Quant  à  don 
Sébastien ,  en  supposant  que  l'impulsion 
donnée  en  Europe  au  théâtre  l'eût  em- 
porté sur  son  mysticisme  habituel,  la 
grande  catastrophe  de  1578  arrêta  in- 
failliblement toute  représentation  de 
ce  genre.  A  l'avènement  de  la  maison  de 
.  Bragance ,  on  eut  sur  le  trône  un  prince 
essentiellement  artiste  ;  mais  don  Joâo  IV 
^'occupait  bien  plus  de  la  grande  musique 
religieuse  que  de  la  musique  dramatique; 
et  rien  ne  nous  indique  encore  un  théâtre 
permanent  à  Lisbonne  durant  cette  pé- 
riode. Ce  n'est  guère  qu'au  dix-huitième 
siècle  qu'on  vit  s'élever  dans  la  capitale 
du  Portugal  des  salles  spéciales,  consa- 
crée* aux  représentations  dramatiques. 
Les  pièces  composées  par  l'infortuné  An- 
tonio Jozé  exigeaient  de  toute  nécessité 
une  certaine  pompe  théâtrale,  et  toute  la 
science  du  machiniste  n'était  pas  de  trop, 
lorsqu'on  représentait,  vers  1740,  au  théâ- 
tre du  Bairo-AUo ,  un  de  ces  opéras  dont 
le  titre  seul  atteste  la  mise  ep  scène  com- 
pliquée. 
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1  On  nous  pardonnera,  nous  l'espérons 
du  moins,  retendue  de  ce  préambule; 
mais  l'absence  presque  absolue  de  do- 
cuments sur  ce  point  exigeait  peut-être 
un  chapitre  à  part.  Nous  en  venons  au 
principal  théâtre  de  Lisbonne.  Lorsque, 
sous  le  règne  de  don  Joseph ,  on  vit  ar- 
river dans  la  capitale  du  Portugal  cette 
fameuse  Zamperini,  dont  la  voix  mélo- 
dieuse fut  célébrée  par  tous  les  poètes 
du  temps  et  dont  les  charmes  jetèrent, 
dit-on ,  le  trouble  parmi  certains  digni- 
taires du  clergé  (*),  elle  alla  s'établir 
avec  sa  troupe  au  théâtre  de  la  rue 
dos  Condes:  ceci  avait  lieu  de  1770 
à  1774,  et  rien  n'était  approprié  dans 
cette  petite  salle  aux  exigences  de  l'o- 
péra. On  finit  par  sentir  la  nécessité  d'un 
théâtre  plus  vaste,  et  une  compagnie 
s'étant  formée ,  grâce  à  la  réunion  de 
plusieurs  riches  capitalistes,  le  théâtre 
de  Sam-Carlos  s'éleva  dans  le  court  es- 
pace de  six  mois  (•*).  Jozéda  Costa e Syl- 
va, architecte  habile,  qui  était  allé 
étudier  en  Italie,  en  avait  dessiné  le 
plan  :  il  est  évident  qu'il  y  eut  chez 
lui  quelque  réminiscence  d'un  grand 
monument  du  même  genre  qu'il  avait 
admiré  jadis.  Ce  qu'il  v  a  de  certain, 
c'est  que  les  travaux  turent  conduits 
avec  une  rare  intelligence  par  Santo- 
Antonio  da  Cruz  Sobral ,  et  que  le  nou- 
veau théâtre  put  être  ouvert,  le  39  avril 
1793 ,  à  l'occasion  d'une  solennité  de  la 
cour* 

M.  d'Hautefort  rend  justice  au  talent 
dont  José  da  Costa  e  Sylva  a  fait  preuve 
en  cette  occasion  :  «  Tous  les  corridors, 
dit-il,  sont  voûtés  ainsi  que  les  escaliers 
qui  conduisent  aux  loges;  les  issues  sont 
tellement  bien  distribuées,  qu'eu  un 
instant  la  salle  peut  être  vide.  La  scène 
est  d'une  profondeur  immense  :  on  y  a 
vu  manœuvrer  quatre-vingts  chevaux  à 
la  fois.  »  Le  goût  des  représentations 
dramatiques  a  fait  de  singuliers  progrès 
à  Lisbonne ,  et  l'on  met  au  rang  des 
poètes  qui  donnent  le  plus  d'espérances 
M.  Leal. 

(*)  Voyez  sur  cette  carieuse  période  da  théâ- 
tre portugais  une  note  étendue  qu'où  doit  au 
savant  et  spirituel  Lecussao  Verdier.  Il  avait 
connu  la  céiebrt*  cantatrice,  et  ii  a  consigné  ses 
souvenirs  avec  une  malice  pleine  de  bonhomie 
et  de  charme  dans  le  petit  commentaire  qu'il 
a  Joint  au  poème  du  Goupillon. 

(**)  Voy.  a  ce  sujet  les  notes  dont  Lecussan 
Verdjer  a  enrichi  le  joli  poème  déjà  cité. 


le  palais  d'ajuda.— Un  ineernfio 
ayant  détruit  le  vieux  palais  que  Jo- 
seph 1er  avait  fait  construire  et  dont 
on  voit  encore  quelques  vestiges  dans 
l'enceinte  de  celui-ci,  Maria  l*  alto  ha* 
biter  le  château  de  Queluz,  que  son  on- 
cle et  à  la  fois  son  époux  avait  fait 
élever.  Ce  fut  Joào  VI,  déjà  régent, 

3ui  posa  la  première  pierre  du  palais 
'Ajuda  au  nom  de  sa  mère.  Les  pre- 
miers architectes  furent  ,  José  da 
Costa ,  les  deux  Fabri  et  Manuel  Gaê- 
tano  :  le  dernier  porte  le  nom  d'Antonio 
Francisco  da  Rosa.  L'édifice  est  encore 
aujourd'hui  fort  incomplet,  surtout  si 
l'on  a  présents  à  l'esprit  les  premiers 
plans  qui  furent  adoptés.  La  portion 
achevée  peut  être  opposée  à  la  plupart 
des  grands  palais  qu  on  remarque  dans 
les  autres  capitales  de  l'Europe.  Quatre 
vastes  pans  de  murs  en  marbre ,  dispo- 
sés sur  un  plan  quadrangulaire  et 
terminés  à  leurs  angles  par  de  magni- 
fiques pavillons,  devaient  le  compléter. 
Il  n'y  a  que  la  partie  orientale,  regar- 
dant Lisbonne  ,  qui  soit  construite.  Le 
vestibule  occidental  est  à  peine  com- 
mencé ;  on  peut  en  voir  une  représenta- 
tion exacte  dans  la  revue  si  habilement 
rédigée  dont  nous  nous  sommes  servi 
tant  de  fois,  Le  Panorama. 

église  d'estrblla.  — Selon  un  écri- 
vain, qui  a  sur  ce  sujet  des  connaissancei 
spéciales,  l'église  d'Estrella,  qui  fut  com- 
mencée à  Lisbonne  en  1779,  et  pour  fé» 
rection  de  laquelle  on  suivit  les  plans 
de  Saint-Pierre  de  Rome ,  est  l'édifiée  re- 
ligieux de  la  capitale  qui  offre  dans  son 
ensemble  l'aspect  le  plus  satisfaisant.  H 
fut  achevé  en  dix  ans  par  dona  Maria  1*. 

CONCLUSION.  t 

Pour  peu  que  Ton  soit  initié  dans 
l'histoire  des  premières  années  du  siè- 
cle, on  a  présent  au  souvenir  ce  fameux 
traité  de  Fontainebleau  qui  fut  signé 
le  27  octobre  1807 ,  et  dont  l'une  des 
clauses  secrètes  amenait  la  division 
du  Portugal  en  trois  parties,  avec  la 
création  d'une  principauté  souveraine 
dans  les  Algarves  pour  le  prince  de  la 
Paix.  Dès  le  26  octobre  1806,  cependant, 
don  Joào  avait  fermé  ses  ports  aux  An* 
Riais;  et,  le  8  novembre  1807,  il  mettait 
le  séquestre  sur  les  biens  de  ceux  des 
sujets  de  l'empire  britannique  qui  étaient 
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restés  en  Portugal.  Os  concessions  n'em- 
pêchèrent point  que,  le  11  novembre 
de  la  même  année,  un  article  du  Moni- 
teur ne  déclarât  que  la  maison  de  Bra- 
sance  avait  cessé  de  régner.  Dès  lors 
Finvasion  du  Portugal  était  résolue; et, 
cependant,  le  17  novembre  l'ambassade 
anglaise  ayant  quitté  Lisbonne,  le  blo- 
.  eus  du  Tage  commençait  sous  les  ordres 
de  l'amiral  sir  Sidney  Smith. 

Lorsque  par  une  de  ces  marches  pro- 
digieuses que  Ton  peut  bien  comparer 
aux  plus  éclatantes  victoires,  les  Fran- 
çais eurent  franchi  les  montagnes  déso- 
lées de  la  basse  Beira,  ils  firent  quelque 
chose  de  plus  extraordinaire  encore. 
Malgré  les  batteries  qui  garnissaient  le 
Zezere,  l'avant-garde  de  la  première  co- 
lonne de  l'armée  de  la  Gironde  était,  dès 
le  29  novembre,  à  Sacavem  ;  et  le  30  Ju- 
not,  à  la  tête  de  1.500  grenadiers,  reste 
de  quatre  bataillons,  entrait  dans  Lis- 
bonne. 

Trois  jours  auparavant,  le  régent  avait 
pris  une  grande  résolution  politique.  Un 
décret  avait  paru  qui  annonçait  l'inten- 
tion où  était  ce  prince  d'abandonner 
l'Europe  et  de  se  retirer  dans  ses  posses- 
sions du  Brésil.  Le  même  décret  nom- 
mait une  régence  (*),  et  engageait  les  po- 
pulations à  traiter  les  Français  en  amis. 
Le  97,  les  relations  interrompues  entre  le 
Portugal  et  l'Angleterre  étaient  renou- 
velées :  don  Joao  s'embarquait  (**). 

Un  de  ces  mots  <jui  émeuvent  les 
peuples  et  qui  grandissent  le  malheur 
avait  été  prononcé  durant  ce  départ, 
comme  si  a  cette  heure  solennelle  l'esprit 
affaibli  de  dona  Maria  eût  senti  se  réveil- 
ler tous  les  glorieux  souvenirs  du  passé  : 

{*)  Celle  régence  m  composait  des  cinq  hauts 
fonctionnaires  dont  les  noms  suivent  :  le  mar- 
quis d'Abrantès,  le  lieutenant  général  Fran- 
cisco da  Cunha  Menezès,  le  principal  Castro. 
Pedro  de  Meilo  Breyner  et;  enfln,  lr  lieutenant 
général  0.  Francisco  Xavier  de  Noronba.  Les 
deux  secrétaires  étaient  :  le  comte  de  Sam-Payo, 
(suppléé  dans  l*oorasion  par  D.  Miguel  Pereira 
Forçai)  et  Joao  Antonio  Sa  Mer  deM^ndonca. 

(**)  La  reine,  le  régent,  l'infaul  don  Pedro  et 
le  prince  d'Espagne,  neveu  de  don  Joao,  s'em- 
barquèrent sur  ie  vaisseau  le  Prince-Royal,  de 
quatre-vingts  canons.  La  princesse,  ses  Biles  et 
>  don  Miguel  montèrent  un  autre  bâtiment.  On 
évalue  a  is.ono  individus  le  nombre  de  ceux 
qui  émlgrèrent  alors  pour  le  Brésil,  sur  les 
navires  de  l'État  :  l'escadre  se  composait  en  tout 
de  huit  vaisseaux,  de  trois  frégates  et  de  trois 
bricks.  On  ne  la  perdit  de  >  ue  que  le  30  su 


elle  voulut  quitter  le  pays  en  reine  :  — 
•  Pas  si  vite,  dit-elle  à  ceux  qui  l'emme- 
naient, on  croirait  que  nous  fuyons.  » 

Un  enfant,  car  don  Pedro  avait  neuf 
ans  à  peine,  demanda  si  l'on  ne  combat- 
tait point.  Une  lopgue  guerre ,  en  effet, 
une  de  ces  guerres  fertiles  en  épisodes 
de  tous  genres  dont  l'bistoise  ne  perd 

Jamais  le  souvenir,  se  préparait^  malgré 
'apparente  tranquillité  de  Lisbonne  (*). 
Les  récits  qui  furent  faits  alors  allèrent 

Jrius  tard  repondre  au  jeune  prince  dans 
es  paisibles  retraitesdeSam-Christovam. 

Ici,  il  faudrait  de  longs  détails  politi- 
ques, où  nous  ne  laissons  tomber  tout 
au  plus  que  quelques  dates.  Fidèle  au 
plan  qu'il  a  suivi ,  Napoléon  frappe  le 
Portugal  d'un  impôt  de  40,000,000  de 
cruzades  ou  de  100,000,000  de  francs  ;  et 
le  1er  février  180$  une  proclamation 
de  Junot  annonce  la  déchéance  de  la 
famille  régnante,  en  abolissant  la  régence 
nommée  par  don  Joào.  Elle  déclare  en 
outre  qu'à  l'avenir  les  actes  administra- 
tifs seront  rendus  au  nom  de  Napoléon. 

Don  Joào,  parvenu  à  Rio  le  8  mars 
1808,  répond  a  ces  actes,  en  se  pronon- 
çant ouvertement  contre  la  France ,  et 
en  annulant  le  traité  de  Badajoz  de  1801 
et  celui  de  neutralité ,  qui  avait  été  con- 
clu en  1804.  Le  18  juin  de  la  même  an- 
née, Porto  opère  son  soulèvement  contre 
l'armée  d'invasion. 

Le  1 9  juin  1 808.  une  junte  suprême  se 
forme  dans  la  ville  populeuse  que  nous 
venons  de  signaler.  Les  A  nglais  pénètrent 
en  Portugal.  A  partir  de  cette  époque 
une  lutte  terrible  et  facile  à  prévoir 
s'engage.  Le  soulèvement  de  Beja  ;  l'atta- 
que de  cette  ville  par  les  Français;  le  sac 
d'Évora  par  nos  troupes  ;  le  combat  de 
Roliça,  où  sir  Arthur  Welesley  remporte 
un  avantage  décideront  autant  d'événe- 
ments importants  qui  précèdent  la  ba- 
taille de  Vimeiro. 

Durant  cette  journée,  qui  a  Heu  le  21 
août  1808  (**),  les  Français,  au  nombrede 

(•)  Selon  le  lieutenant  général  ThiébaoTt ,  le 
total  de  l'armée  d'occupation  se  montait  à 
24,686  hommes.  L'invasion  s'était  opérée  avec 
S4,133  hommes  seulement;  4,453  furent  plus 
tard  reçus  de  France 

(**)  roy.  sur  cette  action  décisive  :  général 
Foy,  tora.  IV,  p.  321  ;  général  Thiébault  x  Rela- 
tion de  l'expédition  de  Purtugal,  Paris  1817, 
p.  105.  Vo\j.  également  l'excellent  Prcchân  lien- 
tenant-coloneldu  génie  Augoyat,  I  vol.  in-8*, 
1839,  p.  13, 
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19,000,  selon  les  une,  de  14,000,  selon 
d'autres,  ont  affaire  à  des  forces  que 
les  Anglais  eux-mêmes  font  monter  à 
38,000  hommes.  La  veille,  sir  Arthur 
Welesley  remet  le  commandement  à  sir 
Harry  Burard.  Le  duc.d'Abrantès  dirige 
l'attaque  à  huit  heures  du  matin  ;  mais, 
après  avoir  accompli  des  prodiges  de  va- 
leur, notre  armée  est  contrainte  de  se  re- 
plier sur  Torres  Yedras;  elle  évalue 
ses  pertes  à  près  de  1,800  hommes  et  13 
pièces  de  canon.  Grâce  à  l'habiteté  du 
général  Kellermann,  une  suspension  d'ar- 
mes est  établie  le  22  août  ;  et,  le  30,  on 
Signe  la  célèbre  convention  de  Cintra. 
Par  suite  decetraitéd'évacuation,  25,747 
hommes,  reste  de  notre  armée,  sont  em- 
barqués avec  armes  et  bagages  à  bord 
de  la  flotte  anglaise.  Les  convois  char- 
gés de  nos  troupes  ont  à  subir  d'affreuses 
tempêtes,  mais  ils  débarquent  enfin  soit 
à  la  Hochelle,  soitàQuiberon;  et,  comme 
le  tait  remarquer  un  général  habile , 
cette  armée,  qui  a  conservé  ses  armes, 
ses  munitions ,  ses  bagages ,  rentre  tout 
entière  dans  la  Péninsule,  un  mois  après 
son  débarquement. 

Deux  autres  invasions  des  troupes 
françaises  signalent  cette  période  ora- 
geuse de  l'histoire  du  Portugal.  Ces 
e>péditions  célèbres  ont  été  rappelées 
avec  détail  dans  les  volumes  de  cette 
collection  destinés  à  faire  connaître  nos 
rapports  avec  les  nations  étrangères. 
Mous  écarterons  encore  ici  la  partie  poli- 
tique pour  ne  signaler  que  des  faits.  En 
1809,  le  maréchal  Beresford  prend  le 
commandement  de  l'armée  portugaise  ; 
et,  le  7  mars  de  la  même  année  le  maré- 
chal Soult  entre  dans  Porto.  Les  forces 
Sui  ont  été  mises  à  la  disposition  du  duc 
e  Dalmatie  pour  cette  expédition  ne 
s'élèvent  qu'à  25,600  hommes  ;  et  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  rappeler  les 
belles  dispositions  qui  furent  prises  dans 
cette  circonstance  par  le  maréchal  pour 
accomplir  les  ordres  de  Napoléon .  Di« 
9 ons,  cependant,  que  cette  fois  les  diver- 
ses opérations  sont  essentiellement  liées 
avec  ce  qui  se  passe  en  Espagne,  et  que 
malheureusement  le  duc  de  Bellune 
prend  sur  lui  de  ne  point  diriger  une 
division  sur  le  Portugal ,  comme  cela 
lui  avait  été  ordonné.  Dès  le  22  avril,  en 
effet,  le  général  Welesley  avait  débar- 
qué à  Lisbonne  avec  de  nombreux  ren- 


forts :  bientôt  il  peut  disposer  de  26^00 
hommes  d'infanterie  et  de  2,400  hommes 
dé  cavalerie  ;  il  marche  contrôle  maréchal 
Soult,  passe  le  Douro,  et,  le  10  mai, 
franchit  la  Vouga.  Forcée  d'évacuer 
Porto,  l'armée  française  opère  sa  retraite 
sur  la  route  d'Amarante.  Après  une 
marche  dont  nul  ne  peut  contester  les 
savantes  dispositions,  cette  brave  armée, 
encore  forte  de  19,700  hommes,  arrive  le 
17  à  Montalègre,  et  le  20  à  Orense;  Feo- 
nemi  n'a  pu  lui  enlever  que  500  hommes. 
M.  Bignon  fait  dépendre  l'issue  funeste 
de  cette  campagne  «  de  l'esprit  de  riva- 
lité et  d'indépendauce  qui  empêchait 
les  maréchaux  de  s'appuyer  activement 
entre  eux,  comme  ils  1  eussent  fait  sous 
la  main  immédiate  de  Napoléon.  - 

C'est  à  la  fin  de  mars  1810  que  le  ma- 
réchal Masséna  prend  à  Salamanque  le 
commandement  d'une  année  de  70,000 
hommes ,  destinée  à  envahir  une  troi- 
sième fois  le  Portugal.  Mais  Wellington 
a  fait  à  l'avance  ses  dispositions;  il  a 
adopté  un  système  dans  lequel  il  persiste. 
Ce  système,  fait  observer  un  de  nos  plus 
habiles  officiers  du  génie,  consistait  dans 
les  lignes  de  Torres  Vedras  et  dans  dêfté- 
rentes  mesures  ordonnées  aux  habitants, 
pour  faire  un  désert  du  pays  entre  le 
Mondego  et  les  lignes.  Les  historiens 
font  monter  à  60,000  hommes  le  total 
de  l'armée  anglo-portugaise  ;  mais  il  faut 
se  rappeler  en  les  consultant  que  la  ré- 

Sencedisposait  encore  de  15,000  hommes 
e  troupes  réglées  et  de  40,000  homtnesd» 
milice  organisée.  Il  est  juste  de  dire  éga- 
lement que  ces  troupes,  désignées  sous 
le  nom  d'ordenanças,  n'avaient  qa'ua 
nombre  limité  de  fusils  a  leur  dispo- 
sition et  s'armaient  tour  à  tour  de  piques 
et  de  faux.  L'année  effective,  qui  comp- 
tait 28,000  Anglais ,  était  divisée  en 
deux  corps;  45,000  hommes  marchaient 
sous  les  ordres  de  lord  Wellington;  le 
général  Hill  en  commandait  15,000, 
et  se  maintenait  dans  Portalègre. 

La  campagne  s'ouvre  en  juin  par  le 
siège  de  Ciudad-Rodrigo ,  qui  9e  rend 
après  20  jours  de  tranchée  (*).  L'armée 


(*)  Le  10  juillet  1810.  M.  M onteiro,  ea  rappelant 
cette  circonstance,  fait  observer  que  Masséna, 
Jmiot,  Ney,  Mermet  etLoison  assistèrent  à  os 


siège  avec  plus  de  8»,ooo  nommes.  Il  y  a  évt~ 
déminent  exagération  dans  ce  chiffre;  malgré 
l'Un  partialité  de  l'historien  dlé  ici.  Nous  ne  poo» 
▼ons  nous  empêcher  de  signaler  cette  f     ~ 
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'française  a  pénétré  de  nouveau  en  Por- 
'  tugal  ;  elle  met  le  siège  devant  Àlmeida, 
commandée  par  le  brigadier  Cox,  et  cette 
Tille  capitule  le  98  août.  L'explosion  d'un 
magasin  à  poudre  hâte  la  reddition  de  la 
place.  (Test  vers  cette  époque  qu'un  dé- 
cret de  don  Jofio,  en  date  du  24  mai,  ac- 
croît le  nombre  des  membre!  de  la  ré- 
gence et  leur  adjoint  Charles  Stuart , 
ministre  plénipotentiaire  delà  cour  d'An- 
gleterre à  Lisbonne.  Tandis  que  le  prince 
d'Essling  fait  ses  dispositions  pour  entrer 
en  Portugal ,  Wellington  poursuit  son 
plan.  De  vastes'  espaces,  systématique- 
ment ruinés,  diminuent  les  chances  de 
succès  pour  l'armée  d'invasion,  qu'il  faut 
pourvoir  de  vivres.  Enfin,  le  37,  à  lieu 
la  célèbre  journée  de  Bussaco  :  cette  ba- 
taille, dans  laquelle  nous  perdons  1,800 
hommes  et  l'armée  anglo-portugaise 
1,300,  donne  lieu  plus  tard  à  de  vives  con- 
testations. Les  deux  armées  s'attribuent 
touràtourl'honrieurde  la  victoire.  Selon 
un  habile  oflicier,  ce  qui  peut  motiver 
cette  divergence  d'opinion,  «  c'est  que  le 
centre  de  h  droite  de  l'ennemi  fut  re- 
gardé momentanément  comme  forcé  ; 
mais  ce  succès  n'eut  pas  de  suites.  » 

Dès  le  8  octobre,  lord  Wellington 
s'est  retiré  derrière  les  lignes  formidables 
deTorres Vedras  Masséna  n'apprendleur 
existence  que  le  9  octobre  :  c'est  là  que 
doivent  échouer  tous  les  efforts  d'une  ar- 
mée réduite  à  moins  de  60,000  hommes. 
Vers  le  milieu  de  novembre ,  le  général  en 
chef  opère  une  retraite  dont  nos  ennemis 
admirent  encore  l'habileté. 

Le  3t  octobre,  on  avait  publié  à  Lis- 
bonne le  traité  d'amitié  et  d'alliance  entre 
le  prince  régent  de  Portugal  et  le  roi  d'An- 
gleterre. Le  comte  de  Linhares,  d'une 
part,et  lord  Strangford.de  l'autre, ont  at- 
taché leur  nom  à  cette  pièce  diplomatique 
bien  connue;  et  les  Portugais  Font  admi- 
rablement caractérisée  en  l'appelant  omU 
Serimo  tratado  (*). 

Cependant .  après  l'arrivée  du  général 
Foy ,  porteur  d'ordres  qui  ne  peuvent  plus 
être  intégralement  exécutés,  le  général 
en  chef  prend  le  parti  de  se  retirera*  la  po- 
sition qu'il  occupe  àSantarem;  cet  évé- 
nement a  lieu  le  5  mars  1811.  Comme 

des  écrivains  de  la  Péninsule  a  augmenter  nos 
forces,  durant  les  dh erses  actions  où  l'armée 
française  doit  agir. 

(*)  11  porte  la  date  de  Rio  de  Janeiro,  19  fé- 
vrier 1010. 


le  fait  observer  le  colonel  Augoyat,  l'em- 
pereur approuvait  le  projet  du  prince  de 
se  retirer  derrière  le  Mondego  et  d'y  at- 
tendre le  moment  favorable  pour  y  com- 
biner une  nouvelle  attaque.  La  ligne  des 
opérations  prend  la  villedeCoïrabre  pour 
but  ;  et  le  gros  de  l'armée  se  dirige  sur 
cette  cité,  par  Leiria,  Pombal,Redinha  et 
Condeixa.  Le  commandement  de  l'arrière 
garde  a  été  confié  au  duc  d'Elcbingen; 
fl  livre,  le  12,  le  combat  de  Redinha.  Pen- 
dant ce  temps  les  Français  s'avancent 
jusqu'au  ftubonrgde  Counbre,  sur  la  rive 
gauche  du  Mondego  :  ils  trouvent  le  pont 
coupé  et  une  artillerie  redoutable;  ee 
point  est  vigoureusement  défendu  par 
te  colonel  Trant;  et,  bien  que  quelques 
cavaliers  osent  franchir  le  Mondego ,  il 
devient  bientôt  indispensable  de  changer 
la  ligne  de  retraite  ;  mais  il  faut  sacrifier 
des  bagages  et  abandonner  même  des  pri- 
sonniers. Le  15,  tous  lès  corps  arrivent 
sur  la  Ceira.  Puis,  le  21  mars,  l'armée 
entière  parvient  à  Celorico.  C'est  là  au'un 
fatal  dissentiment,  sur  la  marche  défini- 
tive qu'on  doit  ad  ou  ter,  éclate  entre 
les  deux  hommes  eminents  sur  les- 
quels nos  troupes  ont  les  yeux  fixés  et 
qu'elles  honorent  également,  bien  que 
leurs  pouvoirs  soient  inégaux.  Le  prince 
(FEsling  enlève  au  maréchal  Ney  le  com- 
mandement du  sixième  corps;  puis  l'ar- 
mée se  retire ,  au  bout  de  huit  mois  de 
marche  et  de  fatigues ,  derrière  la  Coa. 
Après  le  combat  de  Sabugal,  qui  a  lieu  le 
8  avril ,  l'armée  entière  rentre  en  Es- 
pagne et  prend  ses  cantonnements  dans 
les  environs  de  Salamanque. 

Quelques  écrivains  de  la  Péninsule, 
et  entre  autres  M.  Monteiro,  considèrent 
comme  une  quatrième  invasion  du  Por- 
tugal l'entrée  dans  la  Beira  d'une  di- 
vision appartenant  au  corps  du  maré- 
chal Marmont  :  elle  eut  lieu  le  12  avril 
18 12.  Guarda,  Celorico,  Setuval  tombè- 
rent successivement  au  pouvoir  de,  ce 
Chef,  puis  furent  abandonnés.  Cette 
expédition  se  confond,  pour  ainsi  dire, 
avec  la  précédente-,  elle  tut  d'ailleurs  de 
peu  de  durée,  et  s'effectua  en  quelques 
jours,  puisque,  le  23,  nos  troupes  re- 
passèrent le  Tamega,  se  dirigeant  sur 
Tormes.  L'historien  que  nous  venons  de 
citer  fait  monter  à  plus  de  cent  mille 
âmes  le  nombre  d'individus  appartenant 
à  la  nation  portugaise  qui  succombèrent 
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durant  cette  guerre  désastreuse.  A  par- 
tir du  25  juillet  1813  jusqu'au  2  août  de 
la  même  année,  une  série  d'engagements 
a  lieu  entre  l'armée  luso-anglaise,  com- 
mandée par  lord  Wellington,  et  les  trou- 
pes françaises  qui  ont  à  leur  tête  le  ma- 
réchal Sôult.  Zubéri,  Roncevaux ,  Valle 
de  Sanz  et  Liazzoz  sont  les  lieux  princi- 
paux où  se  noue  cette  lutte  terrible.  Le 
maréchal  tient  bloqué  deux  fois  son 
rival  à  Saint  -Sébastien  et  à  Pampelune , 
mais  celui-ci  parvient  à  déjouer  des  plans 
habilement  conçus,  et  contraint  l'armée 
française  à  se  défendre  dans  les  Pyré- 
nées. Cette  admirable  portion  delà  cam- 
pagne devra  être  désormais  l'objet  d'un 
travail  étendu  et  sérieux;  et  nos  rivaux 
eux-mêmes  ont  été'  contraints  de  ren- 
dre une  justice  éclatante  à  l'habileté 
des  mesures  stratégiques  développées 
par  le  général  français  durant  cette  pé- 
riode difficile.  Les*  journées  de  Lezaca 
(18  août  1818),  l'assaut  de  Saint-Sébas- 
tien, la  bataille  qui  fut  livréeau  passa- 
ge de  la  Bidassoa ,  celle  qui  eut  lieu 
près  de  l'ermitage  de  Sarre,  marquè- 
rent les  31  août,  les  7  et  les  8  octobre.  A 
Sartirdu  31  du  même  mois,  après  la  red- 
ition  de  Pampelune,  qui  capitula  faute 
d'approvisionnement ,  les  affaires  pren- 
nent un  caractère  plus  décisif,  et,  à  la 
suite  de  la  journée  du  10  novembre,  où 
nous  perdous  51  pièces  d'artilleries  et 
1,400  prisonniers,  viennent  les  journées 
de  Nive,de  Villa-Franca  et  del'Adour.  Le 
14  février,  le  général  Hill  passe  le  Gave 
à  Oloron.  Bientôt  Bayonue est  bloquée; 
et,  après  la  bataille  d'Orthez,  livrée  le  27 
février  1814,  deux  divisions  de  l'armée 
portugaise  entrent,  à  Bordeaux,  le  12 
mars,  conduites  par  lord  Béresford.  Qui 
ne  connaît  la  bataille  de  Toulouse  et  le 
courage  prodigieux  dont  nos  troupes 
firent  preuve  *!  Durant  cette  journée, 
dont  les  conséquences  sont  présentes  à 
l'esprit  de  tous,  le  corps  des  Portugais 
était  de  20,000  hommes.  C'est  bien  à 
propos  de  cette  journée  qu'il  faut  ré- 
péter le  mot  d'un  de  nos  historiens  : 
«  Dans  le  vaste  recueil  des  fastes  mili- 
taires des  nations  les  plus  belliqueuses 
il  y  a  beaucoup  de  glorieuses  défaites.  » 

(')  La  bataille  de  Toulouse  eut  lieu  le  10  avril 
1814.  Les  armées  combinées  y  perdirent  4,669 
hommes;  les  Anglais  2, 124,  les  Espagnols,  1,928, 
et  k*  Portugais  007. 


La  nouvelle  des  grands  événements 
qui  viennent  d'avoir  lien  en  Europe  p:  re- 
vient au  Brésil,  avec  le  traité  de  paix  gé- 
nérale, signé  le  30  mai  1814.  Joao  VI  en- 
voie ses  deux  plénipotentiaires  à  Vienne; 
et  il  fait  choix,  pour  le  représenterait 
congrès ,  du  comte  de  Palmella ,  du  con- 
seiller Antonio  de  Saidanha  da  Gama  et 
de  don  Joaquim  Lobo  da  Sylveira.  Ces 
diplomates  ont  à  traiter  de  la  reddition 
d'Olivença  et  de  la  grande  question  de 
l'esclavage.  Malgré  les  réclamations  du 
comte  de  Palmella  et  du  ministre  es- 
pagnol, l'abolition  de  la  traite  est  adop- 
tée ;  et,  le  20  janvier,  le  Portugal  con- 
vient   d'abandonner    tout   commerce 
d'esclaves,  au  nord  de  la  ligne.  En  Î8l&9 
il  est  stipulé  que  les  puissances  alliées, 
emploieront  leurs  bons  offices  pour  Caire 
restituer  au  Portugal  la  ville  d'Olivença  ; 
mais  Labrador,  le  ministre  de  Ferdinand 
VII,  s'oppose  de  tous  ses  efforts  à 
cette  concession.  Nous  ajouterons  que 
durant  ce  même  congrès  le  Portugal 
n'est  point  compris  dans  l'indemnité  de 
700  millions  que  la  France  paye  aux  1 
verains  alliés. 

Le  16  décembre  1815,  le  jour  1 
saire  de  la  naissance  de  la  reine  mère, 
une  loi,  promulguée  à  Rio  de  Janeiro, 
élève  le  Brésil  à  la  dignité  de  royaume. 
Bientôt  Béresford  est  déclaré  maréchal 

général,  indépendant  du  gouvernement 
e  Lisbonne;  et,  en  cette  qualité ,  il  se 
trouve  investi  du  commandement  sa* 
prême  des  troupes  portugaises.  Le  19 
mars  1816,  la  reine  dona  Maria  I"  avant 
succombé,  le  régent  prend  immédiate- 
ment le  titre  de  roi,  C'est  l'année  sui- 
vante, le  6  novembre  1817,  que  l'infant 
dom  Pedro  reçoit  l'archiduchesse  Léo- 
poldine,  qu'il  avait  épousée  le  13  mai 
par  procuration.  En  1818  a  lieu  dans  Rio 
l'acclamation  de  Joao  VI,  selon  l'antique 
cérémonial  usité  depuis  l'avènement  de 
la  maison  de  Bragance.  Une  autre  solen- 
nité est  célébrée,  Tannée  suivante,  dans 
la  capitale  du  Brésil.  L'infante  dona  Ma- 
ria ,  fille  de  dom  Pedro,  est  baptisée  le  3 
mai  1819,  sous  le  titre  de  princesse  da 
Beira. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
événements  politiques  qui  précédèrent 
la  séparation  définitive  du  Portugal  et  da 
Brésil  :  le  récit  sommaire  en  a  été  fait 
lorsque  nous  avons  essayé  de  retracer 


PORTUGAL. 


411 


dans  un  volume  spécial  les  révolutions 
qui  marquèrent,  dans  ie  nouveau  monde, 
les  derniers  années  du  règne  de  Joâo  VI. 
Pendant  que  le  Brésil  préparait  tous  les 
élémentsde  son  indépendance,  le  20  août 
1820  une  révolution  éclatait  dans  Porto, 
qui  proclamait  de  nouveaux  principes 
constitutionnels.  Le  9  septembre  1820, 
les  gouverneurs  convoquent  les  cor  tes 
extraordinaires.  Après  plus  d'un  siècle 
de  silence,  l'antique  représentation  por- 
tugaise trouvait  un  généreux  défenseur 
dans  la  personne  de  Manoel  Fernandez 
Thomaz;  et  cet  énergique  magistrat 
ne  craignait  pas  d'exposer  à  ses  compa- 
triotes le  tableau  nu  et  terrible  des  maux 
causés  par  l'incurie  ;  il  appelait  le  peuple 
à  sa  régénération  par  le  travail ,  et  le 
conviait  à  toutes  les  espérances  par  le 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait  (*). 

Le  26  janvier  1 82 1 ,  le  congrès  national 
souverain  avait  été  ouvert  a  Lisbonne. 
Après  avoir  procédé  à  la  nomination 
d'une  régence  pour  exercer  en  l'absence 
du  roi ,  les  cortès  constituantes  avaient 
été  établies.  Le  21  juillet  1821 ,  Joâo  VI 
débarque  à  Lisbonne.  Après  le  13  mai 
1822 ,  et  sous  l'impression  que  doit  cau- 
ser la  nouvelle  de  l'indépendance  du  Bré- 
sil ,  il  jure  une  nouvelle  constitution  : 
bientôt  cette  constitution  elle-même  est 
annulée  (**).  «  Joâo  VI,  dit  un  témoin 
oculaire,  rentre  dans  Lisbonne,  après  en 
être  sorti,  par  Villa-Franca.  Les  cortès 
sont  dissoutes  :  cette  dernière  révolution 
est  due  à  un  mouvement  militaire ,  qui 
a  pour  chef  don  Miguel  ("*).  » 

(•)  L'histoire  moderne  doit  regarder  comme 
un  des  documents  les  plus  significatifs  de  cette 
époque,  récrit  intitulé  :  Relatorio  sobre  o  estado 
e  aaministraçao  do  Reino  durante  o  tempo  da 
iunta  provisional  do  governo  supremo.  Il  fut 
lu  durant  les  sessions  des  cortès  extraordinai- 
res,  du  3  au  &  février  18*1 —  Fernandez  Tho- 
mas, né  en  1771,  à  Villa-da  Figuelra  da-Foz— 
Moodego,  est  mort  le  19  novembre  1822,  pau- 
vre e(  noble  en  ses  derniers  moments  comme 
Jean  de  Castro. 

(•*)  s  Juin  1823. 

('**)  Plusieurs  ouvrages  portugais ,  dont  les 
titres  sont  à  peine  connus  en  France,  pour- 
ront g  ilder  ceux  qui  voudraient  aborder  sé- 
rieusement cette  partie  de  l'histoire  moderne. 
Nous  les  reproduisons  ici  comme  complément 
de  notre  travail  :  Hutoria  de  Portugal  dêsde  o 
Meinadodasenhoradona  Maria  1  atéaconvençào 
d'Evora  Monte,  com  «m  resumo  dot  acontec* 
mentoê  mats  notaveis  que  tem  tido  logar  desde 
entâo  até  nossos  dias.  PorJ.  M,  de  Souza  Mon- 
Uiro.  Llsboa,  1838, 2  vol.  In- 12.  —  Revista  his- 
tortca  de  Portugal  ditde  a  morte  de  don  Joâo 


Assez  de  plumes  éloquentes  ont  retracé 
les  troubles  de  toute  espèce  et  les  pas- 
sions funestes  que  fait  naître  l'appari- 
tion de  ce  personnage  fameux  sur  l'ho- 
rizou  politique.  S'il  ne  nous  reste  pas 
suffisamment  d'espace  pour  enregistrer 
les  actes  sanglants  qui  désolent  le  pays, 
à  plus  forte  raison  n'en  avons-nous  pas 
assez  pour  développer  ici  la  marche 
inique  que  vont  suivre  les  affaires  durant 

VI  até  o/alUeimento  do  imperador  don  Pedro. 
Coimbra,  1840,  I  vol.  ln-&\  —  Trutado  elemen- 
tar  de  Geographia  por  don  Jozè  de  Urcultu; 
Porto,  1839  :  on  y  trouve  un  récit  fort  exact 
du  siège  de  Porto.  — •  Memorias  com  o  titulo  de 
annaes  para  a  historia  do  tempo  que  durou  a 
vsurpaçâo  de  don  Miguel  por  Jozé  Liherato 
Frvlrede  Carvalho;  Llsboa,  1*31—1843,  4  vol. 
in-e*.Cest  sans  contredit  l'outrage  le  plus  Im- 
portant qui  ait  paru  sur  cette  période.  Il  faut 
le  faire  précéder  d'un  livre  du  même  auteur 
intitulé  :  Ensaio  poliiico sobre as  causa*  que  pre- 
uarao  a  usurpacûo  do  lnjante  don  Miguel.  \  n-8*  ; 
la  seconde  édition  est  de  1842.  —  RHratos  e 
biograpnias  de  personagens  illustres  de  Por- 
tugal. Llsboa,  I8i2,  in-foi.  On  y  trouve  la  bio* 
graphie  de  Fernandez  Thomas,  surnommé  dans 
ces  derniers  leinps  le  patriarche  de  la  liberté 
portugaise  :  elle  est  due  à  M.  Francisco  Frelre 
de  Carvalho,  le  savant  éditeur  de  Camoèns.  — 
Raimundo  Jozé  da  Cunha  MattOB,  Memoria  do, 
Campanha  do  Senhor  don  Pedro.  Rio,  eiè.  1831; 
livre  rempli  de  faits. — Parmi  les  ouvrages,  écrits 
en  français  qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps, 
on  peut  consulter  l'essai  sur  l'histoire  de  Portugal 
pa  MM.  Cnaunietl  de  Slella  et  Aug.  deSanteul, 
Paris,  1839,2  vol.  in-8*.  Quelques  recueils  de  piè- 
ces officielles  seront  d'un  grand  secours ,  en  ce 
qui  touche  l'année  1830.  Nous  signalerons  prin- 
cipalement une  brochure  précieuse  dans  sa  con- 
cision et  intitulée  :  De  la  Question  portugaise, 
fit  M.  Hyde  de  Neuville  (Comte  de  Bem  posta); 
aris,  1830;  in-8°  de  87  p.  La  lettre  de  W.  Wal- 
lon à  sir  James  Mackintosh  renferme  également 
un  grand  nombre  de  pièces  authentiques;  mais 
sous  ce  rapport,  il  faut  mettre  en  première  ligne 
les  Éclaircissements  historiques  relatifs  aux 
affaires  de  Portugal  par  le  marquis  de  Rezende  ; 
Paris,  1882,  l  vol.  in-8*.  Le  livre  du  colonel  Hodjes 
sera  précieux  pour  écrire  une  partie  de  cette 
curieuse  hhtloire ;  il  est  intitulé  :  Narrative  oj 
the  expédition  of  Portugal,  in  1832.  undertheor- 
ders  ojhis  impérial  Majesly  don  Pedro  duke  oj 
Bragança,  Londres,  1843,  2  vol.  in-8°.  L'année 
1837  a  vu  paraître  à  Rio  de  Janeiro  la  traduc- 
tion du  livre  bien  connu  de  John  Armltage,  sous 
le  titre  d' Historié  do  Brazil  désde  a  chegada 
da  famitia  de  Bragança  até  a  abdicaçao  dé 
imperador  D.  Pedro.  1  vul.  ln-8.,  fis.  —  Jour- 
nal d'un  officier  français  au  service  de  don  Mi- 
guel; Paris,  1834,  l  broch.  in-8°  de  138  p.  Cet 
opuscule,  sérieusement  écrit,  renferme  d'ail- 
leurs des  pièces  justificatives.  —  Les  brochures 
Kbliées  narLopez,  Rocha,  William  Young, 
vel  Badcok  (1836),  Owen,  qui  a  donné  à  la 
sienne  le  titre  de  Civil  war  tn  Portugal  and 
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cette  période.  Eillée  pour  s'être  refusée 
obstinément  à  suivre  les  nouvelles  lois  du 
royaume ,  l'épouse  de  Joéo  VI,  Carlota 
Joaquima,  se  forme  un  parti,  qui  va  gros- 
sissant et  qui  doit  bientôt  livrer  le  pays 
à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Effrayé  à  bon  droit  du  caractère  me- 
naçant que  présentent  les  événements , 
le  18  juin  1823,  Jofio  VI  nomme  une 
junte  pour  aviser  au  mode  le  plus  con- 
venable de  constituer  la  nation  (*),  lors- 
qu'ont  lieu  les  célèbres  événements  dû 
mois  de  mai ,  sous  l'influence  persé- 
vérante de  don  Miguel.  La  terreur  règne 
dans  Lisbonne,  les  arrestations  se  succè- 
dent :  des  hommes  éminents,  tels  que  le 
duc  de  Villa-Flor  et  le  marquis  de  Pal- 
niella,  sont  jetés  en  prison.  Dans  l'impos- 
sibilité où  il  est  de  mettre  un  frein  à* 
cet  état  de  choses  déplorable,  et,  crai- 
gnant d'ailleurs  la  réalisation  d'un  plus 
Srand  attentat,  Joào  VI  se  réfugie  à  bord 
u  ffindsor-Castle.  Dans  cette  circons- 
tance ,  notre  ambassadeur,  M.  Hyde  de 
Neuville,  développe  le  plan  de  conduite 
le  plus  sage  et  l'action  la  plus  énergi- 
que. La  faction  miguéliste  voit  ses  pro- 
jets renversés;  et  le  13  mai  1824,  un  an 
n'est  pas  écouléquedon  Miguel  reçoit  Tor- 
dre de  quitter  le  Tage  pour  voyager.  Le  6 
iuin  suivant,  après  un  sérieux  examen  de 
'avis  émis  par  la  junte,  Joào  VI  déclare 
que  la  constitution  propre  à  la  nation 
est  celle  deLamego,  et,  en  conséquence, 
convoque  les  cortès.  Un  des  faits  politi- 
ques les  plus  remarquables  de  cette  épo- 
3ue  est  la  reconnaissance  de  l'itidépen- 
ance  du  Brésil  :  elle  a  lieu  en  novem- 
bre 1825  :  mais  on  remarque,  avec  juste 
raison,  que  le  roi,  en  cette  circonstance, 
ne  soumet  point  l'acte  qu'il  vient  d'ac- 
complir à  assemblée  des  cortès.  Le  25 
août  de  la  même  année ,  on  était  déjà! 
convenu  des  indemnités  que  le  Brésil 
devait  payer  au  Portugal;  et  l'un  dos 
plus  grands  actes  de  cette  période  est 
désormais, acquis  à  l'histoire. 

Affaiblie  par  tant  de  coups  succes- 
sifs, la  santé  du  roi  était  déjà  depuis 
longtemps  chancelante,  lorsque,  le  10  mai 
1 826,  Joào  VI  fut  enlevé  subitement.  Nous 
ne  pouvons  nous  rendre  ici  l'organe  des 
récits  divers  qui  furent  plus  ou  moins 

(')  A.  partir  du  2  Juin  1823,  époque  à  laquelle 
fat  suspendu  le  congrès  natlooal,  Jusqu'au  10 
mars  1826,  Jofto  VI  recouvra  le  pouvoir  absolu. 


accrédités  alors  ;  et  nous  devons 
la  réserve  d'un  écrivain  portugais,  qu'on 
ne  saurait  accuser  de  vains  ménagements 
dans  l'expression  de  son  opinion  :  «  Si 
l'historien  doit  mentionner  die  tels  bruits, 
dit-il,  il  ne  peut  les  donner  comme  dignes 
de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfraga- 
bles les  ont  fait  entrer  dans  le  domaine  de 
la  vérité.  »  Ce  qu'il  y  a  de  plos  positif, 
c'est  que  dès  le  6  mars  1696  Joào  VI 
avait  nommé  la  régence  oui  devait  poor- 
Toir  à  l'administration  du  royaume ,  et 
gouverner  même  jusqu'à  ce  que  cehd  è 
gui  appartenait  la  couronne  eât  lait 
connaître  sa  volonté. 

Conformément  à  la  charte ,  l'infante 
IsabeUe-Mariefut  déclarée  régente  ;  et  ee 
fut  alors  qu'on  nomma  un  nouveau 
ministère ,  a  la  tête  duquel  se  trouvait 
le  général  Saldanha ,  connu  par  ses  prin- 
cipes libéraux  et  petit-fils  du  marquis 
dePombal.  L'histoire  des  fluctuationsde 
cette  période  forme  déjà  un  gros  vo- 
lumedans  l'histoire  de  notre  temps;  et  h 
rébellion  de  l'Alem-Tejo  et  deTras-es- 
Montes  fourbit  de  curieux  épisodes. 
Pour  nous,  qui  nous  contentons  de 
constater  ici  les  faits  et  d'en  dresser  le 
sommaire,  nous  rappellerons  qu'aussitôt 
que  la  mort  de  son  père  lui  avait  été  no- 
tifiée à  Rio  de  Janeiro,  don  Pedro  avait 
abdiqué  la  couronne  du  Portugal  en  la- 
veur de  sa  fille  atnée  dona  Maria.  Ce  firt 
alors  qu'il  donna  au  royaume  la  charte 
qui  porte  son  nom  :  mais,  si  Ton  en  ereit 
un  historien  dont  nous  n'avons  nulle 
raison  de  contester  la  bonne  foi ,  dos 
Pedro  avait  été  laissé  dans  une  complète 
ignorance  de  l'état  où  se  trouvaient  les 
partis;  et  le  S  juillet  1827  parut  un 
décret  qui  conférait  la  régence  à  ses 
frère.  Il  est  vrai  de  dire  qu'avant  de  pro- 
duire cet  acte ,  il  avait  positivement  rap- 
pelé l'infant  à  Rio  de  Janeiro.  Averti  à 
temps,  don  Miguel  s'était  bien  gardéde 
s'embarquer  à  bord  du  vaisseau  qui  était 
venu  se  mettre  à  sa  disposition  dans  le 
port  de  Brest.  Ce  fut  le  22  février  1828 
que  don  Miguel,  portant  le  titre  d'Infant, 
rentraà  Li8uonne,OnditqtrausorUrdeia 
cathédraleoù  il  était  allé  prêter  serment , 
des  cris  de  l'ive  don  Miguel,  roi  aàsotu, 
l'aecueiIlirent.Dès  lors  la  régente  sedémit 
noblement  du  pouvoir  (*),  et  un  i 


(*)Le28juln  1828.  L'acte  par  lequel  dooMcad 
s'empare  de  la  couronne  eat eomonuBénl 
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ministère  fût  constitué.  Les  cortès  ne 
cessèrent  pas  d'abord  d'être  ouvertes , 
et  chaque  chambre  continua  ses  travaux. 
Un  décret  vint  les  dissoudre  quinze  jours 
avant  la  fin  de  la  session.  Le  15  avril  1828 
eut  lieu  le  mouvement  populaire  qui,  sous 
le  titre  d'acclamation,  portaitdon  Miguel 
au  trône.  La  ville  de  Porto  pourra  tou- 
jours se  glorifier  d'avoir  opposé  en  cette 
occasion  une  noble  résistance  aux  volon- 
tés d'un  prince  dont  le  premier  acte  poli- 
tique était  une  infraction  à  des  serments 
solennels.  Une  révolution  en  faveur  de 
la  reine  éclate  dans  cette  ville ,  dès  le  16 
mai  1S28.  Une  junte  est  formée  ;  mais 
au  bout  de  peu  de  temps  elle  se  divise 
en  deux  fractions,  celle  de  Porto  et 
celle  de  Goïmbre.  La  résistance  à  don 
Miguel  manque  d'ensemble  aussi  bien 
que  d'énergie,  et  bientôt  les  troupes 
constitutionnelles  sont  contraintes  de 
se  retirer  et  de  se  réfugier  en  Galice , 
quoique  le  brave  général  Saldanha 
soit  présent  à  cette  lutte.  Lorsqu'il  a 
quitté  le  royaume,  entraîné  par  des 
raisons  qu'il  a  exposées  lui-même, 
Joaquim  de  Souza  Pizarro  et  fiernardo 
de  Sa  Nogueira  prennent  le  commande- 
ment, dans  les  circonstances  les  plus  dif- 
ficiles. Le  6  jui llet  1  *28,  ces  troupes  com- 
mencent à  entrer  sur  le  territoire  espa- 
gnol :  le  général  Pizarro  les  conduit  ; 
mais,  c'est  en  vain  qu'il  réclame  l'hospi- 
talité ;  il  se  voit  soumis;  avec  ses  troupes, 
aux  traitements  les  plus  rigoureux. 

Unenombreuseémigrations'organise. 
la  junte  provisoire  elle-même  avait  quitte 
le  pays.  Les  restes  dispersés  de  l'armée 
constitutionnelle  s'embarquent  à  la  Co- 
rogne  pour  l'Angleterre.  Pendant  que 
ces  événements  ont  lieu ,  un  soulève- 
ment s'opère  dans  les  Algarves ,  il  est 
comprimé  dès  le  7  juin  1828.  C'est  alors 
surtout  qu'on  voit  se  multiplier  des 
actes  de  violence  et  de  cruauté ,  trop 
nombreux  pour  les  enregistrer  ici.  Dans 
les  circonstances  difficiles  où  se  trouve 
l'émigration,  le  viconte  d'ttabayana  met 
à  la  disposition  du  marquis  de  Palmella 
des  fonds  dont  il  peut  disposer,  et  qui 
forment  bientôt  l'unique  ressource  de 

mai  suivant,  après  la  convocation  des  troll 
étals  du  royaume,  acte  qui  parait  sous  ta  Fabri- 
que royale.  Tous  les  ministres  étrangers  cessent 
leurs  relaUoofl  diplomatiques  avec  la  cour  de 


tant  d'hommes  jetés  par  les  événements 
politiques  loin  de  leur  pays. 

Tandis  que  ces  faits  (Tune  si  haute 
gravité  se  passent  en  Europe ,  don  Pe- 
dro prépare  à  Rio  de  Janeiro  un  acte 
solennel  qui  va  compliquer  les  événe- 
ments. Dès  le  3  mars  il  a  formellement 
abdiqué  la  couronne  de  Portugal  en  fa- 
veur de  sa  fille;  et  la  jeune  reine  a  pris  le 
titre  de  dona  Maria  H.  Le  5  juillet  1828 
elle  part  de  Rio  de  Janeiro,  pour  aller 
en  Autriche  terminer  son  éducation  dans 
le  palais  de  son  aïeul.  Mais  le  8  septem- 
bre de  la  même  année ,  lorsqu'elle  est 
arrivée  à  Gibraltar,  le  marquis  de  Bar- 
bacena  Filisberto  Caldeira  Brant  prend 
la  judicieuse  résolution  de  la  conduire 
en  Angleterre;  l'état  politique  du  pays 
explique  suffisamment  à  I  Europe  ce 
changement  de  dispositions. 

Le  24  septembre  dona  Maria  arrive  à 
Falmouth  ;  et  trois  jours  après  elle  est 
reçue  dans  cette  ville  avec  la  pompe 
due  aux  létes  couronnées.  Sur  sa  route, 
de  ce  port  à  Londres,  les  mêmes  hon- 
neurs la  suivent;  à  Exeter  elle  reçoit 
officiellement  une  députation  de  l'émi- 
gration portugaise.  Parvenue  le  6  octo- 
bre à  Londres,  c'est  seulement  le  22  dé- 
cembre qu'a  lieu  sa  réception  solennelle. 

Malgré  cet  acte  important  et  au  mé- 
pris de  la  convention  secrète  du  traité 
de  1807,  l'Angleterre  garde  la  neutra- 
lité; Wellington  et  Aberdeen  sont  alors 
à  la  tête  du  ministère. 

Cependant,  une  expédition  composée 
d'émigrés  s'est  mise  en  mer  dans  l'inten- 
tion de  grossir  le  parti  constitutionnel  qui 
s'est  formé  aux  Açores.  Les  navires  mar- 
chands qui  la  transportent  sortent  de  Ply« 
mouth  le  6  janvier  1829;  et,  arrivés  le 
11  du  même  mois  dans  les  eaux  de  Pile 
deTerceire,  ces  hommes  dévoués  sont  re- 
poussés par  les  Anglais,  qui  letir  tuent 
même  un  soldat,  sans  la  moindre  intima- 
tion préalable.  Le  comte  de  Saldanha,  qui 
dirige  l'expédition,  proteste  au  nom  de 
son  pays. 

Alors  cette  portion  de  l'émigration 

Swtugaise  vient  chercher  un  refuge  à 
rest  ;  et  le  général  qui  la'  commande 
arrive  dans  ce  port  à  la  (In  de  janvier. 
Le  comte  Hyde  de  Neuville  occupait  le 
ministère  de  la  marine.  Les  Portugais 
sont  reçus  avec  une  franche  hospitalité. 
La  jeune  reine  avait  continué  jusqufl 
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ce  moment  à  résider  en  Angleterre;  don 
Pedrojustement  sensible*  Pacteaui  vieut 
d'avoir  lieu,  la  rappelle  auprès  de  lui.  Les 
exécutions  sanglantes  du  6  mars  1829 
ont  un  douloureux  retentissement  dans 
le  reste  de  l'Europe. 

Le  général  DioclecianoCabreira  avant 
quitté  Terceire,  un  jeune  officier  crune 
bravoure  toute  chevaleresque,  le  comte 
de  Villa-Fiôr,  est  nommé  par  la  reine 
comme  capitaine  général;  il  accepte  le 
poste  périlleux  qui  lui  est  confié ,  et  ar- 
rive à  Terceire,  à  la  fin  dejuin  1829,  con- 
duisant quelques  troupes  aguerries. 

Dès  le  15  de  ce  mois,  l'empereur  du 
Brésil  avait  nommé  un  conseil  de  régence, 
présidé  par  le  marquis  de  Palmella ,  et 
destiné  à  faire  prévaloir  les  droitsde  do- 
na  Maria.  Le  conseil  se  décide  à  partir 
pour  les  Acores ,  le  seul  endroit  où  il  lui 
soit  possibfe  d'exercer  son  action  ;  il  n'y 

rut  parvenir  que  le  3  mars  1830.  Déjà , 
cette  époque,  le  comte  de  Villa-Flôr 
avait  obtenu  un  éclatant  avantage  sur  l'ex- 
pédition que  don  Miguel  avait  envoyée 
contre  le  parti  constitutionnel  et  que  le 
jeune  général  avait  eue  à  combattre,  peu 
de  temps  après  son  arrivée ,  le  11  août 
1829. 

Vers  la  même  époque  le  désir  de  don  Pe- 
dro s'était  effectué.  La  reine  avait  quitté 
l'Angleterre;  elle  s'était  embarquée  à 
Portbmouth ,  conduite  par  le  marquis  de 
Barbacena.  Une  seconde  mère  choisie  par 
don  Pedro  allait  la  ramener  au  Brésil  :  la 
digne  fille  d'Eugène  Beauharnais,  l'imné- 
ratrie  Ciaire-Amé  ie,  arriva  d'Ostenae; 
et  lesdeux  princesses  partirent  le  30  pour 
Rio  de  Janeiro  ;  elles  connaissaient  déjà 
l'éclatant  fait  d'armes  de  Terceire.  Le  16 
octobre,  elles  purent  transmettre  cette 
nouvelle  à  don  Pedro. 

JNous  passons  sur  les  temps  difficiles 
de  l'émigration.  Nous  omettons  à  des- 
sein les  luîtes  pénibles  et  secrètes  qui  se 
multiplient  en  France ,  en  Angleterre  et 
en  Belgique.  En  Portugal  l'année  1830 
s'ouvre  par  un  événement  d'un  haute  im- 

Kortance  :  la  reine  Charlotte  succombe 
;  7  janvier  ;  le  3  mars  le  conseil  de  ré- 
gence s'embarque  pour  Terceire;  mais  il 
ne  se  compose  plusque  de  deux  membres  ; 
il  rend  néanmoins  plusieurs  décrets  im- 
portants. 

Don  Miguel  venait  de  contracter  un 
emprunt  de  60  millions,  lorsque  les  jour- 


nées de  1830  changent  l'aspect  politi- 
que de  l'Europe.  Les  événements  oui  ont 
heu  au  Brésil  vont  exercer  une  influence 
croissante  sur  les  affaires  du  Portugal. 
Le  2  novembre  de  cette  année,  le  roi 
Guillaume  IV  déclare,  à  l'ouverture  du 
parlement,  «  que  s'il  n'a  pu  jusqu'à  ce  mo- 
ment envoyer  des  ambassadeurs  à  la 
cour  de  Lisbonne ,  l'amnistie  générale 
que  vient  de  proclamer  le  gouvernement 
portugais  lui  permettra  d'établir  le  re- 
nouvellement des  anciennes  relations.  ■ 
Ce  fait  n'a  point  besoin  de  commentai- 
re... avec  la  chute  du  ministère  Welling- 
ton une  autre  politique  prédomine. 

Pendant  ce  temps  le  général  Saldanha 
continue  à  Londres  et  à  Paris  de  nouvel- 
les tentatives  pour  faire  triompher  sa 
cause,  et  le  général  Pizarro  se  rend  à 
Bayonne,  afin  d'y  organiser  le  noyau 
d'une  armée  portugaise.  Grâce  surtout 
aux  efforts  du  comte  de  Saldanha ,  qui 
se  rend  l'interprète  de  leur  dénûmeot, 
près  de  cinq  cents  émigrés  sont  admis 
dans  les  dépots  français.  La  Fayette  hâte 
ce  succès,  et  le  noble  cœur  du  jeune  due 
d'Orléans  y  prend  un  intérêt  plein  de 
chaleur.  (Test  à  la  fin  de  cette  année  qu'a 
lieu  l'emprunt  Maberly. 

Le  6  février  et  le  16  mars  1831  avaient 
été  marqués  à  Lisbonne  par  de  sanglan- 
tes exécutions ,  lorsqu'un  nouvel  événe- 
ment vient  forcer  la  France  à  intervenir 
dans  les  actes  du  gouvernement  portu- 
gais, lin  vieillard  de  soixante-quinze  ans, 
M.  Sauvinet,  un  autre  Français,  M.  Bon- 
homme, contre  lequel  on  n'a  élevé  jusqu'a- 
lors aucun  grief,  sont  arrêtés  pour  des  mo- 
tifs dénués  de  tout  fondement,  mais  basés 
sur  des  accusations  différentes.  Une  com- 
mission extraordinaire,  siégeant  à  lis- 
bonne,  les  condamne  à  subir  les  peines  les 
plus  cruelles  ou  les  plus  avilissantes  C*)  ; 

(*)  La  sentence  qui  atteignait  M.  Claude 
Sauviiiet  était  équivalente  à  la  peine  de  mort. 


▼rier,  et  surtout  de  s'être  caché  au 
son  arrestation.  Malgré  les  constantes  et  cou- 
rageuses représentations  de  notre  consul,  le  Ju- 
gement inique  qui  condamnait  un  de  no»  com- 
patriotes avait  été  exécuté  dans  la  matinée  du  31 
mars,  et  M.  Bonhomme,  que  n'avaient  pu  «mer 
tant  d'eflbrts,avatt  été  ignominieusement  flagellé 
dans  les  rues  de  Lisbonne.  Ge  supplice  «Tait 
été  infligé  pour  cause  de  sacrilège ,  lorsque  tant 
prouvait  l'innocence  de  l'accusé.  Noos  avons 
sous  les  yeux  la  sentence  que  la  conunissloa 
avait  prononcée  s  et  ai  nous  ne  pouvons  la  repro- 
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ils  réclament  la  protection  de  leur  gou- 
vernement. Notre  consul  général  déve- 
loppe alors  autant  d'habileté  que  d'éner- 
gie; il  exige  l'annulation  de  deux  senten- 
ces qui  envoient  un  vieillard  à  la  mort 
et  qui  flétrissent  un  autre  Français  ; 
n'ayant  pu  obtenir  satisfaction,  M.  Cas- 
sas proteste  et  n'hésite  pas  à  se  retirer  ; 
plusieurs  de  nos  compatriotes  s'éloignent 
avec  lui  :  il  quittait  Lisbonne  le  19  avril, 
sur  le  brick  CKndymion;  et  le  16  mai 
une  escadre,commandée  par  M.lecontre- 
amiral  Roussin,  arrivait  dans  les  eaux 
du  Tage  et  ne  donnait  que  quarante-huit 
heures  au  gouvernement  de  don  Miguel 
pour  qu'il  eût  à  répondre  aux  réclama- 
tions présentées  d'une  manière  si  expli- 
cite par  M.  Cassas.  Satisfaction  n'ayant 
point  été  donnée,  les  hostilités  commen- 
cent le  23  ;  dans  l'espace  de  quelques 
jours  la*flotte  de  don  Miguel  est  au 
pouvoir  de  l'amiral. 

Pendant  que  ces  événements  ont  lieu, 
la  régence  de  Terceire  ne  reste  pas  oisi- 
ve; elle  prend  la  résolution  de  s'emparer 
de  quelques  îles  voisines;  et  le  21  avril 
celle  de  Pico  tombe  en  son  pouvoir;  Fayal 
échappe  à  cette  rapide  conquête,  mais 
Saint-Georges ,  dès  le  9 mai,  partage  le 
sort  de  Pico. 

Parvenus  à  cette  époque,  les  faits  s'ac- 
cumulent, et  le  récit  se  complique.  Don 
Pedro,  sous  le  titre  de  duc  de  Bragance, 
revient  en  Europe  et  réside  momentané- 
ment en  Angleterre.  Au  mois  de  juin 
1831,  dona  Maria  II,  qui  a  quitté  le  Bré- 
sil ,  arrive  dans  la  ville  de  Brest,  après 
quatre-vingt-quinze  jours  de  traversée. 
Cette  période  est  encore  marquée  par 
Paete  vigoureux  du  contre-amiral  Rous- 
sin, qui,  le  11  juillet  1831,  force  le 
port  de  Lisbonne  et  contraint  don 
Miguel  à  se  mettre  à  la  discrétion  du 
vainqueur. 

Depuis  cette  époque  jusqu'en  1832, 
les  combinaisons  sur  lesquelles  repose 
l'avenir  politique  du  Portugal ,  se  lient 
et  s'enchatnent.  Don  Pedro  vient  à  Paris 
dorant  quelques  jours,  en  juillet  1831, 
puis  il  ramène ,  au  mois  d'août,  la  jeune 

daire  en  raison  de  son  étendue,,  nous  la  signa- 
Ions  à  l'histoire  comme  an  de  ces  actes  de  dé- 
mence qui  peignent  tonte  une  époque.  M.  Cas- 
sas demanda  avec  énergie,  non-seulement  la  mi- 
te en  liberté  de  M.  Bonhomme, mai*  un  acte  sné 
cial  de  réhabilitation,  une  indemnité  pécuniaire 
de  30,ooo  fr.,  et  la  destituUondes  Juges. 
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reine  à  Londres  :  le  7,  elle  reçoit  officiel- 
lement les  Portugais  qui  s'empressent 
autoup  d'elle,  et  Ton  remarque  sur  le 
visage  de  don  Pedro,  qui  se  tient  à  ses 
côtés,  l'expression   d'une   satisfaction 

Srofonde  ;  il  a  compris  que  la  destinée 
e  sa  fille  est,  comme  dit  le  poète,  un 
gage  de  cette  loyauté. 

Le  séjour  que  fait  cette  fois  le  duc  de 
Bragance  en  Angleterre  est  de  courte  du- 
rée :  dès  le  16  août  il  part  pour  Paris  avec 
l'impératrice  et  la  jeune  reine.  Dona  Ma- 
ria est  [accueillie  magnifiquement ,  et 
le  palais  de  Meudon  est  désigné  pour  lui 
servir  de  résidence.  C'est  là  qu'on  apprend 
les  succès  obtenus  par  le  comte  de  Villa- 
Flôr  à  l'île  de  Sam-Miguel. 

C'était,  en  effet,de  la  persévérance  cou- 
rageuse qui  renouvelait  tant  d'efforts 
sur  ce  point ,  qu'on  devait  attendre  les 
résultats  qui  sont  présents  au  souvenir 
de  tous.  Don  Pedro  l'a  compris,  et  il  fait 
tous  ses  préparatifs  pour  rejoindre  les-bra- 
ves  qui  combattent  aux  Açores;  grâce 
auxgénéreux  effortsde  quelques  hommes 
dévoués ,  parmi  lesquels  il  est  juste  d'ins- 
crire le  nom  de  M.  G.  Malo,  une  expédi- 
tion militaire  peut  être  organisée.  Le  10 
février  1832,  don  Pedro  part  de  Belle- 
Isle-en-mer  pour  se  rendre  aux  Açores 
et  se  diriger  de  là  sur  Porto.  La  deuxième 
division,  commandée  par  le  général  Dio- 
cleciano  Cabreira,  ne  put  quitter  la  France 
que  dix-neuf  jours  après  la  première. 

Dès  le  22  février  1832,  don  Pedro 
arrive  à  Sam-Miguel  ;  il  fait  un  court  sé- 
jour dans  cette  fie;  et  le  3  mars  il  est  à 
Terceire,  où  la  régence  lui  remet  l'auto- 
rité, et  où  il  forme  un  nouveau  ministère  : 
M.  de  Palmella  et  M.  Mouzinho  Sylvei- 
ra  en  font  partie;  ce  dernier  s'associe 
à  quelques  actes  de  fermeté  et  à  plu- 
sieurs réformes  indispensables;  le  duc 
de  Bragance  se  déclare,  en  outre,  généra- 
lissime des  forces  de  terre  et  de  mer; 
puis  il  remet  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  au  comte  de  Villa-Flôr,  tan- 
dis que  la  flotte  doit  agir  sous  les  ordres 
du  vice-amiral  Sartorius,  officier  anglais 
qui  a  passé  au  service  de  la  reine. 

C'est  le  27  juin  que  les  trois  divisions 
quittentdéfimtivementSam-Miguel(*);le 

(')  L'expédition  de  don  Pedro  recomposait 
ainsi  qu'il  suit:  deux  frégates,  une  corvette , 
deux  bricks,  guatre  goélettes  (escunas),  qua- 
rante bâtiment»  de  transport ,  contenant  trois 
bateries  d'artillerie   de   campagne  et  8,300, 
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T  juillet  rtopédition  atteint  les  cotes  de 
Portugal  ;  et  le  8,  vers  deux  heures  et  de- 
mie, toutes  les  embarcations  de  guerre 
prennent  position  devant  la  plage  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  Mendêfo ,  entre 
Villa  do  Conde  et  Porto. 

Vannée  libératrice  se  signale  par  des 
avantages  immédiats;  tes  troupes  migué* 
liste*  postées  à  Laça  se  voient  bientôt 
contraintes  à  se  replier  sur  Porto;  elles 
passent,  en  conséquence,  le  Douro  ;  mais 
deui  bataillons  de  chasseurs,  formant 
l'avant*garde  de»forces  de  la  reine,  mar- 
chent sur  la  seconde  ville  du  royaume,  où 
les  acclamations  populaires  se  font  en- 
tendre sur  tous  les  points.  A  midi ,  don 
Pedro,  suivi  du  reste  des  troupes,  fait 
•on  entrée. 

Nous  ne  pouvons  parler  ici  avec  détail 
de  la  bataille  de  Ponte-Ferreira,  livrée  à 
trois  lieues  de  Porto  ;  elle  eut  heu  le  23 
juillet  1833  :  le  parti  de  don  Miguel  y  per- 
dit cinq  cents  hommes  ;  mais  l'absence  de 
cavalerie  s'opposa  à  ce  qu'on  en  obtînt 
tous  les  avantages  qu'on  pouvait  en  tirer. 
A  Soute-Redkmdo,  néanmoins,  la  perte 
de  l'armée  de  la  reine  est  presque  aussi 
considérable,  puisqu'elle  s'élève  à  quatre 
cents  hommes.  C'est  après  cette  jour- 
née qu'un  général  français ,  blesse  ja- 
dis à  la  bataille  de  Vimeiro,  est  appelé 
par  don  Pedro  pour  prendre  le  com- 
mandement) et  débarque  dans  la  ville  as- 
siégée. M.  le  baron  de  Solignac  arrive 
le  1"  janvier  1883;  dès  lors  une  série  d'o- 
pérations s'engage,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  signaler.  En  nombre  de  circons- 
tances, don  Pedro  donne  des  preuves 
d'une  bravoure  éclatante;  son  activité 
n'a  point  de  bornes;  souvent  même  on 
le  voit  prendre  part  aux  travaux  des  for- 
tifications. L'ensemble  des  opérations 
générales  souffre  néanmoins  bientôt 
'une  certaine  désunion.  Nous  dirons 
seulement  ici  que  le  baron  de  Solignac, 
n'ayant  pu  faire  prévaloir  ses  plans,  croit 
devoir  donner  sa  démission  au  bout  de 
six  mois  ;  il  est  blessé  au  moment  où  il 
a'eml>arqu«  pour  la  France;  il  est  juste 

bonuoM,  sur  leiquek  an  ne  poaiait  çomldéver 
oomqie  combattante  effectifs  que  7,900  hommes 
environ.  DAM  rémunération  de  eea  force*  il 
faut  comprendre  641  officiers  et  183  musiciens. 
L'armée  de  don  Miguel,  répandue  par  toute  ré» 
tendue  do  royaume,  se  composait  de  79,625 
hommes  et  de  s»7f  I  chevaux.  Le  général  mi- 
fliielfete  qui  commandait  dans  Porto  était  alors 
wvfttomf»  o>  Stmte-Blarta. 


de  rappeler  qu'à  l'affaire  di|4  mars  1839 
ce  général  recueille  sa  part  d'une  gloire 
incontestée  avec  Saldanha  et  Torres.  Le 
comte  de  Saldanha,  qui,  malgré  unegrare 
maladie  ,  s'était  décidé  à  venir  à  Porto, 
dès  le  26  janvier  1833,  prend  le  com- 
mandement ,  de  concert  avec  le  comte  de 
Villa-F!ôt,créé  bientôt  doc  de  Terceîrs, 
Durant  ce  long  siège  de  onze  mois ,  où 
tous  les  gen  res  de  privations  furent  subis, 
où  le  eholéra-morbus  vint  mêler  son  deuil 

Eermanént  à  tous  les  hasards  des  corn- 
ats,  l'attitude  de  la  ville  de  Porto  ne 
fléchit  pas  un  moment;  et  Ton  peut 
comparer  la  lutte  persévérante  qu  elle 
eut  à  supporter  à  celle  des  autres  sièges 
mémorables  de  la  Péninsule.  Dans  l'es- 
pace de  moins  d'un  an,  en  effet,  on  lance 
contre  cette  cité  et  contre  le  couvent  de 
Serra  à  Sam-Joao-de-Foz  de  quatorze  î 
quinze  mille  bombes  ou  grenades-,  trois 
mille  six  cent  douze  individus  périssent 
seulement  du  choléra;  et  l'incendie  sur 
plusieurs,  points  fait  d'effroyables  ra- 
vages. 

Pendant  cette  période,  le  marquis  de 
Palmella  est  chargé  du  gouvernement  ci- 
vil ;  et,  sous  le  nom  de  Carlos  Poiua,  l'a- 
miral Napier  prend  le  commandement 
des  forces  maritimes.  Entre  plusieurs 
actes  du  même  genre,  îl  est  juste  de  rao- 
peler  le  don  de  16,  000  liv.  sterlfng  Eut 
par  le  comte  de  Farrobo  pour  les  besoins 
du  gouvernement.  De  grandes  nécessi- 
tés, en  effet,  se  feront  encore  sentir; 
mais  le  mémorable  combat  naval  livré 
par  l'amiral  Napier  le  S  jufftet  1833,  à 
ta  hauteur  du  cap  Saint-Vincent,  Ait 
bientôt  pressentir  l'issue  de  la  lutte;  la 
flotte  de  don  Miguel  y  est  complètement 
détruite.  II  ne  faut  plus  ensuite  que  peu 
de  semaines  pour  que  PEurope  voie  U 
fin  de  ce  drame  politique;  la  journée 
sanglante  d'Almoster  (*),  où  comman- 
dait le  maréchal  Saldanha,  avait  préparé 
les  voies  à  un  grand  changement  politi- 
que, lorsque  le  statut  royal  du  10  avril 
1834,  émané  de  la  reine  régente  d'Es- 
pagne, dut  faire  perdre  tout  espoir  h 
don  Miguel,  en  reconnaissant  les  droits 
de  la  jeune  reine  :  cet  acte  important 
ayant  été  accepté  par  la  France  et  par 
l' Angleterre,  la  question  politique  se 


(*)  Wlc  eoUtea  te»  ttyrjer  «m; 
que  l'armée  de  doQ  luguel  y  peton! 
iiooo  hommes. 
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trouva  décidée.  Au  due  de  Terceira 
était  réservée  la  gloire  d'en  finir  avec  la 
question  militaire;  le  8  mai,  il  entra  k 
Coïmbre,  et  le  même  jour  Ifapfer  se  pré- 
sentait devant  Villa  de  Figueira  de  Foz. 
Dès  le  16  du  même  mois  le  duc  parve- 
nait, avec  sa  division,dans  un  lieu  nommé 
Mseiceira,  et  sa  brusque  attaque  met- 
tait à  la  débandade  les  troapee  nrigué» 
listes,  tandis  que  Napier  forçait  la  gar- 
nison d'Ourem  à  te  rendre  :  le  18,  les 
forets  renfermées  dans  Santarem  quit- 
taient cette  position;  et  Ton  peut  dire 
que  la  cause  de  don  Pedro  était  gagnée. 
L'armée  passa  alors  le  Tage ,  et  ses  deux 
divisions,  commandées  par  le  duc  de  Ter- 
ceira et  par  le  maréchal  Saldanba ,  forcè- 
rent l'ennemi  à  implorer  l'armistice;  il 
leur  fut  refusé;  mais  le  36,  le  général 
Guedes  étant  venu  déclarer  que  les  restes 
de  Tarrnée  s'en  remettaient  a  la  généro- 
sitédu  vainqueur,  les  deux  maréchaux  si- 

§nèrent  à  Evora  les  conditions  qui  Ten- 
aient la  tranquillité  au  pays,  et  qui 
donnaient  un  trône  paisible  à  dona  Ma- 
ria 2  ces  nouvelles  importantes  parvin- 
rent à  Lisbonne  le  97  mai  1834  (*). 

Trots  actes  d'une  haute  gravité  signalè- 
rent encore  le  ministère  choisi  de  nou- 
veau par  don  Pedro  :  l'un  convoquait  les 
cortès  pour  le  16  août;  le  second  étei- 
gnait tous  les  privilèges  de  la  compagnie 
des  vins  du  Douro;  et,  enfin,  le  troisième 
supprimait  les  corporations  religieuses, 
sous  quelque  dénomination  qu'elles  eus- 
sent été  établies  et  dans  quelques  parties 
du  royaume  qu'on  les  eut  fondées. 
L'ordonnance  que  nous  signalons  sup- 


ue  convention  ptrttcnUtee,  datée 
>  mal  1834,  don  Miguel  l'engagea  aa- 
»ot  à  ne  se  jamais  mêler  des  affaires 


(•)  Par  om 

d'Êvora  se  mal 

lennellemeot  à  ne  se  jamais  

politiques  (ta  royaume.  —  Ou  lui  accorda  une 
pension  de  00  oontos  de  réls;  et  il  s'embarqua 
à  Sinesle  r*jo4n  1894.  Mais  bientôt  II  adressa 
ans  sorarains  «a  l'Europe  aoe  protestation 
en  forme.  Une  table,  qui  par ait  être  d'une  exac- 
titude Incontestable,  fait  mouler  à  17,6*}  indi- 
vidus le  nombre  de  ceux  qui  périrent  dans 
cette  guerre. 


prima  d'un  seul  eoup  402  couvents 
d'hommes  et  de  femmes ,  donnant  asile 
à  une  population  monastique  de  six  mille 
individus. 

Pendant  que  ces  luttes  se  multi- 
pliaient dans  la  métropole,  des  événe- 
ments ,  restés  ignorés  parmi  nous,  mais 
qui  n'en  sont  pas  moins  d'une  haute  im- 
portance i  ont  dû  contrister  profondé- 
ment l'âme  de  la  jeune  reine ,  que  nous 
savom  si  bien  accessible  à  tons  les  sen- 
timents de  justice  et  de  pitié.  En  1831, 
les  pluies  ayant  manque  complètement 
dans  lès  Iles  du  cap  Vert,  une  horrible 
famine  se  déclara  l'année  suivante  ;  et 
Ton  élève  à  30,500  individus  le  nombre 
de  ceux  qui  périrent. 

A  la  même  époque,  cette  noble  cité  de 
Goa ,  où  se  sont  passés  les  faits  les  plus 
héroïques  de  cette  histoire ,  avait  aussi 
ses  agitations  ;  mais  Lisbonne  pouvait- 
elle  s'occuper  de  ces  dissensions  inté- 
rieures ?  Aujourd'hui  le  ministère  a  te- 
pris  sa  sollicitude.  Depuis  1841  la  tapi- 
taie  des  Indes  a  été  déclarée  port  franc. 

La  restauration  dont  nous*  avons  es- 
quissé les  faits  principaux ,  et  dont  les 
divers  incidents  avaient  excité  à  un  si 
haut  degré  l'intérêt  de  l'Europe,  devait 
être  encore  marquée  par  un  de  ces  évé- 
nements que  leur  caractère  imprévu  rend 
eus  douloureux  r  don  Pedro  mourut 
34  septembre  1834. 

Cette  âme  ardente  qui  avait  puisé  de 
nouvelles  forces  dans  son  amour  de  oère, 
cette  noble  intelligence  qui  avait  lutte 
dans  les  deux  mondes  pour  une  grande 
idée  politique,  s'éteignait  prématuré- 
ment! Avant  de  mourir,  don  Pedro  a  re« 
placé  l'effigie  de  Pombal  au  Ken  qu'elle 
occupait  jadis.  11  faudrait  faire  graver,  au 
bas  de  la  statue  de  bronze^  ces  Mlles  pa- 
roles d'Osorio,  qu'un  sieele  de  gloire 
avait  surnommé  le  Cicéroa  ctoétiea  : 
«  Les  grands  résultats  ne  s'obtiennent 
q«e  par  les  grandes  prévoyance*.  » 


FIN. 
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Le  nom  de  G6a  retentit  aujourd'hui  ri  ra- 
rement en  Europe,  c'eut  une  circonstance  si 
inattendue  que  celle  qui  peut  mettre  l'histo- 
rien en  rapport  avec  1  antique  métropole 
des  Indes,  que  nous  n'hésitons  pas  à  lui  con- 
sacrer queUgues  lignes ,  ne  fût-ce  que  pour 
utilner  des  documents  ignorés  du  plus  grand 
nombre.  Depuis  Albuquerque  jusqu'au  vice- 
roi  D.  Manoel  de  Portugal  e  Castro,  qui 
abandonna  le  gouvernement  en  i835,  on  a 
calculé  qu'il  y  eut  à  Goa  une  succession  de 
cent  gouverneurs;  nous  les  avons  fait  con- 
naître pour  la  plupart,  en  exceptant  de  la 
liste  quelques  noms  insignifiants  qui  appa- 
raissent d'ailleurs  dans  des-  circonstances  si 
peu  importantes,  qu'un  bien  petit  nombre  de 
faits  pourraient  être  ajoutés  à  la  date  de  leur 
installation.  Tous  ces  personnages 'furent  re- 
vêtus, selon  leur  dignité,  de  titres  divers; 
les  uns  portèrent  ceux  de  vice-rois ,  de  capi- 
taines généraux ,  les  autres  furent  considérés 
comme  gouverneurs  effectifs  et  intérimaires. 
Au  14  janvier  i835,  on  vit  paraître,  avec  le 
titre  de  préfet  des  États  de  l  Inde ,  le  conseil- 
1er  Bernardo  Perez  da  Sylva ,  né  à  Goa  même. 
Au  bout  de  dix-huit  jours  d'exercice,  et  dans 
la  nuit  du  14  février  suivant,  il  fut  déposé, 
et  Fon  réinstalla  comme  gouverneur  général 
l'ex-rice-roi  D.  Manoel  de  Portugal  :  celui-ci 
ne  conserva  l'administration  des  affaires  que 
trois  jours  ;  le  maréchal  Joaquim  -  Manoel 
Correa  da  Gama  fut  obligé  de  diriger  la  co- 
lonie, jusqu'à  ce  que  l'on  eût  installé  nn 
gouvernement  provisoire,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au 1 1  mars.  De  graves  dissensions  eurent 
lieu  alors,  car  l'auteur  qui  nous  fournit  ces 
détails  parle  de  scène  tragique,  de  mouve- 
ments tumultueux  et  des  souvenirs  doulou- 
reux que  cette  triste  période  a  laissés  dans  le 
pays. 

Pendant  ce  temps,  la  cour  de  Lisbonne 
expédiait,  vers  les  possessions  de  l'Inde,  un 
nouvel  administrateur.  Le  baron  de  Sabroso 
arrira  de  Portugal  le  17  novembre  1837,  mais 
il  portait  nn  titre  tout  constitutionnel,  car  il  se 
présenta  avec  celui  de  gouverneur  général  en 
conseil.  On  ne  peut  guère  parler  des  change- 
ments qu'il  introduisit  dans  l'administration, 
puisqu'il  mourut  le  14  octobre  x838.  Depuis 


quinze  jours,  il  avait  remis  la  direction  des 
affaires  au  conseil  lorsqu'il  succomba.  Lnr- 
chevéque,  qui  était  président  de  cette  a—cm 
blée.,  étant  mort  en  1839,  un  gouverneur 
,par  intérim  fut  choisi  dans  son  sein  jusqu'à 
ce  qu'un  nouveau  gouverneur  général  prit 
possession  du  pouvoir.  Ce  fut  le  baron  de 
Caudal  qui  présida  alors  à  Fadasittiatratsftn. 
Comme  son  prédécesseur,  il  fut  enlevé  rapi- 
dement par  la  maladie,  et  mourut  le  18  avril 
1840.  La  direction  retomba  entre  les  mains 
du  conseil,  puis  un  gouverneur  par  intérim 
fnt  choisi.  M.  Lopez  de  Lima  se  vit  bientôt 
obligé  de  se  retirer  à  Bombay,  par  suite  dune 
émeute  populaire.  Avant  de  s'éloigner,  il  dé- 
posa sa  démission  dans  le  sein  de  fassea 


administrative.  On  voit  par  ce  peu  de  mots 
que  les  temps  les  plus  orageux,  mais  en  même 
temps  les  plus  glorieux  du  xrr*  siècle,  n'ont 
pas  préseuté  une  telle  succession  de  gouver- 
neurs. Il  est  peut-être  juste  d'observer  que 
l'élément  démocratique  a  été  Introduit  dans 
le  conseil,  et  que  deux  de  ses  membres  soat 
choisis  par  le  peuple.  Le  dernier  capitaine  gé- 
néral des  Indes  portugaises,  dont  le  nom  nous 
soit  connu,  est  le  comte  das  Aataa,  qui  occupa 
le  rang  de  lieutenant  général  dans  Fermée. 
Les  forces  que  Fon  entretient  à  Goa  sont,  du 
reste,  plus  considérables  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement. Dans  un  opuscule  fort  curieux 
publié  au  Brésil,  le  député  élu  aux  cortês  de 
Lisbonne,  M.  Perez  da  Sylva,  demandait 
pourquoi,  lorsqu'on  pouvait  être  secouru  par 
un  alhé  aussi  puissant  oue  l'Angleterre,  l'Etat 
de  Goa  entretenait  près  de  4,000  hommes, 
tandis  que  Diu,  par  exemple,  n'en  comptait 
pas  plus  de  80. 

L'État  de  Goa  se  divise  aujosWlint  en 
•enquêtes  anciennes  et  conquêtes  *cm**Uo 
(/veinas  e  novas  conquistas).  Sous  le  nom 
d'anciennes  conquêtes,  ou  désigne  la  Co- 
rnâtes de  Goa  proprement  dite,  les  provinces 
de  Salcette  et  de  Bardez.  La  Comarea  de  GAa 
se  compose  de  la  Iles,  et  se  divise  en  38  bour- 
gades Xpovoaeôes)  ;  Pangfm  est  aujourd'hui 
la  capitale.  Celle  de  Salcette 


64  bourgades,  la  capitale  est  désignée  i 
le  nom  de  Margâo.  Bardes  c  * 

bourgades  dont  Mapuça  est  le  < 
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Les  nouvelles  conquêtes  comprennent  10 
provinces  (*)  et  une  juridiction  ;  elles  sont 
divisées  en  28 x  aidée».  On  comptait,  il  y  a 
deux  ou  trois  ans ,  dans  le  district  de  Goa , 
3i2,i47  habitants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (**); 
il  7  en  avait  92,069  à  Salcette,  et  89,760  à 
Bardez.  Les  nouvelle»  conquêtes  présentaient 
un  total  de  91,341  âmes.  M.  Santa  Anna  e 
Costa  dit  que  le  commerce  est  si  limité  à 
Goa ,  que  s'il  en  était  de  cette  ville  comme 
des  autres  pays  où  la  principale  richesse 
provient  des  douanes ,  l'Eut  aurait  déjà 
succombé  sous  le  poids  de  1,878,506  xara- 
fins  de  dépenses  annuelles  :  les  rentes  terri- 
toriales font  face  à  cette  dépense.  Quant  aux 
manufactures,  elles  sont  également  limitées; 
on  fait  quelques  ouvrages  d'or  et  d'argent; 
on  travaille  un  peu  le  fer  et  les  autres  mé- 
taux ;  on  tisse  le  coton ,  le  lin ,  le  chanvre  ; 
on  emploie  la  bourre  de  cocos.  Les  produc- 
tions consistent  principalement  en  riz,  cocos, 
et  sel  :  il  y  en  a  de  moins  importantes,  telles 
que  le  poivre,  le  café,  le  coton,  le  lin ,  le 
chanvre ,  le  palmier  arec ,  et  le  manguier, 
qui  fournit  les  fruits  peut-être  les  meilleurs 
que  l'on  recueille  aux  Indes. 

Le  clergé ,  jadis  si  puissant  dans  ces  cou» 
trées,  a  vu  diminuer  singulièrement  son  in- 
fluence; elle  est  néanmoins  encore  fort  réelle, 
puisque  l'on  compte,  outre  la  cathédrale, 
101  églises  paroissiales  desservies  par  654 

(*)  Ponds ,  capitale  Queula  1  Canacona  ,  capi- 
tale Canacona  ;  Bichotim ,  capital»  Cassabe  ;  Sa* 
tary,  capitale  Senquelim  ;  Perocw  ,  eapitalo  Cas- 
mm  ;  pois  viennent  les  cinq  division»  connues 
son»  W  nom  de  Zombsnlim ,  savoir  :  Astragar,  ca- 
pitale Rivana  ;  Bally*  capitale  Bally  ;  Embarbaxem, 
capitale  Scng uem  ;  Chondraraddy,  capitale  Ame- 
na; Cacora,  capitale  Cacora.  La  juridiction  est 
désignée  sous  le  nom  de  (Mo  é»  Aama.  (Voy.  la 
Géographie  de  Sanla  Anna  9  Cottm,  impr.  à  Macao, 
en  1841.) 

(")  En  184a,  la  population  entière  des  États  de 
l'Inde  s'élevait  a  858,27»  habitants,  citoyens  Por- 
tugal» proprement  dits.  Aasnlo  en  comptait  3a,i3o, 
Dm  8,93a,  et  Macao  5,o63.  On  ne  compte  pas  iei 
les  Chinois  et  les  autres  étrangers  (eette  popula- 
tion flottante  peut  aller  a  10,000  âmes).  Timor 
peut  renfermer  5oo,ooo  habitants. 


prêtres.  L'archevêque  de  Goa  est  toujours 
primat  des  régions  orientales  ;  il  tolère  les 
autres  cultes.  Les  branmanistes  ont  une  pa- 
gode à  Pangim,  et  les  musulmans  conservent 
des  mosqnees  dans  l'étendue  des  autres  pro- 
vinces. Tons  moyens  d'instruction  ne  sont 
pas  refusés  à  l'Inde  portugaise.  A  partir  de 
1841,  une  école  normale  d'enseignement  mu- 
tuel a  été  foudée  à  Pangim;  précédemment, 
le  collège  de  Loutulim  avait  une  certaine 
renommée,  et  l'école  mathématique  et  mili- 
taire promet  de  porter  des  fruits.  Pangim , 
qui  s'élève  sur  le  Rio^Maodovi ,  continue  à 
porter  le  titre  de  capitale.  Outre  les  édifices 
indispensables  au  chef-lieu  d'un  gouverne- 
ment ,  on  y  trouve  une  bibliothèque  publi- 
que, une  imprimerie  nationale,  un  théâtre, 
et  jusqu'à  un  hôtel  des  monnaies.  L'antique 
cité  d'Albuquerque  est  généralement  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Ella.  En  1843,  Goa  la 
Dorée  était  abandonnée  en  raison  d'une  épi- 
démie qui  y  sévissait  violemment.  Pangim  (*) 
est  devenu  la  résidence  dn  vice-roi,  depuis 
l'époque  ou  le  comte  d'Éga  gouverna  les 
Indes  portugaises ,  c'est-à-dire  depuis  1758. 
Cette  petite  ville ,  qui  s'élève  à  trois  milles 
environ  à  l'ouest  de  Goa,  se  distingue  par 
son  aspect  d'élégance  et  de  propreté;  elle 
peut  renfermer  a  peu  près  une  population 
de  9,000  âmes  ,  en  faisant  entrer  dans  ce 
calcul,  et  pour  les  deux  tiers  au  moins,  les 
brahmaoistes  et  les  mahométans.  Le  palais 
du  vice-roi  ne  se  distingue  guère  par  son 
aspect  des  autres  habitations ,  mais  l'iutérieur 
offre  le  confort  des  temps  modernes.  Nous 
renvoyons,  pour  l'histoire  des  derniers  évé- 
nements, an  remarquable  ouvrage  de  M.  Fon- 
tanier. 

(•)  «  Ils  appellent  Pangy  ou  Pangim  le  nouveau 
Gôa ,  dit  le  P.  Cottineau  de  Kloguen  en  parlant 
des  voysgeurs  qui  ont  visité  récemment  le  pays 
et  Goa  lui-même ,  l'ancien  Gda.  Mais  ces  dénomi- 
nations sont  inconnues  aux  habitant» ,  et  sont  deve- 
nues la  source  de  grsndes  inéprises.  »  —  Bn  parlant 
de  ruines ,  ces  écrivains  semblent  oublier  qu'une 
population  d'un  demi-million  d'imea ,  sur  laquelle 
on  doit  compter  3oo,ooo  chrétiens ,  habite  encore 
les  territoires  environnants,  et  reconnaît  la  domi- 
nation portugaise. 
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AbdaUmh,  fib  de  Muley  Mahomed,  em- 
pereer  dn  Maroc,  167  a,  167  b. 

Aben-Hameà  Joussouf ,  roi  de  Gre- 
nade, 33  a,  b. 

Aboul-ffassan,  rot  de  Maroc,  31  b"* 
3*  a. 

A  branches  (Alvaro  ô*),  3a3  a. 

Abrantès  (fe  duc  d*},  4x0  a. 

Abjrssinie,  ii5  a — ao8. 

Acores  (découverte  des  lies),  67  a— 
68  a  ;  la  statue  des  Açpres,  68  a,  3Ô7  b. 

Acunha  (Nudo  d').  Voy.  Inde. 

Adamson  (M.  Jofcu),  cité  p.  278  a. 

Ajfonso  (D.)*  due  de  Bragance,  fils  na- 
turel de  Joam  Pr,  55  a ,  83  b,  85  b. 

jtffonso  (D.  F.  P«fn>) ,  (le  moine) ,  frère 
de  Henrique*  Ier,  9  b,  11  b,  391  D. 

Affenso  II  (D.),  roi  de  Portofal;  préetf 
de  son  règne,  x3  b—  tS  a,  Soi  b. 

Ajfonso  ///(l'infant  D.),  frère  de  D. 
Sant&e  CapeUo,  roi  de  Portugal,  16  a; 
nistoire  de  son  règne,  x6  b— 19  b.  Voy, 
aussi  3o«  b. 

Ajfonso  IT  (D.),  surnommé  o  Bràoo, 
fils  et  successeur  du  roi  D.  Diniz  ;  histoire 
de  son  règne,  3i  a — 36  b. 

Ajfonso  V  (D.)t  deuxième  enfant  de 
Joam  Ier,  53  o,  £7  b;  histoire  de  son 
règne,  83  a — 95  a. 

Ajfonso  (D.),  frère  du  roi  D.  Diniz, 
24  b. 

Ajfonso  (Tintant  D.) ,  fils  du  roi  Joam  II, 
xai  b— iaa  a,  11a  b,  xa3  b;  récit  de  sa 
mort  prématurée ,  124  a — ia6  b. 

Ajfonso  VI  (D.) ,  fils  et  successeur  du 
roi  de  Portugal  Joao  IV;  histoire  de  son 


règne,  33a  b— 336  b,  339  a»  D»  3i°  *» 
34ob,  34x  a. 

Ajfonso  Cenmra,  navigateur  porUgais, 
cité  p.  70  b. 

Ajfonso  Je  Pmyva ,  exjsJoratesjr  perla* 
;  récit  de  ton  expédkioa  par 
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Affonèo  QoncaWe*  Jtfrfayuj  eosipt- 
gnon  de  Oil  tannes,  ?S  a,  ?#  b\» 

Affonso  Sanchèi  (D.),  «b  nattfeJ  de 
D.  Dinfc  et  de  dona  Jldonça  Aodrigwex 
Telka,  a8  b,  29  a,  so  b,  3i  b. 

Afrique.  Tentatives  de  décotrveftei  racon- 
tées par  Gomez  Eannez  de  Aznrara  ÇV.  D. 
Henrique).  Premiète  expéditiee)  ém  IX  Sé- 
bastien dans  ee  pays,  *65  a,  b»  seconde 
expédition.  —  Événements  qui  b  détermi- 
nent.—Bataille  d*ALCAc>a,  a66  b,  «77  b. 
—Coup  d'oui  sur  l'Afrique  poUi^ai—  m 
dix-septième  siècle,  33 1  b— 33*  a;  négo- 
ciatioos  pour  rentrer  dans  la  posée irion  de 
Tanger.  —  Abandon  de  cette  place  par  les 
Anglais,  3Ai  b— 34»  b. 

Aroas  titres  (aqueduc  de*),  4*3  b— 
404  b. 

Agostinho  da  Crus  (FreyJ,  poète  céno- 
bite portugais,  291  a. 

Ailli  (Pierre  d9),  cité  p.  i34  b. 

Ajuda  (palais  d%  408  b. 

Albe  (duc  d*),  299  a ,  299  b. 

Albert  le  Grand,  cité  p.  i33  b, 

Albocassem,  roi  des  Maures,  10  a. 

Albuquerque  (Francisco  et  Affonso  oT). 
Voy.  Inde. 

Albuquerque  (Matbias  d*),  goumnem 
des  Indes  ,  Sio  a,  3a8  a,  3*9  a,  b. 

Albuquerque   (Fernâo  d*)^  gou* 
des  Indes,  Su  b. 
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Akacar  do  Sal  (siège  d'),  14  h;  sa 
prise  par  Àffonso  V,  90  b.  Voy.  aussi  375  b. 

Alcaçmr-Kebir  (bataille  «T).  Voy.  Afrique. 

Alcobaca  (le  couvent  d*);  histoire  de  ta 
fondation  par  Affonso  Henriquei ,  9  b,  i3 
a»  b;  Tille  du  même  non,  $i5  a»  v 

Akobaça  (château  d'),  38g  b—3oo  i; 
monastère*  du  même  nom,  3g  1  a — 3ni  a. 

Alcm-Tejo  (province  de  F) ,  6  a  ;  sa  des- 
cription ,375  b — 377  a. 

Alexandre  lit  (le  pape),  xx  b.' 

Aljbnsini  (les),  monnaie  portugaise,  $8  b. 

Algarves  (royaume  des),  conquis  par 
D.  Affonso  III,  18  a— 19  b;  sa  descrip- 
tion ,  383  b— 384 1>. 

Ali-Ben-Tafuf,  367  a. 

Aliubarotla  (bataille  d1),  5o  b— 5a  b. 

Almada  (André  Alvarez,  d'),  explora- 
teur portugais,  33i  a. 

Almada  (ville  d*),  37$  b. 

Almeida  (  Francisco  d'  ) ,  premier  vice 
roi  des  Indes,  9a  a,  b.  Voy.  aussi  Inde. 

Almeida  Lourenço  (d1),  176. 

Almeida  (  Miguel  d') ,  conspirateur  por- 
tugais, 3a  x  a. 

Almeida  (capitulation  d'),  4x1  a. 

Almeirim  (ville  d'),  375  a 

Alpedrinha  (le  cardinal  d'),  i3o  a, 
x3o  1>,  x3a  b. 

Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  x  a,  b, 
a  a,  3  b,4<a. 

Alphonse  VIIt  roi  de  Léon,  5  a,  5  b. 

Alvares  (Francisco) (voy.  Inde),  a55  b. 

Alvarez  {D.),  frère  du  duc  de  Bra- 
gance,  i3a  b. 

Alvaro  (D.),  capitaine  portugais,  a3x  b 
— a3a  a. 

Alvaro  (D.),  second  fila  de  Joao  de 
Castro ,  a36  b ,  a37  a,  a38  b ,  940  b. 

Alvaro  de  Braga ,  compagnon  de  Diogo 
Dias,  i53  a,  i53  b. 

Alvaro  de  Luna  (le  connétable) ,  84  a. 

Alvaro  topez,  chroniqueur  portugais, 
cité  p.  83  b. 

Alvaro  vaz  d  Almada  (D.) ,  comte  <VA- 
vr anche  s ,  ami  dn  régent  D.  Pedro  ;  son 
histoire,  85  b — 90  a. 

Alvaro  Gonçahez  (l'huissier  majot), 
meurtrier  dînez ,  35  a ,  36  a,  39  b,  4o  a, 
40  b,  41  a4. 

Alvaro  Goncalvet  Perdra  (le  chevalier* 
D.) ,  prieur  do  Crato,  3a  a. 

Alvaro  Pirez  (D.) ,  frère  d'Inez ,  34  b, 

Ameisial (bataille  d'),  337  b. 

Ammien  Marcellin ,  cité  p.  36o  a. 

Andciro  (le  comte),  seigneur  du  pays 
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de  Galioe,  ambassadeur  de  Dt  Fernando  à 
Londres,  46  a,  47  b. 

Andrada  (Freyre  d'),  cité  p.  229  b," 
a3i  b,  a3a  b,  a34  i>,  a36  b>  237  a,  239  b, 
240  a,  240  b. 

Andréossy  (le  général),  cité  p.  196  b. 

Ango,  le  navigateur  normand,  aoo  b — 
»6a  b» 

Annad'Arfetetde  Mac/tim  (histoire  d1), 
«4  b— 65  b. 

Anna  Victoria  (doua),  tille  de  Philippe  V 
et  d'Isabelle  Farnèse,  femme  de  Joseph  I*r, 
35i  a. 

Anrriaue  (le  comte)  t  gendre  d'Alphon- 
se VI,  1  a,  b*  a  b,  3  ai  3  b,  4a,  387  b, 
388  b. 

Antào  Gonçalvez,  marin  portugais, 
77  *>»  7*  •- 

AntiUon ,  cité  p.  383  a. 

Antonio  (D.),  prieur  do  Crato*  295  a, 
295  b,  296  b,  297  b,  298  a*  298  b,  299  a, 
999  b,  3oo  a,  3oo  b,  3oi  b,  3oa  a,  3oa  b. 

Antonio  Galvam,  cité  p.  §4  b— 65  a, 
79». 

A  oui  no  Guimaraens  e  Freitas  (Joaé 
Joachim  d'),  cité  p.  248  a. 

Araduca  (l'ancienne),  a  b. 

Argensola  (d*),  cité  p.  189  b. 

Arçoie  de  Molinat  cité  p.  368  b, 

Artnteiro  (1'),  22  b. 

Arnold  d'Aerschot  9  9  b. 

Arrayolos  (le  comte  d') ,  administrateur 
de  la  justice  sous  Affonso  V,  83  a  «  87a  .' 

Arzila ,  ville  d'Afrique ,  prise  par  Af- 
fonso V,  90  b. 

Assumpcào  Velho  (  le  chanoine  Joa- 
quim  d'),  cité  p.  401  a. 

A  ta  ta  e  (Luiz  de),  gouverneur  des  Indes , 
344  a»  b.  Voy.  Taïde. 

A  un  (dona  Leonor  Ernestine  d1),  se- 
conde femme  du  marquis  de  Pombal,  35a  a, 

Ave  (1')  (l'Avus),  368  b. 

Aveiro  (le  duc  d'),  272  a;  récit  de  la 
conspiration  dont  il  fut  le  chef  sous  l'ad- 
ministratie»  du  marquis  de  Pombal,  35a  a 
—557  b. 

Aveiro  (ville  d'),  378  a,  b. 

Avezac  (M.  d') ,  cité  118. 

A  riz  (ordre  militaire  d'),  appelé  d'a- 
bord da  Ordetn  Nova,  fondé  par  Affonso 
Henriquez  Ie*  ;  la  Villa  dAviz,  l4  a. 

Aviz,  377  a. 

Ajala,  cité  n.  42  b. 

Ajro,  nom  des  gouverneurs  de  villes  en 
Pprtugal ,  5  a. 

Ayres  de  Saldanlia ,  gouverneur  des  In  • 
des,  3xo  b. — 3xx  a. 


4*4 

Aza  de  S.  Miguel  (ordre  militaire  da). 
Voir  la  lettre  D.  t    . 

Azevedo  (Simao  Rodriguez  de) ,  jésuite 
portugais,  2i3  b. 

Aztvedo  (Hyeronimo),  gouverneur  des 
Indes,  3n  b. 

Azur  ara  (Gomez  Eannez  de) ,  écrivain 
portugais  du  quinzième  siècle,  cité  p.  57  a, 
63  a,  64  b,  68  b,  69  a,  70  a—  7*  »i  7°*  «* 
77  a,  81  b,  8a  a. 

B 

Bahdour  (le  sultan),  227  a. 

Balbi  (le  géographe),  cité  p.  a  a ,  3ia  a , 
367  a,  367  b,  368  b,  370  a,  375  b,  378  a, 
383  a. 

Bandeiras  de  Saint-Paul,  348  b. 

Barbarie  (guerre  en),  sous  Joam  II, 
iar,  a,  b. 

Barbier  du  Bocage,  cité  p.  3ia  a,  355  a. 

Barbosa  (Joseph),  érudit  portugais,  cité 
p.  3  b,  18  b. 

Barbosa  Machado,  cité  p.  a55  a,  259  b, 
»63  b,  a65  b,  aga  a,  294  a,  3oa  a,  3x5  b, 
3i4  a,  3a4  b,  3a5  a,  377  a,  399  a. 

Barbudas  (les),  monnaie  portugaise, 
100  a. 

Barrefo  (Antonio  Moniz),  vice-roi  des 
Indes,  347  à. 

Barreto  de  Retende,  cité  p.  i35  b, 
i36  b  — 137  a,  i54a,  i54  »,  x65  a, 
i73  b,  188  b,  a39  b,  a4i  b,  a5o  a. 

Barreto  (Francisco),  vice-roi  des  Indes , 
a45  b,  a46  a,  a83  a,  a83  b,  a85  a. 

Barreto  (Pedro),  cité  p.  3 10  b,  3n  a. 

Barreto  Rolim  (Pedro),  287  b. 

Barros  (Joao  de),  célèbre  écrivain  por- 
tugais, cite  p.  70  a,  75  b,  119  a,  laoa, 
xa7  a,  b,  i35b,  i38  a,  149  «>  l5ï  a» 
159  a,  161  a,  171  a,  193  b,  aa4  a,  a4a  a, 
b,  254  b,  a8o  b. 

Bartholomeu  da  Costa,  fondeur  portu- 
gais, 406  a,  406  b. 

Bartholomeu  Dias,  gentilhomme  portu- 
gais de  la  maison  du  roi  Joam  II,  qui  dé- 
couvrit le  cap  de  Bonne-Espérance,  114  b, 
— 118  a,  x37  a,  i38  af. 

Bartholomeu  Perestrello ,  gentilhomme 
de  l'infant  D.  Joam,  6a  b,  69  b,  70  a. 

BatalUa  (bourgade  de),  375  a. 
'   BataUia  (couvent  de),  396  b— 397  b. 

Beat  riz  de  Castro  (épisode  de),  sous 
Joam  Ier,  55  b,— 56  a. 

Bcckford,  cité  p.  366  a. 

Be/iaim  (Martin),  l'un  des  inventeurs  de 
l'astrolabe,  i38  a,  b. 
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Beltetrias  (les),  espèce  de  biens  privilé- 
giés, 26  a,  b. 

Beira  (province  da),  sa;  ta 
tion,  377  a— 379  b. 

Beja  (ville  épisccpale  de),  376  a. 

Belem  (tour  de),  399;  couvent  du  1 
nom,  399  a — 400  a. 

Beilune  (le  duc  de),  410  a. 

Beltran  (D.  Hugo),  chevalier  français, 
3a  b. 

Bemohi,  roi  éthiopien,  converti  an  chris- 
tianisme à  la  cour  de  Joam  II,  ma. 

Beresford  (le  maréchal  général)  ,  4za  k 

Berlengas  (groupe  des  îles),  autrefois 
Londobris,  367  b. 

Bermudez  (le  patriarche  Joâo) ,  cité 
p.  309  b. 

Bernardim  Ribeiro ,  poète  portugais, 
cité  p.  197  b. 

Bernardo  da  Cruz,  cité  p.  367  b,  «68  a, 
288  b,  370  a,  271  b,  273  a,  374  a,  274  b. 

Bernardo  de  Sd  Nogueira,  général  por- 
tugais, 4i5a. 

Besteiros  (les),  5i  a. 

Bibliotfièque  royale  (première)  en  Portu- 
gal, fondée  par  Atfonso  V,  101  b  — 102  b. 

Bluteau,  cité  p.  383  b. 

Boitaca,  architecte  de  Belem,  399b. 

Bojador  (le  C  de),  7  x  a— 74  a. 

Bonhomme  (M.);  *•  condamnation  ini- 
que sous  D.  Miguel,  4  «6. 

Bonne-Espérance  (découverte  du  cap  de), 
114 — "8  a. 

Bory  de  Saint- Vincent  (M.  le  colonel), 
cité  p.  369  a,  383  a. 

Bota-fogo  (le),  229  b — a3o  a. 

Botel/10  Perdra,  capitaine  portugais, 
227  a. 

Bowdish,  cité  p.  62  a,  64  b. 

Braga  (église  et  ville  de),  a  b — 3  a, 
38a  a,  387  a,  b. 

Braganca  (ville  de),  383  a. 

Bragance  (D.  Constantino  de),  fils  da 
duc  Jaime,  vice-roi  des  Indes,  a 46  a, 
279  a,  285  a,  285  b. 

Bragance  (D.  Joâo  de),  duc  de  Lafoens, 
364  b. 

Branca  (l'infante  dona),  première  en- 
fant de  Joam  1er,  53  b. 

Brandâo,  savant  portugais,  cité  p.  4  a, 
xab,  i4b-i5a,23b,  26  b. 

Brésil  (reconnaissance  de  l'indépen- 
dance du),  41 4  a. 

Brissot,  professeur  de  l'université  de 
Paris,  278  b. 

Brites  (dona),  fille  "illégitime  d'Alphonse 
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le  Savant,  deuxième  femme  de  D.  Af- 
fonso  III,  19*.  V.  aussi  39  r  b. 

Brito,  savant  portugais,  43  b,  45  b. 

Brito  (Luiz  de),  273  b. 

Brito  (Frey  Luiz  de) ,  évéque  de  Mélia- 
pour,  gouverneur  des  Indes,  3ix  b. 

Bruxas  (les)  ou  sorcières,  106  b  — 
107  a,  b. 

Buehanan,  cité  p.  253  b. 

Burdin  (Maurice)  évéque  français  de 
Coïmbre,  antipape,  3  a. 

Bussaco  (journée  de),  411  a. 

Bjrron  (lord),  cité  p.  367  a,  397  b. 


Cabrai.  Voy.  Pedro  Alvarez. 

Cabreira  (le général  Diocleciano),  416  a, 
417  b. 

Cadaval(le  duc  de),  héritier  de  l'in- 
fluence du  comte  de  Castelmelhor,  336  b , 
340  a,  34o  b. 

Cadornega  (  Antonio  de  Oliveyra  ) ,  écri- 
Taiu  portugais,  cité  p.  33  x  b. 

CatUiè (  M.  le  commandant) ,  cité  p.  27 x 
a,b. 

Calatrava  ( ordre  militaire  de) ,  11  b. 

Calcadilha  (  le  licencié  de) ,  évéque  de 
Viseu,  x36a. 

Caldas  da  Rainha  (  ville  de  ) ,  374  b. 

Caiicut  (  ville  de  )  ;  voy.  Iode,  et  346  b. 

Calixte  III  (  le  pape  ) ,  90  b. 

Calvarios,  monnaie  portugaise,  347  b. 

Camara  (le  père)  (Luiz  Goncâlvez  da) , 
frère  de  Marlim  ,  conseiller  du  roi  D.  Se- 
bastien ,  a64  b. 

Camara  (Martim  Gonçalvez  da),  con- 
seiller du  roi  D.  Sébastien ,  264  b. 

Camara  (  Ruy  Gonçalez  de  )  ;  sou  his- 
toire avec  Camoens,  289  b — 290  a. 

Cambre,  ville  indienne;  sa  prise,  a3a,  a. 

Caminha  (Pedro  de  Andrade),  poète 
portugais,  391  b. 

Camoens  (Luiz  de)  ,  cité  p.  3  a,  7  a ,  • 
3a  a ,  86  b,  109  a,  b,  x3a  a ,  149  b,  i65  b, 
a45  b,  a63a;  histoire  de  sa  vie,  377  b — 
393  b. 

Canaries  (îles),  68  b— 69  b. 

Candido  Xavier  (M.)  ,  cité  p.  264  b. 

Captifs  (l'hôpital  des),  27  a. 

Caracena  (le  marquis  de),  successeur 
de  D.  Juan  d'Autriche,  338  b. 

Cardoso  (Jorge),  cité  p.  xo  b,  5a  b, 
66  b,  76a,  ax6  b,  327  b,  a55a,a5ob, 
387  b. 

Carlota  Joaauima ,  femme  de  Jo&o  VI, 
4i3b—  414  «>  416  a. 


Carré,  voyageur  français ,  cité  p.  345  a. 

Carvallw  (M.  A.  N.  de),  professeur  de 
philosophie ,  cité  p.  a3o  b. 

Carvatho.  Voy.  Pombal. 

Catvoeiro  (Estevan),  général  portugais, 
3a  a. 

Casado  Giraldez  (M.),  cité  p.  x5  b, 
62  a,  368  a,  370  a,  374b,  377a,  379b, 
38o  a. 

Casai (  Frey  Antonio  do) ,  religieux  por 
tugais,  a4o  b. 

Cassas  (M.);  sa  conduite  énergique  citée 
p.  4x6. 

Castanheda.  Voy.  Lopez. 

Castilho  (Joao  de  ),  architecte  en  titre 
de  D.  Manoèl ,  399  a. 

Castro  (J.  B.  de)  écrivain  portugais, 
cité  p.  a8  a,  175  a,  368  a. 

Castro  (Fernando  de),  frère  dînez, 
34  b.   < 

Castro  (Jofto  de),  vice-roi  des  Indes. 
Voy.  Inde. 

Castro  (Martim ,  Affonso  de) ,  gouver- 
neur des  Indes,  3n  a. 

Castro- Verde  (village  de),  6  a. 

Castros  ou  Crastos  (les).  V.  le  mot 
Druidiques. 

Catherine  (la  reine),  femme  de  Joao  III, 
régente  de  Portugal,  264  a. 

Cavado  (le),  368  a. 

Cedofeita  (l'église  de),  388  a,  b. 

Cellarius  (Christophe),  371  a. 

Cervantes,  cité  p.  407  a. 

Ceuia  (prise  de),  ville  d'Afrique,  57  a— 
68  a  ;  conséquences  de  celte  victoire,  58  a, 
b;  sa  reddition  sous  D.  Duarte,  60  a. 

Cevadeiro  mdr  (le), 'directeur  de  l'appro 
visionnement  de  l'orge  pour  les  écuries 
royales,  aa  a. 

Cejrlan,  191  b — 19a  b. 

Cezimbra  (ville  de),  375  b. 

Cham  (castello  de),  3oo  b. 

Chancellario  (le) ,  premier  magistrat  de 
la  cour,  aa  a,  b. 

Chaves  (ville  de),  383  b. 

Cldmène,  femme  d'Alphonse  VI,  3  b. 

Chine.  V.  Inde  et  Macao. 

Christ  (l'ordre  militaire  du),  37  a,  a8  a. 

Christophe  ou  Christoval  Colomb;  son 
arrivée  à  la  cour  de  Lisbonne,  97  a,  137  a 
— xa8  a. 

Christovam  (D.),  fils  de  D.  Antonio, 
prieur  de  Otto,  cité  p.  3oa  a,  3oa  b. 

Cid  (le),  1  a. 

Cintra  (bains  de),  386  b— 387  a. 

Cintra  (palais  royal  de),  397  b~39g  a. 

Ciudad  Rodrigo  (siège  de),  4x0  b. 
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Claire-Amélie  (l'impératrice),  fille  d'Eu- 
gène Beaobartiais,  410  a. 

Clàirpoi  (monastère  français  de),  9  b, 

Clède  (la),  cité  p.  3a  b,  a  4  4  a. 

Clément  V  (le  pape)  ,î^b. 

Cktcs  (la  tdur  des)  à  Porto,  407  a. 

Clerigos  del  rey  (les).  a  3  a. 

Coclhê  da  Roehû  (M.),  cité  p.  391  a. 

Coge  Çbfar  (le  renégat),  a33  a,  433  b, 
a  35  a,  a36  a. 

Ctîmbtë  (capitale  de  la  province  de 
Beira),  a  a;  son  université,  ao  a;  réforme 
de  celle-ti  par  Poinbâl,  35ô  b;  «a  descrip- 
tion sommaire,  3nn  b— 378  a. 

Coïmbre  (cathédrale  de) ,  (Sati-Christo- 
vâm) ,  387  b— 368  a. 

Colmenar  (Alvarez  de),  cité  p.  4oô  b. 

Colomba  (tille  de].  V.  Inde. 

Concellto  (le)  ou  la  commune,  ai  a. 

Conestagto  Franchi ,  historien  pseudo- 
nyme, cite  p.  271  a,  374  a,  398  a. 

Consélhêiro  (du  titré  de),  àa  b. 

Constanca ,  fille  de  D.  Diniz  et  femme 
de  Fernando  IT,  roi  de  Castitte,  a8  b. 

Constanca  (dona),  fille  de  D.  Joào  Ma- 
nuel, duc  de  Pefiafiel,  et  femme  de  l'infant 
D.  Pedro,  33  b,  34  a. 

Conti  (Nicolas) .  favori  de  Affonsô  Y I , 
333  b-534  b. 

Copeiro  môr  (le)  ou'  grand  échansûn,  aa  â. 

Cordeyro  (Padre  Antonio),  cité  p.  6a  a, 
64  a. 

Cor  te  Real  (Gaspard)."?,  tndé. 

Corte  Real  (Miguel) ,  frère  de  Gaspard , 
157  b— *i58  a. 

Corte  Rédl  (Hieronymo),  poète  portu- 
gais, ago  b. 

Cortèt.  Toy.  Portugal. 

Costignan ,  cité  p.  4o3  b. 

Cottineau  de  Cloguen  (le  P.),  cité  b.  aot 
a,  348  b,  a4Q  a,  a5o  a,  a5a  a,  a53  b. 

Coudcl  môr  (le) ,  inspecteur  général  ctes 
haras,  97,  a,  b. 

Coutinho  (Joào),  vicaire  de  Diu,  a36  b, 
a37  a. 

Coutinho  (D.  Francisco) ,  comte  de  Re- 
donde,  vice-roi  des  Indes,  a46  a,  b,  a  8$  b. 

Coutinho  (Miguel  Rodrîguez),  a86  à. 

Coutinho  (Antonio  de  Souza),  gouver- 
neur de*  Indes,  3ia  a,  33 1  é,  344  a. 

Coutinho  (Joâo) ,  comte  de  Redondo , 
gouverneur  des  Indes,  3 1 1  b. 

Coutos  /les),  désignation  propre  à  la  ces- 
sion ou  a  l'établissement  des  biens-fouds, 
avec  leurs  droits  et  privilèges,  a5  b— 26  a. 

CowetttsfamjL  de  Lisbonne  au  xvi«  siècle), 
ai0,ar^. 


Covilheiro  da  rautha  e  da  infant*  (le), 
a*  b. 

Oato  (bourgade  de),  377  a. 

Crusados  (les),  monnaie  portugaise, 
101  a,  347  b. 

Cunha  (D.  Luk  da),  diplomate  porte- 
gais  ,  349  n. 

Custodib  rtèira,  ingénieur  civil  portu- 
gais, cité  p.  401  a,  401  b— 402  a. 

Cuvelier ,  trouvère  du  quatorzième  siè- 
cle ,  cité  p.  43  bt 

Cyrille  WolkmarMachado ,  cttép.  384  a. 


Da  Aza  de  S.  Miguel  (ordre  militaire 
de),  fondé  par  Affouso  Henriquezl",  11  b. 

Damiào  dé  Goes,  auteur  pnrfugais,  dlé 
p.  68  a,  168  a. 

Dan  tas  Pereira  (M.),  cité  p.  369  a. 

De /Ion,  médecin  français,  cité  p.  *53  V 

Demi-doubles  (les),  monnaies  portugaises, 
37  b. 

Ûeml-tournoh  (lei),  monnaies  portugai- 
ses, 37  b. 

Desotêttx ,  baron  de  Cornait*,  cité 
p.  355  a. 

Dinhéiro  Alfottsbn  (le),  monnaie  portu- 
gaise, 99  b. 

Diniz  (D.),  roi  de  Portugal,  *t  b;  ni*- 
toire  de  son  règne ,  a3  a  —  3o  b. — Voir 
aussi  394  a. 

Diniz  (l'infant  D.),  Issu  dînez  de  ûsfro 
et  de  î>.  Pedro,  44  b  —  45  a,  4?M$d. 

Diniz  demandez,  écuyer  JAffomoY. 
Voy.  tert  (découverte  du  cap). 

Diogo  (D.),  duc  de  Viseu;  récit  (fcrf 
mort,  dont  le  roi  Jfoam  II  lui -même  fa 
l'auteur  ;  ses  complices,  1 13  a  —  ni  *• 

Diogo  Bêmardej,  poète  portugais,  491  «1 
39a  a. 

Diogo  Èotelfio  Pereira,  héros  portugais, 
a$9  a,  b. 

Diogo  da  Barba,  missionnaire  portu- 
gais, a55  b. 

Diogo  dà  Sylva,  premier  Inquisitear  gé- 
néral, ai  a  a.  m  ^^ 

Diogo  de  Anaya  Coutinho t  intripi* 
soldat  portugais,  2 36  a. 

Diogo  de  Couto,  cité  p.  aoi  à,  «So*  b- 

Diogo  Dins,  frère  de  Bartholomeo,  i3?*, 
i$âa,  t53b.  ,  ^ 

Diogo  Lopet  de  Siqueira ,  vice-roi  W 
Indes,  2008,  b. 

Diogo  topez  Pacheeo,  seigneur  de  Fer- 
reira,  meurtrier  d'Inez,  35  a,  36  a,  3j  a» 
40  à,  4o  b,  41  à". 
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Diogo  Ortiz,  évéque  de  Ceuta,  i36  a. 

Diu  ou  Diou  (ville  de);  Voy.  Inde,  et 
346  b. 

Do  Carme  (l'église),  la  b. 

Dobras  cruzadas,  monnaie  portugaise, 
99  b. 

Dobras  de  D.  Pedro,  monnaie  portugaise, 
99  b. 

Dobras  mouriscas,  monnaie  de»  Maure» 
d'Espagne  ayant  eu  ceurs  en  Portugal,  99  a. 

Deèras  validtas,  nonnaie  des  Maures 
d'Espagne  ayant  eu  cours  en  Portugal,  99  «4 

Domingo*  Jardo  (D.),  prélat  portugais, 
leçu  docteur  en  droit  canon  a  Paris,  a4  a, 
b,  *5  a, 

Dorea  Caeeres  »  Farta  (L.),  cité  p.  34ob. 

Doubles  (les),  monnaies  portugaises,  37  b» 

Douro  (le)  et  ses  affluents,  368  b. 

Dragonnier  (le),  6a  a. 

Droz  (,M.-J.);  son  buste  de  Camoens, 
391  b. 

Druidiques  (monuments),  385  b  —  386  a. 

Duarie  (D.),fiUet  successeur  de  Joam  Ie'; 
histoire  de  son  règne,  59  a  —  61  b. 

Duarte  (l'infant  D.),  frère  de  Joâo  IV, 
3a8  b  —  3*9  a. 

Duarte  Barbes* ,  voyageur  portugais, 
193  a. 

Duarte  de  Atmcida,  surnommé  O  De- 
cepado,  le  Manchot;  sa  conduite  coura- 
geuse à  la  bataille  de  Touro,  91  b  —  9*  a. 

Duarte  de  Menezes,  gouverneur  d'Alca- 
çar,  90  b,  198  a,  200  b,  239  b,  248  a. 

Duarte  de  Resende,  voyageur  portugais» 
cité  p.  906  b. 

Duarte  Gaivào.  Voy.  Inde. 

Duarte  Nunez  de  Ledo,  historien  por- 
tugais, cité  p.  4  b,  6  a»  6  b  —  8  à»  17  •»  b, 
*4a,  34  a—  4»  a*  9a  a,  98  a,  xo3b, 
394  b,  383  b. 

Duarte  Pacheco  Perdra.  V.  Inde. 

Dubeux  (M.),  cité  p.  17a  b. 

Dujarday  (Mm«  H.),  citée  p.  3n  b. 

Du  Laurier  (M.)»  cité  p.  184  a. 

Dulce  (doua) ,  femme  de  D.  Sancbe  1er, 
xa  b. 

DumourieSf  cjté  p.  363  b. 

Du/ville  et  d'Orligny,  cités  p.  904  b. 

Dussieux,  cité  p.  174  b,. 


Ebrard  (Aymeric  d*) ,  évéque  frauçais  de 
Coïmbre,  natif  de  Cabors ,  instituteur  du 
roi  D.  Diniz,  a3  b,  à5  a. 

Edrisi,  cité  p.  10  b,  3o  b,  73  b,  74  a, 
ai8  b. 


Egaz  Monizi  gouverneur  de  Guimaraens 
sous  Affonso  Henriquez  Ie',  S  a;  son  tom- 
beau, 5  b. 

Elisabeth  ou  Isaùel(  l'infante),  fille  du  rot 
D.  Pedro  d'Aragon ,  et  femme  de  D.  Diniz, 
24  b,  99  a,  99  b,  3o  a,  3o  b.  Voy.  Savoie. 

Ekas  (victoire  d'),  i5  a. 

Elvas  (ville  épiscopale  d'),  376  b. 

Elvas  (aqueduc  d*),  40$  a,  b. 

Emmanuel  (don)  de  Portugal,  fils  du 
comte  de  "Viraioso,  979  a.  Voy.  Manoel. 

Entre- Douro-e-Minha  (province  d'),  a  a, 
9  b;  sa  description,  379  b  —  38a  b. 

Eria  Goncahez  de  Carpullial^  mère  du 
célèbre  Nuno  Alvarez  Pereira,  48  a,  b. 

Escansoo  (Y)  ou  cchanson,  a  a  b. 

Eschwége  (le  baron  d'),  géologue  alle- 
mand ,  367  b. 

Eserivpo  da  puridade ,  ou  secrétaire  in- 
time (de  l'office  d'),  99  b. 

Esmoler  môr  (!'),  ou  grand  aumônier, 
99  a. 

Espadims  (les),  monnaie  portugaise,  xox 
a,  b. 

Espheras,  monnaie  portugaise,  347  b. 

Estramadure  (  province  de  1')  ;  sa  des* 
cription,  374  b  —  375  b. 

Estrella  (église  d'),  408  b. 

Estremoz  (la  villa  d*),  376  a. 

Evora  (ville  d'),  capitale  de  l'Alem-Tejo, 
^5  b  — 376  a. 

Evora  (aqueduc  et  temple  A1),  386  a,  b. 

Evora -Monte,  377  a. 

Eychâo  (1') ,  chef  du  service  de  table, 
aab. 


Fabri  (les  deux),  architectes,  408  b. 

Falcœiro  môr  (le) ,  ou  grand  fauconnier, 
99  a. 

Famin  (M.  César),  37a  a,  379  b. 

Faria  (Joâo  de),  savant  portugais,  190  a. 

Farta  (Severim)t  historien  portugais,  cité 
P>  97  b,  99  a,  i5c  a,  347  a,  347  b»  386  a. 

Paria~y-Souza ,  cité  p.  4  a,  7  a,  5i  b, 
5a  a,  94a,  979  b,  980  a,  985  b,  9878, 
988  a,  390  a,  386  a,  393  a. 

Faro  (groupe  des  îles  de),  367  a. 

Faro,  capitale  actuelle  de  l'Algarve , 
383  b  —  384  a. 

Feira  (château  de),  388  b  —  389  a. 

Feiticeiras  (les),  ou  Magiciennes,  106  b. 

Felipa  Muniz  PerestreUay  fille  de  Bar- 
tholomeu  Perestrello,  et  femme  de  Chris- 
tophe Colomb,  70  a. 

Ferdinand  M,  3*  duc  de  Bragance,  x  x  x  b 
—  11a  a. 
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Ferichta,  historien  du  Dekk'han,  cité 
p.  H8  b. 

Fernam  lapez  eFAzevedo ,  ambassadeur 
de  l'infant  D.  Henrioue,  78  a. 

Fernam  Roiz  Pacheco,  16  b. 

Fernand  (D.) ,  gendre  du  roi  de  Portu- 
gal, et  roi  de  Léon  en  1178,  11  b — xaa. 

Fernand  Cor  tes,  229  b. 

Fernand  de  Tolède  (D.),  299  b. 

Fernand  Huit  de  Castro  (D.),  frère  dî- 
nez de  Castro,  33  b. 

Fernando  (D.),  frère  de  D.  Àffonso  II, 
xi  a,  b. 

Fernando  CD.),  roi  de  Portugal,  fils  de 
doua  Constance  et  de  D.  Pedro,  34  a;  his- 
toire de  son  règne,  43  b  —  46  b. 

Fernando  //  (D.),  roi  actuel  de  Por- 
tugal, protège  les  arts,  385  a,  398. 

Fernando  (D.  ),  surnommé  le  prince 
Constant,  7*  enfant  de  Joam  Ier,  54  b  — 
55  a,  59  b,  60  a;  récit  dramatique  du  der- 
nier épisode  de  sa  vie,  60  a  —  61  a. 

Fernando  (D.),  fils  de  Joao  de  Castro, 
234  a,  b,  a 35  b,  237  b. 

Fernando  de  Castro  (D.),  commandant 
des  troupes  de  l'infant  D.  Henrique,  69  a, 
69  b. 

Ferreira  (Jorge),  poète  dramatique  por- 
tugais, 291  b. 

Fitippa  (dona),  femme  de  Joam  I*r, 
53  b,  56  b. 

Flacourf,  cité  p.  a  58  a. 

Ftoirac  (la  charte  du  monastère  de),  x  a, 
3  b. 

Foia  (la),  point  culminant  de  PAIgarve, 
367  b. 

Fontainebleau  (traité  de),  408  b. 

Fontanier  (M.),  cité  p.  170  b,  171  b. 

Foraest  nom  donné  aux.  chartes  munici- 
pales en  Portugal,  axa. 

Foy  (le  général),  cité  p.  343  a,  4"  a. 

Francisco  de  S,  Luit  (D.  F.)*  cité  p.  x3o 
a,  396  b. 

Francisco  Manoel,  cité  p.  65  b,  36a  a,  b. 

Franzini,  cité  p.  371  a,  37a. 

Freirede  Carvalho  (Liberato),  cité  4x3. 

Freire  de  CarvaUio  (Francisco),  cité  41 3. 

Frmr  Antonio  Brandâo ,  historien  por- 
tugais, cité  p.  a  b. 

Frejr  Joâo  Alvarez,  abbé  commendataire 
de  Paço  de  Souza,  cité  p.  6x  a. 

Froberville  (M.  de),  cité  p.  a58  a. 

Fruteiro  (le),  aa  b. 

Fuas  Roupinho  (D.),  héros  portugais, 
9  b. 

Furtadode  Mendoca  (André),  gourer- 
neurdes  Indes,  3ix  b. 
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Gaeiano  do  Amoral  (M.),  cité  p.  m  h. 

Gaetano  (rarchitecte  Manuel),  cité 
p.  408  b. 

Galdim  Paes  (D.),  premier  grand  antre 
du  Temple,  27  a. 

Galwo  (Antonio) ,  cité  p.  54  b,  XS7  b, 
193  b ,  307  b — ao8  a. 

Gama  (Estevam  da),  aa8  a,  a3o  a. 

Gama  (D.  Francisco  ée)y  pmvenmr  00 
Indes,  3xo  a,  3xx  b. 

Gama.  Yoy.  Yasco. 

Garçâo  StockUr  (Fr.  B.  de),  âté  p.  i35b. 

Garcia  da  Or  ta,  savant  portugais,  3*71. 

Garcia  de  Noronha ,  vice-roi  des  Indes, 
ao3  a,  aa7  b. 

Garcia  de  Retende  f  cité  p.  o5i,  fa, 
xix  a,  xaa  b,  xa4  a,  x3ob,x3i  8,1711, 
197  b,  198  a,  199  b,  33aa,36ob,3ggi. 

Garcia  de  Sa,  alcaide  de  Porto,  ncs- 
roi  des  Indes ,  a45  a. 

Garcia  Menées  (  le  grand  portera- 
dard)  ,  9  a. 

Gaspard  (Frey),  cite  p.  a55  b. 

Gaspard  da  Incarnacào  (le  csaatiae), 
gouverneur  du  Portugal ,  35a  a. 

Gaspard  de  Léon  Perdra  (D.)»  preaie? 
archeYéque  de  la  métropole  des  I*ki 
253  b. 

Gaspard  Estaco,  cité  p.  386  à. 

Gauthier,  cité  p.  ao5  a.  . 

Gaviara  (le),  point  culminaat  da  JsjsM 

3o>7  b.  . 

Genêt,  origine  de  ce  mot  applique  i  cer- 
tains chevaux ,  xa4  b. 

Gentil  (le) ,  monnaie  portugaise,  iMt. 

Gil  (D.) ,  évéque  de  Guarda,  qui  «jetai 
le  mariage  secret  d'Inez  et  de  D.  Fedrt, 

39  ••  .  .    __ 

Gil  (F.  D.) ,  moine  donumoua  sorts- 
gais  du  treizième  siècle,  x6  b. 

Gil  Bannez,  écuyer  de  ri^tJ\?T 

rique,  navigateur  portugais  qui  doaoJiie 

premier  le  cap  Bojador,  7»  »  — 731' 

76  b.  ^. 

Gil  Vicente ,  pc4tedrainatiqoBpis^P«|i 

xaa  b-xa3  a,  aêo  b,  36i  a,  b,  407  s. 

Ginga  (Anna),  reine  de  Matamba,  H«* 

Giraldo  Giraldez,  surneamé  Js****' 

Giusti,  statuaire  italien,  cité  p.  4»  *• 
Goa  (ville  de)  ;  Voy.  Inde,  et  t«  «•  ■• 
a86  a ,  346  a ,  4x9b;  sa  situation  ta  iH*> 
4aoa— 421b.  - 

Godefroy  (Denis) ,  citép.  3  a,  3*  »• 
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Gonzalez  de  Macedo,  5i  b. 

Gonzalez  de  Sandoval,  Si  b. 

Goncalo  Pereira,  archevêque  de  Braga, 
34  b,  48  a. 

Goncalo  FclUo- Cabrai ,  commandeur 
d'Almourol,  Yoy.  Açores. 

Goncallo  Vaasquez  de  Goes ,  secrétaire 
da  Puridade,  sousD.  Pedro,  le  fils  d'Af- 
fonso  IV,  38  a. 

Goncalve  de  Cordoue  ,  aa6  a. 

Conçoives  (le  P.  Jacome) ,  brahmane , 
cité  p.  a55 ,  a. 

Gonçalvez  de  Attaïde,  gouverneur  du 
jeune  roi  Affonso  Y,  83  a. 

Gonzalo  Mendez  dit  le  Lutteur,  guerrier 
portugais,  9  a. 

Gordo  (Joachim  Jozé),  cité  p.  166  b. 

Goulara  ( Simon ),  historien  français, 
traducteur  d'Osorio,  cifé  p.  175  b,  176  a, 
b,  177  a,  b,  178  a. 

Gran  Vasco  (le  peintre),  cité  p.  387  b. 

Graves  (les),  monnaie  portugaise,  xoo  a. 

Grégoire  XI,  pape  résidant  à  Avignon, 
au  temps  du  roi  D.  Fernando ,  45  b. 

Grouchy  (Nicolas  de),  cité  p.  x45  b. 

Guadiana  (la) ,  369  b. 

Gualdim  Paes  ,  premier  grand  maître 
des  Templiers,  394  a,  394  b.  Yoy.  GaMim. 

Guarda  mdr  (le),  capitaine  des  gardes, 
aa  b. 

Guarienti,  cité  p.  384  b. 

Guesclin  (chronique  en  vers  de  du),  cité 
p.  36  b. 

Guido  de  Montfort  (le  cardinal),  45  b. 

Guillaume  IF,  roi  d  Angleterre,  416  b. 

Guimaraens ,  capitale  de  l'ancien  Por- 
tugal, a  a,  b;  son  siège  sous  Affonso  Hen- 
riquez  Ier,  5  a. 

Guimardes  (ville  de),  38a  a. 

Guzman  (dona  Luiza  Francisca  de), 
femme  de  Joào  IV,  317  a ,  3x8  b,  3a4  a, 
3*4  b,  3a5  a,  33o  a,  334  a,  335  b. 


Harrisson  (M.  W.  H.),  cité  p.  388  a. 

Hautefort  (M.  d'),  cité  p.  385  b,  408  a. 

Heitor  da  Sylveira,  ao3  a,  b. 

Henri  de  Transtamare,  44  a,  45  b. 

Henrique  fi).)  (le  comte).  Y.  Anrrique. 

Henrique  (D.) ,  fils  aîné  d' Affonso  Hen- 
riquez Ier,  xab. 

Henrique  Henriquez,  dit  l'apôtre  de  Co- 
roorin,  jésuite,  a54  b. 

Henrique  le  Bâtard,  44  a. 

Henrique  (D.)  ou  don  Anrrique,  cin- 
quième enfant  de  Joam  Ier,  54  b,  57  a,  57  b, 


69  b,  61  a,  67  a,  «8  b,  69  a,  69  b,  70a, 
70b,  71  a,7xb,  7a  a,  7*»,  74  a,  74  b, 
75  a,  75  b,  76  b,  77  b,  78  a,  81  b,  85b, 
90  a,  91  a,  x34  b. 

Henrique  (le cardinal  D.),  roi  de  Por- 
tugal; histoire  de  son  règne,  293  b  — 
»97  b. 

Henriquez  Ier  (D.  Affonso),  fils  de  Anr- 
rique ou  Henrique,  roi  de  Portugal,  his- 
toire de  son  règne,  4  a  —  xa  a.  Y.  aussi 
393  b. 

Herculano  (M.),  cilé  p.  19  b  —  ai  b , 
148  a,  aa3  a,  369  a,  370  a,  40a  a —  4o3a. 

Hidal-EJian  II ,  compétiteur  de  Meale; 
voy.  Inde,  a43  a,  a43  b,  a45  b,  347  a, 
a47b. 

Ho/JmanserQe  comte  de),  cité  p.  384  b. 

Homem  deï  rejr  (du  titre  de)  ,  a3  a. 

Honras  (les).  V.  Coûtas. 

Houtman  (Corneille),  3xo  a. 

Houtman  (Frédéric),  frère  de  Corneille, 
3xi  a. 

Hrde  de  Neuville  (M.),  4H  a,  41 5  b. 

Hjeronimo  Franchi ,  cilé  p.  997  b , 
»99  • ,  299  b. 


lin  Batuta,  cité  p.  x5a  a. 

lguador  (P),  aa  b. 

llhavo  (la  cilé  manufacturière  d1),  378  b. 

Inde  (I*).  Idées  qu'on  avait  sur  cette  con- 
trée au  temps  de  D.  Manoel  ;  influence  de 
D.  Pedro  d'Alfarrobeira,  1 33  a— x35a;  pré- 
paratifs d'expédition,  i35a;  première  ex- 
pédition maritime  des  Portugais  dans  celte 
contrée. — Vasco  da  Ganta,  x35  a — 130  b; 
le  départ. — La  baie  de  Sainte-Hélène. — Le 
Cap,  Quiloa,  Monbaça,  x36  b — 193  b;  dé- 
barquement des  Portugais  à  CalicuL — Dé- 
votion des  Européens  dans  un  temple  hin- 
dou, 147  b — i5o  b;  la  ville  de  Calicut. — 
Le  Samori,  i5o  b — x5r  b;  séjour  à  Cali- 
cut.— Mésintelligence  entre  les  Portugais  et 
l'autorité,  x5x  b — x54  b;  seconde  expédi- 
tion aux  Indes  orientales,  i54  b — 157a; 
expédition  de  Joam  da  Nova. — Découverte 
de  l'île  de  la  Conception  et  de  Sainte-Hé- 
lène, t57  a,  b;  Cor  te  Real  et  ses  décou- 
vertes, 157  b — 158  a  ;  influence  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  expédition  des 
Portugais  aux  Indes,  i58  a,  b;  deuxième 
expédition  de  Vasco  da  Ganta.—  Incendie 
d'un  bâtiment  appartenant  au  soudan  d'E- 
gypte, x58b— 16a  a;  expéditions  qui  par- 
tent de  Lisbonne  en  i5o3.  —  Francisco  et 
Affonso  dAlbuqucrquc,  Duarte  Pachcco 
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Pérora,  16a  b;  expédition  de  Tkent» 
Sodré,  16a  b — x63  a;  victoires  de  Duarte 
Pacheco  Pereira ,  io3  a,  i65  b;  Almeida, 
premier  vice-roi  des  Indes.  —  Expédition 
dirigée  contre  Socotora.  —  Trhtam  da 
Cunha  et  Affonso  oTAlbuquerque. — Des- 
truction de  la  flotte  musulmane  devant 
Onnuz.  —  Le  roi  reconnaît  la  snieraineté 
du  Porterai,  168  a —  174  a;  &•  Francisco 
Je  Almeida,  ses  victoires ,  son  administra- 
tion, 173a — 175  b;  expédition  à' Almeida 
contre  les  flottes  combinées  du  Soudan  d'E- 
gypte et  du  roi  de  Cambaya,  175  b — 178  a  ; 
Affonso  ttAUmquerque  nommé  gouverneur 
des  Indes,  178  a,  b;  son  arrivée  aux  In- 
des; son  entrevue  avec  Almeida;  il  ré- 
clame l'autorité ,  178b — 1S1  a;  prise  de 
Goa,  181  a — 182  a;  projets  de  conquête, 
premières  expéditions  vers  Malacca,  18a  b 
— 187  a;  seconde  expédition  d'Albuauer- 
que  contre  Ormuz,  187  a— 189  a;  décou- 
vertes des  Portugais  dans  les  mers  de 
l'Inde,  189  a,  b;  commerce  avec  les  Iles 
Moluques,  1-92  b — 193  b;  derniers  événe- 
ments de  l'administration  dJAlbuqKerque.-~ 
Sa  mort,  193  b — 194  b  ;  Lopo  Soares  d'Aï- 
bergaria,  troisième  gouverneur  des  Indes, 
195  b;  influence  des  trois  conquérants. —  . 
État  des  Indes  vers  i5i8  ,  195  b  — 197  a  ; 
noms  des  vice-rois  qui  succèdent  à  Alùu- 
querque.  Principaux  événements  arrivés  du- 
rant leur  administration. — Vasco  da  Gama 
est  revêtu  de  celte  dignité. — Sa  mort,  200  a 
—  202  h  ;  premier  siège  de  Diu ,  20.3  b  ; 
section  de  I  isthme  de  Panama,  proposée 
dès  le  seizième  siècle ,  207  b — 208  a;  l'A- 
byssinie  mieux  connue  de  l'Europe. — Am- 
bassade au  pays  du  Preste  Jean.— Francisco 
Alvares  et  Duarte  Galvâo,  208  b — 210a; 
situation  morale  des  Indes  avant  l'arrivée  de 
/.  de  Castro,  228  a — 229  a;  Joâo  de  Cas- 
tro, treizième  gouverneur  des  Indes,  229  a 
— 23o  a;  exploration  de  la  mer  Rouge  par 
Joâo  de  Castro,  a3o  a,  b;  son  dénart  pour 
les  Indes,  a3o  b;  luttes  $Hidal-Khan  pour 
conserver  le  tràne  enlevé  à  Meale ,  23o  b—  . 
236  b;  seconde  période  du  siège  de  Dhi, 
236  b — 23g  a  ;  arrivée  de  D.  Joâo  de  Cas- 
tra devant  la  forteresse  de  Diu,  239  a — 241  a; 
il  emprunte  aux  habitants  de  Goa  ;  lettre 
qu'il  leur  adresse, '2 41  a  b  ;  son  triomphe, 
241  b — 243  a;  dernière  période  de  son 
gouvernement;  il  est  nommé  vice-roi  des 
Indes  ;  sa  mort,  243  a — 244  b  ;  coup  d'oeil 
sur  la  situation  de  l'Iode  après  sa  mort.  — 
Vice- rois  qui  lui  succédèrent,  244  b  — 
247  b;  origine  historique  de  Ûda,  la  ville 
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indienne,  248  b— *5o  fl  ;  physionomie  de 
cette  ville  au  seizième  et'  au  dix-septième 
siècle ,  25o  a  —  253  a;  inquisition  de  Goa, 
253a— 204a;  institutions  littéraires  fon- 
dées aux  Indes,  254  a;  influence  des  de- 
couvertes  des  Portugais  sur  lea  connais- 
sances scientifiques  et  Littéraires  relatives  à 
Fîhde,  254  a— 255  a  ;  missions  des  Iodes 
portugaises. — Les  chrétiens  de  Saint-Tko- 
mé. —  Saint  François  Xavier,  ses  voyages, 
son  influence  durant  la  guerre  contre  le  roi 
d'Achem. — Entrée  au  Japon.— Projets  sur 
la  Chine. — Mort  de  l'apôtre  des  Indes, 
255  a — 258  b  ;  décadence  des  Iodes  por- 
tugaises.—  Gouverneurs  envoyés  par  rEs- 
pagne,  309  b — 3ia  a;  derniers  efforts  de 
la  valeur  portugaise  dans  les  Iodes.  — 
Prise  de  Colombo. —  Belle  défense  de  5<w- 
za-Coutinho,  33o  et  suiv.  ;  dernier  coup 
porté  à  la  puissance  des  Portugais  dans  les 
Indes,  344  a  —  346  b;  formation  d'une 
Compagnie  des  Indes  sous  radministration 
de  Pombai,  35a  b.  Goa  est  déclaré  port 
franc,  419. 

Indhs,  monnaie  portugaise,  347  a. 

Inez  de  Castro,  3i  b;  son  histoire,  53b 
—35  a  ;  derniers  honneurs  rendus  k  sa 
mémoire  par  D.  Pedro,  4*  b— 42  a. 

Innocent  IV  (le  pape),  iO  a. 

Inquisition;  voy.  Portugal,  et  35s  b. 

Isabel  (dona) ,  fille  du  régent  D.  Pedro 
et  femme  du  roi  Affonso  V,  85  a. 

Isabel  Fernandes  (la  matrone) ,  2»5  b , 
237,b  —  a38  a. 

Isabelle  (l'infante),  femme  de  Philippe  k 
Bon,  fille  naturelle  de  Joam  Ier,  55  a. 

/MAWfc  (l'infante),  fille  atnée  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle  die  Castiile,  veuve  du  ffls 
de  Joam  II,  première  femme  de  D.  Manoat 
z65b,  166  a. 

Isabelle-Marte  (l'infante)»  régente  du 
Portugal ,  4 14  b. 

Ismaè'l,  émir  de  l'Alem-Tejo,  6"  a. 

Itabayana  (le  vicoirite  d1) ,  4x5  a. 


Jacome  dé  Bruges  %  donataire  de  1*3*  4s 
Terceire  en  1445I  67  b. 

Jacome  da  HaÂçrca,  géographe  portu- 
gais ,  75  b. 

Jaimes  (D.) ,  fils  aine  da  duc  de  tnr 
gance,  z3?  b. 

Jones  (D.  Fernando),  grand  maure  des 
chevaliers  d'Aviz ,  14  a. 

Japon.  V.  Inde. 

Jean,  evéque  de  Lisbonne,  27  b 
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Jeun  (le  prêtre  on  preste)  ;  notice  histo- 
rique touchant  le  mythe  relatif  à  ce  mer- 
veilleux personnage  durant  le  moyen  âge, 
%  1 8  a ,  b. 

Jean  1",  roi  de  Caslille ,  47  a. 

Jean  de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de 
ville  de  Paris,  chroniqueur  du  règne  de 
Louis  XI  i  cité  p.  93  b— 93  b. 

Jeanne,  deuxième  femme  d'Affbnso  Y, 
91  a,  95  a. 

Jésuites  (les)  en  Portugal;  leur  arrivée; 
leur  influence  sous  Jofto  III,  ai3  a— ai 4  b  ; 
leur  réforme  par  le  marquis  de  Pombal,  334 
b — 335  a  ;  leur  anéantissement,  358  a. 

Joam  (D.),  \e  mettre  dAviz,  roi  de  Por- 
tugal ;  histoire  de  son  règue ,  47  a — 59  a. 
T.  aussi  397  a,  398  a. 

Joam  (l'infant  D.),  sixième  enfant  de 
Joam  lw,  54  b ,  90  b— 91  a. 

Joam  11,  fils  et  successeur  d'Affonso  V, 
94  b — 95 a;  histoire  de  son  règne,  1 1 1  a — 
i3a  a. 

Jçam  da  Nova.  V.  Inde. 

Joam  das  Regras  ou  CtArregas , docteur 
célcbre  de  l'école  de  Barthole ,  49  b ,  5o  a. 

Joam  Goncalvez  Zarco,  navigateur  por- 
tugais. Y.  Porto-Santo  et  Madère. 

Joam  Lourenço  da  Cunha ,  seigneur  de 
Porabeiro ,  premier  mari  de  Lianor  TeHez , 
44  b. 

Joào  (D.),  Ois  de  D.  Pedro  d'AHarro- 
beira,  90  a,  b. 

Joào  111 1  fils  et  successeur  du  roi  D. 
Manuel,  cité  p.  9  a;  histoire  de  son  règne, 
199  b — aoo a;  a  10  b— an  a. 

Joào  IV,  roi  de  Portugal;  histoire  dé 
son  règne,  3i3  a — 33ô  b. 

Joào  F  (  D.  ) ,  roi  de  Portugal ,  fils  et 
successeur  de  D.  Pedro  It;  nistoire  de 
son  règne,  348  a  —  35o  b.  Y.  aussi  40 1 
a,  h.  • 

Joào  VI  (D.) ,  prince  du  Brésil ,  fils  et 
successeur  de  D.  Pedro  m,  roi  de  Portu- 
gal ,  366  a ,  366  b  ,  408  b ,  409  a ,  409  b , 
4xa  h,  4i3  a,  414  a,  4*4  b. 

Joào  Affonso  (D.),  fils  illégitime  de  D. 
Diniz ,  39  b. 

Joào  Soares  de  Atbergarla ,  neveu  et 
successeur  de  Gonçalho  Yelho,  gouverneur 
des  Àçores ,  67  a. 

Jogo  dos  Canas  ou  jeu  du  Djérid,  (08  b 
—109  a. 

Joham  Barlkolomeu  PerestreUo  (P.), 
6a  b— 63  a. 

Joham  Goncalvez,  écuyer  écrivain  des 
livres  du  roi,  sous  Afbnso  V,  10a  a. 

Jordào,  né  à  Évora,  soi-disant  le  pre- 
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mier  voyageur  portogeie  «roi 
les  Indes,  i34  b. 

Jorge  (D.) ,  fils  naturel  da  D.  Joam  II , 
ii0  b,  199  a,  b. 

Jorge  Cabrai,  vice-roi  des  Indes,  945  a. 

Jorge  dadlosta  ,  cardinal  de  Lisbonne , 
95  a. 

José  (mestre),  astronome  portugais, 
i35  b. 

José  Freire  (le  P.)  ,  cité  p.  6a  b. 

Joseph  t"  (D.  Joré  i°)ï  histoire  de  ion 
règne ,  35o  b— 364  a. 

Joseph  (statue  équestre  de  D.);  travaux 
d'art  exécutés  par  Joaqmim  Machado  et 
Bartholomen  da  Costa ,  4©5  a-*-  407  a. 

/as4(Aotenio),  poète  dramatique,  35o  a, 
407  b. 

/oc*  (D.),  fils  de  D.  Pedra  m ,  346  a,  b. 

Jozi  d*  Costa  de  Mmcedo,  savant  portu- 
gais, cité  p.  68  b. 

Jozé  da  Costa  e  Sylva ,  architecte  por- 
tugais ,  cité  p.  408  a ,  40*  b. 

Juan  d'Autriche  (D.),  337  b,  338  b. 

Juanna  (dona),  fille  de  Charles -Qu rat  at 
femme  de  D.  J0A0 ,  ftl's  de  Joâo  III,  «63  b. 

Jtt binai  (Achille),  cité  p.  79  b. 

Jttdarias  (ta),  danses  portugaises,  109  b 
— no  a. 

Juifs  (les)  ;  récit  de  leur  massacre  à  Lis- 
bonne, sous  le  roi  D.  Maooel  ;  considéra- 
tions sur  leur  position  à  cette  époque  en 
Portugal ,  166  a— 168  a. 

Junot,  409  a,  409  b. 

Jttromenha  (le  vicomte  de),  écrivain 
moderne  portugais ,  cité  p.  34 1  a. 


Kanard  (le  royaume  de)  dans  lea  Indes, 
x6*a  b. 

KeHermann ,  4  ro  a. 

Khaïr-cd-dtn ,  surnommé  Barberousse, 
a33  a.       ' 

Kinsey  (M.),  cité  p.  97  b,  a53  a,  34*  a, 
374  a,  385  b,  389  a,  393  a,  399  a. 

Klenardt,  cité  p.  a  19  b — aaoa,  993  b 
— 394  a. 

L 

Lacabane  (M.),  cité  p.  9 3. 

Laeiède,  cité  p.  8  b,  3ao  b,  3a  1  b 
338  a. 

Lacroze%  cité  p.  «09  b. 

Lagos  (les  deux),  8a  a  et  367  b  —  368  a. 

Lagrimas  (Qutnta  des),  393  a,  b. 

tamego  (tes  cortéa  de),  7  a;  opinion  de 
l'auteur  a  ce  sujet,  390  b—  in*  a. 
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Lamego  (ville  épiscopaJe  de),  379  a. 

Lancastre  (le  duc  de),  fils  d'Edouard  III, 
roi  d'Angleterre,  45  a. 

Landmann,  cilé  p.  348  a,  384  b,  4o5  b, 
406  b. 

Landressc  (M.),  orientaliste*  cilé  p.  255  a. 

Laraliée  (M.  Joseph),  cité  p.  91  a. 

Laverdant  (M.  de),  cité  p.  a58  a. 

Leal  (M.),  poète  moderne  portugais,  cité 
p.  408  a. 

t*cussan  Verdier%  cité  p.  408  a: 

Lefebvre  (M.),  voyageur  français,  cité 
p.  209  a. 

Le  Glay  (M.),  cilé  p.  z4  b,  45  a. 

Leiria  (ville  de),  3?4  b. 

Leiria  (ruines  du  château  de),  3§3  b  — 
394  a. 

Leitâo  (Manuel  Nu  nez),  339  b,  340  a. 

Leitào  ctAndrada,  cité  p.  269  b,  270  b, 
274  a,  393  b. 

Leonardo  Paez,  prétendu  descendant  des 
rois  de  Sargarpor,  cité  p.  a55  a. 

Leonor  Coutinho,  femme  de  D.  Joào  de 
Castro,  219  b. 

Leonor  de  Alvim  (dona),  femme  de  Nuno 
Alvarez  Pereira,  48  b. 

Léopoidine  M'archiduchesse),  femme  de 
Finfant  don  Pedro,  4 'a  b. 

Les  Soixante  ans  de  captivité  \  énumé- 
raiion  des  événements  successifs  qui  inspi- 
rèrent au  Camoens  le  chant  national  ainsi 
appelé  par  les  Portugais,  307  b  —  309  b. 

tesson  (M.)  et  M.  Duperrey,  cités  1 40  b. 

Leyte  (le  capitaine  Jacome),  a35  a. 

Liano  (  D.  Augustin  ),  écrivain  espagnol, 
cité  p.  i3  b,  16  b,  19  a,  161  a,  294  a,  b. 

Libras  (les),  monnaie  portugaise,  98  b. 

Liclutowsky  (le  priuce),  cité  39a  a,  393  b. 

Lima  (le),  368  a. 

Lippe  (le  comte  de),  commandant  des  for- 
ces portugaises  sous  Pombal,  358  b. 

Lisbonne  (ville  de),  capitale  de  l'Estra- 
niàdure,  a  a  ;  assiégée  par  Aftonso  Henri- 
quel,  8  b  —  9  a;  sa  physionomie  au  moyen 
Age  et  au  temps  de  la  renaissance;  apogée 
de  sa  splendeur;  curieuse  statistique  offi- 
cielle, 2x4b  —  a  17  a;  lieux  de  bienfai- 
sance existant  vers  i55o,  ai 7  a,  b;  tableau 
des  gens  de  métier  y  existant  de  i55o  à 
x55x,  extrait  du  livre  de  Rodriguez  de  Oli- 
veyra,  ai 7  b—  ax8  b;  état  des  grandes 
fortunes  existant* au  seizième  siècle,  a  18  b 

—  219  a;  l'esclavage  à  Lisbonne  au  seiziè- 
me siècle,  219  a  —  220  a  ;  sa  physionomie 
duraut  la  dernière  moitié  du  seizième  siè- 
cle; aspect  des  rues  et  des  édifices,  220  a 

—  223  m;  sua  commerce  vers  le  milieu  du 
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seizième  siècle,  aa3  a,  b;  ratage  qn'y  fit 
la  peste  au  seizième  siècle ,  288  b  ;  pillée 
sous  le  règne  d'Antonio,  prieur  do  Crato, 
par  les  Espagnols,  299  b;  Usboa  oriental 
et  Lisboa  occidental;  fondation  de  son 
académie  d'histoire;  peste  de  1723,  349  b 
—  35o  a;  sa  description,  371  a  —  3?3  a  ; 
navigation  et  commerce  de  son  port  en 
1839,  373  a,  b;  académie  de  dessin,  385b; 
sa  cathédrale,  394  b — 396  b  ;  ancien  pesais 
des  rois,  renversé  par  le  tremblement  de 
terre  de  1755,  400  a,  b;  théâtre  de  San 
Carlos,  407  a  —  408  a. 

Livre  a* argent  (la),  monnaie  portugaise, 
99  a. 

Lobo  (M.  Alex.),  cité  p.  278  a,  284  a. 

Lobo  da  Sylveira  (Joaquim),  diplomate 
portugais,  41a  b. 

LoiscUur  Desloagchamps,  cité  p.  148. 

Lopes  (M.  José  Joaquim),  cité  p.  368  a. 

Lopes-da- Costa  (la  centenaire  Maria), 
38a  a,  b. 

Lopez  (Fernand),  cité  p.  16  b,  34  a  — 
4a  a,  4a  b,  44  b,  45  a,  45  b,  46  a,  b,  47  «t 
48  a,  36o  a. 

Lopez  de  Caslanheda  (Fernand),  écri- 
vain portugais,  cilé  p.  iaob,  x45  a,  x5ab. 

Lopo  Soares  d ' Aibcrçaria.  Voy.  Inde. 

Loureiro  (M.),  cité  p.  248  a. 

Lourenço  (D.),  archevêque  de  Braga,  Sx 
b,  5a  a.  * 

Lourenço  Goncahes  Magro,  petit-fils 
d*Egaz  Moniz,  précepteur  du  roi  D.  Draû, 
a3  a,  b. 

Lubis-homems  (les),  ou  Lo4int-garoa* , 
zo6  b  «—  ro7  b, 

Lucena  (Jodo  de) ,  écrivain  portugais 
cilé  p.  a58  a. 

Ludolphe%  cité  p.  ao8  b. 

Ludovici,  archiL  allemand,  cilé  p.  401  a. 

Luiz  (S.)p  savant  portugais,  cité  p.  t  b — 
a  a. 

Luiz  (l'infant  D.),  premier  fik  de  dona 
Constança  et  de  l'infant  D.  Pedro,  34  a. 

Lusitanie.  "Voy.  Portugal. 

Mablin  (M.),  cité  p.  289. 

Mably%  cité  p.  35a  b. 

Macao,  ville  chinoise;  sa  fondation*  247 
b  et  suiv.,  284  a. 

Maccdo  (M.),  savant  géographe  moderne 
portugais,  cité  p.  80  a,  3o6  b,  366  b, 

Macedo  (P.  Fr.  Francisco  de  Santo- Ags*- 
tinho  de),  cité  p.  387  a. 

Macltado  (Joaquim),  " 
4o5a—  406  a,  406  b. 
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Macias  tEnamorado ,  poète  portugais, 
977  b. 

Madagascar  (île  de),  169  a ,  a  58  a. 

Madère  (ile  de);  histoire  de  sa  décou- 
verte, 61  b —  67  a. 

Ma/aida  (dona),  fille  d'Amédée  III, 
comte  de  Savoie ,  et  femme  d'Affonso  Hen- 
riquezl#r,  xa  b. 

Mafra  (la  basilique,  la  Granja  Real  et  la 
Tapada  de),  400  b  —  40a  a, -et  40a  a  — 
4o3a. 

Magalhaens  (l'abbé),  cité  p.  363  b. 

Magellan  (Fernando  de),  ao3  b — ao5  b, 
ao5  b  —  307  b. 

Magnin  (M.  Ch.),  cité  p.  378  a,  379  b, 
a8o  a,  a84  a,  a86  b,  389  b. 

Mahmoud ,  héritier  du  sultan  Bahdour, 
a33  a. 

Mai  a9 Agita  do  Rato  (le  réservoir  de), 
404  b. 

Malacca,  184  et  suiv. 

Maldonado  (Miguel),  3a3  b. 

Malek  al  Tojar  Kttodja  Jehan ,  empe- 
reur du  Dekk'han,  349  a. 

Mamède  (bataille  de  S.)  en  ixa8,  4  b  — 
5  a. 

Mamoas  011  Modorras  (les).  Voy.  le  mot 
Druidiques. 

Manga  bordada  (la),  ou  Manche  brodée, 
109  a. 

Mangin,  cité  p.  3x4  a. 

Manoel  (D.),  duc  de  Bejà,  frère  du  duc 
de  Viseu ,  héritier  du  trône  de  Joam  II, 
119  b;  histoire  de  son  règne,  i3a  a  — 
i36  b,  i65  b —  166  a,  189  b —  191  b, 
194  b  —  195  b,  197  a  — 199  b. — V.  aussi 
39a  b,  397  b,  400  a. 

Manoel  (D.  Sancbo),  comte  de  Yillaflor, 
commandant  en  chef  de  l'armée  portugaise, 
337  b,  338  a. 

Manoel  de  lima  (D.),  commandant  por- 
tugais, a4o  a,  a4o  b. 

Manuel  de  Maiay  ingénieur  militaire  por- 
tugais, cité  p.  4o3  b  —  404  a. 

Manuel  de  Souza  Coutinhoy  gouverneur 
des  Indes,  3 10  a. 

Manuel  Thomaz,  poète  portugais,  cité 
p.  6a  a,  366  b. 

Maravédis  (les),  monnaie  portugaise,  98 
b,  99  a. 

Maria  (dona),  sœur  de  l'infante  Isabelle 
de  Gastille,  ae  -femme  de  Manoel,  166  a. 

Maria  (dona),  fille  et  héritière  de  Jo- 
seph Ier;  histoire  de  son  règne,  364  a  — 
366  a,  409  a,  b,  41a  b. 

Maria  11  (l'infante  dona),  princesse  de 
Beira,  reine  ae  Portugal,  fille  de  dom  Pe- 
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dro,  4xa  b,  4*4  b,  4x5  b,  417  a,  417  b, 
419». 

Marialva  (le  marquis  de),  338  b. 

Mariana,  savant  historien,  cité  p.  a  b. 

Marie,  femme  d'Alphonse  de  Castille, 
3a  a. 

Marie- Anne  d'Autriche,  femme  de  Joao 
V,  349  a. 

Marinha-Grande  (ville  de),  375  a. 

Mariz  (Pedro  de),  chroniqueur  portugais, 
cité  p.  5o  a,  84  b  —  85  a,  164  b,  aô8  b, 

Marmont  (le  maréchal),  4x1  b. 

Marranes  (les),  axx  a.  * 

Martim  Moniz^  héros  portugais,  9  a. 

Martim  de  Freitas  (D.),  alcaïde  du  châ- 
teau de  Goïmbre,  16  b,  1 7  a,  17  b. 

Martim  de  Mendoca  de  Pina,  cité  page 
386  a. 

Martim  Fernandez9  cordonnier  portu- 
gais, 396  b. 

Martyres  (Frey  Francisco. dos),  gouver- 
neur des  Indes,  3ia  a. 

Marvào  (ville  de),  377  a. 

Mascarenhas  (le  capitaine  D.  Joao),  com- 
mandant le  fort  de  Diu,  a33  b,  a34  a,  a35 
a,  a36  b,  a37  a,  a37  b,  a38  a,  a 38  b,  a 39  a, 
a39  b,  a43  a,  a43  b. 

Mascarenhas  (le  capitaine  D.  Pedro), 
aox  b  —  aoa  a  ;  vice-roi  des  Ind/s ,  a45 
a,  b,  a8a  b. 

Mascarenhas  (D.  Francisco),  gouverneur 
des  Indes  pour  Pnilippe  II,  3 10  a. 

Masséna  (le  maréchal),  4x0  b,  4it  a, 
411  b. 

Mathieu  Paris,  cité  p.  9  a. 

Mathildef  comtesse  de  Boulogne,  pre- 
mière femme  de  D.  Affonso  m,  19  a. 

Mattos  (D.  Sebastiâo  de),  archevêque  de 
Braga,  3a8  a,  b. 

Maures  (les);  histoire  de  leurs  relations 
avec  les  populations  chrétiennes  durant  les 
onzième  et  douzième  siècles,  xo  a,  b;  éten- 
due donnée  par  les  Portugais  a  l'acception 
de  cette  dénomination  de  peuple,  x5ib. 

Mazoni  (Nicolas),  architecte  italien,  cité 
p,  407  a. 

Meale9  souverain  de  Balagate.  Voy.  Inde, 

Médina  Sidonia  Ce  duc  de),  3a5  b. 

Meirinho  môr  (le),  ou  chef  de  la  justice, 
aa  a. 

Mello  (Francisco  Manoel  de),  écrivain 
portugais  du  dix-septième  siècle,  cité  page 
3x6  a,  3i6  b. 

Mello  de  Castro  (Francisco  de),  gouver- 
neur des  Indes,  3ia  a. 

Mem  Monit,  guerrier  portugais,  9  a. 

38 


434 

Mem  Ramirez,  général  portugais,  8  b. 

Mem  Rodrigue*,  5 1  a. 

Mencia  fdona),  fille  de  D.  Lopez  de  Haro 
et  femme  ae  D.  Sanche  II,  x5  b,  16  a. 

Mendez  Pinto  (Fernand),  voyageur  por- 
tugais, cité  p.  a47  b,  a 57  b. .. 

Menait  Sylva,  cité  p.  57  b. 

Mendoça  (Pedro  de),  grand  alcaïdé  et 
seigneur  de  Mourâo,  3x8  a,  3 18  b,  3z<g  b. 

JQenezes  (le  comte  Fernando  de),  84  a^ 

Menezes  (Henrique  de),  victe-roi  des  In- 
des, aoi  a. 

Menezes^  (D.  Aleixo  de),  gouverneur  du 
roi  D.  Sébastien,  964  b—  a65  a. 

Menezes  (Diogo  de),  vice-roi  des  Indes, 
â47  a,  a97  b  —  «98  a. 

Menezes  CD.  Diego),  209  a,  b. 

Menezes  (Frey  Aleixo  de),  archevêque  de 
Gôa,  gouverneur  des  Indes,  3na. 

Menezes  (  Joâo  da  Sylva  TeHo),  gouver- 
neur des  Indes,  3xx  b  —  3xa  a. 

Menezes  (Lùiz  de),  comte  d'Ériceira,  cité 
p.  3x9  b,  3ao  b,  3aa  a,  3aab,  3a4  a, 
3a4  b,  34a  b,  34p  b. 
,  Methuen  (traite  de  sir  John),  en  1703, 
arec  le  Portugal,  34a  b  —  344  a,  35o  b. 

Mignet  (MA  cité  p.  336  a,  344  a. 

Miguel  (D.),  4i3  a,  b,  4*4  a,  4*4  b, 

4x6  a,  419  à.  ... 

Miguel  Faz  (lé  P.),  premier  vicaire  gé- 
néral de  Y  Etat  des  Indes,  a5o  a,  a55  b. 

Milites  cabalarl (les),  ou  Cavaliers,  axa. 

Minanoy  cité  p.  578  a,  383  a. 
'  Minho  (le),  368  a. 

Miranda,  poëte  portugais,  cité  p.  4>3  a. 

Missions.  Tôt.  Inde. 

Mondego  flej,  368  b. 

Moniz  Barreto*  officier  portugais,  a38. 

Monteiro  (M.) ,  cité  p.  4x1  et  4 1 3.        .  * 

Monteiro  (le  moine  F.  Pedro),  cite 
p.  2i3  a. 

Monteiro  (Nicolas) ,  cnargé  des  affaires 
de  Portugal  à  Rome,  sous  Joào  1%  $39  J^ 

Monteiro  môr  (le),  ou  gouverneur  des 
chasses  royale?,  9a  a. 

Èfonteiro  (J.  M.  Souza),  cité  4 1 3. 

Mqntemor  (le  marquis  de);  récit  de  son 
exécution  en  effigie,  sous  Joam  n,  11a  a 
—  xx3  a. 

Moniesclûros  (bataille  de),  538  b. 

Montijo  (bataille  de),  3ag  b...  , 

Moraomo  tno'r  (office  des),,  aa a    v 

Moreno  (Antonio),  cosmogràphe  portu- 
gais, ao6b.  .    . 

Mouratîas  (lés),  danses  portugaises,  109 

MUy  Àhmtâ  (Blbula  Ahmed),  chéryf 
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du  royaume  de  Dara,  vainqueur  du  Maroc, 
367  a. 

Muley  Hamed  (Moula  Ahmed),  le  Mu- 
lâtre, a67  b,  a68  a. 

Muter  Mahomed  (Moula  Monamûiaf), 
chéryf  au  royaume  de  Dara,  vainqueur  du 
Maroc,  frère  et  compétiteur  de  Mulej 
Ahmed,  267  a. 

Muley  Maluco  (  Mouta-abd-el-Méiek) , 
267  b,  a6*8  .à,  170  b,  371  a,  97»  b. 

Murphr,  architecte  anglais,  cité  p.  5a  b, 
386  b,  387  a,  393  b,  395  a,  396  b,  597  a» 
4o5  a. 

Mythe  des  sept  villes  (le),  79  a,  b. 

M 

Nabancia  (ville  antique  de),  394  b- 

Napier  (l'amiral),  4x8  b,  419  a, 

Napoléon,  4097b. 

Navarrete  (Fernandez  de),  savant  espa- 
gnol ,  cité  p.  ao4  a. 

Necessidades  (palais  royal  das) ,  4o4  b 
— 4o5  a. 

Neipa  (le),  368  a. 

Népomueine  Lemercier,  cité  p.  3x3  h, 
,    Neuhourg  (Marie-Sophie-IsabeUe  de), 
seconde  femme  de  D.  Pedro ,  frère  cTAi- 
fonso  VI;  sa  postérité,  34 1  b. 

Ney  (le  maréchal),  41 1  b. 

Nicéron  (le  P.),  cité  p.  a85  a,  3x5  b, 

Nicolas  Coelho,  premier  porteur  de  k 
nouvelle  de  la  découverte  des  Indes,  x54  a. 

Nil  (le),  projet  de  son  détournement  par 
Iè  grand  Albuquerque,  196  0—197  a. 
'   Noronha  (doua  Maria  de)  ,  erreur  relative 
k  cette  dame  portugaise  rectifiée,  398,  *44  a. 

Noronha  (D.  Anbnso  de) ,  vice-roi  des 
Indes,  a45  a,a8a  a,  a8a  b.  .  f  t 

'  Noronlut  (D.  Antonio  de) ,  vice-roi  des 
Indes,  a46.  b,  a£j  a.  449  b. 

Noronha  (Miguel  de),  gouverneur  des 
Indes,  3x1  b. 

Noronha  (D.  Carlos  de),  3a  a  a,  b. 

Noronlut  (doua  Tberesa  de)  ,  femme  du 
marquis  de  Pombai,  35  x  b. 

Nossa  Senhora.d'Almacava  (église  de); 
monument  contemporain  du  fondateur  de 
la. monarchie;  tradition  qui  s'y  rapporte, 
3<jjo  b — 391  a. 

Nouvelle- Hollande  :  sa  découverte,  3  ta  a. 

Nunez  (Pedro),  célèbre  mathéuutkieB 
portugais,  339  b,  a64  b,  394  a, 

Nuno  Alvarez,  Pereira  (le  connétable), 
48  a,  b,  5o  a,  5x  a,  Sx  b,  5a  b,  53  a,  56  b. 

Nuno  da  Cunha  (D.)»  nia  4»  Tristan, 
vice-roi  des  Inoes,  190 a,  *oa  b—  ao$  af 
a"a6  b,  %%j  b,  a3t  a. 
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Nuno  Martins  de  Ckacln ,  précepteur  du 
roi  D.  Diniz,  a3  a,  b. 

Nuno  Rendez  (le  comte  de),  a  b. 

Nuno  Tristam,  chevalier  porlugais/77  b, 
78  a,  79  a. 

O 

Obïdos  (ville  &%  374  b. 

Odivellas  (monastère  d'),  39  b. 

Ogané,  ix5  a. 

OUveyra  (Rodrigue*  de).  Vov.  Lisbonne. 

OUveyra  Marrcca  (A.~  d') ,  écrivain  por- 
tugais, cité  p.  334  a—  aa5  b. 

Olivier  de  la  Marche ,  écrivain  français 
du  xve  siècle,  cité  p.  89  a,  b. 

Ordres  monastiques  (abolition  des),  419. 

Orléans  (le  P.  d'),  cité  p.  34 1  b. 

Ormuz  (ville  d*),  171  a,  b. 

Orose  (Paul),  cité  p.  36o  a. 

Osorio,  cité  p.  i38  a,  i38  b,  139  a,  175 
b,  176  a,  b,  177  a,  b,  178  a,  206  b,  a66b, 
384  a,  419  b. 

Otto  ou  Otta  (l'historien),  moine  du  Nord, 

a. 

Ourique  (bourg  d') ,  6  a  ;  description  de 
la  bataille  sanglante  qui  fonda  la  monarchie 
portugaise,  et  à  laquelle  il  donna  son  nom, 
6  b— 7  a;  voy.  aussi  376  a. 

Ovençaes  (les)  ou  inspecteurs  des  appro- 
visionnements, a3  a. 


Pacheco  fDiogo),  cité  p.  x36  a,b,  190  a, 
191  a,  191  b. 

Paco  de  Souza  (monastère  de),  5  b. 

Paes  (Antonio),  3 18  b. 

Paes  (D.  Fernando),  comte  deTransta- 
mare,  favori  de  dona  Thareja,  4  b. 

Païva  (M.),  cité  p.  148  a,  a 70  a. 

Palme Ua  (le  comte  de),  diplomate  por- 
tugais, 4  «a  b. 

Panama  (isthme  de);  sa  section  proposée 
au  xvie  siècle,  207. 

Paramo  (Luiz),  auteur  portugais,  cité 
p.  ai3  a. 

Parceiro  môr  (le),  surintendant  des 
constructions  royales,  a*  b. 

Patacâo ,  monnaie  portugaise,  347  b. 

Paulo  Rodriguez  da  Costa,  voyageur 
portugais,  cité  p.  258  b. 

Pedones  (les)  ou  Peons,  a  1  a,  5 1  a. 

Pedro  (D.),  rrère  de  D.  Affonso  II,  1 4  a,  b. 

Pedro  (D.),  fils  naturel  de  D.  Diniz  et  de 
dona  Garcia  Frayas,  a8  b,  39  a. 

Pedro  (D.) ,  roi  de  Portugal,  fils  et  suc- 
cesseur d'Affonso  IV,  33  b— 43  a. 

Pedro  (D.),  duc  de  Coîmbre»  quatrième 
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enfant  de  Joain  Ier,  surnommé  tiAlfarro- 
beira,  54  a,  b,  57  b,  59  b,  61  b,  régcut 
pour  Affonso  V,  83  b—  90  a,  t33  b,  i34  a. 
Pedro  II  (D.) ,  frère  du  roi  D.  Affonso 
VI;  histoire  de  son  règne,  335  b— 344  a, 

347  •• 

Pedro  III  (D.),  duc  de  Beira ,  empereur 
du  Brésil,  364  a,  366  a,  4"  b,  414  b, 
4i5a,  416  a,  417  a,  4x7  b,  4x8  a,  419  a» 

419  b. 

Pedro  Alvarez  Cabrai,  gentilhomme  de 
la  maison  de  D.  Manoel,  chef  de  la  seconde 
expédition  aux  Indes  orientales ,  découvre 
le  Brésil ,  i54  b—  x57  a. 

Pedro  de  Menezes  (D.) ,  comte  de  Tia- 
na,  guerrier  portugais,  57  b,  58  a. 

Pedro  de  Noronha  (D.) ,  archevêque  de 
Lisbonne,  84  a. 

Pedro  Fernandez  de  la  Guerra  (D.),  père 
de  Fernand  Ruiz,  33  b. 

Pedro  Goncalez  de  Mendoça,  major- 
dome du  roi  d'Espagne,  5i  b. 

Pedro  Ribeiro  de  Macedo,  cité  p.  3  a, 
4  b,  6  a,  9  b. 

Pedro  Vas-d? Acunluiy  dit  Bisagudo,  as- 
sassin du  roi  éthiopien  Bcmoïu\  iaa  a. 

Pelle  (supplice  de  Jean -Baptiste),  359  *• 

Penedo  do  Tfiesouro  (la  roche  du  tré- 
sor), 390  b. 

Pereira  Solorzanof  cité  p.  3i3  a. 

Ferez  Correa ,  grand  maître  de  Tordre 
de  Santiago  en  Castille,  18  a,  18  b,  384  a. 

Pero  Coelho,  meurtrier  d'Inez  ,35a, 
36  a,  39  b,  40  a,  40  b,  4>  a. 

Pero  de  Covilham,  explorateur  portu- 
gais; récit  de  son  expédition  par  terre  pour 
découvrir  les  Indes,  xx8a — xax  a. 

Pero  Gallego,  héros  portugais,  a59  b— 
a6o  a. 

Philippe  le  Bel,  cité  p.  3  a. 

Philippe  (le  P.),  voyageur  français,  cité 
p.  aox  b. 

Philippe  II,  roi  d'Espagne,  *$5  a,  396  a, 
296  b,  398  a,  399  a,  3 00  a,  3oo  b,  3ox  a. 

Philippe  IF,  roi  d'Espagne,  3a5  b, 
338  b. 

Pigafetta,  cité  p.  ao5  b.  et  suiv. 

Pilartes  (les),  monnaie  portugaise,  100  a. 

Pinto  Ribeiro  (Joao),  3x3  b,  3x5  b, 
3x8  a,  3x8  b,  3x9  a»  3x9  b*  3ao  a,  3ao  b, 
3az  a,  3aa  b,  3a3  a,  3a3  b,  3a4  a,  b. 

Pirez  (Antonio),  potier  portugais,  396  b. 

Piteu  (Pierre),  cité  p.  3  a. 

Pizarro  de  Moraes  Sarmento,  poète  mo- 
derne portugais,  cité  p.  93  a. 

Pombal  (le  marquis  de),  premier  mi- 
nistre de  Joseph  Ier;  histoire  de  son  admi- 
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nistration,  35xa  — 35gb;  3a  disgrâce  et 
sa  condamnation,  364  a — 365  a  ;  voy.  aussi 
406  b. 

Pombal  (ville  de),  375  a. 

Pombal  (chapelle  des  templiers  de),  389 
a»  b. 

Portalegre  (ville  manufacturière  de), 
376  b. 

Porto,   capitale  de   l'Entre -Douro-e- 
Minho,  a  a,  38oa— 38x  b. 

Porto  (cathédrale  de),  388  b. 

Porto  de  Moz  (ville  de),  394  a. 

Porto  Santo  (île  de)  ;  histoire  de  sa  dé- 
couverte, 61  b — 67  a. 

Portugais.  Voy.  Portugal. 

Portugaises,  monnaie  portugaise,  347  *• 

Portugal;  début  de  ce  royaume,  1  a,  b; 
origine  de  sou  nom,  x  b— a  a  ;  ses  limites 
primitives,  a  a,  b;  époque  de  la  discussion 
des  lois  fondamentales  du  royaume  ,  et 
forme  daus  laquelle  elles  furent  promul- 
guées, 7  a — 8  a  ;  système  de  pénalité  qui  y  • 
fut  mis  en  vigueur  au  temps  d  Affonso  Hen- 
riquez  Ier,  8  a,  b;  véritable  origine  de  la 
langue  nationale,  19  a,  b  ;  organisation  des 
communes,  19  b — ai  b;  organisation  hié- 
rarchique du  royaume  à  l'origine  de  la  mo- 
narchie, dignités,  ai  b— a3  a;  état  de 
l'agriculture  au  temps  du  roi  Diniz,  3o  a , 
b  ;  situation  générale  du  royaume  sous  le 
règne  de  ce  dernier,  3o  b—  3i  a  ;  ibid.  sous 
le  règne  de  D.  Pedro,  surnommé  le  Cruel 
ou  le  Justicier,  4a  b— 43  a  ;  ibid.  sous  le 
règne  de  D.  Fernando,  fils  de  Constança , 
45  b — 46  b  ;  de  l'état  de  l'agriculture  au 
xiv*  et  au  xv"  siècle,  96  a,  b  ;  haras  créés 
au  xve  siècle,  97  a,  b  ;  monnaies  portugai- 
ses du  moyen  âge,  97  b — iox  b  ;  influence 
d'AffonsoV  sur  la  littérature  portugaise, 
xoa  b — io3  a;  introduction  du  droit  ro- 
main, io3  a,  b;  croyances  populaires,  io3  b 
— 108  a;  jeux  et  divertissements  des  Por- 
tugais au  moyen  Age,  108  a,  ixx  a  ;  étal  de 
son  commerce  sur  la  fin  du  règne  de  Ma- 
noel,  199  b — aoo  a;  cortès,  axo  a,  b; 
origine  de  l'inquisition  en  Portugal,  aria 
— axa  a;  commerce  du  Portugal  vers  le 
milieu  du  xvie  siècle,  aa3  o,N  b;  considéra- 
tions sur  l'action  du  commerce  des  Indes  au 
xvi*  siècle  ;  comparaison  des  Portugais  avec 
les  Vénitiens,  aa3  b — aa6  b;  premier  éta- 
blissement des  Portugais  à  la  Chine,  347  b 
et  suiv.  ;  hommes  de  mer,  héros  populaires 
vivant  sous  Joao  III;  aventuriers  célèbres, 
a58  b  —  a6o  b;  importance  du  royaume , 
soixante-dix  ans  environ  avant  la  bataille 
d'Alcaçar,  a 66  b;  monnaies  portugaises, 
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347  a — 348  a;  des  tremblements  detem 
en  Portugal ,  et  particulièrement  de  celui  qui 
eut  lieu  en  1755,  359 — 363  b;  descripuoa 
générale  du  Portugal,  366  b— 367  a;  mon-  ■ 
tagnes  du  Portugal,  367  a,  b;  lacs,  367  b— 
368  a;  fleuves,  368  a — 369  b;  eaux  miné- 
rales, 369  b — 370  a;  divisions  administra- 
tives du  Portugal  telles  qu'elles  ont  été 
adoptées  en  x835,  370  a,  b  ;  modes  et  cos- 
tumes, 373  a — 374  b;  coup  d'œil  général 
sur  les  provinces  du  Portugal;  description 
rapide  des  villes  principales,  374  b  et  suiv.; 
coup  d'œil  sur*  la  statistique  monumentale, 
384  b — 385  b;  précis  de  l'invasion  fran- 
çaise en  Portugal  sous  l'empire,  408  b  — 
41a  a;  liste  des  ouvrages  portugais  qui 
peuvent  servir  de  guide  dans  fétude  de 
l'histoire  moderne  de  ce  royaume,  4x3  a,  b. 

Potassi,  architecte  italien,  399  a. 

Pousadtiro  (le),  ou  maréchal  des  logis , 
aa  b. 

Pyrard  (François),  cité  p.  i85  b,a5i  b, 
a83  b. 

Q 

Queiros  (Pedro  Fernandez  de);  ses  dé- 
couvertes, 3ia  a — 3x3  a. 

Qtteiros  (D.  Francisco),  fils  de  Pedro 
Femandez,  cosmographe  en  chef  do  Pérou, 
3x3  a. 

Quittas  %  armes  du  port ,  7  a,  398. 

Quinolas  (les) ,  168  a. 


Rabbe  (Alphonse),  cité  p.  3 19  b,  3a3  a. 

Racxynski  (le  comte  de),  cité  p.  385a, 
396  b. 

Ram-Mohun-Roy  (le  brahmane),  cite 
p.  a55  a. 

Ramusio,  cité  n.  x5S  a. 

Ranulpho,  abbé  de  Clairval,  preaier 
directeur  du  mouastère  d'Alcobaça ,  9  b. 

Raymond  (le  comte) ,  1  a. 

Raymundo  Viegas  Porto  9  gouvernear 
du  château  d'Ourem,  16  a. 

Raynouard y  cité  p.  xoa. 

Real  d'argent  et  de  cuivre  (le),  iwaiûaiei 
portugaises,  99a. 

Remue  blancs  et  noirs  (les),  monnaie 
portugaise,  100  b — 101  a. 

Reltllo  (le  P.) ,  cité  p.  388  a,  3So  a. 

Reinaud  (M.),  membre  de  ITnslital , 
cité  160  a. 

Reliques  (le  couvait  de  N.  D.  des),  soi  a. 

Raton  (M.) ,  cité  p.  a66  b. 

Reposteiro  môr  (le),  ou  surintendant  est 
ameublements ,  aa  a. 
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Retende  (André  de),  célèbre  antiquaire , 
cité  p.  6  a,  279  a,  a8o  a,  376  a,  386  a, 
390  b. 

Rezende  le  chroniqueur  de  Joam  II.  Yoy. 
Garcia. 

Rhoume-Akan ,  fils  et  successeur  de 
Coge  Çofar,  a 36  a ,  b ,  a37  a ,  b ,  a38  a , 
240  a,  240  b,  241  a. 

Richelieu  (\e  cardinal  duc  de),  3i3  b,  3i4  a. 

Rio  dos  bons  Sinaes  (le)  ou  fleuve  des 
bous  signes,  140  b. 

Rio  Grande  (le  comte  de) ,  349  b. 

Riveira  (M.  H.),  cité  p.  a3o  b. 

Rodizio  (le)  y  monnaie  portugaise,  101  a. 

Rodrigo  (mesure)  ,  astronome  portugais , 
i35  b. 

Rodrigue*,  grammairien  portugais,  cité 
p.  aô5  a. 

Rois  Mages  (la  baie  des),  x4o  a. 

Roiz  Pacheco  (Fernand),  commandant  à 
Celorico,  17  a. 

Romaine  (monuments  d'origine),  386  a — 
387  a. 

Rome?  (M.) ,  cité  p.  3a  b. 

Rosa  (Antonio  Francisco  da),  architecte 
portugais,  cité  p.  408  b. 

Roussin  (le  contre-amiral),  4x7  a. 

Rubem  de  Bracamonte,  ancien  amiral 
de  Fiance ,  68  b. 

Ruy  de  Pina  ,  cité  p.  i3ia,  197  b, 
3y  x  a. 

Ruy  Mendez  de  Vasconcelos ,  5x  a. 

8 

Sa  de  Miranda  ,  poêle  portugais,  cité 
p.  xa  a. 

Saa  (Juan  Rodriguez  de)  ,  historien  por- 
tugais, cité  p.  19a  a,  b. 

Saavedra  (Uernando  de).  Histoire  sin- 
gulière de  ce  prétendu,  fondateur  de  l'in- 
quisition en  Portugal,  axa  a— ax3  a. 

Wo  (le),  369  b. 

Sagres  (ville  de),  384  b. 

Sagres  (école  nautique  de) ,  54  b. 

Sagres  (le  promontoire  de),  74  b,  75  a. 

Saguiteiro  (le),  ou  gardien  de  la  Sagui- 
taria,  11b. 

Salio-Djy ,  successeur  de  Sambâ-Djy, 
346  a. 

Saint  Antoine  dit  de  Padoue,  39O  a. 

Saint  Bernard,  8  b ,  9  b. 

Saint  Denis  d'Odivellas ,  monastère 
royal,  a6  b. 

Saint  Onge  (Mme  de),  citée  p.  3ox  a. 

Saint  François  Xavier,  jésuite,  sur- 
'  Tapotre  des  Indes,  ax3  b,  aa8a, 


a3a  b,  a 55  b  et  suiv.  ;  a43  a,  244  a,  a5o  b, 
a5a  b,  a56  a,  a56  b,  a57  a,  b,  a58  a. 

Saint-Romain  (M.  de) ,  cité  p.  336  a. 

S.  Vicente ,  monnaie  portugaise,  347  b. 

Saint-Vincent  (le  cap),  74  b,  75  a. 

Sainte-Hélène.  V.  Inde. 

Salado  (le  petit  fleuve  du),  3a  a;  ba- 
taille à  laquelle  il  a  laissé  son  nom ,  3i  b. 

Saldanha  (le  maréchal),  petit-fils  du  mar- 
quis de  Pombal,  premier  ministre  du  Por- 
tugal, 414  b,  4i5a,4i5  b,  4x6  b,  418  b. 

Saldanha  da  Gama  (Antonio  de),  diplo- 
mate portugais,  41a  b. 

Saludador  ou  Saudador,  espèce  de  sor- 
cier reconnu  par  les  croyances  populaires 
du  Portugal,  106  a. 

Salvador  Ribeiro,  roi  de  Pégu,  a6o  a,  b. 

Sambd-djjr,  fils  et  successeur  de  Sévâdjy, 
346  a. 

Sampayo  (Lopo  Vaz  de),  vice-roi  des 
Indes ,  aoa  a. 

SancUa  (l'infante  dona),  fille  de  D. 
Sanche  1er,  14  b. 

Sancke  Ier  (D.) ,  surnommé  o  Povoador, 
fils  d'Affonso  Heuriquez  I*r  et  roi  de  Portu- 
gal; précis  de  son  règne,  xa  a — x3  b,  14  b. 
Y.  aussi  39a  b. 

Sanche  II  (D.) ,  surnommé  Sancho  Ca- 
petto ,  roi  de  Portugal,  successeur  d'Af- 
fonso II  ;  précis  de  son  règne ,  i5  a — x6  b. 

Sanchez,  poète  |>ortugai*  du  douzième 
siècle ,  cité  p.  1  a. 

Sancta-Cruz  (découverte  de),  x54  b. 

Santa- Clara  (monastère  de),  à  Coïmbre, 
29  b. 

Santa-Clara  Souza-Pinto  (M.  Joaquim 
de),  cité  p.  390  b. 

San  ta- Crut  (institut  de),  xoa. 

Santa- Cruz  (la  nonne  de),  citée  p.  36oa. 

Santa-Cruz  de  Coïmbre.  — -  Ses  cloîtres , 
39a  a— 393  a. 

Sa/ita-Maria-do-Olival  (èg\ise  de),  394  b. 

San  ta- Rosa  de  Vitcrbe,  citée  p.  aa  a. 

Santarem  (M.  le  vicomte  de),  cité  p.  44  a, 
73  b,  33xb. 

Santarem  (ville  de),  l'ancienne  Scalabis, 
prise  par  Affonso  Henriquez  I",  8  b.  "Voy. 
aussi  375  a. 

Santarem  (Frey  Estevam  de),  confesseur 
de  la  reine  sainte  Isabelle,  37  a. 

Santiago  (ordre  militaire  de),  a6  b. 

Santos  (Raynaldo,  Manuel  dos),  archi- 
tecte des  monuments  publics,  406  a. 

Sapeto  (le  P.),  sa  vaut  lazariste,  cité 
p.  axo  a. 

Sauvinet  (Claude),  négociant  français; 

28. 
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histoire  de  sa  condamnation  inique  sous 
D.Miguel,  4x6 b. 

Savoie  (Marguerite  de),  vice-reine  du 
Portugal,  3i4  b,  317  a,  b,  3aaa,  3aa  b, 
3a3  a,  3a3  b. 

Savoie  (  Marie-Françoise-itiisabeth  de), 
fentae  du  troi  .AfTonso  VI,  d'abord ,  et  en- 
suite de  D.  Pedro ,  frère  de  celui-ci ,  335  b, 
336  a,  341  b. 

Schaffer,  cité  p.  3  b ,  4a,  6a,  18  b , 
a3  b,  a5  a  — a6b,  97  a,  b,  3ob,  46  a, 
58  a,  b. 

Schombtrg  (  Frédéric  de  ) ,  maréchal  de 
France,  337  b,  338  a,  338  b,  339  a. 

Sébastianistes  (secte  des),  3o6  a — 307  a. 

Sébastien  (D.) ,  roi  de  Portugal ,  succes- 
seur de  Joao  III ,  a63  8—177  b.  Histoire 
des  di? ers  imposteurs  qui  prirent  successi- 
vement son  nom ,  3o3  a — 3o5  b. 

Secours  (ermitage  de  N.  S.  du),  3oo  a,b. 

Seitiis  (les),  monnaie  portugaise ,  98  a , 
100  b. 

Serra  da  Estrella  (la),  point  culminant 
de  la  Beira,  367  b. 

Serrào  (Francisco),  ami  ou  parent  de 
Magellan ,  193  a ,  207  a. 

Setubal  (la  villa  de) ,  375  a ,  b. 

Sévàdjy,  fondateur  de  la  puissance  mah- 
ratte  dans  les  Indes ,  344  b,  345  a,  345  b, 
346  a. 

Siculo  (Cataldo),  cité  p.  919  b. 

Siado  (Marineo),  auteur  italien  du  règne 
de  Joam  II,  cité  p.  219  a. 

Sisnand,  chef  portugais  illustre,  a  b. 

Solares  (les),  résidences  fortifiées  des  sei- 
gneurs fonciers,  a5  b. 

Soldos  (les)  ou  sous,  divisés  en  soldos 
brancos  et  en  soldos  prelos,  monnaie  por- 
tugaise, 99  a,  b. 

Soligrtac  (le  baron  de),  418  a,  b. 

Sor  Rosimunda,  légende  du  douzième 
siècle,  xo  b  —  11  a. 

Soulange  Bodin  (M.),  cité  p.  14  bv  58  b. 

Soult  (le  maréchal),  410  a,  410  b,  41a  a. 

Soutftey,  cité  p.  385  b. 

Southwel  (Robert),  ambassadeur  de  l'An- 
gleterre à  la  cour  de  Lisbonne,  cilé  p.  337 
a,  34i  a,  343  a. 

Souza  (Martim  Affonso  de),  héros  por- 
tugais ;  son  histoire,  aa6  b  —  aa8  a,  a3i  a, 
a3i  b. 

Souza  (le  P.  Jofto  de),  cité  p.  a5a  b, 
aÔ8  a,  383  b. 

Souza  Pizarro,  général  portugais,  41 5  a. 

Statues  présumées  antérieures  à  la  domi- 
nation carthaginoise,  385  b. 

Sueiro  Bczerra,  x6  b. 


Suero  Mendez  dit  U  Bon ,  gnon*  far- 
tugais,  9  a. 

Sylva,  cité  p,  47  a. 

Sylva  (Fre?  Joam  da),  «76  b. 

Sylva  (Antonio  da),  gouverneur  da  h* 
des,  3iz  b. 

Sylva  (Pedro  da),  gouverneur  des  laies, 
3xi  b. 

Sytveira  (Antonio  de),  héros  ] 
ao3  b,  387  a,  288  a. 

Sylves  (ville  de),  384  t. 

Sylves  (ta  cathédrale  de),  i3  a, 


T aborda,  cité  p.  384  b. 

Toge  (le)  et  ses  affluents,  369  s. 

Taîde  (Luiz  de),  vice-roi  des  Indes,  s** 
b,  a47  a,  347  b. 

Tanger.  Voy.  Afrique. 

Tareja,  fille  dlAlphon«e  71,  1  a,  Sb, 
4  b.  6  a,  387  b,  388  b, 

Taverniery  voyageur  français,  cité  p.  3» 
a. 

Tavlra  (ville  de),  18  b,  384  a. 

Tavolaao  (le  jeu  guerrier  du),  10I a,  k, 

Tavora  (la  marquise  de),  355  h,  356  a, 
356  b,  357  a,  357  b. 

Taylor  (le  baron),  cité  p.  7  a,  4*  b» 
389  b,  390  a,  398  b,  399  a,  40»  a. 

Tejo,  commandant  l'expédition  de  Va» 
da  Gaina,  x35  a. 

Tellez,  cité  p.  309  b. 

Tellez  (Lianor),  femme  du  roi  D.  Fer- 
nando, 44  b,  46  a,  47  »•  47  bi  *9  *» w  * 
83  b,  84  a. 

Tellez  (Maria),  sœur  de  Lianor  Itifct, 
44  b.  " 

Tello  (l'archidiacre  D.),  fondateur  as 
l'institut  de  Santa-Cruz,,  xo  a,  3os  a,  b. 

Templiers  (les),  leur  histoire  en  Portugal, 
87  a  —  a8  a. 

Ténébreuse  (légende  de  la  mer),  80  a— 
81  a. 

Teresa  Lourcnfo  (doua),  mère  prewnee 
de  D.  Joam  le  mestre  d'Aviz,  47  •• 

Ternaux-Compans  (M.),  cfcép.  *5Sa, 
3oi  a. 

Testons  et  dtnù-testons,  monnaie  portu- 
gaise, 347  h. 

Theodosio  (l'infant  D.),  fils  de  Joao  IV; 
3a4  b  —  3a5  a, 

Theresa  (dona).  Voy.  Tareja. 

Theresia,  fille  de  D.  Sanche  f,  x4  ■• 

Thomar  (ville  de),  375  a. 

Tliomar  (couvent  du  Christ  de),  3*4 
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Thomassy  (M.  Raymond),  cité  p.  ao5  b. 

Thomaz  (Manoel  Fernande!  ),  magistrat 
«élèbre,  4»3  a. 

Thomé  LopeSy  cité  p.  i5g  b. 

Thomistes  (secte  des),  a55  b—  a56  a. 

Tolosa  (la  bataille  de  las  Navas  de); 
xi  •• 

Torneze  (le)  et  le  meio  torneze;  mon- 
naies portugaises-,  99  b  —  zoo  a. 

Torres-Vedrûs  Qrille  de),  3?4  b. 

Toulouse  (bataille  de),  41a  a. 

Tourinhas  (les),  x68  a. 

Tournois  (les),  monnaies  portugaises,. 
37  b. 

7Vur#  (bataille  de),  91b, 

Trancoso  (bataille  de),  5o  a. 

Tras-os-Sfontes  (province  de),  a  a,  2  b; 
M  description;  38a  b  —  383  b. 

Tristam  da  Cunha%  190  a  —  19  c  b. 
.   Tristam  Vaz,  navigateur  portugais.  Voy. 
Porto-Santo  et  Madère. 


UrcuUu  (p.  José),  cité  p.  367  b,  368  b, 
370  a,  371  b;  375  b,  378  a,  379  b,  38z  b, 
383  a. 

Urruca  (dona),  femme  de  D.  Affonso  II, 
.  24  a,  391  b. 

V 

Vcddovez  (bataille  de),  5  a. 

Valseca  (Gabriel  de),  savant  géographe 
mayorquin,  75  b. 

Varnhagen  (M.  A.)»  écrivain  brésilien, 
cité  p.  ao3  b,  aa7  a,  399  a. 

Vasco  da  Gama,  i35  b  et  suiv.,  jusqu'à 
aox  a. 

Vasco  de  Lobeira%  poète  et  guerrier.por- 
tugais,  5ob  —  5i  a. 

Vasco  Fernande*  de  Lucena ,-  succastaaw 
de  Azurara  dans  la  charge  de  ier  historio- 
graphe du  royaume  de  Portugal,  x  33  a. 

VasconceUos  (  Emmanuel  de);  capitaine 
portugais,  28a  b. 

VasconceUos  de  Figueiredo,  cité  p.  3oo 
a,  3oo  b. 

VasconceUos  (Michel),  ministre  absolu 
du  Portugal  sous  Marguerite  de  Savoie, 
3x4  b,  3x7  b,  3a  1  a,  b. 

VasconceUos  e  Souza  (Luix  de),  comte 
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de  Casteimelhor ,  successeur  de  Nicolas 
Conti,  et  ministre  tout-puissant  sous  Af- 
fonso VI,  334  b,  335  a,  335b,  336  b, 
337  a,  338  a,  339  a,  340  a. 

Vaz  (Simào),  martyr  portugais,  a  55  b. 

VeUoso  (épisode  de  Fernand),  x38  b  — 
x39  a. 

Veloso  de  Ljrra  (Antonio),  écrivain  por- 
tugais; cilé  p.  309  a,  3a5  a,  3a5  b. 

Vert  (découverte  du  cap),  79  a. 

Vertot  (l'historien),  cité  p.  3x3  b,  3x4  a, 
3x4  b,  3x5  b,  319  b. 

Vicente  de  Lagos,  professeur  portugais , 
a54a. 

Vicente  Sodré,  oncle  de  Vasco  da  Gama. 
Voy.  Inde. 

Vidigueira  (ville  de),  376  a. 

Vieira,  célèbre  écrivain  portugais,  335  a; 
348  b. 
.  Vierges  (le  cap  des),  ao5  a. 

Vilhena  (dona  Filippa  de),  héroïne  de 
Lisbonne,  3ao  b. 

VUla-Flôr  (le  comte  de),  416  a,  4<7  b, 
4x8  b,  4x9  a;  créé  duc  de  Terceira. 

Filla-Real,  383  a. 

Villa-Viçosa,  376  b. 

VHlôes  (Viltdni)  (les),  ai  b. 

Vimeiro  (ville  de),  375  a. 

Vimeiro  (bataille  de),  409  b,  410  a. 

Vincent  le  Blanc;  cité  p.  a5x  b,  373  a; 
a86  a. 

Vintens  et  demi-wintens ,  monnaie  por- 
tugaise, 347  b. 

Vtriate ,  découverte  de  son  tombeau , 
386  a. 

Viseu  (ville  de),  a  a,  379  a. 

Viseu  (cathédrale  de),  387  b. 

Vouga  (le),  368  b. 


JVeus  (M.  Gh.),  cité  p.  309  a. 
Wellington  (le  duc  de),  410  b,  411  •, 
41a  a. 


Zamperini  (la  cantatrice),  408  a. 
Zarco.  Voy.  Porto-Santo  et  Madère. 
Zurara.  Voy.  Azurara. 
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